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EXPLICATION 


Des  abréviations  qui  expriment  la  rareté  des  Médailles, 


Le  ZÉRO  fignifie  que  la  tête,  ou  la  médaille 
dont  on  parle , ne  fe  trouve  point  en  tel  métal , 
ou  en  tel  inoclu:e. 

C.  Que  la  médaille  ell  commune,  & n"a  de 
valeur  ( fur-tout  eu  bronze  ) qu’à  proportion  de 
fa  conferva’ion. 

R.  Que  1.1  médaille  eft  rare  , & qu’elle  ell:  d’un 
plus  grand  prix  qu’une  médaille  commune. 

RR.  Que  c’ert  une  médaille  précieufe  ; qu’elle 
vaut  le  double , &■  fouvent  davantage , d’une 
med.iille  délîgn-.'e  par  une  feule  R. 

RRR.  Que  cette  médaille  eft  d’ure  grande 
rareté  , & qu’elle  manque  fouvent  dans  des  col- 
leélions  nombreufes. 

RllRR.  Que  cette  médaille  eft  unique  , ou 
d’une  rareté  extrême. 

G.  B.  défigne  le  grand  bronze. 

M.  B.  moyen  bronze. 


G 

( Diplomatique.') 

Six  fériés  partagent  tous  les  G des  manufcrits 
& des  monumens.  La  première  qui  fe  divife  en 
fept  fous  fériés  , enferme  les  G à queue  droite 
ou  courbe.  Première  fous-férie  en  S,  figne  du 
IV%  fièwlej  i'.  en  virgule,  indice  des  fept  pre- 
miers ; 5%  oblique,  allant  de  droite  à' gauche , 
annonce-  particulière  des  VP.  & VIL.;  4'.  hori- 
zonta’e  ou  perpendiculaire,  du  même  temps; 
f . obliquement  dirigée  de  gauche  à droite  ; 6“. 
en  C contourné , rentrant  dans  l’intérieur  d’un 
C ordinaire  ; ces  deux  encore  plus  antiques  ; 7'. 
G en  S n’eft  prefque  jamais  poftérieur  au  IX% 
lîècle. 

La  ir.  férié  eft  compofée  de  G pour  ainfi  dire 
doubles  : i°.  courbés  fur  le  dos,  de  la  haute 
antiquité  ; z°.  femblables  aux  t ; aux  C à 
dos  ou  angles  faillans  ; ces  deux  du  moyen  âge 
ou  des  temps  gothiques. 

La  IIP.  eft  la  plus  reffemblante  à nos  G capi- 
taux, elle  fe  diftribue  en  huit  fous-féries,  dont 
les  fix  prerrdères  font  concentrées  dans  le  premier 
âge  ; la  7^  dans  le  moyen  , la  8^  dansle  moderne. 
I®.  Bout  i^iférieur  fe  double  & finit  en  courbe  ; 

Antiquités.  Tome  III. 


P.  B.  le  petit  bronze.  v 

On  obfervera  que  la  colieélion  entière  des 
médailles  de  Pellerin  eft  réunie  au  cabinet  du  roi  ; 
que  la  fu’te  des  impériales  a'argent  de  l’abbé 
Rorhelin  l’eftàcelui  du  roid’Efpagne;  que  les  pier- 
res gravées  dubanm  de  Stofch  appartiennent  au- 
jouri’hui  au  roi  de  Prufife  ; que  ie  roi  de  Nap'es 
vient  de  réunir  a fx  colLétion  des  antiques  de 
Pompeia  & d’Heriulanum  , tout  ce  qui  étoit  ren- 
fermé à Rome  , dans  les  palais  de  Fainèfe  & 
Farncfna , &c  dans  la  Villa  - Farnèfe  ; qu’enfin 
vS.  y\.  R.  le  Grand-Duc  a placé  dans  fa  galerie 
de  Florence , la  plupart  des  antiques  renfermées 
ci-devant  à Rome  dans  la  Villa-Medicis. 

L’excellente  Métrologie  de  M.  de  Romé  de 
rifle  , n’ayant  paru  que  cette  année  ( 1789  ) , 
nous  n’avons  pu  en  faire  ufage  dans  les  articles 
précédens.  Mais  on  en  trouvera  tous  les  réfultats 
aux  a'ticles  Mesures  , Monnoies  & Poids. 


G 

1°.  pafle  en  fe  courbant  fous  la  petite  ligne 
droite  ; 3°.  bout  fupérieur  chargé  de  courbes 
excédantes  ; 4®.  ligne  droite  inférieure  détachée 
du  demircercle,  &c.  extrémités  tranchées  5 y'*, 
dos  plus  alongé  que  rond  j 6°.  exaélement  arrondi  j 
7°.  moins  régulièrement  ; 8°.  bout  inférieur  rentre 
dans  la  cavité. 

La  IV <=  grande  férié  femble  réduite  au  C, 
mais  dont  la  partie  inférieure  fe  courbe  inté- 
rieurement , comme  pour  rejoindre  fon  dos.  Quoi- 
que quelques-unes  de  fes  figures  remontent  juf- 
qu’au  premier  fiècle,  & même  au  delà,  la  plu- 
part conviennent  encore  mieux  aux  moyens  & 
bas  fiècles  : i®.  tout-à-fait  femblables  au  c;  2®. 
repliées  fur  elles-mêmes  par  un  des  bouts } 5®. 
en  forme  de  6 ou  de  9 ; 4®.  de  ou  de  v ; y®,  de 
é tranché  par  le  haut,  des  bas  terrrps  ; <3®.  recour- 
bées extérieurement  par  le  haut,  moyen  âge 
7®.  abaiiTées  dans  la  partie  fupérieure  , réuniffant 
l’antique  & le  moderne. 

La  VS  grande  férié  ne  reçoit  que  des  G carés 
ou  anguleux  , & ne  commence  pas  avant  le 

moyen  âge , fi  ce  n’eft  dans  les  4'.  & yS  fous- 
féries;  encore  à leur  égaid  ne  faut-il  parler  que 

A 
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^es  V*.  VF.  & VIF.  fiècles  : i°.  difiingués  par 
des  queues  ; 2°.  en  F j 3°.  plus  rigoureufement 
carrés  5 4°.  en  r j 5°.  en  C anguleux  j 6°.  en  C 
carés. 

La  VF.  férié  J fur- tout  dans  fa  2'.  fous-férie, 
reftreint  fes  droits  au  feul  gothique  ; la  première 
pourroit  .être  remplie  de  divers  g dans  le  goût 
anglo-faxon.  On  auroit  pu  augmenter  coniîdé- 
rablement  cette  férié  ^ fi  ce  caraétère  bifarre  en 
valoir  la  peine.  ( Nouvelle  Diplomatique  des  Bé- 
nédiliins,  ) 

Le  r des  grecs  ell  remplacé  par  le  C fur  d’an- 
tiennes me'dailles  de  la  Sicile  j & en  particulier 
fur  quelques-unes  de  Géla.  j 

DiomèdCj  HL  II,  capitula  de  Huera , appelle  le 
G une  lettre  nouvelle.  C’ell  que  les  romains  ne 
l’avoient  point  avant  la  première  guerre  punique. 
Cela  paroït  par  la  colonne  rollrale  érige'e  par  C. 
Duillius , fur  laquelle  ü y a toujours  un  C au 
lieu  d’un  G.  C’ell  Sp.  Carvilius , qui  le  premier 
dillingua  ces  deux  lettres  , & qui  inventa  la  figure 
du  G J à ce  que  dit  Terentius  Scaurus. 

Le  G fe  trouve  encore  au  lieu  du  C fur  quel- 
ques médailles.  ( Vaillant  nummi  imp.  tom.  I. 
pctg,  39.  ) Béger  produit  une  médaille  de  la  famille 
Ogulnia  ( tom.  I.  pag.  j68.  ) , où  en  ht  Gar 
au  lieu  de  Car,  qui  ell  fur  celle  de  Patin.  Le 
C a été  auHi  fouvent  mis  pour  G,  comme  Au- 
CUSTALIS  , CaLLÆCIA  CARTACINENSES  , 
Cemin.\.  Ce  n’ell  pourtant  pas  que  la  pronon- 
ciation de  Les  mots  eût  changé  ; mais  c’ell  que 
le  G a été  fait  mal  & négligemment  par  l’ou 
vrier  ; comme  on  voit  fouvent  Ave,  Avec, 
Avccc,  &c.  pour  Avg  , &c.  fur-tout  dans  le 
bas-empire. 

Le  G s’ell  encore  changé  en  J confonne , té- 
moin Goia  dans  la  balfe  latinité,  dont  nous  avons 
fait  joie  : Gaitia  , ou  Jaita  , ville  de  Bofnie  ; 
Gala , ou  Jala , la  Jale  , petite  rivière  qui  tombe 
dans  la  Garonne.  Quelques-uns  la  nomment  aufli 
en  latin  Gealus  , Gaveda  , ou  Gavea , la  Joive  , 
nom  de  lieu. 

Le  G s’ell  encore  mis  pour  le  K des  grecs , 
cygnus  , cygne. 

Le  r dans  les  médecins  grecs  , ell  la  marque 
d’une  once. 

Le  G a lignifié  400  , fuivant  ce  vers: 

G quadringentos  demonftrativa  tenehit. 

Quand  cette  lettre  étoit  chargée  d’un  titre  "G, 
elle  fignifioit  quarante  mille. 

G AB  A & GABE,  dans  l’Iturée,  ou  la  Tra- 
chonite.  rABHNiiN. 
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Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  avec  fon  ère  , en  l’honneur  de 
Plotine,  d'Hadrien  , d’Antonin,  de  Caracalla  j 
de  Domitien. 

GABAL , divinité  qu’on  adoroit  à Emèfe  & 
à Héliopolis , fous  la  figure  d’une  grolTe  pierre 
ronde  par^  le  bas  , & qui  fe  terminoit  en 
pointe.  C’ell  la  même  quÉLAcAEALE ; ( roycç 
ce  mot)  qii'Alagabalj  & c’cil  le  foleil , comme 
l’a  prouvé  évidemment  Selden,  dans  Ion  traité 
de  diis  fyris.^  On  lit  en  effet  fur  une  médaille  de 
l’empe<eur  Élagabale  :Sanct.  Deo  Sou 
Elagab. 

I GABALA,  dans  la  Lydie. 

On  a quelques  médailles  impériales  grecques 
de  cette  ville , félon  le  P.  Hardouin. 

GABALA,  en  Syrie.  rABAAEflN. 

Ses  médailles  font  : 

RRRPv.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques , avec  fon  ère , en  l'honneur 
d’Augulle,  de  Néron  J de  Trajan  , de  M.  Aurèle, 
de  Commode  , de  Sévère , de  Domna  , de  Cara- 
calja',  de  Plautille  , de  Macrin  , de  Diaduménien  j 
d’Élagabale  , de  Sévéra,  de  Vérus. 

G AB  AT  A , efpèce  de  plats  ou  de  vafes  de 
table.  C Martial.  VII.  47.  3.) 

Tranfeurrunt  gabats. , volant  que  lances. 

GABBARA  , ou  GABBARE , nom  que  les 
égyptiens  donnoient , fous  le  bas-empire,  aux  corps 
morts  qu’ils  confervolent  chez  eux  au  heu  de 
les  inhumer. 

Les  égyptiens,  par  une  coutume  qu’ils avoient 
reçue  de  leurs  ancêtres  , & qui  venoit  en  partie 
de  la  fituation  du  pays  fujet  aux  debordemens 
du  Nil , enfeveliffüient  & enveloppoient  de  quan- 
tité de  linges  les  corps  des  perfonnes  qui  mou- 
roient  dans  la  piété,  particuliérement  ceux  des 
faints  martyrs.  Mais  au  lieu  de  les  enterrer  en- 
fuite  , ils  les  mettoient  fur  de  petits  lits,  & les 
confervoient  ainfi  dans  leurs  maifons,  croyant 
leur  rendre  beaucoup  plus  d’honneur.  C’ell  ce  que 
S.  A.ugullin  dit,  qu’ils  appelloient  gabbaras.  ( Bol- 
landus,  17  janv.pag.  240.  & St.  Aug.  fermon  CXX. 
de  diverfis , cap.  XII.  ) 

Ce  père  nous  apprend  qu’on  défignoit  par  le 
mot  gabbares , les  corps  morts  embaumés.  0n 
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le  trouve  dans  Pline  ( AV.  VII,  chap.  XVI.  ) ; 
il  dit  que  fous  Claude  on  apporta  d’Arabie 
un  gabbare  qui  avoir  près  de  dix  pieds  de  long. 
Le  P.  Hardouin  a cru  que  Pline  avoit  pris  ce 
mot  pour  un  nom  propre  ; il  cherche  dans  Tacite 
un  Abbare,  roi  des  arabes  j cependant  il  croit 
que  ce  n’ell  point  un  nom  propre , mais  le 
ghibbor  des  hébreux  , ou  le  ghabbaràts  arabes  ^ 
qui  fignifie  un  géant.  Mais  le  P.  Rofwey  ^ jéfuite, 
a donné  la  véritable  explication  dans  Tes  favantes 
notes  fur  la  vie  de  St.  Antoine  ( c.  LVII.  ) & 
dans  Ton  Onomaflicon  , au  mot  gabbara  , où  il 
montre  quVn  trouve  gabbera,  gahbares,  gabbarus. 
II  prouve  enfuite  que  par-là  on  entendoit  un  corps 
d*liomme  en\baumé;  & cela  par  des  témoignages 
de  Cicéron  ( I.  Tufcul.  qu&fl.  ) , de  Pomponius 
Mêla  (A  I.c.  IX  ),àc  Se  xtus  ie  philofophe  , ou 
I e Tipirique  ( l IH.  Pyrrhon,  Hypothef.  c.  XXI V.) , 
de  Lucien  ( de  luBu  ),  de  Sihus  Italiens  ( A 
^Ilf.  'ij  de  Corippus  ( A III.  de  funere  Jufîi- 
niani  imp.)  ^ de  St.  Augulbn,  à Lendroit  que 
nous  avons  cité;  d’Orientius  ( /V  comonitorio)  y 
de  Caflien  ( Collât.  XV  y cap.  III.  ) y qui  dit  que 
c etoit  l’inondation  du  Nil  qui  avoit  été  caufe 
de  l'étabhffement  de  cette  coutume  ; de  St.  Jean 
Damafcène  C Orat.  I.  de  imagin.  )y  d’Hérodote 
(A  II.  ) y & de  Diodore  ( A /.  ).  Au  relie  , ce 
mot  eft  arabe  y fyriaque  & hébreu  ; dans  ces 
langues  y gaber  déligne  un  homme. 

GABE  ( médailles  de  ).  Voye^  Gaba. 

GABIA  y ou  GABINA  ÿ limon  étoit  particu- 
liérement honore'e  à Gabie  , ville  du  Latium  : 
c’eft  pour  cela  que  Virgile  appelle  cette  déeffe  , 
Juno-Gabina.  ( Æneid.  7,  68z.  ) 

GABINIA  y famille  romaine  , dont  on  n’a  des 
médadles  que  dans  Goluius. 

GABINUS  cinBus.  Se  ceindre  à la  Gabienne, 
încingi  ruu  Gabino  y certe  expreiTion  répétée  fou- 
vent  par  les  ^écrivains  latins,  défignoit  une  ma- 
nière de  lier  autour  du  corps  la  toge,  en  forte 
qu’elle  n’embarrafsât  ni  les  jambes  , ni  les  cuilfes 
dans  un  moment  d'adion.  Pour  exécuter  ce  mou- 
vement, on  ne  rejettoic  pas,  félon  la  manière  accou- 
tumée , une  portion  de  la  toge  fur  l’épaule  gauche 
\ pour  pendre  par-dernère  ; mais  on  la  palloit  fous 
le  bras  gauche  autour  du  ventre  , des  reins , & 
l’on  s’en  ceignoit  comme  d’une  ceinture.  Enfuite 
on  retroufibit  fur  cette  manière  de  ceinture  la 
portion  de  la  toge  qui  pend  )it  ordinairement  en 
avant  de  l’épaule  gauche  fur  la  jambe  gauche. 

Servius  ( Æneid.  VII..  6^1.  ) nous  apprend 
l’origine  de  l’exprefTion  Gabino.  \.esgabiens  y 
dit-il,  étant  occupés  à offrir  un  facrifice,  furei  t 
attaqués  par  leurs  ennemis.  Sur  le  champ  ils  rele- 
vèrent leurs  toges  autour  de  leurs  corps  , 
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& de  l’autel  ils  marchèrent  au  combat.  Ayant 
remporté  lavidoire,  ils  confervèrent  depuis , à 
la  guerre  , cette  manière  de  relever  leurs  toges, 
ou  leurs  manteaux  , comme  un  heureux  augure  , 
& les  romains  les  imitèrenr.  C’étoit  dans  cet 
ajuflement  que  1°.  les  minillres  des  autels  afïlf- 
toient  aux  facrifices.  ( Lucan.  i.  595’.  ) : 

Pontifices  , facri  , quibus  efi  pcrmijfa potefias. 

Turba  minor  ritu  fequitur  fuccinBa  Gabino. 

1°.  Les  Décius  fe  dévouèrent  pour  la  patrie. 
(Av.  VIII.  9,  chap.  X.  i.)  5°.  Les  condudeurs 
des  colonies , conduifoient  la  charrue  qui  traçoit 
les  murailles.  4°.  Le  conful  ouvroit  les  portes 
du  temple  de  Janus.  î°.  Enfin  , tous  ceux  qui 
exeiçoient  des  ades  de  religion  , ou  relatifs  à la 
religion  , avoient  l’habillement  extérieur  rerrouffé 
ritu  Gabino. 

GADARAy  dans  la  Paleftine.  FAAArEfiN  & 
TAAAPA. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville  , frappées , avec  fon  ère,  en  l’honneur  d’Au- 
gulle , de  Tibère,  de  Néron,  de  Tire,  de  Do- 
mitien  , de  Trajan,  d'Hadrien,  d’Antonin , de 
Marc- Aurèle  , de  Vérus  , de  Commode,  d’Ela- 
gabale,  de  Gordien  pie,  de  Velpafien,  deCrifpine, 
de  Caracalla. 

GADÈS  , en  Efpagne  , aujourd’hui  Cadix. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifiefont: 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

C.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  efl  deux  poilToiis. 

Le  P.  Florez  lui  attribue  qiie'ques  médailles 
de  Colonies,  trouvées  dans  fon  enceii.te.  Pel- 
lerin  lui  attribue  aufî'i  un  médaillon  de  Tibère, 
qui  en  a été  apporté. 

GADITANUS  , furnom  d’Hercule,  qui  étoit 
honoré  à Gad'es  y en  tfpagne  , aujourd’huiCadix  , 
à caufe  de  fes  fameufes  colonnes  qu’il  planta  , 
dit-on  , en  cet  endroit  , & que  Strabon  appelle 
porta  Gadiritana , les  portes  de  Gad'es.  Ces  co- 
lonnes furent  placées  dans  le  temple  d’Hercule. 

GÆSUM,  ou  GESUM y ef.  èce  de  javelot 
propre  aux  gaulois.  CUudien  caraéférife  ces  peu- 
ples par  les  gafum  y dont  ils  croient  toujours 
armés  {de.  laud.  Stilich.  11.  241.) 

Gallïa  crine  ferox  , revi/.Baque  torque  decoro, 

Binaque  gefa  tenens. 
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Nonius  Marcellus  ( XVIII.  19.  ) définit  les 
g£/a  J les  javelots  des  gaulois  ^ gdja  , te/a  galHarum. 

il  pas  étonnant , après  des  témoignages  aufll 
précisj  Cl  entendre  Athenée  dire  (, /ici.  K/.)  que  les 
romams  avoient  reçu  des  efpagnols  Tufage  du 
g&fam. 

Le  étoit  une  arme  de  jet,  une  efpèce  de 

javelot , plus  legèr  que  le  pilum  des  foldats 
pefamment  armés.  Tite  - Live  en  effet  lé  donne 
aux  troupes  légères  (vui.  Z.):ieves  autem , qui 
haflam  tantum  , gej'aque  gcrcrent  , vocabantur.  Ce 
qui  établit  encore  mieux  la  différence  entre  le 
pilum  que  l’on  ne  pouvoir  lancer  qu’à  une  très- 
petite  aillante,  c’cftque  Suidas  le  décrit  comme 
un  épieu  , kovtos  , ou  bâton  ferré  , qui  portait 
fort  loin.  An  relié,  Tite-Live  ( xxvm.  4J.  ) 
diitingue  très  expreffémtnt  les  pila  (armes  de  jet 

pefantes  ) & les  longues  lances,  des  gefa 

pila  J gafa  , haflas  longas.  Niais  cette  différence 
elt  mieux  énoncée  par  l’ufage  ordinaire  de  ne 
porter  un  pilum , tandis  que  l’on  portoit  tou- 
jours deux  gefum  ( Karro  apud  Nonium 

Qui  gladiis  cindii  fine ficuto  cum  binis  gefis  ejfent. 

GAIETE  , en  latin  Hihritas  : il  ne  paroît  pas 
que  cette  vertu  ait  été  déifiée  par  les  romains  ; 
mais  on  la  trouve  fouvent  exprimée  fur  les  mé- 
dailles. C’ell une  femme  qui  tient,  du  bras  gau- 
che , une  corne  d’abondance  ; à fes  côtés  font 
deux  petits  enfans , celui  qui  eft  à fa  droite , 
tient  une  branche  de  palme,  vers  laquelle  la 
femme  tend  la  main  droite. 

GAINE  des  couteaux  facrés.  K.  Vagina. 

GALANTHIS  , efchve  d’Alcmène  , qui  pro- 
cura l’accouchement  de  fa  maîtreffe.  f^oye:^ 
Alcmène. 

Galanthis  fit  un  grand  éclat  de  rire  du  fuccès 
de  fa  rufe  : mais  Lucine  , piquée  de  fe  voir  la 
dupe  d’une  efclave,'la  prit  par  les  cheveux,  la 
renverfa  par  terre  5 & dans  le  temps  que  Ga- 
lanthis faifoit  tous  fes  efforts  pour  le  relever , 
elle  la  changea  en  bé'ette  , & la  condamna  a faire 
fes  petits  par  la  gueule.  Cette  punition  de  Ga- 
lanthis fait  aüufion  à une  erreur  populaire  , fon- 
dée fur  ce  que  la  bélette  porte  pref  jue  toujours 
dans  fa  gueule  fes  petits,  qu’e'le  change  con  i- 
nuellement  de  p’ace.  Élien  dit  que  les  Théb.nns 
honoroient  ce  petit  a dmal , parce  qu’il  avoit 
facilité  les  couches  d’Alcmène.  ( Ovid.  Metam. 
IX.  306.  ) 

Le  nom  grec  de  la  bélette  ( Tuxîj  ) a pu  faire 
naître  la  fable  de  Galanthis. 

GALATÉE,  une  des  cinquante  Noréï  les  , 
fut  aimée  en  même  - temps  par  le  beau  berger 
Acis  & par  l’affreux  Cyclope  Polyphème.  « iji 
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» vous  me  demandiez , difoit-elle  dans  Ovide, 
» ( Metam.  13.  790.  ) fi  je  n’avois  pas  autant 
« de  haine  pour  le  Cyclope,  que  d’amour  pour 
” Acis,  je  vous  répondrois  que  cela  étoit  bien 
“ égal  «.  Poiyphème  devenu  amoureux , com- 
mença à prendre  quelque  foin  de  fa  perfonne  : 
après  avoir  peigné,  avec  un  rate.au,  fes  vilains 
cheveux  & s’être  rafé  avec  une  faulx,  il  fe  le- 
gaidoit  avec  pla  fir  dans  une  fontaine  : moins 
cruel  & moins  farouche  il  n’étoit  plus  avide  de 
fang  & de  carnage  ; il  couroit  toute  la  journée 
pour  chercher  la  nymphe.  Un  jour  s’étant  affis 
fur  un  rocher  , après  avoir  qu  tté  fa  houlette  , 
qui  étoit  un  pin,  dont  on  auroit  pu  faiie  un 
mât  de  vaifleau , il  prit  fa  flûte  compofée  de  cent 
tuyaux , & fe  mit  à chanter  les  louanges  de  fa 
maitrtffe  & fes  tendres  amours.  Tout  le  rivage, 
la  mer  & les  montagnes  voifines  retentiiei  t au 
bruit  de  cette  horrible  mufique.  Acis  & Galathée, 
cachés  fous  le  rocher,  en  furent  eux-mêmes  fi 
épouvantés , qu’ils  voulurent  s’enfuir.  LeCycl  pe 
les.  appei  çut  , & lança  un  rocher,  d’une  groffeur 
immenfe  , fur  Acis , qui  en  fut  écrafé  , tandiS  que 
Galatée  fe  jetta  dans  la  mer,  & rejoignit  les 
Nércîdes  fes  fœurs.  Voye:^ , Acis,  Polyphème. 

La  nymphe  Galathée  étoit  fille  de  Nérée&de 
Y)oûs  {,  Héfiodi  Théogon.  v.  ayo.") 

Le  nom  de  Galatée  vient  du  latin  galatea  ^ 
formé  du  grec  yaXecroa  : yàA«,  /ü/f  elt  la  raèine 
de  ce  mot.  La  blancheur  de  cette  nymphe  lui 
fit  donner  le  nom  de  Ga/arée.  Euftathius  clld’un 
autre  fentiment  ( fur  le  quarantième  de  l’Iliade, 
pag.  1 1 3 1 .)  il  croit  qu’elle  fut  ainfi  appellée,  parce 
qu’elle  donnoit  la  tranquillité  à la  mer,  ou  qu’elle 
étoit  la  mer  même,  dont  l’écume  fait  blanchir 
les  flots. 

C’ell  encore  le  nom  d’une  fille  d’un  roi  des 
Celtes  , qui , dit-on,  donna  fon  nom  aux  gaulois  , 
& à la  Gaule  ; elle  fut  femme  d’un  roi  des  gaulois, 
qu’on  dit  être  l’Hercule  de  Lybie,  mere  de 
Galatus.  Xoye:^  Hérodote  , liv.  II.  Ammien 
Marcellin , liv.  XV.  & Diodore  de  Sicile  , liv. IV.) 

GALATHARCHES.  Muratori  ( 630.  3.  & 
667.  6.  & 701.  5.)  a publié  des  inferiptions  fur 
lefquelles  on  donne  à des  romains  , que  les  ga'ates 
vouloient  honorer  , le  titre  de  chef  des  galates , 

ou  préfident  de  la  confédération  des  galates 

Galatarches  , Galatarcha, 

GALAXIE. 

Les  rois  de  Galatie,  dont  on  a des  médailles, 
font  : 

Eitcvius. 

Bitucus. 

Cæantolus. 

lancus. 

Amyntas. 
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Le  y'pe  ordinaire  de  .leurs  médailles  eft  un 
lion  paUant  j & une  maffue_  derrière  les  têtes  des 
rois. 

Galaxie,  dansTAfie.  taaatiac  & rAAAxaN. 

Cette  contrée  réduite  en  Province  romaine,  a 
fait  frapp  r des  médailles  impériales  grecques  en 
rhonneiir  de  Néron,  de  Nerva. 

GALAXAUNE  , une  des  nymphes  Océanides, 
fille  de  POcéan  & de  Téthis. 

GALAXIE;  c’eftainfi  que  les  grecs  nommoient 
cette  longue  trace  blanche  & lumineufe  qui  fem- 
ble  envelopper  le  ciel,  & qu’on  apperçoit  lorfqu’il 
n’y  a point  de  nuages,  ba  blancheur  lui  a fait 
donner  le  nom  de  voie  de  lait , ou  voie  laétée. 
C’ell  par-là  que  l’on  fe  rend  au  palais  de  Jupiter, 
dit  Ovide  ; à droite  & à gauche  font  les  maifons 
des  dieuît  les  plus  puiffaiis  ; c’elt  par-là  aufli  que 
les  héros  entrent  dans  le  ciel.  Junon  coufeillée 
par  Minerve,  ayant  donné  à tetter  à Hercule, 
qu’elle  trouva  dans  un  champ,  où  fa  mère  l’avoit 
expofé,  l’enfant  afpira  fon  lait  rudement , & en  fit 
réjaill  r une  grande  quantité,  qui  forma  cette  voie 
de  lait. 

I"  fêtes  en  l’honneur  d’Apollon; 

félon  Hélychius , elles  prenoient  leur  nom  d’une 
bouillie  d orge  cuite  avec  du  lait , & qui  faifoit 
en  ce  jour  la  matière  principale  dufacrifice.  (Procii 
ChreJlomathi&,  ) 

Apollon  fut  furnommé  Galaxius  à caufe  d’un 
endroit  de  la  Béotie  , où  il  étoit  honoré  d’un 
culte  particulier  , & qui  portoit  ce  nom. 

GALBA  y furnom  de  la  famille  Sulpicia. 

GALBA.  Sergius  Sulpicius  Galba 
Cæsar  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  or. 

RR.  reftituées  par  Trajan. 

C-  en  argent. 

R.  en  méda  11  >ns  de  Potin  d’Egypte. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain  ; quelques  revers 
font  R. 

RRR.  reftituées  par  Trajan. 

C.  en  M.  B.  excepté  quelques  revers  diftingués. 

O.  en  G.  B.  de  Colonies. 

RRRR.  en  M.  B. 
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RRR.  en  P.  B. 

RR.  en  M.  B.  grec. 

Les  monumens  de  Ga/èa  font  très-rares , & la 
plus  belle  tête  de  cet  empereur  elt  à la  villa 
Albani. 

GALBANUS,  ^ 

GALBE  US  , > la  couleur  délîgnée  par  le  mot 

GALBIN  ÜS  , 3 

galbinus , eit  une  nuance  verdâtre  , ou  plutôt 
d’un  jaune  mêlé  de  verd  , femblable  à la  couleur 
de  l’or  tel  que  les  anciens  l’employoïent,  c’eft- 
à-dire , de  Tor  jaune  à caufe  de  l’alhage  d’ar- 
gent. Cette  explication  eft  fondée  lur  un  ancien 
lexique  latin-grec , dans  lequel  ou  ht  : Galbas  id 
f/?  jaune-verdâtre.  Végèce  ( /.  III.  c.ll.') 

dit  que  l'Erynge  ( Panicaut,  ou  chardon  à cent 
têtes  ) , celui  qui  naît  près  de  la  mer  ( l’Erynge 
marin  ) , porte  une  fleur  de  couleur  prefque  dorée, 
ou  verd-jaunâtre , habet  quafi  aureum  , vel 

galbineum. 

Il  eft  clair,  d’après  ces  principes,  que  la  cou- 
leur galbinus  , ou  le  jaune  - doré  , annonçoit  le 
luxe  & la  nchefle.  C’eft  pourquoi  les  femmes 
feules  & les  efféminés  portoienc  des  habits  de 
cette  couleur.  Aufli  Juvenal  ( Sat.  II.  97.  ) dé- 
figne-t-il  les  derniers  par  la  couleur  jaune  doré 
de  leurs  vêtemens: 

C&rulea  indutus  fcutulata  , ô’  galbina  rafa, 

Martial  appelle  par  la  même  raifon  galbanos 
mores 3 les  moeurs  des  efféminés.  ( i.  97.  9.) 

Quant  aux  go-lhei.^  bracelets  d or , récompenfe 
militaire  ; ce  font  les  mêmes  ornemens  que  les 
Calbei.  f^oyei  ce  mot. 

GALCIOPÉ,  ou  Chalciope  , fille  d’Eu^- 
pilus  , roi  de  Cos , & 1 une  des  raaîtreffes 
d’Hercule , qui  la  rendit  mère  de  Theffalus , 
dont  le  nom  fut  donné  à la  Theffalie.  Foye^ 
Hercule. 

GALE  A.  Foyei  Casque. 

Galeæ  ornatrix.  Gruter  ( ii  18.2.  Tkef.  înfer.) 
rapporte  l’épitaphe  de  la  coèffeufe  d’une  romaine , 
de  celle  qui  agençoit  fa  coéffure  élevée  en  forme 
de  cafque , galeix,  : 

Calpurnia- 

L.  ET.  O.  L.  G A L E A E 


ORNATRIX. 


6 


G A l; 


^A^ARîI  ’ 5“  valets  des  foldats 

romains , ainfi  appelles  , pai'ce  qu’ils  ne  portoient 
d'autre  arme  que  le  calque ^ galea.  Végèce(iii. 
6.  ) en  fait  mention  ; denique  ex  ipjis  colonibus  , 
quos  galearios  vocant , idoneos  ac  pcritos  ufu 
legebant. 

GALEJON  , ou  Galajon  , nom  d’un  canal 
que  C.  Mar  us  tira  du  Rhône  à la  Mediterranée, 

qui  fut  app.-llé  alors  fojfa  mariana.  11  commen- 
çoit  à quelques  lieues  au-delTousdela  vide  d’Arles, 
& il  aboutifloit  à un  petit  golfe,  qu'rm  appelle 
le  part  de  Galajon,  entre  les  embouchures  du 
Rhône  & dans  la  mer  du  Martigues.  Ce  canal 
a été  bouché  par  les  fables. 

GALÈNE,  une  des  cinquante  Nére'ïdes 
( Hejfod.  Tkeogon,  244.  ) Ce  mot  eft  grec  & lignifie 
f rénlté. 

GALEOLA , efpèce  de  vafedont  Varron  a fait 
mention  fans  le  décrire.  ( De  vit,  pop.  rom.  i. 
apud  Noni,  XV'.  34.  ) 

GALÉOTÉS  , fils  d’Apollon,  éroit  la  grande 
divinité  des  hybléens , peuples  voifins  du  mont 
Etna.  11  eft  repréfenté  dans  un  char  avec  fon  père 
fur  les  médailles  de  Sélinonte,  félon  Golzius  & 
Béger.  ( T.J.p.  375.)  Galéotes. 

GALEOTES  , devins  de  Sicile,  qui  fedifoient 
defeendus  du  fils  d’Apollon  , dont  ils  portoient 
le  nom  : Cicéron  dit  que  « la  mère  de  Denys  le 
« tyran  de  Syraeufe , étant  grolfe  de  fon  fils, 
» fongea  qu’elle  accouchoit  d'un  petit  fatyre. 
« Les  interprètes  des  fonges  , qu’en  Sicile  on 
5T  appelloit  alors  Galéotes  , répondirent  que  l’en- 
» fiiiit  dont  elle  accoucheroit , feroit  long-temps 

le  plus  heureux  homme  de  toute  la  Grèce. 
» ( De  divin.  I . ) » 

Élien  ( l.  XII.  c.  XLVI.  ) fait  aulfi  mention  de 
ces  devins. 

GALÈRE-ANTONIN , fils  d’AntonIn. 

Marcus  Annius  Galerius  Antoninus, 

AnTONÎNI  AuGUSTI  FILIUS. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or,  en  argent,  &:  en  médailles  latines. 

RRRR.  en  G.  B.  grec  au  revers  de  Fauftine. 

RRR.  en  M.  B.  avec  les  mêmes  têtes. 

RRRR.  du  même  module,  frappé  en  Éaypte. 
De  Boze  a publié  cette  médaille  dans  le  XV'. 
tome  des  Mcm.  de  l’Acad.  des  inferiptions. 
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GALÉRE-MAXIMÎEN. 

Galerius  Valerius  MaximiAnusCæsAR. 
6*  poftea  AuGusrus. 

Ses  médailles  font: 

RRR.  en  or. 

R.  en  argent,  dont  il  y a quelques  revers  plus 
rares. 

RRR.  en  médaillons  d’argent. 

RRR.  en  médaillons  de  bronze. 

C.  en  M.  & P.  B. 

RR.  en  P,  B.  d’Egypte. 

On  ne  trouve  plus^,  depuis  ce  règne , de  mé- 
dailles grecques  ou  d'Égypte , jufqu’au  règne  de 
Nicéphore  , environ  cinq  cens  ans  après. 

GALÈRES,  navires.  Voyei.  Navires. 

GAiâREs  C peine  ). 

On  compare  ordinairement  la  peine  des 
à celle  des  criminels  , qui  chez  les  romains  etfûent 
condamnés  ad  metalla , c elt-a'dire  aux  mines* 
Cette  comparaifon  ne  peut  convenir  qu’aux  ga- 
lères perpétuelles}  car  la  condamnation  ual/tzerâ/Za 

ne  pouvoir  être  pour  un  temps  limité  5 au  heu 
que  les  galeres  peuvent  être  ordonnées  pour  un 
temps;  auquel  cas  , elles  ont  plus  de  rapport  a 
la  condamnation  ad  opus  publicum , qui  privoit 
des  droits  de  cité  , fans  faire  perdre  la  liberté. 

’ Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  peine  des 
galeres  étoit  connue  des  romains.  Entr’autres 
Cujas,  Paulus,  Suidas  & Josèphe  ; la  plupart 
font  fondés  fur  un  paflage  de  Valere-Maxime , 
lequel , en  parlant  d'un  impofteur  qui  fe  donnoit 
pour  fils  d’Oaavie,fœur  d’Augufie,  dit  que  cet 
empereur  le  fit  attacher  à la  rame  de  la  galere 
publique,  mais  cela  fignifie  qu’il  y fut  pendu, 
& non  pas  condamné  à ramer.^  La  p'us  faine 
opinion  eft  que  la  peine  des  galeres  n’étoit  point 
ufitée  chez  les  romains  , ainfi  que  le  remarque 
Anne  Robert;  & en  effet,  on  ne  trouve  dans 
le  droit  aucun  texte  qui  faffe  mention  de  la  peine 
des  galeres  ; ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que 
les  romains  avoient  beaucoup  d’efclaves  & de 
prifonniets  de  guerre , qu’ils  employoient  fur  les 
galeres. 

On  pourroit  plutôt  croire  que  la  peine  des 
galeres  étoit  ufitée  chez  les  grecs , fuivant  ce  que 
dit  Plutarque  C in  Lyfandro  ) , que  Philorles  avoit 
' perfuadé  aux  athéniens  de  couper  le  poute  droit 
à tous  leurs  prifonniers  de  guerre,  afin  que  ne 
pouvant  plus  tenir  une  pique , ils  puffent  au 
moins  manier  la  rame. 
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GALERIE. 

L^abbé  Fraguier  C Mém.  de  V Acad,  des  Infcrlpt. 
rom.  IX.  ) a donné  la  defcription  de  la  galerie 
de  Verrès,  qui  valoir  bien  celles  dont  on  réimprime 
fl  fouvent  les  defcriptions.  Le  rival  d’Hortenlius 
fîgnala  fa  jeunelfe  à en  tracer  le  tableau , lorf- 
qubl  accula  & convainquit  le  polTelTeur  de  cette 
galerie  , de  n’être  qu'un  voleur  public.  L^avidité 
de  ce  voleur  public  fe  poitoitfur  les  plus  rares 
produdions  de  l’art  & de  la  nature  ; il  n'y  avoir 
rien  de  trop  beau  pour  lui  : fa  maifon  étoit  fu- 
perbe , fes  cours  & fes  jardins  n'offroient  que 
marbres  & liâmes  5 mais  ce  qu'il  avoir  ralTemblé 
de  plus  précieux,  par  fes  rapines,  remplilToit  fa 
galerie.  JouilTons  du  fpedlacle  qu'en  donne  Ci- 
céron ; il  entre  dans  un  des  objets  les  plusim- 
portans  & les  plus  curieux  de  ce  didionnaire  , la 
connoilTance  des  monumens  de  l’antiquité. 

La  llatue  de  Jupiter  étoit  une  des  plus  appa- 
rentes qu'on  vît  dans  la  galerie  de  Verrès;  elle 
repréfentoit  Jupiter  furnommé  oïrios  ^ le  dif- 
penfateur  des  vents  favorables.  On  ne  connoiffoit 
dans  tout  le  monde  que  trois  ftatues  de  Jupiter 
avec  ce  titre  ; l'une  étoit  au  Capitole,  oùQuin- 
tus  Flaminius  l' avoir  confacrée  des  dépouilles  de 
la  Mace'doine  ; l'autre  dans  un  ancien  temple 
bâti  à l'endroit  le  plus  étroit  du  Bofphore  de 
Thraee  ; la  troifième  avoit  été  apportée  de  Sy- 
racufe  dans  la  de  Verrès. 

La  Diane  de  Ségelle  n'étoit  pas  moins  remar- 
quable ; c'étoit  une  grande  & belle  llatue  de 
bronze.  La  déelTe  étoit  voilée  à la  manière  des 
divinités  du  premier  ordre  , pedes  veflis  defluxit 
&d  imos  ; mais  dans  cette  grande  taille , & avec 
une  draperie  fi  majellueufe,  on  retrouvoit  l'air 
& la  légéreté  de  la  jeunelTe.  Elle  portoit  le  car» 
quois  attaché  fur  l’épaule  3 de  la  main  droite  elle 
tenoit  fon  arc  , & de  la  main  gauche  elle  avoit 
un  flambeau  allumé.  L'antiquité'  chargeoit  de 
fymboles  les  figures  de  fes  dieux,  pour  en  expri- 
mer tous  les  dilférens  attributs;  en  quoi  elle  n'a 
peut  être  pas  eu  toujours  aflTez  d'égard  au  tout 
enfemble.  Cette  llatue  de  toute  antiquité , avoit 
appartenu  à Ségelle , ville  de  Sicile  fondée  par 
Enée  3 elle  en  étoit  en  même-temps  un  des  plus 
beaux  ornemens , & la  plus  célèbre  dévotion  ; 
les  carthaginois  l'avoient  enlevée.  Quelques  fiècles 
s'étant  écoulés  , le  jeune  Scipion  , vainqueur  de 
Carthage , la  rendit  aux  Ségellains  : on  la  remit  fur 
fa  bafe  avec  une  infcription  en  grands  caratlères , 
qui  marquoit  le  bienfait  & la  piété  de  Scipion  3 
Verrès  peu  fcrupuleux  fe  l'appropria. 

Deux  ftatues  de  Cérès  qu'on  voyoit  enfuite  , 
ctoient  en  ce  genre  l'élite  de  celles  de  tous  les 
temples  de  la  Sicile,  où  Verrès  avoit  commandé 
pendent  trois  ans  ; l'une  venoit  de  Cacane , 
l'autre  d'Enna , deux  villes  qui  gravoient  fur  leurs 
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monnoies  la  tête  de  Cérès.  Celle  de  Catâtie  avoit 
de  toifs  temps  été  révérée  dans  l'obfcurité  d'un 
lieu  faint , ou  les  hommes  n'entroient  poi.it  3 
les  femmes  & les  fiiles  étoient  chargées  d'y 
célébrer  les  myllères  de  la  déeiïe  : la  Cérès 
d'Enna  étoit  encore  plus  remarquable. 

Mercure  chez  Verrès  n'étoit  que  trop  à fa 
place  3 c'étoit  celui-là  même  à qui  les  Tynda- 
ritains  offroient  tous  les  ans  des  facrifices  réglés  : 
la  ftatue  étoit  d'un  très  grand  pr'x  ; Scipion  , 
vainqueur  de  l'Afrique , l'avoit  rendue  au  culte 
de  fes  peuples  3 Verrès,  fans  viéloires , la  leur 
enleva. 

L'Apollon  étoit  revenu  de  même  à ceux  d’Agri- 
gente  ; il  étoit  dans  leur  temple  d'Efculape.  Myron, 
ce  fameux  llatuaire  , fi  connu  , y avoit  épuifé 
tout  fon  art  3 & pour  rendre  fon  nom  éternel , 
il  l'avoit  cait  fur  l'une  des  cuifles  en  petit  carac- 
tères d'argent.  On  fent  combien  le  nom  de  Myron 
en  réhaufîbit  le  prix  dans  la  fantaifiedes  curieux. 

L’Hercule  de  Verrès  étoit  de  la  main  du  même 
artifte  ; fon  Cupidon  étoit  de  la  main  de  Praxitèle  3 
& Pline  le  met  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  ce 
grand  maître. 

Auprès  de  ces  divinités  on  voyoit  les  Cané- 
phores,  qui  avoient  tant  de  part  dans  la  pompe 
des  fêtes  athéniennes.  On  appelloit  Canéphores  à 
Athènes  , comme  on  l'a  dit  à ce  mot  , de 
jeunes  filles  , qui , parées  fuperbement , mar- 
choient  dans  les  procelfionsfolemnelles  , portant 
fur  leurs  têtes  & foutenant  avec  leurs  main» 
des  corbeilles  remplies  des  chofes  deftinées  au 
culte  des  dieux  3 telles  on  voyoit  celles  - ci  ; 
c'étoient  des  figures  de  bronze-,  dont  la  beauté 
répondoit  à l’habileté  & à la  réputation  de 
Polyclète. 

Je  glifte  fur  l'Ariftée , le  Péon  & le  Ténès  , 
autres  ftatues  très  - précieufes  qui  fe  trouvoienc 
dans  cette  riche  galerie^  parce  qu'au  milieu  des 
dieux  de  toute  elpèce  qui  la  décoroienr,  on  ad- 
miroit  encore  davantage  la  Sapho  de  bronze  de 
Silanion  : rien  de  plus  fini  que  cette  ftatue  3 
c'étoit  non  un  poète  , mais  la  Poéfie  ; non  une 
femme  paffionnée  , mais  la  Paflîon  en  perfonne  : 
Verrès  l’avoit  tirée  du  Prytanée  de  Syracufe. 

Quantité  d’autres  ftatues  que  l’orateur  de  Rome 
n’a  pas  décrites,  ornoient  la  galerie  de  Verrès  3 
Scio  J Samos,  Perge,  la  Sicile,  le  monde  entier 
pour  ainfi  dire,  avoient  fervi  tous  fes  goûts. 
Cicéron  prétend  que  la  curiofité  de  Verrès  avoit 
plus  coûté  de  dieux  à Syracufe,  que  la  Viéloire 
de  Marcellus  ne  lui  avoit  coûté  d'hommes. 

Un  morceau  unique  que  j'oiibliois  de  citer , 
& que  Verrès  ne  montroit  qu'à  fes  amis, c'étoit 
la  ftatue  du  joueur  de  lyre  d'Afpendus  , dont  U 
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la  manière  de  toucher  cet  inftrument  avoit  fondé 
un  proverbe  parmi  les  grecs. 

Entre  les  raretés  de  goût  d’un  autre  genre , 
que  Verrès  avoir  en  grand  nombre  dans  Ç-i  galerie , 
on  pourroit  mettre  plufieurs  petites  victoires  , 
telles  que  nous  les  voyons  dans  les  médailles  fur 
la  main  des  divinités  : il  y en  avoit  de  toutes 
fortes  d’endroits  -,  celles-ci  avoient  été  tirées  des 
iiatues  de  Cérès;  celles-là  d’un  ancien  temple  de 
Junon , bâti  fur  le  Promontoire  de  Malte. 

Un  grand  vafe  d’argent  en  forme  de  cruche, 
kydria , ornoit  une  magnifique  table  de  bois 
citreus  : ce  grand  vafe  étoit  de  la  façon  de  Boethus, 
carthaginois,  dont  Plme  nous  a tranfmislagloire , 
avec  la  hile  de  fes  principaux  ouvrages.  A côté 
de  ce  vafe,  on  en  voyoit  un  autre  encore  plus 
admirable  ; c’étoic  une  feule  pierre  précieule 
creufée  avec  une  adrclTe  & un  travail  prod’gieux  : 
cette  pièce  veno  t d'Orient  5 elle  étoit  tombée 
entre  les  mains  de  Verrès,  avec  le  riche  can- 
délabre dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Il  n’y  avoit  point  alors  en  Sicile  , difent  les  hif- 
toriens , de  maifon  un  peu  accommodée  des 
biens  de  la  fortu;  e , qui  n’eût  fon  argenterie 
pour  fervir  au  culte  des  dieux  domelliques  ; elle 
confillüit  en  patères  de  toutes  grandeurs , foit 
pour  les  offrandes,  foit  pour  les  libations,  & 
en  cafldlettes  à renfermer  l’encens.  Tout  cela 
prouvoit  que  les  arts,  dans  la  Sicile javoient  été 
portés  à un  haut  degré  de  perfection.  Verrès, 
aidé  de  deux  grecs  qui  s’étoient  donnés  à lui  , 
l’un  peintre,  l'autre  itatuaire  , avoit  choifi  pat  mi 
tant  de  richefles  , ce  qui  convenoit  le  mieux  pour 
l’ornement  de  fa  galerie.  Ici  c’étoient  des  coupes 
de  formes  ovales , feaphia  , chargées  de  figures 
en  relief  & de  pièces  de  rapport  j là  c’étoient  des 
vafes  de  Corinthe , pofés  fur  des  tables  de 
marbre  , foutenues  fur  trois  piés  , à la  manière 
du  facré  trépied  de  Delphes , & qu’on  appelloit 
pour  cela  menfa,  Delphi^. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  plufieurs  autres  ra- 
retés de  cette  galerie  , qui  ne  lailfoient  pas  de 
l’embellir , comme  de  cuiraffes , de  cafques , de 
grandes  urnes  d’airain  de  Corinthe  cifelé;  des 
dents  d’éléphans  d’une  grandeur  incroyable,  fur 
lefquelles  on  lifoit,  en  caractères  puniques,  que 
le  roi  MafTiniffa  les  avoit  renvoyées  à Malte  au 
temple  de  Junon,  d’où  le  général  de  la  flotte 
les  avoit  enlevées  : on  y trouvoit  jufqu’à  l’équi- 
page du  cheval  qui  avoit  appartenu  au  roi  Hiéron. 
A côté  de  cet  équipage  , deux  petits  chevaux 
d’argent , placés  fur  deux  pied-d’ellaux,  offroient 
un  nouveau  fpeCtacle  aux  yeux  des  connoilTeurs. 

Quoique  les  vafes  d’orque  Verrès  avoit  placés 
dans  fa  galerie , en  très  - grand  nombre  , fuflfent 
modernes , il  avoit  fu  les  rendre  & plus  beaux 
& aufli  refpeCtables  que  l’antique  j il  avoit  établi 


G A L 

à Syraeufe , dans  l’ancien  palais  des  rois , un  grand 
attelier  d’orfèvrerie  , où  , pendant  huit  mois  , 
tous  les  ouvrie-s  qui  ont  rapport  à cet  art , foie 
pour  defliner  les  vales , foit  pour  y ajouter  des 
ornemens,  tra\  ailioieiit  continue  emeat  pour  Ver- 
rès , & ne  travailloient  qu’en  or. 

Toutes  les  tapifferies  de  cette  galerie , Aor\X.\i 
mode  venait  d’Attalus , étoient  léhauffJes  en 
broderies  d’orj  le  relie  ues  meubles  y répondait  : 
la  pourpre  de  Tyr  y éclatoit  de  tous  côtés. 
Verrès  , pendant  le  temps  de  fon  g uvernement, 
avo;t  établi  dans  les  me  lleuies  vil  es  Je  Sicile , 
&c  à Malte , des  manufaétures  où  l’on  ne  tra- 
vailloit  qu'à  fes  meubles  : toutes  les  laires  étoient 
teintes  en  pourpre.  Il  fourr.ifloit  la  matière  , dit 
Cicéron  ; la  façon  ne  lui  coutoit  rien. 

Outre  quantité  de  tableaux  très-précieux  qu’il 
avoit  tirés  du  temple  de  Minerve,  à Sjracufe, 
pour  fa  galerie,  il  y avoit  placé  vingt  fept  por- 
traits des  anciens  rois  dë  bitile , rangés  pat 
ordre  , qu’il  avoit  aufli  tirés  du  même  temple. 

La  porte  de  la  étoit  richement  h ftoriée; 

Verrès  dépouilla  pour  fon  ufage  c^Üe  du  temple 
de  Minerve,  à Syraeufe , la  plus  beile  porte  qui 
fût  à aucun  tempie  : plufieurs  auteurs  grecs  en 
ont  parlé  dans  leurs  écrits  ; & tous  conviennent 
que  c’étoit  une  merveille  de  l’art.  Elle  étoit  dé- 
corée d’une  manière  également  convenable  & au 
temple  de  la  déeffe  des  Beaux  Arts , & à une 
galerie  qui  renfermoit  ce  que  les  Beaux  ■ Arts 
avoient  produit.  Verrès  avoit  enlevé  des  portes 
du  même  temple,  de  gros  clous  dont  les  têtes 
étoient  d’or  , huilas  aureas , & en  avoit  orné 
la  porte  de  fa  galerie. 

A côté  de  la  porte,  on  trouvoit  deux  très- 
grandes  ftatues  , que  Verrès  avoir  enlevées  du 
temple  de  Junon  à Samosj  elles  pouvoient  être 
d’un  Théodore  de  Samos  , habile  peintre  & fla- 
tuaire , dont  parle  Pline , & dont  Platon  fait 
mention  en  quelque  endroit. 

Enfin  , la  galerie  étoit  éclairée  par  plufieurs 
luftres  de  bronze  , mais  fur-tout  par  un  candé- 
labre merveilleux , que  deux  princes  d’Orient 
avoient  delliné  au  temple  de  Jupiter- Capitolin* 
Comme  ce  temple  avoit  été  brûlé  par  le  feu  du 
ciel , & que  Q.  Catulus  le  faifoit  reconftruire 
plus  magnifiquement,  les  deux  princes  voulurent 
attendre  qu’il  fût  achevé  de  bâtir , pour  y con- 
facrer  leur  offrande  î celui  des  deux  qui  étoit 
chargé  du  candélabre  , paffa  par  la  Sicile , pour 
regagner  la  Comagène.  Verrès  commandoit  en 
Sicile,  il  vit  le  candélabre,  il  l’admira,  il  l’em- 
prunta , il  le  garda  : c’étoit  un  prélent  digne  & 
des  princes  qui  le  vouloient  ofifcr  au  temple  de 
Jupiter,  & de  ce  temple  même  > le  lieu  de  toute 
la  terre  le  plus  augufte. 
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Telles  étaient  les  r'chefl'es  de  la  galerie  de  | 
Verrès.  Cependant  quelque  curieufe^  quelque 
inagni/ique  ou  elle  fût,  lc  n'etoit  lu  la  feule  , 
ni  vrjifemb'.nblement  la  plus  liuile  qu'il  y eût  à 
Piome.  Dès  que  les  cenquêtec  des  ro;Tiaius  eurent 
expofé  à leurs  yeux  ce  eue  l'Afie , la  Macédoine, 
l’Achaie^  la  Bé.>tie,  la  Sicile  & Ccrinihe  avoicnc 
ce  beaux  ouvrages  de  l'artj  ce  fpeél.icle  leur  irfpira 
l’amoar  pnriîonné  de  ce  genre  de  m rgnificjnce  ; 
ce  fut  à qui  en  orneroit  le  plus  abondiminent  Tes 
nraifens  à la  ville  & à la  cjmp-'gne.  Le  moyen 
le  moins  criminel  qu’ils  mirent  en  œuvre  , fut 
cl  acheter  à vil  rnx  des  chofes  oui  n'avoient 
point  de  prix  : le  gouvernement  des  pays  con- 
quis leur  en  effro  t l'occaflon  ; l avidiré  des  uns 
enlevoit  tout , fans  qu'il  fût  qiîellion  de  paien  eut  j 
les  autres  plus  niefurés  dans  leurs  démarches  , 
employoient  des  prétextes  plaufibles  , emprun- 
toient  des  villes  ou  des  particuliers  , ce  que  ces 
partxuhers  & ces  villes  poffédoieut  de  plus  exquis  ; 
mais  fi  quelqu'un  d'eux  avoir  le  foin  de  le  leur  ref- 
ticuer , la  plupart  fe  l’approprioient. 


GALERICULUS , 
GALERUS  , 
Cheveux. 


^ faux  cheveux.  Voye^ 


GALERUS  , chapeau  des  bergers  &des  voya- 
geurs. Il  s'attachoit  avec  des  courroies  fous  le 
menton  J & fe  rejettoit  à volonté  fur  les  épau'es. 
Mercure  le  porte  ainfi  fur  plufieurs  monumens , 
& entr'autres  fur  des  médailles  publiées  parBéger. 
Les  chaffeurs  & les  voyageurs  le  rejettoient  de 
li  foite , pour  faciliter  leurs  mouvemens  ; & ils 
paroifiént  ainfi  repvéfente's  fur  les  valés  étrufques. 

Les  prern'ers  romains  ne  portoient  le  galerus 
qu’à  la  canapagne  ; &Cincinnatus  en  étoit  coéfFé, 
iorfque  les  députés  des  féna-eurs  rarrachèrent  .à 
la  charrue  pour  l’élire  d élau  ur.  On  a remarqué 
d’Augufle,  que  dans  fa  maifon  même  il  portoit 
un  galerus^  loifqu’i!  pafioit  .au  folti'.  Sous  les 
empereurs  il  fut  permis  de  le  porter  dans  les 
jeux  publics , pour  fe  défendre  de  l’ardeur  du 
loleil.  C’étoit  l’ufage  des  prem’eis  grecs  ; car  les 
éginèces  étoiiffèvent  fous  le  nombre  & le  poi  Is 
de  leurs  galerus,  Dracon  , l’ancien  légflateur  des 
athéniens  , qui  publioit  au  théâtre  les  loix  qu’il 
leur  deilir.oit. 

Galerus  bonnetdes  pontifes  &des  prêtrefies 
de  Cérès.  Voye-^  Aleo-Galerus. 

GALET  chargé  d’inferiptions.  Voyc'^  Let- 
tres fur  les  pierres. 

GALINTHIE , fille  de  P roétus,  fut  mi  fe  au 
rang  des  héroïnes  de  la  Grèce  , Sc  fut  honorée 
à Thèbes  d’un  culte  particulier.  Ses  fêtes  s'ap- 
pelloieiit  Gallnthiadies. 

Antiquités  , Tomé  III. 


GÂLLICÆ.  Voyci  Chaussure. 

GALLES  , prêires  de  Cyôèlc  , (jui  avo'ent  pris 
leur  nom  d’un  {le..ve  ( Fejlus  ) de  i'hrvgie,  ap- 
pelle Gallus.  .Ce  n’étoit  point  des  gaulois, 
comn  e qu.lquec-uns  ( lUcrenym.  Cfc&ÏV.  ) l'ont 
cru,  mais  des  gi.ns  du  pa^s.  l/'infiitution  des 
galles,  qui  avoir  commencé  dans  l.'i  l’hrygie,  fe 
rép.mdit  pa.'-tout  dans  Li  G'èce  , dans  la  Syrie  , 
dans  l’Afrique,  & dans  tout  lempre  romain. 
Les  cérémon  es  qu'ils  obrervo'eru  en  Syrie  , pour 
recevo  r de  nouveaux  galles  dans  leur  fociété  , 
fint  a-nfi  décrites  par  Lucien.  « A la  fête  de  la 
” déellé  fe  rend  un  grand  nombre  de  gcn.s,  tant 

de  la  Syrie,  que  des  régions  volfines  ; tous  v^ 
” portent  les  figures  & les  marques  deleiirreli- 
« gion.  Au  jour  affigné  , tcu'e  cette  multitude 
« s'affemble  au  temple  : quantité  de  galles  s’y 
” treuvent,  & y célèbrent  leurs  myftères  ; ils 
» fe  tailladent  les  coudes , & fe  donnent  mu- 
” tuellement  des  coups  de  fouet  fut  le  dos.  La 
» troupe  qui  les  environne  , joue  de  la  flûte  &: 
” du  tympanum',  azuzxt^ , faifis  d'entheufiaf  ne , 
” chantent  des  chanfons  qu'ils  coirpofent  fur  le 
” champ.  Tout  ceci  fe  paffe  hors  du  temple  5 & 
” la  troupe  qui  fait  toutes  ces  chofes  n'y  entre 
” pas.  C'efl:  en  ces  jours-là  qu'on  fait  des 
» Le  fon  des  flûtes  infpire  à plufieurs  des  affiflans 
>j  une  efpèce  de  fureur;  & alors  le  jeune  homme 
” qui  doit  être  initié,  jette  fes  habits , & faifant 
M de  grands  cris , vient  au  milieu  de  h'^oupe  , 
» où  il  dégaine  une  épée,  & fe  fait  eunuque 
« lui-même.  Il  court,  après  cela,  par  la  ville, 
» portant  entre  fes  mains  les  marques  de  fa  mu- 
” tilation  ; il  les  jette  enfnite  dans  une  maifon  , 
» lA'  c'efl:  en  cette  maifon  qu’il  prend  l’habu  de 
” femme 

Les  galles  étoient  des  coureurs , des  charlatans, 
qui  alloient  de  ville  en  ville,  jouant  des  cym- 
bales & des  crotales  ; qui  portoient  des  images 
de  leur  déeffe , pour  féduire  les  gens  Amples  , 
& ramalTer  des  aumônes  , qu’ils  tournoient  à leur 
profit;  des  fanatiques,  des  furieux,  des  mifé- 
rables,  des  gens  de  la  lie  du  peuple,  qui,  en 
portant  la  mère  des  dieux  , chantoient  des  vers 
par  tout  pays,  & rendirent  par-là,  félon  Plu- 
tarque, la  Poéfie  fort  méprifable,  c’elLà-dire, 
la  Poéfie  des  oracles.  « Ces  gens-là , dit  il  ( de 
)j  Pyth.  ) , ter.doient  des  oracles,  les  uns 

« fur  le  champ,  les  aunes  les  ti  oient  par  fort 
” dans  certains  livres;  ils  les  vendolent  au  peuple 
” & à des  femmelettes,  qui  étoient  charmées 

d’avoir  des  oracles  en  vers  F.  en  cadence  Ces 
» prefligiateurs  firent  tomber  les  vrais  oracles 
« prononcés  au  Trépied  ».  I!  leur  éioit  permis , 
parla  loi  des  douze  tsbles,  dit  Cicéron,  de 
demander  l’aumô.ne  à certains  jours  , à l’exclufion 
détour  autre  mendiant.  C’étoient  enfin  des  difeurs 
de  bonne  aventure,  qui  fe  mêloient  de  prédire 
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l'avenir.  11$  menoient  en  leur  compagnie  de  vieil- 
les enchantei elles  , qui  mannotoient  ce  cei tains 
vers , àc  jsttoient  des  charirics  pour  troubler  les 
tamîlles.  ■ 

« Quand  mx\  galle  tll  mort,  dit  encore  Lucien , 

fes  compagnons  Tempor  el  t a.i  tauxbourg  , 
9’  & jettent  la  bière  & le  corps  du  dclunt  lur 
« un  tas  de  pierres;  après  quoi  ils  fe  retirent, 
” & ne  peuvent  entrer  dans  le  temple  que  fept 
» jours  après  cette  cérémonie*,  s ils  y entrent 
“•avant,  cela  paflfe  chez  eux  pour  un  facrilège. 
“ Si  quelqu'un  d entre  eux  voyoit  un  corps  mort , 
“ il  ne  pouvoir  entrer  de  ce  jour-là  dans  le  tem- 
“ pie,  & ne  pouvoir  même  y entrer  le  lende- 
« main  , qu'après  s être  purifié.  Ils  immoloient 
« des  taureaux,  des  vaches,  des  chèvres  & des 
» brebis  ; les  cochons  leur  font  en  horreur  , ils 
» ne  peuvent  ni  en  immoler,  ni  en  manger.  Le 
« pigeon  paffe  chez  eux  pour  le  plus  fain  des 
” oi(ea'i,ix;  mais  ds  ne  croient  pas  qu’il  Lur  foit 
“ permis  de  le  toucher;  fi  quelqu'un  d'eux  le 
M touche  par  mégarde,  ilefteenfé  impur  ce  joïïr- 
“ là».  Enlin  , ils  faifoient,  pendant  leurs  facri- 
fices,  des  contorfions  violentes  de  tout  le  corps , 
tournant  la  tête  avec  rapidité,  & fe  heurtant  du 
front  les  uns  contre  les  autres  à la  façon  des 
béliers.  Ces  galles  avoienc  un  chef,  qu'on  appel- 
Joit  archigülle  , ou  fouverain-prêtre  de  Ci'béle  : 
c’étoit  une  perfonne  de  confidération  ; il  étoit 
vêru  de  pourpre  , & poitoit  une  t are  d’or.  ( Lu- 
ciar.  de  dea  Syr.  ) ArchigALLE,  Atys, 

Cybèle,  Corybantes  , Gallus. 

Les  galles  portoient  une  tunique  longue  & 
blanche,  avec  un  bonnet  de  feutre  Lucian.  de 
dea  ),  Apulée  ( Met.  VIII.)  dit  que 

recte  tunique  écoit  quelquefois  découpée  en  fer 
deLn^e,  chargée  de  lambeaux  de  pourpre 
confus  dans  tous  les  fens.  Une  ceinture  hoir 
cetre  tunique  , & lui  faifoit  former  de  longs 
plis , comme  des  tuyaux  d’orgue , in  modum 
organi. 

GALLIA , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles. 

O.  en  or.  , 

O.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

Le  furnom  de  cette  famille  eftlrpr^cr^. 

GALLIEN,  fils  aîné  de  Valérieni 

PüBU.us  LieiNius  Egnajius  Gaieienus 
Aügüstü&. 

Le  rom  à’Egnatius  n’ell  que  fur  les  médailles 
grecques. 


Ses  médailles  font  : 

R.  on  or  ; il  y a des  revers  RR.,  On  en  voit 
deux  d.ans  le  cabinet  du  Roi , avec  deS  types 
différens  , & la  légende  : Gallienæ  Augustæ  ; 
ils  font  : RRR. 

RRR.  en  médaillons  d’or.  I!  y en  a deux  au 
cabinet  du  Roi. 

C.  en  argent  ; il  y a plu.'îeurs  revers  rares , 
entr’autres  les  légions,  dont  on  trouve  un  grand 
nombre. 

RRR.  en  médaillons  d'argent. 

R.  en  quinaires. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain  ; il  a des  revers 
rares. 

C.  en  M.  B;  il  y a des  revers  rares , entr'au- 
tres  ceiui  où  1 o.i  voit  la  tête  de  Saloniqiie. 

C.  en  P.  B. 

R.  en  G.  B.  de  Colonies. 

R.  en  M.  Se  P.  B. 

R.  en  G.  B.  grec. 

R.  en  M.  & P.  B. 

RRR.  en  médaillons  latins  de  bronze , excepté 
le  revers  Moneta  Aug. , qui  ell  moins  rare.  11  y 
en  a avec  fa  têre  & fon  nom  fous  la  tête  d'Her- 
cule,  un  fous  la  tête  de  Mercure;  ces  deux 
médaillons  font  au  cabinet  du  Roi. 

R.  en  médailles  d’argent , qu’il  fit  frapper  pour 
perpétuer  la  mémoire  des  confecrations  de  fes 
prédéceireurs.  Voici  les  empereurs  dont  on  en 
connoît  julqu’à  préfent  : Augufie  , Vefpafien  , 
Titus  , Nerva , Trajan  , Hadrien  , Antonin  , Msre- 
Aurcle  , Commode  , Heptime  ~ Sévère  & Sévère- 
Alexandre.  Les  types  ordinaires  font  les  aigles 
& l’autel  : on  en  trouve  quelques-autres  fingu- 
liers  qui  font  très-rares.  Il  y avoir  une  médaille, 
unique  de  cette  efpèce,  dans  le  cabinet  de  Pel- 
jlerin  , avec  la  confécration  d’Auguilc  , au  revers 
du  temple  de  Junon-  Martiale. 

La  véritable  époque  de  la  décadence  totale  de 
l’art,  dit  Winckelmann  ( Hifi.  de  T Art , hv.  VI. 
xhap.  VIH.  ) , doit  être  fixée  avant  Conllantin  , 
'au  temps  des  grands  troubles  excités  par  les 
; .trente  tyrans,  qui  s’élevèrent  tour-à  tour  fous 
Gallien  , c’eff-à-dire  , vers  le  milieu  du  troifièrr.e 
fiêcle.  On  obferve  qu’après  le  règne  de  Gallien  , 

' on  avoit  ceflTé  de  frapper  de  la  monnoie  en 
Grèce.  Mais  plus  les  médailles  de  ce  terrfps  font 
mauvaifes  pour  la  valeur  & le  travail , plus  on 
y trouve  répété  le  nom  de  la  détffe  Moneta  : 
à peu  près  comme  le  nom  d’honneur  fe  trouve 
fréquemment  dans  Ja  bouche-  des  perfonnes  qui 
en  ont  le  moins.  La  tête  de  brenze  de  l'empereur 
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G-ûflien  , Üe  ba'^îla ''Mattet  v^irtiàlSle  que 
parYa  rareté. 

GALLIEN  ( Jules  ) , fécond  fils  de  Gallien. 

Les  médailles  de  ce  prince  font  incertaines. 
Golmus  en  cite  deux , qui  font  copiées  dans 
Mezzabarba  ; mais  qui  n"ont  encore  été  vues  dans  ' 
aucun  cabinet. 

GALLUS  ^ premier  prêtre  de'Cybèle,  qui  fe 
fit  eunuque  pour  relTembler  à Atys  j & à Texem- 
ple  duquel  les  prêtres  de  Cybèle  furent  eunu- 
ques, & portèrent  le  nom  de  Galles. 

GALLUS  ^ confident  de  Mars,  fervoitcedieu 
dans  fes  amours,  & faifoit la  fentinelle  pendant 
que  fon  maître  étoit  avec  Vénus.  Un  jour  les 
ayant  lailTé  furprendre  par  Vulcain  pendant  fon 
fommeil , il  en  fut  puni  fur  le  champ  ,&  changé 
en  coq,  nommé  en  latin  gallus ; condamné  de 
plus  à avertir  tous  les  jours  , par  fon  chant , des 
approches  du  foleil , comme  pour  dire  à Mars, 
de  prendre  garde  à lui.  C Ovid.  Meum.  ) 

GALLUS  J fils  de  Confiance. 

Flavius  Claudius  ConstantiusCæsar. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RRRR.  en  médaillons  d’or  : il  y en  a deux 
au  cabinet  du  Roi. 

RR.  en  argent. 

RRR.  en  médaillons  d’argent,  au  cabinet  du  Roi. 

RR. .en  médaillons  de  B. 

C.  en  M.  8c  P.  B. 

GALLUS  , furnom  des  familles  A N ici  A , 
AsinIA  , CaNINIA  & SULPICIA. 

GALON  ( d’Hercu’anum  ).  Il  eft  d’or  maflif, 
fans  foie  & fans  fil.  Foyei  Or. 

GAMMATUS  lapis.,  pierre  fur  laquelle  étoit 
fculpté  \XK\  gamma  majufcule  , c’efi  à dire  r,  fem- 
blable  à cet  angle  que  les  arpenteurs  tracent 
encore  fur  les  bornes  des  champs , pour  déter- 
miner la  réunion  des  deux  lig  les  qui  les  termi- 
nent. On  l’appelloit  aufli  pierre  écrite,  feriptus^ 
lapis. 

GAMÉLÎA  ,•  c’efi  un  des  noms  de  Junon  , 
qui  lignifie,  la  Nuptiale.  On  céléhroit , au  mois 
de  janvier  , une  fête  appeWée gamelles  , en  Thon- 
neur  de  Jiinor.-Gamllia , &■  il  fe  fnfoit  dans  ce 
jour  beaucoup  plus  de  noces  que  dans  les  autres 
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temps  ,:paix'.e‘fqa’x>n ' le  xDO()-tïi5rplusrheureux.  Le 
mois  de  janvier  prit  même  ^de  .cette  fê<te  de  «am 
de  Gamélion  chez  les  Athéniens.  Ce  mois  com- 
mençoit  au  folfiice  d’hiver. 

Le  nom  de  Gamélla  étoit  fiormé  dugrecyûs^ttijAMîj 
nuptial. 

GAMÉLIESr  fête  des  athéniens.  Voye^ 
Gamélia. 

GAMÉLION , mois  des  athéniens.  II  étoit 
avant  Méton  le  premier  de  l’année,  8c  il  e'toit 
lié  au  folfiice  d’hiver,  félon  Théophrafie.  Mais 
depuis  Méton,  l’ordre  des  mois  changea,  & 
gamélion  fut  le  feptième  de  l’année  athénienne  , 
lelon  Petau  , ou  le  huitième,  félon  Gaza. 

GAMELIUS  ,•  on  trouve  que  Jupiter  a été 
aufli  furnommé  Gamelius  : apparemment  qu’il 
préfidoit  aufli  aux  mariages.  ( Plutarchus.  ) 

GANGE,  fleuve  des  Indes,  pour  lequel  les 
Indiens  avoient  une  très  - grande  vénération.  Ses 
eaux,  auxquelles  ils  attribuoient  de  grandes  ver- 
tus , pafioient  parmi  eux  pour  faintes  & facrées. 
Leur  fuperfiition  à cet  égard  dure  encore,  A’  les 
princes  qui  font  maîtres  des  bords  de  ce  fleuve , 
difent  les  voy.ageurs,  favent  bien  la  mettre  à profit, 
en  faifant  acheter  à leurs  fujets  la  permifiîon  d’y 
puifer  de  l’eau,  ou  de  s’y  baigner. 

Lucain  ( Civil.  Bell.  lib.  111.  229.  ) parle  dft 
culte  rendu  au  Gange  : 

Movet  & eos  bellorum  fama  reccjfus 
Qua  colitur  Ganges 

GANTS^^"^*^  Homère  { Odyff.  li.  ) parle  ds 

gants  y ou  gantelets , defiinés  à défendre  les  inaiBS 
contre  les  épines.  Fuftathe  expliquant  ce  vers 
d’Homère,  ajoute  que  les  archers  fe  fervoient 
aufii  de  gants  , qui  n’étoient  pas  refendus 
en  doigts.  Mufonius  ( apud  Stob.  1.  ) parle 
des  gens  efféminés  qui  couvroient  leurs  mains 
de  draps  8c  de  linges  , c’tft  ■ à - dire  , de  gants  de 
laine  ou  de  fil. 

Les  romains  connurent  aufiî  l’ufage  des  gants, 
Columelle  ( 1.  8.  ) dit  que  la  famille  du  culti- 
vateur doit  être  girantie  du  vent,  du  froid  8c  de 
la  pluie  par  des  gants  de  peau  , des  luniques  dou- 
blées, 8c  des  fagum  garnis  de  capuchon  5 munitem 
diligenter  a vento  , frigore  , pluviaque  , qu&  cuntitt 
prokibenturpellibus  manicatis  , centonibus  corfeciis y 
vel  [agis  cucuüaiis.VWt  t le  jeune  {Eplfi.  111.  5-.) 
faifoit  prendre  à fon  fecrétaire  des  gémis,  afin 
qu’il  pût  continuer  d’écriie  malgré  le  froid  , 
cujus  manus  hyeme  maniais  municlantur , ut  ne 
cœli  quidem  afperitas  ullum  fiudii  tempus  erij  eret, 

B ij 
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Gantilbt  des  athlètes  qui  cômbattoient  avec 
le  celle.  Voye^  Geste. 

GANYMEDE  étoit  fils  d'un  roi  de  Troie  : 
les  auteurs  varient  fur  le  nom  de  fon  pè  e.  Les 
uns  le  dilentfils  d'AlTiiacus  ; d'autres  d Eriélho' 
mus  J d'autres  le  difent  frère  de  Laomédon  ^ & 
par  conféquent  fils  d'Ilus  } d’autres  enfin  lui  don- 
tisnt  Dardanus  pour  père.  Voici  cc.mment  EIo- 
mère  établit  la  généalogie  de  te  prince  : Darda- 
uus  eut  pour  fils  Eriélhonius  , qui  fut  père  de 
Tros  J celui  ci  eut  trois  fils  ^ Ilus,  Affaiacus  & 
Ganymede.  Le  fentiment  d'Homère  ell  le  plus 
fuivi.  Le  miême  poète  ajoute  que  Ganymede  étoit 
le  plus  beau  des  mortels  ^ & que  les  dieux  l'en- 
levèrent pour  en  faire  l'échanfoa  de  Jupiur , & 
le  fa  ire  vivre  parmi  les  immortels.  Le  même  poète, 
dans  ^fon  hymne  a Vénus , dit  que  ce  fut  Jupiter 
lu!-mème  qui  l'enleva , fans  prêter  à ce  dieu 
d autre  intention,  que  de  donner  aux  cieux  un 
ornement  dont  la  terre  n’étoit  pas  d gne.  Apol- 
lonius ne  s'ell  point  écarté  de  cette  idée;  mais 
les  autres  poètes  n'ont  pas  été  fi  réfervés  ; ils 
ont  tous  donné  à Jup'ter  une  intent'on  ciimi- 
nélle;  & 1 amour  de  Jupiter  pour  Ganymede  étoit 
uni  tradition  u'i'. erfelle j ce  qui  a paru  à quel- 
qties  uns  fi  horriLle,  que,  ne  pouvant  rier  l’cn 
lérement,  j!s  ont  affuré  que  Dard.mus  , bi'ai- .d 
de  Ganymede^  n'étoit  pas  fils  de  Jupiter,  mais 
de  Çoritus.  Les  uns  difent  que  le  dieu  fit  enlever 
Ganymede un  aigle;  les  autres  afluient  qu'd 
fut  lui-même  le  ravifleur' fous  la  forme  de  cet 
oifeaii.  1 ros  fut  d'aboi  d inconfolable  de  la  perte 
de  fon  fils  ; mais  Jupiter  foulagea  fi  douleur,  en 
lui  faifant  Savoir  qu'il  avoit  déifié  Ganymede  ; 
il  devint  eftedfivcment  le  figue  du  zodiaque  , que 
nous  .ippe  lo  .s  Verfeau.  Le  maître  des  dieux  fit 
predent  en  outre  à Tros  de  que'ques  chevaux, 
qui  couroient  fort  vite,  & qui  étoient  du  n,  m- 
i re  de  ceux  qui  portoient  les  dieu.x.  Voye-^Qns.- 
YAUXj  Laomédon. 

Quand  Ganymede  fut  enlevé  au  ciel,  la  place 
d’échanfon  des  d eux  étoit  occupée  par  Hcbé, 
qui  la  perdit,  fojS  prétexte  de  l'accident  dont  ou 
parle  a fon  aiticle.  Junon  , piquée  de  voir  les 
fonétions  de  fa  fille  remplies  par  ce  dieu  cîe 
nouvelle  création  ; jaloufe  d'ailleurs  de  l'attache- 
ment de  fon  mari  pour  Ganymede  , conçut  dès- 
lors  une  haine  implacable  contre  les  troyens. 
Fhyfij'  Tantale,  Troye. 

On  n'eft  point  d’accord  fur  le  lieu  où  fe  fit 
1 enlèvement , ni  fur  l’occupation  qu'avoir  Gc- 
nymede , lors  de  fon  enlèvement;  les  uns  difent 
qu'il  faifoit  la  fonddion  de  berger  furie  mont  Ij.î; 
d’autres  difent  qu'il  y chaffoit;  d'autres  qu'il  étoit 
dans  un  Leu  nommé  Harpa  Geia , fitué  fur  les 
confins  du  territoire  de  la  ville  de  Priape  & de 
la  vü'e  de  Çizique  ; d’autres  qu'il  étoit  au  pro- 
montoire deDardanie.  LesChalcidiens  Omenoien: 
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que  renlcvement  fe  fit  chez  eux,  c’eft-à-dîrc 
dans  rifle  d’Eubée  ; & ils  montroient  le  lieu  o 
Jupiter  avoit  fait  ce  rapt,  il  étoit  plein  demyrte 
& on  l’appelloit  Sarpagium. 

Les  peintres  qui  repréfentent  Ganymede  enlevé 
fur  le  dos  de  l’aigle,  ne  confultent  ni  la  yraifem- 
blance,  ni  les  anciens  auteuis.  Pour  qu'il  fût  aflis 
fur  le  dos  de  l’aigle , il  faudroit  qu'il  s’y  fût 
placé  lui-même  & de  fon  gré,  & qu’ainfi  il  eût 
confenti  à fon  raviffemenr.  Les  poètes  dilent  que 
l’aigle  prît  Ganimede  par  les  cheveux  entre  fes 
ferres.  Martial  ajoute  que  cet  oifeau  avoit  peur 
de  blefier  cette  belle  pioié  avec  fes  ferres.  Un 
ancien  fculpteur,  au  rapport  de  Pline,  avoit  repré- 
finté  merveilleufement  ct"t  événement  : quoique 
l'aigle  ne  tînt  Ganymede  que  par  feS  habits  , il 
ftmbloic  encore  craindre  que  fes  feues  ne  le 
blelfalfcnt. 

A la  villa  Médicis,  on  voit  la  bafe  de  la  fa- 
meufe  fiatue  de  Ganymede,  de  Léocharus,  avec 
cette  infeription  : 

TANÏMHAHC 
AEOXAPOTC 
A © H N A I O T. 

ce  qui  montre  qu’elle  n’a  pas  été  apportée  de  la 
Grèce , avec  la  fiatue  , ma  s qu’elle  a été  farte  à 
Rome  : car  les  grecs  n'étoienc  pas  dans  1 ufage 
de  mettre  le  nom  au  bas  de  figures  auflî  connues. 

Ganymede  & fon  enlèvement  ont  auflî  fouvent 
exerce  les  talens  des  giaveurs  de  pierres,  que 
ceux  di.s  poètes.  On  le  reconnoît  au  bonnet 
phrygien,  à la  houlette,  à l’aigle,  au  vale  à'é- 
thaiilon,ou  a quelqu'un  de  ces  attributs.  Sur  une 
agathe  onyx  du  baron  deStofih,  paroît  Gany- 
mede aflîs,  donnant  à manger  à l'aigle  de  Jupiter. 
Il  cft  dans  la  mên.e  attitude  fur  une  corna’inedu 
Roi  ( Mariette,  pierr.  grav.  n”.  52.  ) , & fur  un 
beau  bas-relief  de  la  villa  Albani.  ( Bartoli  fculp. 
ant.  fig.  1 20.  ) 

Sur  une  Sardofne  du  baron  de  Stofeh  paroît 
le  Verfeau,  fi^ne  d-j  zodiaque,  repiéfentc  fous 
la  figure  de  Ganymeie  enlevé  par  l'aigle  & por-' 
tant  un  vafe.  L'abbé  Venuti  a expliqué  ( 
deir  Academia  di  Cortona  , t.  y.  p.  yy.  ),  de  la 
même  manière  ,-un  fcmblable  fujet  gravé  fur  une 
pierre  du  mar.iuis  Lucateili. 

Ganymede  , la  déelTe  Hébé  s’appella  auflî 
Ganymede,  fclcn  P.'ufaiiias  , & fut  honorée  fous 
ce  n m dans  un  bois  de  Cyprès,  qui  étoit  dans 
la  citadelle  des  philiafi.  ns.  ( Corinihiac.  ) 

GARAMANTIS,  tire  des  maîtreffes  de  Jupiter, 
qi  i fut  mère  de  Pici.m.ntis , de  Piltimnus,  d'Hyar- 
bas  & de  Fhilée.  Voye-^  PicuMNUS. 
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€ARA  MAS.  Voyt\  Acacallis. 

GARDE  d’épée:  Les  anciens  la  faifoient 
d’ivoire , d’or , &c.  Ils  y gravoient  des  carac- 
tères, ou  des  fymbo^es,  qui  défignoient  la  famille 
de  ceux  à qui  les  épées  appartenoient.  Ov  de 
& Sénèque  parlent  de  ces  marques , ou  fymboles 
( Met.  vji.  ) ; 

Cum  pater  in  capulo  gladii  cognovit  ehurno 
Signa  fui  generis 

& Sénèque  ( Hippol.  III.  z.  Spj.  ) : 

•Regale  parvis  afperum  fgnis  ebur  j 

Capulo  refulget  gentis  Acléts.  àecus. 

Garde  ( la  ) fe  faToit  jour  & nuit  chez  les 
romains  5 Se  les  vingt-quatre  heures  fe  divifoient 
en  huit  gardes. 

Premièrement  , le  conful  étoit  gardé  par  fa 
cohorte  ordinaire  ; piiis  chaque  corps  poioit  la 
garde  autour  de  fon  logement;  en  outre  on  pofoit 
wo\'=i  gardes  , lïme  au  logis  du  quelleur  , 8e  les 
deux  autres  au  logis  des  deux  lieutenaus  du 
conful. 

Les  tergidiiéfeurs , ou  chefs  de  la  queue  , con- 
duifoieut  gardis , Icfquelles  tiroient  au  fort  à 
qui  commenceioit  : les  premiers  à qui  étoit 
échu  de  commencer,  étoient  menés  au  tribun 
en  evercice  , lequel  dilhibuoit  l’or.lre  de  \igarde, 
& donnoit  outre  cela  à chaque  garde  une  petite 
tablette  , eu  tefsere , appellèe  fgn  'um^t^vzc  une 
marque  ; toutes  les  gardes  enfuite  fe  pofoient 
de  la  même  façon. 

• 

Les  rondes  fe  faifoient  par  la  cava’erîe,  dont 
le  chef  en  ordonnoit  quatre  pour  le  jour  & 
quatre  pour  la  nuit.  Les  premiers  a’ioienr  prendre 
l’ordre  du  tribun  , oui  leur  donnoit  par  écrit 
quelle  garde  ils  dévoient  vifiter. 

Le  changement  &.li  viiite  des  gardes  fe  f.ii 
foiént  huit  fois  en  vingt  quatre  heures,  au  fon 
ce  la  trompette  ; 8e  c’etoit  le  premier  centurion 
des  tri  ,ires  qui  avoir  charge  de  les  faire  marcher 
au  befoin.. 

Quand  la  trompette  les  avertiffoit , les  quatre 
mentionnés  tiroient  au  fort,  8e  celui  à qui  il 
échéoitde  commencer,  prenoit  avec  lui  des  cama- 
rades pour  l’accompagn.r.  Si , en  faifant  la  ronde, 
il  trouvoit  les  gardes  en  bon  état,  il  leciroit  feu- 
leirent  la  marque  que  le  tribun  avoir  donnée  , 
8e  la  lui  rapportait  le  matin  : naa  s s’il  trouvoit 
la  garde  abandonnée  , quelcues  fentinelles  endor- 
mies, ou  autre  défordre,  liea  Liifoit  fon  rapport 
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au  tribun , avec  fes  témoins  ; & aufîi-tôt  on  affem- 
bloit  le  confeil,  pour  vérifier  la  faute  8c  châtkf 
le  coupable  félon  qu’d  le  méritoit. 

Les  vélites  faifoient  la  garde  autour  du  retran- 
chement, par  le  dehors  , par  le  dedans.  Se  aux 
pot  tes. 

L’on  ne  trouve  point  dans  les  auteurs  le  norrr- 
bre  des  coxps-àt-garde  des  romains  ; la  manière 
donc  ils  pofoient  leurs  fentinelles  autour  du  camp; 
& combien  on  avoit  de  journées  franches  de  la 
garde.  ' . 

Gardes  de  nuit  pour  la  ville  de  Rome.  Vopei^ 
Vigiles. 

Gardes  des  princes.  Sta.tores. 

On  voit  les  fondateurs  des  empires , avoir  des 
gardes  piefqu’aulii-cot  que  des  fujets.  Déjocès 
en  eut  chez  les  Medes  , avant  même  que  d'avoir 
un  palais  : Cirus  s’en  étoit  formé  dès  fon  enfance  ; 
Ninus,  ou  Belus,  on  Nemrod  en  avoit  eu  fans 
doute  aulli  dans  Ninive,  ou  dans  Babylone. 
Gygès  deiLydie  étoit , au  rapport  d’Hérodote  , 
le  capitaine  des  gardes  de  Candaule  : Alexandre 
8e  fes  fucceffeurs  en  eurent  en  Europe,  en  Alie 
8e  en  Afrique  : Romuliis  eut  fes  céleres  ; 8e  Au- 
gufte  établit  la  fameufe  cohorte  prétorienne, 
qui  fut  congédiée , finon  même  abolie  , par 
Conllantin  - le  - Grand. 

Il  efl  certain  que  l’homme  du  célèbre  groupe  , 
mal-à-propos  appelle  Arie  Se  Poetus  , ne  fauroic 
repréfenter,  comme  l’a  penfé  Gronovms,  le  frère 
de  Canacée,  parce  que  c’étoit  encore  un  jeune 
homme,  ni  aucun  héros  de  l'antiquité,  parce 
qu’il  n’y  a aucune  nobleffe  dans  fa  phyfionomie , 
à laquelle  la  barbe  fous  le  nez  ( la  moiiftache  ), 
femblable  à celles  des  captifs  barbares , donne 
un  car.idfère  encore  plus  ignoble.  On  V;,it  au  cor- 
rraire  que  l'artille  ne  s’eft  propofé  pour  Imt  , 
que  de  caradtérifer  par  la  ftiocité  d,s  traits  & 
par  la  force  du  corps  , un  garde , efpèce  de 
foldacs  qu’on  reprefenteit  or.hnaiiement  comme 
des  ba  b.ires , farouches  & infolens.  ( Suid  !s  , v. 
A’Vp<«r.)  Le  Ins  lePef  de  la  v'Ila  Painfiii,  qui  rç- 
préfente  la  t b'e  d'A*opé  , nous  off.e  les  gardes 
du  roi  Cercyon  avec  des  airs  de  tête  fembla- 
b'er,  Sedépourvus  aulude  tout  \ê:ement.  {Monum. 
Ar.t.  inédit:  n°.  cji.  ) 

G ARG  A..Ryl , h plus  haut  fommrt  du  mom 
Ida  , où  énpiter  avoir  un  tcmp'e  8c  un  autel. 
C’eft  là  qi  e ce  dieu  , dans  Homère  , vt  s’afleoir, 
pour  être  tranquille  fpedtateiir  du  croi'  at  entre 
les  grecs  8:  les  troyens. 

Le  Gargara  fe  peupla  infenfibiemcut  , 8c  il 
tenoitunrang  dirdngué  entre  les  villes  -.le  i'éEoIie, 
au  temps  c!e  Sîrabon. 
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‘GarOjÏRA  ï’A?'FAPE«ïtI.  ! 

On  a une  médaille  autonome ,de  br-onze,  frap- 
pée dans  cette  ville  , publiée  par  M.  l'abbé  le 
Blond. 

I 

GARVM ^ faumure  très- précieufe  chez  les 
-grecs. & les  roiïiains  j -qui  en  t'aifoient  grand  casj 
-pour  k J bonne  chère  : mais  cù  la  compolîtion  ; 
■de  cette  -faumure  n'étoit  pas^partout  la  même; 
■ou,  ce  ■qui -ell  fort  vrailemblable , ellea  fouvent 
changé  pour  L'apprêt  ; & c’eii  le  moyen  le  plus 
fimple  de  conciler  les  auteurs  qui  la  décrivent 
di  diverfement.  \ 

I 

Quelques  modernes  nous  difent , que  le  garum\ 
n'étoit  autre  chofe  que  des  anchois  fondus  & 
liquéfiés  dans  leur  faumure  , après  en  avoir'‘ôté! 
la  queue,  les  nageoires  ■■&  les  arêtes  ; que  cela' 
fe  faifoit  en  expofant  au  foleil  le  vaiifeau  qui  les 
comenoit  ; ou  bien  , quand  on  vouloir  en  avoir 
promptement , en  mettant  dans  un  plat  des  anciiois, 
fans  les  liver,  avec  du  vinaigre  & duperfil;  on 
portoit  enfuite  fur  la  braife  allumée.,  on  remuoit 
Je  tout,  jüfqu'à  ce -que  les  aîicdxoisifu(reiit  fon- 
■dus. 

'Mais  les'  anciens  auteurs  ne  parlent  point  d’an- , 
chois.  Quelques-uns  d'eux  difent  qu'on  empîoyoit 
à cette  faumure  les  maquereaux  , feombri , que 
l'on  pêchoit  près  des  côtes  d Efpagne  : de  là  vient 
qu’Horace  dit,  garum  di  fuccis  pijels  Iheri , en 
parlant  de  la  méchante  faumure  de  thon,  que 
Nùfidienus  vouloic  faire  pafiTcr  pour  de  la  faumure! 
de  maquereau;  & fuivant  Pline  , la  faumure  de 
maquereau  étoit  la  plus  tftimée  de  fon  temps. 

Cependant  d’autres  auteurs  affurent,  que  lei 
garum  étoit  fait  a\ec  les  boyaux  fermentés  du 
poiflbn  nommé  par  les  greus  garos  , & que  Ron- 
delet croit  être  le  picare! , qui  a confervé  fon 
nom  de  garon , fur  les  cotes  d’Antibes.  On  gardoit 
les  boyaux  de  ce  polTon,  jiifqu’à  ce  que  la  fer-; 
mentation  les  eiit  fondus  , & on  les  confervoit 
ainfi  f(  ndus  dans  une  efpèce  de  faumure.  La 
couleur  en  étoit  fi  brune,  que  Galien  & Aétius 
l’appellent  noire.  Ce  ragoût  , qu'on  eft  venu  à 
«Icteller  dans  les  derniers  fiècles , a fait  long-temps 
les  délices  des  gens  les  plus  fenluels. 

Enfin  J l’on  compofa  le  garum  des  boyaux  de 
différens  poiffons  confits  dans  le  vinaigre,  ou 
dans  l'eau  , le  fel , & quelquefois  dans  l’huile  , 
avec  du  poivre  & des  herbes  fines. 

Une  chofe  certiine,  c’ell  que  le  irai  garum 
du  temps  de  Pline  , étoit  un-e  frimdife  te’lcment 
efiimée  , que  fon  prix  égaloit  celui  des  parfums 
les  plus  précieux  : on  s’en  fervoit  dans  les  faAces, 
comme  nous  nous  fervons  de  verjus  , ou  de  jus 
de  citron  ; mais  on  n'en  voyoit  que  fur  les  tables 
d:s  grands  feigneurs. 
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Au  refie,-!!  parcît-que-pour  Wcnientet^ireles 
auteurs  anciens,  il  faut  diftinguer  les  dqux  mots 
garus^  garum.  Le  premier  étoit  ordinaircmewt 
k poiffpn,  des  intettins  duquel  ©n  faifoit  la  fau- 
-mure  ; de  fécond  étoit  la  faumure  même  ; & 
-quoiqu'on  la  fit  d'un  poiilon  différent- que  le  garus, 
-ou  de  plufieur^  poifibns,  elle  confervoit  toujours 
le  même  nom.  ( Le  chev.  de  Jorucourt.  ) 

GASEPTON  , nom  du  temple  de  la  Terra 
à Athènes.  ( Paujan.  Laconie.  ) 

CASTRA  , vafes  qui  étoient  placés  fur  le  bord 
des  chemins  & des  rues,  pour  foulager  les  be-, 
foins  naturels  des  paffaas.  ( Petron.  lÿ.  ) 

GASTROMANTIE , efpèce  de  divination, 
qui  fepratiquoit  en  plaçant,  entre  plulieurs  bougies 
aliumtes,  des  vaf  s de  verre  ronds  à large  panfe^ 
& pleins  d’eau  claire.  Après  avoir  invoqué  & 
interrogé  les  démons  touchas,  on  faifoit  regar- 
der attentivement  la  fuperfi-'.ie  de  ces  vafes  par 
un  jeune  garçon , ou  par  une  jeune  femme  groife, 
& ils  voyoient,  difoit  on  , k réponfe  dans  les 
images  tracées  par  la  réfraélion  de  la  lumière 
dans  le  verre.  Une  autre  efpèce  de  gajlromantie 
fe  pratiquoit  par  le  devin  , qui  répondoic  fans 
remuer  les  lèvres , en  forte  qu’on  cioyoir  enten- 
dre une  voix  aérienne.  Ce  devin  étoit  ventriloque. 

Le  mot  gajiromancie , ’/aa-^og.a^ùa , eft  fait  de 
yaa-rjf  ^ ventre  , & de  , divination. 

GAUCHE  ( le  côté  ).  Feftus  explique  les  con- 
tradiétions  .que  Ion  trouve  dans  les  anciens  , fur 
la  fat  eur  ou  la  défaveur  du  côté  gauche  les 
augures.  Le  vulgaire  , dit-il , prend  tantôt  en 
bonne  & tontôt  en  mauvaife  part  les  augures 
venus  du  côté  gauche-,  mais  nos  écrivains  les 
prennent  toujours  en  mauvaife  part,  comme  les 
grecs  le  pratiquoienc.  On  ne  fera  plos  étonné 
après  cela,  d’entendre  V’airon  dire,  oue  les 
rcmûns  regardoient  comme  fave ables  le  côté 
gauche  & fes  préfages , parce  qu’ils  plaçoient 
dans  ce  côté  le  lever  du  foleil  ; & d’ent.ndre  les 
poètes  fe  plaindre  de»  préfages  de  la  gauche.  Ho- 
race ( Epifl.  1 . 7.  jz.  ) dit  : 

Puer  hic  non  Uve  jujfa  Pkilippi 

Accipiehat 

de  An.  poet. 

O ego  tivus 

Qui  purgor  bilem  fub  verni  temporis  horam  ! 
Ovide  {in  Ibin  n°.  izy.  j : 

Evenient  , dédit  iffemihi  modo  fignafuturi 
Pheehus  ^ a Uva  mœfla  voLavit  avis. 
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Vîrgîîe  ( Eclog>  IX.  4.  ) î 

Quod  nifi  me  quacunque  novas  incidere  litss 

Sdfe  Jlniftra  cuva  monuijfet  ab  ihce  cornix, 

V oye\  CÔTÉ. 

GAULES.  Toute  la  Gaule  tranfalpine  j tlit 
M.  PauÛon  dans  fa  M'énologie , étoic  comprife 
entre  les  Alpes  cottetines.  Je  Rhin,  l'Océ..n, 
les  Pyrénées  & la  Métlnerranée  j ce  font  les 
limites  que  lui  afligne  Ammien  Marcellin  ( lib. 
xy.  Rerum  geftarum.  ) , & ce  font  également 
celles  que  Emble  lui  preferire la  nature.  Mais  les 
romans,  par  leurs  premières  conquêtes,  dans  la 
Gaule  y en  rétrécirent  IcS  bornes.  Ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  le  Languedoc  j le  Dauphiné 
& la  Savoie , devint  une  provmce  de  la  Répu- 
blique, & la  Gaule  fe  trouva  relTeriée  entie 
PÜcéan  , les  Pyrénées  , les  Cevènes , le  Rhône, 
depuis  Vienne  jufqu'à  fa-fource,  Sc  le  Rhin, 
depuis  fa  fource  jufqu'à  fon  embouchure  ; telle 
eft^  rétendue  que  lui  donne  Jules -Céfar,  & 
d'après  lui  Suétone  ( in  Julii  Cdfaris  vitâ',  cap. 
XXV.  ) y qui  dit-  que  Célar  réduilit  en  province 
romaine  toute  la  Gaule  comprife  entre  les  Pyré- 
nées , les  Ctvènes,  le  Rbôi.e  & le  Rhin,  & 
ctue  cette  région  J qui  a.  de  périmètre  trois  mille 
deux  milliaires,  fuc  aflujettie  par  le  vainqueiirà 
une  impofition  annuelle  de  quarante  millions  de 
fellerces  (9,000,000  liv.)* 

D’Anville  borne  la  Gaule  par  l'Océan , les 
Pyrénées  , la  Méditerranée  , les  Alpes  maritimes, 
cottiennes , grecques  & peniiines,  jufqu'à  la 
fource  du  Rhône  , de  - là  par  une  chaîne  de 
montagnes  , qui  va  joindre  le  Rliirî  à l'endroit 
où  il  fort  du  lac  de  Confiance,  iSc  enfin  parle 
Rhin , depuis  cet  endroit  jufqu'à  fon  embouchure, 
dans  l'Océan.  Cette  étendue  de  terres  ell  au 
moins  de  cent  vingt- fept  millions  d'arpens  de 
France,  à la  mefure  alu  roi». 

« L'air  de  la  Gaule  e(l  fain  & tempéré  j fes 
terres  fertiles  nourrifToient  une  population  in- 
nombrable , c'ell  ce  que  nous  apprennent  Clau- 
dien  , Céfar,  Strabon,  Ammien  Marcellin  & 
Végèce.  Une  grande  partie  de  fes  terres  font 
en  plaines  j mais  on  y trouve  çà  & là  d'agréables 
côteaux  entrecoupés  par  des  valle'es  délicieufes, 
& toutes  ces  fituarions  font  d'une  admira b.'^e  fé- 
condité. Ses  champs  bien  cultivés  produifent  du 
bled  & toutes  fortes  de  grains  en  abondance. 
Strabon  témoigne  que  la  Garr/e  produit  beaucoup 
de  froment,  du  millet  & du  gland , & qu'elle 
nourrit  desjtroupeaiix  nombreux  de  toute  cfpèce; 
que  les  terres  y font  par-tout  en  valeur , à l'ex- 
ception de  celles  qui  font  occupées  par  des  lacs 
©U  par  des  forêts.  Trebellius  ( in  Balijiâ) 
aâflî  des  fiches  produéliôns  de  bkd^de  la  Gaule. 
Cicéron-  ( Or'àv.  pro-M\  Fdhteio  ) dit  que^  les  ' 
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romains  en  faifoient  des  importations  confidéra- 
bles.  Céfar  Sc  Dion  ( Ub.  XXXIX.  ) ont  écrit 
la  même  chofci  Solin  ( in  Polyhiftore  ) fait  la 
;def(ripîion  de  cette  contrée.  Ses  terres  , dit- il, 
:font  graffes , & propres  pour  toutes  fortes  de 
Igr.uns  5 les  vignes  & les  autres  arbres  y réuf- 
diffenr  prefque  par-tout  ; il  y a d'excellens  pâtu- 
;rages  pour  la  nourriture  des  belliaiix.  Selon  Pom- 
' ponius  Méh,  la  Gaule  eft  riche  en  froment  & en 
fo.m;  fes  grandes  forêts  fervent  à l’einbeilir  & à 
ei’.  rendre  le  féjour  plus  délicieux  ; & fi  quelques 
plantes  délicates  fe  refufent  à la  rigueur  du 
climat , il  eft  rare  au  moins  qu’on  y rencontre- 
des  animaux' vénirneiix  & malfaifans.  Iln’elî:  point 
vrai  , comme  le  dit  Pline  , que  le  bled  de  l.a 
Gau'e  txxi  moins  de  poids  que  celui  des  autres 
;pays  qu'on-  importoic  à Rome;  c'ell  de  la  part' 
;dc  cer  auteur  une  erreur  réfultante  d'uce  con* 
■fiifion  de  melitre  ». 

' « Les  anciens  parlent  avec  éloge  des  hauts- 

Japins  qui  couronnent  les  Vofges  & le  mont  Jura  ; 
d^s  bouleaux  à écorces  blanches,  dont  les  habi- 
, tans  extrayoient  une  forte  de  bitume  ; des  citror.'- 
niers,dont  il  y avoir  quantité^  dans  la  Gauler  y 
'ce  qu'il  paroîc  par  Velléius  Paterculus,  qui  dit 
ique  Céfar-  en  décora  fon  triomphe.  On  fairauffi 
mentiorr  des  ifs  de  ce  pays,  mais  comme  d’un 
arbre  dont-  les  lues  font  un  poifon , &- l’ombre 
mortelle  , oirau  moins  dangereufe  pour  celui  qui 
dormiroit  defl'ous.  Selon  Pline  , le  vin  confervé 
dans  des  vafes  faits  de  bois  d'if,  ell  une  boillon 
qui  donne  la  mort.  Cativulque,  roi  du  pays  de 
Liège,  s'empoifonna  avec  de  l’if,  au  rapport 
de  Céfar.  Strabon  écrit,  d’apiês  Artémidore, 
qu  il  croît  dans  la  Gaule  un  arbre  femblable  au 
figuier,  & dont  le  fruit  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  du  cornouiller;  on  fait  des  carquois 
■'  avec  ce  bois , & l’on  exprime  de  l’arbre  même  un 
fuc  mortel , dans  lequel  on  trempe  les  flèches  & 
Ls  dards.  L’empereur  Julien  ( in  Mifopogono  ) 
-parle  de  la  Gaule  en  cette  forte  : fiiiver  y cil 
doux , peut  être  à caufe  delà  chaleur  de  l'Océin, 
car  il  paroît  que  l'eau  de  mer  ell  moins  froide 
que  l'eau  douce.  Les  vignes  de  la  meilleure  efpèce 
y réufltffent  bieni  La  culture  des  figuiers  s’y  fait 
par  art , mais  avec  fuccès  : les  habicans  couvrent 
ces  arbres,  durant  l'hiver  , avec  de  la  paille  de 
froment,  & d'autres  matières  propres  à emt-êcher 
l’effet  des  grands  froids.  Strabon  décrivant  la 
Gaule  narbonnoife , dit , qu'elle  produit  toutes 
les  efpêces  de  Ruits  qui  viennent  en  Italie  : il 
ajoute  que  vers  le  Septentrion , la  Gaule  produit 
également  les  mêmes  fruits,  à l’exception  des 
-olives,  des  figues  & des  raifins,  qui  y mtiriflenc 
difficilement.  C’ell  aufli  à peu  près  ce  qu’en  écri- 
vent Céfar  & Varron.  Ce  dernier  ( de  rerufl.) 
dit , que  dans  la  Gaule  tranfalpine  & vers  le  Rhin, 
il  y a quelques  cantons  où  la  vigne , l’olivier  & 
les  autres*  fruits  •ne'  viennent'  pas , à moins  qu'on 
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n'ait  ertgrailTi  h terre  avec  une  craie  blanche 
füflile  , ce  qu  il  f^ut  entendre  de  !a  marne.  Mais 
ce  que  Claudien  , Lucien  , Pétrone  , Diodore  & 
Cicéron  difent  du  fcord  exceillf  & des  glaces  de 
la  Gaule , peu:  pafler  pour  exagéré 

« S’il  en  faut  croire  Pline  , ce  fut  un  artifan 
helvétien  , nommé  Hélicon,  qui  le  premier  tranf- 
porta  dans  la  Gaule  le  figuier  , l’olivier  & la 
vigne.  Les.  vendanges  ne  tardèient  pas  à y deve- 
nir abondantes  ; ic  on  lecutiilit  dans  ce  pays 
une  fi  grande  quantité  de  vins  , que  dans  la  luite 
les  romains  y vinrent  faire  leurs  provifions  ; ce 
que  Columelle  rapporte  avec  une  fortî  de  re- 
proche pour  Tes  compatriotes-  C’étoit  , fuivant 
ïe  récit  de  Plutarque  , la  ville  de  Vienne  qui 
falloir  à Rome  les  envois  ordinaires  de  ce  vin 
nommé  jicatum  , fl  eflimé  des  anciens.  Que  veu- 
lent donc  dire  Vopifeus  & Eusèbe , lorfqu’ils 
écrivent  que  l’empereur  Probus  permit  aux  gau- 
lois de  faire  des  plantations  de  vignes  ? De  favans 
hommes  ne  le  comprennentpas encore  aujourd’hui. 
Quelques-uns  penfent  que  jufqu’au  règne  de 
Probus , il  n'y  avoir  encore  eu  de  vignes  que 
dans  la  Gaule  braccate  ou  narbonnoife  , c’eft-à- 
dire  , dans  la  province  romaine,  & que  juf- 
qu’alors  on  n’en  avoir  point  planté  dans  le  relie 
«le  cette  région.  Mais  cela  ne  peut  être  vrai , 
puifque  Pline,  qui  vivoit  long-temps  avant  l’em- 
pereur Probiis,  fait  mention  des  vins  du  Berri  & 
de  l’Auvergne.  Diodore  allure  pour  fon  temps  , 
que  la  Gaule  comate  ne  proauifôi:  point  de  vin. 
Céfar  {lib.  IV.  de  bello  gall.  ) compare  pour  la 
ft.'briécé  & la  tempérance  , les  fuèves  de  la  Ger- 
manie aux  nerviensdela  Gaule,  c’efl-à-dire , aux 
peuples  du  Hainaut.  Ils  ne  fouflrent  point, dit- 
il  , que  l’on  porte  du  vin  chez  eux  , parce  qu'ils 
penfent  que  cette  liqueur  tend  les  hommes  qui 
en  boivent , mous  , effémincs , & peu  propres  à 
lupporter  les  travaux  & les  fatigues.  Aujourd’hui 
k Gaule,  ou  plutôt  la  France,  produit  des  vins 
excellens  de  toute  forte.  Cependant  la  nature  du 
l'ql  fe  refiife  en  quelques  provinces  à la  culture 
de  la  vigne.  Elle  ne  réufllc  .pas  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Bretagne,  en  Normandie, 
en  P cardic,  en  Flandre,  &c.  5 cette  produdtion 
y elt  remplacée  par  des  pommes  & des  poires, 
dont  on  fait  une  boilFon  faine,  qu’on  appelle 
cidre  Sc  poiré.  C’ell  la  France  qui  fournit  des  vins 
à l'Angleterre  , à la  Fîollande,  à tous  les  pays 
du  Nord  , où  le  froid  du  climat  ne  permet  point 
de  cultiver  h vigne  «. 

« Pline  remarque  que  la  Gaule  produit  le  vacier, 
où  on  l’emploie  pour  la  teinture  des  vêtemens 
des  efclaves.  Le  vaciet,  autrement  dit  l’airelle  ou 
mirtile  , efl  un  arbufte  alFez reffcmblant  au  myrte: 
il  a les  feuilles  un  peu  oblongues  , & produit  des 
baies  noires  ou  purpurines  , bonnes  à manger.  Il 
CD  croît  beaucoup  dans  les  forêts  de  la  BafFe- 
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Normandie  & du  Maine  , où  le  peuple  en  appelle' 
le  fruit  morets  v.M  fanùnes  , & s’en  nouait.  La 
Gaule  produit  le  coccum  : c’ctl  la  graine  ou  les 
baies  d’un  arbiifTeau,  dont  on  fait  i fage  pour 
la  teinture  d’écarlate.  Galien  attefte  qu’on  iiroic 
-de  la  Gaule  le  nard,  avec  quoi  les  anciens  fai- 
foient  la  thériaque.  La  culture  des  lins  dans  la 
Gaule , ail  fi  que  les  toiles  que  l’on  en.  faifoit  peur 
les  \oiles  de  vaiffeaux  , fonru  ieiit  une  branche 
confuiérable  de  fon  commerce.  On  peut  obferver 
néanmoins  , que  les  voiles  des  navires  ne  fe  tai- 
feient  pas  de  lin  dans  tous  les  pays , puifque 
Céfar  nous  appren.'  que  Ls  peuples  du  dm  ce  fe 
de  Vannés  tn  Bretagne  , employo  eut  pour  cela 
des  peaux  de  bêtes  au  Feu  de  toiles.  Le  lin  & 
le  chanvre  font  encore  aujourd’hui  un  objet  des 
plus  confidérables  du  com-hae.ce  de  la  France. 
C’efl  ce  royaume  qui  approvifionne  l’Efpagnede 
cordages  & de  toiles  pour  la  marine,  &c. «. 

« Les  terres  de  la  Gaule,  qui  ne  font  point 
occuptes  par  les  grains  de  les  fruits , fervaut  im- 
médiatement à la  nourriture  de  l’homme,  four- 
niffent  de  gras  pâturages , où  l'on  élève  de  nom- 
breux troupeaux  de  toutes  fortes  de  beftiaux.  On 
peut  dite  en  un  mot  , que  les  habitans  y font 
dans  une  parfaite  abondance  de  tout  ce  qui  efi 
néceflaire  pour  le  comeftible  & le  vêtement, 
de  viandes,  de  laitages , de  beurres , de  fromages, 
de  laines , de  peaux , de  cuirs , &c.  Sidoine 
I Apollinaire,  dans  fon  panégyrique  deMajorien, 
vante  la  lichefie  de  la  Gaule,  en  nourritures  de 
troupeaux.  Atillore  a écrit  qu’on  n’y  voyoit  point 
d’ânes;  il  y en  a beaucoup  aujourd’hui.  Trebel- 
lius  Pollion  ( in  D.  Claudio  ) fait  l’éioge  des 
cavalles  de  la  Gaule  , renommses  dans  l’antiquité. 
Ce  pays  nournîToit  autrefois  de  grandes  meutes 
de  chiens  ; c’eft  de  quoi  rendent  témoignage  les 
poètes  Ovide,  Oppien,  Gratius,  le  grammai- 
rien Pollux , & l’orateur  Euphrada.  Pline  alTure 
avoir  vu  dans  l’arène  du  grand  Pompée  , un 
loup  cervier  pris  dans  la  Gaule.  Strabon  écrit 
qu’on  y voyoit  des  porcs , remarquables  par  leur 
taille,  leur  force  tk  leur  légéreté  à courir raufli 
.Athénée  rapporte-t-il,  que  la  avoir  la  répu- 

tation de  faire  les  meilleurs  jambons  ; & le  même 
Strabon  allure  qu’il  y en  avoir  une  fi  grande 
quantité  dans  ce  pays , que  non  - feulement  la 
ville  de  Rome,  mais  l'Italie  entière  y venoit  faire 
fes  fournitures.  Varron  obferve  de  mèrna  { de  re 
ruft.  lib.  II.  cap.  IV.)  , que  tous  les  ans  on  ap- 
portoit  de  la  Gaule  à Rome  , des  jambons  , des 
faucifTes,  des  cervelas,  &c.  On  lit  la  même 
chofe  dans  Pline.  Le  même  Varron  ; de  L.  L,  ) 
dit , qu’on  trouvoit  en  Gaule  des  lièvres  d’une 
grandeur  extraordinaire  ; il  fait  auffi  mention  des 
laines  de  ce  pays  , ainfi  que  Strabon , qui  ne  fait 
pas  l’éloge  de  leur  fineffe”. 

« Pline  fait  une  courte  defcrîption  de  certains 
oifeaux  particuliers  à la  Gaule  (eptentrionale  , & 

vers 


GAU 

vers  rOcéan , qu’il  appelle  onocrotales  ; ce  mot 
lignifie  : q^ui  a le  cri  d'un  âne.  Ils  font  peu  diffe- 
rens  <iu  cigne.  Il  n’oublie  pas  le  faumon  qu’on 
7 trouve  dans  les  fleuves  , ni  le  phyfttère 
ou  lüuffleur  cétacée  d'une  grandeur  "l^rodi- 
gieufe,  lequel  s’élevant  en  forme  de  colonne,: 
& plus  haut  que  les  voiles  d’un  navire , lance  au 
loin  un  déluge  d’eaux.  C’efl  aufli  dans  les  para- 
ges de  la  Gaule,  que  cet  auteur  place  les  po;f- 
Ibns  appellés  néréides  , les  éléphans  & les  béliers 
marins.  Stobée  rapporte  , d’après  Caillifthène  , 
que  dans  la  Saône  il  naît  un  grand  poiffbn  , que 
ceux  du  pays  appellent  clupea  , lequel  au  croif- 
fant  de  la  lune  elt  bfanc  , & noir  après  la  pleine 
lune;  & lorfque  fon  corps  a pris  toute  fa  croif- 
fance^,  il  périt  par  fes  propres  épines  ou  piquaiis. 
On  dit  qu'on  trouve  dçins  la  tête  de  ce  poilfon 
une  pierre  femblable  à un  gr.ainde  fel , laquelle 
portée  fufpendue  au  côté  gauche  , dans  le  temps 
que  la  lune  eft  décroiflante , guérit  de  la  fièvre 
quarte.  Michel  Glycas , d’après  Anaflafe , ap- 
pelle cette  pierre  clopias  : & Plutarque  la  nomme 
fcolopidon.  Pline  raconte  , fur  la  foi  de  Varron  , 
qu’on  a vu  autrefois  une  fi  prodigieufe  quantité 
de  grenouilles  dans  la  Gaule,  qu’elles  obligèrent 
les  habitans  d’une  grande  ville  de  ce  pays,  à l’a- 
bandonner pour  aller  s’établir  ailleurs.  Enfin,  voici 
ce  qu’on  lit  au  fujet  des  poilTons  foflîlcs  , dans 
Pomponius  Mêla  , ( lib.  IL  m fine  ) , à l’endroit 
où  il  traite  de  la  Gaule  narbonnoife  : on  y voit, 
dit-il,  couler  une  fontaine,  dont  les  eaux  , loin 
d’être  douces  , font  plus  falées  que  celles  de  la 
mer.  Tout  près  eft  un  terrein  couvert  de  gra 
men  arondinacé , qui  fait  une  agréable  verdure; 
mais  ce  terrein  eft  fufpendu  fur  des  eaux  cachées 
& ftignantes;  ce  qui  le  prouve,  c’eft  que  la 
partie  du  milieu  eft:  détachée  du  relie  , & forme 
comme  une  ifle  flottante,  que  l’on  peut  mou. oir 
à fon  gré  en  la  pouffant  ou  en  la  tirant.  Si  l’on 
en  précipite  quelques  parcelles,  aufti  - tôt  elles 
reviennent  & furnagent.  C'eft  de  là  , ajoute-t-ü, 
que  les  auteurs  grecs  8;  romains , foit  faute  de 
connoître  la  vérité,  foit  par  leplaifirde  raconter 
d’agréables  m.enfonges,  ont  pns  occafion  d’écrire, 
&■  de  tranfmettre  à la  pofterité  , que  dans  ce  pays 
il  fort  de  terre  un  poifton  , qui , ayant  pénétré 
du  fond  de  la  mer  jufques  là,  y eft  tué  8c  tiré 
mort  par  les  habitais  du  pays.  Il  paroîc,  dit 
Paul  Mérula , de  qui  je  tiens  ces  recherches , 
que  par  les  grecs,  dont  Mêla  fufpede  ici  la  fin- 
cérité,  il  veut  parler  de  S rabon  & d’.ôthénée. 
Le  premier  dit  ( lib.  VI.  ) , que  près  du  Tet 
( qui  coule  à Perp'gnan  ),  & à peu  de  d ftance 
de  la  mer,  il  y a un  lieu  , d’une  nature  humide 
& rempli  de  falines  , duquel  on  tire  des  poif 
fons,  que  l’auteur  appelle  fee/rreA  ( , des 

mulets).  Lorfque  vous  avex  fouillé  la  terre  , dit- 
il,  à deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  vous 
trouvez  , en  y enfonçant  une  pointe  de  fer  ou 
harpon,  de  ces  fortes  depoilfons  , ÔC  de  la  grandeur 
Antiquités  , Tome  III, 
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ordinaire  : ils  vissent  dans  la  boue  comme  les  an- 
guilles. A l’égard  d’Athénée,  il  dit  ( lib.  VIII.  ) , 
d après  Polybe  ( lib.  XXXIV.  ) , que  depuis  les 
montagnes  des  Pyrénées,  jufqu’à  Narbonne,  il  y 
a une  plaine,  au  irdheu de  laquelle  coulent  le  Tec 
& le  let';  que  dans  cette  plaine  cm  trouve  des 
poilfons  qu  on  appelle  poijfons  fojfiles  y que  le 
terroir  de  ce  local  eft  léger  & rempli  d'herbes  ; 
que  la  terre  étant  fablonneufe  à trois  ou  quatre 
coudées  de  profondeur  , on  y rencontre  de  l’eau  > 
qui  s’y  eft  répandue  des  fleuves  voifins , & y 
coule  dans  des  ruiffeaux  fuuterréins  ; que  les 
poiffons  fuivent  le  cours  de  ces  ruifleaux , pour 
y chercher  de  la  nourriture  ; & qu’enfin  , comme 
ils  aiment  la  racine  des  herbes,  tout  1 intérieur 
des  terres  de  ce  rivage  eft  rempli  de  ces  poif- 
fons, que  les  habitans  prennent  après  avoir  en- 
levé la  peloufe.  On  peut  ajouter  ici  ce  qu’Ariftote 
( in  adniirandis  ) raconte  ; favoir  , que  fur  IcS 
confins  des  terres  de  la  république  de  Marfeille, 
& du  côté  de  la  Ligurie  , il  y a un  lac  , dont  les 
eaux  bouillonnantes  venant  à fe  répandre  au- 
dehors  , jettent  une  multitude  prodigieufe  de 
poiffons 

« Strabon  écrit  qu’il  y a des  rr.ines  d’or  & 
d’argent  dans  la  Gaule  i que  les  montagnes  des 
Cevènes  produifent  un  or  très-pur  ; mais  que  le 
pays  des  Tarbelles,  peuples  qui  habicoient  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  le  Labourd,  aux  envi- 
rons de  Èayonne  , fourniffoit  l’or  le  plus  pur  que 
l’on  co-n.nûr.  Le  même  auteur  parle  des  mines 
de  fer  du  Périgord  & du  Berri.  Il  y a , fuivarc 
Athénée,  des  mines  d’or  dans  difféiens  cantons 
éii  pa'.'S  des  Celtes.  Aufone  donne  l’épithète 
d au  Tarn  , qui  coule  dans  l’Aquitaine. 

Diodore  dit,  qu’il  y a dans  la  Gaule  plufieurs 
fl.jves  qui  charrient  de  l’or;  auffi  lifons-nous 
dansProcope,  que  les  gaulois  faifoient  fabriquer 
des  monnoies  de  l’or  de  leur  fol.  Se  qu’ils  ne 
faifoient  pas  porter  l’empreintq  & l'image  des 
empereurs  roiriains  , comme  faifoient  les  auues 
peuples,  mais  qu’ils  les  revêtoient  d’attnbuts 
analogues  à la  nation.  Cafliodore  ( lib.  Vil. 
Varior.  77.  ) parle  de  l.i  monnoie  des  gaulois. 
Cette  région  paffoit , parmi  les  anciens,  pour 
un  pays  riche  en  ir.étaux  précieux  ,&  opulent  : 
plufieurs  écrivains  en  ont  confacré  les  témoi- 
gnages dans  leurs  ouvrages , comme  Mandius, 
Dion,  Josèphe,  les  Oracles  fybil.ins.  Et  , fi 
Diodore  a éciit  que  la  Gaule  ir’avoic  point  de 
mines  d’argent,  d’un  autre  côté.  Athénée  ra- 
conte, qu’une  forêt  dans  les  Pyrénées,  ayant 
été  réduite  en  cendres  par  un  incendie  , on  en 
vit  couler  des  ruiffeaux  d’argent,  m Gaule, 
qu’en  Efpagne.  Strabon  parle  aufti  des  mines  • 
d’argent  dans  le  Rouergue  &■  le  Gevaudan.  Il  y 
a en  plufieurs  endroits  de  ht  Gaule  des  mines  de 
cuivre  , comme  l’attelle  Céfar.  On  y trctiv'^e  des 
améthiftes , félon  Pline , & du  corail  vers  les  ifles 
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Aécbades  , aujourd’hui  d’Hyèrcs.  Dion  de  PruTe 
dit  que  dans  un  fleuve  du  pays  des  celtes  ^ on 
ramaffe  de  l’ambre  jaune  & du  fuccin.  {^Métrologie 
de  M.  Pauclon.  ) 

GAULOIS. 

La  religion  des  anciens  gaulois  nous  eft  peu 
connue.  Jules  Céfar^  qui  avoir  demeuré  long- 
temps dans  leur  pays  , nous  en  a confervé  quel- 
ques traits  dans  les  commentaires.  Voici  ce  ci^u'il 
en  rapporte  : « la  nation  des  gaulois  eft  fort 
» fuperftirieufe  ; ceux  qui  font  dangereufement 
JJ  maladcSj  & ceux  qui  le  trouvent  dans  des  com- 
jj  bats  & dans  des  pénis,  immolent  des  viétimes 
»j  humaines , ou  promettent  de  les  immoler,  de  fe 
M fervent  pour  cela  du  minilîère  des  druides.  Ils 
» croient  qu’on  ne  peut  obtenir  des  dieux  la  vie 
» d'un  homme,  qu'en  facn.Tant  un  autre  homme 
JJ  à fa  place.  Ils  ont  des  facrifices  publics  de  cette 
JJ  forte.  D’autres  font  des  figures  d homme, 
•J  d'une  grandeur  énorme,  avec  de  l'ofier , dont 
JJ  ils  rempliflent  tout  le  vuide  d'hommes  vivans  ; 
»>  ils  yr  mettent  enfui: e le  feu,  8r  font  périr  tous 
JJ  ceux  qui  font  dedans.  Ils  croient  que  les  fup- 
=j  piiees  ces  voleurs,  des  brigands  & d.s  autres 
JJ  fcélérats  font  fort  agréab'esaux  dieux  : ce  fout 
»j  ceux-la  qu’ils  tout  mourir  ; mais  quand  ils  en 
m manquent,  ils  prennent  aulîi  des  innocens.  Us 
«»  honorent  par-ueiuis  tout  le  dieu  Mercuie, 
« qu'ils  regardent  comme  l'invent  ur  de  tous  les 
JJ  arts,  le  guide  des  voyageurs,  & celui  qui  aide 
JJ  p'us  que  tous  les  autres  à amaffer  de  l'argent 
jj  & à négocier  heureufemenr.  Après  Mercure  , 
JJ  ils  rendent  encore  les  hon  'eu:s  oivins  .à-Apol- 
jj  Ion,  à Mars,  a Jupiter  te  à Mineive,  dont 
JJ  ils  ont  pre  'qi'S  la  même  opinion  que  les  aunes 
JJ  narioirs.  lis  c, o ent  qu'Apollon  chille  les  ma- 
jj  ladies  ; que  Minerve  a donné  le  commence- 
jj  ment  aux  manufactures  & aux  arts;  que  Jupiter 
J»  a pour  fon  partage  l’empire  du  ciel  ;que  Mars 
JJ  conduit  la  guerre  : de  là  vient  que,  quand  ils 
JJ  vont  combattre  , ils  font  vœu  de  lui  offrir  ce 
Jj  qu'ils  pourront  prendre;  8c,  après  laviCloire, 
JJ  ils  lui  immolent  des  beltiaux  pris  aux  ennem.is. 

Jj  Tous  les  fe  vantent  de  defeendre 

JJ  de  Plutôt!  ; ils  ont  après  cela,  difent  - ils , des 
JJ  druides.  C’elt  p.iur  cela  qu’ils  comptent  les 
SJ  efpaces  du  temps,  non  par  les  Jours,  mais  par 
JJ  les  nuits  ; les  jours  de  la  na'flnnce,  les  mois 
»j  & les  années  commencent  cheit  i ux  parlaniflt, 
Jj  & finiffent  par  le  jour  jj.  Céfar  donne  aux  divi- 
nités d.s  gaulois^  l.s  mêmes  noms  qu’on  leur 
donnoit  à Rome  & Athènes  ; fars  doute  pâtre 
qu’il  avoir  remarqué  d ms  q -elques  uns  de  ces 
dieux,  que'qu’attiibut,  ou  qu.îque  fymbole,  ref- 
femblans  à ceux  de  fo.i  pa  s.  Car  les  anciens 
dieux  des  gaulois  devoier.t  être  inconnus  aux 
g:vecs  & aux  romains,  ptiifqtie  l.iuien  , dans  un 
09  fes  dialogues  , fait  dire  à Mcrtuie , qu’ij  ne 
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fait  comnient  s’yr  prendre,  pour  inviter  les  dieux 
des gaulois  de  fe  trouver  à l'ailemblce  des  autres 
divinités,  parce  que,  ne  fachant  pas  leur  langue, 
il^  ne  peut  ni  les  entendre , ni  fe  faire  entendre 
d eux.  D ailleurs  les  druides  , feuls  dépofitaires 
tle  leurs  myftêres  , n’écrivoieut  tien  , &cachoient 
foigneuicment  aux  étrangers  & au  peuple  le  fond 
de  leur  religion.  Il  eft  vrai  que  , depuis  la  con-- 
quête  des  Gaules  par  les  romains,  tous  les  dieux 
cl  Athènes  & de  Rome  s’y  introduifirent  infen- 
fibleir.ent  , & piirenc  la  place  des  anciens  dieux 
du  pays , ou  du  moins  fe  confondirent  avec  eux. 

Les  noms  dequelques  anciens  dieux  dcsgauloisj 
fe  font  conltrvés  dans,  des  monumews  qu’on  a 
trouvés  : tels  font  AbéLon  , Joelénus  , Cernunnos  , 
Dolichenius , Éfus  , Euris'es  , Magufanus  , Mithras, 
Ogmios  y Foùnus  , Sénani  y 'l  uranis  Tauros  y 
Ingaraniis y Voclatius,  fCe/Yo,  &c.  Nous  en  par- 
lons dans  les  articles  pariiculicrs.  Voye:^  auih  ce 
que  imus  avons  dit  fur  les  DkuiiaES  6e  les 
Druidesses. 

Les  gaulois  étoient  reconnoiffables  à leur  che- 
velure blonde  ( Titc-Livc  dccad.  IV.  liv.  VllI.  ) > 
ils  portoient  des  tun  ques  de  ciifférei:tes  couleurs  ». 
avec  de  longues  ehai.lles,  ou  des  ca!eçcr;S,  qu’ils 
appeilüient  bracques  , braccs.  ( Voyc‘[  ce  mot.) 
Sur  la  tur.ique  ils  portoier.t  un  jagum  , érofte 
rayée  à lignes  droites  {Encid.  lio.  VUE  6Co)  ,. 
ou  à lozanges , comme  il  fe  voit  fur  quelques 
montimens  du  bas-empire.  ( Lu  Choul  . fur  U 
caftramentation  des  anciens  rom.d.ns  , fol.  22.  ). 
l's  avoient  atillî  des  tuniques  particuliers  , que 
Pancirolie  ( de  Magiftratibus  leliinicip.  Ù de  rebus 
bellicis  y fol.  5 y.  ) appelle  thoracomacchi  , dont 
l’ulage  paffa  chez  les  romams,  a l’époque  de  la 
décadence  de  l’empiie  & du  relâchement  de  la 
difeipliue  militaire. 

Tous  les  gaulois  n’étoient  pas  fi  bien  vêtus  ; 
car  Tite-Live  ( Décad.  lll.  llv.  U.  ) dit  qu’à 
la  bataille  de  Cannes,  il  y en  avoit  qui  combat- 
toieiit  nuds  depuis  le  nombril  jufques  à la  tête. 
On  voit  fup  la  colonne  trajane  un  barbare  , qui 
ne  porte  de  même  d’autre  hibillement  que  des 
caleçons  , ou  des  bracques.  Suétone  raconte  la 
même  cho.e  que  Tite-Live.  Aide  Maniice  .a  re- 
marqué fur  les  textes  du  premier  , que  par  érece.* 
il  fuit  entendre  la  tunique  d.s  gaulois  : ce  qui 
eft  évident,  njoute-t-il  , puil'qu’ils  quittèrent  les 
hracest.  pour  prendre  le  latus  clavus  ( qui  ctoit 
une  tunique),  lorfqu'ils  furent  admis  au  fénar. 
Mais  ce  favant  n’a  pas  fait  atterri  m que  \esbracai , 
caleçons,  étant  I h.tbil'eint-Rt  dift’ntftifdes  barba- 
res , il  étoit  iiatuie!  que-  le.s  gaulois  devenus  féna- 
teurs , les  quittaffent  plutôt  qu’une  tunique. 

Les  boucliers  g itlois  étoient  longs  & plats 
( Tite-Live  décad,  iV.  liv,  VUE  & Sirahon  "'liv. 
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).  Montefquieu  ( Confidérations  fur  les  eau-  • 
fes  de  la  grandeur  des  Rom.  fol.  2f.)  dit,  fans 
preuve,  que  ces  boucliers  étoient  petits.  Ils  étoicnc 
ornés  de  figures  d'animaux,  fculptés  en  re'iet 
avec beauco  'pd’art:  ces  ornemens étoient  d’airain. 
La  forme  des  boucliers  étoit  ovale,  ou  odtangu- 
laire  , comme  nous  rapprennent  les  monumens 
déccuveits  dans  la  cathédrale  de  Paris.  ( Hid. 
de  l'Acad.  des  infeript.  & Belles-Lettres , tom. 
II.  fol.  370.  ) Les  calques  gaulois  étoient  fur- 
montés  de  hauts  pannackes } d'autres  étoient 
ornés  de  cornes  d'animaux,  de  têtes  d'oiftaux  , 
ou  d’autres  animaux.  Les  épées  de  ces  peuples 
étoient  longues  f Tite-Live,  dérad.  IV.liv.  VIII. 
Strabo  lib.  IV.')  , fans  pointe  ; elies  rctomboient 
( Poiybe  , liv.  IL  chap.  VI.  ) fur  la  cuilTe  droite, 
fufpendues  à des  chaînes  de  fer,  ou  d'airain  , en 
guife  de  baudrier  : quelques  gaulois  cependant 
avoient  des  baudriers  d'or  ou  d'argent.  Leur  arme 
de  jet  ordinaire  &'  caraélériftique  , étoit  l'efpèce 
d.e  javelot  appelle  Voye^  ce  mot. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des. gaulois  , fuffit 
pour  les  diiiinguer  des  autres  nations  barbares , 
c'ed  à-dire  , par  le  fugum  rayé,  & par  la  tunique 
de  différentes  couleurs.  Quelques  modernes  ont 
cru  alfigner  la  différence  du  fagum  romain  au 
fugum  des  gaulo's  ( Ferrarius  de  re  veft.  pars  II. 
lib.  III.  cap.  IX.  ),  en  attribuant  des  manches  à 
ce  dernier.  ( Voyej^  l'article  du  fagum  & dans  celui- 
ci  la  tunique  des  belges.  ) Mais  cette  fuppofition 
ne  s'accorde  point  avec  les  monumens , difons 
plutôt  que  l’étolfe  rayée  du  fagum  gaulois  , les 
diftinguoit  allez  du  fagum  romain  , toujours  teint 
d'une  feule  couleur  : d'ailleurs  les  bas-reliefs  dé- 
terrés dans  la  cathédrale  de  Paris,  monumens  du 
règne  de  Tibère,  repréfentent  ( autant  que  l’état 
de  vétullé  permet  de  le  reconnoïtre)  des  gaulois  , 
avec  la  tunique  ordinaire  & des  bonnets  plats.  Il 
ne  paroît  pas  que  les  gaulois  puilfent  être  mieux 
diftingués  par  la  chaulfure  fermée , comme  l'a 
cru  M.  Caylus  ( Recueil  d'antiquités  , tom.  III. 
fol.  400.  ) , puifque  d'autres  peuples  en  portoient 
de  femUlables  qui  couvroient  auflî  tout  le  pied. 

Strabon  donne  aux  gaulois  belges  ( l'ib.  IV.) 
la  chevelure  longue  , les  caleçons  & le  fagum  ; 
& au-lieu  de  tuniques  , des  habits , qui  fe  termi- 
noient  au  haut  de  la  cuilTe,  qui  étoient  ouverts  & 
■garnis  de  manches.  Quelques  auteurs  ont  inféré 
de  ce  palfage  , -que  le  fagum  avoit  des  manches  : 
mais  dans  ce  cas , Strabon  n'auroit  pas  fait  une 
mention^  dillinéte  du  fagum  & de  cet  habit,  qui 
fl'ell  qu'une  tunique  courte  , ouverte  fur  le  de- 
vant. C'ell  là  l'efpèce  de  tunique  gauloife y qui 
a été  nommée  fagum  par  plufieurs  auteurs  ; au 
relie , fon  peu  de  longueur , & fon  ouverture 
fur  le  devant  le  long  du  corps,  la  dillingue  des 
autres  tuniques,  qui  toutes  n'avoient  d'ouver- 
ture que  pour  le  palfage  de  la  tête  & des  bras. 
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Les  belges  appelloient  Una  leur  fagum , qu’ils 
fabriquoient  avec  de  la  laine  grolfière.  Selon  Stra- 
bon , ils  étoient  pompeux  dans  leurs  habillemens. 

Ils  faifoient  ufage  de  colliers  & de  tralfelets, 
qu’ils  plaçoient  aux  bras  & aux  poignets  ; les  plus 
dillingués  portoient  des  habits  teints , ornés  ou 
brodés  d’or.  On  voit  affez  qu’on  parle  ici  des 
belges,  civilifés  parle  commerce  des  autres  gazz- 
lois  ou  des  romrdns  ; les  belges  feptentrionaux 
n'étoient  pas  fans  doute  aufli  élégans. 

Quelques  gaulois  - belges  combattoient  tout 
nuds  ; même  ils  ( Poiybe  , liv.  II.  chap.  VI.  ) 
ne  fe  dépouil  oient  ainfi  qu'un  jour  de  bataille, 
portant  en  tout  autre  temps  leur  fagum  -,  & c'eft 
ce  qui  caufoit  la  blancheur  de  leur  peau,  donc 
il  eft  parlé  dans  les  auteurs.  D'autres  belges 
avoient  des  cuiraifes  ( idem  ) faites  de  petites 
chaînes  ou  de  tnadlcs  , comme  on  en  voie 
fur  quelques  monumens  ; mais  il  ne  s'y  trouve 
jamais  de  ces  cafques  ornés  de  cornes  , ou  de 
têtes  d'animaux,  que  leur  attribuent  les  auteurs. 
Du  Choul  ( Diicours  fur  la  calframetation  des 
anciens  romains  , fol.  54.  ) cite  une  figure  qu’il 
fuppofe  un  cavalier  romain  pefamment  armé.- 
Cependant , comme  il  ne  dit  pas , fi  le  marbre 
ancien,  donc  il  a tiré  cette  figure,  contenoic 
d’ai. leurs  quelque  infeription  , ou  quelqu'autre 
marque  romaine , il  feroit  beaucoup  plus  proba- 
ble, que  ce  marbre,  qui  a été  trouvé  dans  les 
Gaules  , repréfentoit  un  cavalier  de  cette  nation. 
Ne  fe  peut-il  pas  que  cette  figure,  ainfi  que 
nombre  d’autres  citées  par  du  Choul , ait  été 
faite  dans  le  temps  ou  Rome,  déjà  fur  fon  dé- 
clin , rempliffoic  fes  armées  de  gaulois  , d’aqtii- 
taîniens  ( Notitis,  dignit.  utriufque  imperii  com- 
mentarium  y fol.  JÇ.  ) , d‘ équités  catapkrabii  Bitu- 
rigenfes  , & d'autres  ? Quoi  qu'il  en  foit,  le  ca- 
valier cité  par  du  Choul , porte  un  cafqtie  tm 
peu  différent  du  cafque  romain  , èz  fuvmonté 
d’un  haut  pannache;  fa  cuirafTe  eilcompoLe  de 
petites  chaînes  ou  de  mailles  ; elle  relftmble  p’us 
à une  tunique  qu'à  une  cuiraffe  romaine.  Les 
bras  du  cavalier  font  garnis  de  bandes  de  fer  qui 
fe  croifent , & de  petites  lames  dellinées  à cou- 
vrir la  partie  fupérieure  de  la  main  ; il  a les 
jambes  enveloppées  de  jambières  ou  de  bortinef. 
Nous  avons  cité  cette  figure  pour  expliquer  la 
forme  de  ces  cuiraffes  à petites  chaînes,  ou  à 
mailles  , attribuées  aux  belges.  Une  de  leurs  armes 
oftenlives  étoit  la  lance,  qui  différoit  de  celle 
des  germains  en  ce  qu'el’e  avoit  le  fer  long 
d’une  coudée.  Quelques  uns  portoient  l’arc  & la 
fronde.  ( Strabo,  lib.  IV.)  Selon  Elien  ( hiiloires 
diverfes , liv.  XII.  chap.  XXIIl.  ),  les  celtes 
alloient  au  combat  couronnés  de  ffeiirs.  ( Les 
bas-reliefs  de  la  cathédrale  de  Paris,  oifrent  des 
figures  qui  ont  le  cafque  & h cuiraffe  grecque  ; 
mais  il  faut  faire  attention  que  ces  figures  Vepré- 
fentein  des  divinités  grecques,  comme  on  peut 
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le  cor.Jefturer  d’après  les  noms  qui  fe  trouvent 
gr.ivés  fur  le  marbre. 

On  ignore  ce  qui  pouvoir  panicularifer  l’habil- 
lement des  femmes  b Jges  ; feulement  une  médaille 
d’fîadfien  , cit(  e Thefaurus  Brand.{  pars 

il.  fol.  657.  ) reprcfente  une  femme  belge,  ou 
paiiloifc ; elle  ell  vêtue  d'une  tunique  longue, 
fans  manches,  ôc  d’un  fagum. 

Strabon  ( HL  IV.)  , en  parlant  de  ces  peu- 
ples , remarque  que  les  perlonnages  les  plus  ref- 
peéfés  parmi  eux  , étoie,)t  les  bardes  , qui  chan- 
roient  les  louanges  des  dieux  & des  héros  j les 
vates , confacrés  aux  facrrficcs  & à l’étude  des 
fctences  naturelles  > & les  druides  qui  joignoient 
la  hhüofophie  naturelle  à la  morale,  leurs 

articles. 

Ces  derniers  ( Tline , lib.  XVI.  cap.  XLIIL) 
portoient  des  habits  bla  es.  Dom  Jacques  Martin 
& l’abbé  Banier  (Mythologie,  tom.  V.  fol.  451.) 
croient  leconnoitre  des  dru’des  frr  les  bas-rebefs 
déterrés  dans  la  cathédrale  de  Paris;  ce  qu’on 
diftingue  le  p us  clairemant  fur  les  gravures  qu’on 
en  a publiées  ( Hill.  de  l’Acad-  des  Inkript.  & 
Belles-Lettres , ton).  11.  fol.  570.),  fe  réduit  à 
l’apparente  d’une  tur.ique , & d’un  manteau  qui 
diffère  entièrement  du  fagum.  Ils  portent  des 
cou'onnes  fur  la  tête;  m is  onauro.t  bien  delà 
peine  à reconnoître  fous  leur  tumique  de  longueur 
ordmaire  , la  robe  que  l’abbé  Banier  ( Mytho- 
logie, tom.  V,  fol.  396.  ) leur  att''ihu“  ; i’une  & 
l’autre  s’ouvroienc  par  devant,  li  Ion  pouvoir 
en  croire  le  meme  e'erivain. 

Les  nations  voifines  des  germains  , des  belges  , 
êif:.  gaulois , joftoient  le  même  habillement  que 
ces  peuples,  & le  conferv  ê ein  jufqj’au  burtième 
fiècle.  Agathias,  en  parlant  des  frmes  & d"s 
allemands  du  lixième  fiècle  , leur  donne  pour 
tout  habillen.ent  des  cal.çons,  ou  chauffes , qui 
dekendoient  jiifqu’aux  pieds.  Leui's  armes  étoient 
Je  bouclier,  l’épée,  la  hache  & les  dards;  ris 
combittoient  prcfque  tous  à pied  Se  fans  cafque. 
Le  fagum  étoit  encore  au  fcptiême  ftêcle  l’h  ibit 
ordina  re  de  ces  peuples  , comme  il  eli  évident 
d’  tpiès  les  adfes  du  coi'rcile  de  Leptines.  ( J.  N. 
Paquot , in  commentarii  libris  de  hifioria  SS. 
imag'.num  & piEtura..  Jlutore  Molano  , fol.  564.  ) 
l's  le  porto-ent  encore  à la  fin  du  huitième  liécle 
( Hijlorica  difquifitio  de  re  vefliaria  , hom.  facri  , 
fol.  61.  ) , ai  fi  que  le  tém  ignent  les  adfes  du 
CO  cile  tenu  à Ratisbonne  en  792.  Au  relie,  le 
fagum,  dans  l’efpace  de  tant  de  ficelés,  peut 
avoir  fui  i luelq  ie  change m.mr;  mais  l'abbé  Vertot 
( Mém.  de  ,’Acad.  des  infeript.  & Be  les-Lettres, 
brli.  tom  II.  toi.  440.  ),  rato.it.int  que  Us  francs 
avoient  des  mant^-aux  c.ui  defeendoient  par 
devant  & par  denière  jufques  à terre  , & que  les 
cottes  d’ariHrS  ( c’elt  aînfl  que  l’on  appelle  ces 
maiiteaiix  ) relfembloient  à la  tunique  de  nos 
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diacres , n’auroit  pas  dû  en  conclure,  que  les 
manteaux  , dont  lont  vêtus  fur  les  monumens 
Charlemagne  tk  les  autres  rois,  fuffent  des  cottes- 
ci  armes  , ou  des  fagians  ordinaires. 

Les  gaulois  , dit  Strabon  ( lib.  IV.) , avoient 
du  courage  & de  la  fimplicité  ; mais  ils  étoient 
fujets  à fe  vanter  : ces  peuples,  ajoute-t-il,  ont 
la  coutume  barbare  d’attacher  les  têtes  de  leurs 
ennemis  au  cou  de  leurs  chevaux,  8e  au-déffus 
des  portes  de  leurs  maifons  ; ils  cor.fcrvoient  auiïi 
embaumées  les  têtes  des  hommes  illulltes , pour 
les  montrer  aux  étrangers.  Les  gaulois 'üxu  oient 
avec  les  corps  ( Cefar  de  hello  galUco  , llb.  VI.  ) 
ce  que  le  défunt  avoir  de  plus  précieux  , même 
les  animaux;  ils  célébroient  avec  beaucoup  de 
pompe  les  funérailles  des  per  formes  diflinguées. 

Les  maifons  ( Strabon , lib.  IV.  ) d.;s  belges 
étoient  fpacieufeS,  faites  de  bc.is  Se  de  claies, 
recouvertes  de  joncs.  Les  toits  de  ces  maifons 
s’élevoient  en  forme  de  dôme. 

Les  peup'esdes  ifles  britanniques  ( nous  parlons 
de  ceux  qui  étoient  libres  du  joug  (les  romains  du 
temps  de  l’empereur  Septime-Sévëre  ) , les  méati  , 
les  calidoniens  , 1 S pietés,  habitans  de  l’LcolTe, 
& originaires  de  la  Scythie,  étoient  tout  nuds 
( Dion.  ) , ou  ne  couvroient  que  la  partie  infé- 
rieure du  corps  , Se  fe  peignoient  de  différentes 
couleurs.  Leurs  armes  étoient  une  petite  épée 
trè>-affilée,  une  courte  pique,  &:  le  bc.u J er. 
Au  bout  de  leur  pique  ( ibidem)  ils  artach  ient 
une  pomme  de  cuivre,  dont  l’ebranlement  pro- 
duiloiT  un  certiin  bruit.  Ils  fsbriquoient  des 
colliers  8e  des  ceiiitu’-es  de  fer  ( Hcrodien)  , pour 
leur  fervir  de  parure.  Ces  peuples  habitoUiir  fous 
des  tentes.  Une  médaille  d’Madrien  ( Tficf.  Brand. 
pars  II.  fol.  654.  ),  qui  porte  l’inlcii^  tion 
Britannia  , offre  une  femme  vêtue  d’une  tunique 
& du  pallium  , tenant  un  bouclier  de  forme  ovale. 
Au  lelte,  cette  figiire  n’ell  qu’une  piovmce  per- 
fonr.ifiée. 

On  peut  affurer  en  général , que  les  gaulois 
aimoient  à porter  des  habits  de  couleur  bi  une  , 
ou  fombre , d’après  ce  veis  de  Maniai  lib.  XIV . 
epigr.  129.  ) : 

Vtflhur  Gallia  rufis. 

Lettres  & écriture  des  gaulois.  Avant  que  les 
romains  fe  fuifent  emparés  des  Gaul  s,  leS  hibi- 
tans  du  pays  ne  mettoient  rien  par  éciit  de  ce  qui 
concernoit  leur  religion.  Se’ulement  ils  faif>ient 
quelque  ufage  de  l’écriture  dans  IcU'S  affj  es 
publiques  & privées.  Mais  quelk  droit  cet. e éi  ri- 
ture , quil>  en  et  iCi  t les  caraétères  , & quels 
mmumens  en  rellc-t  ii  ? Les  3 lus  anciei’s , dont 
on  ait  conn.dllance  , font  en  éentu  e romaine. 
Tous  font  poûtreuis  à la  conquête  des  Gaules 
par  Julcs-Ccfar.  L’écriture  ^ dont  on  ufoit  dans 
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la  plupart  de  ces  contrées  avant  les  romains  , 
étoit  néanmoins  aufli  différente  de  la  leur  j qu  ap- 
prochante de  celle  des  grecs. 

Ce  n’eil  pas  là  fans  doute  l’écriture , dont  les 
f au/ois  avaient  coutume  d’uferau  tioifiéme  fiècle. 
Quand  ils  dreffuient  des  aétes  en  leur  langue  , 
ou  qu’ils  érigeoient  des  monumens  publics  j alors 
ils  employoient  les  caraélères  romains.  Mais  avant 
la  conquête  des  Gaules  par  Céfar  , l’écriture 
grecque  y étoit  ordinaire.  Des  peuples  entiers 
de  ces  valfes  contrées  ignoroient  la  langue  des 
grecs , & ne  lailToieiît  pas  de  fe  fervir  de  leur 
écriture.  Auffi  Céfar  fit-il  tenir  une  lettie  en 
langue  grecque  à Quintus  Cicéron  j afilégé  pir 
les  gaulois.  Si  la  langue  & l’écriture  des  grecs 
leur  eulTenc  été  également  familières,  ç’auroit 
été  mal  s’y  prendre  J pour  empêcherque  les  def- 
fcins  des  romains  ne  leur  fulfent  découverts  par 
cette  lettre,  en  cas  qu’elle  \înt  à être  intertcpcce. 
On  ne  comprend  pas  comment  Manute  & quel- 
ques autres  modernes  ont  pu  employer  ce  iait, 
pour  prouver  que  les  gaulois  ie  fervoient  , nnn- 
feulement  des  caraélèrts,  ma  s encore  de  la  lan- 
gue des  grecs.  Quoique  les  gaulois  , dont  i!  s’agit 
ici,  fulfeiit  plus  feptentrionaux  & plus  éloignés 
des  colonies  grecques  que  les  fuiffes  > plufieurs 
favans,  & fur-tour  Lipfe  5e  Glaréan  , nient  que 
les  tables  écrites  en  lettres  grecques  , & trouvées 
dans  leur  camp  après  la  v’éfoire  de  Céfar,  fuiïent 
aulfi  en  c.tte  langue.  Ce  .intiment  paroît  au 
doéle  A'iatius  d’autant  ni  eux  fondé,  qu’on  ren- 
contre dans  cette  parde  des  Gaules  des  iufciip- 
tions  inintelligibles;  ce  qui  ne  feroit  pas,  fi  elles 
réuniff^.i.nt  enfemble  la  1 ngue  jivec  les  lattes 
grecques.  Telle  eft  une  pierre  proche  de  Taren- 
taife.  Cette  infeription  au  relie  palfe  pour  avoir 
été  gravée  en  la  langue  des  anciens  bourguignons, 
qu’on  n’cntemd  plus.  Si  les  ca  aétères  crées  , 
employés  dans  l’.nfcription  fuppofée  gauloifc  , ont 
un  air  étranger,  cela  n’eft  pas  furprenant,  pidf- 
que  les  marufciits  grer  s , écrits  en  Angleterre, 
ou  en  France,  veis  le  hui  ème  ou  neuvième 
liée  le , font  ailés  à dillmguer  des  autres  par  leur 
perégrinité.  11  faut  en  di  e aurai. t des  manuferits 
grecs , écrits  en  Egypte  , ou  en  Chypre  , depuis 
le  dixième  fiècle. 

On  a fujet  de  cro’re  , que  l’écriture  gauloife 
ee  fut  pas  tout  d’un  coup  ent  érement  abo  ie. 
D.  Mabülon  regarde  comme  le  fe  1 monument 
de  cette  écriture,  fur  la  fitccrité  duquel  on 
piiilTe  compter  , ri.ifcripii  -n  du  tombeau  de 
Gordien,  meflager  ou  courier  des  Gaules  , qui 
fouffrit,  dit-il,  au  tr  dhème  fiècle,  le  martyre  avec 
toute  fa  famdle.  Que  rinfeription  du  tombeau  de 
Gordien  foit  vraie,  c’ell  fur  quoi  les  favans  ne 
conteileront  pas  apparemaaent  ; mais  ils  pourror.t 
révoquer  en  doute  , qu’elle  foit  écrite  encaraétères 

gaulois.  Ce  lie  feioit  pas  ço  effet  l’unique  monu- 


ment où  l’on  dc'couvriroit  des  inferiptions  lati- 
nes, compofées  de  lettres  grecques  & latines. 
Cette  infeription  a été  trouvée  à Rome,  publiée 
dans  le  livre  intitulé,  Roma fubterranca  , Sc  parmi 
les  inferiptions  antiques  de  rabretii.  Elle  a depuis 
été  donnée  par  D.  Adabillon  , par  D.  Ruinait, 
& par  Jacques  Martin.  Nous  accordons  la  pré- 
férence à la  gravure  de  Fabretti  , parce  qu’ayent 
eu  fous  les  yeux  le  monument  antique  , il  elt  à 
préfumer  que  r,en  ne  manque  aitx  caiaélères  du 
côté  de  l’exaét.tude  & de  la  vérité. 

« Si  l’on  veut  rendre  l’infcription  lettre  pour 
» lettre  , ou  la  lira  ainfi  ; 

THIS.  GORDIANUS 
GALLIE  NUNSIUS,  JUGÜLATÜS 
P It  O F 1 D E , 

CUM  FAMILIA  TOT  A. 
QUIESCUNT  IN  PAKE.  YTHFILA 
ANCILLA  FECIT. 

« où  , pour  dire  en  paldant , on  voit  que  le  c des 
« anciens  fe  prononç oit  fortement  comme  un  k 
» ou  un  q , & qu'ils  difinent  pake  pour  pace  , 
» &C.  « ( La  religion  des  gaulois  , liv.  1.  pag.  41 .) 

D.  Mab  lion  a relevé  l’auteur  du  Roma  fubter- 
ranea  , fur  quelques  termes  qn  il  avoir  mai  lus  : 
mais  à l’égud  du  premier  mot  de  l’infcription, 
i!  lit  hic  avec  lui.  D.  Jacques  Mar'.in  foutient 
qu’il  faut  lire  IS  précédé  du  ©,  que  les  grecs  ne 
manquaient  jamais  de  mettre  à la  tête  de  toutes  les 
épitaphes.  Ainfiil  ajoute  de  nouvel'es  coricét  ons 
aux  correéHons  faites  par  D.  Mabillon  , à la 
manière  de  lire  de  l’ancien  éditeur.  Mais , i”.  fi 
l’on  vouloir  s’en  rapporter  à Jolé^  h Laurent , 
dans  fa  Polymathie,  le  © neferoit  attribué  qu’aux 
fcpukrcs  des  militaires.  2°.  Ce  n’elf  pas  ici  le 
tombeau  de  Gordien  feu!  ; c’cil  encore  celui  de 
toute  fa  famille.  3°.  Le  © dvfigne  plutôt  le 
fépu'ere  d’un  paytn  , que  d’un  n artyr  de  J.  C. 
Il  nous  ftmble  donc  plus  piobab  e que  this  eft  un 
terme  originairement  grec,  peut-être  Jatinifé  ou 
gallicife.  Les  latins  ne  faifoitnt  nulle  difficulté 
d’ciî  prunter  des  gréas  l.-s  m<as  qui  manquoient 
à leur  langue.  Or,  ©is  veut  dire  un  ama*.  Ho- 
mère l’emploie  pour  lignifier  un  tas  d'olfemens 
humains.  L’app!  c.ition  qu’en  a\0’t  f-iite  un  auteur 
fi  célèbre,  liiffi  oit  , pour  qu’nn  s’en  fervîc 
comniC  d’un  mot  conf.icié  déforma  s à cet  iifage. 
Dans  1.  s inferiptions  on  affeétoic  volonr  ers  des 
expreffions  antiques.  Au  furpltis  , il  faut  foiis- 
entendre  un  poii  t apiès  this  ^ comme  avant  & 
apiès  Ythfila  ancilla  fecit. 

En  rapportant  l’épitaphe  de  Gordien,  martyr, 
h feule  de  touies  les  infaiptions  en  ktures 
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gauloifes  ,£üï\^c[\id\t  D.  Mabillon  croyoic  qu’on 
poiivou  compter  J nous  nous  lommes  contentes 
tl’inlinuer  nos  kioutes.  Mais  nous  connoiiiuns  main- 
tenant tant  d’inlcnptions  en  lettres  grecques  j ou 
partie  grecques  à lati  les , quoiqu'eii  langue  ro- 
maine, qu’il  ne  nous  clt  guere  poiiiole  de  nous 
roidir  contre  le  lentime.it  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  attribuer  aux  gaulois  cette  éciitiue , à 1 exciu- 
lion  des  autres  peuples.  L'micription  , dont  il 
s’agit,  n’a  été,  leion  MclFei , jugée  barbare, 
te  de  l’ancien  caractère  gaulois  , inelce  de  runi- 
que  , que  parce  qu’elle  rciitcrme  quelques  lettres 
minufcu'.es  J qui  ne  font  pas  ordinaires  aux  mar- 
bres. Cependant  Jean  - Chriltophe  Harenberg 
regarde  Tépitaphe  de  Gordien,  comme  allez  con- 
forme à l'ecriture  des  germains.  Il  cite  même  un 
ancien  interprète  de  Cciar , pour  prouver  rufage 
des  letties  grecques  chez  les  gaulois  & les  ger-' 
mains.  Mais  comme  il  femble  tonder  Ion  railon- 
nement  fur  ce  que  les  druides  étoicnt  communs 
zu'K.  gaulois  6c  aux  germains,  il  contredit  ouvene- 
meiit  Céfar , dont  voici  les  propres  termes  : 

Germani ncque  druides  kabent  , qui  rebus 

divinis  prs.fint.  ( De  bello  gallico  , lib.  1.). 

N.  B.^Pour  rendre  cet  article  complet  , voycç 
l’.irticle  Ecr-Iture  des  le  fuivant  des 

Médailles  Gauloises. 

GAULOISES  ( Médail’es  ). 

Le  plus  grand  recueil  de  médailles  anciennes 
des  gaulois  , qui  ait  été  donné  jufqu’à  préfent  , 
elt  celui  qui  a été  inféré  par  Bouteroue , dans 
fon  Traité  fur  les  moimoies  de  France  , imprimé 
en  i666.  11  y a compris  toutes  celles  qui  fe  trou- 
voient  alors  drns  le  cabinet  du  Pvoi,  & dans 
les  autres  cabinets  qui  exiftoient,  tant  à Paris, 
que  dans  les  provinces  du  royaume.  Aux  mé- 
dailles qui  conriennenc  des  noms  de  peuples  6c 
de  villes , il  en  a joint  piufieiir^  autres  qui  ne 
contiennent  que  des  noms  propres  de  gaulois  , 
rois  de  différentes  contrées  , ou  chefs  de  cités. 
Le  nombre  de  ces  médailles  ne  monte  pas  ce- 
pendant à plus  de  cinquante  en  tout. 

Depuis  l’ouvrage  de  Bouteroue , quelques 
at)tiqu.iires  ont  rapporté  d’autres  médaillés,  foit 
de  villes , foit  de  chefs  gaulois , mais  en  petite 
quantÿié  ; & à l’exception  de  quelques  médailles 
grecques  de  Marfeille  6c  A' Antibes  , toutes  les 
fiutres  qui  font  publiées  font  latines,  ayant  été 
fabriquées  depuis  que  la  langue  latine  fe  fut  in- 
troduite chez  les  gaulois , par  la  communi- 
cation qu’il  y eut  entr’eux  6c  les  romains  , 
par  la  réduélion  de  la  Gaule  en  province  romaine. 
Il  eft  à obferver  que  dans  les  légendes  de  ces 
médailles  , il  fe  trouve  alfez  fouvent  des  lettres 
grecques  mêlées  avec  les  lettres  latines  ; ce  qui 
ne  doit  pas  paroîne  extraordina  rc  , piiifquc  , 
Suivant  le  l'apport  de  Céfar , dans  fes  Commeu- 
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taires , les  premiers  caraftères,  dont  les  gaulois  Ce 
font  fervis  , etoient  des  c.iradtères  grecs.  Ceux 
qui  s y trouvent  le  plus  ordinairement,  font  les 
luivans  , r.  A.  E.  K.  6c  A. 

Tous  ceux  qui  ont  touché  la  quellion  de 
favoir  il  les  gaulois  avoient  eu  des  monnoies  par- 
ticul.eres  avant  la  conquête  de  leur  pays  par  les 
romains , n en  ont  pailé  que  fuperfciellement. 
On  ne  prétend  pas  approfondir  ici  cette  quellion. 
On  obfervera  feulement,  que  l’on  trouve  dans 
le  royauiiiC  d^ux  efpeces  de  médailles  plus  an- 
ciennes ; lavoir,  des  pièces  d or  & d’argent , con- 
tenant les  unes  & les  autres  plus  ou  moins  d’al- 
liage  , & dune  fibrique  très-groffièie , lefquelles 
repréfentent  d un  côté  des  têccs  d’hommes  nues  , 
quelques-unes  couronnées  de  laurier , & d’autres 
en  plus  grand  nombre , entourées  de  cordons 
boucles  8c  voltigears  en  forme  d’ornement  ; de 
l'autre  côté  , elles  ont  prefque  toutes  un  char 
attelé  d’un  ou  de  deux  chevaux , cor  duits  par 
un  homme  debout  fur  le  ch.ar.  Dans  plufieiirs  les 
chevaux  font  repréfentés  avec  des  têtes  hum-unes  } 
8c  fur  quelques-unes  l’on  voit  à l’exergue  d s lé- 
gendes en  caraétères  approchant  des  caiaétèrys 
grecs,  mais  mal  formés.  Il  paroît  ériiemment, 
que  ceux  qui  ont  fabriqué  ces  médailles  . onc 
voulu  imiter  celles  d’or  de  Phil  ppe  , roi  de 
Macédoine,  8c  la  légende  sliAinnoY  , d’où  l’on 
croit  pouvoir  inférer,  que  ce  qui  a donné  lieu  à 
1.1  fabrique  de  ces  fortes  de  médailles  d’or  6c 
d’argent  par  \ts>  gaulois  , c’eft  que  ceux  qui  revin- 
rent dans  la  Gaule  , après  leur  expédition  fous 
Brennus,  en  Macédoine  8c  en  Grèce,  en  rap- 
portèrent des  monnoies  d’or  de  Philippe  ; 8c: 
qu’après  en  avoir  fait  iifage  chez  eux,  pour  fe 
procurer  leurs  commodités  8c  leurs  befoins,  ils 
en  firent  fabriquer  d’autres  , à l’imitation  de  celles- 
là  , par  des  ouvriers  qui  ne  purent  a'ors  les  con- 
trefaire que  d’une  façon  conforme  à la  rudeffe 
où  étoient  les  arts  dans  leur  pays. 

L’autre  efpècc  de  médail'es  anciennes  gaulolfis 
font  les  unes  de  cuivre  , les  autres  d’une  mat  ere 
particulière  compofée  de  bronze  8c  d'étain  à 
r pour  3.  Elles  n’ont  aucune  légende  , 8c 
repréfentent  des  têtes  informes , des  oifeaux , 
des  chevaux  , des  poilfons  , des  fangliers  8c  autres 
animaux  , le  tout  d’une  fabrique  des  plus  grof- 
fières.  Le  favant  Pellerin  n’a  p.as  cru  devoir  faire 
graver  dans  fes  recueils  ces  fortes  de  médailles, 
qui  n’ont  rien  de  curieux,  ni  d'intéreffint.  Il  n’y 
a donné  que  celles  qui  contiennent»  des  légendes 
qui  n’avoient  pas  encore  été  publié-.s  , ou  qui 
l’ayant  été  , paroifloient  mériter  quelques  re- 
marques. 

La  médaille  du  n°.  3.  de  la  planche  114.  du 
3®.  vol.  des  peuples,  qui  a pour  légende  , 
o'VIRICIV  , efl  abfoluinent  de  même  forme  , 
matière  6i  fabrique,  que  celle  dont  la  légende. 
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b’eii  reconnus  gauloîfe , eft  AREMACIOS  j de 
forte  qu:  & l’au-re  femb'ent  avoir  été  faites 

par  le  niênte  ouvii:r  mo'imétaiie , & devoir  être 
par  conféquent  du  même  pays.  Il  y auroit  lieu 
de  l’attribuer  à la  ville  de  Viritium , dont  parle 
Ptolémée,  s'il  l’avoit  placée  dans  la  Germanie 
feptentcionale  ; mais  cette  pofition  ell  peut-eire 
fautive.  Quoi  qu’il  en  l'oit , on  ne  trouve  point 
d’autre  ville  , dont  le  nom  approc’ne  de  celui  qui 
ed  écrit  fur  cette  médaille-  On  la  cite  ici,  pour 
faire  obferver  que  les  gaulois  , à l’exemple  des 
grecs,  mettoient  quelquefois  un  O avant  la  lettre 
V confonne,  pour  la  diilinguer  de  l’u  voyelle. 
Ils  la  faifoient  fonner  alors  à peu  près  comme 
un  B , ainli  qu’elle  eil  prononcée  par  les  efpa- 
gnols.  Il  paroit  que,  pour  faire  diftirguer  auffi 
Cet  O de  celui  qui  devoir  être  prononcé  comme 
voyelle,  ils  lui  donnoient  une  forme  plus  petite. 
C’ell  ce  qui  fe  voit  dans  la  légende  oVlIilClV 
de  la  médaille  en  queition,  de  dans  cebes  des^ 
deux  fuivantes. 

On  lit  oVIKY  fur  la  médaille  n'’.  4 ; il  eft 
diliicile  de  juger  à.  quelle  ville  elle  appartient  : 
fl  c’ert  à un  des  lieux  portant  le  nom  de  Vicus, 
e'ic  pourroit  être  de  Vicus  , qui , fuivant 

la  notice 'des  dignités  de  l’empire,  étoit  du  pa}'s 
di  NsTi'eces , dans  la  Gaule  Belgique.  Sur  le  n". 
on  lit  DIAoVLOS,  qui  d.ligne  les  gaulois 
diahlintes. 
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ifte  voifine  de  Malthe. 


Marco  Vallio  ^ Caii  filio , Q^uiro  Rufo  , equo 
puhl'co  exornato  d divo  Antonino  Augufto  pio , 
pLbs  gaiditana  , ex  aerc  conlato  , ob  mérita  & in 
folacium  Caii  Ualli  pojlumi  , patroni  rnunicipii 
patris  ejus.  Le  monument  fur  lequel  eft  gravée 
cette  infeription  fêpulcrale  , fut  érigé  aux  frais 
du  peuple  de  la  ville  de  Gozo  , voifine  de  Malte, 
pour  honorer  la  mémoire  de  Marcus  Valliiis  Qui 
rus,  décoré  du  titre  de  chevalier  romain  par 
l’empereur  Antonin.  Le  comte  Jean  Antoine 
Ciantar  a rapporté  cette  épitaphe  dans  fa  dif- 
fercation  , publiée  en  1749. 


On  lit  aulTi  dans  le  recueil  d’inferiptions  de 
Muratori  les  mots  fuivans,qui  prouvent  la  pré- 
dileéliop  d’Anconin  pour  les  habitans  de  Gaulos. 
. . . . .Adleclus  inter  quatringenarios  Gauli  j divo 
Antonino  Aau.  pio. 

Gaulos,  ifie.  tayaiton. 

Les  médailles  autonomes  de  cette’ille  font: 
RR,R.  en  bronze, 

O.  en  or. 


GA  VLUS  , vaifteau  de  charge,  rond  , qui  fut 
le  premier  en  ufage  , & donc  on  donna  le  nom  à 
des  vafes  a boire  de  même  forme.  Héfycliitis  dit 
que  ces  navires  écoient  propres  aux  phéniciens. 

GAUNCARIUS.  Muratori  ( 970.  4.  Thef. 
inferirt.  ) rapporte  l’c'pitaphe  fuivante  d'un  romain 
repréfenté  au-dcli’us,  tenant  de  la  main  gauche 
un  livre  chargé  des  lignes  du  zodiaque.  Seroit  ce 
un  géographe?  En  grec  lignihe  renfer- 

mant la  terre  ; en  auroit- on  fait  gauncarius  ? 

C.  PETTIUS  CELER 

gauncarius 

V.  A N N.  XXXV. 

GAUSAPE.  A 

GAUSAP A.  > hzgaufape  , dontTrimalciort 

GAUSAFUM.y 

s’enveloppe  dans  Pétrone  ( c.  28.  ) , eft  un  de  ces 
habilleiTii  ns , qui  , fans  caraétérifer  aucune  nation , 
ehtre  cependant  dans  la  lifte  des  vêtemens  con- 
rus  a Rome,  fous  le  règne  d .’s  empereurs.  C’éioir, 
iuivant  Feu  anus  ( de  re  vcji.p.  2.  /.  i . c.  7 , 8.  ) , 
une  ch!am)de  .à  franges,  propre  à garantir  du 
h'üid.  Bellori  ( Colonna  Antoniniana , fol.  57.) 
appelle  la  gaufapa  un  palludamcntum  velu.  Ihina 
( 'l;b.  UIII.  cap.  XL  uni.)  nous  dit,  que  de 
fon  temps  on  commcnçoit  à tilLer  la  tunique 
b.ticlave  comme  la  gaufapa;  m peut-on  pas  in- 
téier  de  ce  paflTage , que  ce  fut  la  matière  ou 
la  préparation  qui  ht  nommer  gaufapa , foit  une 
tunique  , foit  une  chlamyde  tiil’ue  d’une  certaine 
manière  j d’autant  qu’au  même  endroit  Pline 
ajoute,  qu’on  portoit  la  gaufapa  au  camp,  Sc 
qu'elle  étoit  d’une  étoffe  groftière  ? Or , s’il  eft, 
vrai  que  les  longs  poils  caraétérifoient •propre- 
ment la  gaufapa  , il  feroit  inutile  de  rechercher 
fa  forme  particuliêie 5 elle  peur  a\oir  été  une 
tunique,  comme  l’a  penfé  Ferrarius  , auffi  bien 
qu’une  chlamyde  : fur  quelques  monumens  on 
trouve  des  chlamydes  à franges  ; mais  c’eft  d’or- 
dinaire comme  habillement  de  quelque  nation 
baibare. 

Les  longs  poils  J formant  à la  vérité  des  fran- 
ges fur  les  bords , caraclérifoienr  la  gaufapa , 
foit  qu’elle  fût  un  iiabillement  ; foit  que  cette 
étoffe  velue  fervît  à couvrir  les  tables , comme 
nos  nappes  C Martial.  XIU.  138.  ) ; foit  que  ce 
fût  la  couverture  des  lits  de  tible  ( idid.  XI U. 
15-2.),  ou  des  lits  à coucher  ( ibid.  XIU.  144  ) ; 
foit  qu’elle  fervît  à cffiiyer  les  tables  & les 
mains  des  convives  ( Ludllius  ) , purpureo  teric 
tune  lautus  gaufaps  menfas  ; foit  enhn  que  ce  fût 
un  manteau  velu  des  barbares  , adopté  par  les 
romains  , pour  s’envelopper  en  fortant  des  bains 
chauds,  écc. 


0.,ea  argent. 


« Le  vêtement , dit  Wincktlmann  ( hif.  de 
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l'art,  liv.  77.  chap.  I ) , des  Ifis  grecques  du  cap!- 
to!e  &:  liu  palais  Barbanni,  elt  garni  de  franges , 
ai'ifi  que  le  font  les  manteaux  des  rois  captifs  ; 
par-là,  à ce  qu'il  paroît,oPi  a voulu  défigjier  une 
divinité,  dont  le  culte  étoit  venu  des  pays  étran- 
gers. Cette  forte  de  vêtement , appelle  gaufapum  , 
étoit  garnie  de  longs  poils  : dès  qu'il  fut  introduit 
à Rome  , les  femmes  en  portèrent  pendant  l'hiver. 
Lorfque  j’eus  fait  cette  remarque  , j’obfervai  tou- 
tes les  figures  jl'Ifis  par  rapport  à l’habillement, 
& j’ai  découvert  que  toutes  , fans  exception  , 
portent  cette  même  efpèce  de  manteau  , agencé 
de  la  même  manière  , d’où  j’ai  conclu  que  cet 
ajiifiement  efi  une  marque  dilfinéiive  de  la  déeffe. 
C’elf  au  moyen  de  ce  caraé'tère  que  j’ai  reconnu 
pour  une  Ifis  , le  torfe  d’une  llatue  coloffale  , 
placé  confe  le  palais  de  Venife,  à Rome,  & 
appellé  par  le  peuple  la  Donna  Lucretia.  C’efi 
amfi  qu’eft  ajuftée  encore  une  belle  Ifis  de  bronze, 
de  la  hauteui  d’un  palme ( huit  pouces  ),  confer- 
vée  au  cabinet  d Herculanum.  11  en  ell  de  même 
de  deux  ou  trois  figures  plus  petites  de  cette 
dceffe  du  même  cabinet.  Toutes  ces  figures  ont 
les  attributs  de  la  fortune  ». 

GAUTO.  Muratori  ( ipSé.  9.  Thef.  infer.  ) 
rapporte  l’infeription  fuivante , gravée  en  l'hon- 
neur d'un  Gautus , divinité  inconnue  : 

D E O 

GAUTO 

PAT* 

GAZA  , en  Paleftine.  rAZAEON, 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Hadrien  .de  Trajan, 
d’Antonin  , de  Marc-Aiirèle  , de  Fauüine  jeune  , 
de  Vénis,  de  Commode,'  de  C.aracalla  , de 
Plautilla,  d.’E'agabale  , de  Sévère,  de  Domna  , 
de  Paula.  Voyc^  les  Eres. 

GAZE  DE  COS,  Coa  veflrîs , dans  Tibulle  ?•: 
dans  Fropd'c'e  Celui-ci  lUt  : 6’  tenues  Coa  vcf.e 
movere  finis.  EE'race  l’appelle  Coa  purpura  Cette 
avoir  été  inventée  par  une  femme  nommée 
Pampnila  i ç\K\  \\  ne  faut  pas  frufirer,  remarque 
Pline,  de  la  gloire  qui  lut  appartient,  d’avtdr 
trouvé  ce  merveilleux  fecret  de  faire  que  les 
habits  nv  ntrent  les  femmes  toutes  nues  , non 
fravdanda  gloria  excogitatA  rationis  , ut  denudet 
fepiinas  veflis.  ( Hifl.  nat,  l.  XI.  cap.  XXII.  ) 


GAU 

En  effets  cctte  étoffe  étoit  fi  déliée , fi  tr.inf- 
parente,  qu’elle  laifloit  voir  le  corps  comme  à 
nud } c’efi  pourquoi  Varron  appelloit  les  habits 
qui  en  étoient  faits  , vitreas  togas  : PubÜus  Sirus 
les  nomme  gaiement  ventum  textikm  , du  vent 
tiffu  , & nebulam  lineam , une  nuée  de  lin  ; 
Aquum  efl , dit-il , induere  nuptam  ventum  textilem  , 

& palam  proftare  nudam  in  nebulâ  //«cd  .?  ccTfi-il 
« honnête  qu’une  femme  mariée  porte  des  habits 
” de  vent , Sc  paroilfe  nue  fous  une  nuée  de  lin  ” ? 
Les  femmes  & les  filles  dans  l’Orient,  & en 
particulier  celles  de  Jérufalem  , étoient  vêtues 
d'habits  femblables  à la  de  Cos  , & qu’Ifaig 
nomme  iltntpnnij  , interlucentes  laconicas. 

On  faifoit  la  ga^e  de  Cos  d’une  foie  très-fine 
( ou  de  bijfus  ) qu’on  teignoit  en  pourpre  avant 
que  de  l'employer , parce  qu’après  que  la  ga:^e 
étoit  faite,  elle  n'avoit  pas  affez  de  corps  pour 
fouffrir  la  teinture;  c’étoit  à Mifiras  , aujourd'hui 
Mafcari , tout  auprès  l’ifle  de  Cos , qu’on  pê- 
choit  les  huîtres  qui  produifoient  cette  pourpre 
dont  on  teignoit  la  ga^e , pour  en  rendre  encore 
les  habits  plus  précieux. 

II  efi  vrai  qu’il  n’y  eut  dans  les  commence- 
mens  que  les  courtifanes  qui  ofafTent  mettre  à 
Rome  de  tels  habits,  mais  les  honnêtes  femmes 
ne  tardèrent  pas  à les  imiter;  la  mode  en  fubfif- 
toit  même  encore  du  temps  de  St.  Jérôme  : car, 
écrivant  à Lacta  fur  l’éducation  de  fa  fille , il 
^recommande  ut  talia  vefiimenta  paret  quibus  pek 
latur  frigus , non  quibus  veftita  corpora  nudentur. 

Horace,  dans  une  de  fes  odes  ( ode  XIII. 
lib.  IV.  ) traite  I.ycé,  une  de  fes  anciennes  maî- 
treffes,  de  ridicule,  à caufe  qu’elle  portoit  des 
habits  tranfparens  de  Cos , pour  paioître  jeune; 
nec  CoAreferunt  jam  tibi  purpurA  ; « Croyez-moi  ÿ 
» lui  dir-i! , ces  habits  de  ga^e  de  Cos  ne  vous 
» conviennent  plus”.  ( D.  J.  ) ' 

On  répète  cinq  fois  Cos  dans  cet  a-ricle  fur 
la  ga^e-.,  cependant  on  ne  peut  taire  que  de  favans 
criticues  prétendenr  que  c’efi  dans  l’ifif  de  Céos  y 
ou  Céu  , aiijourd  liui  Zia  , qu’on  a trouve"  l’in- 
vention de  faire  des  étoffes  de  foie  p'^nr  des  ha- 
bits de  femmes,  & non  pas  dans  l'ifle  de  Cos  y 
aujoii-d’hui  Lango  , ou  Stango.  les  notes 

du  P.Hardoiiin,  fur  le  XXID.  chap.  du  liv.  XI.  de 
Pline  ; Dapper  fur  l'ifle  de  Cos , &c.  Nous  n’avons 
garde  de  décider  la  quefiion.  Ducange  a encore 
un  fentiinent  particulier;  il  croit  que  la  gaze  , 
gaigiyatum  , a été  ainfi  nommée  , parce  qn’e'le  efi 
venue  preitiiérement  de  G.aza , ville  de  Syrie. 

G.ÔZELLE.  Le  comte  deCayIns  {Rcc.d'Antiq. 
V.  p.  ICO.  ) a publié  des  bas-reliefs  trouvés  en 
1761,  à Scrofano,  fur  lefquels  on  voit  deux 
. gaielles.  Voye:^  DoPXADE. 
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GAZETUM.  Foyei  Marseille. 
G^Z/t/iL4_,dansIe  Pont  galatique.  rAZlOïPîîN. 
Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 


RRR.  en  bronze. 


O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  eft  un  aigle  pofé  fur  un  foudre. 
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fille  d’Hypfilhis,  félon  Sanchoniaton  ^ 

épouta  Vranus  fon  frère,  dont  elle  tut  pliifieurs 
enfans , Cronos , eu  Saturne,  Betylus,  Dagon 
& Atlas,  rï  fignifiant  terre , de  même  que 
oûfxi'o;  fignifie  le  cm/,  les  poètes  ont  feint  que 
Saturne  & fes  frères  cteient  fiis  du  Ciel  & de 
la  Terre,  f^oyei  Uranus. 


GEADA , ou  GEDA,  nom  du  dieu  des  an- 
ciens habitans  de  l'ifle  de  la  Grande  - Bretagne. 
On  le  nomme  aulfi  GcM.Cœlius  Seclulius , poète 
écoflbis  ( c'elLà-dire  hibernois  ) qui  vivoit  fous 
le  jeune  Théodofe  , en  parle  dans  fou  poème 
pafchal,  adrelîé  à Tabbé  Macédonius , & il 
charge  Geta  de  ridicules.  Ce  fut  d’un  roi  du 
pays  , père  de  Fingodwulf,  aïeul  de  Frithuwulf , 
vingtième  roi  avant  Alfrède,  roidesanglo-faxons, 
que  Jean  AlTerus , évêque  de  Sarisbéry  , vers  l’an 
900  de  Jéfus-Chrill , fait  defeendre  Géada  par 
Frithuw'ulf.  Il  tâche  de  prouver  enfuite  que  ce 
Géada  étoit  la  dixième  génération  depuis  Noé. 
( Foftus , de  idolol.  lib.  1.  cap.  XXXVI.  ) 

GE  ANS,  qui  firent  la  guerre  à Jupiter:  Hé- 
fiode  fait  naître  ces  géans  du  fang  qui  fortit  de 
la  plaie  d’Uranus.  Apollodore  & Ovide  lesfont 
fils  de  la  Terre,  qui,  dans  fa  colère,  les  avoir 
vomis  de  fon  fein  , pour  faire  la  guerre  aux  dieux 
exterminateurs  des  Titans  fes  premiers  enfans. 
Qts géans  étoient,  dit-on,  d’une  taille  monftrueufe, 
& d'une  force  proportionnée  à cette  prodigieufe 
hauteur  :ils  avoient  cent  mains,  mais  non  des  fer- 
pens  au  lieu  de  jambes.  Réfolus  de  détrôner  Jupiter, 
ils  entreprirent  de  l’affiéger  jufques  dans  le  ciel , 
ou  l’olympe , & entafsèrent  pour  cela  le  monr 
Ofa  fur  le  Pélion  , d’où  ils  efl'ayèrentd'efcalader 
le  ciel , jettant  fans  ceffe  , contre  les  dieux  , de 
grands  quartiers  de  pierre , dont  les  unes , qui 
tomboient  dans  la  mer , devenoient  des  ifles  , 
& celles  qui  retomboient  fur  terre,  formoient 
des  montagnes.  Jupiter,  effrayé  à la  vue  de  fi 
redoutables  ennemis,  appella  tous  les  dieux  à 
fon  fecours;  mais  il  fut  affez  mal  fécondé  par 
eux  : car  ils  s’enfuirent  tous  en  Egypte , où  la 
peur  les  fit  cacher  fous  différentes  formes  d’ani- 
maux. Un  ancien  oracle  avait  dit  que  les  géans 
feroient  invincibles , & qu’aucun  des  dieux  ne 

Autiquiiés  , Tanie  IIJ, 
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pourroît  leur  ôter  la  vie , à moins  qu’ils  n’appel- 
laflent  quelque  niortel  à leur  fecours.  Jupiter 
ayant  défendu  à l’Aurore,  à la  Lune  & au  Soleil  , 
de  découvrir  fes  defleins,  devança  la  Terre  qui 
cherchoit  .à  fecourir  fes  enfans  ; &,  par  l’avis  de 
Palîas,  fit  venir  Fdercu’e,  pour  combattre  avec 
lui;  à i’aide  de  ce  héros,  il  vint  à bout  de  dé- 
faire-tous  les  géans  ^ gc  les  précipita  au  fond  du 
ïartarejou,  félon  une  autre  fable , il  les  enfé- 
velit  tout  vivans  fous  le  mont  Etna  ; ces  géans 
é\.o\ç\^x.  Agrius  Alcyonée,  les  deux  Aloïdes  , Cly- 
tius  , Enceladc  , Ephialte  & Oruj,  Eurytus  , Gra- 
tion , Kyppol'ue  , V allas  , Polybotés  , Porpkyrion  , 
Thaon  s Tiihyus  , di  le  redoutable  Typhon  , qui 
feul,  dit  Homère,  donna  plus  de  peine  aux 
dieux  , que  terus  les  autres  géans  enfemble. 

Outre  ces  géans-,  enfans  de  la  Terre  ,qui  firent 
la  guerre  aux  dieux,  les  poètes  & les  anciens 
hiltoriens  font  mention  de  plufieurs  autres  per- 
foiuiages  d’une  taille  gigantefque.  Homère  , par- 
lant des  héros  qui  affiégeoient  Troye,  dit  qu’ils 
lançoient  des  pierres  que  quatre  hommes  de  fon 
temps  auroient  eu  bien  de  la  peine  à lever  feu- 
lement de  terre.  Virgile  en  dit  autant  de  Turnus. 
Du  temps  de  Tibère  , un  tremblement  de  terre 
découvrit , dit- on , le  tomb*eau  de  plufieurs  , 
où  l’on  trouva  une  dent  d’un  pied  de  longueur } 
de  quelle  grandeur  devoir  donc  être  la  bouche 
qui  contenoit  trente-deux  de  ces  dents,  & de 
quelle  taille  étoit  le  corps  d'un  homme  qui  avoit 
la  bouche  fi  grande?  Phlégon  affure  qu’on  trouva 
de  fon  temps , dans  une  caverne  de  la  Dalmatie  , 
des  cadavres  dont  les  côtes  avoient  plus  de 
feize  coudées  de  longueur } & un  tombeau  près 
d’Athènes , qui  étoit  long  de  cent  coudées  , dans 
lequel  avoit  été  mis  le  corps  du^éanr  Macrofiris. 
Philoftrate  le  jeune  dit , après  Paufanias,  qu’Ajax 
avoit  onze  coudées,  c’efi: -à- dire , près  de  dix- 
fept  pieds  de  hauteur}  qu'Aryadès  , dont  le  corps 
avoit  été  découvert  fur  les  bords  de  l’Oronte, 
en  avoit  cinquante-cinq  } qu’il  y avoit  un  autre 
tombeau  au  promontoire  de  Sigée , dans  la  Troade, 
long  de  vingt  - deux  coudées  ; Sr  qu’on  avoir 
trouvé  dans  Fille  de  Lemnos  , un  cadavre  , donc 
la  tête  étoit  figroffe,  qu’à  peine  pouvoir- on  la 
remplir  d’eau , en  y vuidant  deux  cruches  de 
Crète  J qu’on  fait  avoir  été  très- grandes.  Serto- 
rius , au  rapport  de  Plutarque , s’étant  rendu 
maître  de  la  ville  de  Tingi  , fit  ouvrir  le 
tombeau  du  géant  Antée,  dont  le  cadavre  avoir, 
dit-il,  foixante  coudées.  Nous  lifoii',  dans  Pline, 
qu’une  montagne  de  l’ifle  de  Crète , s’étant 
écroulée,  on  vit  un  corps,  qui  éi'iir  debout, 
haut  de  quarante  fix  coudées.  Et  Sc'i.i  dit  qu’on 
fit  voir  au  proconlul  Mc.cllus,  un  cadavre  gi- 
gantefque, qui  avoit  trente-trois  coudée'  i'.iLifa- 
nias , après  av  ir  parlé  de  la  taille  gig  i.tefque 
d’ Ajax  , fils  de  Félamon  , te  de  1 .t  dien  Oronte  , 
ajoute  : « vis-à-vis  de  Milet , il  y a l’ifle  de  Ladé , 
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« qui  fe  partage  en  deux  aunes  petites  ifles , 
M dont  l'une  porte  le  nom  d'Allérius , parce 
O»  qu  Altérius  y a fon  tombeauiilétoit  fils  d’Arac, 
« que  l'on  die  avoir  été  fils  de  la  Terre;  lecoips 
»■>  d’Allér:us  n'a  pas  moins  de  dix  coudtes  de  long. 
M Mais  ce  qui  m'a  encore  plus  étonne , c'elt  te 
» que  j’ai  vu  dans  une  petite  ille  de  Lydie  : là 
>3  un  tombeau  s'étoit  entr’ouvert  par  l'injuie  des 
» temps , & on  apperçut  des  os  d’une  fi  pro- 
M digieule  grandeur,  que  s’ils  n’avoient  eu  la 
»)  figure  de  corps  humain  , on  ne  les  auroit  ja- 
mais  crus  tels.  Le  bruit  courut  dans  le  pays, 
» que  l’on  avoir  trouvé  le  corps  de  Géryon , & 
« l'on  montroit  fur  une  montagne  une  grolTe 
M roche , qu'on  difoit  lui  avoir  ftrvi  de  trône  ; 
« mais  (ur  ce  que  je  leur  objeétai  que  Géryon 
«>  avoit  demeuré  à Gadès , & que  fon  corps  ne 
»>  fe  tiouvoit  nulle  part,  quelques  lydiens  , plus 
« favaiis  dans  les  amiqiiités  de  leur  pays,  pré 
tendirent  que  c'étoir  le  corps  d’Hvllus,  fils 
« d’Htrcule  & d’ümphale  « Bocace , dans  la 
généalogie  des  dieux,  raconte  qu'bn  avoit  dé- 
couvert, dans  une  caverne  du  mont  Eryx,  en 
Sicile,  le  corps  d’un  géant  all!S,qui  tenoit  dans 
la  main  un  bâton  femblable  à un  mât  de  vailléaiij 
& que  le  tout  fe  réduifit  en  poulfière  lorfqu’on 
y toucha,  à la  réfervfc  de  trois  dents,  que  les 
niagilhats  de  la  vi  le  d’Éryx  confervèrent  avec 
une  partie  du  crâne  , contenant  quelques  boif- 
féaux  mefure  de  Sicile.  Fazellus  croit  que  c’efi 
le  corps  d’Eryx  , tue  par  Hercule  : & il  ajoute 
que  de  fon  vivant  on  a/oit  trouvé  un  autre  ca- 
davre de  vingt  coudées  de  long  , qui  s’étoit  pa- 
reillement réduit  en  poudie,  excepté  les  dents, 
dont  chacune  pefoit  environ  cinq  onces  , qu’il 
ai!  tire  avoir  vu,  ainfî  que  la  figure  du  def- 
fine  fur  la  muraille. 

De  ces  témoignages  extraits  de  rhifloire  an- 
cienne, qui  s’accordent  avec  la  Mythologie, 
quelques-uns  ont  conclu  qu’il  y a eu  réellement 
autrefois  àts  géans.  Mais  , fans  toucher  au  fond  ' 
de  la  queltion,  qui  fait  la  matière  de  plufieurs 
diflertations  pour  & contre,  ne  peut-on  pas  dire 
en  général,  que  tout  ce  que  l’on  raconte  de  ces 
tombeaux  découverts,  de  ces  offemensmonfirueux, 
de  ces  cadavres  d’une  grandeur  démefurée  ; tout 
cela  n’étoit  fondé  que  fur  des  rapports  d’ouvriers 
&de  manœuvres  , fans  que-jamais  aucun  homme 
digne  de  foi  ait  pu  dire  avoir  rien  vu  de  pareil  ; 
& n’y  eût  il  que  la  circonftance  qu’on  ajoutoit 
à chacune  de  ces  relations , que  ces  cadavres 
énormes  fe  décruifoient  dès  que  l’air  entroit  dans 
ces  cavernes,  c'en  feroit  alTez  pour  nous  empê- 
cher d’y  ajouter  foi,  & pour  nous  les  faire  re- 
garder comme  autant  de  rélatiom  fabuleufes.  Pour 
ces  clTemens  monfirueux  qu’on  difoit  être  ou 
les  côtes,  ou  les  dents  de  quelques  géans  , il  y 
a long-temps  que  d’h.Eilcs  naturaliltes  ont  fait 
voir,  que  ce  pouvoienc  être  des  os  de  baleine , 
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ou  de  quelqu’autre  grand  cétacée,  ou  des  con- 
crétions pierreufes,  qui  offrent  fouvent  de  pareil- 
les relîemblances.  Foye^  Cyclopes. 

On  fait  combien  les  fyllêmes  fur  l’origine  & 
la  nature  des  grands  os  fofiiles , font  aujour- 
d’hui multipliés  ; mais  ce  qu  i!  y a de  bien  cer- 
tain au  milieu  de  ce  concours  d’opinions  fi  dif- 
férentes & fi  peu  fondées,  c’cll  que  la  décou- 
verte de  ces  débris  prodigieux  a acciédité  la 
fable  des  géans  dans  les  deux  hémifphères  de 
notre  giobe.  Les  phyficiens  qui  ont  fait  une  étude 
particulière  de  la  minéralogie  , favent  que  les 
ofleenens  de  cette  efpèce  font  ordinairement  en- 
veloppés dans  des  lits  ou  dans  des  couches  de 
gravier,  de  fable  ou  de  terre  molle,  qui  peuvent 
aifémeiit  s’ébouler , ou  être  entraînées  par  des 
avalanges,  ou  par  des  chûtes  d'eau,  de  forte 
qu’on  trouve  quelquefois  des  fquelettes  entiers  fans 
qu’on  les  cherche  & fans  même  qu’on  penfe  à les 
chercher  : aufn  ell-ce  par  de  tels  accuiens  que 
les  fauvages  qui  ne  labouroient  ni  ne  remuoient 
jamais  la  terre  en  ont  eu  connoilfance. 

Les  torrens  qui  rouloient  avec  un  bruit  & une 
impétuofité  étonnante  du  haut  des  montagnes 
de  la  "1  heflalie  & de  la  Macédoine,  ont,  dans 
les  temps  fabuleux , donné  lieu  aux  Grecs  de 
croire  que  les  géans  avoient  voulu  y>tntaflet 
l’Olfa  fur  l’Olympe , & l’Olympe  fur  le  Pélion, 
pour  y combattre  de  plus  près  les  dieux  ; & ces 
dieux  mêmes  n'étoient  que  la  lueur  de  l’aurore 
boréale. 

C’elt  par  un  pafTage  de  Soîin,  quil  convien- 
dra de  citer  ici , que  nous  favons  que  dans  la. 
Macédoine  fur  tout  on  découvroit  fréquemment 
des  os  folfiles  de  la  preinière  grandeur  au  fond 
des  ravines  , que  ces  torrens,  dons  nous  parlons, 
y avoient  creufées  dans  les  campagnes.  In  Ma- 
cedonïà  , nimhis  torrentes  excitantur  ^ & auHa 
aquarum  pondéra  , ruptis  obicibus , vaUntius  fe 
in  cetmpos  ruant , eluvione  ojfa  eiium  nunc  ferunt 
dttegi  , quA  funt  ad  infiar  eorporis  kumani^  fed 
modo  grandiere.  (cap.  14.) 

Si  l’ou  avoit  examiné  ce  paffage  avec  toute 
l’attention  qu’il  méritoit , on  fe  feroit  épargné 
des  raiferraemens  très-futiles  fur  les  motifs  qui 
ont  fait  placer  l’affaut  ou  l’efcalade  des  géans 
plutôt  au  Mord  de  la  Grece  aue  dans  fi.  partie 
méridionale.  Au  relte  le  Eathos  de  l’Aicadie, 
dont  parle  Paufanias  dans  fes  arcadiques , a pu 
être  une  vallée  étroite  & profonde  , ce  que  ce 
terme  grec  paroît  bien  défignci , & où  l’on  fai- 
foit  de  temps  en  temps  lés  mêmes  découvertes 
qu’au  pied  de  l’Olympe  8<r  des  autres  montagnes 
de  la  Macédoine.  Il  faut  obferver  encore  ici  que 
le  terrein  , fur  lequel  les  Macédoniens  barirent 
la  ville  de  Phk-gra , paroît  avoir  été  une  fouf- 
fiicre  , ou  un  vclEgc  de  volcan  éteint  > Sc  l'ou 
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verr.\  par  !a  fi.iire  de  quelle  confcquence  peut  , 
être  uue  telle  o'ofervation. 

C’ctoit  uRe  efpèce  de  fureur  parmi  les  anciens , 
de  vouloir  que  tous  les  os  foflâles  qu’on  leur 
montroit,  fulfent  des  reftes  de  corps  humains, 
Saint- Auguftin  vit  à Utique  une  dent  molaire  , 
cent  fois  plus  grande  que  la  dent  d'un  homme  : 
mais  au  lieu  d’affurer  qu'elle  avoir  appartenu  a 
un  hippopotame  , il  affura  qu’elle  avoir  appartenu 
à un  géant.  Et  ce  qu’il  y a de  bien  ridicule  ^ 
c’elf  que  Vives,  le  commentateur  de  Saint- Au- 
gullin  , ell  tombé  dans  des  erreurs  aufii  groflières 
à l’occafîon  d'un  os  exaéfement  femblable  , qu'il 
vit  à Valence  dans  l’églife  de  Saint  Cri'doplae  ; 
car  en  ce  temps  c’étoit  la  coutume  d’expofer  a 
la  dévotion  du  peuple  toutes  les  raretés  de  cette 
efpèce  ; ici  nous  nous  fouvenons  d’en  avoir  encore 
trouvé  quelques-unes  à l’entrée  d’une  églife  de 
Cologne  , qui  nous  parurent  être  des  fragmens 
d’une  carcaffe  de  baleine.  Les  Romains  alloient 
auffi  chercher  très  loin  tous  les  grands  os  qu'ils 
pouvoient  découvrir  , pour  en  orner  leur  capi- 
tale ; & ce  fut  Scaurus  qui  l’embellit  d’un  fque- 
lette  célèbre  pris  dans  la  Toparchie  de  Joppé, 
Sc  dont  nous  ne  négligerons  pas  de  parler  plus 
amplement.  On  dit,  à la  vérité,  que  l’empe- 
reur Tibère  refufa  les  olTemens  prodigieux  qu’on 
lui  offrit  & qui  avoient  probablement  été  déter- 
rés en  Sicile  où  l'on  en  déterre  encore  beaucoup 
de  nos  jours  ; comme  dans  plufieurs  îles  de  la 
Méditcrrannée  où  il  y a eu  des  volcans  ; mais 
nous  doutons  que  Tibère  ait  craint  de  faire  par- 
la contraller  fa  taille  avec  celle  des  anciens  héros 
auxquels  on  attribuoit  ces  débris.  11  faudroit  en 
ce  cas  que  fa  vanité  eût  été  très-oppofée  à celle 
d’Augulie  ; ceperfdant  Phlégon  l’affure  ( 

Ki<p,  lA.  ) 

Mais  comme  l’on  connoît  bien  l’imbécillité  de 
cet  écrivain  & Ton  ardeur  à mentir  , on. ne  fau- 
roit  faire  aucun  fond  fur  ce  qu’il  rapporte  encore 
de  la  découverte  de  plufieurs  fquelectes  énormes 
jettés  par  la  mer  fur  le  rivage  , ou  trouvc's  dans 
des  crevaffes  faites  par  des  treinblemens  de  terre. 
Au  relie  ce  feroit  fe  tromper  que  de  prendre 
Abidène  & Eupolène  cités  parEufèbe,  pour  des 
hiftoriens  plus  judicieux  de  plus  fincères  que 
Phlégon. 

Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’ell  que  les 
orientaux  ont , de  ce  temps  immémorial  , per- 
fonnifié  des  météores  : ils  ont  changé  en  géans 
les  explofions  des  montagnes  ardentes  , les  vents  , 
les  tourbdlons  , les  orages , & nos  mariniers 
donnent  encore  aujourd’hui  le  nom  du  géant  Ty- 
phon à la  trombe , ou  tornados  , phénomène 
que  tout  le  monde  connoît,  parce  qu’il  ell  très - 
fréefuent  dans  la  méditcrrannée  & l’océan.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  le  Typhon  d’Egypte 
ait  été  envifagé  comme  la  caufe  immédiate  de 
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cét  élancement  dts  eaux,  que  les  Egyptiens, 
ou  connoilfoient  peu,  ou  craignoient  peu , puif- 
qu’ils  ne  naviguaient  jamais.  Le  météore  qu'ils 
ont  perfonnifié  dans  leurs  fables  facerdotales  , 
ell  un  vent  qui  fouffle  affez  régulièrement  après 
l’équinoxe  du  printemps  ; & avant  le  folllice 
d’hiver,  ou  direélement  du  fud,  ou  d’un  riimb, 
qui  approche  de  celui  de  l’eil.  Tous  les  voya- 
geurs qui  ont  été  tn  Egypte  , parlent  de  ce  fléau, 
car  c’en  efi  un  ; & pour  en  avoir  quelque  idée, 
il  fuffira  de  confulter  le  journal  de  Thévenoc 
qui  en  a lui  meme  effuye  les  effets  , tant  fur 
l’iflhme  de  Sués , que  dans  l’endroit  où  a été 
f tuée  HéliopoliS  hors  du  Delta  , qu’on  ne  con- 
fondra point  avec  une  autre  ville  de  ce  nom  , 
qui  paroît  avoir  ecé  entre  les  bras  du  Nil.  Lorfquc 
ce  vent  ell  violent , il  remplir  l’atmorphère  d’un 
fable  biûlanr,  qui  blelfe  la  rétine  de  ceux  qui 
le  reçoivent  au  vifage,  & étouffent  quelquefois 
deux  ou  trois  mille  hommes  & autant  de  cha- 
meaux de  la  caravane  de  la  Mecque,  comme 
feroit  un  coup  de  foudre. 

Ce  font  là  les  véritables  vents  typhoRÎques , 
qu’on  nomme  aiiffi  ckampjîn  ; nous  avons  trouvé 
clans  Profper  Alpin  ( Rev.  Egyp.  Lib.  I.  ) que 
cette  appellation  dérive  du  nom  de  l’ufurpateur 
Cambyfe  , dont  l’armée  fut  en  partie  détruite 
par  un  orage  femblable,  mais  cette  ctymologie 
n’efl  affurément  point  heureufe , puifqu’il  v a 
bien  apparence  que  long- temps  avant  la  conquête 
des  Perfans , les  Egyptiens  employoient  déjà 
dans  un  fens  figuré  le  mqt  de  champfak  ( il  y 
avoir  différens  dialeétes  en  Egypte,  puifqu’on 
trouve  même  dans  les  livres  coptes  & pam~ 

Jap  , pour  défigner  le  crocodile.  Tcmfack  efl  un 
mot  arabe  qu’il  ne  faut  p.is  introduire  dans  le 
texte  d'Hérodote , au  lieu  du  terme  qu’on  y lit, 
CO  Time  quelques  favans  l’ont  voulu  ) qui  dans 
fon  propre  fens  défigne  le  crocodile , animal 
qu’on  fait  avoir  été  plus  qu’aucun  autre  l’em- 
blème du  Typhon , qui  étoir , généralement  par- 
lant , le  mauvais  principe  } mais  lorfqu’on  le  per- 
: fonnifioit , lorfqu’on  le  repréfentoit  fous  la  forme 
gigantefque  , foufflant  comme  un  dragon  le*  feu 
de  fa  gueule  fur  toute  la  terre  d’Egypte , a'ors 
on  le  qualifioit  plus  particifiérement  par  l’épi- 
thète, d’aphopk,  ( Jablonski  Punth.  Egyp.  Lrb.  L’’. 
cap.  Z.  ) Quoique  les  dieux  l’eufien:  jadis  fou- 
droyé, il  n’en  refpiroic  pas  moins  dans  le  lac 
Sirbon  , ou  plutôt  dans  les  eaux  bitumineufes  de 
ce  bourbier  qu’on  connoît  aujourd’hui  fous  le 
mm  de  Sebaket  Bardo'il  ; de-!à  il  envoyoit  des 
brouillards  étoiiffans  fur  la  ville  de  Pélufe , au 
point  que  beaucoup  de  Pélufiotes  en  croyoient 
être  poffédés  ; & il  n’étoit  plus  rare  , comme  l’on 
fair,  de  trouver  auffi  des  pofTèdés  autour  du  lac 
Afphaltite  en  Judée , parce  que  les  vapeurs  qui 
en  fortent  font  à peu  près  de  la  même  nature 
que  les  émanations  du  Sirbon,  Par  une  allégorie 
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auffi  fingulière  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler , les  prêtres  égyptiens  difoient  que  le  Ty- 
phon avoir  de  temps- en-temps,  foi:  au  fond  de 
l'on  lac,  fait  dans  les  environs  d'Avaris,  quel- 
que commerce  avec  une  concubine , & de  cts 
accouplemens  ils  faifoient  naître  la  race  des  juifs, 
qui  étoienc  abominables  à leurs  yeux  ( Plut, 
de  Ifid.  6’  Ofir.  ) j il  faut  convenir  qifil  leur  eût 


Nous  fommes  entre's  dans  ces  détails  pour 
faire  comprendre  comment  un  météore  , de  l’ef- 
pèce  de  celui  qu"on  vient  de  décrire,  a pu  être 
métamorphofé  en  géant  , dans  le  langage  figuré 
des  Orientaux  5 5c  par  cet  exemple  on  jugera 
de  tous  les  autres  : car  ici  un  exemple  en  vaut 
mille.  Il  y a certainement  des  mythologues  comme 
Noël  le  Comte  & l’abbé  Banier,  qui  ont  inter- 
prété en  un  fens  moral , ces  mêmes  fables  que 
nous  venons  d’expofer  dans  un  fens  ph)fique  } 
mais  qu’il  nous  foie  permis  de  dire , fans  pré- 
tendre déprimer  ces  auteurs  d’ailleurs  très-elli 
mables  , qu'ils  n'ont  point  eu  & qu’ils  n’ont 
même  pu  avoir  fur  l’Egypte  la  millième  partie 
des  connoiffances  qu’on  a acquifes  de  nos  jouis 
par  les  recherches  les  plus  opiniâtres  relat.vemenr 
à tous  les  points  de  l’hifioire  de  cette  contrée 
célèbre.  D’ailleurs  il  importe  peu  dans  quel  fens 
on  explique  cette  énigme , dès  qu’on  y reconnoît 
une  allégorie  ; car  nous  ne  difeonvenons  point 
que  les  êtres  moraux  n’aient  pu  être  changés  en 
géant  y & on  en  voit  la  preuve  dans  la  religion 
des  Indous. 

Le  Typhoë  des  Grecs  & des  Latins  eft  in- 
dubitablement le  même  fpeétre  mythologique  que 
le  Typhon  des  Egyptiens.  Mais  fon  hiltoire,  en 
paffant  de  l’Afrique  en  Europe  , a été  altérée  : 
on  en  a fupprimé  des  circonltances,  on  y en  a 
ajouté  mille  autres  ; on  ne  pouvoir  d’aillcurs  l'en- 
fevelir  dans  le  lac  .birbon , que  les  Grecs  ne  con- 
noilfoient  que  confufément  ; mais  on  l’enterru  fous 
l’Etna  , que  les  Grecs  connodfoient  j & cette 
particularité  indique  précifément  que  les  elfets 
de  la  natute  ont  toujours  dû  concourir  plus  ou 
moins  avec  la  fable  pour  l’-ippiiyer  6e  lui  donner 
du  corps.  I!  n’eût  point  été  poifible  de  tranl- 
porter  depuis  Phlégra  dans  la  Macédoine',  juf- 
qu’au  rivage  de  la  Campanie  une  armée  de  géens , 
^jiUTôi  Tiyà'jrav  ; Comme  parle  Sophocle  , fi  le 
foufîre  qui  s’enflamme  fous  terre  fur  ce  rivage  de 
la  Can.panie  , dans  un  endroit  que  les  Italiens 
nomment  aujourd’hui  Solfatra  , & qui  eÛ  un 
volcan  épuifé,  n’eût  favorifé  une  tradition  fi  mer- 
veilleufe  ; rnais  une  partie  du  Campus  Phlcgr&us , 
qui  brûloir  encore,  ou  qui  fumoir  encore  dcpifs 
que  la  foudre  y avoir  terralfé  ces  énormes  mor- 
tels, rendoit  la  choie  probable,  & il  n’a  fallu 
que  découvrir  par  h.azard  dans  les  environs. 


été  difficile  d’imaginer  une  origine  plus  p 
à caraclérifer  un  peuple  qu’ils  haîfioient. 


quelques  grands  os  foflîles,  pour  que  la  chofe 
foit  devenue  vraie  aux  yeux  de  ceux  même  qui 
préttndoieni  n’être  point  du  peuple.  Or , qu’on 
ait  trouvé  des  ps  folfiles  dans  cette  partie  de 
l’Italie  la  plus  voifine  du  Campus  Phlegrius , 
ou  du  champ  brûlé , cela  ell  hors  de  doute  , 
par  la  quantité  qu’on  en  a vu  rallémblée  à Pouz- 
zol,  où  au  XVI  lîècle  un  poète  a eu  la  hat- 
dielfe  de  graver  fur  ces  os  de  mauvais  vers  latins, 
par  lefqucls  on  voit  qu’il  attnbuoit,  fans  aucune 
efpèce  de  doute , ces  fragmens  à des  corps  hu- 
mains. 

Titanum  ingentia  membray 

Hic  quales  hominum  teftificantur  avos. 

De  tout  ceci  il  réfulte  que  c’eft  autour  des  lacs 
bitumineux  , auprès  des  volcans  , au  pied  des 
montagnes  d’où  il  defeend  des  torrens  dans  les 
terreins  fulphureux  , ou  enfin  dans  les  terreins  à 
tourbes , d'où  il  fort  des  feux  follets  , ou  qui 
s’enflamment  même  entièrement  comme  certaines 
tourbières , que  les  anciens  ont  logé  les  géans  : 
c’cfl-là  qu’ils  ont  combattu,  c’cft-là  qu'ils  ont_ 
été  détruits  ou  débelies,  fans  ceffer  de  vivre, 
comme  Typhoë,  qui  gémilToit  encore  fous  le 
poids  de  1 Etna.  Ces  obfervations  réunies  prouvent 
indubitablement  qu’on  a perfonnifié  des  météores 
& des  phénomènes , & qu’il  ne  faut  peut-être 
pas  plus  croire  à i’exillence  àts  géans  , qu’à  l’exif- 
tence  des  fées,  dont  quelques-unes  ont  égale- 
ment été  produites  par  des  effets  naturels , dont 
la  caufe  a dû  relier  profondén.ent  cachée  dans 
les  liècles  d’ignorance  & de  barbarie.  C H.  D.  G.  ) 

GEGANIE  fut  une  des  quatre  premières  vefta- 
Ics  inflituées  par  Numa  Pompilius. 

rEissoN.  lAjycç  Casque  & Visière. 

GÉLA,  en. Sicile,  ceaas  & cEAOinN  & 

TEAOUZN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  or. 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font; 

Un  bœuf. 

Le  bœuf  à tête  humaine,  entier,  ou  à mi-corps. 

Un  homme  conduifant  un  bélier.  V.  g. 

GELALEENNE  (êie),  autrement  dite  ÈRE 
D’ISDEGERDE,  & ERE  DE  MALEK- 
SCH  AH-DGELALEDDIN. 

L’êre  d'Ifdégeide  ( III'.  du  nom  ) , roi  de 
Perfe  , com.m.eiicç  , non  à la  mort  de  ce  Prince  , 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  mais  à fon 
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avènement  au  trône  j que  l’on  rapporte  au  î6 
juin  de  l’an  de  J.  C.  632.  Les  années  dont  elle  clt 
compofée , font  de  365  jours  chaque  mois 
de  30  jours  ; mais  à h rin  du  mois  Aben  , l’ufage 
étoit  d'ajouter  cinq  jours;  les  aftronom«sne  fai- 
foieiit  cette  addition  qu’à  la  fin  de  l’année.  Les 
perfans  ontfuivi  cette  ère,  dont  les  années  étoient 
vagucs , conime  celles  de  l’ère  de  Nabonall’ar , 
jufqu’à  Malek  - Schah  - Dgélaleddin  , fultan  du 
Khoraûn.  Ce  prince  ayant  formé  un  confeil  de 
huit  allronoincs , régla,  l’an  de  J.  C.  1079, 
l'équinoxe  du  printemps  feroit  fixé  au  1 4 de  notre 
mois  de  mars,  & qu'outre  les  cinq  épagomènes, 
chaque  quatrième  année  , fix  ou  fept  fois  de  fuite, 
on  en  ajoureroit  un  fixième  , après  quoi  l'inter- 
calation ne  fe  feroit  plus  qu’une  fois  en  cinq  ans. 
Cette  réforme  fut  adoptée  des  perfans , qui  la  fui- 
vent  enc.  re  de  nos  jours  , & ell  appdlée  Gî/a- 
laléenne  ^ OU  Malaléenne , du  nom  de  fon  auteur. 


Voici  les  noms  des  mois  Perfans,  fuivant 
Alfragan. 


Afrudin  - Meh. 
Ardhàfcht  - Meh. 
Cardi  - Meh. 

Th'r  - Meh. 

Merded  - Meh. 
Schahar.r-  Meh. 

Méhar  - Meh. 

. Aben  - Meh. 

Les  perfans  n’ont  poii 
à chaque  jour  du  mois 

1 Hormozd. 

2 Behman. 

3 Ardabahjfcht. 

4 Schahrivar. 

5 Efphendarmon. 

6 Khordal. 

7 Mordad. 

8 Dibadur. 

9 Azur. 

10  Aben. 

1 1 Khour. 

12  Mah. 

13  Tir. 

14  Dgioufch. 
Dibaméher. 

16  Méher. 

17  Souroufch. 

18  Pvefch. 

19  Fervardin. 


Adar  - Meh. 

Di  - Meh. 

Béhen  - Meh. 

Adirer  - Meh. 

Mulleraca  , ou  les  cinq 
épagomènes , & les  lix 
dans  les  années  abon- 
dantes. 

de  femaincs,  & donnent 
:s  noms  fuivans, 

20  Béhéram. 

2;  Kam. 

22  Eo  1. 

23  Dibadm. 

24  Din. 

23  Er  i. 

2(5  Afchdad. 

27  Ofman. 

28  Ramiad. 

29  Marasfend. 

30  Aniran. 

Epagomènes. 

1 Ahnoud. 

2 Afchnoud. 

3 Efphendarmez. 

4 Vahefcht. 

5 Hefthounefch. 


Les  perfans  font  confiller  l’année  tropique  ou 
allronomique  en  36;  jours,  4 heures  , 49  minu- 
tes , 13  fécondés  , o tierces  &48  auartes.  ; d’où 
M.  Vvolf  ( Elem.  Mate.  tom.  IV^.  pag,  TOI.  ) 
conclut , que  la  forrRe  de  l’année  géîaléenne , eft 


la  meilleure  de  toutes  les  années  civiles  ( en  ce 
qu’elle  retient  les  points  des  équinoxes  & des  lollti- 
ces  , chacun  dans  un  même  jour  ) , & que  !a 
manière,  dont  les  perfans  intercalent,  l’emporte 
fur  celle  du  calendrier  grégorien.  ( L'art  de  vérifier 
les  dates.) 

GÉLANIE  , nymphe  qu’HercuIe  rendit  mère 
de  Gélon.  ycye^  Geion. 

GÉLANOR,  le  dernier  de  la  race  des  Inachi- 
des  , régnoit  à Argos,  lorfque  Danaiis,  fuyant  les 
perfécutions  de  ibn  frère  Egyptus,  vint  chercher 
une  retraite  dans  l’Argolide.  L’accueil  favorable 
qu'il  fit  à cet  étranger , lui  devint  bientôt  fatal  : 
le  commencement  du  règne  de  Gélanor  amena 
des  troubles  ; Danaiis  en  profita.  S’étant  fait  un 
paiti  confidérabie,  il  détrôna  fon  bienfaiteur , & 
mit  fin  au  règne  des  defeendans  d’Inachus.  Foyci 
Danaüs. 

GELASIE;  c'tft  le  nom  qu’on  donne  à une  des 
trois  Grâces,  qui  fe  trouvent  peintes  au  fond  d’un 
verre  antique,  avec  leurs  noms  : les  deux  autres 
font  Licoris  & Comafia.  C’étoit  peut-être  le  nom 
de  trois  jeunes  perlonnes , qui  avoient  mérité  , 
par  les  agrémens  de  leur  efprit  & de  leur  per- 
fonne  , les  attributs  des  Grâces.  Car  les  véritables 
Grâces  ne  fe  trouvent  ainli  nommées  dans  aucun 
mythologue. 

GELASIANI.  On  trouve  dans  Sidoine  Apol- 
linaire ( Carm.  XXIII.  301.  ) : 

Mimas  , Schoenobates  , Gclafianos. 

Il  défigne  des  baladins  qui  faifoient  fur  le  théâtre 
des  grimaces  & des  geftes  extravagans  pour  égayer 
les  fpeélateurs.  Leur  nom  étoit  dérivé  de  yeAi/iia, 
JC  ris. 

GELLIA , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles. 

RRR.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Pt/sxicoz.', 

Galtzms  en  a publié  quelques  médailles , incon- 
nues depuis  lui. 

GÉLON  , fils  d’Herciile  & de  la  nymphe  Cé- 
lania  ^ s'établit  dans  la  Scythie  d’Europe , & fut 
la  tige  des  Gelons , nation  feythe,  qui  fembia 
pendant  long- temps  avoir  hérité  du  côurage  Ss 
de  la  force  d’Hercule  fon  auteur.  Echidna, 


Gélon  , roi  de  Sicile,  ba.  rEhONOs. 
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Scs  nu- ■!  ai '.'es  Tont  : 

R,  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

Unique. . . en  or.  . . Torremufa. 

GÉLOSCOPIE.  Ce  mot  vient  de  VEZa?,  m, 
& de  iTKù-a'iu , je  conjîdere.  C*eft  une  efpèce  de 
divination  qui  fe  tiroir  du  ris  d'une  perfonne  : 
on  prétendoit  acquérir  ainfi  la  connoiifance  de 
Ion  caractère  & de  fes  penchans , bons  ou  mau- 
vais. Voyei  l'article  Physionomie. 

GÉMEAUX,  le  troifième  des  douze  fignes  du 
zodiaque,  qui  repréfente  .félon  Manilius,  Apol- 
lon & Hercule  l'égyptien  5 ou  , félon  Hygin  , 
Triptolème  Sr  Jafion  , tous  deux  favoris  de  Cérès  , 
pour  r.avoir  avertie  le.s  premiers  de  l'enlèvement 
de  fa  fille.  D'autres  difent  que  les  Gémeaux  font 
Amphion  & Zéthus,  les  deux  fils  de  Borée; 
«nais  les  poètes  s'accordent  la  plupart  à donner 
cette  conllellation  aux  deux  Tyndarides  , Caftor 
& Pollux. 

Les  étoiles  des  font  difpofées  , difoit- 

on  , de  manière  que  lorfqu'une  fe  lève , l'autre 
fe  couche  ( nam  & korum  ftelU  ita  fe  habent , ut 

accidente  unâ , oriatur  altéra Gcrm.  Cœf 

in  aratum.  ) ; & les  GcnA:aux(e.  nomment  Callor 
îk  Pollux  : de  là  naquit  la  fable,  que  ce.s  deux 
fières  avoient  obtenu  de  Jupiter,  qu'ils  feroient 
tour- à-tour  en  enfer  & dans  le  ciel. 

GEMELLA.  Ce  mot  joint  aux  titres  d’une 
çolonie,  défigne  qu'il  y avoit  deux  villes  du  même 
nom  , comme  les  hippones  ; ou  que  les  légions 
qui  avoient  fourni  des  habitans  à cette  colonie  , 
étoient  défignés  par  le  même  nombre  , telles  que 
deux  légions  VI,  ou  deux  VII , &rc. 

Le  furnom  Gémella  fe  donnoit  à une  légion 
qui  avoit  été  recrutée  par  l'incorporation  d’une 
autre  légion  , trop  foible  elle-même  pour  pouvoir 
en  former  une  feule.  ( C&f.  bell.  civil.  3.  ç.  4.) 
unam  ex  Sicilia  veteranam  ^ quam  faciam  exduabus 
G^tnellam  adpellabat, 

GEMINÆ , légions  ainfi  nommées  par  Augufte 
(Dio  fj.)  & fes  fuccefleurs,  lcrfqu'après  avoir  été 
détruites  ou  reparties  dans  les  autres  légions  , on 
les  en  droit  de  nouveau , pour  les  faire  revivre. 

GEMINEES.  Les  lettres  géminées  dans  les 
inferiptions  & dans  les  médailles  , marquent  tou- 
jours deux  perfonnes.  C’efi:  ainfi  qu'orr  y tropve 
COSS.  pour  les  deux  confiais  ; IMPP.  pour  deux 
empereurs;  AUGG.  pour  deux  Augulles,  &c. 
Quand  il  y avoit  trois  empereurs  , on  triploit 
les  lettres  en  cette  forte  , IMPPP.  AUGGG.  &c. 
Les  monétaires  avoient  fur  cela  des  formules  in- 
variables, 


CEMIKUS , furnom  de  Janus , à C-iufe  des 
deux  faces  qu’on  lui  donne. 

GEMINUS  furnom  des  familles  A bu  ri  A Sc 
Servilia. 

GEMMA  PoTORiA  {à).  Muratori  (991.  2. 
Thef.  infeript.  ) rapporte  l'épitaphe  de  l'affranchi 
de  Gallien  , chargé  du  foin  de  f^es  coupes  ornées 
de  pierres  précieufes. 

D.  M. 

AMAZONIUSGAL.  A.  t.. 

A.  GEMMA  POTORIA. 

GEMMARII.  Muratori  ( 941.  l-  Thef.  Infer.) 
rapporte  une  infeription  dans  laquelle  on  lit  les 
noms  de  plufieurs  romains  qualifiés  de  Gemmari 
DE  VIA  SACRA.  Étoient  ce  des  jouai’lers  de  la 
rue  facrée  Étoient  ce  des  llatuairesou  faifeurs 
de  génies  , Geniarii  } 

GÉMONIES.  Les  gémonies  étoient  chez  les 
romains  à peu  près  ce  que  font  les  fourches  pati- 
bulaires en  France.  Elles  furent  ainfi  nommées, 
ou  de  celui  qui  les  conftruifit,  ou  de  celui  qui 
y fut  expofé  le  premier  , ou  du  verbe  gem.o  , je 
gémis. 

Quelques-uns  les  appellent  gemonis.  feaU , ou 
gradus  gemonii.  C'ctoit  , félon  Publius  Vicfor  , 
ou  Sextus  Rufus  , un  lieu  élevé  de  plufieurs  degrés, 
d'où  Tou  précipitnit  les  criminels.  D'autres  les 
repréfentent  comme  un  lieu  où  l’on  exécutoit  & 
où  l’on  expofoit  les  malfaiteurs. 

Les  gémonies  étoient  dans  la  dixième  région, 
auprès  du  temple  de  Junon.  C’eft  Camille  qui , 
l’an  de  Rome  3 , dellina  ce  l’eu  à expofer  les 

corps  des  criminels  à la  vue  du  peuple  ; ils  y 
étoient  gardés  par  des  foldats , de  peur  ou’on 
ne  vînt  les  enlever  pour  les  enterrer.  Lnrfqu’ils 
tomboient  en  pourriture,  on  les  traînoit  de  1.1 
avec  un  croc  dans  le  Tibre. 

Les  gémonies  éto’ent  certainement  dansLa  trei- 
zième région  , où  étoit  auflî  le  temple  de  Junon 
reine,  dédié  par  Camille.  C’ell  re  que  Pu.bhus 
Vidor  , cité  dans  cet  article,  affure.  Oniiphre 
Panvini  & tous  les  antiquaires  placent , comme 
Publius  Viélor , les  gémonies  dans  la  treizième 
région , & non  pas  dans  la  dixième.  C’eft  mal- 
à-propos que  des  antiquaires  ont  attribué  à Pu- 
blius Viftor,  d’avoir  dit  que  les  gémonies  étoient 
un  lieu  élevé  de  plufieurs  degrés.  Ce  n’étoit  point 
un  lieu  élevé  où  il  fallût  monter  ; c’étoit  un  lieu 
enfoncé , une  efpècc  de  puits  où  il  falloit  def- 
cendre, 

GÉNÉSIUS , furnom  de  Neptune,  qui  lui 
venoit  de  fon  temple,  bâti  dans  le  bourg  Gène- 
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ftus  , non  loin  de  Thyrée  dansTArgolide.  CPaufan. 
Corint.  ) 

GÉNÉTHLIAQUES  ; c'éroit  le  nom  qu’on 
donnoit  dans  Tantiqulcé  aux  aftrologues  qui  dref- 
foient  des  horofcopes , ou  qui  prédifoienc  ce  qui 
dévoie  arriver  à quelqu’un  par  le  moyen  des  alhes, 
que  l’on  fuppofoic  avoir  préfîdé  à fa  naiffance. 

Ce  mot  ell  formé  du  grec  , origine^  géné- 
ration , naijfance. 

Les  anciens  appelloient  ces  fortes  de  devins 
ckald&i,  & en  général  /«arAemizr/c/.  Les  loix  civiles 
que  l’on  trouve  dans  le  code  contre  les  mathé- 
maticiens , ne  regardent  que  les  généthliaques  ou 
altrologues. 

L’alîurance  avec  laquelle  ces  infenfés  ofoient 
prédire  l’avenir , flufoit  qu’ils  trouvoieat  tou- 
jours des  dupes  j & qu’après  avoir  été  chaffés 
par  arrêt  du  fénat,  ils  favo.ent  encore  fe  ménager 
aflez  de  protections , peur  demeurer  dans  la  ville. 
C’ell  ce  que  difoit  un  ancien  : hominum  genus  quod 
in  civitate  noflrâ  ftmper  6’  ■vttabitur  & recinebitur. 

Antipater  & Archinapo’us  ont  prétendu  que  la 
Généthliogie  devroit  être  plutôt  fondée  fur  le  tems 
de  la  conception , que  fur  celui  de  la  naiffance. 

GÉNÉTHLIE,  ou  Génétyllis  , étoit  la 
déeffe  du  beau  fexe,  félon  Héiychius , qui  dit  que 
les  feaaines  lui  immoloient  des  ch.ens.  Le  feho- 
liaile  d’Arillophane  ( nubes  ),  appelle  Génétyllis  ^ 
Vénus  , décile  de  la  génération. 

GÉNETHLIUS.  Neptune  avoir  à Sparte  un 
temple  fous  ce  nom,  qui  lignifie,  divinité  qui 
préfide  aux  naiffances.  ( Paufan.  Lacon.  ) 

GÉNÉTYLLIDES  , c’ell  - à - dire  , filles  ou 
compagnes  de  Génétyllis.  Paufanias  eft  le  feu!  qui 
parle  de  ces  d.viniccs.  11  dit  qu  elles  etoient  peu 
differentes  de  celles  que  les  phocéens  d’Ionie 
honoroient  fous  le  nom  de  Gennaïde.  Les  Géné- 
tyllides  ivoient  des  llatues  dans  le  temple  de  la 
Vénus-Coliade.  GennaiD£S. 

Les  déeffes  - mères  des  grecs,  les  matres  on 
matra,  gallaica  de  nos  ancêtres  , etoient  la  même 
chofe  que  les  GénétylUdes.  huidas  dit  que  les 
Génetyllides  etoient  des  génies  de  la  fuite  de 
Vénus  J c’étoit , félon  d’autres  , Vénus  elle-même 
& Hécate. 

GENIALES  dit , dieux  qui  préfidoient  à la 
génération  : Fellus  dit  que  c’étoient  les  quatre 
élémens,  l’eau  , la  terre  , le  feu  & l’air.  D’autres 
nonment  Vénus,  Pnape  , \c  génie.,  la  fécondité. 
Lfis  altrologues  appellent  dieux  géniales  les  douze 
figoes,  la  lune  Ôdcfoleil.  Mari.vge. 
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GENIARIUS.  Muratori  ( 943.  4.  The f.  Infer.) 
rapporte  une  infeription  dans  laquelle  on  ht  ce 
mot.  On  voit  auffi  dans  le  recueil  de  Gruter 
( 25.  I.  ) ces  mots  : Geniarius  pofi  adem  Cafloris. 

Le  Geniarius  étoit-il  le  fondeur , le  marchand 
des  llatues  Aq  génies  ^ ou  le  gardien  d’une  ffatue 
de  génie  ? 

GÉNIE.  Les  anciens  croyoient  que  chaque 
homme  avoir  fon  génie  , & même  deux  , un  bon 
& un  mauvais.  «•  Dès  que  nous  naiffons  , dit  Sei- 
” vius,  commentateur  de  Virgile  ( Æneid.  VI* 
« 443.),  deux  font  députés,  pour  nous 

w accompagner}  l'un  nous  exhorte  au  bien,  l'autre 
« nous  pouffe  au  mal.  Ils  font  appcllés  génies , 
« & cela  fort  à propos;  parce  que  dès  le  temps 
« de  la  génération  ^ cum  unufquifque  genitus  fucrit ^ 

iis  font  commis  pour  obferver  les  hommes  ; ils 
« nous  font  préfens  jufqu’après  le  trépas;  & alors 
« nous  lomnies , ou  deftinés  à une  meilleure  vie, 
« ou  condamnés  à une  plus  mauvaife  ».  On 
trouve  des  inferiptions  : Au  bon  génie  de  [empe- 
reur y ce  qui  luppole  qu’il  y avoit  auffi  un  mau- 
vais génie.  Sur  quoi  Pline  remarque  , qu’il  dcvo't 
y avoir  un  bien  plus  grand  nombre  de  dieux  , 
ou  de  natures  céleftes,  que  d’hommes,  puifqua 
chacun  avoir  un  ou  deux  génies.  Les  romains  don- 
noient  le  n /m  de  génies  a ceux  là  feu'ement  qui 
gardoient  les  hommes , Se  le  nom  de  Junon  aux 
, gardiens  des  femmes.  Il  y avoir  auffi  des 
génies  propres  à chaque  heu  ,\ts  génies  des  peu- 
ples, les  génies  des  villes,  les  génies  des  provinces, 
Ues  fontaines,  &c.  On  adoroit  à Rome  le  génie 
public  , c’ell-à-dire,  la  divinité  tutélaire  de  l’em- 
pire. On  juroit  par  \egenie  des  empereurs;  & le 
jour  de  leur  naiffance,  on  faifoit  des  libations  à 
leur  génie  y comme  à la  divinité  de  qui  ils  tenoient 
leur  puiffance.  Chacun  auffi  faifoit  des  facrifices 
à fon  génie  le  jmir  de  fa  naiffaiKie,  & on  lui  cffroic 
des,  fleurs,  du  vin  & de  l'encens. 

Les  génies  ont  été  quelquefois  repréfentés  fous 
la  figure  d’un  ferpent  ; mais  ordinairement  on 
les  repréfentoit  fous  la  forme  d’hommes , tantôt 
fous  celle  de  vieillards,  quelquefois  eu  hommes 
barbus  , & plus  fouvent  en  jeunes  enfans  , aux- 
quels en  donnoit  même  des  ailes.  Le  génie  du 
peuple  romain  e'toit  un  jeune  homme  , à demi 
vêtu  de  fon  manteau  , appuyé  d’une  main  fur  une 
pique,  & tenant  de  l'autre  la  corne  d’abondance. 

Les  génies  fe  prenoient  auffi  pour  les  mânes 
des  défunts.  « Le  génie , dit  Apulée  , ell  l’ame 
» de  l'homme,  déhviée  & dégagée  des  liens  du 
» corps.  De  ces  génies  , les  uns  qui  prennent  foin 
» de  ceux  qui  demeurent  danrs  la  maifon,  & qui 
» font  doux  & pacifiques  , s’.appellent  génies 
» familiers;  ceux,  au  contraire,  qui,  pour  leur 
» mauvaife  vie,' n’ont  peint  de  lieu  alfigré  pour 
n deme.jre,  ^ vont  errant  de  côté  di  d’autre. 
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» comme  condamnes  à un  exil , caufent  des  ter- 
55  reurs  paniques  aux  gens  de  bien,  mais  fontvéri- 
» tab’enient  du  mal  aux  méchans;  ceux-là,  dis- je, 
55  font  ordinairement  appelles  lares.  Les  uns 
55  les  autres  ont  également  le  nom  de  dieux  mâ- 
» nés  : on  leur  fait  l’honneur  de  les  qualifier  de 
>5  dieux  55., On  trouve  fouvent  fur  les  infcriptions 
fépulcrales  les  génies  mis  pour  les  mânes.  Le  nom 
de  gcràe  eit  encore  commun  aux  lares  , aux  gêna- 
tes  , aux  lémures  , aux  démons. 

Les  anciens  croyoient  que  leurs  génies  afi'if- 
toient  à leurs  fefiins.  On  voit  fur  un  vafe  écruf- 
que  , dans  Dempfier  iEtrur.  tah.  XC.  n°.  3.  ) , 
un  génie  ailé  , qui  apporte  un  plat  de  fruits  à une 
matrcne  alTife. 

Les  génies  craignoient,  félon  un  ancien  poète 
cité  dans  Athénée  ( Deipn.  X.  ) , l’odeur  des  lam- 
pes. En  traduifant  cette  ide'e  poétique  dans  le 
langage  de  la  raifon  , ne  voudroit-elle  pas  dire  , 
que  la  lueur  des  flambeaux  rafi'uroit  les  fuperfli- 
tieux  , & diflipoit  les  phantômes  & les  fpeétres. 

On  voit  fur  une  pierre  gravée  du  cabinet  de 
Florence  ( tome  II.  tab.  77.  n°.  4.  ) , le  génie  de 
Jupiter,  avec  un  long  fceptre  & un  aigle  fur  la 
main.  Sur  une  agathe  onyx  du  baron  de  Stofch 
( 2®.  clajfe  ^n°.  1437.)^  font  repréfentés  Bacchus 
jeune , le  thyrfe  en  main , & un  génie  ailé  de 
Jupiter,  reconnoilfable  au  foudre  qu’il  porte. 
On  voit  aufli  Bacchus,  avec  fon  génie  Acratus, 
fur  une  médaille  ( Tentam.  Nummor.  p.  z6i.  ) ; 
mais  Froelich  n’ayant  pas  pris  garde  aux  ailes, 
en  a fait  un  pan  , ou  un  fatyre,  parce  que  Acratus 
( Paufan.  lib.  I.  ) porte  fouvent  une  petite  queue 
comme  les  faunes. 

Wincke'mann  ( hifl.  de  l’Art , liv.  IV.  ch.  II.) 
s’exprime  en  ces  term.es,  fur  une  figure  de  la  plus 
haute  beauté  qui  foit  confervée  à Rome  , de  la 
flatue  d’un  génie  allé  de  la  villa  Borghcfe,  de 
la  grandeur  d’un  jeune  homme  bien  fait.  « Je 
>5  voudrois  pouvoir  décrire  une  beauté  dont  on 
auroit  peine  à trouver  un  modèle  parmi  les  enf.ins 
des  hommes.  Si  l’imagination  , remplie  delà  beauté 
individuelle  de  la  nature  , & toute  abforbée  dans 
la  contemplation  du  fouverain  beau  , qui  émane 
de  Dieu  & qui  retourne  à Dieu  , fe  repréfento’t 
dans  le  fommeil  l’apparition  d'un  ange  , dont  la 
face  feroit  refplendiffante  de  lumière  , & dont  la 
conformation  paroïtroit  un  écoulement  de  la 
fource  de  l’harmonie  fuprême , elle  auroit  le 
type  de  cette  figure  étonnante.  Telle  eft  aufli  l’idée 
que  le  leéleur  doit  s’en  faire.  On  pourvoit  dire 
que  l’art  a enfanté  cette  beauté,  avec  l’agrément 
de  Dieu,  d’après  la  beauté  des  anges. — Flaminio 
Vacca  parle  de  cette  llatue;  il  croit  que  c’eft  un 
Apollon  avec  des  ailes.  Montfaucon  ( Diar.  Ital. 
p.  195.  ) l’a  fait  graver  d’après  un  deiîin  de'tella- 
ble.  ( Antiq,  expi.  tom.  1.  p.  Il  y.  n°.  é.  ) 
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« On  voit  fur  une  cornaline  du  baron  de 
Stofch,  dont  la  gravure  efi  étrufque,  un  jeune 
homme  nud  & debout  , avec  une  légère  draperie 
qui  palfe  fur  l’épaule,  filant  à une  quenouille  qui 
ell  fichée  en  terre  devant  lui.  Si  cette  figure  avoir 
le  moindre  attribut  d'Hcrcule  , on  la  pourroic 
prendre  pour  ce  héros , qui 

Sidonia  fccit  fervilia  palla 

Officia  , & lydo  penfa  diurna  colo, 

( Propert.  l.  IX.  el.  lo.  v.  4S.  ) 

Mais  comme  je  n’y  vois  rien  qui  m’autorife  à 
la  fuppcfer  telle,  je  la  prends  pour  un  génie 
avec  la  quenouille;  car  la  gravure  de  ta  pierre 
étant  étrufque , & cette  nation  ayant  ( Gori  Muf. 
Etr.  tom.  III.  pag.  I71.  Maccari  Dijf.  fopra  i 
Genj.  p.  1 29.  ) confondu  fouvent  les  parques  avec 
les  génies  , il  efi  naturel  de  penfer  qu*el!e  a dû 
également  confondre  leurs  attributs.  D'après  cela, 
voulant  montrer  que  le  génie  qui  afiàfioit  à la 
naiflance  de  l’homme , difpofoit  aufli  de  fa  vie  ; 
ce  qui  étoit  propre  aux  parques,  on  a pu  figurer 
ce  génie  avec  la  quenouille.  Si  ce  que  ( Mem.  de 
t Acad,  des  inferip.  tom.  X.  p.  19.  ) Banier  a pré- 
tendu trouver  dans  un  versCv.  lor.  ) du  3®.  livre 
de  l’Iliade,  qu’il  ne  cite  point , c’eft  - à - dire, 
qu’Homère  donne  à chaque  homme  fa  parque  , 
fi,  dis-je , cela  fe  trouvoit  dans  ce  poète,  ce 
feroit  afifurement  de  quoi  appuyer  mon  explica- 
tion, puifqu’il  en  réfulteroit  que  les  parques  & 
les  génies  auroient  été  chez  les  anciens  une  même 
chofe;  mais  n’en  déplaife  à ce  favant,  le  vers 
d’Homère  a un  fens  différent,  & ne  fignifie  point 
ce  qu’il  lui  attribue.  Après  tout,  il  eft  pourtant 
vrai  que  les  anciens  romains  confondoient  ces  gé- 
nies avec  les  dieux  ( Fabretti  infer.  c.  XI.  p.  72.  ) 
mânes , & cette  remarque  ne  laifle  pas  que  de 
s’adapter  en  quelque  façon  à la  Mythologie  des 
étrufques,  & par  conféquent  à mon  explication  >5. 

GENISSES;  c’étoient  les  viûimes  ordinaires 
de  Junon. 

GENITA  - MAN  A , déelTe  qui  préfidoit  aux 
enfantemens,  félon  Plutarque  & Pline;  c’étoit 
Hécate,  une  des  Génétyllides.  X oye^  Génétyl- 
LiDES  , Gennaides.  On  lui  faenfioit  un  chien  , 
comme  les  grecs  en  facrifioient  un  à Hécate , 8c  les 
araiens  à Illithie,  pour  le  même  fuiet.  On  faifoit 
une  prière  fingulière  à cette  déefle  : que  de  tout 
ce  qui  naît  dans  la  maifon  , il  n’y  ait  rien  qui 
devienne  bon.  Le  même  Plutarque,  dans  tes 
queftions  romaines  ( 51.  ) nous  en  donne  deux 
raifons  ; la  première  eft  que  la  prière  ne  s’entend 
pas  des  perfonnes  , mais  des  chiens  qui  naiflent 
clans  la  maifon  , qui  ne  doivent  pas  être  doux  8c 
pacifiques  , mais  méchans  & terribles.  Ou  bien  , 
I dit-il,  c’eft  parce  que  les  morts  s’appellent  bons  : 
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aînfîj  c’eft  deinander  à h décffe,  en  termes  cou- 
verts, qu’aucun  de  ceux  qui  naiflent  dans  la 
maifon , n’y  vienne  à mourir.  Cetre  explication, 
ajoure-t-il , ne  doit  pas  paroître  étrange  , parce 
qu’Ariflote écrit,  qu’en  un  certain  traité  de  paix 
entre  les  arcadiens  &r  les  lacédémoniens,  il  y fut 
ftipulé  qu’on  ne /ero/r  ^oVz-perfonne  des  tégéates, 
pour  les  fecours  qu’ils  auroient  pu  prêter  aux 
lacédémoniens  : & Ariftote  dit  que  le  mot  faire 
bon  , lignifie  en  cette  occafion , tuer. 

GÉNITAUX.  Les  dieux  Génitaux^  génitales 
dii , éroient  ceux  qui  avoient  produit  les  hommes, 
ou  bien  ceux  qui  préfidoient  à la  génération  : ce 
nom  s’entend  auffi  quelquefois  des  dieux  indigètes 
Voyei  Géniales. 

GENNAIDES  , dt'efies  adorées  par  les  pho- 
céens d’Ionie  : c’étoient , félon  les  uns , des  génies 
de  la  fuite  de  Vénus  j &,  félon  d'autres  , Vénus 
elle-même,  & Hécate.  Voyei  Génétyllides  , 
leurs  fœurs , ou  leurs  fynonimes. 

GENOU. 

C’étoit  un  aéle  de  fuppliant  ( Iliad.  A.  yoo. 
P Un.  XI.  '05.  ) , de  toucher  les  des  divi- 

nités ; & l’on  voit  fouvent  Diomède  qui  touche 
les  genoux  du  Palladium  , Ciit  \es  pierres  gravées  , 
comme  pour  l'engager  à confentir  à fon  enlève- 
ment. De  même  Priam  , fur  des  bas-reliefs  anti- 
ques, agenouillé  devant  Achille,  pour  lui  de- 
mander le  corps  d'Heélor  , touche  les  genoux  du 
fils  de  Thétis.  Capitolin  dit  ( c.  4.  ) du  jeune 
Maximin , que  fon  orgaeil  fe  deployoit  vis-à-vis 
de  ceux  qui  l’abordoient  ; il.  leur  offroit  fa  main  à 
baifer,  & il  fe  lailfoit  aulfi  baifer  les  genoux  par 
eux  j genua  fhi  ofculari patiebatur. 

Les  plus  beaux  genoux , dit  Winckelmann 
( Hill.  de  l’Art , liv.  IV.  chap.  IV.  ),  & les  plus 
belles  javaabes  des  figures  d’hommes,  font,  fans 
contredit , ceux  de  l’Apollon-Sauroétonos  de  la 
villa  Borghèfe,  ainfi  que  ceux  d’un  Apollon  qui 
a un  cygne  à fes  pieds,  & d'un  Bacchus,  deux 
ftatues  de  la  villa  Médicis  : ces  figuies  de  l’âge 
fait  & de  la  belle  nature,  ont  les  genoux  & leur 
emboiture , ainfi  que  leur  articulation , foiblement 
ind  qués  , de  forte  qu’entre  la  cuiffe  & la  jambe  , 
le  genou  forme  une  éminence  douce  & unie  , 
qui  n’ell  pas  interrompue  par  des  cavités  & des 
coNvexites.  Pour  montrer  que  cette  indication 
imparfaite  de  la  forme  d’un  genou , de  figure 
jeune  , n’eft  pas  fuperflue , il  feroit  à propos 
de  ramener  l’attention  du  connoiflfeur  aux  figures 
de  cet  âge  des  artifies  modernes  , qui  en  ont 
produit  un  bien  petit  nombre  où  cette  partie  de 
la  belle  nature  fe  trouve  obfervée.Je  parle  prin 
cipalement  des  figures  de  notre  fexe  : rien  de 

Antiquités.  Tome  III, 
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plus  rare  que  de  trouver  de  beaux  genoux  déjeu- 
nes gens  dans  la  nature î mais  il  l’eft  encore  plus, 
d’en  trouver  de  tels  dans  les  ouvrages  de  l’art , 
foit  tableaux,  foit  ftatues.  De  forte  que  fur  cet 
article  je  ne  pourrois  rapporter  ^omme  modèle 
aucune  figure  de  Raphaël  , encore  moins  des 
Carraches  & de  leurs  fiicctfleurs.  A cet  égard  , le  ^ 
bel  Apollon  , exécuté  à la  villa  Albani  par  Ra- 
phaël Mengs  , peut  fetvir  de  modèle  à nos  pein- 
tres. Quant  aux  figures  de  femmes  qui  fe  trouvent 
à Rome  , celle  qui  a les  plus  belles  jambes  , eft 
la  Thétis  de  la  villa  Albani  ». 

GENS.  Voye[  FAMILLES. 


GENTILS. 

GENTILES. 


^ Cicéron  ( Toplc,  c.  VI.  ) dit 


que  l’on  appelloiï  gentiles  ceux  qui  portoient  le 
mêrr.e  nom,  qui  inter  fe  eodem  funt  nomine  ; 
Feftus  ajoute  à cette  définition,  que  ]es  gentiles 
étoient  de  la  même  famille  , gentiles  dicitur,  qui 
eodem  ex  gencre  natus  eft.  Ils  étoient  originaires 
de  la  même  famille  5 mais  ils  appartenoient  à 
différentes  branches.  C’eft  ainfi  que  l’on  dit 
( Brut.  c.  28.  ) à raflaflln  de  Céfar , à Brutus  , 
que  M.  Pennus  éroit  fon  gentilis  y ils  portoient 
à la  véricé  différens  noms,  mais  ils  fortoienc 
de  la  même  famille  Junia , l'un  de  la  branche 
des  Junius-Brutus  y & l’autre  dé  la  branche  des 


Junius-Pennus. 


Dans  le  droit  & dans  l’hiftoire  romaine  , le  nom 
de  gentil  {gentilis  ) , défigne  quelquefoi*.  ceux  que 
les  romains  appelloient  barbares  , foit  qu’ils  lufiTent 
leurs  alliés , foit  qu’ils  ne  le  fufleiit  pas.  Dans 
le  code  ThéoJofien,  il  v a un  titre  des  noces  des 
gentils  y {de  nuptiis  gentilium.  ) Dans  Atijmieri  , 
dans  Aufone  & dans  la  notice  de  l’empire  , il  eft 
parlé  des  gentils  dans  le  feus  qui  vient  d’être 
expliqué. 


GENTIUS  , roi  de  Dyrrachium. 

Froelich  a publié  une  médaille  de  bronze  de 
ce  prince  , & M.  Neumann  en  a fait  connoîtic 
une  fécondé. 


GÉOGRAPHIE  mythologique.  ' 

« Dans  le  temps  , dit  M.  Rabaud  de  S.  Eiienne, 
où  l’on  voulut  rédiger  I hirtoire  primitive  des  peu- 
ples , on  ne  fit  que  prendre  à chacun  le  perfon- 
nage  allégorique  qu’il  regardoit  comme  fon  fon-_ 
dateur.  On  avoir  la  Béotie,  l’Étolie-,  l'Arcadie , 
la  Theffaliejla  Magnéfie  , l’Achaïe  , l’Hellénie , 
l’Ionie  , &c.  On  dit  qu’elles  dévoient  leurs  noms 
à Béofus  , Etolus  , Areas  ,,  Tkejfalus  , Magnés  , 
Achœus , Hellen  , Jon , &:c.  C’étoit  fi  bien  la 
maladie  des  grecs  de  forger  de  tels  fondateurs,' 
qu’ils  fuivirent  le  même  ufage  pour  les  pays. 
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éloignés , dont  l’hiftoire  primitive  croît  aufiî 
obfcure  que  la  leur  j beaucoup  plus  ancienne  j 
& leur  étoit  parfaitement  inconnue.  Cependant 
cette  obfcurité  ne  les  embarrafla  pas;  ils  imaginè- 
lent  des  héros  pour  TAlie  Sc  l’Afrique  ^ comme 
i!s_  en  avoient  créé  pour  leur  propre  pays  , & ils 
fuivirent  la  méthode  facile  qu’ils  avoient  adoptée. 
On  corrptoit  trois  grandes  nations  en  Scythie  , 
les  fcythes  ^ les  agatky:^ies  & les  gelons  : on  dit 
qu’ils  defcendoient  de  trois  frères  j fils  d’Hercule 
& d’une  femme  - ferpent.  Ces  trois  frères  fe  nom- 
moient , comme  on  cornprend  b;en , Scyta , Aga- 
thyrfüs  & Gélon.  L’Égypte  devoir  fon  nom  à 
Ægyptus  , l’Italie  à Italus  , l’QEnotrie  à (Enotrus^ 
l'Aufonie  à Aujbn , la  Sardaigne  à Sardus  , la 
Médie  à Médus  , la  Perfe  à Perses , la  Colchide 
à Colchus  , la  Phrygie  à Phryx  , la  Troade  à Tros, 
\i  Dardanie  à Dardanus , llion  à lias , laCilicieà 
Cilix  y la  Phénicie  à Phénix , la  Myfie  à Myfus  , 
la  Lydie  à Lydus  , la  Doride  à Dorus  , la  Carie 
à Car , &c.  j &c.  En  un  mot , voyageons  fur  les 
cartes  anciennes  , perfonnifions  les  vülcs  , les 
fleuves  J les  montagnes  & les  pays , & nous  ferons 
siîts  de  donner  des  ann  .les  anciennes  , même  fans 
avorprisla  peine  de  les  lire.  Ttl.e  ellla  manière 
dont  furent  écrites  autrefois  n s propres  annales, 
quand  on  difo't  que  la  Frai  ce  devoir  fon  nom  à 
Francus  ^ fi's  d’Antenor,  que  les  gaulo  s def- 
cen  loi  r t de  Galates , fils  d’Hercule  ; Que  Tolofa 
avoir  été  fondée  p^r  Tolus  , Nimes  par  Némaufus, 
Arl  s par  Arelus  , d<r  qu’Hercule  s’etoit  battu  au 
pied  des  Alpes  avec  le  géant  Albion. 

Enfin , il  n’y  eut  pas  jufqu’aiix  trois  parties  du 
«aonde  auxquelb  s on  n’eût  forgé  des  étymologies 
pareilles.  L’Europe  devoir  fon  nom  à la  belle  Eu- 
rope, qui,  portée  fur  un  taureau , avo;t  traverfé 
ie  Bofphore  , ou  le  p fifage  des  taureaux,  d’une 
rive  à l'autre  ( Bofphore  eft  le  nom  phyfîque  d’un 
détroit;  il  fignifie  partage  ou  pojfage  du  bœuf.) 
L’Afie  avoir  été  découverte  par  h nymphe  , 
fille  de  l’Occéan  & de  Tethys.  L'Afrique  avoir 

{)ris  fon  nom  du  héros  , fils  d’Hercule;  & 
es  arabes  , qui  ont  confervé  des  rr.iditions  pri- 
mitives, attribuent  le  nom  de  l’Afrique  à un  de 
leurs  rois  , nommé  Afrikis.  Pour  1 hifior'en  Josè- 
phe,  il  la  donne  à Ophr'es  , petit-fils  d’Abraham: 
enfin , comme  l’Afrique  étoit  appel'ée  fouvent 
Libye , du  libs  , vent  qui  fouffloit  de  cette  plage; 
on  dit  que  ce  nom  lui  avoir  été  donné  de  la 
princefle  Libya , fiile  d’Epaphus  & de  Cafllopée». 

GÉOMANCIE,  efpèce  de  divination , qui  fe 
pratiquoit  tantôt  en  traçant  par  terre  des  lignes 
ou  cercles,  fur  lefquels  on  croyoit  pouvoir  devi- 
ner çe  qu’on  avoit  envie  d’apprendre  ; tantôt  en 
faifant  au  hafard , par  terre  ou  fur  le  papier , 
pluficurs  points , fans  garder  aucun  ordre  : les 
figures  que  le  hafard  formoit  alors , fondoient  des 
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jugemens  fur  l’avenil:  ; tantôt  en  cbfervant  les 
fentes  & les  crevaffes  qui  fe  font  naturellement  à 
la  furface  de  la  terre,  d’où  fortoient , difoit-on , 
des  exhalaifons  prophétiques  , comme  de  l’aritre 
de  Delphes.  Ce  mot  eil  formé  r5,  rerre,  & de 
HaiTÜu , divination, 

GERÆS7  ION , mois  des  hcédémoniens  , qui 
répond  à janvier. 

GÉRAH  , agorah  , obole  , monnoie  ancienne 
de  l’Égypte  & de  l’Afie. 

Elle  valoit  2 fols  i denier  monnoie  de  France 
aéluelle,  félon  M.  Pauifron. 

Elle  valoit  en  monnoie  ancienne  des  mêmes 
pays. 

I J Mehah  , 
ou,  2 f pondion, 
ou , 4 I phollis, 
ou,  19  -1  kodrantès , 
ou , jS  I parutah. 

Voyt\  Monnoies  pour  l’évaluation  de  M.  de 
Rome  de  Lifle. 

GÉRANÉ.  Voyei  Pygmée  & Géranie. 

GÉRANTE,  ville  de  Thrace,  près  du  mont 
Hémus  , dont  les  hibitans  , difent  les  poètes, 
n’avoient  qu’une  coudée  de  haut , & d’où  ils 
furent  chaffés  par  les  grues.  Le  nom  de  Gérania 
a donné  lieu  à cette  fable  : repxvei  veut  diie  des 
grues.  Saumaife  dit  que  Géranie  étoit  le  lieu  d’où 
les  grues  partoient  pour  faire  la  guerre  aux  pyg- 
mées. Voye^  Pygmées. 

GÉRASA , dans  la  Décapole  de  Syrie.  rE- 
PAcftN. 

Cette  ville  a fait  frapper  de*  méda'llcs  grec- 
ques en  l’honneur  d’Hadrien,  de  Cnfpine,  de 
Vérus. 

GÉRÈRES  ; on  appclloit  ainfi  les  femmes  qui 
aflilloient  , à Athènes  , la  reine  des  frcrifices  dans 
fes  fondions  facrées  : il  y avoit  quator2e  Géreres, 
P'oyei  ÉpIMELETTES. 

GÉRESTIES  , fêtes  qui  fe  céîébrcietit  an  pro- 
montoire de  Gérefte , dans  l’ifle  d’Eubée  , en 
l’houneur  de  Neptune,  qui  v avoit  un  fameux 
temple.  ( Scholiafi,  in  Pindari  Olymp.  XIII.  ) 

GERGITUS,  chien  à deux  têtes  , gardien  des 
trouoeaux  de  Géryon  , tué  par  Hercul  ( Pollux. 
lib.  F.  fegm.  XLFL  ) Le  même  qu’Oichus.  K. 
Orthus. 


GERMAINS,  anciens  peuples  d'Allemagne. 
Céfar , dans  fes  commentaires,  dit  que  les  Ger- 
matns  ne  reconnoiirent  d'autres  dieux  que  ceux 
qu'ils  voient , & dont  ils  reçoivent  quelques  bien- 
faits, le  Soleil,  Vulcain,'la  Lune.  Par  Vulcain 
Céfar  entend  le  feu.  Tacite,  mieux  inllruit  ap- 
paremment que  Céfar  de  la  religion  des  Germains , 
nomme  plufieurs  autres  de  leurs  dieux.  Mars  6c 
Mercure,  dit  il , paffoient  pour  leurs  dieux  prin- 
cipaux, auxquels  ils  immoloient  des  viélimes  hu- 
maines : ils  avoient  auifi  leur  Hercule  , dont  ils 
chantoient  les  louanges  en  allant  au  combat.  Les 
autres  divinités  étoientyi/c/j,  Bufterichus , Chrodo, 
Flins.Fréa  , Herta  ou  Hertus  , Latohius  , Manus^ 
fils  dîprhaifton  ; Poré , Vitk  , Prono  y Radegart, 
Siwa  , Suanlovith  y Tkuijlon  y 6*  Trigta.  V'oye^ 
ces  mots. 

« Les  Germains  y pénétrés  de  la  grandeur  des 
•»  chofes  célefles , dit  le  même  Tacite,  croient 
» qu'il  ne  faut  point  renfermer  les  dieux  entre 
» les  murailles,  ni  leur  donner  une  figure  hu-  | 
» maine.  Ils  confacrent  des  bois  & des  forêts , ' 
« & ils  donnent  les  noms  de  dieux  à ces  lieux 
” fecrets  & reculés,  qu'ils  n'ofent  regarder  à 
« caufe  de  la  vénération  qu’ils  leur  portent.  Ils 
” obfervent , plus  que  toute  autre  nation , le  vol 
» des  oifeaux  j ils  fe  fervent  des  forts  auxquels 

” ils  ont  beaucoup  de  foi Ils  tirent  auflî 

» des  préfages  des  chevaux  qu'ils  nourriiTent  à 
»>  frais  communs  dans  ces  bois  facrés  , & il  n’eft 

point  de  préfage  auquel  la  nation  ajoute  plus 
» de  foi  «.  Tout  ce  quils  enfeignoient  de  leurs 
dieux , fe  débitoit  en  anciens  vers  , n’ayant 
point  d’autre  manière  d’annales  & d’hîlloires  en 
ces  temps-là  ; & ces  vers  s’apprenno/ent  par 
cœur,  & ne  s’écrivoient  jamais. 

Les  Suèves , peuple  de  Germanie,  adoroient 
Ifis  fous  la  forme  d'un  vaiffeau.  ( Tacit.  ) 

Cofiume  des  Germains.  Nous  trouvons  dans 
Tacite  que  les  Germains  avoient  pour  tout  ha- 
billement le  fagum , attaché  avec  une  agraffe , 
ou  même  avec  une  épine  ; le  refte  du  corps 
éto'.t  nud-  Céfar  parle  de  même  dans  fes  com- 
mentaires {de  bello  Gallico  y lib.  6.  ) Il  dit  aulîi 
des  Suèves  , qu’ils  s'habilloient  peu,  {idemylib.  4) 

Il  efi  étonnant  que  les  habitans  d’un  pays  fi  froid 
ne  fe  foient  pas  mieux  couverts.  Au  relie  ce 
partage  de  Tacite  ne  comprend  pas  tous  les  peuples 
de  la  Germanie  y puifque  le  même  auteur  nous 
dit  que  les  plus  riches  portoient  des  habits , non 
pas  larges  & amples , à la  façon  des  Parthes  ou 
des  Sarmates  , mais  ferrés  , & qui  confer- 
voient  la  forme  des  membres.  Ils  s’habilloient 
de  peaux  d’animaux,  qu’ils  couvroient  de  mou- 
chetures d’une  autre  couleur.  Il  ell  étonnant 
qu’aucun  monument  ne  montre  une  feule  figure 
vêtue  de  cette  manière  ; cependant  quelques  mé- 
dailles , la  colonne  trajanne  , celle  d’Antonin , < 


& plufieurs  autres  monumens  font  allufion  aux 
guerres  des  Romains  contre  les  Germains.  Cette 
attention  fcrupuleufe  ( qu’on  remarque  par- tout  ) 
à indiquer  & à exprimer  jufqu'aux  différences 
les  plus  miriutieufes  dans  les  armes  ouïes  habille- 
mens  des  peuples  que  les  Romains  avoient  com- 
battus, fait  penfer  que  Tacite  n’a  parlé  que  des 
hordes  les  moins  policées  de  la  Germanie  j ou 
bien  il  a voulu  dire  fimplement , que  les  habits 
& les  caleçons  des  Germains  étoient  moins  larges 
que  ceux  des  autres  nations  barbares.  Il  fe  peut 
même  que  l’hirtorien  latin  ait  borné  fa  deferip- 
tion  aux  ufages  de  ces  peuples  pendant  la  paix , 
ce  qui  fauveroit  la  contradiélion  avec  les  monu- 
mens qui  repréfentent  les  Germains  en  appareil 
de  guerre , & à raifon  de  cette  circonllance  , 
beaucoup  plus  couverts  qu’ils  ne  le  font  dans 
Tacite. 

Les  femmes  , dit  encore  Tacite  , étoient  vêtues 
comme  les  hommes  , excepté  que  l’étoffe  étoit  de 
lin  , variée  ou  rehaurtee  avec  de  là  pourpre.  Ilefl: 
encore  difficile  de  faire  accorder  ce  dernier  partage 
de  Tacite  avec  les  monumens  5 à moins  que  cette 
reffemblance  dans  l’habillement  des  hommes 
des  ïtmmts germaines  n'aitconfifté  dans  la  tunique 
longue  que  l'on  voit  à des  germains  fur  la  colonne 
trajane  j encore  ne  paroîc-rt  pas  probable  que  les 
germains  aient  porté  tous  cette  efpèce  d’habille- 
ment. Celui  des  femmes  reffembloit  peut-être  à 
celui  des  hommes,  en  ce  qu’elles  portoient  le 
fagum  y comme  fur  une  médaille  d’Hadnen  ? ( Thef, 
Brand.  tom.  II.  fol.  6^4.  ) Mais  comme  cette 
figure  eft  armée  d’une  pique  & d’un  bouclier  , 
elle  doit  vraifemblablement  être  prife  pour  défi- 
gner  1 humeur  belliqueufe  de  ces  peuples,  d’autant 
que  d'autres  femmes  , fur  les  colonnes  trajane  & 
antonine,  ont  la  tunique  fupérieure  fans  man- 
ches , avec  une  partie  de  la  gorge  découverte  , 
comme  les  peint  Tacite.  Cet  habillement  ( Col. 
ant.  fol.  17,  49  , 41 , 63  , 7^  ) ne  diffère  en 
rien  de  celui  des  femmes  grecques. 

On  trouve  fur  la  colonne  antonine  des  figures 
qui  n’ont  d’autre  habillement  que  des  caleçons. 
Bellori  les  croit  (/o/.  ^o.'' germains.  D’autres  figures 
de  ce  monument , ont , avec  les  caleçons  , la 
tunique  & le  Quelquefois  même  au-deffus 

d’une  tunique  à manches  courtes  , comme  à un 
germain  ( Colon.  Ant.  fol.  y2.  ),  paroît  un 

fagum  compofé  de  deux  pièces,  que  Bellori  nomme 
chlamys  quarrée , quoique  le  pan  de  devant  foit 
de  forme  circulaire  à fon  bord  inférieur  : au 
refte  , le  petit  nombre  de  figures  qui  nous  relient 
couvertes  de  ce  manteau  , ne  permettent  pas  de 
fuppofer  qu’il  ait  été  l’habillement  général  des 
peuples  delà  Germanie,  ou  même  l’habillement 
particulier  d’aucun  peuple.  La  colonne  trajane 
{fol.  8i.  ) offre  des  foldats  barbares  auxiliaires 
des  romains,  germains  y panonniens , illyriens. 
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dalmates , ou  autres  , fuivant  Ciaconius  & Bellori. 
( Nota  274.  Hifl.  utriufque  helli  dacici , colon,  traj. 
foi  82.  ) Les  uns  ont  des  tuniques  à manches 
courtes  & des  ch'amydes  ( les  bras  &les  jambes 
font  niiils  );  d’autres  fur  la  colonne  antonine 
{fol.  J 2.)  ont  des  caleçons,  des  tuniques  à lon- 
gues manches,  ou  à manches  courtes,  & des  bon- 
nets à pointe  recourbée  en  avant.  Ces  germains 
habillés  ainfi,  font  à cheval  & pie  Is  nuas.  La  co- 
lonie antonine  offre  des  figures  {fol,  ii.  15.  lé.) 
qui  n’ont  pour  tout  habillement,  fig.  80,  que 
ties  caleçons  Schfagum.  Bellori  les  prend  pour 
des  quades,  deS  marcomans  , ou  autres  peuples 
de  la  Germanie,  peu  d.fférens  des  gaulois. 

Rien  n’eff  plus  barbare  qu’une  (igure  d’homme 
vêtue  dune  longue  tunique  ( Col.  traj.  fol.  jf. 
noteiôi.)-,  c'étoit  1 habillement  civil,  fuivant 
Ciaconius,  de  quelques  peup  es  germains,  daces 
ou  farinâtes  ; mais  comme  cette  figure  ne  fe  rer- 
contre  point  ailleurs  Lu  les  monumensqui  repré- 
fenten:  la  guerre  des  caces  & des  Crmarcs,  on 
croiroit  plutôt  cette  figure  celle  d’un  prêtre  des 
ttah.'trv-.ks  , peuple  de  la  Germanie;  d’autant 
que  J fu:va -t  l’abbé  Banier(  Mytho'oçie  , tom.  V. 
fol.  ^40.)  l .s  prêtres  de  ce  bois  ficré  portoient 
un  habit  de  femme,  auquel  celui  de  la  figure 
citée  relL  mble  p.u-faiiement  ; car  e L-  porte  une 
longue  nunque  , 8e  a le  corps  environné  de  ban- 
des q.ii  paroiflent  d’une  matière  e'pai/Te  comme 
le  cuir.  Cette  figure  porte  un  bandeau  autour 
de  la  tête,  & des  gants  aux  mains- 

Selon  Hérodien  , les  germains  combattoient  la 
tête  nue  ; leur  infanterie  , fuivant  Tacite , n’avoit 
d’autre  habillement  qu’un  petit  fagum.  Ils  fe  fer- 
voient  peu  de  cuiralTes,  & moins  encore  de 
cafques,  quoique  l’auteur  ( tom.  I.fol.  125.)  de 
î hilloire  philofophique  & politique  des  établiffe- 
mens  & du  commerce,  &c.,  prétend  au’ils  en 
avoient  tous.  Lipfe  ( de  milit.  rom.  lib.  111.  dial. 
V.  analecta)  rapporte  un  paffage  de  Plutarque,  fui- 
vant lequel  il  y en  avoir  qui  porto/ent  des  cafques 
reffemblansa  la  gueule  ouverte  de  quelque  animal , 
& même  à des  vifages  bifarres.  Ces  cafques  fur- 
montés  de  panas hes  & de  p' urnes  , faifoient  pa- 
roitve  les  foldais  plus  grands.  On  voit  fur  la 
colonne  trajane  un  germa' n vêtu  d’une  cuiratre 
par-deffus  une  tunique  qui  fl  .tte  juf'iu’aiix  pieds  ; 
il  a les  bras  nuds , hornms  l'avant-bras  gauche  , 
qui  eft  garni  d’une  plaque  de  métal  ou  de  bois  , 
fur  laquelle  gliffbit  la  corde  de  l’arc. 

Le  fer,  fuivant  Tacite,  étoic  peu  connu  en 
Germanie  ; celui , dit- il , dont  ces  peuples  arment 
leurs  javelots,  a peu  de  volume.  Ils  avoient 
( Annales  de  Tacite  ) de  longues  piques  8e  de 
grands  boucliers.  Les  cavaliers  ne  portoient  que 
il  lance  & le  bouclier,  qu’ils  fe  plaifoient  de 
te  ndre  de  quelque  c ruleur  brillante.  La  forme  de 


G E R 

CCS  boucliers  cft  repréfentée  fur  une  médaille  de 
Drufus,  avec  l’infcripiion  ; de  germants.  Il  elt 
fexangrfaire  , avec  quatre  grands  côtés  & deux 
petits.  Ces  boucliers  étoient  p'ats , n’ayant  tout 
au  plus  qu’une  bolTe  ronde  ( umbo)  dans  le  milieu. 

Les  épées  dts  germains  étoient  communément 
recourbées  ; on  leur  en  voit  auffi  de  droites 
fur  les  monumens  , & ils  les  portoient  attachées 
à un  baudrier,.  Ces  peuples  fe  lervoient  de  la 
maffue,  de  l'arc  8:  de  la  hache  des  amazones. 

( Roratii  , Ode  VI.  lib.  IV.  ) Tacite  nous  dit  que 
les  germains  n'étoient  jamais  fans  armes  ; mais  il 
ajoute  qu’il  falloir  l’autorité  des  magillrats , pour 
obtenir  le  droit  de  les  po;ter.  Lorfqu’fJ^jcune 
homme  étoit  jugé  capable  de  prendie  les  armes  , 
un  des  pri.ncipaux  de  l’afiemblée  , ou  le  père  du 
jeune  homme,  l’armoit  publ  quement  de  la  pque 
& du  bouclier;  c’ell  là  fa  robe  virile  , dit  Tacite  ; 
auffi  tout  refpiroit  chez  eux  la  gucrie  Se  les 
combats. 

Les  femmes  n’apportoient  point  de  dot  à leurs 
époux  ; elles  recevoient  au  contraire  des  préfens, 
qui  confiffoient  en  une  couple  de  boeufs,  un 
cheval  tout  équipé  , un  bout  lier  , une  pique  , une 
épée  : elles  donnoient  auffi  en  retour  quelques 
armes. 

Les  maifons  germains  étoient  grcffiéiemcnt 
condruites,  réparées  les  unes  des  autres  , Sc  ordi- 
nairement faites  de  gros  pieux  joints  enfemble 
( Hérodien) , ne  formant  ni  vi  les,  ni  bourgades. 
Ils  ne  fe  fervoient  ni  de  tuihs,  ri  de  cintent  ; 
mais  quelques  - uns  recouvroient  les  murs  d’une 
terre  pure  8c  luTuite,  qui  imitoic  les  couleurs 
des  peintures.  Ils  avoient  auffi  des  den.eures  fou- 
terraines  pour  l'hiver,  8:  pour  ferrer  leur  bled. 

Les  germains  brûloiert  les  corps  des  perfonnes 
de  diihnétion  , a^ec  une  efpèce  de  bois  confacré 
à cet  ufage  , fans  aut.-cs  parfums,  & même  fans 
viftime.  On  plaçait  fur  le  bûcher  les  armes  du 
défunt  , & quelquefois  Ion  clievai. 

La  Germanie  étant  un  pays  vaffe  , occupé  par 
une  infinité  de  peuples  , tous  lépaiés  les  uns  des, 
autres,  il  feroit  bien  difficile  d’affigner,  après  la 
révclution  de  ta' t de  fiècles  ; ce  qui  pouvoir 
caradtérifer  chaqe  nation  en  particulier.  Ün  fait 
Lulement  que  les  fuêves  portoient  les  cheveux 
retrouflés  , & liés  ou  noués  par-derrière  ; ils 
etoient  fi  jaloux  de  cette  chevelure,  qu’ils  avoient 
défendu  à leurs  efclaves  de  les  imiter.  Céfar  S: 
Tacite  ont  compris  fous  le  nom  de  germains  , 
plufieurs  peuples  dont  il  ne  nous  relie  plus  que 
Ics  noms. 

GERMANÆ , perfonnages  barbares  8:  greffiers, 
que  les  romains  introduifüient  fur  la  fcèr.e  , pour 
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tonrner  en  dérifion  les  germains  qu’ils  avo’.ent 
v-iincus.  Martial  dit  du  rusTc^ue  d’une  de  cescf- 
pèces  de  géans , de perfotia germanica{  XIV . 176.)  : 

SumfiguU  ludus  rufi  perfona  Batavl  : 

Qu&  tu  déridés  , h&c  timet  ora  puer. 

G ERMANI CENSES  & Germanica- 
Cæsarea.  Voyei^  Cæsarf.a-Germanica. 

GERMANICOPOLIS  , dans  l’Ifaurie. 
rEP2^ANIKOnOAEi2c. 

Cette  ville  a fait  frapper  , félon  Vaillant , des 
mcdaiîies  impériales  grecques  en  rhonneiir  de 
Sévère  , de  Domna  , de  Caracalla  , de  Geta. 

C’ert  une  erreur  de  Vaillant,  qui  eft  réparée  à 
CermanicopoUs  de  Paphlagonie. 

Germanicopolis  , dans  la  Paphlagon/e. 
rEPMANIKOnOAIC. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
vi'le,  frappées  en  Thonneur  de  Sévère,  de 
Domna,  de  Caracalla,  de  Geta,  que  Vaillant 
avoir  mal  à-propos  attribuées  à Cermanicopoils 
d’ifaurie,  & que  Tabbé  làelley  lui  a reliituées. 

GERMANICUS  J fi's  de  Néroiî-Drufus  , & 
neveu  de  Tibèie. 

CERJtfANlCUS  CæsaR,  TibeRII  AuCUSTI  TJLIUS^ 
Divi  Augusti  Nepos,, 

Les  médailles  de  Germanicus  font  : 

RR.,  en  cr. — RR.  en  argent. — RRPvR.  en 
G.  B. — C.  en  M.  & P.  B.  de  coin  romain. — 
PvR.  en  M.  & P.  B.  de  Colonies. 

RR.  en  M.  B.  g-ec , au  revers  -d’Agrippine 
fa  femme,  ou  au  revers  de  Caligula  fon  fils. 

On  en  trouve  avec  d’autres  revers  : 

RR.  en  P.  B.  I!  y en  a au  revers  de  Caligula  j 
d’autres  où  fa  tête  ell  en  regard  avec  celle  d’Agrip- 
pine. 

La  tête  de  Germanicus , neveu  de  Tibère , efi 
une  des  plus  belles  tètes  impériales  qui  foit  au 
cabinet  du  Capitole.  Il  y avoit  autrefois  en  Ef- 
pagne  la  bafe  d’une  ftatue  , élevée  en  l’honneur 
de  GfCCTdtr/crtj  pat  l’édile  Lucius  Turpilius  (Grut. 
Infer.  CCXXXFI.  n°.  2.) 

C’eft  ici  qu'il  faiidroit , dit  Winckelmann  ( Hlji- 
. de  l'^rt.  lïv.  VI.  cap.  VI.  ) faire  mentio.n  d’une 
llatue,  connue  vulgairement  fous  le  nom  de  Ger- 
manicus , llatue  qui  étoit  autrefois  à la  villa  Mon- 
talto  , depuis  nommée  Négroni , & qui  fe  trouve 
aujourd’hui  à Verfaiilesi  fi  la  tête  relTembloit 


parfaitemerr.en.t  à Germanicus , ou  fi  l’on  pouvoir 
examiner  dans  l'endioic  même,  fi  la  tèc-e  Jppar- 
tient  à la  figure.  Le  nom  du  ilatu.îire  , nommé 
Cicoménes,  eft  gr.avé  fur  la  plinthe,  qui  porte 
aufii  une  tortue.  Une  draperie  qui  tient  au  bras 
gauche  de  la  figure,  d’ailleurs  nue,  & qui  doit 
avoir  une  fignification  particulière  , defeend  fur 
cette  tortue,  ki  j’avoue  mon  ignorance  , & je 
n’y  trouve  pas  même  lieu  d’h  ilàider  une  conjecture  : 
car  II  tonne  fur  laquelle  la  Vénus  de  Phidias  pofoii 
le  pied  , & toutes  les  tortues  fymboliquts  relient 
ici  fans  fignification. 
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titre  d’honneur  donné  à 


Néro-C/audlus-Drufus , & à plufieurs  empeieuis 
apiès  lui.  Ce  furiicm  fut  porté  par  Dom  t en  , 
par  Trajan,  par  Marc-Aurèle  ( Dlo.  LXXI.  ) , 
par  Caracalla  ( Spartlan.  c.  V.  ),  parGaliien,  Hcc. 


GERMÉ,  en  Myfe.  rEEMHNiîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  de  fes 
préteurs  , des  médailles  impériales  grecques  en 
l’honneur  de  Sabine,  de  Marc-Aurèle,  de  Grif- 
pirie,  de  Sévère,  de  Caracaha  , d’ÉIàgabale,  de 
Mæfa  , de  Gordien , de  Tranquilüne , des  deux 
Plr, lippes,  d’Otacile  , de  Trajan,  d’Hadrien,  de 
Commode. 


Germé  , dans  la  Gaîatie. 


Col.  Avg.  F.  Germeno.  Colonla  Augufa 
Félix  Germenorum. 

Cette  Colonie  a fait  frapper  des  médailles  en 
l’honneur  de  Commode. 

GÉRONTE , membre  du  fénat  de  Lacédé- 
mone. 

Les  gérantes  exerçoientà  Lacédémone  les  même 
fondions  que  dans  Athènes  les  aréopagifies.  Les 
gérantes  furent  inilitués  par  Lycurgue  , qui  exigea 
foixante  ans  pour  être  gérante.  Ils  étoient,  félon 
quelques-uns,  vingt -huit,  & félon  d’autres, 
trente- deux.  Ils  gouvernoient  avec  le  roi  , pour 
balancer  fon  autorité,  & pour  veiller  aux  intérêis 
du  peuple.  On  ne  pouvoir  dépofer  des  gérantes 
que  pour  crime.  Les  éphores  leur  fuccédèrent. 
Le  Sénat  des  gérantes  s’appelloit  gérufie,  gerufia  , 
c’efi-à-dire , alTemblée,  confeil  de  vieillards. 

Ce  mot  vient  du  grec  yêpavrii?,  qui  fignifie  vieil- 
lards , parce  qu’ils  n’étoient  reçus  qu’ù  foixants 
ans. 
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Muratorî  (720.  1.  7%^/.  7«/cr.  ) rapporte  une 
infcription  gravée  en  l’honneur  de  Nicorates , 
qui  avoir  été  quatre  (oh  gérante  ou  fenieur.'Les 
fénateurs  de  Lacédémone  étoient  appellés^eVo«rej 
( Plutarch.  Paufan.  ).  Cette  infcription  a été 
trouvée  à Lacédémone. 

GÉRONTHRÉES , fêtes  grecques,  en  l’honneur 
de  Mars,  qui  fe  célébroient  à Géronthres , ville 
de  la  Laconie,  où  il  avoir  un  temple  célèbre  & 
un  bois.  Les  femmes  nV  pouvoient  entrer  pendant 
les  géronthrées.  ( Paufan,  Lacan.  ) 

• 

GERRA  , mefure  de  capacité  de  l’Afie  & de 
l’Égypte,  f^oye^  Cab. 

GERROPHORES , foldats  perfes , armés  d’un 
bouclier  d’ofier. 

GÉRYONj  fils  de  Chryfaor  &de  Callyriioë; 
ou,  félon  d’autres , fils  de  Neptune , étoit  le  plus 
fort  de  tous  les  hommes  , félon  Héfiode.  ( Theag. 
i88.  ) Les  poètes  qui  font  venus  après  lui , en 
ont  fait  un  géant  à trois  corps  , qui  atoit,  pour 
garder  fes  troupeaux,  un  chien  à deux  têtes,  & 
un  dragon  à fept  têtes.  Son  chien  , qui  fe  nom- 
moit  Orthus , étoit  fuivant  Héfiode  une  pro- 
duélion  du  monlhe  Echidna.  ycye^  Echidna, 
Orthus. 

Hercule  cependant  combattit  contre  lui.  Les 
flèches  ayant  manqué  au  héros,  il  invoqua  Jupi- 
ter , qui  lui  envoya  une  pluie  de  cailloux  ; ce 
font  ceux  dont  ell  encore  couverte  la  plaine  qui 
ert  entre  Arles  & Salon  , & que  les  provençaux 
appellent  Crau.  Les  auteurs  la  défignent  fous  le 
nom  de  champ  pierreux,  ou  foUS  ceux  de  ‘Trté'ïey 
A/S-iiJtî.  Hércule  ayant  tué  Géryan,  fon  chien  & 
fon  dragon,  il  emmena  fes  boeufs  , pour  les  offrir 
à EuryÜhée.  Il  y avoir  autrefois  en  Italie  un 
oracle  de  Géryan , dont  parle  Suétone  dans  Ti- 
bère. Cet  empereur  le  confulta  en  allant  en  Illyrie  ; 
& Cluvier  conclut  de  cet  oracle , qu'il  y avoir 
auffi  un  temple , par  la  raifon  qu’il  n'y  avoir  point 
d’oracle  fans  temple.  Voye^  Apon. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  l’endroit  qu’habitoit 
Géryan  ; c’étoit  la  Grèce,  félon  quelques  auteurs; 
félon  d’autres,  les  ifles  baléares  ; le  plus  grand 
nombre  le  place  en  Efpagne.  Mais  Héfiode , le 

f)]us  ancien  des  écrivains  qui  aientparlé  de  Géryan, 
ui  donne  pour  demeure  l’ifle  d’Érithie,  fituée 
près  de  Gaies  fur  les  côtes  d’Efpagne. 

GÉRYS  , nom  d’une  divinité  qu’Héfichius  croit 
être  la  même  qu’Achéro , Cérès , Hellès  , Opis  , 
ou  la  Terre. 

GÉSIONE.  Vayei^  Oom. 

GESSATE , ou  GÉSATE  , cavalier  gaulois , 
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allant  faire  la  guerre  hors  de  fon  pays,  & qui  fe 
louoit  pour  la  faire.  Gejfata,  gœfata.  Quand  la 
guerre  n'étoit  point  dans  leur  pays  , les  cavaliers 
gaulois  alloient  la  chercher  ailleurs  ; fi  quelqu’un 
de  leurs  voifins  faifoit  une  levée  , ilsle  fuivoient, 
perfuadés  qu’on  les  auroit  regardés  comme  des 
gens  fans  honneur  , s’ils  étoient  demeurés  en  leurs 
maifons.  On  donnoit  à ces  aventuriers  le  nom  de 
gejjates,  à caufe  d’un  grand  dard  , gejfum, 

u’ils  portoient  ; ou  , comme  dit  Polybe,  àcaufe 
e la  folde  qu’ils  recevoient.  Quelques  écrivains 
ont  dit , mais  fans  vraifemblance  , que  \tigejfatts 
étoient  une  ration  particulière  des  Gaules.  D’au- 
tres dérivent  leur  nom  de  celui  qu’ils  fe  don- 
noient  entr’eux , de  Geffel,  c’eft-à-dire,  alliés. 
Polybe  ( lib.  II  & IV.  ) ; Plutarque,  dans  Mar- 
cellus  ; Strabon  ( lib.  V.  ) 5 Orofius  ( lib.  IV. 
cap,  X7//.  );  Sabellicus  ( Ennead.  IV.  lib.  IX.) 
ont  parlé  des  geffates.  Polybe , qui  en  fait  men- 
tion dans  plufieurs  endroits  de  fon  hiftoire,  dit 
conftamment  dans  tous,  que  les  geJfuteshûÀtoxtnt 
entre  les  Alpes  & le  Rhône,  & fur  le  rivage 
même  de  cette  rivière.  Il  les  nomme  gaijfates  ; 
mais  Plutarque  gairates.  De  gaijfates , les  latins 
ont  fait  gejfates.  Servius  a remarqué  que  geffate 
c'toit  un  titre  d’honneur  parmi  les  gaulois , & 
donné  au  plus  vaillant. 

G E S S IA  , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

GESTATION,  terme  de  l’ancienne  Méde- 
cine. Afclépiade  avoir  mis  en  vogue  les  friétions 
& la  gejlatian.  La  gejlatian  n’avoit  de  but  que  le 
recouvrement  des  forces,  & ne  fe  pratiquoit 
qu’après  l'accès  de  fièvre;  elle  confifioit  à faire 
marcher  un  malade,  ou  à le  promener  dans  un 
char,  ou  en  bateau,  ou  du  moins  à le  bercer 
dans  fon  lit , s’il  ne  pouvoit  fouffrir  une  plus 
grande  agitation , afin  de  donner  au  corps  du 
mouvement  & de  la  fecouffe. 

Les  romains  defignoient  auflî  parle  mot 
une  allée  de  jardin , ou  un  terrein  quelconque 
delliné  à la  gejlatian.  Il  efl  d’ufage,  dit  Pline 
( epijl.  II.  17.)  , d’entourer  la  gejlatian  de  bouïs, 
ou  , à fon  défaut , de  romarin  : Gejlatio  buxo , 
aut  rare  marina , ubi  dejicit  buxus , ambitus. 

GESUM.  FbycifGÆSUM. 

GE  TA  , furnom  des  familles  HosiDiA  & 
Licikia. 

GÉTA,  frère  de  Caracalla, 


J 
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PuBLius  OU  Lucius  Smbtimus  Gbta  Pivs 
[Augustus. 

Ses  médailles  font  ; 

RRR.  en  or  5 & plus  rar'és  au  revers  de  Cara- 
calla  fon  frère. 

RRRR.  en  médailles  grecques  d’or. 

C-  en  argent , & RRR.  avec  les  têtes  de  Sep- 
time  Sévère,  de  Julie  & de  Caracalla.  Il  y a en 
outre  de  très  beaux  revers,  en  argent  ; il  y en  a 
un  dans  le  cabinet  du  roi  d'Efpagne,  ou  Ton  voit 
la  tête  cafquée  de  Minerve. 

RR.  en  médailles  grecques  d’argent. 

RR.  en  médail’ons  de  bas  argent  > ils  ont  été 
fabrique's  en  Syrie. 

R.  en  G.  B.decoin  romain  ;quelqucs  revers  RR. 

C.  en  M.  B. 

RRR.  en  G.  B.  de  Colonies. 

R.  en  M.  & P.  B. 

RR.  en  G.  B.  grec. 

C.  en  M.  & P.  B. 

RRR.  en  médaillons  latins  & grecs  de  bronze. 

Pelleiin  , fi  curieux  de  médailles  rares  & fin- 
gulières,  a rapporté  une  médaille  grecque  de 
bronze  de  Publias  Septimus  Hadrianus  Géta  Cafar, 
laquelle  eft  attribuée  au  fils  de  Caracalla,  qui, 
fuivant  une  infcription  , étoit  appellé  Hadrien. 

GIGANTOFHONTIS , furnom  donné  à Mi- 
nerve , à caufe  qu’elle  avoit  aidé  Jupiter  fon  père , 
à exterminer  les  géans. 

nrNÜN.  \ rj~  r- 

nraN.  Ç 

GILDON  fut  maître  des  deux  milices 
d’Afrique  l’an  t 9 f • H prit  le  titre  d’empereur  après 
la  mort  de  Théodofe  ; mais  Honorius  le  fit  mourir 
en  401  , & cnnfifqua  fes  biens  au  profit  du  tréfor 
pub'ic.  On  dtfigna  fes  biens  fous  le  npmde  patri- 
moine de  Gildon.  Il  eft  fouvent  fait  mention  dans 
le  code  des  procureurs  ou  adminiftrateuis  de 
Gildon. 

GILI , en  Efpagne. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

GILIMER,  roi  des  Vandales. 
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Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

' GILVUS  co/or,  couleur  de  cendre,  ou  gris- 
blanc,  tT'^a^los  des  grecs.  C’eft  ordinairement  la 
couleur  du  poil  des  ânes  ; de  là  vient  qu’on  lie 
dans  Simonide  e-Tto^lv  oveç , pour  gilva  afina  des 
latins,  ânefl'e  grife.  Virgile  dit  que  cette  couleur 
caraêlérife  les  mauvais  chevaux.  ( Georg.  III.  82.  ) 

honefii 

Spadices  , glaucique  : color  deterrimus  albis  ^ 

Et  gilvo 

GINGLARUS  ( mujlq.  injlr.  des  anc.  ) , petite 
flûte  des  égyptiens,  qui,  fuivant  Pollux,  étoit 
propre  à une  mélodie  Ample,  peut-être  parce 
qu’elle  n’avoit  que  peu  de  trous. 

GINGRAS  ( mufiq.  inftr.  des  anc.  ).  Voyetii^  ci- 
après  Gingros.  11  eft  probable  que  le  vrai  mot 
étoit  gingras.  Il  y avoit  aufii  une  danfe  nommée 
gingras , parce  qu’on  la  danfoit  au  fon  de  ces 
flûtes. 

GINGROS  & GINGRIA  ( mufiq.  inftr.  des 
anc.  ).  Au  rapport  d’ Athénée  , les  phéniciens 
avoient  des  flûtes  longues  d’une  palme,  qui  ren- 
doient  un  fon  aigu  , mais  lugubre.  Les  cariens  s’en 
fervoient  dans  leurs  funérailles  : peut-être  a t-on 
nommé  ici  les  phéniciens,  cariens,  comme  dans 
Corina  & Bathillydes.  Ces  flûtes  tiroient  leur  nom 
des  lamentations  des  phér  it  iens  fur  la  mort  d’ Ado- 
nis , qu’ils  appelloient  Gingres. 

GINÜTIA  , famille  romaine,  dont  on  n’a  des 
médailles  que  dans  Gokzius. 

/ 

GIRAFFE.  Si  quelque  animal  particulier , 3it 
le  comte  de  Caylus  ( Rec.  d'Ant.  y.  XXV’.  ) 
pouvoir  augmenter  les  preuves  de  lacuriofité  des 
romains  , & du  foin  avec  lequel  ils  ont  raffemblé 
de  petites  figures  d’animaux;  c’eft  afsûrément  fa 
giraffe  que  préfente  ce  cul-de-lampe  ; el'e  eft  telle 
que  les  naturaliftes  modernes  l'ont  décrite.  Il  ne 
manque  à ce  petit  monument  que  les  extrémités 
des  jambes  de  devant  & d’une  de  derrière  ; & 
fi  on  ne  lui  voit  point  les  cornes , dont  il  eft  parlé 
dans  les  deferiptions  que  je  viens  de  citer,  il  faut 
croire  que  nous  n’avons  ici  que  la  repréfeotatibn 
de  la  femelle  ; car  ce  bronze  eft  bien  confervé, 
& il  ne  paroît  pas  que  la  tête  ait  fouffetc  aucune 
altération. 

GLABRIO  , furnom  de  la  famille  Acilia. 

Ce  furnom  défignoit  un  homme  que  la  maladie^ 
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ou  Tart  des  baigneurs  ( appelles  à caufe  de  cela 
glabratores)  , avoir  dépouillé  de  tous  les  poils. 

GLADIATEUR  du  palais  Farnèfe , mal-à- 
propos  nommé  Commode.  Voyei^  AtrÉE. 

Gladiateur  mourant  du  Capitole  (prétendu). 

Entre  1rs  ouvrages  du  fameux  fculpceur  Cté- 
filaiis , dit  Winckelmann(  Hifl.  de  l'Art.  Ï'^I.  i.')  , 
l’aiitiquiîé  vante  fur-tout  un  homme  blelTé  & 
mourant,  apparemment  un  héros , dans  lequel  on 
pouvoir  vOii-  ce  qui  lui  refloit encore  d’ame  dans 
Je  corps  ‘.in  quo poffit  intelligi,  quantum  reflet  anima.. 
Je  crois  que  cette  figure  repréfentoit  un  héros , 
parce  que  je  m’imagine  qu’il  n’auroit  pas  voulu 
dcfcendre  à traiter  des  fiijets  inférieurs  , attendu 
que  fou  grand  mérite  confiftoit , fuivan:  Phne  , à 
donner  encore  plus  de  nobldfe  aux  caraéfères  no- 
bles de  fes  perfonn^iges.  ( Plin.  Ub.  XXXIV. 
cap.  XIX.  ) En  conféquence  de  cette  remarque , 
la  llatue  du  prétendu  gladiateur  mourant  > au 
cabinet  du  Capitole  , ne  fauroit  être  de  la  main 
de  Ctéfilaiis,  parce  qu’elle  repréfente  une  perfonne 
dj;  la  clalfe  du  peuple,  qui  a mené  une  vie  labo- 
rieufe , ainfi  que  nous  le  montrent  fon  vifage  , 
une  de  fes  mains  qui  eil  antique.  Se  les  plantes 
de  fes  pieds.  Ce  perfonnage  a une  corde  autour 
du  cou  , nouée  fous  le  menton  , &:  il  ell  couché 
fur  un  bouclier  ovale,  fur  lequel  on  remarque 
un  cor  bnfé.  Cette  ftatue  ne  fauroit  repréfenter 
un  gladiateur,  tant  parce  que  dans  les  beaux 
fiècles  de  l’art  les  grecs  ne  connoilfoienr  pas  les 
combats  de  gladiateurs  , que  parce  qu’aucun  ar- 
tilte  célèbre,  de  qui  cette  fiatiie  eft  digne  , n'aura 
voulu  delcendre  à faire  des  llatues  d’un  pareil 
perfonnage.  Ce  ne  peut  pas  être  non  plus  un 
gladiateur , puifqu’ils  ne  portoient  pas  de  cor 
tortueux , comme  étoient  les  trompettes  ou  les 
lituus  des  romains  : l’infirument  qu’on  voit  ici , 
elf  caflTé  & éten  tu  fous  la  figure.  Uneinfciiption 
grecque  nous  apprend  à ce-fujet,  que  les  pro- 
chuaaateurs,  ou  les  hérauts,  K»îpwx£î,  danslesjeux 
olymp’ques  en  Elide , portoient  une  corde  aii 
cou,i>e  fonnoient  d’un  cor.  Cette  infeription  , 
placée  fur  la  ftatue  d’un  vainqueur,  à Olympie, 
peut  répandre  du  jour  fur  la  figure  du  Capitole. 
Elle  porte  que  ce  vainqueur,  qui  étoit  en  même- 
temps  héraut,  s’acquittoit  de  fon  emploi,  en  nefle 
fervantni  du  cor , ni  de  la  corde  : evê’  èititira'K'Tctyym  üô’ 
wuS'ùyfiKToi  ( Polax.  Onoma(l.  lib.  1 V.  Jegm. 

92.  );  car  Héfychius  explique  le  mot  uvu^'.iyparM , 
par  y.yluç  snft  , une  bride,  eu  une  corde 

autour  du  cou.  Saumaife  conieébure  que  tes  hé- 
rauts fe  mettoient  une  corde  par  précaution,  de 
peur  de  fe  rompre  une  veine  en  fonnant  du  cor. 
L’éloge  du  héraut , renfermé  dans  l’infcription  , 
porte  que,  fans  avoir  eu  befoin  ni  du  cor,  ni 
de  la  corde , il  n’employoit  que  fa  voix , pour  fe 
faire  entendre  de  tous  les  giecs  sfiemblés  eux 
jeux  olympiques 
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« Cependant  il  y a une  différence  à faire  entre 
les  hérauts  olympiques  & ceux  que  les  généraux 
envoy oient  d’une  armée  à l’autre,  & d’une  ville n 
à l'autre  : il  n’eft  pas  dit  que  ceux  ci  fuffent  mu- 
nis de  cors  pour  Tonner.  Les  hérauts  portoient 
ordinaireu.ent  un  caducée,  fymbole  de  paix, fym- 
büîe  que  Jafon  prit  aufii  tn  figue  de  les  inten- 
tions pacifiques  , lorèqu  il  débarqua  au  rivage  de 
Colchos.  ( Arg.  l.  III.  V.  197.  ) Ces  fortes 
de  députés  portoient  quelquefois  le  caducée  dans 
une  main  , & la  p.que  dans  l'autre  , pour  déclarer 
la  guene  , ou  pour  propofer  la  pax  : c’eft  de  ces 
hér-uts  que  vient  le  proverbe  grec  : t«  Jopw  x-cù 
Ta  KVi^iixitay  kp.ct  Tigt-Tcuy  ( Polyb.  lib.  IV. p.  318. 

, envoyer  l,i  pique  ou  le  caducée  en  même- 
temps  , c’eft-à-dire,  propofer  la  paix  ou  la  guene. 
C’elt  avec  ce  double  caraétcie  de  fa  million 
qu’eft  peint  fur  un  vafe  de  terre  cuite  un  héraut 
voyageur,  portant  un  chapeau  blanc  rabattu  fur 
fes  épaules,  &c  tenant  Ion  caducée  dans  la  main 
droite  fie  la  pique  dans  la  gauche.  Ce  vafe,  con- 
fervé  au  cabinet  du  col'ège  romain,  fe  trouve 
gravé  à la  fin  du  troifième  chapitre  du  traité  pré- 
liminaire de  mes  monumens  de  l’antiquité.  Quel- 
quefois les  hérauts  qu’on  nommoitaufli  r(up.fi.tiTiài, 
c eft-à-diic,  porteurs  des  ordres  du  général  à 
l'armée  , portoient  aufii  une  pique  , à laquelle 
é;oit  attachée  une  efpèce  de  banderolle  , Tainia 
( Diod.  Sic.  lib.  XV.  pag.  367.  ) qui,  flottant 
au  gré  du  vent  , étoit  une  marque  , que  la  ptr- 
foiine  de  CCS  porteurs  cto  t facrée.  11  y a grande 
apparence  que  Es  bandelettes  , qui  furmonteient 
le  Iceptie  de  Chrysês  , prêtre  d'Apollon,  avoient 
la  mêmefignification  dans  Homère  C II.  v.  14.  ly.). 
Quand  ils  étoient  porteurs  de  bonnes  nouvelles  , 
ils  avoient  f.in  d’entourer  leurs  piques  de  rameaux 

laurier  ( Plutarch.  Pompej.p.  \ 174.  l.  XXV III.), 
Comme  nous  favons  que  les  barbares  envoyoienc 
leurs  hérauts  avec  des  flûtes  & une  lyre,  pour 
calnper  les  efprits  & les  dirpofir  à entendre  leurs 
prcpofitions  Deipn.  lib  XlV.p.6i7.D.)\ 

nous  pouvons  croire  aulfi  que  les  grecs  croient 
pareillement  dans  l’iifage  d’équiper  les  hér.aius 
qui  leur  fervoient  de  députés  , à la  manière  de 
ceux  d’Olympie,  & de  les  envoyer  munis  d’un 
cor  & le  cou  entouré  d’une  corde  , outre  uu 
bouclier,  dont  ils  étoient  encore  armés.  Ce  qui 
ftm.ble  prouver  fur-tout  l’envoi  de  ces  fortes 
de  députés,  c’eft  l’u.fage  moderne  d'envoyer  un 
trompette  au  li;  u de  hémut , uftge  qui  part.jt 
venir  de  r.'intiquiré.  De  plus,  Vitgile  difoit  de 
Misène  , héraut  d’Heclor , qu’il  portoit  un  clairoa 
&:  une  lance  i 

Et  lituo  pugnas  inflgnisobibdt  & hafla, 

( Æn.  lib.  VI.  V.  I 67.  ) 

« On  pourroit  me  demander  ici , comment  8e: 
à quelle  occafion  a t-on  repréfenté  pat  la  ftatue 

en 
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en  queftion  , uu  hîîros  blefle  3c  mourant  ? Quoi- 
que je  pufle  fort  bien  me  difpenfer  de  répondre  à 
cette  demande,  après  avoir,  comme  je  le  crois , 
apporté  des  raifons  qui  conftatent  fuffifamment 
que  notre  ftatue  offre  un  héraut  blefle  , je  prierai 
le  lefteur,  de  confidérer  II  ce  perfonnage  ne 
repréfenteroit  pas  Polyphonte , héros  de  Laïus  , 
roi  de  Thèbes,  qui  fut  tué  par  Œdipe  avec  fo»a 
maître  ( Apollod.  bïbl.  l.  III.  p,  99.  a.  ) > ou  fi  ce 
ne  feroit  pas  Copréas , héraut d'Euryftée,  que  les 
athéniens  maflacrèrent,  pour  avoir  voulu  emmener  : 
de  force  les  defeendans  d'Hercule,  qui  s’e'toient 
réfugiés  dans  leur  ville,  auprès  de  l’autel  de  la 
miféricorde.  Cette  opinion  pourroit  acquérir  quel- 
ques degrés  de  vraifemblance  , en  confidérant  que 
Copréas  eft  le  plus  fameux  héraut  de  l’hifloire 
mythologique,  dont  la  mémoire  fe  renouvelloit 
chaque  année  publiquement  à Athènes.  Du  temps 
de  l’empereur  Hadrien , Athènes  célébroit  encore 
une  fête  d’expiation  pour  le  meurtre  commis  dans 
la  perfonne  de  ce  héraut  ( Philoftr.  vit.  fophifi. 
l.  II.  p.  fjo.  ).  Déplus,  notre  ftatue  pourroit 
bien  aufll  être  celle  d’Anthémocrite  , héraut 
athénien , maflacré  par  les  mégaréens.  La  mort  de 
cet  homme  public  fut  caufe  , au  rapport  de  Pau- 
fanias  , que  la  ville  de  Mégare  éprouva  ïa  colère 
des  dieux.  Les  mégaréens , ajoute-t-il , furent  les 
feuls  de  tous  les  grecs  à q..i  les  bienfaits  d’Hadiien 
femblèrent  avoir  été  inutiles.  ( Paufan.  lib.  L 
pag.  88.  ) 

Gladiateur  de  la  villa  Pamfiii.  Bato  eft  le 
nom  de  ce  gladiateur.,  auquel  Caracalle  fit  faire 
des  obsèques  magnifiques.  On  l’y  voit  fculpté 
de  grandeur  naturelle  fur  une  pierre  fépulcrale. 
Cet  ouvrage  eft  d’une  exécution  médiocre. 

Gladiateur  de  la  \illa  Borghèfe  (prétendu). 

« La  ftatue , connue  fous  la  faufle  dénomina- 
tion du  gladiateur  Borghèfe,  par''ît  être,  dit 
Winckelmann  ( Hift.  de  l'Art , liv.  VI.  ch.  IV.  ) , 
fulvant  la  forme  des  lettres  de  fon  infeription , 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  ftatues  , conlervées 
maintenant  à Rome,  & caraélérifées  par  le  nom 
du  maître  de  l'ouvrage.  Le  temps  ne  nousatranf- 
mis  aucune  notice  fur  Agafias , auteur  de  ce  chef- 
d’œuvre  : mais  l’ouvrage  qu’il  nous  a laifiTé  aitefte 
fon  mérite.  La  ftatue  d’ Apollon,  & le  tor.'e 
d’Hercule  du  Belvédere,  offrent  1 idéal  le  plus 
fublime.  Le  groupe  de  Laocoon  , confcivé  au 
même  lieu,  préfente  le  naturel,  relevé  & embelli 
pir  l’idéal  & par  l’cxprefllon , tandis  oue  le  rriérite 
de  la  llatue  , dont  je  parle  , confifte  dans  raflem- 
blage  des  beautés  naturelles  de  l’âge  fait , fans 
aucun  fupplément  de  l’imaginaticm.  Les  figures 
précédentes  font  comme  un  poème  épique  , qui , 
pafTant  du  vraifemblable  au-delà  du  vrai , con- 
duit jufqu’au  mcrvedleux  : pendant  que  celle , 
dont  nous^  parlons , eft  comme  l’hiftoire  qui 
Antiquités  , Tome  lll. 
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expofe  nettement  la  vérité , mais  avec  le  plus  beau 
choix  dts  penfées  &des  expreflions.  L’air  de  tête 
de  cette  figure  montre  clairement  que  fa  forme 
eft  prife  de  la  vérité  du  naturel.  Toute  fa  phy- 
fionomie  nous  offre  un  homme  qui  n’eft  plus  à 
la  fleur  de  fon  âge  , & qui  eft  parvenu  aux  années 
de  la  virilité.  La  ftruélure  de  fes  membres  nous 
découvrent  les  traces  d’une  vie  conftamment 
aélive  , 3c  nous  montre  uu  corps  endurci  par 
le  travail  », 

« Les  antiquaires  font  partagés  fur  la  repré- 
fencation  de  cette  figure.  Qitelques-uns  en  font 
un  difcobole  , c’eft-à-dire  , un  jetteur  de  dtfque  , 
ou  de  grand  palet  de  métal.  C’éto’t  le  fentiment 
du  célèbre  baron  de  Stofeh , ainfi  qu’il  me  le 
marqua  dans  une  lettiej  mais  il  n’avoic  pas  lufti- 
famment  examiné  la  pofition  qu’auroit  demandé 
une  pareille  figure.  Car  celui  qui  veut  jetter  un 
palet  J doit  tenir  le  corps  en  ariière.  ( KaraftefJto; 

Eujlatk.  in  Homer.  pug.  I 509.  ) Il  eft 

certain  qu’au  moment  qu’on  jette  quelque  chofe, 
ti.ure  la  force  repofe  fur  la  cuifle  droite,  pen- 
dant que  la  jambe  gauché  eft  dans  l’inaétion. 
C’eft  ici  le  contraire.  Toute  la  figure  fe  porte  en 
avant,  & repofe  fur  la  cuilTe  gauche  ; la  jambe 
droite  tirée  en  arrière,  eft  extrêmement  étendue. Le 
bras  droit  eft  moderne  , & la  main  tient  un  bout 
da  javelot  : fur  le  bras  gauche  on  voit  la  courroie  du 
boucher  qu’cljeportcit.  Quand  on  confidêre  que  la 
tête&  les  yeux  font  dirigés  en  haut,  &quelafiguie 
paroît  fe  garantir  avec  fon  bouclier  d’un  danger 
qui  la  menace  d’en  haut,  on  auroit  plus  de  r.a'- 
fon  de  la  prendre  pour  la  repréfentation  d’i  n 
guerrier  qui  s’étoit  fingu'iérerricnt  fignalé  dar  s 
une  pofit’ion  dangereufe.  Du  relie,  je  ne  crois 
pis  que  rhonneur  dune  ftatue  ait  jamais  été  ac- 
cordé en  Grèce  aux  gladiateurs  des  fpeftacles 
pubHcs  : de  plus,  cet  ouvrage  paraît  antérieur 
à 1 inftitution  àcs  glidiatcurs  chez  les  gréer. 

Gladiateurs.  Dans  les  premiers  fiècles  de 
rivftoire,  c’étoit  la  coutume  d’fir.moler  des  c.rp- 
tifs,  ou  prifonniers  de  guerre,  aux  mânes  dts. 
grands  hommes  quiétoient  morts  en  combattant. 
Ainfi  Achille  , dans  Hemcre  ( Iliad.  it,.  ) , im- 
mole douz,e  jeunes  troyens  aux  mânes  de  fon  ami 
Patrode.  Et  dans  Virgile,  Énée  ( lib.  XL  v. 
81.)  envoie  de  même  des  captifs  à Évandre, 
pour  les  immoler  aux  funérailles  des  perfonnes 
dillinguées.  Cependant  , cornme  il  paru:  bar- 
bare de  les  inafTacrtr  comme  des  butes  , on 
établit  qu’ils  fe  battroient  les  uns  contre  les  au- 
tres , & qu’ils  feraient  de  leur  mieux  pour  faiiver 
leur  vie , & pour  Tôter  à leur  adverfaire  ; cela 
parut  moins  inhumain  , parce  qu’etifin  ib  pou- 
voient  éviter  la  mort , 3c  ils  ne  dévoient  s’en* 
prendre  qu’à  eux-mêmes , s’ils  ne  l’évitoieut  pas. 
Alors  la  profeft'ion  de  gladiateur  devint  un  art  : 
il  y eut  des  m.aîrres  pour  rcnfèigneri  on  app’it  à 
fe  baure  , en  s’y  exerça,  3c  en  en  fit  des  jeux 
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publics.  Les  gladiateurs  fe  fcrvoient  ordinaire- 
ment de  deux  c'pées , ou  poignards  , & de  là,  à 
gladio  , vint  leur  nom  de  gladiateurs. 

Le  premier  fpeétacle  de  ces  malheureux  qui 
parut  à Rome  ( Valer.  Max.  IL  4.  ) ^ fut  d^ 
fa  fondation  4P0,  fous  le  con'ulac  d'Appius 
ClaudiuSj  & deM.  Fulvius.  D’abord  on  obferva 
de  ne  l'accorder  qu'aux  pompes  funèbres  des 
ccnfii's  & des  premiers  magifirats  de  la  rèpu 
blique  : ma  s inr.nrib'ement  cet  ufjge  s'étendit 
à des  perfennes  moins  quai  fie  es  ; enfin,  plufienrs 
Amples  part  culiers  le  fiipulèrent  dans  leur  tefta 
ment  ; & prur  t ut  dire  , il  y eut  même  des  com- 
bats de  gladiateurs  aux  tunérai'les  des  femmes. 
< Suet.  Jul.  c.  XXVI.  5.  & Dio.  l.  XL.  ) 

Dès  qu'f  n apperçut  ^ pa  l’affluence  du  peuple, 
le  pla'fir  ou’il  prenoit  à ces  fortes  de  fpeétaclcs, 
on  ap,  rit  aux  gladiateurs  à fe  battre  ; on  les  forma, 
on  les  exerça  ; & la  profefllon  de  les  inftruire 
devint  un  art  étonnant , dont  il  n’y  avoit  jamais 
eu  d’exemple. 

On  imagma  de  diverfifier  & les  armes , & les 
d.ftértns  UC  n es  de  combats  auxquels  \cs  gladia- 
teurs étei  nt  delfincs.  On  en  fit  combattre  fur 
des  chariots  , d’autres  à cheval,  d’autres  Ls  yeux 
bandés  ; il  y en  avoit  fans  armes  offenfives  ; il  y 
en  avo  t qui  écoient  armés  de  pied  en  cap,  & 
d’autres  n'avoient  qu'un  bouclier  pour  les  cou- 
VI ir.  Les  uns  portoient  pour  armes  une  épée  , un 
po  gnard  , un  coutelas  ; 1 es  uns  n'étoient  que  pour 
le  niatin  , d’autres  pour  l’après-m  di  : enfin , on 
difiingua  chaque  couple  de  emnbattans  par  des 
noms  dont  ii  importe  de  donner  l’explication. 

1®.  hts  gladiateurs  appeilés  fécuteurs, /ècitrorcj, 
avoient  pour  armes  une  épée  & une  efpèce  de 
miffue  à bout  plombé. 

2”.  Les  thraces,  thraecs  , avo'ent  une  efpèce 
dec;'Utt.las  , ou  cimeterre,  comme  ceux  des  peu- 
ples de  Thrace  , d’où  V'.noit  leur  nom. 

5”.  Les  mirmil'ons,  mirmi lianes xmés 
d’un  bouclier  , d’une  fauix  , & portoient  un  poif- 
f !H  fur  le  haut  de  leur  cafofue.  Les  romains  leur 
avoient  donne  le  fobriqu-.t  de  gaulois. 

4°.  Les  rétiaires , m/rtr/7  , potto’enr  un  trident 
d’une  main,  & un  fil.t  de  l'autrei  ds  c mbat- 
toient  en  tunique',  & pourfuivoient  lemirm  llon, 
en  lui  criant . « ce  n'cll  pas  à toi,  gaulois  , à qui 
55  j’en  veux,  c’ell  à to.n  poiffon».  JVon  re 
galle  , fed  pifeem  peto. 

f ’.  Les  hoplcmirues,  hoplomachi , étoient 
arm  s de  toutes  p'èc^s  , comme  l'indique  leur 
r.om  grec. 

6'^.  Les  provoqileurs,  provocatores  , adverfaires 
d;s  hop!')!naques,.é:cien;  armés,  comme  eux,  de 
toaies  . ièces.  - 
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7°.  Les  dimachêres , dimachtri  , fe  battoient 
avec  un  poignard  dans  chaque  matn. 

8°.  Les  effédaires,  ejfedarii  ^ combattoient  tou- 
jours fur  deS  chariots. 

9°.  Les  andabates,  andabatA,  combattoient  a 
cheval , & les  yeux  bandés  , foit  avec  un  ban- 
deau , foit  avec  une  armure  de  tête  qui  fe  rabat- 
toit  fur  leur  vifage. 

10°.  Les  méridiens  , , étv’ent  ainfi 

nommés , parce  qu’ils  entro  cr.t  dans  l'arène  .à 
midi  ; ils  fe  battoient  avec  une  efpèce  de  glaive 
contre  ceux  de  leur  même  dalle.  — - 

Les  belliaires,  befiiarii , évoitni  ios  gladiateurs 
par  état , ou  des  braves  qui  combatto.ent  contre 
les  bêtes  féroces , pour  montrer  leur  courage  & 
leur  adrefl'e  , comme  les  toreros,  ou  toréados , 
efpagnols  de  nos  jours.  , , 

12".  Les  fifeaux  , les  céfariens,  ou  les  poftulés, 
fijcales  , cifariani , poftulatitii,  croient  ceux  qu’on 
entretenoit  aux  dépens  du  fife  ; ils  prirent  leur 
nom  de  eéfariens , parce  qu’ils  éloient  delfinés 
pour  les  jeux  où  les  empereurs  alfilfoient  ; & 
comme  ils  étoient  les  plus  braves  & les  plus  adroits 
de  tous  les  gladiateurs  , on  les  appella  pojlulés , 
parce  que  les  peuples  les  deman dolent  très- 
fouvent. 

On  nommoit  enfin  catervarii  les  gladiateurs 
qu’on  tiroir  de  diverfes  claffes , & qui  fe  battoient 
en  troupes  plufieurs  contre  pîufieurs. 

Souvent  on  fa'foit  combattre  des  gladiateurs 
pendant  les  fefiins,  îc  les  yeux  des  convives  fe 
repa'ifoicnt  de  leurs  bleffures.  Sil  us  attiibue  l’ori- 
gine de  cette  barbarie  aux  carr.panicns  (AV.  51.  ) : 

Quin  etiam  exhilarare  viris  convivia  csde 

Mos  olim  , & mifeere  epulis  fpeclacula  dira 

Certantum  ferro  ifupe  & fuper  ipfa  cadentum 

Pocula  , refperjîs  non  parco  fanguine  menjis. 

La  même  induftrie  qui  forma  les  diverfes  clafftS 
de  gladiateurs  , en  rendit  l’inft  tution  lucrative 
pour  ceux  qui  les  imaginèrent  5 on  les  appelloit 
lanijles  , lan'fii.  On  rerretcoit  entre  leurs  mams 
les  pr  ’f.  nnitis,  1 s criminels  &;  les  ef  laves  cou- 
pables. Ils  y joigne  eut  d’autres  efclaves  adroits, 
forts  & rob  iftes,  qu’ils  acheto:ent  pour  les  j..ux  , 
& qu’ils  encouragement  à fe  battre  par  l'elpoir 
lie  la  libellé}  ils  les  dreffoient , leur  appreroient 
à fe  b en  fervir  de_leuis  aimes,  & les  exerçoient 
fans  ceffe  à leurs  combats  refpedifs,  afin  de  les 
rendre  intéreifans  pour  les  fpeêtaieurs  : en  quoi 
ils  ne  réuffirent  que  trop. 

Outre  les  gladiateurs  de  ce  genre,  il  y avoit 
q;  elquei  i.- des  gens  libtes  qu'  fe  louoient  pour 
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fct'e  ffviiire,  n«it  par  la  tiépr.Vàtîon  d s temp»; , 
fc>  K p.ii-  l’cxtiènie  ii'.dtgcnce  , qui  les  porcoii  pour 
de  l'yrg^nt,  à faire  ce  m.'cier  ; tels  étoieiu  foi- 
vent  des  efolavcs  auparavant  gladiateurs  , tç 
qui  avoient  de'ià  obtenu  l’exemptLn  & la  liberté. 
Les  maîtres  d’eferime,  en  louant  cous  ces  ^/u- 
<^/<zreirra  volontaires  , les  foiloient  jurer  qu’ils  com- 
battioitnt  jufqu’à  la  mort.  Pétrone  a confervé 
la  formule  de  ce  jurement  ( c.  77.  ) : in  yerba 
Eumolpi  fdcramentum  juravîmiis  , tirî  ,vidbirij  ver- 
berari , ferroque  necari  y & quidquid  aliud  Eumolpus 
jujjijfet , tanquam  Icgitimi  gladiatores  , domino 
corpora  ^ anirnofque  religiofijjlme  addicîmus. 

C'étoitàccs  maîtres  qu’on  s’adreflbit,  Icrfv^u’on 
voul  :it  donner  les  jeux  de  gladiateurs  y &:  üs 
fo.'irniiToient  , pour  un  prix  convenu  , la  qu.mti:é 
de  paires  y ou  de  couples  qu’on  defiroit , & de 
différentes  claffes.  Il  arriva  dans  la  fuite  des  tems , 
que  les  premiers  de  la  républ  que  eurent  à eux 
des  gladiateurs  en  propre  pour  ce  genre  de  fpec- 
tacle  , ou  pour  d'autres  motifs  : Jules-Céiar  étoit 
de  ce  nombre. 

Les  édiles  eurent  d’abord  l’intendance  de  ces 
jeux  cruels î enfuite  les  préteurs  y préfidérenc  : 
en.fàn , Commode  attribua  cette  infpeétion  aux 
queiteurs. 

Les  empereurs , par  goût  ou  pour  gagner  l’amitié 
du  peuple , faifoient  repréfenter  ces  jeux  le  jour 
de  leur  naiffance  j dans  les  dédicaces  des  édifices 
piiMits,  dans  les  triomphes,  avant  qu’on  panît 
pour  la  guerre  , après  quelque  vidloire , & dans 
d'autres  occafions  folemnelles,  ou  qu’ils  jugeo.ent 
à propos  de  rendre  telles.  Suétone  rapporte  que 
Tibère  donna  deux  combats  de  gladiateurs  , l’un 
en  l’honneur  de  fon  père , & l’autre  en  I honneur 
de  fon  frère  Drufus.  Le  premier  combat  fe  donna 
dans  la  place  publique,  & le  fécond  dans  l’amph;- 
théatre  , où  cet  empereur  fit  paroître  des  gladia- 
teurs qui  avoient  eu  leur  congé , & auxquels  il 
promit  cent  mille  fefierces  de  récompenfe  , c’tft- 
à dire  , environ  vingt  quatre  mille  de  nos  livres, 
l’argent  étant  à tinquar.te  francs  le  marc  L’em- 
pereur Claude  limffa  d’abord  ces  fpeéfaclcs  à 
certains  termes  fixes  ; mais  peu  après  il  annulla 
lui-même  fon  ordonnance. 

Quelcue  temps  avant  le  jour  du  combat , celui 
qui  p'éfidoit  aux  j.’ux  , ciitor  muneris  , en  aver- 
tiffoit  le  peuple  par  des  affiches , oùl’on  indiqu  ic 
les  cfpèces  de  gladiateurs  qui  dévoient  comb  atti  e , 
leurs  noms , & 1-s  marques  qui  les  dévoient  d f 
tinguer  ; car  üs  prenoient  chacun  quelque  marque 
particulière,  comme  des  plumes  de  paon  ou  d’au- 
tres oifeaux. 

On  fpécifioit  auffi  le  temps  que  dureroit  le 
fpeétacle,  & combien  il  y auroit  de  paires  diffé- 
rentes de  gladiateurs  , parce  qu’ils  étoient  toujours 
par  couples  : on  repréfattoit  quelquefois  tout 
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cela  fur  un  tableau  expofé  dans  la  place  publique. 

( Horat.  fat.  II,  7.  qj-.  ) 

Le  jour  du  fpeélacie  on  apporio't  fur  l’aicne 
deux  Ibrtes  d'armes;  les  premicies  croient  des 
barons  no;  eux  , ou  des  fieurets  de  bois,  nommés 
rudes  ; & les  fécondés  étortnc  de  véritables  poi- 
g.'ards,  glaives,  épées,  coutel.rs , &:c.  Les  pre- 
mières armes  s’nppTioient  arma  luforia  , armes 
courtoifes  ; les  fécondés,  arma  decrctoria  , armes 
décernées,  parce  qu’e  les  fe  dennoiert  par  dé- 
cret du  préteur , ou  de  Celui  qui  faifoit  la  dépenfo 
du  l^ieélacle.  Les  gladiateurs  commençnient  par 
s’eforimer  des  prern  ères  armes  , &:  c'étoit  la  le 
prélude;  enfu'te  ris  prenoient  les  fécondés , avec 
lefquelles  ils  fe  battoient  nuds  ou  en  tunique. 
La  prendère  forte  de  combat  s’appelioit/ra/a/'y, 
jeu  ; & la  fécondé  , dimicatio  ad  certum  , combat 
à fer  émoulu. 

Au  premier  fang  du  gladiateur  qm  couloit , on 
crioit  , il  ejl  blejfé ; Se  fi  dans  le  moment  le  blcfié 
mettoit  bas  les  armes,  c’étoit  unav^uqu’il  fji- 
foit  lui-même  de  (a  défaite  ; mais  fa  vie  dépendoit 
des  fpei5t.atei!rs,  ou  du  préfident  des  jeux;  néan- 
moins, fi  l’empereur  furvenoit  dans  cet  irrfianr  , 
il  lui  donnoitfa  grâce  , fort  finrpleinent , fort  quel- 
quefois avec  la  condition  que  , s’il  lechappoit  de 
fa  b'eflure,  cette  grâce  ne  l’exempteroit  pas  de 
combat  re  encore  une  fois  ( Ovid.  Pont.  11.  8. 

n-): 

Cifaris  adventu  , tota  gladiator  arenà. 

Exit,  & auxilium  non  leve  vultus  habet. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes,  c’étoit  le 
peuple  qui  décidoit  de  la  vie  & de  la  mott  dq 
gladiateur  bleffé  : lorfqu’il  s'étoit  conclu  t avec 
a.tieffe  S:  avec  courage , fa  grâce  lui  étort  prefquc 
toujouis  accordée;  mais  s'il  s’étoit  comporté  Lâ- 
chement dans  le  combat , fon  arrêt  de  mort  étoit 
rarement  douteux.  Le  peuple  ne  faifoit  que  mon- 
trer fa  main  avec  le  pouce  plié  fous  les  doigts  , 
pour  indiquer  qu’il  fauvoit  la  vie  à\i  gladiateur  ; 
Sc  poi.r  poner  fen  arrêt  de  mort , il  lui  fuffifoit 
de  montrer  fa  main  avec  le  pouce  levé  & dirigé 
contre  le  .malheureux.  Le  gladiateur  bleffé  con- 
noiffoit  fi  bien  que  ce  dernier  lignai  était  celui 
de  fa  perte  , qu'il  avoir  coutume,  fitôt  qu’il  l’ap- 
perceveit,  de  préfenter  la  gorge  pour  recevoir 
le  coup  mortel.  Après  qu’il  étoit  expiré  , on 
leriroit  fon  corps  de  deffus  l’arène  , afin  de  cicro- 
ber  cet  objet  défiguré  à la  vue  des  fpeftateurs. 

Tout  gladiateur  qui  avoir  fervi  trois  ans  dans 
l’arène  , avoir  fon  congé  de  droit  ; & même  , 
fans  attendre  les  trois  ans  expirés , lorfeu’il 
donnoit  en  quelque  occafion  des  marques  extr.aor- 
dinaires  de  fon  adreffe  & de  fon  courage  , le 
peuple  lui  faifoit  donner  le  congé  fur-!e-ch.imp. 
En  attendant  Iif  récompenfe  qu’on  accordoit 
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aux  gladiateurs  vldioùtüx  , qui  étolt  une  palme  j 
u:ie  lomme  d'aigeut  , un  prix  quelquefois  con- 
lidérab'e  , & l'err.ptreur  Ântonin  confirma  tous 
ces  ufages.  Mais  comme  il  arrivoit  aux  maîtres 
d'efcrime , qui  trafiquoient  de  gladiateurs  , pour 
augmenter  leur  gain,  de  faire  encore  combattre 
dans  d'autres  fpedacles  ceux  qui  avoient  déjà 
triomphé,  à moins  que  le  peuple  ne  leur  lût 
accordé  l'exemption  mijfio , Augufte  ordonna, 
pour  réprimer  cet  abus  des  lanifies , qu'on  ne 
deroit  plus  combattre  les  gladiateurs  , fans  accor- 
der à ceux  qui  feroient  victorieux  un  congé  abfolu, 
pour  ne  plus  combattre  malgré  eux.  Cependant, 
pour  obtenir  r.iffrar.chifirement , il  falloir  au  com- 
mencement qu'ils  eulfent  été  plufieurs  fois  vain- 
queurs; dans  la  fuite  il  devint  ordinaire,  en  leur 
accordant  l'exemption,  de  leur  donner  aulli  l'af- 
franchillement.  * 

Cet  affranebiflement , qui  tiroit  les  gladiateurs 
del'état  de  fervitucie,  qui  de  plus  leur  permettoit 
de  relier,  mais  qui  ne  leur  proturoit  pas  la  qua- 
lité de  citoyen;  cet  affranchifienrent , dis -je, 
s'exécutoit  par  le  préteur,  qui  leur  remettoit  un 
bâton  noueux,  ou  un  bâton  d'épine,  le  même 
qui  feivoit  d'arme  courtoife  , & qu'on  nommeit 
rudis.  Ceux  qui  avoient  obtenu  ce  bâton  , étoient 
appelles  rudiarii.  On  joignoit  encore  quelquefois 
à raffranchilTcment  une  récompenfe  puremei  t 
honoiaire  , pour  témoignage  de  la  bravoure  du 
gladiateur}  c'étoit  une  guirlande,  ou  efpèce  de 
couronne  de  fleurs  entortillée  de  rubans  de  laine  , 
appelles  lemnifei , qu’il  mettoic  fur  la  tête.  Les 
bouts  de  ruban  pendeient  fur  fes  épaules  ; de 
là  vint  qu’on  appeila  lemnifeati  ceux  qui  por- 
toient  cette  marque  de  dillinClion. 

Quoique  les  rudiaires  fu/Tent  libres , qu'on  ne 
pût  plus  les  obliger  à combattre  , & qu’i's  fuflent 
dillingués  de  leurs  camarades  par  le  bâtr  n & le 
bonnet  couronné , néanmoins  on  en  voytnt  tous 
les  jours,  qui,  pour  de  l'argent,  retournoient 
dans  l'arêne  , & s'expofoient  aux  mêmes  d.ingeis 
dont  ils  étoient  fortis  vainqueurs;  leur  fureur 
pour  les  combats  de  l’arêne,  égalo't  la  piflîon 
que  le  peuple  avoir  pour  un  fpeifacle  aufli  cruel. 

Quand  on  recevoir  des  gladiateurs  dans  la 
troupe  , h cérémonie  fe  faifoit  dans  le  temple 
d'HercuIe  ; Se  quand  après  avoir  obtenu  l'exemp- 
lion  , la  liberté  Se  le  bâton  , ils  quittoient  pour 
toujours  la  profeflion  de  gladiateur,  ils  alloient 
offrir  leurs  armes  au  fils  de  Jupiter  Se  d’A'c- 
mêr.e,  comme  à leur  dieu  tutélaire.  Se  les  atta- 
cho  ent  à la  porte  de  Ion  temple. 

C n emp’oya  fouvent  des  gladiateurs  dans  les 
tr  >iipes  , fur-tout  dans  les  guerres  civiles  de  la 
I épi  blic  ue  8e  du  triumvirat  ; 5e  i'on  continua  cette 
I ratique  fous  le  règne  des  empereurs. Othen  allant 
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combattre  Vitellius,  enrôla  deux  mille  gladiateurs 
dans  fon  armée;  on  en  entretenoit  toujours  à ce 
deflin  un  grand  nombre  aux  dépens  du  fife.  Sous 
Gordien  III  , on  en  comptoir  jufqu’à  mille  paires  ; 
Marc-Aurèle  les  emmena  dans  la  guerre  contre 
les  marcomans  ; & le  peuple  romain  les  vit  partir 
avec  douleur,  craignant  que  l’eriptreur  ne  lui 
donnât  plus  des  jeux  qui  lui  étoient  fi  chers. 

Il  y avoir  dé)à  long-temps  qu’on  voyoït  ce 
peuple  en  faire  fes  débees , lorlqu’il  fut  défendu, 
fous  la  république  , par  la  loi  tullicnne  , à tout 
citoyen  qui  briguoit  les  magitlracures , de  donner 
aucun  fpeébacle  de  gladiateurs  au  peuple , de  peur 
que  ceux  qui  employerount  ce  moyen , ne  gagr.af- 
fent  fa  bienveillance  & fes  fuffrages  au  préjudice 
des  autres  pofiulaiis. 

Mais  la  fureur  de  plufieurs  empereurs  pour  ces 
jeux  fanguinaires , perdit  l’état  en  Us  multi- 
pliant. Néron,  au  rapport  de  Suétone , fit  paroitre 
en  grand  nombre,  da"S  ces  tragiques  feenrs , 
des  chevaliers  8<r  des  fénatturs,  qu'il  obligeoit  de 
fe  battre  les  uns  contre  les  au'res,  ou  centre  des 
bêtes  fauvages.  Dion  aflure  , qu'il  fe  trouva 
même  des  gens  affez  infarr.es  dans  ctsdcux  ordres 
pour  s’olTiir  à combattre  fur  l’arène  comme  les 
gladiateurs  , par  une  honteufe  complaifancepcur 
le  prince.  L’empereurCommode  fit  plus  , il  exerça 
lui-mêire  le  métier  àc  gladiateur  conuc.  des  bêtes 
féroces. 

A cette  époque,  on  rit  aufiî  les  dames  ro- 
maines exercer  volontairtmenc  cei  indigne  métier , 

combattre  dans  l’amphithéatre  les  unes  ( entre 
• Ics  autres,  ‘e  glorifiant  d’y  faire  paroitre  leur  adreTe 
& leur  intrépidité  : ncc  virorum  modo  pugnas  , jcd 

[cminarum  , dit  Suétone  de  Dcmitien.  K.<-op. 

1.  ) 

Enfin,  après  rérabliiTement  de  la  religion  chré- 
t enne  , 8c  le  tranfport  de  l’empire  à B',  zance, 
de  nouveaux  ufages  commencèrent  a naître  ; des 
moeurs  plus  douces  femblêient  vou'oh  fuctéi  tr. 
Je  ferois  chaimé  d’ajouter,  avec  la  foule  des 
écrivains,  que  Conflantiii  abolit  Us  cort  bats  de 
gladiateurs  en  Oiient  ; mais  'je  trouve  feu'emert 
qii  il  défend  t d’y  employer  ceux  qui  étoiei  t con- 
damnés pour  leurs  foi  faits , 'ordornant  an  préfet 
du  prétome,  de  les  envoyer  plutôt  trav  ailler  aux 
mines  : fon  ordonnance  eft  datée  du  premier 
oélobre  ^ 2 y , à Béryte  , en  Ehénicie.  Ltsempe- 
reiirs  Honorius  Se  Aicadius  tentèrent  de  faire 
perdre  l’ufage  de  ces  jeux  cnOctidtiu;  maisces 
affreux  divertifTemensi  e tinirenr  en  réalité  qu’avec 
l'empire  romain , lorfqii’il  s’affailTa  tour-à  coup 
par  l’invalî' n deThéodoi  ic  , roi  des  gcths  , vers 
l'an  yco  de  Jéfus  Chrift. 

Ce  n’eft  pas  toutefois  la  durée  de  ces  jeux  qui 
doit  furprendre  davantage  , ce  font  les  recherches 
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fines  8e  baibarcs  auxquelles  ils  donnèrent  beu 
pendant  tant  de  lîècles,  & qui  fernblent  incroya- 
bles. Non-feulement  on  rafina  liir  l'art  d inltruire 
les  gladiateurs  , de  les  former  j d’animer  leur  cou- 
rage, de  les  faire  expirer,  pour  ainli  dire,  de 
bonne  grâce  ; on  rafina  même  fur  les  mftrumens 
meurtriers  que  cts  malheureux  dcvoient  mettre 
en  œuvre  pour  s’entre-tuer.  Ce  n'ctoit  point  au 
hafard  qu’on  failoit  battre  le  gladiatcur'YhitsQt  con- 
tre le  fédudteur , ou  qu’on  armoic  le  rétiaire  d une 
façon  , & le  mirmiüon  d’une  autre  ; on  cherchoit 
entre  les  armes  offenfives  &c  délenlives  de  ces 
quadrilles , une  combinaifon  qui  rendit  leurs  com- 
bats plus  longs  & plus  atfieux.  En  diverfifiant  leurs 
armes , on  le  prupofoit  de  diverfifier  le  genre^  de 
leur  mort  ; on  les  nourrilfoit  même  avec  des  pâtes 
d’orge  , & des  ulimens  propres  à les  entretenir 
dans  l’embonpoint,  afin  que  le  lang  s’écoulât  plus 
lentement  par  les  bleflures  qu’ils  recevoient  , & 
que  les  fpeétateurs  pulfent  jouir  plus  long-temps 
de  leur  agonie. 

On  ne  doit  pas  croire  que  ces  fpeftacles  ne 
fuffent  dellinés  que  pour  la  lie  du  peuple , les 
ordres  les  plus  diilingués  de  l’empire  aflilloient 
à ces  cruels  amufemens  ; les  veftaies  elles-mêmes 
ne  manquoient  pas  de  s’y  trouver  ; elles  y étoient 
placées  avec  diltmélicn  au  premier  degré  de  l'am 
phdhéatre.  Il  efl:  bon  de  lire  le  tableau  poétique 
que  Prud-nce  fa't  de  cette  pudeur , qui , colorunt 
leur  front , fe  plaifuit  dans  le  mouvemei  t de 
l’arène;  de  tes  regards  facrés  avides  de  bltifuies; 
de  CCS  ornemens  11  rerpeéfables  que  l’on  revêtoit 
pour  jciiir  de  la  mort  cruelle  des  hommes  ; de 
ces  âmes  titidies  qui  s’évarouilfoient  r.ux  coups 
les  plus  fanglans  , Üc  fe  reveilloicnt  toutes  les  b is 
que  la  couteau  fe  plonreoit  dans  la  gorge  d’un 
malhe-uieux;  enfin,  de  la  c mpaflion  de  ces  vier- 
ges timides  , qui , par  un  ligne  fatal  décidoiei.t 
des  relies  de  la  vie  du  gladiateur. 

PeÜufque  jacentis 

yirgo  modefla  jubet  cor.verfo  golUce  rumpi  , 

Ne  laîeat pars  ulla  anim&  vitalibus  imis 

Allias  impreffo  dum  palpitai  enfe  fccutor. 

« 

Il  ne  faut  paS  cependant  que  ce  tableau  pitte- 
refque  , joint  aux  autres  détails  hiiloriques  qu’on 
a expofés  jufqu’ici  , nous  inl'pire  trop  d’honeur 
pour  les  roma  ns  & pour  les  veftaies  ; il  y avoit 
long-temps  que  les  romains  eux-mêmes  blamoient 
leur  goût  pour  les  fpedlaclcs  de  l'arêne,  il  y avoir 
long  temps  qu’ils  connoilfoient  les  affreux  abus 
qui  s’y  ét  ient  gMTés  : 1 humanité  n’ttoic  point 
bann'e  de  leur  cœur  à d’autres  égards.  Dans  le 
temps  meme  dont  nous  parlons  , un  homme  paftdit 
chez  eux  pour  baibare  , s’il  faifoit  marquer  d’un 
fer  chaud  fon  efclave  qui  avoit  vo'é  le  linge  de 
uble  ; aétloa  pour  laquelle  les  lois  de  plulieurs 


GLA  4; 

pays  chrétiens  condamnent  à mort  nos  domefti- 
ques  , qui  font  des  hommes  d’une  condition  libre. 
D’où  vient  donc  , me  dira- 1- on  , ce  contrafte 
bifarre  dans  les  moiurs  ? D’où  vient  ce  plaifir 
extrême  qu’ils  trouvoient  aux  fpedtacles  de  l’am- 
phiihéatrc  ? Il  venoit  principaiemenr  ce  plaifir 
d’une  efpèce  de  mouvement  machinal , que  la 
raiion  réprime  mal,  Se  qui  fait  par-tout  courir 
les  hommes  après  les  objets  les  plus  prop.es  a 
déchirer  le  cœur.  Le  peuple  , dans  tous  les  pays , 
va  voir  un  fpeétacle  des  plus  affreux  , je  veux  dire 
le  fupplice  d’un  autre  homme  , fur  - tout  fi  cet 
homme  doit  fubir  la  rigueur  des  lois,  fur  un  écha- 
faud , par  d’horribles  tourmens.  L'émotion  qu’on 
éprouve  à un  tel  fpeétacle , devient  une  efpèce 
a attendrilfement  dont  les  mouvemens  remuent 
l’ame  avec  violence;  & on  s'y  lailfe  entraîner, 
malgré  les  idées  trilles  & importunes  qui  accom- 
pagnent & qui  luivent  tes  mouvemens.  RepalTez, 
li  vous  le  voulez,  avec  l’abbé  du  Dos,  qui  a fi 
bien  prouvé  cette  vérité,  l’hiiloire  de  toutes  les 
nations  Ics  p'us  policéeSj  vous  l.s  verrez  toutes 
I fe  livrera  1 attrait  des  fpeétacles  barbares,  dans 
le  temps  que  la  nature  témoigne  par  un  frémif- 
fement  intérieur  , qu’elle  fe  foulève  contre  fon 
propre  plaifir. 

Les  grecs  , que  , fans  doute  , perfonne  ne  taxera 
de  penchant  à la  cruauté,  s’accoutumèrent  eiix- 
ii.ê.iits  aux  fpeitaclcs  des  gladiateurs  , quoiqu’ils 
n euffent  point  été  familiarifés  à ces  horreurs  dès 
1 enf..nce.  Sous  le  règne  d’Antiochiis-Epiplnne  , 
roi  de  Syrie , les  arcs  & les  feiences  faites  pour 
corriger  la  férocité  de  l’homme , florilfoient  dc- 
pu’S  long  - temps  dans  tous  les  pays  habites  par 
les  grecs  ; quelques  ufages  pratiqués  autrefois  dans 
les  jeux  funèbres,  & qui  pouveient  reffeiTibler 
aux  combats  des  gladiateurs  , y étoient  abolis 
depuis  plulieurs  fiècles.  Autiochus , qui  vouloir 
par  fa  rragrificence  fe  concilier  la  bienveillance 
d-s  nations,  fit  venir  de  Rome,  à grands  frais, 
des  gladiateurs  ; pour  donner  aux  grecs  , amoureux 
de  toutes  les  fêtes,  ce  fpeéfacle  nouveau.  D’abord, 
dit  Tite-Live  , l’arène  ne  leur  parut  qu’un  objet 
d horreur.  Autiochus  ne  fe  rebuta  point , il  fit 
combattre  les  champions  feulement  jufqu’au  fang. 
(’n  regarda  ces  combats  mitigés  avec  pLiifir  : 
bientôt  on  ne  détourna  plus  les  yeux  des  combats 
à toute  outrance;  enfuitc  on  s’y  accoutuma  in- 
fenfiülement  aux  dépens  de  l’humanité.  II  fe  forma 
enfin  dts  gladiateurs  dans  le  pays  ; & ces  fpcc- 
tacles  devinrent  encore  des  écoles  pour  les  aniffes  : 
ce  fut  là  cù  Ctéfilas  étudia  fon  gladiateur  mou- 
rant , dans  lequel  on  pouvoit  voir  ce  qui  lui  rtftoïc 
enccre  de  vie. 

Apjès  tout,  je  ne  diffirriulerai  point  que  les 
rom.ains  n’aient  été  le  peuple  du  monde  qui  a 
fait  des  jeux  barbares , Ton  plus  cher  divertilfe- 
ment  ; & tout  ce  que  j’ai  dit  U-delTus  ne  le 


4<^  G Li  A 

démontre  que  trop.  Cicéron  a en  tort,  ce  me 
femble,  de  ne  condamner  qiie,!es  a!>i!s  qni  s’y 
ctoient  g!;flcs  , 8c  d’approuver  le  fpecl;atle  de 
l’arène  , lorfcue  les  feiils  crimirels  y coirib  utoient 
en  préfence  du  peuple.  Pour  moi , je  cmins  fort 
que  ces  jeux  meurtriers  n’aient  entreter.u  chez 
les  romains  une  certaine  humeur  fan^uinaire , 
que  Rome  avoit annoncée  dès  fon  origine,  & do  it 
elle  fe  fit  une  habitude  par  les  guerres  conti- 
nuelles qu’elle  foucint  pendant  p’us  de  cinq  cens 
ans. 

La  morale  des  athéniens  ne  leur  permit  point 
d’avoir  d’autres  fentimens,  que  des  fentimens 
d’averfion  pour  le  jeu  des  gladiateurs  : jamais  ils 
ne  voulurent  les  admettre  dans  leur  ville,  malgré 
l’extm',^le  des  autres  peuples  de  la  Grèce  ; 8c 
quelqu’un  s’étant  un  jour  avifé  de  propofer  publi- 
quement ces  jeux  , afin,  d'.t-tl , qu’ Athènes  ne  le 
cèle  pas  à Corinthe:  « renverfez  donc  aupr.n- 
»>  vant , s’écria  un  athénien  avec  vivacité  , r'm- 

verfez  l’autel  que  nos  pères,  il  y a plus  de 
»*  mille  ans,  ont  érigé  à la  Miféricorde».  (D.J.) 

GLADIATORIUM y récompenfe  oufoldedes 
gladiateurs. 

GLAND  ; c’eft  le  fruit  du  chêne.  La  fable  dit 
que  les  chefs  des  colonies  phéniciennes  ou  éeyp- 
tiennes . qut  vinrent  s’établir  dans  lagrèce  , p li- 
cèrent  les  fauvages  habitans  de  ce  pays  , 81'  leur 
apprirent  à manger  du  gland , au-lieu  de  l'herbe 
dont  ils  fe  nouniffoient  comme  les  bêtes.  Il  faut 
entendre  par  le  gland , les  diiferentes  fortes  de 
fruits  qu’on  cueille  fur  les  arbres , Sc  qui  étoient 
peut-être  inconnus  aux  premiers  habitans  de  la 
Grèce. 

Le  chêne  d’Efpagne  produit  une  efpèce  de 
gland,  qui  n’a  point , ou  prefque  point  d’amer- 
tume. 

Le  premier  pain  dont  on  fe  foit  nourri  dans 
certains  pavs,  comme  en  Arcad'c  , a été  fait  de 
glands.  Plutarque  appelloit  les  atcadiens  , man- 
geurs de  glands.  Ceres  frumenta  invenzt , ciim  ancea 
glandevefcerentur.  ( Plin.  1.  VII.  ch.  LVl.  ) Il  faut 
mettre  au  nombre  des  pains  de  glands,  le  pain 
de  châtaignes , que  les  anciens  enmprenoient 
avec  les  faînes,  fous  le  nom  générique  àt  gland  : 
dulcijfîma  efl  omnium  glar.sfagi.  ( Vit  g.  IV.  Géor.  ) 
Ils  y comprenoient  même  des  racines  , qu’ils  ne  m- 
moient  glandes  terra. , favoir  les  patates  , les  pom- 
mes de  terre,  lestopinambourgs,  les  truffes,  8cc. 

GLANDES  plumbea.  Balles  de  plomb. 

GLANDS  des  manteaux.  Voye[  Houpes. 

GLAUCA  , concubine  d’Ajax  Télamonien  , 
de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Achantides. 
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GLAUCÉ,  une  des  cinquante  Néiéides.'  /*.•- 
ftod.  Eheogon.  144.  ) 

Glal'cé  , mère  de  la  troifième Diane,  &c  femme 
d’Üpis , au  rapport  de  Cicéron. 

Glaucé  , fille  de  Créon,  roi  de  Corinthe, 
fut  aimée  & époufée  par  Jafon,  au  préjudice  de 
Médée.  Celle-ci,  pour  fe  venger  de  fa  rivale, 
lui  envoya , en  préfens , une  robe  8c  une  cou- 
ronne empoifonnées.  A peine  cette  malheureué 
princeffe  eut-elle  mis  cette  robe, qu’elle  fe  fennt 
dévorée  d’une  flamme  fecrette.  « On  voit , dit 
» Eunpide,  l’écume  fur  les  lèvres,  fesyeux  étciius 
» & égarés , 8c  tout  fon  corps  fans  couleur  : 

5j  elle  pouffe  d’horribles  cris La  couronna 

« qui  environnoit  fa  tête,  jette  un  tourbillon  de 
» flammes.  Glaucé,  toute  entourée  de  feux  , fe- 
53  coue  fa  chevelure  , Sc  tâche  d’en  arracher  la 
« fatale  couronne  : vains  efforts,  plus  elle  eh 
« fait,  plus  la  flamme  redouble;  le  fang,  mêlé 
M de  feu  , lui  inonde  le  vifage  ; les  chairs  memes 
» tombent  comme  des  gouttes  ardentes  d'un  flam- 
» beau  ; les  os  font  découverts,  ce  n’eff  p’us 
w qu’un  cadavre  enflamme'.  C’eft  ainlî  que  la  mifé- 
» rable  princeffe  porte  la  peine  due  à l’infidélité 
» de  Jafon  ».  Voye[  Créon  , Medée. 

Les  noces  8c  la  mort  de  Glaucé  font  repréfentés 
.''ur  plufieurs  bas-reliefs  , publiés  par  Winckel- 
mann  dans  fes  monumenti  antichi  ( n**.  ço  8c  91.  ). 
L’un  fe  voit  au  palais  Lancellotti , 8c  l’autre  à la 
villa  Borghèfe. 

GLAUCONOMÉ  , une  des  cinquante  Néreï* 
des.  ( Hcjiod.  Theog.  v.  iy6.  ) 

Tous  les  noms  précédens  8c  les  fuivans  font 
formés  du  mot  yXttvKis , qui  eft  do  cou'eur  de 
mer. 

GLAUCUS  , dieu  marin  , fils  de  Neptune  8c  de 
Nais,  ou,  félon  d’autres,  d’Anthédon  8c  d’Al- 
cyone,  ou  d’Eubée  8c  de  Polybe,  fils  de  Mer- 
cure, fut  un  célèbre  pêcheur  de  la  ville  d’An-^ 
thédon  en  Béotie  : un  jour  ayant  mis  fur  des 
herbes  du  rivage  les  poiflbns  qu’il  avoit  pris  , il 
s’apperçut  que  ces  poiffons  fe  donnoient  de  grands 
mouvemens , jufqu’â  ce  qu’ils  fe  fuffent  tous 
élances  dans  la  mer  : Glaucus  ne  doutant  point 
que  ces  herbes  neulTent  une  vertu  particulière , 
voulut  en  faire  lui-même  l’expérience.  Il  en  porta 
à la  bouche  8c  en  mâcha;  mais  à peine  les  ent- 
il  avalées  , qu’il  fentit  fon  cœur  8c  fes  entrailles 
-palpiter , dit  Ovide , 8c  il  lui  prit  un  fi  grand 
défit  de  changer  de  nature , que  ne  pouvant  y 
réfiffer , il  fe  jett.i  dans  la  mer.  L'Océan  8c 
Thétys  le  de'pouillèrent  de  tout  ce  qu’il  avoit  de 
terrellre  8c  de  mortel,  8c  l’admirent  au  nombre 
des  dieux  marins.  Philollrate  décrit  ainfi  fa  figure  ; 
» fa  barbe  ell  humide  8c  blanche  ^ fes  cheveux 
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M cpars  flottent  fut  les  épaules  j fes  fourcils  épais 
« fe  touchent , enforte  qu’ils  paroiflent  ne  taire 
« qu’un  fourcii  > fes  bras  font  faits  d’une  manière 
« propre  à nager;  fa  poitrine  eft  couverte  d’her- 
« bes  marines  , fon  ventre  eit  étroit , tout  le  refte 
« de  fon  corps  fe  termine  en  poilfon  , dont  la 
» queue  fe  recourbe  jufqu’aux  reins.  Les  alc)  or.s 
« volent  tout  autour  de  lui , c’eft-à-dire  j que 
« Glaucus  avoit  la  forme  d’un  triton  «.  Athénée 
( /iè.  VII.)  ajoute  que  Glaucus  devint  amoureux 
d’Ariadne , lorfqu’clle  fut  enlevée  par  Bacchus 
dans  l’ifle  de  Dia;  que  Bacchus  j pour  le  punir, 
le  lia  avec  des  farmens  de  vigne  , dont  il  trouva 
enfin  le  moyen  de  fe  dégager.  La  ville  d’Anthédon 
lui  éleva  un  temple  & lui  ofirit  des  facrifices. 
L’endroit  où  il  périt,  étoit  devenu  célèbre;  & 
Paufanias  dit  qu'on  voyoit  à Athédon  le  faut  de 
Glaucus , c’eft-à-dire,  le  lieu  d'où  il  s’étoit  jetté 
dans  la  mer.  Il  y eut  même  dans  la  fuite  un  oracle 
qui  étoit  fouvent  confulté  par  les  matelots.  On 
a ajouté  d'autres  fables  à celle-ci  : ce  fut  lui , 
félon  Diodore  de  Sicile,  qui  apparut  aux  argo 
Hautes  fous  la  forme  d’un  dieu  marin, & qui  leur 
prédit  plufieurs  choLs  qui  dévoient  leur  arriver 
dans  la  Colch'de.  Euripide  dit  qu’il  étoit  l'inter- 
prète de  Nérée,  & qu'il  prédifoit  l'avenir.  Cefi 
de  Glaucus  , dit  un  autre  auteur , qu’Apolton 
lui-même  avoit  appris  l’art  de  prédire  l’avenir  : 
il  fut  la  caufe  du  changement  de  la  belle Scylla 
en monltre marin.  Voye^  CiRCÉ,  Scylla. 

% 

Glaucus,  fi's  de  Démyle,  & defeendant  d’un 
dieu  matin , nommé  Glaucus , fe  rendit  célèbre 
par  fa  forte  &:  fon  adreffe  dans  les  jeux  gymni- 
ques. Dans  fa  jeuneffe  il  s’occupoit  à labourer 
la  terre  : fon  père , ayant  un  jour  éprouvé  fa  force, 
en  le  voyant  redrtffer  le  foc  de  fa  charrue  avec 
fon  po  ng,  & le  raccommoder  aufli  - bien  qu’il 
auroit  fait  avec  un  marteau  , le  mena  aux  jeux 
olympiques  , pour  y combattre;  mais , comme  il 
n’étoit  pas  bien  expérimenté  dans  ces  fortes  d’exer- 
cices , il  eut  d’abord  du  défavantage.  Démyle 
le  voyant  prefque  vaincu,  lui  cria  tout  haut  de 
faire  valoir  cette  force  dont  il  s’étoic  fervi  à fa 
charrue.  Cette  voix  l’excita  i fort  au  combat, 
qu’il  remporta  la  victoire  fur  fon  adverfaire.  Î! 
fut  enfuite  deux  fois  viélorieux  dans  les  jeux  py- 
thiens  , & huit  fois  dans  les  jeux  néméens  & les 
ifthmie.'s;  en  mémoire  de  quoi  on  lui  érigea  une 
ftatue  à Caryfté  , fa  patrie  , ville  de  l'Eubée  ; CY 
après  fl  moit,  les  caryltiens  lui  eonfacièrent  d.s 
monumens  héroïques  ; l'ifle  d’Eubée  fut  même 
fuinommée  de  fon  nom  l’ifte  de  Glaucus. 

Glaucus,  fils  de  Minos  II , roi  de  Crète, 

I & frère  d’Androgée. 

• Glaucus  , fils  de  Minos  8e  de  Métope  , une 
l des  at'a':ti.ies  , A:  père  de  Bellérophnn  , fut  un 
1 des  argonautes.  Dans  les  jeux  funèbres  qu’ils  et  lé-  ; 
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brèrent  pour  la  mort  de  Pélyas,  il  eut  le  mal- 
heur d’être  foulé  aux  pieds  de  fes  chevaux. 
Virgile  ( Géorgie,  lib.  III.  v.  i66.  ) attribue  fa 
mort  à une  autre  caufe.  Glaucus  croyant  ren- 
dre fes  jumens  plus  vigoureufes  & plus  légères  à 
la  courfe , ne  voulut  pas  permettre  qu’elles  fuf- 
fent  couvertes  par  des  étalons  : il  en  fut  puni 
par  Venus.  Elle  rendit  fes  cavales  lî  fiirieufes  , 
qu’elles  mirent  en  pièces  leur  maître.  Voye^ 
Taraxippus. 

Glaucus,  fils  d’HippoIyte  , fut  éteuffé, dit- 
on  , dans  une  tonne  de  miel  , & relfufcité  par 
Efculape , ou  par  le  moyen  d un  dragon.  ( Pa- 
Uphatus.  ) 

Glaucus  , fils  d’Hyppolochus,  & petit-fils 
de  Bellérophon,  fut  un  aes  chefs  des  Lyciens, 
qui,  fous  ks  ordrts  de  Sarpédon,  vinrent  au  fe- 
CüUis  des  iroyens.  Son  père,  en  l’envoyant  à 
Troye,  lui  avoit  lecommandc,  fur  toutes  cho- 
fes  , dit  Homère  ( Iliad.  VI.  ) , de  ne  perdre 
aucune  occafion  de  fe  ftgnaler  , de  furpallcr  en 
valeur  6«:  en  générofité  , les  héros  les  plus  célé- 
brés, & de  ne  déshonorer  par  aucune  baflelfe 
fes  illuftres  aïeux.  Glaucus  ôc  Diomède  s’étant 
avances  entre  les  deux  armées , pour  un  combat 
lingiilier , Diomède,  avant  d’en  venir  aux  mains, 
Vüul.it  r.uoir  qui  étoit  fon  rival;  & quand  il  fut 
que  Glaucus  étoit  le  yetit-fils  de  Bcileiophon , 
dont  la  famille  avoit  le  droit  d’hofpitalité  avec 
celle  de  Tydée,  il  planta  fa  pique  à terre  , cm- 
brafla  Glaucus  avec  toutes  les  marques  d’une  vé- 
ritable amitié,  & ne  voulant  point  ccmbaitie 
contre  lui,  ils  convinrent  de  s’éviter  dans  b 
mêlée.  Mais , avant  de  nous  quitter , ajouta  Dio- 
mède , changeons  d’armes , afin  que  les  deux 
armées  connojfknt  que  nous  faifors  gloire  d’être 
amis.  Alors  Jupiter  éleva  le  courage  à Glaucus^ 
il  changea  d’armes  avec  Diomède ,&  donna  des 
airnes  d’or,  pour  des  aimes  d’airain,  des  armes 
qui  valoient  cent  boeufs , pour  des  armes  qui  n’en 
valident  que  neuf  ; d’où  vint  le  proverbe , c‘cjl 
le  troc  de  Glaucus  & de  Diomède  , lorfqu'il  }'  .a 
trop  d’inégalité  drns  les  échanges.  Mais  Glaucus 
exécuta  en  cela  l’ordre  que  Ion  père  lui  avoit 
donné  de  fuipalfer  en  générofité  tous  les  héros. 
Glaucus  fut  tué  peu  de  ttrnps  api  es  par  Ajax 
d.ins  cette  même  cueire.  Énée  le  vit  dans  les 
enfers  parmi  les  fameux  guerriers.  Cependant 
Paléph  ne  .affure  que  les  vents  ayant  poufié  le 
corps  de  Glaucus  vers  la  Lycie , ce  héros  y fut 
changé  en  fleuve. 

Glaucus  color,  la  même  couleur  que  csfus 
color.  Voyc^  CvISlUS. 

GLAUQUE,  fille  de  Cjcré  s , roi  de  Sal.v 
mirie  , A'  prvm  ère  fem  ne  .le  Ici. mon.  Voyc^ 
Télamcn. 
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GLEBA  Sc  GLEBALIS  funêllo , tribut  que 
payoient  aux  empereurs  les  fénateurs  à raifon  de 
leurs  terres. 

GLEBÆ  injeêiio  , coutume  religieufe  des  an- 
ciens. Elle  confiftoit  à jetter  quelques  mottes,  ou 
quelques  poignées  de  terre  fur  les  cadavres  pri- 
vées de  fépulture.  . 

GLESSUS , nom  que  les  germains  donnoient 
à l'ambre  jaune,  ou  fuccin.  ( P lin.  57.  3.  ) 

GLICO.  Muratori  ( roi.  5.  Tkef.)  rapporte 
l’infcription  fuivante  : 

GLICO 

M.  A U R.  T H E O D O 
TUS  JUSSODEI 
P O S U I T. 

Dans  le  f.iux  prophète  de  Lucien , Efculape 
métamorphofé  en  ferpent,  cft  appelle  VhvKm , 
Glycon. 

cHRMfl/M.  } Lom. 

GLOBE.  Rien  de  plus  fréquent  fiir  les  mé- 
dailles des  empereurs  romains  que  la  figure  du 
globe.  On  la  voit  fur  celles  de  Caracalla  , de 
D^dius  Jplianus , de  Confiant,  &c.  Ils  affectè- 
rent ce  fymbole  comme  la  marque  de  leur  domi- 
nation fur  le  monde  entier.  Les  empereurs  de 
Confiantinople  aioiuèrçnt  une  croix  furce^éo^e, 
qu'on  retrouve  dans  les  monnoies  mérovingien- 
nes, & dans  les  monumçns  des  empereurs  François. 
On  le  voit  aufi'i  fur  les  fceaux  des  empereurs 
d’Allemagne,  dès  le  règne  d'Othor  II,  &:  fur 
ceux  des  rois  de  France  Hugues  Capet  & de  fon 
fils  Robert  ; mais  il  n'y  eit  pas  furmonté  d’une 
croix.  Depuis  ces  deux  règnes,  il  ne  parole  plus 
fur  les  fceaux  de  nos  rois  , excepté  fur  celui  que 
Louis  XII  fit  faire  pour  l'Italie.  Mais  ils  o:ît  tou- 
jours regardé  \q  globe  , ou  la  pomme  royale, 
comme  le  fymbole  de  la  domination  fuprême. 
Aulfi  avons-nous  plufieurs  fiatues  des  rois  méro- 
vingiens , qui  les  repréfpntent  tenant  un  globe  à 
la  main. 

GLCyBULI  Ç Cdto  de  re  rujlicu.  c.  80.  ) 

« Pour  faire  des  globl , mêlez  du  fromage  avec 
de  Valica  , dont  vous  ferez  autant  de  globi  qu’il 
vous  plaira  } faites  enfuite  chauffer  de  l’huile  dans 
pne  chaudière , & mettez  les  y cuire  l’un  après 
Lautre,ou  deux  à deux»  retournez- les  conti- 
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nuellement  avec  une  cuiller , & retirez  les , quand 
ils  feront  cuits j frottez-Ies  enfuite  de  miel,  & 
égrugez  du  pavot  deffus  avant  de  les  fervir  ». 

GLOBULES. 

On  voit  deux,  trois  & quatre  globules  fur  les 
médaillés  de  la  grande  Grèce  & de  Sicile-  Ces 
globules  marquent  leur  valeur  relativement  à l'as 
romain. 

GLOMUS  , gâteau  frit  que  les  romains  of- 
ftoient  dans  les  facrifices.  {Fejius.) 

GLOS  , la  fœur  du  mari.  Feflus  définit  ainlî 
le  mot  glos  , viri  foror  à grsco  yùxas. 

GLOSSAIRE  des  dates.  Voyc^  Dates. 

GLOSSOCOME  ( Mujlq.  înflr.  des  anc,  ), 
nom  que  les  anciens  donnoient  à l'efpèce  d’étqi 
dans  lequel  ils  confervoient  les  glottes  de  leurs 
flûtes  , qui  probablement  étoient  des  efpèces  de 
hautbois  ; & par  conféquent  leurs  glottes  étoient 
des  hanches.  Voye-^  Flûte. 

GLOTTE.  ( Mujlq.  înjlr.  des  ane.  ) Pollux  met 
la  glotte  au  nombre  des  parties  de  la  flûte  ; & Hé- 
fychius  dit  que  glottes  étoient  des  languettes, 
ou  petites  langues  qui  ç'agitoient  par  le  fouffle  du 
joueur.  Cette  defeription  d’Hélychius  confirme 
l’idée  où  nous  fqmmes , que  les  flûtes  des  anciens 
n’étoient  que  des  efpèces  de  hautbois.  Voyei^ 
Flûte. 

GLUTINATORES.  Les  anciens  avoient  des 
ouvriers  dont  l’unique  emploi  étoit  de  coller  les 
feuilles  de  papyrus.  On  les  nommoit  ( de.  ad 
Attlc.  lib.  XLIV.  ) glutinatores  ,-  & l’on  ne  doit 
pas  les  confondre  avec  les  ouvriers  du  commun  j 
car  les  athéniens  élevèrent  Une  fiatue  à un  cer- 
tain Philtatius  ( Phot.  Bibl.  ex  Olympiodoro.  ) , 
qui  leur  avoir  enfeigné  à coller  les  manuferits  , 
ou  , ce  qui  paroît  plus  vraifemblable  , qui  avoit 
inventé  une  efpcce  particulière  de  colle  pour  les 
livres. 

C’efi  de  la  colle  avec  laquelle  on  attachoît , 
au  bout  l’une  de  l’autre  , les  feuilles  de  papier, 
que  le  bout  d’en  haut  des  feuilles  ainfi  atuchées 
enfemble,  où  l'on  mettoit  le  titre  du  manuferit , 
a pris  le  nom  de  7rfaf]oKo^?iOt.  De  même  que  la 
dernière  feuille  d’en  bas  s’appelloit , à caufe  de 
cela,  (^Salmajius  de  ufurîs ,pag.  41  3.  ) 

Lorsqu’un  rou’eau  de  papier  éto.t  ainfi  collé  , on 
l’ébarboit  ( Lucian.  adv.  indoH.  c.  IJI.  ) , comme 
cela  fe  remarque  vifiblement  aux  manuferits  d’Her- 
culanum.  L’infirument , pour  ébarber  ces  rou- 
leaux , fe  nommoit  chez  les  latins  Jîcila , &chez 
les  grecs 

, GLYCERIÜS , 
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GLYCERIUS  , tyran  fous  Léo», 

Glyceslius  Augustvs^ 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RR.  en  quinaires. 

O.  en  argent,  & en  B. 

€LYCIA,  furnom  de  la  famille  Claudia. 

GLYCON.  royei  DadÉs.  ' 

GLYPTOGRAPHIE.  La  Glyptograpkie  eft  la 
fcience  des  graveurs  en  creux  & en  relief  fur 
des  cornalines , jafpes , agathes  , agathes  onyx  , 
lapis,  améthiftes  , opales  , fardoines , hyacinthes, 
chryfolithes  , topafes  & autres  pierres  précieiifes 
qui  étoient  employées  par  les  anciens  pour  des 
bagues  , des  cachets  , des  vafes  & autres  orne- 
mens.  Ce  terme  ell  compofé  de  deux  mots  grecs  , 
yAwp?  , gravure^  & y defcripthn. 

GNA.  V'oyei  Odin. 

GNÆUS.  Voyei  Cnæus. 

GNATIA  , ou  Egnatia,  ville  d’Italie,  au 
pays  des  falcntins  , entre  Bari , autrefois  Barium^ 
&Brindes,  autrefois  Brundufium.  Elle  fe  vantoit 
de  pôfféder  une  pierre  , fur  laquelle  le  feu  s’al- 
Itimoit  de  lui-même , lî-rôt  que  le  bois  y étoit 
pofé.  Horace,  dans  une  de  fes  fatyres  , fe  moque  , 
de  cette  fable.  Mais  voyc^  Feu. 

GNYDE.  Voye^  Cnide. 

GNOMONS.  \ yr  . 

GNOMONIQUE.  j Cadran. 

GNOSSE.  Voyei  Cnossus. 

GNOSTIQUES.  Voyei^  Abraxas. 

GOBELETS  ( joueurs  de).  Voye^  Acë7A- 
1 SULARII. 

GOETIE  , efpèce  de  magie  qui  n’avoît  pour 
objet  que  de  faire  le  malj  c'elt  pour  cela  que 
ceux  qui  en  faifoient  profeflîon , n’invoquoient 

?ue  les  génies  malfaifans  : leurs  invocations  fc 
aifoient  la  nuit , auprès  des  tombeaux , par  des 
gémilTemens  & des  lamentations.  Le  mot  goétie 
eft  le  même  que  y«tTé««,  enchantement. 

GOMER.  Voye^i^  Gomor. 

GOMERIATICUM y impôt  fur  les  laines. 
Antiej/aités , Tome  III, 
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' GOMOR  , gomer,  humra,  mefure  de  capa- 
cité pour  ks  iblides  de  l'Afie  & de  l’Égypte  j 
elle  valoir , en  mefure  de  France  , rêi-o^  de  boif- 
feau,  félon  M.  Paufton,  dans  fa  Métrologie, 
elle  valoit,  en  mefures  anciennes  des  mêmes  pays  , 

I f conges  facrés , 

ou , I I cab , 

OH  , Z I mares  > 

ou  , 3 } chenices  « ^ 

ou  » 7 ? log  , 
ou,  14 J hémines. 

Gomor,  homer , décime,  mefure  de  capacité 
pour  les  liquides  de  l’Afte  & de  l'Égypte;  elle 
valoit>  en  mefure  de  France,  3 pintes  & 
félon  M.  Pauélon  , dans  fa  Métrologie,  elle  va- 
loir , en  mefures  anciennes  des  mêmes  pays  , 

1 7 conge  facré , 
ou  , I 7 cab, 
ou,  Z 7 mares  , 
ou,  37  chenices, 
ou  , 7 T log  , 
ou  , 14  7 mines. 

GOMPHI,  en  Theffalie.  roM4>EnN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font? 
RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

0.  en  argent. 

GONDS.  La  déeffe  Cardea  préfidoit  zwxgondtl 
y^oyei  fon  article. 

Les  go7ids  des  anciens  entroi^nt  dans  le  fenil 
des  portes,  comme  ceux  de  nos  portes  cochères j 
& par  ce  moyen , on  pouvoir  ouvrir  les  portes 
en  dedans  ou  en  dehors.  On  en  a rrcuvé  plufieuts 
de  cette  forte  à Herculanum.  Les  gonds  étoient 
faits  de  différente  matière  , le  plus  fouvent  de 
bois  d’orme  ( Plin.  XVI.  40.  ) , quelquefois  de 
fer  ou  d’airain.  Servius  ( Æneid.  i.  45’4.  ) dit 
qu’après  la  trahifon  deTarpeïa,  on  fit  garnir  les 
portes  du  Capitole  de  gonds  d’airàîn  , afin  qu’ils 
•avertiffent  par  leur  frémilFement  de  l’ouverture 
des  portes.  Lorfqu’on  craignoit  au  contraire, 
que  ce  frémiflement  ne  reveillât  des  jaloux,  ou 
des  argus,  on  verfoit  de  l’eau  fur  les  Plaute 
nous  apprend  cette  rufe  ( Cure.  i.  3.  i.)  : 

Placide  egredere,  & fonitUttiprohiBe  forttrti,  &cr^HUfr) 
eardinuni , 

Ne  quod  hic  agimusy  fierus  percipitu  fieri. 

G 
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Mane.  fuffundam  aquam.  PA.  viden’  ut  anus  tpemula 
medicinam  facït. 

Eapfa  mtrum  condidicit  bibere,  foribus  dat  aquam, 
quam  bibent. 

GONIADE  J nom  de  nymphe.  ( Qonias.  "iLes 
Goniades  avoient  un  temple  fur  le  bord  du  fleuve 
Cythère.  L’opinion  commune  étoit , que  les  eaux 
des  nymphes  Goniades  rendoient  la  fanté  aux  ma- 
lades qui  en  buvoient.  ( Strabon , l.  K.) 

GONIPPUS.  Voyei  Pa^iormus. 

GONTHAMOND,  roi  des  Vandales. 

Ses  médailles  font  : 

■ RRRR.  en  argent. 

' ' O.  en  or. 

..  O.  en  bronxe. 

GORDIEN  D’AFRIQUE  le  père. 

1 

Marcus  Antoni us  Gordjanus  Aericanus 
Augustus, 

Ses  médailles  font  : 

t 

O.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

RR.  en  médaillons  de  potin  d’Égypte. 

RR.  eh  G.  B.  de  coin  romain. 

RRR.  en  P.  B. 

O.  de  Colonies , ou  frappées  dans  les  villes 
grecques.  •'* 

RR.  en  M.  B.  d’Égypte. 

.On  connoît  une  médaille  grecque,  en  moyen 
Éronze  , de  ce  prince  ; elle  a été  frappée  à Samos  , 
& porte  au  revers  le  type  de  la  Fortune. 

Gordien  d’Afrique  le  fils. 

Marcus  Ai^tonius  Gordjanus  Africaxus 

AuC  USTUS. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

. RRR.  en  médaillons  de  pt.tin  d’Égypte. 

RR.  en  G.  B.  de  coin  romain. 

^ O.  en  M.  & P.  B. 

RRR.  en  M.  B.  d’Écypte. 

GORDIEN  - PIE , troifiènre  du  nom  , petit- 
fils  de  Gordien  d' Afrique  père.,.,  . ^ 
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Marcus  Aeitonius  Gordianvs  Pius  Au- 

CUSTUS. 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or  J il  y a peu  de  revers  rares. 

C.  en  argent , & RR.  avec  le  titre  feul  de 
Cefar.  On  trouve  en  argent  peu  de  revers  rares  ; 
ri  y en  a un  qui  a pour  légende  ; Marti  'padfeti , 
& qui  eft  R.  ^ 

RR.  en  médaillons  grecs  d’argent,  ou  appro- 
chant du  volume  des  médaillons. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain  ; il  y a des  revers 
rares. 

C.  en  M.  B.  j il  fe  trouve  en  ce  module  des 
revers  rares. 

R.  en  G.  B.  de  Colonies. 

R.  en  M.  & P.  B. 

i C.  en  G.  B.  grec  j il  y a des  revers  rares; 
celui  où  l’on  voit  le  roi  Abgare  debout , devant 
Gordien  fur  le  trône , efl  RR. 

Les  médailles  de  ce  module,  qui  repréfentent 
les  têtes  de  Gordien  & - de  Tranquilline  , font 
rares. 

C.  en  M.  B.,  mais  R.  avec  la  tête  de  Gordien 
vis-à-vis  ce'le  de  Sérapis. 

On  y trouve  aflfez  communément  la  tête  du  roi 
i Abgare  au  revers. 

Les  médaillons  latins  de  bronze  font  rares.  Les 
. grecs  le  font  moins , puifqu’on  en  coniioîc  cin- 
i qualité  à foixante  différens. 

On  a trouvé  le  moyen  de  donner  quelques 
médailles  de  Gordien  IIP.  aux  gordiens  d’Afrique, 

' foit  en  réformant  la  légende  de  la  tête  , &:  en 
mettant  AFR.  au  lieu  de  PIVS  F.  fo;t  en  mar- 
quant un  peu  de  barbe  au  menton  ; de  forte  que 
’ quelques-uns  ont  pris  de  là  fujet  de  foutenir 
, que  c’étoit  un  troifième  africain , fils  ou  neveu 
' des  deux  autres.  Il  fera  aifé  de  fe  défabufer  , en 
fe  fouvenaht  que  tous  les  revers  où  il  y a AVG. 
ne  conviennent  point  aux  deux  africains,  qui 
marquent  ordinairement  deux  GG  fur  leurs  mé- 
dailles. Ce  n’ell  pas  qu’il  ne  s’en  rencontre  quel-, 
quefois  avec  Aug.  par  un  feul  G , comme  provi- 
dentia  Aug.  virtus  Aug.  Mais  alors  le  mot  AFR. 
qui  fe  trouve  du  côté  de  la  tête , empêche  d’y 
être  trompé. 

Quant  à la  nouvelle  opinion  au  fujet  du  qua- 
trième Gord'en , fondée  fur  les  médailles  , foit 
grecques,  foit  latines,  où  l’on  trouve  une  tête 
fort  jeune, ■&  la  feule  qualité  de  Gordianus  Csfar 
toutes  les  raifons  en  paroilTent  tort  aifées  à dé- 
, truire.  Balbin  & Pupien  connoiflant  que  le  peuple 
les  regardoiC'  comme  des  ufurpateurs  , firent 
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donner  au  Jeune  le  nom  de  Céfar,  en  meme 

temps  que  le  fénat  les  fit  Auguftes , ik  tâchcient 
de  perfuader  qu'ils  ne  gouverno  ent  l’empire 
que  comme  les  tuteurs  de  Gordien.  D’ailleurs  , 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  rcffemblance, 
entre  deux  têtes  frappées  fur  des  médailles,  etf 
un  foib-le  appui  pour  kUn  nouveau  fyflême.  Pour 
la  médaille  du  jeune  Gordien  , avec  pietas  Augg.  , 
elle  marque  précifément  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  politique  des  deux  Augulles  , qui  le 
firent  nommer  Cefar , afin  de  fe  concilier  le  peupL*. 

On  peut  voir  fur  ce  fujet  Vhifîoire  des  quatre 
Gordiens.  (Paris,  1695.  12.  ) FAfloria  trium 
Gordianorum  , de  Cuper  ( Deventer.  ï697. 
II.  ) & ce  que  ril'uiire  Spanheim  en  a dit 
dans  fon  gr-nd  ouvrage  de  Ufu  & Prdjl.  ISum. 

( tom.  II.  D'if.  XI.  p.  245.  fcqq.  ) 

GORDIEN  (nœu  1).  Gordius,  père  de  Mydas, 
roi  de  I h ygie,  avoir  un  chariot  dont  le  joug 
étoit  arraché  au  timon  par  un  nœud  li  adioite- 
menr  tillu , & où  le  lien  fa  foit  tant  de  touis  A' 
de  détours  , q l’on  ne  pouvoic  découvrir,  ni  où 
il  commençoit,  ni  <m  il  fimlfoit.  Selon  l’ancienne 
tradition  du  pays,  un  oracle  avo.t  déclaré  que 
celui  qui  pourrait  le  delier , auroit  l’empire  de 
l’Afie.  Alexandre,  fe  trouvant  en  Phrygie  , dans 
la  ville  de  Gordium  , ancien  féjour  du  roi  Mydas , 
eut  envie  de  voir  le  fameux  chariot  où  étoit  atta- 
ché le  nœud  Gordien.  Etant  pcrl'uadé  que  la 
promcire  de  l’oracle  le  regardoit,  il  fit  plufieurs 
tentatives  pour  le  delier  5 mais  n’ayant  pu  y réulfir, 
&:  craignant  que  fes  fo  dats  n’en  tiraffent  un  mau- 
vais augure  , il  n‘ importe , dit  - il , comment  on  le 
dénoue  , & l’ayant  coupé  avec  fon  épée  , il  éluda 
ou  accomplit  l’oracle  , dit  Quinte-Curce.  Ai- 
rien  ajoute  qu’Alexandre , & ceux  qui  étoient 
prJens,  fe  retirèrent,  comme  ayant  accompli 
j oracle  , ce  qui  fut  confirmé  la  nuit  même  par 
des  tonnerres  & des  éclairs  , dp  forte  que  lé 
prince  fit  le  lendemuin  des  dacrifices  , pour  re- 
mercier les  dieux  de  la  faveur  qu'ils  lui  avoient 
faite , & des  marques  qu’ils  lui  en  donnoient. 

GORDIUS,  père  de  Mydas,  avoit  été  labou- 
reur , « & n’avoit  eu , pour  tout  bien  , que  deux 
“ attelages  de  bœufs  , dont  l’un  fervoit  à labourer, 
» & l’autre  à traîner  fon  chariot.  Un  jour  qu’il 
>3  labouioit,  un  aigle  vint  fe  pofer  fur  le  joug  , & 
« y demeura  jufqu’au  f>ir.  Etonné  de  cette  mer- 
M veille,  il  alla  confulter  les  telmiffiens  , favans 
» en  l’art  de  deviner  ,&  à qui  cette  fcience  eit 
a*  li  naturelle,  dit  Arrien  ( À'r». /.&  Z7.  ),  qu’elle 
»»  pafle  jufqu’aux  femmes  & aux  enfans.  Comme 
•»  il  approchoit  d’un  de  leurs  villages,  il  rencontra 
*»  une  jeune  fille  qui  ver, oit  puifer  de  l'eau  ; & 
»>  lui  ayant  dit  le  fujet  de  fon  voyage  , comme 
w elle  étoit  aufli  de  la  race  des  devins  , elle  lui 
« répondit  qu’il  dévoie  facrifier  à Jupiter,  fous 
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« le  ^ItÆ  de  roi  ou  dédlruverhin.  I!  emmena  cette 
33  fille  , pour  apprendre  d’elle  la  forme  du  facii- 
33  fice  ; & l’ayant  enfuite  époufée  , il  en  eut  uii 
33  fils,  nomme  Mydas.  Cependant  il  arriva  de 
33  grandes  divifions  entre  les  phrygiens  j de  fo:te 
33  qu’ils  curent  recours  à l’oracle , qui  leur  dit 
33  qu'elles  ne  cefîeioient  que  p-r  un  roi  qui  leur 
>3  viendroit  fur  un  char.  Comme  ils  étoient  en 
33  peine  de  cette  réponfe,  ils  virent  arriver  My- 
33  das  avec  fon  père  & fa  mèie  fur  leur  ch  ;:iot  ; 

33  alors  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût  Gordius 
33  que  l’oracle  leur  défignoïc,  ils  l’élurent  pour 
33  roi  , & il  termina  tous  leurs  différends.  My- 
33  das,  en  reconno  Ifance  de  la  faveur  que  fon 
>3  père  avoit  reçue  de  Jupiter , lui  confacra  fon 
33  chariot , & le  fufpendit  au  plus  haut  de  U 

33  forterefiTe  33. 

GORDUS  JuLiA,  en  Lydie.  roPAOc  & 

rOPAHNON. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  , fous  l’autorité  de 
fes  archontes  , des  médailles  impériales  grecques 
en  l’honneur  de  Trajan  . de  M.  Aurèle  , de 
Sévère,  de  Caracalla  , d’Elagabale,  d’AlcX.  Sé- 
. vère  , de  Galüen  , de  Plotine  , de  Faulline  mère  , 
dé  V crus , d’Otacilie. 

GCRGASE.  Gorgafus.  Paufallias  ( in  Mejfenia- 
cis)  dit  que  ce  dieu  fur  honoré  à Phère  , vi  le 
de  la  dépendance  des  meliémens  , & que  ce  fut 
un  certain  Ilîhmius , fils  de  Glaucus  , qui  y bâtit 
un  temple  à l’honneur  de  Gorgafe. 

GORGE,  fille  d’Oënée , roi  de  Calydon , 8ô 
femme  d’Audromédon.  Voyet^OétiE'E.  {Hygin. 
c.  XIV.) 

GORGONEION , nom  d’un  mafque  parti- 
culier, en  ufage  fur  l’ancien  théâtre  des  grecs: 
c’ell  proprement  le  nom  qu’on  donroit  à certains 
mafques  faits  expiés  pour  infpirer  l’cfFioi,  & ne 
repréfenter  qué  des  figures  ho  r bles,  telles  que 
les  furies  & les  gorgones  , d'où  leur  vient  la  dé- 
nomination de  yo^yàvitoK  L’efpèce  de  mafque  qui 
reprefentoit  les  perfnnnes  au  naturel , s’appelloic 
trfoa-amtay  ; le  mafque  qui  ne  fervoit  qu  à repré- 
fenter les  ombres  , le  nommoir^KOffîsXuKiKov..  Pol- 
lux  n’a  point  dillingué, comme  il  le  devoir  dans 
fa  Nomenclature ces  frofs  fortes  de  mafeues; 
mais,  il  eft  bien  excufable  dans  un  fujet  de  mode 
qui  changea  fi  fyuvent  & qui  çt^it  fi  varié.  Voye^^ 
Masque. 
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GORGONES.  Trois  fœurs , filles  de  PhorcuJ 
& de  Céto , & fœurs  cadettes  des  Grées.  Elles 
demeuroient  félon  Héfiode,  au-delà  de  rOcéan^ 
à l’extrémité  du  monde  , près  du  fejour  de  la 
nuit;  là  même  où  les  hefpérides  fout  entendre 
les  accens  de  leurs  voix. 

Les  noms  des  gorgones , font  Sthéno , Euryale 
& Médufe,  fi  célèbre  par  fts  malheurs.  Celle-ci 
ctoit  mortelle,  au  lieu  que  fes  deux  fœurs  n’é- 
toient  fujettes  ni  à la  vieillefie  , ri  à la  mort.  Le 
Dieu  fouverain  de  la  mer , fut  fenfible  aux  char- 
mes de  Médufe  ; & fur  le  gazon  d’une  prairie , 
au  milieu  des  fleurs  que  le  printemps  fait  éclore, 
il  lui  donna  des  marques  de  fon  amour.  Elle 
périt  enfuite  d’une  manière  funcfle  ; Peifée  lui 
coupa  la  tête. 

Les  trois  gorgones  difent  encore  les  poètes , ont 
des  ailes  aux  épaules  ; leurs  têtes  font  hérilTées 
de  ferpens,  leurs  mains  font  d’a:rain  , leurs  dents 
font  auffi  longues  que  les  défenfes  des  plus  grands 
fangliers  j objet  d’effroi  & d’horreur  pour  les 
mortels  ; nul  homme  ne  peut  les  regarder  en  face , 
qu’il  ne  perde  auffi-tôt  la  vie  j elles  le  pétrifient  fur 
le  champ  , dit  Pindare.  Virgile  ajoute  qu’après 
la  mort  de  Médufe  , Srhéno  & Euryale  allèrent 
h.ibiter  auprès  des  enfers  , à la  porte  du  noir 
palais  de  Platon,  où  elles  fe  font  toujours  tenues 
depuis  avec  les  Centaures,  les  Scylla,  le  géant 
Briariée,  l'hydre  de  Lerne  , la  Chimère  , les  Har- 
pies , & tous  les  autres  monllres  éclos  du  cerveau 
de  ce  poète. 

Mulcaque  priterea  vartarum  monftra  ferarüm. ... 
Gorgones  , hai^itque .... 

Il  n’y  a peut-être  rien  de  plus  célèbre  dans 
les  traditions  fabuleufes  que  les  gorgones  , ni  rien 
de  plus  ignoré  dans  les  annales  du  monde.  C’ell 
fous  ces  deux  points  de  vue  , que  l’abbé  Malfieu 
a envifagé  ce  fujet  dans  une  favante  dilfertation, 
dont  le  précis  pourra  du  moins  fervir  à nous  con- 
vaincre du  goût  inconcevable  de  l’efprit  humain 
pour  les  chimères. 

En  effet,  la  fable  des  gorgones  ne  femble  être 
autre  chofe  qu’un  prod'uit  extravag.ant  de  l’ima- 
gination, ou  bien  un  édifice  monfltueux  élevé 
fur  des  fondemens , dont  l’origne  ell  l’écueil  de  la 
fagacité  des  critiques.  Il  ell  vrai  que  plufieurs 
hifloriens  ont  tâché  de  donner  à cette  fable,  une 
forte  de  réalité  ; mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  piiilTe 
faire  aucun  fond  fur  ce-  qu'ils  en  rapportent , 
puifque  le  récit  même  de  Diodore  de  Sicile  & 
celui  de  Paufanias  , n’ont  l'air  que  d’un  roman. 

Diodore  alTure  que  les  gorgones  étoient  des 
femmes  guerrières , qui  habitoienc  laLybie,pfès 
du  lac  Tntonide  ; qu’elle  furent  fouvent  en  guerre 
avec  les  Amazoues  leurs  v.oîfinesj  qu’elles  avoient 
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Médufe  pour  reine,  du  temps  de  Perfée  qui  les 
vainquit;  & qu’enfin  Hercule  les  détruifit  entiè- 
rement ainfi  que  leurs  rivales  , perfuadé  que  dans 
le  grand  projet  qu’il  avoir  formé  d’être  utile  au 
genre  humain , il  n’exécuteroit  fon  deffein  qu’en 
partie , s’il  foulfroit  qu’il  y eût  au  monde  quelques 
nations  qui  fufî'ent  foumifes  à la  domination  des 
femmes. 

La  narration  de  Paufanias  , s’accorde  affez  bien 
avec  celle  de  Diodore  de  Sicile;  & tandis  que  tous 
les  deux  font  pafler  les  gorgones  pour  des  héroïnes, 
d’autres  écrivains  en  font  des  monftres  terribles. 
Suivant  ces  derniers,  les  gorgones  ne  font  point 
des  femmes  belliqueufes  qui  aient  vécu  fous  une 
forme  de  gouvernement,  & dont  la  puiffance  fe 
foit  long-temps  foutenue  ; c’étoient , dilent-ils , 
des  femmes  teroces  d’une  figure  monftrucufe  , qui 
habitoient  les  antres  & les  forêts  fe  jettoient  fut 
les  paffans,  & faifoient  d’affreux  ravages  : mais  ces 
mêmes  auteurs  qui  conviennent  fur  ce  point , difife- 
rent  fur  l’endroit  qu’ils  aflignent  pour  demeure  à ces 
monllres.  Proclus  de  Carthage , Alexandre  de 
Mynde,  & Athenée  les  placent  dans  la  Lybic  ; 
au  lieu  que  Xénophon  de  La  r.pfaque , Pline  8c 
Solin  prétendent  qu’elles  habitoient  les  ifles  Gor- 
gades. 

Alexandre  de  Mynde  cité  par  Athenée,  ne 
\ eut  pas  même  que  les  gorgones  fulTent  des  fem- 
mes; il  foutient  que  c’étoient  de  vraies  bêtes  féro- 
ces , qui  pétrifloient  les  hommes  en  les  regardant. 
11  y a , dic-il,  dans  la  Lybie,  un  animal  que  les 
Nomades  app;llent  gorgones  , qui  afiez  l’air 
d’une  brebis  fauvage  , & dont  le  fouffle  cft  fi 
empeflé , qu’il  infede  tous  ceux  qui  l’approchent, 
une  longue  crinière  lui  tombe  fur  les  yeux , & 
lui  dérobe  l’ufage  de  la  vue;  elle  ell  fi  épailTe 
& fi  péfante  cette  crinière,  qu’il  a bien  de  la 
peine  à l’écarter  pour  voir  les  objets  qui  font 
autour  de  lui;  lorfqu’il  en  vient  à bout,  par 
quelque  effort  extraordinaire,  il  renverfe  par  terre 
ceux  qu’il  regarde,  & les  tue  avec  le  poifon  qui 
fort  de  fes  yeux  ; quelques  foldats  de  Marius, 
ajoute  t-il , en  firent  une  trifle  eypérience  dans 
le  temps  de  la  guerre  contre  Jugurtha;  car  ayant 
rencontré  une  de  ces  gorgones , ils  fondirent 
deffus  pour  la  percer  de  leuis  épées;  l'animal 
effrayé , rebroufla  fa  crinière  Sc  les  renverfa 
morts  d’un  feul  regard  : enfin  quelques  cavMÜers 
Nomades , lui  drefsêrent  de  loin  des  embûches  , 
fe  tuèrent  à coup  de  javelot,  & le  portèrent  aa 
général. 

Xénophon  de  Lampfaque  ,Hine  &:  Solin  alTurent 
que  les  gorgones  étoient  des  femmes  fauvages , qiri 
égaloicnt  par  la  viteffe  de  leur  courfe,  le  vol  des 
oifeaiix.  Selon  le  premier  des  auteurs,  cité  par 
Solin,  Hannoii,  général  des  Carthaginois , n’en 
put  prendie  que  deux,  dont  le  rorpxs  étoit  fi 
velu  , que  pour  en  confeiver  la  mémoire  comme 
d’wnc  chofe  incroyable , on  attacha  leur  peau  dans 
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le  temple  de  Junon  , où  elles  demeurèrent  fuf- 
pendues  parmi  les  autres  offrandes , jufqu’à  la 
ruine  de  Carthage. 

Si  les  auteurs  qu’on  vient  de  citer,  otent  aux 
gorgones  h figure  humaine , Paléphate  Se  Ful- 
gence  les  leur  reftituentj  car  ils  fouciennent  que 
c’étoient  des  femmes  opulentes , qui  polfédoient 
de  grands  revenus , & les  faifoieat  valoir  avec 
beaucoup  d'indultrie  : mais  ce  qu’ils  en  racontent 
paroît  tellement  ajurté  à la  fable,  qu’on  doit 
moins  les  regarder  comme  des  hilloriens  qui  dé- 
pofent,  que  comme  des  fpéculatifs  qui  cherchent 
à expliquer  toutes  les  parties  d'une  énigme  qu’on 
leur  a propofe'e. 

Paléphate , pour  accomoder  de  fon  mieux  fes 
explications  aux  fidions  des  poètes,  nous  dit  que 
!•''  gorgone  n'éto)t  pas  Médufe , comme  on  le 
croit  communément , mais  une  Itatue  d’or  repré- 
fentant  la  déeife  Minerve , que  les  Cyrénéens 
appelloient  gorgone.  Il  nous  apprend  donc  que 
Phorcus  originaire  de  Cyrene,  & qui  poffe'doit 
trois  ifles  au  delà  des  colonnes  d’HercuIe , fit 
fondre  pour  Minerve , une  ftaïue  d'or  haute  de 
quatre  coudées , 8c  mourut  avant  que  de  l’avoir 
confacrée.  Ce  prince,  dit-il,  lailîa  ttois  filles, 
Sthénio  J Euryale  & Médufe,  qui  fe  vouèrent 
au  célibat , héritèrent  chacune  d’une  des  ifles  de 
leur  perej  8c  ne  voulant  ni  confacrer  ni  parta- 
ger la  Ihtue  de  M nerve,  elles  la  dépofèrent 
dans  un  tréfor  qui  leur  appartenoit  en  commun  5 
elles  n’avoient  toutes  trois  qu’un  même  miniflre , 
homme  fidèle  8c  éclairé,  qui  pafloit  fouvent  d une 
ille  à l'autre  pour  l’adminiflration  de  leur  pa- 
trimoine; c’elt  ce  qui  a donné  lieu  de  dire  qu’elles 
n’avoient  à elles  trois  qu’une  corne  8c  qu’un  oeil, 
qu’elles  fe  prêtoient  alternativement. 

Perfée,  fugitif  d’Argos,  courant  les  mers  8c 
pillant  les  côtes,  forma  le  deffein  d’en'ever  la 
llatue  d’or,  furprit  8c  arrêta  le  min. lire  des  gor- 
gones dans  un  trajet  de  mer:  ce  qui  a encore  donné 
lieu  aux  poètes , de  feindre  qu’il  avoir  volé  l'œil 
des  gorgones , dans  le  temps  que  l’une  le  re.nettoit 
à*  l’autre.  Perfée  néanmoins  leur  déclara  qu’il  le 
leurrendroit,  fi  elles  vouloient  lui  livrer  la  ^cr^o/ze  , 
c’eft-à-dire,  laftatuedeMinerve,8cil  en  attacha  la 
tête  à la  proue  de  fon  vailfeau.  Comme  la  vue 
de  cette  dépouille  8c  l’éclat  des  expéditions  de 
Perfée,  répandoit  par-tout  la  terreur , on  dit  qu’avec 
la  tête  de  Médufe , il  changeoit  fes  ennemis  en 
rochers  8c  les  pétrifioit.  A lire  ce  détail,  ne 
croiroit-on  pas  que  tous  ces  événemens  fon  réels  8c 
fe  font  palTéi  fous  les  yeux  de  Paléphate  ? Comme 
Fulgence  n’a  fait  que  coudre  quelques  circonflan- 
ces  indifférentes  a cette  narration  , il  ell  inutile 
de  nous  y arrêter. 

Selon  d autres  hilloriens , les  gorgones  n’étoient 
rien  de  tout  ce  que  nous  venons  de  voir;  c’étoient 
trois  fœuis  d’une  rare  beauté,  qui  faifoient  fur 
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tous  eaux  qui  les  regardoient  des  împreflîons  fur- 
prenantes  ; on  difoit  qu’elles  les  changeoient  en 
pierre;  c’eft  par  exemple , l’opinion  d’Àmmonius 
Serenus  ; Héraclide  elt  du  même  fentiment,  avec 
cette  différence , qu’il  s’exprime  d’une  manière  peu 
favorable  à la  mémoire  des  gorgones  , car  il  les 
peint  comme  des  perfonnes  qui  faifoient  de  leurs 
charmes  un  honteux  trafic. 

Mais  enfin  il  y a des  écrivains  aufïi  an- 
ciens que  ces  derniers  , qui  , loin  d’accorder  aux 
gorgones  une  figure  charmante,  nous  affûtent  au 
contraire  que  c’éroient  des  femmes  fi  laides,  li 
difgraciées  de  la  nature , qu’on  ne  pouvoir  jetter 
les  yeux  fur'elles,  fans  être  comme  glacé  d’hor- 
reur. 

Tout  ceci  fuffit  fans  doute,  pour  prouver  que 
tous  les  récits  des  hiiloriens  fur  \ts  gorgones , font 
remplis  de  contradictions;  car  fous  quelles  formes 
différentes  ne  nous  les  ont-ils  pas  repréfentées  ? 
Ils  en  ont  fait  des  héroïnes , des  animaux  fau- 
vages  8:  féroces,  des  filles  économes  & laborieu- 
fes , des  prodiges  de  beauté,  des  monllres  de 
laideur,  des  modèles  de  fageflfe  qui  ont  mérité 
d’être  mifes  tantôt  au  rang  des  femmes  illuflres 
8e  tantôt  au  rang  des  courtifanes  fcandaleufes. 

La  moitié  de  ces  mêmes  hiftoriens  les  placent 
dans  la  Lybie  ; l’autre  moitié  les  tranfpoi  te  à 
mille  lieues  de  là,  8>:  les  établit  dans  les  Orcades. 
Les  uns  tirent  leur  nom  de  yc/iyi'i' , mot  cyréneen 
qui  veut  dire  Minerve  : d’aucies  de  , nom 

lybique  d’un  animal  ; 8e  d’autres  enfin  du  mot 
grec  yiofyci , qui  fignifie  laboureur.  Que!  parti 
prendre  entre  tant  d’opinions  différentes?  Celui 
d’avouer  qu’elles  font  à-peu  près  également  dé- 
nuées de  vraifemblance. 

Ce  n’efl  pas  tout  ; quelques  merveilles  que  les 
hifloriens  aient  publiées  touchant  les  gorgones  , 
les  poètes  ont  encore  renchéri  fur  eux;  & il  ne  faut 
pas  en  être  étonné.  On  fait  qu'un  de  leurs  droits 
principaux  elt  de  crc'er  ; s’ils  en  ufent  volontiers 
dans  toutes  les  matières  qu’ils  traitent,  on  peut 
dire  qu’ils  en  ont  abufé  dans  celle-ci;  ils  fcfont 
donné  pleine  cairière,  8c  les  fictions  qu’ils  nous 
ont  débitées  fur  ce  point,  font  autant  de  mer- 
veilles dont  ils  ont  furchargé  le  tableau. 

Homère  feul  s’eft  conduit  avec  la  plus  grande 
referve  ; il  fe  contente  de  nous  dire  que  fur  l’égi- 
de de  Minerve,  8c  le  bouclier  d’Agamemnon  , 
fait  d’après  cette  égide , étoit  gravée  en  relief 
l’horrible  gorgone  lançahtdes  regards  effroyables  su 
milieu  de  la  terreur  8l  de  la  fuite. 

Mais  fi  le  prince  des  poètes  eft  concis , Hé* 
fiode  en  revanche  s’elt  appliqué  à fuppléer  à cette 
brièveté,  par  des  portraits  de  main  de  maître, 
dont  il  a cru  devoir  embellir  fon  poème  du  bou- 
clier d’HercuIe  8c  celui  de  la  généalogie  des  dieux  : 
on  diroit  qu’il  n’a  eu  deffein  dans  le  prenjiet  ou- 


vrngéj  q-'C  de  prouver  la  grande  intelligence  qu’il 
avoir  des  règles  de  fon  arc  & l’éiévacion  dont  il 
étoit  capable lorfqu’il  vouloir  prendre  l’efTor.  «Sur 
« ce  bouclier,  dir-il,  paroîc  le  héros  Perlée, 

55  détaché  du  fond  & ne  portant  fur  rien On 

55  le  voit  qui  hâte  fa  fuite  plein  de  trouble  & 

55  d'effroi.  Les  fœursde  Ici  morJhe  affreux 

» &:  inaccellible  , naonlfre  dont  le  nom  feul  fait 
>5  frémir,  le  fuivent  de  près  & tâchent  de  l'attein- 
55  dte;  elles  volent  fur  le  difque  de  ce  diamant 
» lumineux  ; l’oreille  entend  le  bruit  que  leurs 
55  ai  es  font  fur  l’airain  ; deux  noirs  dragons  pen- 
55  dent  à leurs  ceintures;  ils  drefVent  la  tête,  ils 
55  écument;  leur  rage  éclate  dans  le  grincement 
55  de  leurs  dents,  & dans  la  férocité  de  leurs 
»>  regards  >5. 

Dans  la  théogonie  , Héliode  le  prend  fur  un 
ton  moins  haut,  & tel  que  doit  être  celui  de  la 
lîmple  narration  , qui  ne  fe  propofe  que  d'inflrtiirc. 
Il  e-tre  ici  dans  le  détail , & nous  apprend  de 
qui  les  gorgones  aeoient  reçu  la  naiffance , leur 
nombre,  leurs  noms,  leurs  differentes  préroga- 
tives , leur  combat  contre  Perfée,  & le  renver- 
fement  de  leur  trille  famille. 

La  fable  d’Héfiode,  reçut  de  nouveaux  orne- 
mens  de  l’arc  des  poètes  qui  lui  fuccedèient.  On 
peut  s’en  convaincre  par  la  ledtiire  d’Efchyle 
dans  foîi  Prométhée;  de  Pindare  dans  les  odes 
pyihiques,  & de  Virgile  dans  fon  fixième  livre  de 
1 Lnéide  : mais  c’ell  Ovide  qui  brille  le  plus  ; 
amateur  des  détails , & ne  i-naniant  guère  un  fujet 
fans  l’épuifer , il  a rempli  celui-ci  de  cent  nouvelles 
fidions  dans  fes  métamorphofes , il  ferne  les 
fleurs  à pleine  mains  fut  la  conquête  de  Médufe 
par  Neptune,  fur  l’expédition  fameufe  de  Perfée, 
fur  la  défaite  de  la  gorgone  &c  fur  celle  des  gé- 
néraux de  Phinée. 

Ce  fut  .après  tant  de  matériaux  tranfmis  par 
les  poères  grecs  & latins,  que  les  mythologues 
qui  écrivirent  en  profe  , Pliérède  , Apollodore  , 
Hygin  & d’autres  compofèrent  leurs  diverfes 
compilations,  qui  d’ailleurs  n’ont  rien  d’inté- 
reffant. 

Loin  de  s’y  arrêter,  l’abbé  Maffieu  vient  à 
l’explication  la  plus  vraifemblable  des  myflères 
prétendus  que  renferme  la  fable  des  gorgones  ; 
mais  il  ne  la  trouve  pas  cette  explication  dans 
des  allégories  phyfiques  , morales  ou  guerrières; 
il  n’y  voit  que  des  jeux  d’efpric.  Le  Clerc,  à 
l’exemple  de  Bochard  , à eu  raifon  de  chercher  le 
mot  de  l’énigme  dans  les  langues  orientales  , quoi- 
qu’il fc  foit  trompé  , en  croyant  prouver  dans  fes 
notes  favantes  fur  Héfiode  que  par  les  gorgones  il 
faut  entendre  a'ej  cavales  d'Afrique  , qu’enleverent 
les  phéniciens  'en  commerçant  dans  cette  paitie 
du  monde.  Fourmont  fentant  les  défeéluofîtés  d’un 
fvftême  qui  ne  s’ajulloit  point  aux  détails  de  la 
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fable,  s’efl.  retourne'  d’une  autre  manière}  & 
nous  allons  voir  le  fruit  de  fes  recherches. 

Il  a trouvé  dans  le  nom  des  trois  gorgones  & 
jufque  dans  le  nom  des  cinq  filles  de  Lliorcus , 
celui  de5  vaiffeaux  de  charge  qui  faifoient  com- 
merce fur  les  côtes  d’Afrique  où  l’on  trafiquoic 
de  l'or , des  dents  d’éléphant , des  cornes  de  divers 
animaux  , des  yeux  d’hyene  & d’autres  matchan- 
difes.  L’échange  qui  s’en  faifoit  en  différens  ports 
de  la  Phénicie  & des  ifles  de  la  Grece  ; c’eft  le 
myftère  de  la  dent,  de  la  corne  8c  de  l’œil, 
que  gorgones  fe  prêtoient  mutuellement  : ainfi 
les  cinq  tilles  de  Phorcus  croient  les  cinq  vailfcaux 
qui  compofoient  la  petite  flotte  de  ce  prince, 
comme  le  prouvent  leurs  noms  phéniciens.  Dans 
toutes  les  langues  orientales,  les  vailleaux  tt’un 
prince  s’appellent  fes  filles  ^ enyo  en  phénicien 
lignifie  un  vailieau  de  enarge  ( navis  oneraria  ) ; 
pepkiédo  par  tranlpoficion  pour un  \a  f- 
feau  qui  porte  de  l’eau  douce  , ( navis  aquaria  ) ; 
Sthénio  , une  galère,  {navis  viciuaria  J ; curiale  ^ 
une  chaloupe  , { navis  tranfnoria)  ; Médufa  ^ on 
ibufciuend  üephina  ^ le  Vailteau  amiiai  , {navis 
imperatoria.  ) De  tes  cinq  vailleaux,  trois  éioient 
ae  1 ifle  de  Ghoros , nommée  enfuite  Tapy»  , ijle 
des  Phéaques  6c  deux  étoicut  nommés  y/iam»;, 
grées  vailleaux  gagnés  fur  les  Grecs. 

L’ifle  de  Cyie  ou  Corcyre,  Ithaque  8c  autres  ifles 
voifines  étoienttles  ifles  Phéniciennes  de  nouvelle 
date.  Paléphate  dit  que  Phorcus  ou  Phorcys  étoit 
Cyrénéen  , cela  fe  peut;  mais  alors  comniechef  de 
colonie,  il  régnoit  à Ithaque,  à Géphalonie  8c 
à Ghoros.  Dans  LOdylTce  , Minerve  montre  à 
Ulylfe  8c  fa  patrie  8c  le  port  du  vieillard  marin 
Phorcys  ; voila  le  pere  des  gorgones  retrouvé. 
Phorcys  roi  d’Ithaque  & des  ceux  ifles  voifines , 
qui  pofféde  Sc  envoie  commercer  cinq  vailleaux, 
trois  de  Ghoros,  c’ell-<à  dire , les  trois  gorgones 
8c  deux  qu’il  a pris  fur  les  Grecs  , qui  font  les 
grées. 

Le  commerce  de  ce  prince  fe  faifoit  en  Afri- 
que avec  les  habitans  de  Gyrene  , du  mont  Atlas, 
i des  Ganaries  8c  de  la  côte  de  Guinée.  Pline  , 
Ptolémée,  Méia,  Paufanias,  Hannon,  Héfiode 
même  , attellent  que  ce  commerce  étoit  fréquent 
dès  le  fiècle  de  Perfée.  Des  cinq  va-lfeaux  de 
Phorcys,  Perfée  négligea  le  /Jcr/’Acu'o  chargé  d’eau 
douce  , ôc  enyo  qui  ne  renfermoit  que  des  chofes 
communes  pour  les  befuins  de  la  flotte,  il  s’atta- 
cha aux  trois  gorgones  qui  portoient  une  dent  ou 
les  dents , c’elt  à-dire  l’ivoire}  une  corne,  c’efl- 
à-dire  , les  cornes  d’animaux,  un  œil,  c’ell-à- 
dire,  les  yeux  d’Hyene  ou  de  poiffon  , 8c  les 
pierres  précieufes. 

Le  mot  phénicien  Rofck  , -fignifie  également 
tête , chef  & venin.  La  tête  de  Médufe  une  fois 
coupée , ou  plutôt  fon  commandant  une  fois 
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dcttuft  5 ( antre  léquivcque  qui  autorife  à dire  que 
cette  tête  e(t  un  venin);  il  fort  fur  le  champ  cie 
cette  tête  Chyfaor , ouvrier  en  métaux  , & 
le  Pégafe , c’ell-à-dire  le  Pagafle  , efpèce  de 
Piifle  d’Afrique,  dont  les  longues  oreilles,  quand 
il  court,  paroiffent  des  ailes. 

Enfin  on  nous  parle  de  pétrifications  étranges, 
te  elles  fe  pvéfentent  d’elles  mêmes.  Perfee  vain- 
quit la  flotte  de  Phorcys  vers  les  Syrtes.  On  fait 
que  cette  région  a toujours  été  fameufe  pour  les 
pétrifications,  jufqu’à  faire  croire  aux  auteurs 
Arabes,  qu’il  fe  trouvoit  dans  les  terres  des  villes 
entières  où  les  hommes  & les  animaux  pétrifiés , 
confervoient  encore  la  pofture  qu’ils  avoient  lors 
de  leur  pétrification  fubite- 

Voilà  donc  à quelques  embélilTement  poétiques 
près,  le  fond  réel  de  la  gorgone^  qu’il  fal'oit 
remettre  en  phénicien,  dit  Fourmont;  en  effet, 
dit  le  chevalier  de  Jaucourt , auteur  de  cet  article, 
je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire  que  c’eft  à lui 
qu’appartient  la  gloire  d’avoir  expliqué  le  plus 
probablement  l’énigme. 

> Nous  croyons  cependant  que  le  fyfiême  mytho- 
aftronomique  de  M.Dupui,  développé  en  entier 
par  ce  favant , expliquera  beaucoup  mieux  ces 
bifarreries  apparentes. 

GORGONIENNE,  furnom  donné  à Pallas, 
parce  qu’elle  portoit  dans  fon  bouclier  la  tête 
de  Médufe  , une  des  gorgones.  Méduse. 

GOPvGOPHONE  , fille  de  Perfée  & d’Andro- 
mède, fut  femme  de  Périérès,  fils  d’Éole  , & 
roi  de  Mefsène,  dans  la  Péloponnèfe.  Elle  fur- 
vécut  à fon  mari,  &:  donna,  fuivant Paufanias, 
le  premier  exemple  d’une  femme  remariée  en 
fécondés  noces,  en  époufant  Oébalus , après  la 
mort  de  Pénérès.  Elle  eut  de  fon  premier  ma- 
riage deux  fils,  Apharée  & Leucippe;  & du 
fécond,  elle  eut  une  fille,  nommée  Arena,  qui 
époufa  Apharée,  fon  frère  utérin.  Elle  eut  encore 
de  ce  fécond  mariage  deux  fils  , Tyndare  & Fdip- 
pocoon.  Gorgophone  fut  enterrée  à Argos , fa 
patrie,  où  l’on  voyoit  fon  monument.  (Paufun. 
Corinthiac.  ) 

GORGOPHORE , le  même  furnom  que  Gor- 
eONlENNE.  Koye:^  ce  mot. 

GORGYTFiION  , fils  de  Priam  & de  labelle 
Callianeira  , qui,  par  fafagefle  & fa  beauté,  ref- 
fembloit  parfaitement  aux  déeffes  , dit  Homère, 

Il’ad.  I.  8.  1 fut  tué  par  Tenter  d’un  coup  de 
flèche  J qui  avoir  manqué  Heéfor. 

GORTYNA  , en  Crète.  rorTYNiî2N  & 
r.  OPT  YC. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 


C.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  efl  un  bœuf. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  méda’jlles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Germanicus,  d® 
Caliguïa  , de  Trajan,  d’Hadrien. 

Il  y avoir  auprès  de  cette  ville  de  Crète 
d’excellens  pâturages  , où  les  chevaux  du  foleiî 
avoient  coutume  de  paître,  au  rapport  d’Homère. 

GOSSIPIUM,  Coton,  Byssus. 

GOTHIQUE  (Claude  le  ).  Voyei  Claude  II. 

Gothique  (écriture),  Écriture  des 

latins. 

GOTHS. 

Les  rois  des  goths  , dont  on  a des  médailles, 
font  : 

Baduela  I. 

Athalaric. 

Théodahat. 

Witigès. 

Baduela  II. 

GOURMANDISE  ( dée.fle  de  la  ).  V^oyc^ 
Adephagie. 

GOUTER.  Voyei  Mérenda. 
GOUTTIÈRE. 

Le  comte  de  Caylus  a décrit  deux  gouttières 
de  terre  cuite,  venues  des  romains  , ornées 
( fuivant  l’ufage  des  anciens)  de  différentes  fi- 
gures. Il  dit  de  la  première  ( Rcc.  y.  XÎX.  ) : 
« c’ert  le  fragment  d’un  des  ornemens  que  les 
romains  plaçoient  le  long  du  toit  de  leurs  mai- 
fons , pour  cacher  & couvrir  la  gouttière,  en 
laiifant  écouler  les  eaux  par  les maicarons  ouïes 
têtes  d’animaux  , placées  dans  les  angles  & Les 
autres  endroits  convenalales.  Ce  fragment  qui  n’a 
pas  eu  d'autre  ufige,  préfente  de  l'Ârthitèéture  , 
tandis  que  .d’autres  morceaux,  deftinés  au  même 
ufage,  étüient  ornés  de  rofettes,de  feuillages, 
de  poftes , S:c.  J’avance  ce  fait  d’.autant  plus 
hardiment , que  l’on  a irouvé  dans  les  fouilles 
àtPompcïaàt^  preuves  convaincantes del’emploi 
de  ces  morceaux  de  terre  cuite  ». 

Il  dit  de  l’autre  ( IV.  pl.  6i.  rP.  z.  ) : « cette 
tête  de  loup',  ou  peut  être  de  chien  de  Sibérie , 
efl  pleine  d’efprit  & de  caraétère  : le  travail. peut 
en  paroître  négligé,  mais  il  exprime  tout  le  né- 
celTaire.  11  efl  vrai  que  fa  matière  & fa  deilma- 
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tion  n’exigeoielit  pis  de  fort  grands  foins  : cette 
tête  e(l  de  terre  cuite , & elle  terminoit  une  de 
ces  gouttières  multipliées  à l'entour  des  maifons 
romaines , & dont  on  a découvert  un  grand 
nombre  dans  les  fouilles  à.'Herculanum.  Ce  mo- 
nument a été  trouvé  à Rome  , où  il  a été  tra- 
vaillé : on  peut  en  juger  par  la  blancheur  & la 
qualité  de  la  terre  «. 

GOUVERNAIL.  Les  anciens  mettoient  quel- 
quefois deux  gouvernails  à un  navire  ( Heliodor. 

1^.  & Ælian.  f^ar.  Hifi.  IX.  ^o.  6*  Fetron. 
c.  LXII.  & c.  LXXiy^.),  quelquefois  quatre, 
comme  au  navire  de  Philopator  ( AtkAu.  Ub,  K.). 
Suidas  ( in  voce  A/xperes  ) dit  que  des  quatre  on 
en  plaçoit  deux  à la  proue  & deux  à la  pouppe. 
Sur  un  jafpe  du  baron  de  Stofch , on  voit  un 
vailfean  fans  rames  allant  à toutes  voiles,  ayant 
deux  gouvernails  à la  pouppe.  C > 

n\  44.  ) 

Un  gouvernail  pofé  fur  un  globe,  accompagné 
de  fiîifceaux , marque  la  f«uveraine  puifl'ancc.  Sur 
une  médaille  de  Jules -Céfar  on  y a joint  le 
caducée,  la  corne  d’abondance,  & le  bonnet 
pontifical,  pour  marquer  que  Céfar  gouvernant 
la  république,  y faifoit  fleurir  la  paix,  la  félicité 
ôc  la  religion. 

GOZE  , ou  GOZZO.  Gaulos, 

GRAAL  ( faint  ).  Voyer^  Emeraude. 

GRABATUS  , mauvais  lit  des  efclaves,  des 
pauvres  , & des  philofophes  cyniques  ennemis  du 
luxe  Se  de  la  mollcfle.  Sénèque  le  met  en  oppo- 
ûâon  avec  les  lits  mous  & fomptueux  des  riches 
^ Evift.  1 8-  ) : non  e/l  quod  nunc  exifiinies  me  ducere 
te  ad  modicas  ccenas  , 6’  pauperum  cellas ...... 

grahatiis  ille  verus  Jit  y & fagum  , & panis  duras 
UC  fordidus, 

GRACCHUS y furnom  delà  famlle  Sempronia. 
GRACCURIS , dans  l’Efpagne. 

Municip.  Graccvris, 

Ce  Municipe  a fait  frapper  des  médailles  latines 
en  l’honneur  de  Tibère. 

GRACES.  Entre  toutes  les  déeffes  , il  n’y 
en  avoir  point  qui  euflent  un  plus  grand  nombre 
d'adorateurs  , ni  qui  fuflent  plus  fêtées  , parce 
que  les  biens , dont  on  les  croyoit  difpenfatnces  , 
font  recherchés  de  tout  le  monde , & dans  tous 
les  états.  Les  Grâces  font  filles  , félon  quelques- 
uns  , de  Jupiter  & d’Eurynome , ou  Eunomie  , 
fille  de  l’Océan  -,  félon  d’autres , du  Soleil  & d'£glé, 
ou  de  Jupiter  & de  Junon;  mais  la  plus  commune 
opinion  les  fait  naître  de  Bacchus  & de  Vénus. 
L.a  plupart  des  poètes  ont  fixé  le  nombre  <ks  Gr«- 
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ces  à trois,  & les  nomment  Eglé,  Thalie  & Eu- 
phrofine.  Les  lacédémoniens  n'en  reconnoifloient 
que  deux,  qu’ils  honoroient  fous  le  nom  de  Clita 
& de  Phænna.  Les  athéniens  n’en  admettoientnon 
plus  que  deux , qu'ils  nommoient  Auxo  & Hé- 
gémone.  En  plufieurs  endroits  de  la  Grèce,  on 
en  reconnoilîoit  quatre  , & on  les  confondoit 
quelquefois  avec  les  quatre  faifons  de  l’année. 
Paufanias  met  au  nombre  des  Grâces  , la  détfle 
de  la  Perfuaficn,  voulant  nous  infinuer  par-là, 
que  le  grand  fecret  de  perfuader,  c’eft  de  plaire. 

Les  Grâces  étoient  compagnes  de  Vénus.  « On  , 
« les  repréfentoit  anciennement  vêtues , dit  Pau- 
« fanias  ( Boetic.  IX.  c.  XXXV.^  ) : telles  , pour- 
» fuit-il,  les  voit-on  chez  les  Eliens,  levifage, 

» les  mains  & les  pieds  de  marbre  blanc , l’une 
” tenoit  une  rofe  , l’autre  un  dez , & l’autre  un 
” rameau  de  myrthe.  Elles  étoient  ainfi  vêtues 
“ à Smyrue,  faites  par  Bupalus,  de  même  dans 
« l’Odée  , peintes  par  Apelles  , & à Pergames , 

” par  Pythagore.  Telles  étoient  aufli  leurs  ftatues 
» d’Athènes  , faites  par  Socrate  , fils  de  Sophro- 
« nifque  ».  Dès  le  temps  de  Paufanias  même  , 
la  coutume  de  les  peindre  nues  avoir  prévalu  : on 
les  trouve  aujourd’hui  de  l’une  6c  de  l’autre 
manière  dans  les  monumens  qui  nous  reftent , mais 
le  plus  fouvent  nues.  Quand  on  veut  moralifer  , 
on  dit  que  cela  fignifie,  que  les  vraies  Grâces  fe 
doivent  trouver  dans  le  fujet  même  , 8e:  n’être 
point  empruntées  d’ornemens  extérieurs  j que  rien 
n’eft  plus  aimable  que  la  fimple  nature.  On  les 
peignoir  jeunes,  parce  qu’on  a toujours  regardé 
les  agrémens  comme  le  partage  de  la  jeunelTe. 
Communément  on  croyoit  qu’elles  étoient  filles 
& vierges  ; cependant  Homère  en  marie  une  au 
Dieu  du  fommeil , 8e  une  autre  à Vulcain.  Affez 
fouvent  elles  paroilfent  dans  l’attitude  de  perfon- 
nes  qui  danfent,  fe  tenant  par  la  main.  Un  ufage 
fort  fingulier  chez  les  anciens,  c’étoit  de  placer 
les  Grâces  au  milieu  des  plus  laids  fatyres , juf- 
ques  là  qu’alTez  fouvent  les  ftatues  des  fatyres 
etoient  creufes , de  manière  qu’on  pouvoir  les 
ouvrir;  & alors  on  découvroitau-dedans  de  peti- 
tes ftatues  de  Grâces.  Que  pouvoir  lignifier  uh 
aflemblage  fi  bifarre  ? Vouloir -on  nous  indiquer 
par-là  qu’il  ne  faut  juger  de  perfonne  fur  les 
Amples  apparences  ; que  les  défauts  de  la  figure 
peuvent  fe  réparer  par  les  agrémens  de  l’efprit, 

&c  qu’alfez  fouvent  un  extérieur  difgracic  cache 
de  grandes  qualités  intérieures? 

Des  divinités  fi  aimables  n’ont  manqué  ni  de 
temples,  ni  d’autels.  Éthéocle,  roi  d’Orcho- 
mène  , fut  le  premier  qui  leur  en  éleva , 8e  qui 
leur  alfigna  un  culte  particulier;  ce  qui  a fait  dire 
qu’il  étoit  leur  père.  Selon  Paufanias  , elles  eurent 
un  temple  à Elis,  à Delphes,  à Perges,  à Périnthe, 
à Byzance,  8e  en  plulieurs  autres  endroits  de  la 
Grèce  8c  de  la  Thrace.  Dans  l’iûe  de  Paros , une 

des 
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des  Cyclades , elles  àvoîent  un  temple  & un  prêtfe 
partculier.  Minos,  dit  Apollodore , facrifiant  aux 
Grâces  dans  l'ifle  de  Paros  , apprit  la  mort  de  fon 
fils  : il  jetta  d’abord  la  couronne  qu’il  portoit  en 
facrifiant  J & fit  c< fier  le  joueur  de  flûte  ; ce  qui 
n’empêcha  pas  qu'il  ne  continuât  fon  facrifice. 
Depuis  ce  temps,  à Parcs,  on  facrifioit  aux 
Grâces  fans  couronne  & fans  joueur  de  flûte.  Les 
temples  confacrés  à l’Amour  & à Venus,  l’étoient 
aufll  ordinairement  aux  Grâces,  AflTei  fouvent 
elles  avoient  place  dans  ceux  de  Mercure , pour 
nous  apprendre  que  le  dieu  meme  de  l’éloquence 
avoir  befoin  de  leur  fecoursj  mais  fur-tout  les 
iMufes  8c  les  Grâces  n’avoient  d’ordinaire  qu’un 
même  temple,  à caufe  de  l’union  intime  qui  doit 
être  entre  ces  deux  fortes  de  divinités.  Le  prin- 
tems  leur  étoit  fpécialement  confacré  , comme  à 
Vénus  leur  mère.  On  faifoit  peu  de  repas  fans 
invoquer  les  Grâces;  & Pon  y buvoit  trois  coups 
en  leur  honneur. 

^ Quant  aux  bienfaits  qu’on  attendoit  de  ces 
déefles  , on  croycit  qu’elles  difpenfoient  aux  hom- 
mes non-feulement  la  bonne  grâce,  la  gaieté  de 
l’humeur,  mais  encore  la  libéralité,  l'éloquence 
& la  fagefle;  la  plus  belle  de  toutes  les  préro- 
gatives des  Graeesy  c’eft  qu’elles  préfidoient  aux 
bienfaits  & à la  reconnoilfance  , jufques-là  que  , 
dans  ptefque  toutes  les  langues,  on  fe  fert  de 
leur  nom  pour  exprimer  la  reconnoifl'ance  & les 
bienfaits.  Les  athéniens  ayant  fecourti  les  habitans 
de  la  Cherfonèfe,  dans  un  befoin  preflfant , ceux- 
ci  , pour  éternifer  le  fouvenir  d’un  tel  bienfait, 
élevèrent  un  autel  avec  cette  infeription  : autel 
eonjacré  a celle  des  Grâces  quipréjîdealarecon- 
«oij/à/rce.  En_  fuivant  cette  idée,  on  trouve  de 
belles  allégories  dans  les  attributs  de  ces  déefles. 
Elles  font  toujours  en  joie  , pour  marquer  que 
nous  devons  également  nous  flaire  un  plaifir , & 
de^rendre  de  bons  offices , &de  reconnoître  ceux 
qu  on  nous  rend.  Elles  font  jeunes  , parce  que 
la  mémoire  d’un  bienfait  ne  doit  jamais  vieillir  5 
vives  & légères  , parce  qu’il  faut  obliger  prompte- 
ment, & qu’un  bienfait  ne  doit  point  fe  faire 
attendre  : aufli  dit -on  communément,  qu'une 
grâce  qui  fe  fait  attendre,  cefle  d’être  grâce.  El'es 
font  vierges , parce  que  l'inclination  laienfaifinte 
doit  être  accompagnt;e  de  prudence  8c  de  retenue  j 
c eft  pour  cela  que  Socrate,  voyant  un  homme 
qui  prodiguoit  fes  bienfaits  fans  diflindion , &à 
tout  venant , s écria  : que  les  dieux  te  confondent  ; 
les  Grâces  font  vierges  , 8c  tu  en  fais  des  courti- 
fanes.  Elles  fe  tiennent  par  la  main  5 ce  qui  fignifie 
que  nous  devons,  par  des  bienfaits  réciproques, 
ferrer  les  nœuds  qui  nous  attachent  les  uns  aux 
autres.  Enfin  , elles  danfent  en  rond  , pour  nous 
appietîdre  qu  il  doit  y avoir  entre  les  hommes  une 
circulation^  de  bienfaits , & que  , par  le  moyen  de 
la  reconnoifl'ance  , le  bienfait  doit  naturellement 
retourner  au  lieu  d’où  il  efl  parti.  « Les  ftatues 
jinciquités  , Tomt  111, 
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» d’Apollon,  dit  Macrobe,  portent  de  la  maia 
« droite  les  Grâces  , 8c  de  la  gauche,  l’arc  8c  les 
M flèches  : 8c  cela  , parce  que  cette  main  gauche, 

« qui  fait  le  mal,  efl  plus  lente } 8c  que  la  maia 
M bienfaifante , qui  donne  la  fauté , eft  plus 
w prompte  que  l’autre  «. 

Sur  un  bel  autel  triangulaire  de  la  villa  Bor- 
ghèfe,  à Rome,  les  Grâces  font  vêtues  comme 
elles  l’étoient  chez  les  anciens  grecs.  Gori  a cru 
les  voir  nues  fur  une  patère  de  la  galerie  de  Flo- 
rence} mais  il  eft  doureux  que  ces  figures  repré- 
fentent  les  Grâces,  Ces  divinités  fe  tiennent  par  la 
main , & forment  une  danfe  fur  l’autel  c'ité  plus 
haut. 

A l’égard  des  Grâces  nues , celle  du  palais 
Rufpoli,  dont  les  figures  ont  la  moitié  des  pro- 
portions naturelles,  font  les  plus  grandes  , les 
plus  belles  ôc  les  mieux  confervees } & comme 
les  têtes  en  font  originales,  tandis  que  celles  de 
la  Villa  Borghèfe  font  modernes  & laides , elles 
peuvent  fervir  à fixer  notre  jugement.  Ces  têtes 
font  fans  aucun  ornement , & les  cheveux  font 
attachés  autour  de  la  tête  avec  une  bande  étroite  } 
mais  à deux  de  ces  figures  , ils  font  ramaifés  en 
nœud  fur  le  chignon  du  cou.  La  phyfionomie  de 
ces  déïtés,  n’exprime  ni  gaieté,  ni  gravité , elle 
annonce  cette  douce  fatisfaCtion  , propre  à l’mno- 
cence  de  cet  âge. 

Les  Grâces  fervent  de  type  à quelques  médailles 
de  la  ville  de  Deulton  en  Thrace, 

GRADIVUS  ; Mars  eft  ainfi  appelle  , lorf- 
qu’on  le  repréfente  dans  l’attitude  d’un  homme 
qui  marche  , gradiens  , ayant  la  pique  à la  main  , 
ou  quelqu’autre  fymbole  de  la  guerre.  Il  y avoit 
à Rome  un  temple  dédié  à 'b.hxs-Gradivus,  Voye^ 
Quirinus. 

GRADUS  J grejfus  , pas  de  voyageur,  mefure 
itinéraire  des  anciens  romains. 

Elle  valoir  28  pouces  -^lî  de  France  , félon  M. 
Pauéton.  ( Métrologie.  ) 

Elle  valoir  en  mefiires  des  memes  peuples  2{- 
pieds  romains.  Voye^  Mesures  ,pGm-  connouie 
l’évaluation  de  M.  deRoméde  rifle.-— 

GRÆCOSTASIS  , Salle  ou  portique  fitiié  près 
des  Comices  romains  , dans  lequel  fe  tenoient  les 
ambaffadeurs  étrangers  avant  d’entrer  dans  le 
fénat , & pendant  le  rems  où  le  fénat  déhbéroit 
fur  les  réponfes  qu’il  devoir  leur  faire.  ( Varr. 
l.  IK  52.  ) 

GRALLÆ.  \ v a A i j 

gralldtores  à des  pantomimes  , qui , pour  imiter  la 
danfe  barbare  8c  lesbonds  des  égipaiis,  fe  placoienc 
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fur  des  échaffes  ^ gralU , couvertes  de  peaux  ve- 
lues en  forme  de  coiffes  & de  jambes  de  chèvre. 

rPAMMATETS.  Voye^  GREFFIER. 

GRAMMA  TIS 7Ï5,  maître  qui  enfeignoit  aux 
enfans  à lire  & à écrire.  ( Galenus  Rrotrept.  ad  arfes.) 
Il  les, -remetcoic  enfu'te  au  grammairien , qui  leur 
enfeignoit  les  principes  des  langues. 

GRAMMATOPHYLACIUM.  Le  même  lieu 
que  le  Chaktophylacium.  Voye^  ce  mot. 

GRAMME  J fciipulc,  ancien  poids  de  EAfie 
& de  LÉgypte. 

Il  valoit  en  poids  de  France  zi  graiqs  rr  > félon 
M.  Pauélon.  ( Métrologie.  ) 

Il  valoit  en  poids  des  mêmes  pays , z oboles 
féminités , 

ou,  3 danic  , 

ou,  4kikkabos, 

ou,  6 kéiation, 

eu  , iz  chalcous , 

ou  Z4  fitarion. 

V oye^  à Farticle  Poids  , l’évaluation  de  M.  de 
Rome  de  l’ifle. 

Gramme  des  romains.  Voye^^^  Scripule. 

GRANDE-MERE,  magna  mater.  Cybèlefut 
ainfi  appellée,  parce  qu’on  la  regardoit  comme  la 
mère  de  h plupart  des  dieux  , & comme  repréfen- 
tant  la  Terre  , qui  efl;  la  mère  commune  de  tous  les 
hommes.  Voyet^  Cybèle. 

GRANDEUR.  ( Defeription  de  médailles.  ) 
On  divife  les  médailles  en  itoK grandeurs' , qui  for- 
ment les  trois  différentes  fuites  des  cabinets  : le 
grand  bronze  , le  moyen  bronze  & le  petit  bronze, 
ün  juge  du  rang  de  chacune  par  fon  volume  , qui 
comprend  l’épaiffeur  & l’étendue  de  la  médaille  , 
la  groffeur  & le  relief  de  la  tête  : de  forte  que 
telle  médaille  ayant  l’épaiffeur  du  grand  bronze, 
mais  n’ayant  la  tête  que  du  moyen,  ne  fera  que 
de  la  grandeur.  Chacune  de  ces 

a fon  mérite.  Le  grand  bronze  excelle  pour  la  dé- 
licateffe  &la  force  du  relief,  & par  les  beaux 
monumens  hiftoriques  qui  y paioiffent  dans  toute 
leur  beauté.  Le  moyen  bronze  ell  confidérable 
par  la  multitude  & par  la  rareté  des  revers.  Le 
petit  bronze  eft  recherché  à caufe  de  la  néceffité 
dont  il  eft  pour  le  bas  empire , où  le  grand  & 
le  moyen  bronze  abandonnent  les  curieux.  Le  dia- 
mètre des  médailles  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre 
n’excède  pas  trois  pouces.  ( Joubert.  ) 

GRANEA,  ( Cato  de  re  ru/lica,  ) 
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M On  prépare  le^rd/îe^2  de  froment  d’nneman-ère 
bien  fimple.  On  met  une  d.mi-iivie  de  pu;  fro- 
ment dans  un  mort  er  propre.  Apiès  l’avoir  bien 
lavé  & purgé  de  fa  peau  en  le  I roya-  t , on  le 
fait  cuire  dans  une  marmite  avec  de  l’eau  pure  ; & 
quand  il  eft  bien  cuit  i on  y mêle  du  lait  peu- 
à peu,  jufqu’à  ce  qu’il  s’y  forme  une  ciême  bien 
épailfe  «. 

GRANEE  , une  des  hait  filles  d’Cxilus  &c  de 
la  nymphe  Hamadriade  , & qui , du  nom  de  fa 
mère,  fut  aufli  appellée  Hamadriade. 

GRANIA,  farrdile  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

GRANIQUE,  fleuve  de  l’Afie  mineure,  cé- 
lèbre par  le  paffage  d’Alexandre.  Il  étoit  père  de 
la  nymphe  A'.exirhoë  , que  Priam  rendit  mère 
d’Efaque.  F'oycp  ÉsAque. 

GRANIT. 

L’Égypte  a fourni  aux  anciens  artiftes  diffé- 
rentes fortes  de  pierres  , le  granit  , le  bafalte  , 
l'albâtre  &:  le  porphyre.  Le  granit  antique  eft  de 
deuxefpèces,  le  blanc  mêlé  de  noir,  le  rouge 
mêle  d’une  forte  de  blanc  ; le  premier  fe  trouve 
dans  divers  pays,  mais  mçins  parfait  de  couleur 
& de  dureté  que  celui  d’Égypte  -,  le  fécond  ne  fe 
rencontre  abfolurr.ent  que  dans  ce  pays  là.  C’eft  de 
ce  granit  que  font  taillés  tous  les  obélifques  , & 
il  fe  trouve  pliifieurs  ftatues  de  cette  pierre., 
entr’autres  les  trois  plus  grandes  figures  du  cabinet 
du  Capitole.  La  grande  Ifis  du  même  endroit  eft 
faite  d’un  granit  noirâtre..  Après  cette  Ifis  , une 
des  plus  grandes  figures  qu’on  connoiffe,  eft  l’anu- 
bis  de  la  villa  Albani.  Wintkelmann  fait  remar- 
quer à ce  fujet , qu’un  grand  érudit,  Jofeph  Sca- 
liger  c in  Scaligeran.  ),  & un  voyageur  moderne  , 
la  Motraye  ( voye^  tom.  II.  pag.  ZZ4  ) , fe  font 
imaginés  que  le  granit  étoit  une  pierre  artificielle. 
Pend.ant  qu’on  fait  que  l’Efpagne  abonde  en  tou- 
tes fortes  de  granit , & que  c’eft  la  pierre  la  p us 
commune  du  pays  ; qu'elle  fe  trouve  auffi  en  Alle- 
magne , en  France  Si  dans  beaucoup  d’autres 
endroits.  Il  fuffit  de  dire  ici  que  le  beau  granit 
rouge  eft  fur-tout  propre  à l’Égypte.  Aulfi  on 
peut  mettre  au  nombre  des  fables , ce  qui  eft 
rapporté  dans  p ufieurs  livres;  favoir  , que  le  pape 
Alexandre  VII.  avoir  fait  venir  de  l’ifle  d Elba, 
une  des  colonnes  angulaires  du  Foi tail  du  Pan- 
théon. On  fait  que  cette  c( donne  eft  de  granit 
rouge,  & que  l’ifle  en  queftion  ne  produit  qu’un 
granit  noir  mêlé  de  blanc  , qui  fe  trouve  dans 
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beaucr>up  d’autres  pays.  L’obélifciue  du  cirque  de 
Caïus  J placé  devant  i’églife  de  S.  Pierre  , & érigé 
jadis  par  un  fils  de  bélcftris , ne  porte  fans  doute 
P-'iiit  d’hiérogl,  phes  , parce  que  ce  prince  ne 
s'étoic  fi^nalé par  aucune  aétion  glorieufej  & qu’au 
rapport  d’Herodote  ou  de  Diodore  , l’éreétion 
de  ces  monumens  , caraétérifés  par  des  figures 
hiéroglyphiques,  étoit  une  prérogative  des  rois 
qui  avoient  mimortalifé  leurs  noms. 

GR  ANNE  ou  GRANNUS,  furnom  d’Apollon, 
qui  fe  lit  dansu'  e infcription  trouvée  en  Ecofle, 
près  de  MufTelhorouw,  dans  le  Lothien  , ou  Lau- 
den  , rapportée  par  Napler  dans  fes  commentaires 
fur  l’apocalyp'e,  & par  Cambden  ( Scotia  , pag. 
689.  ).  Elle  porte  : 


RRRR.  en  médaillons  d’or;  il  y en  a deux  au 
cabinet  du  roi. 

C.  en  argent  ; il  y a quelques  revers  rares. 

RRR.  en  médaillons  d’argent  3 on  e»  trouve 
plufieurs  au  cabinet  du  roi. 

RR.  en  quinaires  d’argent. 

RR.  en  médaillons  de  bronze. 

C.  en  M.  & P-  B.  & R.  dans  ce  dernier  mo- 
dule , avec  le  revers  gloria  novi f&culi.  De  Beau- 
vais publia  une  differtation  lur  cette  médaille  en 
mil  fept  cent  quarante  fept. 

GRATION,  un  dts  géans  qui  firent  la  guerre 
à Jupiter  : Diane  le  tua  à coups  de  flèches. 


A P O L L I N I 
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V.  S S.  L.  V.  M. 

Cambden  croit  qu’ Apollon  - Grannus  étoit  le 
mê.me  chez  les  romains , que  rAVoAAu)»  A’KtpriKOftiis 
des  grecs,  c’t  ft  à dire,  Apollon  aux  cheveux  longs. 
Ifidore  en  effet  appelle  , les  longs  cheveux 

des  goths. 

On  pourroit  donner  à ce  furnom  d’Apollon 
une  origine  plu»  naturelle,  & le  tirer  d’Aix-la- 
Chapelle  , app.lléc  Aquis-Granum. 

GRAPHIARIUM , étui  du  ftyle,  Graphium. 
Suétone  ( ClauL  c.  XXXF.  ) appelle  ces  étuis 
thecs.  graphiaris,. 

GRAPHIUM.  Voyei  Style. 

GRAPPIN  , KÙfo-iê'ijfii,  manusferrea.  C.  Duilius 
en  fit  le  premier  ufage  chez  les  romains  ( Aurel. 
Vici.  de  vir.  ilUftr.  c.  XXXHIU. — Frontin  IL 
3.  ) , afin  d’arrêter  les  vaiffeaux  carthaginois,  que 
l'habileté  dans  la  manœuvre  faifoit  échapper  aux 
attaques  des  vaiffeaux  romains.  Il  paroît  d’après 
Quinte -Curce  { IH.  5.),  qu’on  lançoit  avec 
une  machine  les  grappins  fixés  à des  cordes. 

GRATIEN  , fils  de  Valentinien  I. 

Flavius  Gratianus  Augustus, 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or  J il  y en  a de  rares. 


GRAVIS CÆ , en  Italie,  r P a. 

Les  médaillés  autonomes  de  cette  ville  font  : 
RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent.  . , 

Leur  type  ordinaire  eft  forme'  par  deux  aigles 
pofés  fur  un  foudre. 


GRAVEURS 

GRAVURES 


^ des  pierres. 


Noms  des  graveurs  , tels  qu'ils  font  écrits 
fur  les  pierres. 


Admon. 

AAMÎÎN, 

Æpolianus. 

< AEPOAIANI. 

Aetion. 

AETI£2N0c, 

Agathemerus. 

ArAGHMEPOc. 

Agathopus. 

ATAeonoYc, 

Alexander. 

AAESANA, 

Alpheus. 

A A 4- H oc. 

Allion. 

AAAIÎ2NOC  & AAAïOX. 

Amphoterus. 

AM^)0. 

Anteros. 

ANTEPiîTOc. 

Apollodotus. 

(( 

AnOAAOAOTOY. 

Apollonides. 

AnOAAi2NIAOT, 

Apollonius. 

AnOAAîîNIOY. 

Aspasius. 

AcnAcior, 

Athenion. 

A®HNmN. 

Aulus. 

ATAOÏ. 

Axeochvs. 

AÏEOX02.  ü. 

H i 
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Co 


Cæcas. 

CAEKAS. 

Carpus. 

KAPnOY. 

Cneius. 

TNAIOC. 

CoiNüS. 

KO'INOY. 

Dioclée. 

Dioscoridus  # 

AIOKAEOYC. 

ou  % 

Dioscuridus.  i 

AIOcKOYPIAOY. 

Diphili. 

AIPHIAI. 

Dômes.  / 

AOMETIc. 

Epitynchanus. 

EniTYrXAN. 

Evodus. 

EYOAOC. 

Eutychès  d'Égée  , 
élève  de  Diofcoiide. 

EYTYXHC  AIOcKOYPI- 
AOY AirEAIOC. 

Félix  , élève , ou  af- 
franchi de  Calpur- 
nius  Severus. 

KAAnOYPNIOY  CEOY- 
HPOY  4)HAI5. 

Heius. 

HEIOY. 

H ELLE  N.’ 

EAAHN. 

Hyllus^ 

YAAOY. 

Lueius. 

AEYKIOY. 

Mycon. 

MYKi2NOc. 

Myth. 

MY©. 

Myrton. 

MYPTI2N. 

Neisus. 

NEICOY. 

Nicomachus; 

NICOMAC. 

Onesas. 

ONHcAc. 

Pamphilus.  . 

nAM<DIAOY. 

PiGMON. 

nElTMO  ( Muf.  Flor.  ) 

Pergàmus. 

nEPFAMOY.  ( Mal  lu  par 
Stofch.  ) 

Pharnaces. 

«•APNAKHc. 

Philemon. 

f 4)IAHMONOC 

J ô> 

1 

L OIAHMi2N. 

Phrygillus. 

4>PYriAAOS. 

Plotarghus. 

PAi2TAPXOc. 

PoLYCLETUS. 

nOAYKAEITOY. 

Pyrgoteles. 

nYPrOTEAHS. 

Quintillus. 

KVINTIA. 

Région. 

PHnON. 

Rufus. 

P0Y4^0Y. 

ScYL^X, 

CKYAAKOC. 

Seleucus.  ceaeyk. 

5oloN 5 COAfiN  , (S*  cOAiîNOC  •S’ 

J SOAi2NOC. 

SOSOCLES.  CiîCOKAE. 

rcfiCTPATOY 

SOSTRATÙS ^ & 

CÎ2CTPATOT. 

Teucer.  TEYKPOT. 

Thamyru?:  ©amypoy. 

TrYPHON.  TPY<I)i2N. 


N OMS  des  Graveurs  modernes^ 

Jean  Delle  Cornivole. 

Dominique  de'  Camei. 

Pierre- Marie  de  Pefcia. 

Michelino. 

Matthieu  de’  Benedetti» 

Marc-Attio  Morettî, 

Foppa  le  Caradojfo. 

François  Furnius. 

Jean  de  Cartel- Bolognèfe. 

Matthieu  del  NalTaro. 

Jean  - Jacques  Caraglio. 

Valerio  de'  BelU , ou  Vicentini. 
Marmita , père. 

Louis  Marmita , fils. 

Borghigiani  de  Florence. 

Louis  Anichini. 

Alexandre  Cefari aaehanAPOc. 

Jean  Antoine  de’  Roflî. 

Jacques  de  Trezzo. 

Clément  Birague. 

Philippe  Santa-Crocéj  dit  Pippo. 
Lorenzo  Mafini  de  Venife. 

Coldoré. 

Maurice. 

Jean  - Baptirte  Certain. 

Flavius  Sillet <1>.  s. 

Jean  Cortanzi , père. 
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Charles  Coftaïui , fi!s.  * 

Thomas  Coftanzi,  fils. 

Dominique  Landi. 

François  Ghinghio riNrioc. 

Jérôme  Rofi,  Livornefe. 

GodetVoi  Graaft,  Tedefco, 

Marc  Tufcher.. mapkog. 

Laurent  Natter natthp  & nattep. 

Chriftophe  Dorfch. 

Ph  lip.  Chrillop.  de  Becker. 

Charles  Chriftian. 

Séaton. 

Barnabé  de  Florence. 

François-Julien  Barier. 

Jacques  Guay  j vivant  d Paris. 

Michel , neveu  de  Guay , vivant  à Paris. 

Antoine  Pichler,  vivant  a Rome.  1 

Geoffroij  vivant  à Paris.  / 

«Il  ell  confiant,  difoitle  comte  de  Caylus  (Rec. 
d'Antiq.  I.  pi.  jz.  n°.  1.  ) , que  les  grecs  ont  rendu 
les  caractères  tracés  fur  les  pierres  avec  une  éga- 
lité , une  finefle  dont  il  n'a  pas  encore  été  pofilble 
aux  modernes  d'approcher.  Les  romains , quoique 
plus  voifins  de  ces  Itècles  & de  ces  peuples  éclairés , 
ont  également  mal  réuflî  dans  cette  méchanique 
de  l’art.  J’ai  peine  à croire  que  les  grands  artif- 
tes  aient  pu  s’affujettir  & le  foumettre  à une 
pratique  aufii  froide  & aufli  fervile , quoiqu’elle 
exige  beaucoup  de  talens;  & je  fuis  perfuadé 
qu’il  y avoir  dans  la  Grèce  des  ouvriers  particu- 
liers pour  former  ces  lettres.  Plus  on  répété 
dans  un  pays  certains  ouvrages,  plus  on  y 
multiplie  & l’on  rend  faciles  les  moyens  de  l'exé- 
cution. Si  l’on  ne  faifoit  qu’un  petit  nombre  de 
montres  par  an  dans  Paris , chaque  horloger  feroit 
obligé  de  travailler  lui-même  toutes  les  roues  & 
les  autres  pièces  du  mouvement  : mais  comme 
on  en  compofe  un  nombre  infini,  il  y a des  ou- 
vriers particuliers  pour  chaque  partie  de  cette 
belle  machine.  Ainfi  les  grecs,  chez  qui  l’art  de 
la  ^r^zvareétoit  commun  & familier,  dévoient  avoir 
également  des  ouvriers  pour  les  lettres  qu'ils 
faifoient  entrer  dans  leurs  ouvrages.  J’établis  cette 
probabilité  fur  les  raifonnemens  fuivans  >■>. 

«D’abord  on  remarque  dans  ces  caractères  une 
certaine  conformité  qui  étonne;  les  efpaces  y 
font  toujours  bien  obfervés,  ainfi  que  les  aplombs. 
Aucune  lettre  ne  s’y  trouve  oubliée,  on  y rencontre 
jufqu’aux  plus  petits  détails  ; on  difiingue  parfai- 
tement les  dialectes.  Toutes  ces  chofes,  toutes 
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ces  attentions  fcrupuleufes  font  à la  vérité  nécef- 
faires  ; mais  un  homme  de  génie  efi  incapable  de 
s’y  prêter.  D’ailleurs,  les  grecs  avoient  des 
graveurs  au  tourct , particuliers  pour  les  lettres: 
car  dans  leurs  mariages  ils  étoient  dans  l'ufiige  de 
donner  les  noms  des  mariés  fur  des  pierres  aux 
parens , ou  à ceux  qu’ils  invitoient  à la  cérémo- 
nie. Dans  d’autres  occalions  ils  gravoient  fur  des 
pierres,  des  vœux  qu’ils  formoiept  pour  la  pref- 
périté  d’un  particulier , ou  pour  le  bonheur  de 
la  patrie.  Nous  trouvons  encore  fur  les  mêmes 
gravures  des  devifes,  des  diftiques.  On  en  peut 
vo:r  une  infinité  d’exemples,  fur  des  pierres  gravées 
en  creux  & en  relieffur  des  agathes  de  deux  cou- 
leurs. Ces  petits  ouviages  demandoient  de  la  cé- 
lérité ; car  la  nature  & l’emploi  de  ces  préfens 
ne  permettoient  pas  qu’on  fût  long-temps  à les 
préparer.  Ainfi,  il  y avoit  des  ouvriers  pour  les 
exécuter  & les  exécuter  promptement.  Cette  opi- 
nion efi  plus  vraifemblable,  que  de  croire  que  les 
S'olons,  lesDiofeorides,  les  Aulus,  & tant  d’autres 
artifies  célèbres  , dont  nous  admirons  les  chefs- 
d’œuvres,  aient  prophané  leur  art  & leurs  talens 
par  un  travail  aulïi  vil  & auffi  bas.  Il  efi  plus  na- 
turel de  penfer  que  ces  grands  hommes  char- 
geoient  eux- mêmes  les  ouvriers  dont  j’ai  parlé, 
de  former  les  lettres  dont  ils  vouloicnt  accom- 
pagner leurs  ouvrages  w. 

« C’efi  ainfi  que  nos  graveurs  en  cuivre  , après 
avoir  fini  leur  compofition , lailîent  à d’autres  le 
' foin  de  tracer  les  caraClères  qui  doivent  expliquée 
le  fujet  de  la  planche,  & confacrer  leur  nom  & 
celui  du  peintre.  Ces  lettres  pourront  occafion- 
ner  dans  les  lîècles  à venir , les  mêmes  réflexions 
par  le  rapport  général  qu’elles  auront  entr’elles  ; 
il  efi  femblable  à tous  égards  , à celui  qu’on 
peut  remarquer  fur  les  ouvrages  grecs.  Il  efi  ce- 
pendant véritable  que  le  Carache,  & quelques 
autres  maîtres  anciens , ont  écrit  eux-mêmes  ce 
qu’on  devoir  lire  fur  leur  planche.  Mais  comme 
il  n’y  avoit  point  alors  d’homme  qui  fe  livrât 
tout  entier  à cette  manœuvre,  cette  objection 
feroit  une  raifon  de  plus  en  faveur  de  mon  opi- 
nion 

« Cette  cornaline  fert  de  preuve  à ma  conjec- 
ture. Elle  porte  cette  petite  infeription  gravée  en 
creux.  AETICAC  KAAH  XAIPE,  falut  â la  belle 
Leucas.  Rien  n’efi  plus  fimple , ôc  par  confé- 
quent  plus  dans  le  goût  des  grecs.  Les  lettres 
font  belles  & corredes,  ainfi  que  toutes  celles 
que  j’ai  eu  occafion  d’examiner  fur  ces  monu- 
mens,  foit  en  creux,  foi t en  relief.  Elles  pré- 
fentent  une  fingularité  qui  me  fournira  encore 
quelques  réflexions.  Ces  lettres  font  non-feule- 
ment gravées  en  creux,  de  manière  qu’on  en  tire 
flicilement  l’empreinte  ; mais  elles  font  remplies 
d’ui.e  couleur  blanche  qui  les  rend  très-dillinctes, 
& qui  les  détache  à l’œil  du  fond  de  la  corna- 
. line.  Il  ne  m’a  pas  e'té  difficile  de  retrouver  les 
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mwers  Js  cette  prntique,  Se  j’avo's  en  deiïein 
expliquer  les  détails  j ir.ai»  ce  qu'en  a tl:c 
M.  Diifai  , dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
fcierices , en  1732  , {pag  169  "i  m'a  paru  fufnt'anti 
quoiqu’il  eût  été  polïible  de  traiter  un  peu  mieux 
cette  matière  J & de  lui  donner  une  plus  grande 
étendue.  Le  feeret , dont  il  ed  qudlion,  n'a 
jamais  été  perdu  , car  je  le  vois  conitamment 
pratiqué  depuis  le  temps  des  grecs  ju'qu'à  notre 
fiètk.  Plufieurs  monumens  indiquent  meme  qu'il 
étoit  connu  des  arabes.  S'il  étoit  perdu,  les 
cornalines,  qui  avoient  éprouvé  un  leu  violent, 
l’auroient  fait  retrouver.  EnffFer,il  étoit  aifé  de 
s’appercevoir  que  ces  pierres  jetcées  au  feu  , ne 
font  que  blanchir  à leur  fiipeificie , quand  la 
chaleur,  qui  les  calcineroit  à la  longue,  n’ell 
pas  confîdérable.  L'expérience  a donc  montré  que 
la  pierre  n’étoit  point  altérée  fous  le  lit  blanc 
qu’un  feu  médiocre  lui  avoit  communiqué.  Cette 
..confidération  a fait  naître  les  ouvrages  en  creux 
ou  de  réferve,  qui  ont  produit  ces  efpèces  de 
camayeux  ». 

«Au  relie  ,on  ne  doit  point  inférer  de  ce  que 
j’ai  avancé  à l’occafion  de  la  gravure  des  lettres, 
qu’aucun  avtifte  fe  foir  jamais  fait  aider  également 
p.nir  le  poliment  des  pierres  gravées-  Quelque 
longue  que  foit  cette  opération , elle  ell  trop 
efTentielle  pour  qu’on  l’ait  confiée  a de  Amples 
ouvriers  «. 

Gori  ayant  vu  le  mot  YAAOï,  fans  addition, 
fur  des  pierres  gravées,  8c  ayant  trouvé  fur 
d’autres  1 infcription  AIOcKOYPIÂOY  TAAOï 
en  a inféré  qu’il  y avoir  deux  qui  portoient 

le  rom  à’Hyllus.  Ce  n’écoit  cependant  Qu’iin 
feul  & même  artiile  qui  fe  fera  fait  honneur 
d’aioLiter  à fon  nom  celui  de  Diofcoride  fou 
maître,  fur  quelques  pierres,  quoiqu’il  ait  né- 
gl'gé  de  le  faire  fur  d’autres.  Certe  addition  , du 
IK  m du  maître  à celui  de  l’élève  , n’ell  pas  fans 
exemple  par  rapport  à Diofcoride;  puifqu’on 
trouve  fur  une  pierre  gravée,  publiée  par  le 
baron  de  Stofch  (p'.  34),  le  nom  d’Eutychés 
joint  à celui  de  ce  célèbre  artiile. 

Les  graveurs  ont  quelquefois  fubllitué  à leur 
nom  quelque  fymbole , ou  attribut  analogue  , 
appeliés  logogriphc  par  quelques  écrivains. 

Mariette  regarde  la  figure  de  pêcheur,  qui 
ell  placée  dans  l’exergue  delà  célèbre  pierre  gravie 
connue  fous  le  nom  de  cachet  de  Michel-  Ange , 
comme  une  efpêce  de  logogriphe,  dont  le  graveur 
s’eft  fervi  pour  marquer  fon  nom. 

« Les  logogriphes,  dit-il,  ne  font  point  fans 
exemple  dans  l’antiquité.  Cicéron  , étant  qiieileur 
en  Sicile  , offrit  aux  dieux  du  pays  une  flatue 
d’argent;  Plutarque  ( in  vita  Cicer.  init.  ) 
remarque  qu’il  y fit  graver  tout  au  long  fes  deux 
premiers  noms  * Marcus  Tullius  j & qu’aulieu  de 
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le  faire  ftiivre  de  fon  furnom  Cicéron^  il  ordonna 
au  graveur  d'y  ajouter  un  pms  chi.h.-.  iauroii 
trachus,  deux  fculptcurs  célèbres  de  Lacédémone, 
n ayant  pu  obtenir  que  leurs  noms  fuflTent  mis 
dans  1 infcription  du  temple  d’üétavie  qu’ils 
avoient  conltruit , s avisèrent  de  tailler  fur  les 
bafïs  des  colonnes  un  lézard  & une  grenouille, 
qui  e'toient  les  fymboles  de  leurs  noms,  8c  fe 
firent  ainfi  connoïtre  pour  les  architeéfes  d,-  te 
grand  édifice.  (P//k.  lih.  XXXVl^c.  V)->y. 

«Le  baron  de  Stofch  a cru  qu’un  beau  vafe  de 
marbre  de  la  galerie  Jullinienne  à Rome,  fur 
lequel  on  voit  un  lézard,  étoit  l’ouvrage  du 
meme^  Sauron.  Ne  pourroit-on  pas  dire  auflî  que 
cette  étoile  qui  accompagne  le  nom  de  Diofcoiide, 
fur  une  pierre  gravée,  repréfentant  le  portrait 
d'Aiigulle  , rapportée  par  le  même  Stofch , & 
qui  efl  aéfuellement  (en  1750)  en  Hollande  dans 
le  cabinet  qu’a  lailfé  M.  le  comte  de  Thoms , 
efl  un  (ymbole  qui  a été  mis  d’abondant  par  le 
graveur  ; que  c’elf  une  allufion  de  fon  nom 
Diofeuride  (car  c’efl  amfi  qu’il  l’écrivoit,  à 
celiii  des  Diofeures  , nom  que  les  grecs  don- 
noient  aux  étoiles  favorabUs  de  Caîîor  & de 
Pollux.  Je  ne  fais  fi  je  rencontre  julfe,  mais 
je  ne  vois  pas  que.le  autre  fignification  pourroit 
avoir  cette  étoile,  ni  pourquoi  elle  auroit  trouvé 
place  en  cet  endroit  ». 

te  La  figure  du  pêcheur,  ci -deffus  mentionnée, 
étant  prife  dans  le  feus  que  je  lui  donne  , le 
mot  grec  ÀXnùs,  qui  fignifie  un  pêcheur,  doit 
conduire  à la  découverte  du  nom  de  l’artilfe 
qui  a gravé  cette  belle  cornaline.  En  partant  de 
là , on  pourroit  fort  bien  fuppofer  que  c’elf  un 
ouvrage  à’Allion  , excellent  graveur , de  qui  l’on 
a des  pierres  gravées  d’une  finguliète  beauté. 
Mais  encore  une  fois , ma  rem  rque  ne  doit  être 
regardée  que  comme  une  conjedtiire , qui  peut 
pourtant  obtenir  quelque  creance , s’il  elt  vrai , 
ainfi  que  l’a  obfervé  Gori  (Muf.  Florent,  t.  II. 
p.  iji  ),  que  tous  les  noms  des  grecs,  tant  des 
hommes  que  des  femmes , n’aient  jamais  été 
fans  quelque  fignification  ». 

Après  avoir  fa’t  connoïtre  le  mérite  des  pierres 
chargées  du  nomdel’artifie , Sedes  pierres  écrites, 
nous  devons  prévenir  les  antiquaires  contre  les 
fourberies  que  le  goût  pour  ces  p erres  occsfionne 
journellement.  Nous  emprunterons  le  lecours  de 
deux  écrivains,  qui  ont  traité  cette  matkre  avec 
beaucoup  de  fuccès , Mariette  & M.Eckhel. 

« L’on  rencontre  affez  fouvent,dit  Mariette, 
des  pieires  gravées  en  creux  & même  res 
camées  , fur  lefquels  fe  lifent  des  noms  grecs , 
& quelquefois  des  caraéfères  romains , étrufques 
ou  puniques.  Ce  font  prefque  toujours  les  noms 
des  artiftes  qui  ont  fait  ces  gravures  , ainfi  que 
Baudelot  Sc  le  baron  de  Stofch  l’ont  très  • bien 
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prouvé;  te  les  curieux  ne  manquent  pas  de  s'en 
prévaloir,  pour , décider  & de  la  valeur  de  ces 
pierres , & de  leur  antiquité.  Ce  feroit  donner 
dans  un  excès  de  pyrrhonifme  , que  de  douter 
un  mftap-t  de  l’authenticité  du  nom  de  Plotarque , 
qui  fc  lit  fur  un  merveilleux  camée  du  cabinet 
du  grand-duC,  repréfentant  un  amour  qui  joue 
de  la  lyre , monté  fur  un  lion.  Il  ell  trop  vifible 
que  ces  caractères  en  relief  font  épargnés  dans 
Je  même  lit  de  la  pierre  que  les  figures  qui 
forment  le  fuje| , & que  l’un  & l’autre  ont 
été  gravés  dans  le  même  temps  «j. 

« Mais  il  n’en  eft  pas  de  même'des  inferiptions 
qui  font  gravées  en  creux  fur  les  pierres  ; elles 
peuvent  y avoir  été  mifes  après-coup,  & voici 
les  fignes  auxquels  les  curieux  croient  reconnoître 
fi  elles  font  vraies,  ou  fuppofées.  On  a obfervé 
que  les  anciens  artiftes,  fur-tout  les  grecs,  ont 
eu  égard,  en  écrivant  leur  nom,  à la  dellina- 
tion  que  devoir  avo'r  la  pierre  fur  laquelle  ils  le 
mettoient.  Sur  celles  qui  dévoient  fervir  à ca- 
cheter , les  caractères  font  gravés  à rebours , afin 
qu’à  l’empreinte  le  nom  fe  préfente  dans  le  fens 
qu’il  convient  pour  le  lire.  Quand  c’elt  un 
camée,  ou  une  pierre  taillée  en  cabochon  , 
dont  on  ne  doit  pas  tirer  des  empreintes , le 
nom  eft  écrit  dans  le  véritable  fens,  on  le  lit 
fans  aucune  difficulté , fur  la  pierre  même.  Les 
fauflaires  ne  fe  font  pas  aftujettis  à cette  règle  , & 
cette  inattention  les  décèle.  Lé  plus  fouvent  ils 
manquent  d’exaClitude;  & en  conféquence  s’il  y 
a quelque  vice  dans  l’orthographe  d’un  nom  , 
II  toutes  Us  leitres  ne  font  pas  de  la  même  hau- 
teur, d’une  égale  proportion  & bien  alignées  , 
pour  peu  qu’on  apperçoive  quelque  incertitude 
dans  la  formation  de  leurs  jambages , on  ne 
balance  pas  à les  arguer  de  fauffeté. 

«Si  au  contraire  ces  mêmes  lettres  font  régu- 
lières & bien  proportionnées , fi  les  jambages 
font  d’une  extrême  finelTe  Sc  tracés  nettement, 
c’eft  (à  entendre  ceux  qui  fe  croient  en  droit 
de  prononcer  fur  ces  matières  ) une  marque  in- 
conteftable  d’ant'quité;  & il  eft  certain  que  les 
anciens , & finguüèremcnt  les  grecs , ont  ap- 
porté une  extrême  attention  pour  bien  furm.er 
î^urs  caractères  , & les  graver  avec  de'licatefte.. 
Si  les  mêmes  curieux  remarquent  encore  que 
les  jambages  de  ces  lettres  foienr  terminés  par 
de  petits  points  arrondis,  ç’eft  pour  eux  une 
nouvelle  & forte  preuve  de  l’authenticité  de  la 
gravure  , parce  qu'on  n’elt  plus  dans  l’ufage  , 
depuis  long-temps  , de  former  ainfi  les  caraClères. 
Ces  points  étoienr , dit-nn , deftinés  à recevoir 
& à retenir  de  petits  filets  d’or  qui  fe  trou- 
voient  ainfi  engagés  dans  la-  pierre , & y expri- 
moier.t , par  le  moyen  de  l’incruftation  , le  nom 
qu’on  y vouloir  mettre,  à-peu-près  comme  on 
incruftoit  dans  la  piierre  & dans  le  marbre  de 
grandes  lettres  d’airain , lorfqu’on  plaçoit  fur 
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les  fi'ontifpices  des  grands  édifices,  des  inferiptions 
en  bronze.  C'étoit  le  fentimenl  du  lavant  Peirefc  , 
3c  je  ne  préfente  cette  idée  fingulière  que 
d’après  lui;  car  pour  moi,  je  fuis  fur  cela  d’un 
avis  fort  différent.  Je  ne  vois  rien  dans  ces 
points  qui  termine  les  jambages  des  lettres 
grecques  fur  quelques  pierres  gravées  , qui  n’ait 
été  pareillement  obfervé  dans  les  légendes  de 
prefque  toutes  les  médailles  grecques  ; 3c  de-là 
je  conclus  que  ^ cette  façon  de  former  ainfi  les 
lettres  fur  les  pierres  gravées , n’a  rien  de  par- 
ticulier, & que  l’opinion  de  Peirefc,  fi  refpec- 
table  dans  tout  autre  cas,  eft  fans  fondement  ». 

« Tout  ce  qu’on  pourroit  dire  fur  ces  caraClères , 
c’eft  qu’ils  forment  un  préjugé  favorable  à l’an- 
tiquité de  la  gravure  qu’ils  accompagnent  ; mais 
rien  n’eft  cependant  fi  incertain  que  les  confé- 
quences  qu’on  en  peut  tirer,  & pour  dire  la 
vérité , je  ne  trouve  guère  plus  de  certitude 
dans  la  plupart  des  autres  obfervations  que  je 
viens  d’expofer.  Je  ne  les  regarde  prefque  toutes 
que  comme  des  minuties,  qui  ne  vont  point  au 
but  Et  en  effet,  pour  ne  point  perdre  de  vue 
les  inferiptions  qu’on  trouve  fur  les  pierres 
gravées,  tout  graveur  qui  voudra  s’en  donner  la 
peine,  & qui  aura  une  main  légère,  tracera  des 
lettres  qui  imiteront  fi  bien  celles  des  anciens  , 
même  celles  qui  font  formées  par  des  points, 
que  les  plus  fins  connoiffeurs  prendront  lechange». 

« On  fait  d’ailleurs  que  de  tout  temps , il  y a 
eu  de  ces  ouvriers  médiocres,  ou  avides  du 
gain,  qui  pour  faire  valoir  davantage  leurs  pro- 
ductions , leur  ont  fuppofé  des  noms  illullres  , 
& d’autres  qui  pour  fe  jouer  de  certains  cu- 
rieux , nourris  dans  la  préventioa , ont  eu  re- 
cours aux  mêmes  ftratagèmes.  On  pourroit  rap- 
porter plufieurs  exemples  de  pareilles  fraudes, 
qui  ont  été  imaginées  depuis  peu  en  Italie  ( Dijf. 
glytogr.  99^  > & je  fuis  témoin  de  quelques- 
unes  qui  n’ont  que  trop  bien  réulîi  », 

« Qui  pourra  donc  affûter  que  plufieurs  de  ces 
noms  d’artiftes , qui  fe  lifent  fur  les  pierres 
gravées  , & même  auprès  de  fort  htWçs  gravures  , 
n’y  auropt  pas  été  ajoutés  dans  des  fiecles  pof- 
térieurs,  fur -tout  depuis  que  Gori  a fat  ob- 
ferver  que  le  nom  de  Cléomrénès  écrit  en  grec  , 
qu’on  voit  fur  le  focle  de  la  célèbre  Vénus  de 
Médicis  , eft  une  infctiption  pc  ftiche,  &:  qui  ne 
mérite  pas  plus  de  créance  que  celles  des  che- 
vaux de  Monte  - Cavallo  , attribués  pendant  li 
long  - temps , & avec  fi  peu  de  fondement  à 
Phidias  & à Praxitèles  » } ' 

Il  faut  joindre  aux  pierres  chargées  du  nom 
du  graveur  , les  pierres  écrites. 

Les  auteurs  qui  ont  publié  des  pierres  écrites 
( que  les  auteurs  défignent  en  l .tin  par  le  nom 
de  gemma,  litterata,  3c  en  italien  par  celui  de 
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gemme  letterate)  ont  prefque  toujours  négligé  j 
a l’exception  du  favant  Venutij  de  remarquer  fi 
les  lettres  qui  compofoient  les  mots  qu’on  lifoit 
lut  ces  pierres  étoient  eu  relief  ou  gravées  en 
creux.  De  toutes  celles  qui  font  dans  le  cabinet 
de  Sainte-Géneviève , il  n’y  en  a aucune  dont 
les  caradlères  foient  en  relief , & nous  doutons 
qu’on  en  trouve  beaucoup  de  cette  efpèce  dans 
les  autres  cabinets. 

Celui  du  Palais-royal  en  renferme  deux  pu- 
bliées par  M.  l’abbé  le  Blond.  Elles  font  toutes 
les  deux  des  agates-onyx  de  deux  couleurs  } & 
les  lettres  de  toutes  les  deux  font  gravées  en 
relief  avec  une  délicatefife  fingulière.  On  lit  fur 
la  premiè  e makpine  zhcaic  noAAOïc  etecin, 
Macrin,  vive[  longues  années! 

Maiiette  s’eft  trompé  lorfqu’il  a cru  que  c’étoit 
le  vœu  d'un  amant  pour  fa  maitreffe  : le  nom 
de  Macrin  efi  évidemment  un  nom  d’homme.  Il 
y a un  exemple  d’un  femblable  fouhait , fait  aufli 
pour  un  homme , fur  une  pierre  publiée  par 
Venilti  dans  \ Académie  de  Cortone. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’on  trouve  fur  un 
grand  nombre  de  pierres  j qui  dévoient  être 
portées  au  doigt , l’expreffion  tendre  d’un  amant 
pour  fa  maîtreffe.  Les  formules  en  font  aufii  con- 
nues que  fimples , 8c  leur  variété  n'eft  guère  Sc 
ne  peut  guère  être  que  dans  les  mots. 

Il  y a aufii  des  pierres  dont  les  infcrîpttons 
font  croire  qu’elles  auroient  été  defiinées  par  des 
femmes  pour  leurs  amans.  C’eft  principalement 
fur  celles-ci  qu’on  trouve  la  formule  MNHMON, 
ou  MNHMÔNEYE  , fouvene^-vous  ; quoique  cette 
formule  puiffe  également  avoir  été  employée  &c 
par  des  hommes  & par  des  femmes , fans  douj^e 
le  mot  MNH^^QNEYE  avoir  une  fignification  re- 
lative, & qui  n’étoit  entendue  que  de  ceux  qui 
avoient  intérêt  de  l’entendre.  Cela  vouloir  dire, 
peut- être  de  moi,  de  notre  amour, 

de  vos  fermens  , &c. 

On  lit  fur  la  fécondé  pierre  écrite  du  Palais 
î.-oyal  les  lettres  akaki  ZHcEc,  qui  veulent  dire  , 
peut  être,  vive^  fans  chagrin,  ca  AKAKIAc 
ZHCEC. 

« Depuis 'que  le  baron  de  Stofch  a publié  un 
recueil  des  pierres  antiques  qui  portent  les  noms 
des  graveurs  , le  goût  des  pièces  de  cette  clafle 
e^j  devenu  général.  Outre  que  je  ne  trouve  au- 
cune raifon  plaulible  , d;t  le  favant  M.  Eckhel , 
qui  puiffe  iufiifier  ce  que  j’appellerois  volontiers 
une  fantaiCe , je  crois  devoir  obferver  , qu’on 
rifqiie  très-fouvent  d’être  la  dupe  de  cette  pré- 
férence : car  enfin  , les  pierres  portant  le  nom 
des  artifies  n’étant  pas  toujours  les  pins  belles  , 
ce  dont  les  connoiffeurs  conviendront  fans  dif- 
ficulté , je  demande  à quel  égard  le  nom  du 
graveur  peut  être  cenfé  rehaufler  le  mérite  d’une 
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pierre  gravée  , qui  outre  l’antiquité , ne  coiififie 
que  dans  la  beauté  de  la  matière , la  correction 
dii  defiin,  & la  perfection  de  la  gravure  ? 
D ailleurs , quelle  utilité  peut-on  tirer  de  la  dé- 
couverte du  nom  d’un  graveur  parfaitement  in- 
connu dans  l’hiftoire  ancienne  î Sur  quoi  il  ell 
bon  d obferver  qu’à  l’exception  de  Pyrgotèle , 
de  Cronius  , d’Apolloride  &c  de  Diofconde , donc 
Pline  fait  mention , & do.nt  les  noms  fe  trouvent 
encore  fur  quelques  pierres  antiques  qui  nous 
relient,  l’ex.ltence  de  tous  les  autres  dont  les  noms 
fe  lifent  fur  les  pierres,  quelque  confidérable 
foie  le  nombre,  n'eft  pas  atteftée  par  le 
témoignage  de  quelqu’auteur  ancien.  De  plus, 
quant  aux  pierres  mêmes  des  quatre  arciftes 
que  je  viens  de  nommer,  celles  de  Diefeoride 
par  exemple,  comment  peut-cn  s’aflurer  qu’elles 
foient  réellement  forties  de  la  main  de  ce  fa- 
meux graveur  du  temps  d’Augufte?  Le  Baron 
de  Stofch  en  a publié  jufqu’à  fept  qui  portent  ce 
nom.  M.  Bracci  en  a ajouté  fix  à ce  nombre,  fans 
compter  plufieurs  autres  difperfées  dans  divers  ca- 
binets , mais  fur  lefquelles  ce  nom  a été  gravé  peut- 
être  par  une  main  moderne  Or  quel  nombre  im- 
menle  de  pièces  de  ce  genre  devroit-on  fuppofer 
être  lorti  des  mains  d’un  feul  artifte,  fi  aujourd’hui 
il  nous  en  relie  au  moins  treize  pierres?  Il  paroîc 
donc  que  l’on  feroit  bien  fondé  à fuppofer  qu'il  y 
a eu  plufieurs  graveurs  nommés  DiofeoriJes,  com- 
me il  y a eu  plufieurs  fculpteurs  du  nom  de  Socrate. 
M.  Bracci  ne  s’y  oppoferoit  certainement  pas,  lui 
qui  prétend  avoir  reconnu  jufqu’à  fix  différens 
graveurs  du  nom  d’Aulus,  nom  que  l’on  trouve 
fur  diverfes  pierres.  D’ailleurs  le  nom  de  Diofro- 
rides  peut  avoir  été  luppofé  mêrne  par  quelque 
graveur  ancien  qui,  en  attribuant  fon  propre  ou- 
vrage à ce  grand  artifte,  aura  cherché  à lui  donner 
plus  de  relief.  Je  pourrais  produire  un  aftez  grand 
nombre  de  preuves  pour  démontrer  que  cette  fu- 
percherie,  fi  commune  de  nos  jours,  étoit  aufii 
en  ufage  chez  les  anciens  ; mais  je  me  borne  au 
témoignage  cbflique  de  Phèdre,  qui  dit  que  les 
artilles  de  fon  rems,  pour  faire  valoir  leurs  ouvra- 
ges J ofoient  y inferire  les  roms  de  Praxitèle  & de 
Myron.  ( Lib.  V,  fahul.  I.J  Ce  que  l’on  praticuoic 
pour  les  Hatues,  n’eft  - il  pas  bien  vraifemblable 
qu’on  l’ait  également  pr.'uiqué  pour  les  pierres 
gravées?  Enfin,  la  pafiion  pour  les  pierres  qui  por- 
tent le  nom  d’un  graveur  une  fois  connue,  des 
fauffaires  n’auront  pas  manqué  d’en  profiter , 8i 
d’ajouter  adroitement  le  nom  de  quelque  ancien 
art:fte  renommé , pour  augmenter  le  prix  d’une 
pieire  antique.  Cette  fraude  n’eft  que  trop  connue, 
& t.out  le  monde  fait  qu’elle  n'a  que  trop  bien 
reufi'i  à divers  graveurs.  On  a beau  dire  que  les 
anciennes  lettres  font  fi  fines,  fi  délicates,  fi  bien 
alignées,  qu’on  ne  peut  pas  s’y  méprendre;  mais 
fi  les  Sirletti , les  Natter , les  Fichier,  furent  autre- 
fois & favent  encore  fi  bien  imiter  l’antique  dans 
les  figures,  que  les  connoilfeurs  les  plus  expertsy 

ont 
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y ont  été  trompés  ; peut-on  clouter  qu’ils  ne  réuf- 
lilfent  également  dans  l'imitation  des  anciennes 
lettres  * quand  ils  s’y  attacheront  ? Je  crois  en  avoir 
dit  affez  pour  faire  connoître  aux  amateurs  trop 
revenus , combien  ils  rifquent  d’être  les  dupes  de 
impofture  ancienne  ou  moderne , ou  de  s’égarer 
dans  leurs  jugemens  fur  l’hiftoire  de  l’art. 

Voici  enfitr  un  dernier  pafTage  relatif  à Diofco- 
ridesi  c’cft  Winckelmann  qui  parle: 

Le  nom  de  DiofcoriJes , ce  célébré  graveur  de 
pierres  fines,  a donné  occafion  à plufieuts  fauffai- 
res  de  tromper  le  public.  Cette  fourberie  a même 
eu  lieu,  depuis  peu,  avec  un  camée  nouvellement 
trouvé,  repréfentant  la  tête  de  Caligula;  lequel  tft 
aftuellement  (en  1760)  entre  les  mains  de  M. 
Jenkins , peintre  anglois  à Rome , & dont  on  a 
voulu  rehauffer  par  là  le  prix.  II  eft  bon  que  ceux 
qui  commencent  à prendre  le  goût  des  pierres  gra- 
vées, fâchent  que  le  nom  des  artirtes,  fur  les  ca- 
mées, y eft  pareillement  travaillé  en  relief,  & ne 
fe  trouve  jamais  gravé  dans  la  pierre. 

Environ  deux  mille  ans  avant  notre  ère , dit  M. 
dePaW,  les  Egyptiens  gravaient  déjà  fur  prefque 
toutes  les  efpèces  de  pierres  fines  : or  il  n’y  a 
point  d'apparence  qu’ori  ait  jamais  réfléchi  au  tems 
qui  a dû  s’écouler  pour  que  les  hommes  foient  par- 
venus à ce  point  dans  un  arc  qui  ne  tient  à aucun 
befoin  de  la  vie,  mais  fimplement  au  luxe.  Bochart 
croyoit  avoir  découvert,  après  bien  des  recherches, 
que  l’on  a commencé  à fe  fervir  du  fckamir,  qui 
eft,  félon  lui , l’émeril  : mais  il  y a bien  de  l’appa- 
rence que  le  fckamir  eft  la  pierre  ponce  qu’on  em- 
ploie à polir  le  marbre  & les  autres  minéraux  de  ce 
genre  ; mais  qu’on  n’emploie  point  pour  graver.  Il 
a fallu  faire  bien  des  expériences , tantôt  malheu- 
reufes , tantôt  inutiles,  avant  que  de  parvenir  à 
connoître  les  propriétés  de  l’émetil,  de  la  pierre 
naxienne  & de  la  poudre  de  diamant  ; car  c’eft  une 
erreur  de  dire  que  les  anciens  n’ont  fait  aucun 
ufage  de  la  poudre  de  diamant,  puifque  Pline  en 
parle  en  termes  non  équivoques.  Bnfuite  il  a fallu 
faire  bien  des  effais  pour  inventer  cette  machine 
qu’on  nomme  le  touret,  & fans  laquelle  on  ne  fau- 
toic  tracer  des  figures  & des  caraâeres  fur  des  ma- 
tières fi  dures  : on  peut  bien , fans  le  touret , y 
creufer,  comme  les  Péruviens  creufoient  dans  les 
émeraudes  ; mais  cette  pratique  n'a  aucun  rapport 
ài\i gravure  proprement  dite,  dans  laquelle  il  faut 
fe  fervir  de  feies  & de  bouterolles,  dont  on  recon- 
noîtles  traces  fur  les  antiques  égyptiennes,  comme 
Natter  en  convient  lui-même  f Traité  de  la  ma- 
niéré de  graver  en  -pierres  fines.).  On  reconnoît 
aulfi  très-bien  fur  l'obélifque  de  la  Matarie,  les 
traces  de  cet  infiniment , que  les  fculpteurs  grecs 
nommoient  teretron,  & que  nous  appelions  trépan  : 
c’eft  une  efpèce  de  foret  dont  la  pointe  doit  être 
faite  d’un  acier  extrêmement  fin;  fans  quoi  il  s’é- 
moufleroit  au  premier  effort  fur  le  granit. 

Antiquités.  Tome  III, 
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Quoique  nous  connoîffions  ; dit  le  comte  de 
Caylus  (Rec.I^  un  grand  nombre  de 

pierres  égyptiennes  gravées  en  creux , nous  n’en 
avons  prefque  point  Aggravées  en  relief,  que  nous 
appelions  camées.  Cependant,  par  plufieurs  rai- 
sons que  fourniffent  les  principes  de  l’art  , ces 
deux  fortes  de  gravures  ont  toujours  marché  d’un 
pas  égal,  & auroient  dû  fe  multiplier  dans  la  mê- 
me proportion.  Eft-cepar  hafard  qu’on  a jufqu’à 
préfenc  trouvé  plus  des  unes  que  des  autres  ? ou 
devons-nous  croire  que  les  camées  faciles  à être 
mutilés,  n’étoient  pas  du  goût  des  Egyptiens?  Le 
temps  pourra  réfoudra  ce  problème. 

Il  convient  de  mettre  quelque  reftriélion  à ce 
que  le  comte  de  Caylus  dit  de  l’extrême  rareté  des 
pierres  égyptiennes , gravées  en  relief.  Car  il  eft 
certain  qu’on  en  trouve  plufieurs , indépendamment 
de  celle  dont  il  eft  queftion  dans  Natter  {page  7.  ) : 
on  en  connoît  même  qui  repréfentent  des  fearabées 
militaires,  travaillés  en  relief  fur  la  partie  convexe  , 
& gravés  encore  une  fois  en  creux  fur  la  partie 
platte.  Le  peu  de  penchant  que  les  Egyptiens  ont 
témoigné  pour  Ics  bas- reliefs  en  général,  paroîc 
avoir  influé  en  ceci  ; puifqu’on  ne  fauroit  dire 
qu’ils  ont  tellement  multiplié  les  pierres  gravées  en 
creux,  afin  de  les  faire  fervir  de  cachets  ou  de 
fceaux  ; car  chez  eux  on  ne  fcelloir  pas  les  aéles, 
dans  lefquels  Pline  affure  que  l’écriture  feule  fuffi- 
foit: 

Nonfignat  Oriens  aut  Ægyptus  litteris  etiam  tune 
contenta  folis.  Il  peut  y avoir  eu  quelques  excep- 
tions à cette  réglé. 

La  rareté  des  pierres  gravées  par  les  perfes  , a 
occafionné  lesméprifes  de  plufieurs  écrivains.  Ne 
pouvant  en  comparer  plufieurs  enfemble , ils  les 
ontfouvent  confondues  avec  \ts gravures  grecques. 
Cette  erreur  eft  encore  venue  de  l’ignorance  où 
ils  étoient  fur  la  manière  & le  deffin  de  cette  na- 
tion. Parmi  les  pierres  gravées  des  perfes,  confer- 
vées  dans  la  colleélion  de  Wilde , on  a cru  recon- 
noître  fur  une  la  fable  d’Ariftée  , & l’on  a fait  fur 
l’autre  un  roi  parthe  d’un  roi  perfe,  ou  d’un  prêtre 
de  cette  nation.  Mais  aujourd’hui  on  les  diftingue 
parfaitement,  depuis  qu’on  a étudié  les  beaux 
relies  de  Perlépolis  ; les  grecs  ont  delfiné  avec  une 
nobleffe  , une  fimplicitc  & une  élégance , que  les 
autres  peuples  n’ont  jamais  connues;  & comme 
chaque  nation  a Ion  caradère  particulier , dont 
elle  s’eft  rarement  départie , les  étrufques  ont  rendu 
leurs  produélions  reconnoiffables  par  une  féche- 
reffe  & une  affeélation  dans  le  détail  des  mufcles, 
qu’on  peut  regarder  comme  leurétant  particulières. 

Les  ouvrages  admirables  que  nous  ont  laiffé  les 
graveurs  de  la  Grèce  fuffifent  pour  nous  faire  juger 
de  leur  mérite  ; mais  nous  ne  favons  rien  de  leur 
hiftoire , & le  temps  nous  a enlevé  cette  inftruc- 
tion.  C’eft  pourquoi  Mariette  n’a  commencé 
qu’aux  [Otnains  fon  hifioire  des  graveurs.  Nous  nc 


Xî  R A G R A 


pouTons  mîcui;  faire  que  de  copier , fur  les  arts , 
un  écrivain  qui  croit  très-bon  arrifte. 

« Diofcoride,  dit-il,  Solon  & ces  autres  artirtes 
du  premier  ordre  , qui  vinrent  s’établir  à Rome 
fous  Augulle , y apportèrent  l’art  de  la  gravure  en 
pierres,  & s'uniflant  à cette  foule  de  grands  hom- 
mes , qui , dans  tous  les  talens  , travailloient  à 
iinmortalifcr  cet  heureux  fiècle,  & à,  lui  faire  dif- 
Çuter  de  célébrité  avec  celui  d'A'exandre,  ils 
firent  revivre  les  apollonides , les  çronices,  & les 
pyrgotéles.  Des  romains,  ou  plutôt  les  efclaves 
des  perfonnes  les  plus  qualifiées  d’entr’eux,  furent 
bientôt  affociés  à ces  travaux , & l’art  qu’ils  cul- 
tivoient  acquit  un  grand  crédit  & fe  foutint  dans 
un  état  floriffant  jufqu’au  règne  de  Sèptime- 
Sévère  , & même  jufquefous  les  Gordiens.  M.  de 
Thoms  poffédoit  une  tête  d’Antonin-Pie , excel- 
lemment gravée  en  relief  par  un  grec  nommé 
Maxalas  ; & l’onvoit  dans  la  colledHon  de  Crozat , 
qui  a été  achetée  par  le  duc  d’Orléans , régent , 
deux  agathes-onyxs,  dont  le  travail  ell  digne  des 
meilleurs  maîtres,  fur  lefquelles  font  repréfentées 
en  creux  les  têtes  de  Gordien  père  & de  Gordien 
fils  J furnommés  Africains,  w 

« Tous  les  règnes  des  empereurs  ne  furent  pas 
également  féconds  en  habiles  graveurs  : on  a re- 
marqué que  ceux  où  il  fe  fit  un  plus  grand  nombre 
& de  plus  belles  gravures  , furent  confiamment 
ceux  qui  ont  produit  les  médailles  les  plus  par- 
faites ; d'où  l’on  pouvoit  inférer  , que  comme  il 
s’eft  vu  dans  ces  derniers  temps  des  graveurs  en 
pierres  fines , être  en  même  temps  graveurs  de 
médailles , de  même  chez  les  anciens  ces  deux 
profeflions , qui  ont  beaucoup  de  rappoit  entre 
elles,  ont  pu  fouvent  fe  trouver  réunies  dans  la 
même  perfonne.  Ce  qui  doit  paroître  fingulier, 
c’eft  qu'il  n’y  ait  dans  la  langue  latine  aucun  terme 
pour  défigner  expreffément  Tes  graveurs  en  pierres, 
tandis  que  tous  les  autres  artiltes  y font  tous  dif- 
tingués  par  des  noms  particuliers,  ainfi  qu’on  peut 
le  remarquer  dans  les  écrits  des  anciens,  & fur- 
tout  dans  les  inferiptions.  Le  mot  gemmarius  & 
celui  de  flaturarius  Jîgîllarlarius  , qu’on  lit  fur 
quelques  marbres  , ne  peuvent  s’entendre  que 
d’un- marchand  de  pierres  précieufes , & d’un  met 
teur  en  œuvre  qui  monte  des  cachetsj  « 

« L’art  de'  la  gravure  étoit  cependant  aflfez 
eftimé  dans  Rome,  pour  mériter  autant  qu'au- 
cune autre  profeflTion  d’avoir  un  nom  j 8e  fi  on 
ne  lui  en  connoît  pas  en  latin  , on  doit  fuppofer 
qu’étant  venu  tard  dans  cette  ville , 8e  actant 
prefque  jamais  forti  des  mains  dfs  grecs,  on  y 
négligea  de  créer  un  nom  appellatif  pour  ceux  qui 
l’exerçoient;  peut-être  même  kur  conferva-t-on 
celui  qu’ils  avoîent  apporté  de  leur  pays  (■  Aaxru- 
^(oyzi<<po*-).  Le  grec  n’étoit  point  alors  une  langue 
étrangère  aux  romains , tous  ceux  qui  fe  pic- 
quoknt  dq  politeCfe  affeftoient  de  le  parler.  Qu 


faudra  t-il  dire  que  ces  artiftesne  firent  point  un 
corps  particulier  , que  confondus  avec  les  or- 
fèvres ils  en  prirent  le  nom  , en  même  tems  qu’ils 
furent  aggrégés  à leur  collège  ou  communauté  ? 
C eft  le  fcntiment  vers  lequel  kmble  pencher  Gori, 
& il  le  croit  d’autant  plus  probable,  que  dans 
les  inferiptions  qu’on  a découvertes  depuis  peu 
d’années  dans  la  chambre  fépulchrale  des  domef- 
tiques  de  l’impératrice  Livie  , on  ht  les  noms 
éi  Agatkopus  8e  ài  Epitynchanus  , deux  de  (es  af- 
franchis , Se  que  les  noms  de  ceç  deux  artilfes  , 
qui  prennent  dans  ces  inferiptions  la  qualité  d or- 
fèvres , font  ceux  de  deux  txcellens  graveurs , qui 
ont  réellement  vécu  dans  le  même  tems  , je  veux 
dire  fous  Auguife.  Le  premier  ed  connu  par  une 
très-belle  tête  d’un  illuftre  romain , qu’on  voit 
chez  le  grand-duc,  8c  que  quelques-uns  ont  cru 
être  Pompée,  & d’autres  M.  Bruttts,  le  meurtrier 
de  Céfar  i le  fécond  a exécuté  en  reliel , dans  le 
plus  haut  dégré  de  perfeélion  , une  tête  de  Ger- 
manicus  Céfar,  qui  fe  confervè  dans  le  cabinet 
de  Strozzi,  après  avoir  appartenu,  ainfi  que  la 
précédente  , à M.  l'abbé  Andréini  de  Florence  , fi 
curieux  de  ces  monumens  antiques  , 8c  qui  favoit 
fi  bien  juger  de  leur  valeur.  Ce  fetoit  abfolument 
le  plus  grand  des  hafards , s’il  étoit  pofiible  qu’il 
fe  fut  rencontré  dans  deux  profelfions  differentes 
quatre  hommes  contenmorains  , & portant  des 
noms  auflî  femblables.  On  peut  ajouter  que  faine 
Augurtin , parlant  des  orfèvres  , les  qualifie  à'in~ 
ft guitares  gemmarum  , comme  s’il  eût  voulu  faire 
entendre  que  les  pierres  précieufes  acquéroient 
un  nouveau  lufire  entre  leurs  mains , par  l’excel- 
lence du  travail  dont  ils  les  enrtchiffoient , 8c  ce 
travail  pouvoir  bien  être  celui  de  la  gravure.  » 

« Elle  n’éroit  point  encore  déchue  de  fa  pre- 
mière fplcndeur,  lorfque  le  fiége  de  l’empire  ayant 
été  transféré  à Conftantinople,  8c  les  arts  étant 
repalTés  en  Grèce  à la  fuite  du  prince  , celui  de  la 
gravure  n’éprouva  pas  un  forr  moins  funefte  que 
toutes  les  autres  branches  du  delîîn  ; il  déclina 
peu  à peu , 8c  il  tomba  enfin  dans  un  entier  dé- 
périflemenr.  La  chute  du  bon  goût  fuivit  de  fort 
près  celle  de  l’empire  romain.  Des  ouvriers  grof- 
iîers  8c  ignorans  prirent  la  place  des  bons  artiftes., 
8c  femblèrentne  plus  travailler  que  pour  accélérer 
la  ruin.e  des  beaux  arts.  Ces  gens , fans  talens  , 
avoîent  une  idée  fi  imparfaite  du  vrai  beau , leurs 
veux  étoient  tellement  fermés  fur  les  objets  même 
les  plus  fimples , qu’ils  fe  propofoient  d’imiter , 
qu’ils  ne  pouvoient  infpirer  que  du  dégoût  pour 
des  ouvrages  qu’ils  préfentoient  fous  une  face  fi 
défavantageufe.  » 

« Cependant  dans  le  tems  même  que  ces  ou^ 
vriers,  jenepuislesappeller  d’un  autre  nom,  s’éloi- 
gnoient  à fi  grands  pas  de  la  perfection , le  croi- 
roit-on,  ils  fe  rendoient,  fans  qu'on  y prît  garde, 
utiles  8c  même  néceffaires  à la  pollérité.  Ôn  en. 
conviendra  fi  l’on  fait  attention  que  ces  artifaris  *. 
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et»  continuant  d'opérer  bien  ou  mal , pôrpétuoient 
les  pratiques  manuelles  des  anciens;  pratiques  dont 
la  perte  étoit  fans  cela  inévitable , & n'auroit  pu 
que  bien  difficilement  fe  réparer.  En  effet  combien  > 
de  travaux  à elfuyer  , combien  de  découvertes  à 
faire  , li  jamais  ces  pratiques  avoient  difparu,  & 
qu'on  eût  entrepris  de  les  retrouver  ? D’ailleurs 
pouvoit-on  fe  promettre  que  celles  qui  auroient 
été  nouvellement  inventées  vaudroient  celles  qu’on 
n'avoit  plus  ? Pour  ne  point  fortir  de  mon  fujet , 
la  gravure  fur  les  pierres  fines,  une  fois  abandonnée , 
feroit  bientôt  devenue  un  objet  de  la  plus  difficile 
exécution , de  peut-être  même  un  art  impratica- 
ble. Que  les  règles  du  deffin  foient  totalement 
oubliées  , on  peut  fuppofer  que  tôt  ou  tard  elles 
feront  reftituées  dans  leur  pureté.  L'imitation  de 
la  nature  en  eft  l'objet  ; & la  nature  étant  conf- 
iante dans  la  formation  de  toutes  f;s  productions, 
il  ne  faut , pour  rétablir  le  mal , que  reircontrer 
un  génie  fenfible  au  beau , un  fujet  dont  la  mé- 
moire foit  heureufe , & qui  faifilTc  & rende  avec 
julleffe  ce  qu'il  voit.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  pratique  des  arts  : elle  confifte  dans  un  cer- 
tain exercice  de  la  main , dans  une  fuite  d’opéra- 
tions, dans  l'emploi  8c  la  forme  de  quelques 
outils  finguliers.  Toutes  ces  chofes  paroifl'ent 
fiinples  & faciles  à ceux  qui  font  dans  un  exercice 
& un  ufage  aétuel  ; mais , qua  nd  on  les  a perdu  de 
vue,  ces  mêmes  chofes  deviennent  pour  tous  un 
fecret , en  quelque  façon  impénétrable.  « 

« Si  une  tradition  non-interrompue  ne  l’avoit 
enfeigné,  auroit-on  imaginé,  par  exemple,  que 
la  gravure  en  pierres  fines  s'exécutoit  fur  le  tour , 
que  le  fer  feul  ne  pouvoir  mordre  fur  la  plupart 
de  ces  pierres , 8c  qu’encore  falloit-il , pour  les 
entamer , que  les  outils  fuffent  lîngulièrement 
configurés , & que  le  diamant , ce  corps  fi  dur 
& auquel  nulle  autre  pierre  ne  peut  réfifter , fît 
plus  de  la  moitié  du  travail  ? Pline  ( Hb.  37.  c.  i y ) 
l'avoit  bien  indiqué , 8c  s'étoit  expliqué  avec  fa 
précifion  8c  fon  exaftitude  ordinaire  ; mais  c'étoit 
n laconiquement  que,  fans  l'infpeâion  des  inftru- 
mens  , fans  une  connoiffance  particulière  du  mé- 
chanifme  de  l’art , on  n'auroit  pu  profiter  peut- 
être  de  ce  -que  cet  auteur  avoir  écrit , 8c  il  feroit 
relié  inintelligible.  11  eft  donc  heureux  que  l'ait 
de  la  gravure  en  pierres  fines  n'ait  fouffert  aucune 
interruption  , bc  qu’il  y ait  eu  une  fucceffiori  fuivie 
de  graveurs  , qui  fe  foient  inllruits  les  uns  les 
autres , Sc  qui  fe  foient  rais  à la  main  les  mêmes 
outils.  ” 

» Ceux  d’entr'eux  qui  abandonnèrent  la  Grèce , 
dans  le  quinzième  fiècle  , 8c  qui  vinrent  chercher 
un  afyle  en  Italie,  pour  fe  fouftraire  à la  tyrannie 
des  turcs , leurs  nouveaux  maîtres , y firent  pa- 
roître  pour  la  première  fois  quelques  ouvrages  qui , 
étant  un  peu  moins  informes  que  les  gravures  qui 
s’y  fai  foient  journellement,  fervirent  de  prélude 
au  renouvellement  des  arts  qui  fe  préparoit.  Les 


pontificats  de  Martin  V 8c  de  Paul  II  furent  té- 
moins de  ces  premiers  efl'ais.  Mais  Laurent  de 
Médicis , le  plus  grand  proteéleur  que  les  arts 
aient  rencontré , fut  le  principal  moteur  du  grand 
changement  qu'éprouva  celui  de  la  gravure  ; fa 
paffion  pour  les  pienes gravées  Sc  pour  les  camées, 
lui  fit  rechercher  les  meilleurs  graveurs  ; il  les 
raflembla  auprès  de  lapcifonne  , il  leur  diftribua 
des  ouvrages , il  les  anima  par  fes  bienfaits , 8c 
l’art  de  la  gravure  en  pierres  fines  commença  ainfi 
à reprendre  une  nouvelle  vie.  Ce  bel  art  fe  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  l’Italie  ; il  pafla  les  Alpes 
dans  le  feizième  fiècle  , 8c  Coldoré  le  cultiva  avec 
un  fuccès  étonnant  fous  le  règne  d’Henri  IV. 

Le  cas  particulier  que  faifoient  les  romains  des 
pierres  gravées , l’ufage  qu'ils  en  faifoient  dans 
leur  paiure  , 8c  les  colleélions  qu’ils  en  formoienc 
à grands  frais,  pour  les  conlerver  dans  des  cabi- 
nets , peuvent  nous  rendre  raifon  de  la  multitude 
qui  s'en  trouve  encore  dans  les  collcélions  d’an- 
tiques. Les  romains  en  plaçoient  dans  leurs  col- 
liers { Voye::^  CoLLisRS  ) , fiir  leurs  chauffures  j 
Sc  ils  en  forraoient  les  agraffes  de  leur  manteau. 
La  chlamyde  d’une  ftatue  de  Mercure , confervée 
à Rome  par  M-  Jenkms,  a pour  agraffe  une  fibule 
fur  laquelle  eft  gravée  une  tête  de  bélier. 

Pompée  conferva  dans  le  capitole  la  colleélion 
de  pierres  qui  avoir  appartenue  à Mithridate,  roi 
du  Pont  ( F Un.  37.  c.  ).  Jules  Céfar  plaça  de 
même  fix  tablettes  de  pierres  gravées  dans  le  temple 
de  Vénus , dont  il  fe  difoit  defeendre  ; 8c  Mat- 
cellus  , fon  neveu,  en  confacra  une  dans  le  petit 
temple  d'Apollon , placé  fur  le  mont  Palatin 
( ibidem  ).  Ces  colleélions  étoient  défignées  chez 
les  romains  fous  le  nom  àtDaUyUothec&,  ou  tréfor 
de  bagues.  On  voit , par  une  loi  du  digejle , que 
l’ufage  de  les  raraalfer  8c  de  les  regarder  comme 
des  effets  précieux , fubfiftoit  encore  fous  le  règne 
de  Juftinien  , c’eft-à-dire , au  commencement  du 
fixicme  fiècle  de  notre  ère,  où  le  code  fut  com- 
pilé. Quoiqu’à  cette  époque  les  arts  fuffent  tota- 
lement anéantis,  quoique  la  gravure  des  pierres 
8c  des  médailles  de  ce  tcmps-là  fût  également  bar- 
bare J on  ne  laiffoit  pas  de  faire  encore  un  très- 
grand  cas  des  pierres  antiques  ; bien  que  l’on  né- 
gligeât entièrement  les  peintures  8c  les  fculptuies 
des  temps  les  plus  florillans, 

« Les  anciens  graveurs  , qui  en  cela  ont  été 
fuivis  par  les  modernes , me  paroifl'ent,  dit  M.  Ma- 
riette , n'avoir  excepté  aucune  des  pierres  fines 
8c  précieufes.  Lorfquc  Pline  {Ub.  31.  c.  i.)  a fait 
obferverque  certaines  pierres  étoient  fi  recomman- 
dables par  elles-mêmes  , que  ç'eût  été  un  meurtre 
, de  les  faire  fervir  à la  gravure , je  fuis  perfuadé 
qu’il  ne  veut  parler  que  de  ces  pierres  fingulièies, 
que  l’éclat  de  leur  couleur  , la  limpidité  de  leur 
eau  , la  régularité  de  leur  forme , 8c  leur  étendue , 
, rendent  d’un  prix  ineftimablç,  La  gravure , quelque 
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parfaite  qu'elle  fût , leur  auroit  nui  en  effet  j elle 
auroi:  détruit  leur  jeu , & leur  auroit  fait  trop 
perdre  de  leur  beauté  naturelle.  Du  relie  on  ren- 
contre tous  les  jours  des  gravures  fur  des  amé- 
thyftes,  des  faphirs,  des  topazes , des  chnfolithes 
ou  péridots , des  hyacinthes  & des  grenats,  ün 
en  voit  fur  des  bérils  ou  aigues  - marines  , des 
primes  d'émeraudes  & d'ameth)  fte  , des  opales , 
des  turquoifeSj  des  malachites  j des  cornalines, 
des  fardoines  , des  calcédoines  , des  agathes  de 
toutes  couleurs,  des  lapis  ou  cyanées , des  caillous 
d'Egypte,  Sc  des  hématites  en  quantité.  Les  jafpes 
rouges,  jaunes,  verds,  de  diverfts  autres  cou- 
leurs , & en  particulier  les  jafpes  fanguins , le 
jade,  ’e  crift.il  de  roche  ont  aulTi  fervi  de  matière 
pour  la  gravure , & je  me  fouviens  d'avoir  vu 
d'alfez  belles  émeraudes , & même  des  rubis , 
qui  étoient  pareillement  gravé?.  Mais  de  toutes 
les  efpèces  de  pierres,  celles  qu'on  a toujours 
employées  plus  volontiers  pour  la  gravure  en 
creux  font  les  agathes,  les  cornalines,  les  far- 
doines , & les  calcédoines  5 tandis  que  les  diffé- 
rentes efpèces  d'aguhe  onyx  feinblent  avoir  été 
réfervées  pour  les  reliefs.  «. 

Les  anciens  ont  employé  même  de  ces  pierres 
rares  , appellées  hydrophanes  , que  l'on  ne  connoît 
que  depuis  peu  de  temps , & dont  le  caraô’ère 
diilinéfif  ell  de  perdre  leur  demi-tranfparence , 
ou  d'en  acquérir  une  ( fi  elles  n'en  avoient  pas  ) 
par  leur  féjour  dans  un  fluide.  Winckelman  écri- 
voit  dans  un  temps  où  la  minéra'ogie  étoic  en- 
core imparfaite  5 c'eft  pourquoi  il  parle  dans  fa 
defeription  des  pierres  du  baron  de  Stofeh  ( ll‘ 
clajfc ^ n°.  I1Z3.  ) de  ce  phénomène,  fans  en 
propofer  d'explication.  On  voit,  dit-il , fur 
une  fardoine  de  trois  couleurs,  Apollon  debout, 
tenant  de  la  main  droite  une  branche  de  laurier, 
& de  la  gauche  une  lyre.  Une  étoile  ell  placée 
devant  lui.  La  pierre  eft  particul  ère  en  ce  que  le 
lit  de  delTous , qui  eft  blanc , devient  noir , en 
portant  la  bague  au  doigt,  & que  , dès  qu'on  ne 
la  porte  plus , il  reprend  infenflblement  fa  blan- 
cheur ordinaire  «.  v oici  l’explication  de  ce  phé- 
nomène : lorfque  l’on  porte  la  bague  au  doigt , 
elle  eft  pénétrée  par  les  particules  aqueufes  de  la 
tranfpiration , & elle  perd  alors  fa  tranfparence, 
comme  certaines  pierres  hydrophanes.  Eloignée  du 
doigt , la  pierre  fèche  & reprend  fa  tranfparence 
par  l’évaporation  du  fluide. 

Non-feulement  les  artifl  es  anciens  n’employoient 
pour  la  gravure  que  des  pierres  d’une  belle  pâte  , 
que  nos  ouvriers  appellent  de  vieille  roche  ; mais 
encore  ils  cherchoientà  trouverdes  fujers  qui  fiftent 
valoir  & reftbrtir  la  couleur  , ou  les  diverfes  cou- 
leurs , les  accidens  ; on  en  fit  enfin  les  différentes 
couleurs  des  pierres. 

La  tête  du  n®.  ï6  , du  duc  d'Orléans  , porte 
tous  les  caractères  de  Proferpinc,  & fur -tout  la 
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nature  de  la  pierre  fur  laquelle  elle  eft  gravée. 
Cette  pierre  eft  une  agathe  noire , comme  celle 
du  cabinet  du  roi,  qui  préfente  une  femblable 
tête.  Le  motif  de  préférence  dans  le  choix  des 
pierres  n’ett  pas  toujours  fans  fondement  j on 
fait  que  les  anciens  en  choififfoient  fouvent  dont 
la  nature  fût  analogue  aux  divinités  ou  aux  per- 
foiines  qu’ils  vouloient  repréfenter.  Ainfi , l’on 
voit  des  Neptunes  & des  Léandres  fur  des  aigues- 
marines  , des  Bacchus  Sc  des  Silènes  fur  des 
améthyftes  , Apollon  ou  le  Soleil  fur  des  jafpes- 
héiiotiopes  ; or  , le  noir  étant  très-convenable  à 
une  divinité  qu'on  a confondue  avec  Diane  & 
Hécate  , à une  divinité  enfin  enlevée  par  Pluton, 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que  l’on  eût  choifi  une 
agathe  noire  pour  y graver  une  tête  de  Proferpine. 
L'Aurore,  du  même  cabinet,  eft  terminée  par  des 
courfiersquv  font  exprimés  fur  l'agathe  par  un  ht 
de  couleur  noirâtre } fon  char  & fa  ftatue  font 
tirés  du  même  lit.  Cette  couleur  rembrunie  eft 
analogue  à celle  que  les  poètes  donnent , dans 
leurs  defcriptions  , à cette  divinité  Sc  à fes  cour- 
fiers.  De  même  le  Marfyas  du  palais  royal , prêt 
à êti  e écorché , eft  fur  un  jafpe  rouge  , ainfi  que 
plufieurs  autres  Marfyas  de  différens  cabinets. 

On  a fouvent  demandé  de  quelles  carrières  les 
anciens  tiroient  ces  pierres  fines , remarquables 
non-feulement  par  leu^  beauté , leur  fineffe  & 
leur  pureté,  mais  encore  par  leur  grandeur  : qua- 
lités qui  fe  rencontrent  fur-tout  dans  les  camées. 
Si  nous  n'avons  plus  de  ces  pierres  , ce  n'eft  pas 
qu'une  fouille  trop  fuivie  , d t M.  Eckel , ait 
épuifé  les  carrières  : il  faut  donc  qu’elles  aient 
été  fituées  dans  des  contrées  qui  ne  font  plus  fré- 
quentées par  les  européens.  Rien  de  moins  prouvé 
que  l’opinion  de  Joannon  de  Saint-Laurent  Saggi 
di  Cort.  t.  V.p.  59  ),  qui  fuppofe  que  ces  car- 
rières fe  trouvoient  fur  le  territoire  foum’s  de  nos 
jours  à la  domination  des  turcs.  Je  en  irois  qu'il 
faut  les  chercher  plus  vers  l’Orient  Sc  dans  l'Inde 
même.  C'eft  là  que  Ctéfias  place  ces  hautes 
montagnes,  d’où  l’on  tiroit  les  fardoines,  les 
onyx , 8c  d’autres  pierres  fines  ( Apud  Photium 
cod.  LXXIL  pag.  m.  67.  ).  Il  ajoute  peu  après 
( P°g-  montagnes  fituées  dans  le 

même  pays,  ftius  un  ciel  biûlant,  fourniflbient  la 
farloine.  Pline  vante  auffi  les  fardoines  de  l'Inde 
diftinguées  par  leur  grandeur  {L.  XXXVII.  §.  23.). 
Or  il  eft  certain  que  l’Inde,  dans  fa  partie  qui 
ouvre  le  palTage  par  terre  , eft  moins  connue  de 
nos  jours  qu’eÜe  ne  l’étoit  autrefois  ; fur-tout 
quand  après  l’expédition  d’AIexandre-!e  Grand  , 
ce  prince  eut  établi  dans  les  contrées  voifines  , 
telles  que  l'Hyrcanie,  la  Baélriane , la  Perfe  , 
grand  nombre  Je  colonies  grecques  qui  joigiioient 
au  goû:  des  arts  la  recherche  des  matières  fur  lef- 
quelles  on  exerçoit  les  arts.  Le  commerce  des 
pierres  fines  une  fois  établi , comme  elles  étoient 
recherchées  avec  avidité  pour  des  cachets,  des 
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camées  , des  coupes , des  patères , ou  d’autres 
ufages,  elles  devinrent  communes  chez,  les  grecs  j 
enfuice  chez  les  romains,  & même  dans  l'empire 
d’Orient  ; car  fous  les  premiers  empereurs  de 
Conftantinople,  la  communication  avec  l'Orient, 
par  terre  , étoit  encore  ouverte  & sûre.  Mais  les 
farrazins  s’étant  rendus  maîtres  de  ces  contrées , & 
tout  commerce  avec  l’Inde  ayant  été  interrompu, 
par  une  fuite  nécelTaire  les  carrières  de  pierres 
fines  commencèrent  à êtie  négligées  } le  petit 
nombre  de  voyageurs , négocians , mifl'ionnaires , 
ou  autres , ne  s’occupant  que  de  leurs  affaires  par- 
ticulières, ou  n’ofant  s’écarter  de  leur  route  pour 
vifiter  les  carrières  qui  s’en  trouvoient  éloignées. 
De  nos  jours  cette  voie  pour  paffer  dans  l’Inde 
eft  abandonnée , fur-tout  depuis  qu’on  a décou- 
vert une  route  plus  sûre  par  le  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance.  Mais  cette  partie  de  l’Inde  que  les  eu- 
ropéens fréquentent  aujourd’hui , fituée  vers  le 
Midi , & dans  le  voifinage  de  la  mer , ell  très- 
éloignée  de  celle  où  j’ai  dit  qu'il  falloit  chercher 
les  carrières  des  anciens.  Je  propofe  cette  con- 
jecture pour  inviter  à des  recherches  plus  pro- 
fondes fur  les  carrières  de  pierres  fines  des  an- 
ciens, les  favans  qui  ont  des  fecours  particu- 
liers. 

Le  Comte  de  Caylus  (,Rec.  d‘ Ant.  ii.  pl.  40. 
n*.  I.  ) fait'remarquer  avec  foin  une  tête  de  Ju- 
piter Sérapis  gravée  en  creux  fur  un  grenat  furien, 
ornée  du  boiUeau  accompagné  de  deux  rayons  , 
comme  on  en  voit  fur  plufieurs  médailles , ou 
peut  être  de  deux  cornes , différentes  à la  vérité  de 
celles  qui  caraCtérifent  Jupiter  Ammon.  Mais  ce 
qui  mérite  une  attention  particulière  , c’eft  la 
beauté  du  travail , & la  vérité  avec  laquelle  cet 
ouvrage  eft  rendu.  L’exécution  d’une  tête  de  face 
cft  fi  difficile  au  touret,  qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher d’admirer  dans  cette  occafion  le  talent  des 
grecs  , quelque  bien  établie  que  foit  leur  fupério- 
nté  dans  les  arts. 

Il  en  eft  des  ouvrages  qui  reffortiffent  du  deffin  , 
comme  de  tout  ce  qui  émane  de  l’efprit.  Chaque 
produélion  eft  marquée  à un  coin  diftindif  & par- 
ticulier qui  la  fait  reconnoître-  Il  eft  aufll  facile , 
pour  quelqu’un  qui  y eft  préparé,  de  difcerner  fi 
un  tableau  eft  italien  ou  flamand,  que  de  faifir  la 
différence  qui  exifte  entre  une  pierre  gravée  an- 
tique & une  moderne-  Les  deux  manières  font 
abfolument  oppofées  , on  ne  fauroit  s’y  mépren- 
dre. Ce  font , félon  Enéas  Vico , des  façons 
différentes  de  prononcer  les  plis  des  draperies } 
les  cheveux,  les  oreilles  , les  mains,  toutes  les 
extrémités  ont  un  caradère , qui  dans  l’une  & 
dans  l’autre  manière  ne  fe  rtlfemblent  point.  Les 
attitudes,  les  compofitions  ne  font  plus  les  mêmes, 
les  figures  ont  d’autres  mouvemens.  Certaines 
grâces , une  certaine  délicateflè  dans  le  faire , 
font  le  propre  de  l’antique , & le  moderne  en  eft 
dépourvu. 
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«Je  ne  doute  point,  dit  Mariette,  que  les 
anciens  ne  fulfent  très-bien  diftinguer  les  ouvrages 
de  chacun  de  leurs  aiuli  que  nous  uif- 

tinguons  ceux  de  nos  artiftes  modernes.  Mais  ce 
que  nous  pouvons  faire  par  rapport  à ceux-ci , il 
y auroit  de  la  témérité  à prétendre  l’exécuter  fur 
les  produdions  des  anciens.  L’éloignement  des 
temps  y met  un  obftacle  invincible.  Je  penfe  donc 
qu’il  nous  doit  fuffire  de  favoir  faire  en  gros  la 
difcuflion  des  manières  qu’ont  eues  chez  les  an- 
ciens les  différentes  nations , comme  nous  faifons 
celles  des  manières  generales  de  chacune  de  nos 
écoles  } ik  nous  devons  regarder  comme  un  con- 
noiffeur  parfait  & délicat  celui  qui  ayant  déjà 
une  idée  complette  du  beau  , fera  parvenu  , par 
fes  réflexions  & par  une  affidue  contemplât  on  des 
ouvrages,  à favoir  ainfi  di  cerner  les  manières. 
On  ne  doit  pas  craindre  de  fe  tromper  avec  un 
tel  connoilfeur,  car  quoiqu’il  foit  vrai  qu’il  puifTe 
fe  méprendre  quelquefois , fur-tout  quand  il  eft 
quelUon  de  juger  des  copies , qui  fouvent  appro- 
chent de  bien  près  des  originaux  ; on  ne  le  verra 
point  tomber  dans  des  écarts  auffi  fréquens,  que 
celui  qui  fe  contente  de  ces  obfervations  géné- 
rales , dont  quelques  curieux  ( Baudelot  entre- 
autres  ) , ont  fait  des  règles  , & qui , tout  in- 
certaines qu’elles  font , méritent  cependant  d’être 
rapportées.  » 

M Ils  commencent  par  examiner  refpèce  de  la 
pierre.  Si  elle  eft  orientale,  fi  elle  eft  parfaite 
dans  fa  qualité  , li  c’eft  quelque  pierre  dont  la 
carrière  foit  perdue , telle  que  les  cornalines  de 
la  vieille  roche } c’eft , félon  eux  , un  préjugé 
favorable  pour  l’antiquité  de  la  gravure.  Il  eft  vrai 
que  les  anciens  faifoient  choix  des  pierres  les  plus 
parfaites  , quand  ils  en  deftinoient  quelques  unes 
pour  être  gravées.  Mais  l’on  a vu  plus  d’une  fois 
nos  graveurs  effacer  d’anciennes  mauvaifes  gra- 
vures , pour  profiter  d’une  matière  précieufe  & 
rare , ou  retoucher  des  antiques  dont  le  travail 
trop  négligé  ne  répondoit  ni  au  fujet  qui  offroit 
quelque  chofe  de  picquant , ni  à la  fingularité  de 
la  matière  } & comme  il  fe  rencontre  aufîi  fort 
fouvent  de  très-belles  pierres  toutes  préparées  , 
qui  ont  reçu  la  taille  anciennement,  Ôc  qui  n’ont 
pas  encore  paffé  fous  le  loutet , il  cft  aifé  de 
fentir  combien  ce  raifonnement  eft  frivole  & peu 
concluant.  Ceue  façon  de  juger  fe  rapporte  pré- 
cifément  à celle  d’uii  homme , qui  pour  décider 
de  la  bonté  d’un  tableau  , &:  du  pays  oii  il  a été 
fait,  confulteroit  le  derrière  de  la  toile,  ou  qui, 
pour  s’affùrerde  l’originalité  d’un  deflîn,  s’arrête- 
roit  à confidérer  le  papier  qui  y a été  employé.» 

« Je  me  garderai  bien  néanmoins  de  dire  qu© 
l’examen  de  la  qualité  d’une  pierre  gravée  foit  une 
chofe  indifférente.  Pour  l’avoir  négligé , ou  l’avoir 
fait  trop  précipitamment,  des  curieux  qui  étoient, 
à les  entendre , fort  expérimentés , ont  pris  quel- 
quefois des  pattes  de  verre  pour  des  pierres  fines. 
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Cependant  cela  ne  demandoit  que  des  yeux  un 
peu  attentifs-  Le  verre  eft  une  matière  poreufe , 
&,  fans  qu'il  foit  befoin  du  fecours  de  la  loupe, 
la  furface  des  pierres  fadtices  pjroît  toujours  par- 
femée  de  petits  points  qui  forment  des  inégalités, 
quelque  foin  qu''oii  ait  pris  à les  polir.  Le  fond  de 
la  gravure  eft  encore  moins  uni , attendu  que 
l'outil  qui  a fervi  à donner  le  poliment  extérieur, 
n*a  pu  y atteindre.  », 

» Le  beau  poli  d’une  pierre  gravée  eft  d’une 
plus  grande  importance  qu’on  ne  fe  l’imagine.  Il 
peut  être  quelquefois  une  preuve  fuffifante  de  l’an- 
tiquité d’une  gravure.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  opération  demande  feulement  de  la  patience 5 
il  eft  befein  d’y  apporter  une  dextérité  dont  peu 
de  gens  font  capables.  En  général  les  anciens  ont 
beaucoup  mieux  fu  donner  le  poliment  que  les 
modernes.  En  poliflant  la  fupcrficie  extérieure  de 
leurs  pierres  , ils  ont  eu  l’adrefTe  d’y  conferver 
certains  travaux  fins  & peu  enfoncés,  qui  de- 
viennent précieux , & qui  pouvoient  très-aifément 
difparoître  dans  l’opération.  Le  fond  de  leurs 
gravures  eft  outre  cela  d’un  Life  furprenant  ; il 
paroît  même  prefque  inconcevable  comment  ils 
ont  pu  promener  ainfi  rout.il  jufque  dans  les  finuo- 
fités  les  plus  profondes  & les  plus  entortillées  de 
ces  gravures  , & y mettre  le  poli  fans  en  émoufler 
les  vives  arrêtes.  De-là  vient  aufli  que  les  em- 
preintes de  leurs  pierres  gravées  font  tout-à-fait 
brillantes , tandis  que  celles  des  gravures  mo- 
dernes ont  prefque  toujours  quelque  chofe  de 
terne  & de  mat.  ». 

« On  peut  juger  qu’une  pierre  gravée  eft  an- 
tique , lorfque  le  fond  de  la  gravure  eft  par-tout 
d’un  poli  bien  égal  & bien  luifant  : mais  ce  fe- 
pit,  à mon  avis , une  preuve  encore  plus  cer- 
taine de  fon  antiquité,  11  la  furface  extérieure 
d’une  telle  pierre  étoit  dépolie  parle  frottement; 
car  les  anciens  gravoient  pour  l’ufage , & toute 
pierre  qui  a fervi  doit  s’en  reffentir.  Les  pierres 
gravées  , qui  font  les  mieux  confervées , méritent 
allurément  une  préférence  diftinguée  ; mais  fe- 
roit-il  jufte  de  rejetter , comme  le  voudroient 
quelques  çuriçux  trop  délmats , toutes  celles  qui 
font  rayées  ? Je  penfe  bien  différemment  , & 

j’eftimi  qu’on  doit  faire  plus  de  cas  d'une_  pierre 
gravée , où  le  temps  aura  tracé  quelque  raie , que 
de  ces  a.rtres  gravures  antiques,  qui  ayant  foutfert 
le  dépcljment  par  vétufté , ont  été  repolies  ré- 
cemment , pour  leur  rendre  en  apparence  leur 
premier  éclat.  Ce  nouyeau  travail , qui  ne  fe  peut 
faire  qu’en  diminuant  l’épaifteur  de  la  pierre , a 
dû  néceflairement  altérer  les  contours  de  la  grà~ 
vure , qui  venoient  fe  terminer  & mourir  fur  le 
cham^p  , ou  la  furface  extérieure  de  cette  pierre  ; 
ces  contours  font  affamés , &c  ne  tranchent  point 
avec  la  même  vivacité;  les  traits  les  plus  légers 
font  même  prefque  toujours  effacés,  &:  par  con- 
féqiiçnt  le  telief , lorfqu’qn  tire  l’empreinte  d'uije 
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telle  gravure  , n’eft  plus  ce  qu'il  étoit  autrefois 
il  a moins  de  faillie , & l’ouvrage  demeure  im- 
parfait en  plus  d’un  endroit.  N’elt-il  pas  défolant 
qu’une  infinité  de  beaux  morceaux  aient  été  la 
viélime  de  cette  malheureufe  opération  ? On  peut 
compter  ces  pierres  gravées  repolies , à un  vieux 
tableau  que  des  brocanteurs  ont  écuré  & frotté, 
& qu’ils  ont  enfuitc  verni,  pour  trouver  plus  fa- 
cilement des  acheteurs  & des  dupes.  ». 

« Au  refte,  fi  je  n’ai  pu  retenir  mon  indigna- 
tion contre  ceux  qui  repoliffent  ainfi  les  pierres 
gravées  , je  dois  rendre  auffi  juftice  à un  graveur 
intelligent , qui  ayant  rencontré  le  fragment  d’une 
pierre  gravée , y ajoute  ou  y efface  avec  diferé- 
tion  quelque  chofe , pour  en  former  un  fu;et 
complet  ; qui , par  exemple  , fait  un  bufte  d’un 
refte  de  figure  qui  étoit  autrefois  entière,  ainfi 
qu’il  s’en  voit  quelques-uns.  Ce  n’eft  point  vou- 
loir en  impofer , c’eft  chercher  à préfenter  fous 
un  point  de  vue  plus  fatisfaifant  un  objet , qui , 
quoique  beau  en  lui -même,  cauferoit  quelque 
peine , fi  on  le  confidcroit  dans  fon  état  de 
ruine.  ». 

« Les  pierres  de  relief , font  celles  qui 

offrent  plus  fréquemment  des  occafions  de  faire 
ces  reftaurations.  Il  eft  rare  d’en  trouver  de  bien 
entières  ; mais  il  ne  l’eft  pas  moins  d’en  rencon- 
trer qui  rempliffent  toutes  les  conditions  qu'exige 
un  camée  parfait.  Une  des  principales  , c’eft  que 
les  couleurs  fuient  dillinéles  ; que  celle  qui  peint 
un  objet  ne  s’étende  point  fur  l’objet  voifin  , & 

; qu’il  n’y  air  dans  cette  diftribution  des  couleurs 
aucune  confufion.  Il  faut  de  plus  s’afTurer  fi  la 
; couleur  qui  fert  de  fond  eft  véritablement  celle 
de  l’agathe.  Il  fe  fait  fur  cela  bien  des  fuperche- 
: ries.  J’ai  vu  des  camées  dont  le  champ  étoit  peint 
i artificiellement,  & d’autres  qui,  étant  confidé- 
lablement  amincis , n’avoient  de  couleur  que  celle 
que  leur  donnoit  la  feuille  appliquée  deffous  ; & 
quiconque  n’en  eft  pas  prévenu  peut  aifément  s’y 
; lailTer  furprendre  , d’autant  plus  que  cette  couleur 
artificielle  eft  ordinairement  mife  avec  beaucoup 
d'arf.  «. 

« D’autres  fois  les  parties  de  relief  du  camée  ont 
été  enlevées  de  delTus  leur  fond  , cernées  exaéte- 
ment  tout  autour,  & collées  fur  un  nouveau  fond' 
d’agathe , & c’eft  de  cette  façon  qu’ont  été  ré- 
tablis , même  anciennement  , quantité  de  ca- 
mées qui  étoient  écornés  , & qui  par-là  ont  beau- 
coup perdu  de  leur  prix.  11  eftaifé  de  difeerner  les 
Camées  amfi  reftaurés,  lors  même  qu’ils  l’ont  été 
avec  le  plus  de  foin  ; car  dans  les  camées  qui  font 
purs  & entiers,  le  fondelt  toujours  un  peu  inégal  & 
iinp-uondé,  il  n’eft  pas  polVible  de  Tunir  davantage 
à l’outil  ; dans  les  autres,  au  contraiic,  ce  même 
fond  eft  très-lifTe  , & extrêmement  bien  drelfé  , 
parce  que  l’agathe  , fur  laquelle  on  a rapporté  k 
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telîef , a paffc  auparavant  fur  la  roue  du  lapi- 
daire. M. 

«Quelques  curieux  ont  prétendu  que  les  anciens 
n’ont  jamais  gravé  que  fur  des  pierres  de  figure 
ovale  ou  ronde  > & lorfqu’on  leur  en  montre  quel- 
ues-unes  d’une  autre  forme  j telles  que  font 
es  pierres  quarrées , ou  à pans,  ils  ne  balancent 
pas  à dire  que  la  gravure  en  elt  moderne , ce  qui 
n’eft  pas  toujours  exaétement  vrai.  ». 

« Je  trouverois  qu’il  y auroit  encore  moins  de 
raifon  de  foupçonner  une  gravure  de  n’êtie  pas 
antique , parce  qu’au  milieu  des  plus  grandes 
beautés  on  y remarqueroit  quelques  négligences 
qui  fe  feroient  glilfées  dans  des  parties  accelfoires; 
je  ne  fais  même  fi  l’on  n’en  devroit  pas  conclure 
tout  le  contraire,  d’autant  que  les  gravures  mo- 
dernes font  en  général  affez  fuivies  , & que 
celles  des  anciens  ont  affez  fouvent  le  défaut  qu’on 
vient  de  remarquer.  Entre  plufieurs  exemples , je 
m’arrêterai  à celui  que  me  fournit  l'enlèvement 
du  palladium  par  Diofcoride.  Le  diomède, 
qui  eft  la  maîtreffe  figure,  réunit  toutes  les  pcr- 
fedtions  j prefque  tout  le  refte  eft  d’un  travail  fi 
peu  foigné , qu’à  peine  feroit-il  avoué  par  un 
ouvrier  médiocre.  Et  qu’on  ne  s’imagine  pas  que 
ce  foient  feulement  dans  leurs  gravures  que  les  an 
ciens  paroiffent  s’être  ainfi  négligés,  c’eft  jufque 
dans  les  ftatues  les  plus  accomplies.  Les  deux 
petits  amours  montés  fur  un  Dauphin  , qui  accom- 
pagnent la  vénus  de  Médicis , font  groffièrement 
travaillés , tandis  que  la  ftatue  paffe  , avec  raifon, 
pour  un  chef-d’œuvre  de  l'art.  Ces  habiles  gens 
auroient-ils  prétendu  relever  l’excellence  de  leurs 
produdlions  par  ces  contraftes , ou  auroient-ils 
craint  que  l’œil , s’arrêtant  fur  des  objets  étran- 
gers , ne  fe  portât  pas  affez  entièrement  fur  la 
principale  figure  ? ». 

« A l’égard  des  fujets  , il  y en  a certainement 
quelques  uns  qui  dénotent  à peu  près  le  temps  & 
le  pays  où  les  pierres,  fur  lefquelles  ils  ont  été 
repréfentés , ont  été  gravées..  Un  antiquaire  peut 
s’en  fervir  avec  avantage  , pour  prouver  l’anti- 
quité d’une  gravure  , ou  faire  voir  qu'elle  eft  mo- 
derne ; mais  on  conviendra  qu'il  y a bien  encore 
de  l’incertitude  dans  ce  genre  de  difcuffion  , qui 
d'ailleurs  ne  décide  rien  fur  le  dégré  de  mérite 
d’une  gravure^  & n’apprend  point  fi  c’eft  un 
original , ou  une  copie.  ». 

« Une  pierre  gravée , qui  feroit  encore  enchâffée 
dans  fon  ancienne  monture , une  autre  que  je 
faurois , à n’en  point  douter , avoir  été  trouvée 
depuis  peu  à l’ouverture  d’un  tombeau  , ou  fous 
d’anciens  décombres  qui  n’avoient  jamais  éré 
fouillés,  métiteroient,  félon  moi , toute  une  autre 
créance,  & je  les  recevrois  fans  difficulté  pour 
antiques.  Je  n’eftimerois  pas  moins  une  pierre 
gravée  qui  viendroit  de  ces  pays  , où  les  arts  ne 
fe  font  point  relevés  depuis  leur  chute  } êcpeut 
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être  prendroîs  je , avec  encore  plus  de  confiance, 
celles  qui  auroient  paffé  fucceflivement  entre  les 
mains  des  bons  connoiffeurs.  Ce  n’eft  pas  que 
j'ajoute  beaucoup  de  foi  aux  hiftoires  qu’on  dé- 
bite dans  le  commerce , & fur-tout  à ces  pré- 
tendues filiations  de  certaines  pierres  gravées , 
qu’on  voudroit  prouver  comme  la  généalogie  d’une 
famille  illuftre  : j’en  connois  le  faux.  Mais  c’elt 
que  les  p'.erres  gravées  , qui  font  apportées  du 
levant , ne  font  pas  fufceptibles  d’altération  , par 
le  défaut  d’ouvriers,  comme  le  font  celles  que 
l’on  découvre  en  Europe  > & qu’il  ne  me  paroît 
pas  non  plus  vraifemblable  , que  des  hommes  qui 
ont  paffé  pour  d’excellens  connoiffeurs  , aient  pu 
ie  tromper  fucceffivement  l’un  après  l’autre  fur 
ce  qui  a fait  l’objet  de  leur  curiofité , & qui  a 
décidé  de  leur  réputation.  ». 

« On  voit  bien , quand  je  parle  ainfi  , qu’outre 
la  certitude  de  l’antiquité , je  demande  que  la 
chofe  à laquelle  je  dois  donner  mon  eftime  foit 
réellement  belle.  En  un  mot  la  connoiffance  du 
deflin , jointe  à celle  des  manières  & du  travail, 
eft  le  moyen  le  plus  efficace , & fans  doute  le 
feul , pour  fe  former  le  goût  & pour  devenir  un 
bon  juge.  ».  ( Baudelot.  ) 

Winckelmann,  ce  favant  antiquaire  qui  a rendu 
juftice  aux  connoiffanccs  de  Mariette  & à la  juf- 
teffe  de  fes  obfervations  fur  l’att  de  graver  les 
pierres  , ne  penfoit  cepiendant  pas  comme  lui  fur 
ie  poli  des  gravées.  Mariette,  comme  on 

l’a  vu  plus  haut,  le  croyoit  inimitable,  & il  en 
a fait  un  caraélère  affuré  pour  diftinguer  l’antique 
du  moderne  j mais  Winckelmann  affure  que  nof 
bons  graveurs  modernes  entendent  aufjl  bien  que  les 
anciens  la  manière  de  polir  leurs  ouvrages. 

Les  pierres  gravées  offrent  quelquefois  plufieurs 
gravures  fur  leurs  différentes  faces.  On  voit  allez 
fouvent  fur  une  gravures  de  fièclcs 

bien  differens.  Le  cardinal  Aloani  poffédoit  un 
beau  camée  avec  deux  têtes  , fur  le  revers  duquel 
on  avoir  tracé  de  miférables  caraiftères  d’Abraxas.. 
La  belle  Ifis  des  pierres  du  baron  de  Stofeh  étoit 
dans  le  même  cas.  On  y voyoit  au  revers  une 
pyramide  & des  caractères  qui  étoient  du  temps 
des  Bafilidiens  , c’eft-à  dire  , fous  le  règne  d’Ha- 
drien. L’envie  de  convertir  en  amulettes  ces  chefs- 
d’œuvre  de  la  Grèce  , fes  portoit  à les  couvrir 
de  leurs  ridicules  caractères  talifmaniques  & in- 
fignifians.  - 

Les  pierres  qui  font  gravées  des  deux  côtés  pa^ 
roiffoitnt  très-fufpeCtes  à Mariette.  « îl  m’eft, 
dit- il,  plus  d’une  fois  paffé  par  les  miains  des 
agathes  , qui  d’un  côté  préfentoient  un  relief,  &: 
de  l’autre  une  gravure  en  creux  j mais  je  fais  que 
l’examen  de  ces  agathes  demande  bien  de  la  cir- 
confpeCtion  : le  plus  fouvent  l’une  des  deux  gra- 
vures eft  de  travail  moderne,  6c  c’eft  affez.  ordi- 
nairemeut  celle  en  creux.  Croiat  cm  prefféC  iert 
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une  véritablement  antique,  où  fur  chaque  face , 
qui  n'avoit  pas  trois  lignes  de  diamètre , étoit 
gravée  en  relief  une  tête  de  Bacchante  extrême- 
ment fine  & pleine  de  feu  i & l’on  en  trouvera 
plufieurs  exemples  dans  le  recueil  de  Gorlée.  ». 

La  répétition  des  mêmes  têtes , ou  des  mêmes 
fujets,  fur  des  médailles  & des  pierres  gravées  ^ 
ou  fur  des  pierres  gravées  en  creux  & en  relief, 
pouvant  faire  prendre  ces  pierres  pour  des  copies 
modernes  d'ouvrages  anciens , nous  allons  taire 
parler  fur  ce  fujet  le  comte  deCaylus  , cet  anti- 
qudre  familier  avec  les  procédés  de  tous  les 
arts.  ( Rec.  d'antiq.  pl.  48.  n°.  4.  ) 

« Ce  camée , exécuté  fur  une  agaths  de  deux 
couleurs , & de  grandeur  de  bague  , reprefente 
la  tête  de  Lyfimaque  , telle  qu’on  la  voit  fur  les 
médailles.  Le  travail  en  eft  beau,  & prouve  ce 
que  j’ai  dit  en  plufieurs  occafions,  que  les  artiftes 
grecs  exécutoient  prefque  toujours  en  relief  les 
têtes  importantes  & célèbres , avant  que  de  les 
travailler  en  creux  ; car  j’ai  vu  cette  même  têce 
fur  des  gravures  en  creux  , & conllamment  du 
même  tems  que  ce  camée.  Cette  magnificence , 
que  l'on  peut  également  remarquer  pour  les  fujets 
de  compofition,  ne  tombe  que  fur  la  matière  & 
le  furplus  du  travail  5 tout  graveur  tn  creux  étant 
prefque  toujours  obligé  de  faire  fon  modèle  en 
cire  avant  que  d’employer  le  touret  , & ce 

modèle  arrêté  eft  beaucoup  plus  facile  à fuivre 
en  relief  qu’en  creux.  Aufii  le  rapport  que  l’on 
peut  remarquer  entre  les  camées  du  genre  de  ce 
numéro  , & les  médailles  , me  conduiroità  croire 
que  les  bons  graveurs  grecs  étoient  les  monétaires 
des  princes  qui  vivoient  dans  les  temps  heureux 
pour  ces  arts , c’efl-à-dire  , pendant  & après  le 
lîècle  d’Alexandre.  Leurs  médailles  préfentent  en 
effet  des  travaux  dans  le  même  goûc  de  grandeur 
& de  perfection , enfin , tout  aufii  complets 
que  les  plus  belles  pierres  gravées  de  ce  même 
temps.  «. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fur  le 
travail  des  pierres  gtavées  , ne  fauroit  s’appliquer 
rigoureufement  aux  pierres  d’un  grand  volume. 

On  les  trouvera  décrites  à l’article  Apothéose.) 

orfque  les  figures  palTent  deux  pouces  environ, 
les  têtes  feules  offrent  un  beau  travail  ; mais  les 
autres  parties  font  foit  négligées  , & il  n’y  a dans 
elles  aucune  fineffe  de  touche  {Mariette.  ) V oye\^ 
Diamant.  Grenetis. 

GRAVURE  fur  verre. 

Pline  a dit  que  les  artiftes  de  fon  temps  tour- 
noient le  verre , & qu’ils  le  cifeloient  comme  l’ar- 
gent : torno  tericur  , argenti  modo  c&latur.  Cette 
cifelure  n’eftau'ie  chofe  que  la  gravure  au  touret , 
la  même  que  celle  des  pierres.  Le  comte  de  Caylus 
a cité  dans  fes  recueils  d’antiquités  ( II.  page 
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Efc.  ) plufieurs  fragmens  de  Verre  ant’quéf 
gravés , & quelques-uns  eBtr’autres  trouvés  dans 
les  fouilles  de  la  fontaine  de  Nifmes. 

GRAVURE  en  taille  douce. 

I 

Nous  donnerons  ici  un  avis  très-important  pour 
ceux  qui  gravent  ou  font  graver  des  monumens 
antiques , médailles , pierres  gravées , ftatues , &c. 

& qui  préviendra  les  méprifes  involontaires  échap- 
pées aux  écrivains  qui  ont  travaillé  fur  les  gra~ 
vures  y fans  avoir  vu  les  originaux.  Lorfqu'on  fait 
copier  en  gravure  une  tête  de  profil , il  eft  affez 
indifférent  que  ce  profil  vienne  à droite  ou  à 
gauche , parce  que  les  traits  du  vifage  n’en  font 
point  altérés , & que  la  tête  porte  toujours  le 
même  caraéfère  : mais  s’il  s’agit  de  reproduire  plu- 
fieurs figures,  dont  les  attitudes  font  indiquées 
d’une  manière  précife  , ou  dont  les  attributs  ne 
font  point  placés  au  hafard  , la  gravure  dite  au 
miroir  devient  nécelfaire  & indifpenfable.  Un 
grand  nombre  d’antiquaires  ont  péché  contre  cette  « 
loi , & de-là  eft  venue  la  différence  très-ordinaire 
dans  les  deferiptions  du  même  objet  faites  par 
deux  ou  trois  écrivains.  L’un  d’eux , affez  heu- 
reux pour  avoir  fous  fts  yeux  le  monument  qu'il 
a décrit , a placé  dans  la  main  droite  ce  que 
l'autre  écrivain,  forcé  de  travailler  fur  une  gravure 
qui  retourne  l'objet , fi  l’on  n'a  pris  la  précau- 
tion de  graver  au  miroir  ^ a placé  dans  la  main 
gauche. 

GRÈCE. 

La  Grèce  y en  général , n’étoit  pas  un  bon  pays, 
La  Laconie contenoit  beaucoup  de  bonnes  terres; 
mais  elles  étoient  difficiles  à labourer , parce  que 
le  terrein  eft  entrecoupé  de  vallées  & de  mon- 
tagnes , ce  qui  rend  ce  canton  de  difficile  accès 
en  tems  de  guerre.  La  Meffénie  au  contraire  eft 
arrofée  j elle  abondoit  en  excellens  fromens  & 
en  bons  pâturages.  Le  territoire  de  Corinthe  ctoit 
femblable  à celui  de  la  Laconie.  L'Arcadie  eft 
pierreufe,  & parfemée  de  montagnes  ; cependant 
il  y avoit  de  bons  pâturages,  propres  principalement 
à nourrir  des  ânes  & des  chevaux  de  haras.  L’Attique 
étoit  célèbre  pour  fon  miel  ; le  mont  Himette  en 
fourniffoit  d’excellent.  Du  refte  les  Athéniens poffé- 
doient  un  terrein  maigre  & ingrat,  qui  ne  faifoit 
envie  à perfonne. 

GRECS. 

Hiftoire  des  arts  che[  les  grecs.  Dans  cet  article 
nous  nous  propofons  de  donner  une  notice  abrégée 
de  l’hiftoire  des  ans  parmi  les  grecs , c'ell- à-dire, 
de  leur  naiffance  , de  leurs  progrès , & de  leur 
décadence.  Nous  y joindrons , autant  qu'il  fera 
poflible,  des  indications  fur  les  moyens  que  les 
artiftes  de  cette  célèbre  nation  ont  employés  pour 
parvenir  au  beau , 8c  même  au  fublime , dans 

tous 


GRE 

MUS  les  genres  : nous  faifons  gloire  d’avouer  que 
les  obfervaiions  que  n us  alloiis  publier  iie  l'ont, 
pour  la  plupart,  que  l’extiaic  dts  ouvrages  fui- 
vans.  1°.  L’Hiftoire  de  tan  che^lei  anciens  ^ par 
J.  Winckelmann.  Les  lavans  cuufujèiciit  cet  ou- 
vrage comme  les  ii  ftitutes , le  ludiment  , ou 
plutôt  comme  l’analyfe  de  Tait.  a®.  Les  Recueils 
d'antiquités  égyptiennes  , étrufques  , grecques  G*  ro- 
maines , y vol.  in-j^°  ( A Pans,  chez  Duchelue, 
17 j6.  ).  Le  comte  de  Caylus  , au'eur  de  Cct  ou- 
vrage , a rangé  les  monumcns  de  l'antiquité  fui 
vant  Perdre  chronologique  : Pon  y voit  1°.  Ls 
effais  des  artirtes  de  chaque  natiun  j 2".  leurs 
progrès,  leurs  fuccès'&  leurs  triomphes 5 3".  la 
décadence  dés  arts  y ell  prouvée  par  les  monu- 
mens.  Ces  recueils  font  infiniment  précieux , parce 
que  le  comte  de  Caylus  y développe  pluiieurs 
procédés  finguüers  des  anciens,  & parce  qufil  a lui- 
même  gravé  une  partie  de  cet  ouvrage. Quoiqu'il  foit 
extraordinairement  difficile  d'exprimer  les  nuances 
qui  dillinguent  le  beau  fiyle  des  grecs  de  leur 
liyle  médiocre  , que  ce  favant  appePoit  impropre- 
ment le  llyle  des  romains,  &c.  Cependant  on 
çeut  dire  que  Caylus  a prefque  toujours  réuffi 
a le  caraélérifet  & à le  laire  fentir  par  le  trait  5 
4°.  nous  avons  tiré  plufi^urs  obfervations  de  Po- 
rigine  des  loix , des  arts  & des  fciences  , par 
M.  Goguet , ( 3 vol.  i/i-4®.  1758.  A Paris,  chez 
Defaint  & Sai.lant.  ). 

L’hilloire  nous  apprend  que  les  arts  naquirent 
en  Egypte  ; Par>.hiteélure  , la  fculpture  , bec.  fe 
reflentirent  du  caradère  de  grandeur,  de  noblefie 
& de  limplicité  qu'infpiroient  la  morale  , la  re- 
ligion & la  politique  chez  ce  peuple , dans  le 
temps  qu'il  étoit  gouverné  par  de  vrais  monar- 
ques. Les  étrufques  s'inftruilirent  auprès  des  Egyp- 
tiens ; ils  commeiKèrent  par  être  copiftes , enfuite 
ils  perfettionnèrent  les  détails  en  facrifiant  une 
partie  de  la  grandeur.  Dans  la  fuite  les  arts  furent 
tranfportés  dans  la  Grèce  : le  favoir,  joint  à la 
plus  noble  élégance  , conduifit  les  artiftes  à la 
perfedion.  Sous  l’empire  d’Augulte  les  arts  s’é- 
tablirent à Rome  ; les  grecs  furent  invités  à les 
tranfporter  dans  cette  terre  étrangère,  où  i's 
dégénérèrent  : dans  l'Italie  & dans  la  Sicile  les 
arts  luttèrent  pendant  environ  deux  fiècles  contre 
la  barbarie  ; la  tranflation  du  fiège  impérial  dans 
Byzmee  les  fit  périr  dans  Rome  , & les  ranima 
un  peu  dans  Conffantinople  , & dans  les  villes 
de  la  Grèce.  Les  turcs  prirent  Conflantinople , & 
pour  lors  les  artilfes  grecs  , fuyant  l’oppveffion  , 
vinrent  en  Italie  ranimer  le  génie  ou  relfufciter 
le  bon  goût  : enfin  l’Italie  a fervi  pendant  long- 
temps de  modèle  à la  France,  à l’Angleterre , à 
l’Allemagne,  à la  Ruffie,  &c  Tel  ell  le  chemin 
que  Ls  arts  & les  fciences  ont  parcouru,  &c. 

Après  avoir  indiqué  la  route  des  arts  & des 
artiftes  , nous  devons  obferver  leurs  progrès  fuc- 
ceffifs.  L’hiftoire  des  égyptiens,  des  étiufques  , 

Antiquités  , Tome  111, 
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des  grecs , des  romains,  des  lapons,  &c.  nous 
démontre  , par  le  moyen  des  inonumecs  , que 
dans  tous  les  arts  & chez  tous  les  penpLs  , l'on 
a commencé  par  fe  borner  au  néccffaire  , enfuite 
l'artilte  a recherché  le  beau  , il  a tenté  de  par- 
venir au  fublime  ; enfin  il  cil  tombé  dans  l’extrême 
en  fe  précipitant  du  cololfal  dans  la  mi  nature, 
ou  dans  le  grotefque  j en  un  mot,  à force  de 
furcharger  la  nature  de  métaux  , de  pierreries  & 
de  fleurs , on  l’a  écrafée  fous  le  poids  des  orne- 
rnens  mefquins. 

Des  obfervatons  générales  deftiendor.s  aux 
particulières , qui  concernent  les  grecs.  Quatre 
cents  ans  avant  la  guerre  de  Troye,  1 Egvpte  éioit 
policée;  dès-lors  le  roi  Stfoftris  employoit  les 
artillcs  à fortifier  des  villes  , à bâtir  des  temples 
fuperbes  , à élever  des  ob  élifques , des  piramides , 
des  llatue^ , &c.  Mais  pendant  ce  tems-Li,  & même 
jufqu’au  règne  de  Codrus,  roi  d’Athènes,  la  férocité 
des  mœurs  des  grecs  répondoit  à 1 a groffièrete  de  leur 
efprit  ; la  plupart  vivoient  de  ghands  , ou  de  h uits 
cruds  ; ils  s’habilloient  de  peaux  d’animaux;  ils 
couchoient  fur  la  terre  , étendus  fur  ces  mêmes 
peaux  : plufieiirs  infulaires  de  l’Archipel  immo- 
ioient  aux  dieux  leurs  ennemis  , les  étrangers  ou 
leurs  enfans , &c.;  en  un  mot  l'on  ne  trouvoic 
ni  repos,  ni  sûreté  dans  la  Grèce.  Goguet  ( l'ori- 
gine des  loix  ) ajoute  ces  mots  : nous  rapportons 
ces  faits  pour  prouver  combien  les  éloges  que  certains 
cfprits  poétiques  donnent  aux  temps  héroïques  de  la 
Grèce  ^ font  faux  & déraifonnables  ; il  s'efi  paffé 
bien  des  fiècles  avant  que  la  plus  grande  partie  de 
l'univers  foit  fortie  de  cette  funefle  ignorance  , dont 
les  vices  & les  excès  les  plus  honteux  font  la  fuite 
inévitable. 

Winckelmann  obfcrve  que  l’art  naquit  beaucoup 
plus  tard  chez  les  grecs  que  chez  les  autres  peuples 
orientaux  : mais  comme  la  Grèce  paroît  être  fon 
terroir  naturel , il  y fit  en  peu  de  temps  beaucoup 
de  progrès.  Paufanias  dit  que  les  peuples  del’Ar- 
ch  pe!  commencèrent  par  adorer  des  cailloux,  des 
troncs  d’arbres  , des  pierres  équarries  ou  arron- 
dies groffièrement  ; telles  étoient  la  Junon  adorée 
à Thefp's,  la  Diane  adorée  à Icare  & à Patroaj 
Jupiter  M'.lich'us , adoré  à Corinthe,  & Vénus, 
fous  la  forme  d’une  colonne  , adorée  à Paphos  > 
Bacchus , les  Grâces , les  Amours  même  , ttoienc 
repréfmtés  par  des  colonnes  ; & le  nom  de  kAv  , 
c’eft  à dire,  colonne ^ défigna  uneftatue.  A Sp  rte, 
Callor  & Pollux  étoient  indiqués  hiéroglvphique- 
mentprr  deux  morceaux  de  bois  parallèles,  liés 
par  deux  petites  tr.averfes  , femblables  à la  figure 
qui  défigne  les  gémeaux  dans  le  zodiaque.  Peu 
de  temps  après  , les  grecs  placèrent  des  têtes 
fur  les  pierres  dont  on  vient  de  pailer  : on  donna 
le  nom  de  iisfidt  ^ hermes , termes  ou  mercures  à 
ces  pierres  quarrées  qui  fervirent  de  limites  & 
de  divinité.  Dans  la  fuite  , les  grecs  mirent  au 
centre  de  ces  pierres  quarrées  , ou  de  ces  co- 
lonnes, des  marques  vifibles  du  fexe  de  la  dD 
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vinité  qu’ elles  repréfentoient.  Peu  après , Dédale 
fc'p.ira  la  paitie  inférieure  de  la  pierre  j il  y forma 
deux  jambes.  Dans  les  premiers  temps , les  ila- 
tiiaires  ne  marqueient  les  trai'S  du  vifage  j & 
même  ceux  des  yeux , que  par  des  lignes  droites , 
ou  par  des  traits  applatis  & allongés.  Winckelmanir 
penfoir  que  les  grecs  ont  reçu  plutôt  l’art  des  phé- 
niciens que  des  égyptiens  , parce  qu’avant  le  règne 
de  Pfamméticus  aucun  étranger  ne  pouvoir  abor- 
der en  Egypte  , & qu’alors  les  grecs  commer- 
çoient  déjà  avec  les  phéniciens. 

Les  égyptiens , les  étrufques  Se  les  grecs  les  plus 
anciens  mirent  des  inferiptions  lür  la  bafe  ou  fur 
la  poitrine,  ou  fur  la  cuilfe  des  figures.  Myron 
mit  Ton  nom  , en  lettres  d’argent  incruftées , fur 
la  cuilfe  d’Apollon.  Les  premières  figures  des 
égyptiens  & des  grecs  ctoient  roides  comme  les 
momies , fans  mouvemens;  les  pieds  éto-ent  joints, 
& les  bras  collés  fur  les  hanches  : d.ms  la  fu  te  , 
on  tâcha  de  marquer  les  mufcles  fur  les  panies 
du  coips  ; mais  on  les  traçi  en  ligne  droite  & 
en  vives  arêtes  : peu  apiés  on  donna  un  peu  de 
na  tivement  aux  bras  & aux  jambes  Diodore  de 
Sicile  remarque  que  les  doriens  conieivèrent  plus 
long  temps  que  les  autres  grecs  l’ancien  fiyle  , 
fans  arrondir  les  mufcles.  Les  hiftoriens  nous  at- 
tellent que  l’artille  commença  à travailler  fur 
l’argille  , enfuite  fur  le  bois,  l’ivoire  , le  bronze, 
la  pierre , &c.  Les  grecs  employèrent  l’argille  à 
colorier  les  llatues  de  leurs  dieux  , à faire  des 
vafes,  & à modeler  des  figures:  on  peignit  en- 
fuite  ces  vafes.  11  nous  relie  une  alTcz  grande 
quantité  de  vafes  grecs , même  de  ceux  du  llyle 
antique  : leur  forme  ell  plus  élégante  que  celle 
de  nos  porcelaines. 

Les  premières  llatues  & les  premières  maifons 
des  grecs  étoient  de  boisj  dans  la  fuite  l’on  dora 
les  llatues.  Il  paroît  que  dans  les  temps  les  plus 
reculés  les  grecs  fculptèrent  l’ivoire.  Homère  parle 
fouvent  des  gardes  d’épée  , & même  des  lits  ornés 
de  pièces  d’ivoire.  Ils  compcfêient  depuis  les 
llatues  de  leurs  dieux , partie  en  bois  ou  en 
métal  , & partie  en  ivoire.  Les  grecs  des  premiers 
lïècles  fabriquoient  les  llatues  des  mêmes  pierres 
dont  ils  bâtififoient  leurs  maifons.  Ces  peuples  ne 
commencèrent  à travailler  des  figures  entières  en 
marbre  que  dans  la  cinquantième  olympiade-  ün 
habilla  quelquefois  les  fiacues  en  hs  couvrant  d’é- 
toffe ordinaire  , ou  de  métal  ; enfuite  l’on  peignit 
les  draperies  de  pierre  , & les  parties  qui  repré- 
fentoient les  chairs  : pendant  h s jours  de  fête  , 
on  ' batbouiiloit  de  rouge  le  vilage  des  llatues. 
Paufanias  obferve  que  l’on  fit  plutôt  des  llatues 
de  bronze  dans  l’Italie  que  dans  la  Grèce  j il  dit 
que  Rhæcus  & Théodore  de  Samos  furent  les 
premiers  qui  modelèrent  & cifelêrent  le  bronze 
parmi  les  grecs.  Cependant  long-temps  avant 
Créfus , roi  de  Lydie , on  avoit  fait  à Samos 
trois  figures  de  lîx  aunes  de  hauteur , qui  foute- 
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noient  un  très  grand  va^e  ; le  tout  étoit  de 
bronze  : ce  nton  iment  étoit  le  produit  du  dixième 
du  ga  n provenu  de  la  navigation  des  S'amiens  à 
Tartelfus  , a^u-delà  des  colonnes  d’Hercule.  Hé- 
rodote d.t  qii'après  la  mort  de  rififtrate  , les 
athénier.s  fiient  faire  le  ptemitr  quadrige  de 
bro:  ze  ; ils  firent  placer  ce  magnifique  char  au- 
devant  du  temple  de  Pallas.  Dans  la  fuite  les 
grecs  érigèrent  dans  les  temples  des  llatues  d’ar- 
gent, 6c  même  d’or. 

A l’égard  de  la  gravure  fur  la  pierre , el'e 
paroît  être  très- ancienne  chez  les  grecs  ; l’on 
obferve  que  dans  les  premiers  temps  ils  faifo'ent 
des  cachets  avec  du  bois  vermoulu.  La  gravure 
des  cai-héts  en  pierre  paroît  être  de  la  p us  haute 
antiquité  parmi  les  égyptiens.  Chez  les  anciens  , 
au  lieu  de  ligner  les  ades,  l'on  impriinoit  la  note 
avec  fon  cachet  ; chacun  avoit  le  fien. 

Après  avoir  indiqué  l’origine  de  l'art  & les 
matières  fur  lefquelles  il  s’exerça,  Wmckelmann 
recherche  les  caufes  des  différences  de  l’ait  chez 
les  diltéreutes  nations  : il  prouve  que  le  climat 
infiiie  fur  la  conllitutisn  des  peup'es  6c  fur  leur 
manière  de  penfer.  Il  dit  que  l’infpeétion  des 
hommes  & des  animaux  démontre  l’influence  gé- 
nérale du  climat  fur  la  taille  , la  figure  , la  cou- 
leur J les  palfions , & fur  le  langage.  L’élégance 
des  formes  ell  proportionnée  à la  pureté  & à la 
chaleur  du  climat.  La  beauté  fubürrie  , qui  ne 
confille  pas  feulement  dans  la  douceur  moëlleufe 
d’une  peau  farinée , dans  la  couleur  fleurie  d’un 
teint  de  lys  & de  rofes , dans  la  langueur  fédui- 
fante  des  yeux  humides,  ou  dans  la  vivacité  pi- 
quante des  yeux  pleins  d’un  feu  malin,  mais  qui 
confille  encor, e dans  la  proportion  des  traits,  & 
dans  leur  alIoitilTement  le  p'us  touchant;  cette 
beauté  fe  trouve  plus  fréquemment  dans  les  pays 
qui  jouilLnt  d’un  ciel  plus  pur , plus  fertile  8c 
plus  ferein.  L’Italie  renferme  plus  de  belles  per- 
fonnts  que  la  France  : la  Sicile,  ou  plutôt  Malte, 
produit  plus  de  belles  femmes  que  l’Italie  ; l’Ionie 
en  Voit  plus  naître  dans  fon  fein  que  toutes  les 
autres  îhs  de  la  grande  & de  la  pet. te  Grèce; 
parce  que  le  climat  y ell  doux , que  l’on  y jouit 
d’un  printemps  peipétuel , que  la  t‘-mpérature  de 
l’air  y ell  plus  confiante  & plus  foutenu:  que  dins 
le  relie  de  la  Grèce ^ la  figure  y ell  par  conféquent 
moins  altérée  par  les  maladies. 

Par.mi  les  grecs  l'on  ne  voit  point  de  perfonnes 
qui  aient  le  nez  écrafé  : peu  de  perfonnes  ont  le 
nez  aquiiin  ; l’ovale  de  leur  tête  ell  plus  parfait 
que  celui  des  allemands  & des  flamands.  Dans  les 
pays  chauds  la  petite  vérole  altère  nioitîs  les 
figures  3 elle  y ell  moins  dangereufe  ; il  ell  rare 
même  en  It.ilie  de  voir  des  perfonnes  dont  le 
vifage  ait  été  taché  par  cette  maladie  épidémique , 
que  les  anciens  grecs  ne  connoilfoient  point.  Il 
éloit  par  conféqueqt  très  facile  aux  anciens  grecs 
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de  repréfenter  la  beauté.  A l'égard  de  Tinfluence 
du  climat  fur  la  façon  de  penfer  des  grecs  , on  ne 
peut  la  méconnoicre  ; mais  leurs  âmes  étoient 
modifiées  par  l'éducation  & par  le  gouvernement 
particulier  de  chaque  province  de  la  Grece.  Le 
tour  de  génie  fe  manifefte  dans  les  produélions 
des  artirtes  , & les  expreifions  font  proportion- 
nelles au  degré  de  chaleur  du  climat  que  l'on 
habite.  Les  grecs , qui  vivoient  fous  un  ciel  & 
fous  un  gouvernement  tempérés , avoient  des 
idées  Se  une  langue  pitcorefques  : leurs  poëtes  ^ 
depuis  Homère  ^ ne  parlent  pas  feulement  dans 
un  feus  figuré  ; mais  ce  qu'ils  difent  ell  ordinai- 
rement la  plus  belle  peinture  de  ce  qu'ils  penfent.La 
cadence,  l'arrangement  des  vers,  le  fon  parti- 
culier de  chaque  mot , tout  fait  image  dans  leur 
llyle  } le  temps  n'en  a point  terni  le  coloris  : leur 
imagination  n'étoit  point  outrée  comme  celle 
des  autres  peuples  : leur  feus , agilTant  par 
des  nerfs  fubtiis  & agites  fur  un  cerveau  déli- 
catement tififu  , leur  faifoient  faifir  uu  premier 
abord  les  différentes  qualités  d'un  objet , & les 
fixoient  au  beau  par  inllii.ét , c'ell-à-dire , par 
goût  naturel  La  langue  grecque  fe  pcrfedionna 
paimi  les  colonies  fivées  dans  l'Afie mineure,  qui 
jouiffoient  d’un  ciel  encore  plus  beau  que  celui 
du  climat  qu'elles  avoient  quitté  j la  langue  y 
devint  plus  riche  en  voyelles , conféquemment 
elle  devint  plus  douçe  & plus  harmonieufe.  Ge 
fut  le  même  ciel  de  l'Ionie  qui  infpira  les 
poètes  ; la  philofophie  grecque  naquit  & fit  des 
progrès  e'tonnans  dans  le  même  climat  j le  meme 
pays  enfanta  les  premiers  hiftnriens , les  Apelles, 
&c.  Mais  ce  beau  pays , l'Afie  ionique  , n'ayant 
pu  réfiller  à l'énorme  puiffance  des  perfes , le 
trône  des  fciences  & des  arts  fut  fixé  dans 
Athènes , dès  que  l'on  en  eut  expulfé  les  tyrans. 
Pour  lors  le  gouvernement  déniocratique  éleva 
l’ame  de  chaque  citoyen,  & la  ville  même,  au- 
deffusde  toutes  les  autres  cirés  de  la  Grece.  Le  goût 
s'y  raffina  & s'y  répandit  généralement  : le  citoyen 
fit  fes  efforts  pour  fe  dillinguer  par  la  théorie  & 
par  la  pratique  des  arts  ik  des  fciences}  il  pro- 
tégea les  célèbres  artilles  , & il  les  récompenfa. 
Les  architèéles  s'illulhèrent  par  l’invention  des 
ordres  d’architeélure  , & par  la  conllruétion 
d'édifices  publics  dont  le  goût  égaloit  la  magni- 
ficence. Tous  les  arts  acquirent  un  degré  de  per- 
feétion  dans  Athènes , & ils  fe  répandirent  en- 
fuite  dans  les  autres  villes  de  la  Grece  : mais  ils  y 
furent  mod  fiés  par  la  conlHtu'tion  du  gouverne- 
ment, par  le  climat , & par  l’éducation  particu- 
lière. Les  theffaliens  , par  exemple  , étoient  d'ex- 
cellens  foldats  dans  les  rencontres  où  il  s’agiffoit 
de  combattre  par  petite  troupe  : les  ætoliens  au 
contraire  étoient  d'excellens  militaires  en  bataille 
rangée.  Les  cre'tois  étoient  incomparables  pour 
l'embufeade  & pour  les  ftratagêmes  de  guerre  : 
mais  ils  étoient  peu  utiles  dans  les  autres  cir- 
Conftances, . . , Pour  adoucir  les  mœurs  féroces 
des  ajrcjdiens , qui  fç  reffentoient  de  la  llérifité  de 
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leur  climat,  les  loix  forçoienc  chaque  particulier 
à étudier  la  mufique  jufqu'à  l’âge  de  trente  ans  : 
les  arcadiens  devinrent,  par  ce  moyen,  les  plus 
polis  & les  plus  fincères  des  grecs.  Les  cynathiens 
refufèrent  conftamment  de  f'uivre  l’exemple  des 
arcadiens,  ils  méprilèrent  la  mufique  , & retom- 
bèrent dans  leur  férocité  naturelle  ; ils  devin- 
rent barbares , & furent  en  horreur  à toute  U 
Grece. 

Le  grand  talent  que  les  grecs  avoient  pour  l'art 
fe  retrouve  aujourd'hui , en  partie , parmi  les 
habitans  libres  des  plus  belles  contrées  de  l'Iralie. 
L'imagination  eft,'pour  ainfi  dire,  le  premier  élé- 
ment des  talens;  cette  imagination  brillante  ca- 
raétérife  l’inalien,  comme  le  jugement  folide  carac* 
térife  l'anglois  ; celui-ci  eft  né  pour  philofopher, 
& non  pour  peindre  ; j'ajoute , dit  Winckelmann, 
que  le  françois  , quoique  habitant  d'un  climat  plus 
chaud  que  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  , ne 
parviendra  peut-être , malgré  fes  efforts , qu'à 
égaler  les  poètes , les  graveurs  & les  (latuaires  du 
fécond  genre  parmi  les  grecs. 

Winckelmann  obferve  enfu'te  que  ce  n’efl:  pas 
affez  de  connoître  les  matières  de  l’art , les  cir- 
conftances  qui  influent  fur  les  arts,  & d’obferveir 
les  progrès  de  tous  les  arts  chez  les  égyptiens  & 
chez  les  étrufques  ; fi  l'on  veut  parvenir  à fixer 
fes  idées  fur  le  vrai  beau , fi  l’ont  veut  apprendre 
à juger  de  l’art  & à l’exercer,  il  faut,  outre  cela, 
analyfer  les  monumens  que  nous  ont  laiffés  les 
grecs  dans  les  temps  où  ils  jouilfoient  de  leur 
liberté. 

Les  voyageurs  de  ce  fiècle  prefument , avec 
raffon  , que  fi  les  grecs  modernes  acquéroient  leur 
liberté  , fur  le  champ  l’ignorance,  la  lâcheté  dif- 
paroîtroient  , & l'on  verroit  renaître  parmi  eux 
i’héroïfme,  le  génie  , Its  vertus,  les  talens,  fur- 
tout  fi  x®.  on  rétabliflbit  les  anciens  fpedlacles 
publics,  dans  lefqiiels  chacun  avoit  droit  de  dif- 
puter  les  couronnes  dans  les  jeux  d’exercice  du 
corps , & dans  ceux  de  1 exercice  de  l’efprit  ; 
fi  , z°.  l’on  gravoit  des  inferiptions , & fi  l’on 
élevoit  des  llatiies  aux  vainqueurs  & aux  hommes 
de  génie  , conformément  à l’ancien  ufage  de  la 
Grèce  ; 5°.  fi  l'on  rétabliflfoit  la  mode  de  fe  fendre 
fage  & utile  à fa  patrie,  plutôt  que  de  devenir 
favant  ou  petit  maître  ; 4°.  fi  le  gouvernemçnt , 
ceflTant  d’être  occupé  du  foin  d’épuifer  les  richeflTes 
des  peuples , s’occupoit  férieiffement  de  l'éduca- 
tion publique  , & que  , conformément  au  décret 
porté  pendant  la  LXT.  olympiade,  i.  fît  raffem- 
bler  tous  les  morceaux  difperfés  des  plus  grands 
poètes  & des  fublimes  orateurs  , pour  en  former 
un  catçchifme  qui  fervît  à infiruire  tous  les  en- 
fans  des  vrais  principes  de  la  morale  & de  la 
politique  ; y”,  fi  au  lieu  d'honorer  les  citoyens  , 
par  rapport  à leur  naiffimee,  ou  à la  maffe  de  leurs 
lichelfes,  on  rétablilToic  l'ufagg  de  vénérer  les 
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nrtirtes  & leî  grands  hommes  dans  tous  les  genres,  ' 
5:  fi  hon  avoir  foin  de  les  placer  à 1 1 tète  du 
gouvernement , en  leur  d lant  : reffoiivenez  vous 
que  Mütiade , Tliémiilocle  , Ariftide  ëc  Cimon 
s'élevèrent  peu  à peu  au  rang  de  chefs  & de 
fauveurs  de  la  Grece.  Ces  généialifiîmes  n'étoient 
pas  mieux  logés  & mieux  nourris  que  les  autres  ci- 
toyens ; on  ignoroit  alors  l'abus  de  ruiner  les  pro- 
vinces pour  élever , comme  aujourd'hui  , aux 
commandans,  aux  intendans,  &c.  des  palais  qui 
leur  font  fouvent,  dans  les  In.ies  , oublier  ce 
qu'ils  doivent  à l'état  ic  à l'humanité. 

La  fcu'pture,  8e  enfuite  la  peinture,  ont  été 
perfectionnées  avant  l'architeCture , parce  que  le 
Itatuaire  trouva  fes  règles  en  contemplant  la  nature  ; 
au  heu  que  l'architedte  fut  obligé  de  chercher  les 
fiennes  dans  la combinaifon  des  proportions,  tkc. 
La  fculpture  a précédé  la  peinture  dans  la  Grèce ^ 
ainfi  que  dans  l'Egypte. 

Pline  croit  que  la  peinture,  chez  les  , ne 
remonte  pas  au-delà  de  la  guerre  de  Troye.  Le 
Jupiter  de  Phidias,  &c  la  Junon  de  Policlète  , 
c'elt-à-dire  , les  deux  plus  parfaites  Itatues  de 
l'antiquité , exiftoient  déjà  avant  que  les  peintres 
grecs  fuflTent  placer  le  jour  Si  les  ombres  dans 
les  tableaux.  Euphanor  introduifir  dans  les  pein- 
tures la  fymmétrie  & la  perfpeClive  du  coloris. 
La  peinture  fe  perfectionna  plus  tard  Se  moins 
facilement  que  la  fculpture  & la  gravure,  parce 
que  les  peuples  préféroient  les  pierres  gravées  8e 
les  ftatues  aux  tableaux  > parce  que , pendant 
plufieurs  fiècles,  l'on  ne  permit  point  aux  peintres 
de  renfermer  leurs  ouvrages  dans  les  temples. 
C’eft  par  la  même  raifon  que  chez  les  grecs  la 
poéfie  parvint  plutôt  au  fublime  que  l’éloquence  ; 
ce  qui  a fait  dhe  à Cicéron  ( de  Orat.  lib.  I.  n°.  5.), 
que  la  Grèce  a produit  plus  de  grands  poètes  que 
de  grands  orat.urs. 

Winck  l.nann  obferve , fur  rcfifence  de  l'art , 
q ie  les  naeilleurs  fiatuaires  8e  les  meilleurs  peintres 
de  l'école  romaine  n'ont  point  eu  une  idée  julle 
du  beau  idéal  , qui  tft  infiniment  fuperieur  au 
beau  [ hyfique , c'eft-à  dire , à la  colleCtion  de 
toutes  les  beautés  que  l'on  trouve  éparfes  fur  le 
g obe  terreltre.  Les  modernes  fe  bornent  au  beau 
phyfique,  q i elt  toiijouis  accompagné  de  dé- 
fauts i mais  les  grecs  fe  font  élevés  au  beau  idéal 
dans  toiu  les  genres.  Par  exemple  , Michel-Ange 
a connu  le  beau  de  l’exprellion , mais  il  n'a  pas  fu 
contenir  fon  cifeau  8c  fon  pinceau  : l'expreflion 
de  fes  ouvrages  dégénère  en  contorfions,  il  em- 
ploie de  grands  mouvemens  pour  opérer  de  petits 
effets.  Les  grecs  au  contraire  employoient  peu 
de  mouvement  pour  produire  de  grands  effets. 
Raphaël  a donné  trop  de  tendreffe  & de  molleffe 
aux  femmes  qu'il  a peintes  ; les  grecs  ont  été  plus 
retenus  , même  en  repréfentant  leur  Vénus  pu 
blique.  Les  figures  de  Dernini  & de  Rubens  lef- 


G R E 

femblent  à des  gens  que  le  caorice  de  la  fortune 
a élevés  rapidement  de  la  lie  du  peuple  aux  pre- 
miers honneurs.  On  reconnoît  la  foibklTe  du  llyle 
de  Barocci  à fes  nés  écrafés  & à fes  m..uva!fcs 
draperies.  Les  mentons  de  petie  de  Cortone 
font  couits  8c  applatis  en  dr flous  ; l'on  ne  yo  t 
aucun  de  ces  défauts  dans  les  flatues  du  grand 
grec  y c'ell-à-di:e  du  grec  par  excellence. 

Les  grecs  commencèrent  par  copier  feivilement 
Ta  belle  nature  : leurs  premiers  elfais , dans  le 
fécond  âge  du  bon  goût,  nous  offrent  des  flatues 
dont  la  tête  efl  communément  trop  groffe  ; mais 
à force  de  voir  de  belles  perl'onnes  dans  les  gym- 
nafes,dans  les  amphithéâtres , dans  les  bains.  Sic. 
où  la  nature  paroilioit  fans  voiles  , ces  grecs  , fem- 
blables  à l'abeille , qui  du  butin  des  fl  urs  ccm- 
pofe  fon  mkl  , réunirent  les  yeux  les  plus  admi- 
rables à la  bouche  la  plus  parfiiite,  &c.  Ils  fe 
composèrent  par  ce  moyen  un  type  du  beau  dans 
le  genre  féminin.  Nous  pouvons  découvrir  leur 
fecret  à force  de  méditer  fur  leurs  ouvrages  8c  de 
les  mefurer.  Dans  Apollon , ils  réunirent  une 
partiè  des  belles  formes  8c  des  belles  proportions 
de  l'homme  8c  de  la  femme  la  plus  paifaite  : la 
Angularité  du  corps  des  prêtres  de  Cybelle , que 
l'on  réduifoit  au  genre  neutre  par  la  caflration  , 
leur  donnèrent  peut-être  cette  idée,  8cc.  Les 
grecs  repréfentèrent  Apollon  jeune  , parce  que 
la  douce  fleur  de  la  jeuneffe  tft  très-pioj  re  à irf- 
pirer  l'amour  8c  la  tendrtfle , il  paroît  planer 
fans  toucher  terre  avec  la  plante  des  pieds  j la 
légèreté  indique  la  nature  Spirituelle.  Les  grecs 
donnèrent  à la  figure  de  Faune  une  proportion 
mitoyenne  entre  celle  d'Apollon  8c  celle  de 
l'homme  le  plus  parfait  : ils  repréfentèrent  diffé- 
remment Hercule- homme  8c  Hercule-déifié  ; ils 
favoient  faire  diftinguer  par  le  trait  le  héros  du 
dieu.  Une  feule  teinte  de  joie  tendre  dans  le 
regard  de  Battus , qui  eft  en  bas  relief  fur  les  mé- 
dailles de  Cyrène,  l'auroit  transformé  en  Bacchus; 
8c  fi  l’on  y tût  ajouté  un  trait  de  grandeur  divine, 
l'on  en  aiiroit  fait  un  Apollon.  Le  héros  em- 
ployoit  plus  de  mouvement  8c  d'adion  pour  exé- 
cuter un  projet , que  la  divinité  repréfentée  dans 
la  même  circonftance. 

La  fupériorité  fur  les  déeffes,  8c  la  fierté, 
s'annoncent  dans  Junon  par  fa  haute  taille , pat 
des  yeux  bien  ouverts  8c  arqués  , qui  donnent  à 
fes  regards  toute  la  majeJlé  de  la  reine,  qui  veut 
également  itifpiier  l’arnour  8c  le  refped.^  Pallas  , 
cette  vierge  qui  a vaincu  l'amour  même  , a 
les  yeux  moins  ouverts  8c  moins  arqués  ; elle 
ne  porte  point-  la  tête  élevée,  fon  regard  eft  mo* 
defte  8c  baiffé  j elle  paioît  occupée  de  quelque 
douce  réflexion.  Vénus  a la  paupière  inférieure 
plus  élevée  , ce  qui  lui  donne  de  la  douceur  ; fes 
yeux,  moins  ouverts,  annoncent  la  tendreffe  Sc 
la  langueur.  Diane  paraît  uniquement  occupée 
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de  la  chafTe  j elle  a tous  les  attraits  de  Ton  sèxe  ; 
mais  elle  paroît  les  ignorer  ; fa  taiJe  ell  plus  lé- 
gère & plus  mince  que  celle  de  Junen,  ou  même 
que  cel.e  de  Pallas.  Nous  avons  rapporté  routes 
ces  obfervations  pour  mettre  les  lecteurs  à portée 
de  vérifier  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  ma- 
nière dont  les  grecs  caraélérifoient  les  hommes  j 
les  héros , les  demi-dieux  , &c.  Il  eft  facile  de 
s’en  convaincre , en  examinant  les  médailles  & 
les  pierres  gravées  par  les  grecs , ou  du  moins 
leurs  empreintes  en  Ibufre  , en  plâtre  , &c.  La 
forme  des  divinités  ell  fi  confiante  chez  tous  les 
artihes  des  différentes  villes  de  la  Grèce,  de  forte 
que  l’on  feroit  quelquefois  tenté  de  croire  qu’elle 
avoit  été  preferite  8c  déterminée  par  une  loi. 

Winckelmann  fait  obferver^  dans  l’Apollon 
du  Vatican  qui  décochq  une  flèche  fur  le  ferpent 
Python  J que  le  ftatuaire  ^ voulant  repréfenter  le 
plus  beau  des  dieux , a eu  foin  de  caraétérifer  dans 
la  figure  le  calme  ou  la  tranquillité  ; mais  il  n’a 
exprimé  la  colère  de  ce  dieu  que  dans  fes  narines, 
qu’il  foulève  un  peu  J & il  a caraéhérifé  fon  dé- 
dain pour  le  vil  ferpent , en  foulevant  un  peu 
le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  ; il  décoche  le 
trait  fans  employer  la  moitié  de  fa  force  5 il 
paroît  qu’il  méprife  afîez  fon  ennemi  pour  re- 
fufer  de  lui  faire  face  , & de  chercher  à acquérir, 
par  ce  moyen , plus  de  force  8c.  de  facilité  pour 
Je  percer.  Ces  cbfeivations  démontrent  que  les 
grecs  étoient  perfuadés  que  plus  on  met  de  mou- 
vemens  & de  contoifions  dans  les  traits  8c  dans 
les  mufcles , p!us  on  dét;  u t la  nobleffe.  Le  grand 
homme  gefiicule  peu , & s’affeéle  rarement  ; un 
trait  indique  fa  paflion  : mais  on  voit  en  même- 
temps  les  eflorts  qu'il  fait  pour  la  contenir  8c 
pour  la  modérer  fuivant  les  règles  de  la  prudence , 
de  là  jufiiee  & de  la  décence.  Les  attitudes  des 
dieux  font  conformes  à leur  dignité  5 l’on  n’a 
trouvé  que  deux  divinités  grecques , avec  les  jarribcs 
croifées , 8c  les  pieds  pofés  dans  une  attitude 
ruftique  : mais  on  préfume  qiie  le  fiituaire  a eu 
des  raifons  pour  agir  ainfi.  Ces  obfervations  dé- 
montrent encore  combien  il  efi  dangereux  pour- 
un  jeune  artifie  de  copier  fervüement  les  carac- 
tères des  paflions,  defllnés  par  le  fameux  peintre 
François  Charles  le  Brun  : ce  grand  homme  les 
a tracés  dans  leur  excès  le  plus  outré  pour  les 
rendre  fenfibles , même  aux  yeux  des  igno- 
rans. 

Nous  déterminerons  la  beauté  des  parties  de^ 
figures  grecques  dans  l’article  Proportion;  nous 
y rapporterons  la  nouvelle  méthode  que  Winc- 
kelmann a publite  refativement  à la  tête.  A l'é- 
gard de  la  beauté  des  parties  du  corps  ; nous 
remarquerons  en  pafT.int  que  le  profil  du  vifage 
des  flatues  du  grand  grec  confifie  dans  une  ligne 
prelque  droite  , c’efi-à  diie  , très  doucement  en- 
foncée dans  l’alignement  du  nez  8c  du  front  : h 
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grandeur  8c  la  nobleffe  font  exprimées  par  le  trait 
droit , 8c  la  tendrefïè  efi  produite  par  des  inflexions 
douces  8c  légères.  Plus  l’inflexion  qui  fépaie  le 
nez  du  front  efi  profonde-,  plus  le  profil  efi  dif- 
gracieux  : la  beauté  des  fourcils  confifie  dans  la 
finefïe  des  poils  : plus  le  trait  eft  fin  8c  peu 
courbé  , plus  l’œil  annonce  de  calme  Sc  de  tran- 
quillité. 

Chaque  paflîon  peut  fe  carafiétifer  pa'C  le  mou- 
vement ou  l'inflexion  des  fourcils.  Les  grecs  fa- 
voient , comme  nous , que  les  yeux  qui  ne  fofit 
ni  trop  faillans  , ni  trop  enfoncés  , ni  trop 
grands,  ni  trop  petits , font  les  plus  beaux  : mais 
pour  travailler  dans  le  beau  iciéal , ils  les  te- 
noienc  un  peu  au-deffous  de  ce  que  nous  appel- 
ions , dans  le  beau  phyfique  , à fleur  de  tête  ; ils 
agiffuient  ainfi  pour  rendre  l'es  qui  les  couvre 
plus  faillant,  8c  l'œil  de  leurs  ftatues  plus  facile 
à diftinguer  par  fon  ombre  : dans  quelques  fta- 
tiies , les  grecs  mettoient  les  prunelles  en  argent 
ou  en  émail  ; 8c  de  couleur  naturelle.  Dans  la 
jeunefl'e  le  front  doit  être  petit , il  fe  perd  fous 
les  cheveux  qui  le  couvrent  ; uu  grand  front  libre 
8c  élevé  convient  à la  vieilleflé.  L’œil  doit  avoir 
pour  longueur  le  cinquième  du  diamètre  moyen 
de  l’ovale  ) le  nez  8c  la  bouche  ne  doivent  avoir 
que  la  même  étendue  : le  nez  doit  être  droit  ; 
l’aügrement  des  n-crines  8c  de  la  bouche  parallèle 
pour  défigner  l’état  de  tranquillité  ; les  lèvres  teintes 
du  plus  bel  incarnat  : la  lèvre  inférieure  plus  pleine 
que  la  fiipéricure  , pour  amener  la  ronc'eur  du 
ment'  n : le  menton  fans  fofil-tte , car  fa  beauté 
confifie  dans  la  rondeur  pleine  de  fa  forme  voûtée , 
8c  la  fofiette  efi  un  accident  8c  une  fingularité  de 
nature  dans  le  menton  & dans  les  joues.  Les  an- 
ciens ne  donnoient  l’air  riant  qu’aux  fatyres  : cet 
air  défignoit  l’amour  de  la  débauché  , rintempe- 
rance  dans  les  paflions , en  un  met  la  groffièteté 
8c  la  folie. 

La  fureur  des  hommes  & du  temps  a laiffe'  fiib- 
fifier  peu  de  mains  8c  de  pieds  parmi  les  ftatues 
grecques.  Les  mains  de  la  Vénus  de  Médicis  font 
modernes;  la  partie  du  bras  au-deffous  du  coude 
de  l’ApolIoa  du  Belvédère  efi  auffi  une  pièce  rap- 
portée. La  beauté  d’une  jeune  main  grecque  con- 
fifte  dans  une  plénitu.le  modéiée  , avec  des  tr.dts 
à peine  vifibles,  femblables  à des  ombres  douces; 
fur  les  articulations  des  doigts  , ou  doivent  fe 
former  des  foffettes  dans  les  mains  pleines , l’arc 
n’indi  pia  aucune  jointure  dans  les  artic'es , fur- 
tout  il  ne  courbe  point  le  dernier  article  des 
doigts,  comme  font  les  avtifies  modernes.  Les 
anciens  ne  relferroient  poi.n  leurs  pieds  comme 
nous  ; moins  le  pied  efi  ferré , plus  il  efi  dans  fa 
forme  naturelle.  Dans  les  flatues  antiques,  les 
ong'es  font  plus  applaiis  que  dans  les  modernes. 
L’élévaiion  d’jipe  po  trine  , régulièrement  voûtée  , 
croit  regardée  comme  une  beauté  dans  les  figures 
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des  hommes.  Les  anciens  vouloient  que  le  fein 
des  femmes  fût  refîerré  j terminé  en  pente  douce, 
|cs  mamelles  petites  & en  pointe  ; c'eil  pourquoi 
ils  mettoient  de  la  poufl'ière  du  marbre  de  Naxos 
fur  le  fein  des  filles , pour  empêcher  qu'il  ne 
s'enflât. 

Winckelmann  donne  cette  importante  leçon  aux 
artifies  : « Ne  vous  appliquez  pas  à découvrir  les 
»>  défauts  & les  imperfeftions  dans  les  ouvrages 
» de  l'art  des  anciens  grecs  , apprenez  aupara- 
M vant  à en  connoître  & à en  faiiir  les  beautés  ". 
Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  amples  détails 
pour  démontrer  que  les  grecs  faifoient  tout  par 
règle  ou  par  principe.  Veut-on  connoître  jurqu’o-ii 
ils  ont  pouHë  l'allégorie  ? Confultez  les  peintures 
de  Philoflrate  , lifez  les  ouvrages  de  Plutarque  , 
& fur  tout  ceux  de  Pline , parce  qu'il  entre  dans 
des  détails  fur  tous  les  arts.  Cicéron  , dans  le 
livre  de  Oratore^  nous  donne  une  idée  des  orateurs 
& des  hiiloritns  grecs.  [^‘Hlfloire  univerfelle  , tra- 
dui  te  de  l’anglois  , peut  faire  connoître  les  loix  , 
les  moeurs  & les  ufages  des  grecs  : Vitruve  nous 
donne  une  idte  de  leurs  talens  dans  l'architedure  5 
Longin  nous  a confervé  la  théorie  du  fubiime  de 
leurs  écrivains.  Paufanias  n’a  parcouru  qu’une 
partie  de  la  Grèce  ; mais  il  décrit  les  chefs-d'œuvre 
qu'il  y a vus  en  quantité  ; il  y a oblervé  ta- 
bleaux, 48  portraits.  2817  ftatues  5 dans  ce 
nombre  prodigieux  de  merveilles,  il  renfe'me 
53  figures  colofla'es,  dont  trois  étoient  de  bois , 
& hs  autres  de  bronze  j 32  lUtues  éqtieftres  de 
grandeur  n.turel'e  , & du  même  métal  5 74  flatues 
moyennes  de  lois,  ureflatuede  plâtre,  deux  de 
fer,  dont  l’une  éto  t h. niée  par  des  plaques 
clouées  J plufieuis  IhtufS  en  argent,  & une  en 
or,  toutes  les  autres  en  marbre.  Parmi  ces  2827 
llatucs  , Paufanias  aiouequ’d  n'a  trouvé  qu’une 
fe..le  copie.  Ce  fidèle  voyageur  a vu  dans  le  meme 
pays  24  grands  chus  de  bronze , attelés  de  deux 
ou  de  quatre  chevaux  de  même  métal,  &c. 

Les  aniftes  grecs  fe  pLifoient  beaucoup  à traiter 
le  niid  ; cela  n'empêchoit  pas  qu'ils  ne  drapaflTent 
quantité  de  figures,  même  celle  de  Vénus,  Dans- 
leurs  gravures , ils  travailloient  les  cheveux , les 
têtes , les  mains , avec  un  foin  extrême.  Les  gra- 
veurs copioient  foqvent  les  plus  belles  llatues , 
ils  fa’voient  donner  à Jupiter  yn  air  de  majellé , 
wn  ton  animé,  plein  d’efprit  & de  vie.  Dans 
Vénus  on  voit  un  travail  doux,  léger,  peu  en- 
foncé : on  admire  la  nobleflfe  , la  fimplicité  de 
l'attitude  , la  jullefle  , la  précifion  , la  fineflfe  des 
touches , les  méplats , les  lailTés,  le  coulant  dans 
le  contour , & un  fini  inimitable  : l’on  y admire 
encore  la  liaifon  de  la  tête  & du  cou  , la  pofition 
de  la  tête , & le  poli  extrêrne  des  furfaces, 

Les  temples  de  la  Grèce , les  portiques  des  forum 
ou  marchés,  les  places  publiques,  étoient  rem- 
plies de  ftatues  & de  tableaux  j chaque  particulier 
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avoitune  petite  chapelle , qui  renfermoîtles  figures 
des  dieux  & des  génies  ; en  un  mot  la  religion  con. 
facroit  & immortaüfoit  les  ouvrages  des  poètes  , 
des  ftatuaires,  des  muficiens,  ou  plutôt  des  artiftes 
dans  tous  les  geiirts. 

Les  grecs  inventèrent  l'art  de  faire  les  voûtes, 

& i'arc  de  greffer  ; ils  perfeétionnèrenr  l'agricul- 
tute,  la  rhétorique  , la  légiflation  , la  morale  & 
la  politique  , comme  les  ouvrages  d'Artftote  le 
prouvent.  La  médeene  doit  tout  à Hippocrate  ; 

& le  militaire  modeine  peut  s’inftruTe  à fend 
des  principes  de  fon  art  d.uis  Xënoghon  , Quinte- 
Curce  & Polybe , Sec.  &c.  ( V.  A.  L.  ). 

Cofiumes  des  grecs. 

Quoique  ( Anfcl.  Solerhis  de  Vîleo  , é’e.  fol. 
166.  ) les  grecs  foient  repréfei.tés  fur  la  plupart 
des  inonumens  la  tête  découverte , cependant 
dans  leurs  voyages  , & fur-tout  quand  ils  étoient 
expofés  au  foleil , ils  fe  fervoient  du  petafe  ou 
bonnet  theflalien.  Ce  chipeaii , qu’on  voit  pendre  * 
fur  le  dos  à Zethus  ( Monum.  in  editi.  n°.  8y  ), 
fur  un  bas-relief  de  la  villa  Borghèfe , avoir  un 
bord  pour  garantir  le  vifage  ; ce  que  le  pileus  , 
ou  bonnet  ordinaire,  ne  faifoit  pas  , puifqu’il  étoit 
fans  bord.  { Anf.  Solerius  de  pileo  , foi,  i6y.  ), 
On  voit  rarement  ces  coëffures  aux  ftatues , ex- 
cepté à celles  de  Mercure  : Polignote  avoic  peint 
Neftor  ( Paufan.  ) avec  un  chapeau.  Un  vafe  de 
la  villa  Albani  ( Monumenti  ant.  ined.  tom^  I. 
fig.  6 J.  ) , repréfente  Théfée  délivré  par  Hercule, 
portant  le  bonnet  pour  maroue  de  fa  liberté.  Une 
médaille  d’Augufte,  avec  la  figure  d’Apollon  jouant 
de  la  lyre , montre  un  chapeau  jetté  fur  le  dos  ; peut- 
être  ce  dieu  eft-  il  repréfenté  gardant  les  troupeaux 
d'Admete  ? Le  baron  de  Spanheim  ( notes  fur  les 
Céfars  de  Julien  , fi  l.  274.  ) a pris  ce  chipeau 
pour  un  bouclier,  fur  une  médaille,  phil  ppe  , 
pénultième  roi  de  Macédoine  ( T/ufaurus  Brand. 
pars  I.  fol.  248.)  , en  porte  fur  la  tête  un  fem- 
blable  ; il  eft  à cheval , & il  paroît  voyager-  Ulyfla 
porte  communément  un  bonnet  de  la  forme  de 
ceux  qu’on  donne  à Caftor  & à Pollux.  Tel  étoit 
à-peu-près  le  chapeau  ou  bonnet  lacédémonien  , 
nommé  çaufa. 

Les  grecs  ne  portoient  pas  les  cheveux  epurts  , 
aufiî  généralement  que  les  romains.  Les  Spartiates, 
félon  Plutarque  ( Vies  des  hommes  illuftres  ) , les 
portèrent  longs , depuis  la  59'.  olympiade  , avant 
laquelle  ( Herodotus  , üb.  I.  cap.  7.  ) ils  les  coii- 
poient  en  rond  au-delTus  des  oreilles.  Plutarque 
donne  à entendre  cependant  que  cet  ufage  re- 
monte beaucoup  plus  haut , puifque  Lycurgue 
difoit  que  les  longs  cheveux  rendoient  les  beaux 
hommes  plus  beaux  encore,  & les  laids  encore 
plus  hideux , ou  d’un  afpeét  plus  terrible.  Aufli 
les  lacédémoniens  avpient-ils  grand  foin  de  leurs 
cheveux}  & dans  les  jours  de  bataille  {Paufan.c.n^ 
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fol.  574.  ) ils  les  arrangeoient  & les  parfumoient. 
Du  temps  d'Alcibiade  ( Plutarque)  ils  fe  rafoienc 
la  barbe  , en  quoi  ils  admiroient  cet  athénien  , qui 
fe  fouuiettüit  ii  facilement  à leurs  iifages.  Les 
autres  grecs  porto  ent  en  général  les  cheveux 
moins  longs  que  les  lacédemoniens , lans  les  avoir 
abfolument  courts  ; ufage  qui  a varié  fuivant  les 
dilférentes  circonllances , puifque  ks  arg  eus  , ü 
nous  en  croyons  Plérodote  i.  cap.  7 fol.  zo*)> 
réfolurent,  environ  la  olympiade ^ de  ne  plus 

porter  leurs  cheveux  jufqu'à  ce  qu'ils  eufient  re- 
pris Tirea , place  que  les  lacéde'moniens  kiir 
avoient  enlevée.  L'ufSge  chez  les  grecs  étoit  de 
fe  couper  les  cheveux  au  fortir  de  l'etifance,  & 
de  les  confacrer  , comme  fit  Thcfée  ( Plutarque, 
tom.  I.  fol.  12.  ) , qui  confacra  les  fiens  à Apollon 
de  Delphes.  On  les  coupoit  aiuri  pour  recon- 
ncître  un  bienfait  reçu , comme  Pelée  promit 
( Iliade  d'Homère  ) les  cheveux  d'Achiile  au 
fleuve  Sperchius,  fi  ce  fils  chéri  retournoit  du 
flege  de  Troye.  Ces  cheveux  confacrés  croient 
mis  dans  un  vafe,  fur  lequel  on  éenvoi:  le  nom 
de  la  perfonne  à qui  ils  avoient  appartenu,  & le 
nom  de  cel  e qui  les  conlacroit.  Selon  Elien  , 
( Hiftoires  diverfes , liv.  4.  ch.  22.  9.  ) , les  Athé- 
niens entrelaçoienc  dans  leurs  cheveux  des  cigales- 
d'or , & d'autres  ornemens  du  même  métal , 
élevés  en  pointe  fur  le  fommet  de  la  tête  ; mais 
Elien  en  parle  comme  d'un  luxe  qui  ne  peut  être 
pris  pour  l'ufage  ordinaire.'  Au  relie  , quoiqu’il  y 
eût  des  barbiers  du  temps  d'Alcibiade  , il  paroît 
cependant  que  les  grecs  portoient  la  barbe  plutôt 
courte  que  rafée. 

Les  monumens  grecs  nous  repréfentent  com- 
munément ks  homim.es , même  les  rois  & les 
héros,  couverts  de  la  chlamyde  ou  pallium^  avec 
le  relie  du  corps  nud  j l'ufage  étoit  fans  doute 
de  paroître  ainfi  dans  les  exercices  & dans  les 
jeux  publics.  Ces  peuples  s'étoient  tellement  ha  - 
bitués aux  beautés  & aux  grâces  naturelles  du 
corps  , qu'ils  faifoient  peu  de  cas  des  habille- 
mens  ; ils  fe  fervoient  cependant  pour  l’ufage  or- 
dinaire de  d fférentes  fortes  de  vêcemens.  La  tu- 
nique étoit  l'habit  qu'on  portoit  immédiatement 
fur  le  corps , avec  certames  difféiences  , fuivant 
la  qualité  ou  le  choix  particulier  de  chacun 
( Plaute,  dans  le  Pfeudolus  , aéle  2.  fcène  4.). 
Les  perfonnes  de  balVe  condition  portoient  la 
tunique  fort  étroite , fans  m>anches , & d'étoffe 
grofl'ière.  Polignote  (Paufanias,  tom.  2,  fol.  383.) 
avoit  peint  Elphenor  vêtu , à la  manière  des  ma- 
telots , d'une  tunique  tilfue  de  poil  de  bouc  ( ce 
que  nous  appelions  cilice.  ).  Au  palais  Farnèfe  il 
y a une  ftatue  de  payfan  portant  du  gibier  & 
habillé  d'une  tunique  de  peau;  Zéthus  SrAmphion 
fur  le  bas-relief  de  la  villa  Borghèfe  , cité  plus 
haut,  ont  des  tuniques  fans  manches,  d’une  étoffe 
légère.  Agamemnon  , fur  le  beau  vafe  de  la  villa 
Mcdicis,  porte  la  tunique  détachée  l’épaule  . 
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gauche  : ces  tuniques  ne  defeenient  qu'à  la 
hauteur  du  genou  , & les  manches  ( quand  elles 
en  ont  ) n’anivent  pas  jufqu'aux  coudes.  Les 
tuniques  de  Zéthus  & d'Amphion  font  cependant 
plus  longues  ; car,  fans  les  ceintures  , elles  def- 
çendroient  plus  bas  que  les  genoux  ; elles  ap- 
prochent de  la  longueur  des  robes , ou  de  la 
tunique  talaris , appeilée  par  les  romains  : on 
voit  cette  dernière  à Créon  , roi  de  Corinthe  , fur 
un  bas-relief  de  villa  Borghèfe  ( Admiranda  Roms., 
antiq.  fol.  61.)  : bas-relief  qui  a été  reftauré  de 
manière  à devenir  méconnoilfable , fans  l'expli- 
cation heureufe  qu’en  a donnée  Winckelmann 
{Monument,  ant.  ined.  tom.  1- fig.  91.  tom.  z. 
fol.  122.),  d'apiès  un  autie  bas-relief  antique, 
contenant  les  mêmes  figures.  Cette  longue  tunique 
eft  parfaitement  femiblable  à celle  d'une  des  filles 
de  Niobé,  8c  paroît  être  la  tunique  royale.  Les 
longues  robes  ioniennes  ( les  images  ou  tableaux 
de  Philollrate,  fol.  6-6.  ) étoient  de  cette  forme, 
ainfi  que  les  habits  clairs  8c  tranfparens  des  Ta- 
rentins  ( Pollux  cité  par  Beger.  Thefaur.  Brand, 
pars  1.  fol.  327.  )i  mais  ils  étoient  peu  en  ufage 
chez  les  grecs , 8c  ils  paroilfent  rarement  fur  les 
monumens.  C’étoit  cependant  l’habit  ordinaire 
des  rois  8c  des  magillrats  ; comme  fur  les  mo- 
numens , ils  font  le  plus  fouvent  place's  dans  des 
fcènes  militaires , ils  ont  la  tunique  courte , 8c 
par-deffus  une  cuiraffe.  Hors  de-là  ils  portoient 
cette  tunique  longue  ; telle  on  la  voit  à Œdipe  , 
roi  de  Thèbes  ( Monumenti  ant.  ined-  tom.  I. 
fig.  103.  ) , fur  le  fragment  d’une  urne  du  palais 
Rondinini , avec  cette  différence  que  les  manches 
ne  viennent  qu'à  la  moitié  de  la  partie  fupérieure 
du  bras. 

Les  ouvriers,  artifans  , 8c  gens  de  baffe  con- 
dition , n’avoienr  d'autre  habillement  que  la  tu- 
nique. Il  eût  été  trop  difficile  de  vaquer  au  travail 
avec  le  pallium  : aufli  Lycurgue  , voulant  bannir 
tout  fupeiflu  ces  habillemens , 8c  croyant  la  tu- 
nique fuffifante  au  befoin  du  corps,  avoit  défendu 
(Juftini.  hifi.  lih.  3,  cap.  3.')  aux  jeunes  lacé- 
démoniens  de  porter  en  tout  temps  plus  d'un 
habit , ou  de  fe  diftinguer  les  uns  les  autres  par 
plus  ou  moins  de  propreté.  Pour  le  relie  de  l'ha- 
billement civil  ou  militaire  des  grecs  , voye's^ 
Chaussure,  Chlamide,  Baudrier, 
Casque,  Bouclier  , Épée  , Lance,  Cui- 
rasse, Boïtine  , Ceinture  , Pallium, 
Esclave,  8cc.  8cc. 

Les  grecques  portoient  ordinairement  la  tunique, 
la  rôle  , la  palla,  ou  le  manteau , ou  le  pallium, 
Iz.  ceinture,  \e  péplum  , le  ricinium  i 8cc.  On  con- 
fultera  ces  diflférens  articles , de  même  que  ceux 
de  la  ckaujjure  , des  cheveux , des  colliers  , des 
bracelets  , des  boucles  oreilles  , des  anneaux  , 
8cc.  8cc. 

GRÉES,  elles  étoient  les  deux  filles  ^t^^ées 
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de  Phorcus  S:  deCéto  , & fœurs  des  Gorgones. 
Leurs  cheveux  blanchirent  au  moment  de  leur 
nailTance  , dit  Héfiode  ( Theogon.  270.  ) } à caufe 
de  ces  cheveux  blancs , elles  furent  appellées 
grecs , ou  yocilai , qui  fignifie  vieilles.  Leurs  noms 
particuliers  écoient  Péphrédo  8c  Enyo.  Voye:^ 
Tanagra. 

GREFFE  des  arbres.  Fdéfiode  & Homère , 
les  plus  anciens  écrivains  grecs,  ne  font  aucune 
mention  de  cette  pratique.  Les  grecs  ne  Finven- 
tèrent  que  depuis  eux , & peut-être  la  bornèrent- 
ils  à la  vigne.  Macrobe  fait  ( fau  1.7.)  hon- 
neur de  fon  invention  à Saturne  , qui  Fapporta  , 
félon  lui  , en  Italie  : Huic  deo  infertiones  furcu- 
lorum  pomorumque  educationes  , 6*  omnium  hujufce 
modi  fertiUum  trihuunt  difciplinas . Lucrèce,  plus 
phiiofophe  , attribue  cette  découverte  au  hafard 
{ V.  1563.).  Pline  & ThéophraÜe  s’accordent 
avec  lui. 

Théophrafte  dit  qu’un  oifeau  ayant  avalé  un 
fruit  entier  3 le  jetta  enfuite  dans  le  tronc  d’un 
arbre  creux , où  mêlé  avec  quelques  parties  de 
l’arbre , qui  étoient  pourries , & arrofé  par  les 
pluies,  il  germa  & produ'fit  dans  cet  arbre  un 
autre  arbre  d’une  efpèce  différente.  Les  réflex'ons 
qu’occafionna  cet  heureux  hafard  firent  trouver 
l'art  de  greffer  , fi  l’on  en  croit  Théophrafle.  Pline 
dit  qu’un  haboureur  voulant  faire  une  palifTade 
autour  de  fa  terre , & defirant  de  la  voir  durer 
plus  long-temps , il  s'étoit  avifé  de  coucher  en 
(terre,  tout  autour  de  ce  champ  , des  troncs  de 
lière  , pour  y enf^halTer  l’extrémité  inférieure  des 
pieux  de  fa  palifTade.  Il  le  fit , & ces  pieux  s’é- 
tant eux-mêmes  entés  & greffée  dans  ces  troncs, 
devinrent  de  grands  arbres;  ce  qui  apprit  l’art 
de  greffer. 

GREFFIER;  tpammateyz  boyaas  kai 

^MOY, 

Grcj^erdufénat& du  peuple....  Cet  officier  re'di- 
geoit  par  écrit  les  décrets  & aêfes  publics , &c  en  fal- 
loir la  leéf  lire  au  fénat  & dans  l’aiTémblée  du  peuple; 
icn  les  confervoit  dans  un  dépôt  dont  il  avoir  la 
garde.  La  charge  de  greffier  étoit  annuelle  dans 
quelques  villes  de  la  province  d’Afie  , & fi  con- 
fidérabje  qu’elle  étoit  éponyme  ; c’efl-à-dire  , que 
l’on  comptoit  les  années  par  la  fuite  de  ces 
bfîîciers. 

CREGALIS  miles  i fimple  foldat. 

GREGORIEN  ( calendrier  ),  Voye^  Calen- 
jpRiER  Grégorien. 

GRELOTS.  Il  ert  rare  de  voir  des  grelots 
fur  les  monumens  antiques.  Le  comte  de  Caylus 
a publié  le  deffin  d’un  mime  avec  des  grelots 
attachés  aux  jambes , placé  dans  une  attitude  dont 
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on  avoît,  félon  les  apparences,  été  frappé  dans 
quelques-uns  de  fes  jeux.  ( Caylus  2.  pU  loo. 

y.). 

GRENADE.  Ce  fruit  eft  quelquefois  un  at- 
tribut de  Proferpine  , à caufe  des  grains  de  gre- 
nade qu’elle  mangea  dans  les  enfers  , lorfquePluton 
l’enleva.  Voyei^  Ascalaphe  & Proserpine. 

grenade , ’Z'iè'K  en  grec,  eft  une  arme  par- 
lante, un  type  des  médailles  de  Sidé  en  Pam- 
phylie. 

Paufanias  avoue  qu’il  ignoroit  pour  quelle  rai- 
fon  la  ftatue  du  lutteur  Théognète,  placée  à 
Ol)  mpie  , tenoit  une  grenade  à une  pomme  de 
pin.  Harpocration  ( verbo  n/»!))  appelle  Viétoire 
une  figure  de  femme  fans  ailes  , portant  une  gre- 
nade d’une  main  , & un  cafque  de  l’autre. 

La  fleur  de  grenade  étoit  appellée  balauftium. 
Koyei  c£.  mot  relatif  au  type  des  médailles  de 
Rhodes. 

GRENAT.  Les  anciens  ont  employé  pour  leurs 
anneaux  Àts grenats  de  toute  efpèce,  foie  gravés  , 
foit  cabochons.  Ils  y ont  même  employé  l’efpèce 
que  nous  nommons  furien  ( Caylus  , Rec.  d’Antiq. 
\.pl.  86.),  parce  qu’il  nous  vient  de  Surian  ou 
Syriam  au  Pégu. 

GRENETIS  des  pierres  étrufques. 

ce  II  n^eft  pas  difficile , dit  Mariette , d’afoiuer 
fur  les  pierres  gravées  de  ces  cercles  & de  ces 
bordures  en  forme  de  cordons  {Ats  grenetis 
qui  , fuivant  le  fentiment  de  Gori  ( Muf 
étrufe.  pag.  431.  ) caraéférifent  les  pierres  étruf- 
ques , & font  un  ligne  certain  pour  les  recon- 
nojtre.  Cela  n’empêche  cependant  pas  que  la 
remarque  de  ce  favant  ne  foit  curieufe  6c  réelle; 
& fi  mon  témoignage  pouvoir  ajouter  quelque 
rhofe  à fes  preuves,  je  dirois  que  le  p.u  de 
pierres  étrufques  , qui  me  font  palTées  par  les 
mains , avoient  toutes  on  effet  de  ces  bordures  ; 
ce  que  je  n’ai  point  encore  vu  fur  les  gravures 
grecques  , non  plus  que  fur  les  romaines.  »' 

ce  Le  champ  de  cette  pierre  , bordé  par  un 
grenctis  à la  manière  des  étrufques  , eft  rempli 
de  feuilles  de  lotus,  dont  les  naiffances  partent 
de  la  tige  qui  porte  la  divinité  ; ce  qui  produit 
un  effet  agréable  , & que  je  n’avois  point  encore 
vu  dans  les  oiivrag'-s  égyptiens.  Ce  grenetis  , 
ou’on  ne  pas  orciin.ircment  fur  les  pierres 
de  cette  nat  on  , prouve  un  fait  ceitam;  c'tll 
que  dans  les  détails  il  ne  peur  v avoir  i.i  règle, 
111  exrep  ior  conlhmte.  Ainli  , pour  concihec 
ce  monument  avec  l’idée  de  Gori,  qui  donne 
en  quelque  forte  le  grenetis  poui  une  preuve  cer- 
taine du  travail  des  étrufques  ; ' faut  leconnoîrre 
1 que  le  fearabée  dont  il  i’agic  aura  été  travaillé 

ça 
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feTi  Égypte,  Se  commandé  par  lin  étrurque,  que 
le  commerce  y avoir  conduit,  Se^qui  aura  fait 
mouter  à l’ouvrage  des  ornemens.à  la  mode  de 
Ion  pays.  *3.  ( Caylus  3.  pag.  5y«)‘ 

GRENIER.  Par  le  mot  horreum,  les  romains 
tie  défignoient  pas  feulement  des  à bled  5 

mais  encore  de  vaftes  bàtimens  deftinés  à renfer- 
mer toute  forte  de  meubles  ou  d’effets  apparte- 
nans  à diffcrens  particuliers , qui  les  y dépofoienc, 
parce  que  leurs  logemens  étojert  trop  bornés  pour 
les  contenir  ( Ub.  C%  de  pignor,  acî.  ). 

ïls  défignoient  encore  par  le  mot  horreum  les  ma- 
^afins  de  bled  , de  chair  faite  , & d’autres  provi- 
llons  deft  nées  aux  foldats  C Ub.  IL  C.  d.  c.  ). 

Les  principaux  grenieri  publics  , ou  horrea.  de 
Rome,  étoient  1°.  les  d’Anicetus,  ap- 

pc  lés  auffi  greniers  de  Vargunteius  & de  Domi- 
tien , fitués  dans  la  XIII'.  région  , qui  renfer- 
moient  les  bleds  apportés  de  Sicile , de  Sardab 
ne , d’Attique  & d’Egypte.  2°.  Les  greniers  à 
Papyrus  ( horrea  chartaria  ) , qui  étoimt  fitués 
dans  la  IV'.  région.  5°.  Les  greniers  de  Galba  , 
horreum  gdbianorum  , qui  étoient  placés  dans  la 
XIIP.  région.  4°.  Dans  la  VIII®.  région  on  trou- 
voit  les  greniers  bâtis  par  Germanicus  & Agrip- 
pine, dont  ils  porfoient  les  noms.  Dioclét'cn 
aggrandit  les  greniers  du  peuple  romain  , dont 
BoilLird  ( Topogr.  Urb.  Rom.  tom.  1.  pag.  16.  ) 
a cru  reconnoitre  les  relies  dans  cent  cinquante 
chambres  creufées  dans  le  mont  Tellacéo , près 
des  rives  du  Tibre. 

GRENOUILLE.  On  voyoit  une  grenouille  fur 
le  cachet  de  Mécene.  Les  rois  d’Aigos  avoient 
pris  autrefois  le  même  animal  pour  leur  fym- 
bole. 

Les  grenouilles  fculptées  fur  le  coffre  de  Cyp- 
felus  1 au  pied  d’un  palmier  , rappelloient  le  foin 
qu’avoit  pris  Neptune  d’empêcher,  par  le  croaf- 
fement  des  grenonilles , que  les  meurtriers  du  petit 
Cypfelus  ne  vînlfent  à le  découvrir  entendant 
fes  cris. 

Une  épigramme  de  l’Anthologie  parle  d’un 
Voyageur  qui  fit  fculpter  une  grenouille  de  bronze 
fur  une  colonne  de  même  métal , en  reconnoif- 
fance  de  ce  que  le  croaflement  des  grenouilles  lui 
avoit  fait  découvrir  un  marais  , à l’inllant  où  il 

alloit  mourir  de  foif.  Voyei^  Batrachus. 

• 

GRESSUS , pas  de  voyageur , mefure  itiné- 
raire des  anciens  romains.  Voye^  Gradus. 

GRIFE  ^ 

GRŸPHÜS.  rCléarque,  dans  Athénée  ( /.  X.) , 

définit  ainfi  le  grife.  C’eft  un  propos  ambigu  qu’on 
propofe  a qüelqu  un  , & qu’on  lui  ordonne  d’ex- 
pliquer ou  de  réfoudre,  avec  promelTe  de  rccom- 

Aittiqukés.  Terne  lU, 
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penfe  s'il  répond  bien  ; mais  fous  la  condition  de 
quelque  peine  s'il  ne  le  trouve  pas.  Bochait  ap- 
pelloit , d'après  cette  définition , l’énigme  de 
'Samfon  un  grife  (Jug.  XlUi  14.  ).  Athénée  & 
Julius  Pollux  ( L.  VI.  e.  19.)  difent  qu’il  étoit 
d’ufage  chez  les  anciens  de  propofer  pendant 
le  repas  des  grifes  à expliquer , & qu’on  fervoit 
un  plat  de  quelque  mets  particulier  a celui  qui 
en  devinoit  le  fens , mais  qu’on  faifoit  boire  un 
verte  de  faumure  à celui  qui  n’en  venoit  point 
à bout.  Athénée  fait  encore  mention  de"  quel- 
ques autres  récompenfes  , Sc  de  quelques  peines. 

^ Bochart  Hiero^  , p.  ï 3.  l.  4.  c.  12.).  Pollux 
ajoute  que  l’énigme  & le  grife  différoient  en  ce 
que  l’énigme  étoit  toujours  gaie,  au  lieu  que  le 
grife  étoit  quelquefois  ferieux. 

GRIFFON  , animal  fabuleux  , qui  par-devant 
relferr  blost  à l’aigle  , Sc  par-derrière  au  lion  , 
avec  des  oreilles  droites,  quatre  pieds  & une- 
longue  queue.  Plufieurs  d’entre  les  anciens , 
comme  Flérodote  , Elien , Sohn  , ont  cru  que 
cette  cfpêce  d'animal  exifloit  réellement  dans  U 
nature  ; ils  ont  dit  que  , près  des  arifmafpes  » 
dans  le  pays  dü  Nord,  il  y avtic  des  mines  d’oc 
qui  évoient  gardées  par  des  griffons  ; qu’on  im- 
moloit  fouvent  des  griffons  dans  les  hécatombes. 
Mais  tous  les  naturalilies  conviennent  aujourd’hui 
que  les  grjffons  n’ont  jamais  eu  d’exillcnce  que 
dans  l’idée  des  poètes.  Virgile,  parlant  du  ma- 
riage mal  afforti  de  MopfüS  Sc  de  Nyfa  , dit 
qu’on  uniroit  plutôt  des  griffons  avec  des  jumens  ; 
il  ne  veut  dire  autre  choie  linon  qu’il  fe  fera  des 
unions  de  naiures  étrangères. 

Il  paroît  que  le  griffon  étoit  un  hiéroglyphe  des 
égyptiens  > auquel , fuivant  leur  ufage  , ils  atta- 
choient  un  fens  myfiique.  L’union  de  l’aigle  & 
du  lion  exprimoit  foit  la  divinité  , le  vrai  foleil 
de  l’ame  , foit  le  foleil  célefte  , fa  grande  rapi- 
dité , la  force  & la  vigueur  de  fes  opérations. 
Ainfi  ce  hiéroglyphe  défignoit  Ofiris;  c'eft  pour- 
quoi on  trouve  auffi  fur  d’anciens  monumens  des 
griffons  attelés  aü  char  d’Apollon- Soleil.  Peut  êtr^ 
encore  les  égyptiens  vouloient-ils  exprimer , par 
ce  fyinbole  , la  grande  aélivité  du  foleil  lorsqu’il 
éll  dans  la  conftellation  du  lion.  Le  griffon  n’elt 
pas  feulement  le  fymbole  d’Apollon , ou  du  Soleil , 
on  le  trouve  quelquefois  confacré  à Jupiter,  & 
quelquefois  même  à Néméfis. 

Les  griffons  n’ont  pas  toujours  les  mêmes  têtes 
fur  les  monumens.  On  en  voit  fur  un  farcophage 
du  Capitole  qui  ont  des  têtes  d’oifeaux  , de  bé- 
liers , &c.  J mais  leur  corps  aîlé  eft  toujours  celui 
d’un  lion. 

On  les  plaçoit  fur  les  tombeaux  avec  des  can- 
délabres, pour  infpirer  aux  paffans  du  refpeél  pour 
les  fépulturesi 

ils  ticent  Je  char  d’Apollon  fur  une  médaills 
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<Je  Commode,  & fur  un  bas- relief  du  capitole  j 
ou  ce  char  fymbolique  eft  accompagné  de  ceux 
de  Bacchiis , de  Mercure  & de  Diane. 

Grifpon,  fur  les  médailles  d’Abdèrc , d’Affiis, 
de  Caene , de  Panticapæum , de  Phocée  en  Ionie , 
de  Smyrne,  de  Teos , de  Cherfonèfe  dans  la 
Taurique. 

On  voit  fur  une  médaille  d'Alexandrie  en 
Troade,  Apollon  tenant  fa  lyre,  & porté  dans 
les  airs  fur  un  grijfon  animal  qui  lui  étoit  con- 
facré.  Peut-être  le  griffon  étoit-il  auffi  confacté  à 
Pan  j car  on  Ta  joint  a fa  figure  fur  une  médaille 
d’or  de  Panticapæum. 

GRILLES,  yoyei  Cancklli. 

GRIVES.  Les  anciens  faifoîent  fi  grand  cas 
des  grives  ^ à caufe  de  la  délicatelfe  de  leur  cHair , 
^qu’ils  entretenoient  des  lieux  propres  à les  en- 
graiifer , ainfi  qu’on  le  pratique  encore  pour  les 
ortolans  & pour  les  cailles.  Pourquoi  les  grives , 
fi  ellimées  des  romains , font-elles  fi  négligées 
maintenant?  Nonnius,  qui  fe  fait  cette  quef- 
tfon  ( de  re  cibaria , l.  II.  c.  29.  ) , répond  que 
fcs  grives  étoient  excellentes  à Rome , à caufe 
de  l'art  qu’on  avoir  inventé  de  les  cngra'frcr,  & 
d’en  rendre  la  chair  plus  délicate.  On  les  nour- 
riflbit , dans  des  volières  , de  figues  pilées  & 
mêlées  avec  de  la  farine  de  froment  ; on  faifoit 
du  tout  de  petites  boules  qu’on  leur  jettoit.  On 
leur  donnoit  auffi  quelquefois  du  millet,  & il  y 
avoit  au  milieu  de  la  volière  une  rigole , où 
couloir  toujours  l’eau  la  plus  pure  & la  plus 
claire. 

Varron  ( de  re  ruflîc.  III.  y.  ),  apres  avoir  dé- 
crit la  manière  d’engraiflTer  les  grives  , ajoute 
qu’ainfi  engraiffées , elles  étoient  vendues  jufqu’à 
trois  deniers  ( environ  j'4  fols  ) pièce , lorfqu'il 
y avoir  à Rome  un  triomphe  ou  quelque  repas  pu-  ' 
blie.  Nous  voyons  dans  Martial  ( III.  yi  & III 
47.  10.  ),  que  les  romains  envoyoient  en  préfent 
à leurs  amis  des  grives  liées  en  forme  de  cou- 
ronne : 

Texta  rofis  fortaffe  tîbî , vet  divîte  nardo , 

At  miki  de  turdis  plexb  corona  placet^ 

GROMA.  -) 

GROMATIQUES.  >^.Mefures  gronfatiques. 

GRUMA.  y 

Le  groma , ou  gruma  , étoit  une  efpèce  de 
perche  ou  pièce  de  bois  d’'tnviron  vingt  pieds , 
foutenue  en  équilibre  par  le  milieu  comme  un 
fléau  de  balance  , qui  fervoit  chei  1^'s  romains 
à mefurer  l’étendue  d'un  camp  pour  fa  diftribution 
des  tentes.  Aux  deux  extrémités  de  cette  ma- 
chine , qu’on  plantoir  près  de  la  tente  du  général  j 
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pendoîent  deux  cordeaux , au  bout  defquels  étoient 
attachés  des  poids  de  plomb  , qui  fervoieut  à ni- 
veler les  logemens  militaires  j de-là  vient  qu’on 
appella  cette  efpèce  de  fcience  l'art  gromatique  , 
terme  qui  s’eft  étendu  depuis  à toutes  fortes 
^‘arpentages. 

GRONDILES.  Voyei  Lares. 

GROTESQUES,  ^oye?  Arabesques  & Ca- 
ricature. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  réflexions  qui  ont 
été  oniifcs  à l’article  àts  Arabefques. 

« Indépendamment  des  caufes  générales  qui  ont 
arrêté  les  progrès  des  beaux  arts  chez  tous  les 
peuples  de  l’Orient,  il  femble  , dit  M.  de  Paw  , 
que  la  mythologie  des  égyptiens  étoit  fondée  fur 
des  fpéculations  qui  n’offrüie.nt  pas  beaucoup  de 
r-fiburce  , ni  aux  peintres,  ni  aux  fiatuaires, 
lefquels  durent  toujours  recourir  à des  fujets 
énigmatiques , myllérieux  , où  peu  de  corps  pou- 
voient  relier  tels  qu’ils  ont  été  cre'és  , & tels 
que  nous  les  voyons.  Il  fallut  mettre  des  têtes 
humaines  fur  des  troncs  d’animaux,  ou  des  têtes 
d’animaux  fur  des  corps  humains  , il  fallut 
décompofer  les  êtres,  & multiplier  les  nionllres, 
ce  qui  fit  qu'on  ne  confulta  plus  la  nature  pour 
redrefler  les  défauts  du  delTin,  & pour  en  adoucir 
la  rudefle.  On  deflinoit  fans  modèle  des  formes 
fantalliques , qui  paroiffent  appartenir  à un  univers 
différent  du  nôtre.  Voilà  pourquoi  Apulée  Sc 
Ammien  Marcellin,  en  parlant  de  certaines  figures 
fymbüliques  de  l’ancienne  Égypte  , les  ont  nom- 
mées des  animaux  d'un  autre  monde.  11  ell  clair  que 
cette  manière  de  s’exprimer  efl  une  métaphore  y 
cependant  quelques  commentateurs  ont  été  alTez 
dépourvus  de  fens  commun , pour  en  conclure 
que  les  égyptiens  connoilToient  1 Amérique,  qu’ils 
croyoient  fur  - tout  diftinguer  dans  les  termes 
qu’emploie  Apulée  pour  décrire  cette  robe  de 
toile  peinte  qu’on  lui  donna.,  lors  de  fon  initiation 
aux  niy  Hères  d’Ifis , ( Qu&quæ  tamen  viferes  , colore 
vario  circumnotatis  injignibus  animalib'us  ; hins 
dracones  indici , inde  Gryphee  hyperborei , quos 
în  fpeciem  plnnate  alitis  générât  mundus  alter. 
Lib.  XI.  ) J & laquelle  étoit  toute  couverte  de 
repréfentations  emblématiques  dont  les  égyptiens 
ne  pouvoient  s’empêcher  de  faire  un  uflige  con- 
tinuel; ils  ehargeoient  même  quelquefois  tant  de 
fymboles  fur  la  tête  des  ftatues,  cju’elles  en  pa- 
roilTent  être  aufli  accablées  que  le  lont  les ‘Ca- 
ryatides par  le  fardeau  quelles  tâchent  de  foii- 
tenir  Les  artilles,  grecs  , pour  donner  un  air  beau- 
coup plus  iinpofant,  beaucoup  plus  majelhieux 
aux  djvinités  qui  leur  étoient  venues  originairement 
de  l’Égypte , en  déchargeant  d’abord  la  tête , n’y 
lailTèrsnt  fubfifter  que  le  moins  d’attributs  qu’il 
leur  fut  poflible,  & n’employèrent  jamais  des 
coeffures  aufli  défavorables  q^e  celles  que  les  fta- 
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tuaires  de  Thèbes  de  Memphis  tailloîent  foulent 
fur  des  Ofiris  , des  Ifis  & d’autres  ftatues,  telles 
que  le  coloffe  de  Memnon.  Cette  coëffure  paroît 
avoir  été  un  bonnet  tilTu  de  feuilles  de  deux 
palmiers,  différens  de  celui  que  les  botaniftes  nom- 
ment communément  PAcErt/x,  & d’un  autre  plus 
rare,  que  la  Thébaide  feule  produit-  {P aima 
Thebaïca  , dichotoma  , folio  jlabelliformi,  ) ». 

Les  grotefques  peints  fur  les  murs  d’une  villa 
de  Pompeii  font  l’ouvrage  le  plus  parfait  que  j’aie 
vu  en  ce  genre , dit  Winckelmann , non-feule- 
ment des  anciens  , mais  aufli  des  modernes,  fans 
exeepter  les  plus  beaux  morceaux  de  la  loge  de 
Raphaël  , tant  pour  l’invention  & l’élégance  du 
deflin  , que  pour  l’exécution.  On  peut  dire  que 
ce  font  de  véritables  miniatures  ; les  veines  du 
feuillage  & des  fêlions  font  indiquées  de  la  ma- 
nière la  plus  délicate  , & les  couleurs  en  font 
aufll  fraîches  & aulTi  brillantes  que  fi  elles  ne 
venoient  que  d’être  employées.  On  en  a choifi 
quelques  centaines  de  perits  fragmens , qu’on 
fixe  à Portici , avec  du  Iluc  fur  de  l’ardoife , & 
qu’on  eft  aélueilement  occupé  à alTortir  le  mieux 
qu’on  peut.  Généralement  parlant , on  peut  dite 
que  c’ett  à Pompeii  qu’on  a trouvé  les  meilleures 
peintures  qui  ornent  le  cabinet  de  Portici  ; telles 
font , entr’autres , celles  des  danfeufes  & des 
centaures,  qui  font  peints  fur  un  fond  noir. 

« Les  romains , dit  le  comte  de  Caylus  ( Rec. 
d'antiq.  IL  pl.  90.  ) , ont  fouvent  traité  des  fujets 
grotefques.  Raphaël  & fes  élèves  nous  ont  tranf- 
mis  les  compofitions  de  cette  efpèce  , qui  or- 
noient  les  thermes  de  Titus.  On  en  trouve  fur 
différens  monumens  , mais  toujours  romains  ; 
car  il  eft  à remarquer  que  les  chimères  ou  grylles 
des  grecs  font  d’un  genre  plus  grave , & n'ont 
point  par  conféquent  le  même  caradère.  Je 
rapporte  fous  ces  numéros  deux  pierres  romaines 
très-mal  travaillées , qu’on  ne  peut  regarder  que 
comme  des  plaifanteries.  L’une  eft  fur  une  amé- 
thifte , & repréfence  un  lion  dans  un  char,  tiré 
par  deux  cocqs.  L’autre  eft  fur  un  jafpe  rouge. 
Un  dauphin  tient  alTez  comiquement  fon  fouet 
pour  conduire  le  char  fur  lequel  il  eft  monté  , 
Sc  auquel  deux  chenilles  font  attellées.  Tout  me 
parokconfirmer,dans  ces  compofitions  bizarres,  l’i- 
dée d’un  amufement , d’un  caprice,  d’une  fantai/îe 
de  graveur.  J'aime  mieux  expliquer  ainfi  ce  fujet 
que  de  recourir  à des  allégories,  ou  bien  à des 
aîlufions  critiques  fur  les  gouvernemens  } celles- 
ci  ne  fatisferoient  point  les  ledeurs  en  propor- 
tion de  la  peine  qu’elles  m’auroient  coûtée  pour 
les  imaginer.  D’ailleurs , dans  des  matières  aufli 
arbitraires  , il  eft  permis  à tout  le  monde  de  fe 
livrer  à fes  idées  particulières.  ». 

11  y a dans  la  colledion  de  Stofeh  plus  de 
cinquante  pierres  chargées  de  grotefques.  Voye:^ 
CHIMERES, 
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GROTOGONOS.  Voyei  Æom; 

GROTTE.  Voye:^  CAVERNE. 

Les  fecours  que  toutes  les  fciences  reçoivent 
aujourd'hui  de  la  Chymie  & de  l'étude  de  l'Hif- 
toire  Naturelle,  nous  mettent  à même  de  parler 
pertinemment  des  endroits  appellés  par  les  grecs 
& par  les  latins  plutonium  , 
charoniumy  ou  plus  généralement  oflia  ditis.  Stra- 
bon  ( lib,  XIV.  pag.  6)6.  ib.  XIII.  pag.  619. 
lib.  XIV.  649. , fait  meneion  de  trois.  Le 
premier  étoit  auprès  de  Tymbiia  en  Carie;  le 
fécond  près  d’Hierapolis , vis-à-vis  de  Laodicée; 
& le  troifième  entre  Trallt  & Nyfa  , dans  le 
\>o\.\x%  À‘ Acharaca , où  étoit  un  bois  & un  temple 
confacré  à Plut  n.  Dans  la  Camparjie,  les  envi- 
rons du  lac  Averne  av  oient  aufli  un  plutonium 
auprès  duq'ûel  Ulyfle  aborda  & évoqua  l’ombre 
de  Tirefias.  Mais  le  plus  célèbre  étoit , fans 
contredit,  celui  que  décrit  Elien  { Æ 11  anus  de 
animal,  lib.  XVI,  cap.  ï6.  ) dans  le  paffage  fui- 
vant.  Nous  le  rapportons  en  entier , parce  qu’il 
nous  apprendra  la  caufe  naturelle  des  fenfations 
douloureufes  qu’on  éprouvoit  dans  ces  antres. 

« On  trouve  chez  les  indiens  d’Aria  un  antre 
» qui  eft  très-profond,  & partagé  en  plufieurs 
» tavernes  fpacieufes  & inacceUibles  aux  hu- 
» mains.  Les  indiens  ne  favent  pas  expliquer  com- 
» ment  il  s'eft  formé  , & je  ne  m’amulerai  pas 
» (dit  toujours  Elien)  à chercher  cette  explica- 
» tion.  Ces  peuples  y amènent  tous  les  ans  vdus  de 
» trente  mille  animaux,  tels  que  brebis,  chèvres, 
» boeufs  & chevaux  ; car  fi  1 un  d’eux  a été  frappé 
» en  dormant  d'une  terreur  panique,  s’ilaapperçu 
» un  oi'eau  de  mauvais  augure  , ou  quelqu’autre 
» préfage  funefte  , il  cherche  , félon  fes  facultés, 
» à détourner  le  malheur  dont  il  eft  menacé  , en 
» précipitant  des  animaux  dans  ce  gouffre.  Ceux- 
» ci  s’y  laiflent  conduire  fans  être  liés  , Sc  fem- 
» blent  être  entraînes  pat  un  attrait  invifible, 
» Arrivés  fur  le  bord  de  la  caverne  . ils  s’y  pré- 
» cipitent  fans  aucune  répugnance.  On  ne  fauroit 
» les  appercevoir  après  ce  faut  ; mais  on  entend 
» des  bêlemens  , des  cris  de  chèvres  , & des 
» hennilfemens.  En  quelque  temps  que  l'on  ap- 
» proche  l’oreille  de  1 intérieur  de  l’antre  , le 
» oruit  confus  fe  fait  toujours  entendre  ; car  l’on 
» ne  celfe  aucun  jour  d’y  jetter  des  animaux.  Mais 
» je  ne  fais  s’il  eft  produit  par  ceux  qui  y ont  été 
» récemment  précipités  , ou  par  d’autres  ». 

On  reconnoît  facilement  dans  re  récit  les  exha- 
laifons  méphitiques  qui  fortoient  des  plutonium  , 
comme  elles  forcent  encore  aujourd’hui  de  la 
grotte-du-chicn  en  Italie.  Les  indiens  regardoient 
la  torpeur  qu’elles  produifoienc  fur  les  animaux  , 
comme  un  attrait  particulier  qui  les  eatraînoic 
vers  la  caverne.  Srrabon  dit  qu’auprès  d Hiérapole 
il  y avoit  des  eaux  thermales , caraftère  qui  ac- 
' L i 
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compagne  ordinairement  ces  ouvertures  meur- 
trières. D'ailieurs  les  hommes  qui  avoi.nt  fubi 
la  même  opération  que  les  prêtres  de  Cibèle  pou 
voient  feuls , félon  ce  géographe  , en  approcher 
fans  crainte  , & regarder  .au  dedans  , avec  la  pré 
caution  de  retenir  leur  haleine.  C'ét'  it  une  char-  ' 
latanerie  des  prêtres  de  Pluton  j car  tous  ceux 
qui,  en  s’abftenant  de  refpirer , aiiroient  fermé 
l'entrre  de  leurs  pi  umons  a l'air  méphitique,  pou 
voient  certainement  jouir  de  ce  même  privilège. 
Pline  ( lib^II.cap^  95.  ) avoir  entr..vu  cette  pro- 
priété phyiique  des  plutonium  , pu'fqu'  1 s‘en  ex- 
plique ainfi  ; ce  In  finuejfano  agro  Ù puteolano 
M fpîracula  vocanl^alii  charoneas jerabes^  mortiferum 
>1  fpirhum  exhalantes^  ».  Et  Cicéron  { de  Divin^ 

I.  56.  ) avoit  dit  avant  lui  : « Q^uid  enim  ? non 
V videmus  quam  fru  varia  terrarum  généra  ? Ex 
» quibus  mortifera  qu&dam  pars  efi  : ut  & Ampaneto 
» ét  in  Afiâ  plutonia  qu&  videmus, 

Lucrèce  ( tib,  VI.  v.  ydz  , nous  apprend  la 
jraifon  pour  laquelle  on  appelloi:  ces  endroits  mé- 
phitiques Janua  ditis, 

« Janua  ne  his  erci  potius  regianibus  ejfè 

M Credatur  pofi.  Hinc  animas  ackeruntis  in.  aras 

» JJucere  forte  deos  inferne  reamur 

On  fe  fervoit  fans  doute  de  ces  vapeurs  pour 
«lourdir  & échauffer  la  pythie  de  Delphes.  On 
plaçoit  fon  fiége  , félon  le  fcholialle  de  Lyco- 
pbron,  fur  une  fente  de  rocher,  d’où  s'exha- 
îoient  des  moffètes  que  l’on  croyoit  fortir  du  tar- 
tare.  C^ell  pourquoi  le  poére  appelle  l'oracle  de 
Deiphes  wÀssrai/oîAarfw,  l’cfclave  de  Pluton.  Peut- 
être  audi  Lycophron  le  quai  de-t-il  de  la  forte  , à 
caufe  de  l’influence  que  le  dieu  des  richsffes  avoir 
ftït  fes  ïéponfes. 

ÇROUPE. 

les  groupes  de  figures  antiques  & îfblées  font 
très  diffici.es  à trouver  en  bronze.  On  peut  croire 
qu'mon  objet  compolé  ell  plus  facilement  détruit  : 
cependant  il  eft  ce  tain  que  les  anciens  ont  pré- 
féré les  figures  feules  , &la  prédileétion  en  faveur 
•deces  dernières  , elHi  marq-uée,  qn’elle  ne  mé-  ■ 
rite  point  d'être  difeutee.  Le  grand  nombre  de 
mcirceaux  que  le  comte  de  Caylus  avoir  raffem- 
^lés,  fans  en  trouver  de  cette  eipèce , pourroit 
feül  fervir  de  preuve  à leur  rareté.. 

GRUE  ( faut  de  ) , ou  ( danfe  de  la  ). 

Cette  danfe,  dit  Julius  Pollux  ( L IV.  c.  XIV.), 
s’exécute  par  plufieurs  perfonnes  qui  marchent  à 
!a  fuite  l'une  de  l'autre  , & tiennent  de  chaque 
côté  Sc  :t  chaque  bouc  ceux  qui  conduifent  la 
dinfe.  Elle  fut,  inftituée  par  Théfée,  qui  s’étant 
fauve  de  Grèce,  & ayant  abordé  àDclas>après 
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avoir  offert  à la  divinité  de  cefte  ille  un  facrifice 
d'adtion  de  grâces,  &ravi)ir  remercié  des  faveurs 
qu'il  avoic  obtenues  d’Ariane,  foima,  avec  la 
jeunefle  qu’il  avoir  délivrée  du  labyrinthe , une 
dai.fe  qui  éco't  encore  en  ufage  du  temps  de 
Plutarque  ( vie  de  Théfée  ) , parmi  les  habitans 
de  1 liie  de  Délos.  Les  cours  Ôc  les  détours  que 
1 on  faifoit  en  la  danfant , étoient  l'image  de  ceux 
que  ce  héros  avoir  cté  obligé  de  faire  pour  fortir 
du  labyrinthe. 

On  donnoit  à cette  danfe  le  nom  de  danfe  de 
h grue  , parce  qu'on  imitoit,  en  la  danfant,  lè 
vol  des  grues  qui  vont  en  troupe,  conduites  ou 
précédées  par  une  feule. 

GRUES  ; leurs  guerres  contre  les  pygmées. 
Voye[  PygMEES. 

Les  grues  palfoient  pour  des  augures  favorables* 
comme  lcrs  aigles  & Ls  vautours- 

GRUMENTUM,  en  Italie.  rrT. 

M.  Combe  attribue  à cette  ville  une  médaille 
autonome  de  bronze  du  cabinet  de  Hunter , avec 
les  lettres  ci-deffus. 

GRONDILES.  Lares. 

GRIFFONS.  Voye^  Griffons: 

GRYLLE.  Foyfç  Chimères  & Grotesque  s. 

GRYNLE  , ville  de  l’Eolide , dans  l’Alîe- 
mineure.  Apollon  y avoir  un  temple  & un  bois 
facré  j c’eft  de  là  qu'il  eft  furnommé  Grynéus 
par  les  poètes. 

GUADALCANAR. 

Les  fameufes  mines  d’argent  de  Guadatcanar.„ 
dans  l’Andaloufie  , dont  les  Carhaginois  & les 
romains  tirèrent  des  fommes  immenfes,  retrou- 
vent mondées  aujourd’hui. 

GUADALETHE,  pet^e  rivière  qui  fê  jette 
dans  le  golfe  de  Cadix,  à l’oppofite  de  cette 
ville  : on  croit  que  c’eft  de  cette  rivière  que  les 
anciens  ont  fait  leur  fleuve  Léthé , ou  fleuve 
d'oubli.'  Voyei  LÉthÉ. 

i GUBIO  C tables  de  ) , tdhuh  Eugubma,  On 
trouva  en  I5’4f,  à Gubio , ville  du  duché  d’üt- 
bm , dans  l'ancienne  Ombrie,  deux  tables  de 
bronze  , fur  lefquelles  font  gravées  en  lettres 
etrufques  plufieuis  lignes.  L'explicadon  de  ces 
deux  tables  a exercé  inutilement  la  fagacité  des 
crudus.  E'ie  exige  une  tonno  flancc  de  la  langue 
étuifquv,  que  notis  fommes  bien  loin  de  peffeder. 

: GUÈDE , pîantç  qu’on  appelle  autrement  paÿcl 
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fTitram  kerêa ^ èfitlSi  Elk  grand 

uTig^  chez  îes  tetiituciets , qui  fe  fervent  du  fuc 
de  cette  herbe  paut  teindre  en  bku-fonce.  Les 
aticie..is  biccons  s'en  peigiioienc  le  vilage  pour  pa- 
rmre  pus  tetiibles  à la  guerre  ^ comme  on  voit 
dans  C^lar. 

Pline  dit  que  tes  femmes  en  ufoîcnt  de  meme 
en  certains  facnfices. 

GUERRE.  Cherchez  cet  article  dans  le  die 
tàonniirc  de  l'art  militaire  & de  l'economie  diplo- 
matique. 

GUET  ( mot  du  ).  II  falloitqu^unfoldat  romain 
de  la  dernière  cohorte  pour  l'infanterie,  ou  de  la  der- 
nière curme  pour  la  cavalerie,  vînt  tous  les  jours  chez 
le  t ibunqui  conrmandoit  ce  jour-là , prendre  hmot 
du  guet  fur  une  tablette  ou  tefsère.  On  écrivoit  fur 
cette  tablette  le  nom  du  fo'dat  qui  venoit  le  pren- 
dre, & le  lieu  de  fon  logement  i ce  foldat  rendoit 
la  tablette  au  chef  de  fa  troupe  , & en  préfence 
de  témoins;  ce  chef  remette  t ladite  tablette  au 
chef  de  la  cohoite  voifine  ;&  amfi  de  main  en  mai  n 
la  tablette  rereno.t  à la  premièie  cohorte  placée 
près  de  la  tente  du  tribun  , auquel  elle  étoic 
rapportée  avant  la  nuit;  par  oe  moyen  , le  tribun 
de  jour  étoit  alluré  que  toute  l'armée  avoir  le 
mot  du  gu£t‘f  & ft  quelque  tablette  tnanquoit  à 
être  rendue,  il  étoit  faci.e  de  favoir  où  elle  étoit 
demeurée  , 8e  dans  les  mains  de  qui. 

GÜILLOCHE  fur  le  verre. 

Le  comte  de  Caylus(Rci:.  II.  p.  3630  dît  au  fujet 
d’un  morceau  de  verre  blanc  trouvé  dans  les  fouilles 
de  la  fontaine  de  Nifmes.  » Ceiftorceaiide  verre 
blanc , allez  mince , ell  la  plus  grande  portion  d'une 
petite  jatte  tournée  en  ovale.  On  apoerçoit  fur  ce  ■ 
petit  monument,  à des diflances  parfaitement  éga- 
le'; , telles  que  le  tour  les  piut  pr  dnire,  des  orne- 
jn:ns  alTez,  mauvais',  mais ^ü/V/oc/réa.  Voila  , Lns 
doute  , de  quoi  confondre  bi^n  des  modernes  , qui 
refufent  orgueilleufement  aux  anc  ens  des  con- 
îioifTances  dont  ils  s'attribuent  l'invention.  Il  faut 
leur  accorder  la  gloire  de  la  découverte , puifque 
le  fecret  étoit  perdu;  mais  fins  r.rba;frer  le  mérite 
de  ceux  qui  n</us  ont  précédés , & qui  ont  été 
inventeurs  avant  nous;  ces  moiiiimens  de  leur 
îndullrie  feront  placés  dans  le  c.'binct  du  roi , où 
les  curieux  pmirront  les  examiner,  & fe  convain- 
cre de  la  vérité  des  faits  ». 

GUI  DE  CHENE,  que  les  latins  nommoient 
vijeum  y ell  une  p;antc  parafite.  Comme  dit  Vir- 
gile, il  s'attache  au  chêi  e dor  t il  emprunte  i’a  fève 
& f’.  ver  lu  e,  fans  être  p'  oduk  il'auctine  femencc, 
& I cn.)rge  de  fes  triiits  jaunes  le  corps  de  l'arbre 
qui  e o irrk.  Un  'es  plus  folenmels  aftes  de  reli- 
gion , ch  zlcsdruulei,  étoit  celui  de  cueillir  le 
gttî  de  çhiney  Voici  copame  l'Iuic  en  parle  ; «s  Les 
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» druides  n'ont  rien  de  plus  facré  que  le  gui  & le 
» chêne  qui  le  produit  ; i.s  choififlent  des  bois  fa- 
» crés  qui  foient  de  chêne,  Sene  font  aucune  cé- 
» rcmoîiie , ni  aéle  de  religion , qu’ils  ne  foient 
» otiiés  des  feuilles  de  cet  arbre. ...  I s croyoient 
» que  tout  ce  qui  naît  fur  cet  arbre  ell  envoyé  du 
» ciel,  & que  c’eft  une  marque  que  cet  arbre  a été 
» choilî  de  dieu.  Ün  i e trouve  le  gui  que  rare- 
» ment;  & quand  on  l'a  trouvé,  on  va  le  cher- 
» cher  en  grande  cérémonie  : ils  obf  rvent  fur 
» toutes  choies  que  ce  foit  au  fixième  de  la  lune 
» par  laquelle  ils  commencent  leurs  mois,  leurs 
» années  8;  leurs  fiècics  , qu'i's  recommencent 
» après,  la  trentiè.ne  annee;  parce  que  la  lune 
» commence  au  fixième  joui  d'etre  dans  fa  force, 

» fans  qu'elle  fort  pourtant  ar;i\ée  au  milieu  de 
» fon  accroiflement.  Ils  lui  donnent  un  nom  qui 
» marque  qu'il  guérit  de  toutes  for.es  de  iT.atix. 

» Après  avoir  préparé  le  facnfice  8c  le  r.pas  qui  fe 
» doivent  fane  fous  un  arbre,  ils  amèiiem  p-nur 
» le  facriSce  deux  taureaux  blancs,  à qui  un  lie 
» pour  laprem'ère  fois  les  deux  cornes.  Le  prêtre 
» vêtu  de  blanc,  monte  fur  l'arbre,  coupe  le  gui 
» avec  une  ferpe  d'or  & le  reçoit  dans  fon  habit 
» blanc , après  quoi  il  immole  les  viélimes  & prie 
» les  dieux  que  le  préfent  qu'il  leur  fait  foie  favo- 
» rable  à ceux  à qui  il  l'a  donné.  Ils  croient  que 
» les  animaux  fténles  deviennent  féconds  en  bu- 
» vant  de  l’eau  de  gui ^ 6t  que  c'eft  un  préfervatif 
» contre  toutes  fortes  de  poifons,  tant  il  etl  vrai 
j>  que  bien  des  gens  mettent  leur  religion  en  des 
»>  chofes  frivoles,  Pline  ne  dit  rien  du  lieu  où 
fe  pratiquoit  cette  cérémonie  : on  croit  que  c'étoit 
dins  le  pays  Chartrain  où  étoit  le  principal  collège 
des  druides,  8c  pendant  la  tenue  de  l’alTemblée 
générale  des  états.  Voye^  A gui  l’an  neuf, 

GUNÉUS , père  de  Laonome , mère  d’AmpM- 
tryon.  Voye^  Amphytrion. 

GUSTATIO  ") 

GUSTATORIUM  y Ç premier  fervice  d’ua 

repas  ; mets  fervis  les  premiers. 

GUTTONARII,  efpèee  de  milice  à cheval 
des  romains.  Ce  nom  ne  fe  donnoit  pas  feulement 
aux  cavaliers,  mais  encore  au  clieval  : voici  d'où 
ce  nom  venoit,  & ce  qu’il  fignifioit.  Guttus  en  la- 
tin eft,  comme  nous  allons  le  dire , un  vafe  qm  a 
une  ouverture  fort  étroite , d’oià  la  liqueur  ne  tombe 
que  goutte  à goutte  & lentement.  Delà  on  avoit 
fait  guttonarius  , pour  fignifie--  un  cheval  qui  va  len- 
tement & pas  à pas  ; enfuite  on  donna  ce  nom  au 
cavalier  même.  Voye'^  VegÈce  t /.  i.  c.  LVI, 
& l.  IK.c.  VI.  ) & Saumaife  (fur  Jule  Cap'toün, 
pag.  246  247.  ),  qui  obleive,  avec  raifon  , 

que  dans  Vé'aèce,  il  faut  lire  gottonarios  au-lîeu 
de  Cottonarios inféré  par  les  copilles. 

GUTTURNIUM,  \ r;rr'  . tt- 

GUTTUS,  \ Î^.COTURNIUM  Ttff. 
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GYARE , une  des  îles  Cyclades.  L’îîe  de  Délos 
avant  long-tems  flotté  fur  la  mer  au  gré  des  vents , 
difent  Virgile  & Pétrone,  Tupite'-  prit  deux  chaînes 
avec  lerquelles  il  attacha  Déios  il  un  côté  à l'île  de 
Çyarcj  & de  l'autre  à l'île  de  Mycone. 

Elle  efl: non-feulement  fort  petite,  mais  en  partie 
couverte  de  rochers  ; ce  qui  a fa't  dire  à Juvénal 
( Satyra  X,  ryo)  Gyars.  claufus  fcopuUs  , par- 
•vâq^ue  feripko.  Rome  y reiéguo  t ies  criminels  : c’eil 
pourquoitious  lifons  dans  Tac. te  que  Lucius  Pifon 
op'iia  qu’il  falloitircer  lire  ie  f u & l’eau  à Silanus 
& le  reléguer  dans  l’ile  de  Gyaros.  On  la  nomme 
à préfent  Joara,  Elle  n'a  point  changé  de  face; 
elle  cil  aulfi  fauvage  , aulfi  déferte,  auifi  délaiffée 
qu'autrefois. 

GYAS,  géant  à cent  mains,  dont  il  cil  parlé 
dans  quelques  auteurs. 

GYGES.  Hefiode  dans  fa  théogonie,  C v.  149 
& fuiv.  ) dit  que  Gyg'es  étoit  fils  du  ciel  & de  la 
terre.  Il  avoit,  félon  le  poète,  cent  mains  & cin- 
quante têtes.  11  étoit  puilfant  ; il  fe  brouilla  avec 
fon  père  ; Saturne  irrité  le  lia  & l’enferma  fous 
terre,  mais  Jupiter  le  délivra , &lui  confia  ainfiqu’à 
fes  frères  Briarée  & Cottus , la  garde  des  Titans 
dans  le  Tartare.  ( v.  668.  yjq.  ) Volfius 
( de  Idolol.  l.  III.  c.  II.  ) dit  que  ces  trois  frè- 
res font  des  vents,  dont  le  nom  ( Gyg'es)  vient 
de  ce  qu’ils  étoieni  renfermés  fous  terre;  car 
lignifie  obfcur.^  ténébreux. 

GYGÈS  , devenu  roi  de  Lydie,  de fimple berger 
du  prince  qu’il  étoit , a fourni  à Platon  la  matière 
d’une  fable  que  Cicéron  f lih.  3 de  officiis)  raconte 
ainfi  : « La  terre  s’étant  entr’ouverte  par  de  gran- 
>?  des  pluies  , Gyg'es  defcendit  dans  cet  abîme , où 

il  Trouva  un  cheval  d’airain,  qui  avoit  à chaque 
M côté  une  efpèce  de  porte  qu’il  ouvrit.  Il  trouva 
»>  dans  ce  che.al  un  corps  mort  d’une  grandeur 
f»  prodigieufe  , qui  avo  t à un  doigt  un  anneau  d’or. 

Il  le  prit  & l’ayant  mis  à un  des  liens , il  vint 
»>  parmi  les  autres  bergers.  Lorfqu’il  tournoit  le 
s?  chaton  de  fon  anneau  vers  le  dedans  de  fi  main , 
ec  il  devenoic  invifible  , & ne  lailfoit  pas  de  voir 
»3  tout  le  mou  . le  ; &lorfqu  il  remetto't  le  chaton  en 
w déhots  il  re  levenoii  vifible  cornue  auparavant. 

CJette  commodité  lui  donna  le  moyen  de  s’infi 
» niier  jufques  dans  le  lit  de  la  reine,  de  s’aider 
s>  d’elle  pour  fa  re  mourir  fon  maî  re  & fon  roi, 
s>  & de  fe  défaire  de  tous  ceux  qu’il  crut  lui  pou- 
»?  vo'r  fa  re  quelque  obllacle  , & il  vint  à bout  de 
» toi)' ces  attentats  fins  être  vu  de  perfonne.  Ainfi 
»5  par  le  moyen  de  fon  anneau  il  parvint  à la  cou- 
»»  ronne  de  Ly  i'e.  Quand  \e  fige  auroit  un  pareil 
»?  anneau,  ajoute  Cicéron  , il  ne  s’en  ferviioic  ja- 
« ma  s pour  commettre  aucune  mauvaife  aétion  , 
»»  parce  auela  v.:rtu  ne  conuoî:  & ne  cherche  point 

l.ç>  îépèbres.  Il  y çn  a qqi  difent,  coptinue-t-il. 
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« que  ce  que  Platon  rapporte  dans  cet  endroit 
. n’efl:  qu’une  fable  ; comme  s’il  le  donnoit  pour 
« vrai , & qu’il  fe  mît  en  peine  fi  la  chofe  ell  pofli- 
. ble  ou  non.  Cet  anneau  & cette  aventure  de 
” Gyg'es  ne  tendent  qu’à  mettie  la  fuppofition  dans 
« toute  fa  force  : quand  on  demande  à quelqu’un 
>3  ce  qu’il  feroit,  fi,  fans  être  vu  ni  foupçonné  de 
» P rfonne , il  pouvoir  fe  contenter  fur  tout  ce  que 
» fes  paflions  peuvent  lui  infpirer,  & s’il  fe  con- 
« tiendroit  ou  non,  sûr  que  les  hommes  ni  les 
33  dieux  ne  fauroient  jamais  rien  de  ce  qu’il  auroit 
33  fait.  » Il  ell  vrai  que  Gyg'es  détrôna  Candaule 
fon  fouverain,  de  concert  av^c  la  reine.  Ou  ajoute 
que  le  meurtre  de  Candaule  ayant  excité  une  fédi- 
tion  parmi  les  Lydiens,  les  deux  partis  au  lieu  d’en 
venir  aux  mains , convinrent  de  s’en  rapporter  à la 
décifion  del’oracipde  Delphes,  qui  fe  déclara  pour 
Gygés.  Il  fit  au  temple  de  Delphes  de  grands  pré- 
fens , qui , fans  doute , avoient  précédé  en  partie  & 
préparé  la  réponfe  de  l’oracle.  Quand  il  fe  vit  pai- 
lîble  pofifelTeur  du  trône , il  envoya  une  fécondé 
fois  à l’oracle  pour  lui  demander  s’il  y avoit  un 
mortel  plus  heureux  que  lui  : Appollon  lui  répondit 
qu’Aglaüs  avoit  été  plus  heureux  que  lui.  Cet 
Aglaiis , au  rapport  de  Pline , avoit  cultivé  toute  fa 
vie  un  champ  affez  médiocre,  mais  qui  fourniffoit 
à tous  les  befoins  de  fa  famille.  , 

GYMNASE,  gymnafium,  édifice  public  chez 
les  grecs  & les  romains  , où  ceux  qui  vouloienç 
s’initruire  & fe  perfeélionner  dans  les  exercices , 
trouvoient  tous  les  fecours  néceflaires.  Ces  lieux 
fe  nommoient  gymnafes  , à caufe  de  la  nudité  des' 
athlètes,  palefires , à caufe  de  la  lutte  qui  étoit 
un’des  exeicices  qu’on  y culâvoit  le  plus,  & quel- 
quefois chez  les  fomains  thermes , parce  que  l’appar- 
tement des  bains  & dçs  étuves  en  faifoit  une  des 
parties  princiaales, 

Les  différentes  pièces  qui  compofoient  ces  grands 
édifices  peuvent,  fuivanc  Burette,  fe  réduire  à 
douze  principales , favoir  ; 1°.  les  portiques  exté- 
rieurs où  les  phüofophes,  les  rhéteurs,  les  ma- 
thématiciens, les  médecins  & aunes  favans  fai- 
foientd-s  leçons  publiques  , difpuroieot  ou  lifoient 
leurs  f uvrages.  2®.  L'éphébeum,  où  les  jeunes  gens 
s’aflembloient  de  grand  matin  pour  y apprendre  les 
exercices  dans  le  pircicul  er  & fans  fpeélateurs, 
3°.  Le  coryceum.,  autrement  nommé  Vapodyteriun 
o\i\t  gymnaftérien  , qui  étoit  une  efpèce  de  garde' 
robe  où  l’on  quittoit  fes  habts,  foit  pour  les  bains 
foit  pour  les  exercices.  4®.  \J éUothéfium  , \‘ aUp- 
térion  ou  Ÿ unBuàrium , dans  lequel  on  fe  faifoit 
oindre  d’huile  avant  les  bains,  la  lutte,  le  pan- 
crace , &c.  j“.  La  palellre  proprement  dite , où 
l’on  s’exerçoit  à la  lutte,  au  pugilat,  au  pancrace, 
& autres  exercices.  6°.  Le  fphaerlftérlum,  ou  jeu  de 
paume,  réfervé  pour  les  exercices  où  l’on  em- 
ployoituneballe.  7°.  Les  grandes  allées  non  pavées 
Içfquelles  occupoieut  le  terrein  compris  entre  Içs 
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poétiques  & les  murs  qui  entouroienttout  l’édifice. 
ô°.  Les  xydes , ( xyfii  ) qui  étoient  des  portiques 
fous  lefquels  les  athlètes  s'exerçoient  pendant 
l’hiver  & dans  le  mauvais  temps.  9°.  D’autres 
xyftes,  {xyfia)  qui  étoient  des  allées  décou- 
vertes, deltinées  pour  l’été  & pour  le  beautems, 
dont  les  unes  étoient  toutes  nues  &les  autres  plan- 
tées d’atbres.  10^.  L’appartement  des  bains  , com- 
pofé  de  plufieurs  pièces.  11°.  Le  fiade  qui  étoit 
un  terrein  fpacieux,  demi  circulaire,  fable  & en- 
touré de  gradins  pour  les  fpeétateurs  des  exercices. 
ii“.  Le  grammateion,  qui  étoit  le  lieu  deiiiné  à 
la  garde  des  archives  athlétiques. 

Ces  gymnafes  étoient  gouvernés  par  plufieurs 
officiers;  tels  étoient;  1°.  le  gymnafiarque,  ou 
le  furintendant  de  toute  la  gymnallique-  2°.  Le 
xyltarque,  ou  celui  qui  préfidoic.aux  xylles  Seau 
Itade.  3®.  Le  gymnalle  ou  le  maître  des  exercices 
qui  en  connoillbit  les  différentes  qualités  , & les 
accomodoit  aux  âges  & aux  divers  complexicns. 
4°-  L&pœdotriba , ou  prévôt  de  falle,  employé  à 
enfeigr.er  méchaniquement  les  exercices , fans  en 
étudier  les  avantages  par  rapport  â la  fânté.  Sous 
ces  quatre  principaux  officiers,  dont  on  peut  cen- 
fulter  les  articles,  fervoit  une  foule  de  fubalternes, 
dont  les  noms  alTez  peu  importans  défignoient  les 
différentes  fonétions. 

Si  r on  en  croit  Solon  dans  Lucien  {Anacharf.  ) 
& Cicéron  ( de  Orat.  1.  IL  n°.  8 & 1 2.  ) les  grecs 
ont  été  les  premiers  qui  aient  eu  àis  gymnafes , & 
entre  les  grecs,  les  lacédémoniens;  après  eux  les 
athéniens.  Vitruve  décrit  fort  au  long  (/,  XV, 
c.  1 1 . ) la  manière  dont  les  gymnafes  étoient  conf- 
truits  & la  forme  qu’on  leur  doniioit. 

GYMNASIARQUE  ; c’étoit  le  premier  des 
officiers  d’un  gymnafe,  & celui  qui  en  avoir  la  fiirin- 
tendance.  Gymnafiarcha-,  c’eil  lui  que  Plaute  appelle 
gymnafii  prAfecius.  ( Bacchid-  aéî.  II f.  feen.  III , 
V.  20.  ) Le  gymnaftarque  régloit  tout  ce  qui  regar- 
doit  la  police  du  gymnafe  j il  avoit  jurifdidion  fur 
les  athlètes  & fur  tous  les  jeunes  gens  qui  venqient 
y apprendre  les  exercices  ; il  étoit  le  difpenfateur 
des  récompenfes  & des  châtimens  ; & pour  marque 
de  fon  pouvoir  fur  ce  dernier  article,  il  avoir  droit 
de  porter  une  baguette,  & d’en  faire  porter  devant 
lui  par  des  huiflîers,  toujours  prêts  à.exéeuter  fes 
ordres , lorfqu’il  s’agiffoit  de  punir  ceux  qui  con- 
trevenoient  aux  loix  athlétiques. 

Il  paroît  même  que  cet  officier  exerçoit  dans  le 
gymnafe  une  efpèce de  facerdoce,  Scqu’il  y prenoit 
foin  des  chofes  facrées;  car  Paufanias  dit  que  le 
gymna,ïarque  d’Olympie  célébroit  tous  les  ans 
ï'anniverfaire  d’Attolus. 

Les  prérogitives  du  gymnaparque  alloient  juf- 
qu’à  lui  {xirmettre  de  célébrer  des  jeux  en  fon 
nom;  comme  il  ell  facile  de  Iç  recueillir  d’une  an- 
cienne infeription  publiée  par  Fulvius  Urfinus,  du 
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il  ell  parlé  de  Bâton,  \e  gymnaparque , qui  avoit 
donné  des  jeux  gymniques  en  l’honneur  d’Hercule 
& de  Mercure,  pour  la  fanté  du  prince,  & dans 
lefquels  il  avoit  propofé  des  prix  pour  les  combat- 
tans.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Marc-Antoine, 
nous  repréfente  ce  romain  au  milieu  d’Athènes, 
fe-  dépouillant  de  toutes  les  marques  de  fa  dignité 
pour  prendre  l'habillement  dt  gymnaparque , & en 
faire  publiquement  les  fontlions.  (^Académ.  des 
belles  lett.  mém.  tom.  I ,p.  2-34.) 

Le  gymnaparque  n’etoit  pas  réputé  magiftrat 
chez  les  grecs.  Il  avoit  fous  lui  deux  officiers  qui 
l’aidoient  dans  le  gouvernement  du  gymnafe.  Le 
premier  s’appelJoit  xyffarque,  & l’autre  gymnafte. 
{Voye[  ces  mots.)  Ceux-ci  avoient  encore  fous 
eux  plufieurs  officiers  fubalternes,  ou  valets,  pour 
le  fervice  ou  pour  l’iiiftiuélion  de  la  jeuneffe  qu’on 
mettoît  entre  leurs  mains.  Le  gymnaparque  fournif- 
foit  l’huile  néceffaiie  pour  la  lutte,  l’un  des  jeux 
de  la  bacchanale. 

Ce  mot  vient  de  , gymnafe  , lieu 

d’exercice  & gouvernement 

celui  qui  a le  gouverneinent,  l’intendance  d’un 
gymnafe. 

Une  infeription  de  Paros  ( fpon  mîfc. pag.  335'.) 
fait  mention  d’une  Aurélia  Leicé  gymnaparque  , 

AYP.  AEITHN THN  rïMNASIAPXON.  Ce 

qui  fuppofe  qu’il  y avoit  dans  la  ville  de  Paros  un 
lieu  deltiné  à former  les  jeunes  filles  aux  exercices 
du  gymnafe.  Un  marbre  de  Cizique,  publié  par  le 
comte  de  Caylus  ( i/-  page  210.),  nous  apprend 
qu’en  cette  ville  les  filles  étoient  exercées  du  moins 
à la  courfe  de  chevaux , puifque  Julia  Aurélia 
Ménélaïs  , parut  dans  les  jeux  publics  célébrés  en 
l’honneur  d’Hadiien  , à la  tête  d’un  efeadron  de 
filles,  innAPXOYSHS 

Dans  ce  même  volume  du  comte  de  Caylus 
(pi.  37.^,  on  voit  un  gymnaparque  en  fonélion.  Il 
paroît  auffi  fur  des  mofaïques  dont  Winkelmann 
a publié  les  deflîns  dans  fes  monumenti  inediti 
(nos.  \<)y , 1 98.).  Cet  officier  tient  une  baguette, 
& il  n’a  d’autres  vêtemens  qu’une  tunique  fort 
ample,  garnie  de  larges  manches,  ou  rabbattues 
fur  les  bras,  & ferrée  par  une’ ceinture. 

TYMNASIAPXIA,  jeux  qui  étoîent  donnés  par 
les  gymnaparques . Il  en  elt  fait  mention  fur  une 
médaille  de  Salonin,  frappée  à Colybraffiis,  ville 
de  Cilicie  , publiée  par  Pellerin. 

GYMNASTE,  l’un  des  officiers  du  gymnafe, 
celui  qui  enfeignoit  l’art  gymnaftiqne  aux  athlètes, 
gymnafa.  On  défignoit  pat  différens  noms  les 
officiers  du  gymnafe  deftinés  à l’inllruéfion  des 
athlètes  ; ils  s’appelloient  epipatA , pAdotribs , gym- 
uûPa,  aliptA,  jatraliptA.  Les  anciens  auteurs  em- 
ploient fouvent  ces  termes  ind-fféremment  dans 
la  même  ftgnificacion,  cependant  Galien  établi^ 
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une  différence  confidérabic  entre  le  & le 

-p&dotribd.  Le  gymnafle  joignoit  à la  fcience  des 
exercices  un  dilcernement  exad  de  toutes  leurs 
propriétés  par  rapport  à la  fanté  ; au  lieu  que  le 
p&dotriba,  peu  inquiet  fur  ce  dernier  article, 
bornoit  Tes  connoiffances  au  détail  méchanique  de 
ces  exercices , & fes  foins  à former  de  bons 
athlètes.  Néanmoins  la  plupart  des  auteurs  con- 
fondent ces  deux  officiers;  & Pollux  entr’autres 
{Ub.  III-  c.  T^o.feci.  CLIV.  ) appelle  pédotribe  & 
gymnafle,  celui  qui  préfidoit  au  lieu  d’exercice , 
üc  aux  exercices  mêmes.  ( Acad,  des  belles  lett.  t.  I , 
mérn.  p.  23  ) Quoique  les  termes  alipta  S>c  ja- 

tralipta  ne  marquent  originairement  que  ceux 
dent  l’emploi  étoit  d’oindre  les  athlètes,  ils  s’em- 
ploient aulîi  pour  les  maîtres  d'exercices , c’elf-à~ 
dire  , pour  les  gymnafles  & les p&dotriba.  (^Cicéron, 
epifl.  ad.  famil.  lîb.  I , epifl,  9 , ariflotel.  eth. 
aa.  Nicloc.  l.  I , c.  f.)  On  ne  doit  pas  croire  * 
que  pour  être  bon  gymnafle  , il  fût  néceffaire 
d’avoir  brillé  dans  les  jeux  publics;  car  on  en 
irouvoit  p'ujienrs  de  cette  profeffion  , au  rapport 
de  Ga’ien,  qui  n’étoient  que  de  très  médiocres 
athlètes,  & qu’aucune  viCfotre  n’avoit  ilh'ftrés. 
L’antiquité  nous  a confeivé  les  noms  de  pkifieurs 
de  ces  maîtres  de  palellre,  que  l’on  trouvera  dans 
l’agonillique  de  Dufaur.  ( Lib.  Il , c.  FI.) 

GYMNASTÉRION , {llttér.  grec.  Ü rom.)  1 
appartement  des  gymnafes,  fervant  de  garde-robe 
où  i’on  quittoit  fesh.ibits,  foit  pour  les  exercices, 
loir  pour  les  bains,  où  l’on  fe  r’habilloit  enfuite. 

Il  fc  nommoit  auffi  apodytérion  Sc  fpoliarium  , car 
ces  deux  mots  ont  le  même  feus.  On  conllruifit 
cette  pièce  avec  une  grande  magnificence  , quand 
les  bains  reprirent  fiveur  fur  la  fin  du  règne  de 
Néron  ; c’étoit  dans  les  termes  de  Dioclétien,  un 
falon  odogone,  de  figure  oblongue,  dont  chaque 
face  formoit  un  demi  cercle  , & dont  la  voûte  étoit 
foutentie  par  plufienrs  rangs  de  colones  d’une  hau- 
teur extraordinaire. 

GYMNASTIQUE , l’art  ou  la  fcience  des  di- 
vers exercices  du  corps. 

Les  hommes  acquérant  la  force  & l’agilité  de 
leur  corps  par  divers  exercices  fe  font  propofés  en 
les  prenant  différentes  fins  : d’abord  ils  ont  eu  en 
vue  de  pourvoir  à leur  sûreté,  & de  fe  rendre  plus 
propres  aux  fondions  de  la  guerre , en  s’accoutu- 
mant à tous  les  mouvemens  qui  peuvent  être  de 
quelqu’utilité  pouri’attaque  ou  pour  la  défenfe , 
èc  c’ell  ce  qui  a produit  h gymnaflique  militaire, 
/^oyq  Gymnastique  militaire. 

Le  foin  qu’ils  ont  pris  de  leur  fanté,  les  a en- 
gagés à la  fortifier  par  le  fecours  des  exercices  les 

{dus  convenables,  qu’ils  ont  afiTujettis  à certaines 
oix , conformément  aux  avis  & aux  décifions  des 
méde(însj'^delà*ert  née  l3^yOT«a/î/$we médicinale. 
Voyei  Gymnastique  médicinale. 
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L’amour  du  plaifir,  & fuMout  de  celui  qui  eft 
inféparable  desfpedacles  , joint  au  defir  de  donner 
des  preuves  publiques  de  fa  force  & defon  agilité, 
en  remportant  un  prix  propofé , mit  en  grande 
vogue  une  troifième  efpèce  de  gymnaflique , la  plus 
fameufe  de  toutes , h gymnaflique  athlétique.  F oy. 
Gymnastique  athlétique. 

On  întroduifit  même  dans  les  cérémonies  de  la 
religion , c’ell-à-dire  dans  le  culte  divin  & dans 
les  honneurs  funèbres  rendus  aux  mânes  des  dé- 
funts, la  plupart  de  ces  exercices  qui  n’avoient 
fervi  d’abord  qu’à  difpofer  les  hommes  au  métier 
de  11  guerre  : or  comme  il  étoit  difficile  de  per- 
fedlionner  tous  ces  exercices,  fins  les  affujettir  à 
certaines  loix,  ou  fans  les  renfermer  dans  cer- 
taines règles  ; on  forma  de  toutes  ces  chofes  une 
fcience  foit  étendue,  à laquelle  on  donna  le  nom 
général  de  gymnaflique , parce  qu’elle  enfeîgnoit 
tout  ce  qui  concernoit  les  exercices  du  corps.  Mais 
cette  doéfrine  gymnaflique  fe  trouve  e'parfe  en  tant 
de  livres  différens  d’antiquité,  qu’on  doit  être  fort 
redevable  aux  litte'rateurs  modernes  qui  fe  font 
donne'  la  peine  de  la  raffembler.  C’efi  à l’exécu- 
tion de  cette  entreprife  qu’ont  disnement  concouru 
Mercuriîlis,  Faber,  Falconeri,  Van-Dale,  Meuc- 
fius  & Burette  : difons  un  mot  de  leurs  travaux. 

Mercurî.ilis  ( Hyeronimus  ) a fingulicrement 
approfondi  la  gymnaflique  des  grecs  & des  romains  , 
fur-tout  \i  gymnaflique  médicinale. 

Fabri , ( Pétri  ) agonlflicor.  Ub.  111.  petit 
fervîr  de  fupplément  à Mercurialis.  On  auroit 
tort  de  lui  refufer  des  louanges  du  côté  de  l’éru- 
dition ; ce  n’ell  pas  ce  qui  lui  manque , mais  le  dé- 
fordre  qui  règne  dans  fon  ti'aité,  eft- capable  de 
pouffer  à bout  la  patience  des  leéfeurs  les  plus 
lludieux.  L’ouvrage  de  Dufaur,  de  même  que 
celui  de  Mercurialis,  eft  inféré  dans  le  tréfor  des 
ant.  grecq.  & rom.  de  Grævius  & de  Gronovius. 

Falconerii  ( Ocîavii.)  Nott  adinfeript.  dtkleticas. 
Ce  favant  antiquaire  a recueilli  avec  tant  de  foin 
tous  les  monumens,  les  ftatues  & les  inferiptions 
décernées  aux  athlètes,  que  fon  livre  ne  laiffe 
prefque  rien  à defirer  en  ce  genre;  on  le  trouve 
auffi  dans  le  tréfor  de  Gronovius , tome  FUI. 

Van-Dale  a raffemblé  plufieurs  particularités 
très-curieufes  fur  la  gymnaflique , & les  officiers 
des  gymnafes , dans  fes  dijfert.  antiq.  marmor. 

Meurfius , dans  fon  petit  livre  intitulé , de  or^ 
ch&flrâ,  five  de  Jaltationibus  veterum , a furpaffé 
tous  les  autres  fur  l’orcheftrique  par  l’exaélitude  du 
détail. 

Enfin  Burette  a publié  fur  la  gymnaflique  , dans 
le  recueil  de  l’aeadémie  des  inferiptions,  des  mé- 
moires également exaûs , profonds, méthodiques, 
agréables  & en  même-tems  fi*bien  digérés,  qu’ils 

peuvent 
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peuvent  tenir  lieu  de  tous  les  écrivains  qui  l’ont 
précédé. 

Cependant  je  ne  prétends  point  affurer  que  ce 
fujet  ne  fournît  encore  de  quoi  glaner  amplement 
à des  érudits  & à des  antiquaires  de  profeflion , 
qui  fe  dévoueroient  à de  nouvelles  recherches  fur 
les  variétés  & lescirconftances  de  tous  les  exercices 
gymnajliques , fur  la  manière  dont  les  anciens  les 
ont  fucceîTivement  cultivés,  & les  divers  ufages 
qu  ils  en  ont  fait,  foit  pour  la  religion  , foit  pour 
la  guerre,  foit  pour  la  fanté,  foit  pour  le  fimple 
diverti (Tement  ; cette  riche  mine  n’efl  point  épuifée; 
mais  1;  goût  de  ces  fortes  d’études  a paffédemode,  . 
& c’ell , je  crois , pour  long-tems.  (D.  J.)  ! 

GYMNASTIQUE  ATHLÉTIQUE , art  ou  ; 
fcience  qui  confiftoit  à inllruire  dans  les  exercices 
des  jeux  publics , certains  fujets  que  leur  inclina- 
tion 8e  les  qualités  avantageufes  de  leur  corçs  en 
rendoient  capables. 

L’on  appelloit  auffi  la  gymnaftique  athlétique  du 
rèm  gymnique , à caufe  de  la  nudité  des  athlètes , 
& de  celui  à‘ agoniftique , à caufe  des  jeux  ,'ttyâtiç, 
qui  en  étoient  le  principal  objet.  La  célébrité,  la 
magnificence  Sc  le  retour  fréquent  de  ces  jeux 
établis  dans  les  principales  villes  de  la  Grèce  , fut 
ce  qui  contribua  le  plus  à mettre  en  crédit  la  gym- 
najlique  athlétique. 

Platon  fe  déclara  le  zélé  défenfeur  de  cette 
cfpèce  de  gymnaflique  ; car  après  avoir  marqué 
dans  le  huitième  livre  des  loix , de  quelle  impor- 
tance il  étoit  pour  la  guerre,  de  cultiver  la  force  & 
l’agilité  du  corps , foit  pour  éviter  ou  pour  attein- 
dre l’ennemi,  foit  pour  remporter  l’avantage  lorf- 
que  l’on  étoit  aux  prifes  & que  l’on  combattoit 
corps  à corps;  il  ajoute  que  dans  une  république  bien 
policée , on  doit  y propofer  des  prix  pour  tous  les 
exercices  qui  fervent  à perfeél’onner  l’art  mili- 
taire , tels  font  ceux  qui  rendent  le  corps  plus  léger 
& plus  propre  à la  courfe  ; il  ajoute  que  l’on  doit 
donner  l’exclufion  à ceux  de  ces  exercices  qui  font 
abfolument  inutiles  à la  guerre. 

Solon  ne  blâmoit  pas  la  gymnaflique  athlétique 
en  elle  même,  il  trouvoit  feulement,  & avec  rai- 
fon,que  l'engouemeu  général  pour  les  athlètes 
entraînoit  une  dépenfe  exceflive,  que  les  viftoires 
de  ces  gens-là  devenoient  à charge  au  public , 8i 
que  leurs  couronnesétoient  plus  dommageables  à la 
patrie, qu’affligeantes  pour  lesantagonilïes vaincus. 

Euripide  fc  déclara,  on  ne  fait  pourquoi,  fi  peu 
favorab'e  à la  gymnaflique  athlétique , ou’il  n’héfita 
pas  de  heurter , fur  ce  point , dans  une  de  fes  pièces 
latyriques,  le  goût  dominant  de  toute  la  Grèce  5 
mais  entre  ceux  qui  ont  décrié  la  gymnaflique  athlé^ 
tique , il  y en  a peu  qui  l’aient  attaquée  auûi  vive- 
ment que  Galien  ; cependant  toutes  ces  réflexions 
portent  plus  fur  les  défauts  qui  lé^noiept  de  fon 

Antiquités , Tome  IIJ, 
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tems  dans  cet  art,  au  fujet  du  régime  & de  la 
conduite  des  athlètes,  que  fur  l'art  même,  dont 
on  tira  de  grands  avantages  avantqu’il  eût  dégénéré 
en  extravagances  8c  en  folies.  (D.  J.) 

GYMNASTIQUE  MÉDECINALE.  C’étoît 
cette  partie  de  la  gymnaflique  qui  enfeignoit  la  mé- 
thode de  conferver  & de  rétablir  la  fanté  par  le 
moyen  de  l’exercice. 

Hérodicus  de  Lentini , autrefois  Léontini  en 
Sicile  , né  quelque  tems  avant  Hippocrate  8c  fbn 
contemporain,  ell  déclaré  par  Platon  l’inventeur 
de  la  gymnaflique  médecinaie , fille  de  la  gymnaflique 
militaire.  Hérodicus  étoit  médecin,  Üc  de  plus 
maître  d’une  académie  où  la  jeunefle  venoit  s’excr-  /• 
cer  pour  les  jeux  publics  qu’on  célébroit  en  divers 
lieux  de  la  Grèce  avec  tant  de  folemnité. 

Hérodicus  ayant  remarqué  que  les  jeunes  gens 
qu’il  avoir  fous  fa  conduite , & qui  apprenoient 
ces  exercices , étoient  pour  l’ordinaire  d'une  très- 
forte  fanté,  il  imputa  d’abord  ce  bonheur  au  con- 
tinuel exercice  qu’ils  faifoientj  enfuite  il  pouffa 
plus  loin  cette  première  réflexion , qui  étoit  fort 
naturelle , & fe  perdiada  qu’on  pouvoir  tirer  beau- 
coup d’autres  avantages  de  l’exercice,  fi  on  fe 
propofoit  uniquement  pour  but  l’acquifition  ou  la 
confervation  de  la  fanté. 

Sur  ces  principes , illaiffa  \i  gymnaflique  militaire 
8<:  celle  des  athlètes,  pour  ne  s’attacher  qu’à  la 
gymnaflique  médtcinale  ^ 8c  pour  donner  là-deffus 
les  règles  8c  les  préceptes  qu’il  jugea  nécelfaires. 

Nous  ne  favons  pas  quelles  étoient  ces  règles; 
mais  il  y a bien  de  l’apparence  au’e'les  regardoient 
d'un  côté  les  différentes  fortes  d'exercices  que  l’on 
pouvoir  pratiquer  pour  la  fanté,  8c  de  l’autre  les 
précautions  dont  il  falloit  ufer  félon  la  différence 
des  fexes,  des  tempéramens,  des  âges,  dts  cli- 
mats, des  faifons,  des  maladies,  8cc.  Hérodicus 
régloit  encore  fans  doute  la  man  ère  de  fe  nourrir 
ou  de  faire  abllinence,  par  rapport  aux  différens 
exercices  auxquels  on  fe  iivroitj  en  forte  que  la 
gymnaflique  renfermoitla  diététique,  cette  partie  de 
la  médecine  auparavant  inconnue;  8>c  qui  fut  de- 
puis très-cultivée, 

Hippocrate  faifit  des  idées  fi  fages , & ne  manqua 
pas  d’employer  H gymnaflique  en  diverfes  maladies. 

Tous  les  médecins  qui  lui  fuccédèrent  goûtèrenr 
tellement  ce  genre  de  médecine  , qu’il  n'y  en  eut 
aucun  qui  ne  le  regardât  comme  une  partie  eflen- 
tielle  de  l’art,  Nous  n'avons  plus  les  écrits  qus 
Dioclès , Praxagore , Philotime , Erafiflrate , Hé- 
rophile,  Afclépiade  & plufieurs  autres  avoient 
compofés  fur  cecre  matière;  mais  ce  qui  s’en  trouve 
dans  Ga'ien  8c  dans  les  auteurs  qui  les  citent , fuffit 
pour  jüflifier  çn  quelle  eflime  étpit  la  gymnaflique 
médecinale  parmi  les  anciens, 

Les  médecins  n’étoient  pasles  feuls  qui  la  rccom*. 
mandalTent.  tout  le  inonde  fe  convainquit  fi  foi;  d( 
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Tutilité  qu’on  en  retiroit,  qu’il  y avolt  une  infinité 
de  gens  qui  paffoient  une  partie  de  leur  vie  dans 
les  lieux  d’exercices  qu’on  appelloit  gymnafes  y il 
ell  vrai  néanmoins  que  ces  lieux  étoient  autant 
deflinés  à la  gymaajiique  athlétique  qu’à  la  gymnaf- 
tique  médeeinale.  GymnaSE. 

Les  exercices  qu’on  y faifoit,  confiftoiem  à fe 
promener  dans  des  allées  couvertes  & découvertes , 
a jouer  au  palet,  à la  paume,  au  ballon,  à lancer  le 
javelot,  à tirer  de  l’arc,  à lutter,  à fauter,  à 
danfer,  à courir,  à monter  à cheval,  &c. 

Une  partie  de  ces  exercices  étoit  pratiquée  par 
toutes  fortes  de  perfonnes  pour  la  fantéj  mais  les 
appartemens  affeé'tés  à ce  dernier  ufage , étoient  le 
lieu  des  bains , celui  où  l’on  fe  déshabilloit , où  l’on 
fe  faifoit  décraiTer,  frotter  avec  des  initrumens 
faits  exprès , & oindre  avec  certaines  drogues , &c. 
Chacun  ufo  t de  ces  exercices  comme  il  lui  plaifoic  j 
les  uns  ne  prenoient  part  qu’à  un  feul,  pendant 
que  d’autres  s’occupoient  fucceffivement  de  plu- 
fieurs.  Les  gens  de  lettres  commençoient  par  ouir 
les  philofophes  & les  favans  quis  ’y  rendoient,  ils 
jouoient  enfuite  à la  paume,  ou  bien  ilss’exerço'cnt 
de  quelqu’autre  manière , & enfin  ils  entroient 
dans  le  bain.  11  n’y  a rien  de  plus  naturel  que  cette 
efpèce  de  médecine  gymnajiique  ; tout  homme  ju- 
dicieux la  doit  préférer  a celle  qui  confrfte  dans 
l’ufage  des  médicamens,  parce  que  cette  dernière 
cfl  prefque  toujours  palliative  , défagréable  & 
füuvent  dangereufe. 

Les  romains  ne  commencèrent  à bâtir  des  lieux 
d’exercices  , que  long-tems  après  les  grecs  , mais 
ils  les  furpaffèrent  de  beaucoup,  foit  par  le  nom- 
bre, foit  par  la  magnificence  des  bâtimens  , comme 
on  en  peut  juger  par  les  inferiptions  des  auteurs, 
& par  les  ruines  qui  fubnifent  encore  : on  en  étoit 
fl  fort  épris  à Rome,  que  félon  la  remarque  de 
Varroii,  quoique  chacun  eût  le  fien,  à peine  étoit- 
on  content. 

\.z  gymnaflique  médeeinale  ^ au  tems  de  Varron, 
étoit  déjà  tombée  dans  des  minuties  aufli  nom- 
breufes  que  frivoles;  lémoits  les  confeils  des 
trois  livres  intitulés  diW  régime , attribués  faufTc- 
ment  à Hippocrate  : ils  ne  roulent  que  fur  les 
différens  tems  propres  à s’exercer;  ils  indiquent  fi 
ce  doit  être  à jeun,  ou  après  avoir  pris  de  la 
nourriture,  le  mat'n  ou  le  fur,  à l’air,  aufoleil, 
ou  à l’ombre;  s’il  faut  êire  nud,  ou  s’il  faut 
être  habillé;  quand  il  convient  d’aller  lentement , 
& quand  il  elf  néceffaire  d’aller  vite  ou  de  courir. 
Ce  même  ouvrage  traite  de  plufi  urs  autres  mi- 
nuties , comme  d'un  jeu  de  main  & de  do-gts , 
prétendu  très-utile  pour  la  fanté,  êe  qui  s’appel- 
loit  chironomie  ; il  ell  auffi  parlé  d’une  efpèce  de 
ballon  fufpendu  qu’on  nommoit  corycus , & qu’on 
poufTüit  de  toute  fa  force  avec  fes  bras. 
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Mais  comme  les  bains  compofoient  principale- 
ment la  gymnaflique  médeeinale , aufli  bien  que  la 
coutume  de  fe  faite  frotter  & de  fe  faire  oindre,  il 
arriva  que  l’application  des  huiles , des  onguens  & 
des  parfums  liquides  dont  on  fe  fervoit,  foit  avant 
foit  après  le  bain , foit  dans  d’auti  es  conjondfures , 
occupa  chez  les  romains,  dans  le  tems  de  leur 
décadence,  autant  de  perfoi.nes  que  les  bains 
mêmes. 

Ceux  qui  faifoienr  profeflion  d’ordon-'-er  ces 
onguens  ou  ces  hu  Its  aux  malades  & aux  gens 
fains  , s’appelloient  yL-rra/r/rx , c'tlf-à-dire,  méde- 
cins des  onguens  ; ils  avoient  fous  kuis  ordres  des 
gens  qu’oii  nommoit  unllores  ^ qui  ne  fervoient 
qu’à  oindre , & qu’il  faut  diifin  -uer  non- feulement 
des  unguentarii  ^ ou  vendeurs  d’huile  & d onguens, 
mais  <.ncore  des  olearii , lefqiiels  étoient  des  efeU- 
ves  qui  portoient  le  pot  a efiènee  pour  leurs  maîtres, 
lorfqu  ils  allo:ent  au  bain. 

Après  avoir  oint,  8c  avant  qu’on  oignît,  on 
frottoir  &:  on  racloit  la  peau,  ce  qui  étoit  l’office 
des  iïotisüxs  yfricatorcs.  Il,  fe  fervoient  pour  cela 
d’un  inÜrument  appel  é.  fait  exprès  pour 

décraflér  la  peau,  pour  ôter  les  reflcs  de  l'huile, 
& même  de  la  pouffière  dont  on  fe  couvroit  lorf- 
qu’on  vouloir  iutter  ou  prendre  quelqu’autre  exer- 
cice. Voye[  SXRIGIL. 

Ce  n’ell  pas  tout,  les  jatr.aliptes  avoient  encore 
fous  eux  les  gens  qui  fe  méloient  de  manier  douce- 
ment les  jointures  & les  autres  parties  du  corps 
pour  les  rendre  plus  fouples;  on  nommoit  ceux- 
ci  iraElatores.  C'ell  de  ces  gens-là  que  parle  Sénè- 
que, lorfqu  il  dit,  indigné  des  abus  qui  fe  com- 
mettoient  à cet  égard  : « Faut  - il  que  je  donne 
” mes  jointures  à amollir  à ces  effemiiu's  ? ou  fauc- 
» il  que  je  fouffre  que  quelque  femmelette,  ou 
» quelque  homme  changé  en  femme,  m’étende 
” mes  doigts  délicats?  Pourquoi  n’elfimerai-je  pas 
” plus  heureux  un  Mucius  Scaevola  , qui  man  oit 
« aufli  aifément  le  feu  avec  fa  main,  que  s’il  l’eût 
» tendue  à un  de  ceux  qui  profefTein  l'art  de  manier 
« les  jointures  >a  ? (ie  qui  mettoit  Sénèque  de 
mauvaife  humeur  contre  cette  efpèce  de  ren.ède, 
& contre  ceux  qui  le  pratiqiioient  , c’eff  qu’ils  le 
faifoient  la  plupart  par  mignardife  & par  déli- 
cateffie. 

Pour  dire  ici  que'que  chofe  de  plus  honteux  , 
les  hommes  employoiei.t  à cet  ufage  des  femn  es 
choifies,  que  l’on  appelloient  ; je  ne 

veux  pour  preuve  de  cette  dépravation  que  l’é- 
pigramme  de  Martial  contre  un  riche  voluptueux 
de  fon  temps. 

Pereurrit  agile  corpus  arte  tradlatrix, 
Manumque  doéiam  fpnrgit  omnibus  membris. 

( Lib.  III.  epigr.  Si-.  )• 
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Enfin  dans  ce  genre  de  luxe  , comme  les  huiles, 
lesonguens,  les  parfums  liquides  j ne  pouvoient 
pas  être  commodément  adminiftrés  fans  qu’on 
n’ôtà:  le  poil  j on  dépiloit  induftrieufement  avec 
des  pincettes  J des  pierres  ponces , ôc  toutes  fortes 
de  dépilatoires  compofés  avec  art  ; les  hommes , 
qui  fervoient  à cet  office  , étoient  appelles  dro- 
paciftA  & alipilarii , & les  femmes  picatrices  & 
paratiltria,  Amh  la  médecine  gymnaflique  , iimple 
dans  fon  origine  , devint  miiiutieule  dans  la  pra- 
tique , & finit  par  dégénérer  en  rafinement  de 
lire  J de  mollefi'e  & de  volupté.  { Article  du 
chevalier  de  Jaucourt.  ). 

Gymnastique  militaire  , fcience  des  di- 
vers exercices  du  corps,  relativement  à l’ait  mi- 
litaire. 

Les  principaux  de  ces  exercices  éto’ent  le  faut, 
ledifque,  la  lutte  , le  javelot,  le  pugilat,  lacourfe 
à pied  &c  en  chariot  ; tous  ces  exercices  furent 
extrêmement  cultivés,  parce  que  donnant  au  corps 
de  la  force  6c  de  l’agilité  , ils  tendoient  à rendre 
les  hommes  plus  propres  aux  fonélions  de  la 
guerre  ; c’efl  pourquoi  SalluÜe  loue  Pompée  de 
ce  qu’il  couroit  , fautoit  & portoit  un  fardeau 
auffi  bien  qu’homme  de  fon  temps  j en  effet,  de 
l’exercice  vient  l'aifance  à tout  faire  & à tout 
fouffrir  ; c’elf  l’éco'e  de  la  foupldîe  & de  la  vi- 
gueur. La  fouplelfe  rend  l'homme  expéditif  dans 
l'aCtion  J la  forte  éleve  le  courage  au-delfus  des 
douleurs,  & met  la  patience  à l’épreuve  des 
bcfüins. 

La  gymnaflique  militaire  procuroit  ces  grands 
avantages  , & entretcnoit  les  forces  de  toutes 
les  nations  ; elle  fut  établie  chez  les  grecs  par 
les  lacédéinoniens  & les  Cretois  j ils  ouvrirent  à 
ce  fujet  ces  academies , fi  célèbres  dans  le  monde , 
&:  qui,  dans  le  fiècie  de  Platon  , fe  rapportoient 
toutes  à l’art  militaire.  Du  temps  d’Epaminondas, 
le  feul  exercice  de  la  lutte  contribua  principale- 
ment à faire  gagner  aux  thébains  la  bataille  de 
Leutfres.  C'étoitpour  perfeélionner  ces  exercices 
militaires,  & pour  exciter  chez  ceux  qui  les  cul- 
tivoient  une  louable  émulation  , que  dans  les 
fêtes  & les  autres  cérémonies  folemnelles  on  cé- 
lébroit  des  jeux  publics , connus  fous  le  nom  de 
combats  gymniques  , où  les  vainqueurs  recevoient 
tant  d’honneurs  & de  lécompenfes. 

Mais  comme  les  coutumes  les  plus  utiles  s’al- 
tèrent , il  arriva  que  ce  qui  n’étoit  qu’un  aiguillon 
pour  réveiller  la  valeur  martiale , & pour  difpofer 
les  guerriers  à fe  procurer  des  avintages  folides, 
en  gagnant  des  viétoires  plus  importantes , devint 
le  pur  objet  des  divertiffemens  publics  auxquels 
les  peuples  accouroient  en  foule  pour  couronner 
les  athlètes,  qui  rapportoient  uniquement  à ces 
jeux  leurs  talens  , leur  genre  de  Yie>  & leurs 
Occupations  les  plus  férieufes. 
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Enfin  , quand  les  grecs  n’eurent  plus  de  vertus  , 
les  inilitutions  gymnafiiques  détruifirent  l’art  mi- 
litaire même  ; on  ne  defeendit  plus  fur  l’arène 
pour  fe  former  à la  guerre , mais  pour  fe  cor- 
rompre : du  temps  de  Plutarque  , les  parcs  où 
I on  fe  battoit  à nud,  & les  combats  de  la  lutte  , 
rendoient  les  jeunes  gens  lâches  , les  portoient  à 
un  amour  infâme  , & n’en  faifoient  que  de* 
baladins.  ( D.  J.  ). 

GYMNICUS.  Muratori  (614.  4.  Thef.  ) rap- 
porte l’épitaphe  d’un  enfant  mort  clans  les  exer- 
cices du  gymiufe  , Gymnicus  : 

SaRINO  in  fonte  GyMNICO  DULCISSIM®, 

QUI  V.  A,  mï  M.  IlL  D.  III. 
PARENTES. 

GYMNIQUES  ( JEUX  ou  COMBATS  ). 
Les  jeux  ou  combats  gymniques  étoient  des 
exercices  célèbres  chez  les  grecs  <k  les  romcins. 

Us  prirent  leur  nom  de  la  nudité  des  ach'ètes, 
lefqeels  , pour  être  plus  libres  , s’exerç  ient  nuds 
ou  prefque  nujs. 

Hercule  , en  inttituant  les  jeux  olympiques , 
impofa  aux  athlètes  qui  dévoient  y combattre  La 
loi  d’y  paroître  nudsj  la  nature  de  la  plupart  des 
exercices  ufités  dans  ces  jeux  , jointe  à !a  chalcux 
du  climat  & de  la  faifon  où  l’on  tenoit  ces  fortes 
d’affemblées  , exigeoient  nécefTa'rement  cette 
nudité.  Elle  n’étoit  cependant  pas  entière  ; on 
avoir  foin  de  cacher  ce  que  la  pudeur  empêche 
de  découvrir,  & Ion  employoit  pour  cela  une 
cfpèce  de  ceinture,  de  tablier,  ou  d’écharpe ,« 
dont  on  attribue  l’invention  à Palefhe  , fille  de 
Mercure.  Nous  voj  ons  cet  ufage  établi  dès  le 
temps  d’Homère,  qui  appelle  cette  forte 
de  ceinture  , dans  la  defeription  du  pugilat  d’Eii- 
riale  & d'Epaus. 

Mais  vers  la  quinzième  olympiade  , s’il  en  faut 
croire  Denis  d’Halicarnaffe,  les  lacédémoniens 
s’affranchirent  de  la  fervitude  de  l’écharpe  ; ce 
fut,  au  rapport  d’Euftathe,  l’aventure  d'un  cer- 
tain Orfippe  qui  en  amena  l’occaficn.  L’écharpe 
de  cet  athlète  s’étant  déliée  , lorfqu’il  difputoic 
le  prix  de  la  courfe  , fes  pieds  s’y  accrochèrent  , 
en  forte  qu’il  fe  laifTa  tomber  , & fe  tua , ou  du 
moins  fut  vaincu  par  fon  concutreit,  (car  on 
compte  la  chofe  de  deux  façons.  ) Ce  malheur 
donna  lieu  à un  réglement , qui  ordonneir  qu’à 
l’avenir  les  athlètes  cembattroiert  ^ans  ocharpe,  & 
facrifieroient  la  pudeur  à leur  cerr.modiié,  en 
retranchant  mêmeceiefte  d’hnbilleo en.  \taiithe 
le  fpartiate  fuivit  le  premier  l’ordonnance , & dif- 
puta  tout  nud  1.  prix  de  la  cou  fe  aux  jeux  olym- 
piques : toutefois  les  autres  peuples  lej.ttèrenc 
cette  coutume  , & continuèreiit  à fe  couvrir  de 
l’écharpe  dans  U lutte  & dans  le  pugnat  j c© 
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qu’obrervoient  encore  les  romains  du  temps  de'‘ 
Den's  d’Halicarnaife.  Cependant  l’e'poque  de  l’en- 
tière nudité  des  athlètes  , que  cet  auteur  met  à 
la  qui.'.izième  olympiade , eft  démentie  par  Thu- 
cydile^  qui  prétend  qu’el'e  ne  s’ecoit  introdu'te 
, que  quelques  années  avant  le  temps  où  il  écrivoit 
l'hiftoire  de  la  guerre  du  Péloponèfe  ; or  , l’on  fait 
que  le  commencement  de  cette  guerre  tombe  vers 
le  commencement  de  la  87'.  olympiade. 

Quoiqu’il  en  foit  j la  nudité  des  athlètes  n’étoit 
d’ufage  que  dans  certains  exercices  , tels  que  la 
lutte , le  pugilat , le  pancrace  , & la  courfe  à pied  ; 
car  il  eii  prouvé  par  d’anciens  monumens  , que 
dans  l’exercice  du  difque  , les  difcobples  portoient 
des  tuniques  ; on  ne  fe  dépouilloit  point  pour  la 
courfe  des  chars , non  plus  que  pour  l’exercice 
du  javelot  ; & c’eft  pour  cette  raifon  j comme  le 
remarque  tuftathe , qu’Homère,  grand  obferva- 
teur  des  bienféances , ne  fait  paroître  Agamemnon 
aux  jeux  funèbres  de  Patrocle , que  dans  cette  der- 
nière efpèce  de  combat  j où  ce  prince  n’étoit 
point  obligé  de  déroger  en  quelque  forte  à fa 
dignité  J en  quittant  fes  habits. 

Cependant  J comme  dans  les  gymnafes  deftinés 
à former  la  jeunelTe  aux  combats  gymniques , les 
jeunes  gens  paroiffoient  d’ordinaire  prefque  nuds  ; 
il  y avoir  des  infpeéteurs , appelles  fophroniftes  ^ 
prépofés  pour  veiller  fur  eux,  & Its  maintenir 
dans  la  pudeur. 

Lycon  , félon  Pline  , inftitua  les  jeux  gymniques 
en  Arcadie  , d’où  ils  fe  répandirent  par  tout  j fi- 
rent fucceffivement  les  délices  des  grecs  & des 
romains,  & accompagnèrent  prefque  toujours  la 
célébration  des  grandes  fêtes , fur-tout  celles  des 
bacchanales. 

Ces  jeux  fe  donnoienr  avec  magnificence  quatre 
fois  l’année,  favoir,  1”.  à Olympie  , province 
d’Elide,  & par  cette  raifon,  ils  furent  appellés 
jeux  olympiques  yétzhMs  en  l’honneur  de  Jupiter- 
ülympien;  1®.  dans  l’Iffhme  de  Corinthe,  d’où 
ils  prirent  le  nom  de  jeux  ifihmiens , & furent 
dédiés  à Neptune;  3°.  dans  la  forêt  de  Némée, 
à la  gloire  d’Hercule  , & furent  appellés  jeux  né- 
méens,  4°.  On  les  connut  auffi  fous  le  nom  de 
jeux  pythiens  , en  l’honneur  d’Apollon  , qui  avoir 
tué  le  ferpent  Python.  ( Voye^  ces  mots.  ) 

On  y difputoit  le  prix  du  pugilat , de  la  lutte  , 
de  la  courfe  à pied , de  la  courfe  des  chars  , de 
l’exercice  du  difque  & du  javelot.  Lucien  nous  a 
laiifé  de  ces  divers  combats  un  tableau  plaifant , 
mais  très-inftrudif , dans  un  de  fes  dialogues  , où 
il  fait  parler  ainfi  Anacharfis  & Solon. 

Anucharfis.  «A  qui  en  veulent  ces  jeunes  gens, 

« de  fe  mettre  fi  peu  en  colère , & de  fe  donner 
s>  le  croc  en  jambe  , de  fe  rouler  dans  la  boue 
» comme  des  pourceaux , tâchant  de  fe  fuffoquer  j 
¥>  ils  s’huiloieat , fe  rafoient  paifîbkmeni  l’un 
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l’autre  : mais  tout  à coup  baififant  la  tête , 

” fe  font  entrechoqués  comme  des  béliers  ; puis 

l’un  élevant  en  l’air  fon  compagnon  , le  laifie 
” romber  à terre  par  une  fecoufîe  violente  ; & 
« fe  jettant  fur  lui  , l’empêche  de  fe  relever,  lui 
« preffant  la  gorge  avec  le  coude  , & le  ferrant 
” li  fort  avec  les  jambes , que  j’ai  peur  qu’il  ne 
« l’étouffe , quoique  l’autre  lui  frappe  fur  l’épaule  , 
» pour  le  prier  de  le  lâcher,  comme  fe  recon- 
” noiflant  vaincu.  Il  me  fcmble  qu’ils  ne  cevroient 
” point  s’enduire  oinfideboue,  après  s’être  huilés, 
« & je  ne  puis  m’empêcher  de  rire  , quand  je  vois 
» qu’ils  elquivent  les  mains  de  leurs  compagnons 
» comme  des  anguilles  que  l’on  prelTe  ; en  voilà 
« qui  fe  roulent  dans  le  lâble  avant  que  de  venir 
» au  combat , afin  que  leur  adverfaiie  ait  plus  de 
« prife , & que  la  main  ne  coule  pas  fur  l’huile 
» & fur  la  fueur  «. 

Solon.  « La  difficulté  qui  fe  trouve  à colleter  un 
» adverfaire  , lorfque  l’huile  & la  fueur  font  gliffer 
» la  main  fur  la  peau,  met  en  état  d’emporter 
« fans  peine,  dans  l’occafion  , un  bleffé  hors  du 
» combat , ou  d’enlever  un  prifonnier.  Quant  au 
» fable  & à la  pouffière  dont  on  fe  frotte , on  le 
« fait  pour  une  raifon  toute  différente , c’eft-à- 
M dire  , pour  dorwaer  plus  de  prife , afin  de  s’ac- 
” coutumer  à efquivcr  les  mains  d’un  antagonifte 
” malgré  cet  obllacle  ; outre  que  cela  fett  non- 
” feulement  à elfuyer  la  fueur  & à décrafier , mais 
” encore  à foutenir  les  forces , en  s’oppofant  à la 
« diffipation  des  efprits , & à fermer  l’entrée  à 
» l’air , en  bouchant  les  pores  qui  font  ouverts  par 
” la  chaleur». 

Anacharfis.  » Que  veulent  dire  ces  autres  qui 
» font  audi  couverts  de  pouffière  ? lis  s’embraffent 
» & fe  frappent  l’un  l’autre  à coups  de  pied  & de 
» poing  , fans  effayer  de  fe  renverfer  comme  les 
» premiers,  mais  l’un  crache  fes  dents  avec  le 
» fable  & le  fang  , d’ii.l  coup  qu’il  a reçu  dans 
» la  mâchoire , fans  que  cet  homme  vêtu  de  peur- 
» pre , qui  prefide  à ces  exercices , fe  mette  en 
» peine  de  les  féparer  ; ceux-ci  font  voler  la  pouf- 
» îière  en  fautant  en  l’air , comme  ceux  qui  difpu- 
» tent  le  prix  de  la  courfe. 

Solon.  ssCeux  que  tu  vois  dans  la  boue  ou  dans 
» la  pouffière , combattent  à la  lutte  ; les  autres 
» qui  fe  frappent  à coup  de  pied  & de  poing  , au 
» pancrace  ; il  y a encore  d’autres  exercices  que 
» tu  verras  , comme  le  palet , le  pugilat , & tu 
» fauras  que  partout  le  vainqueur  ell  couronné  ». 

Mais  avant  que  de  parler  de  la  couronne  qu’ob- 
tenoit  l’Athlete  vainqueur,  il  importe  d’expofer 
avec  quelque  détail , la  police  , les  lois  , & les 
formalités  qu’on  obfervoit  dans  la  célébration  des 
jeux  folenanels , qui  intéreffoient  fi  fort  & des 
villes  fameuks  à tous  égards  , ôc  des  peuples 
entiers. 
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Il  ne  raffifoit  pas  aux  athlètes  pour  être  admis 
à concourir  dans  ces  jeux  J d'avoir  foigntu^ement 
cultivé  les  divers  exercices  du  coips  j dès  leur 
plus  tendre  jeunclTe  , & de  s être  dütingues  dans 
les  gymnafes  parmi  leurs  camarades  • il  falloir  en- 
core , du  moins  parmi  les  grecs , qu'ils  fubilTent 
d'autres  épreuves  par  rapport  à la  nailfance  ^ aux 
moeurs  , uê  à la  condition  5 car  les  tfclaves  étoi.mt 
exclus  des  combats  gymmçues  ; les  agonothétes  , 
autrement  dit  les  hellanodiques  , prépofés  a l'exa- 
men des  athlètes  , écrivoieiit  fur  un  régillre  le 
nom  & le  pays  de  ceux  qui  s'enrôloient  pour  le 
gymnallique. 

A l’ouverture  des  jeux,  un  héraut  proclamoit 
publiquement  les  athlètes  qui  dévoient  paroitre 
dans  chaque  forte  de  combats  ; & les  failoit 
palier  en  revue  devant  le  peuple  , en  publiant 
leurs  noms  à haute  \oix.  On  travailloit  enfuitc  à 
régler  par  le  fort  les  rangs  de  ceux  qui  dévoient 
combattre  dar  s chaque  efpèce  de  jeu  , dans  ceux 
où  plus  de  deux  concurrens  poux  oient  difputer  en 
même  tems  le  prix  prépofè- , tels  que  la  courfe 
à pied  J la  couife  desc^arsj  &c.  Les  champions 
fe  raiigeoient  dans  l’ordre  ielbri  lequel  on  avoir 
tiré  leurs  noms  ; mais  dans  la  lutte  , le  pugilat  & 
le  pancrace , où  les  athlètes  ne  pouvoient  com- 
battre que  deux  à deux  , on  apparioic  les  combat- 
tans  en  les  tirant  au  fort  d'une  manière  dilférentej 
c'eft  Lucien  qui  nous  apprend  encore  toutes  ces 
particularités. 

Après  avoir  tiré  les  athlètes  au  fort  , & les 
avoir  animés  à bien  faire , on  donnoit  le  fignal 
des  divers  combats , dont  l'alTemblée  formoit  les 
jeux  gymniques.  C'étoit  alors  que  les  athle'tes  en- 
troient en  lice  J & qu’ils  mettoient  en  oeuvre  pour 
remporter  le  prix  , toute  la  force  & la  dextérité 
qu'ils  avoient-acquifes  dans  leurs  exercices.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  qu’affranchis  de  toute 
fervitude  j ils  fuffent  en  droit  de  tout  entrepren- 
dre pour  fe  procurer  la  viétoire } les  hellanodi- 
ques & les  autres  magiftrats,  travailloient  par  des 
lois  fagement  établies,  à réfréner  la  licence  des 
combattans  , en  baniffant  de  ces  fortes  de  jeux  la 
fraude  , l'artifice , & la  violence  outrée.  Toutes 
les  lois  athlétiques  , & toutes  celles  de  la  police 
des  jeux  , étoient  obfervées  d'autant  plus  exac- 
tement , que  l’on  punilToit  avec  févérité  ceux  qui 
refufoient  d'y  obéir.  C'étoit-là  d'ordinaire  la 
fonélion  des  malligophores.  V^oye^  Mastigo- 

jPHORES. 

Il  étoit  défendu  de  gagner  fes  juges  & fes  an-  - 
tagoniftes  par  des  préfens  ; & la  violation  de  cette 
loi  fe  punilfoit  par  des  amendes , dont  on  em- 
ployoit  l'argent  à ériger  des  llatues  en  l'honneur 
des  dieux. 

Enfin,  ces  hommes  dévoués  au  divertiffement 
public , après  avoir  paffé  par  diverfes  e'preuY«s 
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laborieufes  8e  rebutantes , avant  & pendant  la 
célébration  des  jeux  , recevoient  à la  fin  les  ré- 
compenfes  qu'ils  fe  propofoient  pour  but,  & 
dont  l'attente  étoit  capable  de  les  foutenir  dans 
une  carrière  aulfi  pénible. 

Ces  récompenfes  étoient  de  plus  d'une  efpèce  ; 
les  fpedateurs  célébroient  d abord  la  viétoire  .des 
athlètes , par  des  applaudiifemens  & des  accla-^ 
mations  réitérés  } on  faifoit  proclamer  par  un 
héraut  le  nom  des  vainqueurs  ; on  leur  difiribuoit 
les  prix  qu'ils  avoient  mérités  , des  efclaves  , des 
chevaux  , des  vafes  , d'airain  avec  leurs  trépieds, 
des  coupes  d'argent,  des  xêremens,  des  armes, 
de  l’argent  monnoyé } mais  les  prix  les  plus  tlli- 
més  confiftoient  en  palmes  & en  couronnes  qu'on 
plaçoit  fur  leurs  têtes  , aux  yeux  des  fpeéfateiirs  i 
& qu’en  gardoit  pour  ces  occafions  dans  les  tré- 
fors  des  villes  de  la  Grèce. 

On  les  conJuifoit  enfuite  en  triomphe,  vêtus 
d'une  étoffe  à fleurs  dans  tout  le  flade  , & ce 
triomphe  n’étoïc  que  le  préliminaire  d’un  autre 
encore  plus  glorieux  , qui  les  attendoit  dans  leur 
patrie.  Le  vainqueur  en  y arrivant  , étoit  reçu 
aux  acclamations  de  fes  concitoyens  , qui  accou- 
roient  fur  fes  pas  ; décoré  des  marques  de  fa  vic- 
toire , & monté  fur  un  char  à quatre  chevaux  , 
il  entroit  dans  la  ville  par  une  brèche  qu'on  fai- 
foit exprès  au  rempart  j on  portoit  des  flam- 
beaux devant  lui , ôc  il  étoit  fuivi  d’un  nombreux 
cortège  qui  honoroit  cette  pompe.  Le  triomphe 
de  Néron  à fon  retour  de  Grèce,  tel  que  le  dé- 
crivent Suétone  & Xiphiün  nous  préfente  une 
image  complette  de  tout  ce  qui  compofoit  la 
pompe  de  ces  fortes  de  triomphes  athlétiques.  La 
cérémonie  fe  termino't  prefque  toujours  par  des 
feflins  dont  les  uns  fe  faifoient  aux  dépens  du 
public  , les  autres  aux  dépens  des  particuliers 
connus  du  vainqueur;  enfuite  ce  vainqueur  réga- 
loit  à fon  tour  fes  parens  & fes  amis.  Alcibiade 
pouffa  plus  loin  h magnificence  lorfqu’iliremporta 
le  premier,  le  fécond,  & le'quatrième  prix  de  la 
courfe  des  chars  aux  jeux  olympiques  ; car  aprè.s 
s'être  acquitté  des  facrificcs  dûs  à Jupiter  olymr 
pien,  il  traita  toute  l’aflemblée.  L'athléte  Léo- 
phron  en  iifa  de  même,  au  rapport  d'Athénée.  Em-; 
pédocle,  d'Agrigente  ayant  vaincu  aux  mêmes 
jeux  , & ne  pouvant  comme  Pythagoricien  , ré- 
gler le  peuple  , ni  en  vi-ande  , ni  en  poiffon  , 
il  fit  faire  un  bœuf  avec  une  pâte  compofée  ds 
myrrhe,  d'encens,  & de  toutes  fortes  d'aroma- 
tes , & le  diflribua  par  morceaux  à tous  ceux 
qui  fe  préfentèrent.  Le  feftin  donné  par  Scopas, 
vainqueur  dans  un  des  jeux  gymniques , eft  devenu 
célébré  par  l'accident  qui  le  termina,  & donc 
Simonide  fut  miraculeufement  préfervé  j cette 
hilloire  nous  a été  tranfmife  par  C icéron , Phè- 
dre , 8e  Quintilien  en  particulier  qui  la  raconte 
dans  toute  fon  étendue. 


Ces  couronnes  J ces  paimes  j ces  triomphes,  ces 
accl  i!natiop.s  & ces  klhns,  qui  donnoietit  d'abord 
un  fi  grand  relief  à la  viftoire  des  athlètes  dans  ' 
les  jeux  gymniques , n'étoient  au  fond  que  des  hon- 
neurs pall'agers  , dont  le  fouvenir  fe  feroit  bieritôt 
effacé,  fi  l'on  n’en  eût  fait  fuccéder  d’autres  plus 
fixes , plus  fol'des , & qui  dureroient  autant  que 
la  .vie  des  vainqueurs  : ces  honneurs  conlilloient 
en  diPférens  privilèges  qu’on  leur  sccordoit,  & 
dont  iis  jouifloient  p.ûfiblemcnt  à l’abri  des  loix , 

& fous  la  proteélion  des  princes  & des  imgiftrats; 
‘l'un  des  plus  honorables  de  ces  privilèges  etoit  le 
•droit  de  préréance  dans  les  jeux  publics.  Une 
telle"  prclcance  étoit  bien  due  à des  hommes  que 
les  grecs  regardoient  comme  des  dieux , à des 
hommes  pour  lefquels  iis  avoient  une  fi  grande 
confidération  , que  c’ètoit,  dit  Cicéron^  quelque 
chofe  de  plus  glorieux  en  Grèce  d’avoir  vaincu 
dans  les  jeux  olympiques,  qu’à  Rome  d’avoir  ob- 
tenu les  honneurs  du  triomphe. 

Un  autre  privilège  des  vainqueurs  dans  les 
sombuts  gymniques  y privilège  cù  l'utile  fe  trouvoit 
joint  à l’honorable  , celui  a’être  nourri  le  relie  de 
leurs  jours  aux  dépens  de  leur  patrie  ; ce  droit  leur 
éto't  acquis  de  mute  ancienneté  : mais  , dans  la 
fuite  , leurs  viélcires  fe  multipliant  aulfi-bkn  que 
les  jciix  publics  , cette  dépenfe  feroit  devenue 
fort  à charge  à leurs  compatri.-tes  , fi  on  ne  l’eût 
rellcrrée  dans  les  bornes  de  la  modération  j les 
empeieurs  confervèrent  tous  ces  privilèges  des 
vainqueurs  aux  jeux  gymniques , & même  les  ac- 
crurent ; Augulle  en  montra  l'exemple,  fuivant 
le  témoignage  de  Suétone. 

L’exemption  de  toute  charge  & de  toute  fonc- 
tion civile  n’étoit  pas  une  de  leurs  moindres  pré- 
rogatives ; mais  il  falloir pour  l’obtenir,  avoir 
été  couronné  au  moins  trois  fois  aux  jeux  fa- 
crés. 

Le  défit  d’immortalifer  les  viétoires  des  athlètes 
remportées  aux  jeux  gymniques  , fit  mettre  en 
oeuvre  divers  moyens  qui  conduifoicnt  naturelle- 
ment à ce  but  : tels  étoient  les  archives  publiques , 
les  écrits  des  po'ctes,  les  ftatues , les  inferi  prions. 
La  célébration  des  jeux  finie , un  des  premiers 
foins  desagonothètes  étoit  d’inferire  fur  le  regillre 
public  le  nom , le  pays  des  vainqueurs  , & l'ef- 
pèce  de  coinbar  dont  ils  étoient  fortis  vidforieux. 
Leurs  louanges  devinrent  chez  les  grecs  un  des 
premiers  fujets  de  la  poefie  lyrique;  c’eff  fur  quoi 
roulent  toutes  les  odes  de  Pindare  , partagées  en 
quatre  livres  , chacun  defqiiels  porte  le  nom  des 
jeux  où  fe  font  figualé.s  les  athlètes  dont  les  vic- 
toires font  célébrées  dans  ces  poèmes  immor- 
tels. 

Les  peuples , non-contens  du  fecours  qu’ils  em- 
pruiuoient  des  archives  publiques  6c  des  poètes 
pour  peipétucr  le  fouvenir  des  victoires  des  ath- 
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Ictes  dans  les  jeux  gymniques , employèrent , outre 
cela,  tout  l’art  des  fculpteiirs  pour  tranfmeme 
aux  fiècles  à venir  la  figure  & les  traits  de  ces 
mêmes  hommes , qu’ils  regardoient  avec  tant 
d’admiration.  On  peut  lire  dans  Paufanias  un  dé- 
nombrement de  toutes  les  ftatues  qui  fe  voyoient 
de  fon  temps  à Olympie , & ces  ftatues  ne  dé- 
voient pas  être  plus  grandes  que  le  naturel  ; ott 
ornoit  ces  ftatues  d’infcripiions , qui  marquoient 
le  pays  des  athlètes  vainqueurs , repréfentés  par 
ces  ftatues , le  genre  & le  temps  de  leurs  vic- 
toires , de  le  prix  qu’ils  avoient  remporté.  Oétavio 
Falconeri  a recueilli  , publié  & éclairci  par  de 
favantes  notes  plufitiirs  de  ces  inferiptions  qui 
fubfiftent  encore. 

Enfin,  malgré  la  défenfe  des  agonothères,  on 
alla  jiiiqii’à  rendre  d;s  honneurs  divins  aux  vain- 
queurs dans  ]cs  combats  gymniques , & cette  efpèce 
.de  culte  peut  palier  pour  le  comble  delà  gloire 
arhiétique.  On  cite  trois  exemples  tirés  de  l'hif- 
to  re  : ie  premier,  rapporté  par  Elérodote,  eft 
de  Philippe  Crotoniate  , vainqueur  aux  jeux  olyn  - 
piques,  & le  plus  bel  homme  de  fon  temps;  les 
Hgellains  lui  drefsèrent  après  fa  mort  ii.i  mo- 
miment  lûpetbe  , & lui  facrifièrent  comme  à un 
héros  : le  fécond  exemple  , encore  plus  extraor- 
dinaire, eft  d’Euthime  de  Locres,  exce  lei  t athlète 
pour  le  piieilat , lequel  pen.lant  fa  vie  reçut  les 
honneurs,  divins  ; Pline  le  iiaturaldle  raconte  ce 
fait , ’liv.  VIL  ch.  Ivij.  de  fon  hiftoire  : le  rroi- 
fième  exemple  eft  celui  de  l’athlète  Théagène , 
qui , au  rapport  de  Paufanias , fut  après  fa  mort 
non-feulement  adoré  par  les  thafiens,  fes  compa- 
triotes, mais  par  divers  peuples  tant  grecs  que 
barbares.  Voilà  quels  étoient  les  fruits  des  com- 
bats gymniques  , ces  exercices  à jamais  célèbres  , 
& dont  nous  n’avons  plus  d’idée.  ( Art,  du  che- 
valier DE  Jaucourt.  ). 

GYMNOPÉDIQUE,'> 

ou  > La  gymnopedique  , dit 

GYMNOPÉDIE.  ) 

Athénée  (lib.  XIV.  pag.  6jo.\ , eft  allez  femblable 
à la  danfe  tragique,  tiommee  Ifig-ixilu , c’eft-à-dire, 
noble  &c  décente.  On  remarqué  dans  toutes  deux 
beaucoup  de  gravité  & de  nobleffe.  La  gymnopé- 
dique  fe  danfoit  par  deux  chœurs  , ou  deux  trou- 
pes de  danfeurs  nuds  , dont  l’une  étoit  coir.pofée 
de  jeunes  garçons  , & l’autre  d’hommes  faits.  Ils 
étoient  tout  nuds.  Ceux  qui  menoient  la  danfe  , 
portoient  fur  leurs  têtes  des  couronnes  de  pal- 
mier , auxquelles  on  donnoit  le  nom  de  thyrrhéati- 
ques , parce  que  cette  fête  étoit  employée  à célé- 
brer une  danfe  inftituée  en  mémoire  de  la  vidtoire 
que  les  lacédémoniens  avoient  remportée  contre 
les  argiens  à Thyrrhée  , ville  fituée  dans  la  Cy- 
nourie. 

Ce  mot  eft  compofé  de  yvgnc , nud , 8c  de  n-uît, 
enfant. 
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GYMNOSOPHISTES , philofophes  indiens , 
qui  vivoient  dans  une  grande  retraite  j failoient 
profeülon  de  renoncer  à toutes  fortes  de  voluptés, 
pour  s^’adonner  à la  contemplation  des  merveilles 
de  la  nature  : ils  ne  fe  foucioient  point  d'habits , 
& alloient  tout  nuds  la  plupart  du  temps,  ce  que 
fignifie  leur  nom  grec.  11  eft  vrai  que  la  chaleur 
exceffive  de  leur  pays  pouvoir  les  y porter  facile- 
ment. Ils  croyoient  la  métempficole  , faifoient 
confifter  le  bonheur  de  l’homme , à méprifer  les 
biens  de  la  fortune,  & à fe  mettre  au-deflus  des 
plaifirs  ; fe  glorifioient  de  donner  des  confeils 
défîntérertes  aux  princes  & aux  magiftrats  5 & lorf- 
qu’ils  devenoient  vieux  & infirmes , ds  fe  brûloicnt 
eux-mêmes  , pour  éviter  rignominie  qu’ils  trou- 
voient  à fe  laifiTer  accabler  par  la  maladie  ou  par 
la  vieilleffe.  C’ell  ainfî  que  Calanus  fe  brûla  lui- 
même  devant  Alexandre. 

II  y avoir  auiTi  en  Afrique  & en  Éthiopie  des 
philofophes  du  même  nom.  Voici  les  notions  que 
M.  dePawa  recueillies  fur  ceux  d’Ethiopie.  « Les 
premiers  Gymnofophijles  de  l’Éthiopie  ne  paroiflent 
avoir  été  oue  des  prêtres  errans , qu’on  peut  com- 
parer à ces  hommes  qu’on  rencontre  aujourd’hui 
en  Afrique  , fous  le  nom  de  Marabut  , mot  qui 
étant  traduit  littéralement , lignifie  enfant  du  rofeau 
ardent  : foit  parce  que  ces  charlatans  brûlent  quel- 
quefois leurs  viétimes  avec  desrofeaux,  foit  parce 
qu’ils  fe  vantent  de  favoir  cracher  du  l eu  ; ce  qu’ils 
font  en  tenant  des  étoupes  allumées  fous  leur 
robe,  comme  on  en  vit  un  exemple  en  1631  } 
mais  ce  tour  eft  fi  groffier , qu’îl  n’y  a que  des 
nègres  qui  y puillent  être  tiompts.  On  con- 
çoit que,  quand  un  peuple  n’a  encore  que  des  fa- 
crificateuts  ambulans , il  doit  néceflairement  s’in- 
troduire chez  lui  des  fuperllitions  très  - variées , 
& quifouvent  fe  contredifent  les  unes  les  autres , 
parce  que  les  opinions  ne  font  p;s  réduites  en 
un  corps  de  doélrine,§c  chaque  jongleur  tâche 
de  faire  valoir  les  fiennes.  Le  comte  de  Boulain- 
villiers  dit  que  c’eft  principalement  parmi  une  na- 
tion comme  les  arabes  paft  jurs  , que  l’idée  d’un 
Dieu  créateur  a dû  fe  conferver  long-temps  dans 
toute  fa  pureté.  ( Vie  de  Mahomet , page  1 47.  ) 
Mais  le  comte  de  Boulainvilliers  ne  connoilfoit 
pas  du  tout  les  anciens  arabes,  fur  lefquels  Sales 
nous  a procuré  des  échirciffemerK , qui  démontrent 
que  les  notions  de  la  divinité  étoient  extrêmement 
altérées  parmi  eux  ; & cela  arrive  chez  tous  'es 
peuples  errans  où  chaque  tribu  & même  chaque 
famille  multiplie  le  nombre  des  fétiches  & des 
manitoux  , dont  les  animaux  facrés  de  l’Égypte  & 
de  la  Grèce  font  des  relies 

« Il  eft  bien  certain  que  l’efprît  des  gymnofo- 
phifles  ne  com  nença  à fe  développer  que  quand 
ils  furent  réunis  en  un  corps  fédentaire  , ou  un 
collège  , qui  avoir  fes  principales  habitations  dans 
la  péniufule  du  Méroé  : alors  ils  s’appliquèrent  à 
l’étude  ,&  mirent  quelque  ordre  dans  les  hiéro- 


glyphes éthiopiques , fur  lefquels  le  philofophe 
Déinocriie  avoir  écrit  un  traité  particulier,  qui, 
par  les  plus  grands  malheurs,  s’eft  entièrement 
perdu.  ( Apud  Laértium  IX.  ) Je  fuis  aufti  éloigné 
qu’o.a  peut  l’être , d’ajouter  la  moindre  foi  à des 
élo  tes  aufti  outrés  que  le  font  ceux  que  le  ro- 
mancier Fhiloftrate  prodigue  aux  gymnofophiftes  : 
( :n  vita  Apollonii  , lïb.  VI.  cap.  V 1.  ) mais  malgré 
cela , il  cftpolîible  qu’en  travaillant  à rédiger  leurs 
hiéroglyphes  , ils  aient  inventé  l’alphabet  fylla- 
bique,dont  on  fe  fert  encore  de  nos  jours  dans 
h Nubie  & l’Abyftinie,  & où  il  n’a  sûrement  pas 
été  apporté  d’ailleurs.  Cette  découverte  étoit  d’au- 
tant plus  intéreftante  , que  , fans  cela  , on  n’eût 
pu  parvenir  à l’invention  de  l’alphabet  littéral, 
qui  paroît  être  dû  aux  égyptiens  j & c’eft  une 
véritable  folie  de  la  part  de  Platon , d’aceufer  les 
prêtres  de  l’Égypte  d’avoir  fait  un  tort  irréparable 
aux  fciences  en  inventant  l’écrfture  j ce  qui,  fui- 
vant  lui , a prodigieufement  affoibli , dans  l’homme  , 
la  faculté  mémorative  j & Jules  Céfarfemble  avoir 
voulu  appuyer  ce  préjugé  en  parlant  des  dru’des  , 
qui  n’apprirent  jamais  par  cœur  que  des  abfur- 
dités  ». 

« Quoiqu’on  rencontre  dans  Diodore  & dans 
Strabon  quelques  palfages  relatifs  aux  op  n'ons 
qu’avoient  les  gymnofophiftes  touchant  la  divinité  , 
il  faut  conven  r qu’il  règne  beaucoup  d’obfciirité 
dans  ces  paftages-1  a , qui  ne  paroift’ent  être  fondés 
que  fur  des  rapports  de  quelques  marchands  grecs, 
qui  vers  le  temps  de  Ptolomée  Philadelphe  com- 
mencèrent à pénétrer  !ort  avant  dans  le  cœur  de 
l’Afrique.  Tout  ce  qu’on  p ut  dire  avec  certitude, 
c’eft  qu’ils  reconnoiffoient  l’ex  ftence  d’un  Dieu 
créa'eur  , incompréhenfible  par  fa  nature  ; mais 
fenfible  dans  fes  ouvrages , qui  leur  paroiflfrient 
tous  également  animés  par  fon  efprit.  De  cette 
doéfrine  découla  le  culte  fymbolique,  qui  eft  comme 
approprié  au  génie  des  africains,  dont  l’imagina- 
tion ardente  devoit  être  fixée  par  des  objets  fen- 
fibles  ou  des  fétiches  , &r  dm  t l’inquiétude  fur 
l’avenir  dévoie  être  calmée  d’une  façon  ou  d’une 
autre  par  les  augures  qu’ils  tiroient  de  ces  féti- 
ches mêmes.  Chez  les  grecs  & les  romains  l’ufage 
de  confulter  à chaque  inftant  les  oracles , n’étoit 
qu’une  mauva  fe  habitude  j mais  chez  les  africains 
ce  femble  être  un  befo  n phyfique  , qui  tient  aux 
cliimts  chauds,  où  l’tfp - t du  petit  peuple  eft 
extiêmement  foible  & impatient  «. 

« Cn  ne  fauroit  , faute  de  mémoires , entrer 
dans  plus  de  détail  touchant  ladoétrine  particu- 
lière du  collège  des  gymnofophiftes  du  Méroé, 
qui  finit  de  la  manière  la  plus  funefte , pour 
s’être  conftamment  oppofé  aux  progrès  du  def- 
potifme  , cette  ancienne  mahadie  des  fouverains , 
dont  quelques-uns  font  comme  les  infenfés  qui  dé- 
firent ce  qu’ils  ne  connoiftent  pas.  On  dû  qu’un 
tyran , nommé  Ergamènc , qui  doit  avo'r  été 
contemporain  de  Ptolomée  Philadelphe  , 3c  grec 
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d’origine  J fit  maffacrer  en  un  jour  tous  les^gymno- 
fophifles , ce  qui  jetta  cette  partie  de  l’Ethiopie 
dans  une  défolation  dont  e':le  ne  s’eft  plus  relevée  j 
on  voit  feulement  les  ruines  HAxiim  , de  Pfelchh, 
de  Napatlia 

I 

GYNECEE,  logement  defliné  chez  les  romains 
à mettre  en  réferve  les  habits  , hardes  , linge  , 
meubles  & autres  effets  de  la  garde-robe  des  em- 
pereurs , pour  quMs  puli’ent  s’en  fervir , lorfque 
les  affaires  les  appelîoient  tantôt  dans  une  province, 
tantôt  dans  une  autre.  Il  y avoir  de  ces  fortes 
de  logemens  en  plufieurs  villes  des  diverfes  pro- 
vinces , fituées  fur  de  grandes  routes. 

Quoique  le  mot gymceum  , emprunté  des  grecs 

fiar  les  latins,  fignifie  propremen'-  un  cabinet  où 
es  femmes  ferroient  leurs  habits  pr  cieux  , ba- 
gues, joyaux  , ornemens  , &r.  , néanmoins  il 
s’applique  particuliérement  à tons  les  endroits  où 
l’on  ctmfervoit  les  habits  & ameublemens  impé- 
riaux dans  les  villes  principales. 

Quantité  de  perfonres  , fur-’out  des  femmes  , 
étoient  logées  dans  ces  fortes  de  bât’mens  , pour 
travailler  à l’ameiEIenaent  de  l’empereur , ou  à 
d’autres  manuFüftures. 

Les  maîtres  des  garderobes  impériales  de  pro- 
vince fe  n mmoient  procuratorcs gyns.cioram  , parce 
qu’ils  devoi.-nt  avoir  foin  que  rien  ne  manquât 
de  ce  qui  c nc-.rnoitle  linge  , vêtement,  meubles 
&r  autres  commodités  néctffaires  aux  ffrvices  do- 
meftiques  des  empereurs  voyageans.  Ils  dévoient 
auffi  tenir  toujours  prêts  un  grand  nombre  d’ha^ 
bits  pour  les  foldars  : enfi'r , ils  dévoient  avoir  en 
magulin  d s provifions  fnffifantes  de  to'le  à voiles 

four  les  navires  & vaifilaux  de  guerre,  dont 
’équiprment  feroit  ordonné. 

La  notice  de  l’empire  appelle  ces  fortes  d’in- 
tenda  s procuratorcs  cyn&giorum  , naa'S  c’eft  par 
cor  up  ion  du  vra’  m t ; car  dans  1 s loix  impéria 
les , cyn&gium  fignifie  un  chenil  & , fe'on  Smdas, 
leü  'U  où  on  expofo't  aux  yeux  du  peuple  les  bêtes 
féroces  que  Us  eouv- rn  urs  des  provinces  en 
voyoient  à l’empereur  pour  les  fpeédacles  pub’ics.Il 
n’y  a donc  point  de  doute  qu’il  ne  faille  lire  pror 
curatores  gyn&ciorum  , c’ell  - à - dire , maîtres  des 
gapderobes  irnpériales  : on  C mptojt  quinze  de  ces 
maît  es  dans  l’empi  e d’Occident,  dont  il  y en 
avoir  fix  établis  dans  fix  villes  ou  cités  des  Gaules  ; 
& tous  étoient  fubordonnés  à l’intendant  général 
des  finances  , fub  difpofitione  comitîs  facrarum  lar- 
gitionam.  ( D.  J.  ) 

GYNÉCIAÏRE , ouvrier  qui  travaille  dans  le 
gynécée.  Les  hommes  f.iifoient  les  métiers  de  tiffe- 
rand  5c  de  tailleur  dans  les  gynécées  ; les  femmes  y 
filoient  la  bine  8c  la  foie  que  les  hommes  em- 
ploy oient  à faire  des>étoffes. 
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Quelquefois  on  condamnoit  les  criminels  à tra- 
vailler dans  le  gynécée  pour  1.  prince,  à peu  près 
comme  on  les  condamne  aujourd’hui  à fcrvir  fur 
les  galères  : du  moins  ce  travail  étoit  une  corvée 
que  l s princes  exigeoieiit  de  leurs  Arrêts,  hommes 
ou  femmes. 

GYNÉCOCRATUMÉNIENS,  anciens  peu- 
ples de  la  Scythie  d’Euri  pe  . qui  hibitoient  fur 
les  bords  du  Tanaïs,  vers  fon  embouchure.  Ils 
furent  ainfi  nommés  , dit  Pline  ( VI.  7.  ) , pircc 
qu'après  un  combat  qu’ils  perdirent  contre  les 
amazones , fur  les  bords  du  Thermodoon  , ils  fu- 
rent obligés  d’avoir  commerce  avec  tdl  s pour 
leur  donner  des  enfans , à condition'que  les  mâles 
appartiendroient  aux  pères,  &c  que  les  femelles 
relleroient  aux  amazones.  Ainfi  ces  peuples  vou- 
loient  être  fans  femmes  chez  eux , c<  mme  les 
amazones  fans  hommes  : & , par  l’accord  qu’ils 
avoient  fait  avec  ces  héroïnes,  ils  avoi-nt  pourvu 
à la  propagation  de  leur  race.  Ceuxqui  pLicent  L»s 
amazones  au  pays  des  fables , y renvoient , par 
la  même  raifon  , les  gynécocratuméniens  , dont  le 
nom  elt  formé  de  yvvvi , femme , & de  k( uTifutts , 
vaincu, 

GYNÉCONOMES^,  nom  de  magillrats  à 
Athènes , qui  avoient  mfpeélion  fur  les  femmes. 

Les  gynéconomes  étoient  proprement  les  cen- 
feurs  des  femmes.  Il  y en  avoir  vingt.  Ils  s’infor- 
me ent  de  la  vie  & des  moeurs  des  athéniennes, 
puniffoient  e lles  qui  fe  comportoient  mal , & oui 
fortoient  des  bornes  de  la  pudeur  & de  la  modeftie 
qui  convient  à leur  fexe.  l's  expofoient  dans  un 
lieu  public  lalille  de  celles  qu’ils  avoient  condam- 
nées à quelque  amende  , ou  à d’autres  peines. 

Ce  mot  vient  de  ywK , femme  ( yuveeixor , de 
femme  ) & de  tofios  ^ loi. 

GYNIDE  , androgyne  , ou  hermaphrodite  , 
qui  a les  deux  fexes. 

« A Émèfe  , en  Syrie  , dit  Fleuri,  les  payens 
profanèrent  l’éalife  nouveHementbâtie  , la  dédiant 
à Bacçhiis,  qu’ils  nommoient  Gy  ni  de  , ou  Andro- 
gyne , parce  qu’ils  lui  donnoient  les  deux  fexes , 
& ils  y placèrent  fon  idole. 

Ce  mot  vient  de  yuvîî  ; étant  mafculia, 

il  fignifie  un  homme  qui  ell  femme, 

GYPSATI,  nom  qu’on  donnoit  aux  efclaves 
expofés  en  vente  dans  les  places  publiques  } non 
parce  qu’i's  avoient  , comme  l’ont  dit  quelques 
philologues  , leurs  chauffures  frottées  de  b'anc  , 
ou  de  craie  ( c’efl  la  fignification  du  mot  latin 
gypfum  ) ; mais  parce  que  les  efclaves  expofés 
en  vente , avoient  les  pieds  nuds  & couverts  de 
blanc  ou  de  craie.  Ceux  que  l’on  faifoit  ven-r  de 
Bithynie  ou  de  Cappadoce , pour  être  vendus  ^ 
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■Kome,  étoient  expofés  de  cette  manière 

. . . .Altéra  quos  nudo  traducit  Gallia  talo,  Juven. 
fat.  VII.  l III. 

Pline , Ovide , Properce  j &c.  , expriment  clai- 
rement cette  coutume. 

GYROMANTIE , forte  de  divination , qui  fe 
pratiquait  en  marchant  en  rond , ou  èii  tournant 
autour  d*un  cercle , fur  lequel  il  y avoit  des  let- 
tres ou  d’autres  caraélères  fîgnificatifs  : à force 
de  tourner , on  s’étourdilToit  jufqu’à  fe  laiffer 
tomber  ; & de  l’affemblage  des  lettres  qui  fe 
trouvoient  à l’endroit  fur  lequel  on  tomboit , on 
.tiioic  des  préfages  pour  l’avenir.——  Ce  mot  eft 
formé  de  cercle,  & de  divination. 
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GYRTON,  en  Thcffalie.  rYPTONinN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent.  ^ 

Leur  type  ordinaire  eft  un  cheval  qui  fe  cabre. 

GYTHIUM , en  Laconie.  rroEATOM. 

On  a des  médaillles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées  en  l’honneur  de  Domna,  de  Ca- 
racalla,  de  Plautille,  de  Sept.-Sévère,  de  Geta» 


'Antiquités , Tome  Jlk 
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H. 


H.  VarRON  ( de  re  ruflica  , lih.  UI.  cap.  I.  ) 
appelle  Y h , afflatus  , earaftère  qui  marque  l’af- 
piration.  C'eft  pourquoi  les  romains  ont  fi  fouvent 
négligé  de  l'écrire  fur  les  monumens , dans  les  mots 
où  elle  remplaçoit  l'efprit  rude  des  grecs.  Cette 
obfervation  nous  fournira  une  excufe  pour  le  dé- 
placement apparent  des  mots  d'origine  grecque  j 
qui  devroient  être  placés  à 1'^^  & qui  le  font 
a la  lettre  fuivante;  c'ell-  à-dire  j à celle  qui  portoit 
en  grec  l'efprit  rude. 

Sur  un  poids  de  plomb  d'Herculanum  ^ la  pre- 
mière lettre  du  mot  Habebis  ell  coupée  en  deux 
parties  ^ ^ à la  manière  du  H grec  divifé , dont 
le  ]ambage  droit  H défignoit  l'efprit  rude , de 
même  que  le  gauche  formoit  l'efont  doux  *-5. 

H fur  les  enfeignes  militaires  des  romains,  dé- 
fignoit les  haflaires  qui  étoient  fuivis  des  princes 
dans  l'ordre  de  bataille.  Auflî  fur  un  denier  de  la 
famille  Valeria  , fur  d'autres  des  familles  Claudia 
& Cornelia  , on  voit  gravées  fur  des  enfeignes  de 
légion  les  deux  lettres  H & P , haflaires  ^princes. 

H prit  fouvent  la  place  de  l’F  chez  les  romains , 
comme  le  dit  Ser  vins  ( VU.  Æneid.  69^.)  Falifcos 
halefus  condidit.  Hiantem  immutato  H in  F Falifci 
diBi  faut  ; ficut  fehris  dicitur  , qus.  antea  hehris 
dicehatur.  Ainfi  faba  fut  dit  pour  haba  , & forreum 
pour  horreum.  Les  efpagnols  modernes  en  ont  ufé 
de  même  pour  les  mots  qu’ils  ont  emprunté  du 
latin. 

H.  Par  la  lettre  H , dit  Winckelmann  ( FLifl.  de 
l'art , liv.  IV.  chap,  VU.  ) gravée  fur  le  focle  d'un 
fa'une,  au  palais  Altieri , l'on  peut  conjeélurer 
eue  les  ftatues  rangées  dans  un  même  endroit, 
portoient  les  marques  de  leur  nombre , & que 
celle  dont  nous  parlons , avoir  été  la  huitième.  Un 
bufte , dont  il  ell  fait  mention  dans  une  infeription 
grecque  , s’ell  trouvé  marqué  de  la  même  lettre. 
L’infeription  nous  fait  voir  que  ce  morceau  étoit 
placé  dans  un  temple  de  Sérapis , & la  lettre  nous 
montre  que  c'étoit  le  huitième  bufte.  C'eft  ce  que 
letraduéfeur  de  cette  infeription  n'a  pas  remarqué; 
& de  là  il  a regardé  la  lettre  H comme  fuperflue 
( Falcon.  infer.  Athlet.  p.  17.  ),  Je  crois  que  la 
lettre  N , gravée  fur  le  tronc  <rune  amazone  dans 
le  cabinet  du  Cap  tôle  , fignifie  cinquante,  c'eft- 
à-dire,  que  cette  ftatiie  étoit  la  cinquantième  dans 
l’endroit  où  elle  étoit  placée. 


H fut  une  lettre  numérale  chez  les  écrivains 
latins  du  moyen  âge,  félon  quelques  grammairiens  ; 
& elle  fignifioit  200 , fuivant  ce  vers  ; 

U quoque  dacentos  per  fe  deflgnat  habendos. 

Quand  il  y avoit  un  trait  au-deffus  , H , elle  figni- 
fioit  deux  cens  mille. 

H a été  mife  autrefois  pour  ch.  Ainfi  de  Chlo- 
doveus , on  a fait  & écrit  Hludovicus  qui  fe  trouve 
fur  toutes  les  anciennes  monnoies  , & fur  les 
titres  du  IX  & X®.  fiècle  ; car  c’eft  pour  cette 
raifbn  que  l’on  écrivoit  Hludovicus  , avec  une  h. 
Dans  la  fuite  le  fon  de  cettteA  s'étant  fort  affoibli, 
ou  entièrement  fupprimé , on  a aufll  retranché 
\h,  & l’on  n'a  plus  écrit  que  Lùdovicus.  On  trouve 
auflî  Hlotaire  , comme  Hlouis  ; fur  quoi  il  eft 
bon  de  remarquer , dit  le  père  Lobineau , dans 
le  glolT.  de  fon  hift.  de  Bret.  que  cette  diverfité  eft 
venue  de  la  différence  de  la  prononciation.  Ceux 
qui  ne  pouvoient  prononcer  la  gutturale , par  où 
ces  deux  mots  commencent , fubftituoient  un  c à 
la  place  ; mais  ceux  qui  étoient  accoutumés  à la 
prononcer,  l'écrivoient  auflTi.  Ceux  qui  ne  pou- 
voient prononcer  cette  gutturale  , l’ont  enfin  re- 
tranchée entièrement,  &on  dit  Louis ^ Lotaire  ,&c. 
Quelques  favans  ont  conjeûuré  que  cette  h de- 
voir être  féparée  du  nom  , & qu'elle  fignifioit  fei- 
gneur,  du  latin  , Herus  , ou  de  l’allemand , Hert, 
Comme  le  d que  les  Efpagnols  mettent  fouvent 
devant  les  noms  propres.  D.  Phelippe  , pour  dire , 
Don  Philippe  ; mais  comme  elle  fe  trouve  auflî 
au  commencement  des  noms  de  plufieurs  villes , il 
eft  plus  vraifemblable  que  cette  lettre  n'étoit  mife 
à la  tête  des  noms  que  pour  marquer  la  rude  pro- 
nonciation des  vieux  François.  (Le  BLANC.)  De 
plus , la  prononciation  de  la  gutturale  devant  17, 
eft  reftée  dans  quelques  cantons  du  diocèfe  de 
S.  Malo  , où  les  payfans  difent  une  hlcf,  une 
hloche  y une  hloiflre.  On  peut  conjeduter  de-là  , 
que  les  payfans  de  ces  cantons,  ne  viennent  point 
des  anciens  Celtes  ou  des  anciens  Armoiiques  ; 
mais  que  ce  font  des  Francs  qui  s’établirent  dans 
ces  quartiers. 

On  trouve  auflî  Y h devant  le  c , Hearolus,  Hca- 
lends.  , pour  Karolus  , Kalends..  Dans  la  fuite  on 
a retranché  Yh  , & le  ne  s’écrit  plus  depuis  alfez 
long-tems  , fi  ce  n'eft  dans  tort  pe__u  de  mots. 
L’A  devant  un  c , hc  fe  trouve  fur-tôut  'dans  les 
Chartres  des  Lombards» 
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. H ( Diplomatique,  ) Nous  ne  divrfons  I Pî  qu’en 
deux  fériés  de  majufcules  & de  minufcules.  Ex- 
cepté la  E,  fous-férie  j qui  de  la  plus  haute  anti- 
quité defceud  jufqn’aux  plus  bas  tems  , & les 
7 & 8*=.  à-peu-près  du  moyen  âge,  prefque  tou- 
tes les  autres  ne  defcendent  pas  au-deflbus  du 
IX*^  fiécle.  Plulieurs  même  ne  peuvent  être  ren- 
voyés fi  tard. 

I®.  Série,  i°.  à jambages  tranchés,  arrondis  ou 
engnle  ; z°.  non  joints  parla  traverfe } 3°.  H pri- 
vée d’un  côté;  4°.  privée  de  traverfe;  5“.' cel- 
le-ci détachée  des  jambages  ; 6^.  H en  N ; 7®. 
courbée  en  voûte  ou  demi-voûte  par  leur  tra- 
verfe ; 8°.  à jambages  inégaux  ; 9°.  à traverfe 
excédente  ; 10°.  H penchée  vers  la  gauche; 
11°.  vers  la  droite  ; iz°.  prolongation  irrégulière 
des  bafes  & fommets;  15°.  courbures  des  côtés; 
I4®.  de  plus  inégaux  ; i H approchant  du  K ; 
16°.  tortuofité  dans  les  jambages  difpropor- 
tionnés. 

La  II®.  grande  férié  , n’a  rien  de  plus  ancien 
que  lelV®  fiécle  , duquel  on  peut  rapprocher  quel- 
ques figures  des  quatre  premières  fous-féries , & 
de  la  6®  ; les  autres  doivent  être  reléguées  au 
moyen  âge.  La  5'.  & la  9®.  fourniflent  du  pur 
gothique.  P.  fous-férie.  Les  traits  de  jonétion  dcf- 
cendent  plutôt  qu’ils  ne  montent  ; 2®,  montent 
plutôt  qu’ils  ne  defcendent  ; 3®,  A tendant  à fe 
transformer  en  b ; 4®,  traveilie  en  cette  lettre  ; 
J®,  aux  deux  jambages  courbes  ; 6® , de  niveau  fans 
bafe  ; 7^,  côté  droit  excédant  ; 8®,  à bafes  & fom- 
mets; 9®,  en«;io®,  côté  droit  courbé  en  deffous  , 
& recourbé  en  deffus;  ii®,  pur  gothique. 

HABILLEMENS  longs. 

Les  Theflaliens  feuls  chez  les  Grecs  portoient 
des  habits  longs  , comme  le  témoigne  Strabon , 
( lib.  9.  ) , à caufe  du  froid  qui  régnoit  dans  leur 
pays.  Les  barbares  en  portoient  généralement  fur- 
ies monumens  des  Grecs.  Les  Orientaux  en  por- 
toient aufli , & de  femblables  à ceux  des  Orien- 
taux modernes  ; comme  on  peut  le  voir  fur  un 
monument  palmyrénien  du  capitol  e. 

HABITS.  V’oye:^  pour  les  habits  , chaque  pays, 
chaque  fexe  , chaque  âge,  & chaque  forte  à' habit. 

HABITUS , furnom  de  la  famille  Vibia. 

HACHE  des  faifceaux.  Voye^  Faisceaux. 

Hache  - double  & des  amazones.  Voye:^  Bi- 
penne 8e  Amazones. 

Hache, arme  des  guerriers.  Homère  parle  de 
cette  arme  , qu’il  appelle  tantôt  A|i'n)  ( Iliad.  N. 
él2.  tantôt  UiXiüvs  ( Iliad.  O,  yil.). 


Les  foldats  romains  ne  paroiûeut  avoir  porté 
des  haches  dans  leur  bagage,  que  pour  faire  des 
palilfades,  comme  on  le  voit  fur  la  colonne  tra- 
jane. 

Les  feythes , ainfi  que  les  francs , décrits  par 
Sidoine  ( IH.  20.),  8c  par  Procope,  por- 
toient , pour  arme , une  hache  de  fer  à deux  tran- 
chans  , fort  épaiMê.  En  abordant  l’ennemi,  ils  Us 
lançoient  avec  tant  de  force , qu’elles  brifoient 
les  boucliers,  tuoient  les  guerriers,  8c  avec  tant 
d’adreffe , qu’ils  atteignoient  toujours  leur  but 
( Sidon.  Carm,  z^y.  ) : 

Excujfijfe  citas  vaflum  per  iiiane  bipennes 
Et  plagsL  pr&fcijfe  locutn  , clypeofque  rotare 
Ludus 

Hache,  fymbole  de  Jupiter  - Labradéus  chez 
les  cariens,  au-lieu  de  la  foudre  ou  du  feeptre. 
Voye'^  Labradéus. 

HADÉS  , ou  Haidés  , nom  que  les  grecs 
donnoient  à Pluton.  Hoyei  Kii'ES. 

HADRIANI J en  Bithynie  , près  de  TOlympe. 
AAPIANEfiN  & AAPIANI2N  Hl’OC  OAYAinON. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Pellerin, 

Cette  ville  a fait  frapper  , fous  l’autorité  de  fes 
archontes , des  médailles  impériales  grecques  en 
l’honneur  de  M.  Aurèle,  de  Sept.-Sevère,  de 
Caracalla,  de  Plautille,  d’Alex.  Sevère  ,deDomna, 
d’Hadrien  , d’Antonin , de  Géta  , de  Valérien. 

HADRIANOPOLIS  , en  Thrace.  aapiano- 

nOAITON. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées  fous  l’autorité  de  fes  gouverneurs , 
en  l’honneur  d'Hadrien , d’Antonin , de  Marc- 
Aurèle , de  Faulline  jeune  , de  Commode , de 
Crifpine  J de  Julia,  de  Caracalla,  de  Plautille-, 
de  Géta,  de  Valérien,  de  Gordien-Pie. 

Ses  médailles  autonomes  font; 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Hadrianopolis  j en  Bithynie.  AApiano-* 

nOAEITON, 

\ 

On  a des  médailles  impériales , avec  Père  de 
cette  ville , frappées  en  l'honneur  de  Septime- 
Sevère,  d'Hadrien,  d’Alex. Sevère. 

N il 


\ 
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HADRIANOTHERA , en  Bithynt’e,  aApia- 

MO0HPElTaN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  t 

RRRR.  en  bronze Pelkrin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  Thcnneur  d’Hadrien , d’Anci- 
noüs , de  Domna,  de  Phi  ippe  père. 

HADRIEN  Nerva  Trajanus  Hadria- 

NUS  , Aügustus. 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or  i il  y a des  revers  R.  celui  de  l’an  de 
Rome  874  , cft  RRR. 

R RR.  en  or  grec  } au  revers  la  tête  du  roi 
Sauroma.e. 

C.  en  argent } quelques  revers  R. 

R.  en  médailles  grecques  d’argent. 

RRR.  au  revers  de  Rhefeuporide,  roi  du  Bof 
phore. 

RR.  en  médaillons  latins  d’argent. 

RR,  en  médaillons  grecs  d’argent. 

C.  en  G.  B-  de  coin  romain.  La  fuite  des  mé- 
dailles à' Hadrien  en  G-  B.  eft  une  des  plus  curi"u- 
fes  de  toutes  les  fuites  impériiles.«On  y trouve 
cent  revers  rares  ; fur  la  plupart  defquels  font  les 
noms  des.  provinces  de  l'empire  ; aufl’i  y en  a-t-il 
qui  font  RR  & RRR. 

C.  en  M.  B.  & RR.  avec  la  tête  d’Antonin. 

C-  en  P.  B. 

RR.  en  G,  B.  de  Colonies. 

R.  plutôt  que  C.  en  M.  & P.  B, 

R.  en  G.  B.  grec. 

C.  en  M.  & P.  B. 

C.  dans  les  médailles  d’Égypte  j beaucoup  de 
mcdaillor.s  de  bronze. 

I!  V avoit  dans  la  colleélion  de  d’Ennery  , une 
médaille  d’argent  un-que,  reiiituée  par  Hadrien  , 
en  l’honreur  de  Trajan,  après  l’apothéofe  de  ce 
prince.  On  trouve  un  médai  lon  d’argent  é' Ha- 
drien , qu’on  lit  communément  de  cette  manière; 
du  côté  de  la  tète  : imp.  cæs.  augustüs.  Au 
revers,  hadrianus  Aug.  p,  p.  ren,  qu’on 
prétend  être  une  reft  tution  faire  par  Hadrien  en 
faveur  d’Augulle  ; mais  cette  explication  n’eft  pas 
généralement  avouée.  Ce  médaillon  eft  RRR. 

VViiïÇlielnaann  ( Hifi^  de  T Art,  Uv,  Fl.  ck.  FIL) 
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a obfcrvé  que  les  grands  médaillons  de  bronze  J 
dont,  la  vérité  eft  reconnue,  ne  commencent  qu’à 
Hadrien.  D’après  ce  piincipe  , il  déclare  hardi- 
ment faux  tous  les  médaillons  de  b. onze,  anté- 
rieurs à cette  époque,  placés  dans  le  cabinet 
impérial  de  Vienne.  Mais  il  cite  avec  admiration 
un  des  plus  beaux  médaillons  à'Hadrien  , qui  fe 
trouve  dans  le  même  cabinet.  Ce  morceau  de 
bronze  qui  cil  creux,  fut  acheté  d’un  muletier  des 
environs  de  Rome , qui  s'en  éto  t feivi  long-temps, 
pour  fes  mulets  , en  guife  de  fonnette. 

Hadrien^  fuccefleur  de  Trajan,  fait  époque 
dans  l'hilloire  de  l’art  ; &:  voici  fon  article  ex- 
trait de  Winckelmann  ( livre  VI.  chap.  VIL  ). 
Sa  vertu,  moins  folide  que  celle  de  fon  préde- 
celTeur,  fe  démentit  quelquefois; mais  fes  grandes 
qualités  & fes  rares  talens  lui  ont  mérité  une  place 
dillinguée  chez  la  pollérité.  Amateur  & proteéleur 
des  arts,  il  en  pratiquoit  plufieurs  , & même,  à 
ce  qu’on  a prétendu  , il  avoit  fait  une  llatue.  Auffi 
Viétor,  vil  flatteur  de  ce  fiècle  , prend  il  occafion 
de-là  pour  dite  que  cet  empereur , confidéré 
comme  artille  , pouvoir  lenir  fa  place  à côté  des 
llatuaires  les  plus  célèbres  , tels  que  Polyclète  9c 
Euphranor. 

A juger  de  fon  goût  pour  le  vieux  llyle  dans 
fa  langue,  il  eft  à préfumer  qu’il  aura  voulu  ra« 
menèr  l’art  aux  mêmes  principes.  (Spartian.  Hadr.), 
On  fait  qu  il  affeftoit  dans  fes  écrits  de  s’éloigner 
du  langage  & du  ftyle  des  bons  auteurs  romains, 
& qu'il  employoit  plüs  volontiers  les  termes  furan- 
nés  & les  tournures  barbares  d’Ennius , & des 
Ecrivains  des  premiers  temps.  Son  amour  pour 
les  arts  & les  lettres  fut  grand  ; mais  fon  defir  de 
tout  favo'r  & de  tout  voir  fut  fans  bornes.  Cette 
curiofité  fut  la  principale  caufe  des  grands  voyages 
qu’il  entreprit  U fixième  année  de  fon  règne  dans 
toutes  les  provinces  rcmaines  ; de  forte  qu’il  fe 
trouve  des  médailles  de  dix-fept  pays  qu’il  a par- 
courus, Il  pafta  jufqu’en  Arabie  & en  Egypte  , 

E qu’il  étudia  beaucoup  , conxme  il  le  marque 
nême  au  Conful  Sévérianus. 

Hadrien  fe  fit  une  gloire  d’approcher  les  arts 
du  trône  , & de  relever  en  quelque  forte  le  cou- 
rage des  grecs  ; de  manière  que  la  Grèce,  depuis 
la  perte  de  fa  liberté , n’a  pas  eu  de  temps  plus 
heureux  que  cette  époque  . ni  d’ami  plus  puiflant 
que  cet  empereur.  Ce  prince , fe  propofant  de 
rendre  à la  Grèce  Ton  ancien  luftre , comniaença 
par  la  déclarer  libre  , & chercha  à redonner  aux 
vil'es  grecques  leur  première  fplendeur.  Dans 
cf  tre  vue  non-feulement  il  fit  conftruire  à Athènes, 
comme  Périclès , un  grand  nombre  d’édifices  , 
mais  il  fit  décorer  encore  toutes  les  fameufes  villes 
de  la  Grèce  & de  l'Afie  mineure  de  bâtimens  pu- 
blics , de  temples  , d’aqueducs  & de  bains.  Le 
temple  t^u’jl  fit  élever  à Cyfiqife  e(l  rangé  avi 
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nombre  des  fept  merveilles  du  monde  ; & il  y 
a apparence  que  les  valles  ruines  qui , depuis 
tant  de  fiècles , fervent  de  matériaux  aux  habi- 
tans  de  cette  ville  , font  des  rcftes  de  ce 
temple. 

Mais  Hadrien  montra  une  prédileéHon  parti- 
culière pour  Athènes  , foit  parce  que  cette  ville 
avoit  été  le  fiége  des  arcs,  foit  parce  qu'il  y avoir 
vécu  plufieurs  années , de  qu'il  y avoit  rempli 
la  charge  d'archonte.  Il  rendit  aux  Athéniens 
l'île  de  Céphalonie  {Xiphii.  Hadr.)  , il  acheva  Sc 
confacra  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  qui 
étoit  relié  imparfait  depuis  Pififtrace  pendant  l'ef- 
pace  de  fept  cens  ans.  Il  orna  leur  ville  d’un  édifice 
qui  avoit  plufieurs  ftades  de  circuit.  Il  fit  placer 
dans  ce  temps  plufieurs  ftatues  d’or  & d'ivoire  , 
une  figure  de  Jupiter  de  proportion  colofl'ale, 
aufll  d'or  & d’ivoire.  Chaque  ville,  pour  fignaler 
fon  Jièle  , voulut  élever  dans  ce  temple  une  llatue 
à l’empereur,  f Paufan,  1.  l.  p,  4a.  ). 

La  palfion  A'HadrUn  pour  l’art  produifit  des 
amateurs  parmi  les  grecs  aifés.  Le  feul  Hérodes- 
Atticus , célèbre  par  fon  éloquence , & encore 
plus  par  fes  richeflès , fit  élever  des  bâcimens  & 
ériger  des  llatues  dans  différentes  villes  de  la 
Grèce.  C’ell  lui  qui  fit  conllruire  près  d’Athènes, 
au  bord  de  l'Ilydé,  le  magnifique  llade  de  mar- 
bre , dont  la  grandeur  fut  telle  qu’on  y épuifa 
prefque  toute  une  carrière  du  mont  Pentélicien. 
( Uid.  ).  Il  décora  encore  Athènes  & Corinthe 
de  fuperbes  théâtres. 

Le  goût  de  1 empereur  pour  les  bâtîmens , & 
l’encouragement  qu’il  prodiguoit  aux  arts  ne  fe 
rellreignoient  pas  aux  feules  villes  de  la  Grèce  ; 
t celles  d’Italte  eurent  également  part  à fes  libé- 
lités. 

A Rome  Hadrien  fit  conftruire , pour  lui  fervir 
de  tombeau  , un  fuperbe  édifice  connu  ancienne- 
ment fous  la  dénomination  de  moles  Hadriani , & 
aujourd’hui  fous  celle  du  château  S.  Ange.  Outre 
les  diflférentes  colonnades  qui  règnoient  à l’en- 
I tour , tout  le  bâtiment  étoit  revêtu  de  marbre 
I blanc  & décoré  de  llatues.  Dans  la  fuite  des  temps 
» ce  monument  fervit  de  citadelle , & dans  la  guerre 
t des  goths,  les  romains  y étant  afliégés,  fe  défen- 
I dirent  avec  des  llatues  qu’ils  jettèrent  fur  leurs 
I ennemis.  Hoye^  Hadrianeum. 
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autres  deux  théâtres , dont  l'un  peut  nous  donner 
la  meilleure  notion  de  tous  les  édifices  de  ce 
genre.  C’ell  le  théâtre  le  plus  entier  qui  nous  foit 
relié  des  anciens  : on  y voit  encore  le  portique, 
les  falles  des  aéteurs , les  efcalicrs  par  ou  l'on 
montoit  au  théâtre , la  porte  de  la  fcène  , les  por- 
tiques latéraux  de  l’avant-fcène  , l’orchellre  & la 
place  des  inllrumens.  Ce  prince  avoir  imité  dans 
ce  palais  tout  ce  que  l’antiquité  avoit  eu  de  plus 
célèbre  :1e  lycée,  l’académie,  le  prytanée  , le 
portique  , le  temple  de  ThelTalie  , & le  pécilc 
d’Athènes.  11  y avoit  même  fait  repréfenter  les 
champs  Élyfées  , & le  royaume  de  PÎuton.  Parmi 
ces  nombreux  édifices  , celui  qui  attire  principa- 
lement la  curiofité  des  voyageurs  , eft  la  fameufe 
palefire  , ou  le  lieu  des  exercices  ; il  y avoit  des 
portiques  en  arcades  , & une  grande  cour  autouc 
de  laquelle  règnoit  une  terraffe  des  deux  côtés. 
C’ell  là  où  l’on  voit  les  chambres  voûtées,  qu’on 
appelle  communément  les  cent  chambres  ^ & qui 
fervoient  à loger  les  gardes  prétoriennes  ; ces 
chambres  ne  communiquoient  les  unes  avec  les 
autres  que  par  un  corridor  de  bois  pratiqué  au- 
dehors,  qu’on  pouvoir  fermer  & faire  garder  par 
une  fentinelle.  Ces  deux  rangs  de  voûtes  forment 
un  angle  , au  fommet  duquel  efl  une  tour  ronde  , 
deftinée  fans  doute  à loger  les  gardes  du-corps. 
Sous  chacune  de  ces  voûtes  il  y avoit  deux  de- 
meures fervant  â loger  les  gens  de  guerre  ; dans 
l’une  on  voit  encore  le  nom  abrégé  d’un  foldat , 
écrit  en  noir,  & groffièrement , comme  avec  le 
doigt.  La  magnificence  de  ces  bâtimens  étoit  telle 
qu’un  très-grand  baffin,  que  l’on  croit  avoir  été  une 
naumachie,  étoit  toute  revêtue  de  marbre  jaune. 
En  faifant  l’excavation  de  cet  emplacement  on  a 
trouvé,  outre  plufieurs  fqueletes  de  cerfs,  une 
grande  quantité  de  têtes  de  marbre,  & d’autres 
pierres  plus  dures , dont  plufieurs  avoient  été 
brifées  à coups  de  hache.  Le  cardinal  de  Polignaç 
avoit  acquis  les  meilleures  de  ces  têtes. 

Les  ftatues  qu’on  a tirées  des  fouilles  de  cette 
villa,  depuis  deux  cens  cinquante  ans,  ont  en- 
richi tous  les  cabinets  de  l’Europe  3 & il  y refte 
cependant  encore  des  découvertes  à faire  pour 
nos  derniers  neveux.  Le  cardinal  Hypol'tÇ  d’Efte, 
qui  bâtit  fa  villa  fur  les  débris  de  la  maifon  de 
campagne  de  Mécène  à Tivoli , la  décora  d’une 
infinité  de  llatues , trouvées  dans  la  villa  Ha-^ 
driana.  Le  cardinal  Alexandre  Albani,  en  ayant 
fait  l’acquifition  en  différens  temps  , les  fit  tranf- 
porter  4ans  fes  maifons  ; & c’ell  par  lui  qu’une 
grande  partie  de  ces  jintiques  eft  palTée  dans  fe 
cabinet  du  capitole. 

Indépendamment  des  meilleurs  ouvrages  en 
marbre  qu’on  a tirés  de  la  villa  Hadriana  , Sc 
dont  on  aura  fouvent  occafion  parler  dans  cç 
diétionnaire , on  fera  ici  mention  du  fameux  ta- 
bleau en  mofaïque  ^ repréfentant  une  jatte  pleiitç 


Dans  le  grand  nombre  de  monumens  qu  Ha- 
drien fit  élever  , le  plus  confidérable  étoit  fans 
contredit  l’immenfe  édifice  qu’il  bâtit  au  bas  de 
Tivoli , connu  aujourd’hui  fions  le  nom  de  villa 
Hadriana , maifon  A‘ Hadrien  , dont  les  débris  em? 
braffent  un  circuit  de  près  de  dix  milles  d’Italie. 
Pour  fe  former  une  idée  de  l’immenfité  de  cette 
çonftruélion , il  faut  favpir  qu'elle  renfermoit 
prefque  toute  une  ville , des  temples , des  pa- 
jefttes,  une  infinité  d’autres  édifieçs,  entre 
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c’cau  , fur  ks  bords  de  laquelle  il  y a quatre  co- 
lombes, dont  l’une  vient  boire. 

Le  liècle  d’Hadrien  ayant  acquis  plus  de  luilre 
& plus  de  gloire  par  la  culture  des  arts,  que  les 
.temps  des  autres  empereurs,  il  réfulte  que  l'art 
du  deffin  de  cette  époque  mérite  un  examen  plus 
déraillé  , & cela  d’autant  plus  que  nous  devons 
coniidéier  l'arc,  fous  ce  prince,  comme  la  der- 
nière école,  confervée  à peine  pendant  cinquante 
ans,  après  fa  mort.  L'on  fe  rappellera  ici  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  au  fujet  des  imitations 
égyptiennes  faites  par  Hadrien  ; mais  pour  l'intelli- 
gence parfaite  de  ces  objets  , nous  fommes  obligés 
de  répéter  ici  quelques  articles. 

On  voit , par  les  prod..£tions  de  ce  temps , 
cxL  Hadrien  avoit  faifi  l’efpnt  de  l'art  dans  toute 
Ion  étendue  ; & il  y a grande  apparence  que  ce 
prince  a fait  exécuter  audi  des  ouvrages  dans  le 
goût  étrufque.  Quant  aux  llatues  travaillées  dans 
la  manière  égyptienne , il  en'  décora  un  leinple 
de  fa  villa , celui  de  tous  les  temples  qui  s'ell 
le  mieux  confervé.  C'ell  apparemment  cet  édifice 
<]ue  Spartien  appelle  le  canopus.  Il  faut  que  les 
figures  faites  dans  le  goût  égyptien  fe  foient  trou- 
vées par  centaines  dans  cette  villa  d'Hadrien  , 
puifque  , fans  compter  celles  qui  font  détruites, 
pi  celles  qui  font  encore  enfevelies  fous  les  ruines 
du  temple,  ni  pareillement  celles  qui  ont  été 
emportées  à Rome  , il  en  relie  encore  une  quantité 
fi  confidérable.  Par  l’exécution  de  ces  ouvrages  , 
Hadrien  rameuoit , pour  ainlî  dire , aux  élémens  , 
de  l'art  & au  principe  du  deflin , qui  doit  être 
d'autant  plut  exaêl  & plus  facile  à être  apprécié 
dans  les  figures  égyptiennes , que  les  parties  en 
lont  fimples  & les  travaux  peu  chargés.  En  com- 
mençant par  l’imitation  la  plus  ftriêle  , il  femble 
îi’être  propofé  pour  but  d’avancer  par  gradation  -, 
puis  , en  ne  quittant  point  les  traces  de  cette 
imitation,  en  obfervantde  quelle  manière  l'ancien 
flvle  a cliangé  , 8<:  en  fe  conformant  dans  la  pra- 
tique au  progrès  conjedural  que  l'art  auroit  fait  . 
en  Egypte  , s’il  n'avoit  pas  été  limité  par  les  loix.  i 
Car  il  fe  trouve  à cette  époque  des  figures  de  ' 
granit  rouge  , dont  la  fabrique  eit  entièrement 
dans  l’ancien  fiyle  des  égyptiens.  Rien  ne  prouve  | 
mieux  que  ce  font  des  imitations  que  les  têtes  des  j 
deux  llatues  de  Tivoli  qui  font  plus  grandes  que 
le  nature! , & qui  repréfentent  le  Ètmeint  Antinoiis. 
Au  furplus,  nous  y remarquons  des  ftatues  qui 
dénotent  le  fécond  ilyle  des  artilles  de  cette  na- 
tion } le  marbre  noir  dont  elles  font  faites , ell 
une  preuve  qu'elles  ne  tirent  pas  leur  origine  de 
l'jÉgypte.  Enfin  nous  trouvons  des  figures  en 
marbre  noir  , conçues  à la  vérité  dans  le  ftyle 
égyptien , mais  exécutées  de  manière  que  les 
mains , au  lieu  d’être  appliquées  au  corps , font 
entièrement  libres  & en  aétion.  Le  cabinet  du 
Capitole  de  la  villa  ^lèani  renferrtieut  des  inor- 
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ceaux  de  l’un  & de  l’autre  genre.  II  s'efc  confervé 
au  meuiS  un  aulîi  grand  nombre  de  ces  ouvrages 
imites  , que  de  ceux  du  véritable  ftyle  grec  , 
qu  Hadrien  lemble  avoir  voulu  ramoner  à fa  pre- 
mière petfeêlion. 

L’énumération  des  ouvrages  conçus  dans  le 
goût  grec  , doit  commencer  par  les  deux  centaures 
en  iTiarbre  noir,  dont  le  cardinal  Furietti  avoir  été 
le  premier  pofleifeur.  Au  décès  de  ce  prélat , le 
pape  Clément  XIII  les  acheta  , avec  la  mofaïque 
des  colombes,  pour  bdbmme  de  treize  mille  écus 
romains  , de  il  réunit  ces  antiques  au  cabinet  du 
Capitole.  On  place  ces  ftatues  les  premières 
parmi  les  ouvrages  grecs  du  fiècle  d'Hadrien  , 
non  pas  qu’elles  foient  les  meilleures  productions  de 
ce  temps,  mais  plutôt  par  une  raifon  contraire, 
& aufli  parce  qu'on  trouve  gravés  fur  les  focles 
les  noms  des  artilles  grecs  qui  les  firent , Ariftéas 
& Papias  d’Aphrodifium.  Ces  morceaux  , qui 
furent  trouvés  très-mutilés  dans  les  ruines  de  la 
villa  Hadriana  , exigèrent  de  grandes  répara- 
tions. 

Mais  la  gloire  de  l’art  de  ce  fiècle , ainfi  que 
de  tous  les  âges , fera  toujours  les  deux  portraits 
d'Antinoüs  : l’un  ert  un  bulle  en  demi-bolTc  de 
la  villa  Albani , & l’autre  ell  une  tête  cololfalc 
dans  la  villa  Mandragoné  , au-delfus  de  Frafcati. 
Ces  deux  moi  ceaux  fe  trouvent  gravés  dans  les 
monumens  de  l’antiquité.  ( Monum.  ant,  ined.  n. 
179.  180.  ). 

On  cite  ordinairement , comme  la  plus  belle 
production  de  l’art  fous  Hadrien  , la  Ilatue  nom- 
mée improprement  l’Antmoüs  de  Belvedère,  par 
la  faulfe  idée  où  l’on  eft  qu’elle  repréfente  le  fa- 
vori de  cet  empereur } mais  tous  fes  caraClères 
indiquent  qu’elle  repréfente  Méléagre.  On  la 
range , à jufte  titre  , parmi  les  ftatues  de  la  pre- 
mière clafté  , plus  pour  la  beauté  des  parties,  que 
pour  la  perfection  du  tout  : les  parties  balles  du 
corps , les  jambes  & les  pieds  , font  bien  infé- 
rieures de  forme  & d’exécution  au  relie  de  la 
figure. 

Parmi  les  portraits  d'Hadrien , les  plus  beaux 
en  marbre  font  une  tête  cololTale  du  palais  Bor- 
ghèfe , & un  bulle  d’une  belle  confervation  qui 
fe  trouve  au  cabiact  de  Bevilaqua  à Vérone  ; 
dans  ce  dernier  morceau  il  eft  repréfentc  encore 
jeune,  & portant  une  barbe  fort  courte^,  avec 
cette  particularité  que  fes  cheveux  , au  lieu  d’être 
rangés  en  boucles  & ajuftés  au-delTus  du  front , 
font  tout  plats.  La  plus  belle  tête  de  cet  empe- 
reur , en  pierres  gravées , ell  un  camée  , qui  fut 
jadis  au  cabinet  Farnèfe , & qui  parvint  enfuite 
entre  les  mains  du  comte  de  Thoms  , gendre  du 
célèbre  Boerhaave  , mais  qui  fe  trouve  aujour-, 
d’hui  dans  la  colledion  du  prince  d’Orange. 


H A L’ 

HADRUMETUM , en  Afrique.  HAAr. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

RRRR.  en  argent.  Eckke/. 

O.  en  or. 

Devenue  colonie  romaine,  elle  a fait  frapper 
des  médailles  impériales  latines  en  l’honneur  d'Au- 
gufte  avec  Céfar , & d’Augulle  feul. 

HÆMUS.  Les  romains  appelloient  de  ce  nom 
lesviétimes  que  l’on  immoloit  à Jupiter  Fulminant, 
fans  que  l’on  en  fâche  l’origine  ( Stat,  Thebaïd. 
l.IF.zii.) 

HÆREDIUM , petit  champ  , héritage  mé- 
diocre. 

HAGNO  , une  des  nymphes  nourrices  de  Ju- 
piter. Voye[  Lycéus. 

H.  A.  I.  R Honore  accepto  impenfam 

ou  impendium  remijfum.  ■” 

HAITON  J roi  d’Arménie. 

Pellerin  en  a publié  une  médaille  de  bronze 
avec  une  légende  arménienne. 

HALCIONE  , une  des  fept  filles  d’Atlas , qui 
forment  la  conllellation  des  Pleyades. 

HALESUS  , un  des  fils  d’Agamemnon  , effrayé 
de  la  trifte  fin  de  fon  père,  & craignant  qu’É- 
gifte  & Clytemneftre  ne  lui  réfervaffent  le  même 
fort , s’enfuit  en  Italie  avec  quelqnes  amis  de  fon 
pere , & y bâtit  la  ville  de  Falifques. 

FIALICARNASSE,  anciennevilled’Afie,  dans 
la  Carie  J dont  elle  étoit  la  capitale;  on  en  rap- 
porte la  fondation  à des  grecs  venus  d’Argos. 
Elle  pofTédoit  un  port  magnifique , de  bonnes 
forfifications , & de  grandes  richelFes  ; elle  avoir 
été  la  réfidence  des  rois  de  Carie  , & patticuliére- 
ment  de  Maufole,  dont  le  fameux  tombeau  fervit 
à lui  donner  un  nouveau  lullre.  On  peut  voir 
dans  Arrien  la  difficulté  qu’AIexandre  trouva , 
lorfqu’il  en  fit  le  liège.  Une  médaille  frappée  fous 
Géta , prouve  par  fa  légende , que  fous  les  ro- 
mains crtte  ville  fe  gouverna  par  fes  propres  loix, 
& jouit  de  fa  liberté.  Elle  a donné  naiffance  à deux 
fameux  hiftoriens , qui  feuls  l’auroient  immorta- 
lifée  , Hérod;  te  & Denis. 

Hérodote  , le  père  de  l’hiftoire  profane  , naquit 
l’an  404  avant  Jcfus-Chrilt.  Il  mit  tous  fes  foins 
à apprendre  dans  fes  voyages  l’hilloire  des  nations, 
& il  en  compofa  les  neuf  livres  qui  nous  refîent  de 
lui.  Les  grecs  en  firent  tant  de  cas , lorfqu’il  les 
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récita  dans  l’affemblée  des  jeux  olympiques , qu’ils 
leur  donnèrent  les  noms  des  neuf  mufes.  L’hiftoire' 
d’Hérodote  eft  écrite  en  dialefte  ionique.  Son  ftylc 
eft  plem  de  charmes , de  douceur  & de  délica- 
teffe.  Malgré  les  crit  ques  qu’on  a fûtes  d’He'ro- 
dote,  il  eft  toujours  confiant  que  fon  ouvrage 
renfeime  ce  que  nous  connoilï'ons  de  plus  certain 
firr  rhiftoire  ancienne  des  différens  peuples. 

Denis  , furnotnmé  à.' Halicarnajfe , du  nom  de 
fa  patrie  , eft  en  même  temps  un  des  plus  célèbres 
hiftoriens  , & des  plus  judicieux  critiques  de  l'an- 
tiquité; il  vint  à Rome  après  la  bataille  d'Aébium  , 
trente  ans  avant  J.  C.,  & y demeura  vingt-deux 
ans , fous  le  régna  d’Augulle.  Il  compofa  en  grec 
l’hiftoire  des  antiquités  romaines  , & les  diftribua 
en  vingt  livres,  dont  il  ne  nous  refte  que  les, 
onze  premiers  ; c’eft  un  ouvrage  que  nous  ne  nous 
laflbns  point  de  lire  & de  confulter.  Nous  avons 
encore  d’autres  œuvres  de  Denis  d’HalicarnalTe; 
M.  Hiidfon  en  a procuré  la  meilleure  édition  en 
grec  & en  latin  , à Oxford  , 1704,  in-fol.  (D.  J.) 

Halicarnasse,  en  Carie.  AAiKArNAccEnN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  , colonie  d’Athènes , a fait  frapper  , 
fous  l’autorité  de  fes  archontes  , des  médailles 
impériales  grecques  en  l’honneur  de  Sévère,  de 
Caracalla  , de  Géta,  de  Maximin,  de  Gordien, 
d’Agrippine  jeune , 6<:  de  Commode. 

HALICASTRUM.  Foyei  Alica. 

HALIE , une  des  cinquante  Néréides  ; fon  nom 
eft  pris  de  l’élément  qu’elle  habite. 

HALIES , fêtes  qui  fe  célébroient  à Rhodes  , 
en  l’honneur  du  Soleil,  le  24  du  mois  Gorpiaeus  ; 
les  hommes  & les  jeunes  garçons  y combattoient  , 
& celui  qui  fortoit  vidorieux  , avoir  pour  récom- 
penfe  une  couronne  de  peuplier.  Athénée  a fait 
mention  des  halles  dans  fon  treizième  livre.  Ce 
mot  eft  dérivé  de  «A/oj , qui  dans  le  dialeéle  do- 
r.que  s’écrit  pour  >!A<oî  , foleil, 

HALIMEDE , une  des  cinquante  Néréides; 
fon  nom  fignifie , qui  a foin  de  la  mer,  qui  fait  fes 
delices  de  la  mer. 

HALIMÈNE  , méfure  de  capacité  de  l’Afie  & 
de  l’Égypte.  V'oye:^  Mine. 

HALLIRHOÉ,  une  des  maîtrefles  de  Nep- 
tune , qui  la  rendit  mère  d’Ifis , félon  Plutarqu«» 
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V-  HALURHOTIUS,  fils  de  Neptune.  Foyex 
Ai.i.yR.oTHius. 

HALMUS.  Foyei  Andrius. 

HALOA,  les  mêmes  fêtes  que  les  Aires. 
Voye[  ce  mot. 

HALONESUS , Ifle.  aao. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  Ifle  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O en  argent. 

HALORIE , dans  l’ÉIide.  il  y avoit  un  temple 
déd.é  à Diane-Élenne,  dont  le  facerdote  dépen- 
doit  dcsarcadicns. 

HALOURGIDES.  Voye^  A'AOYPriAES. 

HALTÈRES.  Les  chez  les  grecs  ctoîent 

des  maffes  pefantes  de  pierre , de  plomb,  ou  d’au 
tre  métal  dont  ils  fe  fervoient  dans  leurs  exercices. 

Il  paroît  qu’il  y avoit  deux  fort-es  à'halteres  ; 
les  unes  étoient  des  maffes  de  plomb  que  les  fau- 
teurs prencient  dans  leurs  mains  pour  s’afTurer  le 
corps  & être  plus  fermes  en  fautant  j les  autres 
croient  une  elpèce  de  palet  que  l'on  s’excrçoit  à 
jetter. 

"Lts  halùres ^ félon  Galien,  fe  pofolent  à terre , 
à environ  trois  pieds  & demi  de  diftance  les  unes 
des  autres;  la  perfonne  qui  vouloir  s'exercer  fe 
plaçoit  entre  deux  de  ces  maffes , prenoit  de  la 
main  droite  celle  qui  étoit  à fa  gauche,  & de  la 
gauche  celle  qui  étoit  à fa  droite  , & les  remettoit 
plufieurs  fois  de  fuite  à leur  place,  fans  remuer  les 
pieds  de  l’endroit  où  elle  les  avoit  d’abord  pofes. 
On  einployoit  cet  exercice  pour  la  cure  de  plufieurs 
maladies. 

Mercurial  en  parle  dans  fon  ars  gymnaftîca, 

Martial  dit  de  cet  exercice  ( XIV.  49.  ): 

Quid  ptreunt  fiulto  fortes  haltere  lacerti  ? 

Exercet  meliusvîneafojfa  viras» 

HAMA , inftrument  qui  fervoit  à Rome  dans 
les  incendies.  On  n'en  connoit  que  le  nom.  Etoit- 
cc  on  croc  , éroit-ce  un  vafe  à porter  de  l’eau  ? 

HAMADRYADE . fœur  & femme  d’Oxilus, 
lèlon  Athénée  ( Uh.  III.  ) engendra  huit  filles,  qui 
furent  t utes  nommées  nymphes  Hamadryades  ; 
mais  elles  n’étoient  point  de  la  même  cfpèce  que 
celles  de  l’article  fuivant.  Elles  avoient  toutes  huit 
un  nom  particulier,  que  l’on  impofa  enfuite  aux 
jubres. 
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HAMADRYADES.  C’étoient  des  nymphM 
dont  le  cleftin  dépendoit  de  certains  arbres  avec 
lefquels  elles  na  ll oient  & mouroient  ; ce  qui  les 
diftingiioit  de  dryades  , don  La  vie  n’étoit  point 
attachée  aux  arbres.  C’étoit  principalement  avec 
les  chênes  que  les  hamadryades  avoient  cette 
union  , comme  l’indique  leur  nom  , cempoié  de 
enfemble,  & de  un  chêne.  (^Strvius 
in  V.  61.  eclog.  to.  ). 

Quoique  ces  nymphes  ne  piiffcnt  furvivre  à leurs 
arbres,  elles  n’en  étoient  pas  cependant  abfolu- 
ment  infépavables , puifque,  félon  Homère,  elles 
alloieni  par  échappées  facrifier  à Vénus  dans  les 
cavernes  avec  les  fatyres  ; ôc\  félon  Sénèque  , 
elles  quitto  ent  leurs  arbres  pour  venir  entendre 
le  chant  d’Orphée.  On  dit  qu’elles  témoignèrent 
quelquefois  une  extrême  reconnoiffance  à ceux 
qui  les  garantirent  de  la  mort  ( Voye-^  Rœcus  & 
Prospelea  );  & que  ceux  qui  n’eurent  aucun 
égard  aux  humbles  prières  qu’elles  leur  firent  d’é- 
pargner les  arbres  dont  elles  dépendoient , en 
furent  févèrement  punis  : Péribée  l’éprouva , 
au  rapport  d’Apollonius  de  Rhodes.  ( Lib.  II. 
Argon.  ). 

Mais  il  vaut  mieux  lire  la  manière  dont  Ovida 
dépeint  les  complaintes  & l’infortune  de  Vhama- 
dryadec[\iz  l’impie  Eryfichton  fit  périr;  elle  vivoit 
dans  un  vieux  chêne  refpeélable,  qui,  dit-il, 
furpaffoit  autant  tous  les  autres  arbres  que  ceux- 
ci  furpaffent  l’herbe  & les  rofeaux.  A peine  Ery- 
fichton  lui  eut-il  porté  un  premier  coup  de  hache  , 
qu’on  entendit  pouffer  des  gémiffemens,  & qu’on 
vit  couler  du  fang  ; le  coup  étant  redoublé , 
V kamadryade  éleva  fortement  fa  voix  : « Je  fuis , 
» dit-elle , une  nymphe  chérie  de  Cérès  ; tu 
»>  m’arraches  la  vie , mais  j’aurai  au  moins  en 
» mourant  la  confolation  de  t’apprendre  que  je 
» ferai  bientôt  vengée  » : 

Editas  Éï  medio  fanas  ejl  cam  robore  talis  : 

Nympha  fub  hoc  ego  fum^  Cereri  gratijfima , UgnOf 

Quee  tibi  faÜoram  pœnas  injlare  taorum 

Faticinor  moriens  , noftri  folatia  lethi. 

( Metam.  lib.  FUI  V.  763.  ) 

Les  hamadryades  ne  doivent  donc  pas  être  cen- 
fées  immortelles , puifqu'elles  mouroient  avec 
leurs  arbres.  Je  fais  bien  qu’Héfiode  donne  à Itur 
vie  une  durée  prodigieufe  dans  un  fragment  cité 
par  Plutarque , félon  lequel , en  prenant  la  fup- 
putation  la  plus  modérée  des  mythologilles , la 
carrière  des  hamadryades  s'étendoit  julqu’à  neuf 
cens  trente- trois  mille  cent  vingt  ans;  mais  ce 
calcul  fabuleux  ne  s'accorde  guère  avec  la  durée 
des  arbres , de  ceux-là  même  à qui  Pline  ( lib. 
XFI.  c.  44  ) donne  la  plus  longue  vie. 

Cependant 
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Cependant  il  n’a  pas  été  difficile  aux  anciens 
d’imaginei  l’exillencede  ces  efpèces  de  nympfiesj 
car  ils  concevoien:  des  fentimens  de  vénération 
& de  religion  pour  les  arbres  qu'ils  croyoient  être 
fort  vieux  , & dont  la  grandeur  extraordinaire 
leur  paroifl'oit  un  ligne  de  longue  durée.  Il  ctoic 
fimple  de  paffier  dt-là  jufqu'à  croire  que  de  tels 
arbres  étoient  la  demeure  d'une  divinité.  Alors 
on  en  fit  une  i.lole  naturelle,  je  veux  dire  qu'on 
fe  perfuada  que  fans  le  fecours  des  confécrations, 
qui  faifo:ent  defcendrc  dans  les  llatues  ia  divinité 
à laquelle  on  les  dédioitj  une  nymphe,  une  di- 
vinité, s'étuit  concentrée  dans  ces  arbres.  Le 
chêne  qu'Eryfichton  coup.1  étoit  vénéré  pour  fa 
grandeur  & pour  fa  vieilleiïe.  On  l'ornoic  comme 
im  lieu  facré  ; on  y appendoit  les  témoignages  du 
b.-m  furcès  de  fa  dévotion  , & les  monumens 
û’un  vœu  exaucé.  Ovide  nous  l’apprend  : 

' Stahat  in  his  ingens  annofo  rebore  quercus 

j Una,  nemus  : vicæ  mediam  memorefque  tabellcé 

Sertaque  cingebant  , voti  argumenta  potentis. 

i 

Les  poètes  ont  fouvent  confondu  les  hama- 
^ dryades  avec  les  nayades  & les  dryades.  On  trouve 
I cette  contufion  dans  Eroperce  ( lib.  I.  eleg.  zo  ) , 

! qui , en  parlant  des  nymphes  qui  enlevèrent  Hylas , 

; les  appelle  tantôt  hamadryades  , tantôt  dryades  ; 

1 ' c’étoient  cependant  les  nymphes  d’une  fontaine. 

' Ovide  ( Fafi.  IV.  219)  , au  contraire,  appelle 
' quelquefois  dryades  les  nymphes  dont  le  deftin 
: dépendoit  d’un  arbre.  Voye:^  Dryades. 

HAMAXIA , dans  la  Cilicie  AMAsmN.  nE. 

^ M.  Eckel  attribue  à cette  ville  une  médaille 
1 de  bronze , avec  cette  légende  : 

' HAMMON.  Voye^  Ammon. 

HANNIBALLIEN,  neveu  de  Conftantin , roi 
I dupont,  de  Cappadoce  & d’Arménie. 

I Flavius  Claudius  Hanniballianus  rex. 

’ Ses  médailles  font: 

'■  RRRR.  en  or. 

K Feu  M.  de  Beauvau  afluroit  l’avoir  vu  dans  le 
.( . cabinet  d’un  fouverain  d’Allemagne. 

j"  O.  en  argent, 

jf  RRR.  en  P.  B. 

^ HARANGUE,  difeoms  qu’un  hiftorien , ou 

poète  met  dans  la  bouche  de  fes  perfonnages.  1 

Les  héros  d’Homère  haranguent  ordinairement 
tl  avant  que  de  combattre. 

Antiquités.  Tome  III, 
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L’ufage  des  harangues  dans  les  hilloricns  a de 
tout  temr  eu  dcspa'tifans  & des  cenleurs  ; félon 
ceux-ci  elles  font  peu  vra  femblab'es , elles  rom- 
pent le  fil  de  la  narration  : comment  a-t-on  pil  en 
avoir  des  copies  fidèles  c'dt  une  imagination 
des  hiftoriens  , qui  Uns  egu-d  à la  ditféicnce  des 
tems  , ont  prêté  à tous  leurs  perfonnages  le  même 
langage  , & le  même  üyle  ; comme  fi  Romulus  , 
par  exemple  avoit  pu  & dû  parler  aiiffi  poliment 
que  Scipion.  Voila  les  objeétions  qu’on  iait  con- 
tre les  harangues  , fur- tout  contre  les  harangues 
directes. 

Leurs  défenfeurs  prétendent  au  contraire  qu’el- 
les répandent  de  la  variété  dans  I hifloire  , & que 
quelquefois  on  ne  peut  les  retrancher  fans  lui 
dérober  une  partie  ccnfidérable  des  faits  : » Car  , 
«dit  à ce  fujet  l’abbé  de  Vertot,  il  faut  qu’un 
» JiiBorien  remonte  autant  qu’il  . fe  peut , jufqu'aux 
» caufes  les  plus  cachées  des  evènemens  ; qu’il 
» découvre  les  defleins  des  ennemis  i qu’il  rap- 
« porte  les  délibérations , ôc  qu’il  faffe  voir  les 
» différentes  actions  des  hommes,  leurs  vues  les 
» plus  fecrettes , &:  leu''s  intérêts  les  plus  cachés. 
» Or  c’efl  à quoi  Ervent  les  harangues , fur- tout 
» dans  rhiiloire  d'un  état  répubi  cain.  On  fût  que 
« dans  la  république  romaine  , par  exemple  , les 
» réfolutions  publiques  dépendoient  de  la  plura- 
» lité  des  voix  , Sc  qu’elles  étoient  communé- 
» ment  précédées  des  difcours  de  cei'x  qui  avoient 
» droit  de  fuffrage , & que  ceux-ci  appoitoient 
« prefque  toujours  dans  l’afiTcmblée  des  harangues 
« préparées.  «.  De  même  « les  généraux  rendoient 
» compte  au  fénat  alfemblé  , du  détail  de  leurs 
» exploits  , Se  des  harangues  qu’ils  avoient  fai- 
” tes  ; les  hilforiens  ne  pouvoieiit-ils  pas  avoir 
» communication  des  unes  & des  autres  i 

Quoi  qu’il  en  fort , l’ufage  des  harangues  mi- 
litaires paroît  actefté  par  toute  l’antiquité  : «mais 
» pour  juger  fainement  , dit  Rollin  , de  cette 
« coutume  de  haranguer  les  troupes,  généralement 
» employée  chez  les  anciens  , il  faut  fe  tranfpor- 
» ter  dans  les  fiécles  où  ils  vivoient , & taire 
» une  attention  particulière  à leurs  moeurs  , & à 
« leurs  ufages. 

» Les  armées  chez  les  Grecs  , Sc  chez  les  Ro- 
» mains , étoient  compofées  des  mêmes  citoyens 
» à qui  dans  la  ville  & en  temps  de  paix  , on 
« avoir  coutume  de  communiquer  toutes  les  af- 
« faires , le  général  ne  faifoit  dans  le  camp  , ou 
« fur  le  champ  de  bataille  , que  ce  qu’il  auroit  été 
« obligé  de  faire  dans  la  tribune  aux  harangues  ; 

« il  honoroit  fes  troupes,  attiroit  leur  confiance, 

» intéreffioit  le  foldat  , réveiiloit  ou  augmentoit 
» fon  courage  , le  rafîuroit  dans  les  entfeprifes 
« périileufes , le  confoloit  ou  ranimoit  fa  valeur 
« après  un  échec  , le  flattoit  même  en  lui  faifanc 
» confidence  de  fes  deffeins,  de  fes  craintes  , de 
M fes  efpérances.  On  a des  exemples  des  effets 
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» merveilleux  que  produifoit  cet  éloquence  mi- 
» litaire.« 

La  difficulté  eft  de  comprendre  comment  un 
général  pouvoir  fe  faire  entendre  des  troupes. 
Outre  que  c\  tz  les  anciens  les  armées  n’éioient 
pas  toujours  fort  nombreufes  , toiite  Larmée  étoit 
iiiftraitc  du  difcours  du  génénl  , à-peu-près 
comme  dans  la  place  publique  à Rome  & à Athè- 
nes le  peuple  etoit  inÜruit  des  difcours  des  ora- 
teurs. 

I!  fuffifoit  que  les  plus  anciens  , les  principaux 
des  manipules  & des  chambrées  fe  trouvaflTent  à 
la  harangue  dont  enfuite  ils  rendoient  compte  aux 
autres  ; les  foldats  fans  armes  ^ debout  & preffcs 
occupoient  peu  de  place  j & d'ail'eurs  les  anciens 
s'exerçoient  dès  la  jeuneffe  à parler  d’une  voix 
forte , & diflinéle  pour  fe  faire  entendre  de  la 
multitude  dans  les  délibérations  publiques. 

Quand  les  armées  étoient  plus  nombreufes , que 
rangées  en  ordre  de  bataille  , Se  prêtes  à en  venir 
aux  mains  ^ elles  occupoient  plus  de  tcrre'n  , le 
général  monté  à cheval,  ou  fur  un  char  , parcou 
roit  les  rangs,  de  difoit  quelques  mots  aux  diffé- 
xens  corps  pour  les  animer  , 8c  fon  difcours  paf- 
foit  de  main  en  main.  Quand  les  armées  étoient 
compofées  de  troupes  de  différentesnations,  le  prin- 
ce ou  le  géne'ral  fe  contentoit  d-*  parler  fa  langue 
naturelle  aux  corps  qui  l’entendoient , & il  faifoit 
annoncer  aux  autres  Tes  vues  & (es  delfeins  par 
des  triichemens  ; ou  le  général  affembloit  les  offi- 
ciers , après  leur  avoir  expofé  ce  qu’il  foiihaitoit 
qu’on  dît  aux  troupes  de  fa  part , il  les  renvoyoit 
chacun  dans  leurs  corps  ou  dans  leurs  compa- 
gnies , pour  leur  faire  le  rapport  de  ce  qu’ils 
avoient  entendu  , & pour  les  animer  au  combat. 

Au  relie,  cette  coutume  de  haranguer  les  trou- 
pes a duré  long-tems  chez  les  Romains  , comme 
le  prouvent  les  allocutions  militaires,  repréfen- 
tées  fur  les  médailles.  Fojti  Allocutions.  On 
en  trouve  auffi  quelques  exemples  parmi  les  moder- 
nes , & l’on  n’oubliera  jamais  celle  que  Henri  IV 
fit  à fes  troupes  avant  la  bataille  d’Ivri  : » Vous 
w êtes  François  ; voilà  l’ennemi  ; je  fuis  votre  roi  : 
30  ralliez-vous  à mon  panache  blanc,  vous  lèver- 
ai rez  toujours  au  chemin  de  l’honneur  & de  la 
» gloire  «. 

Mais  il  ell  bon  d’obferver  que  dans  les  haran^ 
gués  direéles  que  les  hilloriens  ont  fuppofé  avoir 
été  prononcées  en  de  pareilles  occafions  , la  plu- 
part femblent  plutôt  avoir  cherché  Foccafion  de 
montrer  leur  efprit  & leur  éloquence , que  de  nous 
tranfmettre  ce  qui  y avoir  été  dit  réellement. 

Le  maréchal  de  Villars  nous  fournit  un  exem- 
ple qui  prouve  plus  lui  feul  pour  ces  harangues , 
que  tous  les  raifonnenaens  pofllbles  ».  Ce  qui  me 
parut , d;t-il  , le  plus  important  & le  plus  nécef- 
faîre , fut  d’ctabJir  une  févèie  difeipline  dans  l’ar- 


mée , p.irce  qu’il  n’y  a que  l’ordre  qui  faffe  fub- 
lîller  dans  le  pays  ennemi  , lor'qu’on  ne  peut  rien 
fret  de  fes  propres  maga.Gns.  ür  j’al  o:s  être  dans 
ce  cas.  Je  hs  donc  atlembler  les  bataillons  , & je 
pailai  aux  f.ldats,  de  manière  que  la  plupart  me 
pulfent  entendre.  Aies  amis  , leur  dis  je  , j ai  tra- 
verfé  l'empire  ^ il  y a trois  ans  y votre  fagtjfe  & vo- 
tre bonne  discipline  permettoient  aux  payjans  a ap- 
porter tout  ce  qui  vous  était  néccjfaire  ; nous  ren- 
trons dans  ce  même  empire  : nous  ne  pouvons  plus 
compter  fur  nos  magafns  : Ji  vous  bru!e^  ,fi  vous  fai- 
tes fuir  les  peuples  , vous  mourrej  de  faim.  Je  vous 
ordonne  donc  pour  votre  propre  intérêt  , & peur  celui 
du  roi  d'être  fages  , & vous  voye^  bien  vous-  mêmes 
l'importance  quily  a que  vous  le  foyc^.  J'cfp'ere  aufit 
que  vous  comprendre^  les  bonnes  raifons  que  je  vous 
dis.  Je  dois  comm.  ncer  par  vous  inflruire  y mais  fi 
ces  raifons  ne  vous  contiennent  pas  , la  plus  grande 
févérité  fera  employée  , é’  je  ne  me  lajferai  pas  de 
punir  ceux  qui  s’écarteront  de  leurs  devoirs. 

Ce  difcours  fit  impreffion , & l’armée  demeura 
dans  une  difeipline  fi  exaéte  , que  l’on  ne  fut 
obligé  à aucun  exemple.  «.  (Vie  de  Villars, 
tomel.  pag.  414.) 

HARENG.  C’eft  une  erreur  de  croire  que  ce  fort 
le  halccdcs  Romains.  Le  halec  étoit  une  efpèce  de 
Guce  de  toutes  fortes  de  poiffons  falés  & rr.is  en 
morceaux  , & n’étoit  le  nom  d’aucun  poilfon  en 
particulier. 

Le  hareng  n’a  point  été  connu  des  anciens.  Ce 
n’ed  ni  le  halec  , ou  haUx , ni  le  meenis  , ni  le 
leucomœnis  , ni  \c  geutres  de  Pline.  Koye:^  Ron- 
delet , de  Pifei.  Marin,  l.  F,  c.  XIII  j ^ 
Vossivs  ^ deldoL  l.  IF,  c.  II.  * 

HARICOT  , phafelus  , fafeolus  y il  ne  téuffit 
bien  que  dans  une  terre  que  l’on  a laifl’é  repofer 
durant  une  année  ; il  fe  plaît  fur-tout  dans  une 
terre  graffe  & refl  ble.  Les  feuilles  de  ce  légume 
font  veinées,  & fes  gouffes  , qui  font  longues  , 
fe  mangent  avec  lesfemences.  Voilà  tout  ce  qui 
caraftérife  le  fafeolus  Ams  Pline.  {Métr.  de  M. 
Paucîon.  ) Galien  ( de  facult.  aJ..nent.  11.  ) dit  que 
les  Romains  mangeoieut  au  commencement  de 
leurs  repas  des  haricots  confits  dans  le  vinaigse,  & 
dans  le  garum  , pour  aiguifer  leur  appétit.  Ces 
haricots  étoient  appellés  fafelarcs. 

HARMAMAXA.  Foyei  Armamaxi. 

HARMATîAS  , nome  d’un  nome  daélilicue 
de  la  mijfique  grecque , inventé  par  le  premier 
Olympe  Phrygien. 

Plutarque  , dans  fon  traité  de  muficâ  , dit  que. 
le  nome  Harmatias  paroît  avoir  tiré  fon  nom 
du  mot  char  Âfittla  & dans  fon  fécond  difcours 
{De  fortune  yel  yirtute  Alex,  mug.  ) il  rapporte  que 
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c’eft  en  jonant  le  nonae  Harmatitis  c\\.\  Anilgénite 
le  joueur  AcjiûteÇit  courir  Alexandre  aux  armes; 
à en  juger  par  ces  deux  trots  , ce  nome  devoit 
être  très -rapide.  Matikefon  , célébré  inulicien 
allemand  , prétend  quM  étoic  purement  rhythmi- 
quc  , ou  qu’il  n’avoit  d’autre  changement  que  ce- 
lui des  longues  & des  brèves. 

HARMODIE  ,les  Athéniens  chantoient  dans 
leurs  felHns  une  chanfon  à l'honneur  d'HarmO- 
dius  & d’Arillogiton  , qui  les  avo'ent  délivrés  de 
la  tyrannie  d’Hvparque  , &:  ils  la  nommoier.r 
Harm'odie  du  nom  d’un  des  vengeurs  de  la  patrie. 

HARMONIE.  A t elle  étéconnue  des  anciens  ? 

Voye:^  ACCORDS. 

HARMOSTE,  nom  de  magiftrat  à Lacédé- 
mone. Harmofies,  Il  y avoit  plufieurs  Harmofles. 
Leur  office  étoit  de  faire  bâtir  des  citadelles , 8e 
de  lame  réparer  les  forcEcations  des  villes.  Ainfi 
nous  pouriions  les  aopeller  intendans  des  forti- 
fications , ou  commilTaires  géne'raux  des  fort'fica- 
lions.  Ce  mot  eft  grec  ,&  vient  , 

aptator^  concinnator, 

HARMOSYNIENS  . ùpfiiTvvyci , officiers  de 
la  policé  de  Lacédémone.  Ces  officiers  furent 
établis  à Sparte  pour  la  raifon  que  nous  allons  ex- 
pofer. 

Lycurgue  avoit  eu  grand  foin  d’ordonner  tout 
ce  qui  pouvoir  rendre  les  hommes  vigoureux  , 
capables  de  fupporter  avec  beaucoup  de  patience 
& de  courage  , les  plus  grands  travaux  ; mais  à 
l’égard  des  femmes  mariées , il  ne  leur  avoit  im- 
pofé  d’autre  loi , que  celle  de  porter  un  voile 
quand  elles  iroient  dans  les  rues  , pour  les  dlllin- 
guer  des  fil'es , qui  avoicnt  la  liberté  d’aller  à 
vifage  découvert. 

Quelque  facile  à obferver  que  fût  cette  loi,  il 
y eut  des  femmes  qui  ne  l’obfervèrent  que  fort 
imparfaitement  après  la  mort  du  légifl.iteur  ; en- 
forte  qu’il  fallut  alors  commettre  des  magillrats 
pour  l’obfervation  de  fon  ordonnance  , & on  les 
appella  karmofyniens.  On  voit  ces  officiers  déjà 
nommés  dans  des  infcriptions  , foixante  ou  qua- 
tre-vingt ans  après  Lycurgue  ; il  ne  faut  pas  les 
conrondre  av'ec  les  harmofles.  Voyer  Harmos- 
T£S.(D.  J.) 

HARPAGE.  VoyeT^  Arpage. 

^ HARPAGEIA  8e  HARPAGIUM , lieu  où 
étoit  Gan.  méde  , lors  de  fon  enlèvement.  Voyc:^ 
Ganymede. 

, roi  des  Amymnéens,  dans 
la  Thrace  , fut  père  d’Harpalyce.  Voye:^  Har- 
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HARPALYCE , la  plus  belle  fille  d’Argos  : 
Clymènus  fon  père  en  devint  amoureux  , & tous 
les  efforts  qu'il  fi:  pour  vaincre  cctte  paflîon  , 
ne  firent  que  l’augmenter.  Il  vint  à bout  de  la, 
fatisfaire  par  le  moyen  de  la  nourrice  de  fa  fille  , 
qui  l'introduific  auprès  d’elle  , fans  qu’elle  le 
connût.  Clymènus  avoit  long-tems  réfiflé  à la 
marier  ; après  y avoir  cependant  confeiiti  avec 
beaucoup  de  peine  , &c  l'avoir  laiffé  partir  avec 
fo  V nouvel  époux  , il  s’en  repentit  bientôt  , cou- 
rut après  eux , tua  fon  gendre  , & ramena  fa  fille 
à Argos  , pour  en  être  feui  le  maître.  Harpalyce, 
défefpérée  de  la  mort  de  fon  mari , déteihnt  la 
paflion  de  fon  père , fe  porta  aux  plus  grands 
excès  ; renouvellant  la  fcène  d’Atrée  Sc  de  Té- 
rée , elle  tua  fon  jeune  frère , 8e  le  donna  à 
manger  à Clymènus.  II  y en  a qui  difent  que  ce 
fut  le  fils  qu’elle  avoit  eu  de  Clymènus- j qui  fer- 
vit  à cet  horrible  repas.  Après  quoi  , ayant  de- 
mandé aux  dieux  d’être  retirée  de  ce  monde  elle 
fut  changée  en  oifeau.  Pour  Clymènus  il  fe  tua 
de  défefpoir. 

HARPALYCE  , fille  d’Harpalycus,  roi  de 
Thrace  , fut  nourrie  du  lait  de  jument , dit  Hy- 
gin  , 8c  accoutumée  de  bonne  heure  au  manie- 
ment des  armes  Son  père  ayant  été  attaqué  par 
Néoptoléme  , fils  d’Achilles_,  fat  blefié  ; & il 
auroic  été  perdu  fans  reffburce  , fi  Harpalyce  ne 
fût  venue  à fon  fecours  : elle  chargea  fi  à-propos 
l’ennemi , qu’elle  le  mit  en  fuite.  Son  père  qu’elle 
avoit  fi  heureuGment  délivré  de  cctte  guerre 
étrangère,  périt  quelque  tems  après  dans  une 
guéri e civile.  Ses  fujets  le  chaffèrent  avec  fa  fille, 
& le  tuèrent  à la  fin.  Pour  Harpalyce , elle  fe  retira 
dans  les  bois , où  elle  exerça  mille  brigandages. 
Elle  marchoit  avec  la  vîtelfe  de  la  foudre  ; &c 
quand  on  couroit  après  elle  pour  recouvrer  les 
befiiaux  qu’elle  venoit  d’enlever  , on  ne  pouvoir 
point  l’atteindre.  Elle  ne  fut  prife  que  dans  les 
filets  qu’on  lui  tendit , comme  pour  la  chafle  des 
cerfs.  On  la  mit  à mort;  mais  il  en  conta  cher  à 
fes  meurtriers  : car  auffi-tôt  il  s’éleva  une  dif- 
pute  dans  le  voifinage  , pour  favoir  à qui  étoit 
le  bdtail  qu’elle  avoit  volé;  on  fe  battit;  & il 
en  demeura  de  part  & d’autres  plufieurs  fur  la 
place.  Depuis  ce  temps  , on  établit  pour  coutume 
qu'on  s'aiièmbleroit  au  tombeau  de  cette  fille  , &c 
qu’on  y feroic  des  tournois  en  exyiation  de  fa 
mort.  Virgile  dit  que  Venus  s’offrit  aux  yeux 
d’Enée  , fous  l’air  d’une  chaffeufe , telle  qu’on 
repréfenie  la  célèbre  Harpalyce  , piquant  les 
flancs  d’un  cheval , plus  rapide  que  les  flots  de 
l’Hébre.  {Æneid  I.  3Z0.  ) 

EIARPALYCE , amante  d’Ipbicus  , un  des 
argonautes  J mourut  du  chagrin  de  s’en  voir  mé- 
prifée.  C’elî  d’elle  qu’un  certain  cantique  fut  ap- 
pelle Harpalyce, 

O ij 
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H AIIPALYCE  , nom  d’une  cli.infoii  erotlqn?, 
célèbre  dans  la  Grèce  , qu’on  avoir  faite  fur  la 
mort  d’une  jeune  fi!  e nomnu'e  Karpalycs.  Arif- 
toxène,  nous  apprend  que  m?p  ifée  par  Ipliiciis , 
un  des  argonautes,  qu’die  aimoit  à la  folie,  elle 
fécha  de  douleur,  & mourut  ; qu’à  l’occafion  de 
cet  évènement  on  inüitua  des  jeux  ou  les  jeu- 
nes filles  chantoient  la  chanfon  nommée  kar-^ 
palyce.  Parthénius  parle  aulli  de  cette  chanfon  , 
& de  l’évènement  qui  y dunnr  lieu.  Il  y avoir 
une  autre  chanfon  dans  le  même  gcût,  apnellée 
calycé  dont  Stéfichoie  étoic  auteur  : cetîe  Calycé 
rebutée  par  fon  amant  fe  précipita  dans  la  mer. 
(D.J.) 

HARPASA,  en  Carie,  aphachnan. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 
P>.RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  rhonneur  d’ Antonio,  de  Sept.- 
Sévère,  de  Gordien  Pie. 

HARPASTUM  àe  cuir  d’un  médiocre 
volume  , puifque  Clément  d’Alexandrie  ( Padagog, 

3.  10  ) l’appelle  «-ipaipîîy  C’c  toit  un  exercice 

très-fatigant  que  le  jeu  de  \‘ harpafium.  Plufieurs 
joueurs  fe  ralTe.nbloieut  pour  y jou-r  , fe  la  lan- 
çoient  & s’efForçorent  enfuite  de  fe  l’arracher  les 
uns  aux  autres.  On  y jouoit  nud  avec  de  fimp'es 
e.d  'çons , comme  pour  les  autres  exercices  des 
itldètss  i témoin  ce  vers  de  Martial  (VI.  66.  4.  ) : 

Htirpafto  quoque  fublîgata  ludit. 

HAR.PAX , fils  de  Borée  & de  Chloris.  II  fuc- 
téda  au  roi  Plênochius.  VoycT^  Borée. 

HARPE,  > „ , , , . , 

HARPÉDOPHORUS , j donne  a Mer- 
cure, à caufe  de  Vkarpé  dont  il  s’ctoit  fervi  peur 
tuer  Argus. 

\J harpe  elf  gravée  fur  les  médailles  des  argiens, 
fur  celles  d Iconium.  On  la  vo't  dans  la  main  de 
Perfée  far  une  peinture  d’Herculanum.  Cie  n’tft 
poil  t une  épée  courbée  , ou  un  fabre,  comme  on 
l’a  dit  tant  de  fois.  Mais  c’etl  une  épée  droite, 
large  vers  la  pointe  , comme  les  épées  & les  poi- 
gnardsant'qaes  , g.arnie  d'un  Lui  côté,  & tot.j  urs 
près  de  la  pointe,  d'un  croche  t : ce  qui  fait  reifem- 
bler  Vkarpé  à un  ci  oc  de  batelier,  perfée  s’en  fer 
vit  pour  couper  la  tête  à Médufe. 

HARPIE  , f.  f . ( L’h  s’afpire.  ) 

Oifeau  fabuleux  dort  il  n’efl:  fait  mention  que 
chez,  ks  pcëtes  q^m  lui  donnent  un  viûge  de  , ■ 


femme , des  pieds  & des  mains  crochus. 
Virgile  au  troifiême  livre  de  l’Entidf.  C’tll  une 
forte  de  monilrc  fabuleux  que  les  anciens  regar- 
doient  comme  une  efpêce  de  génk.  Les  harpies 
étoiert  filles  de  l’Océan  & de  la  Ttrre.  De  là 
vier  t qu’elUs  habita  ient  dans  une  île , dit  Servius , 
tantôt  fur  la  mer  & tantôt  fur  li  terre.  Valérius 
Fîaccus  dit  qu’e'les  étoient  filles  de  Tvphon.  On 
les  vepréfentoit  avec  des  ailes,  des  oreilles  d’ours 
un  corps  de  vautcur  , un  viLge  de  fille  , ôe  de 
mains  ou  des  pieds  crochus.  11  y avoir  trois  Âcn/irVj, 
Aèllo,  Ocypeté  & Celeno  , qu’Homère  rq^pe  le 
Podargé.  Héfiode  , dans  fal  hcogonie  ( ?.  267  ) , 
n’en  compte  que  deux  , Aéilo  & Ocypeté , & il 
dit  qu’elles  font  filles  de  Thaumas  & d’Eleébre, 
qu’elles  o;  t des  aîU s , qu’elles  volent  comme  le 
vent,  & avec  la  rapidité  des  oifeaux.  Le  zéphire- 
les  rendit  mères  de  Balins  & de  Xanthus  , che- 
vaux d’Achi  le.  Phérécide  raconte  que  les  bo- 
réades  les  chafiêrent  de  la  mer  E^^ée , de  celle  de 
Sicile,  & les  poiirfuivirent  jiifqu’aux  îles , qu’on 
nommoir  Plots  , ou  , comme  Homère , Calynæ , & 
que  depuis  on  appel  la  à caufe  de  cela  Strophades. 
Les  harpies  fe  retirèrent  dans  une  antre  de  l’île  de 
Crète, 

Selon  Vofiîus  ( de  Ihl.  l.  III.  c.  ^^.p.  Ô31  ), 
ce  que  les  anciens  ont  dit  dej  harpies  ne  convier  t à. 
nu!  autre  oifeau,  aufli  bien  qu’aux  grandes  r b.nixe- 
fouris  , qui  fe  voient  au  territoire  deDar  en,  dar.s 
la  Cafi:  lie  d’or,  au  nord  de  rAtr.éiique  méridro- 
nile.  Ces  animaux  tuent  non  feulement  les  vo- 
lailles , mais  les  chiens  éc  les  ch.rr<; , incomn  odent 
beaucoup  les  homrr;es  par  leurs  ptnà'esj  il  dit  mfrr.e 
qu’elles  fucent  leur  fang.  Mais  les  anciens,  cnn  rne 
Voffitis  le  remarque  lui-même,  ne  connoifToienc 
point  ces  oifeaux  ; il  ajoute  que,  par  ces  monf' 
très , üs  n’ont  entendu  autre  chofe  que  les  vents; 
oue  c’efi:  pour  cela  qu’ils  ont  dit  qu’elles  étoient 
filles  d’E'eétre , qui  l’étoit  de  l’Océan.  C’eft  ce 
qu’en  ont  penfé  les  fcholiaftcs  d'Apollonius , 
d'Héfiode  &Eullathius.  Leur-snoms  A'éilo ^ OcU 
pété  Sc  Celeno  en  font  encore  une  preuve. 

Ceux  qui  veulent  interpréter  les  fables  hîfio- 
riquement,  difent  que  c’étoient  des  concubines  du 
roi  Phinée,  que  Cal.iïs  3c  Zétés,  fils  de  Borée  , 
c’ell-à-dire  d’un  roi  du  Septennion  , chafsèrenc 
de  la  cour. 

On  3 écrit  auffi  que  l’on  avoir  nommé  harpies 
( d'afîî-ai^a  , j’enlève)  des  corfaires  dont  les  ir.- 
curfions  troiibîoient  le  commerce  & la  navigation 
des  états  voilir.s  , & y caufoient  quelquefois  la 
famine. 

D’autres  prétendent  que  ers  harpies  n’etoienc 
aune  chofe  que  des  fau'evelles  , qui  ravageraient 
des  contrées  entières  que  le  mot  grec  d^sutai  , 
cR  dérivé  de  l’hébreu  arheh  , faurerelle  ; que 
Celeno  , nom  de  In  pric’pa'e  des  harp-.es  , fietvfie 
en  ryTitique  fautenlk , 3c  qu’AcKa!  c , nom  d une- 
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autre  tVoù  HeüoJe  a fait  A'èllo , vient  d’achal, 
manger , parce  que  les  fauterelles  dévorent  toute 
la  verdure.  Ils  a)oucent  qu’elles  furent  chalTées 
par  les  fils  de  Borée  , c’eft  à-dire  par  les  vents 
leptentrionaux  , qui  balayent  en  effet  ces  nuées 
de  fjiiterclles;  & enfin  que  ces  infeéàos  caufent 
la  fauiine  ^ la  peffe , Sc  inquiètent  a'nfi  les  fou- 
verains  même  jufquedans  leurs  palais;  caraéteres 
qui  conviennent  aux  harpies , qui  défolofent  le 
roi  de  I hrace.  L’auteur  de  [‘nifioire  du  ciel,  fans 
s’tlo-gner  abfoiument  de  cette  detniè-re  opinion  , 
y prête  une  nouvelle  face.  « Les  trois  lunes  d a- 
“ vril  J f'e  mai  & de  juin,  dit-i! , fur  tout  les  deux 
» dernières,  étant  fuj  ttes  à des  vents  orageux, 
» qi.i  renverfoient  quelquefois  les  pla;  ts  d’obvjers, 
» & qui  amenoiviit  du  fond  de  l’Afrique , & des 
» bords  de  la  Mer-Rouge  , des  fauterelles  & des 
« hannetons  qui  ravagecient  & faliffoient  tout , 
» les  anciens  égyptiens  donnèient  aux  trois  Ifis , 
» qui  annonçaient  ces  trois  lunes , un  vifage  fé- 
« minin  , avec  un  corps  & des  ferres  d’oifeaux 
» carnaflîcrs;  les  oifeaux  étant  h clef  ordinaire  de 
U la  fîgn  fication  des  vents  , & le  nom  de  harpies 
» qu’ils  donnoient  à ces  vents  fignifiuient  les 
» fauterelles  , ou  les  infeéles  rongeurs  que  ces 
« vents  failbrent  éc'oie  «.  Il  n’a  fallu  aux  poètes 
que  de  l’imaginaticn  pour  translormer  des  fau- 
terelles  en  monrtres  ; mais  il  fiut  bien  de  la  faga- 
cité  pour  réduire  des  rnonftrts  en  fauterelles. 

HARPINE , fut  aimée,  du  dieu  Mars,  qui 
la  rendit  mère  d’QEnomaüs , père  de  la  belle 
Hippodamie. 

HARPOCRATE.  Ce  dieu  égyptien  fut 
inconnu  aux  grecs  avant  le  règne  d'Alexandre 
Aucun  écrivain  de  cette  nation  re  parle  d‘Har- 
pocrate  avant  Eratcflhene , qui  fut  funnrendant  de 
la  bibliothèque  d’Alexandrie  , Ions  le  règne  de 
Pto'.omée  Evergète  , ou  Ptolomée  III.  Hérodote, 
qui  avoit  vifité  les  plus  célèbres  temp’es  de  l’h- 
gypte , & qui  a parlé  fi  au  long  des  divinités 
égyptiennes,  ne  fait  aucune  mention  d’Harpocratej 
quoique  ce  dieu  fût  confondu  foiivent  avec  Horus, 
qui  n’eil  pas  oublié  dans  fes  écrits.  Depu  s que 
les  Lagides  occupèrent  le  trône  d’Egypte  , on  vit 
le  culte  à'Harpocratc  , renfermé  auparavant  dans 
la  haute  Egypte,  fe  répandre  à Alexandrie,  Sc 
de-!à  dans  tout  l’Occident.  Au  temps  où  écrivrdt 
le  docte  Varrou  ( I.ing.  latin,  lib.  IV.  ^ , on  le 
connoilîcit  à Rome  , & Pline  l’ancien  atcf  lie  qu’l 
voyait  ( lib.  23.  cap.  5 ) , les  figures  des  dieux 
égyptiens,  & dl H.arpocrate  tw  particulier,  gravées 
fur  les  bagues  de  fes  concitoyens.  Les  g.ers  ea 
prop.rge.rnr  le  culte  de  cette  divinité  fous  le  nom 
de  bigalkn  ( formé  de  myau) , fe  taire  ),  chargèrent 
fes  ligures  de  p’ufi  urs  attr  buts  , ou  fvmbolts  iit- 
connus  aux  anciens  égyptiens.  Nous  les  en  dé- 
pouillerons dans  cet  article,  afin  de  donna-  les 
vctitacles  notions  de  'iliurpocrate  égyptien. 


Jablonski  (Panthéon,  sgypti  lib.  Z.  cap,  6.  ) a 
prouvé  que  l’ancien  nern  à'Hatpocrcte  étoit  Ar- 
phochrai , qui  veut  dire  en  cophee  C idiome  dcH 
anciens  égyptiens  ) celui  qui  boîte  d’un  pied,  <11 
foible  des  pieds.  C’dl  ainlî  qu’Homère  dépeinc 
Vulcain  ( Odyjf  ©.  330-  ) qu’il  oppofe  à Mars  aux 
pieds  fains , de  même  que  les  prêtres  égyptiens 
oppofoient  Harpoerate  au  dieu  Ammon. 

Les  égyptiens  difoîent  cpdHarpccrate  étoit  fils 
d’Ofiris  & d’Ifi' , de  même  qu'Hoius  : cetfô 
fraternité  fignifioit  1 identité  de  p-erfonne  dans  le 
langage  f.îcerdot.rl.  De  même  qu’Horus  étoit  l’em- 
b'ême  du  foleil  au  folfiice  d’été,  lorfqu’i!  avoir 
acquis  toute  fa  fcrce  ; de  niôn;e  Hcrpocrate , bc- 
teux  d’un  pied  , c’eft-à  dire  , foibl.c-  , étoit  l’err.- 
blême  du  foleil  nouveau  né  au  foiri!C.i  d’hiver. 
Cette  naiiTarce  du  foleil  étoit  fixée  à Rome 
( Servi  us  in  Vlî.  Æneid.  720.  ) au  XX’/  de  cL- 
cembre  , proprie  Jol  novus  eft  oUavo  kalendas  ja- 
, nuarias  : il  l’on  y voyoit  fa  nailfance  inferite  à ce 
jour  paimi  les  fêtes  du  ca'endrier,  natalis  solis 
jitvicTi.  Toutes  les  fois  que  Plutarque  pade 
d‘Harpccrate  ( libro  de  If  & Ofr.  ),  il  i’appel'e 
toujours  foib’e  , enfant,  très-enfant.  D.u'.s  une 
infeription  {Gruter.pag.  88.  13.)  latine  c’eff  le 
dicu-enfant-phofphorus  , ou  pone-lumière  , c’eil- 
à-dire  lumière  naiffanre.  Dans  l’orac'e  de  Clans, 
’ c’cll  le  tendre  Jao , àZfi  Sur  les  pierres,  les 
bronzes,  & les  autres  monumens,  il  ell  repréfenté 
fous  la  forme  d’un  enfant , & on  le  voit  em- 
maillrtté  fur  la  table  ifiaque.  Comme  Offris , em- 
blème de  la  puifl'ince  folaire,  étoit  tantôt  le  mari  , 
tantôt  le  fils  d’Ifis,  & que  ce  fils  étoit  perdu  ^ 
pleuré  , retrouvé  & célébré  par  deS  chants  de  joit  ; 
on  ccnço't  qié  H a rp  ocra  te  étoit  l'Ofiris  retrouvé;. 
& que  dans  ce  fens  Offris  a pu  être  appelle*  aulll 
ào'fà; , foible  ou  ten.iie. 

Plutarque  d’t  pluffeurs  fois  que  Ls  ésyptiens 
croyoient  que  le  foleÛ  naiifanr , ou  renouvellé  , 
fortoit,  étoit  formé  des  parties  humidts  du  globe 
det’uiiivers;  c’eft  pourquoi  Harpocrate  étoit  rc- 
préfenté  fous  la  figure  d’un  enfant  al'ns  fur  Le 

l. orus  , plante  qui  ann.-  les  marais  & les  t aux  ftag- 
nantes.  De  là  viiuauffi  que  le  lotus  fut  th.oi!ipour 
l’attùblit  à'Harpocratc. 

Harpocrate  fut  mis  au  jour  par  Iffs  av.inc  le- 
temps  de  la  gelbt’on  accompli  , félon  les  traeî’- 
t'o.i.s  égiptiennes  ( Plutarck.  de  If.  & Ofr.  ) , cC 
avec  une  grande  foiblelfe  dans  les  parties  infe- 
rieires  du  corps;  c’eft  pourquoi  ii  fembloit  être 
rtfté  dans  l’aititude  où  iè  trouvent  les  cnfan.s 
dans  le  fein  matern.el  , c’eit  - à - dire  , avec  les 

m. iins  ou  les  doigts  appliqués  à la  bouche,  ait 
vifage;  ce  qui  vouL.it  dire  en  langavge  faccriiotal 
que  les  forces  du  foled  , renoiivelié  au  ibliboe 
d’hiver,  étoient  fi  peu  ferfibles,  que  perfonne  ne 
pouvoir  encore  les  apperc^voir , en  parer.  1 es 
grecs  donnèrent  à cette  .attitude  ordinaire  à'îl.ir^ 
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pocrate  une  autre  interprétation  ; ils  la  prirent 
pour  le  conamanJcment  du  lilence  , & ils  en 
t'ormèrent  leur  SigaLon  ^ ou  le  dieu  du  filence. 

Le  léjour  que  fait  dans  le  tropique  du  capri- 
corne le  foiei!  renouvelle  , la  lenteur  de  fa  marche 
dans  rallongement  des  jours  , le  làrent  tepréfenter 
boiteux,  c'elt  à-dire  a\ec  les  deux  pieds  joints 
enfcmble,  & paroilTant  ne  former  qu'une  feule 
jambe. 

Au  relie  cette  doéhine  des  e'gyptiens  fur  le 
foled  d'hiver  fe  retrouvoit  chez  tous  les  anciens 
peuples,  où  le  fo'e.l  étoit  fous  diiférens  noms, 
fous  divers  emblèmes , l'objet  de  tous  les  cultes. 
Les  phrygiens  ( Plutarck.  de  If.  if  O/ir.  ) croyoient 
que  cet  allre  lumineux  dormoic  pendant  l'hiver, 
veiiloit  pendant  l'été  , & ils  célebroient  ces  deux 
états  du  foleil  par  des  bacchanales.  Les  paphla- 
gonicns  ( ibid.  ) difoient  que  le  foleil  étoit 
retenu  dans  des  liens  pendant  l'hiver,  qu’il  fe 
délioit  & inarchoit  au  printemps. 

Venons  aèiuellement  aux  traditions  & aux  re- 
préfet'itations  à' Harpocrate  grecques  & romaines. 

On  voyoit  des  liantes  de  ce  dieu  dans  plufieurs 
temples  te  places  publiques  ; il  tious  en  relie  en- 
core des  empreintes  par  des  gravures  & des  mé- 
dailles fur  lesquelles  il  ell  reprefenté  diverfement, 
ftlon  les  divers  attributs  que  les  peuples  lui  don- 
noietrt. 

On  olfroit  à cette  divinité  les  lentilles  & les 
prémices  des  égumes  ; mais  le  lotus  Se  le  perfea 
lui  étoieiat  principalement  confacrés. 

Sa  ilatue  fe  trouvoit  à l'entrée  de  la  plupart  des 
temples  ; ce  qui  vouloit  dire  , au  fentiinent  de 
Plutarque , qu'il  falloir  honorer  les  dieux  par  le 
1-îlencc  ; ou , ce  qui  revient  au  même , que  les 
hommes  n’ayant  des  dieux  qu’une  connoilfance 
imparfaite  , ils  n’en  dévoient  parler  qu’avec 
refpeél. 

On  repréfentoit  le  plus  ordinairement  Harpo- 
crate fous  la  figure  d’un  jeune  homme  nud  , cou- 
ronné d’une  mitre  à l’égyptienne  , tenant  d’une 
main  une  corne  d’abondance  , de  l’autre  une  fleur 
de  lotus , & portant  quelquefois  la  trouife  ou 
le  carquois. 

Comme  on  le  prenoit  pour  le  foleil  , cette 
corne  d’abondance  marquoit  que  c’eld  le  foleil 
qui  produit  tous  les  fruifs  de  la  terre , & qui 
vivihe  toute  la  nature;  le  carquois  dénotoi't  fes 
layons,  qui  foac  comme  des  flèches  qu’il  dé- 
coche de  toutes  parts.  La  fleur  de  lotus  elf  dédiée 
à cet  afite  lumin.ux,  parce  qu’elle  pafloit  pour 
s’ouvrir  à Ton  lever , St  fe  fermer  à fon  coucher  : 
le  p'.vnt  l’accompagne  quelquefois  , comme  un 
fymbole  de  la  fécondité.  Mats  qu-  figmfie  la 
chouette  qu’on  voit  t.Uitôt  au  pied  é'Harpocrate  , 
& tantôt  placée  detiière  le  dieu?  Cet  oifeau  étant 
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le  type  de  la  nuit,  c’efl , dit  Cuper  , le  foleil  qui 
tourne  le  dos  à la  nuit. 

Quelques  flatues  repréfentent  Harpocrate  vêtu 
d’une  longue  robe  tombant  jufque  fur  les  talons  , 
ayant  fur  fa  tête  rayonnante  une'  branche  de 
perfea  garnie  de  feuilles  & de  fruits.  Comme  les 
feuilles  de  cet  arbrilleau  ont  la  forme  d’une 
langue,  Sc  fon  fruit  celle  ct^un  cœur , Us  égyp- 
tiens, dit  Plutarque  j ont  voulu  fignifier  par  cet 
emblème  le  parfait  accord  qui  doit  êtte  entre  U 
langue  & le  cœur. 

Les  gravures  & les  médailles  ^'Harpocrate  le 
reprefentent  ordinairement  avec  les  mêmes  attri- 
buts qu’on Jm  voit  dans  les  flatues  antiques, 
le  doigt  fur  la  bouche , la  corne  d’abondance  , 
le  lotus,  \t  perfea  y le  pannier  fur  la  tête.  Quel- 
Ques  unes  de  ces  médailles  portent  fur  le  revers 
l'empreinte  du  foleil  , ou  de  la  lune  ; & d’autres 
ont  pluàeurs  caraôlères  fantafliques  des  baflli- 
diens  , qui , mêlant  les  myflères  de  la  religion 
chre'tienne  avec  les  fuperuitions  du  pagaidfme , 
regardoient  ces  fortes  de  médailles  comme  des 
efpêces  de  talifmans. 

Mais  on  fit,  fur-tout  chez  les  anciens,  quantité 
de  gravures  à' Harpocrate  , pour  des  bagues  & des 
cachets.  Nos  romains,  dir  Pline,  commencent 
à porter  dans  leurs  bagues  Harpocrate , & d'autres 
dieux  égyptiens.  Leurs  cachets  avoient  l’empreinte 
d’un  Harpocrate  , avec  le  doigt  fur  la  bouche  , 
pour  apprendre  qu’il  faut  garder  fidèlement  le 
lecret  des  lettres  ; & l’on  ne  pouvoir  trouver 
d’emblème  plus  convenable  de  ce  devoir  eflentiel 
de  la  fociété. 

Varron  par'e  fucc’ntement  d‘ Harpocrate , de 
crainte,  ajoute-t-il,  de  violer  le  füence  qu’il  re- 
commande : mais  Cuper  n’a  pas  cru  qu’il  dflt 
avoir  les  mêmes  fcrupules  que  le  plus  doéle  des 
romains  ; il  a au  contraire  publié  le  fruit  de  fes 
recherches  fur  cette  divinité  payenne,  & n’a  rien 
lailTé  à glaner  après  lui , en  mettant  au  jour  fon 
ouvrage  , intitulé  Harpotrates.  Nous  y renvoyons 
les  curieux , qui  y trouveront  une  fivante  my- 
thologie de  cette  divinité  d'Egypte.  La  première 
édition  eft  d’Amflerdam , en  1676,  & la 

fécondé  , augmentée  de  nouvelles  découverues , 
parut  à Utrecht , en  1687, 

Le  favant  comte  de  Caydus  a fait  les  réflexions 
fuivantes  , {Reck.  d'Antiq.  I.  19.)  fur  deux  figures 
à' Harpocrate.  n^L’une  & l’autre  avoient  au-delfus 
de  l’oreille  droite  un  ornement  recourbé  , def- 
cendant  jufque  fur  l’épaule  , ayant  la  forme  d’une 
anfe  , fcmblable  à celui  qu’on  voit  ordinairement 
fur  ces  fortes  de  figures;  mais  il  n’en  paroît  plus 
que  la  racine  fur  la  première,  &:  il  ell  à demi- 
rompu  fur  la  fécondé.  Les  antiquaires  ne  fe  font 
guèies  expliqués  fur  ce  fymbole  , & Cuper  même 
n’en  a ritn  dit  dans  un  ouvrage  où  il  a rapporté 
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tout  cc  que  les  anriens  nous  aprennent  fur  Har- 
foc  ci'.e  ( Gisbcrt^XCuper,  Harpocrat.  Trajcü,  ad 
, 1687.  ) Ce  filence  m'a  ^ faire 

quelques  recherches  fur  ce  fujet  , & je  vais  les 
cxpofer  en  peu  de  mots.» 

« Il  faut  obferver  , 1*.  que  cet  ornement  fe  voit 
également  fur  toutes  les  têtes  à’Harpocratc  : ce 
qui  prouve  qu’il  eft  indépendant  de  Tefpèce  de 
la  coétfure.  On  doit  remarquer  en  fécond  lieu , 
qu’il  ne  fe  trouve  que  fur  les  figures  d’Harpo- 
crate  & d’Hoius , qui  n’étoient  qu’une  feule  & 
même  divinité  ; d'où  il  fuit  qu’on  peut  le  regar- 
der comme  un  attribut  qui  leur  étoit  propre. 
J’avois  d’abord  penfé  que  cet  attribut  n’étoit  au- 
tre chofe  qu’un  feipent  mal  formé  & mal  exé- 
cuté , attaché  à l’oreille  d’Hoius  ^ comme  pour 
luîinfpirer  la  prudence  dont  cet  animal  tft  le 
fymbole.  Je  m’étois  fondé  fur  un  monument  rap- 
porté dans  le  cabinet  de  Paul  Petau  (P/  zi.) 
repréfentant  une  Ifis  , avec  un  feroent  qui  s’ap- 
proche de  l’oreide  droite  du  petit  H nus  , couché 
fur  les  genoux  de  cette  Déeffe  ; mais  je  me  fuis 
bientôt  apperçu  que  celui  qui  a defilné  & gravé 
cette  figure  , avoir  été  trompé  par  une  relfe  n- 
blance  qu’il  a cru  voir  entre  cet  animal  & l’or- 
nement que  j’examine , & qui  fe  trouve  conf- 
tamment  le  mêmej  comme  je  l’ai  déjà  dit  3 dans 
toutes  les  figures  d‘ Harpocrate  Sc  d’Horus  qui  fe 
rencontrent  dans  les  cabinets.  11  s’en  préfente  de 
mieux  travaillées  les  unes  que  les  autres , & dans 
celles  qui  ont  été  faites  par  de  plus  habiles  attifies, 
rornerr.ent  en  quefiion  n’a  jamais  fait  naître  l’idée 
d’un  ferpent.  Accuferoit  on  les  artiftes  Egyptiens 
de  n'avoir  pas  fû  defiîner  ce  reptile  ; eux  qui 
ctoient  dans  l’habitude  de  le  tra'ter  , & qui  l’ont 
répété  mille  fois  dans  l’écriture  hiéroglyphique? 
& ne  vaut  - il  pas  mieux  douter  de  la  fidelité  du 
deffinateur qu’a  employé  Petau?  Les  planches  de 
fon  livre  nous  montrent  que  c’étoit  un  artifte  dont 
les  talens  étoient  fort  médiocres.  Pour  moi  je 
prétends  que  cette  forte  d’ornement  eft  un  flo- 
con de  cheveux  , qu’on  laiftbic  pendre  au  côté 
droit  de  la  tête  & au  delTus  de  l’oreille  d’Horus 
& à'Harpocrate.  Je  fonde  ma  première  preuve 
fur  ce  que  l’ornement  cjue  j’explique  eft  fouvent 
formé  comme  une  trefle  de  cheveux  liés  & entre- 
lacés- On  en  verra  un  exemple  fenfible  dans 
une  figure  à’Harpocrate  , rapportée  par  Cuper 
{Harpocr.  p.  z6.)  & dans  quelques  autres  gra- 
vées dans  l’ouvrage  de  Montfaucon.  ( Antiq. 
cxp.  toir.  II.  pl.  115.  ) Enfin  ma  dernière  preuve 3 
& la  plus  convaincante  3 c’eft  qu’il  eft  démontré 

far  une  foule  de  témoignages,  qu  Harpocrate  ^ 
lorus  S:  le  foleil  n’étoient  qu’une  même  chofe 
dans  le  fyftême  religieux  des  Egyptiens  ; en  effet , 
Macrobe  dit  : » Lorfqu'ils  veulent  confacrer  une 
« ftame  au  feded,  ils  la  repréfenrent  la  tête  rafée, 
» à l’exception  du  côté  droit  dont  on  lailfe  pa- 
» roître  les  cheveux.  Cette  petite  partie  montre 
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» que  le  foleil  ne  fe  découvre  jamais  au  même 
» moment  à l’univers  entier  ; les  cheveux  cou- 
» pés  3 & dont  il  ne  relie  plus  que  la  lacine, 

» prouvent  que  cet  allre , après  avoir  difpani , a le 
» pouvoir  de  renaître.  (Saturn.  lié,  1.  c.  XXL)  » 

» Marobe  ajoute  une  autre  interprétaticn  à cel- 
» le-ci  ; Je  ne  garantis  la  juilelTeni  de  l’une  ni  de 
l’autre  j il  me  fuffit  qu’il  ait  attefté  l’ufage  des 
Egyptiens , pour  en  conclure  que  cette  efpèce  de 
parure  J dont  la  tête  à’Harpocrate  eft  fi  fouvent 
ornée,  n’eft  qu’une  treffe  de  cheveux.  » 

On  voit  fur  une  agathe-onyx  de  lacoüeélion  de 
Stofeh  , un  bufte  à'Harpocrate  , pofté  de  face, 
enmaillotté  dans  un  filet,  ayant  le  prétendu  per- 
fea  fur  la  tête  & fur  la  poitrine  un  globe, 
d’où  fortent  deux  ferpents.  La  tête  eft  rafée  a 
l’exception  d’une  petite  touffe  de  cheveux  au-def- 
fns  de  l’oreilie  droite,  Sz  d’une  treffe  qui  tombe 
fur  l’épaule.  Cette  pierre  eft  remarquable  par  cette 
fingularité,  car  ce  dieu  fe  voit  par-tout  ailleurs  avec 
des  cheveux.  On  fait  que  les  prêtres  ( Rigalt.  Not. 
ad.  Oneirocr.Ardemidorip.  113.)  Egyptiens avo'ent 
la  tête  & les  autres  parties  du  corps  rafées  ; 
mais  perfonne  ne  parie  d’un  pareil  Harpocrate, 
{Macrob.  Saturn.  lib.  I c.  XXI. p.  148.)  Macro- 
be nous  apprend  que  les  Egiptiens  repréfentoient 
le  foleil  avec  la  tête  rafée  , excepté  au  côté 
droit,  où  ils  Jaiffoient  des  cheveux,  & c’eft  juf- 
tement  de  ce  côté  où  cette  tête  porte  une  treffe. 
Une  figure  {Recueil  d’ Antiq.  tome  ll.pl.  IF.  n.  i.) 
à’ Harpocrate  , publiée  par  monfieur  le  comte  de 
Caylus , a la  même  particularité  , & c’eft  ce  qui 
pourroit  appuyer  le  fentiment  de  Cuperus  qui  pré- 
tend qu’üZar/ioccüre  repréferitüit  le  foleil  , il  naii- 
roit  donc  pas  autant' de  tort  que  le  croyoit  ( Hiji. 
du  Ciel.  tom.  I , p.  93.)  Pluche.  Dans  le  cabinet 
d’un  amateur  à Rome , il  y a un  beau  bufte  de 
marbre  d’un  enfant  de  grandeur  naturelle  , qui 
n a pas  la  tête  entièrement  rafée  , mais  qui  a des 
boucles  de  cheveux  feulement  au  côté  droit;  on 
pourroit  préfumer  que  c’étoic  un  enfant  dévoué 
à Harpocrate , ou  au  foleil.  Cela  eft  conforme  à 
la  mode  des  bas  tems  de  porter  les  cheveux  longs, 
{Buonarr.  OJferv.  fopra  i vetri  anticki  ,p.zjo-)  d’un 
côté  , &■  de  les  couper  coiirrs  de  l’autre  ; ce  que 
faifoient  auffi  les  Egyptiens.  (Hérodote  , l.  i.  p.j^, 
l.  13.  edit,  Steph.  (S’  Amm.ian  Marcellin  ^ l.  zi. 

) Il  y "T  auffi  plufieurs  Harpocrates  qui  portent 
une  ( Cuperi  Harpocr.  p.  32.  36.  Pococks  Defer.  of 
tkcEart.tome  I.  Tab.  LXF.)  bulle  au  cou,  en 
forme  d amulette  , mais  ici  c’eft  un  globe  avec 
deux  ferpents  ; hiéroglyphe  .que  l’on  rencontre 
fur  quelques  (Begeri  Brand.  Thef.  tome  III.  p.  23. 
Haym.  Muf.  Bret.  p.  180.)  médailles  ; celui-ci  eft 
un  (Plut.de  If.^  6*  OJlr.pag.  672.  édit.  Heno  Steph.') 
PhylaBérion  à’\Ç\s,  autrement  appelle,  voix  delà 
vérité.  Le  filer,  danslequel  notre  Harpocrate  eft  en- 
maillotté, n’eft  pas  moins  remarquable,  il  defigne 
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la  délicateETe  de  Ton  enfance  , félon  Plutarque.  La 
cable  iliaque  feule  nous  le  repréfente  ainii  , & 
Kircho  l'y  prend  pour  le  dieu  Orus”.  lletl  dou- 
teux qu’Hoius  ait  auffi  le  flocon  de  cheveux. 

^Ûr^^IGa’  \ mots,  dont  le  pre- 

mier le  lit  dans  Donat,  & le  fécond  dans  Fellus  , 
délïgnent  une  viélime  dont  on  examinoit  les  vifcè- 
res  adhérens. 

HARUSPICES.  Foyei  Aruspices. 

HASTA.  Javelot  romain  , (Polybe,  lib.  6. 
ch.  4.)  il  n'avoic  qu'un  doigt  d'épaifl'eur  , fur 
quatre  coudées  Se  demie  de  long  5 on  le  hnçoic 
de  la  main. 

HASTAIRE  f.  m.  Hajlatus.  Les  haftaîres 
étoient  des  foldats  de  légion  qui  furent  fubltitués 
aux  vélites , quand  on  eut  accordé  le  droit  de 
bourgeoifie  rom..ine  à toute  l’Italie  Les  hafiaires 
formoient  une  infanterie  formidable  ^ compofée 
de  frondeurs  & de  gens  de  trait , qui  lançoient 
le  dard  & le  javelot  avec  la  main  } c'eft  de-là  qu'ils 
lurent  nommés  haftaires. 

Ils  étoient  fi  pTamment  armés,  que  nous  avons 
bien  de  la  peine  à en  concevoir  la  poflibilité.  Ou- 
tre un  cafque  d'airain  ou  d'acier  poli  qu’ils  por- 
toient , ils  avoient  le  corps  revêtu  d'une  cotte  de 
maille  , ou  d’une  cuirafTe , foit  de  cuivre  , foit  de 
fer , faite  par  écailles  , comme  celles  d’un  poif- 
fon  , & fi  artiftemeiit  travaillée  , qu’elle  obéiffoit 
à tous  les  mouvemens  du  corps  ; les  cuilTes  étoient 
couvertes  de  même  , & les  bras  jufqu'au  coude; 
le  devant  des  jambes  étoit  pareillement  défendu 
par  une  efpèce  de  bottine  d'un  cuir  très-fort. 

Polybe  nous  apprend  que  ceux  qui  ne  poflTé- 
doient  que  qu’nze  cens  livres  de  biens  , portè- 
rent d'abord  fur  l'eflomac  un  plallron  d’airain, 
de  douze  doigts  de  grandeur  en  quarré , qui 
leur  tenoit  lieu  de  cuiraffe  ; mais  dans  la  fuite  , ils 
furent  armés  comme  les  autres. 

Indépendamment  de  cette  armure,  ils  avoient  un 
bouclier  de  quatre  pieds  de  haut , fur  deux  & 
demi  de  large  , dont  ce  même  auteur  fait  une 
deftripcion  bien  détaillée.  11  dit  que  ce  bouclier 
étoit  compofé  de  deux  ais  d'un  bois  de  peuplier 
fort  léger  ; que  ces  deux  ais  étoient  collés  en- 
ferr.ble  avec  dè  la  colle  de  taureau , & qu’ils 
étoient  couverts  d'une  groflfe  toile  collée  de  même, 
avec  un  cuir  de  veau  par-deffus  ; les  bords 
étoient  revêtus  de  fer  , de  même  que  le  milieu 
qui  s’élevoit  en  bofle , pour  foutenir  les  plus 
grands  coups  de  pierres  ou  de  traits. 

Leurs  armes  offenfives  étoient  l’épée  efpagnole  , 
ce  font  les  termes  de  Polybe  , tranchante  des 
deux  côtés , également  propre  pour  frapper  d'ef- 
toc  & de  taille  j la  lame  de  la  pointe  en  é»oit 


forte  & roide  ; ils  portoient  cette  épée  pendue  â 
un  baudrier  au  côté  droit  , & un  poignard  au 
côté  gauche,  avec  deux  traits  longs  de  trois  cou- 
dées , dont  l’un  étoit  un  javelot,  & l’autre  un 
dard  qu’on  appelloit  hafta , d'où  ils  avoient  été 
nommés  hajlati  , ou  haftaires  y car  le  mot 
hajia  ne  peut  être  expliqué , que  par  le  nom  de 
cette  forte  d’arme  qui  étoit  un  dard  qu’on  lan- 
çoit  , & non  pas  une  pique. 

Le  bois  de  cette  efpèce  de  dard  qu’on  lançoit 
étoit  quarré  auffi  bien  que  le  fer  qui  étoit  de  la 
même  longueur  que  le  bois  ; il  ne  coupoit  que 
par  la  pointe  ; c'eft  la  différence  qu’Appien  met 
encre  le  card  & le  javelot  qu'il  nous  repréfentc 
comme  plus  léger  & plus  foible  ; mais  tous  les 
deux  fe  lançoient  également  avec  la  main.  ( D.  J.  ) 


HASTARIUM , place  où  les  marchandtfes  fe 
vendoient  à l’encan,  ou  fous  la  hafie  du  préteur, 
comme  l’on  parloir  à Rome.  Elle  en  prit  Ion  nom. 


HASTE  pure  (la)  eft  un  javelot  fans  fer,  ou 
plutôt  un  ancien  feeptre  qui  convient  à toutes 
les  déités  , parce  qu’il  defigne  la  bonté  des  dieux  , 
& la  conduite  de  leur  providence , également 
douce  & efficace.  Jurtin  {HL  43.)  marque  expref- 
fément  que  la  coutume  d’en  donner  à toutes  les 
déités  , vient  de  la  fuperflition  des  anciens , 
qui  dès  le  commencement  du  monde  avoient  adoré 
le  feeptre  comme  les  dieux  mêmes  ; fans  doute  , 
parce  que  les  llatues  n’étoient  point  alors  auffi 
communes  qu’elles  l’ont  été  depuis.  On  ne  peut 
fe  perfuader , quoique  fes  paroles  le  difent , qu’ils 
les  adoraflent  comme  de  véritables  déités. 


» Un  jour  dit  Winckelmann , que  le  cardinal 
Alexandre  Albani  faifoit  la  revue  de  fon  magafin 
d’anciens  fragmens  de  marbre  , auquel  nous  avions 
donné  le  nom  de  cimetiere  , nous  trouvâmes  une 
llatue  affife  fur  un  Cè.?e , fur  le  focie  duquel  on 

lifoit  ces  lettres,  EYPI Contre  le  dos  du 

fiègeon  avoit  appliqué  une  mince  bande  de  pierre 
portant  les  titres  des  dix  tragédies  d’Euripide , 
dont  l’autre  morceau  avoit  été  jette  dans  un  coin 
du  collège  romain  des  Jéfuites.  J'y  courus  vite  , 
& je  trouvai  que  la  grandeur  & la  forme  du 
fragment , dont  j’avois  pris  le  deffin , fe  rappor- 
toiint  parfaitement  avec  le  morceau  que  je  ve- 
nots  de  découvrir.  On  prit  donc  ce  morceau  en 
échange  contre  quelques  anciennes  médailles  d’ar- 
gent des  empereurs.  Les  anciens  monumens  ont 
fouvent  le  fort  de  ce  voleur  , qui  lailfa  une  oreilla 
à Madrid  & l’autre  a Naples.  Il  n’y  a fur  cene 
pierre  que  les  noms  de  trente  fept- tragédies  , 
que  les  anciens  regardoient  fans  doute  comme  ks 
meilleures  ; & j'y  ai  trouvé  les  titres  de  cinq  tragé- 
dies dont  perfonne  n'a  jamais  parlé.  Confidér  z 
à préfent  vous-même  combien  une  chofe  ai'’e 
à en  trouver  une  autre  , & vous  en  conclurez 
qu’il  faut  avoir  tout  vu  quand  on  veut  fe  fii  e 
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paffir  pour  antiquaire.  On  ne  pouvoir  reconnoî- 
tre  cetie  Ihtue  f.inç  avoir  vu  auparavant  un  des 
quatre  tableaux  découverts  ^ en  dernier  lieu,  à 
Hercu'aniim.  (C'etl  le  fécond  tableau  des  qua- 
tre donc  la  description  fe  trouve  dans  la  fixième 
lettre  à M.  Bianconi.)  Il  y a des  marques  certai- 
nes eue  cette  llatiie  a tenu  à la  main  une  hafte- 
pure  , ou  feeptre  ; quoiqu'il  femble  que  cet  or- 
nement n'appartient  qu'à  un  poète  qui , comme 
Homère  , a joui  de  l'Apothéofe.  En  voyant  cette 
lîatue  , j'ofai  néan  noins  foutenir  le  contraire  , & 
j'avançai  pour  preuve  de  mon  fentiment  le  poète 
tragique  de  Portici  ; je  cini  de  plus  une  épi- 
gramme  grecque  , dans  laquelle  on  donne  à Euri- 
pide non-feulement  la  hafle , ma^s  encore  le  thyrfe. 
Qu’on  change  maintenant  la  ka(le  en  thyrfe  ; qui 
n'étoit  qu'une  hafle  entourée  de  lierre  , & l'on 
aura  un  feeptre  ou  bâton  de  commandement.  « 

Les  dé  ifes  portoient  aiilTi  la  hafle  pure.  On 
voit  fur  une  pâte  antiqi.e  de  Stolch  , une  déefle 
avec  un  feeptre  long,  hajta  , fans  autre  attribut 
qui  la  caradéiife.  Les  quatre  déefles  qui  Ont  avec 
Mars  & Mercine  fur  le  coté  d'un  autel  triangu- 
laire de  h villa  Dorghéi’e  , porte  auiîi  la  hafle 
pure  , 6c  le  diadème. 

H.  C.  I.  R. 

Honore  contentus  Impenfam,  vel  impendiumremiflt . 
Voyei  Statués. 

HEBDON'IÉES , fêtes  qui , f Ion  Suidas  Sc 
Proclus  ( in  Heflodi  diebus  76S.  ) fe  céiébroient  à 
Delphes,  lefeptième  jour  de  chaque  mois  lunaire, 
en  l’honneur  d’Apollon,  ou  feulement,  félon  Plu- 
ta'-que  ( fympof.  VIll  qu&fl.  I.  ) &:  d’autres  auteurs , 
k feptième  jour  du  mois  /SuVfov,  qui  ét oi:  le  premier 
mois  du  printemps. 

Les  habinns  de  Delphes  dlf  ient  fiùcrtov  pour 
çtùtiov  ^ parce  que  dans  leur  dialeèle  , le  /S  prenoit 
fouvent  la  pirce  du  Truniiç  ell  tonné  duprétérit 
parfait  de  ‘n-ü&ttnB-at , interroger,  parce  qu’on  avoir 
dans  ce  mois  une  entière  liberté  d’interroger  l’oracle. 

Les  delph’ers  prétendoient  qu’ApolIon  étoit  né 
le  fept'ème  jour  de  ce  mois;  c’ert  pour  cela  que  ce 
d:e«  eià  furnommé  par  quelques  ècr  v dns  Hebdo- 
magen.es  ^ c’ell-à-d'.re,  «é  le  feptieme  jour;  & c’étoit 
proprement  ce  jour-là  qu’Apollon  venoit  à Del- 
phes , comme  pour  y payer  fa  fête , & qu’il  fe  livroit 
dans  la  perfonne  de  fa  piêtreffe  à tous  ceux  qui  le 
confurtoienr. 

Ce  jour  célébré  des  hebdomées  étoit  appelle 
îraXutpéooç , non  parce  qu’on  mangeoit  beaucoup  de 
ces  gâteaux  faits  de  fromage  & de  fleur  de  froment, 
dits  (p^ak;  mais  parce  qii’ Apollon  étoit  fort  im- 
portuné par  la  multitude  de  ceux  qui  Ycnoient  le 
confulter. 

Antiquités  ^ Tome  lU. 
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noxJtpôaar  fîgnifie  la  même  chofe  que  , 

OtI  araAuarosüTÉUT-aî. 

La  cérémonie  des  hebdomées  confift>^ic  à porter 
des  branches  de  laurier,  Sc  à chanter  des  hymnes 
en  l’honneur  du  dieu;  en  même-temps  les  facrificcs 
faifoient  le  principal  devoir  de  ceux  qui  venoient 
ce  jour-là  confulter  l’or  :cle;car  on  n’entroît  point 
dans  le  fanduaire  qu’on  n’eût  facriflé;  fans  cela, 
Apollon  croit  feurd,  & la  Pythie  étoit  muette. 

HÉBE  , déefle  de  h jeuneffe,  étoit  fille  de  Ju- 
piter & de  Junon,  félon  Homère,  Héfiode  Sc 
Apollodore.  Des  écrivains  poftérieurs  lui  donnent 
une  origine  p’us  extraordinaire.  Junon  , difent  ils, 
jaloufe  de  Jupiter,  qui  avo  t produit  tout  feul  la  fage 
Minerve,  vou'ut  produire  à fontourdela  même  ma- 
nière , & mit  au  monde  la  belle  Hébé.  On  raconte 
encore  fa  nailTance  d'une  autre  manière  ; invitée 
par  Apollon  à un  feflin  dans  le  palais  de  Jupiter  , 
Junon  y mangea  des  laitues  Euvages  , & devine 
fur-le-champ  enceinte,  ayant  été  flérile  jufqu'àcc 
temps-là;  elle  acc-oucha  d'Hcbé.  Jupiter,  épris  de 
fa  beauté,  lui  donna  l’honorable  fonèiior.  de  fervir 
à boire  aux  dieux  & aux  déefles  ; mais  un  jour 
qu’elle  fervoit  les  dieux  dans  un  grand  feftin,  elle 
fe  laiffa  tomber  de  manière  que  fes  habits,  en  fe 
relevant,  laifsèrent  voir  à nud  ce  que  la  pudeur 
veut  que  l’on  tienne  toujours  caché.  Ce  malheur 
fut  le  prétexte  de  fa  dellitution.  Jupiter, qui  coa- 
voit  avoir  quelques  inqu'ctudes  fur  fa  naiffance 
( Junon),  & qui  d’ailleurs  fouhsitoit 

ardemment  que  Ganymède  fût  fon  échanfon  , 
profita  de.  cette  conjontfture  pour  deftituer  Hébé, 
Sc  pour  la  faire  remplacer  par  fon  favori.  Mais 
Junon  la  retint  à fon  f.rvice,  & lui  donna  le  foir» 
d’atteler  fon  char,  comme  on  le  voit  dans  Ho- 
mère ( Iliad.  lib.  H.  ).  Hercule  , déifié  après  fa 
mort,  étant  monté  au  ciel,  Jupiter  lui  Aom^Hcbé 
en  mariage;  il  eut,  félon  Apollodore,  une  fille 
nommée  Alexiare  , Sc  un  fils  appelle  Arâcetus.  A 
la  prière  d’Hercule,  Hébé  r.ijeunit  Jo'aüs.  Hoyej^ 
JoLAÜS.  Elle  a eu  plufieurs  temples  , un  entr’au-r 
très  à Corinthe  , qui  avoir  le  privilège  des  afyles. 

Son  nom  grec,  h'^Sî;,  efl:  le  même  que  celui 
qui  fignifie  jeunejfe  ; c’efi  là  fans  doute  le  fonde- 
ment de  cette  fable.  Les  latins  l'appellèrent  Mebe 
Sc  Juventa.  Paufanias  dit  qu’elle  porta  auffi  le  nom 
de  Ganymède  ( Corinthiac.  ) Hoye^  Homèri;, 
XI®.  liv.  de  rOdyflee  , la  Théogonie  d’Hefiotk, 
vers  92i®  & 95^.%  Apollodore  liy.  I. 

Entre  toutes  les  repréfentations  des  déefTcs 
les  plus  rares , font  celles  à'Hébé.  Deux  ouvrages 
travaillés  de  relief  nous  offrent  la  partie  fupéiicure 
de  fa  figure  ; fur  l’un  , qui  reprt  fente  la  réconcilia- 
tion d’Hercule  , dans  la  villa  Albani , on  voit  le 
nom  à côte  de  la  figure  ; (ur  l’autre,  qui  ell  un 
grand  badin  de  mar'^re  dans  la  même  vida , lè 
trouve  une  figure  parfaitement  femblable  à la  pré- 
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cédente.  Ce  bafTjn  dévoie  paroître  dans  le  tïci- 
lième  volumî  des  moituir.e  is  de  l’antiquiié,  que 
la  mort  a empêché  Winckelmanii  de  publier.  Mais 
ces  marbres  ne  nous  fourniirer.t  aucune  idée  par- 
t'cu’ière  à'H.éké ^ parce  qu’on  la  voit  fans  aucun 
attribut.  La  villa  Borghèie  cenferve  un  troifième 
bas-relief,  où  Hébé  paroît  prolleinée,  au  moment 
qu’on  lui  ôte  fon  emploi  pour  le  donner  à Gany- 
mède  {Monum.antiq.  ined.n° . i6.)  , & quoiqu’elle 
foit  reprefentée  fans  aucun  attribut,  on  lareconnoit 
Cede  Tient  par  le  fujet  traité  fur  le  marbre.  Mais 
ici , Hébé  fe  dillingue  des  autres  déelTes  par  la 
forme  de  fon  vêtement,  qui  ert  relevé  à la  ma- 
nière des  jeunes  vietmaires  , nommés  Camilles  , & 
des  jeunes  garçons  qui  fervoient  à table. 

Sur  une  pâte  antique  de  la  collection  de  Stofeh, 
paroît  Jfétié  demi-nue,  8c  carelTant  l’aigle  de  Jupi- 
ter. 0.1  l’y  voit  aufli  gravée  fur  du  criftal , debout 
tenant  une  patère  qu’elle  porte  à la  bouche  -,  elle 
leifemble  à une  autre  Hébé  , publiée  par  ( pierres 
grav.toni.  I.  pi.  XLIV.  ) GravelLe  ; avec  cette 
différence  que  la  nôtre  tient  la  taffe  plus  près  de 
la  bouche.  On  voit  cette  déeffe  fur  le  revers  d’une 
( Trifian.  comment,  tom.  I.  pag.  6iô.)  me'daille  de 
Marc-Aurèle,  verfant  la  patère  fur  un  autel,  avec 
lalégende  JuvENTAS. 

HEBON.  H oye:^  Ébon. 

HÉBREUX  ou  Juifs. 

Le  diéfionnaire  de  Théologie  ayant  omis  cet 
art  c'e , qui  fembloit  lui  appartenir,  je  va's  le  placer 
ici.  Mais  je  ne  parlerai  des  hébreux  q\it  relativement 
au  coliume,  8c  feulement  pour  l’inltruéiion  des 
grtilles. 

Habillemsns  des  hébreux  ou  juifs. 

Les  hommes  avoient  ordinairement  la  tête  nue. 
Calmet  ( Comment,  tom.  VI.  fol.  51  ) obferve  que 
le  mot  bonnet  ne  fe  trouve  pas  même  dans  la 
langue  hébraïque , finon  pour  fignifier  les  bonnets 
des  prêtres  ou  des  lévites.  Lorfque  les  juifs  vou- 
loient  fe  couvrir  la  tête , ils  fe  fervoient  d’un  pan 
de  leur  manteau  ; ils  ne  portoient  pas  les  cheveux 
longs,  puifque  c’étoit  la  diftindion  des  nazaréens, 
confacrés  au  Seigneur.  On  ne  fauroit  croire,  avec 
Calmet , que  les  prêtres  fe  coupalTent  les  che- 
veux ( Diflertation  fur  les  habits  des  anciens  hé- 
breux , tom.  VI.  fol.  31)  , 8c  portaffent  conti- 
nuellement le  bonnet.  Quelques-uns  s’entouroient 
la  tê.e  ( S.  Matthieu  , ch.  25.  Ÿ.  5 ) d’une  efpèce 
de  bande , à la  manière  des  babyloniens  : c’étoit 
un  ruban  de  la  largeur  du  petit  doigt  ; Selon  So- 
lérius  ( Anf.  Solerius  de  pileo , f.  16  ),  les  juifs 
ont  dans  tous  les  temps  porté  la  barbe. 

Jacob  fit  pour  Jofeph  ( Genefis  , cap.  37.  f.  3.  ) 
une  tunique  de  plufîeurs  couleurs.  Dans  un  autre 
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P-llTage  fes  frères  ( Genefis ^ cap.  37.  f.  2Î  ) lui 
ôtent  fa  tunique  longue,  de plufieurs  couleurs.  Les 
juifs  avo'ent  des  tuniques  courtes  8c  des  longues, 
à longues  manches  ; mais  on  ne  peut  affurer  qu’ils 
les  aient  ornées  de  bandes  defeendar.t  de  chaque 
côté  de  la  poitrine  jufqu’en  bas,  comme  l'a  pré- 
tendu Bonnaruoti  ( OfTervazioni  fopra  alcuni  fram- 
menti  di  valî  antichi  di  vetro  , fol.  87.  ) ; comme 
auflfi  on  repréfenie  ordinairement  les  apôtres  (ur 
les  anciens  monumens  du  chrillianifme.  Selon 
Calmet  (Difl'ett.  fur  les  habits,  8cc.t.  6.  fol.  29.  ), 
l’ouverture  de  la  tunique  autour  du  cou  étoit 
ronde  , comme  chez  les  grecs.  Les  perfnnnes  dif- 
tinguées  poitoienc  à la  ville  des  tuniques  longues: 
Gardtty-vous , dit  le  Seigneur  {Marc.,  ch.  12. 
'f,  38.  ) , des  Docleurs  de  la  loi  , qui  aiment  afe 
promener  avec  de  longues  robes  , ^ à être  falues  dans 
les  places  publiques.  Ces  longues  robes  étoient 
communes  aux  nations  orientales  ; elles  étoient  à 
Rome  l’habillement  des  femmes  , fous  le  nom  de 
ftola. 

On  trouve  dans  Calmet  ( DifTert.  fur  les  h-ib. 
tom.  fol.  29.)  que  les  juifs,  comme  tous  les 
peuples  de  l’Orient , fedéshabilloient  entièrement 
en  fe  couchant. 

Quelques  commentateurs  , fondés  fur  ce  paf- 
fage  de  l’écriture  (Jérémie,  ch.  13,  ÿ.  1.),  où 
le  Seigneur  fit  acheter  une  ceinture  à Jérémie  ; 
8c  cet  autre  pafTage  où  Elyfée  dit  à Giéfi  f Reg. 
lib.  4.  ap.  4.  f.  29.  J , ceigne^  vos  reins  , prene[ 
mon  bâton  en  votre  main  , 6’  allet^  vous-en , croient 
que  les  juifs  alloient  communément  f.ms  ce  nture  ; 
mais  on  comprend  aifément  qu’on  peut  entendre 
cela  comme  on  entend  le  paffage  d’Horace,  qui 
dit,  des  voyageurs  ceints  plus  haut  ^ &c.  voulant 
dire  leftes  & difpos , parce  qu’ordinairement  ceux- 
là  tetroulToient  leur  tunique  par-defTus  la  cein- 
ture, qu’ils  portoient  bien  haute  ; au  lieu  que  les 
gens,  qui  faifoient  tout  à leur  aife,  portoient  la 
tunique  plus  longue,  & peut-être  la  ceinture  fut 
les  hanches  : il  fe  peut  faire  cependant  que 
dans  la  maifon  les  juifs  n’aient  point  porté  de 
ceinture. 

Le  pallium  on  manteau  avoir  ceci  de  particu- 
lier, que  par  une  loi  de  Moife  (Deutéronome, 
ch.  22.  ÿ.  12.  ),  il  étoit  ordonné  de  faire  , avec 
de  petits  cordons , des  houppes  pour  y coudre 
aux  quatre  coins  : Rarlc\  aux  enfans  d'Ifra'él,  dit 
le  Seigneur  ( Nombres,  ch.  1 3 . 'ÿt.  38.  ),  & dites- 
leur  de  faire  des  franges  aux  coins  de  leur  manteau 
( pallium  ) , & d‘y  mettre  des  rubans  de  couleur 
d’hyacinthe  ; c’ell  le  bleu  célefie.  La  vulgate  ell 
ici  contraire  au  texte  hébreu  , que  Calmet  a rendu 
par  ces  paroles  : Qu  ils  fajfent  des  franges  fur  les 
ailes  de  leurs  habits.  . . .,  & qu’ils  mettent  fur  ces 
franges  de  l’aile  un  fil  ( ou  ruban  ')  de  couleur  d’hya- 
cinthe. 11  eft  quellion  des  quatre  divifions  du  man- 
teau, furlefquellesilfalloit  placer  les  houppes  jear 
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on  Ht  dans  le  Deutéronome  ( ch.  ii.  f.  iz  ),  vous 
fere^  des  houppes  aux  quatre  extrémités  dis  habits  ; 
ce  qui  ne  fe  peut  entendre  que  du  manteau  : il  y 
avoit  donc  une  frange  ou  un  galon  d’une  couleur 
arbitraire  qui  en  fuivoit  le  bord , & aux  quatre 
divifions  il  y avoit  des  houppes  de  couleur  d’hya 
cinthe.  Calmer  donne  au  pallium  la  forme  d’un 
quarré  oblong  ; mais  l’agraffe  ( Diflert.  fur  les 
hab.  comm.  tom.  6.  fol.  jt,  ) qu’il  lui  fuppofe  ne 
convient  qu’à  la  chlamyde , ou  au  fagum  ; on 
voit  cet  habillement  fur  les  médailles  de  Vefpalien 
& de  Tite  , avec  la  légende  Judæa  capta  , & 
les  types  d’un  juif  & d’une  juive  , captifs  auprès 
d'un  palmier.  Les  juifs  ne  fe  fervoient  point  de 
caleçons,  ou  de  haut-de-chaulTes  , puifque  dieu 
ordonne  aux  prêtres  d'en  porter  ( Exode  , ch.  28. 
f.  41.  ) quand  ils  feroient  en  fonction. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  les  juifs  ne  por- 
toient  que  rarement  une  chauffure  : il  réfulre  ce- 
pendant des  recherches  de  Calmet  ( Diflert.  fur 
les  hab.  t.  6.  fol.  35.),  que  les  juifs  mettoient, 
du  moins  en  voyage,  des  fandal,es  j l’évangile  le 
dit  auflî  expreffément. 

Les  prophètes  ne  s’habilloient  pas  comme  le 
relie  du  peuple.  Elle  fe  couvroit  de  peaux  ( Cal- 
met , préface  générale  fur  les  prophètes  , tom.  y. 
fol.  Ifaïe  pbrtoit  un  fac  ou  cilice  ; ils  les 

ferroient  l’un  & l’autre  d’une  ceinture  de  cuir. 
S.  Jeata  ( S.  Matthieu,  ch.  25.  f.  4.  ) étoit  vêtu 
d’une  étoffe  faite  de  poil  de  chameau  , ou  d’un 
cilice  ; il  portoit  une  ceinture  de  cuir  fur  les  reins. 
Ces  faints  perfonnages  ne  fecouporent  ni  la  barbe 
ni  les  cheveux. 

Vers  le  temps  des  Machabées  plufieurs  feéles 
commencèrent  à fe  diftinguer  parmi  les  juifs  ; les 
pharifiens,  entr’autres,  affeélèient  un  extérieur 
impofant.  Moïfe , en  exhortant  le  peuple  juif 
(Deutéronome,  ch.  6.  f.  8.)  à l’obfervation  des 
commandemens  de  dieu  , avoit  dit  : Vous  les 
liere\  comme  une  marque  fur  votre  main , vous 
les  porteres^  fur  le  front  entre  vos  yeux  ; les  phari- 
lïens  pr  rent  ces  chofes  à la  lettre  ; ils  portoient 
( S.  Matthieu  , ch.  23.  ÿ.  5.  ) , du  temps  de  Jé- 
fiiS'Chrifl: , des  bandes  de  parchemin  , que  l’évan- 
gile appelle  phylalî'eres , fur  lefquelles  étoit  écrit 
quelque  commandement  de  dieu  -,  ils  les  portoient 
plus  lu-ges,  ces  barid:s,  que  le  relie  des  juifs. 
Suivant  Calmet  ( Differt.  fur  les  pharifiens  , com- 
ment. tom.  7.  fol,  272.  ) ils  s’en  entouroient  la 
tête  & les  poignets,  en  guife  de  bracelets.  Comme 
il  a été  obfervé  plus  haut  que  les  juifs  ne  fe  fer- 
voient pas  de  bonnets , il  faut  fiippofer  que  ces 
bandes  de  parchemin  fe  plaçoient  à l’entour  de 
Il  tête  , en  forme  de  diadème  , iifage  qu’ils  pou- 
voient  avoir  pris  des  babyloniens.  Les  pharifiens 
fe  dillinguoient  encore  par  des  houppes  ou  des 
franges  plirs  larges  attachées  aux  manteaux. 
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Les  juifs  portoient , à la  guerre  & en  voyage , 
le  fagum  ou  la  chlamjde , comme  les  grecs.  V 
les  médailles  citées  plus  haut , repréfentant  un 
hébreu  captif.  Alexandre  ( Machab.  lib.  I.  c.  10. 
f.  89.  J envoya  une  agraffe  d’or  à Jonathas  ; ce 
qui  fuppofe  l'ufage  de  la  chlamyde,  puifque  le 
pallium  ne  s’atrachoit  point  avec  une  agraffe}  d’ail- 
leurs on  lit  dans  le  livre  des  Juges  ( cap.  16  ), 
Aod  fe  fit  une  dague  a deux  tranchans  , &c  ... . & 
la  ceignit  fous  fon  fagum.  Les  feptante  ont  traduit 
mandua , habit  dont  les  perfes  fe  fervoient  à la 
guerre  ; mais  Calmet  obferve  que  l’original  dit 
fimplement  habit  ^ comme  qui  diroic  habit  de 
voyageur. 

Dans  le  deuil,  les  juifs  fe  coupoient  ou  rafoient  les 
cheveux  & la  barbe  (Calmet,  difl'et.  fur  les  habits 
des  anciens  hébreux  , t.  6.  fol.  32.),  & ils  fe  cot- 
vroient  de  fies  & de  cilices , c’elt  à-dire  , d’un 
habit  de  grolfe  laine , ou  de  poil  de  chameau 
ou  de  chèvre}  ces  cilxes  étoient noirs  ou  bruns  : 
l'habillement  de  deuil  fe  bornoit,fuivant  Calmet, 
à une  ceinture  groflrêre  , placée  fur  la  tunique  ; 
mais  il  eft  plus  vraifemblable  que  l’écriture , par 
l’expreflion  fe  ceindre  de  facs , a entendu  couvrir  , 
envelopper  le  corps,  d’autant  qu'elle  veut  parler 
d'un  habillement  de  mortification  , à quoi  n’ai;- 
roit  guère  fervi  une  fimple  ceinture  au-deflus  de 
la  tunique.  On  lit  que  Judith  jeûnoit  tous  les 
jours , 8c  portoit  fur  fes  reins  un  cilice.  Ce  doit 
avoir  été  une  efpêce  de  tunique  étroite  & très- 
rude  , ceinte  d’une  corde , ou  d’une  bande  de 
cuir  : on  la  portoit  par  pénitence,  fans  manteau 
& nuds  pieds } on  fe  jettoit  des  cendres  fur  la 
tête  } on  poufToit  la  mortification  jufqu’à  fe  faire 
des  incifions  {Levit.  cap.  21.  f.  î.  ) dans  la  chair} 
cruauté  que  dieu  défendit  aux  prêtres. 

Habillement  des  femmes  juives, 

La  rareté  des  monumens  des  hébreux  ne  permet 
pas  de  grands  détails  fur  l’habillement  des  juives. 
Comme  les  tuniques  étoient  à peu  près  les  mêmes 
chez  toutes  les  nations , on  croit  pouvoir  aflurer 
que  celles  des  femmes  juives  étoient  femblables  à 
celles  des  grecques  } les  juives  aiifli  les  portoient 
fans  manches  , les  climats  qu’elles  habitoient  n’exi- 
geant pas  qu’on  fût  totalement  couvert , & la 
corruption  des  mœurs  n'y  ayant  pas  encore  intro- 
duit ces  loix  de  bienféance , qu’on  fut  obligé  de 
garder  dans  la  fuite,  avec  une  telle  rigueur , qu’à 
peine  le  vifage  put  reflet  découvert.  Du  temps 
des  rois  ( lib.  2.  cap.  15.  ÿ.  18.  ) les  filles  por- 
toient de  longues  tuniques  de  diverfes  couleurs  } 
c’cfl  ce  que  l’écriture  die  en  particulier  de  la  fille 
de  David.  Quelques  médailles  de  Vefpalien  & dô 
Tire,  avec  l’infcription  Jud&a  capta  , repréfentent 
cette  nacioh  fous  l’emblème  d’une  femme  vêtue 
d’une  tunique  à m.anches  courtes.  Une  de  ces 
hiédadles  montre  une  féconde  tunique  à manches 
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très-courtes^  & par-.lefTus  une  tunique  longue,  8c  à 
longues  manches,  qui  ell  proprement  h Jlola  des 
romains.  La  ceinuire  (zona)  ( ILïc , chap.  5. 

i§.  ) ètoit  d'une  matière  riche,  fuivant  l'ex- 
prelhon  du  prophète. 

Les  femmes  fe  fervoient  du  pcllium  ( Genejis , 
cap.  24.  ■ÿ'.  65.  ) , comme  on  le  voit  fur  ces  nié 
daihes  J fa  forme  étoit  femblable  à celui  des 
temmes  grecques.  Cn  trouve  dans  Ifaïe  le  detail 
des  ajullemens  des  filles  juives  à l'époque  du  plus 
grand  luxe  chez  ce  peuple  ( Ifaie  . ch.  5.  1î^.  18 
& fiiiv.  ) En  ce  jour , dit  le  prophète  , le  Seigneur 
leur  ôtera  leurs  chauffures  magnifiques  , leurs  croifi- 
fans  d’or  , leurs  colliers  , leurs  carcans  , Uurs  braf- 
felets  y leurs  mitres  , leurs  rubans  de  cheveux  , leurs 
anneaux  de  jambes  , leurs  chaînes  d’or  , leurs  boetes 
de  parfums  y leurs  pendans-d’ oreilles  y leurs  bagues  , 
les  pierreries  qui  leur  pendent  fur  le  front  , l.  urs 
habits  h changer  y leurs  petits  manteaux  (^palHola) , 
leurs  habits  de  lin  , leurs  aiguilles  , kurs  miroirs  , 
leurs  tuniques  de  grand  prix  , leurs  bandeaux  y leurs 
kabillemens  légers  ; 6'  leur  parfum  fera  changé  en 
puanteur  , leur  ceinture  en  une  corde  ; a leurs  che- 
veux frifés  fuccedera  une  tête  nue  fans  cheveux  ,•  a 
leurs  bandes  de  corps  un  cilice.  Ezéchiel  ( ch.  i6. 
Ÿ-  10  & fuiv.  ) parle  de  la  mamere  fuivante  des 
filles  de  Jérufalem  : Je  vous  ai  donné  des  robes  en 
broderie  , ô*  une  chaujfure  magnifique  y je  vous  ai 
donné  une  ceinture  du  lin  le  plus  beau  , & je  vous 
ai  revêtue  des  habillemens  les  plus  fins  & les  plus 
riches  ; je  vous  ai  parée  des  ornemens  les  plus  pré- 
cieux y je  vous  ai  mis  des  bracelets  aux  mains  un 
collier  autour  du  col  ; je  vous  ai  donné  un  ornement 
pour  vous  mettre  fur  le  front , ô*  des  pendans-d’o- 
reilles , & une  couronne  éclatante  fur  votre  tête  q vous 
avesq  été  parée  d'or  & d’argent  , ô*  vêtue  de  fin  lin  y 
& de  robes  en  broderies  de  diverfes  couleurs .... 

Les  interprètes  ne  font  pas  d’accord  fur  la  fijni- 
ficarion  des  termes  affcèfés  à ces  divers  ajullc- 
mens  ; il  parcît  cependant  qu'ils  ne  dhféroient  pas* 
beaucoup  de  ceux  dés  grecs. 

Les  femmes  fe  frifoient , ou  boucloient  leurs 
cheveux;  elles  avoient.  de  plus  une  mitre  pour 
ornement , c’étoit  un  ruban  ( Exp'.icat.  des  textes 
dtbciles  de  l'écriture-fainte , tom.  i , fol.  ajS.  ) 
ou  quelque  chofe  de  femblable,  Lrvant  à orner 
ou  à-lier  les  cheveux.  On  ne  rtneentre  nulle  part , 
fur  les  menumens  d’aucune  nation  , cet  ornement 
qui  pendoit  au  nez,  ou  qui  pendom  fur  le  front; 
quoiqu’il  fuit  clairement  énoncé  dans  l’hébreu, 
des  interprètes  croient  ( Gafip.  Bartolini  de  inau- 
tibus  veterum  y fol.  146’  I p ) que  cet  ornement 
( nefem)  y qui  pendoir  fur  la  part  e fupérieure  de 
la  bouche  , defceiid  >k  du  front  ; d'autres  ( Cal- 
mer, fur  le  f.  11.  ch.  16  d Ezéchiel  ) le  mettent 
furie  nez;  M.  Lens  croit  qu'il  étoit  attaché  près 
de  la  partie  fupérieure  des  oreilles,  & qu'il  tra- 
verfoi:  les  joues  entre  le  nez  & la  bouche,  d’au- 
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tant  mieux  que,  félon  quelques  interprètes,  c'étoit 
un  ornement  pour  les  oreilles  & les  narines. 

Les  pendans-d’oreilles  étoient  fans  doute  tels 
qu’ils  font  encore  de  nos  jouis  , des  efpèccS  d’an- 
neaux en.ichis  de  quelques  pienesprécieuf-S.  Les 
couronnes,  dans  le  feus  d'Ezéchiel , étoient  ou 
un  diadème  , ou  fimplement  une  couronne  de 
fleurs , dont  les  fénmies  fe  paroient  les  jours  de 
fête.  Jérémie  {cap.  y.  ÿ.  16  ) , dans  fes  lamenta- 
tions , fait  allufion  à ces  couronnes.  Les  carcans, 
colliers,  ou  fiiCts  de  perles,  approchoient  fans 
doute  de  la  forme  dts  colliers  des  grecs  , comme 
aulfr  les  bracelets  , en  obfervant  cependant  que 
la  loi  judaïque  défendoit  la  repréfentation  d’un 
animal  quelconque. 

Les  tuniques  (findoncs)  de  grand  prix,  étoient 
celles  qui  fe  poitoient  immédiatement  fur  le  corps. 
Les  femmes  juives  mettoient  aii-deffus  une  autre 
tunique  plus  riche  encore  , ou  de  différentes  cou- 
leuis  rayées,  ou  plutôt  de  couleurs  changeantes. 
Ce  que  le  prophète  appelle  les  habillemens  les 
plus  fins  ik.  les  plus  riches,  ne  fauroit  s’expliquer 
autrement  qu’en  attribuant  aux  femmes  juiveS  ces- 
fortes  d'étoffes  fines  & tranfpavente.v , qui , félon 
bénèque  & Horace,  lailfoient  voir  comme  à nud 
tous  les  membres  du  corps.  Les  ban ’es , dont 
paile  le  texte , paroifl'ent  dift’nguées  delà  ceinture. 
Ce  pourroit  être  de  ces  bandes  larges , qu'mon  por- 
toit  immédiatement  fur  le  corps  pour  avoir  la 
caille  plus  fine  & plus  dégagée. 

Les  femmes  if avoient  pas  ordinairement  la  tète 
couverte  , pu  fque  nous  lifons  qu’Abimélech 
V Genefs  , cap.  20.  f.  i6.  ) , fi-chant  que  Sara  étoit 
la  femme  d’ Abraham  y la  lui  rendit  y & dit  enfiuite 
a Sara  : J’ai  donné  mille  pièces  d’argent  à Abra- 
ham y afin  qu’en  quelque  lieu  que  vous  allierq  vous 
aye^  toujours  un  voile  fur  les  yeux  devant  tous 
ceux  avec  qui  vous  ferctj. 

La  chaufTure  confiiloit  dans  des  fandales  ( Cant. 
cap.  P y fi.  i.  — Judith,  cap.  10.  fi-  J,-)  hétS  avec 
dfs  îubans,  au  travers  defqiicls  on  voyoit  la 
blamheur  du  pied.  Les  interprètes  ne  font  pas 
li’accord  fur  l.a  lignification  des  croilfans  , que 
les  femmes  phçoient  fur  le  cou-de-pied  , félon 
''utl:,ues-uns , ce  qui  fervoient  de  boudes,  félon 
B.111  louin  {de  calceo  antiquo  y fiel.  S Les  an- 
neaux , dit  Buonaroti  ( Üllervaz  cm  fopra  alcuni 
frammei  ti  ci  vafi  antichi  di  vetro,  fol.  ico.  ), 
étoient  pour  les  jambes  ce  que  les  braffclcts 
éto  eut  aux  bras;  ces  ornemens  étodent  ordinai- 
rement d’or  ou  d’argen*-.  Eiiézer  ( Genefs  y cap. 
24  fi.  47.  ) fit  préfent  à Rebecca  de  pendans- 
d’oreides  & d'anneaux.  Au  refti , ces  palfages 
d’L'aïe  & d’Ezéch  el  ont  fervt  de  madère  à plu- 
fieurs  de  commei'Taires  fur  la  véritable  fignifica- 
tion  du  texte  hébreu  : recherche  jufqu’à  préfent 
infruèfueufe;  le  plus  court  fera  de  chercher  chez 
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les  grecs , ou  même  chez  les  roma  ns,  les  parures 
analogues  à celles  des  femmes  juives. 

HabiUcmens  des  prêtres  juifs. 

L’on  interprète  de  diiférentes  manières  les  pa- 
roles de  récriture  fur  i nabilcment  des^  prêtres 
juifs,  inelon  Calmer,  Ls  prêtres  en  gehiéral  ne 
pouvoient  porter  Ls  cheveux  d.ms  toute  leur 
longueur,  ni  le?  rafer,  il  faÜo.t  qu’Us  couvriÜtnc 
jîmplement  la  peau  \ &C  dans  leurs  tondtions  facer- 
dütales  , la  tiare  leur  couvroit  la  tête.  La  ti..re 
{cidaris)  du  grand-prêtre  ctoit  de  fin  lin,  ou  de 
coton  , au-devant  il  y avoir  une  lame  d’or  tres- 
pur  av^c  ces  paroles  : U fjintecé  efi  an  feigneur  ,• 
cette  lame  defcendoit  lur  le  Iront , 8e  étoit  atta- 
chée à la  tiare  avec  un  ruban  de  couleur  hya- 
cinthe , ou  bleu  céiefte,  ou  vioLec  fombre,  feion 
quelques  interprètes.  La  tiare  , fuivant  Jofeph, 
(hilt.  des  juifs , liv.  III , ch.  VIll.  ) étoic  entou 
rée  d’une  triple  couronne  d’or  , ornée  de  petits 
calices  qui  finifloient  là  oii  commençoit  la  lame: 
ce  bonnet  couvroit  le  derrière  de  la  tête  & les 
tempes  autour  des  oreilles.  L'au  or.cé  de  Jofeph 
doit  fans  doate  prévaloir  pour  les  cl.ofes  de  fon 
temps  : il  étoit  prêtre  lui  même  , & avoir  vu  plus 
d’une  fois  le  grand-pontife  j mais  pour  les  temps 
antérieurs , il  faut  s en  tenir  au  fencimenr  des  in- 
teiprétes  plus  conformes  au  texte  oiiginal  : d’au- 
tant plus  qu’il  parojt,  que  du  temps  de  Jofeph, 
les  juifs  avoient  changé  la  forme  primitive  de 
rnibil.eraent  du  graad-pontife. 

Quant  à la  forme  de  la  cidaris  , ou  bonnet  , 
quJqnes  interprètes  {Voyei  Calmer , fur  l’Exode, 
chap.  XXVIII  J v.  4.)  la  fiippofenr  formée  d'une 
bande  de  toile  de  feize  .aunes  de  longueur , repliée 
à i’entour  de  la  tête , Sc  formant  par  fon  enfem- 
ble  une  efpèce  de  bonnet  en  guife  de  cafque  5 
c’efl:  aulfi  le  feniiment  de  Maimonides.  D’autres 
veulent  que  ce  bonnet  ait  été  enveloppé  d’une 
autre  toile,  dont  le  bord  fe  ferroi't  par  le  mioyen 
d’un  ruban  : c’eft  ainfi  qiieCunaeus  le  repréfente, 
à-ptu  près  de  la  forme  d'un  turban.  La  tiare  du 
grand -prêtre  avoir,  félon  Calmer  ( fur  le  v.  4. 
chap.  XXVIII , de  TExode.  ) la  f<>rme  de  la  tiare 
dioite  des  rois  de  Perfe  5 faint  Jérome  li  com- 
pare à une  demi-fphère  , tel  qu’étoit  le  bonnet 
d ülyiîe  : ces  deux  formes  paroilfent  alTez  vrai- 
femblab'es  par  le  rapport  qu’elles  ont  avec  des 
uaonumens  cornus  , ceux  de  Perftpolis , quoique 
d’ailleurs  étrangers  à la  nation.  La  lame  d’or , 
fuivant  Calmer,  avoir  deux  doigts  de  largeur} 
elle  fe  prolongeoit  fur  le  front  d’une  oreille  à 
l’autre,  & s’attachoit  par  derrière.  On  veut  aiilfi 
qu’il  y ait  eu  un  troiilème  ruban  , qui , prenant  au 
milieu  de  la  lame,  pafiT  it  par  le  travers  & au- 
dellus  de  la  tête  pour  aller  rejoindre  les  autres 
extrémités. 

« 
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Le  grand  prêtre  étoit  vêtu  d’une  tunique  de 
fin  lin  , avec  des  caleçons  de  rticme  matière  qui 
defeendoient  jufqu’au  bas  des  cuilles.  La  tunique 
relTembloic  à la  tunique  longue  des  Grecs  , ou  a 
la  Jlola  des  romains.  Orr  varie  beaucoup  lur  le 
tilTu  de  cet  habilement } les  uns  le  crotent 
ou  à lozanges , les  autres  graine  ou  parfemé  d’yeux 
comme  la  queue  d’un  paon  , ou  à petits  enfoncc- 
mms  ou  creux.  Elle  n’avoit , fuivant  Caimet,  d au- 
tre ciff.rence  avee  la  tunique  des  autres  prêtres, 
qu’un  tiifu  plus  compact , ou  plus  ferré.  Cette 
tunique  étoit  ferrée  par  uns  ceinture  comme  celle 
des  autres  prêtres. 

Sur  la  tunique  dont  nous  venons  de  parler, 
le  grand  - prêtre  en  mettoit  une  antre  , que  l’é- 
criture appelle  tunique  de  l’éphod,  à caufe  que 
l’une  n’ailoit  jamais  fans  l’autre.  Cette  tunique 
étoit  toute  de  couleur  d’hyaemthe  , avec  un  tiflu 
pour  fervir  de  bord  à l’entour  du  cou.  Le  bord 
d en  bas  étoit  orné  tout  au  tour  alternative- 
ment d’une  grenade  , couleur  de  hyacinthe  , pour- 
pre ou  écarlate  , ik  d une  fonnecte.  Cette  tunique 
étoit  fans  manches.  Suivaut  Calmet , elle  étoit 
toute  d’une  pièce  , fan-  coutures  , avec  un  orne- 
ment autour  du  cou  ,femblable  auxcollrers  égyp- 
tiens ou  grecs.  Cette  tunique  , fi  c’en  étoic 
une  , doit  avuir  approché  de  la  Jlo/a  romaine , 
excepte  que  celle-ci  , beaucoup  plus  ouverte  par 
en  haut . retombo  t fur  le  bras  , ce  que  celle  du 
grand  prêtre  ne  pouvoir  faire  , nous  dirons  notre 
fcinimenc  fur  cet  article , après  avoir  expofé  ceux 
des  interprètes. 

Le  gran  1-prêtre  portoit  fur  cette  fécondé  tuni- 
que un  habillement  appelle  Ephod  (Exode  , ch.  iS. 
V.  6.)  , qui  étoit  t&dd^or,  d'hyacinthe^  de  pour- 
pre , d' écarlate  teinte  deux  fois  , Ù de  fin  Un  retors. 
L’e'phod  , fuivant  Jofeph  (Hill.  des  juifs  , 1 v.  5 , 
c.  '6.)  , avo  t la  longueur  d’une  coudée  } il  étoit 
garni  de  manches  , ii  r.-flembluit  à une  tunique 
racourcie  {;U  coupée.  Calmet  penfe  que  l’éphod, 
au  temps  de  Jofeph  , n’étoit  plus  coiitme  autre- 
fois, une  efpèce  de  ceinture  laige  8e  ample, 
( Cemmentaire  fur  le  V-  7 > ch.  2^.  , Exod. ) f.-m- 
blable  à celle  que  l’on  voit  à quekjiies  figures 
egytiennes  de  la  table  ifiaque.  Ces  ceintures  mon- 
tent par  delTus  les  épaules,  vont  fe  rapp'-ocher  fur 
la  pour  ne,  & difparoilfent  à l’ext  émue  d’un  pe- 
tit habit,  qu’elles  Lmblent  foutenir  ou  envelop- 
per. Selon  Calmet , l’éphod  , n’avoit  qu'une  cein- 
ture qui  fervoit  à ceindre  la  robe  rupériedre,& 
d’une  forme  approc  hante  du  Redimiculum.  L’é- 
phod  que  portoient  quelquefois  les  (impies  prê- 
tres n’étoir  que  de  lin.  Nous  avons  parlé  de  la 
forme  qui  dillinguoir  celui  du  crand  piêtrë  ; il 
avoir  deux  ouvertures  fur  les  épaules  , qui  fie  reunifi- 
fioient  a fies  extrémités.  Le  ruban  de  l'éphod  qui  lui 
étoit  attaché  , & qui  fervoit  à ceindre  la  robe  , était 
de  même  tififiu  éi  de  même  matière  que  l'éphod  même  , 
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6>  rte  lui  ctoit point  attaché  d'ailleurs.  Calmât  pré- 
tend que  le  nom  à'éphod  vient  d'une  racine  qui 
lignifie  lier , attacher  y ceindre  ; & conféquemmcnt 
il  en  fait  une  ceinture  ; mais  il  nous  paroît  que 
c'eft  parler  improprement , que  de  dire  qu’une 
ceinture  a des  rubans  qui  fervent  à ceindre  ; d’ail- 
leurs , avoir  ou  lailfer  des  ouvertures  fur  les 
épaules  , ne  fe  dit  pas  propre^nent  d’une  bande 
de  médiocre  largeur , qui  ne  fait  que  pafler  par- 
deffus  les  épaules.  On  convient  qu’une  co-urte  tu- 
nique . telle  que  la  définit  Jofeph,  ou  le  manteau  - 
des  grecs  , ou  la  cuiralTc  à laquelle  Philon  la 
compare  , ne  fatisfont  pas  au  texte  de  Moyfe. 
Calmet  fait  rcifembler  l’éphod  à des  ceintures 
en  uOge  chez  les  égyptiens  : il  cite  des  figures 
de  la  table  ifiaque  } mais  les  figures  de  ce  moHu- 
ment  font  fi  bizarrement  exécutées  , qu’on  ne 
conçoit  pas  de  quelle  forme  font  les  habillcmens 
qu’elles  repréfcntent  ; c’eft  à des  monumcns  bien 
exécutés  qu’il  faudroit  avoir  à s’en  rapporter. 

SL  nous  admettons  le  fentiment  de  pluficurs 
interprètes,  (Calmet  fur  leŸ"4»  fh-  Exod.) 
qui  prennent  la  tunique  de  l’éphod  , mehil , pour 
unmanteau  , ou  un  habit  de  delfus,  les  ftatues 
d Ifis  du  capkole  nous  montreront  La  tunique  de 
déflous  , l’habit  de  défi  us  , nommé  tunique  de 
Léphod  y & l’éphod  même  , dont  elle  feroit 
teinte  , s’il  y avoir  des  rubans.  Ajoutez  ces  ru- 
bans aux  deux  bouts , qui  des  épaules  defeendent 
fur  la  poitrine  , & ces  ftatues  d'ifis  feront  un  par- 
fait modèle  de  l’habillement  du  grand- pretre. 
Nous  prenons  fon  habit  de  deffus  , qui  ne  monte 
que  jufqu’à  la  poitrine  , pour  ce  qu’on  appelloit 
îa  tunique  de  l’éphod  ; il  eft  vrai  que  le  bord  def- 
cend  plus  bas  que  te  cou  , mais  cela  ne  contre- 
dit point  les  paroles  du  texte  (.  Exod.  chap.  i8  , 
V.  32.)  in  cujus  medio  fupra  erit  capitium  6’  oraper 
gyrum  tjus  textilis.  Deforte  que  pour  achever  la 
refl'embl.mce  , il  ne  faudroit  qu'un  galon  ou  un 
riffu  au  bord  fupérieur,  & des  grenades  8c  des 
fonneties  an  bas. 

L’éphod , qui  vient  fur  les  épaules  , eft  un 
manteau  qui , par  la,  façon  de  le  mettre  8c  de  l’at- 
tacher , ne  fe  trouve  nullement  contraire  à ces 
paroles  de  l’écriture  (II>id.  chap.  28  , v.  7 ) .•  Duoj 
oras  juncîas  hahehït  bi  utroque  lattre  fummitatum y 
ut  in  iinum  redeant.  Ajoutons  aux  deux  bouts  qui 
s’uu'ffent  fur  la  poitrine  , les  rubans  pour  ceindre 
l’habit  de  deffus  à l’entour  du  corps.  C’eft  de 
c;tte  manière  que  l'éphod  (fans  être  cependant 
une  ceinture  ) ceignoit  l’habit  de  delfus  par  les 
rubans  qui  lui  éioient  a’-cachés. 

Les  autres  prêtres  pouvoient  porter  ce  man- 
teau, éphod , fur  la  tunique  , fans  avoir  l’habit  de 
delfus.  Nous  ne  dirons  rien  de  fa  longueur  , elle 
pouvoir  di.fférer  de  celle  du  manteau  d’ifis.  Re- 
venons à celui  du  grand- pontife.  Il  y avoir  à l’en- 
droit des  épaules  deux  pierres  d'onix  {Exod,  c.zS, 
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V.  1 2.  ) , une  de  chaque  côté  , enchalfées  en  or , 
avec  les  noms  des  tribus  d’Ifraël  ; quatre  anneaux 
d’or  attachés  à l’éphod  ( Ibid.  c.  28 , v.  z j . ) , ré- 
pondoient  aux  quatre  anneaux  d’or  placés  aux 
quatre  angles  du  rational , qui  s’attachoit  à l’é- 
phod  avec  des  rubans  de  couleur  d’hyacinthe  , 
afin  que  l’un  ne  pût  être  détaché  de  l’autre. 

Le  rational  étoit  tiifu  des  mêmes  matières  & 
teint  des  mêmes  cou’euts  que  l’éphod  : il  étoit 
double , & de  la  longueur  d’une  palme,  en  quarré, 
enrichi  de  quatre  rangs  de  pierres  précieiifes.  Il  y 
avoir  trois  pierres  à chaque  rang  ; au  premier 
une  fardoine  , une  topaze  , une  éméraude  ; au 
fécond,  un  efcarboucle,  un  faphir,  & une  pieire 
de  jafpe  ; au  troilîème  , la  ligure  , l’agathe  8c 
l'améthifte  ; au  quatrième  , une  chryfolite  , un 
onix  8c  un  béni  : chacune  de  ces  pierres  étoit  en- 
châlfée  dans  l’or  , & portoit  le  nom  d’une  tribu. 
Le  rational  s’attathoit  par  le  haut  avec  de  peti- 
tes chaînes  d’or,  qui  rapprochoient  fes  anneaux 
fiipérieurs  de  ceux  de  l’éphod , comme  ceux 
ci’en  bas  du  rational  s’attachoient  aux  anneaux 
d’en  bas  de  l’éphod  avec  des  rubans  d’hyacin- 
the : tel  eft  le  fentiment  commun  des  commen- 
tateurs. Jofeph  (hift.  des  juifs  , liv.  5 , ch.  8.)  veut 
qu’il  y ait  eu  pour  plus  de  folidité,  deux  chaînes 
aux  angles  fupérieurs  du  rational  , lefquelles  paf- 
fant  au-deffus  des  épaules  , alloient  s’attacher  fur 
le  dos,  à un  anneau  placé  au  bord  de  l’éphod.  II 
prétend  de  plus  , qu’une  ceinture  coufue  au  ra- 
tional l’embralfoit  tout  entier,  8c  revenoitfe  nouer 
par-delTus  la  couture,  & de-là  lailToit  flotter  fes 
bouts  fur  le  devant  du  corps.  Calmet  ( fur  les 
V. 7,  8 , du  ch.  8.  du  Lévitique)  réfuté  encore 
ici  Jofeph  , & dit  qu’il  n’y  avoir  point  de  cein- 
ture au  rational , mais  que  l’éphod  fervoit  à cein- 
dre la  robe  du  même  nom.  Il  croit  le  prouver  par 
le  texte  original  ; (Lévir.  cap.  8 , v.  7 , 8.)  U re- 
vêtit le  grand-prêtre  de  fa  tunique  de  fin  Un  y & le 
ceignit  avec  fa  ceinture  / il  le  revêtit  par  dejfus  de 
la  robe  hyacinthe  , mit  V éphod  fur  la  robe  , & le 
ferrant , il  y mît  le  rational.  La  vulgate  porte  » 
le  ferrant  avec  la  ceinture. 

Les  commentateurs  toujours  contraires  à Thif- 
torien  juif , lut  difputent  un  fait  elTentiel.  Jofeph 
dit  (guerre  des  juifs  contre  les  romains  , liv.  y. 

I ch.  1 y.)  que  le  grand -prêtre  ne  portoit  qu’une  fois 
i l’an  les  habillemens  décrits  ci-deffiis  , au  jour  de 
, l’expiation  folemnelle.  Les  autres,  au  contraire  en 
convenant  (Calmet  fur  les  v.  2 , 4 ,ch.  16.  Lévit.) 
i que  le  grand-prêtre  n’entroit  qu’une  feule  foi» 
l’an  dans  le  famt  des  faints  , afllirent  qu’il  étoit 
habillé  alors  comme  les  prêtres  ordinaires  j mais 
que  hors  ce  jour  , qui  étoit  celui  de  l’expiation 
folemnelle  , il  paroilluit  touiours  dans  le  temple  , 
revêtu  de  fes  habits  pontificaux.  Cunœus  pré- 
tend même  , que  fi  , d'abord  après  la  cérémonie 
i de  l’expiation,  il  fc  préfentoit  quelque  autre 
' fonélion  à remialir  par  le  grand-prêtre  , il  repre- 
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noit  auffi-tôt  Tcphod,  le  rational  , Bc  toutes  les 
autres  diftindtions  de  fa  dignité,  il  officioic  nuds 
pieds  , comme  les  autres  prêtres. 

L'habillement  de  ceux-ci  confilloit  dans  une 
tiare  (Exode,  c.  28  , v.  40 , 42.  ) blanche  de  fin 
lin  , une  tunique  , une  ceinture,  & des  caleçons, 
aufl'i  blancs,  & de  fin  lin,  Jofeph  (hifl.  des  juifs  , 
liv.  3 , ch.  8.)  dit  que  la  tiare  écoit  un  turban  ou 
gros  bonnet , que  cet  liillorien  compare  à une 
cpaiflfe  couronné  , enveloppée  d'une  coëffe  de 
toile , ferrée  autour  de  la  têie.  Selon  Calmet  ( fur 
le  V.  4,  c.  28 , de  l'Exode.)  la  tiare  avoit  la  forme 
des  bonnets  qu'on  voit  à quelques  figures  égyp- 
tiennes , à l'exception  des  plumes  ; & elle  étoic 
liée  de  la  même  manière  derrière  la  tête.  Cette 
forme  de  cafque  ou  de  bonnet  coupé  comme  la 
moitié  d'un  œuf,  ell  bien  plus  vraifemblable  que 
celle  d'un  turban  , dont  l'ufage  ne  s'mtroduifit 
cher  les  Turcs  qu'aprês  la  prife  de  Conllantino- 
ple  ( Sagredo , mémorie  iftoriche  de  Monarchi 
Ottomaiii , fol.  22.)  On  peut  douter  que  l'inven- 
tion du  turban  foit  d'une  date  antérieure. 

Calmet  n'eli  pas  d'accord  avec  Jofeph  , fur  la 
forme  de  la  tunique  des  prê.res.  Ce  dernier  veut 
(hift.  des  juifs  , liv.  3 , ch.  8.  ) que  la  tunique  ait 
eu  une  grande  ouverture  auprès  du  cou  , ref- 
ferree  devant  & derrière  avec  des  agraffes  ; & 
que  toute  la  tunique  frit  longue  & étroite  , ainfi 
que  les  manches.  Calmet  foutient  au  contraire 
((urle  V.  4,  ch.  28.  de  l'Exode)  qu'ede  n'avoit 
d’ouverture  autour  du  cou  qu’autant  qu'il  étoit 
nécelfaire  pour  paffer  la  tête  , comme  la  tuaiqiie, 
ou  la  ftola  des  romains  , nom  qui  ell  approprié  à 
la  tunique  des  prêtres  dans  les  paralipomènes , 
{lib.  1 , c.  25  , V.  17.  ) 

La  ceinture  fuivant  Jofeph,  (hift.  des  juifs, 
liv.  3 , ch,  8.)  feplaçoit  fur  la  poitrine  , elle  étoit 
large  de  quatre  doigts  , d'un  tiflli  lâche  , ornée 
de  fleurs  , & d’autres  ornemens  couleur  d’hya- 
cinthe , pourpre  & écarlate  ^ faifant  deux  fois  le 
tour  du  corps,  fe  nouant  par -devant,  & tom- 
bant jufqu'au  pieds,  l.orfque  le  prêtre  remplif- 
foit  quelque  fonélion  de  fon  miniftère  , il  jettoit 
le  bout  de  cette  ceinture  fur  l’épaule  gauche. 
Celle  du  grand-prêtre  avoit , fuivant  quelques  in 
terprêtes , de  l'or  mêlé  à fes  ornemens  , à la 
différence  des  autres  prêtres , dont  la  ceinture 
n'étoit  tilTue  que  de  lin  ou  de  laine  , de  plu- 
lieurs  couleurs.  Braunius,  cité  par  Calmet,  fur 
le  V.  4 , ch.  28,  de  l’Exode  , n'admet  pas  cette 
différence. 

Cunœus,  Se  plufieurs  autres  écrivains  difent 
que  le  grand-prêtre  portoit  exclufivement  la  robe 
d’hyacinthe  . le  rational,  la  lame'S’ür  au  bonnet, 
& l'éphod  , qui , fuivant  Calmet , ( fur  le  v.  7 , 
chap,  25  J Exode  ) étoit  commun  à tous  les  prê- 
tres , car  Samuel  encore  enfast , ( Rtg,  Ub.  I , 
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pottoît  l’cphod.  Les  qiiatie-vingt 
prêtres  qui  furent  mis  à mort  pir  Doég  , 
lib.  I,  c.  22.  V.  18.)  é-toient  revêtus  de  l'éphoU. 
David  parut  avec  l’éphod  ( lib.  2.^  ch.  6, 
V.  14)  dans  la  cérémonie  du  tranfport  de  l’arche 
de  la  mailon  d Obédedon  dans  le  tabernacle  de 
Sion,  Buonaruoti  fOfTervazioni  fopra  ajeuni  fra- 
gmenti  di  vafi  antichi  di  vetro  fcl.  78)eft  porté 
a croire  que  David  avoit  pris  l’éphod  par  humi- 
lité ; c’étoit  comme  il  croit , un  petit  manteau 
qui  couvroit  les  deux  épaules,  8c  pouvoir  quel- 
quefois s’attacher  fur  la  poitrine  , Üc  il  n’y  avoit 
pas  de  raifon  pour  laquelle  il  dut  beaucoup  dif- 
férer de  celui  du  grand-pontife,  fur- tout  pour  la 
foime. 

Les  lévites  n’avoient  aucune  diftinétion  dans 
leur  habillement.  Dans  l'année  62.  de  J.  C (Cal- 
met, diélionnaire  de  la  bible.  ) on  leur  permit  ds 
porter  la  tunique  ( fans  doute  celle  des  prêtres  ). 

Habillement  des  rois  juifs. 

Il  ne  pjroit  pas  non  plus  que  les  rots  pnrtalTént 
des  habillemens  diftinélifs.  Les  paralipomènes 
(/ii. /,  c.  2j.  V.  27.)  leur  attribuent  la  tunique 
courte  , & le  manteau  de  pourpre  -,  cependant 
piiifque  les  Amples  prêtres  portoient  l'éphod  '6c 
la  tunique  longue  , il  eft  naturel  de  croire  que 
les  rois  de  Judée  s'étoient  approprié  les  mêmes 
diftinétions.  D’un  autre  côté  cependant , on  ob~ 
fervera  que  les  prêtres  hors  de  l'enceinte  du  tem- 
ple , étoient  vêtus  comme  le  refte  du  peuple. 

Le  diadème  des  rois  juifs  étoit  , à ce  que  l’on 
fuppofe,  un  bandeau  blanc  femblable  à celui  des 
grecs. 

Des  armes , enfeignes  militaires , 6*  chars  des 
juifs. 

Selon  Calmet , ( diftertation  fur  la  milice  des 
anciens  hébreux  , comment,  tom.  3 , fol.  yiy) 
les  juifs  ne  commencèrent  que  fous  David  , à fe 
fervir  d'armes  défenfives.  Débora  , dans  fon  can- 
ftque,  dit^qiie  parmi  quarante  mille  foldats  d’If- 
raël , il  n'y  avoit  ni  bouclier,  ni  lance.  Jofeph 
(hift.  des  juifs  , liv,  2.  c.  7.)  raconte  , qu'au  paf- 
fdge  de  la  mer  ronge,  les  Ifraëiites  fe  couvri- 
rent des  armes  égyptiennes  , que  les  vagues  de 
la  mer  avoient  pouftees  au  rivage  ; le  nombre 
doit  cepend.int  en  avoir  été  très  petit  pour  ar- 
mer tout  un  peuple.  L’armée  de  Goliath  peut 
donner  une  idée  de  l’armure  juive.  Il  avait  en  tête., 
dit  l’écriture  , {Reg.  lib.  I , c.  17  -v.  y.  ) un  cafque 
d airain  ,•  il  etoit  revêtu  d’une  euirajfe  h écailles  ; 
il  avoit  fur  fes  cuijfes  des  cuijfards  d'airain  ; un 
boucher  d airain  lui  couvrait  les  épaules. 

Ailleurs  David  {Reg.  Ub.  I,  cap.  17.  v.  58.) 
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met  Hat  Cî  tète  lîn  cafque  d’airain  , &:  s’arme  d’une 
cuirafle.  L’airain  éto;t  la  matière  dont  Us  peu- 
pies  des  temps  anciens  faifoient  le  plus  communé- 
ment ufage.  La  forme  des  armes  e!l  plus  didlcile 
a déterminer  : on  apperçoit  fur  les  médailles  ci- 
tées au  commencement  de  cet  article  un  cafque 
de  forme  ordinaire,  des  boucliers  longs,  des 
cuiralfes  femblables  à celle  des  grecs  & des  ro- 
mains : il  en  eif  de  même  des  cuiflards.  An  reile  il 
n’eft  pas  probable  que  toutes  les  cuiralfes  aient 
été  d'airain  comme  celle  de  Goliath.  Il  ell  dit 
( Reg.  lib.  H , c.  lo,  V 8 ) que  Joab  portoit  à la 
guerre  un  habillement  étroit , qui  ferroit  le  corps  ; 
ce  qui  ne  peut  s’entendre  que  d’une  cuiralfe 
de  laine  ou  de  coton  , ou  autre  matière  fouple , 
comme  chez  les  grecs. 

Les  juifs  portoient  l’épée  ( Reg.  lib.  t , c.  i8  , 
V.  II.)  fufpendiie  à un  baudrier  cantico  ^ 

lib.  3 , V.  7 ,)  , elle  pendoit  fur  la  cuilîe  gauche, 
puifqu’Aod  , (Judicum  , cap.  3 , v.  19.)  pour  taire 
un  coup  de  main  , la  mit  fur  fa  cuilfe  droite  , 
fous  fon  fagum  ; Calmet  croit  ( Dilfert.  fur  la  mi- 
lice des  anciens  hébreux,  comment,  tom.  ÎII , 
fol.  529.)  qu’ils  por'oient  aufli  l’épée  attachée  à 
une  ceinture.  La  médaille  romaine,  repréfentant 
un  hébreu  captif , montre  que  ce  peuple  t'aifoit 
ufige  du  fagum  à la  guerre.  On  attachoit  un  prix 
{ Judicum  , c- xo  , V.  16.)  chez  les  juifs,  à ce 
qu  un  guerrier  put  fe  lervir  de  la  main  gauche, 
comme  de  la  droite. 

Dieu  avoit  ordonné  à Moyfe  (Nombres , c.  1 0 , 
V.  ».)  de  faire  deux  trompettes  d’argent , pour 
convo''Ucr  le  peuple  , ou  pour  annoncer  le  dé- 
ptrt.  Calmet  croit  ( Differt.  fur  la  milice  des  an- 
ciens hébreux  , comm.  tom.  III , foi.  327)  qu’ils  fe 
fervoient  aufl'i  du  cor,  pour  former  la  charge  ou 
la  retraite  ; il  ajoute  que  les  trompettes  e'toient 
des  inftrumens  facrés  chez  les  juifs  : on  en  voit 
la  forme  , fur  un  bas  relief  de  l’arc  de  Titus.  Les 
juifs  avoient  pour  îrdfrumens  de  mufique  les  cy- 
1 hares  , les  nablia  ou  le  pfiiltérion  , le  tympanum  , 
les  filtres  , les  flûtes  , les  cymbales  , Sc  les  hidrau- 
les  , qui  étoient  fans  doute  des  orgues  à-eau  V'oy. 
Lampe  , (Fred.  Aàolçhi  Lampe  , de  çymbalis  ve- 
terum)  & Calmet  dans  fon  commentaire. 

Les  juifs  connoiffoienî  l’ufage  des  chars  de 
guerre  , puifque  Jofias  , roi  de  Jinia  , avant  été 
bleilé  dans  une  bataille  contre  Nechao  , roi  d’E- 
gypte , fu6  rranfpi-rté  du  char  dans  lequel  i! 
ctoit , dans  un  autre  qui  le  fuivoit  félon  la  cou- 
tume des  rois. 

Le  premier  étoit  donc  un  char  pour  le  cetn- 
bat  ; fans  cela  quelle  nécelfiré  y avoir  il  de  le, 
transférer  dans  un  autre  , fi  le  premier  eût  é’-é 
propre  au  transport  d’un  blelfé  ? On  ignore  du 
xefte  la  forme  qu’avoient  ces  chars  s ils  étoient  1 
probablement  femblables  à ceux  des  grecs.  • 
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Le  Seigneur  avoit  ordonné  ( Nombres,  ch.  z. 
f.  Z.  ) aux  enfans  d’Ifrsèl  de  camper  autour  du 
tabeliuele  par  diverfes  bandes,  chacune  avec  Tes 
marques  ditlinélives , & avec  fes  enfeigiics.  Mais 
quelles  étoient  ces  enfeignts  ? Les  auteurs  hé- 
breux ( Calmet , fur  le  iîr.  z.  ch.  i.^des  Nombres.  ) 
r.'pportent  différentes  figures  , ou  ils  prétendent 
avoir  été  apprt  priées  à chaque  tribu  ; mais  Calmet 
révoque  en  doute  ce  récit  des  Rabbins  ( Dilfert. 
fur  la  milice  des  anciens  htbrtux,  comment,  t.  3. 
fol,  333.  ) , 8c  à jufte  titre  , vu  la  répugnance  que 
les  ju'fs  exprnr.èrent  à l’afpeél  des  aigles  romaines 
8c  des  trophées  ér  gés  par  Hérode.  Leurs  en- 
fe'gnes  pouvoient  être  des  pièces  d'étoffes , dif- 
tinguées  entr’eiles  par  la  couleur.  Cn  veut  même 
que  la  tribu  de  Juda  ait  eu  un  étendard  verd  ; celle 
de  Ruben  un  étendard  rouge  j Ephra'im  i.n  étendard 
couleur  de  chryfolite,  ou  jaune-verd,  8c  celle  de  Dan 
b.anc  8c  rouge;  les  autres  tribus  fe  rangeoient  lous 
les  quatre  principales.  Il  ell  dit  que  Jofué  éleva  fon 
bouclier  au  haut  d’une  pique  , pour  donner  le 
fignal  à fes  troupes  lorfqu’il  marchoit  contre  Haï: 
leurs  enfeignes  n’étoient  probablement  que  de 
cette  force. 

De  l’arckitecîure-  y des  meubles  , &c.  des  juifs. 

Les  patriarches  logeoient  fous  des  efpèces  de 
tentes  ( Genefis  ^ cap.  18.  I.)  de  bois,  conf- 

truites  de  manière  à pouvoir  être  tranfporcées  d’un 
endreit  à un  autre.  Les  juifs,  en  temps  de  guerre 
(Calmer,  dillert.  fur  la  m liee  des  hébreux  , t.  3. 
fül.  534.  ),  avaient  des  tentes  de  toiles  ou  de 
peaux.  Dans  la  fuite  , ils  élevèrent  des  maifons 
dans  le  goût  oriental , avec  des  plates-formes  ou 
terraffes  {Regum,  lib.  i.  cap.  9.  ij.  ),  fur 
lefquelles  on  alloit  prendre  le  frais , ou  même 
coucher  dans  les  plus  grandes  cha'euis;  c’ell  pour- 
quoi Il  loi  avo't  ordonné  ( Deutéronome, 'ch.  2. 
f.  8.  ) d’environner  ces  plates-formes  d’un  miir 
d’appui  ; l'efcalier  qui  y conc.uifi)it  r Diffère,  fur 
les  demeures  des  .inciens  hébreux*,  par  Calmet, 
t.  1.  fol.  15s.  ) étoit  praiiqué  ordinairement  en- 
dehors  , comme  on  en  vo;t  encore  en  Italie  ; 
ces  toits  faillants  de  la  même  fabrique  que 
ceux  dont  parle  Diodore  , 8c  qu’il  avoit  obfervé 
dans  l lie  de  Malte  , garaïuiffoient  l’extérieur  des 
maifons,  8c  une  partie  de  la  rua,  du  foLil  8c  de 
la  pluie , fur-tout  du  foltil , doi  t les  rayons  tom- 
bent à plomb  dans  les  pays  méridionaux;  de  là 
l’utilité  des  portiques  8c  colonnades  , alfez  com- 
muns cnpore  en  Italie.  Calmet  croit  que  les  rues 
des  juifs  n’étoient  p'oint  pavées  ; du  relie  la  conf- 
truéfion  des  maifons  doit  avoir  été  ttès-firrple 
chez  Jes  juifs , à en  juger  par  ce  qui  nous  refte 
des  grecs  8c  des  romains  ; les  fenêtres  des  mai- 
fons fc  fermoient  avec  des  voiles  on  des  rideaux  , 
au  lieu  de  vitrages  : Calmet  { Ibid.  tom.  1.  fol. 
156.)  parle  de  ferrures  aux  portes  ; en  quelques 
endroits  des  livres  des  juifs  ce  font  des  verrous  , 

qu’on 
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qu’on  levoit  par-dehors  à l’aide  d’une  corde  qui 
paffoit  par  un  trou  j de  façon  que  la  porte  étant 
fermée  par  dehors,  ceux  qui  croient  en-dedans  ne 
pouvoient  l’ouvrir. 

Les  anciens  , & les  orientaux  en  particulier , 
faifoient  peu  d'ufage  des  cheminées , même  dans 
les  cuifines  ; la  fumée  fortoit  par  les  fenêtres  ou 
par  la  porte  ; dans  les  temps  froids  ils  fe  chauf- 
foient  avec  des  brafiers  ( Calmer , dilfert.  fur  les 
demeures  des  hébreux , t.  2.  fol.  1 54.  ) , dans 
lefquels  on  brûloir  des  charbons  ou  des  noyaux 
d’olives. 

Les  juifs,  fuivant Calmer  ( Diflett.  fur  les  dem. 
des  hébr.  t.  2,  ),  avoient  des  peintres  & des 
fculpteurs  ; mais  leurs  ouvrages  fe  bornoient  à 
repréfenter  des  fleurs , des  feuilles  , ou  des  chofes 
femblables,  à caufe  de  la  défenfe  faite  dans 
l’Exode  ( ch.  20.  4.  ) de  former  des  images 

ou  figures  fculptées  de  tout  ce  qui  efi  en  haut 
dans  le  ciel , Ù en  has  fur  la  terre  , fous  la  terre  & 
dans  les  eaux. 

On  doit  fe  former  une  haute  idée  du  temple 
de  Salomon , bâti  à l’époque  où  les  arts  , que  les 
juifs  pouvoient  pratiquer , avoient  été  portés  aulfi 
loin  qu’ils  pouvoient  l’être  chez  ce  peuple.  On 
ne  dit  pas  qu’il  fût  d’une  architeélure  grecque , 
quoique  les  commentateurs  en  aient  approché  leur 
fyrtême  autant  qu'il  a été  poflible.  Certainement 
les  grecs  n’enfeignerent  pas  l’architeélure  aux  ou- 
vriers de  Salomon  ; ce  prince  fe  fervit  des  tyriens 
pour  conllruire  fon  temple,  & ceux  ci  avoient 
probablement  tiré  leurs  piincipes  de  l’architeélure 
égyptienne  ; ils  dévoient  donc  teçir  du  goût  égyp- 
tien. Il  en  faut  feulement  retrancher  les  flatues 
& les  figures  d’animaux  , ou  de  femblables  or- 
nemens  , qui  ctoient  défendus  aux  juifs  ; cette 
défenfe  étoit  obfervée  à la  lettre  , comme  le 
prouve  le  foulévement  ( Jofeph  , guerre  des  juifs 
contre  les  Romains,  liv.  i.  ch.  ü.)  du  peuple 
de  Jérufalem , à l’occafion  de  l’aigle  placé  au- 
delTus  de  la  porte  du  temple  : entreprife  qu’ils 
traitèrent  d’attentat  contre  les  commandcmens  de 
Dieu.  Aufli  ce  peuple  avoir  il  réfolu  de  felaiffer 
malTacrer  ( idem,  liv.  2.  ch.  14.  ) plutôt  que  de 
fouffrir  dans  fa  ville  les  enfeigues  romaines  , ou , 
comme  parle  Philon  (Tillemont,  hill.  des  em- 
pereurs, tom.  I , fol.  1061.)  les  boucliers  avec 
les  images  de  Tibère  , que  Pilate  avoit  fait  entrer 
la  nuit  dans  Jérufalem  ; fon  mécontentement 
éclata  de  même  contee  les  trophées  d'armes 
(Jofeph,  hilloire  des  juifs,  liv.  15,  cb.  ii.) 
qu’Hérode  avoir  fait  pofer  aa  - deflus  de  fon 
théâtre. 

Des  repas  & des  hienféances  che^  les  juifs, 

^ L’hommage  rendu  par  un  inférieur  à fon  fupé- 
rieur  a\  oit  chez  les  juifsquelque  chofe  d’humiliant, 
& defccndr  it  jufqu’à  une  efpèce  d’adoration.  Abra~ 
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ham  ( Gentfis , cap,  XXIII.  v.  7.  ) s'étant  levé , 
adora  les  peuples  de  ce  pays-là.  Les  frères  de  Jofeph 
( ibid.  cap.  L.v.  18.)  étant  venus  le  trouver  après 
la  mort  de  leur  père,  fe  profternèrent  devant  lui 
en  l’adorant  : c’étoit  un  excès  depoliteffe  orientale, 
mais  qui  différoit  de  la  manière  d’adorer  la  divinité. 
Eliezer  ( ibid.  cap.  XXiy.  v.  26.)  , en  adorant 
Dieu,  s’inclina  profondément;  on  élevoit  aufTi  les 
mains  vers  le  ciel  dans  la  prière  ( ibid.  cap.  XyiII. 
V.  Z.  Lament.  de  Jérémie  , chap.  III.  v.  41. 
comme  on  le  pratiquoit  auifi  dans  la  formule  du 
ferment.  ( Gen.  cap  XIX.  v.  i.  cap.Xiy.  v.  22.) 
Abraham  leve  la  main  , 8t  jure  par  le  Seigneur  le 
Dieu  très-haut. 

Un  autre  ufage  fe  remarque  dans  le  paflage  fui- 
vant : Abraham  étant  ( ibid.  cap.  XXIX.  v.  Z.  ) 
fort  avancé  en  âge,  dit  au  plus  ancien  de  f es  dôme f- 
tiques  : mettez^  votre  main  fous  ma  cuijfe , afin  que 
je  vous  fajfe  jurer  par  le  Seigneur  le  Dieu  du  ciel 
& de  la  terre.  Quelques  interprètes  ont  expliqué 
différemment  ccttefaçon de  jurer,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  livre  des  explications  de  plufieurs 
textes  dijflciles  de  l'écriture  fainte.  Joab  ( Regum  , 
lib,  I.cap.XX.v.  9.)  , touchant  le  menron  à Amafaj 
en  figne  d’amitié , nous  fait  voir  que  cet  aéle  de 
politeffe  n’étoit  pas  particulier  aux  grecs. 

L’on  fait  qu’il  étoit  d’ufage  chez  les  juifs,  de 
laver  les  pieds  aüxperfonnes  qu’on  recevoir  dans 
fa  mai  fon  , 8c  qui  ainvoient  de  quelque  voyage  ; 
la  propreté  rendoit  cet  ufage  nécelTa're  chez  un 
peuple  qui  ne  portoit  point  de  chaufTure  capable 
de  garantir  de  la  poufTière.  Du  refte,  faire  hon- 
neur à fes  hôtes  dans  un  repas,  c’étoit  comme 
chez  les  grecs  en  leur  offrant  des  port  ons  doubles 
( Genefis  , cap,  XLIII.  v.  34.  ).  La  place  la  plus 
Æftinguée,  félon  Calmet  ( DifTertation  fur  le  man- 
ger des  hébreux,  tom.  V.  fol.  1^6  ),  étoit  air 
haut  bout  de  la  tab'e  , au  fond  de  la  falle  vers  le 
mur.  Saül  ( Regum , lib.  I.  cap.  IX.  v.  il.  cap.  XX. 
V.  2y.  ) occupoit  cette  place  d’honneur.  David 
( ibid.  liv.  III.  cap.  XL  v.  19.  ),pcur  honorer 
Bethfabée,  la  fit  affeoir  à fa  droite.  Il  feroit  diffi- 
cile d’affigner  l’époque  où  les  juifs  adoptèrent 
l’ufage  de  manger  couchés  fur  des  lits.  Amos 
(^Tobie,  chap.XI.  V.  4.  Amos  , chap.  VI.  v.  4.), 
Ézéchiel  & l’hiftoire  de  Tobie  en  font  mention  ; 
cependant , fous  le  règne  de  Salomon  ( Differta- 
tion  fur  le  manger  des  bébri  ux , tom.  V.  fol.2j6.) 
on  fe  fervoit  encore  de  lièges. 

Selon  S.  Luc  ( chap.  VIL  v.  36.  ) ,un  pharifen 
ayant  prié  Jéfus  de  manger  chez^  lui , il  entra  en 
fon  logis  & fe  mit  à table  / en  même-temps  une 
femme  de  la  ville , qui  étoit  de  mauvaife  vie, 
ayant  fu  qu'il  étoit  à table  che-i^  ce  pkarifien  , y 
vint  avec  un  vafe  d'albâtre  plein  d’huile  de  parfum  ; 
6*  fe  tenant  debout  derrière  lui  à fes  pieds  , elle 
commença  à les  arrofer  de  fes  larmes  , 6*  elle  les 
ejfuyo'it  avec  fes  cheveux ç elle  les  baifoit  & y ré- 
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■pcnioit  ce  parfum.  Il  ert  impofllble  de  Te  tenir 
d'.bout  derr  ère  une  perLnne  affifc  à table  fur  un 
liège  , & en  même-temps  de  toucher  Tes  pieds. 
Il  faut  donc  fe  repréfenter  Jéfus  couché  fur  un 
lit  J appuyé  fur  le  côté  & far  le  coude  gauche  , 
avec  la  tète  vers  la  table  , & les  pieds  en  dehors 
vers  le  bord  du  lit.  Les  apôtres  étoient  fans  doute 
couchés  de  la  même  manière,  lorfqiie  !e  Seigneur 
leur  iavoit  les  pieds  ( S.  Jean  , chip.  XIII.  v.  12.)  ; 
dans  cette  hypothèfe,  il  auroit  pu  fe  remettre  à 
table  fans  que  cette  cérémonie  eût  dérangé  per- 
foune  : on  conçoit  de  même  facilement  la  pofition 
du  dif  ipîe  b:en-3imé  à la  dernière  cène,  où  il 
s’appuyoit  fur  la  poitrine  de  fon  maître.  ' 

Mariage  des  hébreux. 

On  lit  fur  le  mariage  des  juifs  dans  Tobie  ( ch. 
VII.  v.  I y.  ) que  Raguel prenant  la  main  droite  de 
fa  fille , la  mit  dans  la  main  droite  de  Tobie  , & 
lui  dit , que  le  Dieu  d‘ Abraham  , le  Dieu  dTfaac  , 
6’  le  Dieu  de  Jacob  foie  avec  vous  ; & ayant  pris 
du  papier  , ils  drefserent  le  contrat  de  mariage  j apres 
cela  iis  firent  le  feflin  , en  bénijfant  Dieu. 

Les  patriarches  étoient  moins  cérémonieux. 
( Genefis  J cap.  XXIX.  v.  23-  ) l.aban  ayant  célé- 
bré les  noces , fit  entrer  le  foir  Lia,  au-lieu  de 
Rachel , dans  la  chambre  de  Jacob  .Ailleurs  {Genejis , 
cap.  XXR'.  V.  67- ) J fit  entrer  Rebeccadans 

Li  tente  de  fa  mère  , & la  prit  pour  femme  { DilLert. 
fur  les  mariages , tom.  V.  toh  67.  ) La  fi.incée  étoit 
accompagnée  des  filles  de  noces,  & l’époux  de 
jeunes  hommes.  Lorfque  l’époux  condui' oit  l’époufe 
chez  lui , ce  oui  fe  faifoit  avec  grande  pompe,  au 
fon  des  infirumens,  & ordinairement  la  nu't,  on 
thantoit  l’épithalame  ; mais  avant  cela,  les  parens 
& les  amis  fe  ralTemb  oient,  & palLoient  les  fept 
jours  qui  précédoient  la  confommation  du  mariage 
en  fêtes  & en  telfins.  Les  comrrientateurs  préten- 
dent, mais  fans  preuves  fuffifantiS,  que  les  juifs 
fe  couronnoient  de  fleurs. 

Il  ne  paroîr  pas , au  relie,  que  le  minillère  des 
prêtres  ait  été  requis  chez  les  hébreux  dans  la 
célébration  du  mariage.  La  bénédiélion  du  chef 
de  famille,  & l’inceiventi-m  des  parens  fuffifoient. 

Des  funérailles  des  juifs. 

Les  hébreux  enterro'ent  les  morts , ou  les  dé- 
pofoient  dans  des  cavernes , comme  on  le  voit 
dans  plufeurs  endroits  de  la  Genèfe.  Mais  les 
juifs  élevèrent  des  maufolées  ornés  de  colonnes  , 
& même  de  portiques.  La  réfurreélion  du  Lazare 
(S  Jean,  chap.  XL  v.  38.  44.  ) nous  apprend 
que  l^s  morts  avo  enr  les  pieds  & les  mains  enve- 
loppés (,  on  ne  fait  li  le  relie  du  corps  l’étoit  aulfi) 
à la  manière  des  égyptiens.  Les  plus  anciens  mo- 
numensduchriilianilme  f Ofifervafioni  fopra  alcuni 
rammenti  di  vafi  antichi^  fol,  49.)  repréfentent 
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Rachel , Jacob,  le  Lazare  & plufieurs  autres Juifo 
morts,  enveloppés  de  bandes  corr.me  les  momies 
d’Egypte.  Dans  le  deuil  les  habits  étoient  d’une 
cou'eur  noire  & fombre  ( Calmet , diflert.  fur  les 
funérailles  des  hébreux , tom.  V.  fol.  241  & 248.) , 
& d’une  étoffe  groffière.On  feferveit  de  pleureufes 
aux  funérailles;  il  y avoit  aufli  des  joueurs  deflûtes. 
C b.  Mathieu,  chap.  IX  v.  23.  ) 

Lorfque  la  Judée  fut  devenue  province  romaine 
fous  le  règne  d’Augulle  , on  vit  plufieurs  juifs 
emmenés  capt  fs  à Rome,  y acquérir  la  liberté. 
Le  quartier  au-delà  du  Tyhvt  ,tranftiherina  regio  , 
^leur  futaffigné  pour  féjour,  parce  que  ce  heu, 
peu  habité,  étoit  nial-fain,  & parce  qu’il  fem- 
bloit  étranger  à la  noble  cité.  Les  juifs  y fabri- 
quoient  des  allumettes  & les  colportoient  dans 
les  rues  de  Rome , pour  les  échanger  avec  des 
morceaux  de  verre  br'fés,  qu’ils  vendoient  fans 
doute  aux  verrieis,  comme  on  le  pratique  en- 
core de  nos  jours.  Martial  nous  apprend  ces  détails 
précieux  pour  l’hiftoire  des  peuples  ( 1.42.  ».  ) : 

Urbanus  tibi  cœcili  videris.  ' 

Non  es  , crede  mihi  : quid  ergo  ? Verna  es. 

Hoc  quod  tranfiiberinus  ambulator  , 

Qui  pallentia  fulphurata  fraéîis 
Permutât  vitris. 

Le  foufre  avec  lequel  ils  fabriquoient  les  allu- 
mettes attaquoit  peut-être  leurs  yeux  j de  là  vint 
l’épithète , chaflieux,  que  Mattialleur  donne 
à tous  C Xli.  yy.  13.  ) : 

A matre  doéîus  , nec  rogare  judius  , 

Nec  fulphurata.  lippus  inflitor  mercis. 

HÉCAERGUE  ou  HEGAERGE , nymphe 
de  la  campagne  & des  bois  , qui  aimoit  fur-tout  la 
chafiie  , & qui  ét  ait  fi  terrib'e  pour  les  bêtes , 
qu’elle  les  atteignoit  de  loin,  comme  fon  nom 
grec  le  défigne.  On  la  difoit  fœur  de  la  déefle 
Opis , divinité  favorable  aux  chaifeuts. 

Il  paroît  que  c’ell  un  furnom  de  Diane,  prife 
p.-’ur  la  lune  , anfl'i-bien  que  d’Apollon  ou  du 
foleil , que  les  prêtes  appellent  fuuvent  E*«épy«r, 
parce  qu’il  d.arde  fes  traits  ou  fes  rayons,  & pro- 
duit les  effets  en  des  lieux  fort  éloignés  de  lui. 

HÉCALE.  Jupiter  avoit  un  temple  à Hécalè  , 
bourgyle  l’Attique,  & y étoit  honoré  fous  le  nom 
de  Jupiter-Hécale  J d’où  fes  fêtes  piircut  le  nom 
d'hécalefies. 

HÉC  ALESIES  , fêtes  qu’on  célébroit  à Hécale, 
bourg  de  l'.Attique  dans  la  tribu  leontide , en 
l’honneur  de  Jupiter,  qui  avoir  un  temple  dans 
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ce  lieu  où  il  étoit  adoré  fous  le  nom  de  Jupiter- 
Hécale.  Spon  nomme  ce  bourg  Ecali , d'après  la 
prononciation  moderne  3c  vicieufe  de  quelques 
écoles. 

HÉC  /-'.TE.  C’étoit  proprement  Proferpine  j 
confidérée  fous  le  rapport  a une  puiffance  divine 
qui  venge  les  crimes.  On  fait  que  les  grecs  pla- 
cèrent les  enfers  au  centre  de  la  terre  j & y mirent 
le  lieu  des  châtimens  après  la  mort.  Proferpine, 
comme  fille  de  la  Terre,  défignant  en  général  tout 
ce  qui  y ell  renfermé , & regardée  comme  l'é- 
poufe  de  Pluton  , préfidoit  néceffairement  à la 
diftriburion  des  peines  dues  aux  crimes.  Quelques 
auteurs  fuppoferent  qu'il  y avoir  des  antres  dans 
la  lune,  dont  le  plus  grand  portoit  le  nom  d'Hé- 
cate , & où  les  âmes  desméchans  fubilfoicnt  diffé- 
rens  ( Plut,  de  fac  in  orb.  lun.  t.  II.  op.  p.  944*  ) 
tourmens.  Les  rapports  de  cet  altre  avec  la  déelfe 
ont  fans  doute  lait  naître  cette  idée  philofo- 
phique  , que  le  peuple  ne  paroît  pas  avoir 
adoptée. 

Ho  V, ère  ne  dit  pas  un  feul  mot  d’Hécate , mais 
Héfiode , qui  a vécu  peu  de  temps  avant , ou 
peu  de  temps  après  lui , parle  de  cette  déelTe  dans 
plufièurs  endroits  de  fa  théogonie.  On  ne  peut 
donc  révoquer  en  doute  l'ancienneté  du  culte 
d'Hécate , dont  le  nom  pourroit  venir  d’rxàj, 
loin,  txaVosTa  , &c.  par  allufion  au  féjour  de  cette 
déelfe.  Servi  us  le  dérive  d’eK«r«» , cent,  à caufe 
de  les  pouvoirs  multipliés  {ad  An.  l.IV.  col.  Sj;) , 
ou , félon  d'autres  , parce  que , comme  Profer- 
pine , elle  étoit  le  fymbole  de  la  multiplication 
des  grains.  ( Fulg,  l.  I.  c.  IX.  ). 

Il  y a fans  doute  quelque  rapport  entre  athor, 
la  nuit  chez  les  égyptiens,  & Hécate,  la  déelfe  des 
ténèbres  {Jablonsk  Panth.  t.  I.  p.  22.)  j mais 
! i.le"ticé  de  celle-ci  avec  Anub  s eft  encore  plus 
lenfible.  Plutarque  alfure  que  ce  dernier  étoit  re- 
vêtu des  mêmes  pouvoirs  qu'HeWe  chez  les 
grecs.  Ce  dieu  égyptien  étoit  égalemei.t  célefte 
& infernal  {de  If.  O/ir,  §.  44.  ) : rn  le  repré- 
fenmit,  comme  cette  déelfe,  avec  une  tête  de 
chien  , & on  lui  donnoit  le  nom  d’Hermanubis  , 
parce  qu'il  étoit  le  fymbole  des  chofes  célefies 
& infernales.  On  lui  lacrifioit , par  la  même 
raifon  , deux  coqs  de  différentes  couleurs  ( de 
If  & Oftr.  §.  61.  ).  Perfonne  n'ignore  que  les 
grecs  avoient  c.-.nfacré  cet  animal  à Mercure,  qui 
eut  une  partie  des  attributs  d'Anubis,  & le  fur- 
nom  de  Chthonien  { Eurip.  Alcefl  v.  743  , &c.  ). 
Proferpine  étoit  auÀî  appellée  Ckt'honienne  ( Sckol. 
Theocr.  ad  Idyll.  II.  v.  12.  ) , ou  fouterreine.  Re- 
pséfentant  Diane  , elle  étoit  prifepourune  divinité 
célefte , & ne  différant  peint  d'Hécate , pour  la 
reine  des  enfers , la  déeflé  invincible  ( Soph.  (Edip. 
cot.v.  I yji.  ),  &c.  Les  égyptiens  difoient  qu'Anu- 
bis  étoit  le  gardien  des  dieux  { Diod.  l.  /.  § , 87. 
Plut,  de  If  & OJrr.  §.14.),  Si  les  grecs  dofl- 
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noient  à Hécate  le  titre  de  gardienne  ( ir»yA«|  ^ 
Schol,  Theocr.  ad  Idjll.  //,  v.  12.  ). 

S.  Epiphane  nous  apprend  que  Tithrambo  étoit 
le  nom  qa  Hécate  portoit  chez  les  égyptiens  ( aav. 
H&res  i l.  III.  t.  I.  p.  109J  ).  Hérodote,  Diodore 
de  Sicile , & les  autres  écrivains  de  l'antiquité  , 
n'en  font  cependant  aucune  mention  ; ce  qui  me 
porte  à croire  que  cette  divinité  ne  fut  connue  en 
Egypte  qu'après  que  les  grecs  eurent  fréquenté  ce 
pays.  Tithrambo  dérive  naturellement  des  mots 
cophtes  Titra-em-bon  ^ ira  furent fur  or  em  indens^ 
comme  l'explique  le  favant  Jablonski  ( Panth. 
Agypt.  t.  I.  p.  loj  & 106.  ).  Lefurnom  de 
que  portoit  Hécate  , lequel  défigne  la  terreur  8c 
l'horreur  dont  elle  pénétroit  les  hommes  ( Ly- 
cophr.  V.  1176,  & Tn^et^.  fehol,  ApoLl,  ad.  l.  iLl. 
V.  860,  1210.),  confirme  cette  étymologie.  Les 
tradudeurs  cophtes  du  nouveau- teftament  rendent 
le  verbe  paflîf  , par  le  mot  ambon  , la 

colère,  o\xH  iwxtüï  {Jablonsk.  panth.  p. 
ce  qui  convient  à une  divinité  vengerefle  des 
crimes  comme  Hécate , fur  laquelle  les  égyptiens 
avoient  adopté  les  idées  des  grecs.  Peut-être  en- 
core Tithrambo  n'étoit-elle , chez  ce  premier 
peuple  , qu'un  furnom  , ou  une  épithète  d'Ifis  , 
qui  faifoit  fentir  à ceux  qui  lui  déplaifoient  rout 
le  poids  de  fon  indignation  ( Pfeudo  Herm.  Afclep, 
p.  99  , ed.  Elm.  ).  On  peut  conjedurer  que  Dio- 
dore a voulu  faire  mention  de  cette  déeffe  , lorf- 
qu'il  parle  du  temple  de  la  ténébreufe  Hécate{Diod, 
l.  I.  §.  96.),  en  Egypte.  Ces  deux  mots  n'au- 
ront été  alors  que  la  tradudion  littérale  d’ Athor 
ou  de  Nephtys.  Les  grecs  appelloient  non-feule- 
ment cette  dtefle  Brima,  mais  encore  Cérès , 
parce  que  le  pouvoir  de  celle-ci  s’étendoit  juf- 
qu'aux  enfers  , ou  à caufe'  de  fa  colère  contre 
Jupiter  ( Clem.  Alex.  Protr.p.  I}.  ).  Tzetzés  pré- 
tend que  Brimo  , Obrimo , étoient  des  noms  qui 
appartenoient  également  à Proferpiqe,  à la  terre, 
& à la  mort  ( ad  Hefiod.  oper.  v.  144.  ).  Ils  au- 
^ roient  pu  défigner  aufli  la  redoutable  Néméfis. 

En  féparant  dans  le  culte  public  Proferpine 
d'Hécate,  les  grecs  imaginèrent  plufi'uirs  généa- 
logies de  cette  déeffe.  Celle  qui  paroît  la  plus  an- 
cienne la  fait  naître  de  Jupiter  & de  Cérès  , qui 
l’envoya  à la  recherche  de  Proferpine  ( Schol. 
Theocr.  ad  Idyll.  II.  v.  12.).  Une  fécondé  tradi- 
tion , en  donnant  le  même  père  à Hécate , lui 
affigne  pour  mère  Phéraîa  , fille  d'Eolus  , laquelle 
expofa  le  fruit  de  fes  amours  dans  un  carrefour. 
Le  bouvier  de  Cèrès  l’y  trouva  & le  nourrit;  c'efl 
pourquoi  ces  endroits  publics  furent  confacrés  à 
Hécate  { Ibid,  ad  v.  3 6,  T^et^.  ad  Lycophr.  v, 
1178.),  qui,  félon  d’autres,  étoit  fille  de  Ju- 
piter & de  Junon  ( Schol.  Theocr.  ad  Idyll.  II, 
V.  12.),  ou  de  Latone , au  rapport  d’Euripide 
( Phœnic.  v.  1 108 — 9.  ). 

Suivant  Héfiode,  le  pouvoir  d'Hécate  s’étend 

Q >j 
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furla  terre  & la  mer , & dans  le  ciel.  Elle.accorde 
la  prééminence  dans  les  affemblées  du  peuple  , 
la  viéloire  aux  guerriers,  & le  prit  aux  athlètes. 
Elle  ell  affile  à côté  des  rois  ^ lorfqu'rls  rendent 
la  juftice.  Elle  exauce  les  prières  des  cavaliers , 
des  chaffeurs,  Sc  des  navigateurs.  Enfin,  difpen- 
iatrice  des  richeffes  , elle  multiplie  ou  diminue  les 
troupeaux  à fon  gré  {Hejîod.  Theog.  v.  416-50.  ). 
Tels  font  les  principaux  traits  dont  le  poète  fe 
fert  pour  caraélérifer  la  déeffe  ; on  conviendra 
fans  peine  qif  ils  ont  peu  de  rapport  avec  les  attri- 
buts de  celle  des  enfers.  Il  paroît  même  ne  donner 
à Hécate  que  l'intendance  fur  les  habitans  de  la 
terre. 

Cet  ancien  poète  ajoute  que  Jupiter  ne  priva 
Hécate  d'aucunes  des  prérogatives  dont  elle  Jouif- 
foit  fous  le  règne  des  titans , c'eft-à-dire  des  Pé- 
lafges  , adorateurs  du  ciel  & de  la  terre.  Peut-être 
n'a-t-il  voulu  défigner  par-l.à  autre  chofe  que  la 
perpétuité  du  dogme  des  peines  à venir , & chez 
les  grecs  barbares,  & chez  les  grecs  civilifés. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjefture , l’ancienne 
Hécate  n’en  eft  pas  moins  différente  de  la  nou- 
velle ; ce  qui  n’a  pas  empêché  quelques  écrivains 
de  donner  à celle-ci  une  généalogie  qui  n'appar- 
tknt  qu’à  la  première.  Valérius  Flaccus,  adoptant 
cette  opinion  erronée , défigne  très-improprement , 
par  l'épithète  de  Perfeia  , la  nouvelle  Hécate 
^ Argon,  l.  VI.  V.  495’.),  que  Diodore  a faite, 
fuivant  les  principes  d'Evhémère,  fille  de  Perfée, 
qui  règno;t  en  Tauride,  & femme  d’ Actes,  roi 
de  Colchide  , dont  elle  eut  Circé  & Médée. 
( Dioi.  l.  IV.  §.  45.  ). 

L’ancienne  Hécate  étoit  repréfentée  avec  un 
feul  vifage  & un  feul  corps.  Âlcamène,  qui  flo- 
riffoit  vers  l’an  440  avant  Jéfus  Chrill , fut  le 
premier,  félon  Paufanias  , qui  s’avifa  de  faire  une 
ftatue  de  cette  détffe  , à trois  vifages  & à trois 
corps  ( Corinth.  c.  XXX.  ) , adoffés  les  uns  contre 
les  autres.  On  y mit  enfuite  fix  mains  qui  tenoient , 
un  glaive , des  poignards , des  fouets  , des  cordes, 
des  torches,  une  couronne  de  laurier  8e  une  clef. 
On  voyoit  que’quefois  fur  fa  tête  un  dragon 
l^Porpk.  ap.  Eufeb  Pr&p.  l.  V.  p.  ioi.),  8e  à 
fes  pieds  un  chien  , dont  e'ie  prenoit  la  figure. 
Cet  animal  domelfique  étoit  princ'palement  con- 
facré  à Hécate , préfidente  des  carrefours , 8e  à 
laquelle  Lycophr.  n donna  le  furnom  de  cunophage , 
mangeufe-de-clvens  ( Cajfand.  v.  77.  ).  On  les  lui 
facrifioit  ( Euflath.  ad  Homer.  Odijf.  lib.  III.  p. 
1461.  Tt^eti.  ad  Lycophr.  LC.)  , 8e  on  emplcyoit 
à Rome  les  entrai. les  de  ces  animaux  à des  puri- 
fications en  fon  honneur  ( Ovld  fafi.  L 1 v.  389.  ). 
Le  mulet  8e  le  nuna  étoient  les  poiffons  dont 
l’ufage  étoit  commun  dans  les  facrifices  de  cette 
déefle  , furnommée  Trigléne  , parce  que  les  grecs 
appelloient  le  premier  poifTon  ( Athen.  L V. 
PS-  >•  J 
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Les  ftatues  à'Hécate  étoient  placées  aux  carre- 
fours 8e  aux  portes  des  maifons  ( Hefych.  in  v. 
^KctrMa.  Ariflophan.  Vefpr.v.  798  ) , parce  qu’elle 
étoit  regardée  comme  la  déeffe  des  luffrations 
( Schol,  Theocr.  ad  Idyll.  II.  v.  36.  ).  D’autres 
étoient  élevées  fur  les  grands  chemins , 8e  dans 
de  petites  cellules , conformement  à l’ufage  gé- 
néral ( Vid.  Valcken.  ad  Amman,  l.  II.  c.  XIX.  ). 
A chaque  néoménie , les  citoyens  opulens  expo- 
foient  le  foir  un  repas  ( Schol.  Ariftophan.  Plut. 
'*'•  f94-)j  ou  une  offrande  de  différents  mets  à 
Hécate.,  qui  paffoit  pour  les  avoir  mangés  ; quoi- 
qu’on sût  très-bien  qu'il  avoir  été  la  reffource  des 
indigens  ( Schol.  Arlft,  l.  C.  Plat.  fymp.  tom.  II. 
pag.  yçS.  ).  Il  n’étoit  pas  peimis  à ceux  qui 
préparoient  ces  repas  d'en  goûter  dans  leurs  mai- 
fons ( Plat.  l.  C.  ).  Outre  le  pain  8c  plufieurs 
autres  comeftibles  (^Suidas  inv,  on  offroit 

encore  à la  déeffe  des  sèches  crues  , 8c  des  œufs 
auxquels  on  fuppofoit  la  vertu  expiatoire.  Lucien 
nous  repréfente  un  Cynique  dévorant  avec  avi- 
dité toutes  ces  efpèces  de  mets  ( Catapl.  §.7.  ), 
à l'exception  vraifemblablement  des  petits  chiens 
qui  en  faifoient  partie  ( Plat,  qu&ft.  Rom.  tam.II. 
pag.  280.  )•  Le  jour  de  ce  fingulier  feftin  etoit 
appellé  triakas  ( Harpocr.  in  v.  rfittxâs.  Athen- 
lib.  VII.  pag.  325.  ) 5 8c  tout  ce  qu’on  y pratiquoit 
n’étoit  qu’une  efpèce  d'expiation , fuivant  la  re- 
marque du  favant  Hemfterhuis  C Not.  ad  Lucian, 
tom.  I,  pag.  230-31.). 

Les  hommes  ont  toujours  fait  venir  les  fpeélres 
des  enfers  ; il  étoit  donc  naturel  qu  Hécate  eût  le 
pouvoir  d'en  faire  paroître.Oncroyoit  qu'ils  étoient 
d’une  grandeur  prodigieufe , 8c  qu’ils  avoient  la 
tête  de  dragon  ( Suid.  in  v.  Exâr;;».  ).  Us  portoient 
en  général  le  nom  àéhécatéens  ( Schol.  Apoll.  l.  III, 
860.) , 8c  le  plus  remarquable  prenoit  celui  à'Em~ 
poufe.  Arillophane  en  fait  mention,  8c  dit  qu'il 
avoir  le  vifage  éclatant  de  lumière,  8c  une  cuiffe 
d’airain  ( Ran.  v.  296  97.  ).  Selon  d'autres , il 
n’avoit  qu’un  pied  d’airain,  8c  il  changeoît  de 
forme.  Comme  enfant  des  ténèbres  il  paffoit 
pour  être  de  mauvais  augure,  8c  s’appelloit  Ono~ 
pôle  , dît  V etymologicon  magnumlutlt  mot  V ferrntro . 
La  figure  triforme  de  la  déeffe  fuffifoit  feule  pour 
diffiper  ces  fpeftres  , ou  arrêter  leur  prétendue 
fureur  ( Apal.  metam.  lib.  XL  pag.  224.  ).  Au  rap- 
port de  Sophron,  cet  effet  pouvoit  être  encore 
produit  par  les  hurlemens  de  petits  chiens  , qui 
redoutent,  dit  Théocrite  , la  préfence  de  la 
loüitxtéiwc  Hécate , lorfqu’eile  marche  au  milieu 
des  tombeaux  , 8c  parmi  les  flots  d’un  far  g noir. 
( Idill.  //.  V.  12- J 3 . ) 

Cette  déeffe  apparoiffoit  en  fonge  à ceux  qui  l’in- 
voquoient  ( Por^A.  ap.  Eufeb.  prep.  lib.  V.  p.ioc.), 
8c fe  troiivoit forcée , par  des  paroles  myfiérieufes, 
à venir  fur  la  terre.  ( Ibid.  pag.  i93-y4-)  Attirée 
pat  les  évocations  de  Médée , cette  déeffe  nous 
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cft  reprcfentéc  la  tête  coponnce  de  ferpents , 
avec  des  branches  de  chêne , répandant  autour 
d'elle  une  vive  lumière , & faifant  tout  retentir 
des  aboiemens  des  chiens  infernaux  , & des  cns 
affreux  des  nymphes  du  Phafe.  ( Apoll.  argon,  lib. 
JV.v-  I2IJ-X219.  ) Phèdre  implore  , dans  Sene- 
que  le  tragique , cette  déeffe  triforme  ( Hippol.  v. 
4ii.)jqui  eft  toujours  armée  d'une  torche  a^ 
dente,  d'un  fouet  & d’un  glaire,  quand  elle  eu 
forcée  de  fe  rendre  vifible  par  la  vertu  des  évo- 
cations magiques.  ( Porpk.  ap.Eufeb.  PrAp.Iiv.  K. 
pag.  2©2.) 

Lorfqu'elles  avoient  pour  objet  de  ramener  un 
amant  infidèle  , ou  de  s'en  venger , on  fe  fervoit 
d’un  cercle  chargé  de  figures  & de  caraétères 
myllérieux  , lequel  portoit  le  nom  d'Hécate,  Doit- 
on  enfuite  être  étonné  lî  cette  déeffe  étoit  fup- 
pofée  prêter  fon  miniftère  aux  amours  honteux  & 
illicites  ( Por;>A.  ap.  Eufeb.  PrAp.  l.IV.p.  174-)  ., 
attributs  qu'elle  devoit  à Ifis  ? Eudoxe  demaedoit 
pourquoi  les  chofes  érotiques  étoient  du  reffort 
de  cette  dernière , & non  de  celui  de  Cérès. 

( Plut,  de  IJi.  â*  Ofir.  §.  64.  ) Plutarque  , qui  rap- 
porte cette  queiUon , n'y  répond  point.  L'idée 
d'un  pareil  pouvoir  auroit  été  affez  incompatible 
avec  celle  qu’on  avoir  de  la  chaileté  de  la  déeffe 
grecque.  C'ert  pourquoi  on  préféra  de  donner  à 
Hécate  le  département  relatif  aux  amours  qui 
avoient  befoin  du  voile  des  ténèbres  auxquelles 
cette  divinité  préfîJoit.  Par  la  même  raifon  elle 
avoir  fous  fa  proteétion  les  plus  célèbres  magi- 
ciennes , cntr'autres  celles  de  Theffalie.  Le  dé- 
règlement de  leurs  mœurs  étoit  prefquc  toujours 
le  motif  qui  les  déterminoit  à prendre  cettepro- 
feffion  odieufe  & illufoire. 

Lorfqu'un  breuvage  contenoît  un  poifon  rror- 
tel , il  étoit  confacré  à Proferpine,  ou  Hécate 
( Apul.  L X.  p.  214.  ) , par  lé  nom  de  laquelle 
les  magiciennes  juroient.  ( Schol.  Apoll.  ad  l.  IV. 
V.  1020.  ) Dans  la  belle  Idylle  de  Théocrite  , 
intitulée  J Simæthe  prie  cette  déeffe 

de  ne  point  rendre  fcs  enchantemens  inférieurs 
à ceux  de  Circé  & de  Médée.  ( Tkéocr,  Idyll. 
II.  V.  1 4- 1 f . ) Hécate  a voit  donné  la  connoiffance 
de  toutes  les  plantes  de  la  terre  & de  la  mer  à 
cette  dernière,  qui  s'en  fervoit  pour  appaifer  la 
violence  des  flammes , arrêter  le  cours  des  fleu- 
ves, & retarder  celui  des  affres.  ( Apoll.  Argon, 
l.  III.  V.  ^29  53.  ) Tibulle  voulant  exalter  le  fa- 
voir  d'une  magicienne  , affure  qu'elle  feule  avoit 
en  fon  pouvoir  toutes  les  plantes  vénimeufes  de 
Médée,  de  qu’elle  paffoit  pour  avoir  domoté  la 
férocité  des  chiens  d‘Hécate.  ( Tibull.  lib.  I. 
eleg.  II.  ) 

La  lune  étoit  invoquée  dans  les  enchantemens, 
con)ointemént  avec  Hécate , à caufe  des  préten- 
dues influences  de  cet  affre  fur  nos  aétions  3 mais 
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encore  pareeque  les  anciens  le  regardoient  comme 
le  partage  d Hécate  , céleffe  &:  infernale.  Diane 
étoit  confondue  avec  elle  par  cetie  raifon  ; ce  qui 
engage  le  poète  Stace  , en  parlant  d'Aulis,  con- 
facrée  à Diane,  de  donner  à cette  ville  l’épithète 
d'Hécatée.  ( Achill,  1. 1,  v.  447.  ) 

Tous  les  détails  dans  lefquels  on  vient  d'entrer, 
nous  découvrent  fuffifamment  pourquoi  les  nou- 
veaux platoniciens  confidéroient  à la  fois  Hécate 
& Sera  pis  , comme  les  premiers  d'entre  les  mau- 
vais génies  .Enconféquenceon  donnoit  l’épithète 
de  contraire  ( Etym,  magn.  in  v.  Aina,  ) à cette 
déeffe,  qui  fe  plaifoit  à être  invoquée  fous  les 
noms  de  taureau  , de  chienne  & de  lionne.  ( Porpk. 
de  abft.  lib.  III.  §.  ) L’ancienne  Hécate^ 

dont  parle  Héfiode  , étoit  bien  différente  : c'étoic 
une  divinité  bienfaifante,  chargée  par  Jupiter  du 
foin  de  conferver  le  jour  aux  enfans  qui  vendent 
de  naître,  & de  pourvoir  à leur  nourriture,  f Tkeog. 
p.  264.  ed.  Heinf.  ) Elle  fut  remplacée  dans  cet 
emploi  par  la  déeffe  Genetyllis,  à qui  les  chiens 
étoient  confacrés,  comme  ils  continuèrent  de 
l’être  à la  nouvelle  Hécate.  Ainfi,  quoique  les 
idées  d'un  peuple  civilifé,  en  fe  multipliant,  four- 
niffent , fi  j’ofe  le  dire , la  matière  de  plufieurs 
divinités , cependant  il  arrive  qu'une  portion  , 
plus  ou  moins  confidérable  des  attributs  des  an- 
ciennes , paffe  aux  nouvelles,  pour  formera  ^Ile- 
ci  un  département  féparéj  autrement  , fans  ceffe 
confondues  avec  les  premières , elles  n’auroient 
eu  , pi  un  crédit  affuré,  ni  une  exiffence  durable, 
( article  extrait  des  Recherches  fur  les  myfléres 
du  paganifme  de  M.  Ic  baron  de  Ste.  Croix), 
Diane. 

HECATÉE , mefure  attique  j c’eft  la  fixîèmc 
partie  du  médimne,  qui  contenoit  72  fextîers. 

HECATESIES  , fêtes  & facrifices  en  l’hon- 
neur d'Hécate.  On  les  célébroit  tous  les  mois  à 
Athènes  , qui  étoit  la  ville  de  Grèce,  où  l'on 
avoit  le  plus  de  vénération  pour  cette  déeffe  : les 
Athéniens  la  regafdoient  comme  la  proteéirice  de 
leurs  familles  & de  leurs  enfans.  En  conféquence 
de  cette  idée,  ils  célçbroient  régulièrement  fa 
fête  avec  un  grand  coneours  de  peuple  , & lui 
drtffoient  devant  leurs  raaifons  des  ffatues  ap- 
pellèes  ^'x-uToia,  A chaque  nouvelle  lune  , les 
gens  riches  donnoienr  un  repas  public  dans  les 
carrefours  où  la  divinité  étoit  cenfée  piéfider,  & 
ce  repas  fe  nommoit  le  repas  d'Hécate  , linÙTéc 
ê'Cnrm  (Arijioph.  in  Pluto.) 

Ces  repaj  publics  étoient  fur-tout  deilinés 
pour  les  pauvres , & même  dans  les  facrifices  à 
Hécate  , il  y avoit  toujours  un  certain  nombre 
de  pains  & d'autres  provifions , que  leur  diffri- 
buoient  les  facrificateurs  ; c’étoit  de-là  principa- 
lement que  les  malheureux  tiroient  leur  fibfif- 
tance  , »h  rapport  du  feholialU  d'Aiiffopha.iÇ% 
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On  drelToit  les  tables  , autant  qu'il  étoic  pofTible 
dans  les  carrefours  & les  places  où  trois  rues 
vcnoient  aboutir  , parce  que  ces  rues  étoient  con- 
facrées  à la  de'effe  fufnommée  par  cette  raifon 
Trivia  ; les  facrifices  qu'on  lui  ofFroit  portoient 
auflî  le  même  nom. 

Dans  la  plupart  des  autres  facrifices  une  por- 
tion de  la  viclime  , outre  ce  que  nos  bouchers  ap- 
pellent ijfacs  ^ étoit  réfervée  pour  la  nourriture  des 
perfonnes  incapables  de  rravailler.  Les  grecs  & 
les  romains  avaient  des  ufages  admirables  dans 
leur  police  : tandis  qu'ils  féviffoient  contre  les 
mendians  & les  vagabonds  , ils  avoient  imaginé 
les  moyens  d’aider  perpétuellement  les  familles 
indigentes  , fans  le  fecours  des  hôpitaux  qu’ils  ne 
connoiffoient  pas  ; & leurs  facrifices  fervoient 
tout  enfemble  à la  religion  , & au  foutien  de  ceux 
qui  fe  trouvoient  dans  le  befoin.  (D.  J.) 

HECATOMBÆON  ^ nom  du  {5retnier  mois 
de  l'année  des  Athéniens  : il  étoit  compofé  de 
trente  jours , & il  commençoit  à la  première  nou- 
velle lune  après  le  follfice  d’été  } ce  qui  répond 
félon  les  uns  au  mois  de  feptembre  , & félon 
d’autres,  à la  fin  de  notre  mois  de  juin  , ou  au 
commencement  de  juillet.  Les  Béotiens  appelloient 
ce  mois  hyppodromus , & les  Macédoniens  loüs. 

L’auteur  du  grand  étymologicon  nous  apprend 
que  le  premier  mois  des  Athéniens  fe  nommoit 
anciennement  chronius , à caufe  des  facrifices  dit 
ckronia  , que  l’on  offroit  alors  à Saturne  , mais 
que  dans  la  fuite  des  tems  le  mois  chronius  fut 
appellé  hécatombéon  , parce  que  les  chofes  gran- 
des font  dénotées  par  le  mot  hécaton , & que  dans 
ce  mois  le  foleil  demeure  davantage  fur  l'horizon, 
& fait  le  plus  grand  jour  de  l'année. 

Cependant  j’aimerois  mieux  l'étymologie  de 
Suidas  & d'Harpocration  qui  prétendent  que  ce 
mois  prit  le  nom  à' hécatombéon  , à caufe  du  nom- 
bre d'hécatombes  qu’on  facrifioit  à Athènes  pen- 
dant fon  cours. 

Au  relie , comme  les  mois  des  grecs  étoient 
lunaires  , & qu’ils  ne  peuvent  s'accorder  avec  les 
nôtres , j'eftime  qu’en  traduifant  les  anciens  au- 
teurs , il  convient  bien  mieux  de  retenir  les  noms 
propres  des  mois  des  Athéniens , des  Macédo- 
niens & des  autres  nations  en  général  , que  de 
les  exprimer  par  les  mois  des  romains  que  nous 
avons  adoptés.  Voye^  Mois  des  Grecs.  (D.  J.) 

HÉCATOMBE , f.  f.  C'eft  un  facrifice  de 
cent  bœufs  , félon  la  fignification  propre  du  mot; 
mais  la  dépenfe  de  ce  facrifice  ayant  bientôt  paru 
trop  forte  , on  fe  contenta  d’irrmaoler  des  animaux 
de  moindre  prix  ; & il  paroît  par  plufieurs  an- 
ciens auteurs  qu’on  appella  toujours  hécatombe , 
un  facrifice  de  cent  bêtes  de  même  efpèce,  comme 
cent  chèvres  ^ cenc  moutons  > cent  agneaux  j cent 
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truies  ; & fi  c'étoit  un  facrifice  impérial , dit  Ci-< 
pitolin.on  immoloic  par  magnificence  cent  lions, 
cent  aigles  , & cetera  hujufmodi  animalia  centena 
feriebantur. 

Ce  facrifice  de  cent  bêtes  fe  faifoit  en  même 
tems  fur  cent  autels  de  gazon , & par  cent  fa- 
crificateurs  ; cependant  on  n’offroit  de  tels  facrifi- 
ces que  dans  des  cas  extraordinaires , lorfqu'un 
g! and  évènement  caufoit  quelque  joie  publique, 
ou  une  calamité  générale.  Lorfque  la  pelle  ou  la 
famine  obligeoit  de  recourir  aux  dieux  , les  cent 
villes  du  Péloponèfe  faifoient  enfemble  un  héca- 
tombe, c’eft-à-dire , qu'elles  immoloient  une  v c- 
time  pour  chaque  ville  ; mais  Conon , général 
des  Athéniens , ayant  remporté  une  viéloire  na- 
vale fur  les  Spartiates  , offrit  lui  feul  une  héca- 
tombe. » C’étoit , dit  Athenée  , une  véritable  hé- 
M catombe , & non  pas  de  celles  qui  en  portent 
» fauffement  le  nom  « ; ce  qui  prouve  qu'on  ap- 
pelloit  fouvent  une  hécatombe , des  facrifices  où 
le  nombre  de  cent  viélimes  ne  fe  trouvoit  pas. 
L'hilloire  romaine  parle  auffi  d’empereurs  qui 
ont  offert  quelquefois  des  hécatombes  ; par  exem- 
ple Balbin,  à la  première  nouvelle  qu’il  reçut  de 
la  défaite  du  tyran  Maximin,  ordonna  fur  le  champ 
une  hécatombe. 

On  tire  communément  l’origine  du  mot  héca- 
tombe , de  UttTcy  cent & de  yS»?  bœuf  ; d'autres 
dérivent  ce  mot  de  Exaray  cent , & de  ttSs  pié ; 
& félon  ceux-ci  Vhécatombe  de  vingt-cinq  bêtes 
à quatre  pieds  n'e'toit  pas  moins  une  hécatombe  ; 
d’autres  enfin  le  dérivent  fimplement  du  mot 
tKUTof^Qti  , qui  défigne  un  facrifice  fomptueux. 
( D.  J.  ) 

Muratori  rapporte  une  infcription  (64^.  j.) 
dans  laquelle  il  eft  fait  mention  d’une  hécatombe 
offerte  dans  les  entr’aéles  des  fpeélacles , héca- 
tombes immolata  inter  fpeclacula, 

HECATOMBEES  , fête  qu’on  célébroit  à 
Athènes , en  l’honneur  d’Apollon , dans  le  pre- 
mier mois  de  l’année  civile,  appellée  de -là  héca- 
tombeon.  Les  Athéniens  furnommoient  Apollon 
hécatombée ; les  habitans  delà  Carie  & de  l’île  de 
Crète  appelloient  auffi  Jupiter  de  la  même  ma- 
nière , au  rapport  d’Héfychius. 

On  célébroit  des  fêtes  du  même  nom  à Argos 
& à Egine  , en  l’honneur  de  Junon  {Schol.  Pind. 
od.  7.  8.)  elles  prenoient  leur  nom  de  Xheçatombe 
offerte  en  ces  jours. 

Le  nom  à'hécatombée  défignoit  auffi  le  facrifice 
qu’offroient  enfemble  cent  villes  de  la  Laconie 
pour  leur  profpérhé  ( Eujîath.  liiad.  B.) 

HÉCATOMPÉDON , temple  de  Minerve  à 
Athènes. 

Parthénioa  étoit  fon  nom  pjiimitif , l’autre  étoit 
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relatif  à Ton  étendue.  Spon , 8c  plus  récemment 
M.  le  Roi,  acadéiiaicien  frani^ois , en  ont  pris  la 
melure  très  exactement  ; fa  longueui , fcion  ce 
dernier,  eit  de  iii  pieds,  fur  94  de  largeur.  Com- 
ment étoit-il  t.\onc  hécatompédon  ou  à loo  pieds? 
Il  étoit  hécatompédon  , dit  M.  le  Roi , à raifon  de 
fa  façade  , la  principale  partie  de  ces  fortes  d'é- 
difices , celle  qu’on  voyoit  la  première  en  y arri 
vant , 8c  celle  où  les  anciens  écoient  la  plus  grande 
magnificence.  Ces  94  pieds,  & quelques  pouces, 
mefure  du  châtelet  de  Paris , trouvés  par  M.  le 
Roi  , donnent  loo  pieds  attiques , parce  que  le 
pied  attique  n’étoit  que  de  1 1 pouces,  4 lignes # £c 
quelques  points. 

HÉCATOMPYLE  , ville  à cent  portes , fur- 
nom  de  Thèbes  d'Égypte  , qui  la  didinguoit  de 
Thèbes  en  Béotie. 


HECATOMPHONIES  , \ r.  ^ . 

HECATOMPHONEÜME,  I que ceie 
broient  chez,  les  MelTéniens  ceux  qui  avoient 
tué  cent  ennemis  à la  guerre.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  de  cent  8c  de  <pay£u«,  , Je  tue.  Ils  of- 

froient  après  cet  exploit  un  facrifice  du  même 
nom.  Paufanias  , ( A /K.  ) rapporte  d'Ariftomène 
ou  Ariftornède  de  Corinthe  , qu’il  offrît  jufqu'à 
trois  facrifices  de  ce  genre  ; mais  Plutarque  révo- 
que en  doute  cette  triple  hécatomphonie. 


HÉCATONCHIRES , c'eft  le  nom  général 
qu’on  donnoit  aux  trois  géans  qui  avoient  cent 
mains.  Briarée,  Gygés  8c  Cothis  , cent  8c 

•}céi%  main. 

HÉCATONSTYLON,  portique  à cent  co- 
lonnes. On  donna  ce  nom  en  particulier  au  grand 
portique  du  théâtre  de  Pompée  à Rome,  qui  étoit 
placé  fur  le  mont  Cœlius. 

HÉCATONTARQUE  J nom  grec  du  centu- 
rion, ou  du  commandant  de  cent  hommes. 

HECTEUS,  5/Ar/è/we,  modios,  mefure  grecque 
de  capacité. 

Elle  valoir  en  mefures  de  France  rHU  de  boif- 

feau. 


Troyens.  Homère  nous  donne  une  preuve  de  fa 
force  prodigieufe  5 He<3or  trouva  devant  la  poite 
du  camp  des  grecs  , une  groffe  pierre  , que  deux 
hommes  des  plus  robulles  auroienr  eu  de  la  peine 
à lever  de  terre,  pour  la  mettre  fur  un  chailot , 
il  la  leva  feul  très  - facilemicnt , la  jetta  contre 
le  milieu  de  la  porte , qu’il  enfonça  avec  un  fra- 
cas horrible,  & il  fit  tomber  ie  monfnueux  ro- 
cher bien  au-delà  du  mur.  C’eft  que  Jupiter, 
ajoute  le  poète,  avoit  rendu  la  pierfe  légère. 
Les  oracles  "avoient  prédit  que  l’empire  de  Priain 
ne  pourroit  être  détruit  tant  que  vivro't  le  re- 
doutable ifeSor.  Pendant  la  retraite  d’Achille,  il 
porta  le  feu  jufque  dans  les  vaifTeaux  ennemis  , 
& tua  Patrocle  qui  voulue  s’oppofer  à fes  pro- 
grès. Le  defir  de  venger  la  mort  de  Patrocle, 
rappella  Achille  au  combat.  A la  vue  de  ce 
terrible  guerrier  , Priam  & Hécube  trcmblèreot 
pour  la  vie  de  leur  fils  } ils  lui  firent  les  plus  vives 
inftances  pour  l’engager  à éviter  le  combat  d’A- 
chille J mais  il  fut  inexorable,  & lié  par  fon  dellin , 
dit  Homère  , il  attendit  fon  rival.  » Alots  Jupiter 
35  prenant  fes  balances  d’or  , met  dans  leurs  baf- 
» fins  les  deux  deftinées  d’i/f<Sor&  d’Achille,  8c 
M les  élevant  de  fa  main  toute  puiffante  , il  exa- 
33  mine  leur  poids  ; celle  d’Lfec7or,  plus  pefante  , 
33  emporte  la  balance,  8c  fe  précipite  dans  les  en- 
33  fers  j 8c  J dès  ce  moment,  Apollon  abandonne 
33  ce  prince  «.  Achille  ôte  donc  la  vie  à Heélor, 
& , par  une  barbarie  qui  fe  relfentoit  des  moeurs 
des  temps  héroïques,  il  attache  à fon  char  le 
cadavre  du  vaincu , le  traîne  indignement  plnfieui  s 
fois  autour  de  la  ville  } & après  avoir  alfcuvi  fa 
vengeance  & fa  cruauté  fur  un  ennemi  mort,  il 
vend  le  corps  à Priam,  qui  vient  en  fiippliant 
jufques  dans  fa  tente  le  lui  demander  , ou  plutôt 
l’acheter  par  de  riches  préfens.  Apollon  , qui 
Pavoit  protégé  de  fon  vivant  à la  prière  de  Vénus, 
prit  foin  de  fon  corps  après  fa  mort , 8c  empêcha 
qu’il  ne  fût  déchiré,  ni  même  défiguré  par  les 
mauvais  traitemens  d’ Achille.  Philollrate  dit  que 
les  Troyens,  après  avoir  rebâti  leur  ville,  ren- 
dirent à ce  héros  les  honneurs  divins  ; on  le  voit 
repréfenté  fur  leurs  médailles  ( Patin.  Thef.  num. 
p.  170.)  monté  fur  un  char  tire'  par  deux  che- 
vaux , tenant  une  pique  d une  main  , & de  l’autre 
le  palladium. 


Elle  valoir  en  mefures  grecques, 
if  Tétarton  laconicon  j 
ou,  8 chœnix; 
ou,  2 hémiheélesî 
ou,  ï6  xertés. 

yoyei  Mesures  pourl’évaluationdeM,  deRomé 
de  l’Ille. 

HECTOR  , fils  de  Priam  8c  d’Hécube  , paf- 
foit  pour  le  plus  fort  & le  plus  vaillant  des 


Le  portrait  d’Heélor  étoit  fort  commun  chez 
les  Grecs  & chez  les  Romains,  8c  les  traits  de 
fon  vifage  & de  toute  fa  figure  dévoient  être  bien 
empreints  dans  leur  imagination,  s’il  eft  vrai  ce 
que  raconte  Plutartjue  , d-irs  la  vie  d’Aratus  : 
« Qu’un  jeune  Lacédémonien  rcfiTemblo-t  fi  fore 
33  à Heâory  que  le  bruit  s’en  étant  répandu  , on  y 
33  accouiut  de  tous  côtés  comme  à un  fpeélacle, 
» tant  la  figure  & les  traits  du  vifage  à‘Heéîor 
33  étoient  connus  , même  de  la  populace  33.  La 
foule  étoit  fi  grande,  que  le  jeune  homme  fut 
jette  par  terre  Sc  foulé  aux  pieds.  C’étoit  plu- 
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fîeurs  fiècles  après  la  prife  de  Trofe.  Voye^  An- 

DROMAQUE  & CHEVELURE. 

On  voit  fur  une  pâte  antique  de  la  colledion 
deStofchj  Andromaque  qui  engage  à ne 

pas  fortir  de  Troye;  elle  l'en  conjure  par  fon 
amour  pour  le  petit  Aftyanax,  leur  fils,  qu’elle 
lui  prélente.  Le  même  f^ujet  paroît  fur  une  far- 
doinejd:  d’une  gravure  fort  antique  jAfiya«ax  yeft 
effrayé  du  mouvement  du  panache  d'Heéior^Sc  il  fe 
)ette  dans  le  fein  de  fa  nourrrice,felon  le  récit  d’Ho- 
mère. — Sur  une  cornaline  paioit  Hector  fortant 
de  Troye,  dont  on  voit  une  porte  & trois  tours} 
fous  la  porte  elf  Andromaque  qui  tient  dans  fes 
bras  Ion  fils  Aftyanax , & HeÜor  ayant  la  tête 
tournée  vers  eux  s’éloigne  à grands  pas.  Auprès 
des  murs  de  la  ville  on  voit  en  relief  Achille  qui 
traîne  le  corps  d’Heétor  attaché  à fon  char. 

Enfin,  fur  un  jafpe  rouge  de  la  même  colleiftion 
paraît  Hector  renvetfé  de  fon  char  pat  Achille, 
à la  vue  d’Andromaque , fa  femme,  & du  roi 
Pnam,  qui  regardent  le  combat  du  haut  des  murs 
de  Troye.  Andromaque  eft  repréfentée  les  mains 
levées  vers  le  ciel , & Piiam  tend  les  bras  à Hector. 
Le  génie  de  Troye,  repréfenté  fous  la  figure  de 
Cybèle , eft  aflîs  au  bas , la  tête  appuyée  fur  la 
main,  & déplorant  la  ruine  prochaine  de  la  ville. 
C’eft  Automédon  qui  conduit  le  char  d’Achille. 
Le  même  fujet  & la  même  idée  fe  voient  ( Caufaei 
Gem.  Tav.  H 9-  ) fur  une  autre  pierre  gravée. 

Hetfor  traîné  par  Ach’lle  amour  des  murs  de 
Troye  eft  un  fujet  que  les  artiftes  anciens  ont 
répété  fouvent.  On  le  voit  parmi  les  autres  aûions 
d’Achille  fur  un  bas- relief  rond  du  Capitole,  & 
au  Mufeum  Pio  Clémentin  fur  un  bel  autel  où 
font  repréfcntés  l’origine  & les  commencemens 
de  Rome,  ainû  que  plufieurs  traits  des  poèmes 
d’Homère. 

Sur  une  pâte  antique  de  Stofch,  Priara  vient 
auprès  d'Achille,  & lui  demande  à genoux  le  corps 
é! Hector.  Priam  eft  reconnoiffable  au  bonnet  phry- 
gien ; & Achille  eft  avec  Automédon  & Alcyme. 
C’étoit  un  des  fujers  favoris  des  anciens  fculpteurs; 
çar  on  le  voit  répété  plufieurs  fois.  Il  eft  en  bas- 
relief  dans  le  palais  de  la  Villa  Borghefe,  fur  laT ab'e 
Iliaque, & fur  (Bellori  fepulcr.  ant.Tav.  LXXXII.) 
l’urne  fépulcrale  d’Alexandre  Sévère  au  Capitole  , 
où  on  le  voit  avec  le  corps  d’He^or  attac-hé  au  char 
d’Achille. 

Heflor  àcwoh  être  caraéférifé  fur  les  monumens 
pat  un  char  à quatre  chevaux;  il  étoit  le  fcul  des 
héros  de  cetre  guerre  qui  monta  un  quadrige. 
( Philoflr.  heroic.  p.  68i.  ad  fin.  ) 

HECT OS , modios  de  terre  , mefure  olympique 
pour  l'arpentage  des  terres. 

Elle  valoir  en  mefure  de  France , rzW  d’arpent. 
Elle  valoir  en  mefures  anciennes,  i bémiheétes  ; 
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•ü , 1 28  héxapodes  quarrées  ; 

ou,  4608  pieds  olympiques  quarres. 

V oyer  MESURES  pour  l'évaluation, de  M.de  Rome 
de  l’ihe. 

Heçtos,  modios  de  terre,  mefure  pythique 
pour  l’arpentage. 

Elle  valoit  2 hémiheéfcs  ; 

ou , ^ } J 3f  coudées  médiocres  quarrées. 

V Misures  pour  l’évaIuation,de  M.  de  Romé 
de  rifle. 

HECUBE  , fille  de  Céféis,  roi  de  Thrace,  & 
fœur  de  Théano,  prêtreffe  d’Appoüon,  époufa 
Priam,  roi  de  Troye,  dont  elle  eut  Heélor, 
Pâris,  Déiphobe,  Hélénus , Politès,  Amiphe  , 
Hipponoiis,  Polydorc,  Troïle,  & quatre  filles; 
Creüfe,  Polixène,  Laodice,  Caffandre.  Ces  en- 
fians  infortunés  ( Virgile  en  compte  cinquante) 
périrent  prefquc  tous  fous  les  yeux  de  leur  mère, 
pendant  le  liège  ou  après  la  ruine  de  Troye.  Hé- 
cube , dans  le  partage  des  efclaves,  échut  à UlylTe. 
Lorfqu’on  vient  lui  annoncer  fon  fort  dans  les 
Troyennes  d’Euripide,  elle  jette  de  grands  cris, 
en  verfant  des  torrens  de  larmes  ; elle  hait  8e  mé- 
prife  Ulyffe;  elle  l’a  vu  ramper  à fes  picjs,  lorf- 
que  c,e  prince  ayant  été  furpris  à Troye  , déguifé 
en  efpion , fupplia  Hécuhe  de  le  dér<  ber  à une 
mort  certaine;  &c  elle  fe  voit  enfu'te  deftinéc  à 
être  l’efclave  d’Ulylîe  ; c’eft  le  comble  de  l’infor- 
tune. Avant  de  quitter  le  rivage  de  Troye,  elle 
a la  douleur  de  voir  périr  Afiyanax , fon  petit  fi's, 
dont  elle  tft  obligée  de  faire  les  funérailles;  elle 
eft  conduite  enfuire  Chez  Polymneftor , roi  de 
Thrace,  à qui  Priam  avoir  confié  fon  fils  Poly* 
dore  ; mais  apprenant  bientôt  la  mort  funefie  de 
ce  fils,  tranfportée  de  rage  contre  Polymneftor, 
auteur  de  fa  mort,  elle  demande  à lui  parler  en 
fecret  ; elle  l'attire  au  milieu  des  femmes  Troyen- 
nes, qui  fe  jettent  fur  lui  avec  des  fufeaux  ou 
des  aiguilles,  & l’aveuglent,  tandis  qu’elle  tue 
elle-même  les  deux  enfans  du  roi.  Les  gardes  du 
prince  étant  accourus  au  bruit,  traînent  Hécube 
hors  du  palais  & l’accablent  de  pierres.  On 
montroit  encore  du  temps  de  Strabon  le  lieu  de 
fa  fépulture  dans  la  Thrace;  on  l’appelloit  le  tom- 
beau du  chien.  D’autres  racontent  fa  mort  diffé- 
remment. Ulyfle  partant  incognito  pour  retourner 
à Itaque,  laifta  fa  captive  dans  le  camp  des  Grecs, 
La  malheureufe  pcinceffe  , qui  préféroit  la  mort  à 
la  hoate  de  l’efclavage,  ne  celfa  d’accabler  tous 
les  Grecs  d’injures  & de  malédiélions,  pour  obte- 
nir la  mort  qu’elle  fouhaitoit  : elle  y réuffit  ; les 
Grecs  la  lapidèrent,  & firent  courir  le  bruit  qu’elle 
avoir  été  changée  en  chienne , pour  marquer  la 
rage  & le  défefpoir  où  fes  malheurs  l’avoient  ré» 
duûe.  On  croit  plus  ordiBairement  qu’ülyfte  fut 

l’auteur 
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teur  de  la  mort  A’Hécube  ; car  étant  arrivé  en 
Sicile  , il  fut  tellement  tourmenté  de  fonges  fu- 
nelles,  que  pour  appaifer  les  dieux,  il  fit  bâtir  un 
petit  temple  à Hécube,  près  d’un  temple  d’Hécate. 
Il  jr  a dans  Euripide  deux  tragédies , dont  Hécube 
eil  le  principal  fujet;  l’une  porte  fon  nom,  & 
l’autre  ell  intitulée,  les  Troyennes  .'dans  celle-ci, 
c’efi  une  reine  privée  de  la  couronne  & réduite  à 
l’efclavage  avec  les  daines  Troyennes,  que  les 
vainqueurs  fe  partagent  entr’eux  au  fort  : pour  les 
faire  pafler  fur  leurs  vaiffeaux.  Dans  la  première, 
c’tft  une  priiiceffe  la  plus  malheureufe  qui  fut 
jamais  , puifqu’outre  l’efclavage , elle  a encore  la 
douleur  de  voir  égorger  fon  fils  Polydore  & fa 
fille  Polixène.  Paris  , Polydore,  PoLi- 

XENE,  &c. 

Les  plus  fages  des  artiftes  anciens  avoient  foin 
d’éviter  la  difformité,  aimant  mieux  s’écarter  de  la 
vérité  des  traits  que  du  foin  de  la  beauté,  comme 
on  peut  le  remarquer  erur’autres  à une  Héeube 
fur  un  bas-relief  des  monumens  de  V antiquité  ( Au- 
thol.  L.  4.  c.  9.  p.  317.  ) Cependant  fur  la  plupart 
des  monumens  cette  reine  infortunée  paroît  tians 
un  âge  décrépit.  La  llatue  À’Hécube  du  cabinet 
du  Capitole  & un  bas  - relief  de  l’abbaye  de 
Grotta  - Ferrata  nous  l’offrent  avec  un  vifage 
fillonné  de  ri.les,  & un  autre  marbre  de  la  Villa- 
Pamphili , qui  devoir  paroître  dans  le  troifième 
volume  des  memes  monumens  y nous  la  repréfente 
•la  peau  flétrie  & les  mamelles  pendantes  ; tandis 
que  dans  le  premier  monument  que  j’ai  cité  on 
voit  cette  reine  malheureufe  à peine  fur  le  retour 
de  i'âge.  La  figure  de  la  mère  de  Médée,  tracée 
fur  un  beau  vafe  de  terre  cuite  de  la  colleéfion 
d’Hamilton,  veut  être  jugée  avec  cette  modifi- 
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cation , attendu  que  la  mère  n’y  eft  pas  repré- 
fentée  plus  âgée  que  la  fille.  Le  bas-reliet  de 
Grotta  Ferrata  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
offre  Hécube  traitée  conformément  à cette  maxime. 
La  tête  ell  courbée  vers  la  terre  j elle  porte  U 
main  droite  à fon  front , pour  marquer  l’excès  de 
fa  trilleffe,  ce  qui  paroît  être  chez  clic  un  mou- 
vement machinal-  Plongée  dans  une  morne  dou- 
leur, elle  fe  tient  auprès  du  corps  défiguré  de 
fon  fils  j elle  ne  verfe  point  de  larmes , parce 
que  les  larmes  ne  coulent  plus  lorfque  l’affliélion 
touche  au  défefpoir  : c’eft  alors  que  Sénèque  fait 
dire  à Andtomaque.  — Levia  perpefœ  fumus  ,fi 
jlenda  patimur. 

Les  femmes  rgées  portoient  une  efpèce  de 
bonnet,  dont  la  ftatue  du  Capitole  , connue  fous 
la  fauffe  dénomination  d’une  Prefica  , peut  nous 
donner  une  idée.  Winckelmann  penfoit  que  cette 
llatue  repréfentoit  Hécube  qui  lève  la  tête  comme 
fi  elle^voyoit  précipiter  du  haut  des  murs  deTroye 
fon  petit  fils  Allyanix. 

HÉGÉMONE,  les  Athéniens  ne  comptoient 
que  deux  Grâces,  qu’ils  nommoient  Auxo  & 
Hégémone. 

HÉGÉMONE,  furnom  qu’on  donnoitàDiane, 
dans  l’Arcadie , où  elle  avoit  un  temple  fous  ce 
nom  , qui  fignifie  Condu£irice.  Elle  portoit  des 
flambeaux  , dit  Paufanias , comme  pour  montrer 
le  chemin.  On  célébroit  dans  ce  temple  des  fêtes 
en  fon  honneur,  appelées  Hégémonies. 

HEGETOR.  Voye^  Aganice. 

HÉGIRE  C ère  de  T ).  Chronologie.  ) 
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Fériés  initiales  des  mois. 

Moharram,  ou  Muharram 30  jours. 

I 

2 

3 

4 

î 

6 

7 

Séfer,  ou  Safar,  ou  Suphar 29  jours. 

? 

4 

S 

6 

7 

I 

£ 

Rabie  premier , ou  Rabi  el-aoual,  7 

ou  Rabiul-Euvel.. f 30  ;ours. 

4 

S 

7 

6 

7 

I 

1 

Rabie  i®,  ou  Rabi  el-akher  .ou") 

Rabiul-Achir f 29  jours. 

6 

I 

2 

3 

4 

'] 

Antiquités,  Tome  III.  R 


H E L 


H E L 


s’agit , eft  une  annce  commune  ; mais  fi  cette 
deuxième  année  ell  biliextile  j alors  il  faut  fauter 
le  calendri^  qui  fuit  immédiatement , & prendre 
celui  qui  vient  après , comme  nous  le  difons  dans 
ravertiffement  qui  eft  à la  tête  de  notre  Calen- 
drier folâtre  perpétuel  ; ce  mot).  Par  exem- 

ple la  première  année  de  l'Hégire  y qui  commence 
le  i6  juillet,  répondant  aux  aimées 
de  J.  C.  doit  être  fuppucée  fur  les  calendriers  C 
& B,  qui  font  propres  à ces  deux  années  com- 
munes. Mais  la  féconde  année  de  cette  même  Hé- 
gire ^ qui  commence  le  y juillet  6i^  , & finit  en 
é24  , doit  être  fupputée  d’abord  fur  le  Calen- 
drier B,  enfuite  fur  le  Calendrier  G,  & 
non  fur  le  calendrier  A ; parte  que  l’année  624 
eft  bilTextile. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  de  l’Hégire , 
pour  ce  qui  concerne  la  vér.fication  des  aates. 
Ceux  qui  voudront  s’inftriiire  à fond  fur  cette 
mat’ère , pourront  confulter  le  commentaire  de 
Gravius  fur  Ulug-Beg,  celui  de  Chriftman  , fur 
Alfragam  , le  feprième  livre  du  P.  Pétau  , De  doc- 
trina  terrporum  y le  premier  livre  de  la  Cbrono- 
lop,ie  reformée  du  P.  Riccioli , & le  quatrième 
tome  des  élémens  de  mathématique  de  wolfius. 

(^Article  extrait  de  l’art  de  vérifier  les  dates,  ) 

HEINDAL.  Toye^  Odin. 


HELA  , c’eft  ainfi  que  les  anciens  Celtes,  qui 
habitoient  la  Scandinavie  , appelloient  la  déelTe  de 
la  moit.  Suivant  leur  mythologie  , elle  étoit  fille 
de  L oke  ou  du  démon  ; elle  habitoit  un  féjour 
appellé  nifiheim  ou  ienfer.  Son  palais  étoit  l’an- 
goilTe  , fa  table  la  famine  ; fes  ferviteurs  l’attente 
& la  lenteur  > le  feuil  de  fa  porte  le  danger  ; fon 
lit,  la  maigreur  & la  maladie:  e.le  étoit  lividej& 
fes  regards  infpiroient  l’effroi. 

Il  paroît  que  c’eft  du  mot  hélas,  que  les  Alle- 
mands ont  emprunté  le  mot  hell , dont  ils  fe  fer- 
vent pour  défigner  l’enfer.  {InttoduHion  h l’hifioire 
de  Dannemark , par  M.  Mallet).  Voy.  OdiN. 


HÉLAGABALE.  V^oye^  Élagabale  , véri- 
table nom  de  cet  empereur. 


HELCIARII.  ■>  T . Il  • . t / 

HELClUM  ( romains  appelloient  kel- 

clarii  les  efclaves  & les  mercenaires  qui  traînoient 
les  bateaux  avec  des  courroies , ou  avec  une  corde 
de  fpart,  appellée  Les  ouvriers  s’exhor- 

roient  au  travail  par  un  cri  forme  de  la  réunion 
C.e  toutes  les  voix  , & par  des  chants.  Martial  en 
parle  ( iV.  64.  ) ; 


Apulée  fait  mention  de  l'helàum  ( Met.  IX.) 
jarnque  maxima  diei  parte  tranfaAa  , defeélum  alio- 
quin  me  y helcio  Jpa’teo  dimoto  , nexu  machins,  libe~ 
ratum  applicant  prsjepio. 

HÉLÈNE  étoit,  félon  la  plus  commune  opi- 
nion , fille  de  Jupiter  de  de  Léda  , femme  de 
Tyndare  & fœur  de  Clytemneftre  , de  Caftor  & de 
Poilux.  Il  y a peu  de  traits  d-ns  i’hilloire  poétique 
fur  lelquels  il  y ait  plus  de  variations  que  fur  l'ori- 
gine de  cette  temme  célèbre.  Un  tiès  grand  nom- 
bre d’auteurs  con  iennent  qu’elle  étoit  fortied’un 
œuf:  mais  quelle  étoit  l’origine  de  cet  œuf?  c’eft 
fur  quoi  l’on  n’eft  pas  d’accord.  On  a dit  d’abord 
que  cet  œul  étoit  tombé  du  ciel  de  la  lune,  & que 
les  femmes  de  cette  planète  font  des  œufs  , d’où 
il  naît  des  hommes  quinze  fois  plus  grands  que 
Ceux  qui  habitent  la  terre.  D'autres  racontent  que 
Jupiter  devint  amoureux  de  Néméfis,  qui,  pour  fe 
garantir  des  recherches  importunes  de  ce  Dieu,  i 
s’enfuit  par  mer  6c  par  terre  , & fe  de'guifa  en  toute 
forte  de  forme}  mais  enfin , par  une  force  ma  eure,  ^ 
Jupiter  la  rendit  mère  premièrement  de  Caftor 
Sc  dePoliux,  tnfjitc  d’He7è«e.  Paufanias  dit,  que 
félon  l’opinion  commune , Héléne  étoit  fille  de  I 
Jupiter  Sc  de  Neméfis  , & que  Léda  n'étoit  que  , i 
ft  nounice.  Phidias  , fe  conformant  à cette  tra-  ’i 
d'tion,  repréfenta  Léda  de  telle  forte  fur  la  bafe 
de  la  ftatue  de  Néméfis,  qu  elle  frmbloit  amener 
Héléne  à cette  déeffe.  Plufieurs  ont  écrit  que  Né-  ' A 
méfis,  aux  approches  de  Jupiter  , conçut  un  œuf,  .'y 
6c  que  Léda  ayant  trouvé  cet  œuf,  le  couva  & 
en  fit  éclore  Caftor , Poilux  & Héléne.  On  ra- 
conte  encore  que  Jupiter  ne  pouvant  attendrir  ' 
Néméfis,  fit  prendre  à Vénus  la  forme  d un  ai-  f 
gle  , & fe  métamorphofa  lui-même  en  cygne.  d 
Fuyant  les  pourfuites  de  l’aigle  , il  fe  réfugia  dans  ; 
les  bras  de  Néméfis  5 elle  le  reçut  , le  careffa  & 
s’endormit.  Le  prétendu  cygne  profita  du  fom-  j 
meil , & Néméfis  conçut  un  œuf  ; lorfqu’elle  l’eut 
pondu.  Mercure  le  prit,  le  porta  à Lacédémone,  .« 
le  jeta  dans  le  fein  de  Léda  ; celle-ci  l'échauffa  & 
en  fit  fortir  Héléne  qu’elle  adopta  pour  fa  fille.  ■ f 
Un  grand  nombre  d’auteurs  ne  font  aucune  men-  ■ I 
lion  de  Néméfis  , Seatir  biicnt  à Léda  le  ecm-  1| 
merce  diieét  avec  Jupiter  déguiié  en  cygne,  ils 
y joignent  les  drccnftances  dont  on  a pailc;  d’au- 
très  attribuent  à Jupiter  deux  métamorj.hofes  en  ü 
cygne;  l'une  réL.bve  à Néméfis , & l’autre  réla-  i| 
tive  à Léda  ; & ils  font  entendre  qu  Héléne  na- 
quit  de  Léda.  Quelques  uns  enfin,  pourconci-  d 
lier  ces  deux  opinions,  fuppofent  que  Néméfis 
& Léda  font  la  même  perfonne.  . | 

Il  y a encore  fur  cette  fab’e  d’au\res  varian-  , I 
te; , dont  on  a parlé  an  mot  Caflor.  Quoi  qu’il  ‘ | 
en  foit,  la  bemté  à’Héléne  fut  regatdte  comme  . .-i 
un  prodige  ; elle  fut  auffi  célèbre  de  fon  temps  ■ j 
qu’elle  l’eft  aujourd  hui-  Ma*s  li  elle  fut  la  plus  ' j 
belle  des  femmes , elU  fut  auflî  une  des  plus  • 


Quem  ( fomnum  ) nec  rumpere  nauticum  celeuma, 
ÎJec  clamor  valet  helciariorum. 
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infidèles.  Sa  beauté  parut  dans  tout  fan  éclat  dès 
fou  enfance  j & fit  tant  de  bruit,  que  Théfée 
l’enleva  du  temple  de  Diane,  où  elle  danfoit.  11  la 
mit  fous  la  conduite  d’Ethra  fa  mère  , les  confia 
toutes  les  deux  à la  garde  d'un  de  fss  amis  dans 
la  ville  d’Aphidnes,  & s’en  alla  avec  fon  ami  Pi- 
ri-.hoüs,  travailler  à l’enlevement  de  Proferpine. 
Callçr  & Pollux  , frères  à‘ Hélène  , entrèrent  fur 
le  champ  à main  armée  dans  l’Àttique , pour 
redemander  leur  fœur.  Les  Athéniens  protellèrent 
qu’ils  ignoroicnt  l’endroit  où  elle  étoit.  Les  diof- 
cores  peu  fatisfaits  de  cette  réponfe  , fe  prépa- 
roient  à deshollilités,  quand  un  certain  Academus 
découvrit  aux  frères  d’Hélène  qu’elle  étoit  à 
Aphidnes.  Ils  emportèrent  la  ville  d’afl'aut,  rame- 
nOreBt  Hélène  à Lacédémone  avec  la  mère  de 
Théfée,  qui  fuivit  Hélène  jufques  dans  Troye. 
V.  Ethra. 

Hélène  fe  retira  enfuice  à Argos  , chez  Clytem- 
neftre  fa  fœur  ; on  affuroit  qu’elle  y étoit  accou- 
chée d'une  fide,  & que  Clytemneftre  pour  fauver 
l’iionneur  de  fa  fœur,  avoir  fait  croire  à tout 
le  monde,  à Agani_‘mrun  même  , qu’elle  en  étoit 
h mère.  Quoi  qu’il  en  foit , Hélène  foutint , & l’on 
publia  qu’elle  étoit  fortic  vierge  des  mains  de 
Lhéfce.  Elle  eut  le  bonheur  de  voir  s’accréditer 
un  fait  fi  peu  croyable  , & de  fe  voir  recherchée 
par  U '.e  foule  de  prétendans.  De  retour  à Lacé- 
démone , Hélène  courut  un  grand  danger  j mais 
un  prodige  la  fauva.  Une  grande  perte  ravageoit  la 
ville}  l’oracle  fit  favoir  qu'elle  celTeroit,  pourvu 
qu’on  facrifiât  tous  les  ans  une  fille  de  qualité.  Le 
fort  tomba  une  fois  fur  la  belle  Hélène  y mais 
comme  elle  étoit  deftinée  à fervir  d’inlhument  pour 
l’exécution  des  décrets  des  Dieux , ils  la  fauve- 
rent  ; & dans  le  temps  qu’on  la  menoit  à l’autel , 
un  aigle  enleva  le  couteau , & l’alla  pofer  fur  une 
géniire,qui  fut  facrifiée  en  la  place  d'Hélène. 

Tyndare  étoit  fort  embarrafle  du  grand  nombre 
de  prétendans  qui  afpircient  à h mzmd' Hélène , 
parce  qu’il  craignoit  de  s’attirer  la  vengeance  de 
ceux  à qui  il  ne  la  donneroit  pas.  Il  fuivit  le 
confeil  d’UlylTe,  & fit  promettre  à tous  les  pré- 
tendans qu'après  que  fa  fille  aiiroit  fait  choix  de 
l’iin  d’eux  pour  époux,  ils  fe  joindroient  tous  à Cct 
époux  pour  le  défendre  contre  ceux  qui  vou  Jroient 
la  lui  difputer.  Ils  jurèrent  fur  les  entrailles  d’un 
cheval , qui  fut  immolé  à cet  effet , & enterré 
dans  le  lieu  même  ; ce  fut  là  , dit-on  , le  motif  qui 
engagea  toute  la  Grèce  à prendre  les  armes  pour 
faire  rendre  à Ménélas  fa  femme , enlevée  par 
Paris.  H ay,  Merion.  Hélène  fixa  donc  fon  choix 
fur  Ménélas.  On  a prétendu  que  Tyndare  céda 
fon  royaume  à fon  gendre}  mais  il  paroir  qu’il  ne 
fit  que  le  défigner  pmir  fon  fuccefleur  : ainfi  il  n’ell 
pas  étonnant  Hélène  fût  tant  recherchée  ; car 
avec  une  beauté  accomplie , elle  apporteit  une 
couronne  en  dot.  Les  commencemens  de  fon  ma 
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liage  avec  Ménélas  furent  tranquilles  &:  heureux  : 
mais  Hélène  étoit  la  plus  belle  femme  du  monde} 
Vénus  avoir  promis  à Paris  de  ie  récompenfec 
ar  la  imain  de  la  plus  belle  femme  de  l’univers. 
Ile  lui  devoir  donc  celle  d’Hélène.  ( Hoy.  Pa- 
ris ).  Pendant  le  voyage  de  Lacédémone  à froye, 
le  vaiffeau  qui  la  portoit  relâcha  en  Arcadie,  oi» 
elle  fe  laifl'a  fuborner  par  un  nommé  Péritanus. 
Paris  les  furprit , & rendit  Péritanus  eunuque  ; 
de-là  vin:  qu’en  Arcadie  les  hommes  ainfi  mutilés 
étoient  appellés  Péritanes,  Arrivée  à Troye,  elle 
fe  laifla  encore  féduire  par  Corythus,  fils  de  Paris 
& d’CEnone.  Hoy.  Corythus.  Achille  ayant  eu 
occafion  de  la  voir  un  jour  fur  les  murs  de  Troye, 
eh  devint  amoureux  } & l’on  a même  dit  qu’il 
en  eut  un  enfant.  Enfin , on  rapporte  an  grand 
nombre  d’aétions  qui  ternirent  fa  réputation } & 
pour  y mettre  le  comble,  on  nommoit  une  de  fes 
femmes,  dont  l’unique  occupation  auprès  d’elle 
étoit  de  lui  donner  des  leçons  de  lubricité. 

Après  la  mort  de  Paris,  qui  arriva  la  dixième 
année  du  fiège  de  Troye,  fon  frère  Déiphohe 
remplit  fa  place  auprès  d’Hélène^  & il  fut  maiïa- 
cré  par  Ménélas , quand  la  ville  fut  prife.  Voye:^ 
DÉiPiroBE.  Ménélas  fe  réconcilia,  fans  beaucoup 
de  peine , avec  fa  femme , & la  ramena  chez  lui 
fort  hurnainement.  On  a même  dit  qu’il  s’étoïc 
perfuadé  qu’elle  féchoit  de  douleur  dans  la  maifon 
de  Priam,  & qtie  c’étoit  le  principal  motif  qui 
poulToit  ce  mari  débonnaire  à la  conquête  de 
Troye. 

Après  la  mort  de  Ménélas,  Nicoftrate  & Mé- 
gapenthe , bâtards  de  Ménélas  , la  chaflèrent  de 
Lacédémone.  Elle  fe  retira  chez  Pollxo  , dont 
les  femmes  la  pendirent  à un  arbre.  Hoye^  Po-* 
LYxo,  DeNdritis.  D’autres  ont  dit  qu’elle  fe 
pendit  elle- même,  & que  fous  le  chêne  qui  lui 
fervit  de  giTet,  il  croiflbit  une  herbe,  que  l’oti 
nomme  hélénéion,  douée  de  plufieurs  vertus  fin- 
gulières  } elle  rendoit  querelleur»  ceux  qui  en 
mangeoient}  elle  enibellifldit  les  femmes  , & ren- 
doit  gais  ceux  qui  en  m.ettoienr  dans  leur  vin. 
Selon  quelques  écrivains , Thétis  fit  mourir  Hélène 
pendant  le  retour  des  Grecs}  félon  d’autres, 
elle  alla  avec  Ménélas  dans  la  Cherfonèfe  Trat- 
rique,  pour  chercher  Orefie  ; iis  y furent  immolés 
tous  deux  par  Iphigénie.  Les  opinions  font  aufli 
partagées  fur  les  enfaiis  d’Hélène;  )es  uns  diftnt 
qu’elle  n’eut  que  des  filles  ; d'autres  artùrent  que 
Mcnëlas  la  rendit  mere  de  quatre  garçons  > ils 
parlent  même  d’un  antre  qu’elle  eut  d'Achille. 
Ede  eut  de  Ménélas  la  belle  Hei  mione , Sc  de 
Paris  une  fille.  Le  père  vouloir  ou’on  la  nommât 
Alexandra  : la  mere  s y oppofa  ; i's  décidèrent  au 
fort  lequel  donneroit  ce  nom  : Hél'sne  gagna  A: 
nomrna  fa  fille  comme  elle  } mais  Héciibe  la  fit 
mourir. 

On  a chanté  le  collier  d'Hélène;  il  étoit  d’or 
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maflîf , & Vénus  lui  en  avoit  fait  préfenN  Mé- 
nélas  Ce  préparant  à l’expédition  de  Troye,  fut 
confulter  rQracle  de  Delphes  avec  Ulyfle  i Apol- 
lon ordonna  de  lui  confacrer  ce  collier,  qui  fut 
porté  dans  fon  temple.  Quand  les  Phocéens  pil- 
lèrent ce  temple,  la  femme  à qui  il  échut  n'en 
fut  pas  plutôt  parée,  qu’elle  fe  livra  à h prolli 
tution. 

On  a parlé  auffi  du  népenthe  apporté  d’Egypte , 
qui  avoit  la  vertu  de  faire  oublier  le  thigrin  , & 
dont  elle  fit  boire  à Télémaque  dans  le  temps  qu’il 
ctoit  fi  inquiet  & fi  affligé  de  l’abfcnce  de  fon  père. 
Voye[.  NepENTHES. 

Telles  font  les  traditions  communes  fur  l’hT- 
toire  d’Hélène  : mais  Héro.ioie  & Euripide  en 
fuivent  d’autres  très  différentes. 

Hérodote  raconte  qu’étant  en  Egypte,  il  avoir 
demandé  aux  prêtre  s .é;rvpi  e is  fi  Hélène  avoir 
été  vériiab’ement  euTvée,  Sc  que  ces  pretrts  lui 
avoient  répond.u  que  ia  \éri.  é de  ce  fait  avoit  été 
co"firmée  a leu's  anc  eus  par  Mé'iél.is  même}  que 
Pâlis  retourninr  avec  elle  avoit  été  jetié  , par 
la  tempère,  fur  la  côte  d Egypie,  & conduit  à 
Memplvs  d vant  Prorée  , qui  Im  reprocha  lorte- 
m*  nt  le  cruric  ôc  la  lâche  perfidie  dont  il  s’étoit 
ren  ’u  coupible  en  enlevant  la  femme  de  fon  hôte, 
& avec  elle  tous  les  b^ens  qu'il  avoit  trouvés  dans 
fa  maifon;  que  Protée  , en  ch  fiant  Paris  de  fes 
états  , avoit  retenu  Hélène  avec  toutes  fes  richef- 
fes , pour  les  refi.tuer  à leur  légitime  polfeireiir; 
que  les  Grec  s avoient  mené  une  grande  armée  de- 
vant Troye;  qu’avant  de  commencer  les  hofti- 
lipcs , ils  avoient  envoyé  à Priam  des  ambafiTadeiirs, 
du  nombre  defquels  étoit  Ménélas,  pour  rede- 
mander Hélène  ; que  les  Troyens  avoient  répondu 
que  cette  princefié  étoit  en  Egypte  chez  le  roi 
Pro.tée;  que  les  Giecs  prirent  cette  réponfe  pour 
une  dérilÎQn;  mais  qu’aprés  la  ville  pnfe,  i,^s  trou- 
vèrent que  l?i  réponfe  étoit  vraie , & qu'Hélène 
éteit  tff-â.ivefnent  à Memphis  ; que  Ménélas  y 
alla  fur  le  champ,  ôc  qu’elle  lui  fut  rendue.  Ace 
récit  des  prêtres  égyptiens , Hérodote  ajoure  ces 
réflexions  : « Si  Hélène  avoir  été  à Troye,  dit-il, 
»»  les  Troyens  l’auroient  rendue  malgré  Pâr  s , 
» car  Priam  & t.ms  les  autres  princes  de  fi  fa- 
..  m'ile  n'étoient  pas  afibz  fous  pour  hafarder  la 
»j  rvfine  du  royaume,  dans  la  feule  vue  d > lui  con- 
>■)  ferver  fa  maitrelfs  ; A:  quand  même  ils  fe  fe- 
» roient  d’abord  opiniâtrés  à la  retenir  , ils  au- 
jj  roient  changé  de  fentiment  après  jeurs  pre- 
X micres  pertes  , 8c  fur  - tout  après  la  mort  de 
« deux  ou  trois  fils  de  Priam , tués  dans  le  combat. 

S3  D’ailleurs  , ce  n’étoit  pas  Paris  qui  devoit 
» régner  après  Priam  , mais  Heddor  , &:  Hedqr 
sî  a’auroit  pas  eu  la  complaifance  de  fe  facrificr 
s*  pour  rinjuftice  de  fon  frère.  Mais  les  Troyens 
?»  ne  purent  ni  rendig  Hélène,  ni  pcrluadcr  qu’ils 
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' s»  ne  l’avoîent  pas , le  defiin  réglant  de  la  forte 
» les  évènemens , afin  que  Troye  fût  faccagée  & 
” ruinée  de  fond  en  comble , & qu’elle  apprît 
” à tous  les  hommes  que  les  grandes  injuftices 
» attirent  enfin  de  grandes  punitions  de  la  parc 
« des  dieux  « A ce  raifonnement  d’Hérodote, 
on  pourroit  oppofer  ce  que  dit  Homère  de  la  belle 
Hélène , « que  les  vieillards,  confeil4ers  de  Priam, 
» n’eurent  pas  plutôt  apperçu  Hélène , que,  frap- 
« pés  d’admiration , ils  fe  dirent  les  uns  aux  au- 
ra nés  : faut-il  s’étonner  que  les  Grecs  &c  les 
» Troyens  fouffrent  tant  de  maux , & depuis  fi 
M long-temps , pour  une  beauté  fi  parfaite  : elle 
« reflfemble  véritablement  aux  déelfes  immor- 
ra  telles  «. 

Euripide  nous  préfente  l’hifloîre  de  cette  prin- 
cefie  fous  un  point  de  vue  plus  fingiilier  : Hélène 
vern  eufe , c’efi  ce  que  l’on  ne  voit  chez  aucun 
autre  auteur  ancien.  Hélène , dans  l’aéle  premier 
de  la  tragédie  qui  porte  fon  nom  protefte  que 
ra  ce  n'efi  point  elle  qui  fut  enlevée  par  le  prince 
ra  Troycn  , mais  un  fantôme  qui  avoit  fa  reflem- 
ra  blance  ; & cela,  parce  que  Junon,  piquée  de 
« vo  r Vénus  remporter  la  palme  de  la  beauté, 
» vou'ut  tromper  Paris  par  cette  faufle  apparence 
ra  d Hélène.  Cette  erreur,  dit  elle,  devint  route- 
ra fois  bien  funelle  à la  Grèce  8c  à la  Phrygie, 
« car  il  n’y  a eu  ni  Phrygien,  ni  Grec  qui  ne 
» crût  voir  Hélène  d.ms  Troye.  Cependant  des 
« milhers  d’hommes  ont  été  les  viéfimes  d’une 
« guerre  de  dix  ans  : Troye  eft  devenue  la  proie 
» des  flammes , 8c  toute  la  Grèce  a été  boule- 
ra verfée  pour  un  fantôme  ”.  Platon  femble  avoit 
adopté  la  tradition  d’Euripide  , puifqu’au  livre 
neuvième  de  fa  république,  il  compare  les  hommes 
qui  courent  après  les  plaifirs  vains  8c  palfagers  aux 
Troyens  qui  combatoient , félon  Stéfichore  qu'il 
cite  , pour  le  fantôme  d’Hélène , croyant  pofféder 
la  vraie  Hélène , qu'ils  ii’avoient  pas.  Cette  fable 
venoit  apparemment  des  Lacédémoniens,  qui 
étoient  intérefiés  à la  faire  croire , pour  fauver 
l’honneur  d'Hélène , fi  décriée  par  toute  la  Grèce, 
8c  de  Ménélas,  qui  avoit  eu  la  foibleffe  de  fe  rac- 
commoder avec  cHe  apres  l’atoir  recouvrée.  Mais 
comment  fetroiivoit-elle  donc  en  Egypte  à l’infçu 
des  Grecs  8c  des  Troyens?  Mercure,  dit  le 
poète,  enleva  , par  l’ordre  de  Junon,  la  reine  de 
Sparte , tandis  qu’elle  cueilloir  des  rofes , 8c  la 
tranfporta  dans  l’ile  de  l haros  en  Egypte.  Mé- 
néhs  , après  la  rune  de  Troye,  s’en  retourndit 
en  Grèce  avec  le  fantôme  d’Hélène , qu’il  /voit 
enlevé  aux  Troyens,  lorfque  la  tempête  le  jetta 
fur  la  côte  d’E-gypte  ; il  apprit  qu’il  y avoit  au  palais 
du  roi  une  pr  nceflfe  grecque  , nommée  Hélène , 
fille  de  T)  iif!are  ; il  reconnoîr  fa  femme  en  la 
voyant,  8c  Hélène  le  reconnoît  auffl  ; mais  ne 
pouvant  conceveir  qu’il  y eût  deux  Hélènes , il  fe 
crut  trompé  par  iiii  fopge.  La  véritable  Hélène 
lui  explique  le  fçcret  de  l’égnime,  mais  il  ne  fe 
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contentoît  pas  de  ce  récit , lorfqu'un  officier  de 
fa  fuite i criant  au  prodige,  lui  vint  dire  que 
vainement  les  Grecs  ont  elfuyé  tant  de  maux  à 
Troye,  qu'il  n’y  a plus  d’Hélène  pour  Ménélas  , 
qu'elle  s'ell  évanouie  dans  les  airs  après  avoir  dit 
ce  paroles  : « Grecs  & Phrygiens,  qui  avez  péri 
« pour  moi  aux  rives  du  Scamandre,  que  je  plains 
M votre  illufîon!  Junon  vous  abufoitj  vous  crûtes 
» Hélène  au  pouvoir  de  Parisj  il  ne  la  pofléda 
» jamais;  pour  moi  je  vois  ma  delHnée  remplie, 
« & je  retourne  dans  les  airs  dont  je  fuis  formée; 
» mais  apprenez  que  la  fille  de  Tyndare  étoit  inno- 
« cente  «.  Ménélas  , pleinement  convaincu  par 
ce  récit , fe  rendit  à l'évidence  du  prodige , & 
ne  fongea  plus  qu'aux  moyens  d’emmener  à Sparte 
fa  vertueuie  époufe.  Tel  elt  le  fujet  de  la  tragédie 
dHélène  dans  Euripide. 

C’ert  fur  ce  fondement  que  les  Lacédémoniens 
confacrèrent  un  temple  à Hélène , où  elle  étoit 
honorée  comme  déelle , dit  Paufanias.  Hérodote 
ajoute  qu’on  l’invoquoit  pour  rendre  beaux  les 
enfans  difformes.  Une  femme  de  Sparte,  dit-il, 
extrêmement  riche , étant  accouchée  d'une  fille 
la  plus  laide  de  toutes  les  créatures,  une  per- 
fonne  inconnue  apparut  à la  nourrice,  qui  lui 
confeilla  de  la  porter  fouvent  dans  le  temple  de 
la  déefTe  Hélène  ,•  & elle  devint  fi  -belle  dans  la 
fuite  , qu'Arifton , roi  de  Sparte,  en  devint  amou- 
reux , & l'époufa.  Si  ce  prétendu  miracle  eût  été 
bien  avéré,  & que  l'ofKcieufe  nourrice  n’eût  pas 
changé  l'enfant , le  temple  dHélène  auroit  été 
affurément  le  plus  fréquenté  de  tous  les  temples 
de  la  Grèce.  Un  autre  miracle  de  la  déefTe  Hélène  , 
c'eft  qu’elle  aveugla  le  poète  Stéfichore  , qui  avoir 
ofé  médire  d’elle  dans  fes  poëmes,  & qu’elle  lui 
rendit  la  vue  dès  qu’il  eut  chanté  la  palinodie. 
f^oyei  Achille,  Déiphobe,  Ménélas  , Paris, 
Protee. 

Ifocrate  a fait  un  panégyrique  dHélène , dans 
lequel  il  aflure  que  noii-feulement  elle  obtint 
1 immortalité  , mais  qu’elle  acquit  encore  une 
puifTance  dans  l’olyrrpe  affez  grande  pour  faire 
placer  au  nombre  des  dieux  Callor  & Pollux,  fes 
frères. 

Winckelmann  croit  reconnoître  l’arrivée  en 
Egypte  dHélène  & de  Paris  fur  la  belle  mofaïque  , 
de  Pajelline  ; mais  M.  Tabbé  Barthélemy  y re- 
eonnoit  1 arrivée  d'Hadrien  dans  la  même  contrée.  : 

Golutus  admiroit  comme  une  beauté  dHélène 
fes  fourcils  qui  étoienr  réunis. 

Winckelmann  a publié  dans  fes  monumentl  ine- 
dhi  plufieurs  bas  - reliefs  & une  peinture,  dont 
les  fujets  font  les  amours  de  Paris  & dHélène , 
êj  l’enlèvement  dHélène  par  Paris.  Il  a trouvé 
dans^  la  colleélion  de  Stofeh  une  pâte  antique 
reorefentant  1 enlèvement  dHélène  par  Thcfée  , 
wdé  de  fon  ami  Piriihoüs,  6c  une  prime  d’émé- 


raude , fur  laquelle  on  voit  Ulyffe  alfis  devant 
un  baffin  defiiiié  a lui  laver  les  pieds,  une  femme 
agenouillée  qui  l’aide  à fe  déchauffer,  & derrière 
celle-ci  une  autre  femme  debout.  Comme  Ulyfle 
ne  fait  ^oint  ici  le  figne  du  filence  à la  femme 
agenouillée  , on  ne  peut  y reconnoître  la  nour- 
rice frappée  d’étonnement  à la  vue  de  fa  cica- 
trice. ün  fait  (\d Hélène  ( OdyJ[.  A.  v.  2j2.  ) 
lava  les  pieds  à UlyfTe  lorfqu’il  fe  fut  introduit 
dans  Troye  déguifé  en  mendiant.  D’ailleurs  les 
deux  femmes  gravées  fur  cette  pierre  ont  un  air 
noble  qui  les  diffingue  d’une  nourrice  & d’une 
vieille  feryante. 

Hélène  , femme  de  Conftance-Chyne,  mère 
de  Conllantin. 

Flavia  Julia  Helena  Augusta. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or , ou  peut-être  unique , au  cabinet 
' du  coi. 

O.  en  argent. 

C.  en  P.  B.  latin. 

Hélène,  femme  de  Crîfpe. 

Helena  nobilissima  foemina. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or,  6c  en  argent. 

RRR.  en  P.  B .;  on  n’en  trouve  que  de  cette 
forme. 

Hélène  , femme  de  Julien  II. 

Flavia  Julia  Helena  Augusta, 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or;  quoique  Bandurî  en  rapporte  une; 
mais  elle  n’eit  connue  dans  aucun  cabinet. 

O.  en  argent. 

R.  en  P.  B.  qui  eft  la  feule  grandeur  où  Ton 
trouve  cette  princeffe  avec  le  nom  dHélène^  ou 
avec  le  titre  de  Isis  Faria. 

HÉLÉNOPHORIES  , fêtes  célébrées  à Athè- 
nes. Elles  prenoient  leur  nom  des  coibeillesd’ofier, 
appellées  'tMvai , dans  lefqiielles  on  portoit  en 
grande  pompe  des  chofes  religieufes,  & cachées. 

( Pollux  X.  y3  & Hefyckius.  ) 

HÉLÉNUS  , fils  de  Priam&d’Hécube,  fut 
le  fcul  des  fils  de  ce  prince  qui  fiirvécut  à la  ruine 
de  fa  patrie.  Il  avoit  appris  de  fa  fœur  Caflandre 
Tare  de  la  divin.ition.  Virgile  lui  fait  prédire  Tave- 
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nir  en  plufieurs  manières  ; par  le  trépied  où  il 
s’airéoit  à ButhrorCj  comme  on  faifoit  à Delphe& 
àDélos;  parle  laurier,  c'eil  à- dire  par  la  branche 
de  laurier  jetée  dans  le  feu;  par  laconnoiflancedes 
altres  dans  lefquels  il  favolt  lire;  & enfin,  par  f intel- 
ligence du  langage  des  oifeaux,  & par  l’mfpeftion 
de  leur  vol:  ce  qui  a fait  dire  à Homère  qu'il  tue 
le  plus  éclairé  des  augures.  Pendant  le  fiège  de 
Troie  Ulyffe  furprit  de  nuit  Hélénus , & l'emmena 
lié  au  camp  des  Grecs,  comme  un  pr  fonnier  du 
premier  ordre  , & qui  pouvoir  leur  être  fort  utile 
par  fon  art.  Entr'autres  oracles  , Hélénus  leur 
appritque  jamais  ils  ne  détruiroient  la  ville  deTroie, 
s'ils  ne  trouvo'ent  le  fecret  d’engager  Philoétèteà 
quitter  fon  ifle  & à fe  rendre  au  liège.  Etant  de- 
V, nu  l efclave  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  il  fut 
gagner  fon  amitié  par  des  prédirions  qui  furent 
heureufes  pour  ce  prince:  par  exemple,  il  le  dé- 
tourna d’une  navigation  où  périrent  tous  ceux  qui 
s’y  étoient  engages  , comme  il  l'avoit  prédit.  Pyr- 
rhus en  recconro  iTmce  , non-feulement  céda  à 
Hélénus  la  veuve  d’Heétor  pour  époufe  , mais  en- 
core il  le  défigna  pour  fon  fuccefléur  au  royaume 
d’Epire.  En  effet,  ce  prince Troyen  monta  fur  le 
trône  d'Achille  ; & MolotTus,  propre  fils  de  Pyr- 
rhus, ne  régna  qT.iprès  la  mort  d'f/é/énMj , & en 
partageant  encore  fes  états  avec  le  fils  de  ce  prince. 
Voyez  Cefirinus. 

Winckelmânn  reconnoît  Hélénus  fur  une  cor- 
naline fciée  d'une  tcarabée  Etrufque , faifam  partie 
de  la  coücâ;  on  de  Stoch.  On  y voit  un  homme 
fans  barbe,  courbé  , qui  tient  de.  fes  dtuxmnns 
un  obj.-t  mal  exprimé.  Il  eft  placé  fur  une  elpèce 
de  table  ou  d’autd,  qu’il  regarde  avec  aittndon. 
Quelqiie'-iins  le  prennent  pour  Hercule  offrant  un 
gâteau.  W’inck  Immn  ell  d’un  autre  fentiment, 
i:  \0'ci  fes  raifons  qui  completteront  l'hiftoire 
d Hélénus. 

On  1 tdansun  poémef  FalconnetDif.furUs  BaBy- 
les  , dans  les  mém.de  l'Ac.  des  inferiptions.  T.  I H ,p. 
1 8 3 .^.)fur  les  pierres  attribuées  à Orphée,  qu' Apoî- 
loin  donna  au  Troyen  iîé/é«ua  une  pierre  qui  avoir 
le  don  de  la  parole.  Hélénus  voulant  effiyer  la  vertu 
de  cette  pierre  , s'abftint  pendant  plufieurs  jours 
du  lit  conjugd  , des  bams , & de  la  chair  des  ani- 
maux. Enftiire  il  fit  plufieurs  facrifiees,  il  lava  la 
pierre  dans  une  fontaine,  il  l’enveloppa  foigneu- 
fement , & la  mit  dans  fon  fein.  Apirès  cette  pré- 
paration qui  rendit  la  pierre  animée,  il  fitfemblant, 
pour  l'exciter  à parler,  de  vouloir  la  leter; 
•alors  elle  fit  un  cri  femblable  à celui  d'un  enfant 
qui  défire  le  lait  de  fa  nourrice.  Hélénus  profitant 
de  ce  moment  interrogea  la  pierre  fur  ce  qu’il  vou- 
loir favoir,  &il  en  reçut  des  réponfes  certaines; 
c’ert  au  moyen  de  ces  réponfes , qu'il  prédit  la 
ruine  de  Troie  fa  patrie. 

Qu'on  fe  figure  de  voir  ici  Hélénus fon  bâton 
à terre,  qui  lave  cette  pierre  miraculeufe  dans 
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une  fontaine,  & on  aura  de  cette  manière  une 
autre  explication  qui  peut  très-bien  convenir  à 
notre  gravure. 

HÉLÉPOLE , machine  militaire  des  ancichs  , 
pr^rc  à battre  les  murailles  d'une  ville  afliégte. 

Ce  mot  vient  du  Grec  ixi-eiro^.is  qui  ell  compofé 
des  mots  îMh  prendre,  & ’ro'Aiî,  ville. 

h'kélépole  étoit  une  tour  de  bois  compofée  de 
plufieurs  étages,  garnis  quelquefois  de  ponts  qu’on 
abattoir  fur  les  murailles  des  villes  & fur  les  brè- 
ches , pour  y Lire  paffer  les  foldats  dont  cette 
machine  éto.t  remplie. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  décrit  Vhélépole , il  y 
en  a plufieurs  qui  prétendent  quil  y avoit  un  bé- 
lier au  premier  étage. 

Diodore  de  Sicile  & Plutarque  , ont  donné  la 
defcnpâon  de  la  fameufe  Aé/épo/e  de  Démetrius  le 
Poliorcète  au  fiège  de  Rhodes.  Voici  celle  de 
Diodore. 

« Démétrius  ayant  préparé  quantité  de  maté- 
» riaux  de  toute  efpèce,  fit  faire  une  machine 
» qu'on  appelle  hélépole , qui  furpaifoit  en  gran- 
M deur  toutes  celles  qui  avoient  paru  avant  lui. 
« La  baie  en  étoit  quarrée  , chaque  face  avoit 
M cinquante  coudées.  Sa  confiruélion  étoit  un 
» alfernblage  de  poutres  équariies , liées  avec  du 
» fer  ; des  poutres  diftantes  les  unes  des  autres, 
» d’environ  une  coudée,  tiaverfoient  cette  b a fe 
» par  le  milieu  pour  donner  de  l’a  fince  à ceux 
M qui  dévoient  pouffer  h machine.  Toute  cette 
» maffe  étoit  mife  en  mouvement  par  le  moyen  de 
M huit  roues  proportionnées  au  poids  de  la  ma- 
» chine  J dont  les  jantes  étoient  de  deux  coudées 
« d’épaiffeur,  & armées  de  fortes  bandes  de  fer, 
....«  Aux  encoignures  il  y avoitdes  poteaux.d’ égale 
« longueur  & hauts  à-peu-près  cent  coudées  , 
» tellement  inclinés  les  urs  vers  les  autres  , que 
» la  machine  étant  à neuf  étages,  le  premier  avoit 
w quarante-trois  lits  & le  dernier  n’en  avoit  que 
» neuf  ».  ( On  croit  que  par  ces  lits  il  fuit  en- 
tendre les  folives  qui  foutenoient  le  plancher  de 
chaque  étage;  c’efl  le  fentiment  de  Folard  ).  » Trois 
» côtés  de  la  machme  étoient  couverts  de  lames 
» de  fer , afin  que  les  feux  lancés  de  la  ville  ne 
» pulTent  l’endommager.  Chaque  étage  avoir  des 
•>  fenêtres  fur  le  devant  d’une  grandeur  & d’une 
» figure  proportionnée  à la  grolfeur  des  traits  de 
» la  machine.  Au  deffus  de  chaque  fenêtre  étoit 
» élevé  un  auvent , ou  manière  de  rideau  Lit  de 
>•)  cuir  , rembourré  de  laine  , lequel  s’abailfoit  par 
» une  machine.,  & contre  lequel  les  traits  lancés 

par  les  affiégés  perdoient  toute  leur  force.  Cha- 
» cun  des  étages  avoit  deux  larges  échel'cs,  l'une 
» defquelles  fervoit  à porter  aux  foldats  les  mu- 
» nitions  néceffaires , Sc  l’autre  pour  le  retour. 
» Pour  éviter  l’embarras  &r  la  confufion,  trois 
» mille  quatre  cents  hommes  poufl'oient  cette  ma- 
chine. 


H E L 

M chine , les  uns  par  dedans , les  autres  par  d&- 
» hors.  C'étoit  Tciite  de  toute  l’armée  pour  la 
»»  force  & pour  la  vigueur  j mais  l’art  avc  c lequd 
»'  cette  mach  ne  avoic  été  faite,  facilitoit  be..u- 
» coup  le  mouvement  «. 

Vsgice  donne  aulTi  une  forte  de  defcription  de 
ces  efpècesde  cours,  qu’on  va  joindre  à celle  de 
Démétriiis.  (Jeux  qui  voudront  connoitre  un  plus 
grand  détail  fur  ces  tours,  & fur  les  autres  ma 
chines  de  guerre  dcs  anciens  , pourront  confulter 
le  traité  de  L'attaque  & de  la  défcafe  des  ■places  des 
anciens  , par  le  che  alier  Folard. . 

« Les  tours,  dit  Vegece,  foiit  de  grands  bâti- 
» mens  alfemblés  avec  des  poutres  & des  mâ 
»»  dricrs  J & revêtus  avec  foin  de  peaux  crues  ou 
» de  couvertures  de  laine , po  ir  garantir  un  li 
» grand  ou  rage  des  feux  des  ennemis  : leurlar- 
« geur  fe  proportionne  à la  h uuiir  : quelquefois 
» elles  ont  trente  pieds  en  quairé,  quelquefois 
M quarante  on  Cinquante  } mais  leur  nauteur  ex 
» cèvle  les  murs  & les  tours  de  pierre  les  plus 
» élevés.  Elles  font  montées  avec  art  fur  pluf;eurs 
?»  roues , do  t le  jeu  fait  mouvo.r  ces  prodigieufes 
« malles.  La  place  ell  dans  un  danger  é.  Lient 
»»  qinnd  la  tour  eit  une  fois  jointe  aux  murailles: 
»»  ces  étages  fe  comm  in  q lent  en  dedans  par  des 
» échelles,  de  la  tour  renferme  ditférences  ma- 
J*  chines  pour  ba  rre  la  ville.  Dans  le  bas  étage 
»»  ell  un  bélier  pour  battre  en  brèche.  Le  milieu 
>»  contient  un  pont  fait  de  deux  membrures , & 
»>  garni  d’un  parapet  de'clayonnage.  Ce  pont  pouffé 
» e.T  dehors  fe  place  tout  d’un  coup  entre  la  tour 
»>  & le  haut  du  mur,  & fait  un  paffage  aux  fol- 
»>  dats  pour  fe  jeter  dans  la  place.  Le  haut  de  la 
s»  tour  cft  encore  bordé  de  combattans  armés  de 
» longs  épieux  , de  flèches,  dé  tra'ts&  de  p erres 
»»  pour  nettoyer  les  remparts.  Dès  qu’on  ell  venu 
« là  , une  place  ell  bientôt  prife  ; ouelle  reffource 
»>  reftc-t-il  à des  gens  qui  fe  cnnfi  dent  fur  la  hau- 
»>  teur  de  leurs  murailles,  iorfqu’üs  en  voient  tout- 
» à-coup  uneplus  haute  fur  leur  tète  ».  ( Vegece, 
iraduHion  de  Segrais  ), 

HELIADES , fils  du  fdtil  Sz  de  la  nymphe 
Rhodes.  Ils  étoient  fept  ( lil>.  j.)  que  Diodore 
nomme  Ochimus  , Cercaphus  , Mac.ir,  Aélis, 
Tenagès,  Triopis  6c  Candalas.  Ils  fe  diftinguèrent 
par  diverfes  connoiffances  & fur-tout  dans  l’alîro- 
comie  & la  navigation.  Tenagés  , le  plus  habile 
d’entv’eux  périt  par  leur  jaloufie.  Ce  crime  avant 
été  découvert , les  auteurs  prirent  la  fuite.  Aéiis 
réfugié  en  Eeypte  y bâtit  la  ville  d’Hcliopolis  , en 
l’honneur  de  fon  père  le  foleil , appe'lé  en  (jrec 
Helios  > Ôc  îl  enfeigna  l’allronomie  aux  Egyptiens, 

HÉLIADES  , filles  du  Soleil  & de  Clymènç  , 
félon  les  poètes.  Elles  furent,  ajoute-tils,  fi  fenfi- 
klement  affligées  de  la  mort  de  leur  frère  Phaéton , 
ique  les  Dieux  touchés  de  pitié  , ks  mécaniorpbo* 
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fèrent  en  peupliers  , & leurs  larmes  et>  ambre 
jaune  , fur  les  bords  de  l’Eridan. 

Ovide  ( Mctam.  üh.  i 6’  10.  ) nomme  deuK 
Héliadesy  Phaétiife  & Lampérie.  (Jette  fable  a été 
peut-être  imaginée  fur  ce  que  l’on  trouve  le  long 
du  Po,  beaucoup  de  peupliers,  d Où  découle 
une  efpècèide  gomme  qui  reffcmblc  à l’ambre 
jaune. 

HELIAQUEf  lever  OK  coucher)  d’une  pimète 
& d’une  étoile.  Le  fyflê.ne  mycho  allro.  cmiquc 
de  M.  Dupuis  exig.-  la  connoiffance  de  ce  mot. 
En  voici  l’cxphcation  : le  lever  d’un  ailretllrté- 
liaque  , lorfqu’il  ell  affez  éloigné  des  rayo:)s  du 
foleil,  pour  pouvoir  être  app-rçu  le  matin  avant 
le  lever  du  foleil.  De  mèniC  le  coucher  d'un  allre 
eft  kéliaque  , quand  il  s’approche  tellement  du 
foleil , que  l'on  commence  à le  perdre  le  feir 
dans  les  rayons  de  cette  planète. 

HÉLfAQUES,  myllères,  fêtes  8<r  facrifices  qu'on 
faifoit  en  l’honneur  du  f ;leil  que  les  Grecs  nom- 
moient  Helios.  Son  culte  paffa  des  Perfes  en  Ca- 
padoce,  en  Grece  & à Rome  , où  il  devint  très- 
célèbre.  Nous  aurons  beaucoup  de  chofes  à en 
dire  ; mais  nous  les  renvoyons  aux  articles  Mithras 
& Mitriaques. 

HELIASTE  , membre  du  plus  nombreux  tri- 
bunal de  la  ville  d’Athènes. 

Le  tribunal  des  Héliafles  n'étoit  pas  feulement 
le  plus  nombreux  d'Athèr es , il  étoit  encore  le 
plus  important , puifqu'il  s’.ngiffoit  principalement 
dans  fes  décifiens , ou  d’interpréter  les  !(>ix  obf- 
cures  , ou  de  maintenir  c.lles  auxquelles  on  pou- 
voir donner  quciqu'atteinte. 

Les  Hélicjles  étoient  ainfi  nommés  , félon  quel- 
ques-uns, du  mot  J j’ajfcnthle  en  grand  nombre  \ 

8c  félon  d’autres,  de  , le  foleil ^ parce  qu’ils 
tenoient  leur  tribunal  dans  ui>  lieu  découvert, 
qu’on  nommoit  KAjoe/o!, 

Les  Thefmothè-es  convrquoient  l’affemblée 
des  Héliafles  , qui  étoit  de  mille,  & quelquefois' 
de  quinze  cens  juges,  ^oye^  Thesmothêtes. 
Selon  Harpocration , le  premier  de  ces  deux 
nombres  fe  tiroir  de  deux  autrestc  bunaux,  celui 
de  quinze  cens  fe  tiroir  de  trois  , félon  Blar.ch.ird  , 
de  l’académie  des  inferiptions  , des  recherches 
duquel  voici  un  extraie. 

Les  Thefmothètes , pour  remplir  le  nomb’â 
de  quinze  cens,  appelloient  à ce  t ibonal  ceux 
de  chaque  tribu  qui  étoient  fottis  les  derniers 
des  fonélions  qu'ils  avoiént  exercées  dans  Un 
autre  tribunal.  Il  paroît  que  les  alfemb’ées  des 
Héliajîes  n’étoient  pas  frequ-ntes  , pu'fqu'eUes 
auroieiit  interrompu  le  cours  des  affaires  orùlnû* 
tes  & l'exercice  des  tribu'oaux  réglés. 
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Les  Thefmothètes  faifoient  donner  à chacun 
de  ceux  qui  allîdoient  à ce  tribunal  trois  oboles 
pour  leur  dro:t  de  préfence  , ce  qui  revient  à 
deux  feiterces  romains , ou  une  demie  drachme  5 
c^etl  de-là  qu'Anllophane  les  appellent  en  plai- 
fantantj  les  confrères  du  Triohcle.  Le  fonds  de 
Cette  depenfe  fe  tiroit  du  tréfor  public. 

Mais  auflî  on  condamnoit  à Tamende  les  mem- 
bres qui  arrivoient  trop  tard  j & s'ils  fe  préfen- 
toient  après  que  les  orateurs  avoient  commencé  à 
parler,  ils  n’étoient  point  admis. 

L’affeniblée  fe  formoit  aptes  le  lever  du  foleil, 
& finiffoit  à fon  cornher.  Quand  le  froid  enipê- 
choit  de  la  tenir  en  plein  air  , les  ju  .es  avoient 
du  feu  5 le  roi  indiquoit  l'alfcniblée , & y alTif- 
toit  i les  Thefmothètes  liCoient  les  noms  de  ceux 
qui  dévoient  la  conipofer,  & chacun  entroit  8e 
pienoit  fa  place  à mefure  qu'il  e'toit  appelle". 
Er.fuire  fi  les  exégètes  , dont  la  fonélion  étoit 
ci'obferver  les  prodiges  8e  d’avoir  foin  des  chofes 
facrées , ne  s'cppofoient  point , on  ouvroit  l'au- 
dience. Ces  officiers  nommés  exégètes  ont  été 
fouvent  corrompus  par  ceux  qui  éto.ent  intéteffés 
à ce  qui  devoir  fe  traiter  d’ans  raffembiée. 

Le  plus  précieux  monument  qui  nous  refte  fur 
le  tribunal  des  Héliaflis  , ell  le  ferment  que  prê- 
toienr  ces  juges  entre  les  mains  des  Thefmothètes. 
Démoli hène  nous  l'a  confervé  tout  entier  dans 
fon  o.aifon  contre  Timocrate  : en  voici  la  forme 
SiT  quelques  aiticles  principaux. 

« Je  déclare  que  je  n'ai  pas  moins  de  tiente 
» ans. 

« Je  juoerai  félon  les  loix  & les  décifions  du 
» peuple  d'Athènes  Se  dufenat  des  cinq  cents. 

. >:>  Je  ne  donnerai  point  mon  fuffrage  pour 
« rètablitiement  d’un  tyran  ou  pour  l’oligarchie. 

« Je  ne  con'‘entirai  point  à ce  qui  pourra  être 

dit  ou  opiné  qui  puifife  donner  atteinte  à la 
3»  liberté  du  peuple  d'Athènes. 

» Je  ne  rappellerai  point  les  exilés  ni  ceux  qui 

ont  été  condamnés  à mort. 

» Je  ne  forcerai  point  à fe  retirer  ceux  à qui 
« les  loix  & les  fuffiagts  du  peuple  & du  tr.bunal 
=•  ont  permis  de  relier. 

» Je  ne  me  préfenterai  point  & je  ne  fouffrirai 
» point  qu'aucun  autre,  en  lui  donnant  trion  fuffiage, 
» entre  dans  aucune  fotiélion  de  magllli  ature  , 
>■1  s'il  n'a  au  préalable  rendu  fes  comptes  de  la 
» foiiélion  qu'il  a exercée. 

» Je  ne  recevrai  point  de  préfent  dans  la  vue 
» de  l’exercice  de  ma  funétion  à'Héliafte  , ni 
» direèlement,  ni  ndireélement,  ni  par  furprife, 
» ni  par  aucune  autre  voie. 

* » Je  prêterai  une  égale  attention  à l'accufateur 
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» & à racciife',  & je  donnerai  mon  fuffrage  fur 
» ce  qui  aura  été  mis  en  contefiation. 

» J’en  jure  par  Jupiter,  par  Neptune  8c  par 
« Cérès  ; & fi  je  viole  quelqu'un  de  mes  engage- 
» mens,  je  les  prie  d'en  faire  tomber  b punition 
» fur  moi  & fur  ma  famille  ; j;  Ls  conjure  auffi 
» de  m'accorder  toutes  fortes  de  profpt rites,  fi 
» je  fuis  fidèle  à mes  g romeÜes  «. 

Il  faut  lire  dans  Démofthène  la  fuite  de  ce 
ferment  pour  connoître  avec  quelle  éloquence  it 
en  applique  ks  principes  à fa  caufe.  Mais  il 
aurck  été  avantageux  que  cet  oiatjur  ou  Paiifi- 
nias,  nous  enirent  expliqué  pouiquoi  dans  ce  fet- 
mrne  011  n’invoque  point  ApoJon  , comme  onle 
pratiquoit  dans  tous  les  autres  tribunaux. 

La  manière  dont  les  juges  y donnoient  leurs 
fuffrages  nous  tft  connue  ; il  y avoic  un  pié- 
dellal  fur  lequel  étoit  placé  un  trflTu  d'efier,  8r 
par-delfus  deux  urnes,  l'une  de  cuivre  & l’aune 
de  bois  j au  couvercle  de  ces  urnei , étoit  une 
fente  garnie  d’un  quatre  long  , qui  large  par  le 
haut,  fe  rétrécilfoit  par  le  bas,  comme  nous 
voyons  à quelques  troncs  anciens  dans  nos  églifes. 

L'urne  de  bois  étoit  celle  où  les  juges  iettoient 
les  fuffrages  de  la  condamnation  de  l'accufe  } 
celle  de  cuivre  recevoir  les  fuffiaaes  portés  pour 
i’abfolution. 

C'ert  devant  le  tribunal  des  HéllaJIes , que  fur 
tradiiiie  la  célèbre  & génereufe  Fhry.ié  , dont  les 
richïffies  étoient  fi  grandes , qu'elle  offrit  de  re- 
lever les  murailles  de  Thtbes  abattues  par  Ale- 
xandre, fi  on  vouloir  lui  faire  Lhonneur  d’em- 
ployer fon  nom  dans  une  infciipt'on  qui  en 
confervâc  la  mémoire.  Ses  difeours,  fes  manières, 
ks  careffes  qu’elle  fit  aux  jiices,  & les  larmes 
qu'elle  répandit , la  fauvèrent  de  la  peine  que  l’on 
croyoit  méritée  par  la  corruption  qu'eile  entrete- 
noit,  en  féduifantles  perfonnes  détour  âge. 

Ce  fut  encore  dans  une  zÇlsmhlÉe  dts  Héù'afes  , 
eue  Fifillrare  vint  fe  préfenrer  montrant  les  blef- 
fures  qu’il  s'éto.t  faites  à lui-même  tk  aux  mulets 
qui  traîno’cnt  fon  char.  Il  employa  cette  rufe 
pour  attendrir  les  juges  contre  fes  prétendus  en- 
nemis, qui  jaloux  , difoit  il , de  la  bienveillance  que 
lui  poTtoit  le  peuple  , parce  qu'il  foutenoit  fes 
intérêts , croient  venus  l’attaquer  pendant  qu'il 
s'amufoir  .à  la  chaffe.  Il  re'uffit  dans  fon  deffein  , 
& obtint  des  HéUefles  une  garde,  dont  il  fe  fervit 
pour  s'emparer  de  la  fouveraineté.  Le  pouvoir 
de  ce  tribunal  paroît  d’autant  mieux  dans  cette 
conceffion  , que  Solon,  qui  étoit  préfent,  fit  de 
vains  efforts  pour  l’empêcher. 

HÉLICAON,  fils  d’Anthénor.  Voye^  Lao- 

DlCfi. 
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HÉLICE , furnom  que  les  Grecs  dornièteat 
à Call  llho  , depuis  qu'elle  fut  placée  dans  le 
ciel,  parce  que  la  conlJeUatioTi  de  la  grande  oiii£e 
qu'elle  forme  , tourne  toujours  autour  du  pôle , 
fans  jamais  fc  coucher;  ce  qui  la  fart  nommer 
Hélice  ou  Tournante  ^ du  grec  je  tourne, 

HELICE,  v'ille  de  l’Achaie,  où  Neptune  avoit 
un  temple  très-fréquenté  parles  Grecs. 

HÉLICON , montagne  de  Béotie,  voifîne  du 
Parnafle  & du  Cv  théron  ; elle  étoit  confacrée  à 
Apollo  1 & aux  Mufes.  La  fontatne  Hypocrene 
en  arrofoit  le  pied,  & Ton  y voyoit  le  tombeau 
d’Orphée.  Elle  s’appelle  aujourd'hui  Zagura  ou 
Zagaya.  Elle  eft  fituée  dans  la  Lîvadie  ; & les 
poètes  qui  l’invoquent  & qu'elle  infpire,  en  font 
bien  éloignes 

HÉLICONIADES , les  Mu'es  font  ainfi  ap- 

Î reliées  à caufedu  mont  Hélicon  , où  elles  faifoient 
eur  féjour. 

HÉLIE,  une  des  foeurs  de  Phaéton.  Voye^ 
Héliades. 

HELIÉE  , place  d’Athènes  où  fe  tenoît  le  tri- 
bunal des  héüafies.  f^oye^  ce  mot.  Son  nom  grec 
Ctoit 

HELIOCAMINUS , à la  lettre , cheminée  au 
ifoleil , efpace  abrité  de  tout  côté , excepté  de 
celui  où  donne  le  fo'eil , afin  d’en  recevoir  les 
douces  impreffions  pendant  l'h'ver.  Il  y en  avoit 
un  dans  la  maifon  de  campagne  de  Pline  le  jeune. 

HÉLIOCLÈS  , roi  inconnu. 

Il  y a au  cabinet  du  roi  un  médaillon  d’argent 
u/iique,  avecla  légende,  HAIOKAEOYc  BAclAEOTc 
.4IKAIOÏ , autour  d'un  Jupiter  debout-  L’autre  côté 
eft  occupé  par  une  tête  ceinte  d’un  bandeau  royal. 

HÉLIOGABALE,  traduétion  grecque  du  véri- 
table üom  fyrien  de  l'empereur  Elagabale, 

H É L I O P O L 1 S . ville  ancienne  de  la  baffe 
Egypte,  entre  Alexandrie  & Coptos.  Ce  nom 
lui  fut  donné  à caufe  d’un  fameux  temple  qui  y 
étoit  dédié  au  foleil , dans  lequel  il  y avoit  un 
miroir  placé  de  telle  manière , qu’il  rcfléchiffoit 
pendant  tout  le  jour  les  rayons  de  cet  aftre , de 
îbrte  que  tout  le  monde  en  étoit  illuminé.  Il  y 
avoit  dans  ce  temple  un  oracle  fameux , dit 
Macrobe  : lorfqiie  Trajan  eut  formé  le  deffein 
d’aller  attaquer  les  Parthes , on  le  pria  de  con- 
fulter  l’oracle.  AHîéliopolis  , auquel  il  ne  falloir 
qu’envoyer  un  billet  cacheté.  Trajan  ne  fe  fioit 
pas  trop  aux  oracles  ; il  voulut  auparavant  éprouver 
celui-là.  Il  lui  envoya  un  biHet  cacheté  , dans 
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leqiiél  îl  h’y  avoit  rien;  on  lui  en  renvoya  autanç. 
Trajan  fat  alors  convaincu  de  la  divinité  de  l'ora- 
cle. Il  y envoya  une  fécondé  fois  un  billet  ca- 
cheté, par  lequel  il  demandoit  au  dieu  s’il  retoiiir 
neroic  à Rome  après  avoir  mis  fin  à la  guerre  qu’il 
entreprenôit  Le  dieu  ordonna  que  l’on  prît  une 
vigne,  qui  étoit  une  offrande  de  fon  temple j 
qu'on  la  rompît  en  plufieurs  morceaux  , Se  qu’on 
la  portât  à Trajan.  L’événement,  dit  . Macrobe, 
fut  parfaitement  conforme  à cet  oracle  ; car  Trajan 
mourut  à cette  guerre.,  & on  rapporta  à Romefes 
os , qui  avoient  été  repréfentés  par  la  vigne  rom- 
pue. Cette  réponfe  allégorique  étoit  fi  générale, 
dit  Fontcnelle,  qu’elle  ne  pouvoit  manquer  d’être 
vraie  ; car  la  \igne  rompue  convenoit  à tous  les 
cas  où  l’on  pouvoit  fe  trouver;  & fans  doute  que 
les  os  de  l’empereur  rapportés  à Rome  , fur  quoi 
on  fit  tomber  l’explication  de  l’oracle  , étoient  la 
feule  chofe  à quoi  l'oracle  n’avoit  pas  penfé.  Outre 
les  réponfes  par  billet  que  le  dieu  d'Héllopol  ^ 
rendoit , il  favoit  eiKore  s’expliquer  par  fignes, 
foit  en  remuant  la  tête , foit  en  marquant  de  la 
main  le  chemin  qu’il  vouloir  tenir  : mais  alors  il 
vouloir  être  porté  par  les  gens  les  plus  qualifiés 
de  la  province,  qui  euffent  long  temps  auparavant 
vécu  en  continence,  & qui  fe  fuffent  fait  rafet 
la  tête. 

Le  taureau  Mnévîs’  avoit  été  long-temps  adoré 
à Héliopolis  ; mais  Cambyfe  brûla  & abattit  une 
partie  du  célèbre  temple  du  foleil.  Les  Ptolémées 
la  firent  rétablir  avec  moins  de  magnificence  , car 
Strabon  y vit  encore  les  traces  de  la  fureur  de 
Cambyfe. 

Heliopolis  , dans  l’Égypte.  HAion. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  im- 
périale grecque  en  l’honneur  d’Hadrien  , félon 
M.  Eckel. 

Héliopolis  , dans  la  Coeléfyrie,  aujoiird’Iiui 
Balbek.  Voye[  ce  mot. 

Col.  h.  LEGG.  h.  Colonia  Hdiopolis^  Legîo 
Heliopolis. 

Col.  HEL.  Colonia  HeUopolitanorum. 

C-  G.  JVL.  H.  A.  P.  Colonia  Gemétla  Julia  He- 
liopolis Augufla  Pia. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  médail- 
les latines  en  l’honneur  d’Hadrien  , de  Sept.- 
Sévère  , de  Domna  , de  Caracalla  , de  Géta , de 
Macrin,  des  deux  Philippes , d’Otacile,  de  Va- 
lérien  .,  de  Gallien  , de  Nciva  , de  Plautille  , de 
Gordien. 

HÉLIOS  ou  HéliüSj  fils  d’Hypérion  Se  de 
Bafilée,  fut  noyé  dans  l'Eridan  par  les  Titans, 
fes  oncles,  félon  Diodore.  Bafilée  , cherchant  le 
long  du  fleuve  le  corps  de  foa  fils , s'endormit  de 
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liflttude,  & vit  en  fonge  Héiius  j qui  îni  dit  de 
ne  point  s'affliger  de  fa  mort,  qu'il  étoit  admis  au 
rang  des  dieux,  & que  la  fabttance  appellée 
autrefois  dans  le  ciel  le  feu  facré , s'appelleroit 
defoimiis  Héiius,  ou  le  foleil.  BasilÉE, 

Hypérion,  Silène. 

HELIOTROPE , fleur  qui  fuit , dît  «n  , le 
cours  du  foleü.  Voyc^  Clytie. 

HÉLIOTROPE , eft  auffi  un  jafpe  verd , ray^ 
de  veines  rouges.  Pline  dit  que  cetre  pierre  demi- 
traiifparenîc  ttoit  ainfi  nommée  à caufe  qu'étant 
jettée  dans  un  vailleau  plein  d'eau , les  rayons  du 
fo  el  qui  y tombent  femblent  être  de  couleur  de 
lang,  & que  hors  de  l'eau  elle  repiéfente  l’image 
du  foleil,  & fait  bien  obferver  fon  éclipfc.  On 
l'appelle  aufli  jcfpe  fanguin,  à caufe  des  taches  de 
fang  dont  elle  eil  ma  quee  j mais  c'eft  impropre- 
ment qu'on  lui  donne  ce  nom.  L'Héliotrope  eft 
une  pierre  à demi-tranfparente;  & le  jafpe,  une 
picre  opaque.  On  en  trouve  dans  les  Indes , dans 

I Ethiopie,  dans  l'Allemagne  & dans  la  Bohême. 

II  y en  a une  à Bruges  qui  poiirroit  fervir  de 
toDibeau.  Les  anciens  lui  attiibuoient  plufîeurs 
propriétés  fabuleufes  , fur-tout  celle  de  rendre 
invilible  ceux  qui  la  portoient.  La  fameufe  bague 
•ie  G)  gès  étoit  oruce  d’un  Héliotrope. 

ITELLADARCH  A , chef  des  Grecs.  On  trouve 
ce  titre  faftueui  fur  des  inferiptions  grecques 
depuis  les  Empereurs.  Miiratori  ( Thefaur.  y6i. 
a.  ) en  a publié  deux  où  on  lit  Hellardarcha  Am- 
pkiclyonum  , le  premier  des  Ampbyélions , & 
HcllaJaroha  é*  Pontifex  perpetuus  Gngeorum,  Hcl- 
lajarque  tk.  Pontife  perpétuel  des  Grecs. 

HELLANODIQÜES,ofEciers  qui  préfidoieiit 
aux  jeux  facrés  d'ülympie , ii  ftitués  lots  du 
‘ rétabîifletnenc  de  cf  s jeux  par  Jphitus.  Leur  fonc- 
tion étjic  de  préftd  r aux  jeux,  de  donner  des 
avejtiffemens  aux  athlètes  avant  que  de  les  y ad 
, mettre  5 de  leur  faire  enfuite  pi  êter  ferment  qu'ils 
' obÊrvetoient  les  loix  ufitées  dans  ces  jeux , d'en 
exclure  ceux  des  combaitans  qui  m.inquoierit  au 
lendet-'-'Ous  nénéra!',  & fui -tout  de  dillribuer  les 
prix.  On  appelloic  fouvent  de  leurs  décilions  au 
fénat  d'Ol>  Il  pie  , & f us  les  empereurs  à l'Agono- 
thète  , ou  f^Liriatendant  des  jeux.  Ils  entioient  dans 
l'amphithéâtre  avant  le  lever  du  foleil , tk  une  de 
leurs  fonctions  croit  encore  d’empêcher  que  les 
llatnes  qu’on  érigeoit  aux  athlètes  ne  furpaflaffenr 
la  grandeur  naturelle  ; de  peur  que  le  peuple , qui 
n'étoit  eue  no  > porté  à décerner  à ces  athlètes 
lesh  rancurs  divins  , en  voyant  leurs  llatues  d’une 
saille  plus  quhumame , n’cüt  envie  de  les  mettre 
à la  place  de  celles  des  dieuS. 

HELLÉ,  file  d’Athamas,  roi  de  Thèbes , & 
de  Néphélé,  fuyant  la  haine  de  fa  bellc-roèie 
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avec  fon  frère  Phrixüs , ofa  fe  confier  à la  mer  ftic 
fon  bélier  à toifon  dW,  pour  paflfer  le  dcwoft 
qui  fepate  la  Thrace  de  la  Troade  , & fe  rendre 
en  Co'ichide.  Quand  elle  fe  vit  au  milieu  des  eaux, 
elle  fut  fi  épouvantée  de  la  grandeur  du  péril, 
qu’elle  fe  laiflTa  tomber  dans  la  mer  j elle  rendic 
ce  détroit  célèbre  par  fon  naufrage , & par  le 
nom  qu’elle  lui  donna  de  mer  d’Hcllé  ou  d’HeV 
lefpont.  y'oyei  Phryxus. 

HELLEN , fils  de  Dcucalion,  régna  dans  la 
Phtiotide , partie  de  ta  ThelfiUe , & donna  fon 
nom  à la  Grèce,  dont  les  peuples  prirent  tou- 
jours le  n<rm  d'Hellenes , quoique  les  Latins  leuc 
aient  coufervé  leur  ancien  non». 

HELLENES  , c'eft  le  nom  que  les  Grecs  fc 
donnèrent  en  leur  propre  langue  ; le  fingulier  de 
ce  nom  eft  Hellen,  un  grec.  Thucydide  conclut 
du  filence  d’Homère  qu'au  temps  de  la  guerre  de 
Troye , les  Grecs  n'avoieiit  point  de  nom  gé- 
néral qui  défignàt  la  nation  grecque  prife  collec- 
tivement, & que  celui  d'Hellenes , employé  depuis 
dans  ce  fens , n'avoit  point  encore  cette  accep- 
tion. Il  fe  prenoit  feulement  pour  les  habitans  du 
pays  d‘He/las  , foit  que  ce  fût  une  contrée  aus 
environs  de  Dodone  & du  fleuve  Achéloiis,ou 
que  ce  tût  un  canton  de  Grèce  dans  laThelTalie, 
il  n’importe , c'étoic  un  pays  particulier  de  la 
Grèce  : en  effet,  Homère  diftingue  exaélement  les 
Myrmidons , les  Hellenes  Sc  les  Achéers.  Ainfl 
le  fameux  partage  de  Denys  d'Halycarnaffe  , qui 
a tant  exercé  les  critiques  modernes,  fîgnifie  tout 
fimplement , Ârgolica  vetufiiora  funt  Hellenicis  , 
les  Argiens  font  plus  anciens  que  les  Hellenes. 

HELLÉNOT AMIENS,  officiers  d’Athènes, 
établis  pour  recevoir  les  ta^es  des  villes  tribu- 
taires. 

HELLESPONT,  fameux  canal  ou  détroit  qui 
répare  l’Europe  & l’Afie  , & qui  eft  indifférem- 
ment pommé  par  les  modernes , le  Bras  de  Saint- 
Georges  y les  bouches  de  Conjlantinople , le  détroit 
de  Gattipoli  y ou  le  détroit  des  Dardanelles. 

Les  anciens  Tappelloient  HellcÇpont , du  nom 
de  Hellé  y fille  d’Athamas , qui  en  le  traverfant 
pour  fuir  dans  la  Colchide  avec  fon  frère  Phrv-s 
xus  , chargés  tous  deux  de  la  toifon  d’or , tomba 
malheiireufement  dans  cette  mer,  où  elle  périr.. 
On  y arrive  par  divcifes  routes  , après  avoir  la  ffé 
derrière  foi  , à droite  ou  à gauche  , les  îles  Cy- 
clades  & Sporades,  qUi  compofo  t dans  la  mer 
Egée  ce  qu'on  appelle  \ Archipel.  Ce  détroit  eft 
litué  au  a J degré  45  de  latitude,  8c  environ  au 
5f  de  long,  tou'.e  l’a  longueur  eft  de  lo  à ir 
lieues  ; il  n’en  a guères  plus  d’une  de  largeur  à 
fon  entrée , & dans  toute  la  fuite , il  n’a  qu’uire 
i demi-lieue,  tout  au  plus.  A f»n  couchant,  que 


H Ei: 


H EX  I4i 


l'oti  a fur  la  gauche  en  y entfcint,  ort  vtoit  la 
Thrace  partie  de  l’Europe  , que  ce  détreit  fepare 
d^avcc  la  Troade , province  d’Afie  , qui  eft  a fon 
orient.  Il  a la  Propontide  au  nord  , avec  tout 
l’Archipel  au  fud.  A l’entrée  de  ce  palfige  à main 
droite , on  trouve  le  prom''ntoire  Sigée  , qu’on 
appelle  .aujourd'hui  cap  Giani^^ari  ; quand  on  a 
paiTé  les  châteaux  neufs  bâtis  par  M.ahomet  IV, 
on  cmre  dans  VHellefpont , dont  ils  font  les  portes  ; 
& de  là  jufqu'aux  Dardanelles,  il  n'y  a aucun 
voltige  d’antiquités  conüiérabUs. 

Convne  cette  mer  a divers  noms  chez  les 
modernes,  elle  en  a eu  aufli  plufieurs  chfez  les 
poètes,  auxquels  celui  de  HdhfpoTitis  ne  conve- 
noitpis  toujours;  Virgile  {Enéïd.  llb.  l.  v.  }8f. )• 
l'appelle  la  mer  de  Phrygie,  Ph/ygium  aquor  y 
parce  qu’en  effet  ce  détroit  refferre  la  Phrygie  à 
l’orient.  Lucain  ( liv.  VI.  v.  îÇ.  ) Se  Valerius  Flac- 
cus  ( liv.  II.  V.  ) l’appellent,  l’un  Phryxaum 
puntum , I autre  P^jyxea  tquora  la  mer  de  Phry- 
xus,  nommant  le  fère  pour  la  fœur  , parce  que, 
ftl  n 11  fab'e , elle  ét  dt  avec  fon  frère  l^ryxus 
loîf.jU'eile  d nna  fon  nom  à cette  mer.  Leur  père 
étoit  Athamas,  Se  de-là  vint  aulli  à rHellefpont 
la  dénomination  de  mer  Atkamancide. 

Enfin,  Aufore  {in  Mofill.  v,  287  & 288.) 
emoloye  trois  expreffions  différentes  pour  peindre 
YHelleJpom  : 

Quis  modo  fejliacum  pelagus  Nepheteidefque  helles 
Æ quor  y Abydoni  fréta  quis  miretur  Ephebi, 

HELLESPONTIQUE , furnom  de  Piiape. 
V.  Priape. 


Cretois  ayant  honoré  Europe,  comnje  une  decfTe, 
lui  donnèrent  aufli  le  nom  à!HelÙ>tés , & célébrè- 
rent en  fon  honneur  la  même  fête  que  les  c<'rin- 
thiens  avoient  coiifacrèe  à Minerve.  Kbyej  Hel- 
LoriES. 

A la  vérité , le  feholiafte  de  Pindare  ne  d e 
point  qtCUellotés  fut  prêtreife  de  Minerve,  il  dit 
feulement  oue  cette  fille  fe  fauva  avec  fa  fœuc 
Eurytion , aans  le  temple  de  Minerve,  où  elles 
lurent  brûlées.  Plufieurs  auteurs  allèguent  une 
autre  raifon  du  futnom  à’Hellotés  , attribué  i 
Minerve.  Ils  difent  qu'il  veno.t  d’un  marais  de  te 
nom,  fitué  auprès  de  Marathon. 

HELLOTIES , fête  en  l’honneur  d’Europc- 
Helloiés  y dans  laquelle  on  portoit  en  pompe  une 
couronne  de  myuhe  , qui  avoir  vingt  coudé  .■« 
de  circonférence  , avec  les  os  d’Europe.  Cette 
couronne  s’appelloit  auffi  Hellotit, 

Le  nom  de  cette  fête  étoit  ioimé  du  grec 
être  enlevé  y à caul'e  de  l’enlevement  d’Europe  pac 
Jupiter. 

Il  y avoit  à Corinthe  des  fêtes  du  mêrqe  nonu; 
Voye[  HeLLOTÉS. 

HÉLOS , anc'enne  ville  du  Péloponèfe.  Les 
lacédémonicrs  s’en  rendirent  maîtres  fous  le  règne 
de  Soüs , & ib  emmenèrent  fes  habitans  efclaves; 
ce  font  eux  qu’on  connoît  fous  le  nom  de  Hélotes^ 
Ueilotes  , ou  Ilotes , nom  qu’en  donna  depuis  à 
tous  les  efclavcs  publics  de  Lacédémone  , comme 
aux  Meffe-niens,  après  que  les  lactdéraoniens  1rs 
eurent  enlevés  de  leur  pays  Ôc  privés  de  h liberté. 
Voye^  Ilotes. 


HELLOPES  , peuple  qui  fiifoit  partie  des 
Perthèbes  Epirotes  , & dont  on  tiroit  les  miniftres 
de  Jupiter  à Do.ione;ce  font  les  mêmes  que  les 
Selles  & les  Hcües,  quoique  Pline  en  f.ilfe  des 
peuples  différeiis.  On  appelloit  Hclla  ou  Siège  lé 
tcmp’e  de  Jupiter  à Dodone,  de  forte  qu  il  efl 
vraifemblable  que  le  ferr  ie  canton  qu’Htfio.'.e 
nomme  Hellopie , n’étoit  autre  chofe  que  les  terres 
des  environs  de  i’orade  ou  de  la  dépendance  de 
fon  fiège. 

HÉLLOTÉS,  ou  Hellotide,  furnem  de  la 
Mintrve  de  Corinthe  Les  doriens  ay.int  mis  le 
feu  à cette  vLle , Hellotis , prêrreffe  de  M netve, 
fe  réfugia  dans  le  temple  de  la  déeffe,  & y fut 
brûlée  avec  le  temple.  Quelque  temps  .iprès,  une 

F elle  violente  défola  tfjut  le  pays  ; on  recourut  à 
oracle,  qui  déclara  que,  pour  Ltiie  celfer  ce 
fléau  , il  falloit  rppaifer  les  mânes  de  la  prê  reffe, 
& relever  je  temple  de  Mmerve  : l’un  & l’autre 
furent  exécutés;  & pour  coniacrer  la  mémo.re 
^’^llotis  , les  cori  thiens  furnommè'cnt  leur 
déeflè  Helloiést  ou  Hellotide,  Dans  la  fuite,  les 


HÉLOTES.  Toyq  Ilotes. 

HEl  PIDE.  Ce  mot  cft  grec  & fignifîe  efpc* 
rance.  Ce  nom  elf  donné  à la  deeffe  Efpérance 
dans  une  ancienne  infeription  qui  fc  voit  dans 
Giutcr  ( p.  tll.  2.  ) : 

Genio  Genialis  spei  Helpidis, 

Quoique  l’origine  grecque  de  ce  mot  denaafide 
line  aipiration  , tATrif,  efptranee y on  l’cctit  quel- 
quefois fans  k. 

HEL VI A y famille  romaine,  dont  on  n’a  des 
médaillés  que  dans  Goitzias, 


lîElVOlÆ. 
HELP  US. 


^ Les  romains  appelloient  bel- 


voIa  une  efpète  Je  raifin  mêlé  de  blanc  s & noirs, 
rou'^sâtres  ; & Vatro"  ( j.  z.  ) dérive  ce  nom  de 
leur  couleur  roufsâtre,  ..ppellée  helvus  color. 


HÉMACüPvlES.  Voyei  A'IMAKOTPIA. 
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HÉMATITE,  mine  de  fer  qui  ne  fert  anptir- 

d’l'4ii  qu'uisK  dorcn.rs  pt^uc  ùire  des  bni.  îfl’oirs  ; 
aux  peiitres.,  fous  !e  tu-m  de  fangulne  , & aux 
'(or:  ’«s  poi':Y  en  extraire  le  1er.  Les  anciens  l'appe!- 
Iciei  c ii'iin  nom  f nné  d;  celui  du  fan^,  à 

caufe  de  la  refl’emblance  avec  le  fang  cailléj  ou  à 
’caufe  de  la  propriété  qu'elle  pof  ède  , ainfi  que 
tous  les  li-ypriqiies , mais  plus  foiblement, cTétan- 
«•her  le  fang. 

Les  ancirns  ont  quelquefois  employé  V'hématke 
pour  la  gravure  ; & le  co  nte  de  Caylus  en  a 
-publié  une  ( Rcc.  d'Antiq.  VI.  pl.  44.  «®.  2.)  , 
fur  laquelle  il  a c^rit  les  réfle-tions  buvantes. 

«'  La  gravure  eft  exe'cutée  fur  une  hématite , 
■pîerr-e  qu'on  ne  voit  ordinairement  employée  que 
par  les  feuls  égyptiens.  Ell<e  ét  ût  fans  doute  corn- 
nnune  dans  leur  pays  ; de  plus  , la  couleur 
noire  étoit  de  leur  goilt  ; nous  en  avons  beaucoup 
d’autres  preuves.  Cette  matière  qui  prend  un 
très-beau  poli , a donc  été  empruntée  de  l’Égypte , 
mais  le  travail  , le  fujet  & Irs  attributs  dont  la 
tête  e 11  accompagnée,  ne  peuvent  convenir  à ce 
pays.  Il  eft  impoftlble  de  méconnoître  la  tête  de 
Ganimède  à la  coupe,  & à l’aigle  volant  , places 
l’une  & l'autre  dans  le  champ,  non  plus  qu'à  la 
‘dvfpofition  des  fept  étoiles  qui  défignent  une 
■coi.ftellation  ; d'ailleuts  la  tête  jeune  & belle, 
•en  rrème-temps  qu'elle  eft  coëffée  d’un  cafque 
phrygien  ». 

« Le  deft'ia  de  cet  ouvrage  eft  jufte  8c  g-and  , 
mais  un  peu  fec  ; cependant  je  ne  pus  m'empê- 
cher de  le  donner  à un  ardfte  grec  , dort  le  tjlert, 
à la  vérité  , n’étoit  pas  d’un  ordre  fupérieur , ma  s 
qui  peut  l'avoir  travaillé  en  Egypte  dans  le  temps 
des  Ptolémées  ». 

Les  gravures  exécutées  fur  des  hématites  font 
foiivert  des  abraxas  ( voye'j^  ce  mot  ) ou  ta'ifmans , 
parce  que  l’on  avoit  confacré  à Mars  le  fer  dont 
îéhématite  eft  imprégnée. 

HÉMÉPvODROMES  étoient  elle?,  les  anc'ens 
des  fentinellts  ou  des  gardes  qui  veilloiert  à la 
sûreté  des  vilks.  Ils  fortoientle  matin  delà  vil'e, 
■aquand  on  en  ouvroit  les  portes;  pendant  tout  le 
jour  ils  rodoienr  à l’entour  , & ils  s’avançoienr 
même  au  loin  dans  la  campagne,  pour  obferver  lî 
Quelque  corps  d’ennemiS  n'approc  ho  t point  pour 
3a  fuvprendie.  C’cftceqiie  nous  appelions 
d'eflrade. 

Les  hémérodromes  étoient  auftî  chez  les  anciens 
des  couriers  qui  ne  marchoient  qu’un  jour , & 
qui  donnoient  leurs  dépêches  à un  autre  qui  cou- 
roit  le  jour  fuivant  , & ainû  de  même  jufqu'au 
terme.  E'oyep  Courier. 

Les  anciens  grecs  avoient  pris  les  hémérodromes 
des  parfes , qui  en  furent  les  inventeurs,  comme 
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îl  paroît  par  Hérodote.  Augufte  fît  la  mêmfe 

choie,  ou  du  moins  il  tt.ib't  des  coiir'crs  , lef- 
quclsjs’il  ne  fe  vc'evoient  pas  tous  les  jours  , fe 
relevoient  au  mi/ins  d'efpace  en  efpace  , 8c  ces 
efpaces  n’étoient  pas  grands. 

Ce  mot  eft  formé  de  , jour,  8c  de 
courfe. 

HÉMEROSCOPîUM , ancienne  ville  d’Ef- 
pagne.  Sirabon  la  nom  ne  célébré;  8c  comme  il 
ajoute  qu’il  y a fur  Je  promi  nto  re  un  temple 
confacré  à Diane  d’Éphèfe,  cette  remarque  fait 
voit  que  c’eft  le  même  lieu  qui  fut  enfuite  nom- 
mé , à caufe  de  ce  temple  , Dianeum  , aujour- 
d’hui Denis..  Cette  ville  avoit  été  bâtie  par  une 
colonie  des  malfiliens. 

HÉMICYCLE  de  Bérofe;  c’étoit  une  plinthe 
inclinée,  coupée  en  demi  cercle,  concave  à l’extrc- 
inité  fupérieure  , qui  regardoit  le  feptentrion.  Il  y 
avoit  un  llyle  s’élevant  du  milieu  dont  la  pointe 
répond-  it  au  centre  de  '^hémicycle  , 8c  repréfer.- 
toic  le  centre  de  la  terre.  Son  ombre  tomboit 
fur  la  concavité  de  \ hémicycle , & repréfentant 
l’efpace  qu’il  y a d’u.u  tropique  à l’autre , mar- 
quoit  noi, -feulement  les  déclinaifons  du  foleil  , 
c’eil  à-dire  , le  jour  des  mois,  mais  aufti  les  heures 
de  chaque  jour.  Voyc^  Ferr.sULT  fur  Vitruve , 
liv.  IX.  chap.  IX.  Hémicycle  vient  des  deux  mots 
grecs  iî/uixv; , demi  , 8c  kvkXoç  , cercle. 

Cette  !nve''t-on  étoit  due  à in  homme  très- 
célêb  e d-tns  l’Allronomie  , à Bérofe,  le  fameux 
hillorien  de  Babylone  , qui  vivoit  du  temps 
d’Alexandre , & au  commencement  du  règne 
d’Antiochus  Soter  , furnommé  Théos  j il  lui  dédia 
fonhftoire,  laquelle  co  itenoit  les  obfervations 
aflronomiques  de-  480  ans.  11  enfeigna  cette 
fcience  à Cos , patrie  d’Hippocrate  , & de  là  fe 
rendit  à Athènes , où  on  éleva  à fa  gloire  , dans 
le  gymnafe,  une  ftatue  avec  une  la-'gue  d’or  ; mais 
il  lui  falloir  plutôt  élever  une  ftatue  tenart  un 
hémicycle. 

HEMICYCL  t/5 , fur  nom  de  la  famille  Fla  vi  A. 

HÉMIDANAKION  , monnoie  d’Égypte  & de 
l’Afie.  Voye[  PoNDlON. 

• 

HÉMIHECTE,  douzième  de  terre,  mefure 
olympique  pour  l’atpentage  des  terres. 

Elle  valoir  en  mefure  de  France  tHv  d’arpent, 
félon  M.  Pauélon. 

Elle  vajoit  64  hexapodes  quatrées  ; 

ou  , 1504  pieds  olympiques  quarres. 

Hémihecte  , tiouzième  de  terre  , mefure  py- 
thique  pour  l’arpentage. 
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Elle  valoir  en  mefure  ancienne  ï666\  coudées 
médiocres  quiriées. 

- Hémihecte  J tétramçtron  J J nic- 

fure  grecque  de  capacité. 

Elle  valoir  To.H  de  bo  fléau , félon  M.  Pauéion. 

Elle  valoir  en  mefures  grecques  4 chœnix  , ou 
8 xeftés. 

Pour  l’évaluation  de  ces  mefures  faites  p:r  M. 
de  Rcmé  de  ri/le  , voye;^  Mesures. 

HEMîNE  , va'fleau  fer  ant  de  mefure  chez 
les  Romains , & qui  contenuic  fuivant  l’opin'on  1 > 
p’us  vraileniblablej  dix  onces  de  vin  ou  neuf  or  ces 
o’huile  J mais  félon  Ferne’  8e  Garaut,  chef  de 
notre  cour  des  monrqies,  Vkémlne  romai  le  revient 
au  demi  fepti  rr  de  Pans , qu:  ne  contient  que  bu  t 
onces  de  liqueur.  FeÜus  dit  que  Vhémine  eft 
ai  ifi  nommée  du  Grec  viM<r!>;^  moitié,  pirce  qu’elle 
efl  la  moitié  du  feptier  romain,  ce  qui  eft  confirmé 
par  Aulugelle.  ( Ub.  111 , cap.  IF. 

Apulée  déclare  aufl'i  que  la  cotyle  des  Grecs  8:l’^é- 
/«//le  romaine  6t^)ient  fvnonymeSj 8c  que  toutes  deux 
fe  prenoient  pour  le  de  lai-leptier  , de  forte  qu’ils 
appello  cnt  quelquefois  Vhémine , la  cotyle  d'Italie. 
Les  Grecs  avoient  coutune  de  mettre  danslrs  tem- 
ples les  oiigi.iaux  de  toutes  les  mefures  bqui  les  8c 
folides,  pour  v avoir  recours  quand  ou  vouJroit  les 
vérifier.  Les  R unains  8c  ks  Juifs  en  ufoient  de 
mène  , 8c  nos  légfliteurs  modernes  ont  adopté 
ce  fage  réglement: l’on  garde  , par  exemple,  d.ins 
l’hôrel-de  vü'e  de  Paris  , Ls  étalons  des  mefures 
8c  des  poids  de  cette  capitale. 

Arnaud  a danné  une  dilfertation  curieufe  fur 
Vhémine.,  en  peut  la  to  ofulter  5 mais  rien  n’a  ré- 
pjnrlu  r.mide  lumières  fur  ce  fujet,  que  les  ouvra- 
ges de  divers  favans  du  dernier  fiècle , entr'aiitres 
d--  e ux  de  Pelletier,  Lancelot,  Marteone 8c Ma- 
bi;l.  n , pubbés  à l’occafion  d?  Vhémine  vin 
que  Ihint  Benoît  ordonne  à fes  religieux  par  jour  ; 
car  pour  détermmer  ce  qu'il  faut  entendre  par 
Vhémine  àt  faint  Benoît,  fi  c’étoic  hait,  dix  ou 
douze  onces,  plus  ou' moins  , ou  fi  c’étoit  une 
mefure  particulière  a fm  ordre;  les  habiles  gens 
que  je  viens  de  nommer  ont  telle  nenr  épuifé  d.ins 
leurs  conteftafo.is  tout  ce  qui  concerne  Vhémine 
des  a•>cien^  , qu’ils  n’ont  rien  laiflé  à défirer  ni 
à glaner  après  eux. 

Hémine,  cotyle,  tryblioty,  corboni,  mefure 
de  capacité  de  i'Âfie  8c  de  l’Égt  pte. 

Elle  valoicenme.fure  de  France  de  boififeau, 

félon  M.  Pauéton. 

Hèmihe  , mefure  de  capacité  des  folides  d’Afte 
& de  l’Egypte.  Foyei  Mine. 
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Hémine,  mefure  de  capacité  pour  les  liqueurs 
des  romains.  Foyei  Sexunx. 

Hémine,  truUa^  livre  d’hude,  mefure  de  ca- 
pacité pour  les  liqueurs  des  anciens  romains. 

E'ie  valoir  tïIU'  de  pinte  de  France,  félon  M. 
PalldoB. 

Elle  valoir  en  mefure  du  même  peuple  2 quar- 
taiius  ; 

ou  , 4 acétabules  j 

ou  J <5  cyathes  ; 

ou , 24  ligules. 

/ 

Hémine  , rr/t/Zü  , mefure  de  capacité  pour  les 
grains,  8cc.  des  anciens  romains. 

Elle  valoir  de  pintes  de  France,  félon  M. 
Pâuâ:  an. 

Elle  valoir  en  me.'ure  du  même  peuple  4 acé- 
tabules J 

ou,  6 cyathes; 

ou,  24  ligules. 

HEMIOPE  ( flûte)  ; efpèce  de  flûte  qui  avoir 
des  trous  petits.  Ce  mot  efl  formé  de  3 

demi , & «Vé,  trou. 

HEMITHÉA  , étoit  fille  de  Cygnus  & dePro- 
clea,  & fœur  de  Icnés.  Quand  Ténés  fut  dif- 
gracié  par  fl.n  père  , fnr  la  i'aufTe  accufition  de 
leur  belle  mère  commune  , ( E".  Tenes.)  Hémit/iéa 
fut  fi  défilée  de  la  d:fi;racede  Ton  frère,  que  Cygnus 
l’enferma  dans  le  inême  coffre  , fur  lequel  il  aban- 
don.na  fm  fi  s à la  merci  des  flots  : d'autres  ont  die 
que  c’étt)-t  de  fon  bon  gré,  qu'elle  avoir  voulu 
courir  les  mêmes  rifques  que  (on  frère.  Elle  étoïc 
fort  belle;  te  quand  Achille  alla  piller  Tt-nédos, 
il  en  df  vint  amoureux  , ik  voulut  la  vicier.  Ténés 
s'oppofi  au  deshonneur  de  fa  fœur  , &:  fut  tué  ; 
pour  Hémithéa  , les  Dieux  la  garantirent  de  l'en- 
trepiile  d'Achille  , en  la  faifanc  engloutir  parla 
terre. 

HÉMITHEE  , cfiviniré  de  Caflabal.a , ville  de 
de  C.licie,  où  elle  étoit  en  fingulière  vénération  ; 
on  vendit  de  fort  loin  otfrir  .des  faciifices  8«r  des 
riches  préfens  dans  fon  temple  , parce  qu’or*. 
cro'  Oit  que  tous  les  malades  qui  y dormoien^, 
le  rrouvoienc  guéris  à leur  reveil , 8e  que  plu- 
fieurs  y avoient  été  délivrés  de  maux  prétendus 
incurables.  Ondifoit  aulfi  qu’elle  préfidoit  auxac- 
cou’hrmcns  difficiles  8c  périlleux,  & que  les 
femm.es  qui  avoient  recours  à elle  , en  étoient 
toujours  foulagées.  L’opinion  de  fon  pouvoir  étoit 
fi  grande , non-feulement  chez  les  habitans  de 
Caftabala  , mais  dans  toute  I’Afie  mineure  . 
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qr.e  b-i  î-finp’e  j quoique  renfcrm’nt  de  gran- 
des richcff  s , ctoit  cepeiidatit  fans  mura. lies 
& fins  gardes,  & qu'il  avoir  toumurs  e'téref- 
peélé  par  les  Perfes  qui  avoitnt  pillé 'tous  les 
ar.tres  temp.rs  de  la  Grece , & même  par  les 
brigands,  pour  qui  il  a'y  arien  de  facré.  iiVm/- 
tkU  ae  porcoit  que  le  litre  de  dcini-dccfîc , ( ce 
que  (îen'fîe  f»n  nom  en  Grec)  & c'cll  la  feule 
dont  il  foit  parlé  chez,  les  mythologues  : fou 
premier  nom  écoit  Milpadie. 

HÉMON  , füs  de  Créon  , roi  de  Thébes , 
aimoic  paflionnement  Antigone  , fiüe  d’CSdipc  , 
ayant  appris  que  fon  père  avoir  condamné  à mort 
cette  princefie  , en  hame  de  Pelynice,  à qui  elle 
avoir  ren.du  les  devoirs  de  la  fépu'ture,  il  vint  fe 
jeter  à fes  p'eds , & le  conjurer  de  révoquer  ces 
ordre;  barbares.  Ma'S  n'ayant  pu  rien  obtenir  , 
il  c varut  nu  lieu  du  fupplice  « & voyant , dit  So- 
a»  phocle  , fa  chère  Antigone  attachée  à un  noeud 
»>  fatal,  qu'el’e  avoir  tonné  elle -même  de  fon 
»»  voile , il  pouffe  des  cris  lamentables  en  la  te- 
« nanr  embraffée , & fait  mille  imprécations  con- 
» tre  la  cruauté  de  fon  père.  Le  roi  arrive  & con- 
»*  jure  fon  fils  de  s'éloigner  ; mais  Hémon  lui  jetant 
»>  un  regard  terrible  , dédaigne  fes  prières  : pour 
« toute  réponfe  il  tire  fon  épée  St  s’avance,  le 
»’  roi  fuit  i Hémon  tourne  fon  courroux  fur  lui- 
» même,  fe  perce , & embraffant  Artigone,  il 
« répand  entre  fes  bras  un  torrent  de  fang  &perd 
»>  la  vie.  Ainfi  l'amant  l’amante  ont  été  réunis 
» fous  les  aufpices  de  Plnton  ; exemple  terrible  , 
« ajoute  le  ooëte , des  fuites  funeltes  que  traîne 
»’  après  foi  l'injufie  coùrroux  des  rois 

HEMÜS  , fi's  de  Borée  Se  d’Orithie  , devint 
roi  de  Thrace  Se  époufa  Rhodope. 

Ovide  raconte  cette  fable  en  deux  vers  éner- 
giques : 

Nunc  gelidos  montes  martaVta  corpora  quondam  , 

Nomina  fummorum  fibi  qui  tribuêre  deorum. 


HEP 

HENNA  en  Sicile.  F'oyci  Enwa. 

HENNIL,  idole  des  Vandales  ; elle  étoh  ho- 
norée dan?  t<^iis  les  hameaux;  on  la  r^préfentoit 
fous  Is  forme  d’un  bâton  , avec  une  ma  n 3>r  un 
anneau  de  fer..  Si  le  h.imeiu  ctoit  menacé  de  quel- 
que danger  , on  la  putoic  en  procclft  n & les 
peuples  •crioieor , re-veltU  toi , Hénnil , riveille-toH 

HENRI,  f.cond  Empereur  Français  à Conf- 
tantnople. 

Ses  médailles  manquent 

HÉPATOSCOPIt , genre  de  divination  qui 
avoir  lieu  thez  les  ancÆns , par  l'i  fpeélion  du 
foie  des  viétimes  dans  les  fjcrificcs.  ( Ce  mut  ell 
compofé  de  «îj-araj , génitif  de  , foie , 3c  de 
fKùTriu  J je  confdere. 

Des  viétimes  trouvées  quelquefois  fans  cœux 
ou  fans  foie,  vifeères  qu’on  avoir  fans  doute  l'art 
de  faire  difparoître,  donna  lieu  à une  quefiion 
curieufe  de  la  part  de  ceux  qui  croyoïent  la  réa- 
lité de  la  divination:  ils demandoient quelle  étoit 
la  caufe  de  fi  étranges  phénomènes.  La  réponfe 
des  arufpices  étoit  que  les  Dieux  même  faifoient  ce 
miracle  tout  d'un  coup,  en  annihilant  ces  parties 
an  moment  du  facrifice  , pour  le  faire  corrcfpon- 
dre  aux  conjondtures  des  temps  , 8;  pour  donner 
des  lumières  éclatantes  au  facrificatcur.  Ma  s les 
philofophes  fe  moquoient  de  cette  folution  con- 
traire aux  principes  de  h bonne  phyfi.que;  ils 
penfoient  qu'il  étoit  abfurde  d’imtginei  qae  la  di- 
vité  pût  annihiler  , réduire  à rien  une  chefe  exif- 
tante , ou  qu'elle  pût  former  quelque  thofe  de 
rien.  ( D,  J.  ) 

HEPHÆSTIA,  dans  l'ille  de  Lcmr.os.  hoai. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

RR.  en  bronze, 

O.  en  or. 


Le  livre  des  poiÿons  qu'on  a attribué  A Plu- 
tarque, parle  de  ce  roi  Hamus  & de  fa  femme 
Rhodope  , qui  prenoient  les  noms  de  Jupirer  & de 
Junon.  Peut-être  qn'effeéfivement  ils  périrent  dans 
les  montagnes  de  Thrace  , où  le  peuple  indigné 
de  les  voir  s'égaler  aux  Dieux , les  avoir  obligé 
de  fe  retirer.  Les  poètes  alfienent  ordinairement 
pour  féjour  à Mars  le  mont  Ifémus  y c’c(l  de  fon 
fommst  qu'il  regarde  la  teric%  & qu'il  choifit  le 
théâtre  de  fes  ravages. 

HENIOCHA , Junon  étoit  ainfi  furnommée% 
Ceux  qui  confultoient  l'oracle  de  Trophonius , 
commençoient  pâr  facrifier  à Jupiter  roi,  & à 
Junon  Hénioeha  ; c'eft-à-dire  , feGn  Lr  force  du 
ntof  Qreç  cocher  y Junon  condu^rice. 


O.  en  argent. 


HÉPHESTÉES.  > 
HÉPHESTIEES.  f 


Voyei  Él’HESTlÉES. 


HEPHC^STITE,  pierre  roueeâtre  dont  les 
anciens  faifoient  des  miroTS  concaves  pour  met-» 
tre  le  feu  à des  m.itiêres  combnfiibles  : c'eftpour 
çcla  qu'on  l’appelloit  hephoefiite  , c't  ft  - à - dire  , 
pierre  de  feu  ou  de  Vplcain.  Toutes  les  pierres 
qui  peuvent  prendre  un  beau  poli  peuvent  pro- 
duire le  meme  effet,  ' 


HÉPHESTUS  y un  des  noms  deVulcaîn;  en 
grec  il  fiunifie  brûlant , ce  qui  convient  au  dieq 
du  feu.  Foyer  Cyclopes. 

^ HEPTACORDE, 


HER 

HEPTACORDE  , lyre  ou  cythare  à fept  cor- 
des. Ce  fut  long-temps  la  plus  en  ufage  8c  la 
plus  célèbre  de  toutes  : néanmoins  quoiqu'on  y 
trouve  les  fept  voix  dç  la  mufique , l’oélave  y man- 
quoit  encore  : Simonides  l’y  mit^  f:Jon  Pline,  en 
y ajoutant  une  huitième  corde,  c’eft  à-dire,  en 
lailTant  un  ton  eniier  d’intervalle  entre  les  deux 
tétracordes.  Ainlî  dans  le  fyllême  de  l’oètacorde 
ou  de  l’odiave  chez  les  anciens  , les  fons  fe 
trouvèrent  dans  la  lituation  la  plus  favorable  à une 
harmonie  mâle  , pleine  de  noWeffe  8c  de  dignité, 
étant  également  éloignés  du  trop  grave  qui  les 
rend  fourds  , 8c  du  trop  aigu  qui  les  rend  pla- 
piffans , plus  foibles  8c  moins  perceptibles  à l’o- 
reille. Cependant  cette  noble  mufique  n'eut  pas 
le  bonheur  de  fe  foutenir , on  vint  à multiplier 
les  Tons  à l’aigu;  car  dans  l’hendécacorde  ou  la 
onzième , 8c  dans  le  dodécacorde  ou  la  douzième , 
on  rendit  le  fyllême  harmonique  plus  mol , plus 
efféminé , plus  allongé , 8c  c’ell  Melanippide  que 
Plutarque  accufe  d’avoir  énervé  la  mufique  par 
fon  invention  des  douze  cordes. 

Mais  le  ca'-aèlère  de  la  poéfie  dithyrambique , 
chantée  fur  les  fons  8c  les  modes  les  plus  aigus , 
s’accordant  merveilleufement  avec  cette  nouvelle 
mufique  , concourut  avec  elle  à dccréditer  8c  à 
faire  méprifer  l’ancienne.  ( D-  J.  ) 


^ grecs  donnoient  quelquefois  ce 

furnom  à Junon  , quelquefois  même  ils  ne  la  dé- 
fignoientque  par  ce  feul  nom  qui  lignifie  la'maî- 
treffe,  h fouveraine.  En  général  on  donnoit  ce  nom 
à toutes  les  déelTes,  comme  un  titre  honorable. 
Oh  le  trouve  ajTez  fou  vent  fur  les  médailles,  pré- 
cédant les  noms  de  Diane  8c  d’Ifis. 


EIERACLAMMON , ftatue  ou  figure  , reprc- 
fentant  tout  à la  fois  Hercule  8c  Jupiter  Ammon , 
Sc  ayant  les  attributs  de  ces  deux  dieux. 

HERACLÉE  , / w.  , nom  d’un  mois  des  ha- 
bitans  de  Delphes  8c  de  Bythinie  ; c’étoit  le  cin- 
quième de  l’année  ; 8c  leur  année  commençant 
en  odobre , il  répohdoit  à notre  février. 

HÉRACLEE,  ( Géographie  anc,  ) nom  com- 
mun à un  fi  grand  nombre  de  villes , que  dans 
l’empire  romain  on  en  comptoir  p'us  de  trente 
ainfi  nommées.  Le  culte  d’Hercule,ce  héros  que 
les  grecs  appelloient  H/iukMs  ^ étoit  célèbre  au 
point  que  la  plupart  des  lieux  qui  lui  croient  par- 
ticulièrement confacrés,  portoient  fon  nom  : de- 
là vient  qu’il  s’en  trouve  tant  qui  fo  it  appcllés 
Héraclée  , Héracléopolis  , Hiracleum , Héracléotes  , 
8e  autres  dont  les  noms  font  formés , de  celui 
d’Hercule.  Mais  je  me  contenterai  de  parler  dans 
l’article  fuivant  de  la  plus  fameufe  HéraeUe , de 
rJfeVac/éd du  pont  en  Bythinie,  auprès  de  laquelle 

Antiquités  , Tome  III, 
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étoit  la  prerqu’ifle  Achérufiade  , d’où  Hercule 
defeendit  aux  enfers  8c  en  tira  par  force  le  Cer- 
bère, ce  chien  terrible  , dont  le  cou,  difent  les 
poètes  , étoit  entouré  de  couleuvres  , 8c  qui  fai- 
foit  des  hurlemens  affreux , quand  quelqu’un  vou- 
loir s’échapper  du  ténarc.  (D.  J.) 

, HÉRACLÉE  DU  PONT  Héracléa  pontica , 
ville  d’Afie  en  Jlythinie  , fur  les  fleuves  Lycus 
8c  Hyppius.  Les  Miléfiens  la  fondèrent,  8c  les 
Mégariens  y envoyèrent  enfuitc  une  colonie.  Tous 
les  anciens  , Diodore  , Paufanias  , Xénophon  , 
Euflache,  Arien  , Denys  le  Périégete  , Ptolémée , 
Straben,  Pomponius  Mêla,  Pline  8c  tant  d’autres, 
parlent  beaucoup  de  cette  ville.  En  effet,  audite 
de  Tournefort,  elle  devoir  être  une  des  plus 
belles  de  l’Orient , s’il  en  faut  feulement  juger 
par  les  ruines , 8c  fur-tout  par  les  vieilles  murailles 
bâties  de  gros  quartiers  de  pierres  qui  étoient 
encore  fur  les  bords  de  la  mer  au  commencement 
de  ce  fiècle- 

La  médaille  de  JuUa  Domna  que  poffède  le  roi 
de  France  , 8c  dont  le  revers  repréfente  un  Nep- 
tune , qui  de  fa  main  droite  tient  un  Dauphin  8c 
de  la  gauche  un  trident  , marque  bien  la  puiflTance 
que  cette  ville  avoit  fur  mer.  Mais  rien  ne  fait 
plus  d’honneur  à fon  ancienne  mai  ine,  que  la  flotte 
qu’elle  envoya  au  fecours  de  Ptolémée,  après  la 
mort  de  Lyfimaque,  un  des  fucceffeurs  d’Alexan- 
dre. Ce  fut  par  ce  fecours  que  Ptolémée  battit  An- 
tigonus.  Il  y avoit  dans  cette  flotte  un  vaiiTeaa 
nommé  le  Lion , d'une  beauté  furprenante  Sc  d’une 
grasdenr  fi  prodigieufe , qu’il  contenoit  plus  de 
trois  mille  hommes  d’équipage.  L’hifloire  ell  rem- 
plie d’autres  traits  qui  prouvent  la  puiffance  des 
Héracliens  fur  mer,  8c  par  conféquent  la  bonté  de 
leur  port  qui  n’exifte  plus  aujourd’hui. 

La  caverne  par  laquelle  on  a fuppofé  qu’Her- 
cule  defeendit  aux  enfers  pour  enlever  le  Cerbère  , 
&•  que  l'on  montioit  encore  du  temps  de  Xéno- 
phon , dans  la  péninfule  d'Achérufie  , n’ell  plus 
reconnoiflTable  , quoiqu’elle  eût  deux  llades,  c’eft- 
à-dire  deux  cents  cinquante  pas  de  profondeur. 
Elle  doit  s’être  abîmée  depuis  ce  temps-là  ; car  il 
eft  certain  qu’il  y a eu  une  caverne  de  ce  nom, 
laquelle  a donné  lieu  à la  fable  du  Cerbère,  repré- 
fenté  fur  plufieurs  médailles. 

Si  Hercule  n’a  pas  été  le  fondateur  à'IIéraclée\ 
il  y a du  moins  été  en  grande  vénération  : Paufa- 
nias nous  apprend  qu’on  y eélébroit  tous  les  tra- 
vaux de  ce  héros,  Lorfque  Cotta  eut  pris  la  ville 
A' Héraclée , il  y trouva  dans  le  marché  une  llatue 
d’Hercule,  dont  tous  les  attributs  étoient  d’or 
pur.  Pour  marquer  la  fertilité  de  leurs  campa- 
gnes , les  Héracliens  avoient  fait  frapper  des  mé- 
dailles avec  des  épis  8c  des  cornes  d’ab  mtla rce  : 
8c  pour  exprimer  la  bonté  des  plantes  médeci- 
oales  que  produifoient  les  environs  de  leur  ville» 
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ou  avait  repréfeiué  fur  une  médaille  de  Diadu- 
mènier,  Efculape  appuyé  iur  un  bâton  autour  du- 
quel unferpent  écoit  entortillé. 

Cett;  ville  ne  fut  pas  feulement  Lbre  dans  fon 
origine,  mais  recomnandable  par  fes  colonies; 
elle  fe  foutint  avec  éclat  jnfqu’au  temps  que  les 
romains  fe  rendirent  formidables  en  Àlie.  Elle 
refufa  d’abord  l’entrée  de  fon  port  à l’armée 
de  Mithridate;  enfuue  , à la  perfuafion  d’Arché- 
laüs  , les  Héracliens  lui  accordèrent  cinq  galères 
& coupèrent  la  gorge  aux  romains  qui  fe  trou- 
vèrent dans  leur  vide. 

Lucullus  ayant  battu  Mithridate  , fit  alTiéger 
Héraclée  par  Cotta  , qui  l’ayant  prife  par  trabifon 
& entièrement  pillée , la  réduifit  en  cendres.  Il 
en  obtint  le  nom  de  Pontique  à Rome  ; mais  les 
richeffes  qu’il  avoir  acquifes  au  fac  à' Héraclée  „ 
lui  attirèrent  de  fàcheufes  affaires.  Un  féiiareur 
lui  dit  : « nous  t’avions  ordonné  du  prendre  Hé- 
•>  raclée  , mais  non  pas  de  h détruire  «.  Le  fénat 
indigné  renvoya  tous  les  captifs,  & rétablit  les 
habitans  dans  la  poffefi'ion  de  leurs  biens  ; on  leur 
permit  l’ufage  de  leur  port  & la  faculté  de  com- 
mercer. Britagoras  n’oublia  rien  pour  h repeu- 
pler & fit  long-temps  fa  cour  à Jules  Céfar,  pont 
obtenir  l’ancienne  liberté  de  fes  citoyens  ; mais 
il  ne  put  réulfir.  Augulle  .après  la  bataille  d’Ac- 
tium  , la  mit  dans  le  dépaitement  de  la  province 
de  Pont  jointe  à la  Byth  nie. 

Héraclée  \Anx.  enfiiite  â paffer  dans  l’empire  des 
Grecs  ; & lors  de  la  décadence  de  cet  emp're , 
on  lui  donna  le  nom  de  Pendérachi , lequel,  même 
fuivant  la  prononciation  , paroît  un  nom  corrom- 
pu d’JfeVjc/cc  du  Po/zr.Théodore  Lafcaris  l'enleva 
a David  Comnène  , empereur  de  Trébizonde. 

HÉRACLÉE,  en  Bithynie  & dans  le  Pont 

HPAKAEIA. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  rois  i.\’ Héraclée , dont  on  a des  médaille’s, 
foru  TimothEE  & Dio>ivsius.  Hoyci  leurs 
articles. 

ri  • ^ HPAKAEIAcl 

Sous  les  romains  J-  EN  noNTO 

éf  HPAKAHAc. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  cie  Sévère,  de  Domna  , de 
Caracalla , de  Macrin,  de  Diaduménien,  d’Éla- 
gabale  , de  Mxfa,  de  Gordien»  de  GgUien,  de  Sa- 
lionine. 
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Héracléh  , en  Lydie.  HPAKAEfiN  & hpak- 

AEIliN. 

La  médaille  autonome  de  bronze,  que  M.  Pci- 
lerin  a publiée,  convient  mieux,  félon  cet  écrivain, 
à Héraclée , en  Caiie. 

Cette  ville  a fait  fapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  d’Antcr.in,  de  Sévère,  de 
Domna  , d’Elagabale,  de  Maximin. 

Héraclée,  en  Carie.  HPAKAEi2Ti2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  virie  font: 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Elles reffcmblent, par  leur  fabrique,  aux  méd^l- 
les  à‘ Apkrodijias  , en  Carie. 

Héraclée,  dans  la  Cyrénaïque,  hpakaeia. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O en  argent. 

On  les  dillingue  des  médailles  frappées  dans  les 
autres  Héraclées , par  le  mouton  de  Barbarie  , ou 
à groffe  queue. 

Héraclée  , dans  la  Thrace.  hpakaeütan 

MHTP. 

.'Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  rhonneur  de  Trajan,  de  Gordien-Pie. 

HeracleA  fmt'ica,  en  Macédoine.  HP.  s. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Le  s qui  a accompagné  HP,  fufflt  pour  les  dif- 
tinguer  des  médailles  frappées  dans  les  autres  Hé- 
raclées, 

Heraclea  lynceftidis , en  Macédoine,  hpak- 
AEOTfîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent. 

Ce  font  des  médaillons  pareils  à ceux  de  la  Ma- 
cédoine. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 
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Héracléh  , en  Acarnanie.  HPAKAEaTAM.  ' 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  argent Humer. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

La  terminaifon  î2TAN  les  afliire  à l’ Acarnanie. 

Leur  type  ordinaire  eil  un  lion  courant. 

Héraclée  , en  Sicile. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Héraclée  , en  Italie.  HPAKAHii2î«. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or.  , 

Ses  types  ordinaires  font  : 

Hercule  debout. 

Hercule  étouffant  le  lion  de  Némée. 

Un  lion  courant. 

On  les  dillingue  des  médailles  frappées  dans  les. 
autres  Héraclées , par  la  marque  d'afpiratjon  qui 
précède  la  légende. 

HERACLEES,  fêtes  que  Ton  célébroit  en 
l’honneur  d’Hercule , fur  le  mont  Oëta  , où  étoit 
fon  tombeau  ; elles  furent  iniHtuées  par  Ménétius, 
roi  de  Thèbes. 

HER  AGLEONAS  , 4°.  fils  d'HéracHus. 

Heraclius  Augustus. 

On  ne  trouve  point  de  médailles  de  ce  prince  , 
fl  ce  n’ell  avec  Ion  père , & avec  Héraclius  fon 
frère. 

HERACLEOPOLIS,  dans  l’Égypte,  hpak. 

^ Cette  ville  a fiit  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Hadrien. 

Héraclès  ; c’efl  le  nom  grec  d’Hercule, 
par  lequel  uii  1 vr.ttlu  fi»nifier  que  les  travaux 
ordonnés  par  Juno,i  à Idercule,  lui  donnèrent 
occafion  d’acquérir  de  la  gloire. 

HÉRACLIDES , les  defcendans  d’Hercuîe  , 
par  Alcée  fon  fils,  qu’il  avoir  eu  uc  Malis.  Foye^ 
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Hercule  , Omphale.  Euryfihée,  roi  d'Argos , 
non  content  de  voir  Hercule  mort,  voulut  exter- 
miner les  relies  d’un  nom  fi  odieux  pour  lui.  11 
pourfuivit  les  enfans  de  ce  héros  de  cbm  its  en 
climats,  & jufques  dans  le  fein  de  la  Grèce, 
c’eft-à-dire , à Athènes;  ils  s’y  étoitnt  réfugies 
autour  d’un  autel  de  Jupiter,  pour  contrebalancer 
Junon-,  qui  animoit  Euryfihée  contre  Hrrcule  & 
fa  race.  Les  athéniens  prirent  leur  défenfe,  & 
Euryfihée  fut  la  viétime  de  la  vengeance  qu’il  fe 
préparoit  à faire  tomber  fur  eux.  C’ell  ce  qui  fait 
le  fuiet  d’une  tragédie  d Eurypide  , qui  a pour 
ritre  les  Héraclides.  Apiès  la  mort  d’Euryf- 
thée  , les  Héraclides  al'èrent  dans  la  PéKjponnèlë, 
& s’en  rendirent  maîtres  ; mais  la  pelle  ayant 
commencé  à défoler  leur  armée,  on  confulta  i’o- 
racle  de  Delphes  , qui  leur  répondit , qu’étant 
entré  trop  tôt  dans  le  pays  , ils  ne  pourroient 
faire  ceffer  le  fléau  que  par  une  prompte  retraite  ; 
ce  qu’ils  exécutèrent  aufli-tôt.  Y étant  rentrés 
trois  ans  après  , fuivant  l’interprétation  qu’ils 
avoient  faite  de  la  réponfe  de  l'oracle , qui  leur 
avoit  dit  d’attendre  le  troifième  fruit,  ils  furent 
repouffés  par  Atrée,  &:  comprirent  alors  que  le 
Ens  de  l’oracle  croit  qu’il  filloit  trois  générations. 
En  effit,  ce  ne  fut  qu’environ  un  fiècle  après  que 
'es  Héraclides  eurent  été  chaffés  du  Péloponnèfe 
par  Euryfihée  , qu’ils  parvinrent  à s’y  établir,  & 
l’enlever  aux  Pélopides.  L*oracle  qu’ils  confultè- 
rent  avant  de  s'embarquer,  leur  ordonna  de  pren- 
dre pour  chef  de  1 expédition  une  perfonne  qui 
auroit  trois  yeux.  Le  borgne  Oxilus , étolien  de 
nailfance,  qu’ils  trouvèrent  en  leur  chemin  monté 
fur  fon  cheval , fut  réputé  être  celui  que  les  dieux 
avoient  maroué  pour  les  conduire,  & ils  le  choi- 
firent  pour  chef  Sous  la  conduite  de  ce  borgne, 
qui  ne  manquoit  ni  de  jugement,  ni  de  courage, 
ils  vinrent  à bout  de  fe  rendre  maîtres  d’Argos, 
de  Lacédémone  , de  Mycène  & de  Corinthe.  Ce 
rétal’tiflement,qiii  fut  une  des  principales  époques 
de  I hilloire  grecque  , changea  toute  la  face  de  U 
Grèce.  Les  Héracirdes  furent  enfuite  nommés 
Doriens.  Voye^  Hercule  , Oxilus. 

Quelques  chronologifles  ne  parlent  avec  Petau 
que  de  deux  tema  i es  des  Héraclides  pour  rentrer 
dans  leurs  anciennes  poffeflîons  : d’autres  avec 
Scahger  en  diflinguent  trois  : d’autres  en  recon- 
noiffent  un  plus  grand  nombre.  Mais  comme  ils 
ne  font  point  d’accord  enfemble  fur  les  époques 
de  ces  tentatives , nous  allons  tâcher  de  les  fixer. 

L’an  1323  avant  Jefus-Chrilf,  quaran^e-un  ans 
avant  la  pnfe  de  Troye  , les  Héraclides  chaffés  de 
la  Grèce  par  Euryfihée , l’implacable  ennemi 
d’Hercule  & de  toute  fa  race , fe  réfugièrent  à 
Athènes.  Théfée  les  ayant  pris  fous  fa  preteélion 
marcha  contre  ce  prince.  Hyilus,  fils  d’Hercule 
& de  Déjanire,  qui  étoit  à la  tête  de  l’armée  , 
vainquit  Euryfihée,  le  tua,  & paffa  dans  le  Pé- 
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loponnère  avec  ces  troupes.  Mais  il  fpt  obligé  de 
le  letirer  promptement,  à caiife  de  Id  contagion 
qui  défoloit  le  pays  : alors  Atrée,  fils  de  Pelops, 
régnoit  à Argos  & à Mycènes, 

Hyll  us  étant  revenu  dans  le  Péloponnèfe , la 
troilième  année  après  fa  retraite  , fut  tué  en  com- 
bat fingulier  par  Echémus  j roi  de  Tégée_,  & les 
Héraolides  fe  retirèrent. 

L’an  layy  avant  Jefus-Chvifl: , & trente  cinq 
ans  après  la  prife  de  Troye,  ils  firent  une  nou- 
velle eitrcpsife  lur  le  Pélopo-nnèfe  , fous  la  con- 
duite de  CléodiEUS  , fils  d'Hyllus.  Cette  entre- 
prjfc  ne  réulîit  pas  mieux  que  les  deux  précé- 
dentes ; Cléodaeus  hit  rtpoufié  par  Orelie  , établi 
fur  le  trône  de  fon  père  Aganaemnon. 

L’an  IZ21  avant  Jefus-Chrift , & foixante  ans 
après  la  pnfr  deTroye,  les  defcendans  d’Hercule 
formèrent  , fans  fe  décourager , une  quatrième 
tentative  fur  le  Péloponnèfe,  ayant  à leur  tête 
Arifiomachus , fils  de  Cléodæus}  mais  ils  échouè- 
rent encore,  & leur  chef  périt  au  paffage  de 
l’Ifih-ne. 

_ Enfin,  izoz  ans  avant  Jefus-Chrift,  & quatre- 
vingt  ans  après  la  prife  de  Troye,  les  Héraclides y 
fous  la  conduite  des  trois  fils  d’AriÜomachus , 
firent  une  cinquième  entreprife,  dans  laquelle  ils 
éprouvèrent  la  fortune  aulfi  favorable  qu’ils  l’a- 
voient  jufqu’alors  éprouvée  contraire. 

Ce  ne  fut  néanmoins  qu’après  plufieurs  années 
qu’ils  parvinrent  à dépofifèder  de  divers  royaumes 
les  defcendans  de  Pélops  ; ils  s’emparèrent  pre- 
m èrement  de  Lacédémone,  & y formèrent  deux 
branches  de  rois  régnans  conjointement  : enfuite 
ih  fe  rendirent  maîtres  d’ Argos,  de  Mycènes,  de 
l’hlide  & de  Corinthe. 

Leur  droit  fur  les  royaumes  de  Mycènes  & 
d’ Argos  étoit  inconteftab'e.  Amphytrion , père 
d’Pdercule  & petit-fils  de  Perfée,  roi  de  ces  deux 
pays , ayant  eu  le  malheur  de  tuer , par  mégarde, 
Elrétrion,  fon  oncle  & père  de  fa  femme  Alc- 
mène, fut  obligé  de  s’enfuir  à Thèbes.  Ménélas, 
maître  des  états  de  fon  neveu  fugitif,  les  tranfmit 
à fan  fils  Euryfthée  : celui  ci  n’eut  point  d’en- 
fant, & inftitua  pour  héritier  fon  oncle  maternel 
Atrée,  fils  de  Pélops  & père  d’Agamemnon.  De 
cette  manière  la  couronne  étoit  paftée  aux  Pélo- 
pides,  qui  donnèrent  leur  nom  au  Péloponnèfe, 
appelle  auparavant  Apié. 

La  révolution  produite  par  le  fuccès  des  Héra- 
iitdes  y changea  prefque  toute  la  face  de  la  Grèce. 
Jufques  là  les  habitans  du  Péloponnèfe  étoient 
divifés  généralement  en  Athéens  & en  Ioniens  5 
les  premiers  pofl'édoien't  les  terres  que  les  Héra- 
clides aftignèrent  aux  Doréens  & aux  autres  peu- 
ples qui  les  avoient  accompagnés  ; les  derniers 
habitoient  la  partie'  du  Péloponnèfe,  nommée  de- 
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puis  VAchaïe;  ceux  des  Achéens  qui  defeendoient 
d’Æolus,  & que  l’on  chafla  de  Lacédémone,  fie 
retirèrent  d’abord  en  Thrace,  & allèrent  enfuite 
s’e'tablir  dans  le  canton  de  î’Afie  mineure  , qu’ils 
appellèrent  Aeolide  y où  ils  fondèrent  Smyine  6c 
onze  autres  colonies. 

Les  Achéens  de  Mycènes  & d’Argos  étant 
contraints  d’abandonner  leur  pays , s’emparèrent 
de  celui  des  ioniens.  Ceux-ci,  après  s’être  réfu- 
giés à Athènes,  vinrent,  au  bout  de  quelques  a..- 
nées , occuper  cette  côte  de  l’Afie  mineure,  qui 
prit  d’eux  le  nom  à' Ionie  ils  bâtirent , avec  le 
temps  , Ephèfe,  Clazomène,  Samos,  6c  plufieurs 
autres  villes. 

Le  retour  des  Héraclides  eft  le  commenccpient 
de  rhiftoire  de  Grèce , dont  elle  fait  une  des 
principales  époques  ; 8c  ce  qui  précède  leur  éta- 
bliftement , doit  être  regardé  comme  les  temps 
iabul.ux  que  les  Poètes  ont  embelli.  C D.  J.) 

HÉRACLIUS  I. 

Heraclius  Augustus. 

Ses  médailles  font  ; 

R.  en  or. 

RR.  le  revers  où  on  lit  viBoxi  focas  ; il  appar- 
tient à Phocas. 

RR.  en  argent. 

RR.  en  médaillons  de  bronze. 

Ç.  dans  les  autres  modules. 

HÉRACLIUS-  CONSTANTIN , fils  d’Hé- 
raclius  I. 

Heraclius  Constantinus  Augustus, 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  or. 

RR.  en  argent. 

R.  en  B. } on  le  trouve  avec  la  tête  de  fon  père  , 
8c  aufli  avec  fon  père  8c  Heraclius  fon  frère. 

HERÆA  y dans  l’Arcadie,  hpaeîîn. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impériale 
en  l’honneur  de  Caracalla. 

HÉRATELEE,  facrifice  qu’on  faifoit  chez  les 
grecs  8c  les  romains  le  jour  du  maiiage,  à JunoR 
qui  ptéfide  aux  noces  , Junoni  pronubce.  Dans  ce 
facrifice  on  effroit  à la  déefife  des  cheveux  de  la 
nouvelle  mariée , 8c  une  viéhme  d'ont  on  jettoit  le 
fiel  au  pied  de  l'autel , pour  marquer  que  les  époux 
défiroient  de  vivre  toujours  bien  unis. 
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Hêratêlée  fe  dérive,  félon  les  unSj  de 
Junon , & de  tcMi»  , parfaite  , épithète  qu'on  a 
donnée  à cette  déeiîe}  & félon  d’autres,  de  H'p« 
Junon,  & de  rix»; ^ qui  fe  difoit  dans  les  premiers 
temps  de  la  langue  grecque  , pour  noces  ,• 

de  forte  que,  félon  cette  dernière  étymologie, 
Hératélée  lignifie  facrifice  à Junon,  qui  préfide  aux 
noces. 

HÉRAULT,  officier  public  chez  les  anciens, 
dont  la  fonétion  étoit  de  déclarer  îa  guerre.  Les 
grecs , les  romains , & la  plupart  des  aures 
peuples  policés , ont  eu  de  tels  officiers  fous  des 
noms  différens,  & qui  jouifibient  de  droits  & de 
privilèges  plus  ou  moins  étendus.  Leurs  perfon- 
nes,  dans  l’exercice  de  leur  charge,  étoient  répu- 
tées facrées  pat  le  droit  des  gensj  car  alors  les 
nations  civilifées  avoicnt  coutume  de  dénoncer  la 
guerre  à leurs  ennemis  par  un  hérault  public.  Les 
grecs  les  nommoienttifijujpuAaxsï,  confervateurs  de 
U paix  ; & c’étoit  un  crime  de  lèfe-majefié , que 
de  les  infulter  dans  leur  miniftère.  L’enlèvement 
du  Hérault  de  Phiü  ’pe , fut  une  des  raifons  qu’il 
allégua  pour  rompre  la  paix  qu’il  avoit  jurée. 
Homère  nous  parle  fouvent  dans  l’Iliade  & l’O- 
dyffée  des  héraults  grecs , & de  leurs  fonélions. 
Achille , ce  guenier  jeune,  bouillant,  emporté, 
traita  avec  le  plus  grand  refpeél  les  héraults  que  le 
defpote,  l’injufle  Agamemnon  envoya  dans  fa 
tente,  pour  lui  enlever  Briféïs  qu’il  aimoit,  & que  : 
les  grecs  lui  avoientaccordée  comme  la  récompenfe 
de  fes  travaux  guerriers.  Les  héraults  trembloient, 
à mefure  qu’ils  approchoient , pour  la  commiffion 
dangereufe  qu’on  leur  avoit  donnée.  Achille  s’en 
apperçut,  & leur  dit  : « Venez  fans  crainte,  en- 
» voyés  des  dieux  ; ce  n’eft  pas  vous  qui  m’of- 
»>  fenfez,  mais  l’homme  injulfe  à qui  vous  obéiffez». 

» Ce  trait , & beaucoup  d’autres  , prouvent  aflez 
qu’on  ne  doit  pas  toujours  dire  à’Kc]\i\\t,juranegat 
fibi  nata.  Les  héraults  pertoient  le  nom  at  féciaux  : 
chez 'es  romains  j ils  étoient  tirés  des  meilleures 
familles , & formoient  un  collège  également  illuftre 
& confidérable.  Fécial  & Gladiateur  i 
mourant  du  capitole. 

HÉRAULT  , officier  qui  fervoit  dans  les  jeux 
athlétiques  à proclamer  les  ftatuts,  les  noms  des 
combattans , des  vainqueurs , & en  général  tous 
les  ordres  des  Hellanodices. 

Ces  fortes  de  héraults  étoient  confacrés  à Mer- 
cure , & faifoient  une  partie  de  leurs  proclama- 
tions en  vers,  dans  la  folemnlté  des  jeux  publics 
de  la  Grece.  La  voix  forte  les  rendoit  recom- 
mandables on  les  éprouvoit  à cet  égard,  de 
maniiere  qu  il  y avoit  entr’eux  une  elpèce  de 
combat,  à qui  remporteroit  le  prix  en  ce  genre, 
comme  on  l’apprend  de  plufieurs  paffages  de 
Lucien  & de  Démoilhène.  Homère  n’a  point  ou- 
blié de  célébrer  Stentor , dout  la  voix  plus  écla-  . 
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tante  que  l’airain,  pouvoit  fervir  de  trompette, 
& fe  faifoit  entendre  plus  loin  que  ceiie  de  cin- 
quante hommes  des  plus  robuftes.  Tout  étoit 
confidtré  chez  les  grecs  ; tous  les  avantages  du 
corps  comme  ceux  de  l'efprit , avoient  part  aux 
honneurs  & aux  récompenfes. 

HÉRAULT  mourant  du  capitole.  Voyet^  GlAî^ 
DiATEUR  mourant  (prétendu). 

HERBARIAj  Jive  HERBATICA  animalia  in 
ludisy  (654.  I.  Muratori  T'Ae/.).Vopifcus  rapporte 
dans  la  vie  de  l'empereur  Probus , que  l’on  fit 
paroître  & combattre  dans  un  fpeélacle  desdains, 
des  ibis,  des  brebis , des  bêtes  fauves,  & d’autres 
animaux  herbivores,  & c&tera  herbatica  animalia. 
Ces  mots  peuvent  expliquer  le  mot  corrompu 
herburiarum. 

HERCAERGUE,  fille  de  Borée  & d’Orithye. 

HERCEUS , furnom  de  Jupiter.  Cette  orto- 
graphe  ell  plus  exaéle  que  Ercéus , car  ce  mot 
grec  cfl  écrit  avec  une  afpiration.  Jupiter 
avoit  ce  furnom , parce  que  fes  autels,  fur-tout 
dans  les  maifons  des  princes , étoient  à décou- 
vert dans  un  lieu  enfermé  de  murailles  , dit  Har- 
pocration.  11  ajoute  qu’un  tel  lieu  étoit  appelle 
Le  poème  in  Ibin  attribué  à Ovide  8c 
Lucain  font  mention  de  Jupiter  Hercéus  ( Ovid. 
z84)  : 

Cui  nihil  Hercei  profuit  ara  Jovis. 

& Lucain  ( IX.  979  ) : 

Herceas  monflrator  ait , non  refpicîs  aras, 

HERCULANUM.  Ce  n’eft  po  nt  la  lave  ou 
le  torrent  du  feu  produit  par  les  pierres  liqué- 
fiées qui  a inondé  immédiatement  Herculanum  ; 
cette  ville  commença  à être  couverte  par  la  cendre 
ardente  de  la  montagne,  & enfuite  par  les  tor- 
rens  d’eau , qui  outre  la  cendre  fous  laquelle 
la  ville  fut  immédiatement  enftvelie,  entraînoient 
dans  leur  cours  & dépofoient  fur  cette  \ille 
toutes  celles  qui  étoient  déjà  tombées  fur  la  mon- 
tagne. Les  premières  cendres  étoient  d’une  fi 
grande  chaleur,  qu’elles  embrasèrent  les  poutres 
dvS  maifons,  qu’on  a trouvées  converties  en  char- 
bon; le  bled  & les  fruits  en  devinrent  unit  noirs. 
Il  faut  que  ces  torrens  n’aient  pas  dirigé  leur 
cours  fur  Pompe»  & fur  btabia,  car  dans  ces 
deux  endroits  tout  fe  trouve  rempli  d’une  cendre 
légère,  nommée  Papamonte.  D’aiileur?  li  'ave  ne 
pouvoir  pas  couler  à une  fi  grande  di/hmee  ; nufli 
tout  s’eft  il  mieux  confeivé  dans  ces  deux  villes 
que  dans  celle  tp Herculanum.  A'^xè^  que  cette  der- 
nière eut  difparu  foui  les  cendres  S:  eut  été  inon- 
dée par  les  eaux,  des  •.or. ..us  de  laves  8c  de  feu 


150  HER 

fortirent  de  leurs  lources  ^ & en  coulant  très- 
lenLemtntj  ils  fe  répandirent  peii-à-peu  au-deffus, 
de  façon  qu’elle  s'en  trouve  couverte  comme 
d’une  croûte.  Lors  de  l’éruption  terrible  de  1631  , 
arrivée  à la  fuite  d’un  repos  de  cent  ans,  les  cen- 
dres furent  également  accompagnées  d’une  la- 
valfe. 

On  a Heu  de  coniedurer  par  le  petit  nombre  de 
corps  morts,  que  les  habitans  eurent  le  temps  de 
prendre  la  fuite , car  on  n’a  trouvé  aucun  fquelette 
ni  à Portici,  ni  à Refina,  ni  à Pompeit  ; ce  n’efi: 
qu'à  Gragnano  ou  à Stabia  qu’on  a découvert  trois 
corps  de  femmes,  dont  l’une  , qui  étoit  fans  doute 
la  fervante  des  deux  autres , portoit  vra'ftmb!  ble- 
ment  use  petit  cafTefte  de  bois  qtp  s'eil  trouvée 
placée  à fes  côtes;  & qui,  lovfqu’on  a voulu  y 
toucher,  eft  tombée  en  pouflére.  fes  deux  autres 
avoient  des  bralïelets  & des  pemians  li’or.  ille  d'or , 
qu’on  voit  dans  le  cabinet-  Voiia  la  raifon  pour 
laquelle  on  n’a  découveit  que  quelques  médailles 
d'or  Sc  quelques  pierres  gravées , 6c  tiès-peu  de 
meubles  précieux , car  les  effets  de  quelque  valeur 
avoient  été  retirés  par  les  habitans  avant  leur 
fuite  : auffi  les  chambres  de  l.t  plupart  des  maifons 
ont-elles  paru  prefque  entièrement  démeublées. 
On  a trouvé  dans  un  appartement  un  coffre  de 
fer  jett*  en  travers  fur  le  plauvher  : les  travail- 
leurs perfuadés  qu’ils  y trouvero-ert  des  effets  con- 
lidérables  , & que  cette  découverte  leur  vaudroit 
une  gratification  , furent  trompés  , car  le  coffe 
croit  vuide.  La  fuite  des  habitans  de  Pompeii  fut 
très-précip  téc  : on  en  peut  juger  par  la  quantité 
ries  ufienfiles  pefans  qa’on  a déterrés  loin  des 
maifons , & qui  avoient  probablement  été  aban- 
donnés en  fuyant. 

Les  fouilles  de  cette  dernière  ville  prouvent 
qu’elle  avoit  fubi  bien  plus  anciennement  les 
éruptions  du  Véfuve  : mais  les  anciens  n’en  avoient 
que  de  foibles  idéee,  qui  n’étoient  établies  que 
fur  les  feories  que  la  montage  leur  preTentoit  ; ce- 
pendant il  leur  auroit  été  poffible  de  s’en  mieux 
affûter.  Strabon  a jugé  des  embrâfemens  de  cette 
montagne  par  fon  terrein  cendré  & par  des  cavernes 
remplies  de  pierres  de  la  même  couleur,  qui  pa- 
roilfoieHt  avoir  été  calcinées.  Diodore  ne  dit  rien 
autre  chofe  , finon  que  l’on  trouve  fur  cette  mon- 
tagne des  marques  d’embrâfemens  anciens.  Et 
Pline,  à qui  l’éruption  de  cette  montagne  a coûté 
la  vie,  parle  dans  deux  endroits  du  Véfuve,  fans 
faire  mention  de  fes  feux  ; de  forte  qu’il  paroît 
que  la  nature  de  cette  montagne  lui  a été  égale- 
ment inconnue.  La  preuve  la  plus  forte  en  faveur 
de  mon  opinion  eft  la  terre  brûlée  , mêlée  de  feo- 
ries , fur  laquelle  toute  la  ville  de  Pompeii  eft 
bâtie  J terre  qui  s’appelle  aujourd’hui  Terra  di 
fuoco. 

Cet  indice  auroit  dû  fufiàre  pour  avertir  ceux 
qui  fouilloient  la  terre  en  ces  endroits  dans  le 
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delTein  d’y  jetter  les  fondemens  de  quelques  bâti- 
mens , que  le  Véfuve  y avoit  fait  autiefois  des 
ravages.  De  plus,  les  rues  io\t  à' Herculanum , foit 
de  Pompeii,  font  pavées  de  grandes  pierres  de 
laves,  qui  fc  diftinguent  des  autres  caillous  & 
pierres  dures  pat  un  mélange  partieiilier , & par 
de  petites  taches  blanches,  fur  un  fond  noir,  tirant 
fur  le  gris  , & forment  une  forte  de  pierre  qui  ne 
paroît  pas  avoir  été  connue  des  anciens.  On  a tiré 
à' Herculanum  une  feule  de  ces  pierres  , pour  la 
placer  dans  le  cabinet  de  Portici  ; elle’eli  large  de 
deux  palmes  trois  pouces,  félon  la  mefure  romaine. 
Le  père  de  la  Torré,  dans  fa  defeription  du  Vé- 
fuve, auroit  pu  citer  avec  utilité  le  pavé  des  laves 
qu’on  trouve  dans  les  villes  abîmées  ; & ce  témoi- 
gnage feul  lui  auroit  appris  que  la  lave  d’aujour- 
d hui  n’eft  pas  plus  dure  que  celle  des  temjis  an- 
ciens : ce:  auteur  ( Storia  del  V efuvio , c.  3 , §• 
128,  page  5,'8 ; 8c  dans  la  Traduéticn  françoife 
de  ce  livre  , page  iji.  ) raifonne  bien,,  mais 
l’expérience  le  contredit  fouvent.  Les  morceaux 
de  laves  que  l’on  voit  employés  dans  les  bâti- 
mens  de  Pompeii,  prouvent  encore  qu’il  y a eu 
des  éruptions  antérieures  au  règne  de  Titus.  (Winc- 
kelmann  ). 

Sur-tout  le  refte  voyeif  Herculanum  dans  le 
diélionnaire  de  géographie  ancienne,  & Cabaret 
dans  celui-ci, 

HERCULANUS  nodus , nœud  de  la  ceinture 
des  nouvejles  mariées. 

HERCULE  ; « Je  voudroîsfavoir,  dit  Cicéron, 
« quel  eft  V Hercule  que  nous  adorons  : car  ceux 
» qui  ont  approfondi  ces  hiftoires  peu  connues  , 
« nous  affûtent  qu’il  y en  a eu  plus  d’un.  Le  plus 
» ancien,  celui  qui  fe  battit  contre  Apollon,  pour 
» le  trépied  de  Delphes  , eft  fils  de  Jupiter  & de 
» Lylite  ; mais  le  fécond  Hercule  eft  l’Egyptien 
» que  l’on  croit  fils  du  Nil,  & qui  pâlie  pour 
» l’auteur  des  lettres  Phrygiennes  ; le  troifième 
« pour  qui  l’on  fait  des  offrandes  funèbres  , eft 
M un  des  daéfyles  d’Ida  ; le  quatrième  fils  de  Ju- 
» picer  & d’Aftèrie , fœur  de  Latone , fingu- 
» lièrement  honorée  par  les  Tyriens  , qui  pré- 
» tendent  que  Carthage  eft  fa  fille  ; le  cinquième 
« nommé  Bel  , que  l’on  adore  dans  les  Indes  ; 
ce  le  fixième  eft  le  nôtre  , le  fils  d’Alcmène  & de 
” Jupiter , mais  de  Jupiter  troifième  ; car  il  y 
« en  a eu  plufieurs  «.  Il  eft  donc  certain , d’après 
le  témoignage  de  Cicéron  &r  de  plufieurs  auteurs 
de  l’antiquité , qu’il  y a eu  plufieurs  Hercules, 
beaucoup  plus  anciens  que  le  fils  d'Alcmène.  On 
croit  même  que  le  nom  à'Hercule  n’étoit  pas  un 
nom  propre  , mais  appellatif,  qu’on  donnoit  aux 
fameux  négocians  qui  alloient  découvrir  de  nou- 
veaux pays , & y conduire  des  colonies  : s’y 
rendant  fouvent  auffi  fameux  par  le  foin  qu’ils 
prenoiçiit  de  les  purger  des  bêtes  farouches  qui 
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îesinfeftoîervt , que  parle  commerce  qu'ils  y éta- 
bliflbient.  Les  Grecs  onc  charge  Thiftoire  de 
{‘Hercule  jde  Thèbcs  , des  exploits  de  tous  ks 
autres  , de  ce  grand  nombre  de  voyageurs  & 
d'expéditions  dont  parlent  les  poètes , & de  tant 
d'avantures , pour  lefquelles  la  vie  d'un  leul  hom-  i 
me  ne  fuffiroit  pas. 

Le  plus  ancien  Hercule , dit  Cicéron  , elt  celui 
qui  fe  battit  contre  Apollon.  En  voici  rbiftoire  : 
Hercule  étant  allé  confulter  l'oracle  de  Delphes  , 
la  prêtreffe  lui  fit  favoir  que  le  Dieu  n'étoit  pas 
difpofé  a le'pondre  ce  jour-là.  Hercu/e  qui  n'étoit 
pas  patient , s'emporta  jufqu'à  renverfer  & met- 
tre en  pièces  le  trépied  facré.  Apollon  ofi’enfe 
de  ce  procédé  , voulut  tirer  raifon  de  l'infulte 
qu'ii  ^avoit  reçue  dans  fon  temple  ; il  en  vint  aux 
mains  , d.t-on  , avec  Hercule , mais  il  fut  vaincu. 

\JHercule\t  plus  connu,  celui  qui  étoithonoré 
chez  les  Grecs  & les  Romains,  & auquel  fe  rap- 
portent prefque  tous  les  anciens  monumens,  eft 
le  fils  de  Jupiter  8c  d'Alcmène  , femme  d'Amphi- 
tnon , roi  de  Thèbcs.  La  nuit  qu'il  fut  conçu  , 
dura  l'efpace  de  trois  nuits  , ou  même  de  neuf: 
mais  l'ordiedes  temps  ne  fut  pas  pour  cela  dé- 
rangé , parce  que  ks  nuits  fuivantes  en  furent 
plus,  courtes  en  proportion.  Le  jour  de  fa  nailTance 
le  tonnerre  fe  fit  entendre  dans  Thèbcs  à coups 
redoublés,  8c  l’on  vit  plufieurs  prodiges  , qui 
atinonçoient  la  gloire  future  du  fils  de  Jupiter. 
Voyti  l'hiftoire  de  fa  naÜfance  au  mox  Alcmine. 
On  y aauffi  rapporté  l’hifioire  des  deux  ferpens 
envoyés  dans  fon  berceau.  Junon  adoucie  parla 
preuve  qu'il  donna  alors  d'une  frree  divine,  & 
par  les  prières  de  Pallas,  confentit  même  à lui 
d'onner  de  fon  lait  pour  le  rendre  immortel.  Dic- 
dore  raconte  autrement  cette  dernière  fable.  Alc- 
mène craignant  la  jalonfie  de  Junon  , n'ofa  s'a- 
vouer la  mère  à’Hercule , 8c  l'expofi  au  milieu 
d'un  champ  dès  qu'il  fut  né.  Minerve  8c  Junon 
paifèient  bientôt  par  - là  ; 8c  comme  Minerve  re 
gardoit  cet  enfant  avec  des  yeux  d’admiration, 
elle  confeilla  à Junon  de  lui  donner  à téter.  Junon 
le  fit,  mais  l’enfant  dont  la  force  étoit  déjàprodi- 
gieufe  , lui  prefifoit  8c  lui  tiroir  fi  rudement  le 
fein  , qu’elle  ne  put  le  fouîfiir  5 8c  comme  elle 
retira  fl  mamelle  avec  effort,  il  tomba  du  lait, 
qui  forma  dans  le  ciel  ce  qu'on  nomme  la  voie 
laftée.  Il  y en  a qui  difent  que  le  lait  qui  la  for- 
ma tomba  de  la  bouche  à' Hercule , qui  avoittété 
trop  goulûment.  Ces  fables  fuppofoient  que  Jii- 
non  étoit  alors  dans  le  ciel  5 niais  les  Thébains 
montroient  l'endroit,  où,  félon  eux,  Junon  trom- 
pée par  Jupiter  , allaita  Hercule.  Minerve  alors  le 
prit  8c  le  porta  chez  Alcmène,  comme  chez  une 
nourrice  à qui  elle  l’avoit  recommandé.  Voyez 
Alcmene  , Eurystee,  Galaxie.  Voyez  auifi 
Laonome. 

Le  jeune  JJercu/e  eut  plufieurt  maîtres,  il  apprit 
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à tirer  de  l’arc  de  Rhadamante  8c  d’Euryte  ; de 
Cattor , à combattre  tout  armé  : Chiron  lut  fon 
maître  en  afironomie  8c  en  médecine;  Linus , fe-* 
Ion  Etien , lui  enftigna  à jouer  d’un  inllruinent  qui 
fe  tOLichoit  avec  l’archet , 8c  comme  Hercule  dé- 
tonnoit  en  touchant  , Linus  l'en  reprit  avec 
quelque  févérité  ; Hercule , peu  docile , ne  put 
fouftrir  la  réprimande  ; il  jeta  fon  inftrument  à 
la  tête  du  chantre,  & le  tua  du  coup.  11  devint 
d’une  taille  extraordinaire  Sc  d'une  force  de  corps 
incroyable  ; on  lui  donnoit  fept  pieds  de  haut , 8c 
trois  rangs  de  dents.  Un  ancien  mythologue  dit 
qu'il  étoit  quarré  dans  fa  taille,  nerveux,  noir, 
ayant  le  nez  aquilin  , les  yeux  bleuâtres , ks 
cheveux  plats  8c  fort  négligés.  C'ct  iit  aufiî  uu 
grand  mangeur.  ( Voyez  Léyvéua  ).  Un  jour  qu'il 
voyageoit  avec  fon  fiis  Hyilus  , ayant  grand  faim 
tous  les  deux  , il  demanda  des  vivres  à un  la- 
boureur qui  conduifoit  une  charrue;  & , parce 
qu'il  n'en  obtint  rien , il  détacha  un  des  baufs  de 
la  charrue,  l’immola  aux  Dieux  8c  le  mangea  : pen- 
dint  qu'il  le  mangeoit,  le  payfan  proféra  mille 
injures  qui  divertirent  beaucoup  iJereir/e.  Quand 
on  lui  eut  drelfé  un  autel  dans  ce  canton  , il  voulut 
que  ce  vi'ligeois  fût  fon  prêtre,  Sc  lui  commanda 
de  répéter  fes  injures  toutes  les  fois  qu'en  lui 
offriroit  des  facrifices  ; car  il  n'avoit  jamais , difoit- 
il,  mangé  avec  plus  grand  d’appéfit;  8c  les  Lin- 
diens  confervèrent  depuis  la  méthode  de  l injurier 
dans  les  facrifices  qu’ils  lui  offroient.  On  raconte 
un  fait  affez  extr.rordinaire  relatif  à l'avi.  ité 
avec  laquelle  il  mangeoit;  car  on  prétend  qu’il  faifoit 
mouvoir  fes  oreilles.  Cette  faim  canine  l’accom- 
pagna jufque  dans  le  ciel  : delà  vient  que  Cal'imaque 
exhorte  Diane  à prendre  , non  des  lièvres , mais 
des  fangliers  Sc  des  taureaux,  parce  que  Hercule 
n'avoit  point  perdu  entre  les  Dieux  la  qualité  de 
grand  mangeur  qu'il  avoit  eue  parmi  les  hommes. 
'Voyez  Buphagus.  Il  devoir  être  un  grand  bu- 
veur, fi  on  en  juge  p.ar  la  grandeur  de  fa  coupe: 
il  falloit  d'eux  hommes  pour  la  porter;  quant  ù 
lui  il  n’avoit  befoin  que  d'une  main  , pour  s’eu 
fervir  lorfqu’il  voulait  la  vider.  De -là  on  ap- 
p -lia  Herculeanus  Scyphus  , coupe  d’Hercule , je 
grand  vafe  que  l'on  faifoit  vider  à la  ronde  dans 
ks  fefiins  joyeux. 

Hercule  étant  devenu  grand  , fe  retira , die 
Xénophon,  en  un  heu  à l'écart,  pour  penftr  à 
quel  genre  de  vie  il  s’adonneroit  : alors  lui  appa- 
rurent deux  femmes  de  grande  llatui  e , dont  l'une 
fort  belle  qui  étoit  la  vertu,  avoir  un  vifage  ma- 
jeftiieiix  & plein  ce  dignité,  la  pudeur  dans  les 
yeux  , la  modelâie  dans  tous  fes  geftes  8c  la  robe 
b!?.nche.  L'autre,  qu'on  appelloit  la  molefie  ou  la 
volupté  , étoit  dans  un  gnind  embonpoint  d'une 
couleur  pins  relevée  ; fes  regards  iibrec  8c  fes 
habits  magnifiques , la  faifoient  connoître  pour 
ce  qu’elle  éroir.  Chacune  des  deux  tâcha  ds 
le  gagner  par  fes  promelles;  il  fe  détermina  enfin 
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à fiiivre  le  parti  de  layertu  , qui  chez  les  anciens 
éto  t ly  loiiyme  de  la  valeur.  On  voit\ur  une  mé- 
daille Hercule  all'iS  entre  Miner  \^e  & Vénus;  Tune 
recontioiilible  à fon  cafque  oe  à la  pi.,ue  , ell 
Timage  de  la  vertu  ; 1 autre  précédée  de  cupidon  , 
efl:  !e  fymbole  de  la  volupté.  Ayant  do  c embraffé 
de  fon  propre  choix  j un  genre  de  vie  dur  & la- 
borieux , il  alla  fe  prefenter^  Euryftée  , fous  les 
ordres  de  qui  il  devoir  entrepreiuire  fes  combats 
& fes  travaux  ,,  par  le  fort  de  fa  na^ffance.  Celui-ci 
excité  par  Junon,  lui  commanda  les  cKol'es  les 
plus  dures  & les  plus  difficiles  ; c’eft  ce  qu'on  ap- 
pede  les  douze  travaux  d'HercuIe. 

Le  premier  eft  fon  combat  avec  le  lion  de 
Nemée.  Voyez  Nemée.  Le  fecondj  eft  le  combat 
de  l’hydre  de  Lerne.  Vwyez  Lekne.  3®.  Il  prit  le 
fanglier  d’Erymanthe.  Voyez  Erymanthe.  4°.  Il 
atteignit  à la  courfe  la  biche  aux  pieds  d’airain  , 
dans  la  forêt  de  Ménale.  Voyez  Ménale.  5°.  Il 
délivra  l’Arcadie  des  oifeaux  du  lac  de  Stymphale. 
Voyez  Stymphale.  6°.  Il  dompta  le  taureau  de 
l’ifle  de  Crète  , que  Neptune  avoir  envoyé  con- 
tre Minos.  7®.  Il  enleva  les  cavales  de  Diomède  , 
& le  punit  lui  même  de  fa  cruauté.  Voyez  Dio- 
MÉBE.  8®.  I!  vainquit  les  Amazones  , & leur  en- 
leva leur  Reine.  Voyez  Hippolyte.  9^^.  Il  net- 
toya les  étables  du  roi  Augias.  Voyez  AugiaS. 
la®.  Il  combatit  contre  Géryon.  Voyez  Geryon, 
11°.  Il  enleva  les  pommes  d’or  du  jardin  desHef- 
pérides.  Voyez  Hespérides.  iz°.  Enfin  il  retira 
Théfée  des  enfers.  Voyez  Thésée.  On  lui  attri- 
bue plufieurs  autres  aélions  mémorables  , & fes 
travaux  fe  trouvent  tellement  multipliés  dans  les 
anciens  auteurs,  qu’il  pourroit  s’en  trouver  plus 
de  cent  cinquante.  Tous  les  pays  & preique 
toutes  les  villes  , fur-tout  dans  laGrece,  avoient 
quelque  hiftoire  particulière,  & fe  faifoient  hon- 
neur d'avoir  été  le  théâtre  de  quelque  aéiion 
merveilleufe  de  ce  héros.  Voici  la  fuite  de  fes  ex- 
ploits & de  fes  voyages.  Quelques  favans  ont  cru 
pouvoir  fe  hafarder  à leur  aflîgner  un  ordre  chro- 
nologique. 

Il  n’avoit  que  dix-huit  ans  quand  il  tua  le  lion 
de  Némée.  La  meme  année  il  vainquit  les  Mi- 
nyens  , par-là  il  délivra  les  Thébains  du  tribut 
qu’ils  payoient  aux  Minyens.  Créon  , r fi  de 
Thébes , récompenfa  Hercule,  en  lui  d-^nnant 
en  mariage  Mégare  fa  fille.  Foyeij;  Me  gare. 

Il  s’embarqua  enfuite  avec  les  Argonautes  ; mais 
il  étoit  d’une  mafte  fi  lourde  , qu’il  mertoit  le  vaif- 
feau  en  danger  de  périr  ; & fa  voracité  confom- 
moit  tous  les  vivres  deftinés  au  voyage.  Il  débar- 
rafla  de  lui  les  voyageurs  , en  fe  faifant  mettre  à 
terre  fur  les  côtes  de  TheflTalie. 

Agé  de  vingt-trois  ans,  les  furies  s’emparèrent 
de  lui,  par  l’ordre  de  l’implacable  Junon  ; 8c 
dans  un  accès  de  fureur  , il  tua  les  enfans  qu’il 
«voit  eu  de  Mégare.  ü fut  délivré  des  furies  par 


Médée  , qui  vint  d’abord  fe  réfugier  à Thébes^ 
apres  s etre  vengée  de  l’infidélité  de  Jafon. 

Revenu  dans  fon  bon  fens  il  alla  confultcr  l’o- 
racle , qui  lui  ordonna  de  fe  foumettre  à Eu- 
ryfthée. 

Agé  de  vingt-quatre  ans  , il  commença  fes 
douze  travaux  , qu’il  accomplit  en  onze  ans  , 
jufqu’à  râge  de  trente-trois  ans. 

Devenu  amoureux  d’Iole  , fille  d’Eurythe,  roi 
d Achahe,  il  la  demanda  à Ibii  père  ; il  en  clfuya 
un  refus  , qui  lui  caufa  un  fecoad  accès  de  fureur 
dans  lequel  il  tua  Iphitus  , frère  d’îole.  11  alla 
chez  prefque  tous  les  princes  du  Péloponèfe, 
pour  fe  faire  expier  de  ce  crime  j mais  inutile- 
ment. L’oracle  lui  confeilla  d’aller  en  LyrJ^e,  & 
de  s’y  faire  vendre  comme  efclave  à la  reine  Om- 
phale , veuve  de  Tmolus,  qui  régnoit  dans  ce 
pays  ; l’efclavage  devoit  être  de  trois  ans.  Avant 
d’y  paffer  il  fe  fit  expier  par  Théfée. 

Arrivé  chez  Omphale  , il  devint  amoureux  de 
Malis  , efclave  de  la  piinceffe,  & en  eut  un  fils, 
qu’il  nomma  Alcés  , du  nom  de  fon  grand-père, 
C'eft  de  cet  Alcée  que  defccndoient  les  Héra- 
clides  , qui  régnèrent  en  Lydie  pendant  505  ans, 
jiifqu’a  Gygés  , qui  détrôna  Candaule.  Ce  fut 
pendant  fon  eiclavage  qu’il  marcha  contre  les 
Cercopies , peuple  voilin  de  la  Lydie , qui  avoient 
ofé  fe  mefurcr  contre  lui  : leur  témérité  fut  pu- 
nie; ils  furent  métamorphofés  en  pierres, 
Cercopes. 

Au  retour  de  cette  expédition  , il  adrefTa  fes 
vœux  à Omphale  , de  laquelle  il  eut  Agelaüs , de 
qui  defeendoit  Créfus. 

Le  temps  de  fon  efclavage  fini,  il  repafia  en  Grèce 
& de-là  à Troie  , où  il  délivra  Héfione,  & punit 
Laomédon.  Pbye^  Hésione,  Laomedon.  C’eft 
ici  le  lieu  de  placer  une  circonftance  particu- 
lière de  la  délivrance  d’Héfione  ; elle  caraélérifc 
le  courage  de  ce  héros.  Il  fe  jetta  à corps  perdu 
& armé  de  toutes  pièces , fdans  la  gueule  du  monf- 
tre  qui  fe  difpofoit  à dévorer  Héfione.  Il  defeen- 
dit  jafqii’au  fond  des  entrailles  de  l’animal , & 
y refta  trois  jours,  qu’il  employa  à le  déchirer, 
jufqu’à  ce  qu'il  fe  fût  fait  un  paffage  pour  fortir. 
Dans  cette  aventure  il  ne  perdit  que  fes  cheveux, 
que  la  chaleur  du  ventre  du  monltre  fit  tomber. 

Au  retour  de  cette  expédition.  Hercule  Rc  une 
defeente  dans  l’ifle  de  Cos,  dont  il  fe  rendit  maî- 
tre. Pendant  fon  féjour  dans  cette  ifle  , il  devint 
amoureux  de  Galciope  ou  Chalciope  . fille  d’Eu- 
rypillus , 8c  La  rendit  mère  de  Theflalus , dont  les 
fils  fe  trouvèrent  au  fiège  de  Troie. 

Deretouiv  dans  le  Péloponèfe , il  marcha  contre 
les  Molionides  , les  attaqua  comme  ils  alloientau 
jeux  ifthmiques  , 8c  les  tua.  H ayef  Molionides. 

Apiès 
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Après  la  défaite  d'Augias , Hercule  paffa  à 
Olympia,  où  il  inititua  les  jeux  Olympiques.  V oy. 
Olympiques. 

Après  la  fin  de  ces  jeux  il  marcha  à Pylos , dont 
Nélée  étoit  roi.  Ce  prince  avoir  refufé  de  l’expier 
après  le  meurtre  d’Iphitus.  Pour  s’en  venger  il 
ruina  la  ville  de  ce  prince  , le  tua  lui  & tous  fcs 
enfans  , à l’exception  de  Ncftor.  NéLÉe, 

Periclymène. 

De  Pylos  , il  paffa  à Lacédémone  , où  Hippo- 
coon  avoit  ufurpé  le  trône  fur  Tyndare  , mari 
de  Léda.  Il  remit  Tyndare  fur  le  trône  , & 
voulut  fe  mettre  en  polTeflron  de  celui  de  Ty- 
rinthe  ; mais  Euryltée  s’y  oppofa  , & l’obligea 
de  fç  retirer  à Phénée  , ville  d’Arcadie,  où  il 
paffa  quatre  ans. 

Au  bout  de  ce  temps  Euryfthée , qui  ne  pouvoir, 
fans  inquiétude  , le  fouffrir  fi  près  de  lui , le  fit 
fortir  du  Péloponèfe  , & pafler  en  Ætolie.  Oënée 
roi  deCalydon  , pour  fe  l’attacher,  lui  donna  en 
mariage  Déjanire  fafiile  , dont  il  eutHyllus.  De- 
là il  marcha  contre  Philante  , roi  des  Thespho- 
res  ; il  prit  Ephyre  , fa  capitale , & rendit  Afiio- 
ché  , fille  de  ce  prince,  mère  de  Tlepoléme. 

Hercule  obligé  de  quitter  Calydon , peur  un 
meurtre  involontaire , ne  fe  trouva  point  à la  fa- 
meufe  chaffe  du  fanglier.  Il  alla  chercher  une  re- 
traite chez  Ceyx , roi  de  Trachine,  avec  fa  femme 
Déjanire  , & fon  fils  Hylus.  Le  roi  le  purifia 
du  meurtre  qui  l’avoit  obligé  de  fortir  de  Caly- 
don. C’eft  dans  ce  voyage  qu’arriva  l’hiftoire  de 
ÎNeffus.  Déjanire. 

Etant  chez.  Ceyx,  Hercule  entreprit  une  guerre 
contre  lesDryopesSc  les  Lapiches  , en  faveur  du 
roi  des  Doriens,  qui  lui  céda  le  tiers  de  fon 
royaume.  Hercule  s’y  établit  avec  I s fiens;& 
de  là  eft  venu  le  nom  de  Doriens  qu’on  donna  aux 
Héraclides , quand  ils  furent  retournés  dans  le 
Péloponèfe. 

Hercule  demanda  Aftiamie  en  mariage  à Ormé- 
nius,roi  des  Pélafges  du  mont  Pélion  , & lui  dé- 
clara la  guerre  pour  fe  venger  de  fon  refus.  D’au- 
tres difent  qu’Hercule  époufa  Aftydamia,  qui  étoit 
fille  d’Amintor.  Voye\  Astydamie,  Lepréas. 

Il  ne  pouvoit  pardonner  à Euryte  , roi  d’Acha- 
lie  , le  refus  qu’il  lui  avoit  fait  autrefois  de  fa  fille 
lole.  Pour  s’en  venger  il  lui  déclara  la  guerre , 
le  tua  avec  fes  enfans  , & emmena  lole  prifonnière. 
Quoique  cette  princeffe  ne  fût  plus  de  la  première 
jeuneffe  , puifqu’il  y avoit  quinze  ans  oyxHercule 
l’avoit  demandée  en  mrriage,  fon  amour  fe  ralluma. 
Déjanire  craignant  d’être  répudiée  par  fon  mari , 
qui  depuis  fon  exil  de  Calydon  , ne  trouvoit  au- 
cun avantage  dans  ce  mariage  ; au  lieu  que  celui 
d’Iole  lui  eût  apporté  des  droits  fur  le  royaume 
d’CEchalie;  Déjanire  crut  qu’il  écoit  temps  4’em- 
Aatiquités  , Tome  III^ 
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ployer  la  robe  de  Neffus.  Hercule  empoifonné  par 
le  fang  de  Centaure  , termina  fes  jours  comme  on 
ledira  ci-après.  Il  étoit  âgé  de  quarante-neuf  ans. 

On  n’a  pas  fait  entrer  dans  cette  fuite  plufieurs 
autres  exploits  ^Hercule  dont  l’époque  n’a  pu 
être  fixée.  Tel  eft  la  défaite  des  Centaures.  Koye:^ 
Centaures.  La  mort  d’Anthée.  f^oye^  Anthee, 
celles  de  Bufiris.  Hoye:^  BusiRiS  ; celle  d’Eryx. 
Voye[  Eryx  ; celle  de  Lycus.  Hoye^  Lycus; 
celle  de  Cacus  ; de  plus  il  délivra  Prométhée  de 
l’aigle  qui  lui  mangeoit  le  foie.  Il  foulagea  Atlas , 
pendant  quelque  temps , du  fardeau  du  ciel  qu’il 
portoit  fur  fes  épaules  ; on  dit  que  ce  fut  pendant 
qu’ Atlas  alla  lui  cueillir  les  pommes  du  jardin  des 
Htfpérides.  llfépara  d’un  coup  demaffue,  les  deux 
montagnes , Calpé  & Abyla  qui  empèchoient  la 
jonélion  de  l’océan  avec  laméditerannée,  & plan- 
ta ces  deux  fameufes  colonnes , qui  font  fi  con- 
nues par  le  non  plus  ultra.  11  combattit  contre  la 
mort  , & la  vainquit,  en  lui  arrachant  Alcefte.  Il 
defeendit  aux  enfers  , & entraîna  Cerbère  fur  la 
terre.  Voyei  Alceste.  Il  combatit  & vainquft  le 
fleuve  Achéloüs.  f^oye^  Achéloüs.  Enfin,  il 
alla  jufqu’à  combattre  contre  les  Dieux  mêmes. 
Homère  dit  que  pour  fe  venger  des  perfécutions 
de  Junon,  Hercule  tira  contre  cette  déeffe  une 
flèche  à trois  pointes  , & la  bleffa  au  fein  ; elle 
en  reffentit  de  fi  grandes  douleurs , qu’il  fembloit 
qu’elles  ne  feroient  jamais  appaifées.  Le  même 
poète  ajoute  que  Pluton  fut  bleffé  d’uue  flèche  par 
Hercule  y dans  les  enfers  mêmes,  & que  ce  Dieu  fut 
obligé  de  monter  au  ciel , pour  fe  faire  guérir  par  le 
médecin  des  Dieux.  Un  jour  qu’il  fe  trouvoit  foi  c 
incommodé  des  ardeurs  du  foleil,  il  fe  mit  en  colère 
contre  cet  alite , & te  ndit  fon  arc  pour  tirer  contre 
lui  : le  foleil  admirant  fon  courage  , lui  fitpréfent 
' d’une  coupe  d’or,  fur  laquelle  , dit  Phérécides, 
il  s’embarqua.  Le  mot  grec  Sxuipoî , lignifie  une  bar- 
que & une  coupe.  Enfin  Hercule  s'étant  préfenié 
aux  jeux  Olympiques,  pour  d fputer  le  prix,  & 
perfonne  n'ofant  fe  commettre  avec  lui,  Jupiter 
lui-même  voulut  lutter  contre  fon  fils,  fous  la  fi- 
gure d’un  athlète  , l’avantage,  après  un  long  com- 
bat ayant  été  égal  de  part  & d’autre  , le  Dieu  fe 
fit  connoître,  & félicita  fon  fils  fur  là  force  8c 
fur  fa  valeur. 

Ce  héros  ne  fut  pas  moins  vaillant  dans  les  com- 
batsde  Vénus.  Le  nombre  de  fes  femmes  & de 
fes  concubines  ell  infini  : les  plus  connues  font , 
Aflidamie  , Aflioché  , Augé  , Déjanire  , Epieafle  , 
lole  , Mégare , Omphale  & Parthénope.  N’oublions 
pas  les  cinquante  filles  de  Tefpius  ou  de  Theftius , 
qu’il  rendit  mères  toutes  dans  la  même  nuit.  V oye[ 
Thespius.  Quintus  Calaber  compte  cette  avan- 
ture  pour  la  treizième  des  travaux  à'Hercule.  On 
a remarqué  que  , comme  fes  exploits  l’attiroient , 
tantôt  dans  un  pays,  tantôt  d.ii;s  un  autres  '1 
avoir difperfé  des  femmes  en  plufieurs  endroits  du 


monde.  Au  refte  , il  a eu  avec  de  jeunes  gar- 
çons J des  liaifons  qui  n'’ont  pas  été  à Tabri  d^ 
toute  critique.  Laftance  fait  aux  payens  un  julle 
reproche  d'avoir  mis  au  nombre  de  leurs  Dieux  , 
un  homme  qui  avoit  lailTé  des  marques  de  fa  dé- 
bauche par  toute  la  terre.  Hercules non- 

ne orbcm  terri  j quem  peragrajfe  ac  purgajfe  narra- 
tur , fiupris  , libiàinihus  adulteriis  inquinavit  ? Nec 
mirum  ^ cum  ejfet  aàulterio  genitus  Alcmem.  Quid 
tandem  potuit  in  eo  ejfe  divini  qui , fuis  ipfe  vitils 
mancipatus,  & mares  & fœminas,  contra  omnes  legcs, 
infamiâ  , dedicore  , fiagitüs  affecit,  ( Laciant.  lib. 
J.  cap  ut  1.  ) 

Le  nombre  de  fes  enfans  a dû  être  infini.  Com- 
bien d’ailleuis  lui  en  fuppofa-t-on  ^ & combien  fe 
firent  honneur,  dans  la  fuite,  de  defcendre  de 
ce  héros  Ik  ei^t , de  Mégaie,  plufieurs  enfans  , 
qu'il  tua  lui-même  , avec  leur  mère  , dans  un  de 
ces  accès  de  fureur  auxquels  il  étoit  quelque- 
fois fujet.  Junon  , toujours  ennemie  déclarée 
d,‘HercuU,  dit  Euripide  , n’ayant  pu  venir  à bout 
de  le  perdre  par  tous  les  travaux  qu'elle  avoir 
in'piré  à EuryÜhée  d'exiger  de  lui,  ordonna  à 
une  des  Euménides  de  troubler  le  fens  de  ce  héros 
jufqu'à  la  fureur.  Un  jour  qu’il  offroit  un  facrifice 
à Jupiter  - libérateur  , au  retour  des  enfers  , il 
s'arrête  tout-à-coup  , Tes  yeux  roulent  d’une  ma- 
nière aft’reufe  & fe  remplilfent  de  fang  : l'écume 
coule  fur  fa  barbe,  & avec  un  fouris  convul- 
fif  & forcé  , il  demande  fes  armes.  En  fe  retirant 
de  l’autel  il  s’imagine  monter  fur  fon  charj  il 
pafie  dans  un  autre  apparrement  de  fon  palais  ; 
il  croit  être  chez  les  Mégariens;  un  moment  après 
à Corinthe,  puis  à Mycènes.  Il  fe  dépouille;  il 
fe  bat  en  l’air  ; il  fe  perfuade  avoir  remporté  de 
grandes  viétoires.  Son  père  fe  préfente  pour  le 
rappeller  à fon  bon  fens;  mais  Hercule  le  prend 
pour  Eurylthée , & fes  propres  enfans  pour 
ceux  de  fon  ennemi  : armé  de  fon  arc  il  les  pour- 
fuit;  tout  le  monde  fuit  : on  l'enferme  dans  un 
appartement  ; il  fe  croit  aux  portes  de  Mycènes; 
il  brife  tout , fe  fait  un  pafiage , & du  même 
coup  il  tue  fa  femme  Stc  fes  enfans  : il  court  fur 
fon  père  ; mais  Pallas  l’arrête  & le  renverfe  : il 
eft  enfin  plongé  dans  un  profond  fommeil  ; & 
pendant  ce  temps  on  le  lie  à un  débris  de  colonne. 
A fon  reveil  il  revient  à lui  ; & voyant  autour 
de  foi  tous  ces  cadavres , il  ell  foudroyé  par  cette 
vue  , & plus  encore  en  apprenantqu’il  elVj’unrque 
auteur  de  ce  carnage.  Trop  inlhuit  de  fon  mal- 
heur , il  vetiç  fe  donner  la  mort  ; il  fe  livre  à 
un  repentir  affreux  ; il  ne  penfe  qu’au  moyen 
de  fe  délivrer  de  la  vie.  Cependant  Théfée  lui 
perfuade  à la  fin  , que  ce  feroit  donner  un  foupçon 
de  lâcheté , que  de  quitter  la  vie  dans  un  accès 
de  chagrin  ; il  accepte  l’afyle  que  lui  offre  cet 
ami , & fe  retire  à Athènes.  Tel  eft  le  fujet  d’une 
tragédie  grecque  d’Euripide  , & d’une  autre  la- 
tine de  Sénèque  : toutes  les  deux  ont  pour,  titic 


Hercule  furieux.  Çes  accès  de  fureur  étoient  peut- 
être  une  fuite  du  mal  caduc , auquel  , quelques 
auteurs  nous  difent  qu'il  étoit  fujet  : on  le  faifoit 
revenir  en  lui  faifant  fentir  une  caille  , dont  l’o- 
deur, au  rapport  de  Galien,  eft  un  remède  utile 
à ce  mal  ; ce  qui  a donné  lieu  à une  fable  , 
quHercule  ayant  été  tué  par  Typhon  , lolas  , 
fon  ami  , lui  rendit  la  vie  avec  une  caille.  C'eft 
pourquoi  les  Phéniciens  , au  rapport  d' Athénée, 
offroient  à Hercule  des  cailles  en  facrifices. 

La  mort  d'Hercule  fut  un  effet  d«  la  vengeance 
de  Nefius  & de  la  jaloufie  de  Déjanire.  Cette 
princeffe  inftruite  des  nouvelles  amours  de  fon 
mari , lui  envoya  une  tunique  teinte  du  fang  du 
Centaure,  croyant  ce  préfent  piopre  à l'empê- 
cher d’aimer  d’autres  femmes  ; mais  à peine  fe 
fut-il  revêtu  de  cette  fatale  robe , que  le  venin 
dont  elle  étoit  infeélée,  fit  fentir  fon  funefte 
effet;  & fe  glilfant  dans  les  veines,  pénétra,,  en 
un  moment  jufqu’à  la  moelle  des  os.  Il  tâcha  en 
vain  d’arracher  de  deffus  fon  dos  la  fatale  tunique  : 
mais  elle  s'étoit  collée  fur  fa  peau , & comme 
incorporée  à fes  membres  ; à mefure  qu'il  la  dé- 
chiroit , il  fe  déchiroit  aufli  la  peau  & la  chair. 
Dans  cet  état  il  poulfe  des  cris  effroyables , & 
fait  les  plus  terribles  imprécations  contre  fa  perfi- 
de époufe.  Voyant  tous  fes  membres  deffechés  & 
Ta  fin  approcher  , il  éleve  un  buchîr  furie  mont. 
Oëta , y étend  fa  peau  de  lion  , fe  couche  deffus, 
met  fa  mafllie'fous  fa  tête  , & ordonne  enfuite  à 
Philodète  d’y  mettre  le  feu  , & de  prendre  foin 
de  fes  cendres.  F.  Déjanire,  Lycas,  Nessus, 
Philoctète.  La  mort  d’Hercule  a donné  lieu  à 
une  belle  tragédie  grecque , intitulée  , les  Tra- 
chiniennes  , & à une  autre  de  Sénèque  , qui  a pour 
titre  , Hercule  fur  le  mont  Oéta. 

Dés  que  le  bûcher  fut  allumé,  la  foudre , dit- 
on,  tomba  & 'reduifit  le  tout  en  cendres  en  un 
inftant,  pour  purifier  ce  qu’il  y avoit  de  mortel 
dans  Hercule.  Jupiter  l’enleva  alors  dans  le  ciel  , 
& voulut  l’aggréger  aux  collège  des  grands  Dieux: 
mais  il  refufa  cet  honneur  félon  Diodore , difanc 
que  , comme  il  n’y  avoit  point  de  place  vacante 
dans  le  collège  , il  ne  devoir  point  y entrer , Sc 
qu’il  feroit  dèraifonnable  de  dégrader  quelqu'au- 
tre  divinité',  afin  qu’il  y fûtintroduit.Il  feconte.nta 
doHC  du  rang  de  demi-Dieu  : cependant  Atlas  fe 
reffentit  bientôt,  dit  Lucien,  du  poids  de  cette 
nouvelle  divinité.  Philodlète  ayant  élevé  un  tom- 
beau fur  les  cendres  de  fon  ami , y vit  bientôt 
offrir  des  facrifices  au  nouveau  Dieu:  les  Thé- 
bains  & les  autres  peuples  de  la  Grèce , témo'ns 
de  fes  belles  aétions , lu/  élevèrent  des  autels  & 
des  temples  comme  à un  demi-Dieu.  Son  culte 
fut  porté  à Rome , dans  les  Gaules  , en  Efpagne  : 
il  s’étendit  jufques  dans  la  Taprobane,  dit  Pline. 
Il  y avoit  à Tyr  un  fort  beau  temple  d’Hercule, 
où  l’on  Yoyoit  un  pilier  fait  d’une  feule  éméraude. 
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&r  un  fiège  pour  le  Dieu  , fabriqué  d’une  feule 
pierre  précieufe  appePée  euftbes.  Hercule  eut  pli- 
iîeurs  temples  à Rome , eiur  aiures  celui  qui 
étoit  fitiié  auprès  du  cirque } & celui  qui  éio  t au 
marché  aux  bœufs  : c’eil  dans  ce  dernier  qu’il 
n’entroit  jamais  j ni  chien  , ni  mouches , dit  Pline , 
& la  raifon  qu’en  donne  fort  féneufement  Solia  , 
c’ell  (\\iHercuU  en  avoir  fait  anciennement  la 
prière  au  Dieu  Myagrus,  ou  chaffe  mouch:  s.  Enfin 
on  vantoit  un  fameux  temple  d' Hercule  à Cidis, 
dans  lequel,  ditStrabon,  onvoyoitl.s  faneufes 
colonnes  à’Hertule.  La  divinité  n’y  écoir  reprclen- 
tée  par  aucune  image  , ni  par  aucune  figure.  Il 
n’écdt  perm'S  ni  aux  femmes  , ni  aux  cochons 
d’y  entrer-  Celui  qui  facrifioit  dévoie  être  pur  ,, 
chafte,  avoir  la  tête  rafée,  les  pieds  nuds  Sc^des 
habits  traînans. 

Hercule  eft  ordinairement  repréfenté  fous  la  fi 
gure  d’un  ho  ume  fort  & rubéfie,  avec  une  ra  i(f  je 
à la  main,  & couvert  de  la  peau  .'u  lion  de  Né- 
mée  ; peau  invulnérable  , qui  lui  fervoit  de  bou- 
clier. Il  a aulS  quelquefois  l'arc  & le  carquois  ; 
mais  rarement  le  trouve  t on  avec  cette  arme  : 
il  y a des  monumens  où  il  paroît  avec  Ij  corne 
d’abondance  fous  le  bras;  ic  cela,  parce  qu’il 
avoir  coupé  une  corne  à Acheloiis  , qui  , pour 
la  ravoir  lui  fit  préfent  de  la  corne  d'Amalthée. 
On  le  trouve  aflez  fouvent  couronné  d*  feuilles 
de  peuplier  blanc  ; parce  qu’ayant  fait  la  décou- 
verte de  cet  arbre  en  Thefprotie,  dans  le  royau- 
me d’Aidonnée,  où  il  voyagea,  il  en  apporta 
des  plants  dans  la  Grèce,  5c  affeéta , depuis  ce 
temps-là  , dit  Paufanias , d’en  porter  des  cou- 
ronnes ; c’eft  pour  cela  que  le  peuplier  blanc  lui 
étoir  confacré,  & que  Virgile  appelle  cet  arbre 
le  peuolier  d’Hercule-  Peuplier.  La  maf- 

fue  à'Hercule  étoit  de  bois  d’olivier  : les  Trézé- 
niens  , félon  Paufanias , en  racontoient  un  grand 
miracle  , favoir  : qu’après  la  mort  à‘ Hercule , fa 
malTue  ayant  été  fichée  en  terre,  avoir  pris  ra- 
cine , & étoit  devenue  un  arbre. 

On  donne  à ce  héros  difFérens  noms , dont  cha- 
cun aura  fon  explication  particulière.  Les  voici  : 
Alcide,  Amphitryoniadés,  Archégétes  , Baraicus, 
Bibace  ou  buveur,  Buphagus,  Buraicus,  Charops, 
Cynofargés  , Endovicellus  , Erythréen  , Fiduis  , 
Hippodéte  , Ideus , Indicans , Magufanus  , Man- 
ticlus,  Mclampygus,  Melchratés  , Mélius  , Mu- 
fagéte , Myagrus,  Ogniios,  Pamphagus  , Poly- 
phagus , Prodicius , Prnrnachus , Révélateur , Rhi- 
nocoluflés,  Sanétus , Sangus  , Somniaüs  , Thra- 
fîiis  , Tricofus,  Trivefperum,  Tyrinthius.  Vialis 
ou  Dudor  Sc  Defenfor , Sec.  Ses  defeendans  fe 
nommoîent  Héraclides.  Hoye:^  ce  mot. 

Hérodote  place  la  naiflance  d’Hercule  cent  ans 
avant  la  prife  de  Troie  par  les  Grecs  ; c’ell-à-dire 
vers  l’an  i38z  avant  l’èic  chrétienne. 
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HERCULE-Egyptien.  Foyei  Ch  ON  & l’alinéa 
fuivjiit  : 

Voici  V explication  que  donne  de  cette  divïnte 
M.  Dupuis  de  Lisieux  y d'apres  fon  fyfîême  Mytho- 
yiftronomique. 

Plufieurs  anciens  Auteurs  ont  fouvent  confondu 
Hercule  avec  le  foleil  , quoiqu’il  y eût  une  grande 
ditférence  entre  le  foleil  & le  génie  fo'aiie,  Cu 
l’allre  dans  lequel  l’ame  du  mon  le  tft  fnppofée 
placer  fon  énergie,  lorfqu’elle  im.prime  ia  force 
mo  lice  à la  fphère  du  foleil  ; enfin  , l’aftre  qui 
fixe  l’ép  ique  la  plus  importante  de  fon  mouve- 
ment annuel  Cette  vérité  eft  exprimée  dans  un 
pa'îage  très-formel  d’Athénagoras  , ( p.  i8o.  ) où 
il  ell  clair  que  VHcrcule  à qui  on  donne  le  titre 
de  ni. U du  temps,  ell  VHercules  Ophiucus  de  nos 
fphères.Tant  qu’on  n'établira  point  cette  diftinc- 
t-on , jainais  on  n’expliquera  les  fables  folaires. 
Il  eft  vrai  qu’on  fit  honneur  au  génie  folaite  des 
travaux  du  foleil  dort  il  dirigeoit  la  marche  ; miis 
on  ne  peut  pas  réciproquement  expliquer  par  le 
foie  1 tout  ce  qui  ell  mis  fous  le  nom  du  génie 
fol. il  e.  Les  anci.ns  eux  mêmes  nous  ont  quelque- 
fois marqué  cette  dilündion  , & quelques-uns  nous 
d'fent,  non  pas  (]\iHercu'e  ell  le  foLi! , mais  qu'il 
eft  l’intelligence  qui  conduit  le  foleil , & femble 
voyager  avec  lui  d.ns  le  zodiaque.  Les  Egyp- 
tiens, nous  dit  Plutarque  , fabulantur  Htrcultm  in 
foie  pofitum  una  cum  illo  circumferri  ( de  IJid.  ) 
Il  en  dit  autant  du  genie  connu  fous  le  nom 
d’Apollon  : Virtutem  illam  , qu&  prœeft  foli  , dum 
circumfertur , Ægyptii  Qram  ^ Gr&ci  ApoUintmvo- 
cant  Apollon  n’étoit  donc  pas  le  foleil , mais 
le  génie  folaire.  Plutarque  ( de  Pythie.  oracuL 
p.  400.  ) fait  dire  par  un  des  interlocuteurs  : Tu 
Apollinem  a foie  alium  cenfes  ? Omnino  , inquam  , 
ficut  luna  à foie  dljfert.  V eriim  luna  , neque  f&pe  y 
neque  omnibus  folem  occultât.  Sol  autem  ftre  apud 
homines’’!  omnes , ut  ignoretur  ApoUo  effecit  , fenfu 
intelUgcntiam  avertens  ab  eo  quod  cfl , ad  id  quod 
apparet.  Cette  idée  rentre  abfolument  dans  la 
nôtre  ; nous  prétendons  qu’on  doit  diftinguer 
Apollon,  ou  l’aftre  du  génie,  d’avec  lefo'eil  auquel 
il  eft  uni , comme  caufe  motrice  de  la  fphère  fo- 
laire. C’eft  cette  ame  que  Macrobe  appelle  Her- 
cule , ou  le  foie  1 , qui  in  omnibus  per  omnia  ; ce 
fpiritus  qui  aflra  intus  alit , lucentemque  glokum 
lunsL  ,-&c.  ( Virgile,  lib-  VI.  ).  Macrobe  ( Somn. 
feip.  Iib.  Z.  C.  16.)  nous  dit , 7?  verb  ipfius  mun- 
dans.  anima,  motus  requires , caleflem  volubilitatem 
& fpkararum  fubjacentium  impetus  intuere  , ortum 
occafumve  folis,  eurfus  fyderum  vel  recurfus  qua  om- 
nia  anima  movente  proveniunt.  L’ame  du  monde 
étoit  donc  cenfée  agir  fur  le  ciel  des  fixes  , im- 
primer le  mouvement  à toutes  les  fphères , & 
voyager  ou  circuler  dans  le  zodiaque  avec  les 
planètes,  & en  particulier  avec  le  foleil;  voilà 
1 pourquoi  dans  l’hymme  d’Orphée  on  dit  à Hercule 
1 qu’il  livre  douze  combats  d’orient  en  occident, 
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aÏÏuhon  au  mouvement  des  cieux.  Voilà  aufli  pour- 
quoi Nigidius  donne  le  nom  d'Orus  au  cocher 
célfcfte,  le  phae'ton  des  anciens,  qui  étoit  le  génie 
fjhire  du  printemps. 

L'empereur  Julien  nous  dit  éga'ement,  que  le 
génie  adoré  à EdelFe,  fous  le  nom  de  Mars  Azi- 
zuSi  crat  fülis  anteambulo  i^oratio  in  folem  ).  Cette 
d ftincEion  une  foiS  établie,  nous  confidérerons 
r.on  pas  feulement  le  foleil , mais  fur- tout  l’aftre 
génie,  celui  qui  guide  fa  marche , & femble  triom- 
pher des  monllres  qui  font  fur  fa  route  , & lui 
appknir  le  chemin  j auffi  Diodore  fait-il  à'Hercule 
le  général  des  troupes  d’Ofîris , ou  de  l’armée 
des  deux  6e  des  génies. 

Premier  travail  d'Hercule. 

Le  premier  an'mal  qui  fe  trouve  à l’entrée  de 
la  carrière,  ou  de  la  diliribution  en  douze  lignes, 
ert  le  lion  fameux  connu  fous  le  nom  de  lion 
Nérnéen  ; Manilius  l’appe  le  (liv.  ii.v. 

611.)  ; il  Lmble  que  ce  foie  comme  chef  de  cette 
dillribiirion  des  douze  lignes  , puifqu’en  grec 
, lignifie  dijlribuo.  Le  palTage  du  foleil  dans 
ce  ligne , ell  une  el'pèce  de  triomphe  fur  ce 
inonftie  , & il  le  doit  à Hercule,  ou  au  génie 
moteur  qui  le  guide  } ce  fera  donc  fon  premier 
triomphe;  c’ett  effiéfivement  celui  que  la  fable 
place  à la  tête  de  fes  travaux,  & les  anciens  qui 
ont  quelquefois  varié  fur  l’ordre  des  travaux  de 
ce  héros,  mettent  tous  fa  viétoire  fur  le  lion  à 
la  tête  de  fes  triomphes.  Nous  fuivrons  ici  la  fuc- 
ceffion  qu'a  établie  entr'eux  Diodort  de  bicile , 
& qui  étoit  celle  des  tableaux  de  la  galerie  Phé- 
nicienne; c'eft  aulfi  à peu-près  l'ordie  dans  lequel 
on  les  trouve  dans  un  bas-relief  qui  repréfente 
l'apothéofe  d’ Hercule , d’après  la  galerie  Farnèfe 
( Antiq.  expUqu.  pl.  141  ).■ 

Hercule  porta  toute  fa  vie  la  peau  de  ce  lion, 
qui  lui  fervoit  , dit-on , de  boucher  dans  les 
combus.  On  fent,  en  effet,  que  l'attribut  du 
premier  figne  devoir  naturellement  être  celui  du 
génie  fol  lire,  & la  parure  dont  il  fut  toujours  re- 
vêtu; cet  emblème  défignoit  le  point  culminant 
de  la  route  du  foleil , A:  comme  le  trône  de  Lailre 
du  jour-  AuflTi  les  anciens  donnoiem-ds  de  préfé- 
rence à ce  figne  le  nom  de  DomiciUum  foHs  , &:  ils 
plaçoient  le  fole:l , dans  la  diltnbution  qu'ils  fai 
foient  des  planètes,  dans  les  figues  qui  leur  étoient 
confacrés.  Anaxagoras  difoit  que  le  lion  , dont 
triompha  Hercule , étoit  né  dans  la  fphêre  de  la  lune, 
fk  tous  les  Mythologues  s’accordent  à dire  que 
c’eft  lai  qui  eft  dans  le  zodiaque  ; auffi  le  figne 
célefte  qui  y répond,  s'appelle-t-il  encore  Léo 
nemœus  , Uerculeius  , OU  primus  Herculis  labor 
( Caefius , pag.  64  ). 

Ce  qui  a trompé  ceux  qui  ont  voulu  jufques 
ici  expliquer  les  traditions  anciennes  ^ c’eft  qu’on 


HER 

fembloit  leur  dire  que  ce  monftre  avoit  eu  une 
exiftence  réelle  j & que  c’étoit  en  mémoire  de 
cette  viéfoire  qu’il  avoit  été  placé  dans  le  ciel. 
Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  c'eft  l'expreflion  du 
langage  allégorique, qui  ayant  peifonnifié  les  (ignés 
aftrouomiques  , leur  laifle  )ufqu’au  bout  leur  exif- 
tence faélice.  Il  eft  évident  que  le  ligne  du  lion 
a une  autre  origine  ; que  cet  emblème  étoit  connu 
des  Egyptiens , des  Perfes  & des  Indiens , bien  des 
fiècles  avant  l'époque  où  l'on  fait  vivre  {‘Hercule 
grec,  ou  le  prétendu  fils  d’Alcmène.  Ce  héros, 
fuivant  les  chronologies,  auroit  vécu,  tout  au 
plus,  i30Gans  avant  l'ère  chrétienne.  Or,  les  fables 
que  nous  développons  fuppofent  que  le  lion  étoit 
ligne  folllitial , & conféquemment  remontent , au 
rnoins , à l’an  zyoo.  Enfin , pour  que  ce  fymbols 
fût  un  monument  de  la  viéloire  du  héros  grec  , il 
faudroit  qu’avant  la  nailfance  du  fils  d’Alcmène, 
les  aftérifmes  qui  re'pondent  au  lion  eulTent  été 
marqués  par  une  autre  emblème  , & eulTent  eu 
un  autre  nom.  Cependant  nous  voyons  ce  fym- 
bole  aftronomique  parmi  les  monumens  les  plus 
anciens  de  l’Egypte  ; nous  le  retrauvons  dans  le 
zodiaque  des  Indiens;  fon  nom  eft  celui  d’un  des 
douze  lignes  chez  les  Perfes; on  ne  foupçonnerà 
pas  tous  ces  peuples  d’avoir  attendu  la  nailTance 
du  fils  d’Alcmène  pour  avoir  une  aftronomie,  puif* 
que  , fuivant  la  fable  même  , l'aftronomie  étoit 
inventée  avant  Hercule  , qui  en  reçut  des  leçons 
d’Atlas  & de  Chiron.  Tel  eft  donc  le  fens  de 
cette  expreffion  familière  dans  les  allégoiies  aftro- 
nomiques  ; il  fut  placé  dans  les  deux  ; on  auroit 
dû  mettre , il  cfi  dans  les  deux  ; mais  alors  il  n’y 
auroit  point  eu  d’allégorie  , ni  de  myttere. 

Second  travail» 

Le  fécond  travail  à’Hercule , répondant  au  ligne 
delaVierge,  eft  fon  triomphe  fur  l’hydre  de  Lerne^ 
elle  avoit  un  feui  corps  & cent  cous,  & chacun 
de  ces  cous  fe  terminoit  par  une  tête  de  ferpent, 
8c  à mefure  qu’il  en  coupoit  une,  il  en  renailToic 
une  autre.  C’eft  par  le  fecours  du  feu  (\\i  Hercule 
en  triompha. 

Le  foleil , après  avoir  parcouru  les  étoiles  du 
lion , arrive  au  ligne  de  la  vierge  ; fon  emre'e  à ce 
fi3.ne  étoit  fixée  parle  coucher  des  dernières  étoiles 
de  1 hydre  , conftellation  célefte  , qui  difparoît 
dans  les  feux  folaires.  Voilà  le  phénomène  aftro- 
nomique qu’on  a voulu  chanter  dans  le  fécond 
triomphe  d‘Hercule,  qui,  à l’aide  des  feux,  tue 
cette  hydre  redoutable.  Le  coucher  héliaque  de 
cette  conftellation  éteit  de  longue  durée;  les  étoi* 
les  de  la  tête  commençoient  à difparoître  lorlque 
le  foleil  étoit  vers  le  milieu  de  la  conftellation 
des  gemeauxi  ’l  falloir  que  le  foleil  parcourût  le 
cancer , le  lion  8i  la  vierge  pour  que  les  dernières 
étoiles  de  la  queue  difparulTent  à leur  tour  , ou 
que  le  coucher  de  cette  longue  conftellation  s’a* 
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chevât  entièrement.  Lorfque  le  foleil  spprocholt 
du  lion,  les  étoiles  de  la  tête  de  Thydie  fe  le- 
voient  déjà  héliaquement  & fe  dégageoicnt  des 
rayons  (olaircs  avec  le  ligne  de  l'écrevilfe  ou  du 
cancer}  de  manière  que  la  tête  renailfoic , tandis 
que  les  étoiles  du  corps  ne  faifoienc  que  périr , & 
que  celles  de  la  queue  étoient  Vifibles  fur  riiorifm. 
Cette  circonftance  de  l'apparition  dts  premières 
étoiles,  avant  le  coucher  des  dernières,  fembloit 
rendre  la  vidoire  impoflible,  & elle  l'étoit  effec- 
tivement, confidérée  fous  ce  r.ipport.  Mais  dans 
un  autre  fens  il  l'avoit  vaincue,  quand  toutes  les 
étoiles s’étoient couchées  héliaquement,  & qu'el- 
les avoient  toutes  fuccelfivcment  difparu,  ce  qui 
arrivoit  dans  le  fécond  mois,  ou  fous  la  vierge, 
ligne  fous  lequel  tombe  ce  travail  Comme  la  ré- 
produdion  de  la  tête,  ou  le  lever  hèliaque  des 
premières  étoiles  de  l'hydre  accompagnoit  tou 
jours  le  lever  hèliaque  du  cancer  ou  de  l'écre- 
viffe,  fous  lequel  elle  ell  placée;  on  dit  que  ce 
héros  fut  fur-tout  géné  dans  le  combat  par  une 
écreviiTe  qui  lui  piquoit  le  pied  , & que  cette  écre- 
vilTe  fut  placée  au  nombre  des  douze  lignes  du 
zodiaque  ; il  en  fut  de  même  de  l’hydre  à’ Her- 
cule, ou  de  celle  qui  ell  dans  nos  conllellacions. 

Plufieurs  penfent,  dit  Cœlius  ( p.  lyi),  que 
l'hydre  célelle  cil  celle  dont  triompha  Hercule; 
Voilà  pourquoi  autrefois  on  la  peignoit  avec  plu- 
lieurs  têtes.  Le  rapport  de  cette  conftellation  avec 
le  ligne  de  la  vierge,  ou  le  fécond  mois,  à partir 
du  lion  , jullifie  cette  conjedure , comme  nous 
venons  de  le  voir.  Quelques  mythologues  aioutent 
que  ces  têtes  étoient  d'or,  allulion  manifelle  aux 
étoi'cs  , dont  ce  métal  précieux  écoit  le  fymbole  : 
c'ett  ainli  que  le  bélier  célelle  cil  appelle  le  bélier 
à toifon  d'or. 

Troifieme  travail. 

Le  troilième  travail  ell  le  triomphe  fut  les  cen- 
taures , & la  défaite  du  fanglier  d’Erymanthe , 
Hercule  apporta  vivant. 

LepalTage  du  foleil  dans  le  troilième  ligne,  auquel 
répond  la  balance,  étoit  marqué  par  le  lever  du 
foir  de  la  grande  ourfe,  ce  que  les  anciens  appel- 
loient  VAfeenfion  du  fuir.  11  paro'it  que  les  Syriens 
au  lieu  d'une  ourfe  y peignoient  un  fanglier , & 
que  c'tll-là  le  fameux  fanglier  d'Erymanthe  ; le 
furnom  d'Erymanthis  ell  encore  relié  à l'ourfe 
cé\t^e  •,  Erymanthidos  urfn  , dit  Ovide,  (TrilL 
Eleg.  J , V.  105.  Eleg.  10,  V.  ly  & liv.  III.  Eleg. 

, &c.  ) Ce  n'ell  pas  cependant  fur  cette  feule 

énomination  que  nous  nous  appuyons.  Kircher 
( (Edip.  tom.  IL  part.  2.  p.  201 . ) nous  donne  une 
fphère  des  orientaux,  où  le  palfage  du  foleil  dans 
les  flgnes,  ell  marqué  par  des  levers  & des  cou- 
chers d'étoiles } & en  parlant  du  cancer  & du 
lion , avec  lefquels  fe  couche  la  grande  ourfe , il 
nous  dit  qu'à  la  place  de  l'ourfe,  on  deflinoit 
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pôrcutn  ferreuttii  Nous  tommes  donc  fondés  à fubf' 
tituer  ici  le  fanglier  à la  place  de  l'ourfe.  On  ell 
obligé  de  faire  la  même  fubllitution  dans  la  fable 
phénicienne  fur  Adonis,  que  tue  ce  même  fanglier, 
& dans  la  fable  indienne  de  Barhautar,  l une  des 
incarnations  de  Vifehnou. 

L'hilloire  des  métamorphofes  de  Vifehnou , & 
de  fes  aventures  particulières , font  des  canevas 
de  toutes  Us  fables  indiennes.  Ce  dieu  n'ell  autre 
chofe  que  l'ame  du  monde  , ou  la  force  qui  entre- 
tient l'harmonie  de  l'univers.  Chargé  du  gouver- 
nement de  notre  monde,  il  fe  montre  fouvent  fous 
des  formes  vilibles;  il  fe  métamorhofe  comme  le 
Jupiter  des  Grecs,  qui  dans  l’anoenne  rhéologie 
étoïc  l’ame  du  monde,  fuivant  Macrobe,  anima 
mundi  , cujus  omnia plena  ; quelquefois  on  le  con- 
fond avec  l'univers , comme  les  Grecs , les  Perfes, 
les  Latins,  confondoient  Jupiter  avec  le  cieli 
quelquefois  on  le  diftingue  de  la  matière,  comme 
l'ame  du  monde  en  ell  dillinguée  , quoique  ré- 
pandue dans  toutes  fes  parties.  Plulieurs  palTages 
du  Baga-Wadam  ne  permettent  pas  de  douter  que 
l'ame  du  monde  ne  foit  le  dogme  fondamental  de 
la  religion  des  Indiens,  dit  l’Auteur  de  l'Ezour- 
Vedam  ( tom.  1 1 . pag.  238  ) ; tout  l'univers  n’ell 
que  la  forme  de  Vifehnou;  ce  dieu  porte  tout 
dans  fon  ventre.  Tout  n’ell  q^ue  Vifehnou;  il  cil 
tout  ce  qui  a été,  tout  ce  qui  ell  & tout  ce  qui 
fera  (Bag.  liv.  I.  pag.  zj  ).  On  compte  encore 
vingt  métamorphofes  ou  incarnations  principales; 
dans  celle-ci , ou  dans  fa  mètamorphofe  en  porc, 
il  foulève  la  terre } c'ell  le  chien  de  Typhon  , ou 
du  mauvais  génie  chez  les  Egyptiens,  qui  boule- 
verfe  la  nature  Dans  le  maiiufcrit  des  mécamor- 
phofes  de  la  bibliothèque  du  roi,  à la  planche 
138  , on  voit  ce  dieu  au  milieu  du  monde;  il  ell 
placé  au  centre  d’un  cercle  d'où  s'échappent  des 
flammes  aux  quatre  points  cardinaux,  ou  de  90  en 
50  dégre's. 

Le  lever  du  foir  de  la  grande  ourfe  précédoîc 
de  peu  de  temps  l’entrée  du  foleil  au  feorpion, 
qui  défignoic  l'empire  de  Typhon  ; les  anciens 
Égyptiens  appelloient  aiiflî  la  grande  ourfe  le  chien 
de  Typhon , félon  le  témoignage  de  Pliltarque 
( de  IJide  ).  Hor-Apollo  dit  que  les  Egyptiens  pei- 
gnoient un  porc  pour  défigner  un  méchant  homme; 
il  étoit  chez  eux  Typhon.  Kircher  y mec  un 
homme  aux  pieds  de  ferpent. 

La  lîaifon  de  ce  travail  avec  celui  des  centau- 
res, ell  encore  une  nouvelle  preuve  que  le  monllre 
dompté  par  Hercule  ell  le  fanglier,  que  les  Sy- 
riens peignoient  dans  le  ciel  à la  place  de  l’ourfe. 
En  effet,  c’ell  précifément  dans  ce  même  mois, 
ou  lorfque  le  foleil  parcouroit  le  trolième  ligne 
répondant  à la  balance,  que  les  étoiles  du  centaure 
célelle,  placées  immédiatement  fous  la  balance > 
abforbées  alors  dans  les  rayons  folaires,  fe  levoient 
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cofmiquement  avec  le  foleil  , ou  montoient  fur 
l’horifon  avec  lui.  Parmi  les  divers  noms  que  cette 
condellaiion  du  centaure  porte  encore  dans  les 
livres  d'adronomie , celui  de  Pholos  lui  eft  relié 
( Céifius  y pag.  2:85  ).  Or,  nous  allons  voir  Pholos 
dans  1 hilluire  Hercule. 

Nous  voyons  que  l’on  peignoir  autrefois  le 
centa  re  tenaiit  a la  main  une  outre  pleii  e de  vin 
( Germani  C&far , pag.  loj  ),  c'ell  le  l'ymbole  des 
vendanges  qui  fe  faifoieni  au  lever  de  cette  conf- 
teliation.  Or,  Diodure  nous  dit  fur  ce  troifième 
travail , ou  fur  ce  combat  (.VHcrculc  contre  les 
centaures  , que  Pholos  avoir  accordé  rhofpu.alité 
à Hercule  ; il  ouvrit  à fon  honneur  un  tonneau 
de  vin  ; fodeur  agréable  de  cette  liqueur  attira 
tous  les  centaures  autour  de  la  demeure  de  Pholos; 
ils  IC  lettère  t avec  impétuofité  fur  cette  boiflon  ; 
Pholos  tiembhnt  fe  cacha  ; mais  Hercule  fe  dé- 
fendit vignu  eufement  contre  les  centaures,  qui 
étoient  armés  de  pins  & de  quartier  dérochés, 
comme  l'on  peint  Ses  géans.  Néphèle,  ou  la  Nue, 
mère  des  centaures  , combat  contre  lui  en  verfant 
des  torrens  de  pluie  ; malgré  cela  Hercule  en 
tritmphe;  Pholos  lui-même.  Ion  hôte,  & Chi- 
ron,  fon  ami , y pénlfent,  bleifés  de  fes  traits,  qui 
avoicnt  été  tmpoifonnés  par  le  fang  de  l'hydre  de 
Lerne  : fanguine  centauri  Lern&â.  fanguis  echidn& 
mixtus  (Ovid  faft.  !iv.  V.  v.  40;)  5 l’une  & Pautre 
fuient  plicées  dans  les  conllellations  { Cijius  y 
pag.  186).  Püui:  ftntir  l’allégoiie  qui  règne  com- 
plètement dans  toute  cette  fable,  i]  fiiffit  de  pla- 
cer le  foleil  dans  les  étoiles  de  la  balance;  pen- 
dant qu’il  répand  au  premier  degré  de  ce  ligne , 
le  centaure  eft  abforbé  dans  les  rayons  folaires  ; 
lorfqu’il  arrive  aux  derniers  dégrés,  le  fagittaire, 
aut  e centaure  , qui  porte  le  nom  de  Chiron,  s’y 
précipite  aulïî  , & cette  apparence  aftronomique 
avoit  lieu  vers  le  milieu  de  feptembre,  c’ell-à- 
dire  , vers  la  fiiifon  des  vendanges , le  commen- 
cement des  pluies  & le  retour  des  images  ; voilà 
la  mort  de  Pholos  6c  de  Chiron,  dans  le  fens  de 
ces  anciennes  fables. 

Le  nom  de  Chiron  donné  au  fagittaire , vient 
du  mot  grec  > ''^>■1'’''  011  figne  de  la  main  , parce 
que  dans  les  anciens  zodiaques  on  peignoir  dans 
ce  fi  ne,  pour  abréger,  une  main  armée  d’un 
trait.  Quoiqu'il  enfoitde  l’étymologie',  il  e fi  cer- 
tain que  les  deux  centaures  nommés  dans  le  combat 
d^H-rcule  portent  le  nom  de  deux  conllellations, 
dn  Centaure  & du  fagittaire  , appellés  dans  les 
livres  d’aftronomie  ancienne,  l’un  Pholos,  l’autre 
Chiron.  On  faifoit  de  ce  même  Chiron  le  pré- 
cepteur A' Hercule  y parce  qu’.effeélivement  le  lever 
h-liaque  de  VHercule  célefie  , fa  naiffance  ou  fon 
apparition  entière,  n’a  lieu  que  lorfque  le  foleil 
arrive  aux  étoiles  du  fagittaire  ; Hercule  étoit 
encore  enfant,  ou  ne  faifoit  que  de  naÎMe  , pen- 
dant tout  le  temps  que  le  foleil  parcouroit  le 
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fagittaire.  Cette  allégorie  eft  fans  doute  d'un  autre 
poëme  fur  le  même  héros  , confitléré  fous  u-  autre 
rapport.  Nous  ne  la  détaillerons  pas , parce  que 
nous  n'envifageons  ici  Hercule  , que  comme  le 
vainqueur  des  centaures  La  liaifon  de  J'ourk  ou 
du  fangliec  d’Erymanthe  avec  les  c.ntaures  , a été 
perpétuée  par  les  Arabes,  qui  pe  g eut  le  cen- 
tiure  comme  formé  de  raffemblage  d’uue  ourfe  8c 
d’un  cheval , ( Caftas  , pag.  283  ). 

Le  quatrième  travail. 

Le  quatrième  travail  A'Hcrcule  , répondimt  au 
figue  du  feorpion,  eft  fon  tiio  ^ phe  ftir  la  biche 
aux  corne'  d’or  ( Nonnus  , iiv.  XXV.  v i:  1 ) , & 
aux  pieds  d'air  i n ; ede  couroit  avec  la  plus  gran  le 
viteife  ; ma'S  Hercule  la  f.rtigiia  à la  courfe,  & la 
prit  au  bord  des  eaux  ( Natalis  cornes . pag.  673  ). 

Plaçons  donc,  fuivant  notre  méthode,  le  foleil 
aux  premiers  dégrés  du  feorpion,  & voyons  q jcIIcs 
conftellations  paroiftent  à l’horifon  le  mat  n ou  le 
fuir , & ont  pu  donner  lieu  à la  fable  de  la  biche. 
Il  fembie  d’.abord  que  ce  travail  ne  puifTe  s'ex- 
pliquer par  la  fphère , puifqtie  parmi  Its  conftel- 
lations aéluelles  nous  n’avons  pas  de  biche.  Mais 
les  interprètes  arabes  placent  une  biche  dans  U 
conllellation  que  noois  nommons  cajjiopée  , & l’ap- 
pellent encore  cerva  ( Cfius , pag.  116).  Or, 
nous  voyons  que  cette  conftelbtion , l’une  des 
plus  brillantes  du  ciel  , fe  couchoit  précifément 
le  matin  , lorfque  le  foleil  entroit  au  feorpion  , & 
fixoic  très-bien,  par  fon  coucher,  le  pafiage  du 
foleil  dans  ce  ligne.  Hygynus,  en  parlant  de 
Calfiopée,  nous  dit  : Hac  occid’t  feorpione  oriente. 
Elle  defcendoit  au  fein  des  eaux  vers  le  nord- 
ouell  , pendant  le  quatrièm.e  mois  , ou  lorfque  le 
foleil  pircouroit  le  quatrième  figne  , les  cornes 
d’or  qu’on  donne  à cette  biche  font  encore  une 
nouvelle  preuve  de  l'allufion  aux  étoiles.  C’eft 
el’e  qui  eft  appellée  Harnacalf  dans  la  métamor- 
phofe  de  Vifehnou  , en  porc  ou  en  barhautar. 

Cinquième  travail. 

Le  cinquième  travail  ^Hercule  tombe  fous  le 
figne  du  frgittaire  , & il  confîfloit  à chafler  les 
oifeaux  du  lac  Siymphale , oui  ravageoient  les 
contrées  voifines.  Pour  y re'uflîr,  ce  héros  inventa 
une  efpèce  de  tambour  d’airain  , dont  le  bruit  les 
fit  envoler. 

Si  nous  obfervons  quelles  conftellations  mar- 
quoient  par  leur  lever  héliaqiie  le  pafiage  du  fo- 
leil , dans  le  figne  du  fagittaire , ou  le  cinquième 
mois  , nous  verrons  que  les  plus  apparentes  font 
trois  oifeaux  , le  vautour  , l’aigle  À:  le  cygne , 
tous  trois  au  bord  de  la  voie  laélée , dèfignée  ici 
fous  le  nom  d’un  lac  ou  d'une  rivière,  & oue 
les  Chinois  appellent  en  effet  la  rivière.  La  pre- 
mière de  ces  trois  conftellations  qui  fe  lève  eft 
le  vautouï  ou  la  lyre , défignée  par  un  double  em- 
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felême , un  oîfeaii  de  proie  & un  mftrument  de 
mufique.  Ce  dernier  fymbole  a donné  lieu  à Tallé- 
gerie  qui  fuppofe  que  ce  fut  au  bruit  d'un  inilru- 
ment  C[\x  Hercule  fit  envoler  les  oileaux  ; mais  on 
a pris  le  tambour  de  prétérence  à la  lyre , pour 
rendre  la  chofe  plus  vraifemblable  , quoiqu'après 
tout  on  pourroit  l’expliquer  mCmie  par  un  inllru 
ment  bruyant  , puifque  cette  coiifiellation  eft 
appellée  Cymhalum  ( C&Jius  , p.  iS6).  Lcs  oifeaux 
s'envolent , puifqu’il  elt  ici  queltion  d’un  lever  ou 
d’une  afcenfion  d’étoiles  : dans  le  plan'fnhère  égyp- 
tien du  père  Kircher,  on  trouve  un  oileau  dans  la 
divifion  du  fagitaire. 

Dans  le  planifphère  de  Bianchini , envoyé  à l’a- 
cadémie des  fciences  en  1708  , on  voit  une  fuite 
d’animaux  répondans  à chaque  figne  ^ & qui  n’elf 
que  la  fuite  des  conlfellations  extrazodiacales , en 
afiiedt  avec  les  figues , foit  à leur  coucher  j foit 
à leur  lever  j dans  la  café  du  fagittaire  ell  un  o;- 
feau.  Dans  un  médaillon  de  Périnthe , frappé  à 
l’honneur  de  Gordien , on  voit  le  combat  Her- 
cule contre  les  oifeaux  du  lac  Stymphale  ( Méd. 
du  Cardin.  Albani  II.  70.  n°.  r.  ) Les  oifeaux  qui 
l’attaquent  font  au  nombre  de  trois,  nombre  pré- 
cifément  égal  à celui  des  trois  conllellations  ou 
des  trois  oifeaux  qui  s’élèvent,  lorfque  le  foleil 
parcourt  le  fagittaire.  Hercule  y elt  repréfcnté 
tenant  un  arc,  fymbole  du  fagittaire.  Parmi  tes 
oifeaux  on  en  trouve  qui  ont  le  cou  allongé  & 
xelTemblent  alfez  au  cygne.  Fuerunt  autem  ihibus 
Jîmiles  Æg'yptiis  , fed  rojlro  valldiore , corpore  ma- 
jore ( Natal,  cornes  y p .ig.  577).  Le  nombre  de  ces 
oifeaux  , & la  place  db  ce  travail,  jultifient  notre 
explication. 

Sixième  travail. 

Le  fixème  travail  , répondant  au  figne  du  ca- 
pricorne, confilloit  à nétoyer  l’étable  d’Augias, 
qui  étoit  remplie  d’un  fumier  infed.  Hercule  en 
vint  à bout  en  y faifant  couler  un  fleuve. 

Le  paffage  du  foleil  dans  le  figne  du  capri- 
corne , étoit  marqué  le  foir  par  le  coucher  fuc- 
ceftif  des  étoiles  qui  forment  l’eau  du  verfeau; 
celui-ci  eft  placé  immédiatement  à l’horifon  fur 
le  capricorne  ou  le  bouc , emblème  de  la  faleté 
& de  l'infedioii , & il  verfe  l’eau  de  fon  urne 
dans  la  divifion  occupée  par  le  capricorne.  C’ell 
cette  apparence  altroncmiqiie  qui  a été  chantée 
dans  le  lixième  travail.  On  difoit  de  cet  Augias 
qu’il  étoit  fils  du  foleil , & Augée  fignifie  brillant. 
D’autres  difent  qu'il  étoit  fils  de  Phorbas,  nom 
du  ferpentaire,  à la  fuite  duquel  il  fe  lève,  d’au- 
tres le  font  fils  de  Nydée  ou  de  la  nuit , allufion 
à l’hiver  où  les  nuits  font  plus  longues  j d’autres 
enfin  , le  faifoient  fils  de  Neptune  ; or , dans  Cæ- 
fius  il  porte  le  nom  de  Neptunia  proies , & dans 
Horace  , Hefpêri&  tyrannus  undi. 
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Septième  travail. 

Dans  le  feplième  travail,  répondant  au  verfeau, 
on  place  le  triomple  ôi'Hercule  fur  un  taureau  fu- 
rieux qui  ravageoit  la  Grèce  ; on  prétend  que  ce 
taureau  eft  le  même  que  celui  dont  Paliphaé  fut 
amoureufe;  d’autres  difent  que  c’étoit  le  Rronftte 
qui  fut  le  fruit  de  fcs  amours. 

En  examinant  la  pofition  du  ciel  le  foir  & le 
matin  , lorfque  le  foleil  parcoiiroit  le  figne  du 
verfeau,  nous  voyons  une  conftellation , qui  par 
fon  coucher  put  donner  heu  à la  fable  du  taureau 
dompté.  C’eft  le  centaure,  monftre  compofé  ori- 
ginairement du  corps  d’un  taureau , & en  partie 
de  celui  d’un  homme.  Nonnus  donne  aux  cen- 
taures l’épithète  de  tprifai  Euxspaâ»  (liv.  V,  v.  61  y ) : 
la  partie  poftérieure  ou  celle  qui  étoit  formée  du 
corps  du  bœuf,  par  fon  coucher  du  matin  fixoit 
le  paffage  du  foleil  dans  le  verfeau , ou  dans  le 
figne  qui  répondoit  au  feptième  mois.  Ce  qui 
confirme  encore  cette  conjeflure  , c’eft  que  ceux 
qui  placent  ce  travail  dans  un  autre  ordre,  tel  que 
Philippe  de  Byf.mce  , le  mettent  le  troifième, 
c’eft-à-dire,  où  nous  plaçons  fon  tiiomphe  furie 
centaure.  D’ailleurs  , la  tradition  qui  mêloit  ce 
monftre  dans  les  amours  de  Pafiphaé,  juflifie  notre 
fuppofition , puifque  le  centaure  célefte  eft  appelle 
minotaure,  c’étoit  le  fruit  des  amours  de  Pafiphaé 
( C&fius,  pag.  183  ).  D’ailleurs  le  nom  de  taureau 
entroic  dans  la  compofition  du  nom  du  centaure, 
comme  les  parties  de  cet  animal  dans  la  compo- 
fition de  cet  emblème  aftronomique  5 de  manière 
que  le  fagittaire  lui-même,  qui  eft  un  centaure, 
eft  appellé  fimplement  taureau  dans  Carfius.  Il  fuffit 
de  res  relTemblances , quand  on  a bien  faifi  le 
génie  des  allégories,  & fuivila  fucceflîon  des  autres 
triomphes  , pour  reconnoître  que  c’ert  le  coucher 
des  étoiles  du  bœuf  centaure  qui  a été  défigné  dans 
le  feptième  triomphe.  Cette  viétoire  tomboit  au 
folrtice  d’hiver,  où  plufieurs  peuples  commen- 
çoient  l’année  &■  célébroieiit  des  fêtes.  Diodorc 
place  fous  ce  même  figne , ou  unit  au  feptième 
travail,  la  mort  du  vautour  qui  tongeoit  le  foie 
de  Prométhéej  c’eft  précifément  le  coucher  du 
vautour  célefte , placé  à côté  à‘ Hercule. 

Huitième  travail. 

Dans  le  huitième  travail , répondant  au  figne 
des  poilfons  , Hercule  fut  obligé  d’amener  de 
Thrace  les  cavales  de  Diomède , qui  vomiffoienc 
des  feux  de  leurs  nafeaux.  Hercule  les  dompta  & 
les  amena  à Euryfthée , qui  les  conduifit  fur  le 
mont  Olympe  {Nat.  cornes , 678  ). 

Si  nous  plaçons  le  foleil  dans  les  premiers  dé- 
grés  des  poilfons , ou'  au  huitième  figne , nous 
verrons  bientôt  que  les  conftellatlons  qui  précé- 
doient  le  ch^r  de  l’aftre  du  jour , qui  achevoieni 
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de  fe  lever  héluqiiement,  étoient  le  grand  & le 
petit  cheval.  Lepremier  ell  mieux  connu  fous  le  nom 
de  Pégafe.  L'allégorie  eft  li  frappante,  que  je  ne 
m'attacherai  pas  même  à en  développer  tous  les 
rapports.  C'eft  le  Kallenqui  ou  Kelki,  fur  lequel 
monte  Vifchnou  dans  fa  dernière  métamorphofe, 
au  folflice  d'été  , au  coucher  du  matin  de  la 
lyre  ou  de  la  tortue  , ckelys  marina  , & au  lever 
de  Pégafe  le  foir.  En  effet , Vifchnou  fe  méta- 
morphofe en  tortue  , pour  aller  fous  terre  chafl'er 
la  malignité  du  diao'e , & fous  cette  forme  il 
foutient  la  terre  avec  le  ferpent.  Lorfque  Vifchnou 
paroît  fur  le  cheval , la  tortue  , difent-ils,  plonge 
dans  la  mer,  & le  ferpent  ploie  fous  le  fardeau , 
parce  qu'il  penche  effeélivement  vers  le  couchant. 
Dans  le  manufcrit  d;s  métamorphofes , à la  page 
141,  on  voit  Vifchnou  dans  foi)  repos  folllitial, 
accompagné  de  deux  lions. 

Neuvième  travail. 

Le  neuvième  travail,  qui  tombe  fous  le  bélier , 
eft  le  combat  à’Hercule  contre  les  Amazones  ; 
& c'eft  après  le  huitième  travail  que  plufieurs  au- 
teurs placent  le  départ  à'Hercule  pour  la  conquête 
de  la  toifon  d'or,  ou  du  bélier  placé  dans  nos 
conftellarions.  {Lylio  Giralii , tomel,  p. 

Poflh&c  Hercules  cum  Argonautisin  Colchos  advellus 
aureum  navigavit.  Pour  exécuter  ce  travail , il 
pafté  en  Bebrycie  ( Natalis  cornes  , page  678  ). 
Quant  aux  Amazones,  le  but  de  cette  expédition 
étoit  de  conquérir  la  ceinture  d'une  de  ces  hé- 
roïnes. Hercule^  pour  cet  effet,  traverfe  la  mer 
noire , & le  pays  des  Cymmeriens  : on  lui  refufe 
la  ceinture  ; plufieurs  Amazones  périment  ; la  der- 
nière meurt  vierge)  alors  la  reine  des  Amazones, 
appellée  Ménalippe  , lui  livre  la  ceinture  ; le  lieu 
du  combat  eftThemifcure,  fur  les  bords  du  Ther- 
modon. De  retour  de  cette  expédition  , ce  héros 
délivre  une  femme  expofée  à unmonftre  marin,  & 
tue  le  monftre. 

Si  nous  conlîdérons  les  conftellations  qui  fe 
trouvent  à l'horifon  le  foir  & le  matin , lorfque 
le  foleil  eft  arrivé  aux  premières  étoiles  du  bélier, 
nous  verrons  que  , foit  le  foir , foit  le  matin  , ce 
font  toutes  les  femmes  de  la  fphère , qui , par, 
leur  coucher  ou  leur  lever,  déterminoient  cette 
e'poque  aftronomique , telles  qu’Andiomède , Caf- 
fiopée  , la  Vierge,  & la  femme  qui  tenoit  la  ba- 
lance dans  les  anciennes  fphères.  Les  étoiles  de 
la  ceinture  d'Andromède  fur-tout  étoient  en  con- 
jonftion  avec  le  foleil , ou  , pour  mieux  dire  , fe 
couchoient  cofmiquement  & defcendoient  fous 
l'horifon  avec  cet  aftre  j c'eft  la  fameufe  ceinture 
dont  le  héros  devoir  faire  la  conquête.  Il  paffe 
la  mer  noire  , & traverfe  le  pays  des  Cimmé- 
riens , expreflion  allégorique  pour  dire  q\i  Hercule 
alors  étoit  fous  l’horifon  vers  le  nord  , où  les  an- 
ciens plaçoient  le  pays  des  Cirnmériens  j c’eâ  auffi 
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une  allufion  aux  ténèbres  qui  étoient  fuppofées 
régner  fous  le  globe  terreftre. 

Gomme  c’étoit,  non  pas  à l’aurore,  mais  le 
foir  , qu’arrivoit  cette  conquête , on  dit  que  c’étoit 
Mélanippe  , ( la  femme  aux  cheveux  noirs  ou  la 
nuit)  qui  lui  livra  la  ceinture.  Le  lieu  du  combat 
étoit  Themifcure  ou  Them  fcore,  la  vierge  Thé- 
mis, parce  que  c'étoit  au  moment  de  l’afcenfion 
de  la  balance  ou  de  la  femme  porte-balance , 
que  le  foleil  & la  ceinture  d’Andromède  fe  cou- 
cho  enr.  C’étoit  près  du  fleuve  Thermodon  {route 
de  la  chaleur  ) , le  foleil  regagnant  alors  l’équateur  : 
ainfi  l’allégorie  éclate  de  toutes  parts  dans  cette 
fable.  Cette  même  époque  aftronomique  étoit 
fixée  le  matin  par  le  coucher  de  la  vierge)  voilà 
pourquoi  on  fuppofe  qu’une  de  ces  héroïnes  étoit 
morte  vierge  , ôc  qu'elle  avoir  juré  de  l'être  tou- 
jours. Hercule  ^ à fon  tour,  c’eft-à-dire  le  matin, 
délivre  une  femme  expofée  à un  monftre  marin  ; c’eft- 
à-dire , que  le  matin  Andromède  eft  toute  entière 
levée  héliaquement , tandis  que  la  baleine,  qui  eft: 
au-defifus  d’elle,  eft  abforbée  dans  les  rayons 
folaires.  On  fait  qu’Andromède  fut  expofée  à un 
monftre  marin  ; elle  eft  repréfentée  dans  les  fphè- 
res ench  .înée  , & s’appelle  encore,  Mulier  dévot  a. 
pefti  futurs  ; & la  conftcllation  placée  au-deiTous, 
qui  fe  couche  avec  elle,  eft  la  baleine  célefte, 
que  plufieurs  auteurs  pre'tendent  être  le  monftre 
auquel  fut  expofée  Héfîone  ( Csfus,p.  zzy),  que 
délivre  ici  Hercule. 

Il  n’eft  pas  difficile  d’appercevoir  que  ce  font 
toutes  ces  apparences  aftronomiques  réunies,  qui 
ont  donné  la  nailTance  à la  vidloire  fur  les  Amazo- 
nes. Hercule  y triomphoit  de  plufieurs  femmes  ■; 
mais  Hercule  ne  devoir  pas  triompher  de  femmes 
timides  ) il  étoit  naturel  de  lui  oppofer  une  armée 
d’héroïnes  ) c’eft  la  broderie  poétique;  on  ne  peut 
efpérer  d’expliquer  que  les  traits  eflentiels  de  ces 
allégories. 

Dixième  travail. 

Le  dixième  travail  ÿ Hercule  tombe  fous  le  figne 
du  taureau.  C’eftla  conquête  de  Géryon.  roi  d’Ef- 
pagne. 

On  peut  l’expliquer  de  la  même  manière  que 
nous  avons  expliqué  le  triomphe  (f  Hercule  fur  le 
lion,  & dire  que  c’eft  l’atrivée  du  foleil  au  figne 
équinoxial  du  taureau  qu’on  a voulu  ici  défigner. 
Ovide  dit  qu’on  célèbroit  fous  le  taureau  la  fête 
des  Argées)  & à cette  occafion  il  cite  l’arrivée 
à'Hercule  en  Italie  ) avec  les  Bœufs  de  Géryou , & 
attribue  à un  des  Argiens  de  fa  fuite  , cet  établif- 
fement  {fujl.  Ub.  V.  v.  611.)  Nous  obfervons 
encore  que  l’entrée  du  foleil  au  taureau,  eft  annon- 
cée le  foir  par  le  coucher  de  la  chèvre  & du  co- 
cher, & le  lever  entier  d’Hcrcu/c,  Cette  chèvre, 
dans  notre  fyllêmc , fournit  les  attributs  de  Pan 
& de  Faune. 
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Or  voici  ce  que  dit  Plutarque  (Varallel.p.^x^  ). 
Hercules  baves  Geryonis , per  Italiam  agens  hofpi- 
tio  Fauni  regis , qui  Mercurii  filius  fuit  & patri  hoj~ 
fîtes  mallare  folebat , exceptas  efi  : is  agrejfus  Her- 
culem  ab  ipfo  trucidatus  efl  Dans  notre  fyfteme  , 
Mercure  ell  Perfée , dont  le  lever  ert  fuivi  de 
celui  du  Cocher  ou  de  Faune.  Cette  même  fiFa* 
tion  a lieu  quand  on  conâdère  Perfée  comme  Sa- 
turne , & le  Cocher  comme  Jupiter.  Ce  Faune  à 
pieds  de  bouc  eft  donc  fils  de  Mercure , comme 
Jupiter  Ægiochus  , fils  de  Crone  ; §c  il  efi  tué, 
c'e!l-à-dire  qu’il  fe  couche  au  lever  à' Hercule^ 
lorfque  le  foleil  gagne  le  taureau,  & ramène  les 
vaches  de  Géryoïi  , travail  qui  tombe  préciléinent 
fous  ce  même  figue,  dans  Fordre  des  travaux 
éè  Hercule. 

Cependant  les  bœufs  dont  il- eft  queftion  dans 
le  dixième  travail , peuvent  êtreauffi  les  fept  étoiles 
de  la  grande  ourfe,  qui  fe  levoient  le  mat  n quand 
le  foleil  étoit  dans  le  taureau  , & qui  par-là  pou- 
voient  défigner  cette  époque.  On  fait  que  les  an- 
ciens appeiloient  ces  étoiles  les  bœufs  d’Icare  ou 
duBootês. 

Noël  le  Comte  dit  qu’ils  étoient  gardés  par  un 
dragon  , fils  de  Typhon  & d’Echidna,  tel  préci- 
fément  que  le  dragon  célefte,  placé  à côté  de 
l’Ouife  , ou  des  bœufs  d'Icare  ; qu'ils  étoient 
auflî  gardés  par  des  chiens  , ce  qui  eft  encore  vrai 
des  bœufs  d’Icare  , puiiqu’on  peignit  autrefois 
des  chiens  à côté  de  lui , cum  canibus  venaticis  pin- 
gitur , dit  Cæfius  , ( pag.  137.).  Le  conducteur 
de  ces  bœufs  fe  couche  & defeend  fous  l’horifon 
dans  ce  moment,  vers  les  régions  même,  où  les 
anciens  plaçoient  l’Hefpérie. 

On  ne  doit  pas  m’aceufer  de  faire  ici  un  double 
emploi  de  l’ourfe  , d’abord  comme  fanghèr  d’Ery- 
manthe  , enfuite  comme  bœuf  d'Icare;  car  il  eft 
certain  qu’elle  a eu  cette  double  dénomination , & 
que  le  poète  l'ayant  déjà  envifagée  dans  le  premier 
fens,  l’a  enfuite  confidérée  fous  un  fécond  rapport, 
pour  ne  point  fe  répéter.  Peut-être  auflî  que  fon 
triomphe  fur  le  fanglier  eft  d’un  autre  poème , 
d’autant  plus  qu’il  eft  anj  à la  viéloire  des  Cen- 
taures , & forme  en  quelque  forte  un  double  tra- 
vail fous  un  feul  figne. 

Onfieme  travail. 

Le  onzième  travail  répond  au  figne  des  gé- 
meaux & nous  préfente  le  triomphe  AHiercule 
fur  le  chien  Cerbèra»}  ce  héros  le  charge  de 
chaînes  de  fer  , &le  force  de  venir  à la  lumière. 
L’hirtoire  de  Théfée  & de  Pirithoiis  fe  trouve 
liée  à ce  travail  ; Hercule  obtient  la  permiflîon 
de  les  ramener  fur  la  terre.  Celle  d'Orphée  s’y 
trouve  auflî  placée  ainfi  que  falyre  enchantereffe. 

L’entrée  du  foleil  au  premier  degré  des  gé- 
meaux étoit  fixée  par  le  coucher  héliaque  du 
^nti^uifés.  Tome  JJl. 
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chien  célefte  Procyon  que  les  Arabes  appellent 
Kebel , & qui  difparo  floit  dans  les  flots  de  lu- 
mière que  répand  l’altre  du  jour.  Peu  de  jours 
après  il  fe  levoit,  palToit  au  méridien,  & fe  cou- 
choit  avec  le  foleil  , & il  fembloit  enchaîné  à 
fon  char  : il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  chan- 
ter la  viéloire  -du  génie  fur  un  chien  monftrueux. 
Dans  le  même  moment  les  dernières  étoiles  de 
la  lyre  célefte,  appeliée  lyie  d’Orphée,  ache- 
voient  de  fe  lever  acroniquement  ou  le  foir. 
L’hiftoire d’Orphée  & de  falyre,  forma  donc  ici 
une  épifode  agréable.  Quant  à Théfée  & à Piri- 
thoüs  , Cæfius,  ( pag.  40  ) , prétend  qu’on  les^ 
avoit  placés  dans  laconflellationdes  gémeaux  ; au 
moins  il  prouve  qu’on  y mit  Théfée.  Si  cela  eft  , 
la  liaifon  de  ce  travail  avec  leur  retour  à l’ho- 
rifon fupétieur,  eft  naturelle,  & l’allégorie  s’expli- 
que d'elle-même.  Au  refte  , je  ferai  obferver  que 
le  chien  dort  il  eft  queftion  ici  , n’eft  pas  le 
chien  fymboüque  repréfenté  avec  une  triple  tête 
de  chien,  de  loup  & de  lion.  Celui-ci  étoit  iin 
emblème  compofé  de  la  route  du  foleil  dans  les 
fignes  fupérieurs.  Ils  n’ont  de  commun  enfem- 
ble  que  le  nom  de  Cerbère  ou  Kebel. 

Le  grand  dilen  Sirius  , venoit  auflî  de  fe  pré- 
cipiter, quelques-jours  auparavant  , dans  les  feux 
folaires } maisStace  , ( Sylvarum  , liv.  III , n°.  1 1 , 
verf.Mi.),  parlant  d'Asubis  , que  nous  dé- 
montrons être  Je  même  que  le  chien  célefte,  qui 
en  porte  encore  le  nom  en  aftronornie,  l’appelle 
Janitor  Lethius. 

Donc  le  cerbère  eft  un  des  deux  chiens  cé- 
leftes  qui  font  l’un  près  de  l’autre  , & appellés 
parles  Arabes  Kebel,  par  une  inverfionde  Cheleb ^ 
chien.  Le  Cerbère  étoit  fils  d’Echidna  , & il  étoit 
fouvent  peint  avec  les  attributs  du  ferpent , ou  la 
tête  hénlfée  de  feipens.  Mais  l'hydre  de  Lerne  , 
qui  s’appelle  Echidna,  s’élève  au-defTusde  fa 
tête,  & lui  fournit  fans  doute  ces  attributs  fym- 
boliques.  Dans  le  manuferit  des  métamomhofes 
deVifehnouC  pag.  ly.),  on  voit  le  dieiiCalbfi- 
ren , également  avec  le  chien , debout  à fes  pieds , 
&ii  tient  de  la  main  droite  un  ferpent  j des  flam- 
mes s’élancent  de  fa  tête. 

Ce  qui  a donné  lieu  à la  defeente  aux  enfers, 
c’ert  qu’alors  Hercule  approche  de  l’horifon  in- 
férieur, 5c  que  même  fa  mafiTue  & fon  bras  font 
couchés  lorfque  le  foleil  parcourt  les  derniers  de- 
grés des  gémeaux,  ou  pendant  fon  onzième  tra- 
vail. Il  revient  enfuite  fur  l’horifon,  mais  c’eft  à la 
fin  du  jour  ; de  manière  qu’alors  il  eft  toute  la  nuit 
fur  rhorifon  obfcur,  ou  dans  la  partie  du  ciel  obf- 
curcie  par  l’ombre  de  la  terre. 

Douzième  travail. 

Le  dernier  travail  à' Hercule  répondant  au  Can- 
cer eft  fon  fécond  voyage  en  Hefpérie  ou  au  cous 
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chant.  Les  uns  difent  qu’il  y fut  cueillir  des 
pommes  d’or  , 8c  d’autres  difent  qu’il  enleva 
des  brebis  à toifon  d’or  5 8c  cette  différence 
vient  de  l’équivoque  du  mot  Grec , , qui 

brebis  8c  pomme.  Quoiqu’il  enfoit,  elles 
étoient  gardées  par  un  dragon , 8c  ce  dragon  efl 
celui  qui  ert  au  pôle  , 8c  qui  porte  encore  le  nom 
de  Cuflos  hefperidum. 

Le  voyage  à'Hercule  en  Hefpérie  s’explique 
fimpiement  par  l’arrivée  de  la  tête  à’Hercule  à 
l’honfon  occidental  ou  au  couchant , 8c  par  le 
coucher  fuccelfif  des  étoiles  de  la  partie  fupé- 
rieure  à'Hercule  , qui  fe  fait  pendant  que  le  fo- 
leil  paicüurt  le  Cancer,  ou  durant  le  dou^ième 
mois. 

Pline  convient  que  le  nom  de  jardin  des  Hef- 
pérides  vient , non  pas  des  filles  d’Hefperus , 
mais  du  couchant  j delà  le  nom  d’Hefpérie  , 
donné  à l’Efpagne. 

Nous  fommes  afPz  de  l’avis  de  Paléphate , 
qui  croit  que  figni'îe  des  brebis  à to  fon  d’or, 
& non  des  pommes  ; parce  que  fi  nous  conli- 
dérons  l’afpeét  du  foir  à l'entrée  du  foleil  dans  ce 
figue , nous  verrons  que  comme  l’arrivée  à‘ Her- 
cule en  Hefpérie  , ou  au  couchant  , fixoit  !e 
matin  cette  epoque  ; le  lever  les  étoiles  deCé- 
phée  la  determinoit  également  le  foir.  Dans  les 
anciennes  fphères  on  peignoit  à la  place  de  Cé- 
phe'e  , un  berger  avec  un  troupeau  de  heéhh.lbi , 
difoit  Cæfius  (page  1 14  ) , 8c  Hydes,  fragmenta 
A\ophi  oflendunt  paflorcm  cum  ovibus  & cane.  Cette 
conftellation  efl  exaélement  placée  fur  le  dragon , 
Cuflos  hefperidum  , qu  ou  difoit  avoit  été  le  gar- 
dien des  brebis  dorées. 

Nous  avons  démontré  ailleurs , en  expliquant 
le  cycle  des  douze  animaux  , fi  fameux  dans  tout 
l’orient , que  la  brebis  répondoit  au  cancer  , 8c 
nous  l’avons  expliqué  comme  ici  , par  les  bre- 
bis de  Céphée.  Il  fe  lève  acronîquement  pen- 
dant tout  ce  mois,  jufqu’à  ce  que  le  foleil  arrivé 
au  dernier  degré  du  figue  du  cancer , termine  fa 
courfe  au  levçr  du  verfeau  ou  de  fon  urne , en 
%Ycc-Calpe  \ nom  que  porte  encore  cette  conf 
tellation  , 8c  que  les  anciens  donnoient  au  terme 
de  la  courfe  du  génie  folaire  Hercule. 

Apollodore  dit  aiifli  qf  Hercule  arrivoit  aux  ex- 
trémités de  runivets  dans  la  coupe  du  foleil.  Au 
relie , cette  coupe  peut  être  aulTi-bien  la  coupe/ 
célefte , que  l’urne  ou  le  vafe  du  verfeau  ; elles  ont 
toutesdeux  le  même  nom  , 8c  toutes  deux  ont  pu 
également  bien  déterminer  cette  apparence  allro- 
nomiqne , 8c  le  terme  de  la  courfe  du  génie  folaire. 
En  effet,  lorlque  le  foletl  parenuroit  le  cancer, 
8t  arri'  oit  an  lion  , cette  conReHation  difpiroiffoit 
au  couch  mt , le  foir , en  afpeél  avec  celle  du  ver- 
feau qui  fe  tronvoit  à l’orient.  On  a donc  pu  éga- 
lement faire  aHulion  à cette  coupe , Calpç.  ; elle  a 
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côt  avantage  même  fur  celle  du  verfeau . qu’elle 
s’appelle  encore  coupe  d’Hercule  ( Csfius , pag.  174, 
8c  Macrobe  ).  Cette  même  conftellarion  fe  cou- 
che au  folRice  d’été  , avec  les  premières  étoiles 
du  centaure  célefte , au  lever  du  fleuve  du  ver- 
feau. Or  , la  fable  dit  e\\i  Hercule , après  avoir 
achevé  fes  travaux,  paffe  le  fleuve  Irène,  8c meurt 
revêtu  de  la  robe  du  Centaure  qu’il  a tué , 8c  dé* 
voré  de  feux } allufion  aux  chaleurs  foüinales. 

Travail  d’Hercule  enfant. 

Je  terminerai  cette  explication  par  celle  d’un 
des  travaux  à Hercule  encore  enfant,  que  l’on  ne 
com  te  pas  dans  le  nombre  des  douze  travaux  du 
lie'ros,  mais  qui  n’en  efl  que  plus  propre  à prou- 
ver 1 ongiue  aftronomique  des  travaux  à: Hercule, 

Théüc'rite  , dans  fon  idylle  fur  Hercule  enfant , 
nous  dit  qu’à  l'âge  de  dix  mois , il  triompha  de 
deux  ferpens , l'un  mâle  8c  l’autre  femelle  , à 
l’heure  de  miniiis , lorfque  l’ourfe  avoit  paffé  le 
méridien  , '6c  qu’Orion  venoit  de  fe  lever  tout 
entier;  une  femme  au  lever  du  foleil,  en  jerta 
les  cendres  dans  un  fleuve  en  détournant  la  tête. 
La  plupart  de  ces  circonftances  femblent  n’être 
qu’une  broderie  poétique , dont  on  ne  croiroit 
pas  pouvoir  rendre  compte  dans  l’analyfe  d’une 
fable  alL'gotiiue  J cependant  Af  rew/e  célefte,  ou 
Vlngeniculatus  , qui  porte  encoie  1 nom  d Hercule^ 
fur  nos  fphères  , remplit  toutes  les  conditions  de 
la  fab  e de  Théocrite.  La  nailfance  ou  le  lever 
héliaque  de  la  conftellation  à’Hercule  , commence 
lorfque  le  fo’eil  eft  parvenu  environ  au  vingt-cin- 
quième degré  du  fterpion.  Alo  s rn  voit  dansl’hé- 
mifphè  e lupérieur,  1 hydre  de  Lerne  déployée 
toute  entière  , 8c  une  grande  paitie  du  ferpent 
Ophiucus , qui  eft  près  d’Hercule  j l'une  eft 
le  ferpent  femelle , l'autre  le  ferpent  mâle  qui 
aft'iègent  fon  berceau.  Ces  deux  confteliations  font 
ft  étendu  s,  8c  tellement  difpofies  fur  la  fphêre, 
qu’il  n’y  a qu’une  ftule  pofition  où  elles  pu  fient 
être  toutes  deux  dans  l'hémifphère  inférieur  ou 
fous  1 hor'fon  ; c’eft  ce  qui  arrive  hrfque  le  fo- 
leil eft  [larvenu  à Zf  degrés  environ  du  ligne  de 
la  vierge , dix  mois  préci.ément  après  le  lever 
:\  Hercule  ; à rheure  de  minuit , la  p.  tiie  ourfe  ve- 
vant  de  palTer  le  mérid  en  , 8:  Orion  venant  Je  fe 
lever , Hercule  eft  alors  prcfqu'ei't'er  fur  l'Iiorifon, 
fl  tê  e t iicl  e l’horifoi;  occidertal  ; mais  Es  deux 
ftrgens  font  drlfous,  la  queue  de  l’un  n urhe  I ho- 
rifon  occidental,  la  tête  de  l’ature  le  bord  orien- 
ta', où  il  va  paroîcie.  Qu’loues  mriites  plutôt 
ou  p'iis  tard,  il  y a toi;j('ur«  un  de  ces  deux  fer- 
pens (ur  l’ho  ifon,  8c  le  p'us  petit  mouvement 
du  g'obe  à droite  ru'à  gau.he,  fuffit  pourries  y 
ramener.  C’eft  donc  à l’heure  rndiqu^e  par  1 h.'o- 
ciite  qu’Hercule  tiiom^  he  de  tous  l'eux.  La  fem  oe 
qui  jette  au  lever  de  l’aurore  .es  cendres  d-  cemonf- 
tre , dans  un  fleuve  auquel  elle  tourne  la  tête  s 
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c*cft  la  vîefge  dont  la  tête  fe  lève  alors  héliaque- 
ment  au  coucher  des  premières  étoiles  de  l'éridan, 
auquel  elle  tourne  le  dos  dans  nos  fphères.  Il 
feroit  impoflfible  que  les  circonllances  les  plus 
minutieufes  de  cetce  fable  , fe  rencontralTent  dans 
le  triomphe  de  V Hercule  célefte  , fur  les  deux  fer- 
pens-conttellations  , fi  le  récit  deThéocrite  n’étoit 
pas  une  ancienne  fable  agronomique. 

_ Ainfi  il  n’ell  pas  un  feul  travail  qui  réfille  à 
1 explication  allronomique;  non-feulcment  chaque 
explication  ifolée  prouve  la  vérité  du  principe  que 
nous  avons  établi  j mais  la  fucceflion  même  donne 
prefque  la  force  de  la  démonftration  à chaque 
iblution  particulière.  L'application  que  nous  fai- 
fons  de  TaHronomie  à l'explication  des  douze 
travaux  d'Hercule  j & Ic  rapport  que  nous  fup- 
pofons  qu'ils  ont  avec  les  douze  fignes,  n'ell  point 
une  idée  nouvelle  : mais  n'ayant  jamais  été  dé- 
montrée , on  l'avoit  mife  au  nombre  des  autres 
conjeélures  des  anciens , fur  la  fable  ou  l'hiftoire 
allégorique  de  ce  héros. 

Le  fcholialle  d’Héfiode  l’avoit  dit  en  parlant 
du  mariage  d'iîrrc«/e  avec  Hébé  ou  la  jeunelTc; 
bene  prorfùs  & fapienter  de  Hercule  perkibetur  quod 

Heben  in  uxorem  duxerit  y ubi  enimfol  totum 

Zodiacum  unius  anni  fpatio  permeando  emetïtus  e/?, 
jam  tum  veluti  ad  juventutis  principium  de  novo  re- 
verfus  in  vere  nobis  apparet.  Mais  l'équinoxe  de 
printemps  étoit  alors  au  taureau  célelle  , figne  dans 
lequel  on  plaça  Europe.  Voilà  pourquoi  dans  le 
beau  marbre  de  Gori,  on  voit  Hercule  avec  Hébé 
& Europe.  Les  autres  perfonnages  font  des  fa- 
tyres  & des  faunes , divinités  à pieds  de  bouc, 
qui^  empruntèrent  leurs  attributs  de  Pan  ou  de  la 
chèvre  célefte , qui  fixoit  alors  par  fon  cou- 
cher & fon  lever  J l’équinoxe  de  printemps. 
Enfin,  Eufebe  , P réparation  évangélique, 

( 1 V.  5 , chap.  Il  ),  s'exprime  ainfi  ; folem 
Heraclea , aut  Herculem  appellarunt  , quem  etiam 
duodecim  certaminum  labore  defunSlum  ejfe  fabulan- 
tur , ceelejîis  orbis  in  duodecim  figna  divifionem 
fymbolo  hoc  declarare  cupientes.  Toute  la  d ffrrtnce 
qu'il  y a entre  mus  & ces  auteurs  , c'eft  i".  qu'ils 
cm  attribué  au  foleil  ce  que  nous  attribuons  au 
genie  fol  tire  ou  à l’inrelligence  , qui  étoit  cenfée 
guider  fa  marche  & faire  avec  lui  le  tour  du 
rnonde;  & 2'’.  qu'ils  ont  conLrvé  cette  tradi- 
tion ancienne  fins  h développer  , 8c  peut-être 
fans  la  b'e  1 comprendre  ; au  heu  que  nous  croyons 
avoir  bien  réfolu  le  problème. 

11  cft  encore  plufieurs  traditions  qui  confirment 
le  rappo't  à’ Hercule  aux  douze  fignes.  On  dit  qu'il 
éleva  douze  autels  aux  douze  grands  Dieux,  allu- 
lion  a i génie  proteéfeut  des  douze  fignes  & des 
douze  mois. 

L’o-acle  de  Dciphe  lui  ordonne  de  fe  rendre  à 
Tyrimhe,  Sc  de  Ltvir  d uize  ans  Eurifthéej  ce 
Sombre  eft  allégorique  5 Hercule  accorde  les  hon- 
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neurs  néméens  a trois  cents  foixante  jeunes  gens 
qui  l’aidèrent  dans  fes  travaux,  & ^périrent  pour 
lui.  Ce  nombre  eft  celui  de  trois  cents  foixante 
degrés  du  cercle  & des  jours  de  l'année  fans 
épagomènes. 

Voilà  donc  ce  héros  dont  h plupart  des  rois 
de  la  Grèce  fe  difoient  defeendus,  comme  les  Pé- 
ruviens fe  difent  enfans  du  foleil  5 un  héros  donc 
on  a fait  la  généalogie,  & qui  a dans  l’hiftoire 
une  exiftence  réelle , qui  fe  trouve  n’être  qu'une 
conftellàiion  , chantée  plus  de  deux  mille  ans , 
avant  Hérodote , & plus  de  douze  cents  ans 
avant  l’âge  où  l’on  fait  vivre  le  fils  d’Alcmène. 
On  dira,  fi  l'on  veut,  qu'il  a exifté  un  prince 
grec  qui  a porté  ce  nom  ; cela  peut  être.  Plu- 
fieurs  perfonnes  ont  cru  que  je  voulois  attaquer 
l’exiftence  des  héros  qui  ont  porté  fur  la  terre 
le  meme  nom  que  les  génies  étoiles  ; ce  n'eft  pas- 
là  mon  delTein.  Je  dis  qu’on  a confondu  l'hiftoire 
de  l’homme  avec  celle  de  fon  patron , celle  du 
ciel  avec  celle  de  la  terre,  & je  cherche  à démê- 
ler ce  cahos  j cependant  quand  on  parle  à'Hercule  , 
c'eft  toujours  de  celui  dont  nous  venons  d'expli- 
quer les  travaux  , & c’eft  celui-là  même  qui  fe 
trouve  nommé  dans  les  généalogies  des  princes 
grecs,  & dont  le  fiècle  eft  une  époque  chrono- 
logique. ( Fin  de  l’article  de  M.  Dupuis  ). 

ainfi  que  Mercure,  pre'fidoit  aux  poids  & 
aux  mefures.  On  lui  avoir  donné  ce  département,  à 
caufe  de  fon  amour  pour  la  juftice.  Les  étrufqiies 
avoient  précédé  les  romains  dans  cette  attiibution; 
car  on  trouve  au  cabinet  de  Florence  des  poids 
antiques  marqués  d’une  maftue  8c  de  lettres  étruf- 
ques. 

La  colleélion  d’antiques  de  Ste.  Geneviève , à 
Paris , en  renferme  trois  femblables,  publiés  par 
du  Molinet  ( pag.  49.  ), 

Voici  des  inferiptions  latines  qui  atteftent  ce 
département  àî Hercule  ( Fabrettiinfeript.  y 28.  ) ; 
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( Articles  extraits  de  l'hijloire  de  l'art  de  Winc- 
kelman  ). 

« Hercule  fe  trouve  quelquefois  repréfenté  dans 
la  plus  belle  jeuneife  , & avec  des  traits  qui  tont 
prefque  douter  de  Ton  fexe  : fa  beauté  rellem^Ie 
à ce'le  que  la  complaifante  Glycère  exigeoit  d un 
jeune  homme  digne  de  Tes  faveurs  ( Athen.  Deipn. 
liv.  15  J pag.  60^  D.  ).  C'ell  ainli-  qu'il  ell  gravé 
fur  une  cornaline  du  cabinet  de  Stofeh.  ( 
tioa  , &c.  p.  268  ).  Mais  la  plupart  du  temps  fon 
front  s’é'ève  & prend  une  coiififtance  charnue , 
les  os  de  fes  yeux  fe  gonflent  & s’arondiflent  j 
caraétère  qui  dénote  la  force  & les  travaux  ru  héros 
futur , au  milieu  des  chagrins , qui , comme  dit  le 
poète  J enflent  le  cœur.  C J^l-  v.  5 50.  642  ) ». 

« Cette  forme  du  front , fur-tout  fes  cheveux 
courts  &■  ramalfés  fur  le  front , font  des  carac- 
tères qui  fe  trouvent  à toutes  les  belles  têtes 
à'Hercule  de  tous  les  âges  ; ils  nous  offrent , outre 
la  grolfeur  du  col , des  marques  fymboliques 
de  fa  force  , & paroiffent  faire  abufion  aux  poils 
qui  fe  trouvent  entre  les  cornes  du  taureau.  Ces 
cheveux  font  donc  des  traits  c iraéférilliques  d'Her^ 
cule,  OUI  nous  font  .'Übnguei  les  têtes  de  ce  héros  de 
celles  d lole,  fr  m înedej  couvertes  paredlement 
d'une  yeau  de  lion  , i'e  garnies  d'une  chevelure 
qui  defemd  en  boucles  ur  le  front  j ainfi  qu'on 
la  volt  c' ètfée  furunepier.e  gravée  du  cabinet 
royd-Fanièfe  , de  N. pies,  repréfentant  une  tête 
de  ceae  jeune  beuité,  tr  .vaillée  de  grand  relief. 
Ce  même  carrdère  fut  une  des  raifons  qui  m'en- 
gagea auTefoi>  à donner  la  vraie  dénomination 
à une  tête  .V Hercule  g\  i\és  en  creux  dans  l’an- 
cien cabinet  de  Stoch  ; tandis  que  cette  tête 
n'étoit  c-'nnue  des  antiquaires  que  fous  le  nom 
d’Iole.  Ces  mêmes  traits  caraélérüliques  (e  trou- 
vent à une  tête  ^eune  couronne'e  de  lauiiers,  & 
gravée  fur  une  cornaline  par  Alüon,  artifte  grec  ; 
elle  fe  vo  c au  < abiner  du  grand  duc  à Florence, 
8c  r.;or 'fente  pareillemei.t  un  Hercule  & non  un 
Ap  lion,  pour  lequel  on  a voiiui  le  faire  paffer 
( Stoch.  Pierre  gr. pl.  8 ).  Une  autre  lèit  A'Hercule 
du  même  cabinet  , fur  une  pierre  gravée  par 
Onéfas  , tdl  également  couronnée  de  laurier; 
mais  comme  le  haut  de  la  tête  y ell  défedtueux  , 

1 e front  a été  rcllauré  fur  la  gravure  en  cuivre  par  , 


des  gens  qui  n’ont  pas  fait  toutes  ces  obfervations. 
11  elt  certain  que  fi  les  antiqua|ires  adonnés  à l'é- 
tude des  médail  es  avoient  fait  les  mêmes  réfle- 
xions, nous  trouverions  aujourd’hui  l’image  A’Her- 
cule  fur  une  infinité  de  médailles  qui  portent  d'au- 
tres noms  ; tel  que  celui  d’Alexandre  ou  de  quel- 
qu'aiureroi.  Combien  n'y  a t-il  pas  de  médailles 
qui  repréfentent  une  tête  jeune  couronnée  de 
laUiiers  , qui  portent  le  nom  d’Alexandre  le  grand, 
tandis  qu'elles  devroient  porter  celui  A’Hercu-Le 

« L’exiflence  ou  la  fupprefl'ion  des  nerfs  & des 
muf  1 s dilfmguent  Hercü/e  ,,  obligé  de  déployer 
la  force  de  fm  bras  contre  des  monftres  & des 
brigands,  & éloigné  encote  du  terme  de  les  tra- 
vaux , A'Hercule  purifié  par  le  feu  des  parties  crof- 
fières  du  corps  & parvenu  à la  joiuifance  de  la 
félicité  des  immortels.  L'hom.me  paroît  dansl  Hcr- 
cule  Farnéfe  , & le  Dicu  dans  V Hercule  du  Belve- 
'e  e J ou  dans  le  fameux  Toi  fe.  Ces  traits  carac- 
téiiifiques  nous  autorifent  à juger  fi  des  llitues 
rendues  méconnoilfablcs  par  la  perte  de  la  tête  8c 
des  attributs,  i'  préfentent  un  Dieu  ou  un  hemne. 
Plein  de  ces  fublimes  conceptions  l'artille  éievoit 
fon  imagination  du  matériel  à l'immatériel , & fa 
main  créatrice  prodiiifoit  des  êtres,  exempts  des 
befoir.s  de  l'humanité,  des  figures  qui  repréfen- 
toient  l’homme  dans  une  plus  haute  dignité , 8c 
qui  fembloient  être  les  types  8c  les  images  des 
efprits  penfans  8c  des  intelligences  célelies  ». 

Parmi  les  héros  de  l'antiquité,  celui  cui  fe 
difiingue  par  des  orei  les  de  luitcur,  c'eÜ-à  dire  à 
rebords  nerveux  applatis  par  les  coups,  c'ell  fur- 
tout  Hercule , parce  que  dans  les  jeux  qu'il  il  fli- 
tua  lui-même  .à  Elis,  en  l'honneur  de  Pelops,  fils 
de  Tantaje  , il  gagna  le  prix  comme  P ncr  tialle  : 
il  fut  encore  vainqueur  au  jeux  qu’Acalle  , fils  de 
Pelée  , célébra  à Argos.  De  mêmv  Pollux  elt  figuré 
avec  de  femblables  oreilles  , parce  qu’il  remporta 
la  viéloire  comme  Pancianafte  dans  lespremieis 
jeux  pythiques  de  Delphes.  Cetre  forme  d’oreilles 
donnée  à un  jeune  héros  fur  un  granc.  bas-relufde 
la  Villa  Aibaiii,  m'a  fait  cr« dre  eue  Cctre  figure 
repréfente  Pollux,  ainfi  que  je  l’ai  la  t voir  dans  mes 
monumens  de  l'antiquité.  On  rena.;: 'ue  encore  de 
femblables  oreilles  à la  lUtiie  de  P lux  au  Ca- 
pitole, 8c  à une  petite  figure  du  même  héros,  au 
palais  Farnèfe.  Il  faut  obfmver  cependan  que 
toutes  les  têtes  A' Hercule  r,t  pa  oiilent  pas  avec 
des  oreilles  ainfi  conformées:  c.  Iles  qui  n\  us  le 
repréfententcomme  Pancratiafte,  8c  pa  et  n équent 
avec  ce  cirad'tère  , fo  m,  parmi  les  fta.nes  , cc-l'es 
de  bronze  au  capitol;  , & fix  autres  de  marbre  : 
la  première  au  Belvedère;  a fecm  d;  à li  Villa 
Médicis;  l.i  tn  ifième  au  pah.is  Mattéi  ; la  qua- 
trième à la  villa  Borghèfe  ; la  cinquième  à la  villa 
Ludovifi;  8c  la  fixième  au  jardin  du  pa'a^s  Borghè  e. 
Entre  les  têtes  A'Hercule  avic  des  oreil  es  portant 
ces  caradèresj  je  peux  citer  les  fuivantes  : celles 
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du  capîtole,  du  palais  Barberini,  de  la  villa  Al- 
bani } mais  la  plus  belle  de  toutes  ces  têtes  eft 
celle  d'un  Hermès  du  comte  Fède , antique  trouvée 
à Tivoli , dans  les  ruines  de  la  villa  Adriana. 
Les  favans  qui  ont  ptéfidé  à la  publication  des 
antiquités  du  cab.net  d’Herculanum  , auroient  pu 
confirmer  la  véritable  forme  des  oreilles  des  lut- 
teurs , s’ils  avoient  voulu  faire  plus  d’attention  à 
celle  des  deux  bulles  d’ Hercule  de  grandeur  natu- 
relle & de  bronze  ; attendu  que  ces  têtes  etoient 
aflez  reconnoilTables  par  leur  configuration  & par 
leurs  cheveux.  N’ayant  point  fait  attention  à ces 
caraétères  particuliers , ils  nous  ont  donné  de 
faulTes  notions  de  ces  antiques , en  faifant  paffer 
la  première  qui  eft  dans  l’adolefcence  pour  un 
MarcelluSj  petit-fils  d’Augufte,  ( Bronii , Ercol. 
tav.  4>?,  50  ),  & la  fécondé  qui  eft  dans  l’âge 
viril  pour  un  Ptolémée  Philadelphe  {Ibid.tav-  66;, 
62.')  «. 

«t  A un  Hercule  du  jardin  Borghèfe , on  voit 
l’extrémité  des  parties  naturelles  repofer  fur  un 
foutien , qui  eft  une  baguette  de  marbre  propre- 
ment tr.ivaiüée  & de  l’épaifleur  d’un  tuyau  de 
p'ume;  cet  Hercule  , à caufede  fa  parfaite  confer- 
vation , peut  être  rangé  dans  la  clafle  des  figures 
les  plus  rates  de  Rome  : car  il  eft  prefque  entier, 
& il  ne  lui  manque  que  les  extrémités  de  deux 
doigts  du  pied,  qui  n’auroient  pas  fouffert  s’ils 
n*avo;ent  pas  débordé  la  plinthe. 

« Dans  l’appartement  des  confervateurs  du  ca- 
pito’e  , on  voit  un  Hercule  fort  connu  , plus  grand 
que  le  naturel,  qui  conferve  encore  toute  fa  do- 
rure antique  ». 

« Je  ne  faurois  paffer  fous  filence  une  flatue 
A'Hercule  en  marbre  , placée  au  p.dais  Pitti  a Flo- 
rence, & défignée  par  cette  infcnption  qu’on 
lit  fur  le  focle  : Aïsiiinos  EnoiEl,  Lyfîppera 
fuit.  Je  ne  ferois  pa-  mention  de  cette  antique  , fi 
un  écrivain  ne  l'eût  pas  prônée  comme  un  ou- 
vrage de  cet  artille.  ( Majfeî , Rjcco  i.  di  ftat.). 
Ce  n’eft  pas  en  doutant  de  l’antiquité  de  l inf- 
enprion  que  je  rejette  f n opirfion  : car  fuivant  le 
témoignage  deFlamiioo  Vacca  , cette  i fc  iption. 
s’y  lifoi-  lorfque  la  ftat  le  fui  '-rec  des  fouilles 
du  mont  Palatin.  Mais  l'on  lait  que  ces  laufies 
infcriptir  ns  & ces  fiipetcheries  f-  pratiquoie  t 
déjà  chez  les  anciens  , .tinfi  que  je  l’a;  fait  ' oi;. 
Maffei  avoir  fait  d’ailhur  t 'iitts  c s reina.qu  s 
fur  l'infcnption  d nt  nous  p irions.  Qu  1 ou  û t; 
foi.t , deux  raifons  fans  rep  ique  proio  ent  eue  > et 
Hercule  -e  fauroit  êire  de  la  main  de  Lyilppe; 
d’abord  le  filence  îles  anciens  fur  les  ouvrages 
de  cet  artifte  en  matbre,  eufiiiie  le  travail  de  la 
ftatue  même  qui  n’eft  rien  moins  que  digne  d’un 
Lyfippe  ». 

Une  mofaique  du  ca  itole  off-e  Hacule  àtrdi- 
nud  , filant  avec  une  quenouille  de  '.in.  futeati,  pen- 
dant qu’un  petit  amour  joue  de  la  flûte  à pluueurs 
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tuyaux.  Auprès  de  lui  on  voit  ün  lion  que  des 
amours  ont  lié  par  les  quatre  pieds  , & qu’ils 
conduifent  en  leffe.  Cette  allégorie  ingénieufe, 
fe  trouve  furplufieurs  pierres  gravées  fous  d’autres 
formes.  Tantôt  l’amoiir  eft  porté  fur  un  lion;  tantôt 
il  eft  placé  fur  le  dos  d’ Hercule  qui  plie  fous  le 
faix,  &c. 

Une  belle  mofaïque  de  la  villa  Albani , repré-, 
fente  Hercule  délivrant  Héfione  expofée  à un 
monftre  marin  , èc  la  rendant  à Télamon  , fon 
fiancé. 

Hercule  ponant  un  enfant. 

« On  a cru  trouver  , dit  Winckelmann , le  por- 
trait de  l’empereur  Commode , dans  la  figure  de 
Hercule  du  Belvedere  ; parce  qu’il  porte  un  enfant 
fur  fa  peau  de  lion.  On  a prétendu  que  cet  enfant 
étoit  celui  que  l’empereur  avoir  dans  fa  chambre 
pour  l’amufer,  le  même  qui  ayant  trouvé  la  lifte 
des  proferits , & l’ayant  laiffé  tomber  par  la  fe- 
nêtre, donna  lieu  à la  mort  du  tyran.  {Herodian. 
L.  I , c.  yj.). Cequi  a encore  donné  occafion  à 
cette  faufilé  dénomination  , c’eft  la  peau  de  lion , 
dont  Commode  fe  trouve  couvert,  comme  Hercule j 
fur  quelques-unes  de  fes  médailles.  L’enfant  porté 
par  cette  figure  eft  le  jeune  Ajax,  fils  de  Télamon. 
Hercule  prit  cet  enfant  dans  fes  bras,  & l’ayant 
m’s  fur  fa  peau  de  lion,  il  lui  dit  : « Puiffe-tu  de- 
” venir  un  jour  encore  plus  grand  que  ton  père  ! « 
( Pind.  ikift.  6.  v 60.  ).  Dans  le  plâtre  qu’on  a tiré 
de  cette  ftatue  on  a fupprimé  l’enfant,  8e  l’on  fait 
tenir  à Hercule , au  heu  du  petit  Ajax  , les  trois 
pommes  des  Hefpérides.  Wright  , qui  répète  dans 
Ibn  voyage  tout  ce  que  lui  a dit  fon  aveugle  con- 
duéleur  , penfe  que  ce  Commode  n’efe  pas  mauvais, 
mais  qu'il  montre  une  différence  évidente  entre 
le  goût  Grec  8e  le  goût  Romain  dans  la  fculpture. 
( Trav.p.  i6y.  ).  Ce  jugement  abfurde  n’eft  fondé 
que  fur  le  nom  qu’on  a donné  à la  ftatue  j d’après 
fon  raifonneinent  on  aiiroit  pu  y trouver  le  llyle 
Egvptien  , fi  on  avoir  pu  donner  à la  figure  le  nom 
de  Ptolémée.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  peut  être  affuré 
que  cet  Hercule  eft  l’ouvrage  d’un  des  grands 
m litres  Grei  s , 8e  qu'il  mérite  une  pl  tee  parmi  les 
: lus  beaux  ouvrages  de  Rome.  La  tète  de  cette  fi- 
y ’ re  eft  fans  contredit  la  plus  belle  tète  d'Hercule, 
8e  les  cheveux  y fent  traités  dans  la  plus  grande 
manière,  8e  travaillés  comme  ceux  d’Apollon  ». 

Cette  belle  ftatue  antique  du  capitule  a été  re- 
connue depuis  la  mort  de  Winckelmann  , pour 
Hercule  portant  fon  fils  Télephe.  On  a place'  de- 
mis j'eu  d’nnnèes  , à la  villa  Borghèfe,  une  fem- 
blab'e  ftatue  trouvée  dans  les  faubourgs  de  Rome , 
.■i’oùelle  avoir  été  tranfpr^rcée  dans  la  viFa  d’Eft  à 
Tivoli.  Cet  Hercule  de  la  villa  Borghèfe  , .a  de 
plus  que  celui  du  Vatican  , une  biche  fculprée 
dans  le  mêiTie morceau , à côté  de  lui,  de  levan  la 
tête  vers  l’enfant  qu’il  porte.  On  ne  peut  mé- 
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cotjnoître  ici  la  biche  nourrice  de  Telephe , & 
le  fiisi  d' Antre.  Une  biche  accompagnoic  fans 
doute  auffi  l'i/erca/e  du  Vatican  ; mais  on  n’a  pu 
la  retrnu\er,  & Ton  abfence  a caufé  l’erreur  de 
Winckelmann.  {Monum.  inedid.  Guatani  , an. 
1788.  aprile.  ). 

Hercule  en  repos  ( Torfe  d’ ) « Je  croîs  , dit 
Winckelmann  , cju’il  faùt  aflîgner  pour  époque 
le  fiècle  d’Alexandre  le  Grand  , à Apo'lonius 
d’Athène , fi's  deNeftor,  fculpteur  du  fameux 
Torfe  du  Bclvedèie,  ou  de  la  figure  tronquée 
d’un  Hercule  en  repos  & déifie.  Au  moins  Je 
nom  du  fiatuaire  tracé  fur  l’ouvrage  me  fait  con- 
jedturer  qu’il  a véru  quelque  temps  après  A'exen- 
dre.  Il  efl  ceita’n  que  la  forme  « de  l’oméga  n 
dans  le  nom  de  c.t  artilîe  , ne  fe  trouve  pas 
employée  avant  le  temps  de  ce  roi  ; & ’ts  mé- 
dailles des  rois  de  Syrie  fo  les  prtm  erru  rages 
dans  le  cjue's  on  la  remarque.  Le  plus  anc-en  mo- 
nument pub'ic  où  cette  lettre  paro  fie  ci:  fi  fi- 
gurée , efi  un  beau  vafe  de  bronze,  entouré  de 
cercles  & co  fervé  au  capitule.  Suivant  l’infcr'p 
tif  n qu’en  lit  fur  le  bord  , il  fut  donné  en  pré- 
fent  , ptr  le  fameux  M thri  late  Eupator  , roi  de 
Pont  a un  Gymnafe  : lieu  qu'on  avoir  coutume  de 
décorer  de  ces  fortes  de  va'es.  ( Polyb.  L.  y , 
p.  429.  B.  '.  Outie  l’inferip  ion  qui  fait  foi  de 
ce  que  ie  viens  de  dire,  on  ht  fur  le  même  vafe 
en  cai  aétères  plus  petits  £«?>«  ^'learenrw  , mots  qu’on 
n’a  pas  entendu  jufqu’ici , & qui  fignifient  fans 
dorite  : einpaXaga»  i'ttts  art ^ conferve  le  net  ^bril- 
lant : car  le  mot  euipaAaçav  ell  employé  pour  défi- 
gner  les  harnois  brillans  de  deux  chevaux.  ( Hefych. 

, füÇaApSgar  ) ». 

« Mutilée  au  dernier  point  , fans  tête,  fans 
bras  & fans  jambes,  cette  (latue  d’i/ercu/e , telle 
qu’on  la  voit  aujourd’hui  , fe  préfente  encore  à 
ceux  qui  favent  pénétrer  les  myllères  de  l’art, 
dans  un  éclat  qui  décèle  fa  beauté  primitive.  Le 
maître  de  ce  chef-d’œuvre  nous  offre  dans  fon 
ouvrage  le  haut  idéal  d’un  corps  élevé  au-deffijs 
de  l’homme  , d’une  conftitution  parvenue  à tout 
le  développement  de  l’âge  fait  , d’une  nature 
exaltée  jufqu’au  degré  qui  caraélérife  le  conten- 
tement divin.  Hercule  paroît  ici  au  moment  où 
il  s’eft  purifié  par  le  feu  des  parties  groffières  de 
l’humanité,  à î’inftant  qu’il  a obtenu  l’immorta- 
lité & une  place  parmi  les  Dieux  : c’efl:  ainfi  que 
le  peignit  Artémon.  ( P lin.  liv.  c.  40.).  Il 
eft  repréfenté  fans  befoin  de  nourriture  , & fans 
être  obligé  de  déployer  davantage  la  force  de 
fon  bras.  Vous  ne  voyez  d’apparent  aucune  veine  : 
fon  corps  eft  fait  pour  jouir  & non  pour  fe  nour- 
rir , fon  ventre  elt  plein  fans  être  gros.  A ce 
qu’on  peut  juger  de  fon  attitude , il  eft  affis  , le 
bras  droit  pafTé  par  deflus  fa  tête , & repréfenté 
dans  l’état  de  repos  après  tous  fes  travaux.  C’ert 
ainfi  qu’on  le  trouve  figuré  fur  les  deux  monu- 
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mens  antiques  confervés’à  la  villa  Albanî  : le  pre- 
mier eft  un  grand  bafifm  de  marbre  j le  fécond 
eft  un  fameux  bas-relicf,  nommé  la  réconcilia- 
tion & l’apothéofe  à‘Hercule  , avec  cette  inf- 
Ciiption  : HPAKAHS  ANAnAÏOMENOS  , repos 
d‘ Hercule.  La  difpofition  de  fon  corps,  la  tête  di- 
rigée en  haut , la  férénité  peinte  fur  fa  phyfio- 
nomie,  donnent  lieu  de  croire  qu’il  étoit  occimé  à 
repaller  lafuccefiion  de  fes  grands  exploits.  C’eft 
ce  que  femble  indiquer  fon  dos  ',  courbé  pour 
ainfi  dire  fous  le  poids  de  fes  hautes  méditations. 
Sa  poitrine  puiflamment  élevée  eft  encore  cette 
po  trine  contre  laquelle  il  étouffa  le  géant  Géryon  : 
la  force  & la  longueur  de  fes  cuilfes  nous  repré- 
fentent  cet  homme  agile  qui  pourfuivit , qui  attei- 
gnit le  cerf  aux  pieds  d’airain , & nous  montrent 
ce  héros  infatigable , qui  , traverfant  des  pays 
fans  nombre,  porta  fes  pas  jufqu'aux  confins  de 
l’uni  , ers.  Que  l’artifte  admi'-e  dans  les  contours 
de  ce  corps,  cette  tranfition  fucceffive  d’une  forme 
à l’autre,  tes  traits  cadencés  dont  la  marche  on- 
doyante reffemblent  aux  vagues  qui  fe  hauffent, 
qui  fe  baiffent  les  unes  après  les  autres!  Il  trou- 
vera qu’en  deffinant  cet  étonnant  morceau,  on 
ne  peut  jama  s s’alfurer  d’en  avoir  faifi  la  jufteffe  : 
car  la  convexité  donc  on  croit  fuivre  la  direélion, 
s’écarte  de  fa  marche  , & prenant  une  autre 
route  , trompe  l’œil  & la  main.  Les  os  paroiffent 
revêtus  d’un  épiderme  nourri  ; les  mufcles  font 
gras  fans  fuperfluité  : il  n’y  a point  de  figure  qui 
foit  aufli-bien  dt  chair  eyat  celle  ci.  L’on  pourroit 
dire  que  cet  Hercule  approche  encore  plus  du  bel 
âge  de  l’art  que  d’Apollon  même  du  Belvédère». 

« Quelques  perfonnes  ont  dit  que  cette  figure 
' repréfente  Hercule  filant  , & je  ne  conçois  pas  ou 
quelqu’un  peut  avoir  pris  que  Raphaël  y ait  trou- 
vé cette  pofition  ( Batteux,  cours  de  belles-let- 
tres , T.  r , p.  66.).  Il  eft  d’autres  méprifes  qui 
méritent  à peine  d’être  relevées.  Telle  eft  celle  de 
Florent  le  Comte  (cabinet  de  fingularités,  &c. 
T.  I , p.  20  ) , lorfqu’il  nomme  l’auteur  du  Torfe, 
Hérodote  de  Sicyone.  Paufanias  fait  mention 
d’un  Hérodothe  d’OIyrithe  5 mais  perfoane  ne- 
connoît  de  ftatuaire  de  ce  nom  , natif  de  Sicyone. 
Quant  au  Torfe  d’une  ftatue  de  femme  , qui  doit 
être  à Rome  & furpaffer  en  beauté  toutes  les  au- 
tres ftatues,  félon  le  même  écrivain  , j’avoue  qu  il 
m’eft  inconnu.  Un  autre  écrivain  dit  ( Demontio, 
Del.  fculpt.  antiq.  p.  12  ) , que  cet  Apollonius  eft 
auffi  le  maître  du  grouppe  du  Tauteau-Farnefe  , 
ce  qui  eft  abfolument  faux  ». 

O Rien  n’eft  plus  propre  à faire  fentir  les  beautés 
àtV Hercule  du  Bevedère , que  de  le  comparer  avec 
d’autres  figures  de  ce  héros , fur-tout  avec  celle 
du  fameux  i/crcw/c -Farnèfe  , dont  le  maître  eft 
Glycon  d’Athène.  Dans  cette  ftatue  Hercule  eft 
repréfenté  fe  repofant  au  milieu  de  fes  travaux. 
Le  ftatuaire  a donné  au  héros  des  veines  gonflées. 
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des  mufcles  teni^us , & élevés  avec  un  renfle-  ' 
ment  extraordinaire.  Ici  nous  le  voyons  fe  repofcr, 
échauffé  en  quelque  forte^  & cherchant  à refpirer, 
après  fa  courfe  pénible,  aux  jardins  des  Hefpé- 
rides  , dont  il  tient  les  pommes  dans  fa  main. 
Glycon  ne  s’eft  pas  montre  moins  poete  qu’Apol- 
lonius , en  s’ékvant  au-deffus  des  formes  ordi- 
naires de  rhuminité , dans  i’expreflion  desmufcles 
qui  font  rendus  comme  des  collines  preffées  : & 
l’artifte  s’eft  propofé  pour  but  d’exprimer  l'élafli- 
cité  rapide  des  fibres  , enrefferrant  les  mufcles  & 
en  leur  donnant  une  tenlion  circulaire.  C’dt  avec 
ce  jugement  raifonné  que  cette  figure  veut  être 
conûdérée  , afin  que  le  génie  poétique  dumaîtie 
ne  foit  pas  pris  pour  de  l'enflure  , & fa  force 
idéale  pour  une  hardieffe  outrée  : car  vous  pou- 
vez fuppofer  avec  affurance  cette  intention  à celui 
qui  a été  capable  d'enfanter  un  pareil  chel-d'œu- 
vre  ». 

Hercule  conftruifant  un  trophée  fur  les  mé- 
dailles des  tyrans  d’Héraclée  dans  le  Pont. 

Debout  avec  fes  attributs,  fur  les  mé- 
dailles d’Héraclée  en  Italie,  deThermæ. 

Etouffant  un  lion,  fur  les  médailles  d’Hé- 
raclée en  Italie,  de  Sueffa,  de  Tarente. 

Combattant  l’hydre  , Phæftus. 

Combattaat  les  flymphalides,  fur  celles 

de  Stymphalus. 

Affis  fur  les  médailles  de  Thafus. 

Armé  dufoudre  fur  une  médaille  de  Naxos. 

HERCULES  rujiicus  i ou  SiLVAiN. 

Cet  Hercule  éto\t\3i  même  divinité  que  S'ivain  : 
c’elf  pourquoi  les  collèges  de  gladiateurs  étoient 
dédiés  à ce  dernier.  On  voyo-t  dsns  le  cabinet  du 
cardinal  Albani  le  delîm  d’un  bas  - relief  an- 
tique, fur  lequel  Hercule  éioit  repréfencé  debout 
auprès  d’un  ..ute!.  Siivain  étoit  placé  de  l’autre 
côté  de  l’autel  ; & il  y avoir  aux  p eds  du  premier 
un  cochon  , qui  étrit  la  viétime  ordinaire  du 
fécond.  Leur  identité  femble  établie  évidemment 
par  ce  marbre  , que  Winekelmann  a publ  é dans 
fes  monumenti  inedlti. 

Quelquefois  Hercule-S\\v^\n ports  une  couronne 
de  pin,  tient  un  arbre,  ou  aibiifTeau,  '6c  une 
faucille. 

M.  Carlo  Antonini  J arch'teéie  à Rome,  pof- 
sède  une  ftatue  à'Hercule  debout,  couvert  de  la 
dépouilie  d’ui  lion  , le  bras  gauche  a "puyé  fur  fa 
maflue.  Cet  Hercule  a des  oreilles  de  faune;  ce 
qui  convient  bien  à [ H.rcules  rujîîcus.  (^Monum. 
ineiiti  Guattani,  1787.  Agojlo.  ) 

Hercule  ( colonnes  d‘  On  entend  préfenre- 
ment  par  ce  nom  deux  montagnes  placées  aux 
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deux  côtés  du  détroit  de  Gibraltar,  ^Calpé 

en  Efpagne  , & Abila  en  Afrique. 

Les  anciens  ne  s’accordent  point  fur  l’endroit 
où  il  falloit  placer  les  colonnes  d'Hcrcule^  ÔC  ce 
font  eux-mêmes  qui  nous  l’apprennent.  Les  uns  , 
dit  Strabon,  entendent  par  ces  co/onncj  le  détroit, 
ou  ce  quirefferre  le  détroit;  d’autres  Gades  ^ d’au* 
très  des  lieux  fitués  au  delà  de  Gades.  Quelques- 
uns  prennent  Calpé  & Abyla  pour  les  colonnes 
d’ Hercule  ; d’autres  croient  que  ce  font  de  pet  tes 
ifles  voiiines  de  l’une  & de  l’autre  montagne.  D'au- 
tres enfin  veulent  que  ces  colonnes  ns  fuient  autre 
chûfe , finon  des  colonnes  de  bronze  de  huit 
coudées  , qui  etoicr^t  à Gades  , dans  le  temple 
à‘ Hercule  : ce  font,  dit-on,  celles  que  les  tyriens 
y trouvèrent.  Ayant  fini  là  leur  navigation  & fa- 
crifié  à Hercule  ^ ils  eurent  foin  de  publier  que  la 
terre  & la  mer  ne  s’etendoient  pas  plus  loin. 
D’ailleurs  c’ell  un  ancien  ufage  que  de  pareils 
monumens , élevés  de  main  d'homme,  étant  ruinés 
avec  le  temps,  le  nom  demeure  au  fieu  même  cù 
ils  étoient.  V^oilà  le  précis  des  réflexions  de  Stra- 
bon fur  ce  fujet  ; & ce  précis  fuffiroit  pour  prou- 
ver que  cet  auteur  efl  un  critique  des  plus  judi- 
ci‘  ux  indépendamment  de  fon  mérite  en  Géo- 
graphie. 

HERCYNE  , une  des  compagnes  de  Prolêr- 
pine , étoit  fille  du  fameux  Trophonius;  onl’ho- 
noroit  à Lébadie,  dit  Paufaniis,  & on  lui  confa- 
croit  des  fiâmes  qui  la  repréfentoient  tenant  une 
oie  fur  la  main.  ( Paufan.  l.  IX.  ) 

HÉRÉDIE,  mefure  gromatique  des  anciens 
romains. 

Elle  valoir  un  arpent  & de  France  , félon 
M.  Pauéton. 

Elle  valoir  en  mefure  du  même  peuple  , 

2 jugères  ; 

ou,  4 ades  quarrés; 

ou,  24  onces  de  terre; 

ou,  96  ficiliques  de  terre  J ' ’ 

ou,  120  ades  lîmples  ; 

ou,  144  fextuLs  de  terre; 

ou,  576  fcruvulesde  terre  ; 

ou,  57600  pieds  romains  quarrés. 

HERÉE,  le  premier  mois  des  grecs  deBithytiie. 
11  répond  à no^-e  mois  d’oftobre. 

Hérée  , vil'e  du  Péloponnèfe  , dans  l'Arcadie, 
au  bord  de  l’Alphée.  tlien  dit  que  l'on  faifoit 
dans  fon  territoire  une  efpèce  de  vin  qui  rendoit 
les  hommes  infenfés  & les  femmes  fécondes. 
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HÉRÉENS  (Monts)  de  Sicile,  nommés 
ep<îj  par  Diodore  de  Sicile  , qi\i  en  vaate  la  beauté 
de  la  falubricé.  ( lib.  JF.  cap.  XXFl.) 

Cette  chaîne  de  montagnes , fuivant  l’opinion 
la  plus  commune,  s’étend  dans  la  vallée  de  Démonaj 
on  les  appelle  préfentement  monti  fori  ^ & celle 
où  la  Chryfa  prend  fa  fource,  fe  nomme  monte 
artejino. 

La  defeription  que  Diodore  fait  de  ces  monta- 
gnes eft  confirmée  par  Fazel  ; ce  font  , dit  ce 
moderne  , les  plus  belles  & les  plus  agréables  du 
pays;  elles  ont  des  fources  en  abondance,  des 
vignes  , des  rofiers  , des  oliviers , & autres  arbres 
domeftiques , qui  y confervent  toujours  leur  ver- 
dure. Prefque  toutes  les  autres  montagnes  de  Si- 
cile , font  nues,  dégarnies,  ou  couvertes  feule- 
ment de  forêts  & d’arbres  fauvages  ; mais  celles- 
ci,  ajoute-t-il,  font entièiement  différentes;  c’eft, 
félon  lui , dans  ces  montagnes  propres  à être  cul- 
tivées , que  Daphnis,  fi  célèbre  dans  les  poéfies 
bucoliques , naquit  des  amours  de  Mercure  & 
d’une  nymphe  du  canton  ; c’efi  ici  que  ce  même 
Daphnis  fut  changé  en  rocher , pour  avoir  été 
infenfible  aux  charmes  d’une  jeune  bergère.  Mais 
Garera,  ou  l’auteur  délia  antica  Syraeufa  illuflrata  , 
place  la  naiiïance  de  Daphnis  près  de  Ragufe  , 
dans  une  vallée  qui  ell  arrofée  des  eaux  de  la 
Lola, 

Enfin,  les  auteurs  qui  placehtles  monts  héréens 
aux  environs  de  Syraeufe  , font  Daphnis  fyracu- 
fain.  Il  paroît  affez  que  chacun  fouhaite  que  le 
pays  de  fa  naiflance  lui  foit  commun  avec  celui  du 
charmant  poète  bucolique,  ( D.  J.  ) 

HÉRÉES  , fêtes  en  l’honneur  de  Junon  , à 
Argos , à Samos,  à Égine  , en  Élide,  & dans 
plufieurs  autres  villes  de  la  Grèce,  ainfi  appellées 
du  nom  grec  , H'p»,  que  portoit  la  femme  de  Ju- 
piter. Voici  la  manière  dont  on  les  célébroit  à 
Argos. 

Après  avoir  immolé  cent  boeufs  à la  déelTe , 
cous  les  jeunes  gens  du  heu  fe  difputoient  chaque 
année  le  prix  propofé.  Au-defl'us  du  théâtre  il  y 
avoir  un  endroit  d’un  abord  difficile,  où  l’onclouoit 
un  bouclier  de  manière  qu’il  étoit  très  difficile  à 
arracher;  celui  qui  y parvenoit  , recevoir  pour 
le  prix  de  fa  viétoire  une  couronne  de  myrrhe, 
& un  bouclier  d’airain  ; de-là  vint  que  le  lieu 
s’appelloit  Afpis , c’efi-à-dire  , le  bouclier.  Ce 
prix  ne  regardait  pas  feulement  la  jeuneffie  d’Ar- 
gos  , les  étrangers  étoient  auffi  admis  à y con- 
courir , comme  il  paroît  par  l’Ode  VIL  des 
olympion-ques  dePindare,  où  Diagoras  de  l’ifie 
de  Rhodes  eft  loué  d’avoir  remporté  le  prix  : « le 

bouclier  d’airain  l’a  cpnnu  » djt  Pind^re,  dans 
fon  ftylepoétiquSf 
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HERRENNIA , famille  romaine  dont  on  a dei 
médailles. 

C.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles,  in-^ 
connues  depuis  lui. 

HÉREI^NIEN,  fils  d’Odénat  & de  Zénobie» 

Herennianus  Augustus. 

On  ne  connoît  de  médailles  du  prince  Hérennîen-^ 
que  celles  qui  font  rapportées  par  Urfinus  Sc 
Goltzius  , & qui  font  très-incertaines. 

HERENNIUS,  fils  de  Trajan-Déce. 

Quintus  Herennius  Etruscus  Messius 
Decius  Augustus. 

Ses  médailles  font; 

RRRR.  en  or.  Elle  eft  au  cabinet  du  roi , & 
étoit  dans  celui  de  Peüerin. 

C.  plutôt  que  R.  en  argent.  Il  y a des  revers 
rares.  Celles  fur  lefquelles  il  porte  le  titre  d’empe- 
reur, RR. 

RRR.  en  médaillons  latins  d’argent. 

R,  en  G.  B.  de  com  romain.  Le  revers  avec 
les  inftrumens  des  facrifices  , RR. 

RR.  avec  le  titre  d’empereur, 

R,  en  M.  B. 

RR,  en  G.  B.  de  Colonies. 

R.  en  M.  B. 

RRR.  en  P.  B. 

RR.  en  G.  B.  grec. 

RR.  en  M.  B. 

R. en  P.  B. 

On  ne  connoît  point  de  médaillons  latins  de  B. 
de  ce  prince.  Les  grecs  font  très-rares. 

HÉRÈS,  divinité  des  héritiers.  Lorfqu’il  furvenoit 
à quelqu’un  une  fucceffion  , il  faifoit  un  facrffice 
à cette  déefte  en  adfions  de  grâces.  On  la  fur- 
nommoit  Martea,  & Feftus  la  dit  compagne  de 
Mars,  peut-être  parce  que  ce  dieu  fait,  ylus 
qu’aucun  autre , vaquer  des  fucceffions.  C’eft 
une  divinité  romaine,  çomme  le  nom  le  fait  voir, 

MÉRÉSIDES  , nymphes  attachées  au  fervîce 
de  Junon,  & dont  la  fenétion  principale  étoit  dç 
préparer  le  bain  de  la  dcelTç, 

- E» 
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'L.z%héréfides  étoientaulTiles  prêtrefies  de  Junon, 
à Argos  ; on  Its  honoroit  au  point  que  les  an- 
nées de  leur  fjcerdoce  fervoient  de  dates  dans 
les  monuniens  publies. 

HÉRILUSj  roi  de  Prénefle,  ttoit  fils  delà 
déelfe  f'érenre  : il  avoit  reçu  de  fa  mère  , par  un 
prodige  inoui,  dit  V^irg  le  , trois  aines  & trois 
armures;  & pour  lui  ô:er  la  vie,  il  falloir  qu’il 
mourût  tro’S  fois.  Évandre,  roi  d’Arcadie,  lui 
arracha  toutes  les  aines,  & lui  enleva  fa  tiiple 
armure. 

HERMÆUAI , falle  à manger  du  palais  des 
Céfirs  , qui  avoit  pris  ce  nom  de  quelaue  ftatue 
de  M erciire,  furnommé  Hermès.  Suétone  en  fait 
mention  ( Claud.  c.  lo.  ) in  di&tam , cul  nomen 
e(î  herm&UTn  . reccjferat.  Nardini  ( Rom.  vet.  Hl. 
13.)  rappo'te  î'épic.iphe  d un  efclave,  dreîfée 
par  fori  frère,  eRlave  de  l’empereur,  attaché”  à 
i‘herm&um  ; 

s Y M P H O R O 
TESSERARIO 
SE  R.  GÆSARIS 
DE.  D ü M O.  G E L O 
TIANA.  FBCIT 
P II  ILODESPOTUS^ 
SE  R.  CÆSARIS 
'■  EX  H-  E R M A E O 

F R A T R I B.  M. 

HERMANUBTS  , c’eft-à-dire  , Merctire-Anu- 
bis,  divinité  égyptienne , dont  la  ifatue  pr'éfentoit 
un  corps  d’homme  avec  une  tête  de  chien  ou 
d’épervier  : (ce  font  les  fymbolcs  d’Anubis.  ) Il 
tient  ordinairement  un  caducée,  qui  défiune  Mer- 
cure. Quelquefois  V Ilermanubis  elf  vêtu  en  féiia- 
teur,  tenant  d’une  main  un  caducée,  fie'de  l’autre 
un  filtre.  ( Spon  Rech.  d’Antiq.  p.  1 1 1 & 1 1 2 . ) 
Veyei  Anubis,  Hermès. 

HERMAPHRODITE  ou  And.rogyne,  fils 
de  Mercure.  & de  Vénus,  coivme  le  porte  Ton 
nom  , fut  élevé  , dit  Ovi  Je,  ( Meta.  IV.  3.1;/.)  pâl- 
ies Naïades  dans  les  antres  du  mont  Ida  : Ton  vi- 
fage  joignoit  aux  traits  de  fon  père  la  beauté  &les 
grâces  de  fa  mère.  A i’àge  de  quinze  , s’étant  mis 
à voyager,  il  vifua  les  principales  villes  de  laLycie 
& delà  Carie  : un  jour  qu’il  étoit  fatigué  , il  s’ar- 
rêta près  d’itne  fontaine,  dont  l’eau  claire  & pai- 
fible  l invit.i  à fe  baigner.  La  Naïade  Salmacis  , 
qui  préf.doïc  à la  fonainte  , le  vit,  en  devint  amou- 
raafe;  & n’ay.int  pu  le  rendre  fenfible  , pria  les 
dieux  d'unir  leurs  deux  corps  de  telle  force  , que 
déformais  ils  n’en  fifient  plus  qu’un,  ou  les  deux 
^ Antiquités,  Tome  111. 
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fexes  feroient  diftingués.  Hermaphrodite  obtint 
auffi  des  dieux,  à fon  tour , que  tous  ceux  qui  fe 
laveroient  dans  la  même  fontaine,  deviendroienc 
efféminés. 

HERMAPHRODITES. 

Les  hermaphrodites  anciens  font  ordinairement 
repréfentés  avec  un  bras  pofé  fur  la  tête,  pour 
défigner  leur  mollclf'e. 


« On  voit  en  ItaPe,  dit  le  comte  de  Caylus, 
( B.ec.  d'Antq.  III.  pl.  içj.  ) deux  llatues  à‘ herma- 
phrodites ccmchés  ; elles  méritent  leur  réputation 
par  l'excellence  de  leur  travail  ; mais  on  ne  pour- 
roic  prononcer  fur  la  préférence  fans  les  voir  à 
côté  l’une  de  l’autre  ; je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
d’autres  moyens  pour  comparer  leurs  beautés  & 
leurs  défauts.  Celle  que  l’on  conferve  à Rome 
dans  1.1  villa  Borghéfe  , a été  plus  fouvent  étu- 
diée , p-ir  conféquent  elle  elf  plus  connue.  On 
fait  qu'elle  a été  découverte  au  commencement  du 
derirler  fiècle  , auprès  des  Thermes  de  Dioclé- 
tien, lorfqu’on  travaïUoit  aux  fondations  de  N.  D. 
de  la  Victoire  , & qu’il  ne  fut  pas  pofTible  de 
retrouver  le  pied  & une  partie  de  la  jambe  gau- 
che , non  plus  oue  la  terraffe  qui  foutennit  la 
figure.  Elle  étoit  abfolumenc  détruite , ou  du 
moins  il  en  fubfifioit  très  - peu.  Le  Bernin  , 
quoique  dans  fa  première  jeiu-efTe,  fut  ch.irgé 
de  relfaurer  ce  précieux  refte  d’antiquité  ; il 
étoit  déjà  célèbre  par  les  ouvrages  qu’il  avoit 
faits  pour  lai  maifon  Rorghèfe.  Cet  artiile 
ingénieux  , ' toujours  porté  aux  ide'es  agréab'es  , 
après  avoit  recherché  ce  qui  convenoit  le  mieux 
à une  ftatue  , qui  ne  devoir  infpirer  que  la  vo- 
lupté, fe  détermina  à la  repréfenter  couchée  fur 
un  matelas  à notre  ufage  , la  tête  pofée  fur  un 
couffin  rempli  de  plum.es. ; & pour  cacher  le  joiut 
de  la  jambe  qu’il  ajouro't,  il  fit  paffer  en  cet  er'- 
droit  un  bout  de  la  draperie,  fur  laquelle  la 
figure  étoit  ccnichée  : d envelpppa  auffi  de  la  même 
draperie l’extrénv té  de  l’autr#  pied , dont  les  doigts 
écoient  détruits  : il  mit  dans  le  travail  une  vérité  de 
touche  capable  de  frapper  & d’en  impofer  à tous 
ceux  qui  regardent  cette  belle  ftatue  ; mais,  pour 
dire  la  véiité,  il  elf  fâcheux  que  le  Bernin  n’ait 
point  eu  pour  guide  , dans  cette  reftauratioti,  la 
figure  èl hermaphrodite  que  l’on  conferve  dans  la 
ga'erie  de  Florence  ; il  fe  feroit  moins  écarté  du 
goût  de  l’antique  , & n’en  auroit  eu  que  plus  de 
mérite  ; il  auroit  placé  fa  figure  fur  un  fimp'.e 
pavé  de  pierres  ; il  fe  feroit  contenté  d’ajouter  à 
la  draperie,  fur  laquelle  elle  étoit  étendue,  une 
peau  de  lion , qui  tenoit  lieu  de  matelas  aux  anciens, 
même  pour  les  gens  les  plus  délicats  ; c’eft  dans 
cette  difpofition  que  \' hermaphrodite  c^\x  '\\  areftaïué 
étoit  forti  des  mains  de  l’ancien  fculpteur.  La 
ftatue  de  Florence  ne  permet  pas  d’en  douter; 
elle  ell  entière  dans  toutes  fes  parties  ; & s’il  faut 
s'en  rapporser  au  fentimem  de  Goii,  il  eftimpof- 
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fibie  Je  voir  tm  oavr:\ge  plus  accompli.  On  trouve 
Teloge  qu'il  a fait  cie  ce  beau  monument  dans 
les  explications  qui  accompagnent  la  gravure  de 
toutes  h s figures  antiques  de  la  galeiie  de  Flo- 
rence 

“ Il  ne  feroit  pas  impofiîble  qiFon  ne  découvrît 
escoie  une  r.atue  femblable  à celles  dont  je  viens 
de  p.-rler  , Sc  d’un  aiifll  beau  travail  , car  les 
anciens  n'étoient  pas  d fficües  fur  les  répétitions. 
Quand  un  fujet  avoit  réuflî , les  meilleurs  aitiiles 
le  mult  püoient  fans  aucun  fcrupule,  & fouvent 
fans  aucui  e d tFérence.  J’ai  parlé  de  leur  facilité  à 
cet  égard  dans  le  premier  volume  de  ce  receuiQ 
en  rappor  anr  Fenltvement  du  Palladium  ; à plus 
force  laifoi)  doivent-ils  avoir  répété  les  fiatues , 
quand  elles  avoient  p uir  objet  des  fujets  piqiians. 
U kermaphroahs  étoit  fait  pour  plaire  à des  hommes 
auflî  plonges  dans  la  volupté  que  les  grecs  & les 
romains;  ils  y trouvoient  un  afîcmblage  de  ce 
que  les  deux  fexes  (iffroicnt , chacu  en  particu- 
lier , de  plus  beau  & de  plus  capable  d’échauffer 
Fur-  idées.  Mais  quelque  beauté  que  l’on  trouve 
dans  les  IfanitS  de  ce  genre,  je  ne  cro  s pas  qu’on 
doive  les  regarder  comme  des  imitations  fimples 
d’un  jeu  de  la  n-.ture  ; ce  phénomène  a été  aiifli 
rare  dans  *^ous  les  temps,  qu’il  p.ut  l’être  aujour- 
d’hui. Il  eft  vrai  que  l’efpoir  du  gain  a pu  engager 
les  mirchanJs  d’efclaves  à faire  des  recherches , 
& q'ue  par  ce  moyen  on  a vu  des  hermaphrodites 
dans  la  Grèce  & dans  l’italicj  plus  communément 
qu’on  ne  p ut  en  voir  aujourd’hui;  la  différence 
des  TTiœtirs  & de  li  reli'tion  engageroient  même 
à les  cacher  à préfent  plutôt  qu’à  les  divulguer. 
Mais,  phvfiquement  pailant , on  peut  être  per- 
fuadé  que  ces  créatures , forties  de  l’ordre  établi 
par  la  nature  , fuû’ent  indubitablement  le  genre 
des  monftres.  Js  fuis  d'autant  plus  porté  à le 
croire , que  celui  que  j’ai  vu  , jouiffant  d’une 
très  bonne. fancé,  auroit  été  très-peu  avantageux 
à deffiner.  Je  crois  donc  que  ces  efpèces  de 
monftres  ne  peuvent  porter  avec  eux  le  caraétère 
de  la  beauté,  encore  moins  celui  de  l’élégince, 
dont  on  voit  la  réunion  dans  les  figures  d herma- 
phrodites, dont  j’ai  p.irlé.  Ces  réflexiuns  m“  p r- 
fuadent  que  les  ftatues  dont  il  s’agit,  foi  t,  en 
quelque  forte  , des  figures  d’invention,  & le  fruit 
du  génie  d’un  artifte  du  prem'er  ordre  ; c’eft-à- 
dire  , que  cet  homme  favant  a pris  dans  plufieurs 
modèles  des  deux  fexrs  & du  même  âge  ce  qui 
pouvoit  plaire  dava:'ta'’e  ; & oii’enfin  , par  une 
élégante  réuivon  , il  a voulu  pi od  lire  une  figure 
fingulièvement  vohiptneufe  , telle  que  la  narure 
ne  l’avoir  p'-  int  ptodnite  , mais  telle  que  les  Grecs 
auroient  defiré  de  la  trouver.  L.a  fable  même  de 
Salmacis  ne  me  parcît  pomt  avoir  d’autre  fonde- 
ment, du  moins  elle  r.appelle  toutes  ces  idées  ». 

« La  quantité  de  figures  hermaphrodites  que  les 
nrionumens  nous  préfentent,  me  fort  croire,  dit 
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le  comte  de  Caylus , ( d’antiq,  V.  110.  ) quô 
les  anciens  n’ont  pas  toujours  repréfenté  les  an- 
dregynes  comme  des  effets  finguliers  de  la  nature, 
ou  comme  des  effets  de  volupté.  Le  plus  grand 
nombre  de  leurs  figures  avoir  afléz  général,  meut 
rapport  au  culte  , & ce  culte  étoit  fouvent  chargé 
d’allégories.  Un  trait  de  1 ancierne  hiftoire  des 
Saxons  me  paroît  expliquer  r.on-feu.lement  k genre, 
mais  le  nombre  des  hermaphrodites  que  les  monu- 
mens  nous  préfentent. (ivryïîij'un/c/,  ab  olao  Worm. 
p.  J’f.  & j6.)  Fréta  ^ femme  de  Wooden  , étoit  re- 
gardée che-q^  les  Saxons  comme  Vénus  chf[  les  Ro- 
mains ; ils  r adoraient  fous  la  figure  d'une  herma- 
phrodite^ parce  qu  elle  n étoit  pas'moins  la  décjfc 
de  l’un  que  de  l'autre  fixe.  Ce  paffage  m’a  d’autant 
plus  frappé  , qu’il  donne  une  explication  vraifem- 
bkb'e  & naturelle  de  la  répétition  de  ce  genre  de 
figure  ». 

. Les  arriftes,  dit  Winckelmann,  ( hifl.  de  tart. 
IV.  ) combinent  les  beautés  Ôt  les  propriétés  de-s 
deux  fexes  dans  les  figures  des  hermaphrodites  , 
qui  font  des  jaroduélioiis  idéales , quoique  je  n'i- 
gnore pas  qn’il  y ait  eu  des  hermaphrodites.  Le 
rhéteur  Philoftrate  nous  apprend  que  le  fophdle 
Favorien  d’Arles , quivivoit  fous  l’empereur  Fla- 
drien  , avoit  été  hermaphrodite  ( Philofl.  Vit.  phi- 
lof.  L.  I.  c.  8.).  Mais  fans  examiner  quelle  a e'té 
la  conformation  de  ces  créatures  mixtes  , on  peut 
établir  que  peu  d’artiftes  ont  eu  occafion  d'en  voir. 
Toutes  les  figures  de  cette  nature  ont  un  fein  de 
femme,  avec  les  membres  de  la  générât  011  de 
notre  fexe  ; du  relie  elles  font  femmes  pour  la  raille 
& pour  les  traits  du  vifa'ge-  Le  temps  nous  a 
CO'ifcrvé  plufieurs  hermaphrodites  : outre  les  deux 
btlL's  ftatues  couchées  de  la  gakrie  de  Flo- 
rence , & celle  qui  eft  encore  plus  belle  de  la 
villa  Borghèfe , on  en  voit  une  petite  debout  à la 
villa  Albani  , qui  n’eft  p is  moins  bille , &:  dont 
le  bras  droit  repofe  fur  fa  tête. 

« Po  'rquoi  les  anciens  ont-i'stant  célébré  Yker- 
THi'phrodite ; pourquoi  1 ’S  poet  s en  ont-ils  fait  des 
deferiptions  fi  < harmantes  ; pourquoi , enfin , les 
a’t'ft;s  l’ont -ils  repréfenté  fous  des  formes  fi 
agréables  fV  fi  propres  a rev;  iüer  de.^  fentimens 
de  volupté.^  M.  le  co  te  de  Caylus  a cru  que 
c’étoit  de  leur  part  on  excès  de  molleffe,  un  rn- 

finement  de  libertinage Mais  la  fable 

nous  en  offre  une  raifon  plus  naturelle.  "L'herma- 
phrodite efl  une  pure  invention  des  Grecs  ; & 
l’être  d“  cette  efpèce  qui  feroir  produit  par  la  na- 
ture devroit  être  reer.rdé  comme  un  monftre. 
L' hermaphrodite  confdéi  é comme  une  fiétion , & 
ccinme  le  fruit  <le  l'im.aaiMarion  d’un  peir'le  nui 
voiiicic  & fl'  oit  tout  embellir,  eft  dès-l<  r-  l’être 
le  plus  parfait  qii’i'  foit  poffible  de  ccnceV’  ir. 
Pandore  ne  réiiniffoit  que  les  perfeéiions  de  Ton 
fexe  ; V hermaphrodite  rcun-’t  toutes  les  perfeéfions 
des  deux  fexes.  C eft  le  fruit  des  amours  de  Mer- 
cure & de  Vénus,  ainfi  que  l’intlique  l’étamulogie 
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du  nom.  Or , Venus  croit  la  beauté  par  excellenoc  ; 
Mercme  à fa  beauté  perloiinelle  jojgnoit  l'tfpiit, 
les  connoülances  & toutes  les  talens.  Qu'on  le 
forme  l’idee  d'un  individu  en  qi.i  toutes  tes  qua- 
lités fe  trouvent  rallcmblées,  & Ton  aura  celle 
de  V hermaphrodite  J tel  que  les  Grecs  ont  voulu 
le  repréienter  ; d'où  l'on  voit  qu'il  n'a  rien  de 
comiiun  avec  les  Androgynes,  êtres  monllrueux 
& lebutans  qui  ne  pouvoient^  fans  doute  j faire 
naître  une  fiélion  fi  cUarmante.  (^Pierres  gravées  du 
duc  d' Orléans  , I.  io8.  ) ” 

HERMAPOLLON,  figure  compoféc  de  Mer- 
cure Sc  d Apollon  J repréfentant  un  jeune  homme 
avec  les  fymüoles  de  i une  & de  l’autre  divinité  j 
le  pét  fe  oc  le  caducée , la  lyre  & l'arc.  P oyei 
Hermès. 

HcRMATHÈNES,  figure  qui  repréfentoit 
Me;ciire& Minci  vc,  dont  le  noni<;rec  elt  Athènes. 
On  voit  de  c^s  figures  .lyant  d'une  part  les  habits  ^ 
le  calque  6i  l’ég  de  de  Minerve,  & pour  expn 
ni;!'  Ivlercure,  le  coq  fous  l'aigiette,  les  aî.erons 
fur  le  cafque  , un  fein  d homme  &■:  la  bourie. 
Cicéron  avoit  tait  venir  de  Grèce  wne  Hermatkéne, 
pour  la  placer  dans  fon  gymnafe  ou  lalle  d'exercite. 

( Acticum,  1.3.) 

Triftan  (dans  fon  T.  I , p.  47.  ) a fait  graver 
une  médaille  des  Triumvirs  , où  font  gravés  d'un 
côté  leurs  trois  têtes  , & au  levers  une  herma- 
tCene  , devant  laquelle  tft  un  autel  entouré  d'un 
ferpent  qui  s’élève  aii-deflùsj  & (Imnière  une  aigle 
romaine  ou  légionaire.  Cette  hermath'ene,  ou. 
Comme  il  parle  , cette  hermath&na  comprend  en 
foi,  félon  Priftin,  le  dieu  Terme  avec  Minerve 
& Mertu-e;  c.ir  c’eft  un  terme,  dont  la  partie 
fiipéricure  rtpréfcnce  un  bulle  avec  les  attributs 
de  ces  deux  divinités.  Mais  de  ce  que  le  balte 
eli  polé  fur  un  pied  quand,  tel  que  celui  du  dieu 
Terme,  s’il  faut  dire,  comme  a cru  Trillan, 
qu’il  y a trois  divinités  reprélentées , il  y en  aura 
toujours  dans  ces  fortes  de  figures , ou  prefque 
toujours  trois  : car  prefque  tous  les  herm'es  font 
formés  d'une  tête  ou  d’un  bulle  orné  des  attributs 
de  deux  ou  plufieurs  divinités,  & pofé  fur  un  pied 
quarré. 

HERMÉE,  f.  m.  Nom  d’un  mois  des  Thébains 
&:  des  Béotiens  : il  avoir  trente  jours  comme  les 
autres  mois , Sc  répondoit  au  mois  d’oétobre  ; 
c’étoit  le  fécond  mois  de  l'année  chez  ces  peuples. 
Il  étoit  aufli  le  fécond  chez  ceux  de  Bithynie  ; 
ma'S  dans  leur  calendrier  il  répondoit  au  mois  de 
novembre. 

HEPvMÉES , fêtes  en  l’honneur  de  Mercure  , 
dont  le  nom  grec  étoit  herm'es  j on  les  céiébroù 
avec  différentes  cérémonies  dans  le  Péloponèfe, 
en  Boétie , en  Crète , & ailleurs.  Pendant  la  célé- 
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bratlon  de  ces  fêtes  dans  l'île  de  Crète,  les  maî- 
tres iervoient  leurs  eiclaves  à table } cet  ufage 
s’obfervoit  également  chez  les  Athéniens,  chez 
les  Babyloniens , & dans  les  faturnales  des  Ro- 
mains. ( D.  J.  ) 

HERMEMITHRA,  llatue  de  Mercure,  qui 
portoit  une  tête  de  Mithra.  Voye^  Mithra. 

HERMERACLE,  llatue  compoféée  de  Mer- 
ciite  &:  dFlercide,  dont  le  nom  grec  ttcit  Hé- 
racie.  C'ell  un  Hercule  , tenant  d'une  main  la 
mAfue  & de  l’aut  e la  dépouille  du  lion,  ayant 
la  forme  humaine  j ifqu'à  la  ceinture,  & le  relie 
fe  termine  en  colonne  quariée.  On  metcoit  com- 
munément les  kerméracles  dans  les  académies  ou 
lieux  d'exercices,  parce  que  Mercure  &’Her  ule, 
c’elt-à-dire,  radreiTe  & la  force  doivent  prefiJer 
aux  exercices  de  la  jeunelfe. 

« Ces  deux  llatues  , dit  le  comte  de  Cay'us, 
{Rec.  d‘ antiq.  i.  ziy.  ) font  terminées  en  gunes, 
& dans  l'une  Hercule  paroît  avec  le  caducée, 
ce  que  je  n'ai  remarqué  fur  aueun  m.onument , 
& dont  je  vais  me  fervir  pour  expliquer  un  paf- 
fage  de  Cicéron  , dans  lequel  l’orateur  romain 
demande  à fon  ami  Atticus  des  Hercules-Mercures, 
J'avois  toujours  penfé  que  par  cette  exprelfion, 
il  falloir  entendre  des  llatu  s d’Herculc  fiimple- 
ment  terminées  en  gaines  ; mais  on  voit  par  ce 
monument  que  ces  llatues  réiinilfoient  de  plus  les 
fymboles  de  ces  deux  divinités  ». 

HERMÉROS,  figure  qui  cil  moitié  Mercure 
& moité  Ciipidon;  Spon  a donné  la  figure  d'un 
herméros  dans  fes  recherches  d'antiq.  ( 

XI ) C'ell  un  jeune  ga  çon  dvpe  n.  comme  on 
nous  repréfente  l’amoiir.  H tient  une  bourfe  de 
la  main  droite  & un  caducée  de  la  gauche,  deux 
caratSlèies  fous  lefquels  on  a coutume  de  défigner 
Mercure.  Spon  dit  au  pluriel  hermérotes  , fuivacc 
la  décÜnaifon  grecque.  Fine,  pariai. t des  beaux 
ouvrages  des  fculpteurs , fait  mention  des  herme- 
rotes  d'un  certain  Tarifeus. 

Ce  mot  à.' herméros  a été  fouvent  donné  en  fur- 
nom  par  les  Romains  & par  les  Grecs.  Il  y en 
a plufieurs  exemples  dans  les  infcr'piions  de  Gi  uter. 
Spon  (Reck.  d'antiq.  p.  iiç).)  en  rapporte  aiilfi 
deux  qu'il  a trouvées  à Rome  & à Die. 

HERMÈS,  dieu  ou  trifmégille.  F^.M2PXURE, 

HERMÈS , f.  m.  Nom  de  certaines  llatues 
antiques  de  Mercure,  faites  de  marbre,  Sc  quel- 
quefois de  bronze,  fans  bras  ik  fans  pieds.  Herm'es 
ell  au  propre  le  nom  grec  de  Mercure , & ce  nom 
palfe  à ces  llatues. 

Les  Athéniens,  & depuit,  à leur  exemple , les 
aunes  peuples  de  la  Grèoe  , repré  ent.rent  ce 
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d'eu  par  une  figure  cubique  , c'ell-  à-dire , quarrée 
de  tous  les  côtés , fans  pieds,  fans  bras,  & feu- 
lement avec  la  tête.  Servius  rend  raifon  de  cet 
ufage  par  une  fable;  des  bergers  , félon  lui  ( Enéid. 
VÎII.  138.),  ayant  un  jour  rencontre  Mercure 
endormi  fur  une  montagne  , lui  coupèrent  les 
pieds  & les  mams , pour  fe  venger  de  quelque 
tort  qu’il  leur  avoir  fait  ; ce  conte  fignifie  peut- 
être  qu'ayant  trouvé  quelque  Ifatue  de  ce  dieu, 
ils  la  mutilèrent  de  cette  manière,  & en  placè- 
rent le  tronc  à la  porte  d'un  temple.  Suidas  ex- 
plique moralement -(  voce  E’p^wâv  ) la  coutume  de 
figurer  les  fiatues  de  Mercure  quarrées,  fans  pieds 
fk'fans  bras,  & de  les  placer  aux  veft  bu!e<  des 
temples  & des  miifo.ts  ; car,  dit  il,  comm  • on 
tenoit  à Athènes  Mercure  pour  le  dieu  de  la 
parole  de  la  vérité  , on  faifoit  fes  idatues  quar 
rées  & cubiqu  s , poiir  indiquer  que  la  vérité  efi 
toujours  femblable  à e.le  même  , de  quelque  côté 
qu’on  la  regarde. 

Suidas  parle  des  hermes  comme  s'ils  étoiei  t 
particuliers  à la  vHie  d'Athènes; c'eit  qn’i's  avoie.  t 
été  inventés  dans  cette  vif  e , & qu'ils  s'y  tr.ou 
voient  en  plus  grande  quantité  q'ae  par  tout  ail- 
leurs. On  comptoir  au  nombre  des  principaux 
hermes  les  Hipparchiens  ; H pparshus,  fils  de  Pi- 
fïftrate,  tyran  d’Athènes,  avoic  érigé  ceux  ci , 
mon  feulement  dans  la  ville,  mais  dans  tous  les 
bourgs  & villages  de  l’Attique  , & av6it  fait  graver 
fur  chacun  différentes  fentences  morales , pour 
porter  les  hommes  à la  vertu. 

On  mit  aiifli  des  hermes  dans  les  carrefours  8c 
les  grands  chemins  du  pays,  parce  q le  Mercure, 
qui  étoit  le  melPager  des  dieux  , prcfidoit  aux 
grands  chemins,  ce  qui  lui  v^lut  le  furnom  de 
Trivius  , du  mot  trivium^  qui  fignifie  un  carre- 
four, ik  celui  de  Viacus  , du  mot  via,  chemin, 
comme  le  prouvent  quelques  infcriptions  copiées 
dans  Gruter. 

Lorfqu'aulieu  de  la  tête  de  Mercure,  on  mot- 
toit  la  tête  d’un  mure  dieu  , comme  de  Minerve, 
tV Apollon,  de  Ci, pi. Ion  , d’Hercule  , d'Harpo- 
crate  ou  d'AnabiS  : alors  le  pilaflre  devenoit  un 
conapofé  des  deux  divinités,  dont  on  réunifToir  les 
noms,  Sc  qu’on  appeüoit  hermathénes , hermapollon, 
hermc  os,  herméracle  , herm‘harpocrate  ,hermunubis. 
Voyei  tous  ces  mots. 

Oh  ne  fe  conten  a pas  de  repréfenter  des  dieux 
fous  ces  formes  de  ftatues , en  érigea  des  hermes 
à la  gloire  des  gra  ds  hommes , pour  lefqut-ls 
Athèoes  étoit  pafl'ioiinéc;  L lycée  & le  portique 
en  ét  ieit  remplis.  On  y voyoit  enrr'autres  l'Aer- 
mes  d Milt  ade  , avec  ces  mots  Miltiade  athénien, 
& on  lifoit  au  delVous  deux  vers. 

Cet  herrnés  ayant  été  depuis  tranfporié  à Rome, 
on  y g-  ava  le  diftique  rCiivant  ' qui  en  ell  la  tra- 
dudion. 


Q^ui  Perfas  bello  vicie  Marathonis  in  arvis 
Civihus  ingratis  , éipatriâ  interiit. 

Les  Athéniens  neprifoient  pas  moins  les  hermes 
des  hommes  ill'ufires , que  ceux  des  dieux  mêmes; 
ils  les  tailloient  comme  ceux  de  Mercure,  exac- 
tement quairés  , avec  des  infcriptions  honora- 
bles, qui  étoiènt  auffi  gravées  en  lettres  quarrées. 
De-là  vient  qu’ils  nommoient  un  homme  de  mé- 
rite , un  homme  quarré.  Nous  lifons  dans  Plu- 
tarque que  ce  fut  un  des  prii  cipaux  chef  d’accu- 
fition  contre  Alcibiade  , d’avoir  mudlé  dans  une 
débauche  d’autres  hermes  que  ceux  des  dieux. 

Cicéron,  grand  amateur  de  l’antiquité,  ayant 
appris  par  les  lettres  d’Atticus , qui  ét(  ir  à Athè- 
nes, qu'il  y avo't  trouvé  de  beaux  hermes,  dont 
il  le  voulait  réga  et,  le  prefie  de  lui  tenir  parole, 
par  la  réponfe  qu’il  lui  fait.  Voici  ce  qu'il  lui 
écrh  : ( Lettre  7,  Hv.  i.  ) « Vos  hermes  de  marbre 
’>  du  nio:  t Pentei  eus,  avec  leurs  tètes  de  bronze, 
” me  réjouiireiit  déjà  d’avance  , c’eü  pourquoi 
« vous  m’ob  igerez  beaucoup  de  me  les  envoyer 
» avec  les  flatu-.s  Se  les  autres  curiofitésqui  feront 
« de  votre  goût , & qui  mériteront  votre  appro- 
»>  bation , tout  autant  que  vous  en  trouverez,  & 
53  tout  auffi  rôt  que  votre  loifir  vous  le  permettra, 
» fur- tout  les  llatues  qui  pourront  convenir  à 
» nion  académie  Se  mon  portique  de  Tufciilum; 

car  je  fui*,  amoureux  de  toutes  ces  chofes.  Me 
” blâmera  qui  voudra,  je  me  repofe  fur  vos  foins 
» pour  fatisfaire  mon  goût  îj.  Liftz  auffi  les  lettres 

t?  Se  10. 

On  voit  encore  à Rome  des  hermes  ou  fiafues 
quarrées  apportées  de  la  Grèce,  qui  foutiennent 
les  têtes  de  plufieurs  poètes  philofophes  Se  capi- 
taines illultres.  On  en  a d’Homère , .d’Ariüote  , 
de  Platon,  de  Socrate,  d’rféiodote,  de  Thucy- 
dide, de  Thémilfotle  Se  de  plufieurs  autres.  Ful- 
vius  Üifinus , Théodore  Galle  ( Ga/Arra  ) & Henry 
Canihus,  ont  fait  graver  ces  antiques  dans  leurs 
portra  ts  des  hommes  célèbres  de  l’antiquité.  Spon 
a aufli  trouvé  dans  fes  voyages  de  Grèce  ceux  du 
phiiofophe  Xér.ociate,  de  Théon , Se  de  quelques 
autres  dont  il  croit  qu  aucun  auteur  n’a  parlé. 
L’hermés  de  Mercure  a des  ailes  à latêre;  mais 
ceux  qui  ont  de  la  barbe  font  des  pouraits  de 
Priape;  les  femmes  jfté'des  d’entre  le  peuple,  les 
orneient  de  fleurs  aux  parties  que  la  pudeur  ne 
pe  met  pas  de  .lécouvrir,  efpéiant  par-là  le  procurer 
la  fécondité  qu  elles  defnoient. 

Les  romains  empruntèrent  des  grecs  l’ufage  des 
hermes  qu’ils  nommèrent  termes , & qu’ils  placè- 
rent fur  les  grands  chemins  dans  des  endroits  dan- 
gereux in  triviis  & quadriviis  , pour  éviter  aux 
V v’geu  s rembarras  de  fe  tromper  de  route.  Ces 
hermes  romains  éceient  ordinairement  quartés, 
ornés  fur  le  bas  & le  corps  du  pilaitie  d’inf- 
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criptîons  qui  inftruifoient  les  paffans  des  villes  où 
chaque  chemin  conduifoitj  le  haut  du  pilaftre  étoit 
terminé  par  quelque  fijure  d’un  des  d eux  gardiens 
&’proteéleurs  des  chemins  ^ c’elî-à-dire  , de  Mer- 
cure ou  d’Apollon,  de  Bacchus  ou  d'Hercule.  • 
Plaute  les  appelle  lares  vialcs  , & Vairon  deos 
viacos.  Ces  figures,  ainfi  que  les  pilafires  qu’on 
f'aifoit'  de  bois  , de  pierre  ou  de  marbre  , étoient 
fort  groffièrement  taillées.  11  s'en  trouvoit  même 
plufieurs  que  des  villageo's  formoient  à coups  de 
hache,  fans  art  ni  proportions  j c’eil  ce  qui  a fait 
dire  à Virgile  : 

llli  falce  deus  coUtur , non  arte  politus, 

De-là  vint  qu'on  comparoît  à ces  Üatues  in- 
formes les  gens  lourds  8c  lUipides  j témoin  ce  vers 
de  Ju  vénal. 

Nil  nifi  cecropides , truncoque  Jîmillimus  herm&. 

Une  autre  chofe  rendoit  encore  la  vue  de  ces 
hermes  romains  très  vilaine,  c’eft  qu’ordinairement 
dans  les  endroits  où  ces  pilalbres  étoient  dreifés, 
les  paffans  portoient  des  pierres  par  religion  aux 
pieds  de  ces  pilallres,  pour  les  confacrer  aux 
dieux  des  chemins,  8c  obtenir  leur  protection  da.is 
le  cours  de  leurs  voyages  Ces  pierres  font  appel 
lées  par  le  Scholialte  de  Nicander , ajfem- 
blées  à r honneur  des  divinités  des  voyageurs . 

On  ne  manquoir  pas  de  pareils  poteaux,  non- 
feulement  dans  Ics  grands  chemins  d’Italie,  mais 
auifi  dans  toutes  ks  provinces  de  l’Aipire.  Cam- 
den  , parlant  de  Mercure,  nous  dit:  ejus  flatus. 
quadrati  hermi  dicis. , oUm  uhique  per  vins  erant 
difpojtts,.  Cela  elt  fi  vrai  que  Surita , dans  fes 
commentaires  fur  l' itinéraire  d’ Antonin  , nous  a 
confervé  une  infcription  antique  tirée  de  la  ville 
de  Zamora  en  Efpagne , qui  prouve  que  des  parii- 
cLi'iers  même-  s’obligeoient , par  des  vœux  , -à 
ériger  de  tels  pilaftres.  Voici  cette  infcription  : 

Deo  Mercür.  viaco. 

M.  AtTILUUS  SILOM3  F.  QuIRIN.  SILO. 

Ex  VOTO. 

11  n’elt  pas  inutile  de  remarquer  à propos  des 
hermes  , que  les  grecs  8c  les  romains  faifoient 
fouvent  des  llatues  dont  la  tête  fe  détachoit  du 
relie  du  corps,  quoique  l’une  8c  l’autre  fulTent 
d’une  même  matière  ; c’ell  en  cela  que  confiitoù 
la  m itilation  dont  Alcibiade  fut  accufé , Sc  dont 
il  ii’étoit  que  trop  coupable.  De  cette  manière, 
les  ancens,  pour  faire  une  nou' elle  llatue , fe 
contentoient  quelquefois  de  changer  feulement  la 
tête  , en  lailfant  fubfilter  le  corps.  Nous  lifons 
dans  Suétone,  qu’au  lieu  de  brifer  les  llatues  des 
empereurs  , dont  la  mémoire  étoit  odieufe,  on  en 
ôtoit  les  têtes , à la  place  defquelles  l’on  meùoit 
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celle  du  nouvel  empereur.  De-là  vient,  fans 
doute,  en  partie,  qu'on  a trouvé  depuis  tant  de 
têtes  fans  corps , 8c  de  corps  fans  têtes.  Sur  h 
manière  de  chartger  8c  de  fixer  ces  tètes' A’ hermes ^ 
voye:^  BusteS. 

Au  relie , ce  n’ell  pas  des  romains , mais  des 
grecs,  que  nous  ell  venu  l’ufage  des  termes  que 
nous  mettons  aux  portes  & aux  balcons  de  nos 
bâcimens , 8c  dont  nous  décqrons  nos  jardins 
publics.  Il  eli  vrai  qu’en  conféquence,  on  devroit 
les  ni  mmer  hermes  plutôt  que  termes , quoique 
les  termes  que  les  romains  appelloient  termini  , 
fulTent  des  pierres  quatrées,  auxquelles  ils  ajou- 
toient  quelquefois  une  tête,  néanmoins  ils  étoient 
employés  pour  fervir  de  boines,  8c  non  pour 
orner  des  b'timens  8c  des  jardins;  mais  notre  lan- 
gue, par  une  crainte  fervile  pour  les  afpirations  , 
a adopté  le  mot  de  termes , qui  étoit  le  moins 
convenable. 

La  plus  grande  partie  des  têtes  A'Hermes  , or- 
nées de  longues  barbes , paroilTent  être  des  co- 
pies d’wn  même  original  , qui  étoit  un  Jiip  ter- 
Tcrme,8c  non  un  Platon,  comme  on  Ta  ciu  fauf- 
fement.  Dans  la  feule  Villa  Albani , on  voit  plus 
de  vingt  de  ces  têtes  parfaitement  fernblables- 

On  voit  dans  le  Muféum  Pio  Clémentin , un 
Hermès  antique  à tête  double:  Tune  eli  le  por- 
trait d’Hérodote , 8c  l’autre  repréfente  la  Mufe 
de  l’hilloire. 

HERM-H  ARPOCR  ATE , ftatue  de  Mercure, 
avec  une  tête  d’Harpocr.ite.  Elle  a des  p.eds 
8c  des  mains,  puifqu’elle  a des  ailes  aux  talons,  ce 
quidéfigne  Mercure,  8c  puifqn’elle  met  le  doigt/ur 
la  bouche,  fymbole  d’Elafpocrate.  Elle  ell  affife  fur 
une  fleur  de  lotus  , tenant  d’une  main  un  caducé 
8c  portant  i'ar  fa  tête  un  fruit  de  pêcher,  arbre  con- 
keré  à Haipncrate.  On  a peut  être  voulu  nous 
faire  entendre , par  cette  figure,  que  le  filence 
étoit  quelquefois  éloquent.  {Spon,  Recher. p.  g8, 

fig-  D )• 

HERMHËRACLE.  Voyei  Hek.méracle. 

HERMINIA , fam  lie  Romaine  dont  on  n’a  des 
médailles  que  dans  Goltzius. 

HERMION  , divnité  des  anciens  Germains  : 
il  avoic  été  un  de  leurs  rois  , 8c  aveu  mérité  par 
fa  valeur  8c  par  fi  fagelfe  , d’être  mis  après  fa 
mort,  au  rang  des. Dieux  de  la  Germanie,  On 
voyoit  fa  llatue  dans  prefque  tons  les  temples  de 
(.es  co.otrées.  11  étor  repréfenté  en  homme  de 
guerre  tout  couvert  de  fer,  portant  une  lance  à 
la  main  drore,  une  balance  à fa  main  gtiuche  , 
8c  un  lion  fur  fon  bouclier. 

• HERMIONE  , fille  de  Mars  8c  de  Vénus, 
époufa  Cadmus,  roi  de  Thèbes.  On  dit  que  le 
jour  des  noces  les  Dieux  abandonneront  le  ciel , 
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pour  arfilter  au  ma  iage  de  làhz'ÀsKermione  : Jtinon 
feule  de  tou[i.s  les  i^ceffes , ne  voulut  point  s'y 
trouver  : elle  haiÜoîc  cette  famille  depuis  l'enle- 
vemeiK  d’Eurepe.  Hermione  eut  un  Hls  nomrré 
Pohdore , & quatre  filles , Ino  , Agavé  , Autonoë  , 
ik  s 'mêle.  Toute  cette  famille  fut  extrêmement 
ma.hetireufe  j c'eit  pourquoi  on  a imaginé  cette  fa- 
ble, que  Vulcaiii,  pour  fe  venger  de  l'infidélité 
de  Vénus  donna  à Hermione , qu  elle  avoit  eue 
de  Mars,  un  habit  teint  déroutes  fuites  de  cri- 
mes, ce  qui  fit  que  tous  leurs  enfans  furent  des 
fcélérats.  Hermione  & Cadmu^après  avoir  éprouvé 
beaucoup  de  malheurs  par  eux  mêmes  , & dans 
la  perfwnne  de  leurs  enfans  , fe  virent  changés 
en  ferpeiis.  Pby.  Cadmus. 

Hermione  , fille  de  Méne'las  & d’Hélène  , 
avoit  été  pronufe,  dès  fon  enfance,  à Orefle , 
fils  d'Agamemnon  , par  Tyndare  leur  ayeul  com- 
mun , qui,  enl'abfe'ice  deMénélas,  prenoitfoîn 
de  fon  r 'yaume  & de  fa  famille.  Ménélas  n’en 
étoit  point  informé,  Se  voulant  reconnoitre  les 
obligations  qu'il  avoit  à un  guerrier  qui  avoit 
Combattu  pour  lui  à Troie  , promit  fi  fille  à 
Pyrrhus , fi  s d’Achille.  Le  prince  deThefTa'ie  ne 
fut  pas  plutôt  en  Grèce  , que  fans  avoir  égard 
aux  prières  d’Or'eife  , & à l’amour  de  la  princtlle 
pour  Agamemnon,  il  fe  fit  livrer  Hermione  & 
l’emne^a  chez  Un  , en  infultant  fon  rival.  Jufques- 
Là  Euripide  & Ovude  font  d’accord  j mais  le  der- 
nier ajoute  (Hcroid.  VIII)  , qu’ //cr/w/oÆe  deve- 
nue l’épouie  de  Pyrrhus,  n’eut  pour  lui  que  de 
la  haine,  de  foupra  toujours  pour  Ln  prem'er 
amant  i tandii  que  le  poète  grec  repréfente  Her- 
mione  aimant  fen  époux  jufqu’à  la  jaloufîe  , & re- 
prochant à la  veuve  d’Heélor,  devenue  facaptive, 
qu'elle  lui  avoit  enlevé  le  coeur  du  roi  : « la  noir 
» ceur  du  procédé  va,  dit  elle,  jufqu’à  employer 
» des  fîitres  , pour  me  rendre  odieufe  à Pyrrhus. 

3>  Ce  filtre  dont  vous  vous  p'aignez,  lui  répond  ' 
« Andromaque , c'ell  vone  fierté  ; Pynhus  vous 
« entend  vanter  fans  ceffe  la  gloire  de  votre  La- 
« cédémone  , rabaiffer  Scyros,  relever  vos  ri- 
« cheiTes  au  deffus  des  fîennes , préférer  Ménélas 
» à Achil’e  : hé!  le  moyen  de  lui  plaire  àxe  prix  ? » 
JîerOT/o/zc/ze  pouvant  remporter  fur  la  veuve  d’Hec- 
tor , concerte  avec  Orefte , pour  fe  défaire  de 
Pyrhus  ; après  h mort  duquel  elle  époufe  Orefte , 
& lui  porte  en  dot  le  royaume  de  Spartes.  Racine  , 
dans  fon  Andromaque,  reptéfente  b'en  différem 
ment  Hermione  : la  princelfe , après  .avoir  chargé 
Orefte  , dans  un  tranfp  me  de  doulfur , de  tuer 
Pyrrhus  , s’en  rep  nt  aufti-tôt,  déiefte  le  par- 
ricide, fait  mille  imprécations  contre  l'aftaffin,  & 
fe  poignarde  fur  le  corps  de  f-m  mari.  Cette  mort 
d’Herm’ione  eft-elle  de  l’invention  du  poëte,  ou 
l'a-t-d  trouvée  chez  quelque  ancien  auteur  J c’tft 
ce  que  nous  igrorons.  Pioy.  à l’article  Pyrrhus,* 
des  détdis  fur  Hermione  , Orefte  & Pyrrhus. 

Hermione,  ville  deTArgolide,  dans  le  Pé- 
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loporèfe  , qui  aveit  un  fameux  temple  dédié  à h 
terre.  Strabon  dit  qii’.i  Hermione  il  y avoit  un  che- 
iiiinfoit  court  pour  aüei  aux  enfers;  & c’ell  pour 
cela , ajoute-t-il , que  ceux  ciu  pays  ne  mettoient 
*pas,  dans  la  bouche  de  teiirs  moits , leA/bw/e, 
ou  prix  du  palïage  pour  Charon.  Pour  fes  mé- 
dailles voyez  l’article  fuivaiat  : 

Hermione,  dans  le  Péloponnèfe.  epmio- 

N E il  N. 

Cette  ville  a fait  frapper  dis  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Julii  Domna  , 
de  Piautille. 

HERMOCAPELUS  , en  Lydie,  efmoka- 

nHAEITilN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 
RR.  en  bronze. 

' O.  en  or. 

; O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Sept. -Sévère,  de 
; Treb.  Gallus  , d’Hadrien. 

HERMODE,  divinité  révérée  pat  les  anciens 
I peuples  du  Nord  , ou  goths.  Suivant  leur  My- 
i thologie  , Hermode , furnommé  V Agi/e  , étoit  i\ls 
d’Odin  , le  piemier  de  leurs  dieux  ; il  defeendit 
i aux  enfers,  ^ur  en  aller  retirer  fon  frère 

qui  avoit  été  tué.  Voye^  l'Edda,  ou  la  Mythologie 
celcique. 

- ElERMONTHIS,  dans  l’Égypte.  EFMaN©*. 

On  a des  médailles  irnpéri.des  grecques  frappées 
dans  cette  ville  en  l’honneur  d'Hadrien. 

Le  taureau  facré  , Onuphis,  étoit  adoré  dans 
Hermontkis . 

HERMOPAN  , fymbole  de  divinité,  compofé 
d’un  Mercure  & d’un  Pan. 

Hermopan,  ftatue  compofée  d’un  Hermes  8c 
d’un  Pan.  Voye:(^  HermÈS  & Pan. 

HERMOPOLIS,  dans  l’Égypte.  EFMono- 

A1TI2N. 

C ette  ville  a fait  frapper  des  médailles  imp^ 
riales  grecques  en  l’honneur  d’Hadrien. 

HERMOSIRIS , ftatue  d’Ofiris  8r  de  Mercure, 
avec  les  attributs  de  ces  deux  divinités  , une  tète 
d’epervier , & un  aigle  à fon  côté,  fymbole  d’Ofi- 
ris ; un  caducée  à la  main  pour  Mercure.  Foy^i 
OsiRis. 
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HERMOTIMUS  , citoyen  de  Clazoraène  , 
pafla  pour  un  grand  wiagicien  : on  difoic  que  Ion 
anie  fe  feparoit  de  temps  en  temps  de  Ibn  corps  ^ 
le  lailEaiit  à demi-vivant,  & qu'elle  alloitvoirce 
qui  fe  paffoit  en  des  pays  fort  éloignés , d’où 
elle  reveno't  bien  vite  ranimer  Ton  corps,  & an- 
noncer à fes  concitoyens  ce  qu’elle  avoir  vu  dans 
fes  voyages.  Les  Clazomcniei'.s  le  croyoient  fans 
défiance  , parce  qu’il  leur  contoit  des  chofes 
qu’il  ne  pouvoir , ce  me  ftmble,  ravrir,fans  y 
avoir  été  préfent.  Dans  cetre  idée,  ils  le  regar- 
dèrent, pendant  fa  vie,  comme  un  homme  chéri 
des  dieux  , & lui  rendirent , après  fa  mort  , les 
honneurs  divins.  Il  eut  un  temple  à Clazomène  , 
dans  lequel  les  femmes  n’ofoient  entrer.  ( PUn. 
VIL  SI.  ) 

HER.MOTYBIE  , ou  Hermotymbique  , 
nom  d’une  milice  ancienne  de  l’Égypte.  Hcrmoty- 
bius  ^ ou  Hermotymbicus.  Le  géographe  Etienne 
les  appelle  aiiffi  lab.iiéens.  Séfoilris  établit  deux 
corps  de  milice , l’un  appellé  les  calafyrisns  , 
& l’autre,  les  hcrmotyhïes.  Ceux-ci  montoient 
à 160000,  Voycr  Hérodote,  liv.  II.  chap. 
CLXIV.  CLXV. 

HERMUPOLIS  , dans  la  Lydie.  EPMOYno- 
AEITON. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impéria- 
les grecques  en  1 honneur  de  Trébonien-Gallus. 

HERMULES  , deux  petites  ftatues  de  Mer- 
cure , placées  à Rome  , dans  le  cirque , devant 
l’endroit  d’où  les  chevaux  partoient , ou  plutôt  où 
ils  étnient  retenus  , jufqu’à  ce  que  le  lignai  de  la 
courfe  fût  donne.  Ces  hermules  ouvroient  & fer- 
moient  la  barrière  par  une  chaîne  qu’on  faifoit 
tomber  à terre.  Il  y avoir  zn'Xi  àzs  hermules  dans 
les  ftades  ; ils  y étoient  même  plus  communs  que 
dans  les  cirques. 

HERNIE.  • 

La  cure  de  Vhernîa  întejlinalis  la  véritable 
diftinélion  & la  manière  de  guérir  les  autres  efpè- 
ces  de  cette  maladie,  font  exaélemett  décrites 
par  les  anciens. 

HÉRO  , jeune  prêtrefle  de  Vc’nus  , demeuro't 
à Stllos  , v'ile  fituée  fur  les  bords  de  l’Hellef- 
pont,  du  côté  de  l’Europe.  Vis.-a  vis  de  Selles, 
fur  l’autre  bord  de  la  mer  , étoit  Abydos , du 
côté  de  l’Alie,  où  demeuroit  le  jeune  Léandre, 
qui  aimoit  paffionnémcnc  la  prêtrefle  de  Seftos. 
Comme  de  preffantes  raifons  l'oblig  oitnt  de  ca- 
cher fon  amour  à fes  parens  , il  n’avoit  d aut^e 
moyen  d’al’er  voir  fa  maitreflie  à Seüos,  qu’en 
hafardant  de  traverfer  de  nuit  le  détroit  à la  nage. 
( Or  , le  trajet  éti.it  au  moins  de  fept  fta  f s , qui 
font  875  pas.  ) Héro  prenoit  foin  de  tenir  un  Lmi- 


HER  17Î 

btfau  allumé  tontes  les  nuits  au  haut  d’une  tour  , 
pour  lui  ferv.r  de. guide  dans  fa  route.  Apiès  di- 
verfes  entrevues,  la  mer  devint  li  orageufe  , que 
frpt  jours  s’écoulèrent  , fans  qu’il  la  pût  pafler, 
comme  il  avoir  accoutumé  : enfin  , l’impatience 
de  revoir  fa  maîtrcfl'e,  ne  lui  permit  pas  d’atren' 
dre  que  la  mer  fût  tout-à  fait  calme,  il  voulut 
la  palier,  h'r!qu’cl!e  etoit  encore  agitée;  mais 
ii  manqua  de  force  , & fe  noya  malheureuf^r 
ment. Les  vagues  ponfsèrent  fon  corps  fur  le 
rivage  de  Stllos,  où  il  fut  n connu.  Héro,  au 
défefpoir  de  la  mort  de  fen  amant,  dont  elle  fe 
reconnoiflbit  l’unique  caufe , ne  voulut  pas  lui 
furvivre  , & fe  précipita  dans  la  mer,  choififlar.t 
le  même  geme  de  mort  qui  l’avoit  privée  de  ce 
qu’elle  avoir  a'mé.  Les  amours  de  Héro  & Lé.mdre 
font  le  fujet  d’un  petit  poème  grec  fort  ellimé  , 
qu’on  attribue  à Miiféc.  Un  auteur  moderne  a 
prétendu  prouver  que  cette  hilloire  de  Héro  etoit 
non-  feulement  poflîbie , mais  réelle.  Si  le  fait  ell 
vrai , Léandre  devoir  être  bien  vigoureux  pour 
faire,  à la  nage,  un  li  grand  trajet  toutes  Ics  fois 
qu’il  vouloir  voir  fa  maîtrclle.  On  le  voit  repré- 
fente' fur  des  médailles  de  Caracalla  & d’Al  xan- 
dre-^-evère  , précédé  par  un  amour  volant  avec 
un  flambeau  à la  main  , pour  le  guider , & qui 
ne  lui  étoit  pas  d’un  moindre  fecours  que  le  fanal 
que  fa  maîtrelle  prenoit  foin  d’allumer  fur  le  haut 
de  la  tour  où  elle  l’attendoir.  Ovide  fuppofe,  dans 
Es  Hért  ides  , que  Léandre,  n’ayant  pu  palier  à 
la  nage  pendant  quelques  jours,  à caufe  que  la 
mer  étoit  agitée  , envova  par  un  efqu'f  une  lettre 
à fd  maîtrelle  pour  la  tirer  d’inquiétude,  & que 
Héro  lui  répondit  par  la  même  voie,  pour  lui  expri- 
mer fon  impatience.  Voye:^  Léandre. 

HÉR.ODE-le-Grand , roi  de  Judée.  hpî2AOY. 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Hérode  Tétrarque,  fils  d’Hcrode-!c-Grand 
roi  de  Judée. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

HÉRODIEN. 

Herodianus  Augüstus. 

On  ne  ci  o r pas  qu’il  y ait  des  médailles  vra'ment 
antiques  A'Hérodien  ; Goltzius  , . riflan  & Occo 
en  ont  puL-liées  en  or,  &:  en  P.  B.  latin,  & u,  È- 
gypee , mais  elles  font  regardées  comme  fauHcs. 
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HEROIDE,  nom  de  l’une  des  trois  fêtes  que 
l’on  célébroit  à Delphes  tous  les  neuf  ans.  Les  deux 
autres  fe  iiommoient  Septtrium  ’&i.Charila,  Les  cé- 
rémonies de  VHcroïde  étoient  des  fymboles  qui  re- 
préfentoient  différentes  actions  fabuleufes  ; mais  il 
n’y  avoit  que  lesThyades  qui  euffent l'intelligence 
de  ces  fymboles.  Ce  que  l’on  y voyoit  de  plus 
clair  & de  plus  marqué  ^ c’ell  que  l’on  y repré- 
fentoit  l’enièvement  de  Sémélé  au  ciel. 

HEROÏNE,  HPnis.  Les  anciens  donnoient  le 
vnz  ds  Héros  HPÎ2S  , à ces  hommes  üluff  res  par 
leurs  vertus  ou  par  leurs  exploits,  auxquels  ils 
décernoient  les  honneurs  divins.  L’Empereur  Ha- 
drien n’eut  pas  honte  de  le  faire  donner  à Ton 
favori  Antinoiis.  On  l’accordoit  aux  morts  qu’on 
vouloir  honorer  ; les  infcriptions  en  donnent  piu- 
lïeurs  exemples.  Le  titre  de  Héros  fut  même  dé- 
cerné à des  perfonnes  vivantes  qui  étoient  diffin- 
guées  par  leur  nailTance  ou  par  leurs  aélions.  Le 
lénat  de  Thyatires  proclama  héros  un  Claudius 
Aurélius  Proclus , en  confideration  de  la  nobleffe 
de  fon  extraction  , & des  charges  qu’il  avoir  exer- 
cées. ( Spon  , voy.  i . III  , pag.  1 1 3 ).  Cet  hon- 
neur fut  aiiffî  déféré  aux  lemmes  ; la  vdle  de 
Mvtilène  fit  graver  fur  Tes  monnoies  la  tête  de 
Julii  Procla  , avec  le  titre  d’Héroïne  , lOY 
nrOKAAN  HPiîiAA  ; la  même  ville  fit  graver 
îiir  fes  m.onuo'es  la  tête  d’une  autre  Héroïne  , 
appt’ilée  N.aiificaa  , NATcIKAAN  HPHIAA,  Seguin  , 
iiJcci.  Numifm.  edit.  1684  , p.  74.  Æ-l.'e  cim.D. 
Pelerin.  La  ville  de  Cyzique  aura  décerné  le  titre 
d'héroïne , HPniAOS,  qu’on  lit  Æ 5 , ex  eod.  dm. 
fur  un  marbre  rappoité  par  Fourmont  à Julia 
Aurélia  Ménélaïs,  par  de  femblables  motifs. 

HEROÏQUES  (Temps),  temps  fabuleux, 
où  ont  vécu  les  héros  de  la  fable.  Cette  époque 
de  la  ruine  deTroye,  arrivée  environ  Tan  1213  , 
avant  nette  ère,  efl  remarquable  à caufe  de  i’impor- 
t.rnce  d’un  grand  évènement  célébré  par  les  deux 
plus  grands  poètes  delà  Grèce  & de  l’Italie , 8e 
à caufe  qu’on  peut  rapporter  à cette  date  ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable  dans  les  temps  appelles 
fabuleux  ouHéroïques  : fabuleux,  à caufe  des  fables 
dont  les  hijioires  de  ce  temps  font  enveloppées; 
Héroïques.,  à caufe  de  ceux  que  les  poètes  ont  ap- 
pelles les  enf.ms  des  dieux  & des  héros.  Leur  vie 
n'eil  pas  éloignée  de  cette  ptife. 

HÉROOPOLIS , en  Egypte.  HPn., 

L’abbé  Bellei  a publié  une  mcMaille  de  bronze 
de  cette  ville  , ou  de  fon  nome. 

Le  cmal  de  Trajan  , creufé  pour  la  commun’- 
cation  du  Nil  & de  la  mer  Rouge,  finilToit  à Hc- 
roopoLis. 

HÉROPFIILE  , nom  de  la  Sybyle  Erytréenne  ; 
elle  ttoit  fille  d'une  nymphe  du  mont  Ida,  fe 
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d’un  berger  de  h contrée  nommé  Théodore, 
Quelques-uns  ont  dit  qu’elle  étoic  fi  le  de  Jupi- 
ter & de  Lamire.  Elle  fur  d'abord  gardienne  du 
temple  d’Apol.on-Smynthéu.s  , dans  la  Troade,: 
c’eft  elle  qui  interpréta  le  fonge  d’FIccube , en 
lui  pré\{ifant  les  malheurs  que  cauferoit , dans 
l’Afie  , l'enfant  qu’elle  po.toit  dans  fon  fein. 
V oy.  Paris.  Elle  pafla  une  partie  de  fa  vie  à 
Claros,  de- là  à Samos,  puis  à Dé’os  8e  à Delphes, 
& enfin  elle  revint  au  temple  d’ Apo'.lon-Smynthéus, 
ou  elle  mourut.  Son  tombeau  fubfiffo  t encore  du 
temps  de  Paufanias , dans  le  bois  facré  du  temple. 

HÉROS,  autrement  dit  On  appelloit 

ainfi  généralement  tous  les  hommes  illuffres,  que 
leurs  grandes  aCIions  aveient  fait  placer  dans  le 
ciel  après  leur  mort  , foit  (qu’ils  rvconnuffent 
quelques  dieux  pour  leurs  ancêtres  , foit  qu’ils 
de feend  fient  d’und  eii  &:  d’une  femme  mortelle, 
comme  Hercule  , Théfée , 8c  tant  d’autres  ; ou 
d'une  dé-eife  8e  d’un  homme,  tel  qu’étoit  le  fils 
de  Vénus  8e  d’Anchife. 

L.a  promotion  des  héros  au  rang  des  dieux , 
ctoit  due  au  dogme  de  la  philofcphie  Plator.ic'cnne 
qui  enfeignoit  que  les  âmes  des  grands  hommes 
s’élevoient  jufqu’anx  affres,  féjour  c-rdinairè  des 
dieux,  & par-là  devenoient  dîmes  des  ho:  neurs 
qu'on  rendoit  aux  dieux  mêmes,  avec  Ief.,u.-Is 
elles  habitoient  ; mais  les  floiciens  leur  aflignoient 
pour  demeure  la  valle  étendue  caii  fe  trouve  entre 
le  ciel  8c  la  terre , ce  qui  fait  dite  à Lucain 
( Pharfal.  lib.  IX)  : 

Quodque  patet  terras  inter , coelique  mcatus 
Semi-dei  mânes  habitant. 

Le  culte  qu’on  rendoit  aux  héros  étoit  diffé- 
rent de  celui  des  demi-dieux.  Le  dernier  confif- 
toic  dans  des  facr.fices  8c  des  libations , qui  font 
des  hommages  dus  à la  divinité , pendant  que  celui 
des  AAoj  n’étoit  qu’une  efpèceAe  pompe  funèbre, 
dans  laquelle  on  cclcbroit  le  fouvenir  de  leurs 
exploits,  après  quoi  on  leur  faifoit  des  fefiins. 
C’efi  ce  qu’Hérodote  remarque  , en  parlant  des 
différens  Hercules.  « On  facrifie  , dit  il , à Her- 
a cule-Olympien  , comme  étant  d’une  nature  im- 

mortelle  , 8c  on  fait  à Hercule , fi's  d’Alcmène , 
« comme  à un  héros,  des  funérailles  plutôt  qu’un 
» facrifice  ».  Mais  il  eft  bon  de  favoir  qu’en 
éleva  peu-à-peii  les /icVo^  au  rang  des  demi-dieux  ; 
c’efi  par  exemple  ce  qu’on  pratiqua  pour  Hercule, 
puifqu’après  lui  avoir  rendu  des  honneurs  comme 
A un  héros  , on  en  vint  à lui  offrir  des  facrifices 
p.irfaits,  c’eft-à  dire , de  ceux  dans  lefquels  on 
brûloir  à l’honneur  de  la  divinité,  une  partie  de 
la  viétime,  & on  maiigeoit  l’autre. 

Diodore  de  Sicile  confirme  par  fon  témoignage, 
eue  les  héros  ou  les  demi-dieu.x  parvinrent  à fa 

fin 
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fin  à tous  les  honneurs  desDieux  ruprêines;  car  en 
parlant  d'une  fête  folemntlle  , cjue  l’on  célébroit 
à Rome,  dedans  laquelle  on  portou  les  llatuesdes 
D/eux  anciens  ik.  modernes  j il  ajoute  que  la  pompe 
étoit  fermée  par  les  llatues  de  ceux  dont  les  âmes , 
après  avoir  abandonné  leurs  corps  mortels  , étcienr 
montées  dans  le  ciel  , où  elles  participoient  aux 
mêmes  prérogatives  que  les  Dieux  mêmes  , tels 
croient  Hercule  , Efculape  , Callor  & Poilux. 

Comme  l'opinion  commune  faifoit  defcendre 
tous  les  morts  dans  le>  enfers , les  ombres  des 
Héros  même  y étoiert  retenues,  pendant  que  leurs 
aines  pures  & dégagées  de  ce  quelles  avoient  de 
périffable , jouilfoient  dans  le  ciel  des  plaillrs  & 
des  grandeurs  de  l'immortalité. 

Les  grecs  après  avoir  fait  mettre  une  colonne 
& d'aurres  ornemens  fur  les  tombes  Ath  Héros  , 
établirent  un  culte  pr  ur  Ls  mânes  des  mêmes 
Héros  , 1k  même  pour  les  héroïnes  ; car  on  accorda 
des  honneuis  héroïoues  à des  femmes.  6oronis  , 
mère  d'Efculape  ; Alcmène  , mère  d'Hercule  ; 
Cadaiidre , fille  dePriain;  Andromaque  ; Andro- 
mède ; Helène;  Latone,  & quelques  autres , joui- 
rent de  cette  d ltinétion. 

Les  tombeaux  des  Héros  8c  héroïnes  éto'ent 
entourées  d'un  petit  bois  facré  accompagné  d'r.u- 
tels  J les  parens  Scies  amis  allo'cnt  à des  temps 
marqués,  les  arrofer  de  libatmns  , & les  ch'^rger 
d'offrande  ; & ces  mêmes  tombeaux  jouifloient 
du  droit  d’afyle  ; c'ell  là  ce  qn'on  appelloit  mo- 
nument héroïque  ^ Tel  étoit  le  tombeau 

qu'Andromaque  prit  foin  d'élever  .à  fon  chftr 
Eleêlor  j Libabat  cineri  Aadromache . 

Les  Romains  érigèrent  à leur  tour  des  llatues 
à ceux  qu'ils  regardèrent  comme  des  Héros  j ils 
en  avoient  placé  dans  le  cirque  , revêtus  de 
peaux  de  lions,  de  fang’iers,  d'ours,  ou  de  re- 
nards faiivages.  Cette  minière  de  fe  vêtir  ordi- 
naire aux  premiers  Hé'-os , dans  le  temps  qu'on 
n'avoit  point  e core  trouvé  l'art  de  féparer  la 
laine  ou  le  poil  des  bêtes,  fut  confacie'e  par  la 
religion;  de-ia  vient  qu’ils  font  repréfentés  avec  ces 
mêmes  habillemens , dans  les  temples  & fur  les 
médailles. 

Les  grecs  nommoient  iifStt , les  tombeaux  qu'ils 
crigeient  aux  demi-Dieux,  à ceux  des  Héros  qui 
leur  étoient  chers  , Sc  les  temples  qu'ils  bâtirent 
aux  empereurs  après  leurs  décès.  Athénée , par- 
lant des  honneurs  rendus  aux  maîtrelfes  de  Dé- 
métrius  , joint  les  ipuu,  avec  les  autels  qu’on 
leur  élevoit,  & avec  les  hymnes  facrées  que  l'on 
chantoit  à leur  gloire.  Enfin  les  particuliers  a apel- 
lèrent  du  même  nom , les  monumens  cu'ils  bâtirent 
aux  perfonnes  pour  lefquelles  ils  avoient  un  ref- 
pect  & un  dévouement  particulier. 

On  fait  que  le  mot  >îf«f  a uns  fignifica- 
tion  fort  etendue  dans  la  langue  grecque:  i®.  il 

Antiquités  , Tome  III, 
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défigne  un  homme  qui  pour  fa  valeur  ou  pour 
fes  bienfaits  , a été  mis  au  rang  des  Dieux 
ou  des  demi-Dieux  , après  fa  mort.  1®.  Il  répond 
au  divus  des  latins , titre  donné  aux  Empereurs 
déifiés , 8c  répond  à diva.  Dans  ks  mé- 

dailles que  les  grecs  frappèrent  à l'honneur  de 
l’iiifame  Antinous,  poui  marquer  fa  ccnfécration  , 
ils  l’appellent  indilféiemment  ii ji cj a k Le  nom 

de  Héros  eil  fouveut  donné  par  les  pères  à leurs 
enfans  décédés  en  bas  âge  , comme  cela  paroît 
pardiverfes  inferiptions , recueillies  parGruter  &: 
Reinefius.  4°.  Quelquefois  ce  nom  défigne  fimple- 
ment  un  homme  confiJéré  pour  fa  valeur  ou  pour  fa 
dignité;  Homère  l 'applique  non  feulement  aux  chefs 
des  grecs,  mais  aux  grecs  en  général.  Enfin  , 
pour  dire  quelque  chofe  déplus,  le  meme  poëre 
■ emploie  le  mot  , pour  un  domeflique  d'un  des 
rivaux  de  Pénél-pe  , §c  qui  leur  verfoit  à boire  ; 
c'tft  dans  l’odylTée  , liv.  s.  vers  ^ü.  ( D.  J.  ). 

On  voit  fur  un  monument  grec  , rapporté 
par  Spon  ( Mifcellan.  p.  33^)5  dans  une  inf- 
cription  placée  au  milieu  d’une  couronne  , le 
titre  de  Héros  donné  à un  athlète  ; 1!  ell  vrai 
que  l’on  peut  remarquer  ce  titre  fur  pluficurs  au- 
tres monurr%îS  : on  leur  donnoit  même  alftz  com- 
munément ce  nom  honora-ble,  8c  Virgile  a fuivi 
cet  ufage.  Le  roi  A^cefee  adicflant  la  parole  a 
l'athlète  Entellus , dit: 

EntcUe  , heroum  quondam  fcrtljfimcfruftrd. 

ce  Comme  les  anciens,  dit  Winckelmann  {hîjî.  de-- 
l'art,  liv.  IV , c.  2.  ).  s'étoient  élévés  par  grada- 
tion de  la  beauté  humaine,  julqu’à  la  beauté  divi- 
ne; ce  dernier  degré  fut  réfervé  à la  beauté  par 
excellence.  Dans  la  repréfentation  de  leurs  Héros  ^ 
c’ell-à  dire  des  hommes  , à qui  l’antiquité  don- 
noit la  plus  haute  dignité  de  notre  nature , ils 
allèrent  jufqu'aux  limites  de  la  divinité  , mais 
fans  paffer  outre  8c  fans  confondre  la  dificrence 
délicate  des  ces  deux  natures.  Battus  fur  les  mé- 
daillés de  Cyrène  , n’a  befoin  que  d'un  regard  de 
volupté  pour  repréfenter  un  Bacthiis  : un  mit 
de  grandeur  divine  en  feroit  un  Apollon.  Minos , 
fur  les  médailles  de  Gnoffiis , fans  un  regard  de 
fierté  qui  décèle  un  perfonnage  royal  , reflèm- 
bleroic  à un  Jupiter  plein  de  bonté  & de  clémence. 
Les  artilles  imprimoient  à leurs  Héros  des  formes 
héroïques , en  relevant  de  cerraines  parties  par 
des  faillies  au  deffus  du  naturel.  Ils  animoient 
les  miifcles  3c  leur  donnaient  une  aébivité  ex- 
traordinaire : dans  les  aélions  véhémences  ils 
mettoient  en  jeu  tous  les  refforts  de  la  nature. 
L'objet  qu'ils  fe  propofoient  par  ces  procédés, 
étoit  d’y  introduire  toute  la  variété  po/Tibie  ; 
qualité  dans  laquelle  Miron  a furpaflé  tous  fes 
devmciers.  C'ell  ce  qui  fe  voit  encore  dms  le 
prétendu  gladiateur  d'Agafias  , d’Ephèfe,  ftatue 
confervée  a la  villa  Borghèfe  : la  phyfionon.ie  de 
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cette  figure  eft  faite  d après  urre  certaine  perfonne 
donr  on  a tâche  de  fafir  la  lelî'emblance ^ Scies 
mufcles  grenus  des  côtés  y ont  plus  de  fJllie , 
de  raouveinent  & d'éluliicité  que  dans  la  nature. 
On  en  a un  exemple  encore  plus  frappant  dans 
les  mêmes  mufcles  de  Laocüoiij  qv.i  eft  une  natuie 
exaltée  par  l’idéal , lorfque  nous  comparons  cette 
ftatue,  par  rapport  à la  même  partie  du  corps, 
aux  ligures  déifiées  ou  divines,  tels  que  riier- 
cule&  l’Apollon  du  Bdvedère.  Dans  le  Laocoon, 
le  mouvement  de  ces  mulcles  eft  porté  au-delà  du 
vrai  , jufqu’au  pofTiblc  : amoncelés  comme  des 
vagues , ils  correTpondent  l’un  à l’autre  pour 
exprimer  la  plus  grande  contention  de  fes  forces 
au  milieu  de  h douleur  & de  la  réliftance.  Dans  !e 
Torfe  ou  dans  l’Hercule  déifié,  ces  mêmes  miif 
cies  font  d'une  forme  idéale  de  la  plus  haute 
beauté  : élevés  d’une  minière  coulante  , i's  olfrent 
un  cadencement  varié  comme  i’ondulation  de  la 
mer  dans  fon  calme.  Dans  l'Apollon,  figure  d’une 
beauté  divine,  les  mulcles  font  de  la  plus  grande 
délicatefl’e  : foutflés  en  ondes  prefqu’impcrrcepti- 
bîes  J ils  font  plus  l'enfibles  au  taét  qu’à  la  vue  ». 

» Confidérée  fms  c’s  différens  points  de  vue, 
la  beauté  ttoit  toujours  le  piincipalj^'objet  des 
arriftes.  La  poelie  Pc  les  poetes  les  aucor.fo’ent  , 
dans  h configuration  des  jeunes  Héros,  à lailî'er 
le  fpeélateur  indécis  de  quel  fexe  étoient  leurs 
figures  principales  : ftratagême  qu’ils  pouvoient 
pratiquer  dans  la  repréfentation  d’un  Achille, 
dont  les  charmes  du  corps  furent  tels,  qu’ils 
refta  inconnu  fous  l’habit  de  kmme  parmi  les 
filles  du  roi  Lycomède.  C'eft  ainfi  que  paroît 
ce  Héros  fur  un  bas  relief  de  la  villa  du  Belvé- 
dère à Fiafcati.  Ce  même  fiijet  eft  encore  re- 
préfeiité  fur  un  autre  bas-rel'ef  de  la  villa  Pamfili. 
Un  artifte  pourroit  donner  aufli  cette  beauté  pro- 
blématique à Théfée  , s’il  avoit  delTeiii  de  repré- 
feiT-er  ce  Héros  déguifé  en  fille  lorfqu’il  fe  rendit 
de  Trézêne  à Athènes.  î’aufanias  nous  apprend 
qu’il  parut  vêtu  d’une  longue  robe  qui  defeendoit 
jufqu’au  pieds,  qu’il  fut  pris  pour  une  belle  fille 
par  les  ouvriers  qui  travailioient  au  temple  d’Apol- 
lon , & qui  s’étinnoieiit  de  voir  marcher  leiile 
dans  la  ville  , une  jeune  beauté  li  acco.uplie. 
( Pauf.  L.  i ) ». 

» Il  faut  l’avouer  , cette  idée  de  la  beauté  8c 
cette  confidération  de  l’age,  ont  été  également 
négligées  par  le  peintre  ancien  qui  a traité  .un 
des  premiers  exploits  de  ce  Héros  , dans  un  ta- 
bleau confervé  à Herculanum.  L’artille  y a re- 
préfenté  The'fée  d’une  taille  gigantefque,  vain- 
queur du  Minotaure  en  Crète  , pendant  que  les 
jeunes  garçons  & les  jeunes  fiiles  d'Athènes  lui 
baifent  les  mains  8c  lui  témoignent  leur  recon- 
noiffance.  Le  Pouffin  s’eft  encore  plus  écarté  de 
la  vérité  8c  de  la  beauté  du  jeune  âge,  dans  un 
çableau  où  il  a repréfeuté  Théfée  au  moment  où 


HER 

il  lève  la  pierre  fous  laquelle  fon  père  avoît  c.l- 
che  fon  épée  avec  un  <ie  fes  fou!  ers,  8c  où  U 
trouve  l’un  8c  l’iutre  en  prefeiice  de  fa  mère 
Ethra.  Ce  Héros  n’  '..voit  que  ieize  ans,  quand  il 
donna  cette  première  preuve  de  fa  force , Se. 
il  paroit  ici  avec  de  la  barbe,  dins  l’àge  d’ua 
homme  fait,  le  eo  ps  privé  de  tous  Its  arron- 
diffcmcns  de  la  jeunefl’e.  Je  ne  dirai  rien  des  e'di- 
fices  , ni  d’un  arc  de  triomphe  , qui  ne  s’accorde 
nullement  avec  le  fiècle  de  Thélée». 

Le  jugement  que  Watelec  porte  des  Héros  8c 
des  demi-Dieux  des  anciens,  ne  piroît  pas  non 
plus  être  le  réfultat  de  l’étude  des  ftatues  anti- 
ques. Cet  écrivain  femble  vouloir  établir  , comme 
les  caraélères  de  leur  conformation,  «qu'ils  ontles 
» articulations  des  membres  bien  nouées,  ferrées, 
M peu  couvertes  de  chair , la  tête  p tire  , le  col 
» nerveux  J les  épaules  larges  & hautes,  la  poi- 
» trine  élevée,  tes  hanches  8c  le  ventre  petits, 
» les  cuilfes  mufclées , 8c  les  principaux  mufcles 
» relevés  8c  détachés  , les  jambes  fèches  par  en 
» bas , les  pieds  minces , 8c  h plante  des  pieds 
» creufe  ». 

( L'art  de  peindre,  Rcfl.fur  les  proportions). 

Pour  conclufion  de  cet  article , je  dirai  qu'après 
.avoir  parcouru  les  degrés  qui  condu'ftnt  des 
Dieux  aux  Héros  , l’on  peut  remonter  les  mêmes 
degrés  qui  mènent  des  Héros  jufqu’aux  Dieux. 
Le  procédé  par  lequel  on  fait  d’un  Héros  un 
Dieu  , s’opère  plus  par  fuppreüion  que  par  ad- 
dition , c'eft- à dire,  il  fe  fait  en  retranchant 
graduellement  les  angles  trop  éqiiarris  8c  trop 
prononcés  par  la  nature  , jufqu’à  ce  que  la  for- 
me foit  portée  à une  telle  finefte  d’exécution  , 
qu’il  paroiH’e  que  l'efprit  feul  y a opéré. 

En  généra!  les  aniftes  grecs  ont  toujours  repré- 
fenté  les  Héros  nuds  8c  fans  chaufture  ; c’eft  le 
coÙ.nme.  héroïque.  Sur  la  frêne  iis  paroilToient  avec 
une  maifue  & des  cothurnes. 

Héros  pacifique.  Vojci  Drimaque. 

HÉROSTRATE , marchand  naucratien  , infti- 
tuteur  de  la  couronne  naucratite  de  Vénus. 

HERSE. 

Les  anciens  en  pL.çoient  aux  portes  des  villes  8c 
à l’entrée  des  ponts.  Le  derr.ier  des  monumenti 
Incditi  de  Winckeimmn  nous  en  offre  une  dans  I& 
joli  payfage  antique  qui  y eft  repréfenté. 

Les  antiquaires  fe  font  peu  occupés  d’expliquer 
le  véritable  objet  de  l’attribut  qu’Ofiris  le  plus 
fouvent  ( rarement  Ifis  ) , tient  par  une  longue 
corde  , 8c  qui  pend  fur  fon  épaule  gauche,  ou  au 
milieu  de  fon  dos.  Kircher  , dans  V Qîdlpus  a.gyp~ 
tiacus  y pag.  490. , dit  que  c’eft  le  filet , à l’aidç 
duquel  Ifis  pêcha  Ofiris,  que  Typhon  avoit  jctié 
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dans  la  mer.  Le  comte  de  Caylus  a donné  fans  hé- 
firer  le  même  nom  de  fi'ec  à cet  attribut. 

Nous  avons  remarqué  comme  une  lîngiilarité 
frappante  J que  dans  le  grand  nombre  de  figures 
égyptiennes  renfermées  dans  les  cabinets  du  roi  & 
de bte.  Geneviève , celles  qui  font  de  terre  cuite 
portent  feules  ce  prétendu  filet,  excepté  une  figure 
de  bronze  du  premier  cabinet.  La  fingularité  dif- 
paroitroit  , fi  ifim  pouvoir  démontrer  rigoureufe- 
ment  l’hypothèle  fuivante,  relative  aux  figures 
égyptiennes  de  terre  cuite  & de  bronze.  Elle  fup- 
pofe  que  les  figures  de  terre  cuite  ont  précédé 
de  beaucoup  en  Egypte,  ainfi  qu’on  en  ell  afluré 
pour  la  Grèce  , les  figures  de  bronze;  & que  ces 
dernières  inconnues  aux  anciens  égyptiens  n’ont 
été  fabriquées  que  peu  de  ccmps  avant  les  Ptolé- 
mées , ou  même  fous  leurs  règnes. 

L’art  de  fondre  les  métaux  paroît  en  effet  avoir 
été  peu  pratiqué  en  Egypte  avant  cette  époque  ; 
puifqu’on  ne  trouve  point  de  monnoie  que  l’on 
puifTe  rapporter  aux  fiècles  qui  précèdent  celui 
d’Alexandre.  II  paroït  d’ailleurs  alfez  confiant , 
que  les  figures  de  terre  cuite  fe  trouvent  feule- 
ment enveloppees  dans  les  bandelettes  qui  entou- 
rent les  momi  s.  Du  moins  celles  qu’y  trouvèrent 
&Peirefc,  ce  fivant  fi  d'gne  de  foi,  & Nardi, 
connu  par  des  commentaires  fur  Lucrèce,  cité 
par  Kircher , ctoient-elles  de  cette  matière.  On 
convient  affez  généralement,  que  lesmom'esont 
toutes  été  faites  ( fi  l’on  excepte  celles  de  Pietro 
della^  Vaüe  , aujourd’hui  du  cabinet  deDrefde, 
fur  l'une  defquelles  eft  écrit  le  mot  grec  EïTYXl) 
dans  les  temps  anteiieurs  à l’abolition  des  anciens 
ufages,  & des  pratiques  reügieiifes  détruites  par 
le  farouche  Cambyfe,  ou  au  plus  tard,  antérieurs 
aux  Lagides. 

P y a donc  apparence  que  les  figures  de  terre 
cuite  font  les  monumens  des  premières  traditions 
égyptiennes.  Or  , c’ell  toujours  dans  les  mains 
d’Ofiris  quelles  pheent  le  prétendu  filet  joint  à 
la  charrue;  ce  n’efi  par  conféquent  pas  à llis qu’il 
faut  rapporter  cet  attribut;  & dès  lors  il  r.e  re- 
préfente  plus  un  filet. 

Ce  neferoit  tout  au  plus  qu’à  un  petit  nombre 
de  figures  qu’on  pourroic  le  reconnr  ître  à la  ri- 
gueur pour  un  filet,  parce  qu’il  y patoît  quatre 
0(1  trapézoï  .ial  , & que  fon  lien  efi  fixé  dans  le 
milieu  d un  de  fes  côtés.  Il  défignoi:  peut-être 
alors  la  pêehe  dont  on  avoir  attribué  à Ofiris 
1 invention  avec  celle  des  autres  arts.  Mais  c.-ux 
du  plus  grand  nombre  des  figures  font  attachés 
par  un  angle;  & à quelques-unes  ctt  attribut  efi 
compofé^  de  plufieurs  pièces  longues  & étroites , 
qui  n’offrent  aucune  reffemblance  avec  un  fi'et. 
On  vo  t d ailleurs  au  cabinet  de  Portici,  deux 
figures  égyptiennes  qui  tiennent  cet  attribut'’ figuré 
en  tablettes  , 6c  chargé  d’Hiéroglyphes.  Seroit  ce 
une  herfe  pour  couvrir  de  terre  les  femences  ? 
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Seroit-ce  un  charrier,  ou  traîneau  , employé  pour 
fouler  les  bleds;  & les  hiéroglyphes  indiqueroient- 
ils  des  temps  ou  des  faifons  relatives  à ces  pra- 
tique» ? L'on  ne  peut  oppofer  à cette  double 
conjedture,  que  le  défaut  de  preuves  directes'. 
Aufli  nous  ne  les  donnons  toutes  deux,  que 
comme  de  fimples  apper-çus  qui  lient  de  plus  e« 
plus  à l’agriculture  tous  ces  attributs  portés  par 
les  figures  égyptiennes. 

HERSÉ  , fille  de  Cécrops  , roi  8c  fondateur 
d’Athènes , revenant  un  jour  du  temple  de  Mi- 
nerve , accompagnée  des  fi  les  athéniennes  , 
attira  les  yeux  de  Mercure  , & le  rendit  amou- 
reux. Le  dieu  comptant  fur  fon  mérite  & fur  fa 
bonne  mine  , fe  préfenta  fans  déguifement  au  pa- 
lais de  Cécrops , ik  demanda  Herfé  en  mariage. 
Aglaure,  (œm  À‘ Herfé ^ en  conçut  de  la  jaloufie, 
& empêcha  Mercure  d’entrer  dans  l'appartement 
de  fa  lœur  : elle  fe  mit  fur  la  porte,  & protefia 
qu’elle  n’en  fortiroit  point  qu'il  ne  fe  fût  retiré. 
Le  dieu,  après  d’inutiles  efforts  pour  la  gagner , 
la  frappa  de  fon  caducée  , 8c  la  changea  en  une 
fiatue  de  pierre,  dont  la  blancheur  avoir  été  ternie 
par  le  venin  de  la  jaloufie.  Herfé  eut  un  temple  à 
Athènes  après  fa  mort , comme  une  héroïne.  H oy, 
Aglaure. 

Apollodore  ( lib.  III.  ) dit  que  Mercuje  rendit 
Herfé  mère  de  Céphalus. 

On  voit  dans  le  jardin  du  Palais  Farnèfe,  à 
Rome  , Herfé  enlevée  par  Mercure. 

HERSILIE,  femme  de  Romulus,  fut  choifie 
par  ce  prince  comme  la  plus  confidérable  8c  la 
plus  digne  d’entre  les  fabines  qui  avoient  été  en- 
levées par  les  romains.  Après  fa  mort  on  lui  donna 
le  furnom  d‘Horta,  parce  qu’elle  exhortoit  le« 
jeunes  romains  à la  vertu.  Les  rr  m lins  la  joigni'-ent 
dans  le  ciel  à fon  mari , 8c  lui  re  id  rent  le^  hon- 
neurs divins  dans  le  temple  de  Quiiinus.  Voye^ 
Horta. 

HERTA,  on  HERTÉ,  ou  HERTHE,ou 
HERTUS  , f f divinité  eue  d'.inciens  peuples 
de  Germanie,  tels  que  les  femnons,  les  neudirges, 
ou  thiiringes , les  avions  , les  angles , les  varins  , 
les  eiidons  , les  fardons  8c  les  nuitons  adoroienr. 

Tar  ite  ell  1-  feu!  qui  nous  en  inilni'fe,  8c  il  pour- 
roit  bieii  lui  même  a\o!rct«  ma!  informé;  cepen- 
dant ce  qu’il  en  rapporte  eff  trop  fingulier  f our 
le  pafl'er  fous  fihnce.  Il  dit  dans  fun  livre  a’es 
mœurs  des  germains  ( chap.  XL.  ) , qu’il  y avoir  dans 
l’Océan  ( c’ell  apparemment  la  mer  Bail ique  qu’d 
nomme  ain.fi)  une  ifle  ( on  foupçonne  que  c'efi 
rifle  de  Paigen  ) , nù  fe  trouvoit  une  forêt  appel- 
lée  Caflum  , au  inilieii  de  laquelle  étoit  un  char 
confacré  à ladéelfc  Hertus. 

Il  n’étoit  permis  qu’au  prêtre  feul  de  toucher 
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à ce  char,  parce  qu’il  favoit  le  temps  que  la 
déeCfe  qu’on  y adoroit  venoit  dans  ce  lieu  j quand 
il  fentou  la  préfence  de  cette  divinité  , il  atteîoit 
des  buffles  à ce  char , & le  fuivoit  avec  grande 
vénération  5 tout  le  temps  que  durcit  cette  céré- 
monie, étoient  des  jours  de  fête,  & par  tout  où 
le  char  alloic , on  le  recevoir  avec  beaucoup  de 
folemnité;  toute  guerre  cefToit,  toutes  les  armes 
fe  renfermoient  ; on  ne  refpiroit  que  la  paix  & 
le  repos , jufques  à ce  que  le  prêtre  eût  reconduit 
dans  fon  temple  la  déeffe  rallafiée  de  la  converfa- 
tioii  des  hommes.  Alors  on  lavoir  le  char  dans  un 
heu  fecret , & les  étoffes  qui  le  couvroient , & la 
déclTe  elle  même } on  fe  fervoic  ptiur  cela  d’ef- 
claves , nti  étoient  aufli-tôtapiês  jettes  & englou- 
tis dins  un  lac  voilin. 

Voùius  c mjeélure  que  cette  déefle,  Henus  , 
doit  être  Cybèle  3 mais  il  eft  plus  vraifemblable 
que  c'elt  la  Terre  5 au  moins  le  nom  y répond-il 
parfaitement.  Les  allemands  emploient  encore  le 
moi  herth,  pour  lignifier  la  terre,  & les  anglois 
ont  toujours  dit  earth  dans  le  Hiême  fens.  La  plu- 
part des  ptuples  s’étant  imaginés  n’avoir  point 
d’autre  origine  que  la  terre,  les  germains  poiir- 
roient  bien  l’avoir  adorée  , & plufieurs  raifuns 
conclurent  à le  perfuader. 

II  y a dans  la  plaine  du  comté  de  Salisbury , en 
Angleterre,  des  amas  de  pierres  circulaires , que 
plufieurs  favans  croient  avoir  été  un  temp'e  de  la 
déelTe  Hcrte  ; on  nomme  ces  pierres  fione  henges  , 
c’ell-à-dire,  pierres  fufpendues  ^ parce  qu’elles  font 
mifes  les  unes  fur  les  autres  , de  manière  qu’elles 
paroilTerit  être  en  l’air  , telles  qu  on  fuppofe  qu  c- 
toit  le  temple  de  Herte.  Mais  cette  fuppolition 
n’eft  au  fond  qu’un  fruit  de  l’imagination,  delti- 
tué  de  preuve. 

On  ianore  parfaitement  quel  étoit  l’ufage  de 
cette  efpèce  de  monument,  que  les  anciens  appel- 
loient , en  latin  , chorea  gigaruum.  Les  curieux  qui 
n’ont  pas  vu  les  fione  henges  de  Salisburv,  peu- 
vent confulter  fur  leur  nature  & leur  ancienne 
deilination  apparente  les  antiquités  britann.  de 
Cambden5  ils  en  trouveront  le  deliin  dans  cet 
auteur. 

HÉSIODE. 

Le  poète  Héfiode  eft  un  des  plus  anciens  qui 
nous  foit  parvenu  : ;!  étoit  du  bourg  d’Afcra,  en 
Béotie.  Il  fut  berger  Jfc  enfuite  prêtre  des  mufes. 
Paufanias  rapporte  que  de  fon  temps  on  voyoit 
encore  fes  poéfies  fur  des  tables  de  plomb  dans 
le  temple  des  mufes,  qu’i!  avoitdeftervi.  Quelques- 
uns  font  Héfiode  p\i3s  ancien  qu’Homère  3 d'autres 
dirent  qu’ils  étoient  contemporains  , mais  Héfiode 
nn  peu  plus  jeune.  Velléius  le  place  no  ans  après 
le  prince  des  poètes. 
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HÉSIONE,  fille  de  Laomédon,  roi  de  Troyei 
ayant  été  expofée  à un  monftre  marin,  fut  délivrée 
par  Hercule.  Cet  événement  fait  le  fujet  d’uns 
belle  mofaïque  de  la  villa  Albani , cùl’onvoit  Her- 
cule rendant  Héfione  à fon  fiancé  Télamon  , après 
avoir  tué  le  moudre.  Hoye[  Laomedon  & Le- 

LAMON. 

HESPER.  Foye[  Hespérus. 

HESPERIDES , fi:Ls  d’Hcfpérus  Lion  les  uns, 
& d'Atlas  félon  les  autres. 

Voici  le  récit  de  Paléphate  : Hefpérus  étoit 
un  riche  Milélien  qui  vint  s'établir  dans  la  Carie, 
il  tut  deux  filles  nommées  Hefpérides  , qui  avoitnt 
de  nombreux  troupeaux  de  brebis,  qu'on  appelloic 
brebis  d‘or , à caufe  de  leur  beauté,  ou  plus  vrai- 
femblablement , à caufe  du  produit  qu'ellts  en 
tiroient.  Ces  nymphes  confièrent  la  garde  de 
leur  troupeau  d un  berger  nommé  Draeon^mr,s 
Hercule  paftant  par  le  pays  qu’habitoieut  ces 
tilles  d'Hcfperiis,  enleva  & le  berger  & le  troupeau. 
Varon  & Servius  ont  adopté  ce  récit  fimple  ÔC 
naturel. 

D’autres  écrivains  en  grand  nombre,  changent  le 
berger  des  Uefipérides  Ôi  leur  troupeau,  en  fruits 
nommés  pommes  d‘ or  les  grecs,  foit  à caufe  de 
leur  couleur,  de  leur  goût  excellent,  ou  de  leur  rap- 
port. Cette  fécondé  opinion  n'a  p js  moins  de  pai- 
tifans  que  la  première  3 & il  L mble  même  que 
dans  la  fu  te  des  temps  elle  foie  devenue,  fu'-tout 
parmi  les  modernes,  l'opinion  dominante 3.  en 
f.rte  que  les  uns  ont  entendu  par  ces  pommes 
d’or  des  coings  , d’autreS  des  oranges,  ik  d’au- 
tres des  citrons. 

Diodove  ne  prend  point  de  parti  fur  ce  der- 
nier article,  parce  que,  ( Hb.  f.  ) dit-il  , le  mot 
grec  dont  les  anciens  auteurs  fe  font  fer- 

vis  , peut  lignifier  egalement  des  pommes  ou  des 
brebis  ,•  mais  il  entre  dans  des  détails  fur  l’hif- 
to  re  même  des  Hejpérides.  Si  nous  hen  croyons, 
Hefperus  & Atlas  ctoient  deux  frères  qui  polTé- 
doienr  de  grandes  ritheftes  dans  la  partie  la  plus 
occidentale  de  l’Afrique.  Hefpérus  eut  une  fille 
appellé  Hefpéne  , qui  donna  fon  nom  à toute  la 
contrée  ; elle  époufa  fon  cncle  Atlas  , & de  ce  ma- 
riage fortirent  fept  filles  , qu’on  appella  tantôt 
He/pérides  du  nom  de  leur  mère , & de  leur  ayeul 
maternel,  tantôt  AtlantiJes  , du  nom  de  leur 
père. 

Elles  faifoient  valoir  foigneufement  ou  des  trou- 
peaux ou  des  fruits,  dont  elles  tiroient  de  bons 
revenus.  Coname  elles  étoient  auft'i  belles  que  fages, 
leur  mérite  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde. 
Bufiris  , roi  d’Egypte  , devint  arrioureux  d’elles 
fur  leur  réputation  5 & jugeant  bien  que  fur  la 
fienne  il  ne  réufliroit  pas  dans  fa  recherche , il 


H E s 

envoya  des  pirates  pour  les  enlever.  Ceux  - ci 
épièrent  le  temps  cù  elles  fe  réjouifl’oien:  en- 
tr'elles  dans  un  )ardin  ^ & exécutèrent  Tordre  du 
tyr.in.  Au  moment  qu  ils  s’en  retoiirnoient  tout 
fiers  de  leur  proie.  Hercule  qui  revenoit  de  quel- 
qu’une de  fes  expéditioiiS , les  rencontra  fur  le 
rivage  , où  ils  étoient  dtfeendus  pour  prendra  un 
repas,  il  apprit  de  ces  aimables  filles  leur  aven- 
ture , tua  les  corfaires  , m’t  les  belles  captives 
en  liberté , & les  ramena  chez  leur  père. 

Atlas  charmé  de  revoir  fes  filles  , fit  pré- 
fent  à leur  libérateur  de  ces  troupeaux  ou  de 
ces  fruits , qui  faifoient  leurs  richeffes.  Hercule 
Hrt  content  de  la  réception  d’Atlas , qui  Tavoit 
même  initié , pour  furcroic  de  reconnoilfance , dans 
ItsmjfièresdeTafironomie,  revint  dans  la  Grèce, 

y porta  les  préferis  dont  font  hôte  Tavoit  comblé. 

Pline  embraffe  Topinion  de  ceux  qui  donnent 
des  fruits  & non  des  troupeaux  aux  Hefpérides  , 
&paroît  vouloir  placer  leurs  jardins  à Lixe,  ville 
de  Mauritanie  : un  bras  de  mer  , dit-il , ferpente 
autour  de  cette  ville,  & c’eil  ce  bras  de  mer, 
qui  a donné  aux  poètes  Tidée  de  leur  affreux 
dragon. 

Si  Ton  fuit  les  autres  hilforiens , on  trouvera 
que  ce  qiTil  y a d’incontelfable  touchant  les  fiv/- 
pérides , fe  réduit  à ces  trois  ou  quatre  articles  : 
qu'elles  étoient  fœiirs  ; qu’elles  poffédoieiit  une 
forte  de  bien  , dont  elles  é'.o;ent  redevables  à 
leurs  foins  iSi  à la  bonté  de  leur  terroir  qu’elles 
cultivoient  ; que  leur  demeure  étoit  bien  gardée  ; 
& qu’enfin  Hercule  étant  allé  chez  elles  , il  rem- 
porta dans  la  Grèce  de  ces  fruits,  ou  de  ces 
troupeaux  qui  éteient  d’un  bon  revenu. 

Mais  il  f-iUt  voir  ce  que  les  poètes  ont  fait  de 
ce  peu  de  in.itière  , & quelle, forme  ils  ont  fu 
lui  donner.  I.s  changent  le  lieu  qu'habitoient 
les  Hefpéiïdes  tn  un  jardin  magnifique  & déli- 
cieux 5 Tor  y brille  de  toutes  parts  ; les  freits , 
les  feuilles  &ies  rameaux  que  portent  ces  arbres  , 
font  de  ce  précieux  métal  j Ovide  nous  en  alfure. 
{Métam.  ). 

Arborer  frondes  , aura  radiante  nitentes , 

JEje  auro  ramos , ex  aura  poma  ferebant,. 

Ces  richeffes  font  garde'es  par  un  horrible  dra- 
gon qui  a cent  têtes  , & qui  pouffe  cent  diffé- 
rentes fortes  defifflemens;  auffi  les  pommes  fur 
lefquelles  il  tient  fans  ceffe  les  yeux  ouverts , char- 
ment la  vue  par  leur  beauté  , & fontftirles  cœurs 
des  impreflîons  dont  ileif  impofiîble  de  fe  défendre. 
Lorfque  Jupiter  époufa  Junon , cette  déeffe  lui 
porta  de  ces  pommes  en  mariage,  Ôc  ne  dut  pas 
pouvoir  lui  payer  fadotplus  magnifiquemenr.  Ce 
fut  avec  une  de  ces  pommes  que  la  difeorde  mit 
la  divifion  entre  trois  des  plus  grandes  divinités  du 
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ciel,  Junon,  Vénus  &PaIl3s;  8;  par  cette  feule 
pomme  , elle  jetta  le  trouble  dans  tout  l’olympe. 
Ce  fiit  avec  ces  mêmes  pommes  qu’idippomène 
adoucit  la  fère  Atalante,  la  rendit  fenliblc  à fes 
vœux  , & lui  fit  éprouver  toutes  les  fureurs  de 
Tamour. 

Tandis  que  ces  mêmes  poètes  font  de  ces  jar- 
dins un  féjOur  raviffant , ils  font  de  celles  qui 
Thabittnt  autant  d’enchanterelfes  5 elles  ont  des 
voix  admirables  ; elles  tempèrent  leurs  travaux 
par  des  concerts  divins  ; elles  a meut  à prendre 
toutes  fortes  de  figures  & à étonner  lés  yeux  des 
fpeétateurs  par  cLs  mécamorph.oks  egrleineut  fea- 
daines  & merveilleiifes.  Les  aigonautes  anivent-ils 
auprès  d’elles  , Hefpéra  devient  un  peuplier , Ery- 
théis  ell  un  ormeau , Eglé  fe  change  en  faule. 

Il  ne  reffoic  plus  aux  poètes,  pour  rendre  les 
Hefpérides  refpedables  de  tout  point  , que  de  les 
m rquer,au  coin  de  la  religion  , & que  d’en  créer 
des  divinités  dans  toutes  les  formes.  Ces  beaux 
génies  n’y  ont  pas  manqué  j ils  leur  ont  donné 
un  temple  ; ils  y ont  joint  une  piêtreffe  , redouta- 
ble par  l’empire  fouverain  qu’elle  exerce  fur  toute 
la  nature.  C’eft  cette  piêtreffe  qui  garde  elle- 
même  les  rameaux  faciès , & qui  nevurrit  le  dragon 
du  miel  de  pavots.  Elle  commande  aux  noirs 
chagrins  , & fait  à fon  gré  les  envoyer  dans  les 
cœurs  des  mcrrels , ou  les  thafftr  de  leur  ame 
avec  la  même  facilité;  elle  arrête  le  cours  des 
fleuves  ; elle  force  Es  afiies  à retourner  en  ar- 
rière ; elle  contraint  les  morts  à fortu'  d.e  leurs 
tombes  ; on  entend  la  terre  mugir  fous  fes  pieds , 
& à fon  ordre  on  voit  les  ormeaux  defeendre 
des  montagnes.  Loin  d’exageren,  je  ne  fais  que 
rendre  en  mauva-'fe  profe  la  peinture  qu’en  fait 
Virgile  en  de  très- beaux  vers  : 

Hefperidum  tempU  euftos  , epulafque  draconi 
Q_us.  dabat , & facros  ftrvabat  in  arbore  ramos  y 
Spargens  humida  mclla  , fopoiifer umqae par aver  \ 
Hæc  fe  carminibus  promiiiit  folvcre  mentes  , 
Quas  velit , afl  aliis  duras  imm.ttcre  curas  : 
Sijlere  aquam  fiuviis  , &’  vertere  fidera  rétro  , 
NoSurnofque  ciet  mânes  j mugire  videbis  _ 

Sub  pedibus  terram^éi  defeendere  rnontibus  cnios, 

C’ell  ainfi  que  les  poètes  peuvent  tout  em- 
bellir, & que,  grâce  à leurs  talens , ils  rroiivent 
dans  les  fujecs  Tes  plus  llérües  des  fources  iné- 
puifables  de  merveilles. 

Peu  nous  doit  importer  , fi  Ton  remarque  dans 
leurs  embelliffemens  une  infinité  ds  différences. 
Ce  font  des  chofts  inféparables  des  fidtinns  de 
Tefprit  humain , & ce  fernit  une  tntreprife  ridi- 
cule de  vouloir  les  concilier,  Ç’ell  aflez  que  Eg 
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pcctcî  conviennent  cnfemble  oue  les  Hefpérîdes 
font  i<x:urs  ; que  leurs  richeffes  confiftoient  en 
purnmes  dory  que  ces  pommes  étoient  gardées 
par  un  dragon  j qu’Hcrcule  trouva  cependant  le 
moyen  d en  cueillir  & d en  emporter  dans  la 
Grèce.  Mais^  dir.-t  on^  i!s  for.tdtvifés  fur  prefque 
tous  les, autres  faits  ; ils  ne  s’accordent  , ni  fur  la 
railfmce  de  res  nymphes  ^ ni  fur  leur  ncmbrcj 
ri  Irrr  la  géncah  gic- du  draeon  , ni  fur  le  lieu  où 
les  jardins  des  Uefpérides  étoient  finies  , ni  fina- 
lement fur  la  manière  dont  Hercule  s’y  prit  pour 
avoir  de  leurs  fruits.  Tout  cela  eÙ  très  vrai  , mais 
ces  vanctes  d’idées  ne  nuifint  à perfenne  } les 
fictions  ingenieufes  feont  celles  auxquelles  nous 
donnerons  notre  attache,  fans  nous  emharrairer 
des  autres. 

Héfiode  par  exemple  , veut  ( Theogon,  iiy  , 
275  > )•  ptie  les  Hcfpéridcs  .rotent  nées  de 

la  nuit  ; peut-être  donne-t  il  une  mère  fi  laide  à 
des  filles  fi  belles , parce  qu’elles  hibitoient  à 
l’extrémité  de  l’occident,  où  Ton  faifoit  com- 
mencer Tempire  de  la  nuit.  Lorfque  Chéréenteau 
contraire  les  fait  filles  de  Phorcus  & de  Céto , 
deux  divinités  de  la  mer,  cette  dernière  fiétion 
nous  déplait , parce  que  c’eft  une  énigme  inex- 
plicable. 

Quant  au  nombre  des  Uefpérides  , les  poètes 
n’ont  rien  fait  d’extraordinaire.  La  plupart  ont 
fuivi  l'opinion  commune  qui  en  établit  trois , 
Eglé  , Aréthufe  , Hefpéiéthufe.  Quelques-uns  en 
ajoutent  une  quatrième  , qui  efi  Hefpéra  ; d’au- 
tres , une  c nquième,  qui  ell  Erythéis  ; d’autres  , 
une  fixième  , qui  eft  Vefta  j & ces  derniers  même 
n’ont  point  exagéré,  puifque  Diodore  de  Sicile, 
hifiorien  , fait  monteiTe  nombre  de  ces  nymphes 
jufqu’à  fept. 

La  géné,ilogi“  du  dragon  nous  eil  fort  indiffé- 
rente en  elle-même , foit  qu’on  le  fuppofe  fils 
de  la  terre  & de  Pvfan.ire  , ou  de  Tyohon  & 
d’Echidneavec  Phéré  ide.  Mais  les  couleurs  dont 
quelqiic.s-uns  peignent  ce  monfire  expirant,  nous 
émeuvent  & nous  i-^térefrent.  Ce  n’ell  pas  une 
defeription  d’une  moit  ord  naire , qu’on  lit  dans 
Apollonius  ; c'efl  un  tableau  qu’on  croit  von-  : 
« le  dragon,  dn-il  , percé  des  traits  d’Heicule  , 
n eft  étendu  au  pied  de  l’arbre  ; l'extrémité  de 
« fa  queue  remue  encore  , le  refte  de  fon  corps 
» eft  fins  mouvement  & fans  vie  ; les  mouches 

s’aflemb'enc  par  troupes  fur  le  noir  cad  ivre , 

fuçeru  le  fiug  qui  coule  des  riales  , êc  le  fiel 

amer  de  l'hvdre  ch  Lerno  , dore  les  flèches 
M font  teintes.  Les  Hefpéridts  def  nées  à ce  rrifie 
aa  fpeéfacle  3 fe  couvrent  le  vifage  de  leurs 
w mains,  & pouifeut  des  cris  larnenmbles  »... 

En  un  mot , de  te'les  drferiptions  nous  affec 
tent  , tandis  que  nous  ne  fomines  point  épris  des 
prétendus  myftères  qu’on  prétencl  que  ces  fic- 
EÎons  renferment  ^ & des  explications  hiftoriques , 
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morales  on  phyfiques  qu’on  nous  en  a données  ; 
encore  moins  pouvons-nous  goûter  Ls  traces  ima- 
ginaires que  des  auteurs,  plus  chrétiens  que  cri- 
tiques , croient  appercevoir  dans  ces  fables  de 
certaines  vérités  que  conrennent  les  livres  facrés. 
L’un  retrouve  dans  les  pornr-n^s  , ou  dans  les 
brabis  des  Hefpérîdes  , Jofue  qui  plie  les  trou- 
peaux 2c  les  fruits  des  Cananéens  j l’antre  fe  per- 
fuade  que  le  j.ardm  des  Hefpérîdes  , leurs  pommes 
Scieur  dr.igon  , ont  été  faits  d’ap  ès  le  paradis 
terr  eftie.  Non  ,n'!n,  les  poètes  , en  forgeant  la 
fable  de  ces  airnables  nymphes  , n’ont  po  nt  cor- 
rompu l’écriture  fainte  , qu’ils  ne  connoiffoient 
pas  ; ils  n’ont  point  voulu  nous  cacher  des  myf- 
tères  , ni  nous  donner  aucune  infi'uélioii.  C'cll 
feir.e  trop  d’honneur  à ces  agréables  artifans  de 
nicafonge.s,  que  de  leur  prêter  des  intentions  de 
cette  ef,.'èce  ; ils  fe  font  un'quemsnt  propofés  de 
nous  amufer  , d’cmbelhr  leur  fujet,  de  donner 
carrière  à leur  e athoufiafme  , d’exciter  l’admira- 
tion & la  furprife,  en  un  mot  de  peindre  & de 
plaire,  Sc  l’on  doit  avouer  qu'ils  ont  eu,  pour  la 
plupart,  le  fecret  de  réuffir.  ( D.  J.). 

Le  chevalier  de  Jaucourt , quoique  dégoûté 
des  explications  mythologiques  , auroit  certaine- 
ment accordé  fon  affentiment  à celle  qu’a  donnée 
des  Hifpérîdes  , M.  Dupuis,  s’il  eût  pu  la 
connoître  ; on  la  trouvera  dans  Hercule,  à. fon 
douzième  travail. 

HESPERIDES  , ( îfes  des  ').  Ifie  de  la  mer 
Atlantique  5 Pline  ( Lîv.  VI , c.  XXX  ),  n’en, 
parle  qu’avec  incertitude;  ce  qu  il  en  dit  ne 
convient  point  aux  Canaries,  encore  moins  aux 
içores , ni  aux  antilles;  il  met  une  journée  de 
navigitim  dtpu's  les  ifles  au  cap  nom- 

mé Hefperu-ceras  ; il  parcourt  donc  la  cô'encci- 
dentale  d’Afrique  : le  cap  qu'il  nomme  Hefperu- 
ceras  , doit  être  le  Cap-verd;  les  Hefpérîdes 
étoient  , dit-il,  à une  journée  en-deça  d' Hefperu- 
ceras  ; feroient  ce  deux  dec  illes  du  Sénégal  .^Quel 
fond  peut  on  faire  fur  des  rel.itions  imparfaites, 
& drefîées  dans  des  temps  où  ces  lieux  n’éto'ent 
connus  que  par  une  tradition  également  ©bfeure 
& incertaine  .^  ( D.  J.  ). 

HESPERIE , nymphe  du  mont  Ida  V.  Es  aque, 

HESPERIE  , mot  originairement  grec  , qui 
fignifie  un  pars  occidental.  I es  gre;  s appellèrenc 
l’ItaÜe  Hefpéae  , parce  qu’elle  étoit  à leur  cou- 
chant; & Ls  lomains  donnèrent  pour  la  même 
raifnn  ce  nom  à l’Efpagne  , qu’on  a appelle  grande 
Hefpérie. 

Le  mot  latin  , Hefperus , formé  du  grec  iWfç»;, 
efl  le  nom  d’une  étoile  qui  paroît  du  côté  dû 
l’Iralie  , par  rapport  à la  Grèce  , ôc  du  çô^é  de 
l’Eipagne  , par  rapport  à l’Italiç, 


H E T 

I!  y en  a oui  font  venir  le  nom  d'Hcfpéne  , 
cuii.d  on  le  donne  à Tît-die  , du  nom  à' Rcfpérus  , 
lequel  ayant  tté  chalTé  de  Ion  loyaame  par  fou 
fière  Atlas,  vint  en  Italie  , & y régna. 

HESPER^^  ’ fils  de  Japet , & frère  d’Atlas, 

ayant  été  chaffe  pir  fon  frère  du  royaume  de  fes 
pères,  f=  retira  en  ItAie,  & donna  à cette  con- 
trée le  nom  d'Hefpérie.  Diodore  d.t  quHi^fferus 
étant  monté  l'ur  le  fommet  du  mont  Atlas  ,pour 
mieux  contempler  les  ailres  , n’en  revint  point , 

& ne  parut  plus  ; ce  qui  fit  cro.re  qu  il  avoit  etc 
changé  en  un  aftre  , qu’on  appelle  Hefpîrus  ou 
Vefper  , l’étoile  du  fuir  c Diodor.  lib.  111.  ) , & le 
matin , Lucifer. 

Quelques  poètes  font  l’aftre  Hefpérus  , fils  de 
Céphale  & de  l’AuroreC  Hygin.  afironom.  c.  4a.) 

Sur  un  autel  rond  de  la  villa  Borghefe  ( «°.  zi- 
mo  nam.  inédit.)  ^ on  voit  ce  dieu  fus  la  figure 
d’un  Jeune  homme  qui  porte  un  flambeau  Cet 
att:i''ut  efl  relatif  à l’Aurore,  fa  mère,  quil’eut 
pour  flU  du  challeur  Ccphale. 

HESTIA.  Quelques  uns  donnoient  ce  nom  à 
Vefla  ; c’étoit  fon  nr  m grec  , EVe«.  D autres  1 ap- 
pelloient  Hesta,  d’où  l’on  avoit  forme  le  mot 
latin  Vefla. 

HESTIÉES,  facrifices  fo’emnels  qu’on  faifoit 
dans  p'ulieurs  lieux  de  la  Crece,  & lur-tout  à 
Corinthe  , en  l'honneur  de  la  fide  de  Saturne  & 
de  Rhéa  , la  déelfe  du  feu  , ou  le  feu  même  ; car 
le  nom  , que  les  grecs  dorn  ient  à cette  di- 
vinflé,  fignifie  feu  ^ toyer  uesmaifons,  d’ou  les 
latins  ont  fait  celui  de  V efla.  V oye^  Vesta. 

HÉSUS.  Voyei  Ésus. 

HÉSYCHIA  ; c’efl  le  nom  qu’on  donnoit  à 
Clazomène  , aux  piêtreflTes  de  la  déeffe  PalUs  , 
qui  faifoient  toutes  leurs  fonélions  dans  un  grand 
filence  , d'où  leur  efl  venu  ce  nom. 

HÉSYCH  ASTIQUE  {mufiq.  des  anc  ) , forte 
de  mélopée  d.-. s grecs , propre  à calmer  les  paflions. 

HÉTÉRIARQUE , nom  d’un  officier  dans 
l’empire  grec.  Il  y avoir  deux  officiers  qui  por- 
toient  ce  nom  ; ruu  s’appelloit  fimplemer  tiééfé- 
riarque  ^ & l’antre  le  grand  Hétériarque.  VHété- 
riarque  étoit  fubordonné  au  grand  Hétériarque. 
C’étoient  les  officiers  qui  commandoient  les  trou- 
pes des  alliés.  Ils  avoient  différentes  fondions  à 
fa  cour  auprès  Je  l’empereur.  Codin  les  décrit  ( ch. 
K.-  «O.  30  , 5 1 , 32  , 37,  de  officiis.  )•  Voye^  auffi 
du  Gange , dans  fes  notes  fur  l’alexiade  d’Anne 
Comnène  ( p.  iij.  ). 
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Ce  nom  vient  de  irulfe;  ^ fodus  , Sc  im- 

perium. 

HETE'ROMASCALA.  Voyei  ETEn-OMAS- 

CHALA  , aiticle  tranfpofi-  p.u- iiuuivertanLe. 

HÊTRE  if^gus  J arbre  confacré  à Jupiter,  à 
caufe  de  la  fabie  de  Dodone.  Dans  les  gi.indc,s 
folemnités,  on  orr.oïc  les  autels  de  ce,  dieu  avec 
des  feuilles  de  Jié'tre. 

HÉTRUSQUE.  Voyeq^  ÉtrUSQUT;. 

HEURES,  en  gvcc.'éf ai,  fiiûs  de  Jupiter  Sc  de 
Thémis,  le.on  Héliode  , {Ikéogon,  901.)  qui 
en  compte  trois,  Eunemie,  Dicé  d:  Irène,  c’eil- 
à- dire,  le  bon  ordre,  la  jultice  te  la  paix  Cette 
liction  figuifloit,  fans  doute  , que  le  bon  iiiagc  des 
heures  réglées  eiuretieiit  les  loi.s,  la  juilice  Sc  la 
concorde. 

Hcmèrc  nomme  les  heures  les  portières  du  ciel  ^ 
te  nous  décrit  amii  Itius  lonctions  : « Le  foiu  des 
» peines  QU  c el  elt  commis  aux  heures  ^ elles 
» ved'.ent  depuis'le  tomrntnceinenr  des  temps  à la 
« garde  tlu  palais  de  Jupi  er  j te  lorfqu’il  lauï 
« ouvrir  ou  termer  ces  puitts  d’eternelie  durée  ^ 

« e:Ls  écartent  ou  rappr.,c!ient  fans  ntine  le  nuage 
« épais  qui  iair  l’erc  t,e  barrière  {lUad.  y.  ) 

Le  pocte  entend  par  le  ciel  cette  grande  région 
de  l eipace  crhéré , que  les  laifjns  femblent  gou- 
V'^rner;  el'es  ouvrent  le  ciel,  quand  elles  dillipenc 
les  nuagesi  Sc  e les  le  iennenc,  ioilqtie  l.s  exha- 
laifons  cie  la  terre  (c  condenfenc  en  nuées,  & nous 
cachent  la  vue  du  foleil  & des  alires. 

La  mythologie  grecque  ne  reconnut  d’abord  que 
les  tin-ij  heures , dont  nous  avi  ns  donné  les  noms, 
parce  qu’il  n’y  avoir  que  trois  fiifons  , le  prin- 
temps, l'été  & l’hiver;  enfuite  quand  on  leur  ajouta 
l’automne  Sc  le  folflicc  d'hiver,  ou  la  partie  la  plus 
froide  , la  mythologie  créa  deux  nouvelles /rcürea, 
qu’e.le  appeila  Carro  , de  ( Pauf.m.  Bœot.  ) Tha~ 
lotte  J elle  les  établit  pour  veiller  aux  fruits  & aux 
fleurs  ; enfin  , quen  1 ks  grecs  partagèrent  le  jour 
eu  doize  part'Cs  égales  , les  pt.cres  multiplièrent 
le  nombre  des  heures  jufqu’à  douze,  employées  au 
iervice  de  Jupiter,  & les  nommèrent  les  douqe 
fœurs  , nées  gardiennes  d:S  barrières  du  ciel,  poir 
les  ouvrir  & les  fermer  à leur  gré;  ils  leur  com- 
mirent auffi  le  foin  de  ramener  Adonis  de  l’Aché- 
ron  & de  le  rendre  à Vénus. 

Les  mêmes  poètes  donnèrent  encore  aux  heures 
l’intendance  de  l’éJucation  de  Junon;  6c  dans 
quelques  rtatuev  de  cette  décile,  on  repreleiite  les 
h. lires  au  dc-fl'iis  de  fa  tête. 

Elles  étoient  reconnues  pour  des  divinités  dans 
la  ville  d’Athènes  , où  elles  avoient  un  temple  bâti 
en  Uur  honneur  par  Amphiétion.  Les  athéniens. 
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félon  Athénée , lent  cffioient  c?es  facrifices , àans 
lefqueis  ils  taifoisnt  bouillir  la  viande  au  lieu  de 
la  rôtir  J ils  adreffoient  des  vœux  à ces  dée.Tes,  & 
les  prioient  de  leur  donner  une  chaleur  modérée, 
afin  qu'avec  le  fecours  des  pluies,  les  fruits  de 
la  terre  vinffent  plus  doucement  à maturité. 

Le  mot  ô'p«(,  défignoit  anciennement  chez,  les 
grecs  , les  faifons  > enfuite  après  rinvention  des 
cadrans  folaircs,  le  même  terme  fe  prit  auffi  pour 
fignificr  la  mefure  du  temps  que  nous  nommons 
heure. 

Les  heures  font  les  compagnes  des  grâces  ; c’eft- 
n-dire  , elles  font  les  détffrs  des  faifons  & des 
beautés.  Dans  la  plus  haute  antiquité  de  l'art,  les 
heures  n'étoient  repréfentées  que  par  deux  figures; 
enfuite  elles  étoient  au  nombre  de  trois , parce 
que  l'année  fut  divifée  en  trois  faifons,  le  prin- 
temps, l’automne  & l'hiver.  Les  poètes,  ainfi  quf 
les  artides , les  repréfentent  co:nmunéir.enc  dan- 
fantcs,  & fur  la  plupart  des  monumrns  elles  pa- 
roilTent  du  même  âge.  Leur  vêtement  e(l  ordi- 
nairement court  J comme  celui  des  danfeufes,  & 
ne  defcend  que  jufqu’aux  genoux  j leur  tête  ell 
couronnée  de  feuilles  de  palmier  qui  fe  redreifent. 
C'ed  ainfi  qu'on  les  trouve  coèffées  fur  une  bafe 
triangulaire  de  la  villa  Albani,  morceau  rapporté 
dans  les  monumens  de  l'antiquité  ( Monum.  Ant. 
înd.  n.  47  ).  Par  la  fuite  des  temps,  lorfqu'on  fixa 
quatre  faifons , l'art  inrroduilît  à fon  tour  quatre 
'heures  , amfi  qu’on  peut,  le  voir  fur  une  urne  funé- 
raire de  la  même  villa.  Ici  les  heures  font  repré- 
fentées dans  ditféiens  âges  & avec  de  longu  .s  dra- 
peries, mais  fans  être  couronnées  de  feuilles  de 
palmier  ; Xkeure  du  prinremps  y ell  caraéléiifée 
par  les  traits  naïfs  d'une  jeune  fiiie  ai  ant  cette 
taille  de  jeunelfe  qu’une  épigramme  de  l’antholo- 
gie appelle  la  taille  de  V heure  du  printemps  (^A..n-- 
thol.  L.  7.  p.  474.  1.  10  ).  Les  trois  fœurs  de  cetre 
heure  augmentent  en  â;ae  par  gradation.  Le  fameux 
bas-rehef  de  l.i  villa  Borghèfe,  nous  offre,  à la 
vérité,  un  plus  grand  nombre  de  figures  danfmtes, 
mais  c'ctl  parce  qu'on  y voit  les  heures  accompa- 
gne'es  des  grâces. 

Les  poètes  grecs  ont  feint  qu’elles  préfidoient  à 
l’éducation  des  enfans  & qu’elles  régloient  toute 
la  vie  des  hommes;  c’ell  pourquoi  ils  les  font 
affilier  à toutes  les  noces  célébrées  dans  la  Aiy- 
thoiogie. 

Les  romains  reconnoiffoient  Herfilie,  la  femme 
de  Romulus  , pour  la  feu'e  divinité  qui  préfidât 
aux  faifons , & ils  l’appelloient  hora.  V.  ce  mot. 

Heures  ( emploi  des  ) chez  les  romains, 

Vie  privée  des  romains. 

HEURESIS.  On  trouve  ce  mot  dans  le  calen- 
drier ruilique  au  mois  de  novembre.  Ce  marbre 
antique  eilconfeevé  dans  le  palais  Farnçfe  à Rome. 
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Le  mot  grec  découverte,  fait  conjeclurer 

que  l’on  célébroit  en  ce  jour  la  découverte  de 
Picferpine  par  Gérés. 

, HEXADRACHME  , monnoie  ancienne  de 
l’Egypte  & de  l'Alie. 

El’e  valoir  3 liv.  ^ monnoie  de  France  aéluelle , 
félon  M.  Pauéton  dans  fa  Métrologie. 

El'e  valoir  en  monnoie  des  mêmes  pays  i î- 
tétradrachme. 

Voyei  Monnoies  , pour  1’évalu.ationde  M.  de 
Romé  de  i’ifle. 

^Hexadrac.ume  , ancien  poids  de  l’Afie  & de 
l’Égypte. 

Il  valoir  en  poids  de  France  7^— de  liv.  félon 
M.  Paudlon. 

Il  va’üit  e 1 poids  des  mêmes  pays  1 létra- 
drachme  ; 

ou , 6 drachmes. 

Voye^  Poids  , pour  connoître  l’évaluation  de  M. 
de  Romé  de  l’Ille. 

HEXAPHORES  , les  anciens  grès  & romains 
donnoienc  ce  nom  à une  efpèce  de  l.tière  décou- 
verte , qui  fervoit  à tranfporter  dans  la  vi'le  ou 
dans  la  camp.igne,  les  perfonnes  opuLines;  clics 
employeur  à cet  effet  fix  porteurs,  & c'elt  ce  que 
défigne  le  terme  grec  hexaphore.  Les  feigneurs  qui 
mépnfoier.t  le  fafie  fe  faifoient  porter  par  quatre 
efclaves.  Du  temps  de  l’empereur  Néron  , I on 
avoir  inventé  de»  chaifes  où  l'on  n’empioyo  t que 
deux  porteurs  ; elles  étoient  à peu  près  fem- 
blables  à celles  qui  font  en  ufage  dans  l'Europe 
& dans  la  Chine. 

Les  hexaphores  ne  font  aujourd’hui  de  mode  que 
dans  le  Japon , à Siam  , & dans  l’Afie.  Les  ro- 
mains dennoient  auffi  le  nom  à‘ hexaphore  ^ au  ma- 
gnifique lit  funèbre  qui  fervoit  à porter  au  bûcher 
les  morts  d’un  rang  diftingué  ; ils  donn.oient  le 
nom  dtja'-da  pila  au  brancard  ouvert,  qui  fer- 
vüit  à tranfporter  les  cadavres  des  pauvres  : 
C'.mme  le  faeda  pila  n’étoit  formé  que  de  l’affcm- 
hlage  de  quelques  ais  , on  le  brûloit  avec  le  corps 
du  défunt.  Dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Routa 
fotterranea  diAbrakamo  Bofio . {iri-fol.  Roma  1952). 
On  trouve  plufieurs  efiainpes  qui  repréfentent 
fur  les  bas  - reliefs  des  fépultures,  les  hexaphores 
ou  lies  funèbres  des  anciens  romains  qui  vivoient 
dans  l’opulence  j ces  meubles  reffembloient  par- 
faitement à nos  canapés  , c’ell-à-dire,  à de  pe- 
tits lits  à doffiir,  garnis  de  fang'es , couverts  d’un 
mate'as.  Dans  que’ques-uns  des  bas-reliefs  qui 
repréfentent  les  hexaphores  , les  deux  pieds  qui 
foutiennent  le  côté  où  repofe  la  tête  du  défunt  , 
ont  plus  de  hauteur  que  ceux  qui  foutiennent  fes 
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pieds.  Le  càdavre  paroît  couché  fur  un  plan  in-  ' [ 
clitié.  Il  elt  probable  que  l’on  portoit  le  corps 
dans  le  lit  où  il  étoit  expiré.  Les  grecs  modernes 
ont  confervé  l’ancien  ufage,  ils  ne  couchent  que 
fur  des  canapés. 

HEXAPODE  quarrée  y mefure  olympique  pour 
l’arpentage  des  terres. 

Elle  valoit  56  pieds  olympiques  quarrés. 

Hbxapode,  mefurc  linéaire  & itinéraire  de 
l'Alie  & de  l’Égypte,  ^oye^  Orgye. 

HIACINTHE.  Foyei  Hyacinte- 
HIARBAS.  VoyeiixKZA^. 

HIBOU,  oifeau  de  nuit  confacré  à Minerve, 
comme  un  fymbole  de  la  vigilance , en  ce  qu’il 
veille  pendant  la  nuit  ; il  pafToit  pour  un  oifeau 
de  mauvais  augure.  Dans  Virgile  , un  hibou  foli- 
taire,  perché  fur  le  toit  du  palais , effraie  Didon 
par  fes  gémiiïemens  funèbres.  Afcalaphe  fut  changé 
en  hibou , oifeau  qui  n’annonce  que  des  malheurs , 
dit  Ovide. 

Son  apparition  n’étoit  funefte  que  lorfqu’il 
chantoit.  Mais  s’il  fe  taifoit,  elle  étoit  d’un  bon 
augure.  Serviüs  (Æn.  IV.  4 62.  ) nous  apprend 
cette  puérile  dillinélion  : nam  non  eji  mali  ominis 
femper  bubo , fed  quum  canit.  C’eft  pourquoi  l’ap- 
parition muette  d’un  hibou  préfagea  le  fceptre  de 
Judée  à Agtippadétenuen  prifon.  Chouette, 
oifeau  avec  lequel  on  confond  ordinairement  le 
hibou. 

HICETAS  , tyran  en  Sicile. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

Unique  ea  argent Torremu/k. 

O.  en  bronze. 

HIDRE.  y»yfi-  Hydre. 

HIÉRA  , appellée  par  d’autres  Aftiochéjépoufa 
Télèphe,roi  de  Mifie,  combattit  avec  lui  les  grecs 
qui  ailoient  affièger  Troye  , & fut  tuée  par  Nirée. 
Astioghé. 

Hier  A , une  des  ifles  vulcanies,  aujourd’hui 
les  ides  de  Lipari , où  étoient  les  forges  de  Vulcain, 
VULCANIES. 

Hiéracien  ( mujîq.  des  anc.  ) nome  ou  chanfon 
des  grecs , (umommé  Hiéracien , à caufe  d’Hiérax, 
difciple  d’Olimpe.  C 'étoit  aufll  un  nom  At  flûte. 
jC  Rollux , Onomafl,  liv.  IV,  ekup.  X,  ) , 

Aiiflquités  , Tome  III, 
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HIÉRACOBOSCOS  , prêtres  d’Égypte , qui 
étoient  chargés  de  nourrir  les  éperviers  confacrés 
à Apollon  ou  au  Soleil.  Voyei  Épervier. 

Ce  nom  eft  formé  des  deux  mots  grecs  , 
épervier  , & /Boit*»  , je  nourris, 

HIÉRAPOLIS,  en  Phrygie.  lEPAnoAEirnN 

& lEPAHOAlC. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Bacchus. 

Efculape. 

Un  fetpent. 

Un  Trépied. 

Cette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  de  fes 
préteurs,  des  médailles  impériales  grecques  en 
l’honneur  d’Augulle  , de  Tibère  , de  Néron , de 
Trajan,  d’Antinoiis  , de  M.  Aurèle  , de  Fauiline 
jeune , de  Commode  , de  Sévère  , de  Plautille  , 
d’Élagabale,  d'Alex. -Sévère,  de  Tranquillincjdes 
deux  Philippes  , d’Otacilie  , d’Othon,  de  Va'é- 
rien. 

Leur  fabrique  8e  les  noms  de  magiflr.it  les  fore 
diftinguer  aifément  des  médailles  àéHiérapoüs  de 
Syrie. 

Hiérapolis  , en  Cilicie.  lEPonoAEiTON. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  de  Diaduménien,  d'Élaga- 
bale. 

On  les  diftingue  des  médailles  frappées  dans  les 
autres  Hiérapolis  par  le  mot  KASTABA  , ou  par  un 
type  femblable  à celui  de  Mégarfus,  en  Cilicie  } 
c’eft  un  fleuve  tenant  un  oifeau. 

Hiérapolis.  en  Syrie.  lEPonoAimM. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  fiant: 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
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grecques  ôn  l’honneur  de  Trajan  , d’Antonin  , de 
M.  Aurèle , de  Vérus,  de  Caracallaj  d'Élagabale, 
de  Sévère  , de  Marnée^  d’Alex.  Sévère  , des  deux 
Philippes  y de  Commode. 

Leur  fabrique  fyrienne  & rabfence  des  noms  de 
magillrat , les  dillinguent  des  médailles  frappées 
dans  les  autres  Hiérapolis. 

HIÉRAPYTNA , en  Crète.  lEFAnïTNinN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

O.  en  or. 

RR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Une  chouette. 

Un  palmier. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  de  Caligula  , de  Néron. 

HIER AX,  jeune  homme  qui  fut  changé  en  éper- 
vier.  Mercure,  déguifé  en  berger,  ayant  endormi 
Argus  au  fon  de  fa  flûte  , fe  préparoit  à enlever  la 
vache  lo  pendant  le  fommeil  de  fon  gardien;  mais 
Hiérax , dit  la  fable  , furvint  imprudemment , & 
réveilla  Argus.  Alors  Mercure  ne  pouvant  plus 
faire  fon  vol  en  cachette,  tua  Argus,  & changea 
Hiérax  tn  épervier.  Le  nom  grec  de  l’épervier, 
fervit  de  fondement  à cette  métamorphofe. 

HIÉROCÆSAREA,  en  Lydie,  iepokaica- 
FEr/N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  de  Septime  - Sévère  & de 
Caracalla. 

HIÉROCÉRYCE  , chef  des  héraults  facrés 
dans  les  mylières  de  Cérès  , à Éleufis.  Sa  fonélion 
étoit  d’écarter  les  profanes , &:  toutes  les  perfon- 
hes  exclues  de  la  fête  par  les  loix  ; d’avertir  les 
iii'tiés  de  ne  prononcer  que  des  paroles  convena- 
b'es  à l’objet  de  la  cérémonie  , ou  de  garder  un 
iilence  refpedueux  ; enfin,  de  répéter  les  formu- 
les de  l’initiation.  * 

L'Hiérocéryce  repréfentoît  Mercure  ayant  des 
ailes  fur  le  bonnet , & la  verge  , le  caducée  à la 
main  , en  un  mot,  tout  l’appareil  que  les  poètes 
donnent  à ce  dieu. 

Ce  facerdoce  étoit  perpétue!  5 mais  il  n’iinpofoit 


point  la  loi  du  célibat  : on  peut  même  fortement 
préfumer  le  contraire  par  l'exemple  du  Dadouque  ; 
ainfi  , félon  toute  apparence,  la  loi  du  célibat  ne 
regardoit  que  {‘hiérophante  fcul , à caufe  de  l’excel- 
lence de  fon  minillète. 

Au  relie,  la  dignité  éiHiérocéryce  appartenoit  à 
une  même  famille  ; c’étoit  à celle  des  céryces  , 
defeendue  de  Céryx  , dernier  fils  d’EumoJpe,  & 
qui  par  conféquent  étoit  une  branche  des  eumol- 
pides , quoique  ceux  qui  la  compofoient  donnaf- 
fent  Mercure  pour  père  à Céryx  ; mais  c’étoic 
fans  doute  parce  que  ce  dieu  protégeoît  la  fonction 
de  hérault , héréditaire  dans  leur  famille.  ( D.  J.  ) 


HIÉROCORACES, 
HIEROCORAICA 


certains  miniftres  de 


Mithras,  c’eft-àdire,  du  foleil , que  les  perfes 
adoroient  fous  ce  nom , portoient  le  nom  à‘hiéro~ 
coraces  , qui  lignifie  corbeaux  facrés  , parce  que  ces 
prêtres  du  foleil  portoient  des  vêtemens  qui  avoient 
quelque  rapport  par  leur  couleur,  ou  d’une  autre 
manière  , à ces  oifeaux,  dont  les  grecs  en  con- 
féquence  leur  donnèrent  le  nom.  ,facré  , & 
Ko^oL%y  corbeau. 


On  lit  dans  Gruter  ( 503.  x.  ) une  infeription 
dans  laquelle  il  eft  fait  mention  des  hierocoraica  , 
c’eft-à-dire  , des  mylières  de  Mithras  , célébrés 
avec  tout  cet  appareil  fuperftitieux.  Voye^^  Mi- 
THRIAQUES. 


HIEROGLYPHES,  premiers  lignes  ou  carac- 
tère dont  les  hommes,  & fur-tout  les  Egyptiens, 
fe  font  fervis  autrefois  pour  exprimer  leurs  penfées 
fans  le  fecours  de  la  parole  ; c’étoient  ordinaire- 
ment des  animaux  , des  plantes  , des  pierres  pré- 
cieufes  , quelquefois  des  inllrumens  8c  des  outils 
qui  fervent  au  détail  des  arts  , plus  fouvent  en- 
core diverfes  parties  du  corps  humain.  C’ell  dans 
ce  dernier  aflsmblage  qu’on  trouvoit  une  abondante 
moilTon  à’hierophyphes , & par  le  grand  nombre 
des  pièces  dont  ell  compofée  cette  machine  ad- 
mirable, & par  les  attitudes  différentes  où  fes 
pièces  peuvent  fe  trouver  les  unes  à l’égard  des 
autres  : ce  qui  fourniflbit  des  manières  toujours 
nouvelles  de  parler  aux  yeux  & de  peindre  les 
penfées.  Pour  montrer,  par  exemple,  que  rien 
n’échapppe  au  Tout-puilTant  , à celui  qui  écoute 
& qui  voit  tout , on  repréfentoit  des  yeux  & des 
oreilles  fur  les  murs  des  temples , & principa- 
lement au  frontifpice.  Pour  écarter  la  foule  des 
importuns  de  la  maifon  d’un  miniflre  ou  d’un 
ambalfadeur,  on  peignoir  fur  la  porte  un  vieillard 
les  yeux  bailfés  & un  doigt  dans  la  bouche.  Pour 
marquer  un  homme  qui  a beaucoup  voyagé,  8c 
que  fes  voyages  ont  rendu  plus  favant  & plus 
vertueux  , on  repréfentoit  un  pêcher  chargé 
de  fruits.  Le  fecret  de  {‘hiéroglyphe  ell  fondé  fur 
le  caraélère  particulier  de  cet  arbre  qui  réulTit 
moins  dans  la  Perfe,  qu’on  peut  regarder  comme 
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fon  pays  natal , que  dans  les  autres  pays  où  U eft 
tranlplanté. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à de  pareilles  infcrip- 
tions  que  fe  bornoient  les  figures  hiéroglyphiques  : 
on  s’en  fervoit  encore  pour  compofcr  des  difcours 
fuivis  & détaillés,  pour  les  mieux  graver  dans  la 
mémoire. 

M Aucune  opération  de  î’efprit,  dit  le  comte  de 
CayluSj  ne  peut  être  comparée  à celle  de  l’inven- 
tion des  lignes  qui  préfentent  la  parole  aux  y eux, 
& tranfm.  ttenr  la  penfée  malgré  la  diftance  des 
lieux  & l'intervalle  des  temps.  On  a trouvé  chez 
les  fauvages  quelques  opérations  femblables  ; mais 
elles  étoient  renfermées  dans  des  bornes  très-étroi- 
tes , & ne  s’étendoient  qu’à  un  lignalement  grofller 
de  guerriers  allant  en  guerre,  à des  marquesde nom- 
bre, ou  bien  à des  reconnoiflances.  Lesquipos,  ou 
les  nœuds  des  Péruviens,  méritent  un  peu  plus  d'é- 
loges, puifqu’en  effet  ils  avoient  plus  d’étendue 
& par  conféquent  une  plus  grande  uti  ité;  cepen- 
dant ils  étoient  fort  inférieurs  aux  lignes  8c  aux 
hiéroglyphes  des  Egyptiens.  On  ne  peut  douter 
que  ces  ciradlères  n’aient  été  très  - peu  étendus 
lorfqu’ils  ont  commencé  à paroître  en  Egypte  j 
mais  cette  découverte  quoique  limple  & groflière- 
ment  pratiquée  dans  fon  origine,  ne  doit  pas  moins 
être  regardée  comme  un  prodige  del’efprit«. 

» Malgré  l’obfcurité  de  l’hilloire  des  Egyptiens, 
on  voit  clairement  la  route  que  l’écriture  a fuivie 
pour  arriver  à fa  perfeélion  , fans  qu’il  foit  polli 
b!e  de  démêler  ni  la  date  ni  l’invention  des  hié 
roglyph.es,  ni  celle  de  leur  progrès,  car  il  ell 
certain  qu’ils  en  ont  eu  ; félon  l’ordre  de  l’efprit 
humain  , ils  ne  peuvent  avoir  été  inventés  aulfi 
compofés  ou  plutôt  aufll  allégoriques  qu’ils  l’ont 
été  dans  la  fuite.  Malgré  cette  augmentation  , 
l’examen  de  ces  mêmes  lignes  démontre  tou- 
jours l’extrême  lîmplicité  de  leurs  notions , lorf- 
qu’ils faifoient  ufage  d’une  écriture  qui  n’étoit 
que  le  trait  ou  le  delïein  particulier  d’un  objet 
réel.  En  confidérant  cette  manière  de  communi- 
quer fa  penfée , il  eft  aifé  de  concevoir  que , lî 
tout  un  peuple  ne  forme  pas  bien  des  caraéfêres 
dont  la  convention  ell  fîmple  : à plus  forte  raifon, 
il  ne  delfmera  pas  correélement  des  figures  qui 
doivent  relfembler  à des  objets  déterminés  ; car 
tels  étoient  les  commencemens  de  cette  admira- 
ble invention.'  Par  conféquent  on  peut  croire 
que  le  delfein  , rarement  bien  exécuté  , fut  très- 
aifément  corrompu  dans  la  main  de  tous  ceux  qui 
voulurent  le  pratiquer  : & que  par  fuccefllon  de 
temps , il  ne  conferva  qu’une  trace  légère  de 
fa  première  origine:  alors  il  fallut  apprendre  à 
lire,  c’ell-à-dire  , à connoître  ces  traits , tandis 
qu’auparavant  l’objet  peignoit  l’idée  à tous  les 
hommes , quelque  différent  que  pût  être  leur 
. langage.  L’augmentation  des  connoilTances  exigea 
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fucceffi'vement  plus  de  moyens  pour  l’expreffion' 

& l’on  s’apperçut  aifément  qu’il  éto't  impoffiblc 
de  faire  concevoir  par  le  moyen  des  hiéroglyphes 
lîmples,  toutes  les  chofes  idéales  ou  dépendantes  de 
refpiit  , nécelfaires  cependant  à exprimer,  comme 
le  temps  préfent,  le  futur , le  palfé  , &c.  Les 
lignes  corrompus  donnèrent  la  facilité  d en  ima- 
giner , 8e  par  conféquent  récriture  courante  fe 
perfeélionna.  Quand  la  plus  légère  réflexion  ne 
nous  apprendroic  que  1 ufage.  8e  le,  befoins  ont 
été  fuffil'ans  pour  augmenter  le  nombre  des  carac- 
tères , cette  écriture  étant  une  lois  établie , la 
néceffité  dont  elle  étoit  pour  toutes  les  parties 
de  la  fociété,  8e  l’ufage  continuellement  répété 
par  un  très-grand  nombre  d’hommes,  préfeiitè- 
rent  , pour  ainli  dire  , lans  étude  , 8e  par  la  leule 
fucceflion  du  temps , les  combinaifons  dont  un 
art  elt  fufceptible. 

L'établiffement  de  la  véritable  écriture  au- 
roit  dû  naturellement  détruire  8e  effacer  jufqu’au 
fouvenir  des  hiéroglyphes  ; mais  les  prêtres  Egyp- 
tiens eurent  grand  foin  de  les  conferver  pour  l’in- 
terprétation des  loix,  le  détail  des  faits  hillori- 
ques  , 8e  le  culte  des  dieux.  Par  ce  moyen  ils  de- 
vinrent les  maîtres  de  toutes  ces  parties , ren- 
fermées dans  des  lignes  toujours  fufeptibles  de 
lignifications  différentes  , ou  d’applications  très- 
arbitraires.  On  peut  en  juger  par  l’infcription  du 
temple  de  Minerve  à Sais  , que  Plutarque  nous  a 
confervé.  (d’Ilis  8e  d’OlIris,  trad.  d'Amyot.  ): 

On  voyait  , dit-il,  un  petit  enfant , un  vieillard. 
& un  épervier  , & tout  auprès  un  poijfon  , Ù à la 
fin  un  hippopotame  ; ce  qui  fignifioit  , félon  lui  : 
ô arrivons  L' partons  , jeunes  & vieux,  dieu  hait 
toute  violente  injufliee  q car , par  [épervier,  ils 
repréfentent  dieu',  par  le  poiffon  , haine,  abomina- 
tion ; & par  l' hippopotame  , toute  impudence  de  mal 
faire. 

>0  Le  leéîeur  peut  juger  par  cette  infcriptîon  , 
de  l’ancienne  manière  d’écrire  , 8e  du  peu  de 
confiance  qu’on  pouvoir  prendre  dans  la  ledlure 
ou  plutôt  dans  l’interprétation  de  ces  fortes  de 
caradlères  , principalement  dans  un  pays  où  la 
chaleur  du  climat  dilate  , pour  ainli  dire  , les  idées 
8e  porte  les  hommes  à l’allégorie. 

« La  controverfe  qui  s’cll  renouvellée  depuis 
plufieurs  année  en  Europe,  ou  plutôt  dans  la 
France,  à l’cccafion  des  Egyptiens , intérelfe  tous 
les  favans  8e  particulèrement  les  antiquaires.  Elle 
doit  au  moins  les  engager  à communiquer  les  mo- 
numens  qu’ils  poffèdent.  Je  n’avois  pas  regardé 
jufqu’ici  les  morceaux  chargés  de  caraélères,  fous 
le  point  de  vue  d'utilité  dont  ils  me  paroilfenc 
aujourd’hui  ; je  donnerai  donc  plus  particulière- 
ment que  je  n’ai  fait , non-feulement  les  carac- 
tères de  cette  nation,  mais  je  pourrai  quelque- 
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fuis  , nféteriiîra  fur  ceux  dont  il  feroit  poHible 
de  douter.  II  feroit  peut-être  avantageux  d’étu- 
dier jufqu’aux  Abraxas  , quelque  modcr-nes  qu’ils 
foient  3 car  les  Syriens  e'toient  plus  mftruits  que 
nous  de  ce  qui  concerne  les  égyptiens  ; &rle  parti 
qu’on  peut  tirer  du  Cophte  j tout  corrompu  qu’il 
eli , aiïtorife  cette  opinion;  d’aillturs  les  carac- 
tères phéniciens  J ceux  des  anciens  grecs,  ceux 
même  des  arabes , & par  conféquent  des  fyriens  ; 
enfin  tontes  les  écritures  des  trois  parties  du  mon- 
de anciennement  connu  , dérivent  en  général  de 
celle  des  Egyptiens  : cette  propofition  peut  pa- 
voître  trop  éten.iue  ; mais  on  conviendra  que 
l'écriture  eiHa  plus  importante  recherche  à l’égard 
de  Egypte,  & qu’on  ne  peut  percer  l’obfcurité 
dont  fon  écriture  eft  voilée  , que  par  la  repré- 
fentation  multipliée  des  caractères  w.  {^Caylus  IV, 
peg:  36.  )• 

Plufîeurs  anciens, dit  le  chevalier  de  Jaueourt, 
& prefqus  tous  les  modernes  ont  cru  que  les  prê- 
tres d’Égypte  inventèrent  les  ArVro^/y/j/rrj  , afin  de 
cacher  au  peuple  les  profonds  fccrets  de  leur 
fcience.  Kircher  en  particulier  a fait  de  cette  erreur 
les  fondemens  de  fon  grand  théâtre  hiéroglyphique , 
ouvrage  dans  lequel  il  n’a  celTé  de  couiir  après 
î’ombre  d’un  fonge.  Tant  s’en  faut  que  les  hié- 
roglyphes aient  été  imaginés  par  les  prêtres  égyp- 
tiens dans  des  vues  myfiérieufes , qu’au  contraire 
c’ell  la  pure  néceflité  qui  leur  a donné  raiffance 
pour  l’utilité  publique;  Warbiirthon  l’a  démontré 
par  des  preuves  évidentes , où  l’érudition  & la 
philofophie  marchent  d’un  pas  égal. 

Les  hiéroglyphes  ont  été  d’ufage  chez  toutes  les 
na’ionspour  conferver  les  penfées  par  des  figures, 
& leur  donner  un  être  qui  les  tranfmît  à la  poflé- 
rité.  Un  concours  univerfel  ne  peut  jamais  être 
regardé  que  comme  une  fuite  foit  de  l’imitation , 
foit  du  hafard  ou  de  quelqu’évènement  imprévu. 
Il  doit  être,  fans  doute,  confidéré  comme  la  voix 
uniforme  de  la  nature  parlant  aux  conceptions 
groflières  des  humains. 

Les  chinois  dans  l’orient,  les  mexiquains  dans 
l’occident,  les  feythes  dans  le  nord,  les  indiens, 
les  phéniciens  y les  éthiopiens,  les  étruriens  ont 
tous  fuivi  la  même  manière  d’écrire , par  pein- 
tures & par  hiéroglyphes  ,•  & les  égyptiens  n’ont 
pas  eu  vraifemblablement  une  pratique  différente 
diS  autres  peuples. 

En  effet,  ils  employèrent  leurs  hiéroglyphes  à 
dévoiler  nuement  leurs  loix  , leurs  régiemens  , 
leurs  ufages , leur  hilloire;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  avoit  du  rapport  aux  matières  civiles.  C’eft  ce 
qui  paroît  par  les  obélifques^  par  le  témoignage 
de  Proclus,  & par  le  détail  qu’en  fait  Tacite 
dans  fes  annales  {liv,  II.  ch.  Ix.)  au  fujet  du  vôyage 
de  Germanicus  en  Egypte.  C’eft  ce  que  prouve 
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encore  la  fameufe  Infcripiion  du  temple  de  Mi-^ 
nerve  à Sais,  dont  il  «ft  tant  parlé  dans  l’anti- 
quité , rapportée  plus  haut.  Un  enfant , un 
vieillard , un  faucon  , un  poiffon,  un  cheval  marin 
.‘ervoient  à exprimer  cette  fentence  morale  : “ vous 
» tous  qui  entrez  dans  le  monde  & qui  en  fortez  , 
« fâchez  que  les  dieux  haiffent  l’impudence  «.  Ce 
hiéroglyphe  étoit  dans  un  temple  public;  tout  le 
monde  le  lifoit , & l’entendoii  à merveille. 

Il  nous  refte  quelques  monumens  de  ces  pre- 
miers effais  grofliers  des  caraélères  égyptiens  dans 
les  hiéroglyphes  d’Horapollo.  Cet  auteur  nous  die 
entr’autres  faits , que  ce  peuple  peignoir  les  deux 
pieds  d’un  homme  dans  l’eau,  pour  fignifier  «n 
foulon , & une  fumée  qui  s’élevoit  dans  les  arts , 
pour  déligner  àufeu. 

Ainfi , les  befoins  fécondés  de  l’induftrie  ima- 
ginèrent l’art  de  s’exprimer  ; ils  prirent  en  main 
le  crayon  ou  le  cifeau,  & traçant  fur  le  bois  ou 
les  pierres  des  figures  auxquelles  furent  attachées 
des  lignifications  particulières  , ils  donnèrent , en 
quelque  façon  , la  vie  à ce  bois , à ces  pierres , 
& parurent  Us  avoir  doué  du  don  de  la  parole. 
La  repréfentation  d'un  enfant  , d’un  vieillard  , 
d’un  animal  , d'une  plante,  de  la  fumée,  un 
ferpent  replié  en  cercle  , un  œil , une  main  , 
que’qu’autrc  partie  du  corps , un  imirument  pro- 
pre à la  guerre  ou  aux  arts , devinrent  autant 
d’expreffions,  d’images,  ou,  fi  l’on  veut,  autant 
de  mots  qui , mis  à la  fuite  l’un  de  l’autre , for- 
mèrent un  difcouts  fuivi. 

Bientôt  les  égyptiens  prodiguèrent  par- tout  les 
hiéroglyphes  : leurs  colonnes , leurs  obélifques  , les 
murs  de  leurs  temples,  de  leurs  palais  & de  leurs 
fépultures  en  furent  furchargés.  S’ils  érigeoient 
une  ftatue  à un  homme  illuftre  , des  fymboles 
tels  que  nous  les  avons  indiqués,  ou  qui  leur 
étoient  analogues  , taillés  fur  la  ftatue  même,  en 
traçoient  l’hiftoire.  De  femblables  caractères  peints 
fur  les  momies,  mettoient  chaque  famille  en  état 
de  rcconnoî’re  le  corps  de  fes  ancêtres  ; tant  de 
monumens  devinrent  les  dépolîtaires  des  connoif- 
fances  des  égyptiens. 

Ils  employèrent  la  méthode  hiéroglyphique  de 
deux  façons,  ou  en  mettant  la  partie  pour  le  tout, 
ou  en  fubftituant  une  chofe  qui  avoit  des  qualités 
femblables  à la  place  d’un  autre.  La  première 
efpèce  forma  V hiéroglyphe  curiologique y tc  la  fé- 
condé \' hiéroglyphe  tropique  : la  lune , par  exemple , 
étoit  quelquefois  repréfentée  par  un  demi-cercle, 
& quelquefois  par  un  cynocéphale.  Le  premier 
hiéroglyphe  curiologique , & le  fécond  tropique; 
ces  fortes  hiéroglyphes  étoient  d’ufage  pour 
avertir  ; prefque  tout  le  monde  en  connoiflbit  la 
lignification  dès  la  tendre  enfance. 

La  méthode  d’exprimer  les  hiéroglyphes  tropiques. 
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par  des  propriétés  fimüaires , produifit  cks  h'drogly- 
phes  fymbahques  , qui  devinreiu  à la  longue  plus 
ou  moins  cachés,  & plus  ou  moins  difficiles  à 
comprendre;  Ainii , l’on  reprcfenta  l’Egypte  par 
un  crocodile  & par  un  encenfoir  allumé  , avec 
un  cœur  deffus.  La  fimplicité  de  la  preniière  re- 
préfentation  donne  un  hiéroglyphe  fpmbohque  afTez 
clair  ; & le  rafinement  de  la  dernière  offre  un  hié- 
roglyphe fymbolique  vraiement  énigmatique. 

Mais  auffi-tôt  que  par  de  nouvelles  recherches, 
on  s’avifa  de  compofer  les  hiéroglyphes  d’un  myf- 
térieux  affemblage  de  chofes  différentes , ou  de 
leurs  propriétés  les  moins  connues,  alors  l’énigme 
devint  inintelligible  à la  plus  grande  partie  de  la 
nation.  Auffi  quand  on  eut  inventé  l’art  de  l’é- 
criture, l’ufage  àts  hiéroglyphes  fe  perdit  dans  la 
fociété  , au  point  que  le  public  en  oublia  la  ligni- 
fication. Cependant  les  prêtres  en  cultivèrent  pré- 
cieufemcnt  la  connoilTance  , parce  que  toute  la 
fcience  des  égyptiens  fc  trouvoit  confiée  à cette 
forte  d’écriture.  Les  favans  n’eurent  pas  de  peine 
à la  faire  regarder  comme  propre  i embellir  les 
monumens  publics,  où  l’on  continua  de  l'employer} 
& les  prêtres  virent  avec  plaifir , qu’infenfible- 
ment  ils  refteroient  feuls  dépolitaires  d’une  écri- 
ture qui  confervoit  les  fecrets  de  la  religion. 

Voilà  comment  les  hiéroglyphes , qui  dévoient 
leur  na’ffance  à la  néceflîté , & dont  tout  le  monde 
avoit  l'intelligence  dans  les  commencemens , fe 
changèrent  en  une  étude  pénible , que  le  peuple 
abandonna  pour  l’écriture  } tandis  que  les  prêtres 
la  cultivèrent  avec  foin  , & finirent  par  la  rendre 
facrce.  Voye:^  Écriture  des  égyptiens. 

Mais  je  n’ai  pas  tout  dît  : les  hiéroglyphes  furent 
la  foutce  du  culte  que  les  égyptiens  rendirent  aux 
animaux , & cette  fource  jetta  le  peuple  dans  une 
efpèce  d’idolâtrie.  L’hifloire  de  leurs  grandes  di- 
vinités , celle  de  leurs  rois  & de  leurs  légiflateurs , 
fe  trouvoient  peintes  en  hiéroglyphes , par  des  figu^ 
res  d’animaux  & autres  repréfentations  ; le  fym- 
bole  de  chaque  dieu  étoit  bien  connu  par  les  pein- 
tures & les  fculptures  que  l'on  voyoit  dans  les 
temples , & fur  les  monumens  confacrés  à la  reli- 
gion. Un  pareil  fymbole  préfentant  donc  à 1 efprit 
l’idée  du  dieu , & cette  idée  excitant  des  fenti- 
mens  religieux,  il  falloit  naturellement  que  les 
égyptiens  , dans  leurs  prières , fe  tournaffent  du 
côté  de  la  marque  qui  fervoit  à le  repréfenter. 

Cela  dut  fur-tout  arriver  depuis  que  les  prêtres 
égyptiens  firent  attribuer  aux  caraétères  hiérogly- 
phiques une  origine  divine,  afin  de  les  rendre  en- 
core plus  refpeétables.  Ce  préjugé  qu’ils  incul- 
quèrent dans  les  âmes,  introduifit  néceffâirement 
une  dévotion  relative  pour  ces  figures  fymboli- 
ques  ; & cette  dévotion  ne  manqua  pas  de  fe 
changer  en  adoration  direiSe»  auffi-tôt  que  le 
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culte  de  l’animal  vivant  eut  été  reçu.  Ne  doutons 
pas  que  les  prêtres  n’aient  eux-mêmes  favorifé 
cette  idolâtrie. 

Enfin,  quand  les  caraétères  hiéroglyphiques  fu- 
rent devenus  facrés  , les  gens  fuperftitieux  les 
firent  graver  fur  des  pierres  précieufes  , & les 
portèrent  en  façon  d’amulete  & de  charmes.  Cet 
abus  n’eil  guères  plus  ancien  que  le  culte  du  dieu 
bérapis,  établi  fous  les  Ptolémées.  Certains  chré- 
tiens, natifs  d’Egypte,  qui  avoient  mêlé  plufieurs 
fupeiftitions  payennes  avec  le  chrillianifme , font 
les  premiers  qui  firent  principalement  connoître 
ces  fortes  de  pierres  qu’on  appelle  abraxas  ; il  s’en 
trouve  dans, les  cabinets  des  curieux,  & l’on  y 
voit  toutes  fortes  de  caraélères  hiéroglyphiques. 

Aux  abraxas  ont  fuccédé  les  talifmans  , efpècc 
de  charmes,  auxquels  on  attribue  la  même  énergie, 
& pour  lefquels  qn  a aujourd’hui  la  plus  grande 
eftime  dans  tous  les  pays  fournis  à i’empir«  du 
grand-  feigneur , parce  qu’on  y a joint , comme  aux 
abraxas  ^ les  rêveries  de  l’aftrologie  judiciaire. 

Nous  venons  de  parcourir  avec  rapidité  tous 
les  changemens  arrivés  aux  hiéroglyphes  depuis 
leur  origine  jufqu'à  leur  dernier  emploi  ; c’elt  un 
fujet  bien  intéreflant  pour  un  philofophe.  Du 
fubrtantif  hiéroglyphe , on  a fjit  l'adjedtif  hiérogly~ 
phique.  ( D.'  J.  ) 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  dire  ce  qu’il  faut 
raifonnablement  penfer  des  inferiptions  gravées 
fur  quelques  obélifques  : on  lait , dit  M.  Paw , 
que  Kircher  a fait  tous  fes  efforts  pour  perfuader 
qu’elles  ne  renferment  point  des  faits  hilîorigues  , 
ni  la  narration  de  quelqu’évenement.  Mais  Kircher 
a ignoré  que  ces  inforiptions  font  des  chofes 
très- indifférentes , par  rapport  à ce  qui  devoît 
conftituer  un  obélifque  proprement  dit  ; puif- 
qii’on  en  connoît  jufqu’à  trois  de  la  première 
grandeur,  qui  étoient  purs  } c’eft-à-dire  , fans 
aucune  apparence  de  caraélères  fur  les  quatre 
faces.  Cependant  nous  favons  indubitablement, 
qu’un  de  ces  obélifques  purs  a été  drclTé,  pen- 
dant plufieurs  fiècles , devant  le  temple  du  fo- 
leil , fans  qu’on  puilfe  aceufer  les  prêtres  , & les 
fculpteurs  d’avoir  été  trop  ignorans  pour  y graver 
des  caraêlères  hiéroglyphiques  , comme  Hardouin 
l’infinue  fi  adroitement  au  fujet  d’une  de  ces  ai- 
guilles muettes  , taillées  par  ordre  du  Pharaon 
Neétanebus.  ( InPlin,  Lib.  56,  cap.  XIV.  ). 

HIËROGRAMMATÉE  , fubf.  mafe.  Nom 
que  les  anciens  Egyptiens  donnoient  aux  prêtres 
qui  préfidoient  à l’explication  des  myftères  de  la 
religion  & aux  cérémonies. 

Les  hiérogrammatées  inventoient  & écrivoieat 
des  hiéroglyphes  & les  livres  hiéroglyphiqne^  , 
&ils  les  éxpliquoiçn:  J ainfique  toute  la  doêtiiue 
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de  la  religion.  Si  l'on  en  croit  Suidas  , ils  etoicnt 
aufli  devins  ; au  moins  il  rapporte  qu’un  hiéro- 
çrammatée  prédit  à un  ancien  roi  d’Egypte , qu’il 
y auroit  un  Ifraélite  plein  de  fagefle , de  vertu  & 
de  gloire  , qui  humilieroit  l’Egypte. 

Ils  étoient  toujours  auprès  du  roi  pour  l’aider 
de  leurs  lumières  & de  leurs  confeils  ; ils  fe  fer- 
Voient  pour  cela  de  la  connoilTance  qu’ils  avoient 
des  atttes  & des  mouvemens  du  ciel  de  l’intel- 
ligence des  livres  facrés,  où  ils  s inliruifoient 
eux-mêmes  de  ce  qu’il  y avoir  à faire.  Ils  étoient 
exempts  de  toutes  les  charges  de  l’état , ils  en 
étoient  les  premières  perfonnes,  après  le  roi,  & 
portoient  même,  ainfi  que  lui , un  efpèce  de  fceptre 
en  forme  de  foc  de  charrue.  Ils  tombèrent  dans 
le  mépris  fous  l’empire  des  romains. 

HIÉROMANTIE  (epofii/,v']eici , nom  général  de 
toutes  les  fortes  de  divinations  qu’on  tiroitdes  diver- 
fes  chofes  préfentées  aux  dieux  , & fur-tout  des 
vidimes  qu’on  offroit  en  facrifice.D’abord  on  com- 
mença de  tirer  des  préfages  de  leurs  parties  ex- 
ternes, de  leurs  mouvemens  , enfuite  de  leurs  en- 
trailles , & autres  parties  internes  ; enfin  de  la 
flamme  du  bûcher  dans  lequel  on  les  confumoit. 
On  en  vint  jufqu’à  tirer  des  préfages  de  la  farine  , 
des  gâteaux,  de  l’eau  & du  vin,  &c. 

HIÉROMÉNIE,  , nom  donné  au  mois 

dans  lequel  on  célébroit  les  jcuxNcméens;  c’étoit 
le  même  mois  que  le  Boèdromion  des  Athéniens , 
qui  répondoit  au  commencement  de  notre  mois 
de  feptembre. 

HlEROMNEMONjhpo/Wviî^âi» , c’ell-à-dire, 
préfident  des  facrifices,  ou  gardien  des  archives 
iacrées. 

Les  hiéromnêmons  étoient  des  députés  que  les 
villes  de  la  Grèce  envoyoicnt  aux  Thermopyles , 
pour  y prendre  féance  dans  l’aflemblée  des  am- 
phiétions,  & y faire  la  fondlion  de  greffiers  facrés. 
Ils  étoient  particuliérement  chargés  de  tout  ce 
avoit  rapport  à la  religion  } c’étoit  eux  feuls  qui 
payoient  la  dépenfe , & qui  prenoient  le  foin  des 
facrifices  publics  qu’on  faifoit  pour  la  conferva- 
tion  de  toute  la  Grece  en  général.  Auffi  la  pre- 
mière attention  de  Vhieromnémon , à fon  arrivée 
aux  jThermopyles  , étoit  d’offrir,  conjointement 
avec  les  pylagores , un  facrifice  folemnelàCerès, 
divinité  tutélaire  de  ce  lieu.  Quand  l’afTemblée  des 
amphiftyons  fe  renoit  à Delphes , Apollon  Pythien 
& Minerve-la-prévoyante,  recevoient  à leur  tour 
le  même  hommage  des  députés  dont  nous  venons 
de  parler. 

Ordinairement  chaque  ville  amphiétionide  n’en- 
voyoit  qu’un  hléromnémon^nn  pylagore  à l’affcm- 
blée  ; mais  cette  réglé  générale  n’a  pas  laifle  de 
iouffrir  quelquefois  des  exceptions}  cependant 
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îl  paroît  que  quelque  nombre  qu’ils  fuflTont  de 
députes  , i s n étoient  comptes  que  pour  deux 
VOIX  par  rapport  aux  fuffrages. 

L kicromnémon  qu’on  devoit  députer  au  confeil 
des  amphiétions,  s’éliloit  jiar  le  fort;  &;  le  temps 
de  fa  députation  expiré  , il  étoit  obligé  , de  même 
que  les  pylagores  , de  venir  rendre  un  rompre 
exaéf  à fes  concitoyens , de  tout  ce  qu’il  avoit 
fait  pendant  la  tenue  de  ces  états  généraux  de 
la  Grèce.  Pylagore. 

Ce  compte  fe  rendoit  verbalement  & par  des 
mémoires  , cf abord  au  fénat  , & enfuite  au 
peuple  ; le  même  ufage  fe  pratiquoit  à l’égard 
des  autres  ambaffadeurs  ou  envoyés. 

Une  des  prérogatives  éminentes  de  la  dignité 
azs  hiéromnêmons , à l’afTcmblée  des  amphiétions , 
etoit  le  droit  dont  ils  jouifloient  de  recueillir  les 
fuffrages,  & de  prononcer  enfuite  les  arrêts; 
ils  ^avoient  encore  l’honneur  de  préfider  à l’affem- 
blee , parce  qu’ils  préfidoient  aux  facrifices  du 
dieu , tant  à Delphes  qu’aux  Thermopyles.  Le 
nom  de  Vhieromnémon  étoit  inferit  à la  tête  des 
décrets  des  amphidyons  , & l’on  comptoir  les 
années  par  les  différens  hiéromnêmons ^ cle  même 
que  les  romains  comptoient  les  leurs  par  les  dif- 
férens confuKats.  Les  Byzantins  comptoient  auffi 
leurs  années  par  les  magiftrats  qui  portoient  chez 
eux  le  nom  êê hiéromnêmons.  Enfin , un  grand 
privilège  des  hiéromnêmons  , c’cft  qu’à  eux  ap- 
partenoit  le  droit  de  convoquer  l’afTembléc 
générale  des  amphidyons,  que  les  grecs  apoel- 
loient  tfCKXritrlcc  } ils  dévoient  rédiger 

par  écrit  tout  ce  qui  fe  traitoit  dans  cette  com- 
pagnie , & ils  étaient  les  gardiens  nés  de  ces 
aéles  importans.  (D.  J.). 

HIÉRON  I,  roi  de  Sicile.  itPflNOS. 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  or. 

C.  en  bronze. 

C.  en  argent. 

Hiéron  II , roi  de  Sicile. 

R.  en  bronze. 

Unique en  argent. . . . Torrémufa. 

O.  en  or. 

HIERONIQUES,  1 • 

HIERONICÆ  , f vainqueurs  aux  quatre 

grands  jeux  : les  Pythiens,  les  Ifthmiens , les  Nc- 
méens  & les  Olympiques.  Vitruve  {Pnfat.)  dé- 
crit les  honneurs  extraordinaires  qu’on  leur  ren- 
doit à leur  retour  dans  fies  villes  qui  les  avoient 
vu  naître:  ils  y entroient  en  triomphateurs,  mon- 
tés fur  un  quadrige,  & par  une  brèche  faite 


H I E 

aux  murs  de  f'enceinte.  Enfin  ils  étoient  entrete- 
mis  le  relie  de  leur  vie  aux  dépens  du  tréfor 
public.  Plutarque  {fympof.  IL  ) dit  qu'on  les 
-faifoit  entrer  par  une  brèche,  afin  de  montrer 
qu’une  ville  pourvue  d’aufli  vaillans  défenfeurs 
n’avoit  plus  befoin  de  nturailles. 

Néron  jaloux  de  la  gloire  des  athlètes  voulut 
partager  celle  des  hiéroniques  , & il  l’obtint.  De 
retour  en  Italie  il  entra  dans  Naples  par  une 
brèche  8c  traîné  par  des  chevaux  blancs  {Sueton. 
Ner.  c.  24  & 15  ).  Il  fit  plus  ; voulant  abolir  la 
mémoire  de  tous  les  hiéroniques , & ne  laifler 
fleurir  que  la  fienne , cet  infenfé  fit  abattre  & 
traîner  dans  les  cl-oaques  toutes  les  llatues  de  ces 
vainqueurs. 

HIÉRONYME,  roi  de  Sicile,  baziaeas 

lEriîNYMOT. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

Unique. ....  en  or.  • . . Torrémufa. 

HIEROPHANTE  ,lfubrt.  maf.  hpaçiàvTiîf , fa- 
crorum  antiftes , fouverain  prêtre  de  Gérés  chez 
les  Athéniens. 

U hiérophante  étoit  à Athènes  un  prêtre  d’un 
ordre  très-diliingué  5 car  il  étoit  prépofé  pour 
cnfeigner  les  chofes  facrées  & les  myftères  de 
Gérés , à ceux  qui  vouloient  y être  initiés  5 & 
c'eft  de  là  qu'il  prenoit  fon  nom.  On  lui  donnoit 
aufli  le  titre  de  prophète  ; il  offroit  les  facrifices 
à Gérés  , ou  uniquement  par  rapport  à elle  5 
il  étoit  encore  le  maître  d'orner  les  ftatues  des 
autres  dieux,  & de  les  porter  dans  les  cérémonies 
religieufes.  Il  avoir  fous  lui  plufieurs  officiers 
qui  l'aidoient  dans  fon  minillère , & qy’on  nom- 
moit  exégétes  J c'eft- à-dire  , explicateurs  des  chofes 
facrées. 

Eumolpe  fut  le  premier  hiérophante  que  Gérés 
fe  chbifit  elle-même  pour  la  célébration  de  fes 
myftères , c'eft-à-dire  , que  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier y préfida  & les  enfeigna.  Get  Eumolpe , fé- 
lon Athénée , fut  le  chef  d’une  des  plus  célèbres 
familles  d’Athènes , qui  feule  eut  la  gloire  de 
donner  fans  interruption  un  hiérophante  aux  Eleu- 
fiuiens , tant  que  le  temple  de  Gérés  fubfîfta 
parmi  eux.  La  durée  de  ce  facerdoce  a été  de 
douze  cents  ans}  & ce  qui  le  rend  encore  plus 
mémorable  pour  la  famille  des  Eumolpides , c’eft 
que  celui  qui  étoit  une  fois  revêtu  de  la  dignité 
A' hiérophante , étoit  obligé  de  paffer  toute  fa  vie 
dans  le  cél.bat , comme  nous  l'apprenons  de  Pau- 
fanias  dans  les  Gorinthiaques  , de  l’ancien  feho- 
liafte  de  Perfe  , fur  la  cinquième  fatyre  de  ce 
poète,  8c  enfin  de  Saint  Jérôme. 
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Ce  mot  hérophante  eft  compofé  de  , facré ^ 
8c  de  (^^l^Ufjemontrejje  mets  en  lumière. 

Saint  Jérôme  dit  que  les  hiérophantes  éteignoienc 
en  eux  les  feux  de  l’impureté  en  buvant  du  flic 
de  ciguë , ou  même  en  fe  faifant  eunuques. 

HIÉROPHANTES,  ou  Hiérophanties , 
étoient  des  femmes  confacrées  au  cube  de  Gérés, 
8c  qui  avoient  des  fondions  diftindes  de  celles 
des  hiérophantes  } quelques  auteurs  les  difenc 
femmes  de  ceux-ci } mais  comment  s’accorderoic 
avec  ce  mariage  l'obligation  où  ils  étoient  de  vivre 
toujours  dans  le  célibat.  Il  y en  a quipenfent  qu'il 
leur  étoit  permis  de  fe  marier  } mais  que  les  fé- 
condés noces  leur  étoient  défendues  , & que 
toute  faute  contre  la  chafteté  conjugale  les  ex- 
cluoit  pour  jamais  de  leur  rainiftère. 

HIÉROSCOPIE , forte  de  divination , qui  con- 
fiftoit  à examiner  tout  ce  qui  fe  paffoit  pendant 
les  facrifices  8c  toutes  les  cérémonies  de  la  religion, 
jufqu’aux  moindres  circonftances , pour  en  tiret 
des  préfages. 

Ce  mot  eft  formé  de  <£g«î , facré  8c  de 
je  confidere. 

HIGIE.  FoyeiHYGlE. 

HIGYRON.  Foyei  AcHillb. 

HILAIRE  & Phoébé  , filles  de  Leucîppus  i 
frère  de  Tyndare,  étant  près  d'époufer  Lyncée 
8c  Idas , prièrent  à leurs  noces  Caftor  8c  Pollux  , 
leurs  coufins  germains.  Mais  ces  princes  en  étant 
devenus  eux-mêmes  amoureux,  les  enlevèrent  au 
milieu  des  rejouiffances , & en  eurent  desenfans. 
( F oyei  Anascis  ).  Les  deux  époux  outragés  , 
coururent  aux  armes  8c  fe  battirent  contre  les 
deux  frères.  Caftor  tua  Lyncée  , mais  Idas  ôta  la 
vie  à Caftor , & la  perdit  enfuite  par  les  mains 
de  Pollux.  Quant  aux  deux  femmes , elles  re- 
çurent après  leur  mort , les  honneurs  héroïques  , 
fans  doute  à caufe  qu'elles  avoient  été  femmes 
de  deux  héros.  Hilaire  eft  quelquefois  nommée 
Laira, 

Sur  un  bas-relief  de  la  villa  Medici  à Rome  , 
publié  par  Winckelmann.  (^Monum,  inédit.  n°.  61). 
on  voit  Caftor  & Pollux  enlevant  les  deux  filles 
de  Leucippe.  Ce  double  rapt  étoit  fculpté  fur  un 
fiègeàAmycle  { Paufan.lib.  ) par  Bathyclès  , 
qui  fut  un  des  plus  anciens  artiftes  de  la  Grèce. 

HILARIES , hilaria , fêtes  qui  fe  célébroient  à 
Rome  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  pompe  & 
de  réjouiffance  , le  huitième  avant  les  calendes 
d’avril,  c’eft- à-dire  le  2 J mars,  en  l’honneur  de  la 
mère  des  dieux. 
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Pendant  la  durée  de  ces  fêtes , qui  ctoit  de 
plufieurs  jours , il  y avoit  trêve  de  tout  deuil  & 
cérémonies  funèbres.  On  promenoir  Cybèle  par 
toute  la  ville,  & chacun  faifoic  marcher  devant 
elle,  en_ guife  d'offrande , ce  qu'il  avoit  de  plus 
précieux.  On  s'habüloit  comme  on  vouloir,  & l'on 
^renoit  les  marques  de  telles  dignités  qu'on  jugeoit 
a propos. 

C'e'toit  proprement  la  Terre  qu'on  céiébroit  dans 
cette  fête  , fous  le  nom  de  la  mère  des  dieux  j on 
lui  rendoit  tous  ces  honneurs , pour  qu'elle  reçût 
du  foleil  une  chaleur  modérée  & des  rayons  fa- 
vorables à la  naifîance  des  fruits.  On  avoit  choilî 
le  commencement  du  printemps  pour  cette  fête, 
parce  qu’alors  les  jours  commencent  à être  plus 
longs  que  les  nuits,  & que  la  nature  eft  toute  oc- 
cupée de  fa  parure  & de  fon  renouvellement. 

Les  romains  empruntèrent  cette  fête  des  grecs, 
qui  la  nommoient  etvK^tta-iç , renouvellement , par 
oppofîtion  à la  veille,  naroteitrii , pendant  laquelle 
ils  revêtoient  les  apparences  du  deuil.  Les  romains 
les  imitèrent  encore  en  ce  point,  car  ils  pafToient 
la  veille  de  leurs  hUaries  en  lamentations  & autres 
marques  de  trifteffe  , d’où  vient  qu'ils  nommoient 
ce  jour-là  un  jour  dç  fang  , dies  fangulnis. 

Lorfque  les  grecs  furent  fournis  à l’empire  des 
rorrÿiins , ils  abandonnèrent  l’ancien  nom  de  leur 
fête  pour  prendre  celui  d'iAas/ua,  comme  il  paroît 
par  Photius , dans  fes  extraits  de  la  vie  du  philo- 
fophe  Ifidore. 

HILARITAS  , ou  la  gaieté  , petfonnifiée  par 
les  romains.  Voye^  Gaieté  & Joie. 

HILARODES.  C'étoient  chez  les  grecs  des 
poètes  qui  chantoient  des  vers  moins  libres  que 
les  pièces  ioniques,  mais  gaies  & plaifantes.  Ils 
paroifToient  vêtus  d’un  habit  blanc,  avec  une  cou- 
ronne d'or  s d'abord  ils  portoient  des  fouliers  pleins, 
enfuite  ils  ne  prirent  plus  que  la  chauffure  appellée 
crepid&y  qui  ne  confiftoit  qu'en  une  femelle,  liée 
deffus  le  pied  avec  des  courrois;  Les  hilarodes 
ne  chantoient  pas  feuls.  Us  avoient  un  jeune  en- 
fant , ou  une  jeune  fille  , qui  les  accompagnoit  en 
jouant  de  quelqu’infirument.  On  les  introduifit 
enfuite  dans  les  tragédies,  comme  on  introduifit 
les  magodes  dans  les  comédies.  Scaliger  traite  de 
ces  poètes  au  liv.  I.  de  fa  poétique , c.  jz.  Les 
hilarodes  furent  dans  la  fuite  appcllés  Simodes,  du 
nom  d'un  poète  nommé  Simus  , qui  excella  dans 
ce  genre  de  poéfie. 

Ce  mot  vient  de  oyeuit  ^ agréable  , & 

chant  ^ chanfon, 

HILAROpiE , pièce  de  vers , aite  ou  chantée 
par  ceux  qu'on  nommoit  hilaroaes.  Scaliger  pré- 
tend que  Xhilarodie , \’ hilaro-tragédit  , la  phlyaco- 
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graphie  y & la  fable  rhintoniquC  , font  les  nom» 
d'une  même  chofe. 

HILARO  - TRAGÉDIE,  pièce  dramatique 
mêlée  de  tragiqueSr  de  comique  , ou  de  férieux  & 
plaifant , ou  de  ridicule.  Scaliger , poét.  1. 1.  c, 
LUI,  prétend  que  Vhilaro  - tragédie  & Vkilarodte 
font  la  même  chofe.  D'autres  ont  cru  que  \hilaro~ 
tragédie  étoit  à peu  près  ce  que  nous  appelloBs 
tragi-comédie  , ou  une  tragédie  dont  la  catalfrophe 
ell  heureufe  , 8c  fait  paffer  le  héros  d'un  état 
malheureux  dans  un  état  fortuné.  D’autres  enfin 
croient  que  c'ttoit , comme  nous  l’avons  dit , un 
mélange  de  tragique  & de  comique  , de  chofes 
férieufes,  & d’autres  ridicules.  Ce  dernier  fenti- 
ment  ell  le  plus  commun  8c  le  plus  vraifemblabic. 
Suidas  dit  que  Rhinton  fut  l'inventeur  de  ces  for- 
tes de  pièces.  On  les  appella  en  effet  rhintonica, 
fabuU.  ( Athénée , 1.  XIV.  ) 

HILAS.  VoyeiW^t AS. 

HILDERIG,  roi  des  vandales. 

Hildericus  rex, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  B. 

O.  en  or. 

HILÉIA  , dans  la  Méfopotamîe.  lAHA. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  fçnc  î 

RRRR.  en  bronze. . . . .Pelkrin, 

O.  en  or. 

O en  argent; 

HILLUS,  ou  Hilus.  Voyei  Hylvs. 

HILOTES.  Voyei  Ilotes. 

HIMERE , fils  de  la  nymphe  Taygète&de 
Jupiter,  dont  elle  eut  encore Lacédémon , s’étant 
attiré  la  colère  de  Vénus,  de'shonora  , pendantia 
nuit,  Cléodice  fa  propre  fœur  , fans  le  favoir. 
Le  lendemain  ayant  connu  fon  crime  , il  en  eut 
une  extrême  affliélionj  & tranfportéde  douleur, 
il  fe  précipita  dans  la  rivière  de  Maraton , qui  fut 
nommée  Himère , à caufe  de  lui.  Plutarque  le  géo- 
graphe , qui  raconte  cette  fable , en  ajoute  une 
autre  aufli  pnérile  : favoir,  qu'il  naiffoit  dans  cett* 
rivière  une  pierre,  appellée  thrajidile  , de  la  figure 
d’un  cafque  : fitôt  que  l’on  fonne  de  la  trompette, 
cette  pierre  faute  au  rivage  ; mais  elle  fc  replonge 
dans  l’eau  dès  qu’on  vient  à nommer  les  italiens. 
La  rivière  à'Himére  perdit  encore  ce  nom  par  pn 
autre  accident  fcmblablc  à celui  à'Jüm'ere. 
Eurotas. 
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Hjmêre  , en  Sicile,  himepaion. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  ; 

Un  coq  pofé. 

Une  écrevifle  de  mer. 

Le  boeuf  à tête  humaine. 

Trois  grains  de  bled. 

HIN , dadlx , mefure  de  capacité  pour  les  liqui- 
des de  l’Afie  & de  TÉgypte. 

Elle  valoit  en  mefures  de  France  f pintes  & 
TsH  félon  M.  Pauéton. 

Elle  valoit  en  mefures  anciennes  des  mêmes 
pays  lâ  pilocj 

«U  J I 7 gomor  ; 

ou  , 1 conges  facrés } 

ou , 3 cabs  J 

ou,  4 mares  ; 

ou  J 6 chénices  j 

ou,  12  log; 

eu , 24  mines. 

Hin  , dadix , rnefure  de  capacité  pour  les  folides 
de  l'Afîe  & de  f Égypte. 

Elle  valoit  en  mefure  de  France  yf  m de  boif- 
feau,  félon  M.  Pauélon. 

Elle  valoit  en  mefures  anciennes  des  mêmes  pays, 
I i piloc  } 

ou,  I J gomor; 

ou , 2 conges  facrés  ; 

ou , 3 cabs; 

ou  , 4 mares  ; 

ou  , 6 chénices  ; 

ou,  I2logj 

ou  , 24  hémines. 

HINNUS  , mulet,  produit  d'un  cheval  & d’une 
ânelTe.  ( Fanon,  de  re  ruflic,  lib.  II.  cap.  FUI.) 

IJIPHIALTES.ouEPIALTES.ouEPHIAL- 

lES  ; cellainfi  que  les  poètes  grecs  nommèrent 
certaines  divinités  ruftiques  , qu’üs  fupposèrent 
être  tjes  efpèces  de  génies  qui  ven»ient  coucher 
Antiquités,  Tome  III,  ' 


avec  les  hommes  & les  femmes  ; êpialtes  eft  formé 
de  , je  dors  entre.  Les  latins  appellèrent  ces 

prétendus  génies , incubes.  Foye[  Incubes, 

HIPPADES. 

« La  légiflation  d’Athènes  ne  fe  propofo't  pai 
pour  but  l'égalité  parfaite  dans  les  biens-fonds  , 
elle  vüiiloit  empêcher  feulement  la  trop  grande 
inégalité  des  fortunes.  Solon  n'ayant  pas  à Athènes 
autant  d’autorité  que  Lycurgue  en  avoit  eu  à La- 
cédémone, mais  voulant  cependant  oppofer  un 
obftacle  invincible  à l’agrandiflement  des  proprié- 
tés , fans  ofer  porter  de  loi  qui  preferivît  l’égalité 
dans  le  partage  des  terres,  fe  contenta  de  divifer 
le  peuple  en  quatre  claflTes;  La  première  ( félon 
Arilfote  II,  Plutarque  & Pollux  ),  étoit 

'compofée  des  pentacofiomédimnes  , ç'eft-à  dire  , 
de  ceux  qui  polfédoient  cinq  cens  médimnes  ou 
plethres  de  terre , foit  en  grains , foit  en  vigno- 
bles, foit  en  plants  d’oliviers.  La  fécondé  claife 
étoit  celle  des  [cugites  y qui  poffédoient  trois  cens 
médimnes  de  terre.  La  troifîème  étoit  celle  des 
hippades  , qui  jouiCToient  de  deux,  cens  pleihres  ou 
médimnes.  La  quatrième  étoit  Celle  des  thetes  y 
c’eft-à-dire,  des  artifans  & des  falariés.  Les  ci- 
toyens des  trois  premières  claffes  avoient  des  pri- 
vilèges particuliers  ; ils  étoient  regardes  comme 
les  nobles  de  la  république,  & pouvoient  feuls 
prétendre  aux  magiftratures  & aux  commandemens 
des  armées,  mais  c’étoit  à des  conditions  qui  cir- 
confcrivoient  fingulièrement  l’agrandiffemcnt  de 
leur  propriété.  Les  pentacojlomédimnes  étoient  obli- 
gés de  payer  chaque  année  un  talent  au  tréfor 
public,  ce  qui  faifoit  douze  drachmes  par  pleihre. 
Les  \eugites  payoient  un  demi- talent,  ou  dix 
drachmes  par  plethre;  & la  contribution  des  hip- 
pades étoit  de  dix  mioes,  faifant  cinq  drachmes 
par  plethre  ; c’eft-à-dire , que  les  pentacojiomé- 
dimnes  jouiffoient  de  zSof  arpens , pour  chacun 
defquels  ils  payoient  au  tréfor  21  liv.  4 fols;  que 
les  ^eugites  poffédoient  1687  arpens,  pour  chacun 
defquels  ils  étoient  taxés  à 17  liv.  16  f.  yden.; 
que  les  hippades  poffédoient  iiif  arpens,  pour 
chacun  defquels  ils  payoient  feulement  8 liv.  1 8 f. 
4 den.  Les  thetes  ne  pouvoient  parvenir  à aucune 
charge  tant  qu’ils  demeuroient  dans  cette  claffe  ; 
mais  ils  étoient  exempts  de  toute  taxe;  ils  avoient 
le  droit  d’opiner  dans  les  affemblées  & dans  les 
jugemens;ils  pouvoient  amaffer  des  richeffes  par 
leur  travail  & leur  économie , & dès-lors  paffer 
dans  les  claffes  fupérieures,  où  ils  jouiffoient  de 
toutes  les  prérogatives  qui  y étaient  attachées 

« L’Attique  ou  les  terres  de  la  république 
d’Athènes,  pouvoient  contenir  389800  arpens, 
c’eli-à-dire,  environ  la  moitié  de  la  Laconie.  On 
lit  dans  Rollin  ( tome  IF^p.  501.)  que  la  feule 
ville  d’Athènes  étoit  peuplée  de  Ibixante  - onze 
mille  âmes;  ce  qui,  réparti  fur  toute l’Attique, 
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ne  feroit  trouver , pour  la  part  de  chique  individu, 
que  cinq  arpens  & demi.  Mais  Athènes  étoit  une 
ville  commerçante  , qui  avoit  des  reffources  que 
n’avoit  pas  lu  fe  procurer  Lacédémone.  Avant  fes 
guerres  avec  cette  dernière  république , elle  avo:t 
fur  mer  ou  dans  fes  ports  jufqifà  quatre  cens 
galères  ( Xénophon,  de  Exped.  Cyri , lib.  V^II.  ) ; 
elle  tiroitdes  provinces  de  fa  domination  , ou  des 
pays  éloignés  qui  étoient  fes  tributaires,  jufqu'à 
mule  talens , pour  le  moins , de  revenu  annuel. 
Athènes  avoit  de  riches  colonies,  d'où  elle  pou- 
voit  tirer  beaucoup  de  fubfiftances  pour  l'entretien 
de  fes  citoyens  : fans  ces  moyens,  il  paroîtroit 
impoflible  que  fon  maigre  territoire  eût  pu  fournir 
aux  befoins  d’une  fi  nonabreufe  population , vu 
fur-tout  l’inégalité  de  fortune  qui  y étoit  permife. 
En  effet,  on  voit  par  le  calcul  que  1390  penta- 
coftomédimnes  auroient  feuls  polTédé  toutes  les 
terres  de  l’Attique,  8c  auroient  réduit  tous  les 
autres  citoyens  à l’état  de  mercenaires.  Rien  n’étoit 
donc  plus  fage  que  la  loi  de  Solon,  qui  rendoit 
aux  riches  la  poffeflion  des  grands  biens  8c  des 
honneurs,  onéreufe  8c  prefque  infoutenable  ». 

« Mais  eft  - ce  que  les  thetes^  qui  poffédoient 
quelques  terres  ne  payoient  rien  à l’état  ? Un  ci- 
toyen, par  exemple,  pouvoir  être  propriétaire  de 
cent  quatre  vingt-dix  me'dimnes  de  terre,  8c  ce- 
pendant il  n’étoit  que  de  la  dernière  claffe  ; cet 
homrr.e  ne  payoit  - il  rien  à l’état  pour  fa  pro- 
priété ? c’elf  ce  que  je  ne  puis  comprendre.  Il  eft 
plus  vaifemblable  que  les  hilloriens  ne  nous  ont 
confervé  que  quelques  circonflances  des  loix  de 
Solon,  par  le  moyen  defquelles  on  peut,  par  la 
réflexion , en  retrouver  tout  l’enfemble  ».  ( Métro- 
logie de  M.  Pauélon  ). 

HIPPAGOGÆ , navires  qui  portoient  les  che- 
vaux 8c  les  cavaliers  à la  fuite  des  armées  navales 
( Liv.  lib.  XLIV.  28.  ).  Aulu-Gelle  les  nomme 
hippagines . ( X.  2f.  ) 

HIPPARINUS,  Tyran  en  Sicile. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Unique en  bronze. . . . Torrémufa. 

HIPPARQUE  , officier  chez  les  athéniens 
qui  commandoit  leur  cavalerie  ; cette  cavalerie  au 
nombre  de  deux  mille  huit  cents  chevaux  en  tem,  s 
de  paix,  étoit  divifée  en  deux  corps,  qui  chacun 
commandé  par  un  hipparque  y comprenoit  les 
cavaliers.  Les  hipparques  avoient  foin  de  les 
exercer  pour  les  tenir  toujours  en  haleine.  On 
voit  bien  que  le  mox  hipparque  vient  de  iisrwoi  ^ 
cheval  y & de  je  commande.  Nous  appel- 
ions dit  Ariftote,  les  hommes  que  leur 

minillère  met  en  droit  de  prononcer  des  jugemens, 

& , ce  qui  les  caraitérife  plus  particuliérement  j de 
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donner  , d’expédier  des  ordres}  c’eft  pourquoi  les 
premiers  magiftrats  d’Athènes  fe  nommoient  ar- 
chontes. 

HIPPÉ,  nom  d’une  fille  du  centaure  Chiron. 
Un  jour  c\üHippé  chafToit  fur  le  mont  Pélius  , on 
lui  fit  violence  ; elle  conçut  tant  de  crainte  de 
l’indignation  qu’auroit  fon  père  en  apprenant  fon 
malheur , que  les  dieux  ayant  pitié  d’elle,  la  chan- 
gèrent en  cavalle  , 8c  la  tranfportèrent  au  ciel. 
Quelques-uns  difent  qu’elle  connoiffoit  8c  prédifoit 
l’avenir.  Le  mot  grec  i^Tcosy  cavale  y a probablement 
fervi  de  fondement  à cette  fable. 

HIPPIA.  Minerve  fut  furnommée  Hippia , c’eft- 
à-dire  la  cavalière  , parce  qu’on  la  repréfentoit  à 
cheval.  C’ell  cette  Minerve  qu’on  croyoit  être 
fille  de  Neptune. 

Les  arcad  ens  lui  donnoient  ce  furnom , parce 
qu’ils  lui  attribuoient  l’invention  des  quadriges. 

HIPPIUM y l’arène  proprement  dite  dans  les 
hippodromes  , c'eft-à-dire  , l’efpacc  entre  la  fpina 
8c  les  gradins  de  l’amphithéatre. 

HIPPIUS,  Neptune  fut  furnomné  Hippius  ou 
Equelhe , dit  Diodore  de  Sicile  ( Hv  6.  y,  parce 
qu'on  attribuoit  à ce  dieu  l’art  de  dompter  les  che- 
vaux. Paufanias  rapporte  qu’auprès  de  Mantinée 
on  voyoit  un  temple  de  Neptune- , fort 
ancien  , 8c  où  pei  fonne  n’entroit.  L’empereur  Ha- 
drien fit  bâtir  tout  autour  un  autre  temple  , qui 
renfermoit  le  vieux  : c’étoit,  difoit-on  , Âgamède 
8c  Trophonius  qui  avoient  conllruit  ce  vieux  tem- 
ple , en  joignant  des  poutres  de  bois  de  chêne 
les  unes  aux  autres.  Ils  ne  mirent  point  d’autre 
empêchement  pour  entrer  dans  le  temple  qu’une 
bande  de  laine,  tendue  à l’entrée  ; foit  que  cela  parût 
fuffifant  pour  arrêter,  au  moins,  ceux  qui  avoient 
de  la  religion , foit  qu’on  crût  qu’il  y avoit  quel- 
que vertu  divine  dans  cette  bande.  On  racontoit 
qu’Epite,  fils  d’H'ppothoüs,  fans  paflTer  ni  par- 
deffus , ni  par-dtlfous  la  bande,  mais  l'ayant 
rompue,  entra  hardiment  dans  le  temple  : il 
fut  à l inllant  puni  de  fa  témérité  8c  de  ion  irré- 
ligion } un  flot  d’eau  de  mer  qui  lui  tomba  mira- 
cultuftment  fur  les  yeux  , lui  fit  perdre  la  vue. 

HIPPIUS , c’efl  encore  un  furnom  de  Mars  : 
ainû  Minerve,  Neptune  8c  Mars,  font  les  trois 
feules  grandes  divinités  que  les  auteurs  nous  re- 
préfentent  à cheval,  8c  les  feules  qui  fuflent  ho- 
norées fous  le  nom  d'équellre,  dans  la  Grèce  8c 
chez  les  romains. 

HIPPO,  une  des  nymphes  océanides. 

HIPPOBOTE, prairie  fituée  àl’ilfue  des  portes 
Cafpienhes.  C'étoit  un  terrein  bas  8c  très-fetulc. 
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Tout  y venoit  bien,  aux  oliviers  près , qui  n’y 
crqiflbient  qu’à  peine,  & qui  étoient  toujours 
maigres  & fans  vigueur.  Ce  terroir  étoit  forr 

fjropre  à nourrir  des  chevaux  } c’eft  pourquoi 
es  rois  perfes  y avoient  un  haras  de  cinquante  mille 
jumens.  Quelques-uns  difent  que  c'étoit  de -là 
que  fortoient  les  chevaux  appelles  niféens , qui 
étoient  grands  & fort  bons . & qui  ne  fervoient 
qu’aux  rois  feuls.  f^oyei  Strabon  , L.  XI. 

Ce  nom  vient  d”Wi>5,  cheval,  & de  /3o'»,  je  pais , je 
nourris.  Hippobotes  eft  un  homme  qui  nourrit  des 
chevaux  , & kippobotum  un  haras  , un  lieu  où  l'on 
nourrit  des  chevaux. 

Hippobote,  faflion  qui  eut  pendant  quelque 
temps  l’adminillration  du  gouvernement  de  l'ifle 
d’Euboée , au;ourd’hui  Négrcpont.  Les  hippobotes 
avoient  l’adminiftration  du  temps  d'Alexandre. 
Foyei  Strabon  , Hv.  X, 

HIPPOCAMPE  , c’eft  ainfi  qu’on  appelle  en 
mythologie  les  chevaux  de  Neptune  & des  autres 
divinités  de  la  mer  : cet  animal  elt  fabuleux.  Pline 
fait  mention  , fous  ce  nom  , d’un  petit  animal  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  le  cheval  ; c’ell  un  in- 
fede  d’environ  fix  pouces  de  longueur. 

HIPPOCENT  AURE , monftre  fabuleux  qu'on 
feint  avoir  été  demi-homme  & demi  cheval  j on 
donna  ce  furnom  aux  peuples  de  ThelTalie,  qui 
entreprirent  les  premiers  dans  la  Grèce  de  monter 
à cheval  ; enforte  que  leurs  voilîns  crurent  d'abord 
que  l’homme  3c  le  cheval  ne  faifoient  qu’un  même 
compofé. 

La  fable  dit  que  les  centaures  s’étant  mêlés 
avec  des  cavales,  engendrèrent  les  hippocentaures , 
monlires  qui  tenoient  en  même-temps  de  la  nature 
de  l’homme  & de  celle  du  cheval  ; mais  comme  de 
pareils  monlires  n'ont  jamais  exillé,  il  eft  vraifem- 
blable  que  lorfque  l’on  parloir  d’un  theffalien  , 
on  le  nommoit  hippios  ou  cavalier  ^ ces  cavaliers 
dans  la  fuite  , pour  montrer  leur  force  & leur 
adrefte , s’exercèrent  à fe  battre  contre  des  tau 
reaux  qu’ils  perçoient  de  leurs  javelots,  ou  ils  les 
renverfoient  en  les  prenant  par  les  cornes.  Pline 
nous  apprend  que  non-feulement  cet  exercice  étoit 
ordinaire  aux  thcffaliens,  qui  en  étoient  les  inven- 
teurs , mais  que  Jules-Céfar  en  donna  le  premier 
fpeélacle  aux  romains;  il  y a donc  bien  de  l’ap- 
parence qu’on  ajouta,  en  parlant  de  ces  thelTaliens, 
au  nom  A' hippios  celui  de  centaures , & que  de 
ces  trois  mots  inr-snat)  KurSv , T<«upoî,  on  compofa 
celui  A‘ hippio- centaure  , cavalier  perce-taureau. 

Enfin  , ces  cavaliers  s’étant  rendus  redoutables 
par  leurs  brigandages , on  n’en  parla  que  comme 
de  monftres,  &,  à l’aide  de  l’équivoque  , on  les 
nomma  des  hippocentaures  , confondant  ainfi  le  ca- 
valier avec  le  cheval  qui  le  portoit.  Les  poëtes 


faifirent  cette  idée;  on  fait  qu’ils  profitoient  de 
tout , pour  donner  du  merveilleux  au  fujet  dont 
ils  parloient  ; 8r  rien  certainement  ne  reffembloic 
mieux  aux  monftres  , tels  qu’ils  les  dépeignoient, 
qu’un  homme  à cheval.  Des  gens  qui  faifoient 
pafler  les  oranges  pour  des  pommes  d'or,  les  ber- 
gers déguifés  pour  des  fatyres  , & les  vailTeaux  à 
voile  pour  des  dragons  ailés  , ne  dévoient  pas  faire 
de  difficulté  au  temps  où  l’ufage  de  monter  à che- 
val étoit  nouveau,  de  traveftir  des  cavaliers  en 
hippocentaures.  ( D.  J.  ) 

Il  y a des  auteurs  qui  ont  foutenu  l’exiftence 
de  pareils  monftres  dans  la  nature.  Pline  affure 
avoir  vu  a Rome  un  hippocentaure  , qu’on  avoit 
apporté  d'Egypte  , fous  l’empire  de  Claude  , 8c 
qui  étoit  embaumé  dans  du  miel,  à la  manière 
de  ce  temps-là.  Saint  Jérôme  rapporte  que  Saint 
Antoine,  allant  vifiter  Saint  Paul  l'hermite  , dans 
le  défert  de  la  Thébaïde,  rencontra  \xn  hippocen- 
taure, Aonx.  il  donne  la  defeription  : & il  ajoute 
que  l’Afrique  produit  fouvent  de  pareils  monf- 
tres ; mais  ce  n’eft  pas  de  ces  ffirtes  d’animaux 
monftrueux  dont  parlent  nos  poëtes  : & la  ThelTa- 
lie n’en  a jamais  produit  de  tels. 

HIPPOCOON  avoit  ufurpé  le  royaume  de 
Lacédémone  , fur  Tyndare  fon  frère  , mari  de 
Léda.  Hercule  le  tua  & rétablit  Tyndare.  V oye^ 
TyndAre.  En  reconnoiflance  de  la  neutralité 
que  Junon  garda  dans  cette  querelle.  Hercule 
lui  immola  une  chèvre.  EgophAge.  {Paufan, 
Lacon.  ). 

HIPPOCRATIES,  fêtes  en  l’honneur  de  Nep- 
tune cavalier  , iV-zr/as  ïlamtS'Si  , qui  fe  célébroit 
chez  les  Arcadiens  ; pendant  ces  fêtes  les  che- 
vaux étoient  exempts  de  tout  travail , & on  les 
promenoir  par  les  rues  ou  dans  les  campagnes  , 
fuperbement  enharnachés,  & ornés  de  guirlandes 
& de  fleurs.  C’eft  les  mêmes  fêtes  que  les  ro- 
mains célébroient  fous  le  nom  de  confualia.  Leur 
nom  eft  formé  de  iWaj  cheval , & de  xfàroî, 
force. 

HIPPOCRÊNE  , fontaine  du  mont  Hélicon 
en  Béotie  : on  a dit  que  le  cheval  Pégafe , ayant 
frappé  du  pied , avoit  fait  fortir  cette  fontaine  , 
d’où  elle  prit  fon  nom  , qui  lignifie  , fontaine  du 
cheval.  Ce  fut  depuis  la  fontaine  des  mufes , 
qui  furent  elles-mêmes  appellées  hippocrenes.Sm- 
vant  l’hiftüire  ancienne  , cette  fontaine  fut  dé- 
couverte par  Cadmus  , qui  avoit  apporté  aux 
grecs  les  fciences  phéniciennes  , d’où  on  a pu 
l’appellerla  fontaine  des  mufes.  f^oyei  Aganippe, 
Muses,  Pégase. 

Pline  ( liv.IV.  chap.  VII.  1 décrivant  les  fon- 
taines qui  étoient  dans  la  Béotie , nomme  (Edi- 
podie,  Pfamathé,  Dircé  , Epicrane  , Aréthufe  » 
Hippocrene  , Aganippe  Ôc  Gargaphie. 

B b ij 
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\J Kippocr'ene , ft  vanté  pai  les  poëtes  de  tout 
pays  J & dont  il  fuffifoit  d'avoir  bu  pour  faire 
d'exellens  vers  , étoic  fur  le  penchant  de  1 hélicoH  ; 
cependant  Paufanias  j qui  a décrit  avec  ua détail 
extrême  jufqu'aux  moindres  objets,  & jufqu'aux 
plus  petites  liatues  que  les  anciens  avoient  érigées 
fur  cette  montagne  , ne  fait  aucune  mention  de 
Yhippocrene  ; quoiqu’il  parle  de  l’Aeanippe,  fontaine 
placée  à la  gauche  de  ceux  qui  alloient  dans  le 
bois folitaire , particulièrement  confacré  aux  mufcs. 

Ce  nom  elf  formé  de  (Vîtoî  cheval , & de 
fontaine,  : 

HIPPOCTONIUS , fiirnom  donné  à Hercule,  , 
pour  avoir  tué  les  chevaux  furi  ux  de  Diomède. 

11  eft  formé  de  iV^ros  cheval , & de  >c.Tmcd,je  tue. 

HIPPODAMIE, fille  d’CE  lomrüs , roi  dePife, 
en  Elide,  étant  en  âge  d’être  mariée  , dit  Lucien, 
fon  père  , qui  la  vit  fi  balle  , en  fut  épris  comme 
tous  les  autres  princes  de  la  Grèce  , & délirant 
conferver  ce  tréfor,  il  s’avisa  d'un  moyen  atilTi 
criminel  que  fon  amour.  Il  avoir  le  chariot  le  plus 
léger , ôc  les  plus  vîtes  chevaux  de  tout  le  pays; 
faifant  donc  ferablant  de  chercher  à fi  fille  un 
mari  qui  fût  digne  d’elle  , il  la  propofa  pour  prix 
à celui  qui  pourroit  le  vaincre  à la  courie  ; mais 
avec  cette  condition  qu’il  tueroit  tous  ceux  fur 
qui  il  auroit  l’avantage.  Il  voulut  même  que  fa 
fille  montât  fur  le  char  de  fes  amans , afin  que 
fa  beauté  les  arrêtât  & fût  caiife  de  leur  dé- 
faite. Par  ces  artifices  il  vainquit  & tua  jufqu’à 
treize  de  ces  princes.  Enfin  , les  dieux  irrités  des 
abominations  de  ce  père  furieux,  donnèrent  des 
chevaux  immortels  à Pélops  , qui  courut  le  qua- 
torzième , & qui  demeurant  viéforieux  par  ce  fe- 
couiSj  devint  poflefTeur  de  la  belle  Hippodamie. 

Les  poè’tcs  ont  ajouté  ou  changé  diverfes  cir- 
conllances  de  l’hilfoire  A" Hippodamie  ,*qu  on  verra 
aux  articles  de  Chrisippe  , Myrtil  , OëNO- 
MAÜs  , Pélops. 

Hippodami F., maîtrefife  d’Achille, étoit  la  même 
que  Briféis.  Hojii  Briseis. 

Hippodamie  , femme  de  PIrithoüs,  étoit  fille 
d’Adraile.  Koycç  Déidamie. 

HIPPODETE  , furnom  donné  à Hercule,  au 
rapport  de  Paufanias  ; parce  que  l’armée  des  Or- 
thoméniens  étant  venue  dans  la  plaine  de  Téné- 
rus , enBéotie,  pour  combattre  les  Thébains  , 
Hercule  attacha  leurs  chevaux  à leurs  chars  , 
les  uns  à la  queue  des  autres  , &c  embarralfa  fi 
bien  , par  cet  artifice,  toute  la  cavalerie  des  enne- 
irps,  que  le  lendemain  ils  ne  purent  s’en  fervir 
pour  le  combat.  Ce  moccll  formé  de  'ittTtot , cheval 
& de  «l’ïfo's  Uê, 
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HIPP ODROMUS , jomnée  de  marche  d’un 
cheval. 

HIPPODROME , lieu  delliné  chez  les  grecs 
aux  courfes  des  chevaux,  & dans  lequel  on  dif- 
putoit  les  prix.  ( IVttos  , cheval , & ê'^ijucci , courfe.  ) 
Les  romains  ne  firent  que  laiinifer  le  mot  grec 
hippodromus. 

Hippodrome  de  Confiantinople.  Cirque 
commencé  par  1 empereur  Sévère  , achevé  par 
Conllantin  , delliné  aux  courfes  de  chevaux  , Ôc 
qui  fublifte  encore  en  partie  aujourd'hui.  C’ell 
une  grande  place  qui  a cinq  cens  pas  de  long  & 
cent  vingt  de  large.  On  y voit  encore  cinq  colon- 
nes, au  milieu  dtfquelles  eft  un  obélifque  de 
granit,  lemarquable  par  fes  caraélères  hiérogly- 
phiques. Sur  fa  bafe  on  reconnoît  l’empereur  Théo- 
dofe , accompagné  de  fes  deux  fils  Honorius  & 
Arcadius.  Les  turcs  appellent  cette  place  atmeï- 
^iz«,mot  qui,  dans  leur  langue,  répond  à celui 
à'hippodrome,  At  fignifie  cheval , & meidan , car- 
rière. 

Ce  mot  eft  grec,  & vient  de  <îr;r<!î,  cheval ^ Sc 
de  , courfe , du  verbe  intitulé  , , je 

cours. 

HIPPODROME  eft  aufli  le  nom  du  feptième 
mois  des  béotiens,  qui  répondoit,  pour  le  temps 
de  l’année,  au  mois  hécatombéon  des  athéniens, 
c’eft-à-dire,  aumois  dejuin. 

HIPPOLITE  J ( Cycle  pafithal  de  St.  ) 
Cycle,  ôtc. 

HIPPOGRYPHE  , animal  fabuleux  , fymbole 
d’Apollon.  C’étoit  un  griffon,  dont  le  corps  étoit 
terminé  en  cheval. 

HIPPOLYTE  , e'toit  fils  de  Théfée  & de  l’a- 
mazone Antiope  , ou  Hippolyte.  Il  étoit  élevé  à 
Trézène  , feus  les  yeux  du  fage  Pitthée  , fon  bi- 
fa'ieul.  Quoique  Théfée  eût  abandonné  Ariane, 
dans  l'iflede  Naxos  , Deucalion,  frère  de  cette 
princtife,  ayant  fuccédé  au  trône  de  Crète,  par  la 
‘ mort  de  Minos , fon  père,  fe  détermina,  par  des 
raifons  de  politique , à donner  Phèdre , fon  autre 
fœur,  en  mariage  au  même  Théfée.  Cette  Pnn- 
ceffè , qui  defeendoit  du  foleil , étoit , p>ar  cette 
raifon.  odieufe  à Vénus.  I^.Pasiphaé,  Phèdre, 
Venus.  Hippolyte  , de  fon  côté,  élevé  par  Pit- 
‘ thée  dans  les  principes  d’une  vertu  auftère  , étoic 
fage,  prudent,  chalic,  ennemi  des  voluptés.  Uni- 
quement occupé  de  la  chaffe  , dts  courfes  de 
chars  & de  chevaux,  & de  tous  les  autres  exer- 
cices convenables  aux  perfonnes  de  lou  rang  ; Diane 
étoit  de  toutes  les  divinités  celle  qu’il  honoroic 
le  plus  ; il  ne  connoiffoit  l’Amour  ôc  Vénus  que 
pour  les  mépiifer.  La  belle-mère  8c  le  beau  fils 
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étoitnt  donc  pour  Venus  deux  objets  de  ven- 
geance; & voici  comment  elle  l’exerça.  Peu  de 
temps  après  Tatvivée  de  Phèdre  à Athènes , Hippo- 
lyre  s’y  rendit  pour  la  célébration  des  myltères. 
Ce  fut  là  que  la  jeune  reine  le  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  &c  qu’elle  conçut  pour  lui  cette  paf- 
fion  J qui  devint  fi  funefte  à l’un  & à l’autre.  Phèdre 
n’ofa  demander  au  roi  le  retour  du  jeune  prince  à 
Athènes  ; mais , pour  fe  donner  une  forte  de  con- 
folation  de  fon  abfence , elle  fit  bâtir  un  temple 
à Vénusjfur  une  montagne  voifine  de  Trezène, 
ou,  fous  prétexte  d’aller  offrir  fes  voeux  à la 
décile,  elle  avoit  le  plaifir  de  voir  Hippolyte , qui 
faifoit  fes  exercices  dans  la  plaine  voifine;  elle 
donna  même  à ce  temple  le  nom  d‘ Hippolytlon  ; 
& la  décife , qui  y étoit  adorée , fut  furnomméc 
Vénus  la  spéculatrice  ou  qui  regarde.  Mais  le  plaifir 
de  Voir  de  temps  en  temps,  & de  loin,  l'objet 
aimé , étoit  bien  peu  de  chofe  pour  une  amante 
auifi  paflionnée  que  l’étoit  Phèdre  ; d’un  autre 
côté  , comment  ofer  rifquer  une  déclaration  à un 
homme  du  caraéfère  A' Hyppolyte,  Elle  ne  put 
cependant  y réfiÜer  ; elle  choifit , pour  rifquer  cet 
aveu  fat.d,  le  temps  que  Théfée  étoit  defeendu 
aux  enfers.  Sa  déclaration  fut,  mal  reçue  ; la  prin- 
ceiTe  , défefpérée  des  mépris  de  fon  beau-fils,  ré- 
fol-ut d’éteindre  , par  fa  mort,  une  paflion  auflî 
inutile  que  criminelle,  & fa  nourrice  lui  infpira 
l’affreux  defiein  de  fe  venger  de  la  cruauté  du 
jeune  prince.  Sur  ces  entrefaites,  Phèdro,  fachant 
que  Théfée  levenoit  avec  Hercule,  qui  l’avoit  tiré 
des  enfers , & craignant  qu’il  ne  découvrît  cette 
intrigue,  fe  pendit,  après  avoir  écrit  une  lettre, 
par  laquelle  elle  apprenoit  à Théfée  qu’elle  n’avoit 
pu  fuivivre  à la  honte  d’avoir  été  déshonorée  par 
HippoJyte.  D’autres  difent  que  Phèdre  eut  la 
fermeté  d’attendre  fon  époux  , de  paroître  devant 
lui  dans  le  plus  grand  défordre,  tenant  à la  main 
l’épée  d’Hippolyte , pour  marquer  la  violence  qu’il 
avoir  voulu  lui  faire.  Théfée,  abufé  par  l’accufa- 
tion  calomnieulé  de  fa  femme , & fans  autre  exa- 
men , fait  mille  imprécat  ons  contre  fon  fils,  l’a- 
bandonne à la  vengeance  de  Neptune , qui  lui 
avoit  promis  de  lui  acc  -rder  les  trois  premières 
grâces  qu’il  lui  demandernit;  il  ordonne  enflure  à 
fon  fi, s de  quitter  fes  états.  Le  jeune  prince 
fortoit  à peine  ae  Trézène,  monté  fur  fon  char, 
qu’un  monllre  furieux  s’élance  ce  la  mer,  s’avance 
fur  le  rivage,  & poulie  des  mugilfem. ns  affreux. 
Les  chevaux  effrayés  mordent  leur  frein  , ne  con- 
noiffent  plus  ni  la  main,  ni  la  voiX  de  leur  maître; 
ils  s’élancent  au  travers  des  rochers  ; le  char  fe 
brife,  Hippolyte  ell  renverfé  & traîné  par  fes  che- 
vaux avec  les  rênes,  dans  lefquelles  il  ell  embar- 
rafîé;  fon  corps,  enfin,  tft  déchiré,  & fa  tête 
eft  brifée.  C’eft  ainfi  qu’il  devient  la  viélime  de 
l’amour  de  Phèdre  , & de  la  crédulité  ce  fon 
père. 

« Diodore  raconte  que  Théfée , doutant  de  la 
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vérité  de  l’accufation , manda  à fon  fils  de  venir 
» fe  jullifier  d’un  crime  dont  on  l’accufoit  : le 
» jeune  prince , monté  fur  fon  char  , apprit  en 
« chemin  cette  calomnie  : il  en  eut  l'efprit  fi 
» trouble,  & il  jétta  un  fi  grand  cri,  que  fes 
« chevaux  en  furent  effarouchés  : fon  char  fut 
« rompu  ;&  lui-même , s’étant  embarraflé  dans 
« les  rênes  , fut  traîné  & tué  malhenfement  par 
» les  chevaux.  Mais  comme  il  avoit  toujours  été 
M irréprochable  dans  fa  conduite,  les  trézéniens 
» lui  rendirent  les  honneurs  divins  Ce  fut  dars 
un  temple  que  Diomède  lui  fit  bâtir  : ce  prince 
infiitua  un  prêtre  perpétuel  pour  avoir  foin  de  ca 
nouveau  dieu  , & lui  confacra  une  fête  annutrlle. 
Les  jeunes  filles,  avant  de  fe  marier,  coupoieot 
leurs  cheveux,  & les  confacroient  dans  fon  tem- 
ple, accompagnant  leurs  offrandes  de  leurs  larmes 
fur  le  malheur  de  fa  mort.  Dans  la.  fuite , les 
prêtres  de  ce  temple  publièrent  ap'Hippolyte  n’é- 
toit  pas  mort  entraîné  par  fes  chevaux , mais  que 
les  dieux  l’avoient  enlevé  & placé  dans  le  ciel 
parmi  les  confteliations , cù  il  formoit  celle  qu’on 
nomme  bootés , ou  le  condudeur  du  chariot. 

Du  temps  de  Numa  - Pompilius , il  parut  en 
Italie  un  faux  Hippolyte , qui  voulut  paffer  pour 
le  fils  de  Théfée  ; il  habitoit  dans  la  forêt  d’Aricie , 
& fe  faifoit  nemmer  Virbiiis,  comme  qui diroit  deux 
fois  homme , publiant  qu’Efculape  l’avoit  refluf- 
ciîé.  Voyei  ViRBius. 

Le  nom  grec  à' Hippolyte  eft  formé  de  'nrytlt  y 
cheval  y & de  y je  mets  en  pièces, 

Hippolyte,  un  des  géans  qui  firent  la  guerre 
à Jupiter  ; il  fut  tué  par  Mercure,  armé  du  cafque 
de  Pluton , dit  Héfiode. 

Hippolyte  , reine  des  amazones.  Euryfihée 
ayant  commandé  à Hercule  de  lui  apporter  le 
baudrier  ou  la  ceinture  de  cette  amazone , le  héros 
alla,  chercher  ces  gueirières  , tua  Mygdon  & 
Amycus , frères  A Hippolyte,  qui  lui  difputoiont 
le  paffage,  défit  les  amazones  à Thémifcire,  êc 
enleva  leur  reine , qu’il  fit  époufer  à fon  ami 
Théfée. 

Elle  fe  aommoit  auffi  Antiope.  Voyei  ce  mot 
pour  rendre  l’article  cojTiplet. 

HIPPOLYTION;  c’eft  le  nom  du  templeq^ie 
Phèdre  fit  bâtir  fur  une  montagne  près  de  Tré- 
zène , en  l’honneur  de  Vénus , auquel  elle  donna 
le  nom  A’Hippolytiony  & où  , fous  prétexte  d’.aller 
offrir  fes  vœux  à la  déeffe  , elle  avoit  fouvent 
occafion  de  voir  fon  amant,  qui  faifoit  fes  exer- 
cices dans  la  plaine  voifine.  Datas  la  fuite  , on 
l’appe'la  le  temple  de  vén-us-fpéculatrice  , ou  quJ 
regarde. 
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HIPPOMANÉS  , f.  m.  Hifi.  nat. , & Littêr, 

iTrTsroftavtiç , de  , cheval  ^ & de  ^ être 

furieux. 

Ce  mot  fignifie  principalement  deux  chofes  dans 
les  écrits  des  anciens  : i°.  une  certaine  liqueur 
qui  coule  des  parties  naturelles  d’une  jument  en 
chaleur.  V.  Ariftote  , Hijl.  anim.  lib.  VI.  c.  xxij. 
& Pline  , liv.  XXVIII.  , chap  xj.  i°.  une  excroif- 
fance  de  chair  que  les  poulains  nouveaux-nés  ont 
quelquefois  fur  le  front,  félon  le  même  Pline, 
liv.  VIII  ch.  xliij. 

Les  anciens  prétendent  que  ces  deux  fortes 
d‘ hippomanés  ont  une  vertu  lîngulière  dans  les 
philtres  & autres  compoliiions  dciîinées  à des  ma- 
léfices; que  la  cavale  n'a  pas  plutôt  mis  basfon 
poulain , qu’e’lelui  man^e  cette  excroiifance  char- 
nue, fans  quoi  elle  ne  le  voudroit  pas  nourrir; 
qu'enfin  fi  elle  donne  le  temps  à quelqu’un  d’em- 
porter ce  morceau  de  chair,  la  feule  odeur  la 
fa:t  devenir  furieufe. 

Virgile  a fu  tirer  parti  de  ces  contes,  en  par- 
lant des  fortilèges,  auxquels  la  malheureufe  Didon 
eut  recours  dans  fon  défefpoir. 

Quaritur  y & nafeentis  equi  de  frotite  revulfus 
Et  matri  prureptus  amor. 

Æneid.  lib.  IV.  V.  jif.  ' 

Encore  moins  pouvoit-il  oublier  d’en  faire  men- 
tion dans  fes  géotgiques;  mais  c’eft  toujours  avec 
cet  art  qu’il  a d’ennoblir  les  plus  petites  chofes. 

mine  demum  Hippomanés  , vero  quod  nomine 
dicunt 

Pajlores  ; lentum  dijlillat  ab  inguine  virus  , 
Hippomanés  quod fep'e  mais,  legere  novercs  , 
Mifcueruntque  herbas  , & non  innoxia  verba,  ' 

Ilparoît  par  Juvenal , yîtryre  VI , que  cette  opi- 
nion étoit  aflfez.  accréditée  ; car  ce  poète  attribue 
la  pluptrt  des  défordres  de  Caligula , à une  po- 
tion que  fa  femme  Cæfonie  lui  avoit  donnée , & 
dans  laquelle  elle  avoit  fait  entrer  \' hippomanés . 

Cependant  Ovide  fe  mocque  de  toutes  ces 
niaiferies  dans  les  vers  fuivans. 

E allitur  Æmonîas  quifquis  defeendit  ad  artes  , 
Datque  quod  a teneri fronte  revuljit  equiq 
Nonfaciunt  ut  vivat  amor  Medeides  herbsy 

Mixtaque  cum  magicis  verfa  venena  fonis.  | 

Sit  procul  omnt  nef  as  ; ut  amaberïs  , amabilis  ejîo  J 1 
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Enfin  le  mot  hippomanés  fignifie  encore  dans  Théo- 
crite  une  plante  de  l’Arcadie , qui  met  en  fureur 
les  poulains  & les  Jumens  ; ici  nos  botanilles  re- 
cherchant qu’elle  étoit  cette  plante  , fe  font  épui* 
fés  en  conjectures.  Les  uns  ont  penfé  que  c’étoic 
le  cynocrambe  ou  apôcynum  , d’autres  le  fuc  de 
tithymale  , & d’aurres , avec  Angudlard , le  ftra- 
monium  , fruBu  fpinofo  rotundo  , femine  nigricante 
de  Tournefort , que  nos  fiançais  appellent  po/n- 
me  épineufe, 

Saumaife,  qui  ne  veut  point  entendre  parler  de 
de  cette  plante  , aime  mieux  altérer  le  texte  de 
Théoente  ; il  fondent  que  ce  poète  n’a  point  dit 
tpuTov  y mais  KUTot  y & par  «ut-o»,  il  entend  la 
cavale  de  bronTge  qui  étoit  auprès  du  temple  de 
Jupiter  Olympien.  Cette  cavale,  au  rapport  de 
quelques  écrivains  , excitoit  dans  les  chevaux 
les  émotions  de  l’amour  , comme  fi  elle  eût  été 
vivante  ; & cette  vertu,  difoient-ils , lui  étoit  corn* 
muniquée  par  {‘hippomanés  c\\.\  on  avoit  mêlé  avec 
le  cuivre  en  la  fondant.  Bayle  a très-bien  réfuté 
- Saumaife  , dans  fa  differtation  fur  cette  matière , 
que  tout  le  monde  connoît. 

Les  fages  modernes  ont  entièrement  abandonné 
les  anciens  fur  le  prétendu  hippomanés  , comme 
plante  , comme  philtre  , veneficium  amoris  , & 
comme  excroiffance  fur'le  front  des  poulains.  La 
defeription  publiée  par  Raygetus  en  1678  , dans 
les  actes  des  curieux  d' Allemagne  , ann.  8 , d’une 
fubftance  charnue  toute  fraîche  , tirée  du  front 
d’nn  poulain  , que  fa  mère  avoit  enfuite  nourri, 
ne  peut  paffer  que  pour  un  cas  extraordinaire  , 
un  vrai  jeu  de  la  nature. 

Mais,  fuivant  M.  Daubenton  , V hippomanés e^ 
une  matière  femblable  a de  la  gelée  blanche  qui 
fe  trouve  conftamment  placée  dans  la  cavité  qui 
cft  entre  l’amnios  &■  l’allantoïde  de  la  jument 
pleine  ; il  peut  arriver  allez,  fouvent , que  cette 
matière  vienne  au-dehors  avec  la  tête  du  pou- 
lain , étant  ordinairement  à l’endroit  le  plus  bas 
de  la  matrice.  Cette  matière  qui  eil  flottante 
fans  aucune  attache , doit  tomber  dans  cet  en- 
droit, & paffer  au-dehors  auflî- tôt  que  les  mem- 
branes font  déchirées  ; la  formation  de  {‘hippoma- 
nés , ou  de  la  liqueur  contenue  entre  l’amnios  & 
l’allantoïde,  étant  une  fois  découverte,  il  eft 
aifé  de  comprendre  l’odeur  forte  d’urine  qu’elle 
rend  par  l’évaporation  , & le  caraélère  du  fédi- 
ment  de  cette  liqueur;  mais  ne  pouvant  entrer 
dans  de  pareils  détails , nous  renvoyons  les  cu- 
rieux au  mémoire  de  ce  phyficien  , qui  fe  trouve 
dans  le  Recueil  de  l'acad.  des  fciences  , an.  lyîX» 
{D.J.). 

HIPPOMÉDON , neveu  d’Adrafte,  JV  l’un 
des  fept  chefs  de  la  guerre  de  Thèbes.  Voyei^ 
Adraste.  \ 
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HIPPOMÈNE,  fils  deMégarée  & d’Iphinoé, 
ëtoit  petit-fils  de  Neptune.  Il  fut  vainqueur  & 
epoux  d'Atalantc.  Voye‘[  Atalante. 

HIPPONA,  déeffe  romaine  qui  préfidoit  aux 
écuries  &aux  haras.  Koye[  Épona. 

Plutarque ( Para//)  , Minucius  Félix  {p'.  z6o.  ), 
Apulée  ( Met.  3.)  J &c.  J font  mention  decette 
divinité",  créée  depuis  Alexandre. 

HIPPONE , dans  l'Afrique. 

C-  G.  I.  H.  P.  A.  Colonia  Gemella  Julïa  Hippo- 
nenjis  Pia  Augufta  : c'ell  ainli  que  Vaillant  auoit 
interprêté  ces  lignes.  11  avoir  en  conféquence  attri- 
bué à cette  colonie  romaine  des  médailles  impé- 
riales, frappées  avec  ces  lettres  en  l'honneur  de 
Marc-Aurèle,  de  Commode,  de  Caracalla,  de 
Gordien  Pie,  de  Philippe  père,  de  Gallien,  de 
Valérien.  M.  l'abbé  Belley  les  a rellituées  à Pa- 
lium.  V.  Parium. 

HIPPONIUM,  en  Italie,  depuis  Valentia, 
innoNi£S2N  & EinaNiEflN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  argent Hunter. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  vafe. 

HIPPONOME , femme  d'Alcée,  &mère  d'Am- 
phitrion.  Voyei  AmphiTrion. 

HIPPONOUS.  Voyei  Adraste. 

HIPPOPOTAME,  cheval  de  rivière,  comme 
fon  nom  grec  le  fignifie.  Il  fe  trouve  en  Afrique  , 
& en  particulier  dans  les  contrées  de  la  haute 
Egypte  , & dans  le  Nil.  C'ell  un  amphibie  qui 
palfe  le  jour  au  fond  des  eaux  ; & la  nuit  il  va  dans 
les  campagnes  voifincs  manger  les  bleds  & les 
foins.  Cet  animal  étoit  regardé  comme  le  fymbole 
de  Typhon  à Hermopolis , ville  d'Egypte,  à caufe 
de  fon  naturel  malfaifant  ; cependant  il  étoit  adoré 
à Papremis,  autre  ville  d'Egypte  ( Hérodot.  l.  11.) 
Difons , enpalTant,  que  Y hippopotame  relfemble 
bien  plus  au  cochon , à l'exception  des  pieds,  qu'à 
lout  autre  animal. 

M.  Scaurus  ( P lin.  liv.  VIII , c.  40.  ),  fut  le 
premier  qui  fit  paroître  à Rome  un  hippopotame 
dans  les  jeux  de  fon  édilité.  Il  avoit  fait  creufer 
à ce  delTein  un  de  ces  canaux  qu'on  appelloit 
turipe  où  ïhippopotathe  nageoit  avec  cinq  croco- 
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dites.  Scaurus  fut  Edile  l'an  de  Rome  (S 38.  Dion 
a donc  tort  de  dire  ( lib.  ji.)que  l'an  725  de 
Rome,  Augulte  , dans  fon  cinquième  confulat, 
fit  voir  à Rome  pour  la  première  fois,  un  hip- 
popotame , dans  les  jeux  qu'il  célébra  en  l'hon- 
neur de  Jules-Céfar. 

Depuis  ce  temps  on  voit  très-fréquemment 
cet  animal  fur  des  médailles  frappées  en  mé- 
moire des  jeux.  11  feroit  long  & ennuyeux  d'en 
donner  le  catalogue.  On  peut  confulter  là-deflTus 
Spanheim  ( de  ufu  & praflantia  Numifmatum  dijfert. 
4.  p.  172  & luiv.).  Il  fuffitpour  prouver  l'excès 
de  la  dépenfe  , ou  pour  mieux  dire , de  la  folie 
des  romains  par  rapport  à leurs  jeux,  d'ob- 
ferver  qu'Ammien  Marcellin  & 'Thémillius  , 
qui  vivoient  tous  deux  à la  fin  du  quatrième 
fiècle , s'accordent  à dire  que  de  leur  temps  on 
ne  trouvoit  plus  à) hippopotame  en  Egypte  ; & 
qu'au  rapport  des  habitans  du  pays , ces  animaux 
effarouchés  par  les  chafTeurs  qui  les  pourfuivoienc 
fans  ^celfe  , pour  fournir  aux  amphithéâtres , 
s'étoient  réfugiés  plus  avant  , chez  les  Blemmyes» 

‘ Cet  animal , loin  de  venir  aujourd’hui  jufqu'à 
la  hauteur  du  vieux  Caire,  ne  defeend  pas  meme 
au  défions  des  cataraéles  du  Nil  , & s'ell  par 
hafard  qu'on  en  a vu  un  , qui  s'étant  égaré , 
fuivit  ce  fleuve  jufqu'à  fon  embouchure,  St  fe 
laiflTa  prendre  à Damiette.  Il  faut  que  dans  l'an- 
tiquité les  hippopotames  aient  été  plus  nombreux  , 
& que  leur  race  fe  foit  éclaircie  d'âge  en  âge  , 
comme  celle  des  tigres  & des  lions. 

Les  anciens  employoient  les  dents  de  Y hippo- 
potame aux  mêmes  ufages  que  celles  des  élé- 
phans.  Paufanias  ( Arcadie.  ) parle  d'une  llatue 
de  Cybéle  , fabriquée  par  les  Proconnéfiens  , 
dont  le  vifage  étoit  taillé  dans  une  dent  à’hippo~ 
potame,  au  défaut  d'ivoire.  Elle  étoit  à Tyrinthc 
en  Arcadie  , du  temps  de  cet  écrivain. 

Hippopotame  ( on  voit  un  )'  fur  les  médailles 
de  Syraeufe,  de  Lampfique  ; mais  plus  fouvent 
fur  celles  d'Egypte,  où  il  eîl  le  fymbole  du  Nil. 

HIPPOTAS,  noble  troyen  , père  d'Égelle. 
Eoyeif  Aceste  , Crinisus  , Égeste. 

HIPPOTHOE,  fille  de  Mellor  & de  Lyfidice, 
ayant  été  enlevée  par  Neptune,  fut  conduite  dans 
les  ifles  Efehinades , où  elle  mît  au  monde  Ta- 
phius.  Taphius. 

Hippothoé,  nom  de  p'ufieurs  Néréides. 

HIPPOTHORE.  Plutarque  au  commencement 
des  conjugalia  précepte.,  rapporte  qu'il  y avoit  un 
mode  , appellé  hippothore  , qui  excitoit  les  étalons 
à couvrir  les  jumens. 
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HIPPOTHOUS , fils  de  Neptune  & d’Alope. 
Alope,  pour  dérober  à Cercyon , fon  père  ^ la 
connoilTance  de  fa  folblefiTe,  expofa  fon  fils  j qui 
fut  allaité  par  une  jument  j d^’où  il  fut  r.ommé 
Hippothoüs.  Il  eut  pour  fils  Epite  j & régna  à 
É.’eufis , après  que  Cercyon  eut  été  tué  par  Théfée. 

ALOPE.CERCYONjHirPlUS. 

HIRIE  , mère  de  Cygnus , ayant  appris  la  mort 
de  fon  fils  J fe  précipita  dans  un  étang,  auquel  elle 
donna  fon  nom , & dont  elle  devint  h divinité 
tutélaire. 

HIRNEAj  le  même  vafe  que  la  clrncd.  Voye:^ 
ce  mot.  • ! 

HIRONDELLE.  On  immoloit  des  hirondelles 
aux  dieux  Lares,  parce  qu’elles  nichent  dans  les 
maifons  dont  les  Lares  font  les  gardiens.  V hiron- 
delle étoit  encore  une  viâ:ime  ordinaire  de  Vénus. 
Progné  fut  changée  en  hirondelle , & aima  les  mai- 
fons par  un  relie  d’amour  pour  fon  fils,  qy’elle  | 
cherche  encore.  V . Prognè. 

« Quoique  cette  hirondelle , dit  le  comte  de 
Caylus  ( Rec.  ^.pl.  n.  n°.  i.)  , foit  Egyptienne , 
]’ai  peu  vu  de  monumens  de  cette  beauté  & de 
cette  confervation , j’ofe  même  dire  de  cette 
élégance  & de  cette  pureté  de  trait.  Ce  mérite 
joint  à fes  autres  frngularités,  rend  ce  bronze  in-  . 
fniment  précieux.  Pline  dit  (/i3.  X,  c.  3^.  )que 
cet  oifeau  étoit  confacré  à Ifis,  & je  crois  en 
trouver  la  raifon  dans  la  nature.  C’ell-là,  pour 
l’ordinaire  , qu’il  faut  chercher  l'explication  des 
idées  les  plus  métaphyfiques.  Les  tableaux  & les 
images  qu’el'e  préfente,  ont  fervi  de  matière, 
ou,  pour  ainfr  dire,  de  canevas  aux  frétions  de 
l’efprit.  Le  vol  rapide,  l’agitation  de  X hirondelle, 

& fa  manière  de  planer  furies  eaux,  _ ont  fourni  ' 
des  images  propres  à exprimer  les  foins  que  prit 
la  déeffe  , pour  retrouver  le  corps  d’Ofiris.  C’eft 
ainfi  que  Y hirondelle  devint  l’emblème  des  courfes 
d’Ifis  : & liour  caraélérifer  davantage  cet  oifeau 
facré , on  lui  donna  enfuitc  la  tête  de  la  vier- 
ge , foit  que  ce  fût  celle  de  la  déeffe  elle-  ' 
même,  foit  qu’on  voulût  marquer  l’âge,  & peut- 
être  la  faifon  où  elle  avoir  entrepris  fes  recher- 
ches. Je  ne  puis  donner  aucune  raifon  du  lar- 
ge ferpent  que  l’oifeau  porte  fur  fon  dos;  je 
fais  feulement  qu’il  étoit  révéré  en  Egypte  , 
qu’on  le  voit  fréquemment  fur  les  monu- 
mens, qu’il  eft  très-familier,  8c  qu’on  le  nomme 
aujourd’hui  en  Egypte  thebam  ‘naffer.  Celui-ci  eft 
couronné  par  un  ornement  terminé  en  forme  de 
rétable , 8c  qui  peut  avoir  été  deftiné  à porter  > 
quelque  corps  mobile,  ou  du  moins  qui  n’étoit 
point  attaché.  La  tête  de  femme  que  porte  cette 
hirondelle  eft  cocffée  fimplcment  & fagement , par 
un  chaperon,  dont  les  extrémités  retombent  fur  les 
épaules  , &r  préfentent  quelque  différence  avec  les 


ornemens  ordinaires.  Cette  coëffure  eft  furmontée 
,de  la  fleur  du  lotus,  ou  du  moins  de  celle  que 
nous  nommons  ainfi  ». 

ft  Cette  même  figure , ou  cet  alfemblage  d’un 
corps  hirondelle une  tête  de  femme,  paroît 
plulieurs  fois,  mais  fans  le  ferpent,  fur  la  table 
Ifiaque  ». 

« La  beauté  du  travail  pourroit  faire  croire 
que  ce  morceau  eft  de  l’âge  des  Ptolémées,  temps 
où  les  grecs  rendirent  aux  Egyptiens,  avec  ufiire, 
ce  qu’ils  en  avoient  emprunté  plufieurs  fiècles  au- 
paravant ; mais  l’auftérité  & la  grandeur  du  trait , 
font  juger  qu’il  a été  fabriqué  en  Egypte.  Le 
ftul  reproche  qu'il  foit  poffible  de  faire  à l’artifte 
qui  l’a  exécuté,  regarde  les  jambes  & les  pieds 
tenus  fans  mouvement,  8c  plus  forts  qu’il  ne  con- 
vient à une  hirondelle  ; mais  on  peut  inférer  de  la 
beauté  des  autres-parties  , que  l’aitifte  n’a  point 
commis  cette  faute  fans  deffein  ; il  faut  au  con- 
traire l’attribuer  au  défit  de  folidité  tjui  a con- 
duit les  Egyptiens  dans  leurs  plus  fimples  opéra- 
tions. Un  trou  placé  fous  le  ventre  de  cet  oi- 
feau , permet  de  croire  qu’il  a été  porté  dans  les 
fameufes  proceffions  de  ce  pays  : les  fymbôles 
paroiffent  avoir  été  multipliés  à l’infini  pour  ces 
cérémonies.  Cet  antique  avoit  appartenu  au  doc- 
teur Méad.  ». 

Le  vol  ou  la  pofe  des  hirondelles  fur  certains  lieux 
étoient  regardés  par  les  anciens  comme  un  préfage 
funefte.  Elles  annoncèrent  au  départ  de  Darius 
pour  fon  expédition  contre  les  feythes  , les  mal- 
heurs qui  la  terminèrent.  Pofées  fur  la  tente  de 
Pyrrhus  8c  furie  navire  d’Antoine  , elles  annon- 
cèrent leurs  malheurs.  Cependant  Cicéron  dit 
qu’une  hirondelle  , ou  une  chélidon  ( tradudion 
latine  du  nom  grec  de  cet  oifeau  ),  procura  au  dé- 
prédateur Verrès , 8c  la  préture  de  Rome,  & celle 
de  la  Sicile.  Mais  c’eft  ici  une  allufion  maligne 
de  l’orateur  aux  aufpices  tirés  du  vol  de  h chélidon  , 
8c  aux  intrigues  d’une  femme  , appellée  Chélidon  , 
que  Verrès  aimoit,  8c  qui  gouvernoit  à Rome 
8c  à Syraeufe  fous  le  nom  de  cet  indigne  préteur. 
( Verr.  r.  40.) 

Pline  ( X.  24.  ) raconte  queCarcina  Volaterranus 
faifant  courrir  fes  quadriges  dans  le  cirque , appor- 
toit  aux  fpedacles  des  hirondelles,  pour  les  ren- 
voyer à fa  maifon  porter  des  nouvelles  de  la  vic- 
toire à fes  amis-  Il  attachoit  à ces  hirondelles  des 
fils  d’une  couleur  convenue  ; 8c  ces  oifeaux  retour- 
noient d’un  vol  rapide  , dès  qu’il  les  lâchoit , aux 
nids  qu’elles  avoient  conftruits  fur  les  toits  de 
Volaterranus. 

HIRPES  8c  HIRPINS.  On  a confondu  les 
hirpes  , hirpi&  , avec  les  hirpins  , hirpini.  Varron 
8c  ServiuSj  commentateurs  de  Virgile,  ont  donné 
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occafion  à cette  confufion.  Varron  qui  ne  man- 
quoit  jamais  les  occafions  d’attaquer  les  fuperfti- 
tions , après  avoir  parlé  d’un  onguent , ajoute 
auflîtôt  que  les  hirpins,  hirp'mi , s’en  frottent  la 
plante  de|s  pieds  lor^qu’lls  doivent  marcher  fur 
le  feu.  Ce  paffage  n’apprend  point  ce  que  c’étoit 
que  ces  hirpins  qui  marchoient  fur  le  feu  : mais 
il  y a des  auteurs  qui  ont  cru  que  Varron  a voulu 
arler  du  peuple  Samnite  que  l’on  nomaioit 
irpins. 

Virgile  (Enéide  XI , v.  78  y)  dit  qu’Apollon 
étoit  le  dieu  du  mont  Soraéfe  , &que  pour  l’hi?- 
norer  on  marchoit  fur  des  charbons  ardens  ; mais 
il  ne  nomme  point  ceux  qui  marchoient  ainfi  ; 
on  voit  feulement  qu’ils  étoient  voifins  du  mont 
Sorafte.  Servius  en  commentant  ce  paffage  de 
Virgile,  dit  que  c hirpins -,  & ajoute  que 

le  mont  Soraéte  eft  confacré  aux  dieux  infernaux  ; 
& qu’un  jour  qu'on  y offroit  un  facrifice  à Pluton , 
des  loups  vinrent  enlever  du  milieu  du  feu  , les 
entrailles  de  la  viélime.  Les  bergers  en  les  pour- 
fuivant  s’engagèrent  dans  un  antre , d’où  fortoit 
une  vapeur  mortelle.  Il  en  réfulta  une  grande 
pelle,  dont  l’oracle  ne  leur  promit  la  celTation 
qu’à  la  charge  qu’ils  imiteroient  les  loups , en  ne 
vivant  que  de  rapines  : ils  le  firent , & de-là  ils 
furent  appelles  hirpini  f<ipani , c’eft- à-dire , /cur/îj 
de  Pluton  : kirpius  en  langue  fabine fignifiant  loup, 
& Soranus  étant  le  nom  de  Pluton  ou  du  dieu  de 
la  mort. 

Mais  fi  l’on  veut  s’en  rapporter  à Strabon  & 
à Pline , il  eft  clair  que  Servius  a confondu  les 
noms  & l’hiftoire  des  deux  peuples  difterens. 
Strabon  rapporte  qu’un  peuple  conduit  par  un 
loup,  alla  s’établir  dans  le  pays  desSamnites,  & 
fut  nommé  hirpini  du  mot  fabin , hirpus  , qui 
fignifie  loup.  A l’égard  de  Pline  , il  affure  que 
dans  le  pays  des  hirpins  , il  y a un  lieu  où  l’on 
ne  peut  entrer  fans  perdre  la  vie.  Virgile  ( Enéide 
VII , V.  éj  ) parlant  du  même  lieu  , dit  qu’il  en 
fortoit  une  vapeur  maligne , & que  c’étoit  un 
des  foupiraux  de  l'enfer.  Or,  le  mont  Soraéfe , 
n’avoic  rien  de  pareil  ; l’exhalaifon  qui  en  fortoit 
n’étoit  funefte  qu’aux  oifeaux  feulement.  Pline  le 
dit  en  propres  termes  : fi  donc  Servius  a pris  le 
Sorafte  pour  une  montagne  confacrée  à Pluton  , 
voifine  d’une  caverne  qui  tuoit  les  hommes , c’eft 
qu’il  a confondu  les  hirpins  avec  les  hirpes. 

Au  relie , les  hirpes  étoient  un  petit  nombre 
de  familles  , qui , tous  les  ans  , lorfqu’on  faifoit 
un  facrifice  folemnel  à Apollon  , fur  le  mont  So- 
raéte , fe  promenoient  fur  les  charbons  ardens 
fans  fe  brûler  ; & ce  talent  leur  avoir  valu  par 
un  fenatus-confiilte , l’exemption  de  porter  les 
armes  & de  toutes  les  autres  charges  ou  impofi- 
tions  publiques.  I!  y a aulfi  des  variations  parmi 
les  anciens  , concernant  la  divinité  à laquelle  on 
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offroit  le  facrifice  où  les  hirpes  fe  promenoient  fur 
le  feu.  P'oyei  Feronie. 

HIRTACUS.  Vojei  Asius. 

HIRTIA,  famille  romaine,  dont  on  a des  mé- 
dailles. 

RRR.  en  or. 

O.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Goltziüs  en  a publié  quelques  médailles , incon- 
nues depuis  lui. 

HISPALUS , furnom  de  la  famille  Cornelia. 

HISPANIENSIS , furnom  de  la  famillcFABiA. 

HISTORIDE,  fille  de  Tiréfias.  Quelques  my- 
thologues lui  attribuent  la  rufe  qui  fit  accoucher 
Alcmène. 

HISTRION,  f.  m.  HÎJI.  rom.  , farceur, bala- 
din d’Etrurie.  On  fit  venir  à Rome  des  hiflrions 
de  ce  pays-là  vers  l’an  391  , pour  des  jeux  fcé- 
niques;  Tite-Live  nous  l'apprend,  déc.  lib.  VIL 

Les  romains  ne  connoiffcient  que  les  jeux  du 
cirque,  quand  on  inflitua  ceux  du  théâtre  , où  des 
baladins,  qu’on appella  d’Etrurie  , danfèrent avec 
alTez  de  gravité  à la  mode  de  leur  pays  & au  fen 
de  la  flûte  , fur  un  fimple  échaffaud  de  planches. 
On  nomma  ces  aéieurs  hiflrions  , parce  qu’en 
langue  tofeane  un  farceur  s’appelioir  hifler , & 
ce  nom  relia  toujours  depuis  aux  comédiens- 

Ces  hiflrions,  après  avoir  pendant  quelque  teins 
joint  à leurs  danfes  tofeanes  la  récitation  de  vers 
alTez  groffiers , & faits  fur  le  champ , comme 
pourroient  être  les  vers  Fefeennins  , fe  formèrent 
en  troupes  , & récitèrent  des  pièces  appellées 
fatyres  J qui  avoient  une  mufique  réguFère,  au 
fon  des  flû  es , & qui  étoient  accompagnées  de 
danfes  & de  mouvemens  convenables.  Ces  farces 
informes  durèrent  encore  110  ans,  jufqu’à  l’an 
de  Rome  514  que  le  poète  Androiiicus  fit  jouer 
la  première  pièce  réglée  , c’efi-i-dire , qui  eût 
un  fujet  fuivi  5 & .ce  fpeélacle  ayant  paru  plus 
noble  & plus  parfait  , on  v accourut  en  foule. 
Cefoiit  donc  les  hiflrions  d’Errurie  qui  donnèrent 
lieu  à l’origine  des  pièces  de  théâtre  de  Roi-ae; 
elles  fortirent  des  choeurs  de  danleurs  étcufqucs. 
(P.  7.). 

HIVER,  Iconograph.  Cette  faifonj  ainfi  que  les 
autres  , fe  voit  caraélérifée  fur  les  anciens  luonu- 
mens.  C’ell  ordinairement  chez  ’e.s  g ecs  p.ir  des 
femmes , & chez  les  romams  par  de  jeur.es  hommes 
qui  ont  des  ailes  , que  chaque  faifon  tfl  perfon- 
nifiée,  avec  les  attributs  qui  lui  conviennent. 
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Sur  un  tombeau  de  marbre  antrque,  découvert 
dans  des  ruines  près  d’Athènes,  Vhiver  elt  repré- 
fenté  fous  la  figure  d’une  femme  , dont  la  tête 
ell  couverte  avec  un  pan  de  fa  robe  ; le  génie 
qui  ell  à côté  d’elle,  eft  bien  habillé,  & tient 
pour  tout  fymbôle  un  lièvre,  parce  que  la chaffe 
efl  alors  le  feul  exercice  de  la  campagne.  Sur  d’au- 
tres monumens  , l’A/vrr  eft  défigné  par  un  jeune 
garçon  , bien  vêtu , bien  chauffe  , portant  fur  fa 
tête  une  couronne  de  rameaux  fans  feuilles,  & 
tenant  à la  main  des  fruits  ridés  , ou  des  oifeaux 
aquatiques  , comme  des  oies,  des  canards , ô’c. 
y.  Saisons. 

Quelques  mo  lernes,  qui  ont  cru  faire  des  mer- 
veilles de  s’éloigner  de  la  fimplicité  de  l’antique  , 
repréfentent  Yhlver  fous  la  figure  d'un  vieillard 
qui  fe  chauffe  ; ou  d’un  homme  couvert  de  gla- 
çons , avec  la  barbe  & les  cheveux  d’une  grande 
blancheur  , & dormant  dms  une  grotte  ; ou  fina- 
lement , fous  la  forme  d’une  femme  vêtue  d’habus 
doublés  d’une  peau  de  mouton,  & aflife  auprès 
d’un  grand  feu.  ( D.  J.  ). 

Sur  la  beau  bas- relief  de  là  villa  Albani , qui 
repréfente  les  noces  de  Thétis  & de  Pelée,  on 
voit l’Aivcr- drapé,  portantun lièvre  avec  unoifeau, 
St  traînant  à fa  fuite  un  fanglier. 

HLUDONIA.  Muratori  C 112.7.  Tkef,)  rap- 
porte l'infcription  fuivante  : 

D E Æ 

X.. 

HLUDONIA 
SACRUM 
C.  T U B B I U S. 

Gruter  ( 547.  i.  ) en  rapporte  une  trouvée  près 
de  Nimégue,  fur  laquelle  on  lit  Luidonia. 

Il  y avoir  dans  les  environs  de  cette  ville  un 
endroit  appellé  Luidonia.  C'eft  peut-être  la  même 
divinité  topique  que  cette  Hludonia. 

HOC  AGE.  V.  Age. 

HOCHET.  Ariftote  ( lih.  FUI.  Politk.  cap. 
VI.  ) en  attribue  l’invention  à Archytas  ; il  l’ap- 
pelle é icXuTuyn,  & il  donne  par  méta 

phore  ce  nom  à un  grand  babillard. 

HODER.  V.  dans  l’article  Odin. 

HOLOCAUSTE , facrifice  dans  lequel  la  viélime 
étoit  entkéremen:  confumée  par  le  feu  , fans  qu’il  en 
reliât  rien.  Dans  les  facrifices  des  d eux  infernaux, 
on  n’offroit  que  des  kolocaujles  ; on  brûloit  toute 
l’hoftie  , & on  la  confumoit  fur  l’autel , n’étant 
pas  permis  de  rien  manger  des  viandes  immolées 


H O M 

pour  les  morts.  Les  anciens,  qui  félon  Hefiode 
& Hygin,  faifoient  de  grandes  cérémonies  au-x 
facrifices,  confumoient  les  viét  mes  entières  dans 
le  feu  : la  dépenfe  étoit  trop  grande  pour  que 
les  pauvres  puffent  facrifier  ; & ce  fut  pour  cela 
que  Prométhée  obtint  de  Jupiter  qu’il  fût  permis 
de  jeter  une  partie  de  la  viélime  dans  le  feu , & 
de  fe  nourrir  de  l’amre.  Pour  donner  lui-même 
l’exemple  , & établir  ure  coutume  pour  les  fa- 
crifices , il  immola  deux  taureaux , jetta  leur  foie 
dans  le  feu  .•  « il  fépara  d’abord  les  chairs  d’avec 
» les  os,  fit  deux  monceaux  , & couvrit  chacun 

des  monceaux,  de  l’une  des  peaux,  fi  habile- 
»»  ment,  que  les  deux  monceaux  paroiftbient  être 

deux  bureaux.  Il  donna  enfuite  à Jupiter  le 
»j  choix  des  deux.  Jupiter  trompé  par  Prométhée, 
» croyant  prendre  un  taureau  pour  fa  part , ne 
« prit  que  les  os  ; & depuis  ce  temps  la  chair 
« desvidtimes  fut  touiouismife  à part , pour  nour- 
« rir  ceux  qui  facrifioier.t,  & les  os  qui  étfticnt 
» la  part  desdieux , croient  confumés  par  le  f eu  «. 
Malgré  la  bifarrerie  de  cette  fiélion  , il  ell  certain 
qu’il  y a eu  des  temps  & des  lieux  ou  l'on  brûloit 
la  viét'me  entière , d’où  vient  le  mot  aholocaujie, 
Compofé  d’oAoj , tout  , & de  je  brûle. 

HOLOVERA  r Le  premier  mot  deligne  des 

vêtemens  tilTus  de  foie,  fans  mélange;  5c  le  fé- 
cond, des  vètemens , ou  peut-être  des  koloferica 
teints  en  pourpre,  fans  mélange  d'autre  couleur. 

HOMER , mefure  de  capacité  de  l’Afie  & de 
l’Egypte.  Foy«;jGoMOR. 

HOMÈRE. 

La  vénération  des  anciens  pour  ce  grand  poète 
ne  fe  borna  pas  à l'cllime  qu’on  eut  pour  lui , 
5c  aux  éloges  qu’on  fit  de  fes  ouvrages  ; elle 
alla  jufqu’a  lui  élever  des  temples.  PtoLmee , 
Philopator , roi  d’Egypte  , en  érigea  un  très- 
magmfigiie,  dans  leque'il  plaça  la  ûatoc  d'Homère, 
Sc  tout  autour  de  cette  ftatue  il  mit  les  plans 
des  villes  cm  fe  difputoient  l’honneur  de  l’avoir 
vu  naître.  Les  habitans  de  Smyrne  firtnt  bâtir 
un  grand  portique  quarré  , avec  un  temple  dé- 
dié a J/o/wère,  renfeimant  fa  ftatiie.  A Chio  , on 
célebroit  tous  les  ci' q ans  des  jeux  à Thon  leur 
de  ce  poète , 8c  on  frapooit  des  médailles  pour 
conferver  la  mémoire  de  cts  j^ux.  On  faifoit  la 
même  chofe  à Amaftiis , ville  du  Pont.  Les  Ar- 
giens , quand  ils  faenfioient  , invitoiei  t à leurs 
facrifices  Apollon  Sc  Homère.  Us  lui  offrirent  mcm.e 
des  facrifices  particuliers , 8c  lui  érigèrent  dans 
leur  ville  une  ftatue  de  bronze.  Ces  honneurs 
rendus  à Homère,  donnèrent  à un  ancien  fculp- 
teur  de  Pryène,  appellé  Archélaüs  , l’idée  de 
faire  en  marbre  Lapothéofe  de  ce  poète.  On  y voit 
Homère  affis  fur  un  fiège , accompagné  d’un  mar- 


che-piecl  ; car  c’étoit  le  fiège  •que  Ton  donnoit 
aux  dieux  , comme  on  le  voit  dans  l’Iliade  : 
Junon  promet  au  fommeil  un  trône  d'or  qui 
fera  accompagné  d’un  marche-pied.  Le  poète  a 
le  front  ceint  d’un  bandeau  qui  eft  une  marque  de 
royauté  ou  de  la  divinité,  comme  étant  roi  ou 
dieu  des  poètes.  Aux  deux  côtés  de  fa  chaifefont 
deux  figures  à genoux  qui  repréfentent  l'Iliade  & 
rOdyfiTce.  Le  poète  cil  précédé  d’Apollon  & des 
neuf  Mufes , pour  marquer  que  c’ell  par  le  fecours 
des  Mufes  qu’Homère  eft  arrivé  à l’immortalité. 
Ce  beau  marbre  qui  eft  à Rome  au  palais  Colonna, 
eft  expliqué  au  mot  Apothéose  d'Homère. 

Le  monument  que  préfente  la  planche  6§®.  du 
tome  IV.  du  Mufée  capitolin,  eft  un  des  plus 
intéreflans  pour  fa  célébrité  & l’érudition  de  l'é- 
elaircifi’ement.  Fabretti  , Béger  & Montfaucon  , 
en  ont  fait  l’objet  de  leurs  recherches.  L’é- 
clairciftement  que  M.  Foggiui  donne  fur  ce  mor- 
ceau de  fculpture,  eft  digne  de  fa  célébrité.  Le 
monument  eft  à la  mémoire  d'Homère-  «Les  deux 
» grafnds  poèmes  d'Homère,  dit-il,  qui  ont  été 
« dans  tous  les  temps,  & chez  toutes  les  nations 
»>  cultivées,  l’admiration  & les  délices  des  hom- 
« mes  de  bon  goût,  furent  auffi  la  mine,  d’où  ceux 
« qui  profeflûient  autrefois  les  arts  du  deftin , ti- 
« roient  ordinairement  les  fujets  qu’ils  vouloient 

repréfenter  au  moyen  de  la  peinture , des  mar- 
« bres  & des  métaux;  parce  qu’ils  croyoient  que 
” l'imagination  d'Homère  avoit  tracé  tous  les  myf- 
» tères  de  la  divinité,  indiqué  les  différentes  cou- 
» tûmes  de  toutes  les  nations,  donné  l’idée  de 
» tous  les  arts  néceffaires  à la  fociété  humaine,  & 
» recueillilesprincipales  maximesde  la  philofophie 
« la  plus  parfaite-  Telle  fut  l'idée  de  l’artifte  dece 
» célèbre  bas-relief;  comme  l'attelle  l’infeription, 
« qu’il  y a gravée  en  grandes  lettres  , comme  une 
» invitation  à la  plus  férieufe  contemplatioK  de  ce 
« monument.  Cette  infeription  étoitcomprifedans 
» un  difiique , dont  le  commencement  manque 
>»  avec  toute  la  'partie  gauche  de  la  fculpture. 
»>  Voici  ce  qui  en  relie»  : 

nVHOK  MA0E  Ti^EIN  OMHPOY 

OfDPA  AAEIS  HASHS  METPONEXHS  200IA2. 

Sur  ce  monument  font  fculptés  les  faits  qa  Ho- 
mère décrit  dans  l’Iliade  , ils  y font  difpofés  par 
ordre  en  autant  de  bandes  ou'il  y a de  livret  dans 
ce  poème.  Dans  l’origine,  le  monument  étoit  di- 
vifé  en  trois  par  deux  colonnes,  dans  lefquelles 
étoient  brièvement  indiqués,  en  petits  caradères, 
les  faits  de  l’Iliade,  exprimés  fur  les  bandes.  Mais 
aujourd’hui  l’on  n’a  point  la  colonne  gauche  , ni 
le  morceau  correfpondant.  Archangelo  Spagna  , 
antiquaire  romain,  fut  le  premier  polTeffeut  de  ce 
orécieux  monument  : de  chez  lui  il  pafla  dans  le 
Mufée  Rocci , & eofuitc  les  héritiers  de  cette 


famille  eh  firent  préfent  à Cléigient  Xlîî,  qui 
depuis  le  plaça  dans  le  Mufée  Capitolin.  Le  bas- 
relief  fut  trouvé  par  hafard  dans  les  ruines  d’un 
édifice  facré,  fitué  fur  la  voie  Appienne  , dans 
1 endroit  appellé  le  Fratocehie , à environ  dix  mil- 
les de  Rome , où  étoit  le  village  , appellé  par 
les  romains  BovilU , où  avoit  été  aulü  trouvé 
l’autre  célèbre  mirbre  repréfentant  I’Apothéose 
d'Homère  ( ce  mot  ) , que  I on  conferve 

dans  le  palais  Colonna  , ainfi  qu’un  bulle  coloftal 
de  l’empereur  Claude,  porté  fur  les  ailes  d’un 
aigle.  Si  c’étoit  dans  ce  lieu  que  fut  placé  , félon 
Tacite,  le  facrarium,  dd^ié  à la  famille  des  Jules 
( attendu  que  Tibère  y avoit  confacré  la  llatue 
.d’Augufte),  Né:  on  put  bien  y confacier  ce  bulle 
de  Claude,  qui  eft  aujourd’hui  en  Efpagne  , & y 
orner  la  niche  ou  tribune  de  bas-reliefs  , repré- 
fentant des  fujets  tirés  d’iifomère , tant  pour  faire 
allufion  au  génie  de  Claude  par  les  vers  d'Homère  , 
que  pour  fatisfaire  fon  propre  génie. 

Homère  f portrait  d'). 

Pline  dit  expreflement  que  dans  le  temps  où  il 
écrivoit,  on  n'avoit  pas  le  véritable  portrait  d'Ho- 
mère , & que  les  têtes  données  alors  pour  repré- 
fenter ce  grand  poète,  étoient  faites  d’imagination 
( lié.  XXX H,  cap.  XI.  ) : quin  im^  etiam  , qui, 
non  funt  finguntur  , pariuntque  dejideria  non  traditi 
vultus  , ficut  in  Homero  evenit.  Il  attribue  ailleurs 
(^lib.  XXXV.  c.  ) l’invention  de  ces  portraits 
Àippofés  dans  Rome,  à Afinius  Pollion  : Afinii 
Pollionis  hoc  Rvmi  inveneum  , qui  primus  biblio- 
thecam  dicando,  ingénia  hominumrempublicam fecit. 

HOMÉRipUE.  Qui  eft  d’Homère  J qui  appar- 
tient à Homère.  On  appelle  forts  homériques  cer- 
taines divinations,  par  îefquels  on  prétendoit  qu’à 
l’ouverture  des  poéfies  d’Homère  , le  vers  qui  fe 
rencontroit  étoit  un  oracle  certain  , & une  ré- 
ponfe  à la  quellion  que  l’on  agitoit.  Les  forts  Ho- 
mériques & Virgiliens  fuccédèient  aux  forts  de 
Prénefte  ; & à ceux-là  les  chrétiens  ont  fait  fuc- 
céder  les  forts  tirés  de  l’écriture  fainte. 

HOMÉRISTES  , nom  des  chanteurs  à gages, 
qui  alloient  dans  les  rues,  dans  les  maifons  & dans 
les  feftins  chanter  les  vers  d’Homère. 

HOMICIDE  , furnom  donné  à Vénus  , parce 
que  ce  fut  dans  fon  temple  que  les  femmes  thef- 
faliennes  ruèrent  la  courtifane  Laïs. 

HOMME  ( On  voit  un  ) 

nud,  cafqué  &armé,  marchant  avec  YÎ- 

tefle  , fur  les  médailles  des  Mamertins  ; 

nud  , armé,  debout,  fur  les  médailles  des 

Mamertins,  ^s  Opuntiens,  des  Locriens-Épknc- 
midiens  ; 

C C y 
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H O M 

nud,  debout , tenant  un  cheyal  3 fur  îes 
médailles  des  premiers  rois  de  Macédoine  , des 
Mamertins  , de  Nucrinum. 

nud  J debout,  tenant  un  raifîn  & deux 

javelots,  fur  les  médailles  de  Maronée  } 

— idem  fans  javelots , fur  les  médailles  d'Offet. 

Homme  nouveau  , novus  homo.  ( Hifl.  rom.) 
Les  romains  appelloient  hommes  nouveaux , ceux 
qui  commençoient  leur  nobleffe  , c'eit  - à - dire , 
ceux  qui  n'ayant  aucune  illuÜration  par  leurs  an- 
cêtres , commençoient  les  premiers  à s'illuftrer 
par  leurs  vertus  j c'ell  cependant  ce  reproche 
iî homme  nouveau  que  tant  de  gens  firent  à l’orateur 
de  Rome  , & entr’autres  Catilina,  lorfqu’il  lui  fut 
préfl  té  pour  la  première  magifirature  : « je  ne  pré- 
» tends  pas  , dit  Cicéron  en  plein  fénat  , m’éten- 
« dre  fur  les  louanges  de  mes  ancêtres , par  cette 
« ftii'e  raifon  qu’ils  ont  vécu  fans  rechercher  Its 
« applauJififeiriens  de  la  renommée  populaire  , de 
» fans  delirer  l'éclat  des  honneurs  que  vous  con- 
» ferez  «. 

Cicéron  étoit  donc  un  homme  nouveau  ; il  étoit 
fans  doute  bien  illuftre  par  lui-même  , & bien 
digne  des  premiers  emplois  , mais  il  n'écoit  pas 
noble,  il  n'avoit  pas  le  droit  de  fiiire  porter  à fes 
funérailles  les  bufics  de  cire  de  fes  aïeux  : celui-là 
feul  avoit  ce  droit  dont  les  ancêtres  éroient  par- 
venus aux  grandes  charges}  il  éto't  noble  par  ce 
titre  , & rendoit  nobles  fes  defetndans.  Ceux  qui 
avoient  les  images  de  leurs  aïeux , pour  me  fetvir 
des  termes  d’Afeonius  , étoient  appelles  nobles , 
nobiles  i ceux  qui  n’avoient  que  les  leurs,  on  les 
nommoit  hommes  nouveaux,  novi  hommes  j & 
ceux  qui  n’avoient  ni  les  images  de  leurs  ancêtres, 
ni  les  leurs,  étoient  appellés  ignobles,  ignobilcs  ; 
aiiifi  la  noblelfe  , le  droit  des  ^jus  imagi- 

num3  fe  trouvoit  attaché  aux  charges,  aux  dignités; 
c’eif  pourquoi  Caton  le  cenfeur  , qu  on  qualifio.t 
comme  Cicéron  A‘ homme  nouveau , répondit  qu’il 
rétoit  quant  aux  dignités,  mais  que  quant  au  mé- 
rite de  fes  ancêtres  , il  pouvoir  fe  dire  très-ancien*. 
( D.  J.  ) 

HOMOGRAMME.  On  tiroitaufi  rt  les  athlè 
tes  qui  devo  ent  comb  ttre  l'un  contre  l'autre.  Lc.s 
deux  qui  tiroiii.tla  même  lettre  de  l’urne,  com- 
battoient  cnfemble  & fe  nowixnoltx'ïx.homogrammes. 

HOMONOÉ  , ûfioyim , nom  grec  de  la  Con- 
corde. Praxidicb. 

HOMOPATORIES  , ancienne  fête  ou  affem- 
blée  chez  'es  athérdens.  C’étoit  le  jour  que  fe 
renoit  l’afTcm'  lée  des  pères  dont  les  enfans  dé- 
voient être  reçus  dans  les  curies. 

Ce  nom  vie.  t d’oiwS,  enfembie,  & de  , 
j>ère } affemblée  des  pères. 


H O N 

HOMORIANUS  Jupiter , traduftion  latjpc  de 
ê^ofoî , terminalis, 

HOMULUS , furaom  de  la  famille  Va-leria. 

HONNEUR , vertu  qui  fut  divinifée  par  les 
romains. 

Marcellus , dit  Plutarque , voulant  faire  bâtir 
un  temple  à la  Vertu  & à V Honneur , confulta  les 
pontifes  fur  ce  pieux  deffeinion  lui  répondit  qu’un 
leul  temple  étoit  trop  pétit  pour  deux  fi  grandes 
divinités  : il  en  fit  donc  conlfruire  deux , mais 
proches  l’un  de  l’autre  , de  manière  qu’on  pafsât 
par  celui  delà  Vertu,  pour  arriver  à celui  de  ["Hon- 
neur, nün  d’apprendre  qu’on  ne  pouvoir  acquérir 
le  véritable  honneur  que  par  la  pratique  de  la 
vertu.  On  facrifioit  à V Honneur,  la  tête  découverte, 
comme  on  fe  découvre  en  prefeiice  des  perfonnes 
qu’on  honore.  Aux  ides  de  juillet , les  chevahers 
romains  fe  rafiembloient  dans  le  temple  de  VHon- 
neur , d’où  ils  le  rendoitnt  au  capitole.  'L'Honneur 
ell  repréfenté  fur  ks  médailles  fous  la  figure  d’un 
homm.e  qui  tient  une  pique  de  la  main  droite  , de 
une  corne  d’abo’’ dance  de  l’autre.  Souvent  au-beu 
de  la  pique  c’eft  une  branche  d’olivier , fymbole 
de  la  paix  : c’ell  ainfi  qu’il  p.rrort  fur  des  médail- 
les de  Titus , prince  qui  mettoit  fon  honneur  à 
procurer  la  paix  & l’abondance  à l’empire. 

On  voit  fur  les  médailles  confulaires  la  tête  de 
[‘Honneur. 

HONORIA,  feeur  de  Valentinien  III.  ' 

JuSTA  Grata  Honoria  Augusta. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or. 

O.  en  argent  de  en  B. 

HONORIAQUE,  efpêce  de  milice  ancienne. 
Ce  furent  les  honoriaques  qui  introdu'firent  les 
vandales,  1 s alaiins,  les  goths  en  Elpagne.  Didyme 
& Vérinien,  frères  , avoi.nt  dépendu  à leurs  pro- 
P'es  frais,  & avec  beauconp  de  vig  lance  & de 
valeur,  ks  paflTages  des  l'yrénées;  mais  ayant  été 
tués  J l’empereur  Confiant  mit  en  gamif  n dans 
ces  palfages  les  honoriaques  , qui  non  contens  de 
les  ouviir  à toutes  les  nations  du  Nord , qui  rava- 
geoient  les  Gaules  , fe  joignirent  à elles.  ( Foyei^ 
Orosius  , /.  VIL  c.XL.) 

HONORIUS , fils  de  Théodofe  I. 

Honcrius  Augustus. 

Ses  médail'es  font  ; 

C.  en  or. 

Il  y a au  cabinet  r'u  roi  un  médaillon  en  or , p!ii« 
grand  que  ceux  d’Arcadius. 


C.  en  argent. 

RR.  en  médailles  d’argent. 

RR.  en  médaillons  de  bronze. 

C.  en  M.  & P-  B. 

HOPITAUX. 

Les  grecs  ignorèrent  jufqu’au  noms  des  hôpitaux. 
Nofocomium  fut  formé  parles  latins  de  ’HoToxofutov ^ 
mot  fi  nouveau  qu’on  ne  le  trouve  chez  aucun 
ancien  auteur  grec^  ^ que  faint  Jérôme  & faint 
Ifidore  font  les  premiers  qui  l’aient  employé.  On 
avoit,  il  eft  vrai,  établi  à Athènes  dans  lePiy- 
tanée  une  nourriture  alTurée  à ceux  qui  avoient 
fouffert  pour  la  patrie , à leurs  femmes  & à leurs 
cnfansj  mais  nous  ne  voyons  point  qu’ils  y trou- 
vafieni  un  afyle  dans  les  maladies.  Combien  étoient- 
ils  donc  éloignés  d’en  offrir  aux  citoyens  pauvres. 
& à la  claffe  des  mercenaires  ! En  parcourant  les 
établiffemens  de  Lycurgue  , & voyant  la  nourri- 
ture commune  aux  premiers  & derniers  de  la  répu- 
blique , on  croiroit  que  ce  fage  légiflateur  fe 
ferait  occupé  du  fort  des  malades  & des  infirmes. 
Cependant  nous  ne  trouvons  aucun  vefiige  d‘un 
établiffement  femblable  à Lacédémone  , & les 
ilotes  y éroient  abandonnés  dans  leurs  maux.  Un 
pareil  fort  attendoit  les  éphores  mêmes,  qu’une 
fortune  bornée  n’avoitpas  m:s  à l’abri  des  rigueurs 
de  la  pauvreté.  Les  autres  villes  de  la  Grèce  imi- 
tèrent cet  oubli  des  légiflaiions  attique  & lacédé- 
monienne. 

N’oublions  cependant  pas  que  dans  un  ferment 
folem'nel  qui  nous  eft  parvenu  tout  entier,  le  père 
de  la  médecine,  Hippocrate  jure  entr’autres  arti- 
cles de  vifiter  toute  îa  vie  les  pauvres  gratuitement. 
Dans  l’enfance  de  la  médecine,  fes  fuppôts  étoient 
médecins,  chirurgiens  & apothicaires;  il  eft  pro- 
bable que  par  une  conféquence  naturelle  de  ce 
principe  d’numanité,  Hippocrate  leur  fourniffoit 
éga'ement  des  remèdes  fans  efpérer  aucune  rétri- 
bution : exemple  que  nous  nous  applaudiffons 
d’offrir  encore  dans  nos  cités. 

L’ancienne  Rome  , je  veux  dire  celle  dont  les 
annales  pre'cèdent  la  venue  du  meffie,  ne  fut  pas 
plus  occupée  que  la  Grèce,  à foulager  les  maux 
de  l’humanité.  Le  fage  Numa  oublia  dans  fes  infti- 
tu'.ions  religieufes  celle  qui  eft  fans  Contredit  la 
plus  agréable  à l’Etre  fuprême  , le  foin  des  ma- 
lades & des  infirmes.  Servius  employa  fa  politique 
uniquement  à les  claffer , & non  a les  foulager. 
Les  temps  de  la  république  paroiffoient  !eur_  de- 
voir être  plus  favor.ibles  ; les  fréquentes  diftribu- 
tio  rs  de  terres , les  répartions  abondantes  des  dé- 
po'.iüLs  enlevées  aux  ennemis , redonnèrent  une 
nou  elf  exiftcrce  à cette  partie  de  la  nation  qu’on 
appe'lo  t capîce  cenfi parce  qu’ils  n’offroient  au 
fervice  de  la  pariie.  que  leurs  bras  & leurs  vies. 


Mais  ce  fut  fur  les  citoyens  dans  l’état  de  fanté 
qu’on  répandit  les  largeffes  êe  les  gratifications. 

Les  empereurs  ne  fuient  pas  plus  humains  ; 
nous  n’apprenons  pas  même  de  Galien  qu’il  ai* 
imité  le  défintéreffement  d'Hippocrate,  quoiqu’il 
fe  fît  gloire  d’ailleurs  de  le  reconnoître  pour  fou 
mairie  & pour  fon  modèle.  Peut  être  s’eft-il  ac- 
quitté de  ce  devoir  J mais  il  ne  nous  en  telle  aucun 
témoignage. 

Certains  bains  on  thermts  furent  confacrés  aux 
pauvres  par  les  empereurs,  ainfi  que  des  diftri- 
biitions  de  vivres  & d’argent.  Les  riches , à leur 
exemp'e,  affeétoient  de  donner  tous  les  jours  à 
leurs  oliens  pauvres,  ou  crus  tels,  ce  qu’on  appel- 
loit  la  fportula , dont  Juvenal  nous  entretient  fi 
füuvent,  8e  qui  étoit  à-peu-prês  de  même  nature 
que  les  diflributions  dont  je  viens  de  parler.  Les 
deux  vers  fuivans  de  fa  première  fatyre  ; 

fequlmrque  maritum 

Languida  vel  pragnans  uxpr 

nous  apprennent  d’abord  que  ces  cliens  pauvres 
& malades  n’avoient  d'autres  reflources  que  cette 
modique  fportula , puifque  les  malabcs  les  plus 
aiguës  ne  (xiiivoier.t  h.s  empêcher  d'accourir  à fa 
diftfibiuion.  Nous  y voyons  encore  qu’aucun  afyle 
public  ne  leur  étoit  ouvert,  ^ qu’ils  croient  ré- 
duits, qiioiqu’aux  portes  de  la  mort , à leur  mal- 
heureufe  habitation  placée  immédiatement  fous  les 
tuiles  : 

.......  quem  tegula  fola  tuetur 

A pluviâ 

féjour  mortel  pendint  les  chaleurs  redoutables 
qu’éprouve  Rome  fous  le  figue  du  lion  , ou  l.a 
conftellation  de  Procion. 

Il  eft  donc  conftant  que  les  grecs  &■:  les  ro- 
mains , ces  peuples  les  mieux  policés  de  toute 
l'antiquité  , n’ont  point  élevé  de  retraite  aux  mal- 
heureux. Ne  nous  hâtons  cependant  pas  de  les 
aceufer  d’inhumanité , ou  de  barbarie  : les  re- 
proches doivent  porter  fur  la  nature  de  leur  confii- 
tution.  Divifés  conftamment  en  libres  & en  efcla- 
ves , ces  deux  peuples  ne  paroiftbient  occupés 
que  de  la  première  claffe , & négligoient  ablolu- 
ment  la  fécondé,  regardée  comme  la  lie  de  l’ef- 
pèce  humaine.  Un  efclave  dangerenfement  malade 
étoit  abandonné  aux  foins  de  fes  compagnons  de 
fervitude  : fon  cadavre  ne  recevoir  pas  même  la 
fépnlture  dans  certaines  occafions , on  fe  con- 
tentoit  de  le  jetter  dans  un  puits,  où  il  devenoit 
la  proie  des  vautours.  C’étoit  ainfi  que  l'on  efi 
ufoit ‘à  Rome;  & la  colline  des  Efquilies , blan- 
chie , félon.  Horace  , par  le  grand  nornbe  d’offe- 
mens  qu’y  amaffoient  ces  oifeaux  carnaciers,  eft 
encore  un  témoignage  du  peu  de  foin  que  prenoic 
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cetts  capitale  du  monde  de  la  fépulture  des 
pauvres. 

Le  paganifine  n’infpiroit  aucun  établifTement 
charitable  : des  divinités  qui  fe  livroient  des  com- 
bats ^ fe  bleiLoient  cniellement  & s'abandonnoient 
dans  cet  ctat  de  foiblelTe  ; une  religion  qui  n’en- 
feignoit  point  l’égalité  entre  fes  prolélytes,  qui  ne 
blâmoit  point  l’inhumanité  des  maîtres  envers 
leurs  efclaves  , qui  entin  ne  mettoit  aucune  borne 
au  defpocifme , ne  poiivoit  inipirer  la  pitié  pour 
les  efclaves  malades.  Les  citoyens  malheureux 
( car  il  en  exifta  dans  les  plus  beaux  jours  de  Rome 
& d’Athènes  ) n’avoient  d’autres  reffources  dans 
leurs  maux  que  la  force  du  tempérament , ou  les 
crifes  de  la  nature. 

La  religion  des  peuples  anciens  n’cloignoit  pas 
feule  des  malheureux  J leur  philofophiecontribuoit 
aufli  à cette  barbarie.  Le  iloicifme  , cette  feéte 
qui  fe  donnoit  pour  la  réformatrice  du  paganifme , 
& l’école  des  héros , étoit  bien  éloignée  de  rendre 
fes  feétateurs  favorables  aux  pauvres.  La  douleur 
n’étant  point  un  mal , félon  elle  , l’ame  s’endurcif- 
foit  à fa  vue  J & tout  chemin  étoit  fermé  à la  pitié. 
Occupés  à s’étourdir  eux-mêmes  fur  leurs  maux, 
les  diiciples  de  Zénon  devenoient  également  infen- 
lïbles  à ceux  de  leurs  concitoyens.  D’un  autre 
côté  l’Epicurien  plongé  dans  la  mollelTe , & tra- 
vaillant fims  celle  à repouffer  les  impreffions  fâ- 
cheufes  que  les  malheurs  8c  la  triflelie  pouvoient 
communiquer  à fon  ame , n’avoit  garde  de  peiifer 
à foulager  les  malades  : telles  étoient  cependant , 
à quelques  légères  différences  près  , les  deux  fec- 
res  qui  partagcoient  les  philolophes  grecs  lie  ro- 
mains. 

Le  defpotifme  d’ailleurs  anéantit  toutes  les  fa- 
cultés de  l’ame , & ne  laiffe  recevoir  à fon  efclave 
d’autre  impreffion  que  celle  des  maux , dont  la 
volonté  bifarre  du  tyran  peut  l’accabler.  Ce  mal- 
heureux réferve  toute  fa  pitié  pour  lui  feul , & 
n’envifage  fes  concitoyens  qu’avec  l’indifférence 
cruelle  qu’on  éprouve  pour  des  compagnons  d’ef- 
clavage.  Auffi  les  vaftes  états  du  Mogol , les  ri- 
ches contrées  de  l’Inde,  la  Chine  fi  policée  & 
en  apparence  fi  heureufe,  ignorent  l’ufage  des  hô- 
pitaux. Il  ell  vrai  que  les  peuples  qui  croient  à la 
métempricofe  en  ont  élevé  pour  les  animaux, 
les  chiens  & les  puces  : l’homme  feu!  a été  oublié 
dans  leurs  établiffemens.  Par- tout  où  le  pouvoir 
arbitraire  a étendu  fes  branches , il  a étouffé  la 
pitié  8c  la  générofité. 

Il  étoit  réfervé  à cette  religion  fublime,  qui  re- 
garde tous  les  hommes  comme  les  membres 
i'une  mêmefamdle,  & qui  tient  compte  du  plus 
léger  fecours  donné  aux  malheureux  , d’apprendre 
aux  légiüateurs  ce  qu’on  doit  à l’humanité  fouf- 
fiante.  A peine  fon  flambeau  a-t-il  diffipc  les  té- 


nèbres du  paganiim'^ , que  fes  difciples  étabü-ffent 
des  foulagemens  réglés  pour  leurs  frères  ihliimes 
8c  malades.  La  rigueur  des  pcrféciitions  ne  peut 
être  un  obliacle  à leur  zèle}  & en  zyS,  nous 
voyons  à Rome  le  chef  des  diacres,  Laurent, 
alltmbler  une  grande  quantité  de  malades  6c  de 
pauvres  que  l’églife  de  cette  \ille  l'aifoit  fubfiltet 
par  fes  aumônes.  Cen’étoit  cependant  pas  encore 
un  hôpital félon  l'idée  que  nous  attachons  a ce 
nom  : car  Prudence,  qui  nous]  a lailfé  un  poème 
trés-étendu  fur  la  vie  du  S.  Diacre  , fon  comp^a- 
triote  ôcprefque  Ion  contemporain,  ne  fait  aucune 
mention  de  retraite  commune  pour  les  malades. 
Il  dit  au  contraire  po.fitivement  qu’il  les  raffembla 
des  différens  quartiers  de  Rome. 

L’année  380, ou  381  au  plus  tard,  vit  en  Oc- 
cident le  premier  hôpital  proprement  dit } & S. 
Jérôme  nous  apprend  ç[\itFabiola  , dame  romaine, 
illultre  par  fa  piétié,  conlhuifit  pour  la  première 
fois,  primo  omrâum  un  hôpital , »«5-<ixof4£(ov  ( Hie- 
ron.  ad  Oceanumde  Fabiolâ) , c’efl-à  dire  , comme 
il  l’explique  lui  même,  «une  maifon  de  campagne 
« deltinée  à raffembler  les  malades  &Ies  infirmes, 
» qui  etoient  auparavant  étendus  fur  les  places 
» publiques , 8c  à leur  fournir  tous  les  fecours 
» & les  ahmens  néceffaires  «.  Obfervons , avec 
ce  père , que  cette  illuflre  pénitente  commença 
l’emploi  de  fes  grands  biens  par  le  fervice  des 
pauvres  , avant  la  conftruélion  des  monaftères. 
Nous  pouvons  remarquer  encore  que  ce  fut  hors 
de  la  ville,  & dans  un  air  pur  , qu’elle  plaça  cet 
étabüffemtnt,  villam  languentium. 

En  350,  l’empereur  Conftantin  chnifit  pour 
capitale  de  l’empire  romain  la  ville  de  Byfance , 
& l’embellit  d’édifices  publics.  Le  prêtre  Zotique, 
qui  l’avoit  fuivi  , établit  fous  fa  protection  un  hof- 
pice  pour  les  étrangers  Se  les  pèlerins , qui  com- 
mençoient  dès-lors  leurs  pieux  voyages.  Cet  édi-- 
fice  fut  conlfruit  fur  le  modèle  del’hofp'ce  qu’Hir- 
can  avoir  érigé  le  premier  à Jérulahm  , i jo  ans 
avant  J.  C.  Ce  prince  chercha,  par  cet  établif- 
fement,  à fe  laver  aux  yeux  des  ju-ifs  du  ciime 
dont  il  s’étoit  fouillé,  en  ouvrant  &.•  expoliant  le 
tombeau  de  David.  Pour  fanCtifier  les  richeffes 
qu’il  en  tira,  il  voulut  ks  faire  partager  aux  étran- 
gers , que  le  zèle  ou  la  curiofité  amenoient  en 
foule  dans  la  capitale  de  la  Judée.  Peut-être 
n’étoit-i!  ouvert  qu’au  temps  de  pâque,  fête  que 
les  juifs  ne  dévoient  célébrer  qu’à  Jcrufaler.i. 
C’ell  de-Ià  , dit  S.  Ifidore  dans  fes  étvmolo^rs  , 
que  fut  formé  le  nom  de  cet  établillement , 

Kut’i , hofpice  pour  les  étrangers. 

L’empereur  Juftinien  conftruifit  à JéruClem,cn 
5yo  , le  fameux  hôpital  de  S.  Jeaii , qui  .a  ftrvi 
e berceau  à l’ordre  militaire  des  chevaliers  de 
Malthe.  Cet  exemple  fut  fuivi  par  fes  fucceffeurs 
avec  tant  d’émulation  , qu’on  voyoit  à Coulxanti« 
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Bople , félon  Ducange , dans  fon  commentaire  fur 
THiitoire  Byiantiiie,  )ufqu'à  trente-cinq  étab'.ilTe 
mens  de  charité.  Aucune  efpèce^  d’hofpice  ou 
à! hôpital  n'avoit  été  oubliée  : les  malades,  les 
pauvres,  les  vieillards  fains  ou  infirmes,  K s enfans 
pauvres,  les  orphelins,  les  étrangers  , tout  âge  en 
un  mot,  tout  fexe  y trouvoieni  des  foulagemens 
& des  remèdes-  Des  hôtelleries  gratuites  y of- 
froicnt  une  retraite  sûre  & com'noie  aux  voya- 
geurs, & préparoient  ces  magnifiques  caravanle- 
rais,  qui  font  l’objet  de  l’admiration  aies  européens, 
accoutumés  à des  hôtelleries  melqu  nes  tiès-dif- 
pendieufes. 

Ces  établiflemens  admirables  qui  tenoient  à 
relï'ence  de  la  rel  gion  chrétienne,  étendrrent  fon 
empire  avec  la  plus  grande  rapidité.  Ils  firent  dé- 
ferrer les  temples  des  idoles  pour  courir  aux  églifes, 
donc  la  principale  étoïc  accompagnée  dans  chaque 
ville  d’hofpices  ou  d'hôpitaux,  üne  lettre  de  l’em- 
pereur Julien  confirme  ce  que  j'avance-  On  l’y 
voit  occupé  à rétablir  le  paganifrae  , & à prendre 
pour  cet  effet  les  moyens  qu’il  croyoit  avo;r  été 
employés  par  les  premiers  chrétiens.  «Nous  ne 
« faifons  pas  ( écrit-il  à Arface,  fouverain  pontife 
=•  de  Galatie  ) aiîez  d’attention  aux  moyens  qui 
w ont  contribué  'e  plus  à étendre  le  chriltianifme, 
” je  veux  dire  l'humanité,  les  fecours  envers  les 
” étrangers,  & les  foins  enmreffés  pour  la  fé~- 

»•'  pulture  des  morts, Etablirez  donc  dans 

” les  villes  grand  nombre  d’Hofpices , pour  y re- 
« cevoir  les  étrangers , non  • feulement  ceux  de 
« notre  religion,  mais  tous  indillinélement  : àc 
« s’ils  ont  befoin  d’argent , que  nos  bienfaits  leur 
« en  fourn'ffent  abondamment”.  Nous  apprenons 
la  même  vérité  de  S.  Auguftin , qui  dit  que  les 

hofpices  ont  reçu  des  noms  nouveaux mais 

qu’ils  ont  pour  bafe  la  vérité  même  de  la  religion. 

Les  premiers  rayons  du  chriftianifme  éclairèrent 
à Rome  & dans  l’Orient  la  fondation  des  premiers 
hôpitaux  : ce  fut  auffi  par  ces  religieux  établiffe- 
mens  que  la  pie'té  des  rois  françois  commença  à 
fe  fignaler- 

J’ai  raffemblé  ici  fous  leurs  acceptions  commu- 
Jies , les  differens  noms  donnés  aux  hôpitaux  dans 
l'Hiftoire  Byziotine  &les  anciennes  chattes. 

Nofocomium.  Receptaculum  ægrotorum. 

Xenodockium , Xénon  ^ Lohotropliium.  Peregri  - 
norum  ic  exterorum  receptaculum. 

Ptochium,  P tochodochiiim , P tochotropkium.  Pau- 
perum  & mendicantium  horpitium. 

Brephotrophium.  Locus  infamium  paupeium 
educationi  ûicaïus. 

Orphanotrophium,  Locus  orphanis  facer. 
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Gerocomium  ^ Gerontocomium.  Locus  in  quo  fe- 
nes  tùm  valetudine  , tùm  fenio  confeéU  aluntur. 

Pandochétum.  Diverforiumgratuitum,  nunc  Car&- 
vanferais. 

Morotropkium.  Amentium  & nepotum  recepea- 
culum. 

HOPLITES,  f.  m.  {Hijl.  anc.  ) , nom  que 
l’on  donnoit  à ceux  qui , dans  les  jeux  olympi- 
ques & les  autres  combats  facrés  , couroienc  ar- 
més. Voyei  Jeu.  Ce  mot  elt  grec  , t-s^y^ints ^ for- 
mé d oîsrAov , armure. 

Un  des  beaux  ouvrages  du  fameux  Parrafius 
ctoit  un  tableau  qui  repréfentoit  deux  hoplites  ^ 
dont  l’un  couroit  Sf  fembloit  fuer  à groffes  gouttes, 
& l’au-re  mettoit  bas  les  armes  & fembloit  tout 
elfoufflé.  Pline , lib.  XXXr,  c.  xx,  & Pafchal , 
de  coronis , lib.  VI , cap.  xiv, 

HOPLITROpOMES,  f.  m.  ( Hljf.  anc.  ,) 
on  appelloit  ainli  les  athlètes  qui  couroient  ar- 
més dans  les  jeux  olympiques  , dont  les  aimes 
éteient  au  moins  le  cafquc  , le  bimclfer  & les 
bottines.  Paufanias,  Uv.  II , des  éliaques  , ck.  x , 
dit  que  de  fon  temps  on  voyoit  encore  à Olympiç 
la  llatue  d’un  hoplitrodome.  Elle  portoit,  dit-il, 
un  bouclier  tout  femblable  au  noue  ; elle  avoir 
un  cafque  fur  la  tête  & des  bottines  aux  pieds. 
Théagenes  leur  donne  auffi  la  cuiralie  , mais  lé- 
gère. La  courfe  des  hopUtrodomes  avoit  toujours 
fait  partie  des  jeux  neméens  -,  mais  ils  ne  furent 
admis  aux  jeux  olympiques  que  dans  la  foixante- 
cinquième  olympiade  ; ce  fut  Dam  ii  ete  qui  rerr.- 
porta  le  premier  prix.  Cinq  olympiades  après,  ils 
eurent  entrée  aux  jeux  pythiques,  5c  Timenete 
fut  le  premier  qui  fe  dilbngiia  par  la  vîrefl'e  rie  fa 
courfe.  Pindare  fait  auffi  mention  de  ces  coureurs 
armés  , & l’on  en  conjeéture  qu’ils  avoieat  place 
aux  jeux  ifihmiques.  Dans  la  fu'te  les  Eléens , fé- 
lon Paufanias  , retranchèrent  de  leurs  jeux  cette 
forte  de  courfe,  & les  autres  grecs  en  firent  au- 
tant. ( Mém.  de  l acad.  t.  III.  ) 

HOPLOMAQUES,  f.  m.  {Hifl.  anc.  ) étoient 
des  efpèces  de  gladiateurs  qui  combatto  ent  ar- 
més de  pied  en  cap,  ou  du  moins  du  cafque  &de 
la  cuirafté. 

/ 

Ce  mot  eft  compoféde  deux  autres  mots  grecs, 
o-arXov  , armes , ê?  , je  combats. 

HÔPLODAMUS,.  un  des  chefs  des  géants. 

Thaumasie. 

HORA , déeffe  de  la  ieuneffe  chez  les  romains. 
Jutio  1 avoit  don  é cette  dignité  à Heiillie  , femme 
de  Romi,.l‘>s.  ( Ovid.  met,  XIV.  8yi  ) Qu-rlques 
écrivains  la  confondent  avec  Horta.  V,  ce  mot. 
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llORATIA  , famille  romaine  dont  on  a des 
mt-daiiles. 

RRilR.  en  argent. 


O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Coezr^. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  , incon- 
nues depuis  lui. 

HORCIUS , furnom  de  Jupiter-  «Le  Jupiter 

pofédans  le  lieu  où  le  fénat  d'Athènes  s’alTemble, 
« dit  Paufanias , ell  de  toutes  les  llatues  de  ce  dieu 
M celle  qui  infpire  aux  perfides  une  plus  grande 
»>  terreur:  on  l’appelle  Horcius,  comme  qui  diroit 

Jupiter  qui  préfide  aux  fermens  : il  tient  un 
« foudre;  c’ell  devant  lui  que. les  athlètes,  avec 
“ leurs  pères,  leurs  frères  & les  maîtres  du  gym- 
« nafe , jurent  fur  les  membres  découpés  d’un 
>»  fanglier  immolé, qu’ils  n’uferont  d’aucune  fuper- 
>»  cherie  dans  la  célébration  des  jeux  olympiques. 
“ Les  athlètes  jurent  aufli  qu'ils  ont  employé  dix 
» mois  entiers  à s’exercer  aux  jeux  dans  lefquels 
« ils  doivent  difputer  la  palme.  Ceux  qui  préfident 
« au  choix  des  jeunes  garçons  & des  jeunes  che- 
»>  vaux , jurent  encore  qu’ils  en  ont  porté  leur  ju- 
« gement  félon  l’équité,  fans  s’être  laiffé  corrompre 
« par  des  préfens  , & qu’ils  garderont  un  fecret 
« inviolable  fur  ce  qui  les  a obligés  de  choifir  ou 
>•  de  rejetter  tels  ou  tels  ». 


Horcius  vient  d'ajocas , jurement,  ferment. 

HORDICAL.es  ouHordicidies  .fêtes  qu’on 
eélèbroit  à Rome  , le  15  avril  , en  l’honneur  de 
la  terre  , à qui  on  immoloic  trente  vaches  pleines 
pour  honorer  fa  fécondité.  Une  partie  de  ces  vic- 
times étoit  immolée  dans  le  temple  de  Jupiter  ca 
pitoün  : ce  fut  d’abord  les  pontifes , enfuite  ce 
fut  la  plus  âgée  des  veftales  qui  les  brûla.  Une 
famine  qui  arriva  fous  le  règne  de  Numa,  donna 
occafion  à cette  fête  : le  prince  étant  allé  con- 
fulter  l’oracle  de  Faune , fur  le  moyen  de  faire 
cefler  ce  fléau  , reçut  pour  réponfe  en  fonge  , 
qu’il  filloit  appaifer  la  terre  par  le  facrifice  d’une 
génifle  pleine  : ce  qu’ayant  exécuté,  la  terre  re- 
prit fa  première  fertilité. 

HORDICIDIES  vient  du  vieux  mot  Horda , 
quifignifieune  vache  pleine,  & de  Cado,  j’immôle; 
c’étoient  les  mêmes  fêtes  que  les  Fordicidies.  Koye^ 
ce  mot. 

HORÉES,  fêtes  que  l’on  célébroit  au  commen- 
cement des  quatre  faifons  de  l’année  ; & dans 
chacune  defquclles  on  faifoitun  repas  folemnel  des 
fruits  de  la  terre.  Heures. 


HORIA , 
HORIOLA, 
Rud.  IF.  Z.  f . ) 


barque  de  pêcheur.  ( Plaut. 


HORLOGE.  FoyeiCxjiKA.^  & Clepsydre, 

les  feules  horloges  connues  des  anciens. 

HORMISDATES  , nom  que  les  mages  de 
Perfe  donnoient  au  principe  du  bien. 

ElORMIUS , ( mufiq.  d?s  anc.  ).  On  trouve 
dans  quelques  auteurs  qu’on  appelloit  ai. .fi  une 
forte  de  mélodie  des  anciens , qui  n’étoit  qt.e 
rythmique  , ne  changeant  point  de  ton. 

HOPvMUS , ce  mot  fign'fie  en  grec  collier, 
C’éto.t  le  nom  d’une  danfe  , qui  n’étciit  fotmee 
que  par  une  ro.’îi^e  mêlée  d’hommes  8c  de  femmes. 
Elle  fut  inventée  par  Ded..le  , ïc  exécutée  par 
les  jeunes  gens  que  Théfée  avoir  délivré  du  laby- 
rinthe de  rifle  de  Crête.  Euftathe  rematqne  ( fur 
le  18®.  livre  de  l'Iliade)  que  V hormus'  éx.o\x  alors 
exécuté  par  des  hommes  & dc.s  femmes  qui  dan- 
foient  fe'parément.  Cette  danfe  fubfilloit  encore  du 
temps  de  ce  favant  archevêque  de  Theflfalonique  , 
8c  les  matelots  la  danfoient  fréquemment  ; car 
elle  efi; , félon  lui  , un  exercice  vigoureux. 

HOROLOGIARIUM  ^ tour  ou  colonne  ornée 
d’un  cadran.  Il  en  elf  fait  mention  dans  l’inlcrip- 
tion  fuivante  ( Gruter.  p.  6.  «.  6.  ) : 

J.  O.  M.  ET 

JUNONI  REGIN 

PRO.  SAL.  IMP.  M.  AUR.  ANTONINI 
ET.  JULIAE.  AUG.  MATRIS.  A U G. 

M.  ULP.  MUCIANUS.  MIL.  LEG.  XIII.  GEM. 

IIOROLOGIAR.  TEMPLUM.  A.  SOLO. 

DE.  SUO.  EX.  VOTIS  FECIT. 

HORREA , magafins  publics  , dépôts  de  grains 
Sc  de  vivres  établis  dans  les  cités  8c  dans  les  man- 
iions, pour  d llribuer  aux  foldats  marchans  fur 
les  chemins  militaires  de  l’empire  romain.  Ils  don- 
nèrent quelquefois  leur  nom  aux  villages  qui  les 
renfermoiert.  C'ell  pourquoi  on  rencontie  dans 
Titinéiaire  d’Antonin , 8c  dans  les  fables  de  Peu- 
tinger  , ces  mots,  ad  horrea. 

HORREUM  , dans  l’Épire.  OFPI  & oppE. 

Eckel  attribue  à cette  ville  une  médaille  d’ar- 
gent, qui  porte  la  première  infcription  dans  fon 
recueil,  8c  la  fécondé  , dans  le  recueil  dePellerin. 
Ce  dernier  n’avoit  ofé  fixer  le  lieu  de  fa  fabrique. 

HORTA,  déelTede  la  jeuneflfe  chez  les  romains. 
On  dit  qu’elle  exhortoit  8c  portoit  la  jeuneffe  à 
Il  vertu.  Son  temple  ne  fe  fermoir  jamais,  pour 
marquer  que  la  jeuneife  avoit  un  befoin  continuel 

d’être 
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d’être  escîtée  au  bien  & à la  vertu.  On  appelloit 
la  même  déelTe  Stimula.  Ces  noms  lurent  formés 
à'Hortariy  exhorter  & de  Stimulus  aiguillon.  V oye^ 
HtSILlE. 

HORTATOR  remigum  , le  même  que  le  pau- 
farius  & le  portifculus  : officier  qui  commaiidoit 
les  manœuvres  des  rameurs  fur  les  navires.  Il 
étoit  placé  au  milieu  d eux  {PolyL  i.  zi.). 

HORTENSIA.  Goltzius  feul  a publié  des  mé- 
dailles de  cette  famille  romaine. 

HORTENSIS  , furnom de  Vénus  > qui  préfidcit 
aux  jardins  , ainfi  que  Priape. 

HORTORUM  CULTURA  ( ab  Gruter 
( <>oi.  lo.  ) rapporte  l’épitaphe  fuivante  d'un  jar- 
dinier de  Sextus  Pompée. 


SEX.  POMPEIO.  SALVIO.  SEX.  POM.  A PEN 
DiCE.  CEDRI.  ITEM,  AB.  HORT.  CULT.  H.  S.  E. 
SEX.  POMPEIUS.  METRODORUS.  SEX.  POMPEl 
TON.  ROGO.  PER.  DEOS.  STYGIOS.  OSS.  NOS  TR. 
QUISQUIS.  ES.  HOMMO.  NON.  VIOLES.  NON.  IRAS.  H.  h. 


HORUS  , fils  d’Ofiris  & d’Ifis , fut , dit-on  , 
le  dernier  des  dieux  qui  régnèrent  en  Egypte.  Il 
fit  la  guerre  au  tyran  Typhon  , qui  avoit  fait  périr 
Oliris  j & après  l’avoir  vaincu  6c  tué  de  fa  main  , 
il  monta  fur  le  trône  de  fon  .pèie  : mais  il  fuc- 
comba  enfuite  fous  la  puiffance  des  titans , qui  le 
mirent  à mort.  Ifis  , fa  mère,  qui  poffédoit  les  fe- 
crets  les  plus  rares  de  la  médecine , celui  même  de 
rendre  immortel  , ayant  trouvé  le  corps  à’Horus 
dans  le  Nil , lui  rendit  la  vie , & lui  procura  l’im- 
mortalité, en  lui  apprenant,  félon  Diodore,  la 
médecine  & l’art  de  la  divination.  Avec  ces  talens 
Horus  fe  rendit  célèbre  , & combla  l'univers  de 
fes  bienfaits. 

Les  figures  à' Horus  accompagnent  fouvent  celles 
dTfis  dans  les  monumens  Egyptiens.  I!  ell  ordinai- 
rement repréfenté  fous  la  figure  d’un  jeune  enfant , 
quelquefois  emmailloté  &:  couvert  d’un  habitbigarré 
en  lofanges.  Il  tient  de  fcs  deux  mains  un  bâton  , 
dont  le  bout  eft  terminé  par  la  tête  d’un  oifeau  & 
par  un  fouet. 

Hérodote  {lib.i,  c.  14.  ")  dit  expreffément  que 
les  Grecs  nommoient  Apo'lon  l’iïocwT,  fils  d’Ofi- 
ris ; & que  réciproquement  {ibid.  c.  iy6.  ) Apollon 
étoit  ajipe'lé  Horus  chez  les  Egyptiens.  Diodore , 
(^lib.  I.)  Plutarque,  ( de  If.  & Ofir.  ) Elien  , 
{ de  animal,  lib.  X,  c.  4.  ) Macrobe,  ( Saturn.  I , 
c,  Z I . ) , &c  , &c.  dirent  la  même  chofe.  Or  étoit 
Antiquités.  Tome  HL 
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fon  nom  Egyptien  , & les  Grecs  le  prononcèrent 

oças. 

Diodore  ( lib.  i.  ) fait  Horus  fils  de  Saturne 
&r  de  Rhea  , c’elTà-dire , félon  l’interprétation  de 
Jablonski , fils  de  Vulcain  & de  la  nuit,  frère 
par  conféqueut  d’Ofiiis.  On  fait  que  dans  la 
théogonie  Egyptienne,  les  divinités  étoient  fils  , 
frères  , pères  & mères  à la  fois  les  uns  des  autreè, 
fous  dififérens  rapports. 

Horus  étoit  le  fo’.ei!  confidéré  fous  un  rapport 
paiticulier.  Nous  avons  vu  en  effet  que  les  Grecs 
le  confondoient  avec  Apollon.  De  plus,  l’éperviec 
confacré  au  foleil , fymbôle  d’Apollon  , de  même 
qu’il  l’étoit  d’Ofiris  , fut  p.isauflii  pour  le  fymbole 
à.' Horus. 

A la  vérité  Plutarque  (loeo  citato')  dit  c\\k  Horus 
étoit  l’air , l’athmofphère  qui  embrafife  tout  le 
globe  & qui  le  vivifie;  de  là  vint  peut  être  que 
l’on  confondit  Horus  avec  le  Priape  ( Suidas 
nfiaTTo;  ) des  Grecs  , c’efi-à-dire  , avec  le  prin- 
cipe fécondant  de  la  terre. 

Muratori  ( no.  9.  Tkef.  infer.)  a publié  une 
infeription  dans  laquelle  il  eft  aufîi  confondu  avec 
Janus,  l’ame  duciel&de  la  terre  : Sac.Titiekus. 
Horus.  Janus. 

La  véritable  explication  de  la  divinité  appellée 
Horus  la  fait  connoître  pour  la  fubftance  même 
du  foleil  , mais  fubftance  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  fon  énergie,  c’ell-à-dire  au  folftice  d’eté. 
Les  Grecs  nous  le  donnent  à entendre  en  tradui- 
fant  dans  leur  théogonie  , Horus  par  Apollon , 
ou  par  le  foleil  dans  fa  plus  grande  fplendeur. 

Jablonski  trouve  dans  la  langue  Cophte  l’étymo- 
logie du  nom  À’Horus  , qui  veut  dire  Roi  ou 
Seigneur-,  ce  qui  convitrft  parfaitement  à la  force 
& à la  puiffance  du  foleil  d’été. 

Fils  d’Ofitis  & d'Ifis , Horus  & Harpocrate 
furent  confondus  enfcmble.  D’ailleurs  on  les  di- 
foit  nés  tous  deux  avec  le  doigt  index  appliqué 
à la  bouche.  C’eft  pourquoi  le  premier  étoit  ap- 
pellé  le  vieil  Horus , & le  fécond  le  jeune  Horus. 
C’eft  encore  po  ir  cela  que  le:  habitans  deButos, 
dans  la  baffe  Egypte  , célébroitnt  des  fêtes  com- 
munes à ces  deux  divinités. 

Le  figne  du  lion  domine  vers  le  folftice  d’été;  c’eft 
alors  que  le  Nil  inonde  & fertilife  l’Egypte;  c’eft; 
alors  qn’Horus  brille  fous  la  forme  du  foleil.  Auflfi 
des  lions  foutiennent-ils  fur  la  table  Ifiaque  le 
thrône  à’ Horus. 

Winckelmann  ( Monum.  inédit.  /z°.  74.  ) a pu- 
blié un  monument  de  bronze  repréfentant  Ifis 
qui  allaite  fon  fils  Horus.  Elle  infère  fon  doigt 
dans  la  bouche  du  nourriffon  , pour  lui  tenir  feu 
demammelon.LecomtedeCaylusapubl  é un  fem- 
blable  monument.  On  ne  peut  fe  méprendte  fui^ 
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l’enfant;  car  îl  n’a  point  le  flocon  de  cheveux 
placé  du  côté  droit  j qui  dillingue  ordinairement 
Harpocrate. 

Les  rapports  nombreux  qui  fe  trouvent  entre 
Horus  & Harpocrate,  en  ont  fait  le  type  des  ju- 
meaux célefles  Caltor  & Pollux. 

HOSIDIA , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles, 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Lefuruom  de  cette  famille  eft  Geta. 

HOSIES  de  Delphes , c’étoit  des  mînillres 
d’Apollon,  au  nombre  de  cinq , dont  l'office  étoit 
d’affiller  les  devins  , la  pithye  » & de  facrifier 
avec  eux.  Cetc/ffice  étoit  à vie;  on  en  faifoit  remon- 
ter l’origine  à Deuca  ion.  La  viétime  qu’on  im- 
mo'oit  à leur  initiation  s’appelloit  Hofioter.  Leur 
nom  flV;o(  fig  ifie  fuints. 

HOSPITALIS . furnom  de  Jupiter,  parce  qu’il 
étoic  regardé  tomme  le  dieu  proteéleurde  l’hof- 
pitalite  & le  veoieur  des  injures  que  l'on  fa  foit 
aux  hôtes.  Les  Athéniens  honoroienr  particuliè- 
rement Jupiter  fous  ce  titre  , parce  qu’ils  avoient 
beaucoup  de  co  'lidération  pour  les  étrangers  , & 
qu’ils  O lervoicnc  avec  beaucoup  de  foin  les  droits 
de  l’hofpitalité.  BnlTuct  remarque  que  lesSamari- 
tains  avoient  confacré  leur  temple  de  Gaiizim  à 
Jupiter  ffo/ An /A.  Pendant  la  folemiiité  des  Ledif- 
ternesàRome,  onexerçoit  l’hofpitalité  envers  tou- 
tes fortes  de  gens,  connus  ou  inconnus,  étrangers 
ou  amis;  les  i-naifons  dts  particuliers  étoient  ou 
vertes  à tout  le  monde,  & chacun  avoit  la  liberté 
de  fe  fervir  de  tout  ce  qui  étoit  dedans,  mais  non 
pas  de  l’emporter. 

HOSPITALITE.  L’hofpitalîté  elf  la  vertu 
d’une  grande  ame,  qui  tient  atout  l’univers  par  les 
liens  de  l’humanité.  Les  Stoïciens  la  regardoient 
comme  un  devoir  irifpiré  par  dieu  même.  H faut, 
difoient  ils,  fiire  du  bien  auxperfonnes  qui  vien- 
nent dans  nos  pays , moins  par  rapport  à elles 
que  pour  notre  propre  intérêt , pour  celui  de 
la  vertu  , & pour  perfedionner  dans  notre  ame 
les  fentimens  humains,  qui  ne  doivent  point  fe 
borner  aux  liaifons  du  fang  & del’amicié,  mais 
s’étendre  à tous  les  mortels. 

Je  définis  cette  vertu,  une  libéralité  exercée 
envers  les  étrangers,  fur-tout  fi  on  les  reçoit 
dans  fa  maifon  ; la  juife  meftire  de  cet  efpèce 
de  bénéfi-e  dépend  de  ce  qui  contribue  le  plus  à 
la  grande  fin  que  les  homme.s  doivent  avoir  pour 
but  , favoir  aux  fecours  réciproques,  à la  fidc- 
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lité , au  commerce  dans  les  divers  états , à la 
concorde  & aux  devoirs  des  raembres  d’une  même 
fociété  civile. 

De  tout  temps  les  hommes  ont  eu  deffein  de 
voyager,  de  former  des  établ'fTemens , de  con- 
noïtre  les  pays  & les  moeurs  des  autres  peuples  ; 
mais  comme  les  premiers  voyageurs  ne  trou  voient 
point  de  lieu  de  retraite  dans  les  endroits  où  ils 
arrivoient  , ils  étoient  obligés  de  prier  les  habi- 
tans  de  les  recevoir , & il  s’en  trouvoit  d’alfcz 
charitables  pour  leur  donner  un  domicile,  les 
foulager  dans  leurs  fatigues,  & leur  fournir  les 
diverfes  chofes  dont  ils  avoient  befoin. 

Les  Egyptiens  convaincus  que  les  dieux  mêmes 
prenoiant  fouvent  la  forme  .de  voyageurs,  pour 
corriger  l’injullice  des  hommes , réprimer  leurs 
violences  & leurs  rapines  , regardèrent  les  de- 
voirs de  Y hofpltalité  comme  étant  les  plus  facrés 
& les  plus  inviolables  : les  voyages  fréquens  des 
fages  de  la  Grèce  en  Egypte  , l’accueil  favora- 
ble qu’ils  firent  à Ménélas  6c  à Hélène  , du  rems 
de  la  guerre  de  Troie,  montrent  affez  combien 
ils  s’occupoient  de  la  pratique  de  cette  vertu. 

Les  Ethiopiens  n’étoient  pas  moins  ellimables 
à cet  égard  au  rapport  d’Héliodore;  & c’eft  fans 
doute  ce  qu’Homère  a voulu  peindre  , quand  il 
nous  dit  que  ce  peuple  recevoir  les  dieux  , Sc  les 
régaloit  avec  magnificence  ' pendant  plufieurs 
Jours. 

Ce  grand  poète  ayant  une  fois  établi  l’excel- 
lence de  Yhofpitalité  fur  l’opinion  de  ces  préten- 
dus voyages  des  dieux  ; & les  autres  poètes  de 
la  Grèce  ayant  à leur  tour  publié  que  Jupiter  étoit 
venu  fur  la  terre  , pour  punir  Lycaon  qui  égor- 
geoit  fes  hôtes  , il  n’eft  pas  étonnant  que  les  grecs 
regardafTent  Y hofprtalité  comme  la  vertu  la  plus 
agréable  aux  dieux.  Auffi  cette  vertu  étoit  elle 
poufiee  fl  loin  dans  la  Grèce  , qu’on  fonda  dans 
plufieurs  endroits  des  édifices  publics  où  tous 
les  étranges  étoient  .idmis.  C’efl:  un  beau  trait 
de  la  vie  d’Alexandre  , que  l’édic  par  lequel  il 
d^'clara  que  les  gens  de  bien  de  tous  les  pays 
éto  ent  païens  les  uns  des  autres,  & qu'il  n’y 
avoit  q le  les  méchans  qui  fuiTent  exclus  de  cet 
honneur. 

Les  rois  de  Per.fie  retirèrent  de  grands  avan- 
tages de  la  ré'-tption  favorable  qu'ils  firent  à 
divers  peuples  , & fur-tout  aux  grecs  , qui  vinrent 
chercher  dans  leur  empire  une  retraite  contre  la 
peifecution  de  leurs  citoyens. 

M.  lgté  le  caradfère  fauvase  & la  pauvreté  des 
anciens  peup'es  de  llcafe  , Yhofpitalité  y fut  con- 
nue dès  les  premiers  temps.  L’afyle  donné  à Sa- 
turne par  Janii.*.,  & à Enée  par  Latinus,  en  font 
des  preuves  fuififantes.  Elien  même  rapporte  qu’il 
y avoit  une  loi  en  Lucanie  qui  condamnoit  à 
l’amende  ceux  qui  aurnient  refufé  de  loger  les 
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étrangers  qui  avrivoient  dans  le  pays  après  le  fo- 
leil  couché.  ^ 

Mais  les  romains  qui  fucccc^èrerit  furpaffèrent 
toutes  les  autres  nations  dans  la  pratique  de  cette 
vertu,  ils  établirent , à Timitation  des  grecs,  des 
lieux  exprès  pour  loger  les  étrangers  ; ils  nom- 
mèrent ces  l eux  hofpitalia  ©u  kofpicîa  , parce 
qu’ils  donnoient  aux  étrangers  le  nom  de  hojpites. 
Pendant  la  folemnité  des  Leél  fternes  à Rome , 
on  étoit  obligé  d exercer  \ hofpitalité  txwtxs,  toutes 
fortes  de  gens  cojuius  ou  inconnus;  les  maifons 
des  particuliers  étoient  ouvertes  à tout  le  monde  , 
Ôc  chacun  avo  t la  liberté  de  fe  fervir  de  tout  ce 
qu’il  y trouvoit.  L’ordonnance  des  Achéens,par 
laquelle  ils  défendoient  de  recevoir  dans  leurs 
villes  aucun  Macédonien,  eft  appellé  dansTite- 
Li  ve  une  exécrable  violation  des  droits  de  1‘ humanité. 

Les  plus  grandes  maifons  tiroient  leur  princi- 
pale gloire  de  ce  que  leurs  palais  étoient  tou- 
jours ouverts  aux  étrangers;  la  famille  des  Mar- 
ciens  étoit  unie  par  droit  d '^o/^/ra/iré  avec  Perfée, 
roi  de  Macédoine  ; & Jules  • Céfar,  fans  parler 
de  tant  d'autres  romains  , étoit  attaché  par  les 
mêmes  nœuds  à Nicomède  , roi  de  Bithynie. 
« Rien  n’ell  plus  beau  , difoit  Cicéron  , que  de 
voir  les  maifons  des  perfonnes  illuilres  ouvertes 
à d'iilullres  hôtes  , & la  république  ell  intérelfée 
à maintenir  cette  forte  de  libéralité;  rien  même  , 
ajoute-t-il,  n’ell  plus  utile,  pour  ceux  qui  veu- 
lent acquérir  , par  des  voies  légitimes,  un  grand 
crédit  dans  l’état  , que  d’en  avoir  beaucoup  au 
dehors  ». 

Il  eft  aifé  de  s’imaginer  comment  les  habitans 
des  autres  villes  & colonies  romaines , prévenus 
de  ces  f ntimens,  recevoientles  étrangers  à l’exem- 
ple de  la  capitale.  Ils  leur  tendoient  la  main  pour 
les  conduire  dans  l’endroit  qui  leur  étoit  delliné  ; 
ils  leurs  lavoient  les  pieds , ils  les  menoient  aux 
bains  publics , aux  jeux  , aux  fpeétacles , aux  fêtes. 
En  un  mot,  on  n’oublioit  rien  de  ce  qui  pouvoit 
plaire  à l’hête  & adoucir  fa  laflïtude. 

Il  n’étoit  pas  polTible  après  cela  que  les  ro- 
mains n'aJmiflent  les  mêmes  dieux  que  les  grecs 
pour  protedleurs  de  VhofpitaUté.  lis  ne  manquè- 
rent pas  d’ad|uger  , en  cette  qualité  , un  des  plus 
hauts  raijgs  à Vénus  , déeife  de  la  tendreffe  & 
de  l’amitié.  Minerve  , Hercule,  Gaftor  & Pollux 
jouirent  auflî  du  même  honneur , & l’on  n’eut 
garde  d’en  priver  les  dieux  voyageurs  , dii  viales. 
Jupiter  eut  avec  raifon  la  première  place  ; ils  le 
déclarèrent  par  excellence  le  dieu  vengeur  de 
VhofpitaUté , & le  furnommèrent  Jupiter  hofpita- 
lier  , Jupiter  hofpitalis.  Cicéron  écrivant  à fon 
frère  Quintins , appelle  toujours  Jupiter  de  ce 
beau  nom;  mais  il  faut  voir  avec  quel  art  Virgile 
annoblit  cette  épithète  dans  l’Enéide. 
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Jupiter  y hofpiribus  nam  te  dare  jura  loquuntur  , 

lîunc  Utum  , Tiriifque  dicm  , Trojaque  profeliis 

EJfe  velis  y noftrofque  hujus  meminijfe  minores. 

Notre  poéiîe  n’a  point  de  telles  reflources  ni  de 
fi  belles  images. 

Les  Germa’ns  , les  Gaulois  , les  Celtibe'ifens , 
les  peuples  Atlantiques  , & prefque  toutes  les 
nations  du  monde,  obfetvèrent  auifi  régulière- 
ment les  droits  de  VhofpitaUté.  C’étoit  un  ficri- 
lège  chez  les  Germains  , dit  Tacite  , de  fermée 
fa  porte  à quelqu’homme  que  ce  fût  , connu 
ou  inconnu.  Celui  qui-  a exercé  Vhvfpitalité  en- 
vers un  étranger,  ajotue-t-il,  va  lui  montrer  une 
autre  maifon  , où  on  l’exerce  encore,  & il  y ell 
reçu  avec  la  même  humanité.  Les  loix  des  Celtes 
puniflbient  beaucoup  plus  rigoureufement  le  meur- 
tre d’un  étranger  que  celui  d'un  citoyen. 

Les  Indiens,  ce  peuple  compatifiant , quitrai- 
toit  les  efclaves  comme  eux-mêmes  ; pouvoient- 
ilsnepas  bien  accueillir  les  voyageurs  ? Ils  allèrent 
jufqu’à  établir  ,&  des  hofpices,  & des  magiflrats 
particuliers  pour  leur  fournir  les  chofes  néceffaires 
à la  vie  , & prendre  foin  des  funérailles  de 
ceux  qui  mouroient  dans  leurs  pays. 

Je  viens  de  prouver  fiiffifamment , qu’autrefoîs 
VhofpitaUté  étoit  exercée  par  prefque  tous  les 
peuples  du  monde  ; mais  le  leéleur  fera  bien 
aife  d'être  inilruit  de  quelques  pratiques  les  plus 
univerfelles  de  cette  vertu  & de  l'étendue  de  Tes 
droits  : il  faut  tâcher  de  contenter  fa  curi^fité. 

Lorfqu’on  étoit  averti  qu’un  etranger  anivoit  , 
celui  qui  devoir  le  recevoir  alloit  au  devant  de 
lui , & après  l’avoir  faiué  , & lui  avoir  donné 
le  nom  de  père , de  frère  , Se  d’ami  , p'utôc 
félon  fon  âge  , que  par  rapport  à fa  qualité  , il 
lui  tendoit  la  main  , le  menoit  dans  fa  maifon  , 
le  faifoit  affeoir  , & lui  préfentoit  du  pain  , 
du  vin  & du  fel.  Cette  cérémonie  étoit  une  ef- 
pèce  de  facrifice  que  l'on  offroit  à Jupicer-hof- 
pitalier. 

Les  Orientaux  avant  le  feftin  , lavoient  les 
pieds  à leurs  hôtes.  Les  dames  même  de  la  première 
diftmdlion  , parmi  les  anciens , prenoient  ce  foin 
à l’égard  de  leurs  hôtes.  Les  filles  de  Cocalus , 
roi  de  Sicile,  conduifirent  Dédale  dans  le  bain, 
au  rapport  d’Athénée,  Homère  en  fou'nit  plu- 
fieurs  autres  exemples,  en  parlant  de  Nauficaa, 
de  Polycalte,  & d’Hélène.  Le  bain  étoit  fuivi  de 
fêtes  , où  l’on  n’épargnoit  rien  pour  divertir  les 
hôtes  : les  Perfes  , pour  leur  plaire  encore  davan- 
tage , admettoient  dans  ces  fêtes  & leurs  femmes 
& leurs  filles. 
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La  fête  qui  avoit  conruencé  par  des  libations  , 
fîaiflüi.  de  la  même  man  ère  , en  invoquant  les 
dieux  protecteurs  de  \’hofi,Ualité.  Ce  n'écoit  ordi- 
nairement qu'après  le  repas  , qu'on  s informoit 
du  nom  de  fes  hôt  s , & du  fujet  de  leur  voyage , 
cnfuite  on  les  menoit  dans  Tappartement  qu'on 
leur  avoit  préparé. 

II  étoit  de  l’ufage  & de  la  décence  , de  ne 
point  lailler  partir  ClS  iiôtes  fans  leur  fane  despré- 
fens  qu'on  appelioit  xenia  ; ceux  quiLs  recevoieut 
les  gardoient  foigneurement,  comme  des  gages 
d’une  alliance  confacrée  par  la  religion. 

Pour  laiffer  à la  pollérité  une  marque  de 
Yhofpitalité  qu’on  avoit  coni  raétée  avec  quelqu’un, 
des  famd'es  entières  -&  des  villes  mêmes  formoienc 
en  èmble  ce  contrat.  On  rompoii  une  p'èce  de  mon- 
noie  , ou  plus  g ammunément  l’on  fcio.t  en  deux 
un  morceau  de  bois  ou  d’ivoire  , dont  chacun 
des  contraélans  gardo’t  la  moitié  ; c’eil  ce  qui 
ell  appelle  par  les  anciens  , tejfera  hofpitalhatis  , 
telTere  d hoipitalité.  Tessere  de  l’Hos- 

pitalité. 

On  trouve  encore  de  ces  tejferes  dans 
les  cabinets  des  curieux,  où  les  noms  de,  deux 
ami,  font  écrits  ; & lorfque  les  villes  accorduient 
1 Aoyp/ru/rré  a quelqu’un  , elles  en  faifoient  expé- 
dier un  décret  en  forme  , dont  on  lui  délivroit 
copie. 

Les  droits  de  Xhojpitalité  étoient  fi  facrés , 
qu’on  regardoit  le  meurtre  d’un  hôte  comme  le 
crime  le  plus  irrémiflible  ; & quoiqu’il  fût  quel- 
quefois involontaire  , on  croyoit  qu’il  attiroit  la 
vengeance  de  tous  les  di^ux.  Le  droit  de  la 
guerre  même  n^"  détruifoit  point  celui  de  Vhofpi- 
talité , parce  qu’  1 étoit  cerné  éternel , à moins 
qu’on  n’y  renonçât  d une  manière  authentique. 
Une  des  cérémonies  qui  fe  pratiquoit  en  cette 
rencontre , etoit  de  brifer  la  marque  , le  t.  iTere 
de  Xhofpitjlhé , & de  dénoncer  à un  ami  infidèle 
qu’on  avoit  rompu  pour  jamais  avec  lui.  (^D.J.) 

HOSTIE  forte  de  viélime  qu’on  immoloit  aux 
dieux.  La  chofe  immolée  s’appell  it  Hojlie  , lorf 
qu’il  s’ w doit  ( Iftdo.  ) de  petits  animaux  , comme 
brebis  , o feaux;  fit  on  l’appelloit  vidime  lorêque 
c’étoit  de  gros  animaux, comme  des  taureaux.  Aulu- 
gèhe  met  encore  c.rte  différence  entre  Y Hojlie  &r 
la  viét  me  , que  'Hojlie  pouvoir  être  facrifiée  in 
différemment  par  toutes  fortes  de  prêtres  ; ma’s 
qur  11  viétime  ne- le  pouvo  t être  que  pat  celui 
qui  avoit  vaincu  l’ennemi.  On  a fouvent  confondu 
ces  deux  mots  & pris  l’un  pour  1 autre.  Il  y avoit 
deux  fortes  à'hojlies  que  l’on  offr  it  aux  dieux  ; 
par  les  entraides  des  unes  on  cherchoit  à con 
noître  Liir  volonté  , & des  autres ,, on  fe  conten- 
toit  d’offnr  l'ame  j à caufe  ds  cela  elles  étoient 


appellées  des  hofiies  animales  animales  hoflii.  On 
donnoit  encore  différens  noms  aux  holties , fuivanc 
la  manière  de  les  immoler  , ou  fuivantles  motifs  du 
facrihee.  Les  hojlies- pures  étoient  des  agneaux  & 
de  petits  cochons  de  dix  jours.  Les  hollits  i>i- 
dentes  , celles  de  deux  ans,  qui  étoit  l’âge  ordi- 
naire où  on  les  prenoit  pour  les  immoler,  & au- 
quel temps  elles  avoient  deux  dents  plus  élevées 
que  les  autres.  Les  hofties  injuges  , celles  qui 
n’avoicnt  jamais  été  fous  le  joug  ni  domptées.  Les 
hofties precidunées  (de prs.  &c  de  ado,  je  tue  devant  ) 
celles  qu’on  immoloit  avant  les  grandes  folemnités. 
Auluçcle  appelle  une  truie  précid^ncé , celle  que 
ficrifioient  à Gérés , par  forme  d’expiation , 8c 
avant  la  moiflbn  , ceux  qui  n’avoient  pas  rendu 
exaétement  les  derniers  devoirs  à quelqu’un  de  leur 
famille  , ou  qui  n’avoient  pas  purifié  le  logis  dans 
lequel- il  y avoit  eu  un  mort  : car  la  famille  ne 
pouvoir  être  purifiée  que  par  le  facrifice  que  l’hé- 
ritier étoit  obligé  d’offrir  à Gérés  ou  à la  Terre. 

Les  hojlies  fuccidannées  ( de  fub  8c  de  c&do , 
je  tue  enfuite  ) étoient  celles  qu’on  immo- 
loit fuccefllvement  après  d’autres,  pour  réitérer 
le  facrifice , lorfque  le  premier  n’avoit  point  été 
favorable  , ou  qu’on  avoir  manqué  à quelque  cé- 
rémonie eflentielle.  C’efteeque  fitPaiil Emile  fur  le 
point  de  livrer  'a  bataille  à Perfée  , roi  de  Macé 
doine  ; il  fier  fia  vingt  taureaux  à Hercule  avant 
d’en  trouver  un  feul  favorable  ; enfin  le  vingt-uniè- 
melui  promit  la  viétoire  , pourvu  feulement  qu’il  fe 
tî  t fur  la  défenfive.  Hojl/es  Cancares  ou  Çaviaires 
celles  que  l’on  facrifioit  de  cinq  ans  en  cinq  ans 
pour  le  collège  des  pontifes  , c’eft-à  dire,  celles 
dont  on  faciifioit  la  partie  de  la  queue  appellèe 
Caviar.  Yts  hojlies  Ambiegnes  ( Ambo  , & Agnus 
agneau  ) ou  Ambegnes  , étoient  des  bn-bis  qui 
avoient  eu  deux  agneaux  d’une  poitée  , & 

qu'on  immolo  t à Junon  avec  leurs  petits.  Les 
Hojlies  médiales  , croient  celles  qu’on  immo- 
Icic  en  plein  midi  : Hojlies  luftrales,  celles  qu’on 
égorgeoit  pour  fe  pur  fier  d’un  trime  ou  de 
quelque  mauvaife  aéfion.  I es  hofties  luftrales 
étoient  ordinairement  1.  cochon  & le  bélier,  oy, 
Ambarvales  8c  Ambuivbales. 

Ovide  dérive  le  mot  hojlie  de  hofles , ennemis: 
hojlibus  a vUlis  hojlia  nomen  habet.  D’autres  écri- 
vains l’ont  dérivé  d’un  ancien  verbe  latin  Ac)/?/’t)j  je 
tue,  je  frappe.  ' 

HOSTILES.  Voyei  Lares. 

HOSTILIA  , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles. 

Les  fiirnoms  de  cette  famille  font  Mancinvs, 
Saserna,  Tvbvlvs. 

Golnius  en  a publié  quelques  médailles , incon- 
nues depuis  lui. 
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HOSTILIEN , fécond  fils  de  Trajan  Dece. 

C A ïu  S Va  zrN  s Hostiliakus  M e s s i u s 
Qu  INT  U s Au  G U S T U S. 

Ses  médailles  foot  : 

RRRR.  en  or. 

Elle  efi  au  cabinet  du  rcij  8e  e'toit  aufll  dans 
celui  de  Pellerin. 

R.  en  argent;  avec  la  qualité  d’empereur  RR. — 

R-  en  G.  B.  de  coin  romain  ; il  y a quelques 
revers  RR. . . . fur-tout  avec  la  qualité  d’empereur. 

RR.  en  M.  B.  Le  revers  qui  a pour  légende 
Roma  éuerna, , elt  RRR. 

RR.  en  G.  B.  de  Colonies. 

RR.  en  M.  B.  & RRR.  avec  la  tête  d’Hérennius 
& avec  la  fienne. 

RR.  en  P.  B. 

RRR.  en  G.*  B.  grec. 

RR.  en  M.  B. 

RR.  en  P.  B. 

Les  médaillons  latins  d’Hollilien  font  très-rares  ; 
on  en  connoit  auflî  un  de  la  Colonie  de  Vimina- 
cium  ; il  n’y  en  a peut-être  pas  de  grecs.. 

HOSTILII.  Lares, 

HOSTILINA  ^ déeffe  qu’on  invoquoit  pour  la 
confervation  des  bleds  , lorfque  la  b rbe  de  l’épi 
& l’épi  étuienr  de  niveau  ; S.  Adgufiin  ( de  civ. 
Dei.  4.  8.  ) dit  que  fon  nom  étoit  dérivé  du  vieux 
mot  latin  hofiire , égaler  j être  de  niveau. 

HOSTIS  chez  les  romaii.s  ne  défigna  pas  tou- 
jours un  ennemi  ; e’étoit  dans  les  premiers  temps 
un  étranger.  Varron  ( deling  ,lat.  4.  i.  ) Cicé- 
ron ( de  offic.  I.  iz.  ; en  font  garans.  De  là  vient 
que  Pétrone  »,  />ei.  civil.  1,0.  ) app  lie  un  bo's 
étranger,  hofiile  ligium;  &:que  fouventdans  Plaute, 

■ hoftis  elt  mis  par  oppofition  à citoyen,  ou  naturel 
du  pa;  s. 

HOSTIUS  ^ Si  m'cnx  HOSTUS  ^ prénom  qui 
fignifioitj  né  en  pays  étranger. 

HOUE.  Voyei  Ascia. 

HOULETTE.  Voye^  Pedum. 

HOUPPES  ou  GLANDS  , les  anciens  , dit 
Winck  Imann  , pa'-lent  de  manteaux  quanés  en 
général  : ce  qu’  ne  fait  aucune  difficulté , lorfqu’on 
n’entend  pas  parler  d’un  drap  coupé  à plufieuis 
angles  droits,  mais  d’un  rnantsau  à quatre  coins  qui 
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prenoit  la  forme  quarrée  d’après  quatre  petites 
houppes  ou  glands,  quand  on  mettoit  cet  habille- 
ment. A la  plupart  des  manteaux  , foit  aux  llatues  , 
foit  aux  figures  de  pierres  gravées  de  l’un  & l’autre 
fexe,  il  n’y  a que  deux  glands  vifibles,  les  deux 
autres  fe  trouvent  cachés  par  le  jet  du  manteau. 
Quelquefois  on  en  voit  trois  comme  à une  Ifis, 
exécutée  dans  le  ftyle  Etrufque , à un  Efculape 
de  grandeur  naturelle,  à Mercure  fur  un  des  deux 
beaux  candélabres  de  marbre  du  palais  Barbérmi. 
Ou  voit  les  quatre  glands  aux  quatre  coins  du 
manïe’au , à une  des  deux  figures  Etrufques  ref- 
femblantes  & de  grandeur  naturelle , confervées 
au  même  palais , ainfî  qu’à  la  mufe  de  la  tragédie 
fur  une  urne  funéraire.  11  eil  évident  que  cts  glands 
ne  font  point  attachés  à des  angles  ; le  manteau 
ne  peut  pas  avoir  des  coins,  parce  que  s’il  étoit 
coupé  en  quarré , le  jet  des  plis  qui  tombent  de 
tous  fens  ne  pourroit  pas  être  ondoyant. 

HOY  AU.  Sur  un  camée , cité  par  Montfaucon, 
& fur  quelques  médailles  d’Albin  & de  Septime- 
Sevère  , l’amour  porte  un  hoyau,  que  quelques 
antiquaires  ont  pris  pour  une  torche  renverfée. 
Winckermann  cioyoit  que  ce  hoyau  annonçoit 
les  préludes  d'une  joûte  , d’un  combat;  parce  que 
ks  jeunes  athlètes  avoient  coutume  de  remuer  & 
d’égaler  le  fab.e  de  l’arène. avec  un  hoyau,  avantque 
de  commencer  les  jeux.  Il  y avojt  autrefois  au  ca- 
pitole  une  ftatue  d’un  jeune  homme  portant  un 
•loyau.  Egcne,  dans  Théoente,  allant  combattre  à 
Olympie  porte  un  hoyau  ),  & emmène 

v ngt  moutons  pour  fa  nourriture.  Sur  une  mé- 
daille de  l’ifle  de  Chio  , citée  par  Scaliger  , on 
voit  d’un  côté  un  Sphynx  & de  l’autre  un  hoyau  avec 
les  mots  AAMnroS  xios.  Scaliger  croit  que  ce 
Lampros  étoit  un  athlète  célébré,  & défigné  par 
\c  hoyau,  Capreolus. 

HUILE.  « Il  n’eft  pas  vrai , que,  par  une  loi 
particulière  , dit  M.  Paw  , il  fût  défendu  à l’or- 
dre facerdotal  de  faire  entrer  dans  fa  nourriture 
des  chofe^  , Que  l’Egypte  ne  produiloi.  pas  , ou 
qui  n’y  croiflToient  pas  : ce  qui  prouve  qu’une 
telle  loi  na  jamais  eu  lieu,  c’eft  l’importation 
"rès-co,.fidérable  de  Vhuile  d’olive  , faite  aux  en- 
virons d’Athènes;  & dont  on  fait  que  Platon  amena 
un  navire  chargé  en  Egypte  ( Vlutarc.  vita  Solon,')  ; 
pour  payer  vra  Lmblablement  ceux  d’entre  les  prê- 
tres d’HélioooIis  , qui  lui  communiqucroient  des 
lonnoilfances  philofophiques  qu’il  n’avoir  pas  au 
fortir  de  fou  pays.  Pour  comprendre  ceci  , il  faut 
obferver  que  les  Egyptiens  fe  fervoient  de  beau- 
c up  d’efpêces  ôî huiles  faélices  : ils  en  riroientdc 
la  g'-aine  de  féfame  , du  ricin  & du  carthame  ouïe 
Cnicus  des  anciens  : ils  en  tiroient  de  la  graine  de 
rave  & mêmede  la  graine  d’ortie,  qu’ils  cultivoient 
régul  ètemenc  en  plein  champ  , & c’eft  en  quoi 
on  pourroit  bien  , fi  l’on  vouioit , les  imiter  en 
Euiope  j car  je  fuppofe  avec  beaucoup  de  vrai- 


femblance  qii’cn  ne  l’a  jamais  eifayé.  Cependant 
les  prêtres  )i.geotent  toutes  ces  fortes  à'kuiles  , fans 
même  excepter  celle  de  féfame  , rnal-faincs  pour 
eux,  & iis  n’en  fai  oient , comme  Porphyre  le 
dit  , prefqne  aucun  ufage.  Mais  il  n’en  étoit  point 
ainfi  de  l'Iiniic  d’olive,  qu’on  leur  apportoit  de 
la  Jud  ée  & del’Atîiqiie  ; car  le  terrain  de  l'Egypte 
n’ell  pis  du  tout  favorab  e aux  oliviers,  hormis 
dans  de  très-petits  cantons , <à  i’ocrident  d’un 
lieu  nommé  aujourd’hui  Bènifuef  & a Abydus 
dans  la  Thébàde.  La  femeiue  de  la  grande  ortie 
Unicaurens  y maximn  , famine  Uni , renferme  Tseau- 
coup  huile  , qui  eft  moins  mauvaife  que  celle  de 
navette,  & fi.ir-cout  que  celles  de  ricin  Scde  car- 
thame,  dont  les  Egyptiens  ne  fe  fer\ oiert  que  pour 
des  ufages  extérieurs.  La  plante  qu’ils  nommoient 
en  leur  propre  langue  Selcpfton  , ne  diffère  pas 
d’une  ortie  qui  croit  en  Europe. 

Huile  de  Médie  , Pkarmac.  anc. , autrement 
dite  huile  des  Médes  , ou  huile  de  Médée  , en  latin 
oleum  médicum  , nom  que  les  anciens  ont  donné 
à une  huile  célèbre  , qui  avoir  la  propriété  de 
brûler  dans  l’eau  , malgré  tout  ce  qu’on  pouvoir 
faire  pour  l’éteindre.  On  l’appella  huile  de  Médie  , 
parce  qu’on  la  recevoir  de  ce  pays-là  ; d’autres  la 
nommèrent  huile  de  Médée  ^ parce  qu’ils  imagi- 
nèrent que  c’etoit  avec  cette  huile  que  la  fille 
d’Hécate  avoir  biûlé  la  couronne  de  fa  rivale. 

Amm’en  Marcellin  raconte  que  , fi  l’on  trempe 
une  flèche  dans  cette  huile ^ & qu’on  la  tire  avec 
un  arc  contre  quelque  corps  inflammable  , le  tout 
pren  1 feu  immédiatement  fans  poflibihté  de  l’étein- 
dre avec  de  l'eau. 

Le  poifon  de  Pharos  , venenum  Pkaricum  de 
Nicanire , pafloit  pour  être  la  même  chofe  que 
V huile  de  Médie  ; & tout  ce  qu'il  en  dit  convient 
parfaitement  au  récit  que  font  d’autres  auteurs  , 
des  propriétés  de  Y huile  de  Médée , de  forte  qu’on 
ne  peut  douter  que  ces  deux  liqueurs  ne  foient 
la  même  chofe. 

Quelques-uns  prétendent  qu’on  tiroir  cette  huile 
d’une  plante  ; mais  Piine  aflTure  pofitivement  que 
c’éto't  un  minéral  bitumineux,  liquide,  de  la  nature 
du  naphte,  ce  qui  ell  très-vraifemblable  , parce  que 
les  huiles  minérales  font  les  fubllances  les  plus  in- 
Hammables  que  nous  connoifîlons.  Babylonc  eft 
fameufe  chez  plufieurs  auteurs,  pour  fournir  cette 
liqueur  : il  eft  certain  que  le  naphte  s’y  trouve 
abondamment.  Scrabon  dit  qu’elle  en  produit  deux 
efpèces , l’une  blanche  & l’autre  noire.  La  blanche 
étoit  vraifemblablement  ce  qu’on  nommoit  l’/^rirVe 
de  Médie  ou  de  Médée  : mais  on  ne  doit  pas  douter 
que  les  anciens  n’aient  extrêmement  exagéré  les 
effets,  les  propriétés  & les  vertus  qu’ils  lui  ont 
attribués;  l'hyperbole  leur  eft  familière  dans  tous 
les  récits  qu’ils  nous  ont  fait  4es  eljofes  étran- 


gères à leur  pays , en  quoi  nous  les  avons  alTez 
bien  imités.  ( D.  J.  ). 

EIUITRES.  Les  grecs  Se  les  romains  étoient 
frian.ls  Aéhuitrcs  ; & ils  les  mangeoient  comme 
nous  au  commencement  du  repas  {Plutarc.  Sympof. 

&:  Senec.  epifl.  io8.  ).  Onles  ouvroitfiir  la  table, 
in  ipfa  menfa  aperiuntur , dit  Sénèque  {Epifl-  88  ). 

Lucillius  , qui  écrivoit  un  fiècle  avant  i’ère 
commune,  dit  qu’on  payoit  de  fon  tenaps  les 
tres  jufqu’à  mille  nummus  ou  fefterce  , 21 J liv.  , 
feion  M.  Pauéton  : 

( Sat.  XIII. ....  His  itidem  in  esna  oflrea  mille 

Nummis  empta 

Les  Romains  préféroient  les  huîtres  les  plus 
grandes  (/«ve/rc/.  Sat.vj.  502.). 

Grandia.  qu&  mediis jam  noélibus  oflrea  mordet. 

Pour  fatisfaire  ce  luxe  , ils  créèrent  l’art  de  les 
engraiffer  & de  les  faire  parquer.  Pline  ( ix.  y6.  ) 
raconte,  d’après  Varion,  que  Fulvius  Hirpinus , 
en  fut  l’inventeur  peu  de  temps  avant  la  guerre  de 
Pompée  , qu’il  engraiflbit  les  coquillages  avec  du 
vin  cûit  en  confiftance  de  miel,  fapâ  , & avec 
une  efpèce  de  gâteau  ou  de  pâte  , farre. 

Apicius  avoit  faft  p'us,  il  a voit  trouvé  l’art  de 
conferver  long-temps  les  Area  fraîches  ; il  en 
envoya  de  cette  elpèce  jufques  chez  les  Parihes  , 
à Trajan  qui  leur  faifoit  la  gueire.  Son  fecret 
eft  encore  ignoré. 

Les  Romains  préférèrent  d’abord  1 s huîtres  de 
la  mtditérannée  , celles  des  Djr'^nn  .lles  , du  dé- 
troit de  Cumes  , de  Brinde  , de  Tarente , celle  , 
de  Venife  , &■  entr’autres , celles  du  lac  Lucrin, 
près  de  Baie'.  Mais  il^  en  vinrent  à ce  raffinement 
de  gourmandife,  de  les  envoyer  pêcher  dans  l’o- 
céan Atlantique  , & notamment  fur-  les  côtes  de 
l’Armorique  , aujourd’hui  la  Bretagne.  ( Auflon. 
epifl.  13.  ): 

Sunt  & Arfmorici  qui  laudent  oflrea  ponti. 

HUJUS  DIEI  {Fortune')-,  la  fortune  de  ce 
jour.  Voye-^  FORTUNE  ale  ce  jour. 

HUMRA,  mefiire  de  capacité  de  l’Alïe  ic  de 
l’Egypte,  GOMOR. 

HUNE.  Voyei  CORBITÆ. 

HUNTER.  Nous  citerons  fouventles  médailles 
de  la  colledion  qu’avoit  amalfée  avec  difeerne- 
ment  cèt  amateur  anglois , & dont  nous  devons 
à M.  Combe  une  favante  & exaéle  defcripiioa 
imprimée  à Londres  en  1782,  4°.  Elle  a fur 
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celle  de  Pelletin  le  mérite  particulier  d’annoncer  , 
le  poids  de  chaque  pièce. 

HUPPE  oifeau- 

La  huppe  étoit  révérée  par  toute  l’Egypte  ^ & 
elle  étoit  placée  fouvent  fur  le  fceptre  d'Horus. 
Voyez-en  la  raifun  à l’aiticle  Charrue. 

Cet  oifeau  étoit  le  fyrribole  de  la  joie(Æ/iÆ«. 
animal,  lib.  z.  c.  i6.  & Hb.  i6.  c.  5.  ) & de  la  pietc^ 
c’elt-à-dire,  de  ramouv  filial. 

HYACINTHE  étoit  un  jeune  piince  de  la  ville 
d’Amicles  , dans  la  Laconie  : fon  père  (Ebolus 
l’avoit  fa’t  élever  avec  beaucoup  de  foin.  Il  faifoit 
les  délices  d’Apollon , qui  abandonnoit  pour  le 
fuivre  le  féiour  de  Delphes.  Un  jour,  vers  midi, 
le  jeune  Hyacinthe  voulant  jouer  au  difque  avec 
Apollon  , ils  fe  déshabillèrent  l’un  & l’autre,  & 
s’étant  frottés  avec  de  l’huile,  Apollon  jetra  le 
premier  fon  difque  avec  tant  d’adreffe , qu’après 
qu’il  fe  fût  élevé  jufques  dans  les  nues,  il  re- 
tomba à plat  fur  la  terre.  Hyacinthe,  emporté 
par  l’ardeur  du  jeu,  courut  pour  le  ramalfer  dans 
le  temps  qu’il  tomboit  j &r  le  contre- coup  l’ayant 
frappé  au  vifage,  on  le  vit  dans  le  moment  couvert 
d’une  pâleur 'mortelle.  Apollon  pâlit  comme  lui , 
courut  pKJur  le  relever,  elfuya  fa  plaie,  & y ap- 
pliqua les  remèdes  & les  herbes  qui  ont  le  plus  de 
vertu  ; mais  tout  fut  inutile,  le  coup  étoit  mortel; 
Hyacinthe  laifle  tomber  fa  tête  fur  fes  épaules,  & 
rend  le  dernier  foopir.  Apollon  au  défefpoir_d’a- 
voir  été  la  caufe  de  fa  mort,  lui  dit  en  foupirant  : 
ce  Que  ne  puis-]e  donner  ma  vie  pour  la  vôtre, 
« ou  mourir  avec  vous;  mais  puifque  le  deflin  s’y 
» eppofe , vous  allez  devenir  une  fleur  qui  por- 
» tera  gravées  fur  fes  feuilles  les  marques  de  ma 
M douleur  Un  héros  célèbre  ( Ajax  ) fera  un  jour 

changé  en  la  même  fleur , & on  y verra  les 
» premières  lettres  de  fon  nom  3».  Auffi-tôt  le 
fang  d'Hyacinthe  forma  une  fleur  qui  éclatoit 
comme  h pourpre  (violette),  A fur  les  feuilles 
de  laquelle  le  d eu  grava  les  exprefllo.'s  de  fa  dou 
leur;  & on  y von  encore  cet  ai.  ai,  qui  naarque 
nos  reerets.  On  ajoute  à ce  récit  une  lure  cir- 
conftancfc  , c’-  ftque  Borée  aimoit  aufli  Hyacinthe, 
& que  i'.lous  de  1.  p éférence  donnée  par  le  jeune 
homme  à Apollon,  il  avom  détourné  le  difque 
don:  ils  fe  f rvoient  enfcmbl-j  , - l’avoit  f'it  tom- 
ber fur  'a  tête  à' Hyacinthe.  V oyei^  Ajax  , fils  de 
Télamon. 

Ovide  ( lib.  10.  ) a décrit  cette  métamorphofe. 
Nicandre  A'  Colutus  l’r  nt  cha  itée  aiifTi;  le  pre- 
mier in  Tkeriacis  , & le  fécond  dans  fon  poème 
fur  le  rapt  d'Héiène. 

Dans  la  colleâion  de  Stofeh , on  voit  une 
agathe-onyx,  fur  Lauelie  paroît  Ap  lion  aflis,  la 
lyre  en  main,  Sc  près  de  lui  le  bel  Hyacinthe. 
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Hyacinthe,  pierre  précieufe  des  anciens.  Ce 
n’étoit  point  l'hyacinthe  moderne , pierre  d’un 
rouge-orangé;  mais  une  variété  d’améthylle,  car 
Piine  & Théophrafte  la  décrivent  d’un  bleu-mêlé , 
ou  violette. 

HYACINTHÉES  ou  HY  ACINTHIES  , fêtes 

qui  fe  célébroient  à Lacéde'mone  pendant  trois 
jouis  en  l’honneur  d’Apollon , auprès  du  tombeau 
du  jeune  Hyacinthe,  fur  lequel  Paufanias  dit 
qu’on  voyoic  la  figure  d’Apollon , à qui  s’adreP 
(oient  les  facrifices  : mais  les  jeux  furent  inllitués 
en  l’honneur  du  jeune  prince.  Le  premier  & le 
troifième  jour  étoient  employés  à pleurer  la  mort 
d'Hyacinthe , & le  fécond  à faire  des  réjouiffances 
& des  repas.  Ceux  qui  célébroient  ces  fêtes  fc 
couronnoient  de  lierre  pendant  les  trois  jours. 

Cette  fête  étoit  célébrée  dans  le  mois  hécatom- 
bée,  à-peu  près  en  juin. 

HYACINTHINUS  color.  Cette  couleur  des 
romains  eft  comparée  à la  pourpre  que  nous  favons 
avoir  été  de  deux  fortes,  rouge  & violette.  S.  Jérô- 
me ( in  E-^ech.  c.  16.  n°.  10.)  dit  que  cette  couleur 
étoit  Celle  du  ciel  & bleuâtre  ,aerii&  Kuavia  coloris 
efl.  On  peut  donc  croire  que  Vhyacinthinus  color 
étoit  un  bleu  de  ciel. 

HYADES,  filles  d’Afas  & d’Ethra,  étoient 
fept  fpeurSj  que  l’on  nomme  Eudoxe  , Arnbroifie, 
Prodice  , Coronis , Phileto , Polifo  & Thione. 
On  dit  que  leur  frère  Hyas  ayant  été  déchiré  par 
une  lionne,  elles  pleurèrent  fa  mort  avec  tant  de 
douleur,  que  les  dieux,  touchés  de  compafl'ion, 
les  tranfportèrent  au  ciel  & les  placèrent  fur  le 
fl  ont  du  taureau,  où  elles  pleurent  encore.  C'efl:- 
à-dire  , que  cette  conftellatîon  préfage  la  pluie  , 
& par  cette  raifon  on  a appellé  hyaies  les  étoiles 
qui  la  compofent  du  grec  «to  , pleuvoir.  On  dit 
encore  des^jir^fea  qu’elles  furent  noiinices  de  Bac- 
chus,  & que  craignant  la  colère  de  Junon,  qui 
avoir  excité  contr’elles  1«  tyran  Lycurgue  , Jupiter, 
p<^ur  les  mettre  en  fureté,  les  tranfpotta  au  ciel 
p^nni  les  aflres. 

Voici  l’explication  qu’a  donnée  de  cette  conf- 
tellat'on  fabuleufe  M.  Rabaud  de  S.aint-Ellienne. 

“ On  verra  à l’article  d’ORiON.les  violences 
qu’il  tx  rça  contre  les  hyades  fes  voifines.  Un 
paffage  de  Manilius  ( Afironom.  y.)  prouve  que, 
dai  s les  peintures  ailronomiques , on  paroit  les 
hyades,  & qu’on  leur  peignoir  les  joues  en  rouge  33. 

t 

( tertia  Pleïades  dotabit  forma  forores 
Ftvmineum  rubro  vultum  fuffufa  pyropo  ). 

« l es  hyades  annonçoient  & donnoient  la'pluie; 
on  les  appelloit  les  pluvieufes  uades  en  grec;  on 
les  peignoir  verfant  des  pleurs , allégorie  très- 
naturelle  , & qui  fut  employée  également  pour 
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repréfenter  raurore.  Elles  ctoient  filles  d’Atlas, 
qui  porcele  ciel,  c’eft-à-dire,  de  la  conilellation  du 
bouvier 

« Cet  Atlas,  fameux  dans  Thiftolre  ancienne , 
doit  être  confidéré  fous  deux  afpeêls  , comme 
conilellation  & comme  montagne  : félon  leur  ufage, 
les  peuples  pollérieurs  les  confondirent.  La  clef 
que  j’ai  donnée  doit  fervir  à expliquer  toutes  ces 
hilloires  & à les  débrouiller  : rapporterdes  cha- 
cune à fa  phyfique,  la  montagne  à h phyfique  de 
Ja  terre,  la  conilellation  à la  phyfique  du  ciel. 
Atlas  - montagne  ell  cette  chaîne  de  monts  célé- 
brés qui  a donné  fon  nom  à la  mer  Atlantique,  fii 
dans  Ihilloire  d’Atlas,  il  y a quelque  choie  qui 
tienne  à la  géographie  de  l’Afrique  , c’ell  à la 
montagne  qu’il  laut  le  rapporter  ; c’efl:  ainfi  qu’il 
ell  le  père  de  l'ile  de  Calypfo.  Atlas-conllellation, 
ell  celui  qui  a des  rapports,  c’ell  - à -dire,  des 
avantures  avec  les  conllellations,  avec  les  hyades , 
avec  les  pléiades,  avec  Hercule  agenouillé  , avec 
le  dragon  des  hcfpérides,  avec  leur  jardin  & Ipurs 
pommes,  avec  Perfée.  C’ell  lui  qui  ell  le  frère  de 
l’allre  kefpérus , oncle  des  hefpéndes  & père  des 
atlantides  : fes  colonnes  ^font  les  deux  pôles;  il 
porte  le  ciel  fur  fes  épaules;  quand  il  étend  fes 
mains,  il  va  d’une  mer  à l’autre.  Cet  atlas  ell  le 
bouvier.  Il  n’y  a point  eu  de  roi  à qui  il  ait  pu 
arriver  de  pareilles  hilloires.  L’atlas-montagne  n’a 
été  roi  que  comme  tant  d’autres  montagnes  cé- 
lèbres. Il  ell  abfurde  de  dire  que  c’ait  été  un  allro 
nome  fameux  ; qu’il  étoit  frère  de  Prométhée,  qui 
vjvoit  en  Allé,  & de  Saturne,  qui  régna  en  Italie. 
En  un  mot,  ce  n’etl  que  de  la  phyfique  célelle  ôc 
terrellre  , & la  clef  que  j’ai  donnée  a éclairci  tout, 
Sc  met  chaque  fait  à fa  place.  Les  grecs,  dans 
leurs  récits  pollérieurs  , confondirent  ces  deux 
atlas,  ce  qui  a formé  une  confufion  d’avantures  & 
de  généalogies 

« On  dit  encore  que  les  hyades  étoient  les  nour- 
rices de  Bacchus  , parce  que  les  pluies  du  prin- 
temps font  croître  & poulTer  la  vigne.  Elles  étoient 
fœtus  de  Phaéton  ou  du  cocher  qui  fe  lève  à-peu- 
près  dans  le  même-temps  qu’elles;  & les  larmes 
qu’elles  verfent , viennent  du  regret  que  leur  donne 
la  mort  de  leur  frère.  Elles  ont  été  pourfuivies 
long-temps  par  un  certain  Lycurgue  , & n’ont 
trouvé  de  refuge  que  chez  i éthys.  On  n’a  pas 
oublié  qu’Orion  leuravoit  donné  les  mêmes  inquié- 
tudes; ce  qui  peut  f.dre  foupçonner  que  ces  deux 
perfonnages  n’en  font  qu’un.  En  effet,  & c’ell 
ici  une  autre  règle  pour  l’explication  de  ees  Idf- 
toires,  chaque  perfonnage  a fourni  à un  très-grand 
nombre  de  fables  dans  chaque  pays  de  la  Grèce. 
La  géographie  doit  fervir  à les  rendre  chacune  au 
peuple  à qui  elles  appartiennent  >». 

HY  AGNIS  , père  de  M?rfyas , ell  regardé  par 
quelques-uns  comme  l’inventeur  dm  mode  phry- 
gien & du  Lydien, 
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HYALE  ; c’tfi:  le  nom  d’une  des  nymphes  qui 
f -rmoit  la  fuite  de  Diane  , loifqu’elle  fut  apperçue 
dans  le  ba  n par  Aéléon  : Hyale  puifoit  l’eau  dans 
les  urnes  , pour  la  répandre  fur  la  déelTe. 

HYALINUS  color , verd-d’eau  , couleur  du 
verre  commun,  ar-pe'.lé  eu  grec ««sAuî  Seivius  ex- 
pliquant le  3 5 4^.  vers  dulV'’  livre  des  Géorgiques, 
le  dit  e pixfLément  ; Lfyd/o  J hoc  eft , vnreo  viridi 
nymphis  apto. 

HYALOSTROTUM , pavé  en  mofaiqne  de 
verres  diverfemcnt  colorés  , mut  formé  de  uesAoî, 
verre  , & de  , couvert. 

HYARBAS.  VoyeTi^  Iarbas. 

HYAS  , frère  des  Hyades. 

HYBLA  major , en  Sicile.  YBAAS. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

HYBLAparva,  oüMegara,  autre  ville  de  SicilCj 
fur  la  côte  orientale,  dont  on  voit  encore  les 
ruines  au  bord  de  la  mer.  Les  côteaux  qui  l’envi- 
ronnent le  long  du  petit  fleuve  Alabiis  , font  cou- 
verts en  tout  temps  de  fleurs,  de  plantes  odori- 
férantes , de  thym  & de  ferpolet , d’où  les  abeilles 
tirent  encore  aujourd'hui  le  miel  le  plus  exquis  : 
ce  qui  porte  à croire  que  le  miel  (YHybla  , fi 
vanté  par  les  anciens  , étoit  recueilli  près  à'Hybla. 
la  petite. 

HYBRISTIQUES , fêtes  qui  fe  célébroient  à 
Argos , en  l’honneur  des  femmes  qui  avoient  pris 
les  armes , & fauve  la  ville  affiégée  par  les  lacé- 
démoniens.  Ceux-ci  eurent  la  honte  d’être  re- 
pouffés  par  les  feules  femmes  d’Argos , d’où  la 
fête  a pris  fon  nom.  injure , afront,. 

HYDAR,  troifième  mois  de  l’année  éthiopienne. 
Il  a trente  jours,  & commence  le  i8  d’oélobre. 

HYDÉE.  V'oyei  Astérie. 
HYDATOSCOPIE.  Foyei  Hydromantie. 

HYDRAULÆ , ■) 

HYDRAULICA , > mots  formés  d’u^^ç,  eau, 

HYDRAVLIS , } 

8c  , fiûte  ou  tuyau.  Le  premier  défigne  le 

muficien  qui  jonoit  de  l’orgue- hydraulique  défigné 
par  le  fécond  mot.  Le  troifième  défigne  une  flûte 
à eau.  Auroit- elle  été  Semblable  à ces  vafes  de 

terre 
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terre  remplies  d'eau  fuivant  de  certaines  propor- 
tions, dans  lefquels  les  enfans  foufflent  par  un 
petit  tuyau  , ou  par  un  trou  , pour  former  divers 
fous  ? f^oye^  Orgue  hydraulique. 

HYDRE  DE  LERNE , monllre  épouvantable, 
né  de  Typhon  & d’Echidne  , félon  Héfiode  , qui 
lui  donne  plulieurs  têtes.  Quand  on  en  coupoic 
une  , on  en  voyoit  autant  renaître  qu'il  en  reltoit 
après  celle-là  , à moins  qu'on  n'appliquât  le  feu  à 
la  plaie.  Le  venin  de  ce  monflre  étoit  fi  fubtil , 
qu'une  flèche  qui  en  étoit  frottée  , donnoit  infail- 
liblement la  mort.  Cette  hydre  faifoit  un  ravage 
épouvantable  dans  les  campagnes,  & fur  les  trou- 
peaux des  environs  du  marais  de  Lerne.  Hercule 
monta  fur  un  char  pour  la  combattre  } lolas  lui 
fervit  de  cocher.  Un  cancre  vint  au  fecours  de 
V hydre  ; Hercule  écrafa  le  cancre  & tua  V hydre. 
On  dit  qu’Eurifihée  ne  voulut  pas  recevoir  ce 
combat  pour  un  des  douze  travaux  auxquels  les 
dieux  avoient  alfujettis  Hercule  , parce  qu’Iolas 
l'avoit  aidé  à en  venir  à bout.  Après  que  le  monf- 
trefuttué.  Hercule  trempa  des  flèches  dans  fon 
fang , pour  en  rendre  les  blelTures  mortelles , 
comme  il  l’éprouva  par  celles  qu’elles  firent  à 
Neffus,  à Philoélète  & à Chiron.  Voye^  dans  les 
travaux  .d’HERCULE  l’explication  aftronomique 
de  ce  travail  donnée  par  M.  Dupuis. 

Sur  le  beau  baffin  de  marbre  blanc  qui  repré- 
fente à la  villa  Albani  les  travaux  d’Hercule  , on 
voit  V hydre  de  Lerne  fous  la  figure  d'un  ferpent  à 
neuf  têtes.  {Monum.  inediti.  72°.  64&6f.)  Simo- 
nide  ( Schol.  Hefiod.  Theogon.  p.  i jy.  ) lui  en  donne 
cinquante,  &d’autres  cent.  Sur  d’autres  monumens, 
V hydre  porte  une  belle  tête  de  femme  , qui  s’élève 
au  milieu  de  plufieurs  têtes  de  ferpens  : ce  qui 
femble  faire  allufion  à l’explication  que  donnoit 
Platon  de  ce  travail  d’Hercule.  Il  croyoit  que 
Vkydre  étoit  une  belle  courtifane. 

Hydre  femelle,  conftellation  méridionale  , ap- 
pellée  ferpens  aquaticus  , afina  , coluber , échidna 
ou  vipère.  Cette  conftellation  s’étend  au-deflus 
du  lion , de  la  vierge  & de  la  balance  : elle  a une 
étoile  remarquable  appellée  le  cœur  de  l'hydre;  en 
arabe,  alphard.  L’hydre  a une  origine  commune 
avec  les  deux  conftellations  de  la  coupe  & du 
corbeau , au  rapport  d’Ovide , qui  annonce  leur 
lever  acronique  au  14  février  ( Faft.  Ub.  1.  ) : 

Dîxît  & antiqui  monumenta  perennia  facii , 
Anguïs  avis  J crater  , pdera  juncla  micant, 

Apollon  voulant  faire  un  facrifice  à Jupiter, 
envoya,  dit-on,  le  corbeau  avec  une  coupe  pour 
apporter  de  l’eau.  Il  s’arrêta  fur  un  figuier  pour 
attendre  la  maturité  du  fruit  ; enfuice  pour  excufer 
fon  retardement , il  prit  un  ferpent  qu’il  aceufa  de 

Antiquités  , Tome  III, 
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lui  avoir  fait  obftacle  lorfqu’il  vouloir  puifer  de 
l’eau.  Mais  Apollon  pour  punir  le  corbeau , 
changea  fon  plumage  de  blanc  en  noir , plaça  le 
corbeau  vis-à-vis  de  la  coupe , & chargea  le  ferpent 
d’empêcher  le  corbeau  de  boire. 

On  a prétendu  auffi  que  c’étoit  Y hydre  de  Lerne 
tuée  par  Hercule. 

HYDRELA,  en  Carie.  TAPHAEixaN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRRR.  en  bronze Fellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

HYDRIA , c’étoit  un  vafe  percé  de  tous  côtés, 
qui  repréfentoit  le  dieu  de  l’eau  en  Egypte.  Les 
prêtres  le  rempliffoient  d’eau  à certains  jours, 
i'ornoient  avec  beaucoup  de  magnificence,  & le 
pofoienc  enfuite  fur  une  efpèce  de  théâttre  public; 
alors  tout  le  monde  fe  protternoit  devant  le  vafe  , 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  dit  Vitruve,  & 
rendoit  grâces  aux  dieux  des  biens  que  cet  élément 
leur  proÉuroit.  Le  but  de  cette  cérémonie  étoit 
d’apprendre  aux  égyptiens  que  l'eau  étoit  le  prin- 
cipe de  toutes  chofes  , & qu’elle  avoit  donné  le 
mouvement  & la  vie  à tout  ce  qui  refpire.  V oyeiç^ 
Canope,  divinité  repréfentée  par  ce  vafe. 

HYDRIADÊS.  Voye^  Éphydriades. 

HYDRIAPHORES , , porte-cruches  , 

furnom  des  femrr.es  étrangères  qui  réfidoient  à 
Athènes.  On  les  obligeoit  dans  la  proceftîon  des 
Panathénées , à porter  des  parafols  & des  cruches 
pleines  d’eau , pour  garantir  de  l’ardeur  du  foleil 
& pour  rafraîchir  les  femmes  & les  filles  des  ci- 
toyens qui  formoient  cette  marche  facrée. 

HYDROGARUM,  ragoût  ou  mélange  (comme 
le  nom  l’indique  ) de  la  faumure  appellée  garum 
& d'eau.  Ce  ragoût  étoit  mis  au  rang  des  mets 
les  plus  recherchés  & les  plus  friands.  Lampride 
reproche  à Elagabale  d’avoir  le  premier  des  géné- 
raux romains  fervi  de  X hydrogarum  aux  foldats  : 
luxe  que  Sévère  - Alexandre  fupprima  bien  - tôt 
après. 

HYDROMANTIE  ; c’eft  une  des  quatre  ef- 
pèces  générales  de  divination  , dans  laquelle  on 
faifoit  ufage  de  l’eau.  On  la  pratiquoit  de  deux 
manières , ou  en  rempiilTant  un  baffin  d’eau  & 
fufpendant  un  anneau  à un  fi!  qu’on  tenoit  avec 
un  doigt  pendant  qu’on  proferoit  quelques  pa- 
roles, & fuivant  que  cet  anneau  frappoit  les  bords 
du  baffin  , on  en  tiroit  des  préfages.  \J hydromantie 
fe  faifoit  même  en  évoquant  les  efprits  qu’on 
croyoit  voir  au  fond  du  baffin.  Cette  fécondé  ef- 
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pêce  étoit  fouvent  pratiquée  par  Numa-Pompllius; 
la  première  étoit  en  ufage  chez  les  grecs  , & Py- 
thagore  y avoir  grande  foi. 

HYDROPHORIES  jfête  ou  cérémonie  funèbre 
qui  s'obfervoit  à Athènes  8c  chez  les  éginètes, 
en  mémoire  de  ceux  qui  avoient  péri  dans  le  deluge 
deDeucalion  Sc  d'Ogygès.  Ce nomfoiméde 
eau  8c  de  , je  porte  ou  j’ emporte , défigne  une 
fête  commémorative  de  ceux  qui  ont  été  emportés 
par  les.  eaux. 

HYDROSCOPE,  inllrument  qui  étoit  autre- 
fois en  ufage  : c’étoit  une  efpèce  d'horloge  d'eau , 
compofée  d'un  tuyau  en  forme  de  cylindre  j au 
bout  duquel  il  y avoir  un  cône  ; fur  le  tuyau  on 
mefuroir  le  temps  par  des  marques  faites  pour 
celi.  Synéfius  décrit  {'hydrofeope  dans  une  de  fes 
lettres. 

Ce  mot  vient  de  ,eau  ,]e  con- 

Jidere. 

HYDRUNTUM yap. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  pont  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

HYELA  , en  Italie.  Voye^YELiA. 

HYÈNE,  quadrupède  reffemblanc  au  loup, 
mais  qui  en  diffère  par  le  caraélère  unique  d’avoir 
ouatre  doigts  aux  pattes  de  derrière  & à celles 
de  devant. 

L'an  mil  de  Rome  , aux  jeux  féculaires  que 
donna  l'empereur  Philippe.,  8c  qui  durèrent  dix 
jours  , comme  on  le  conieélure  par  les  médailles, 
il  parut  le  fixième  jour  une  hyène , animal  célèbre 
en  Egypte  par  fa  cruauté , mais  qui  jufqu'alors 
n'avoit  point  été  connu  dans  l’Europe.  On  peut 
voir  la  figure  de  cet  animal  fur  une  médaille  de  cet 
empereur  , qui  a pour  infeription  du  côté  de  la  tête 

IMP.CAES.  IVL.  PHILIPPUS.  AVG.  COS. 
III.  & au  revers  SECVLaRES  AVGG.  8c  dans 
l'exergue  vi.  ( V^oye^  MEZZABACBA , p.  3465 
Pagi , à l'an  147  , n.  X ; 8c  SPANHEIM ^ t.  i , 
p.  207  ).  Ce  dernier  auteur  en  aaufli  fait  graver  la 
figure  à l'endroit  cité.  Il  lui  donne  une  tête  de 
dogue,  des  oreilles  courtes  8c  triangulaires,  une 
queue  de  lion  , des  pieds  de  même , 8c  le  poil 
tout  moucheté  comme  un  tigre.  Il  prétend  encore 
que  c’ell  une  hyène  qui  eft  marquée  furie  revers 
de  quelques  médailles  de  Gallien , dont  les  inf- 
criptions  font  LIBERO  P.  CONS.  AVG.  Il  dit 
que  Y hyène  eft  femblable  à un  loup  , mais  moins 
haute  fur  fes  jambes,  & qu'elle  a le  corps  aufii 
long  8c  tout  tacheté  de  marque^  noires.  Il  y a 
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encore  d’autres  remarques  fur  cet  animal.  Jules 
Capitolin  (.dans  la  vie  de  Gordien  III.  c.  33.) 
dit  qu'on  tua  jufqu'à  dix  hyènes  dans  les  jeux  fe- 
culaircs  de  Philippe  , dont  nous  avons  parlé.  Bo- 
chart  , 8c  après  lui  Ludoff  ( dans  fon  commentaire 
fur  fon  hifioire  d'Ethiopie,  L.  I,  n.  Lxxxr)  , 
foutiennent  que  le  Tfeboa  des  hébreux  eft  Xhy'ène. 
( Voye[  l'HlEROlCON  , p.  i , L.  III.  C.  II). 

Monconis  affure , dans  fon  voyage  d'Egypte  , 
qu'il  y vit  les  relies  d'une  idole  ancienne  de  ce 
pays  là’,  dont  la  tête  feule,  dit  Spon  , a\  oit  vinep-fix 
pieds  de  haut.  C'étoit  la  repréfentation  d’une 
hyène  ^ ou  peut-être  d'un  fphinx , dont  les  ftatues 
étoient  fort  communes  en  Egypte.  Cette  idoles 
étoit  placée  fur  une  voûte,  par  laquelle  les  Prê- 
tres payens  pouvoient  entrer  dans  le  vuide  de  la 
ftatue,  8c  répondre  à ceux  qui  confultoient  l o- 
racle  , y ayant  même  dans  la  tête  un  trou  ou  un 
homme  pouvoir  demeurer  fans  être  vu  ( Srotr. 
Rech,  d’antiq.  p.  497  > voyages  de  Monconis , 
P.  I , p.  195  ).  Mais  il  ne  parle  point  de  tetCi  il 
dit  que  l’idole  a vingt-fix  pieds  de  haut,  8c  fa 
coëffure , qui  fait  une  partie  de  l’épailTeur  de  fa 
tête,  quinze  pieds  : c’eft  tout  ce  qu'il  en  dit;  il  en 
donne  la  fig.  p.  183,  fig-  26. 

On  dit  aue  ce  nom  hyène  vient  du  grec  vum» , 
dérivé  de  "y? , un  porc,  parce  que  le  dos  de  cet 
animal  eft  hérilfé  de  poils  femblables  aux  foies 
d'un  porc. 

HYÈNES.  Fcye^  Mitriaques. 

HYÉTIUS,  Lucien  dit  que  les  athéniens  ho- 
noroient  Jupiter  fous  ce  nom  , qui  fignifie  pluvieux, 
iJf  fous  lequel  ils  lui  avoient  elevé  un  autel  fur 
le  mont  Hymette,  du  grec  viros ^ pluie.  Voye^ 
Pluvieux. 

HYÈS , TfVî,  pluvieux , furnom  de  Bacchus , que 
les  uns  dérivent  de  Hye  , furnom  de  fa  mere 
Sémélé , 8c  d'autres  de  la  faifon  pluvieufe  , où 
arrivoient  fes  fêtes. 

HYGIÉ,  Y 

HYGIéE,  V fille  d'Efculape  8c  d'Epione.,  ou 

HYGIE  A,} 

Lampétie.  Orphée  la  dit  femme  8c  non  fille  d'Ef- 
culape. Elle  étoit  honorée  chez  les  grecs  comme 
la  déeflfe  de  la  fanté.  Elle  avoir  dans  un  temple 
de  fon  père  à Sveione  une  ftatue  prefqu’entière- 
ment  couverte  d’un  voile  , à laquelle  les  femrves 
de  cette  ville  dédioient  leuis  chevelures.  On  voit 
fur  d’anc’ens  monuinens  cette  deeflfe  cnurnnnce\de 
laurier , tenant  de  fa  main  droite  un  bâton  de 
camrn.tndement.  Sur  fon  fein,  eft  un  grand  draçor» 
à p'ufieurs  contours,  qui  avance  fa  tête  pour  aller 
boire  dans  une  patère  ou  coupe  qu  elle  tient  de 
la  main  gauche  : elle  porte  la  couronne  8c  le  feeptre 
comme  reine  de  la  médecine.  On  trouve  un  grand 
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nombre  de  ftatues  de  cette  deeflcj  parce  que  les 

f»erfor.r!es  riches  qui  glrcrUToient  de  grandes  ma- 
adies , où  elles  avoier.t  invoqué  Hygiea,  lui  éri- 
geoient  des  ftatues  en  mémoire  de  leur  convalef- 
cence.  Les  grecs  donnèrent  quelquefois  le  nom 
d'Hygiea  à Minerve,  & l'honorèrent  fous  ce  titre. 
Les  romains,  qui  adoptèrent  toutes  les  .divinités 
des  nations  étr.aMgères , ne  manquèrent  pas  de  re- 
cevoir dans  leur  ville  la  déelfe  de  la  fanté,  & de 
lui  ériger  un  temple  comme  à celle  de  qui  dépen- 
doit  le  falut  de  l’empire.  tVù<«4  , fanté , eft  le  mot 
qui  a donné  Leu  à créer  la  divinité  appellée  Hygée 
ou  Hygie. 

C’eft  la  meme  divinité  que  Salas  & que  Mi- 
nerva  Medica.  porte-t-elle  un  cafque  fur  un 
des  beaux  candélabres  de  marbre  du  palais  Bar- 
berini  de  Rome. 

Elle  eft  toujours  reconnoiffable  au  ferpent  qui 
l’accompagne  , ou  qu’elle  tient  , ou  auquel  elle 
donne  à manger.  On  la  trouve  fouvent  feule  fur 
les  médailles  Se  les  marbres  du  capitule.  Mais 
elle  accompagne  ordinairement  Efculape  &Téléf- 
phore. 

Hygiée  fert  de  type  aux  médailles  de  Sala. 

HYLAS,  fils  de  Throdamante , roi  de  Myfie, 
s’attacha  dès  l'enfance  à Hercule,  & l'accom- 
pagna dans  l’expédition  de  la  Colchide.  Les  Ar- 
gonautes étant  arrivés  fur  les  côtes  de  laTroade  , 
envoyèrent  à terre  le  jeune  prince  avec  fes  com 
pagnons  , pour  chercher  de  l’eau.  Les  nymphes 
du  lieu  éprifes  de  fa  beauté  l’enlevèrent , en  forte 
qu’il  ne  reparut  plus.  Hercule  qui  i'aimoit  tendre- 
ment , deicendit  à terre  pour  l'aller  chercher  ; & 
l’appe'lant  vamement , il  lit  retentir  tout  le  rivage 
du  nom  diliylas , mille  fois  répété,  dit  Virgle. 

On  voit  ce  beau  jeune  homme  tenant  un  vafe, 
& arrêté  par  des  nymphes  , fur  un  bas  - relief 
du  c^itole  , dédié  aux  fontaines  Seaux  nymphes. 

Souvent  on  trouve  fur  les  farcophages  des 
anciens  Hylas  enlevé  par  les  naïades  ( Fubret. 
infçript.  c.  6,;?.  431  )j  fujet  qu’on  voit  repréfenté 
au  palais  Albani  ; dans  une  forte  de  mofaique  , 
appellée  par  les  Itahens  Commejfo  ( Ciampini. 
Ket.  Monum.  T.  i ^ T.  14.  ) St  compofée  de 
pierres  colorées.  C’eft  à ce  trait  de  la  fable  que 
fe  rapporte  cette  inscription  peu  c o-mue  qu’on 
voit  fur  la  face  d’une  colonne  fciée  en  deux  , 
à la  inaifon  Caponi  à Rome;  nous  n’en  citerons 
que  le  vers  qui  a rapport  au  fujet  : 

HPnAcAN  oc  TEPnNHN 
NAIAAEC  OT  0A  NATOc. 

Dulcem  hanc  rapuerunt  nymphae  , non  mors, 
Hylas  fur  les  médailles. 
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On  voit  ce  jeune  infortuné  tenant  une  cruche, 
fur  une  médaille  de  Gius  , en  Bithynie  , frappée 
en  l’honneur  de  Sévère-Alexandre. 

HYLLUS  ou  HYLUS , fds  d’Hercule  & de 
Dejanire  , fut  élevé  chez  Ceix  , roi  deTrachine, 
à qui  Hercule  avoit  confié  fa  femme  Sc  fes  enfans, 
tandis  qu’il  écoit  occupé  à fes  fameux  travaux. 
Après  plus  d'une  année  d’abfence  de  ce  héros , 
Dejanire  inquiète  confeilla  à fon  fils  d aller  cher- 
cher les  traces  de  fon  père,  pour  recueillir  au 
moins  quelques  nouvelles  de  fa  deftinée.  Hylas  va 
à Cénée  , où  il  trouve  Hercule  occupé  à bâtir 
un  temple  à Jupiter  , & à tracer  le  defiïn  d’un 
bois  facré  : mais  il  eut  le  chagrin  d'y  arriver  dans 
le  moment  oiï  Hercule  vtnoit  de  fe  revêtir  de  la  fa- 
tale robe  de  Dejarire  , & il  fut  chargé  de  porter 
à fa  mère  les  imprécations  que  le  héros  fit  contre 
elle.  Mais  inftruit  de  la  funefte  erreur  oùleC-cn- 
taiire  avoit  fait  tomber  Dejanire,  il  exeufa  fa 
mère  auprès  d’Hercule.  Ce  héros  fentant  que  fa 
dernière  heure  approchoit , ordonna  à Hyllus  de 
le  porter  fur  le  mont  Oeta,  de  le  placer  furim 
bûcher , d’y  mettre  le  feu  de  fes  mains  , & enfin 
d’époufer  lole,  fous  peine  d'imprécations  éter- 
nelles. Hyllus  après  la  mort  de  fon  père  fe  re- 
tira chez  Epalius  , roi  des  Doriens  , qui  le  reçut 
fiVorablement,  & l’adepta  même  en  reconnoif- 
fance  des  obligations  qu’il  avoit  à Hercule,  par 
qui  il  avoit  été  rétabli  dans  fes  états.  Mais  Èu- 
rifthée,  ennemi  iriéconciiiablc  d’Hercii'e  & de  fa 
poftérité,  craignant  cyt'Hyllus  ne  fût  b emôt  en 
état  de  venger  fon  père ,-  vint  le  troubler  dans 
fa  retraite  , & l’obligea  d’avoir  lecours  à Théfée  , 
roi  d’Athènes.  Ce  prince  parent  & am  d'Hercule, 
prit  haut  ment  le  parti  des  Héraclides,  leur  donna 
un  établilfement  dans  l’Attique,  engagea  les  Athé- 
niens dans  leur  querelle;  & lorfqu’Eurifihée  vint 
le  redemander  à la  tête  d’une  armée  , Hyllus 
commandant  les  troupes  Athéniennes  , lui  livra 
bataille  , le  vainquit , le  tua  de  fi  propre  main  , 
lui  coupa  la  tête  & l’envoya  à Alcmène.  Cepen- 
dant la  guerre  continua  toujours  entre  les  Héra- 
clides 8f  les  Pelopides  , avec  différens  fuccès  , 
qui  faifo’ent  craindre  qu’elle  ne  durât  long-temps. 
Alors  le  jeune  Héraclide , pour  la  faire  finir , 
envoya  aux  ennemis  un  cartel  de  défi  , offrant 
de  fe  battre  contre  quiconque  fe  préfentetoit  ; 
à condition  que  s’il  demeuroit  vidiorieux,  Atrée, 
chef  des  Pélopides,  lui  céderoit  le  thrône  ; Sc  que 
s’il  étoit  vaincu  , les  Héraclides  ne  poiirroient 
rentrer  dans  le  Péloponèfe  que  cenï  ans  après. 
Hyllus  fur  tué  dans  le  combat , & fes  fucceffeurs 
fe  virent  obligés  détenir  le  traité,  Voyet^  Héra- 
clides , Iole. 

HYLONOME.  Voyei  Cyllare. 

H Y M É E , chanfon  des  meuniers  chez  les 
anciens  grecs,  dite  autrement  épiauUn, 
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HYMEN  ou  HYMENÉE , étoit  chez  les  grecs 
le  dieu  qui  préfîdoit  plus  particuliérement  aux  ma- 
riages; Ton  nom  même  figntfia  dans  la  fuite  le  maria- 
ge même , & il  dérivoît  du  mot  ifteiàm,  qui  lignifie 
demeurer  cnfemble  y ou  avoir  le  même  fcntiment.Çy é- 
toit  un  jeune  homme  d’Athènes,  d’une  extrême 
beauté  , mais  fort  pauvre  & d’une  origine  obf- 
cure.  Dans  cet  âge  où  un  garçon  peut  aifément 
paffer  pour  fille  , il  devint  amoureux  d’une  jeune 
Athénienne  j mais  comme  elle  étoit  d’une  tiaif- 
fance  plus  relevée  que  la  (ienne , il  n'ofoic  lui 
déclarer  fa  pafTion  , & fe  contentoit  de  la  fuivre 
par-tout  où  elle  alloic.  Un  jour  que  les  dames 
d’Athènes  devoien:  célébrer  fur  le  bord  de  la  mer, 
la  fête  de  Cérès , où  fa  maîtreffe  devoir  être,  il 
fe  travelliten  fille,  & quoiqu’inconna , fa  beauté 
& fon  air  modefte  le  firent  recevoir  dans  la  troupe 
religieufe.  Cependant  quelques  corfaires  ayant  fait 
une  defcente  fubice  à l'endroit  où  étoit  l’alTem- 
blée  , enlevèrent  toute  la  troupe  ,&  la  tranfpor- 
tèrent  fur  un  rivage  éloigné,  où  après  avoir  dé- 
barqué leur  prife  , ils  fe  livrèrent  à la  joie  & à 
la  débauche  de  la  table.  Accablés  de  vin  & de 
fommeilj  ils  s'endormirent.  Hymenée  fécondé  de 
fes  femmes , égorge  tous  les  pirates , retourne  feul 
à Athènes  , déclare  dans  une  affemblée  du  peuple, 
ce  qu'il  ell  , & ce  qui  lui  elt  arrivé,  & promet, 
li  on  veut  lui  donner  en  mariage  celle  des  filles 
enlevées  qu’il  aimoit,  de  faire  revenir  toutes  les 
autres.  Sa  propofition  eft  acceptée  ; il  époufe  fa 
maîmelfe  , & ce  mariage  fut  fi  fortuné  , que  dans 
tous  ceux  qui  furent  célébrés  depuis,  on  invoqua 
toujours  le  nom  à'Hymenée  , dont  les  grecs  firent 
depuis  un  dieu  , & en  l'honneur  duquçl  ils  célé- 
brèrent des  fêtes  appellées  Hymenées.  Dans  la 
fuite  les  poètes  créèrent  une  généalogie  à ce  dieu, 
les  uns  le  faifant  naître  d’Uranie , d'autres  d'Apol- 
lon & de  Calliope , ou  de  Bacchus  & de  Vénus. 

On  repréfentoit  toujours  l'hymen  fous  la  figure 
d’un  jeune  homme  couronné  de  fleurs  , fut- tout 
de  rofes  & de  marjolaine,  tenant  de  la  main  droite 
un  flambleau , de  la  gauche  un  voile  de  couleur 
jaune  & portant  une  chaufiùre  jaune.  Cette  ccu- 
leur  étoit  autrefois  particuliérement  affeélée  aux 
noces  : car  on  ht  dans  Pline  que  le  voile  de  l'épou- 
fée  étoit  jaune.  Talassius. 

Sur  un  bas-relief  de  la  villa  d’Albani  {monum. 
inédit. n°.  iii.)qui  repréfente  les  noces  de  Thétis 
& de  Pelée  , on  voit  XHymenée  fous  la  figure 
d’un  jeune  homme , avec  une  longue  chevelure 
relevée  fur  la  tête  & couronné  de  fleurs. 

HYMETTIUS , furnom  de  Jupiter,  pris  du 
mont  H)  mette , dans  le  vofinage  d’Athènes  , fur 
lequel  ce  dieu  avoir  un  temple.  On  a dit  que  les 
abeilles  du  mont  Hymette  avoient  nourri  Jupiter 
enfant  , & qu’en  récompenfe  ce  dieu  leur  avoit 
accordé  le  privilège  de  faire  le  miel  le  plus  déli- 
cat de  tout  le  pays. 
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HYMNE , Cdjîor.  Les  Lacédémoniens,  en 
allant  au  combat , jouoient  fur  la  flûte  un  air  qu’ils 
appelloient  Cafioreum  melos.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  ce  fut  Caflor  lui-même  qui  l’in- 
venta, & que  c’eft  d’où  lui  vient  fon  nom  ; d’autres 
veulent  que  Minerve  ait  inventé  l’hymne  de  Caf- 
tor  , & que  cet  air  ait  fervi  au  commencement 
à danfer  la  pyrrhique. 

Hymnes.  Ce  mot  eft  toujours  mafeulin  , lorf- 
qu’il  s’agit  à'hymnesiuues  que  les  hymnes  d’églife. 
P'oye'^  cet  article  dans  le  dictionnaire  de  Gram- 
maire & de  Littérature. 

HYMNIA,  furnom  de  Diane  , fous  lequel 
elle  étoit  invoquée  dans  un  temple  en  Arcadie. 
Une  vierge  fut  long  - temps  fa  prêtreffe  ; mais 
Arillocrate  lui  ayant  fait  violence , on  mit  une 
femme  mariée  à fa  place.  Diane-fly/n/tia , avoit 
encore  fous  ce  nom  un  temple  dans  le  territoire 
d'Orchomène  : il  étoit  delTervi  par  un  prêtre  ma- 
rié , qui  ne  communiquoit  point  avec  les  autres 
humains.  (Paufan.). 

HYMNOGRAPHIE.  } diCtion- 

naire  de  Grammaire  & de  Littérature. 

HYMNOLOGUS,  Gruter  ( 64^-  4*  ) rapporte 
une  infeription  dans  laquelle  il  eft  fait  mention 
d’un  chintie  y Oü  kymnologue. 

HYONNE,  femme  d’Eleufius , & mère  de 
Triptolème  , eut  part  aux  honneurs  que  l'on  ren- 
dit à fon  fils. 

HYPÆPA  , en  Lydie.  YnAinHNnN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or, 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  de  fes 
magiftrats,  qui  étoient  quelquefois  préteurs,  des 
médailles  impériales  grecques  en  l'honneur  d'Au- 
gufte,  d’Antonin,  de  Fauftine jeune,  de  Crifpine, 
de  Sept.-Sévère , de  Domna  , de  Caracalla  , de 
Géta,  d’Elagabale  , de  Gordien  Pie,  de  Tranquil- 
line  J de  Déce  , d’Etrufcille  , de  Valérien  , de  Sa- 
lonine , de  Gallien  , de  Néron  , de  Commode. 

HYPÆTRÆ.  Hypétres. 

HYPAR.  Les  grecs  exprimoient  par  ce  nom  les 
deux  marques  fenfibles  de  la  préfence  des  dieux; 
car  l’opinion  des  payens  étoit  que  les  dieux  fe 
manifeftoient  aux  hommes , ou  par  le  fonge , ou 
par  quelque  réalité  , foit  en  fe  montrant  eux- 
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mêmes , foit  en  donnant  des  preuves  fenfîbies  de 
leur  préfence  par  quelque  merveilles  j lorfque , 
par  exemple  J Emilia,  veftale , acculée  d’avoir, 
par  fa  faute , laifl'é  éteindre  le  feu  perpétuel , 
invoqua  Verta  , & jetta  fa  robe  de  lin  fur  un  au- 
tel, où  il  n'y  avoit  que  de  la  cendre  froide, 
priant  la  déelfe  que  s'il  n'y  avoit  point  de  fa 
faute , elle  fit  enforte  que  fa  robe  s'enflammât 
dans  le  moment , ce  qui  arriva  félon  fa  prière  , 
dit  Denis  d’Halycarnalfe.  Cet  auteur  étoit  fi  per- 
fuadé  que  les  dieux  fe  montroient  en  ces  deux 
manières,  qu’il  traite  d’athées  les  phüofophes  qui 
le  nioient  : fi  pourtant,  ajoute- t-il,on  peut  donner 
le  nom  de  philolophesà  ceux  qui  fc  mocquent  de 
ces  apparitions  des  dieux  ai  rivées,  ou  chei  les  grecs 
ou  chez  les  barbares,  & qui  tournent  en  ridicule 
toutes  les  hiiioires  de  cette  nature,  prétendant  que 
ce  ne  font  que  de  vaines  fidions,  & qu’aucun  des 
dieux  ne  fe  mêle  de  ce  qui  fe  palfe  parmi  les  hom- 
mes. Cicéron  , qui  n’étoit  pas  des  plus  crédules, 
après  avoir  rapporté  plufieuts  exemples  des  dieux 
qui  s'ii^’ent  montrés  en  l’une  & l'autre  manière, 
dit,  vers  ia  fin  du  fécond  livre  de  la  nature  des 
dieux:  ces  apparitions  fréquentes  des  dieux  prou- 
vent qu’ils  veillent , & fur  les  villes  & fur  chaque 
particulier  : cela  fe  prouve  aiifli  par  la  connoif- 
fance  des  chofes  futures  que  plulieurs  reço.vent, 
foit  en  fonge  , foit  en  veillant,  V oy.  Aor.^sie. 

Le  mot  hypar  , ^ eft  grec  , & fignifie 

Apparition  réelle, 

HYPATA.  Dans  la  The^lâlie.  Les  médailles 
des  Ænianes,  ont  été  frappées  vraifemblable- 
ment  dans  cette  ville. 

HYPÉRASiyS,  roi  de  Pellènc,  dans  l’Achaie, 
fut  père  d’Amphion  l'Argonaute. 

HYPERBÉRÉTÉE,  douzième  mois  des  Macé- 
doniens & de  quelques  grecs  d’Afie  , comme 
d'Ephèfe  , de  Pergame  , Sec.  On  croit  qu’il  ré- 
pond à notre  mois  de  feptembre.  Ce  même  nom 
ell  auiîi  celui  du  douzième  mois  des  autres  grecs 
d’Afie,  comme  ceux  de  Smyrne  , d'Antioche, 
deTyr  , de  Gaze,  &c.  des  Syro  Macédoniens , &c. 
Mais  dans  leur  calendrier , il  répond  à notre  mois 
d'oétobre  , parce  qu'ils  ne  commençoient  leur 
année  qu’au  mois  qui  répond  à celui  d’odlobre  : 
les  Sidoniens  , les  Lyciens  commençoient  leur 
année  à-peu  près  comme  nous  j ainii  le  mois 
ééhyperberetée  , qui  étoit  le  douzième  , répond 
félon  leur  ca'endrier  à notre  mois  de  décembre. 
Voy.  le  P.  Petau , Scaliger  , Ullerius  , Noris, 
Valois  , &c. 

HYPERBOLÉIEN . nome,  ou  chant  du  même 
caradère  que  V Hexkarmonien,  Voye^  ce  mot. 

HYPERBORÉEN,  furnom  d’Apollon.  Dio- 
dore  dit  que  les  Hyperboréens  étoicnt  des  peuples 


qui  habitoient  au-delà  du  vent  Borée,  pour 
dire  très-feptentrionaux  ( ureif , au-delk  & de 
Borée).  11^ y a là  une  ifle,  dit-il,  aufli  grande 
que  la  Sicile  : les  habitans  croient  que  c'ell  le 
heu  de  la  naiflance  de  Latone  j Sc  de  la  vient  que 
ces  infulaires  révèrent  particulièrement  Apollon 
fon  fils.  Ils  font  tous  , pour  ainfi  dire  , prêtres  de 
ce  dieu  j car  ils  chantent  continuellement  des  hym- 
nes en  fon  honneur.  Ils  lui  ont  confacré  dans  leur 
ille  un  grand  terrein  , au  milieu  duquel  ell  un 
temple  fupetbe  , de  forme  ronde  , toujours  rem- 
pli de  riches  offrandes.  Leur  ville  même  ell  confa- 
crée  à ce  dieu  , & elle  ell  pleine  demulîciens  & de 
joueurs  d'inllrumens , qui  célèbrent  tous  les  jours 
fes  vertus  & fes  bienfaits.  Ils  font  perfuadés  qu'A- 
pollon  defeend  dans  leur  ille  tous  les  dix-iieuf  ans, 
mefure  du  cycle  lunaire  : le  dieu  lui-même  joue 
de  la  lyre  & danfe  toutes  les  nuits , l’année  de  fon 
apparition , depuis  l’équinoxe  du  printemps  juf- 
qu’au  lever  des  pleyades,  comme  s'il  fe  rejouiffoit 
des  honneurs  qu’on  lui  rend.  Enfin  les  Hyperboréens 
témoignoient  leur  vénération  pour  Apollon,  en  en- 
voyant régulièrement  tous  les  ans  à Délos,les  offran- 
des qu’ils  lui  fai foient  des  prémices  de  leurs  fruits. 
Au  commencement  c'éto  t deux  ou  trois  vierges 
choifies , accompagnées  par  cent  jeunes  gens  d'un 
coyrage  & d’une  vertu  éprouvée  qui  portoient  ces 
offrandes 5 mais  les  droits  de  l'hofpitalité  ayant 
été  violés  une  fois  dans  la  perfonne  de  ces  étran- 
gères, on  prit  le  parti  défaire  palTer  ces  offrandes 
comme  de  main  en  mair  , jufqu’à  Delos  , par 
l’entremife  des  peuples  qui  fe  trouvoient  fur  le 
chemin,  depuis  leur  pays  jufqu’à  Delos.  Les  grecs 
croyoient  aufli  que  ce  dieu  étoit  venu  du  pays  des 
Hyperboréens^  au  fecours  de  Delphes,  dans  le 
temps  que  cette  ville  fut  afllégée  par  les  Gaulois. 

HYPERCHIRIA,  ,foumife  ouadou- 

cie.  On  avoit  donné  ce  furnom  à Junon  , & on  lui 
avoit  élevé  un  temple,  fous  cette  invocation,  dans 
la  Laconie , après  un  débordement  de  l'Eurotas. 

HYPERDIAIEUXIS,  eft  un  rapport  du  vieux 
Bacchius,  l'intervalle  entier  du  diapafon  entre 
deux  tétracordes.  Telle  ell  la  disjonélion  qui  règne 
entre  les  tétracordes hypaton  & hypeiboléon.  H. 
Tétracorde. 

HYPERDORIEN , ou  Myxolydien,  mode  de 
mufique  ainfi  nommé  , parce  que  fa  fondamentale 
éroit  une  quarte  au  deffus  de  celle  du  mode  Do- 
rien.  On  en  attribuoit  l’invention  à Pythoclide. 

HYPERENOR  , l’un  de  ces  hommes  qui  na- 
quirent des  dents  de  dragons  femées  par  Cadmus. 
Orgueilleux  s’exprime  en  grec  par  vVfgiîvftig.  Voye^ 
Cadmus. 

HYPEREOLIEN , le  pénultième  à l’aigu  des 
quinze  modes  de  la  mufique  des  grecs-,  ce  mode 
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non  plus  que  l'hypealydien  qui  le  fuit,  n’étoit 
pas  fl  ancien  que  les  autres.  Ariftoxène  n'en  fait 
aucune  mention , & Ptokmée  qui  nka  admtU'iit 
que  fept  le  letranche  avec  plulieurs  autres.  Ce 
mode  ponoit  le  nom  aHypcocolicn  , parce  que 
fa  fondamentale  étoit  une  quarte  au  deflus  de  ce. le 
du  mode  éolien  , dont  il  tiroit  fon  origine. 

HYPERESIA,  dans  l’Achaie.  Goltz.ius  feul  a 
attribué  des  médailles  impériales  grecques  à cete 
Ville. 

EÎYPERHYPATE.  Boéce , dans  fon  traité  de 
muficâ,  appelleainfi  lacorde  ajoutée  auxdeux  tétra- 
cordes  , pour  former  l'énéacorde,  ou  fyllême  de 
neuf  cordes  complet  , elle  étoïc  immédiatement 
au-deffus  ide  l'Hy/^are,  & c'elt  l’origine  de  fon 
nom.  Il  parcîc  au  relie  que  \‘ hyper-hypate  & la 
proflambanomène  étoit  une  feule  6c  même  corde, 
ainfi  que  le  prétend  Wallis,  'dans  ion  appendice 
aux  harmoniques  de  Ptolomée.  Koye^PROSLAM- 
BANOaMENOS. 

HYPERIASTIEN  ou  MYXOLYDIEN  AI- 
GU , c"elt  le  nom  qu'Euclyde  & plulieurs  an- 
ciens donnent  au  mode  de  la  mufique  grecque, 
appellé  hypérïonien  par  d’autres  auteurs.  Voyei^ 
Hyperionien. 

HYPERION , fils  d’Uranus  , & frère  cadet 
de  Saturne,  époufa  fa  fœur  Baillée,  dont  il  eut 
«n  fils  & une  fille,  He’ios  & Séléné  , tous  deux 
admirables  par  leur  veitu  & leur  beau'é  : ce  qui 
attira  fur  Hyperion  la  jaloufie  des  autres  titans, 
l's  réfolurent  d’égorger  Hyperion,  & de  noyer 
d.ms  l’Eridan  , fon  fils  Hélius , qui  n’étoit  encore 
qii’enfant.  Basilée,  Helias  , Seléne  , 

Thia  , Titan. 

HYPERIONIEN  , un  des  modes  de  la  mufi- 
que des  grecs,  appellé  aulTi  par  quelques-uns 
hyperiafdien  & mixolidien  aigu. 

Ce  mode  avoir  fa  fondamentale  , une  quarte 
au-deflus  de  l’Icnien  , dont  il  tiroir  fon  origine  j 
& c’ell  le  douzième  mode  du  grave  à l’aigu  , 
félon  le  dénombrement  d’Alypius.  Hojei  Mode. 

EIYPERIPNÉ,  fille  d’ Areas,  & femme  d’En- 
dymion.  H.  Endymion. 

HYPERLYDIEN  , le  plus  aigu  des  quinze  mo- 
des des  grecs  , dont  on  trouve  le  dénombreme.nt 
dans  A'ypius.  Cç  mode  non  plus  que  fon  voifm 
1 hyperéolien  , n’étoit  pas  fi  ancien  que  les  treize 
autres  ; Arilloxène  , qui  les  nomme  tous,  ne  fait 
' aucune  mention  de  ces  deux-là.  Celui  dont  il  efl 
ici  quellion  s’uppeWokJtyperlydien,  parce  que  fa 
fondanlentale  étoit  une  quarte  au-delTus  de  celle 
(lu  mode  lydien , dont  il  tiioit  fon  origine. 
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HYPERMESb,  la  même  corde  qu’on  nomme 
ordinairement  lychanos-hypaton.  C.  Lychanos. 

H\  PERMIXOLYDîEN  , mode  de  la  mufique 
grecque.  Hyperphrygien. 

HYPERMNESTRE  , une  des  cinquante  filles 
deDanaiis,  fut  la  feule  qui  eut  horreur  d’exécu- 
ter l'ordre  cruel  de  fon  père  , & qui  fc  difpenfa 
de  garder  le  ferment  qu’elle  avoir  fait  de  iuer  fon 
époux  la  première  nu  t de  fes  noces.  Au  lieu  de 
porter  le  poignard  dans  le  fein  dé  Lyncée  , elle  lui 
donna  le  moyen  de  s’évader.  Danaüs  qui  vouloir 
exterminer  toute  la  race  de  fon  frère , entra  dans 
une  grande  co-ère  contre  Hypermneflre , la  fit 
traîner  ciuelkment  en  prifon  & vouloir  la  faire 
mourir  comme  rebelle  a fes  ordres.  Mais  le  peu- 
' pie  prit  fon  parti,  & obligea  le  pere  de  la  rendre 
à Lyncée.  Hypermneflre , en  mémoire  de  fa  déli- 
vrance , fit  bâtir  un  temple  à la  détfife  de  la  Per- 
fuafion.  Ovide,  dans  la  quatorzième  héioïde, 
fuppofe  qu  Hypermneflre , chargée  de  chaînes,  écrit 
à ion  époux  , pour  lui  marquer  ce  qu’elle  fouffre  , 
& le  preffant  befoin  qu’elle  a de  fon  fecours. 

Hypermenestre,  une  des  filles  de  Tef- 
t’us',  mère  d’Amphiaraüs.  Hoye:^  Amphiaraüs. 

HYPERPHRYGIEN,  appellé  auffi  par  Eucly- 
de  Hypermixolidien  , e!l  en  mufique  le  plus  aigu* 
des  treize  modes  d’ Arilloxène  , faifant  le  diapa- 
fon  avec  l’hypodorien  le  plus  grave  de  tous. 

HYPERTHÜSE  , une  des  hefpérides.  Hoye^ 
Hesperides. 

HYPEPvTYPvON , mot  formé  de  uVeç,  deffus, 
& de  , porte  j table  que  l’on  met  en  forme 
de  frife  fur  les  jambages  des  portes  & au-delTus 
des  linteaux  des  fenêtres  dans  l’ordre  dorique: 

HYPERTONIDE.  Pollux  femble  indiquer 
( Onomafl.  Liv,  IH,  cap.  9.  ) qu’il  y a voit  autre- 
fois un  mode  hypertonide. 

HYPÈTHRES;  on  appelloit  ainfi  cer- 
tains temples  des  anciens , qui  avoient  en  dehors 
deux  rangs  de  colonnes  tout  autour  , & autant 
en  dedans  ; mais  tout  le  milieu  étoit  découvert 
comme  nos  cloîtres.  Vitruve  dit  que  le  temple 
(le  Jupiter-olympien  à Athènes,  étoit  de  cette 
forme.  Et  Paufanias  nomme  un  temple  de  Junon 
qui  étoit  fitué  fur  le  chemin  de  Phalères  d Athè- 
nes, où  il  n’y  avoir  ni  toit,  ni  portes.  Comme 
Jupiter  & Junon  font  pris  fouvent  pour  l'air  & 
le  ciel,  il  convient,  difoit-on  , que  leurs  temples 
foient  à découveVt,  ôc  ne  foient  point  renfermés 
dans  l’étendue  étroite  des  murailles,  puifque  leur 
puiflânee  embrafie  tout  l’univers.  Strabon  nous 
apprend  une  particularité  fur  les  hyphhres , favoir 
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qu’ils  étoient  remplis  de  ftatues  de  différentes  di- 
vinités- XJ hypethre  du  temple  de  ,1a  Junon  de  Sa- 
moSj  étoit  rempli  de  itatues  d’cxcellens  ouvriers, 
dont  trois  cololîales  de  Myron.  Marc- Antoine  les 
enleva  toutes  trois  ; mais  Augulle  en  reftitua  deux, 
favoir  celle  de  Minerve  , celle  d’Hercule , & n’en 
garda  qu’une , qui  étoit  celle  de  Jupiter,  pour  la 
mettre  dans  un  petit  temple  qu’tl  Ht  bâtir  fur  le 
Capitole. 

H Y PHI,  ftiefure  de  capacité  de  l’Alîe  & de 
l’Egypte.  Voyei  Epha. 

HYPHIALTES  ou  EPHîALTES  , nom  que 
les  grecs  donnoient  à certaines  divinités  ruffiques; 
elles  apparoifloient  en  fonges,  & les  latins  les 
appclloient  Incubes.  V.  Incubes. 

HYPOCAUSTE  , mot  formé  de  wV»,  dejfous  , 
& de  j échauffe  \ fourneau  fouterrain  qui  fer- 
voit  à échauffer  les  bains  & les  appartemens  chez 
les  grecs  & les  romains.  Voyez -en  la  defciiption 
au  mot  CHEMINEE. 

HYPODI AZEUXIS  dans  la  mufique  des  grecs , 
ell  au  rapport  du  vieux  Bacchius,  l’intervalle  de 
quiii'e  , qui  fe  trouve  entre  deux  tétracordes  , 
réparés  par  un  troilième  tétracorde  & par  une  dif- 
jonéfion;  ainlî  il  y a hypodia^euxis  , entre  les  té 
tracoides  hypat'-'n  & diezeugmenon  , & entre  lei 
tétracordes  fynnemenon  & hyperboleon.  X^oyei 
Tétracorde, 

HYPODORIEN  , le  plus  grave  de  tous  les 
modes  de  l’ancienne  muHque.  Euclide  dit  que  c’ell 
le  plus  aigu;  mais  comme  il  eff  contredit  par  tous 
les  autres  auteurs  , & qu’il  fe  contredit  lui-même 
un  moment  après , on  doit  croire  que  c’ell  une 
faute  de  côpifte  ou  d’impreffion. 

LemndeAy/io(j'one/z  a fa  fondamentale  une  quarte 
au-deffous  de  celle  du  modedorien,  dont  il  tire 
fon  origine.  Voye^  Mode. 

HYPOÉOLIEN , mode  qu’Euclide  appelle  aufli 
hypolydien  grave.  Il  tire  fon  origine  du  mode  éo- 
lien , dont  la  fondamentale  eft  une  quarte  au-delTus 
de  la  fienne.  F.  Mode. 

HYPOGÉE , tombeau  fous  terre-  Les  grecs 
après  avoir  perdu  l’ufage  de  brûler  les  corps  des 
morts,  les  enterrèrent  fous  terre  dans  des  cercueils 
qu’ils  nommèrent  hypogées  , & qui  étoient  fembla 
blés  aux  caveaux  qu’on  voyoit  autrefois  communé- 
ment dans  nos  égüfes.  Chaque  corps  chez  les 
grecs  avoit  fa  place  dans  ces  fortes  de  monumens 
réparés,  qui  s’éle voient  en  forme  de  voûte. 

Les  hypogées  des  premiers  romains  étoient  au 
lez-de-chaulfée  , & n’occupoienc  point  autant  de 
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profondeur  que  ceux  de  Grèce , parce  qu’on  n’y 
en'ermoit  que  les  urnes  qui  contenoient  les  cen- 
dres des  morts  ; mais  dans  la  fuite  , les  grandes 
richefl'es  des  particuliers  les  portèrent  à imiter  en 
ce  point  la  magnificence  des  grecs,  & bientôt  ils 
la  furpafferent  à tous  égards. 

Non  contens  de  bâtir  à leur  imitation  des  tom- 
beaux fouterrains  compofés  de  pluficurs  appaite- 
mens,  dans  chacun  defqucls  il  y avoir  un  grand 
nombre  de  niches  pour  placer  des  urnes  fépuchra- 
les,  ils  ornèrent  encore  ces  appartemens  fouterrains 
de  peintures  à Frefque  , de  mofarques , de  figitres 
de  relief  en  marbre,  & d’autres  décorations  d'une 
richeffe  & d’une  dépenfe  infiniment  plus  confidé- 
rable  que  celle  des  p'us  belles  fépultures  élevées 
fur  terre.  On  a eu  lieu  de  le  connoitre  par  les 
hypogées  qu’on  a découverts  de  temps  en  temps, 
en  fouillant  des  ruines  auprès  de  Rome. 

Ce  mot  ell  formé  d’uVo,  deffous  , & de 
y?,  terre.  Vitruve  a appliqué  ce  termr  abufive- 
ment  à toutes  les  parties  d’un  bâtiment  , qui 
font  fous  terre , comme  les  caves , les  felliers  , 
les  garde  - mangers  , &c.  Mais  ce  n’étoit  point 
là  le  fens  du  mot  hypogée  dans  fon  origine.  ( D.  J.  ) 

HYPOGLOTTIDE,  f.  f.  couronne  de  laurier 
d’Alexandrie,  qui  étoit  très  odorant.  On  voit 
la  figure  d’up  hypoglottide  , fur  une  médaille  de 
la  ville  de  Myrine  , en  Troade  , qui  couronne 
la  célèbre  amazone  de  ce  nom,  dont  il  eff  parlé 
dans  Athénée,  dans  btrabon  , & fur  tout  dans 
Diodore  de  Sicile.  Tnllan  a tâché  d’expliquer 
cette  médaille , mais  il  ne  pavoît  pas  qu’il  ait 
réuffi.  ( D.  J.  ). 

HYPOIASTIEN,  un  des  modes  de  l’ancienne 
mulique.  Voye^  hopoionien, 

HYPOIONIEN  , Mufique , le  fécond  au 
grave  des  mo  ;es  de  l’ancienne  mufique  qu’Eu- 
clide  appelle  hypoïaflien  & hypophrigien  grave. 
Sa  fondamentale  ctoit  une  quarte  au  dellbus  du 
mode  ionien.  V.  Mode. 

Euclide  diftingue  deux  modes  hypolijiens  ; fa- 
voir l’aigu  dont  nous  venons  de  parler,  & le 
grave  qui  ell  le  même  que  Vhypoéolien.  V oye:i^  ce 
mot. 

Quelques-uns  attribuent  l’invention  du  mode 
hypolydien  à Polymnelle , d’autres  à Damon  l’A- 
thénicH. 

HYPOPHRYGÏEN  , mode  qui  tiroît  fon  ori- 
gine du  Phrygien  , dont  la  fondamentale  étoit  une 
quarte  au-d.lfus  de  la  fienne. 

HYPOPODIUM J ou  Scabillum , marche-pied 
des  romains. 
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HtPOPROPHÈTES.  On  appelloit  ainfi  les 
fubdélégués  des  devins , c’eft-à-dire , de  ceux  qui 
pubüoient  les  oracles  > les  hypoproplûces  faifoient 
leurs  fondions  en  leur  abfence. 
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HYPOTÉATRALE.  Il  paroitqu'ily  avoir  une 
efpèce  de  flûte  nommée  hypotéatrak , parce  que 
fuivant  toutes  les  apparences,  elle  fervoit  princi- 
palement pour  le  théâtre. 


HYPORCHÉME,  f m.  on  apprlloit  ainfi  chez 
les  grecs  une  forte  depoéfie  , faite  non-feulement 
pour  être  chantée  & jouée  fur  la  flûte  & fur  la  cy- 
thare , mais  encore  pour  être  danfée  au  fon  des  voix 
& des  inflrumens.  C'elt  un  chant  accompagné  de 
danfe,  ditProclusror,  cette  danfe,  félon  Athé- 
née , étoit  une  imitation  ou  une  repréfentation 
des  chofes  même  exprimées  par  les  paroles  que 
l'on  chantoit.  Lucien  femble  infinuer  que  les  hy- 
porchemes  fe  danfoient  le  plus  ordinairement  au 
fon  de  la  lyre  ou  de  la  cythare  ; auflTi  étoit-ce , 
comme  l’afïûre  Athénée  {Ub,  XIV , cap.  j)  , 
une  des  trois  efpèces  de  poéfie  lyrique  , fur  le 
chant  defquelles  on  danfoit,  & cette  danfe  hy- 
porchémétiq^ue , continue-t-il,  avoir  beaucoup' de 
rapport  avec  la  danfe  comique  appellée  cordax^ 
l'une  & l’autre  étant  enjouée  8c  badine.  V oyei 
CORDAX. 

Cependant  s'il  en  faut  croire  le  rhéteur  Ménan- 
dre , hyporckeme  , ainfi  que  le  péan  , étoit  con- 
facré  au  culte  d’Apollon  , 8c  en  ce  cas  là , fans 
doute,  la  danfe  devenoit  plus  férieufe.  Elle  fe 
faifûit,  dit  l'auteur  du  grand  étymologique,  au- 
tour de  l’autel  de  la  divinité,  pendant  que  le  feu 
confumoit  la  viébime.Sur  quoi  il  ellbon  de  remar- 
quer d'après  Athénée  ( Ub.  XIV , cap.  6.  ) , qu'an- 
ciennement  les  poètes  eux-mêmes  enfeignoient  ces 
danfes  à ceux  qui  dévoient  les  exécuter , leur 
preferivoient  les  geftes  convenables  à l'expreffion 
de  la  poéfie , 8c  ne  leur  permettoient  pas  de  s’écar- 
ter du  caraétère  noble  8c  mâle  qui  devoir  régner 
dans  ces  fortes  de  danfes.  On  peut  confulter  fur 
ce  point  Meurfius,  dans  fonitraité  intitulé  orckeftra. 
Durefte,  Plutarque,  dans  fon  traité  de  lamufique, 
dit  qu'il  y avoir  de  la  différence  entre  les  péans  Sc 
Xtshyporchemes.Süï  quoi  il  prend  à témoin  Pindare, 
qui  a cultivé  l'un  8c  l'autre  genre  de  poéfie. 
Mais  comme  nous  n’avons  rien  aujourd’hui  de 
ce  poète,  ni  en  l’un  ni  en  l’autre  genre , nous 
ne  pouvons  fixer  cette  différence  , ni  le  nombre, 
ni  la  qualité  des  pieds  qui  entroient  dans  la  poéfie 
hyporckématique  J on  conjeéture  feulement  que  les 
vers  étoient  de  mefure  inégale, 8c que  le  pyrrhique 
y dominoit.  ( Note  de  Burette  , fur  le  traité  de  la 
mufique  de  Plutarque.  Mém.  de  l'acad.  des  belles- 
lettres  , tom.  X.  ) ( D.  J.  ). 

HYPOSCÈNE  ouHYPOSCÉNION.  C’étoit 
chez  les  grecs  une  enceinte  de  colonnes  autour 
du  logeum  , où  les  mimes  8c  les  joueurs  d’inftru- 
mens  fe  tenoient  ordinairement.  W'«,  fous , 5c  , 
tente. 


HIPOTRÈTE,  forte  de  flûte  des  anciens* 
dont  Athénée  ne  nous  rapporte  que  le  nom. 

HIPPA  , une  des  nourrices  de  Bacchus,  félon 
le  faux  Orphée. 

HYPPANIUS , roi  inconnu. 

Ses  médailles  avec  ïnriANOï,  font  ; 

RRRR.  en  or. 

O.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

HYPPOPHORBE.  Les  lybiens,  au  rapport  de 
PoÜux  , avoient  inventé  une  efpèce  de  flûte  nom- 
mée hyppophairbe  y parce  qu'elle  rendoit  un  fon 
aigre  très  aigu,  8c  reffemblant  au  henniflement 
d'un  cheval.  \J hyppophorbe  fe  faifoit  de  laurier  dé- 
pouillé de  fon  écorce  8c  de  fa  moelle,  8e  fervoit  à 
ceux  qui  gardoient  les  chevaux  dans  les  pâturages. 

HYPPOSÉUS,  roi  des  Lapithes,  père  de  Cy- 
rène.  VoyeT^  CvRïNE. 

HYPPOTES  , petit  - fils  d’HercuIe  , tua  à 
Naupaéte  , le  devin  Arnus  , qu’il  prit  pour  un 
efpion  des  Pélopides.  Apollon  , pour  venger  la 
mort  d’un  de  fes  miniflres,  envoya  la  perte  dans 
l’armée  des  Héraclides  : l’oracle  confulté  , dit  que 
pour  faire  celfer  ce  fléau,  il  falloir  exiler  le  meur- 
trier, 8c  célébrer  des  jeux  funèbres  en  l’honneur 
du  devin.  Hyppoiés  obéit  à l'oracle,  fe  bannit  lui- 
même  , 8c  donna  à fon  fils  Alethès  , le  comman- 
dement de  l’armée  avec  laquelle  celui  ci  s’empara 
de  Corinthe. 

HYPSÆUS , furnom  de  la  famille  Plautia. 

HYPSÉLIS,  dans  l’Égypte.  Y'l'HAl. 

Cetre  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  d'Hadrien. 


HYPSIPYLE  étoit  fille  de  Thoas,  roi  de  l'ifle 
de  Lemnos  8c  de  Myrine,  La  fable  dit  que  les 
femmes  de  Lemnos  ayant  manqué  de  refpeél  à 
Vénus,  8c  négligé  fes  autels,  cette  déeffe,  pour 
les  en  punir,  les  avoit  toutes  rendues  d’une  odeur 
fi  infupportable , que  leurs  maris  les  avoient  aban- 
données pour  leurs  efclaves-  F^oy.  Lemnos.  Les 
Lemniennes  , piquées  de  cet  affront,  firent  un 
complot  entr’elles , contre  tous  les  hommes  de 
leui  ifle  , 8c  égorgèrent  pendant  une  nuit , ^tous 
ceux  qu’elles  trouvèrent.  Il  n’y  eut  qu'Hy/»- 


HYPOSTASE  archique.  F.  Corvbantes. 
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fipylî  qui  confei'Va  hvie  au  roi  fon  père,  qu’elle  fit 
d’abord  cacher  dans  le  temple  de  Bacchus,’^^  enfuite 
faiiver  fecrètement  dans  TifledeChio.  Après  le  maf- 
facre  des  hommes  elle  fut  élue  reine  de  Ltmnos. 
Quelque  temps  après  , les  Argonautes  faifant 
route  vers  la  Colchide  , re'àchèrent  dans  cette 
ifle.  Jafon^leur  chef,  épns  des  charmes  de  la 
reine  , qui  , probablement  , n'avoit  point  été 
comprife  dans  h vengeance  de  Vénus , de  même 
qu’elle  n’avoit  point  pris  de  part  au  crime  des 
Lemniades  , s’arrêta  deux  ans  à fa  cour  , dans 
les  bras  de  l'amour.  Au  bout  de  ce  temps  Hyp- 
fipyle  le  lailla  partir  pour  la  conquête  de  la  toifon 
d'or,  à condition  qu’à  fon  retour,  il  repalïeroit 
chei  elle  avant  de  rentrer  dans  la  Grèce  : mais  Jafon 
f duit  par  Médée,  ne  fe  fouvint  \p\i\s  à: Hypfipy le, 
ni  des  enfans  qu’il  en  avoir  eus,  au  non^bredef- 
quels  on  compte  entr’autres  Eunée.  C’ell  cette 
ingratitude  qu  Ovide  fut  reprocher  à Jafon  , par 
> dans  la  fixième  de  feshéroides,  où 
elle  exprime  fi  vivement  fon  défefpoir , & la 
honte  d’un  oubli  fi  étrange  & fitpeu  mérité. 
Cette  princeife  eut  un  autre  chagrin  qui  lui  fit 
P-ut-être  oublier  le  premier.  Les  dames  de  Lem- 
nos  ayant  appris  que  le  roi  Thoas  étoit  plein  de 
vie,  & qu’il  régnoit  dans  l’ille  de  Chio,  parles 
foins  de  fa  fille  , conçurent  tant  de  haine  contre 
Hypfipyle  y qu’elles  l’obligèrent  de  defeendre  du 
trône  , & de  fortir  même  de  l'ifle.  On  dit  que 
cette  malheureufe  reine  s’étant  cachée  fur  les 
bords  de  la  mer , y fut  enlevée  par  des  pirates  , 
& vendue  à Lycurgue , roi  de  TheflT.ilie  , qui  la  fit 
nourrice  de  fon  fils.  Un  jour  ayant  laifle  fon  nour- 
riffon  aux  pieds  d’un  arbre  , pour  aller  montrer 
une  fontaine  à des  étrangers  , elle  le  trouva  au 
retour,  tué  par  un  ferpent.  Lycurgue  voulut  la 
faire  mourir  ; mais  Adrafte  & les  Argiens  , pour 
qui  elle  avoir  abandonné  l’enfant,  prirent  fa  dé- 
fenfe  & lui  fauvèrent  la  vie.  Voye^  Archémore, 
Lemnos,  Nemeens  , PoLixo. 

HYPSISTUS  , félon  Sanchoniathon  , demeu- 
rant aux  environs  de  Biblos , eut  pour  femme 
Béruth  , dont  il  eut  un  fils,  nommé  Uranus  , & 
une  fille  qui  porta  le  nom  de  Gé.  C’efi  le  nom  de 
ces  deux  enfans,  dit  cet  auteur,  que  les  grecs 
ont  donné  au  Ciel  & à la  Terre.  Hypjîflus  étant 
mort  à la  chaflTe  , on  l’honora  tomme  un  dieu  , & 
on  lui  fit  des  libations  & des  facrifices  ; il  fut  re- 
gardé dans  la  fuite  chez  les  phéniciens,  comme 
le  père  ou  le  premier  des  dieux. 

T-vJ/zî-oî  fignifie  très-haut.  Fbyeç  Uranus  , GÉ. 

HYPSURANIUS  étoit , félon  Sanchoniathon, 
fils  des  premiers  géants;  il  habita  à Tyr , & in- 
venta l'art  de  conltruire  des  cabanes  de  rofeaux  & 
de  joncs,  & l’ufage  du  papyrus.  Après  fa  mort, 
fes  enfans  lui  confacrèient  des  morceaux  informes 
de  bois  & de  pierre  , qu’ils  adorèrent,  & ils  éta- 
blirent des  fêtes  annuelles  en  fon  honneur. 

Anîiquités,  Tome  JU. 
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HYRCANIS,  en  Lydie.  YPKANaN. 

Les  méJailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze Vellerln. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  de  fes 
préteurs,  des  médailles  impériales  grecques  tn 
i'honneur  de  Commode,  de  Maxime  , des  deux 
Phiiippes  J d'Otacilie. 

HYRGALÆA  , dont  on  ignore  la  fituation. 

On  a quelques  médailles  impériales  grecques  da 
cette  ville,  félon  le  P.  Hardouin. 

HYRIÉUS  J père  d’Orion.  Jupiter , Neptune 
&:  Mercure , voyageant  fur  la  terre , logèrent 
chez  Hyriéus  , & turent  fi  contens  de  la  réception 
qu’il  leur  fit,  qu’i's  lui  demandèrent  ce  qu’il  fou- 
haitoit  le  plus  au  monde  , promettant  de  le  lui  ac- 
corder. Hyriéus  leur  témoigna  qu’étant  fans  en- 
fans , il  ne  dehroit  rien  tant  que  d’en  avoir  ; & 
peu  de  temps  après  naquit  Orioii.  FbyeçÜRiON. 

Hyriéus  fit  faire  un  édifice  pour  renfermer 
fes  tréfors,  par  Agamède  & Trophonius.  Hoyei 
Agamède. 

HYRMINE  , mère  d’un  des  perfonnages  con- 
nus fous  le  nom  d’Atfor.  Hoye:^  Actor, 

HYRPACE,  fille  de  Borée  8c  de  Chloris.  V, 
Boree. 

HYSGINUS  color.  Le  mélange  de  la  pourpre 
terrellre  & de  la  pourpre  marine  , c'efi-à  dire , 
du  rouge  8c  du  violet,  produifoit,  félon  Pline 
( IX.  41.  ),  la  nuance  appellée  hyfginus  color.GJ t- 
toit  probablement  le  cramoifi. 

HYSIUS  , furnom  donné  à Apollon  , à caufe 
d’un  temple  qu’il  avoir  à Hyjîa  en  Btotie,  où  il 
rendoit  des  oracles.  Il  y avoir  un  puits  dont  l’eau 
mettoit , d;foit-on , le  prêtre  eu  état  de  donner 
des  réponfes  sûres  , lorfqu’il  en  avoir  bu. 

HYSTÉRIES  , fêtes  d’Argos , confacrées  à 
Vénus  , dans  lefquelles  on  lui  immoloit  de,  co- 
chons , appellés  VS.  ( Athen.  Deipn.  lib.  III.  ) 

HYSTÉROLITE  , pierre aidifi  nommée,  parce 
qu’elle  tepréfente  d’une  manière  afiez  difiii  tle 
l’extérieur  des  parties  fexuelles  des  femmes.  Ce 
font  des  empreintes  de  la  coquille  bivalve,  appe.lée 
bucardite , ou  cœur  de  bœuf. 

Falconnet  croyoit  que  Xhyjlérolite  eft  la  même 
pierre  que  celle  que  les  anciens  appelloient  pierre 
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de  la  mère  des  dieux  , & qu'ils  croy  oient  tombée  du 
ciel  î elle  étoit  d’une  grandeur  médiocre , d'üne 
couleur  noire , & l’on  y vpyoit  une  apparence  de 
bouche.  Ce  favant  académicien  ajoute  que  ^ peut- 
être  par  rapport  à une  reffemblance  qui  n’eft  guere 
éloignée  de  celle  de  la  bouche  , le  culte  de  cette 
pierre  fut  imaginé  ; & on  ne  crut  point  trouver 
de  fymbole  plus  convenable  que  cette  pierre  ainfî 
figurée  J pour  repréfenter  une  déefle  qui , félon 
les  poètes  étoit  la  mère  des  dieux  & des  hommes , 
& qui,  félon  les  philofophes,  étoit  la  nature  même,^ 
fource  féconde  de  tout  ce  qui  paroît  dans  l'uni- 
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v«rs-  Voye:(^  les  Mém.  de  l’Acad.  royale  des 
criptions  & Belles-Xettres  j tom.  VI , pag.  518. 

HYSTEROPOTMES  , f.  m.On  nommoitainfi 
chez  les  grecs  les  perfonnes  qui  rev'enoient  chez 
leurs  païens  après  un  fi  long  voyage  dans  les  pays 
étrangers  , qu’on  les  avoir  cru  mortes.  On  ne  leur 
permettoit  d’aflîtter  à la  célébration  d’aucune  céré- 
monie réligieufe  j qu’après  leur  purification  , qui 
confifloit  dans  une  forte  d’enveloppement  de  robe 
de  femme  , afin  que  de  cette  manière  ils  paruffenc 
comme  de  nouveaux  ni^.  ( Hefychius,  ) 
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5 U R la  diftinflion  de  l’I  voyelle  Sc  de  VJ  con- 
Ibnne  , voyeT  l'J  après  tous  les  arciclés  de  TI 
voyelle. 

Chez  quelques  auteurs  I étoic  une  lettre  nu- 
méra'e  qui  /igaitioic  cent  fuivant  ce  vers  : 

I.  C-  Comparent  , & centum  Jîgaificabit. 

Mais  ce  qu'il  y a de  pr  iuvi,  c'ell  qu’l  lignifie  un 
dans  le  nombre  rcmain  ordmaire,  & étant  répétéj 
il  defigne  autant  d’unités  qu'il  eft  répété  de  fois: 
I J un  5 II , deux  5 III , trois;  IIÏI,  quatre.  On 
ne  le  mulcpüepas  davantage  ; car  cinq  s’exprime 
par  us  V.  Si  la  lettre  numérale  I eft  placée  de- 
vant V,  ou  X,  elle  indique  qu’il  faut  ôter  un  de 
cinq  ou  de  dix.  Ainfi  IV  lignifie  quatre  , & IX 
fignifîe  neuf;  XIV,  quatorze;  XIX,  dix-neuf. 
On  ne  place  jamais  TI  en  ce  fens  avant  une 
lettre  numérale  de  plus  grande  valeur  que  lui , tel 
oue  C , D , L J M.  Ainfi  49  n’eft  point  IL  ,ma;s 
XLIX. 

Les  anciens  ont  dit  decumus  pour  décimas , optu- 
me  pour  optlmï , maxumus  pour  maximus  , pojlumus 
pour  pojlimus. 

Pourquoi  les  infcr’ptions  romiines  renfevment- 
c’ies  tant  d’I,  qui  furpalTcnten  hauteur  les  autres 
lettres  des  mêmes  lignes  ? Les  grammairiens  répon- 
dent qu'’on  les  employa  pour  diftinguer  les  I longs 

6 douteux  des  brefs  , pour  tenir  lieu  de  deux  I ; 
pour  déligner  les  I,  qui  dévoient  être  écrits,  & 
même  prononcés  ei.  Mais  le  cardinal  Norris, 
( fuivi  de  plulieurs  favans  ) eft  d’un  avis  con- 
traire. Il  ne  difeonvient  pas  à la  vérité  que  l’I 
allongé  n’en  remp'ace  fouvenc  deux.  Cependant 
ne  voit  - on  pas  auÜi  quelquefois  deux  grands  I, 
à côté  l’un  de  faut  e ? & vit-on  jama  s quatre 
petits  r,  fe  faivre  en  latin;  les  deux  gr^n  !s  I ne 
leur  font  donc  pas  fublLtués.  Quoique  l’I  foit 
lîmp'e  & bref , il  ne  lailTe  pas  d’être  exprimé 
plus  d’une  fois  par  un  I de  taille  gigantefque.  Ces 
I femb'ent  donc  avoir  été  abandonnés  au  caprice 
des  anciens  éciivains  , graveuts  & fculpteurs.  Il 
eft  pourtant  allez  vraifemblable  , qu’ils  furent 
d'abord  aftreints  à dps  règles,  dont  ils  ne  s’écar- 
tèrent que  par  ignorance,  ou  parce  qu’ils  fuivoient 
une  prononciation  vicieufe.  Ainfi  les  grammairiens 
& les  antiquaires,  pourroient  bien  avoir  raifon: 
pourvu  qu’on  attribue  à différens  temps , à dnTé- 
rens  lieux,  & à différentes  circonftances,  cette 
variété  d’ufages. 

Dans  les  anciens  manuferits  on  fupptime  un 
i dans  reicere , & autres  mots  lèmblables  ; par- 


ce ^u’ordinairement  1’/  étoit  double  entre  deux 
voyelles,  comme  dans  troia  pour  tro'ja , ajacem 
pour  aïjaeem,  maia  pour  maija^  traiani  pour  traijani. 

On  les  fupprimoit  aufti  fouventdans  les  génitifs 
des  inferiptions  de  la profe  ëe  des  vers  : zw^Vifeptlmi, 
aureli  , Sec.  feptimii  , aure'ii  ; ncc  cura  peculi 
pour  pecuUi , dans  Virgile,  5:c. 

Les  marbres  , bronzes , manuferits,  diplômes, 
où  des  points  font  régu’iertment  pi  scés  furies  /, 
datent  d’avant  le  XIVL  liècie.  Si  ces  monumens 
font  originaux,  ils  doivent  pafTer  pour  fufpeds 
ou  fuppufés  , félon  qu’.ls  s’élo'gneroi'it  plus  ou 
moins  de  ce  terme.  Mais  s’  is  ne  for.t  que  des 
copies  figurée;,  ces  poirts  doivent  ctie  envifagés 
comme  des  fautes  des  écrivains  ou  de  gravems, 
peu  attentifs  ou  peu  inlhuits.  Les  points  fur  les 
i n’ont  commencé  tout  au  plutôt , que  vers  la 
fin  du  XIV*^.  fiècle.  Peu  à-pcii  on  les  a ftibiliiués 
aux  accens  formés  jiifqti’alors  en  lign-.s  obliques 
& courbes,  lis  ne  les  remplacèrent  encore  conf- 
tamment , que  pendant  le  cours  du  XVD.  fièclc. 
Foyei  Ponctuation. 

I.  (Nouv.  Diplom.  ).  La  première  férié  de  PI 
lui  conlerve  fa  figure  droite , ou  du  moins  en 
approche.  Première  fous -férié,  / incliné  avant 
B.  C.  2.'.  teim'né  en  rond  , deux  fèdes  avant  fa 
na'ffance  ; de  plus  en  lof'ange , en  crenx , en 
grife  , &c.  Jufcu’au  gothicue;  3'.  horizoïmal , 
perpendiculaiie  ; même  durée:  4'^.  en  crochet; 
; en  pyrami  le  ou  poi  ,te  , moyen  & bas  âge. 

La  II'.  lui  prête  la  figure  du  T droit  ou  ren- 
vevfé  , du  r loir  contourné , foit  naturel,  i'’.  HnT, 
durant  les  cinq  prcmieis  fiée. es  ; 2°,  en  r 0.1  t , 
même  âge;  en  jp  , avant  J.  C.  & un  peu  après. 

La  IID.  emprunte  la  figure  de  l’L  , & fe  rap- 
porte généralement  aux  quatre  prem  eis  fiècles. 
Première  fous  - férié  , bafe  ou  tra\  erfe  en  ; 
2*=.  feulement  courbée  en  deflbus  ; 3=.  relevée  en 
ang’e  ; 4'.  en  ligne  droite;  ;*=.  courbée  en  défias. 

La  IV'.  férié  d’une  p’us  grande  antiquité  , tranf- 
forme  les  I en  L.  & S,  G , F,  Y , Z,  & fe  fubdi- 
vife  conféquemment  en  cinq  fous-féii?s. 

La  V'.  divifion  en  forme  d’J  confonne,  ne  peut 
fixer  fon  âge  que  par  fes  fous- fériés  ; première, 
coupée  par  une  barre  médiane,  fe  référé  aux  trois 
premiers  fiècles  ; 2'.  '"ans  traverfe  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jufqu’aii  bas  temps;  5^g.'thique. 

La  VL.  fu’te  enchérit  fur  tout  s les  autres,  par 
fes  irrégularités.  Prcfqi  e tous  fe;  caradères  font 
poftérieurs  au  XIl'.  fiècle  : 1".  bafe  maflivemeru: 

F f ij 
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gothique;  i°  iih  ou  deux  points  fur  les  1, 5cC.  3°  plus 
ou  moins  tranchés  ; 4°-  bouts  en  grife  ou  évaies  j 
I en  X ; 6°.  I,  bifarres  & monhrueux. 

Pour  comple'ter  Tatticle  de  la  lettre  I , voyez 
le  dictionnaire  de  grammaire  & de  littérature. 

lA:,  nom  delà  dernière  des  filles  d’Atlas.  Arnobe 
( L.  V.)  rapporte  que  les  fables  difoicnt  qu’elle 
couvrit  de  laine  Hercule  mourant.  Elle  tut  mé- 
laniorphofée  en  violette,  /«v  ^ en  grec  fignifie  vio- 
lette. 

TACATIT  , nom  du  fixième  mois  de  r.innce 
des  Ethiopiens  & des  Coptes  ; il.icpon.l  au  mois 
de  février.  On  l’appelle  auffi  Jachatktih  , Jacatitk, 
& quelquefois  Lécalùt  ; mais  ce  dcrn  er  mot  n’eft 
pas  le  véritable  nom  de  ce  mois.  On  lit  ma! 
Lécatith  dans  Kircher. 

JACATRA.  Batavia. 

JACCHAGOGUES , nom  qu’on  donnoit  à ceux 
qui  portoieat  la  ftatue  de  Bacchus  dans  les  (êtes 
Eleufiennes. 

I ACCHUS.  « Le  jeune  lacdms  étoit  très-célè- 
bre dans  les  myllères.  On  le  repiéfentoit  à la 
mamelle;  {Suid.  S>c  fi  nous  en  croyons 

Eochard  , Ton  nom  ne  fignifioit  en  Phénicien  au- 
tre cho'.'e  qu’un  enfant  qui  tctte  (Chinaan,  L.  i ^ 
C.  XVIll,  p.  480  ).  Quelques  arammainens  grecs 
( Suid.  & Etym.magn.  in  voce  \'ax.^o;)  , dont  Fre- 
rec  adopte  l'op  nion  , dérivent  le  mot  <\‘Iacckus 
des  cris  lacché , laccké  , que  les  initiés  & les 
Bacchantes  po  jir)ient  à différentes  reprifes , lef- 
que's  venoient  da  verbe  j élever  la  voix  & 

faire  grand  bruit.  » 

35  SaumaTe  J qui  avoir  tout  lu,  pre'tend  avoir 
trouvé  dinsun  auteur  ancien  , c\ViIacchus  étoit 
appe  lé  ( Salm.  ad  Infer.  her.  Attic.  & Rcg. 

p,  ç)l  , de  anno  Climat,  p.  j66.  dy.  ).  Les  grecs 
donnoient  en  général  aux  dieux-erjants  , ce  nom 
( Callim.  hym  1.  in  del.  v.  il  i . 14.  Apollon.  Argon. 
L.  I , v.  yo8  ; L.  II , v.709;  L.  III,  v.  118,  &c.), 
qui  convient  particulièrement  à Bacchus , fils  de 
Jupiter  & de  Proferpine  , lequel  n'avoit  rien  de 
commun  avec  Di  inifi.is  ou  Bacchus,  fils  de  ce 
même  dieu  & de  Sémélé.’ Euripide  introduit , dans 
une  de  Tes  pièces,  le  devin  Tiréfias , qui  appelle 
avec  raifon  , l’enfant  de  cette  dernière  , un  nou- 
veau géide  ( 0 A«c/^3v  0 »Eoj).  En  effet , fon  culte 
n’avoit  été  introduit  par  Mélampus , que  vers 
l’an  170  avant  la  prife  de  Tn  ie  ( acad.  des  infer. 
T.  III  , p.  248  );  c’ell-à  dire  , poilérieurement  à 
celui  de  Bacchus  , que  Cicéron  & Diodore  de 
Sicile  , f )nt  fi's  de  Jup  ter  & de  Proferpine  ( Cic. 
de  Nat  Deor.  L.  lïl,  § 21  , ii,Diod.  L.  IIH 
§ é>5.)i  lemetn:  à qui  l’o  1 donnoit  encore  pour 
inère,Cérès  {Diod.  L.  III,  § 61  ).  Cette  déefle 
f'irnomraée  Eleufi  lie  , efl  repréfentée  par  Sopho- 
cle , tenant  dans  fon  fein  ce  jeune  dieu  ( Antlgon. 
Vi  1252  & 1233.).  Démétrius  était  auffi  , par  la  i 
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même  raifon,  un  furnom  de  Bacchus.  Cette  atti- 
tude de  Cérès  a déterminé  Lucrèce  à lui  donner 
l'épitliète  de  Miimmofi  (^&  Mammofa  Céiès  efl  ipfa 
ab  Ja-CCHO.  L.  IV  j'v.  1161.  Vid.  Arnob.  contr. 
Gent.  L.  lil,  p.  47.).  Plutarque  nous  apprend  que 
le  nom  des  meies  d’/ucc/itrj  étoit  un  m,  (lère,  éc 
qu’on  coiTpto.t  dans  ce  nombre  la  bonne  déeffe 
( Vit.  Cœfar.  p.  IO9,  T.  IV , & Bryan.  ),  qui  ne 
différoit  pas  de  la  mèie  de  Proferpine.  Makré  ces 
contradiétions  apparentes,  dont  la  fourcetft  l'an- 
cienne identité  de  plufieurs  divinités  , ou  la  par- 
faite refï^mbbnce  de  quelques-uns  de  leurs  prin- 
cipaux attnb  .ts,  il  n’en  fera  pas  moins  certain 
que  Vlacchus  d Eleufis  étoit  très  - différent  du 
Bacchus  Thébain.  33 

33  Dans  h coméd'e  d’Arifiophine  , intitulée 
les  Grenou  'lles , ce  dernier  dieu  efl  fuppofé  ren- 
contrer le  cœur  des  femmes  initiées  aux  myitères 
de  Cérès  , qui  chante  1 hymne  en  l’honneur  à'Iac- 
chus  , dans  lequel  il  n’y  a rien  qui  ait  le  moindie 
rapport  au  Bacchus  - Thébain.  Celui-ci  écoute 
même  fort  tt anqniilemert  ces  femmes  , fins 
prendre  la  moindre  part  à leur  chant.  ( Arifioph, 
Raw.  V.  326  , Sec  id.  v.  401  , &c.)  Frérct  t n con- 
clut très-bien  , que  Bacchus  n’avoit  rien  de  i-on.- 
mun  avec  Jacchus  (Acad,  des  Infcr.T.  XXIII , 
p 2^6.  ) , qu’on  couronnoit  de  myrte  ( A..rftoph. 
Ran.  V.  353.  ).  Clauditn,  en  lui  d nnant  une 
couronne  de  lierre  ( de  r.ipt.  Piofe-p.  L I , v.  16  , 
J7.  ),  bl  ffe  le  coliume  Sj  conf</nd  ce  jeune  d eu 
avec  Bacchus,-  erreur  dont  la  plupait  des  cc  iesii.s 
qui  ont  parié  de  celui-ci , n’ont  pas  fu  fe  garantir.  33 

33  Arrien  nous  affure  que  Vlacchus  myflique  , 
que  les  Aihéniens  célebroient  dans  leurs  hymnes , 
efl  Bacchus,  fils  de  Proferpii  e , & non  Bacchus- 
Thébain  { Arr.  de  exped.Alex.  L.  II.  C.  X'vl.  ). 
Cicéron  fait  dire  au  floïcien  Balbus , que  ce  der- 
nier fi's  de  Sémélé  , n’étoit  pas  celui  que  leurs 
ancêtres  reveroient,  conjointement  avec  Cérés  ÿc 
Proferpine  , & qu’on  pouvait  connoî-re  par  Us 
myfi^res.  L’orateur  ronviin  donne  à ce  jeune  dieu 
pour  père,  Jupiter  Arcadien  ( Demt.  Deor. 
L.  III,  § 21  )5  te  qui  défigneque  le  culte  d’/rre- 
chus  remontoit  à la  même  époque  dans  i’Aicadie  , 
que  celui  de  CérêsMont  il  éro  t inféparab'c.  Pin- 
dare  appelle , par  cette  raifon  , lacckus  , l’afl'ilfant , 
ou  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi  , raireffeur  de  crtte 
déeffe  C Ifthm  üd.  VII),  SeStrabon  , fon  génie, 
& le  conducteur  des  myllères  ( Géogr.  L.  X, 
p.  322,  Ciim.  Alex.y  pro.r.  p.  ).  ün  croyoit 
qu’il  avoir  enfeigné  aux  horr.mes  à labourer  avec 
des  bœufs  ; c’t  ft  pourquoi  il  éto  t repréle  .té  quel- 
quefois avec  des  cornes.  ( Diod.  L.  III  , § 63  ) 

33  Ce  Bacchus  , fils  de  Cérès,  félon  Dodore, 
ou  plutôt  de  Proferpine  , fuivant  la  tiaduion  gé- 
nérale, adoptée  par  l’auteur  du  livre  d(  s récogni- 
tions, ayant  été  mis  en  pièce  par  Es  tinns , fut 
rappelle  à la  vie  par  la  premièie  de  ces  déefTiS. 
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(Diüd.  L.  IIIj  § 61.  Clem.  Alex.  Profi.  p.  I 
fable  , qai  hiiCoit  orighiaiienient  partie  de 
to  re  à’îjcchus  , écoit  enfuite  entrée  dans  celle  de 
Bacchus-Thébaln  , depuis  qu’Onomacrit;  avoit 
ima;iné  dV  introdui  e les  t tans  ( Paufan.  Arcad. 
C.  XX Vil).  11  eft  facile  de  s'appeiccvoir  que  le 
corps  d’Olîris  déchiré  par  Typhon  J avoit  donné 
lieu  à cette  ancienne  tradition  «. 

» L’enfant  de  Proferpine  , défîgné  par  l’e'pithète 
de  Chtonien  ou  infernal  avoit  é:é  m s au  nombre 
des  divinités  des  enfers  ( Artemid.  Harpocr.  in 
V.  Aet/ic>i.)j  parce  qu’il  fer\it  de  guide  pour  y 
defeendre,  à Gérés  , qui  avoit  appris  à Eleufis 
l’union  de  fa  fille  u liqiie  avec  Phrton.  Cette  épi- 
thète paroît  encore  convenir  à lacchus  , honoré 
chez  les  Thébains  , fous  le  nom  de  , que  les 

poètes  lui  donnenten  le  faifmt  naître  également  de 
Proferpine  ( Schol.  Pind  Ifim-  Od.  VIL  Callim. 
fragm.  ap.  Etym.  magn.  in  v.  i ifr.  cit.  ) A la  lettre 
ce  mot  lignifie  un  grand  chafiéur  ( Etym.  magn.  in 
V.  Zay^iv;.  Hefyck.  in  h.  V.)  , & par  une  méta- 
phore ordinaire  , un  homme  fort  & agile;  ce  qui 
dém  mtre  l’identité  d’Iacchus-Zagré  ' , avecBac- 
K:\ms  Æfymnete , ce  dernier  furnom  défignmt  aufii 
un  jeune  homme  V'goureuit.  On  célébroit  tous 
les  ans  à Patras  , dans  l’Achaïe  , la  fête  de  ce 
Bacchus  ; & la  nuit  qui  la  p écédoh,  le  prêtre 
de  ce  dieu  apportoic  un  coiTre  , dans  lequel  on 
girdoit  fa  ftatue.  Tous  les  enfans  du  pays  , après 
aVvjir  dépnfé  leur  couronie  d’épis  de  bled  j aux 
pieds dç  Diane,  & s’êere  lavés  dan>  le  fleuve  Mé,- 
lichus  , alloient  avec  d’autres  couronnes  de  lierre, 
au  temple  de  Bacchus  Æfymoete  (Przir/a/z.  Achaie, 
c.  20  ).  Paufanias,  qui  nous  apprend  ces  détails, 
obferve  que  cette  dernière  cérémonie  n’e'toit  pas 
fort  ancienne;  je  crois  qu’elle  remonte  au  temps 
oi'i  les  grecs  confondirent  Bacchus  Æfymnete,  ou 
lacchus  , av’c  le  fils  de  Sémélé , dont  le  lierre 
étoit  le  fymbôle  particulier». 

» Quoiq  le  les  Cretois  fiflent  j nier  à Jafion  , 
dans  leurs  myllères,  le  rôle  A'iacchus  , il  paroît 
néanmoins  qu’ils  dorino’ent  encore  à ce  dernier, 
lenom  d’Eubule  , félon  eux  , fils  deCérès  (Diod. 
L.  V,  § 75  ).  L’auteur  des  hymnes  faulTemer.t 
attribuées  à Orphée,  après  avoir  appellé  Euhule  , 
celui  qui  accompigna  cette  déeffe  aux  enfers,  lui 
donne  enfuite  le  nom  de  Bacchus  Thefmophore  , 

( hymn.  XL,  XLI  , v.  i — 4 ) ; ce  qui  ne  convient 
qu’à  lacchus;  ainfi  que  l’épithète  A’ifomator., 
égal  à fa  mère  Cérès  ( Hefyck.  in  h.  v.  ) , dont  il 
partageoit  les  attributs  ». 

» Si  le  jeune  lacchus  n’efl  point  le  Bacchus-. 
Thtbain  , quelle  peut  être  fo.a origine?  11  femble 
d’abord  que  le  colfre  dont  on  vient  de  parler , 
îv  cette  mutilation  titale  attribuée  aux  titans  , 
prouveroit  foa  rapport  intime  avec  Ofiris , le  pro- 
totype du  véritable  Bacchus.  Mais  on  doit  fe 
rappellerque  les  grecs  app'.iquoirut  à plufieurs  di- 
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vinités,  ce  qui  concerne  l’époux  d Ifis  , fie  qu’ils 
ont  fouvènttout  confondu.  Horus , fils  de  cette 
déeflTej  fut  d’ailleurs  comme  fon  père,  mis  en 
pièces  ; fable  allégorique  , dont  Plutarque  fe  con- 
tente de  faire  mention  , fans  ofer  l’expliquer  , en 
afl’urant  feulement  qu’il  efl  très-difficile  d'en  pé- 
nétrer le  fens  De  If.  & ofv-  § 20.  ). 

» Diodore  nous  d't  qu’Horus  fut  maflfacré  par 
les  titans,  & rtflufeité  enfuite  par  fa  mère  Ifis, 
qui  lui  apprit  la  médecine  ( Déod.  L.  i , $ 2y  ). 
Cfcci  n’efl  qu’une  fable  grecque  , appliquée  mal- 
adroitement, fuivant  le  fyfiême  d’Evhémère  , à 
l’ancienne  théologie  des  Égyptiens  ; puifque  les 
titmsleur  étoient  inconnus  ( Paufan.  Arcad.  C. 
XXXVII  ).  Cependant  il  n’ell  pas  moins  ceitain 
qu’Horus  eft  fuppofé  avoir  eu  le  même  foie 
qu  lacchus  , dont  les  attributs  conviennent  parfai- 
tement à ce  fils  d’Ifis  , le  fymbole  du  monde,  vi- 
fib'e  &■  furnommée  par  cette  raifon,iCu/OT;;z,  c’ell- 
à-dire,  vifible  {Plut,  de  Ifis  & Ofir.  § yd.  ) ». 

( Article  tiré  des  recherches  fur  les  myfteres  du 
Paganifrne , de  M.  le  baron  de  bainte-Croix). 

lACRA,  une  des  Nére'ides  dansHéfiode. 

JAETIA  , en  Sicile,  iaitoy. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  b onze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

JAKSHABAT,  nom  du  douzième  & dernier 
mois  de  l’année  des  tartares  orientaux  , & de  ceux 
dont  les  terres  font  partie  de  l’empire  de  la  Chine , 
des  igmc'ens  & das  cataïens.  Il  répond  au  mois  de 
novembre.  On  l’appelle  auffi /or.ycAaêu/r. 

Ce  nom  dans  la  langue  des  tartares  orientaux 
veut  dire  rofalis  shabat  , c'eft-à  dire  , fehabat , 
pendant  lequel  il  y a beaucoup  de  pluie  ou  de 
rofée. 

lALEMOS  , c’ert  le  dieu  qui  préfidoit  chez  les 
grecs  aux  funérailles  , & en  général  à tous  les  de- 
voirs funèbres  qu’on  rendoit  aux  morts. 

On  donnoit  le  même  nom  aux  chanfons  lugubres. 
FoyeçNÆNlA. 

I ALMENUS  , fi's  du  dieu  Mars  &:  de  la  belle 
Aftiüché  , commandoit  a^ec  Afcalaphe  les  béo- 
tiens d'Orchomène  au  frège  de  Troye.  Voyet;^ 
Astioché. 

ÏAMBÉ,  nom  d'une  fille  de  Pan  êc  de  la  déeffe 
Écho  , attachée  au  fervice  de  Métanire.  Elle 
avoit  l’humeur  agréable  Sc  divenifîante.  Voyant 
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Cércs  accablée  de  trifieîTe  pour  la  perte  de  fa  fille, 
elle  fut  charmer  fa  dou'eur,  & la  faire  rire  par 
des  contes  plrifans  qu’elle  lui  fie  en  vers  ïambes, 
qui  ont  pris  d'elle  ce  nom.  oyt\  Nicandre  ( Alcxi- 
yiharm.  ) 

ïambe.  Pollux  ( Onomajl.  liv.  IF",  ch.  IX.  ) 
met  li  ïambe  au  nombre  dts  modei  propres  aux 
petits  joueurs  de  cithare.  X oyei^  Pythique. 

Le  ïambe  ttoit  auflâ  la  troifième  partie  du  nome 
pyth  en,  fuivant  le  même  auteur.  Suivant  Strabon, 
le  ïambe  compofo't,  avec  le  daélyle,  la  quatrième 
partie  de  ce  meme  nome.  Foyes^  Pythien. 

lAMBîDES  , nome  eu  mode , à l’ufage  de 
ceux  que  Pollux  appelle  peûts  joueurs  de  cithare. 
( Onomaft.  liv.  Ir.  chap.  IX.)  F.  Pythique. 

lAMBIQüES.  I!  y avoit  dans  la  tr.ufique  des 
anciens  deux  fortes  de  vers  ïambiques , dont  on  ne 
faifoit  que  réciter  les  uns  au  fou  des  iniirumens , 
aiî-lieu  que  les  autres  fe  chantoient.  On  ne  com- 
prend pas  b'en  quel  effet  devoit  produire  l’accom- 
va.apncnrent  des  inftrumtns  fur  une  fimple  récita- 
tion i Sc  tout  ce  qu’on  en  peut  conclure  raifon- 
nablement , c’eil  que  la  plus  fimple  manière  de 
prononcer  la  poéfie  grecque,  ou  du  moins  Vïam- 
bique  , fe  faifoit  par  des  fons  appre'ciables , har- 
mo.niques , & tenoit  encore  beaucoup  de  l’intona- 
tion du  chant. 

lAMBYCE.  Parmi  les  inftrumens  à cordes  des 
anciens  dontpar’e  Pollux  , on  en  trouve  un  nommé 
ïambyee ; & Mufonius  , de  luxu  gr&corum  , dit  que 
c’et  Ht  une  efpèce  de  cithare  triangulaire  inventée 
par  Ibicus, 

lAMIDES.  Il  y avoit  dans  la  Grèce  deux  fa- 
milles qui  étoient^fpécialement  defiinées  aux  fonc- 
tions d'augures , celle  des  lamides  & celle  des 
Clytides.  Pindare  fait  mention  dans  fes  odes  des 
lamides, 

lAMUS.")  jr 
lANES.  / Janus. 

lANESSA,  une  des  Néréides. 

lANIRE  , nom  d’une  nymphe  Océanide  & 
d’une  Néréide  , qui , félon  Homère,  jouoit  avec 
Proferpine  quand  elle  fut  enlevée. 

lANISQUE  , fils  d’Efculape  & de  Lampétie. 
Le  fcholialle  d’Arillophane  ( in  Pluto.  v.  701 . ) ell 
le  feul  écrivain  qui  en  faffe  mention. 

lANTEIE  , femme  de  Crète  , époiifa  Iphis;  & 
le  jour  même  de  fes  noces  elle  fut  changée  en 
homme  , dit  Ovide.  Ii’His. 
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lANTHE , une  des  nymphes  Océanides. 

lANTHINÆ  vefles,  étoffes  couleur  de  violette. 
( Plia.  lib.  XXL  cap.  FI  & FUI.  ) 

lAO,  nom  de  dieu  ; c’eft  le  même  nom  que 
\eJehova  des  juifs,  que  les  grecs  prononcèrent  lao, 
I aa.  {^Diodor.  Jicul.  lib,  I.  ) Les  gnolliqucS  rem- 
ployaient ordinairement,  & ils  l'ont  placé  foüv eut 
fur  les  abraxas  & autres  p'erres  grave'es  de  leur 
temps.  On  le  lit  dans  le  fameux  oracle  de  Claros , 
rapporté  par  Macrobe  ( Satura.  I.  17.).  Il  y cil 
appellé  tendre  ou  faible  , par  allufion  au  foleil 
d'liiver,ou  faleil  railfant.  Foycij; HarpocrAte. 

lAOR  ou  lARO.  Foyei  Ieor. 

lAPIS,  fils  d’îafus,  fut  dans  fa  première  jeu- 
ne.ffe  l'ob’et  de  la  ten  Irefie  d’Apollon,  dit  Vir- 
gile; Se  ce  dieu  lui  offiit  dès -lors  tous  fes  dons, 
ton  iro,  fes  flèches,  îd  lyre  & fa  fcience  augu- 
ra;e.  Mais  lapis  , dans  le  defir  de  prolonger  les 
jours  de  fon  père  infiime  , aima  mieux  qu’Apoli  n 
lui  fit  conntître  les  vertus  falutaires  des  plat. tes , 
&qu’il  lui  apprît  à guérir  les  maladies  des  hommes. 

C’ell^le  médecin  que  le  poète  introduit  pour 
guérir  Énée  d'une  bleffure  qu’il  avoit  reçue  dans 
un  combat  contrefis  latins. 

lARBAS  , roi  de  Gétulie , étolt  fils  de  Jupiter- 
Ammnn  , félon  Virgile,  & d’une  nymphe  du  pays 
des  Garam.rnthes.  Il  avoit  élevé  dans  les  états  , a 
l’auteur  de  fa  naiffance,  cent  temples  migidfiques 
& cent  autels  , fur  lefquels  en  immolait  nuit  & 
jour  des  viétinaes.  Ce  prince  irrité  du  refus  que 
Didon  avoir  fait  de  l’époufer  , déclara  la  guerre 
aux  carthag’nois  : ceux-ci  pour  avoir  la  paix, 
voulurent  obliger  leur  reine  à cette  alliance;  mais 
la  mort  de  Didon  mit  fin  à la  guerre  5c  aux  efpé- 
rances  de  larbas.  Foye:^  Didon. 

lAPîX  , fils  de  Déda'e  , donn.i  ce  nom  à ce 
canton  de  l’Italie  méiidionale  , qui  fermoit  propre- 
ment l’ancienne  Rouille  & la  MefTapie. 

vent  de  l’Oueff-nord-oueft  , quand  il 
foufRe  de  la  pointe  orientale  de  l’Italie.  On  l'a 
confondu  mal -à- propos  , 8c  Dacier  entr’autres  , 
avec  le  corus  des  latins  > Sc  Vargeftes  des  grecs.  Le 
vent  régionaire,  nommé  ïapix , étoit  favorable  à 
ceux  qui  s'tmbarquoient  à Brindes  pour  la  Grèce, 
ou  pour  l'Égvpte,  parce  qu’il  fouffloit  toujours 
en  poupe  luIqu’au-deflTous  du  Péloponnèfe  ; voila 
pourquoi  Horace,  liv.  I,  ode  III,  le  fouhaiteau 
vaiflTeau  qui  devoir  porter  Virgile  fur  les  côtes  de 
l’Attique  : 

Fentorumque  regat  pater  obfiriïiis  aliis,  pfiter 
iapyga 
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Navis  J quA  tibi  creditum  debes  Virgllîutn } 
finibus  atticis 

Reddas  incolamem  , precor  y & ferves  animA 
dimidium  meA. 

lAR  ou  ÎIAR,  mois  des  hébreux  , qui  répond 
à notre  mois  d’avril.  Il  étoi:  le  huitième  de  rancée 
civile  , & le  fécond  de  l’année  faint'e  y & n’avoit 
que  vingt- neuf  jours. 

JARDAN  , roi  de  Lydie  3 père  d’Iole,  maî- 
ireile  d’Hercule.  y^oye^  Iole. 

IARIBOLOS3  divinité  palmyrénienne , dont 
le  nom  fe  lit  dans  les  infcriptions  des  ruines  de 
Palmyre.  Elle  avoir  j félon  les  apparences , ks 
mêmes  attributs  que  le  dieu  Lunus  des  phéniciens , 
je  veux  dire  une  couronne  fur  la  tête,  &uncroif- 
fant  derrière  les  épaules  j car  ïari  lignifie  le  mois 
auquel  la  lune  préfide.  laribolus  n’efi:  peut-être 
que  baal  ou  bélus y ou  le  fokil  qui  tourne  en  d f- 
férentes  manières.  La  difficulté  d’exprimer  les  mois 
orientaux  en  caradères  grecs , a fait  donner  ces 
divers  noms  au  fjleil.  laribolus  a été  la  principale 
divinité  des  phéniciéns  & des  palmyréniens;  de 
ce  mot  baai  ou  de  bé/us  ont  été  formés  maluk- 
belus  y aglibolus  y iaribolus , & autres  ftmblables 
qu’on  trouve  dans  les  infcriptions  de  Palmyre. 

ÏASION,  fils  de  Jupiter  & d’Éledre,  une  des 
Atlantides , eut  les  bonnes  grâces  de  Cybéle , qui 
le  rendit  père  de  Coribas.  Comme  lafion  perfec- 
tionna l’agriculture,  dont  Cérès  avoit,  dit -on, 
appris  l’iifage  aux  grecs,  la  fable  a fuppofé  qu'il 
étoit  devenu  amoureux  de  Cérès , 8e  qu’ayant 
voulu  attenter  à fon  honneur  , il  avoir  été  fiappé 
A’un  coup  de  foudre.  Hygin  raconte  que  lafion 
époufa  légitimement  Cérès , 8e qu’il  en  eut  Plutus 
le  dieu  des  richeffes.  11  fut  mis  au  rang  des  dieux 
après  fa  mort  comme  fils  de  Jupiter  8e  comme  mari 
de  deux  déeffes.  Plutus. 

Quelques  écrivains  attribuent  fa  mort  à d’autres 
caufes,  les  uns  à l’envie  de  Jupiter  , d’autres  à la 
vengeance  de  ce  dieu  dont  lafion  avoir  outragé  la 
llatue.  Fbyeij;  CuRÈTES. 

lASIS  , une  des  nymphes-ïonides.  V.  Ionides. 


lASUS,  père  d’Atha'ante,  Athalante. 


lASUS,  \ 
lASSUS  y fi 


lACCEÛK  & IA,  & 
IASEÎ2N. 


Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 


RRR.  en  b: onze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impérm*^ 
les  grecques  en  l’honneur  de  Dbmitien  , de  M. 
Aurèie,  deVérus,  de  Gordien  Pie.  , 

lATICUS,  rci  de  Galatie.  lATlico. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

lATRALEPTE,  ') 

lATHALIPTE  , > dans  fa  première  fignifica- 
lATROLlPTE,  3 

tion  J étoit  un  officier  particulier  du  gy mnafe  , donc 
l’emploi  le  bornoit  à oindre  les  athlètes  j on  le  nom- 
moit  autrement  aliptcs  , alipte. 

Enfuite  le  mot  ïatralipte  défigna  ‘un  médecin 
qui  traitoitles  maladies  par  les  frictions  huileufes, 
un  médecin  oignant  J ZarpaAe/arTî}?  J mot  compoîc 
de  letT^às,  médecin  , & de  àxtlcpa , je  oins  ÿ cette 
méthode  de  traitement  s’appella  tctrfiMtTrrU*! , ïairo- 
hptique.  Ce  fut  au  rapport  de  Pline  ( liv.  XXIX^ 
chap.  1.  ) Prodicus,  natif  de  Sélymbria , Sc  difciple 
d’Efculape , qui  mit  ce  genre  de  médecine  en 
ufage. 

On  fait  que  dans  le  temps  des  romains  l’applica- 
tion des  huiles , des  onguens  , des  parfums  liqui- 
des, dont  on  fe  fervoit  avant  8c  après  le  bain, 
occupoit  un  grand  nombre  de  perfonnes.  Alors  , 
ceux  qui  enfeignoient  l’art  d’adminilirer  ces  on- 
guens , ou  ces  huiles  , aux  gens  en  fanté,  fe  firent 
à leur  tour  appeller  ïatroliptes  , & établirent  fous 
eux,  en  hommes  & en  femmes , des  manieurs  Sc 
des  manieufes  de  jointures  pour  alfouplir  les  mem- 
bres , traÜatores  & traclatrices. 


lASIUS  , le  même  (\\ilafwn.  V ce  mot. 

lASO,  fille  d’Efculape  & d’Epione  , fut  hono- 
rée comme  une  des  divinités  de-^la  Médecine  : elle 
préfidoit  à la  maladie,  comme  fafoeur  Hygiée  pré- 
lidoit  à la  fanté.  Son  nom  vient  d«  mot  l'uo^ai , 
y je  guéris  , idsiç  , gitérifion. 


Muratori  ( Thefi,  infer.  884.  4.  ) rapporte  une 
infeription  dans  laquelle  il  ell  fait  mention 
de  l’officier  qui  étoit  chargé  de  ce  foin  auprès 
des  jeunes  enfans  que  l’empereur  faifoit  élever  près 
de  lui  : voici  le  nom  de  ft  charge,  Magister 
lATROLIPTA  PUERORUM  EMINENTIUAI  CæS. 
NOSTRI. 


ÏASTIEN  , mode  apptllé  'ionien  par  la  plupart 
des  écriv  dns  grecs.  Ariltoxène  8:  Alypius  l’appel- 
lent ïafiien. 


IBIS.  Tous  les  I/iiA  ont  le  bec  courbé;  ce  font 
des  efpèces  de  courlis  ; Belon  en  a décrit  deux 
efpèces , l’une  blanche,  l’autre  noire  (page  199 


& 200  );  la  première  ell,  fclon  luîj  re'pandue 
par  toute  1 Egypte  ; la  noire  ne  le  trouve  que  vers 
Pelufium  , aux  embouchures  du  Ni!.  Cet  éclair- 
cilî'ement  m’a  paru  d’aucant  plus  néceffaire  que 
les  modernes  J croient  ordinairement  que  Vibis  eft 
une  cîccgne. 

Les  ibis  font  en  Egypte  d'une  utilité  fi  reconnue 
qu'il  fut  & fera  toujours  reconnu  nécefl'aire  de 
les  mettre  fous  la  protection  particulière  des  loix , 
dans  un  pays  ^ qui, fans  eux,  ne  feroit  abfolu- 
ment  pas  habitable.  Les  turcs  qui  ne  croient  point 
être  idolàrres,  ne  permettent  à qui  que  ce  foit  de 
tuer  \csibis , que  les  grecs  & les  romains  épargnè- 
rent tout  de  même.  De  quelque  religion  qiiepuif- 
fent  être  ceux  qui  dans  la  fuite  envahiront  cette 
contre'e  , on  les  verra  toujours  refpedler  des  ani- 
maux qui  ont  été  furnommés  avec  raifon,  les  purifi- 
cateurs de  l'Egypte. 

En  publiant  une  momie  d'ibis,  le  comte  de 
Caylus  dit  {Rec.  6.  pl.  ii.  n°.  i.  ).  « Elle  a été 
travaillée  avec  autant  de  foin  qu'aucune  de  celles 
d hommes  & de  femmes  que  j'ai  examinées.  Je 
ferai  remarquer  que  cet  oifeau  , n'a  eu  dans  fon 
embaumement,  aucune  partie  reployée,  & qu'il  a 
été  placé  dans  toute  fon  étendue  , c'ell-à  dire  , 
pofé  fur  fes  pieds  & la  tête  droite,  comme  on 
les  voit  par  la  gravure  ; en  un  mot , qu'il  a été 
difpofé  &c  arrangé  , comme  on  eut  fait  le  corps 
le  plus  recommandable  de  l'Egypte.  On  auroit 
peine  à fe  perfuader  que  les  attentions  ou  les  fu- 
petftitions  euffent  été  pouffées  à un  fi  grand  excès  -, 
on  foupçonne  aifément  d’exagération  le  récit  des 
hUloriens,  quand  les  faits  qu'ils  rapportent  s'éloi- 
gnent autant  des  vraifemblances.  On  ne  fera  donc 
pas  fui  pris  du  plaifir  avec  lequel  j'ai  trouvé  , chez 
M.  le  duc  de  Suily,  cette  preuve  fi  convaincante 
& fi  bien  confervée  de  la  folie  de  l'efprit  humain , 
& de  la  fincetité  de  fes  hilloriens 

« Cette  momie  n'a  jamais  été  ouverte,  & n'a 
pas  éprouvé  la  moindre  altération  : le  bec  de 
l'oifeau  ainlî  que  la  tête  , ne  font  point  enfermés 
dans  les  bandelettes  ; ils  ont  été  enduits  de  bi- 
tume & garnis  de  fi's  de  lin.  Le  bec  ell  même 
mobile  & ne  tient  à ia  tête  que  par  ces  mêmes  fils  j 
il  fe  peut  que  rembaumement  n'ait  pu  lui  donner 
affez  de  confifiance  pour  le  tenir  en  place  ; mais 
il  cft  plus  vraifemblable  qu'il  a été  ainfi  difpofé 
pour  éviter  les  dangers  de  la  calTure  , auquel  fa 
faillie  naturelle  l'expofoit  nécefiairemeut 

« Je  finirai  par  le  paffage  d'Hérodote  (üv.  i.  ), 
qui  dit  au  fujet  des  ibis  : » il  y en  a de  deux 
» cfpèces,  l'une  qui  a les  cuiflTes  de  grue  , leplu- 
» mage  extrêmement  noir,  le  bec  crochu,  qui 
» reflemble  enfin  à l’oifeau  qu’on  appelle  Crex  : 
« eette  efpèce  eft  celle  qui  combat  contre  les 
w ferpens  ».  Il  eft  toujours  agréable  que  le  hafard 
BOUS  ait  prouvé  celle  qui  avoir  une  plus  grande 
utilité  , & qui  fans  doute  étoit  la  plus  recom- 
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mandable  en  Egypte.  Quant  à l’autre  efpèce 
d'ibis  , dort  le  bec  eft  droit , elle  eft  fi  connue 
qu'il  eft  inutile  de  la  décrire  ». 

Le  même  favant  a publié  dans  fes  Recueils  d‘ An- 
tiquités , plulieurs  ibis  de  bronze  Egyptiens. 

L'ibis  fe  lailTe  mourir  de  faim  , difoient  les  an- 
ciens naturalilles  , lorfqu'on  le  tranfpoite  hors 
de  l’Egypee.  Quard  il  cache  fa  tête  & fi  n col 
fous  fes  ailes,  fa  figure  , dit  Elien , revient  affez 
à celle  du  cœur  huin.un  , dont  il  étoit  l'hiéro- 
glyphe ( Horap.  I.  3J.).  On  dit  que  cet  oifeau 
a introdu  t l'ufage  des  clyftères  ; parce  qu'on 
l’obferva  lorfqii’il  fe  donnoit  à lui  même  ce  re- 
mède J la  longueur  de  fon  col  & de  fon  bec  le 
rendant  très-propre  à cetre  opération.  Les  Egyp- 
tiens lui  rendirent  les  honneurs  divins  ; & il  y 
avoir  peine  de  mort  pour  ceux  qui  tuoient  ua 
ibis  , même  par  mégarde.  Ce  culte  & ce  lefpeél 
pour  ïibif  éto'ent  fondés  fur  l’utilité  que  l'Egypte 
en  retiroit.  Au  pr  ntemps  il  fortoit  d’Arabie  une 
infinité  de  ferpens  ailés  qui  venoient  fondre  fur 
l’Egypte,  & y Juro:ent  fait  les  plus  grands  rava- 
ges , fans  ces  oifeaux  qui  leur  donnoient  lachaffe, 
&les  détruifoient  entièrement.  Ils  faifoient  auflî 
la  guerre  aux  chenilles  & aux  fauterelles. 

La  déeffe  Ifis,  eft  quelquefois  repréfentée  avec 
une  tête  d'ibis.  Cependant  Thoth  ou  Mercure 
étoit  la  divinité  à laquelle  étoit  confacré  Vibts. 
Les  grecs  difent  enfuite  que  Mercure  voulant  fe 
fouftraire  à la  rage  de  Thyphon  , avoir  pris  la 
figure  de  cet  oifeau. 

Martianus  Capella  ( lib.  i.)  dit  que  Vibis  pré- 
fentoit  la  lettre  initiale  d'un  mois  de  l'année  mem- 
phitique.  C’étoit  fans  doute  le  © thêta , initiale 
de  tkotk  le  premier  mois  de  l’année  Egyptienne. 
On  voyoit  ce  © , où  le  cœur  humain  dans  la  po- 
fition  où  Vibis  cachoit  fa  tête  & fon  col  fous  fon 
aile. 

ICADES,  fêtes  que  les  philofophes  épicuriens 
céle'broient  tous  les  moiser.  l’honneur  d’Èpicure, 
le  vingtième  jour  de  la  lune,  qui  croit  celui  ou 
Epicure  vint  au  monde.  C’eft  de  là  qu’tft  venu  le 
nom  d’Icades  {hx-às , fignifie  une  vingtaine  ).  Ils 
ornoient  leurs  chambres  cè  ]our-là  , ils  portoient 
en  cérémonie,  dans  leurs  maifons,  de  chambre 
en  chambre  , les  portaits  d'Epicure  , & lui  fai- 
foient des  facrifices.  ( PUn.  liv.  3 y.  cap.  i.  ). 

ICANATES  (les)  étoient  dans  l’empire  grec 
des  foldats  deftinés  à garder  les  dehors  du  palais 
ils  avoient  pour  chef  un  officier  appelle  Domefiieus. 

ICARE,  ou  ICARIUS,  fils  d’ÇEbalus,  & 
père  d'Erigone  , vivoit  à Athènes  du  temps  de 
Pandion  fécond  du  nom.  On  dit  qu'il  avoit  reçu 
chez  lui  Bacchus , qui,  pour  le  recompenfer, 
lui  apprit  l’art  de  planter  la  vigne  & de  faire  le 

vin* 
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«(^n.  Icarîns  apprit  cet  art  à quelques  bergers 
TAttiquCi  mais  ceux  ci  ayant  goûté  du  vin  s’en- 
ivrèrtnt , & croyant  (\\ilcarus  leur  avoir  fait 
«valet  du  poifon  , iis  le  tuèrent.  Cette  mort  caufa 
tant  de  chagrin  à Erigone  fa  fille , qu'elle  fe  pendit. 
Bacchus  vengea  Eut  mort  par  une  pelle  qui  défola 
l’Atciquc  , & ne  celT-i,  qu'apiès  qu’on  eut  puni 
les  meurtriers.  Icarlus  fut  nus  au  rang  des  dieux  j 
on  lui  offrir  enfacrifice  du  vin  & des  raifins,  pour 
reconnoître  le  bien  qu’il  avoir  fait  aux  hommes  j 
en  leur  apprenant  à cultiver  la  vigne.  Dans  la  fuite 
on  le  plaça  parmi  les  aftres  où  il  forma  la  conf- 
fellation  du  Bontés.  Koyej  Erigone.  V oye^  auffi 
HippolytE.  ( Hygin,  lib,  1,  Tab,  1 50.  Tibull, 
lib.  ^ y ad  Meffalam.  ). 

Icare  , fils  de  Dédale , fut  enfermé  par  Mi- 
nos  , avec  Dédale  fon  père , dans  le  labyrinthe. 
Koyei  Dédale  ).  N'en  pouvant  fortir  ni  l’un  ni 
Eautre,  Dédale  s’avifa  défaire  des  ailes  pour  lui 
& pour  fon  fils  ; il  les  attacha  avec  de  la  cire. 
Après  en  avoir  fait  l'effai , il  crut  pouvoir  faire 
prendre  l’elTor  à Icare  ; il  lui  recommanda  de  ne 
voler  ni  trop  haut,  ni  trop  bas,  de  peur  qu'en 
approchant  trop  près  du  foleil , la  cire  qui  tenoit 
les  ailes  attachées  au  corps , n'en  pût  pas  foutenir 
la  chaleur,  ou  qu’en  volant  à fleur  d’eau,  les  ailes 
n’en  fuflent  mouillées.  Icare  s'élance,  en  trem- 
blant , au  travers  de  ce  chemin  nouveau  nnais 
bientôt  il  s'aguerrit,  il  ne  doute  plus  de  rien,  il 
força  fon  vol  outre  mefure,  s'élance  fort  haut,  & 
abandonne  fon  guide  : alors  les  liens  qui  tenoient 
fes  ailes,  fe  re'âcherert , la  chaleur  du  foleil  fon- 
dit la  cire , & le  téméraire  Icare  tomba  dans  la 
mer , il  ne  refte  plus  de  lui  que  fon  nom  donné  à 
la  mer  où  il  futprécipfé  : c'ell  la  mer  icarienne  y 
qui  fait  partie  de  la  mer  Egée. 

Pour  les  monumens  où  Icare  eft  repréfenté. 
V.  Dédale. 

ICARIENNE,  (mer).  Voyei  l’art,  précédent. 

IC  ARIUS , père  de  Pénélope , étoit  a Sparte , 
lorqu'Ulyffe  vint  rechercher  fa  fille  en  mariage. 
Plufieurs  autres  princes  de  h Grèce,  la  deman- 
doient  aiilTr,  en  forte  que  le  père  pour  éviter  les 
querelles  qui  auroient  pu  arriver , les  obligea  à la 
dfputer  dans  des  jeux  qu’il  leur  fit  céle'brer.  Ulyffe 
fut  vainqueur,  8c  obtint Pénclo^'e.  Icarius  fit  alors 
tous  fes  efforts  pour  engager  fon  gendre  à demeurer 
avec  lui , mais  inutilement.  Fruflréde  l'efpérance 
de  le  fléchir,  il  fe  tourna  du  côté  de  fa  fille,  la 
conjura  de  ne  point  l’abandonner  ; & au  moment 
qu’il  la  vit  partir  de  Sparte  pour  s’embarquer , il 
redoubla  fes  inflances , & fe  mit  à fiiivre  fon  char, 
U!)(fe  lafTé  enfin  de  fes  importunités  , dit  .à  fa 
fe  nme  qu'elle  pouvoir  opter  entre  fon  père  & Ton 
mari , qu’il  la  jailToit  la  maitreffe,  ou  de  venir 
avec  lui  à Ithaque,  ou  de  retourner  avec  fon  père. 

Antiquités.  Topie  IIL, 
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Pénélope  rougît  à ce  difeours , 8ç  ne  répondit 
qu'en  fe  couvrant  le  vifage  d’un  voile.  Icarius  c^m 
entendit  ce  langage  muet , la  laiffa  aller  avec  Ion 
époux  , mais  touché  de  l’embarras  où  il  l’avoit 
vue  , il  confacra  une  llatue  à la  pudeur , dans 
l’endroit  même  où  Pénélope  avoir  mis  un  voile  fur 
fa  tête.  F. Pénélope, 

On  lit  cette  fable  allégorique  dans  rOdyfTce  Sc 
dans  l'héroïde  d’Ovide,  écrite  par  Pénélope  à 
Ulyffe. 

ICARRA , en  Sicile. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Unique en  bronze. . . . Torrimufa. 

ICARUS.  ifle.  IKAP. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifle  font  : 

RRRR.  en  argent Pellerin, 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

ICELE  , fils  du  fommeil , frère  de  Morphée  8é 
de  Phantafe,  félon  Ovide.  Il  avoir  la  propriété  de 
fe  changer  en  toutes  fortes  de  formes  parfaitement 
reffemblantesj  ce  que  fignifie  fon  nom  fxsAoîfem,- 
blable  d’e'/Ka,  je  reffemble.  ).  Les  dieux  l'appelioient 
Icele  , dit  le  poète , & les  hommes  Phobétor.  V, 
Morphée,  Phobétor,  Sommeil.  ( Ovidi. 
métam.  lib.  XL  v.  639.  ). 

ICHNEUMON  , quadrupède  commun  en 
Egypte  , où  il  eft  d'une  grande  utilité.  Il  eft  de 
la  groffeur  du  chat  , couvert  d’un  poil  rude 
comme  celui  d'un  loup  ; il  a le  grouin  d’un 
pourceau , & la  queue  longue  & épaîffe , pro- 
che du  corps  : on  l’apprivoife  comme  les 
chiens  & les  chats.  C’eft  aujourd  hui  la  man- 
goufte  des  naturaliftes.Les  habitans  à'Héracléopollis 
lui  rendoient  les  honneurs  divins  , comme  à un 
être  bienfaifant  ; parce  que  ce  petit  animal  cher- 
che fans  ceffe  les  oeufs  des  crocodiles  pour  les 
caffer  ; « & ce  qu’il  y a de  merveilleux,  dit  Dio- 
» dore  , c’eft  qu’il  ne  les  mange  point , & paroît 
» ainfi  condamné  par  la  nature,  à un  travail  qui 
» n’eft  utile  qu’à  l'homme.  S’il  ne  prenoit  ce  foin 
» là,  le  fleuve  feroitinacceflîble  aux  hommes, par 
» la  multitude  des  crocodiles  dont  fes  bords  fe- 
» roient  aflîégés.  U Ichneumon  tue  I;S  crocodiles 
« eux-mêmes,  par  une  rufe  tout-à- fait  fingulière, 
33  & eue  l’on  auroit  de  la  peine  à croire.  Pen- 
» dant  que  le  crocodile  dort  fur  le  rivage  , la 
33  gueule  ouverte  , Y Ichneumon  s’étant  roulé  dans 
» la  boue  , fe  jette  tout  d'un  coup  dans  fon 
» corps  : là  il  lui  dévore  les  entrailhs,  & fort 
» enfuite  fans  danger  , du  ventre  de  l’animai 
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fi  qu'il  laiffe  mort  Ce  récit  de  Diodore  cft 
fabuleux;  voyez  les  naturaliftes  modernes,  pour 
le  réduire  à fa  juÛe  valeur. 

_ Uichneumon  étolt  confacré  à Latone  & à Lu- 
tine. 

Son  nom  grec  étoit  formé  ^'iicnvut  chercher.. 


nom  d'ichthys  , qui  veut  dite  en  grec  poîjfon  ; eS 
mois  félon  quelques-uns , répond  à celui  de  dé- 
cembre. 

Le  nom  îchthys  eft  grec,  >po^Jfon  , & celui 
d’ichthyon  en  eft  formé  ; il  lignifie  mois  des 
poiftbns.  Quelques  auteurs  écrivent  i^lys  & iByon^ 
mais  contre  toute  analogie. 


ICHNUPHIS , 
ICHONUPHIS. 


Voyei  Cnepii, 


ICMIN.  Voyti  Esmun. 


ICHNÉE,  fvirnom  donné  à Thémis , déefle  de 
kl  juftice,  & à NeméfiSj  déefle  vengerelTe  des  cri- 
mes. Le  mot  grec  > ^eftige , déligne  celui  qui 
marche  fur  les  traces  d'un  autre  ; parce  que  ces 
deux  déelTes  , félon  les  poètes  , fuivent  les  traces 
des  coupables  & ne  les  abandonnent  jamais. 

ICHOR  étoit  le  fang  qui  ceuloit  dans  les 
Veines  des  dieux.  Voye:^  Dieu. 


ICHTHYOMANCE,  ou  ICHTHYOxM  AN  • 
TIE-  f.  f.  Divination  qui  fe  fait  en  conlidérant 
les  entrailles  des  poilLons.  On  faifoit  fur  les  poiflens 
à peu  près  les  mêmes  obfervations  que  l'on  avoir 
coutume  de  Lire  fur  les  autres  viélimes.  Athénée 
{lib.  1,  )dit  qu'd  y avoir  en  Lycie  aflet  près  de 
la  mer,  une  fontaine  confacrée  a Apollon,  & 
appellée  Dîna,  où  ceux  qui  vouloient  confulter 
l'oracle  du  dieu  , ofifroient  aux  poiflbns  qui  ve  ■ 
noient  de  la  mer , les  prémices  des  viétimes  atta- 
chées à des  broches  de  bois , & qu'un  prêtre 
aflis  obfervoit  attentivement  ce  qui  fe  palToit 
pour  en  tirer  augure.  Le  même  auteur  a écrit  qu’on 
croyoit  trouver  des  préfages  dans  la  nature , la 
forme,  le  mouvement  & la  nourriture  des  poilTons 
delà  fontaine  Phe’lus.  Pline  (L.  32:,  C.  II.  ) 
rapporte  qu’à  Myra,  en  Lycie,  on  jouoit  de  la 
fiute  à trois  reprifes  , pour  faire  approcher  les 
poilTons  de  la  fontaine  d'Apollon  appellée  Curius-, 
que  ces  poiflbns  ne  manquoient  pas  de  venir,  & 
que  tantôt  ils  dévoroient  la  viande  qu’on  leur 
jettoit , ce  que  les  confultans  pvenoient  en  bonne 
part;  mais  que  fouvent  ils  la  lepoufToient  avec 
leur  queue  , ce  qu'on  regardoit  comme  un  préfage 
funefte.  Poly damas  & Tiréfias , à la  guéri  e Troie  , 
eurent  recours  à Xlchthyomanùe.  On  prétend 
qu'Aquilée  en  fit  auflî  ufage.  ( Bullengerus , de 
Tüt  'ione  divinat.  L.  3 , C,  le.  ). 

Ce  mot  vient  à po.îjfon  & de  ftMnla  , di- 
vination. 


ICHTLIYON.  Quelques  anciens  aftror.omes, 
appellent  Ichtkyon  le  troifième  mois  de  l’année , 
lequel  répond  félon  fux,  au  figue  des  poilTons. 
V.  Scaliger  le  père  Pétau  , Uflérius , le  Moine. 

L«s  Achéens  appelloicnt  le  douzième  mois  du 


IX0YC,  fur  les  tombeaux. 

Au  haut  & au  côté  gauche  d’une  inferipttorî 
peinte  fur  un  morceau  de  verre , & publiée  par 
le  fénateur  Buonariuoti,  on  voit  le  mot  gre« 
ix©ïc,  poilTcn.  Il  eft  compofé  de  cinq  lettrts 
qui , prifes  féparément , forment  ces  noms  : ifjï^oûî 
Xç/roî,  êiov  ï'/djj  : Jéfus-Chrift,  fils  de  Dieu  , 
notre  Sauveur.  Le  mot  eft  un  fymbole  que 
les  premiers  chrétiens  faifoient  graver  fur  leurs 
cachets , leurs  anneaux  , fur  les  lampes , les  tom- 
beaux & les  urnes  fépplchrales  avec  la  figure  d'un 
poiflbn.  Cet  ufage  faifoit  allufion  aux  eaux  du 
baptême,  où  les  fidèles  font  régénérés;  comme 
le  poilTon  eft  engendré  dans  l'eau  & ne  peut  vivre 
hors  cet  élément.  Auflî  Tertulien  appeile-t-il  les 
chrétiens  petits  poiflbns.  Nos  pifeiculi  fecundîim 
noftrum  Jefum-  Chrifium  in  quo  nafeimur.  L.l 
piété  des  premiers  chrétiens  leur  faifoit  encore 
voir  dans  le  poilTon  une  figure  fenfible  de  notre 
Seigneur  Jéfus-Chrift  > qui  a chalTé  le  démon  & 
rendu  l.a  vue  au  genre  humain  ; comme  ce  grand  Se 
myftérieux  poilTon , dont  le  jeune  Tobie  fe  ferait 
par  ordre  de  l'ange,  chafla  le  démon  , & rendit 
la  vue  au  faint  vie.llard  Tobie.  ( Nouvelle  Diplo- 
matique. ) 

Eusèbe  & S.  Auguftinattribuoientcetacroftiche 
à la  Sibylle  Erythrée.  Mais  une  critique  plus 
faine  nous  a appris  ce  qu'il  falloit  pènfer  des  Si- 
bylles & de  leurs  prétendus  oracles. 

ICHTON.  Foyf^ÇNEPH. 

ICIDIEN , furnom  des  dieux  Lares  ou  Pénates; 
Servius  dit  que  les  dieux  iddiens  ttoient  frères, 
ou  du  moins  il  les  appelle  frères , divos fratres. 

Ce  mot  vient  du  grec  O/x/J'/oj , quifignifie 
tique  , & qui  eft  dérivé  de  maifon.  Ainfi  il 

y a une  faute  dans  Snlin  , au  chapitre  II , où  on  lit 
Igidiorum  pour  ïcidiorum.  V oycç  Arncbe  & SaU-, 
maife  fur  Soliti  , page 

ICONIQUE  ( ftatue).  On  nommr.it  ainfi  dans 
la  Grèce  lesfiatues  que  l’on  tlevo.t  en  l’honreut 
de  «eux  qui  avoient  été  trois  fois  vainqueurs  aux 
jeux  facrés.  Cn  mefuroit  exaélcmcrt  ces  ftati'CS 
fur  leur  taille  & fur  leuis  membres,  & .cn  les 
appella  Jiatues  iconiques , parce  ep.i’illcs  étoient 
cenfées  devoir  repréfinter  plus  parfaitcroenc 
qu'aucune  autre,  la  relfeir.blance  de  ceux  pou* 
qui  elles  étoient  faites, 
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tCONIÙM,  en  Lycaonie.  EIKONlEnîïi 
Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  fontî 
RRRR.  en  bronze. .. . Pellerin^ 

Q.  en  or. 

O.  en  argent. 

Ses  types  font  relatifs  «à  Perfée. 

Cette  ville  devenue  Colonie  romaine , a fait 
frapper  quelques  médailles  impériales  latines  & 
grecques  en  l'honneur  de  Gallien  , de  Néron  avec 
Poppée,  de  Gordien  Pie. 

Eckel  lui  a reftitué  une  me'daille  de  bronze  au- 
tonome, que  Pellerin  avoir  attribuée  à Conium. 

ICONOLOGIE  , f.  f.  fcience  qui  apprend  à 
dlftinguer  les  figures  & les  repréfentations  des 
hommes  & des  dieux. 

Elle  afligne  à chacun  les  attributs  qui  lui  font 
propres,  & qui  fervent  à le  différencier.  Ainfi 
elle  repréfente  Saturne  en  vieillard  avec  une  faux; 
Jupiter  armé  d'une  foudre,  avec  un  aigle  à fes 
côtés  ; Neptune  avec  un  trident , monté  fur  un 
char  tiré  par  des  chevaux  marins  ; Pluton  avec  une 
fourche  à deux  dents,  & traîné  fur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux  noirs  ; Cupidon  ou  l’amour 
avec  des  flèches , un  carquois  , un  flambleau,  & 
quelquefois  un  bandeau  fur  les  yeux;  Apollon, 
tantôt  avec  un  arc  & des  flèches  , & taniôtavec 
une  lyre;  Mercure  , un  caducée  en  main  , coëffé 
d'un  chapeau  ailé,  avec  des  talonnières  ailées; 
Mars  armé  de  toutes  pièces  . avec  vn  coq  qui 
lui  étoit  confacré;  Bacchus  couronné  de  lierre, 
armé  d'un  thyfe , & couvert  d’une  peau  de  ti- 
gre, avec  des  tigres  à fon  char,  qui  ert  fuivi 
de  bacchantes  ; Hercule  revêtu  d'une  peau  de 
lion , & tenant  en  main  une  maffue  ; Junon  por- 
tée fut  des  nuages  avec  un  paon  à fes  côtés  ; 
Vénus  fur  un  char  tiré  par  des  cygnes  ou  par  des 
pigeons  ; Pallas  le  cafque  en  tête  appuyée  fur  fon 
bouclier , & à fes  cotés  la  chouette  qui  lui  étoit 
confacrée  ; Diane  habillée  en  chaffereffe , l’arc 
& les  flèches  en  main  ; Cerès , une  gerbe  <k 
une  faucille  en  main..  Les  anciens  ayant  multi- 
plié leurs  divinités  à l’infini , les  poètes  & les  pein- 
tres après  eux  s'exercèrent  à revêtir  d'une  figure 
apparente  des  êtres  purement  chimériques,  ou  à 
donner  un  efpèce  de  corps  aux  attributs  divins, 
aux  faifons , aux  fleuves , aux  provinces , aux 
feiences,  aux  arts,  aux  vertus,  aux  vices,  aux 
pallions , aux  maladies , &c.  On  donne  à la  pru- 
dence un  miroir  entortillé  d’un  ferpent,  fymbôle 
de  cette  vertu  ; à la  juftice  une  epée  & une  ba- 
lance ; à la  fortune  un  bandeau  & une  roue  ; à 
l’occafion  un  toupet  de  cheveux  fur  le  devant  de 
fa  tête  , qui  eil  chauve  par  derrière  ; des  cou- 
ronnes de  rofeau  & des  urnes  à tous  les  fleuves;  à 
l'Europe  une  couronne  ferngée , un  feeptre  ôc  un 
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cheval; à l’Afie,  une  calTolette  de  parfum?,  Scc.&c. 

Plufieurs  auteurs  ont  donné  des  traités  d’icono- 
logiez  les  plus  connus  fontDebie  &R  .^r. 

Les  traités  iconologiqucs  que  nous  venons  de 
citer  & quelques  autres  moins  connus , ont  donné 
trop  d’exteniiorj  à V Iconologie  ^ 3c  ils  trompent 
tous  les  jours  les  meilleurs  aculles.  De  crainte  de 
reproduire  les  mêmes  erreurs  , nous  n'avons  cité 
que  les  monumens  antiques,  ou  les  écrivains  an- 
ciens , lorfque  nous  avons  décrit  des  êtres  allégo- 
riques , ou  leurs  attributs.  On  les  trouvera  répan- 
dus dans  ce  dictionnaire  chacun  à fon  article  ref- 
peCtif. 

ICOSIPROTE  , f.  m.  , nom  de  dignité  , qui 
fignifie  vingt-premier. 

On  difoit  un  Ico/îprote  J comme  nous  difons  un 
cent-fuiflfe. 

ICOSIPROTIE , f.  f.  , dignité  d’Ieofiprote, 
C’étoit  une  dignité  chez  les  grecs  modernes  ; il  en 
ell  parlé  au  Digelte  au  titre  de  munerib.  & honor. 
[.fin.  myft.  Voye^  les  notes  de  Budée. 

Ces  mots  font  compofés  de  ttnoo-i , vingt , 8c  de 
premier. 

ICTON.  VoyeT^  Cneph. 

IDA  . montagne  de  l'Afie-mineure,  au  pied  de 
laquelle  étoit  bâtie  la  fameiife  ville  de  Troie.  Dio- 
dore  dit  que  c'eft,  fans  contredit,  la  plus  haute 
montagne  qui  foit  fur  les  bords  de  rHellefpont. 
Elle  renferme  un  antre  qui  femble  fait  exprès  pour 
recevoir  des  divinités , 8c  où  l'on  dit  que  Pâtis  jugea 
les  trois  dc'eflTes  qui  difputoient  entr'elles  le  prix 
de  la  beauté.  Horace  l'appelle  Ylda  aquatique, 
parce  qu'il  etl  lafource  de  plufieurs  rivières. 

Ida,  montigne  de  Crète,  au  milieu  de  l'ifle, 
appellée  aujourd'hui  monte  Giove , ou  montagne 
de  Jupiter,  à caufe  de  la  tradition  fabuleufe,  félon 
laquelle  Jupiter  y eil  né  8c  y a e'té  élevé.  OnaflTiire 
que  les  forêts  de  cette  mo.itagne,  ayant  été  em- 
brafées  par  le  feu  du  ciel,  peu  de  temps  après  le 
de  luge  de  Deucalion,  les  daéfyles,  habitans  de 
cette  montagne,  qui  avo:ent  vu  couler  le  fer  par 
la  grande  force  du  feu  , apprirent  dès-lors  l’ufage 
de  fondre  les  métaux.  Diodore  regarde  cela  comme 
une  fable  , fans  doute,  puifqu'il  dit  que  c'elf  la 
mère  des  dieux  qui  leur  apprit , fur  le  mont  Ida  , 
ce  fecret  fi  utile  aux  hommes. 

Le  nom  Ida  de  ces  deux  hautes  montagnes , ell 
dérivé  du  grec  , voir;  8c  il  convient  parfaite- 
ment à la  grande  étendue  de  pays  que  l'on  décou- 
vre de  leurs  fommets. 

IDÆA  mater.  Voye'^  IDÉE. 

IDALIE  , ville  de  Tille  de  Chypre,  confaçrée 
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à la  déefTc  Venus.  11  y avoit  tout  auprès  Im  bois 
facré  que  la  déefle  honoroit  fouvent  de  fa  pré- 
fence,  dit  \/vg\h  -,  c’eftlà  qu'elle tranfporta le  jeune 
Afcagne  e.idormi ,,  pendant  que  Cupidon  ^ fous  la 
figure  du  fils  d'Énée,  vint  offrir  à Didon  les  pré- 
fens  des  troyens. 


AI^^ASTÉE 

"que  Ton  met  au  nombre  des  nourrices  de  Jupiter  j 
elles  étoient,  dit-on  j filles  de  MciifTus.  F'oyei 
Melisses. 


Idas,  fils  d'Apharée  , rdi  de  Meffenie  j Se 
A’ Arène,  fosiir  utérine  de  fon  père  ( voy.  ^Apha- 
REE,  Gorgophone),  étoit  petit-fils  d'Eole  par 
fon  père;  & comme  parent  de  Jafon,  il  fut  un  de 
ceux  qui  le  fuivirent  dans  fon  expédition  de  la  Col- 
chide.  Il  fut  auffi  un  des  chaffeurs  de  Calydon. 
Homère,  dit  qu’il  étoit  le  plus  brave  de  tous  les 
hommes  , & fi  brave  , qu’il  ofa  prendre. les  armes 
contre  Apollon  meme,  qui  lui  avoit  enlevé  fa  fem- 
me , la  belle  Marpeffe  , fille  d’Événus.  Il  tua 
Callor,  pour  lui  avoir  de  même  enlevé  une  autre 
femme  , Phaebé  , fille  de  Leucippus  ; mais  il  fut 
tué  enfuite  lui-même  par  Poliux.  Voye^  Castor, 
Hilaire  , Linge  a. 

IDÉE  , ou  IDEA  , ou  IDÉENNE  , furnom 
de  Cy.bèle  , qui  étoit  honorée  particulièrement  fur 
le  mont  Ida.  On  la  trouve  quelquefois  nommée 
Jdea  magna  mater.  On  célèbre  tous  les  ans  , dit 
Denys  d’Halicarnaffe  , la  fête  facrée  de  la  mère 
Idéenne  par  des  facrifices  & par  des  jeux  ; & on 
promène  fa  lîacue  dans  les  rues  au  fon  de  la  flûte 
Sc  du  tympanum.  Voyei  Cybèle  , Palatine. 

Quelques-uns  veulent  guidée  foit  une  divinité 
particulière  , mère  des  arts , & qui  fcroitla  même 
que  la  nature. 

IDÉA  , fille  de  Dardanus,  fécondé  femme  de 
Phinée.  Voyei  Phinée. 

IDÉEN.  Jupiter  prit  ce  furnom  du  mont  Ida  , 
en  Crète,  où  il  avoit  été  nourri,  & où  étoit, 
difoit-on  , fon  tombeau. 

IDÉENNE  ( mère  ).  Voye^  Idée. 

IDÉENS , furnom  des  Dadyles.  On  appella 
Jdéens~Oidiy\ti , d.t  Strabon  , les  premiers  qui 
habitèrent  au  pied  du  mont  Ida,  Se  on  donna  le 
même  nom  à tous  ceux  qui  defeen dirent  de  ces 
premiers  Jdéens.  V oye^  Dactyles. 

IDES  , ( } f.  f.  plur.  , calendrier  romain  , 

idus , uum  , ce  terme  étoit  d'ufage  chez  les  ro- 
mains pour  compter  & dillinguer  certains  )curs 
du  mois,  oa  fe  fert  encore  de  cette  méthode  i 
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dans  la  chancellerie  romaine , 8c  dans  le  calen- 
drier du  bréviaire. 

Les  ides  venoient  le  treizième  jour  de  chaque 
mois,  excepté  dans  le  mois  de  mars,  de  mai, 
de  juillet  éz  d’oélobre  , où  elles  tomboient  le 
quinzième , parce  que  ces  quatre  mois  avoienc 
fix  jours  devant  les  nonçs , 8c  les  autres  en  avoient 
feulement  quatre. 

On  donnoit  huit  jours  aux  ides  ; ainfi  le  hui- 
tième dans  les  mois  de  mars,  mai,  juillet  8c  oéto- 
bre  , 8c  le  fixième  dans  les  huit  autres , on 
comptoir  le  huitième  avant  les  ides , 8c  de  même  en 
diminuant  jufqu’au  douze  ou  au  quatorze,  qu’on 
appelloit  la  veille  des  ides  ; parce  que  les  ides 
venoient  le  treize  ou  le  quinze , félon  les  différeiis 
mois. 

Ceux  qui  veulent  employer  cette  manière  de 
dater  , doivent  encore  favoir  que  les  ides  com- 
mencent le  lendemain  du  jour  des  nones , 8c  fe 
reffouvenir  qu’elles  durent  huit  jours:  or  les  nones 
de  janvier  étant  le  cinquième  dudit  mois  , on 
datera  le  fixième  de  janv  er,  oBavo  idusjanuariî ^ 
huit  jours  avant  les  ides  de  janvier  ; l’onzième 
janvier  fe  datera  tertio  idas  ^ le  troifième  jour 
avant  les  ides  ; 8c  le  treiziè  ne  idibus  januarii , le 
jour  des  ides  de  janvier  > fi  c’eft  dans  le  mois  de 
mai,  de  juillet  8c  d’oélobre  , où  le  jour  des  nones 
n’ell  que  le  fept , on  ne  commence  à compter 
avant  les  ides  que  le  huitième  jour  d«  ces  quatre 
mois , à caule  que  celui  des  ides  n’elt  que  le  quinze. 

Pour  trouver  aifément  le  jour  qui  marque  les 
dates  des  ides  dont  fe  fert  la  chancelle: ie  romaine , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-datlus , il  faut  compter 
combien  il  y a de  jours  depuis  la  date  «ufqu’au 
treize,  ou  au  quinze  du  mois  que  tombent  les 
ides  y félon  le  nom  du  mos,  en  y ajoutant  une 
unité,  8c  l’on  aura  le  jour  de  la  date.  Par  exem- 
ple, fi  la  lettre  eli:  datée  quintoidus  januarii , c’efl- 
à-dire  , le  cinquième  jour  avant  Ics/Vea  de  janvier, 
joignez  une  unité  au  treize  qui  efl  le  jour  des  .ides  de 
ce  mois  , vous  aurez  quatorze  , ôtez-en  cinq,  il 
reliera  neuf  ; ahfi  le  cinquième  avant  les  ides  eft 
le  neuf  de  janvier.  Si  la  lettre  efl  datée  quinto  idus 
julii  , qui  ell  un  mois  où  le  jour  des  ides  tombe  le 
quinze,  joignez  une  unité  à quinze,  vous  aurez 
feize  ; ôtez-en  cinq  , il  refte  onze  ; ainfi  le  cin- 
quième avant  les  ides  de  juillet,  c’eft  le  onzième 
dudit  mois. 

On  obfervera  la  même  méthode  quand  on  vou- 
dra employer  cette  forte  de  date  ; par  exemple,  fi 
j’écris  le  neuf  juillet,  depu's  Je  neuf  jufqu  à feize 
il  y a fept  jours  ; ainfi  je  dite/èjrtimo  idus  juU- , le 
feptième  jour  avant 'es  ides  de  juillet.  Koyzç  An- 
toine Aubriot,  principes  de  compter  les  kalcndes  , 
ides  8c  nones. 

Le  mot  /«'«vient  du  latin  idus  y que  plufieurs 
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d^rîvent'de’rancîen  Tofcan  iduare^  qui  lîghifio!r<^«- 
viferj  parce  que  les  ides  paitagoient  les  mois  en  deux 
parties  prefqu'égales.  D'autres  tirent  ce  mot  A'idu- 
lium  ^ qui  étoit  le  nom  de  la  victime  qu'on  offioit 
à Jupiter  le  jour  des  ides  ; mais  peut-être  aufli  qu'on 
a donné  à la  victime  le  nom  du  jour  qu'elle  étoit 
immolée.  Quoi  qu'il  en  foitj  la  raifon  pour  laquelle 
chaque  mois  a huit  ides  ^ c'ell  que  le  facrifice  fe 
faifoit  toujours  neuf  jours  après  les  nones,  le  jour 
desnones  étant  compris  dans  le  nombre  de  neuf. 

Enfin  J pour  omettre  peu  de  chofe  en  littérature 
l fur  ce  fujet , nous  ajouterons  que  les  rVea  de  mai 
\ étoient  confacrées  à Mercure } les  ides  de  mars 
I paflrrent  pour  un  jour  malheureux  > dans  l'idée 
\ des  partifans  de  la  tyrannie  j depuis  que  Céfar  eut 
[ été  tué  ce  jour-làj  le  temps  d'après  les  ides  de  juin 
; étoit  réparé  favorable  aux  noces.  Les  ides  d’août 
étoient  confacrées  à Diane , & les  efclaves  les  cho- 
moient  aufli  comme  une  fête.  Aux  ides  de  feptem- 
bre  on  prenoit  les  augures  pour  faire  les  magiiirats, 

' qui  entroient  en  charge  autrefois  aux  ides  de  mai , 

* ti  puis  aux  ides  de  mars  , qui  fui  ent  tranfportés 
. finalement  aux  ides  de  feptembre.  {D.  J.) 

IDÉUS  , fi  s de  Teftius  , Sc  frère  d'Althce  , 
félon  Hygin  , fut  tué  par  Méléagre  , fon  neveu, 

1 pour  avoir  voulu  arracher  à Atalai  te  Ijs  dépouil- 
Ês  du  faiglier  deCaiydoii.  Meléagre. 

C'étoit  aufli  un  des  furnoms  d’Hcrtule. 

IDMON  J célèbre  dev'n  d'Argos , qu’on  di- 
foit  à caufe  de  cela  fils  d'Apollon ^ ayant  prévu 
p.ir  les  principes  de  fon  art  , qu’il  périroit  dans  le 
voyage  de  la  Colchide  , s'il  fuivoit  Jafon  , pré- 
féra la  gloire  au  plaifirc'e  vivre.  Il  mourut  en  etïct 
d’une  bleflure  qu’il  reçut  à la  chafle  d'un  fanglier 
dans  la  Thracc, 
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les  fentinlens  de  père  combattirent  en  Pa  faveur  , 
un  zèle  aveugle  de  relig'on  l'emporta , & il  réfoluc 
d'immoler  fon  fils  au  dieu  de  la  mer.  Quelques  an- 
ciens prétendent  que  cet  horiible  facrifice  fut con- 
fommé.  D'antres  croient  avec  plus  de  raifon  j que 
le  peuple  prenant  la  -défeUfe  dii*jeiinc  prince  , le 
retirades  mains  d'un  père  furieux.  Quoi  qu’il  en 
foit,  les  Cretois  faifis  d’horreur  pour  l’aétion  barbare 
de  leur  roi , fe  foulevèrent  généralement  contre 
lui  , l'obligèrent  de  quitter  fes  états  , & de  fé 
retirer  fut  les  cotes  de  la  Grande-Hefpcrie  , où 
il  fonda  Salente.  Il  fit  obferver  dans  fa  nouvelle 
ville  les  fagïs  loix  de  Minos,  fon  trifaïîul  , Sc 
mérita  de  fes  nouveaux  fujets  les  hoancurs  héroï- 
ques après  fa  mort. 

Diodore  ne  fait  aucune  mention  de  ce  voeu 
d'Idoménce  ; il  dit,  au  contraire,  que  ce  prince, 
après  la  prife  de  Troye  , revint  heureufement  dans 
fes  états , où  fes  fuiets  Inrorèrent  fes  cendres  par 
un  magn  fique  tombeau  dans  la  ville  de  GnofiTe  , & 
lui  rendirent  même  des  honneurs  divins,  puifque 
dans  les  guerres  qu'ils  avoient  à foutenir,  ilsTin- 
voquoient  comme  leur  proteéleur.  Or  , fi  le  vœu 
d Idoménée  é oit  réel , comment  les  crétO'S  au- 
roient-ils  honoré  un  prince  qu’ils  auroient  thafle 
auparavant  comme  un  furieux  S:  un  impie  î 

IDOTÉE.  Voyc[  Eidothée, 

IDOTHÉE,  un  des  Mélifles.  V.  Mélisses. 

IDODTHOS,  efpèce  de  flûte  grecque  , dont 
Po'lux  fait  mention. 

IDRIEUS  , roi  de  Carie;  lAPiEns. 

Ses  médailles  font  : 


Les  argonautes  eurent  foin  de  lui  faire  en  ce  pays 
de  magnifiques  funérailles.  ( Orphei  Argon.  ) 

IDOLON.  VoyeiOuBXES. 

IDOMÉNÉE  , roi  de  Crète , fils  de  Deucalion, 

& petit  fils  de  Minos  II , conduifit  au  fiège  de 
Troye  les  troupes  de  Crète  , avec  une  flotte  de 
quatre-vingts  vaiffeaux,  de  s'y  diflingua  par  que! 
ques  aftions  d’éclat.  C'étoit  Mérion  qui  condmfoit 
fon  char.  Après  la  prife  de  Troye  , Idoménée  ^ 
chargé  des  dépouilles  troyennes,  retournolt  en 
Crète  , lorfqu'il  fut  accueilli  d'une  tempête  qui 
penia  le  faire  périr.  Dans  le  preffant  danger  où  il 
fe  trouva  , il  fit  vœu  à Neptune,  de  lui  immoler  , 
s’il  retournoit  dans  fon  royaume,  la  première 
chofe  qui  fe  préfenteroit  à lui  fur  Je  rivage  de 
Crète.  La  tempête  cefla  , & il  arriva  heureufe- 
mentauport,  où  fon  fils,  averti  de  l’arrivée  du 
roi , fut  le  premier  objet  qui  parut  devant  lui.  On 
peut  s'imaginer  aifément  la  ftirprife,  & en  même- 
temps  la  douleur  (ié Idoménée  en  le  voyant.  En  vain  . 


RRR.  en  argent.  ^ 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 


IDUARII.  Gruter  ( 478-  9.  Thef.  ) rapporte 
une  infeription,  dans  laquelle  on  lit  ces  mots: 
IDUARIA  DUO.  P.  Pithou  ( Adverf.  II.  4.  ) croit 
qu’ils  défignent  des  officiers  qui  écoienr  chargés 
de  retirer  aux  ides  de  chaque  mois  les  intérêts  des 
fommes  que  les  villes  ou  les  corporations  plaçoient 
dans  le  commerce.  Foyei  Kalendarii. 


IDULIA. 

IDULIS. 


Aux  ides  de  chaque  mois 


on  of- 


froit  à Jupiter , dans  Rome,  des  facrifices appelles 
Huila,  Une  brebis , apptllée  à caufe  de  cela  iduiis^ 
en  étoit  la  viétime  ordinaire.  ( Varro.  de  iing.  lut, 
IF.  8.  Macrob,  fatum.  /.  ij.  Fejlus.) 


IDUNA,  FoyeiOviî^, 


^ l . 
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IDYIA , tlle  de  l’Océan.  Aétès,  w>l  de  la  Col- 
chide  , cpoufa  par  le  confeil  des  d'eux  la  char- 
mante Idya  , dont  il  eut  Médée,  ( Héftod.  ) 

Cicéron  donne  le  même  nom  à la  mère  de  Mé- 
df e 3 qu’Ovide  appelle  Ipfée. 

lÉOR  , ou  lARO  , ou  lAOR  , fleuve  en  langue 
cophte  J le  Nil , fleuve  par  excellence  pour  les 
•gyptieni , dont  il  paroît  que  le  cophte  éto:t  la 
Jangue  primitive. 

lÉRA:,  une  des  Néréides. 

ï*£PA  fur  les  médailles  & les  marbres.  Voyei 
.y  IEEE  s facrêes. 

lEPOrPAMMATEY?.  V,  HiÉROGR AMMATÉE. 

lÉROPHORE,  f.  m.  ^ qui  porte  les  chofes 
facrées  , qui  a la  charge  de  les  porter , qui  eft  del- 
ti  né  à cela.  C’étoit  un  office  chez  les  grecs.  Dans 
\ es  cérémonies  de  religion  , les  iéropkores  portoient 
\ es,  flatues  des  dieux  , & les  autres  chofes  facrées. 
On  donna  un  jour  à Gronoyius  une  ftatue  qui  re- 
préfertoit  yn  de  ces  payfans  de  Saxe  , qui  tirent 
des  métaüx  de  la  terre , & qui  les  portent  dans 
les  villes.  11  p it  cette  ftatue  pour  une  antique 
refpeàable  J il  prétendit  que  c'étoit  un  prêtre  des 
anciens  germains,  qui  portoit  le  vailleau  d’Ifis, 
& du  nombre  de  ceux  que  les  grecs  appelloient 
iéropkorej.  C’eft  ce  qui  l’engagea  à en  donner  la 
defcription  dans  fon  tréfordes  antiquités  grecques. 

lÉROPHYLAX , f.  m. , nom  d’office  dans  l’é- 
glife  grecque. 

Hiérophylax.  Ce  nom  fignifie  garde  des  chofes 
facrées.  UlérophyCax  étoit  chez  les  grecs  ce  qu’eft 
k factiftain  chez  nous. 

lÉROSCOPIE , infpeélion  des  chofes  facrées, 
divinatior)  par  l’inipedtion  des  chofes  qu’on  offroit 
auxdi-ux  , des  viàimes  , de  leurs  entrailles,  &c. 
C’eft  proprement  l'art  des  ajrufpices. 

lEUX.  VoyciYtvx. 

IGNISPICIUM , flom  latin  de  h Pyromande. 
yoyci  ce  mot. 

ILAPINASTE,  furnom  que  l’on  donnoit  à 
Jupiter  dans  l’ifle  de  Cypre  : les  cypriots  l'appel- 
îoient  ainfi,  parce  qu’ils  honoroient  ce  dieu  par 
de  grands  6c  magnifiques  feftins,  que  l’on  appelle 

Çn  grec  , it>.s(7riva.i, 

ILIA.  Voye-i^  RheA  fylvia, 

voués  par  Alexandre , & 
él^blis  par  Lyfimaque  en  Twade» 
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ILERDA , en  Efpagne. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  forvt^ 

RRR.  en  bronze, 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Devenue  municipe , elle  a fait  frapper  en  Tho^i-* 
neur  d’Augufte  des  médailles  avec  cette  légende  9 

Mvn.  IlerdA Munidpium  Ilerda. 

ILES  aux  environs  de  l’Angleterre.  Démétrius; 
voyageur , raconte  dans  Plutarque,  que  la  plupart 
des  lies  , qui  font  vers  l’Angleterre  , font  defertes 
& confactées  à des  démons  6c  à des  héros } qu’ayant 
été  envoyé  par  l’empereur  pour  les  reconnoître,  il 
aborda  à une  de  celles  qui  étoient  habitées  ; que 
peu  de  temps  après  qu’il  y fut  arrivé,  il  y eut  une 
tempête  & des  tonnerres  effroyables , qui  firent 
dire  qu'affiivément  quelqu’un  des  principaux  dé- 
mons venoit  de  mourir  , parce  que  leur  mort  éto'c 
toujours  accompagnée  de  quelque  chofe  de  funefte. 
A cela,  Démétrius  ajoute  que  l’une  de  ces  îles,  eft 
la  prifon  de  Saturne,  qui  y eft  gardé  par  Briarée, 
& enfeveli  dans  un  fommeil  perpétuel , ce  qui  rend 
le  géant  affez  inutile  pour  fa  garde  ; & qu’il  eft  en- 
vironné d’une  infinité  de  démon§,  qui  font  à fe S 
pieds  comme  fes  efclaves. 

Iles  ( Médailles  des  ). 

L’ufage  de  ne  mettre  fur  les  monnoîes  que  les 
premières  lettres  du  nom  des  lieux  où  elles  étoient 
frappées,  éto't  plus  communément  fuivi  dans  les 
//es  que  par-tout  ailleurs.  Les  villes  grecques , 6c 
les //es  en  particulier,  avoient  auffi  coutume  de 
marquçr  fur  leurs  monnoîes  les  principales  pro- 
duélions  de  leur  territoire.  De  là  vient  qu’on  y 
voit  fouvent  des  épis,  des  raifins  & des  vales  j car 
onfabriquoit  une  grande  quanti^  de  poteries  dans 
les  îles  ainfi  que  dans  la  Grande  - Grèce. 

ILIADE  , f . f. , le  premier  des  poëmes  d’Ho- 
mère J le  plus  parfait  de  tous  ceux  qu’il  a com-i- 
pofés.  Ce  nom  vient  du  mot  grec  />.<«,  qui  eft 
formé  d’fAjav,  i/ium,  nom  de  cette  fameufe  ville 
que  les  grecs  tinrent  affiégée  pendant  dix  ans  , 6c 
qu’ils  ruinèrent  enfin  à caufe  de  l’enlèvement 
d’Hélène,  Cet  enlèvement  a fourni  le  fonds  de 
l’ouvrage  , dont  le  véritable  fujet  eft  la  colère 
d’Achille,  UUiade  eft  un  poème  où  Homère  , 
pour  faire  concevoir  aux  grecs  divifés  en  plu- 
fieurs  petits  états,  combien  il  leur  importoit  d'être 
unis  & de  conferver  la  bonne  intelligence  entr’eiix, 
leur  remet  devant,  les  yeux  les  maux  que  caufa  à 
' leurs  ancêtres , la  colère  d’Achille , fa  méfintellb 
gence  avec  Agamemnon  , & les  avantages  qu’ils 
retirèrent  de  leur  réuni-an.  Ui/îade  eft  en  vingt- 
^ ^ cjuatre  livres , <^ue  Ton  défigne  par  les  vingt-quau'§ 
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♦ettrêS  3ei’alpliabetgfec.  Pline  ( liv.  VII. Ch.  11.) 
parle  d’une  iliaie  écrite  fur  une  membrane  fi  petite 
& fi  délié#  J qu’elle  pouvoit  tenir  dans  une  coque 
de  noix. 

La  petite  iliade  éroit  un  poeme  de  Lefcbes , 
poète  de  l ifle  de  Lesbos,  dans  laquelle  il  décri- 
voit  la  prife  de  Troie.  On  appelloit  encore  ainfi 
une  tragédie  dont  le  fujet  étoit  tiré  de  ce  poëine. 

Il  y avoit  auffi  une  petite  il\ade  compofée  par 
Homère  5 Hérodote  en  rapporte  les  deux  premiers 
vers  dans  la  vie  d’Homère  ^ & il  dit  que  ce  poète 
l’avoit  ainfi  nommée  par  comparaifon  avec  fa 
grande  iliade.  à I'Apotheose  d’HoMÈRE 

la  manière  dont  étoit  perfonifiée  Sc  caraéléniée 
\ Iliade. 

ILIAQUE  ( table  ).  On  défigne  fous  ce  nom, 
au  cabinet  du  capitule,  un  fragment  de  bas  relief 
antique  d’un  pied  quatre  de  furface.  Cette  table 
publiée  à Rome  par  Fabretti  en  , a été  en 
1719  inférée  dans  l’antiquité  expliquée  de  Mont- 
faucon  (à  la  fin  de  la  fécondé  partie  du  tome IV  ) , 
& gravée  de  la  grandeur  de  l’original.  Un  cha-  : 
noine  de  la  maifon  deSpagna , chafTant  fur  la  voie 
Appienne,  non  loin  de  Rome  , près  d’Albano , 
découvrit  ce  fragment  ; prefqu’au  même  endroit 
appellé  Fratocchie  , ancienaement  ad  Bovillas  , 

( où  l’empereur  Claude  avoir  une  maifon  de  cam- 
pagne avoir  été  découverte  peu  de  temps  au- 
paravant l'apotkéofe  d’Homère  du  pjLis  Colonna. 
A !a  mort  du  chanoine  , la  table  iliaque  pafla  par 
fuccedion  à la  maifon  Spada^  qui  en  fie  préfenc  au 
Capitole. 

« Elle  eft  compofée , dit  Montfaucon , de  cette 
matière  ou  Iluc  j que  Vitruve  (7.5.)  appelle 
tecloria  , qu’on  faifoit  avec  de  la  chaux  & du 
fable  pilés  dans  des  mortiers;  dont  les  grecs , dit 
le  même  auteur,  compofoient  un  maÜic  fi  dur 
qu’on  en  faifoit  des  incrullations  aux  murs,  & 
qu’on  les  détachoit  des  vieides  murailles  pour  en 
faire  des  tables  , fur  ]efqucl!es  on  voyoit  des  fi- 
gures en  bolfe.  Cette  table  contient  la  giier-'-e  de 
Troie  repréfentée  aflez,  groflièrement  avec  des 
inf^^riptions  greques  à chaque  fait  particulier , 
qui  font  connoître  ce  que  les  bas-reliefs  repréfen- 
tent  : cette  table  ell  mutilée  ; l’un  des  cotés  ell 
perdu  : ce  côté  perdu  contenoit  un  pilallre  chargé 
d’écriture  comme  celui  qui  relie,  & cîoiize  petits  ta- 
bleaux qui  renfermoient  la  fuite  de  la  première  partie 
de  ThidoiredeTroie,  depuis  la  retraire  d’Achüle, 
qui  eft  repiéfentée  dans  la  bande  d’en  haut;  en 
forte  que  chaque  tableau  contenoit  rhilloije  d’un 
des  livres  de  l’iliade,  2e  étoit  marqué  des  lettres 
numérales  A , B , r , de  même  que  la  fécondé 
partie  de  cette  hiltoire  eil  continuée  dans  les  douze 
tableaux  qui  reftent  en  commençant  par  le  bas  2e 
finiffant  par  le  haut,  où  font  repréfentées  les  fu- 
nérailles d'Heétor  , .qui  finiirent  J’ili.ade  d'Ho- 
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mère.  Le  milieu  de  la  planche  contietit  le  fae  de 
Troie,  décrit  par  Stéfichore,  comme  porte  l’infcrip- 
tion  ; 8e  la  bande  d’en  bas  contient  la  fuite  «ie 
la  guerre  de  Troie  , depuis  l’iliade  d’Homère  , 
félon  Arélintis  Milefîen  , Se  Lefchès  Pyrrhxus^ 
auteur  ce  la  petite  iliade  , crmme  nous  apprend 
une  autre  infeription  de  la  même  table  ». 

Fabretti  a fait  fur  cette  table  une  fort  longlie 
dlfltrtation  , qu’on  peut  appelier  un  commentaire 
fur  l’iliade.  Beger  qui  a expliqué  cette  table  après 
lui , a fuivi  prefque  par-tout  Fabretti , Se  a ajouté 
quelques  monumens  qui  regardent  Thifioire  de 
Troie  , dont  la  plupart  fe  trouvent  difperfés  dans 
l’ouvrage  de  Montfaucon.  Ce  n’eft  pas  notre  in- 
tention de  donner  ici  un  commentaire  fur  l’iliade. 
C’efl  pourquoi  nous  nous  contenterons  d’indiquer 
les  endroits  imités  , 8e  de  donner  une  fimpie  nar- 
ration des  faits  repréfentés  fur  la  table  iliaque  k. 

Chryfés  devant  le  temple  d’Apollon  Smînthe'e  , 
fait  des  imprécations  contre  les  grecs  quine  vou- 
loient  pas  lui  rendre  fa  fille  : deux  hommes  mènent 
un  taureau  pour  le  ficrifice.  — La  pelle  envoyée 
fur  le  camp  des  grecs  efl  défignée  par  une  femme, 
ou  peut  être  par  un  homme  couché  , qui  a un 
chien  à fes  pieds.  Les  grecs  font  afîemblés  pour 
délibérer  fur  ce  fléau  qui  les  afflige.  — Achille 
donne  fon  avis.  — ■ Calchas  fait  fa  fondlion  de 
devin.  — Agamemnon  veut  prendre  Briféis  pri- 
fonnière  d’Achille  , en  la  place  de  Chryfe'ïs  qu’il 
rend.  Ach'Iie  en  colère  tire  fon  épée.  — Pallas 
l’arrête.  Nellor  tâche  d’appaifer  la  querelle. 

— Hécatombe  menée  par  Ulvlfe  pour  appaifer 
Apollon.  — Chryféïs  rendue  à fon  père  Chryfés. 

— Temple  d’Apollon.  — Thétis  prie  Jupiter  de 
punir  les  grecs , qui  en  avoient  mal  ufeavee  fon 
fils.  — Mérione  tue  Acamas.  — Idomenée  tue 
Othrionée.  — Afius  Itii  tourne  le  dos.  — Enée  tue 
Apharée.  — Ajax  porte  un  coup  de  lance  à Poly- 
damas  ; celui-ci  évite  le  coup  qui  perce  Archelocus. 
Le  graveur  s’ell  ici  trompé,  mettant  Ajax  Locrien 
au  lieu  d’Ajax  Telamorien,  comme  dit  Homère- 

— Neptune  excite  Ajax  au  combat. — Apoilon  en- 
courage Hedlor. — Enée,  Paris  &Helenus,  fontieï 
repréfentés  â l’attaque  des  vaffleaux  des  grecs.  I!  pa- 
rott  que  le  fciilpteur  a erré  ici  comme  enplufieurs 
autres  endroits. — Hedtor  attaque  les  vjifleaux  des 
grecs.  — Ajax  tue  Calccor , Teucer  tue  Clitus. 

— Ambaflfade  à Achille , pour  le  porter  à fecouric 
les  grecs.  Le  fcu'ptetir  met  iciPatrocle,  Pheniï 
& Diomède;  quoiqu’il  foit  certain  que  Diomèda 
ne  fut  pas  de  cette  ambifiade.  — Patrocle  qui 
fe  retiroit  après  avoir  été  bleffé  par  Euphorbe, 
efl:  tué  par  HeélOr. — Automédon  fe  retire  avec 
les  chevaux  d’Achille. — Hedlor  fur  .fon  charveue 
enlever  le  corps  de  Patrocle.  — Ajax  lui  ré- 
fîfle.  — On  croit  que  c’eil  Ménélas  qui  relève  le 
corps  de  Patrocle  ; car  il  n’y  a point  d’écriture  à 
ce  tableau.  — Ménélas  Sc  Méjioue  meuent 
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corps  de  Patrocle  fur  le  char.  — Achille , Phénix,  ^ 
on  Myrmidon  & deux  femmes  autour  du  corps 
de  Patrocle.  — Thétis  prie  Vulcain  de  faire  de 
nouvelles  armes  pour  Achille.  — Vulcain  a(hs 
feic  fabriquer  ces  armes.  — • Les  cyclopes  les  for- 
gent. — Thétis  parle  à Achille  fon  iris  , auquel  elle 
vient  d'apporter  lesarmes. — Le  boucher  d'Achille 
porté. — Achille  fur  fon  char. — ■ Automédon  con- 
duit les  chevaux. — On  ne  fait  qui  ell  le  perfon- 
nagequi  fe  tient  devant  le  char  d'Achille.  Fa- 
bretti  croit  que  c’eft  Minerve  : cependant  il  paroît 
être  un  homme.  — Neptune  fauve  Enée  des  mains 
d'Achille. — Plufieurs  combats  d’Achille,  qui  tue 
tous  ceux  qui  lui  tiennent  tête.  — Frabretti  recon- 
noît  enfuite-Heétor  qui  vient  combattre  contre 
Achille:  on  n'y  voit  que  deux  hommes  qui  s’em- 
bralTent.  Il  n’y  a point  d’écriture  ici.  — Le  Sca-- 
mandre  tient  un  homme  par  la  jambe.  — Achille 
entraîné  parles  eaux  , fauve  par  Neptune.  Achille 
chalTant  les  Troyens  qui  fe  fauvent  dans  la  ville. 

Heélor  entend  Achille.  — Achillecombat  con- 
tre Heélor. — .Achille  prend  par  le  cafque  Heétor, 
qu’il  vient  de  tuer.  — Achille  traîne  derrière  fon 
char  le  corps  d'Hedlor.  — Patrocle  fur  le  bûcher  : 
on  croit  qu’Achille  met  fur  lui  fes  cheveux  qu'il 
vient  de  couper.  — Jeux  funéraires  & courfe  de 
chevaux  en  1 honneur  de  Patrocle.  — Eumele  fils 
d’Admete  court  avec  les  autres  ; fon  char  verfe  , 
& il  eft  couché  par  terre.  — Fabretti  croit  que 
celui  qui  fe  tient  auprès  du  bûcher  la  pique  à la 
main,  ell  Phénix. — Mercure  conduit  Pnam  à la 
tente  d’Achille,  pour  racheter  le  corps  d’Hcétor. 
— Achille  le  lui  accorde.  — Automédon  & Al- 
cimus  prennent  lespréfens  quePiiam  a apportés 
pour  racheter  le  corps  de  fon  fils.  — Achille  & 
fes  gens  lèvent  le  corps  d’Heèdor  pour  le  mettre 
fur  fon  char  ; mais  ce  char  ne  paroît  pas  ici. 

Je  ne  vois  pas , dit  Montfaucon , que  cette  table 
iliaque  nous  apprenne  grand  chofe  : les  figures  y 
font  fi  petites  , qn'on  n’y  peut  bien  remarquer  ni  la 
forme  ni  des  habits , ni  des  armes.  ( Elles  n'ont 
que  fix  à huit  1 gnes  de  hauteur).  Le  bas-relief 
crt  d’ailleurs  fait  avec  tant  de  négligence  , qu'étant 
de  l’iliade  même,  il  s’e'loigne  cependant  afl'ez  fou- 
vent  de  la  narration  d’Homère  ; nous  avons  re- 
marqué quelques  endroits  où  il  s’en  éloigne  pofi- 
tivement , & il  y en  a encore  bien  d’autres  ; de 
forte  que  s'il  filloit  faire  un  commentaire,  j’ai- 
merois  mieux  le  faire  fur  Homère  même  que  fur 
cette  table.  Après  les  fuje:s  décrits  jufqii’ici , s’é- 
lève une  colonne  écrite  en  grec,  dont  voici  le 
fens. 

I»  Les  grecs  font  un  mur  8;  un  fofle  pour  défen- 
M dveles  navires.  Ils  çonbateent  contre  les  Troyens 
93  qui  les  défont , les  pourfuivent  & paffent  la 
» nuit  auprès  des  navires.  Les  principaux  d’entre 
« les  grecs  envoient  uneambafiade  .à  Achille.  Aga- 
» memnon  ofi’re,  pour  fe  réconcilier,  plufieurs 
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^ » préfetis , & Briféïs  qu’il  lui  avoît  ôtée.  tJlyfTe 
» Phénix  & Ajax  portent  la  parole.  Ach  lie  re-' 
» jette  les  préfens,  & refufede  fecourii  Ls grecs. 

Les  chefs  de  l'armée  après  ce  refus  d'Achille  , 
” envoient  Ulyiîe  & Diomède  , pour  reconnoître 
n le  camp  des  ennemis.  Ceux-ci  rencontrent  Do- 
» Ion  , qu’Heélor  envoyoit  comme  efpion  vers  le 
33  camp  des  grecs  : ils  apprennent  de  lui  tout 
33  l'ordre  de  l'armée,  &la'garde  qu'on  y faifoit. 
» Ils  tuent  Doloii,  & enfuice  Rhéfus,  roi  des 
» Thraces  , avec  plufieurs  autres , Sc  ernmenenc 
” fes  jumens  au  camp  des  grecs.  Le  jour  étant  arri- 
» vé,  le  combat  recommença.  Les  plus  braves  de 
3’  ceux  qui  défendoient  ces  navires  inexpugnables, 
33  croient  Agamemnon  , Diomède,  Ulyife,  Ma- 
)»  chaon  , Eurypyle.  Patrocle  envoyé  par  Achil’e^ 
« apprend  de  Nellor  les  affaires  aes  grecs.  Hec- 
» tor  rompt  les  portes  des  grecs , & vient  atta- 
• » quer  les  navires.  Pendant  le  fort  du  eonribac 
3 Achille  apprend  de  Patrocle  le  mauvais  état  des 
» grecs  , & voyant  le  navire  de Prottfilas en  feu, 
33  il  envoie  les  MyrmidoiiS  commandés  par  Patro- 
» de , à qui  il  donne  fes  chevaux  & fes  armes, 
» Les  troyens  voyant  arriver  ce  fecours , prennent 
» la  fuite.  Patrocle  tue  un  granTnombre  d'hom- 
» mes;  entr'autres  Saipedon  , fie- de  Jupiter,  8c 
» pourfuit  les  autres  jufqu'a.ix  murs  de  la  ville. 
>3  Heètor  le  tue  8c  prend  fes  armes.  On  combat 
33  de  parc  8c  d'autre  à qui  emportera  fon  cadavre, 

. ( La  terreur  feule  de  la  voix  d'Achille  fait  re- 
» tirer  les  Troyeqs  ).  Thétis  prie  Vulcain  de  fa- 
» briquer  des  armes  ; il  les  fait  de  bon  cœur.  Les 
33  grecs  emportent  le  corps  de  Patrocle  aux  na- 
>3  viies  , Thétis  ayant  apporté  les  armes  , Aga- 
33  memnon  rend  Briféis  à Achille ,(  qui  pourfuit 
» les  troyens  fur  le  fleuve  Scamandre  )...  H com- 
>3  bat  contre  Heétor  & le  tue,  il  recouvre  Ls 
33  armes  , attache  le  cadavre  d’Heélor  à fon  char  , 
33  le  traîne  par  la  campagne  jufqu’aux  navires,  8c 
» rend  à Patrocle  les  devoirs  de  la  fépultiire, 
33  Priam  vient  au  naviie  d’Achi  le  , racheté  le 
>3  corps  d’Hedor , l’emporte  à la  vile.  Le» 
» troyens  foqt  fes  funérdlles  & lui  érigent  u« 
33  tombeau 

Revenons  à la  fu’te  de  l'iliade  qu’Hom^e 
n’a  pouffée  que  jufqu’au  funérailles  d’Hedor  8c 
qui  ell  fculptée  fur  la  table  iliaque.  Le  fac  de  Troie 
écrit  par  Stefichore  , Troyen  : Le  nom  TfaiKii  Troï~ 
eus  qui  vient  aprçs  iraroir  avoir  été  le  titre  de  fon 
livre. — L’iliade  félon  Homère;  l'Ethiopide  félon 
Arclinus  Milefien  : fon  livre  s’appelloic  Ethiop.de  »' 
des  éthiopiens  qui  vinrent  fous  la  conduite  de 
Memnon  , au  fecours  de  Troie. — La  petite  iliade 
faite  par  Lefehés  Pyrrkéen.  On  ne  convenoit  pas  ci- 
devant  de  l'auteur  de  la  petite  iliade.  Cette  table 
fimble  déterminer  à croire  que  c’efl  Lefehés. — La 
table  étant  rompue  i il  ne  refle  qu'une  dernière  fyl- 
labe  K-HÇ  , qui  eft  à ce  qu’on  croit  la  fin  du  mot 
' noAAPicHS,  Podarces  tué  par  Penihefilée  ; on 
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roît  la  même  Penthefilée  tuée  par  Achille;  — 
Achille  tue  Therfite. — Antiloque  tué  par  Mem- 
iion.  — Memnon  tué  par  Achille,  défendu  par 
Ajax  &par  Ulyffe.  — Deuil  fur  le  corps  d'Achille. 
•—  Mufe  qui  vient  pleurer  fur  le  corps  d’Achille. 
— Sépulcre  d'Achille.  — Ajax-Telamon  en  jfu- 
rie.  — Le  tombeau  d’Ajax  qui  ife  tua  lui-même. 
—On  croit  que  celui  qui  tombe  eft  Nirée. — Eury- 
pyle  tué  par  Néoptoleme  , fils  d'Achille.  — Ulvffe 
& Diomède  volent  le  Paladium.  — Le  cheval  de 
bois  mené  par  les  Troyens  & Phrygiens;  Priam  à 
la  tête  de  ceux  qui  le  conduifent.  Sinon  mené  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  Caflandre  fait  en  vain 
fes  prédiétions  trop  vraies.  — Le  cheval  de  bois 
dans  Troie  , on  n'y  monte  que  par  une  échelle,  8c 
l’on  en  defcend  de  même.  — Le  temple  de  Mi- 
nerve.— Ajax  Oilée  tire  par  les  cheveux  CafTan- 
dre , qui  tend  les  mains  vers  le  temple  de  Mi- 
,nerve.  — On  croit  enfuite  voir  Coraebus,  tué 
par  Diomède  ou  Sémelé.  — Néoptolèrae , après 
avoir  tué  Policés,  fils  de  Priam,  tue  fur  un  au- 
tel Priam  lui-même  , qui  embraffoit  fon  fils.  — 
Démophoon  & Acharnas,  fils  de  Théféc,  trouvent 
Ethraleur  grande  mère,  qui  étoit  comme  en  efcla- 
vage  fous  Helene.  — Enée  eft  ici  repréfenté 
deux  fois  : une  fois  avec  fon  père  , tenant  tous 
deux  les  dieux  penates  dans  une  efpècc  de  petite 
chapelle.  — Dans  l'autre  image  Enée  porte  fur 
les  épaules  Anchife  fon  père , qui  tient  la  niche 
des  penates  : Enée  tient  de  l’autre  main  le  petit 
Afeanius  ; Mercure  conduit  la  troupe.  — Le  fé- 
pulcre  d’Heélor.  Au  tour  du  fépulcre  font  Tal- 
thj^bie.  Héraut  qui  fait  des  prédi étions  ordi- 
naires ; Andromaque  qui  tient  fon  fils  Aftianax  ; 
Caflandre  qui  pleure  ; Helenus  de  l’autre  côté 
du  fépulcre  ; Hécube  8c  Polyxène  , Andromaque 
encore;  Helenus  qui  parle  à’Ulyfle.  — Neoptole- 
me  immole  Polyxène  auprès  du  fépulcre  d’Achille, 
en  préfence  d'Ulyffe  8c  de  Calchas.  — La  flotte 
des  grecs  près  du  promontoire  de  Sigée  , avec 
une  tour  qui  la  défendoit.  — Enée  s’embarque 
avec  fon  père  qui  porte  les  dieux  pénates  , 8c  Mi- 
(ene  qui  porte  le  gouvernail. 

Il  eft  difficile  de  dire  quelque  chofe  de  cer- 
tain fur  le  temps  où  cette  table  a été  faite.  Fabretti 
croit  qu’elle  eft  poftérieure  à l’Enéïde  de  Virgile , 
ce  que  je  croirois  auffi  volontiers.  Une  chofe  qui 
pourroit  faire  juger  qu’elle  a été  faite  fous  les 
premiers  Empereurs  ; c’eft  que  l’E  , le  s & l’a  , 
y font  en  ette  forme  , qui  fut  bientôt  changée 
apres  1 etabliffement  de  l’empire  romain  , comme 
Montfaucon  1 a fait  voir  dans  fa  paléographie  grec- 
que. 

ILICET  yvnot  formé  des  deux  ire  licet , on  peut 
fe  retirer.  Ce  mot  etoit  la  formule  avec  laquelle  les 
huiflîers  terminoient  les  audiences,  8c  les  pleurcu- 
fes  renvoyoient  les  gens  du  deuil. 

ILION.  V yye^  Ilium. 

Antiquités  , Tome  Illi 
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ILIONE , une  des  filles  de  Priam , fût  mariée 
par  fon  père  au  cruel  PoIymneftor,roi  de  Thrace. 
Priam,  pendant  la  guerre  de  Troye , avoit  envoyé 
à fon  gendre  le  jeune  Polydore  , pour  le  mettre  en 
sûreté.  Polymneftor  1 ayant  fait  périr  fecrétement, 
liione,  fœur  de  ce  jeune  prince,  en  mourut  de 
regret.  Hygin  raconte  différemment  cette  hiftoire. 
Ilione , dit-il , ayant  reçu  fon  frère  encore  au  ber- 
ceau, 8c  connoiflant  la  méchanceté  de  fon  mari, 
fit  paflèr  Diphüe,  fils  du  tyran,  pour  fon  frère, 
8c  éleva  Polydore  comme  fon  fils  : enforte  que 
Polymneftor  ayant  voulu  faire  mourir  le  prince 
troyen,  n’ôta  la  vie  qu’à  fon  fils.  Dans  la  fuite  , 
Ilione  ayant  été  répudiée  par  fon  mari , à la  per- 
fuafion  des  grecs  , elle  découvrit  le  myftère  à Po- 
lydore , devenu  grand , 8c  trouva  en  lui  un  vett- 
geur.  Voye[  PoLYDORE. 

ILIPA , en  Efpagne. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ï 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O en  argent; 

ILISSIDES , ou  ILISSIADES , furn®m  des 
mufes,pris  du  fleuve  IHJfus , dans  l’Attique,  dopt 
les  eaux  étoient  réputées  facrées  chez  les  grecs  par 
un  ftatut  de  religion , facro  injiituto  , djt  Maxime 
de  Tyr. 

Les  athéniens  avoient  confacré  un  autel  aux 
mufes  fur  les  bords  de  Vllijfusi  c’étoit-là  aufli  que 
fe  pratiquoit  la  luftration  dans  les  petits  myftères. 

ILISSUS.  Voye:f^  l’article  précédent. 

ILITHYE,  fille  de  Junon,  8c  fœur  d’Hébé, 
préfidoit , comme  fa  mère,  aux  accoucheraens  : 
les  femmes,  dans  les  douleurs  de  l’enfantement, 
lui  confacroient  des  halles , 8c  lui  promettoient  de 
facrifier  des  vaches , fi  elles  étoient  heureufemenc 
délivrées.  Cette  déefle  avoit  à Rome  un  temple  , 
dans  lequel  on  portoit  une  pièce  de  monnolc  à la 
naiflance,  à la  mort  de  chaque  perfonne , 8c  lorf- 
qu’on  prenoit  la  robe  virile.  Servius  -Tullius  avoir 
établi  cet  ufage,  pour  avoir  un  exa(5l  dénombre- 
ment de  tous  les  citoyens  8c  habitans  de  Rome.  V, 
Levana. 

Le  nom  àTUthye  étoit  formé  d’eAtu^i»,  naitrel 
Sur  les  médailles  latines  elle  ell  appellée  Juno  Lu- 
cina  , ou  Lucina  , parce  que  les  romains  tranfpor- 
tèrent  à Junon-Lucine  les  fonélions  à’IUthye, 
que  les  grecs  attribuoient  à Diane  , ou  à Bubaftç, 
Voye^  Bubaste. 

ilium,) 

ILION  , > nom  do  la  citadelle  de  Troye  . qwà 
ILIOS,  j 
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fut  bâtie  par  îlus  J quatrième  roi  de  Troye.  Les 
poètes  n;cttent  aflez  inuiffèremiuentle  nom  d‘ Ilion 
pour  celui  de  Troye.  Ilion  eft  la  première  ville  qui 
ait  porté  le  ncm  de  Néocore.  y oye^  Néocore. 

Ilium,  dans  la  Troade.  lAiEiiN  & lAlON. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l'honneur  de  Caligula , de  Claude , de 
Néron,  d'Hadrien  , de  M.  Auièlc  , de  Fauftine 
jeune  J de  Vérus,  de  Commode  , de  Sévère,  de 
Domna  , de  Caracalla,  de  Géra,  de  Gordien  Pie, 
de  Galüen,  de  Crifpine,  de  Diaduménien,  de  Sa 
lonine. 

ILLERGAVONIA , en  Efpagne. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

, O.  en  or. 

O.  en  argent. 

M.  H.  I.  ILLERGAVONIA.  DERT.  Municiflum 
Hibera  Julia  Illergavonia  Dertofanorum. 

Devenue  municipe  , elle  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l'honneur  de  Tibère,  avec  la 
légende  précédente. 

ILLICI , en  Efpagne. 

C.  I.  IL.  A.  Colonia  immunîs  IlUce  AuguJlj. 

C.  c.  IL.  A.  Colonia  Cafarea-Illice  Augujla. 

Cette  Colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l'honneur  d'Auguite,  de  Tibère. 

ILLUSTRE  , étort  autrefois  dans  l’empire  ro- 
main un  titre  qu'on  donnoit  aux  gens  d'un  ce: - 
tain  rang.  Inhifiris  , illuftris.  On  donna  d*abord  le 
titre  d'illuihe  aux  chevaliers  les  plus  diftingtics  qui 
avoient  droit  de  porter  le /trri/a  clavus.  Enfuite  on 
appella  illujîres  ceux  cpii  tenoient  le  premier  rang 
entre  ceux  eue  l'on  appelloit  honorati  ; c'eft-à- 
dire,  aux  p'  éfets  du  prétoire , aux  préfets  de  Rome, 
anx  tréfotîers,  aux  maîtres  des  fol.lats , aux  maîtres 
des  offices,  aux  comtes  des  affaires  privées,  aux 
comtes  des  domeftiques,  &:c.  comme  Tort  fou- 
vent  montré  Biiffionnet , Pancirolle  , le  P.  Sir- 
mond  & jean  Stlden  , de  TituL  honor. 

II  y avoir  d;fférens  degrés  ou  ordres  parmi 
ks  illuflres  i & comme  on  ilHngue  en  Efpagne 
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des  grands  de  la  première  & de  la  fécondé  claffe  j 
il  y avoir auili  des  illufires  qu'on  nommoit  grands, 
majores  illuftres  ; & d'autres  qu'on  nommoit  pe- 
tits, illufires  minores-,  par  exemple  le  préfet  du 
prétoire  étoit  d'un  rang  au-delVus  du  miîtic  des 
offices,  quoiqu’ils  fulfent  tous  dann  illufires  A,  F. 
Cujas  , L.  ult.  dedignitat,  C.  L.  II.  ).  LaNovellc 
de  Valentinien  , tit.  de  konoratis  , d Itingua  juf- 
qu'à  cinq  degrés  d‘ illufires , entre  lefquels  les  pre- 
miers de  tous  font  appelles  illufires  adminifirateurs. 
( yoyer  encore  CnjasL.  I , de  primicerio  & fecon- 
dicerio  & notariis  , C.  L.  lo,  & le  Lexicon  de 
droit  de  Calvin  ).  Les  grecs  des  bas  fiècles  ont 
auffi  dit  lAAKfgjaî , comme  on  peut  le  voir  dans 
Suicer. 

Nos  rois  de  la  première  , & même  de  la  fé- 
condé race,  fe  trouvoient  honorés  du  titre  d'il- 
luftre  : yir  illufiris  ou  illufier  : c'étoit  le  titre 
qu’ils  prenoient  dans  leurs  chartes,  & celui  qu’ils 
regardoient  comme  le  plus  dilfingué.  Voyez  les 
diplômes  rapportés  par  Doublet,  dans  fon  hilLde 
S.  Denis  , par  le  P.  Mabillon  , dans  fa  diplomati- 
que , & par  Ducange.  Ce  titre  commença  lorf- 
qiie  Clovis  I , reçut  de  l'empereur  AnaÜafe  les 
honneurs  confulaires,  auxque's  le  titre  d'illufire 
étoit  attaché.  Dans  la  fuite  les  maires  du  palars 
qui  avoient  ufurpé  l’autorité  royale  , s'arrogèrent 
auffi  la  même  qualification  , qui  fut  dédaignée 
par  Charlemagne  devenu  Empereur  , & aban- 
donnée aux  grands  feigneuis. 

ILLYRIEN.  Euilathe,  dans  fes  notes  furDcnîs 
le  géographe  ( v.  385  , de  l’édit  on  de  Robeir 
Etienne  ) die  que  les  illyriens  avoient  pris  leur 
ncm  d'illyrius,  fils  de  Cadmus  ôc  d’Harmonie. 
Les  illyriens  avoient  parmi  eux  une  fable  qui  difoit 
que  des  gens  venus  de  Thtbes  en  cette  contrée, 
après  une  grande  vitileffe,  furent  changés  en 
ferpens  , parce  que  Cadmus  avoir  tué  un  dragon 
qui  gardo  t une  fontaine.  Eudathe  qui  rapporte 
cette  fable  , en  conclut  que  les  illyriens  etoient 
originairement  grecs  , que  c'étoit  une  colonie  ve- 
nue de  Grèce  , mais  qui  avoir  perdu  la  poli- 
reffe  grecque,  & y étoit  devenue  baibare. 

Les  illyriens  avoknt  la  réputation  d’être  de 
grands  buveurs.——  Ils  rendoient  un  culte  parti- 
culier à Bek  nus  ou  au  Soleil.  Tous  les  neuf  ans 
ils  précipitoient  fclemnellemenc  quatre  chevmx 
dans  la  mer,  en  l’honneur  deNeptune-Hippius. 
( Fefius  in  hoc  verbo  ). 

ILOTES,  f.  m.^\,'H:fi.  anc.  , nom  des  efcla'- 
ves  chez  les  Lacédémoniens.  Quand  ceux-ci 
commencèrent  à s'^emparer  du  Péloponèf'e , ils 
trouvèrent  beaucoup  de  réfiftance  de  l.s  pait^des 
naturels  du  pays  , mais  fur-tout  d.s  hahitans  d'F.los 
qui,  après  s'être  foumife  , fe  rcvolta  contr  eux. 
Les  Spartiates  afliégèrent  cette  place  , la  purent 
à difetétion , & pour  faire  un  exemple  de  févér 
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rite , en  réduifirent  en  cfclavage  les  habitans , 
eux  & tous  !euis  de'cendans  à perpétuité.  Les 
Ilotes  , ou  comme  d’a  très  les  appellent , \esHe- 
/océj  ttoienc  donc  à Lacédémone  des  cfclaves  pu- 
blics , "employés  aux  miniüères  les  plus  vils  8c 
les  p'us  pénibles,  8c  traités  avec  une  extrême 
rijineur;  mus  les  manillrats  les  accordoient  quel- 
quefois aux  parriculieis , à condition  de  les  ren- 
dre à la  ville  quand  elle  les  redemanderoit.  On 
les  employait  à la  culture  des  terres  8c  aux  autres 
travaux  de  la  campacne.  Dans  des  befoins  pref- 
fans  on  s^en  fervoit  à la  guerre  , 8c  p’ufi  urs  y 
ont  mérité  leur  liberté  par  leur  fervtce.  Dans  les 
commencemtns  on  avoir  fixé  leur  nombre,  de  peur 
qu'en  le  multipliant  ils  ne  f'ufTe  it  tentés  de  fe  ré- 
volter; 8c  par  cette  raifon  l’on  expoloit  les  en- 
fans  qui  lairtbient  d’eux  au-delà  du  nombre  fixé; 
mais  cette  loi  inhumai  ne  dut-a  peu  ; du  relie  on 
en  ufoit  très-rigoureufement  avec  les  Ilotes  ; on 
les  fulli^coit  cruellement  8c  fans  raifon  en  certain 
temps  de  l’année , fcul  ment  pour  leur  faire  fentir 
le  poids  de  la  fervirude  ; on  alloit  même  jufqu’à 
les  tuer  quand  ils  dev  noient  trop  g'-as,  8c  on 
mettoit  leurs  maîtres  à l'amen  le  , c inme  les  ayant 
trop  bien  nourris,  8c  trop  peu  chargés  de  tra- 
vaux. Par  une  autre  bifa^rerie  auffi  condamnable , 
on  lesobligeoit  à s’en  vrer  à certains  jours  déférés, 
afin  que  les  enfans  fuiient  par  ce  fpeélacle  dé 
tournés  du  vice  de  rivrogneiie.  Qu  Iques-uns  de 
ces étoient  pourtant  tm  loyés  à des  occu- 
pations plus  honnêtes  , comme  à conduire  les 
enfans  aux  écoles  publiques  ou  aux  ry  l'mfes , 8c 
à les  ramener.  Ceux-ci  étoient  des  efpèv.  s d’affran- 
chis qui  ne  jouilToient  pas  né  nmoii  s de  tous  'es 
privilèges  des  perfonties  libres , quoiqu  par  1 ur 
bonne  conduite  ils  pulTe  t arriver  à ce  degré  de 
liberté ;puifque  Lyfandr- , Callcratidas , Cyl  ppe, 
étoienr  lotesde  naiffanre  , 8c  qu’en  cjnfidération 
de  leur  valeur  on  leur  avoir  accordé  la  liberté. 

ILUS,  quatrième  roi  de  Troie,  étoit  fils  de 
Tf  'S  8c  de  la  nymphe  Callyrhoë.  C’eft  lui  qui  fit 
bâtir  la  citadelle  d’I’i  in  , Sc  qui  chaflTa  Ta  italé 
de  fon  royaume.  I!  eut  pour  frères  Gan  imède  8c 
Affaracus  ; 8c  pour  fils  Laomédon.  Vajer  Gani- 

MÈDE. 

Ilus,  le  jeune  Afcagne,  fils  d’Enée , porta 
auffi  le  noui  d'Ilus  , tandis  qu'Iiion  fubfilla  : mais 
après  fa  ruine  il  changea  le  nom  d'ilus,  en  celui 

di  lulus. 

IMAGES  (droit  d‘)  , jus  Les  anti- 

quaires fe  f rvent  du  mot  images  pour  défigner 
les  p >trr?its  des  ancêires  8c<ies  empeieurs  fculptés 
ou  -p;  it’ts  , aux  ;uels  les  gt'-r  s & les  romains 
rend  i-n»-  une  efpéce  de  culte,  pour  lef^uels  ils 
a-  O ent  ■jti?  V“-éranon  partit  u'ière.  Nous  ne  par- 
lons po'nt  ici  des  fiams  qui  auront  leur  article 
particulier. 
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Excepté  quelques  images  fcu’ptées  fur  des  ur- 
nes fépulcrales , nous  avons  peu  de  monuniens 
grecs  de  cette  efpèce.  Les  écrivains  de  cette  na- 
tion nous  apprennent  cependant  que  l'on  lon- 
feivoit  chez  elle  les  images  des  hommes  célèbres 
Sc  des  ayeux  chéris. 

Les  romains  nous  fourniront  plus  de  détails 
fur  cet  objet.  Ils  confervoient  avec  grand  foin  les 
images  de  leurs  ancêtres  , 8c  les  faifoient  porter 
dans  leurs  pompes  funèbres  & dans  leurs  triom- 
phes. Mais  cet  honneur,  c’eft-à-dire  , le  droit  de 
faire  peindre  ou  fculpter  fon  portrait, /'aa 
ou  le  droit  de  faire  porter  celles  de  fes  ancêtres  , 
jus  imaginum , n’appartenoit  pas  indiliinéliement  à 
tous  les  citoyens.  Il  folloit  pour  en  jouir  avoir 
exercé  une  des  inagirtratures  - curules,  Lédilité, 
la  préture  ou  le  confulat.  Cicéron  le  dit  expreffé- 
meiit  ( V err.  y.  ) , en  parlant  de  lui-même  : ego 
me  ob  sdilitatem  mihi  delatam  adeptum  ejfe  intelUga 
antiquiorem  in  fenatu  fententis.  dicenda.  locum,  togam 
prAtextam  , fellam  curulem , jus  imaginis  ad  memo~ 
riam  pofleritatemque  prodendam.  Il  étoit  d’u^’age 
de  remercier  le  peuple  de  cette  faveur,  par  un 
d feours  d’apparat , dans  lequel  on  rapportoic 
les  fervices  ou  les  belles  séfions  , par  lefquelles 
fes  ancêtres  s’éto'ent  rendus  recommandables.  Ci- 
c-ron  nous  l’apprend  encore  (Agrar.  i.  i.)  : efi 
hoc  in  more  pofitum  , ut  ii  qui  bénéficia  vefiro  ima- 
gines  familiA  fiuA  confecuti  funt  , eam  primam  ka- 
bzant  concio'.em  , qua  gratiam  benficii  vejlri  cunt 
fuorum  laude  conjuugant. 

Ces  images  étoîent  le  plus  fouvent  de  cire , 
ruelquefois  de  jnarbre , Sc  même  ornées  de  perles, 
rii  le  ( 37.  2.  ) fait  mention  des  perles  dont  étoit 
entourée  {‘image de.  Pompée:  imago  Cn.  Pompeii  è 
margaritis.  Mais  ce  luxe  ne  commença  à devenir 
général  que  Lus  les  empereurs.  Ce  fut  alors  qu’un 
fimple  avocat  , Aemilius  , fit  élever  dans  X atrium. 
ou  veftibuledc  fa  maifon  , une  llatue  équeflre  en 
fon  honneur  (/rrvf«.yâr.  VU,  I2f.).  L’atrium  dts 
familles  qui  avoient  longtemps  occupé  les  grande? 
magdlratures , étoit  embarraffe  de  la  quantité  d’Z- 
mages  enfumées  qu’il  renfermoit  : atriaque  immo~ 
dicis  y dit  Martial  (il.  90.  y.)  , arSlat  imagiid- 
bus.  Ces  images  étoient  enfumées  par  la  vétullé 
8c  par  le  foyer  qui  étoit  toujours  allcmé  dans 
\ atrium  en  l’honneur  des  dieux  lares.  Pour  les 
en  préferver  on  les  renfermoit  quelquefois  dans 
desarmoiies.  Dans  les  jours  de  folemmté  & de  joie 
on  tiroir  les  images  de  leurs  riches  , on  les  cou- 
ronnoit  de  laurier  8c  on  les  revêtoit  des  habit* 
quicaraélérif  ient  leurs  magiftratures.  Polj^be(  VI. 
yi.)  dit  qu’on  leur  ret  oit  des  toges  a tourts, 
mais  des  toges  piétcxtes  aux  images  des  confu- 
laires  ou  des  anciens  préteurs;  des  toges  ornée* 
de  pourpre  à celles  des  cenfeurs , 8c  enfin  des  toges 
brodées  en  or , à celles  des  triomphateurs.  Les 
cftlaves  furnommes  atrienfies  , avoient  Lin  de  aet- 
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toyer  les  images  y de  les  parer  aux  jours  de  fête^ 
& de  les  porter  aux  funérailles  des  membres  de  la 
meme  famille.  On  les  y portoit  ordinairement  pla- 
cées fur  de  petits  lits  ou  brancards,  & quelque- 
fois fichées  fur  des  piques(5///.  ital,  X Mais 
®n  brifoit  les  images  de  ceux  dont  on  condam- 
uoit  la  mémoire,  ou  on  ne  les  laiflbit  pas  pa- 
roitre  aux  funérailles  de  leurs  defeendans.  C’elt 
ainfi  qu"un  empereur  jaloux  & barbare,  empêchant 
de  porter  à un  convoi  les  images  de  Biutus  & de 
Caffius  , fervit  plus  à les  rappeller  au  fouvenii  des 
affillans , que  s'il  ne  les  avoir  point  proferites  : 
fed prufulgehant , dit  énergiquement  Tacite  , Cajftus 
atque  Brutus  hoc  ipfo  y quod  effigies  illorum  non 
vifebantur. 

Les  images  des  empereurs  avec  leurs  noms  atta- 
chées aux  enfeignes  militaires  , placées  folem- 
nellement  dans  les  endroits  publics , & portées 
en  pompe  , étoient  des  témoignages  par  lefquels 
Je  peuple  & rarmée  les  reconnoiffoient  pour  fou- 
verains.  Lorfqu’au  contraire  ils  vouloient  les  dé- 
grader & fecoucr  leur  joug,  ils  brifoient  leurs  ima- 
ges, en  traînoient  les  débris  dans  les  boues  & les 
précipitoient  dans  les  fleuves  & les  cloaques.  Pour 
les  autres  détails , voye\  Statues. 

On  plaçoit  dans  les  bibliothèques  publiques  & 
particu'ières  les  images  ou  les  ftatues  des  écrivains 
célèbres;  & on  deffinoit  leurs  portraits  au  commen- 
cement de  leurs  ouvrages.  Mille  paffages  garan- 
tiifent  le  premier  ufage  ; & le  fécond  eft  conllaté 
par  ce  dillique  de  Martial  ( XI V.  i86.  ): 

Qaam  brevis  immenfum  capit  membrana  maronem  ! 
Ipjîus  vultus  prima  tabella  gerit. 

Les  romains  falfoient  graver  fur  leur  anneaux 
les  images  de  leurs  amis.  Les  difciples  d'Epicure 
ne  fe  contentoient  pas  des  fes  images  placées 
dans  leurs  chambres  £-«À/cw/airej,  & auxquelles  ils 
rendoientune  efpèce  de  culte,  mais  ils  les  portoient 
gravées  fur  leurs  anneaux  & même  fur  leur  coupes, 
fedetiam  in  poculis  , dit  Cieéron  {^defin.  V.  i.). 
Ovide  difoit  auflî  ( Trifi.  i . 6.  5.  ) : 

Hac  tibi  diffimulas  , fends  tamen  omnia  dici  , 

In  digito  qui  meferfque  referfque  tuo. 

Effigiemque  meam  fulvo  complexus  in  aura 
Cara  relegati , quA  potes  ora  vides. 

Claude  ne  permit  pas  indiftinélement  à tous  fes 
fujets  de  porter  fon  image  fur  leurs  bagues,  mais 
feulement  à ceux  qui  avpient  les  entrées  de  fa 
chambre  , admiffionum  jus.  Vefpafien  abolit  cette 
vile  diflinélion  qui  étoit  devenue  à charge  à ceux 
tqui  Tobtenoient , & qui  fervoit  fouvent  de  fon- 
dement aux  aceufations  des  délateurs.  Car  ce  fut 
wn  cïiine  capûftlfousTtbèïeC'^««^' j8. 3.  que 


de  porter  aux  lieux  fecrets , ou  dans  les  maîfons, 
de  proftitution  Vimage  de  l’empereur  gravée  fur 
fon  anneau  ; & même  de  prendre  avec  la  main 
qui  en  étoit  ornée  le  vafe  nécelfaire  pour  le  fou- 
lagement  des  befoins  naturels  C Senec.  de  benef. 
3.26.). 

On  plaçoit  à la  pouppe  des  navires  les  images 
de  certaines  divinités , ou  de  certains  animaux  , 
& c’étoit  ce  que  l’on  défîgnoit  par  ces  mots , tu~ 
tela  navis. 

Les  grecs  & les  romains  offroient  dans  les  tem- 
ples des  dieux  , non  - feulement  leurs  propres 
images  , mais  encore  celle  des  autres  hommes. 
( Diogen.  vit.  Plat.)  Mithridate,  fils  de  Rodobate, 
dédia  aux  mufes  la  ftatue  de  Platon.  ( Denys 
ctHalycarn.  ).  Romulus  dédie  à Vulcain  des  qua- 
driges d’or  & fa  propre  image,  ( Tacit.  Annal.  3. 
64.).  Julie  dédia  à Augufte,  près  du  théâtre, 
Vimage  de  Marcellus. 


IMAGINES  ( ad)  y \ .. 

IMAGINARIUS  y ) porte  - enfeignes. 

Enseignes. 
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IMAGUNCULÆ. 

« Huit  têtes  de  femmes  rempliflfent  ces  quatre 
planches,  dit  Caylus  , ( Rec.  d’antiq.  I,  190.  ) 
Elles  font  de  terre  cuite , & ont  chacune  depuis 
douze  jufqu’à  quinze  lignes  de  hauteur  : celle  que 
l’on  voit  au  n°.  i , eft  plus  grande  environ  du  dou- 
ble. Cette  quantité  de  têtes  de  la  même  manière, 
à peu-près  du  même  volume,  trouvées  toutes  en 
Egypte , & qui  n’ont  aucun  attribut  de  divinisé  , 
me  perfuade  qu’elles  pouvoient  être  quelques  unes 
de  ces  poupées  dont  Cicéron  , dans  fes  lettres  à 
Atticus,  parle  , comme  de  portraits  de  dames  ro- 
maines , tels  que  l’on  en  avoit  trouvé  plufieuts 
dans  les  équipages  de  quelques  jeunes  gens.  Voici 
fes  paroles.  « On  y trouve  les  portraits  de  cinq 
de  nos  dames.  ” ( Lettre  VI.  trad.  de  Mongault.  ) 
Le  traduéteur  donne  dans  fa  note  à ces  portraits 
les  noms  ce  à'imaguncuU  , de  plaguncuU  , petites 
M poupées  de  cire  qui  repréfentoient  les  perfon- 
M nés  au  naturel , & dont  on  fe  fervoit  dans  les 
« enchantemens.  « Ce  dernier  trait  d’une  fuperf- 
tition  reçue  chez  les  romains  augmentoit  le  mé- 
rite de  la  confiance , & par  conféquent  celui  de 
la  faveur  que  ces  dames  accordoient  à leurs  amans. 
Mais  il  ne  s’agit  point  ici  de  ces  fortes  de  réflexions. 
Je  n’ignore  pas  que  ces  poupées  en  buftes  ou  en 
figures  entières  étoient  ordinairement  de  cire  ; 
mais  il  fe  pouvoir  auflî  que  pour  les  rendre  plus 
durables  & les  préferver  d’un  grand  nombre  d’in- 
convéniens  , on  les  eût  fait  de  terre , par  la  raifon 
qu’on  avoit  la  reflburce  de  la  cuite,  pour  garanur 
ces  figures  des  accidens  inévitables  à celles  de  cire. 
Je  n’infifte  point  fur  cette  conjeélure , de  quelque 
vraiftrablancc  quelle  puilTe  être  aeçompagnée j 
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mais  /'ajouterai  qu’il  ne  paroît  en  aucun  endroit 
qne  les  anciens  aient  jamais  confacré  la  peinture  à 
cette  confolation  des  amans  dans  rabfence.  » 

IMBRASIA , furnom  de  Junon  , pris  du  fleuve 
Imbrafus  , de  Tille  de  Samos,  dans  lequel  les  prê- 
tres de  cette  déelTe  alloient  quelquefois  laver  fa 
llatue  ; aufli  les  eaux  de  TImbrafus  étoient  tenues 
pour  facrées.  ( PHn.  lib.  V.  cap.  XXXI.  ) 

IMBRICES.  Fbyrç  Applaudissemens. 

IMBRlUSj  fils  de  Mentor , & mari  de  Médé- 
ficarte. 

IMBRUS,  en  Carie-  imbpoy.  ‘ 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze Vclkrin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent# 

_ Leur  fabrique  & leur  légende  fuffifent  pour  les 
dillinguer  des  médailles  frappées  dans  Tille  à^lm- 
Irus. 

Imbrus,  ille.  imbpiîîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ille  font: 

RRR.  en  bronze PelUrin, 

O.  en  or. 

0.  en  argent.  j 

1.  M.  D.  Id&t  Matri  Deum. 

IMÉROS , ou  ledefir,  fut  divinifé^  chez  les 
grecs  5 on  trouve  fon  nom  avec  ceux  d’Eros  & de 
Pothos  , qui  lignifient  amour  & fouhait  : tous  les 
trois  font  repréfentés  fous  la  figure  de  trois  cupi- 
dons  , ou  trois  amours. 

Le  Hora  Iméros  eft  formé  de  , je  defîre, 
IMANTEX.  Voyei  CeSTE. 

IMITATIONS  égyptiennes. 

« L’égalité  , dit  Caylus , ( Pec.  d'antiq.  IV.  pl. 
19.  n.  I.  ) ou  plutôt  la  répétition  de  la  manière 
d’opérer  dans  les  arts , préfente  un  tableau  qui 
tfe  retrace  continuellement  aux  yeux  de  Tanti- 
quaire.  Depuis  la  découverte  de  la  Chine  , TEu- 
rope  n’a  qu&  trop  fouvent  copié  les  magots  & 
l’architeélure  de  ce  pays  , fi  cette  façon  de 
bâtir  mérite  de  porter  ce  nom  : cette  petite 
nouveauté  pourroit  trouver  fa  place  dans  les 
modes  ; mais  elle  a été  malheureufement  entre- 
tenue par  la  parelfe  & l’ignorance  des  artilles  , 
qui  par  ce  moyen  compofent  fans  étude  & fans 
KÛexion.  Cependant  il  faut  convemr  que  cet  écart 
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du  goût  vrai , eft  une  imitation  des  anciens , ou 
plutôt  une  répétition  dépendante  du  méchanifme 
des  têtes.  En  effet  , on  remarque  qu’aprês  la 
décadence  des  grandes  écoles  de  la  Grèce , le 
prétendu  goût  Egyptien  fe  répandit  en  Italie  & 
peut-être  même  dans  la  Grèce,  depuis  la  con- 
quête que  les  romains  firent  de  ce  pays.  Les  pay- 
fages  , les  vues  ,&  les  architeélures  qu'on  a trou- 
vées à Herculannm  , ont  augmenté  les  preuves  de 
ce  fait.  11  eft  même  très-vraifemblable  que  le  genre 
bifarre  , toujours  plus  facile  que  l’ornement  rai- 
fo-nnable  , mais  un  peu  plus  épuré  qu’il  n’a  paru 
dans  CCS  derniers  temps  , a été  la  fource  des  gro- 
tefques  & des  arabefques  qui  ont  paffé  jufqu’-à 
nous.  Ce  n’eft  pas  que  les  Egyptiens  & les  Chi- 
nois n’aient  fait  de  bons  ouvrages.  La  gran- 
deur & la  folidité  des  premiers  les  a rendus 
comparables  aux  géans  ,de  la  fable;  & j’ai  vu 
quelques  têtes  faites  d’après  nature  , exécutées  à 
la  Chine  , qui  n’étoient  dépourvues  ni  de  raifon 
ni  de  beauté  : il  feroit  même  étonnant  que  cela 
ne  fût  pas  ; la  nature  eft  également  belle  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Un  génie  heureux 
fait  & la  lire  & la  rendre  à travers  tous  les  nuages 
de  la  mode.  Qnoi  qu’il  en  foit,  les  romains  ont 
adopté  à Tégard  des  Egyptiens  , une  manière  fa- 
cile J légère,  ou  plutôt  négligée,  que  nous  avons 
répétée  & que  nous  répéterons  encore  à Tégard 
des  Chinois;  Il  eft  vrai  que  les  anciens  ont  pouffé 
ce  goût  plus  loin  que  nous , c’eft-à-dire  , que 
nous  en  avons  moins  abufé.  Nous  n’avons  imité 
la  Chine  que  fur  des  corps  légers  , & des  matières 
d’une  médiocre  durée.  Les  romains  au  contraire 
ont  peint  des  frefques.  Ils  ont  oublié  leur  pays 
pour  repréfenter  les  afpects  de  l’Egypte.  Ils  ont 
plus  fait  ; ils  ont  exécuté  des  bas-reliefs  fur  le 
marbre,  comme  on  peut  le  voir  fur  la  plinte  de  la 
ttatue  du  Nil.  Ce  mauvais  goût  avoir  fait  dès-lors 
une  fi  forte  impreflion  en  Italie  , que  les  hommes 
y font  repréfentés  informes , boudinés  & fans 
aucun  fentiment  de  nature.  Un  ouvrage  de  ce 
genre  & de  cette  importance,  auroitfuffî  pour  la 
preuve  de  ce  que  je  viens  d’avancer  ; mais  le  mor- 
ceau de  terre  cuite  , ou’plutôt  le  modèle  que  pré- 
fente ce  n”.  prouve  une  répétition  de  ce  même 
abus.  Le  goût , la  compofition  & le  travail  ont 
rant  de  rapport  avec  les  bas-reliefs  de  la  ftatue 
du  Nil , que  j’ai  eu  befoin  de  la  confrontation 
pour  croire  que  cette  barque  & ces  deux  Egyp- 
tiens n’étoient  pas  abfolument  conformes  à une 
partie  de  cette  plinte.  Mais  le  bas  relief  de  cen®. 
préfente  des  différences;  il  eft  même  d’une  plus 
petite  proportion.  Indépendamment  de  tous  les 
rapports  de  goût , de  travail  & de  compofition , 
on  ne  peut  douter  que  ce  modèle  n’ait  été  fait 
dans  l’intention  de  repréfenter  le  Nil.  Les  pieds 
des  ibis  que  le  fragment  a confervés,  caraftéti- 
fent  abfolument  les  bords  de  ce  fleuve.  ( Largeur 
fept  pouces  ; plus  grande  hauteur  cinq  pouces  Jix 
■Jignes)^ 
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Voye^  à la  fin  de  l’article  Égyptiens  Sr  de 
celui  cI'Hadrien  , le  développement  & les  preu- 
ves qu’a  données  Winckelmann , de  cette  opinion 
du  favantCaylus. 

I.  M.  M.  Ids.&  Matri  magn&. 

IMMOLARE , fedifoit  proprement  deTaélion 
de  répandie  fur  la  tête  de  h viétime  un  mé-» 
lange  de  farine  & de  fel appelle  mola  falfu,Qe 
nift  avoit  conféquenament  rapport  à celui  qui 
olfroit  le  facrifice  & non  au  prêtre  ou  au  viétimaire. 

IMMORTALITE  de  l’ame.  Winke'mann  a 
publié  dans  fes  monumenti  inediti , n®.  170,  une 
allégorie  facile  à entendre  , & dans  laquelle  Yame 
cil  repréfentée  par  un  papillon  , fon  fymbô  e or- 
dinaire. C’ell  une  pâ'e  ant  que  du  baron  de  Stofch. 
On  y voit  Platon  alTis  tenant  un  livre,  & médi- 
tant profondémant  à la  vue  d'une  tête  de  mort , 
fur  laquelle  ell  pofé  un  pipllon.  Il  eïl  dilbcilc 
de  méconnoît.e  ici  rimmortalité  de  Yame. 

IMPERATOR  : on  voyoît  dans  la  cour  du 
Capitole  une  llatue  de  Jupiter  , furnommé  Im- 
pérator  , qui  avoit  été  apportée  de  la  Macédoine 
par  T.  Quintius  Flam  nius  : elle  avoit  fans  doute 
été  confacrée  par  quelque  général  d'armée  , à 
la  fuite  d’une  vidore,  dont  l'honneur  étoic  rap- 
porté à Jupiter. 

Imperator,  titre  que  les  foldats  déféroîent 
par  des  acclamations  à leur  général , après  quel- 
que vidoire  fignalée.  11  ne  le  gardoit  que  jufqu’à 
fon  tri<  m^  he  ; mais  Jules-Céfar  l’ayant  retenu  en 
s’emparant  de  l’empire  ; il  devint  le  nom  propre 
de  fes  fucceffeurs , 8c  défigna  la  fouveraine  puif- 
fance. 

IMPÉRATRICE,  femme  de  l’empereur.Lefé- 
nat  immédiatement  après  l’éledion  de  l'empe- 
reur donnoit  le  nom  A‘Augufle , Augufia , à fa 
femme  & à fes  filles.  Entre  les  marques  d’honneur 
attachées  à leurs  perfonnes  , une  des  principales 
étoit  , de  faire  porter  devant  elles  du  feu  dans 
un  brafier  , 8c  des  faifceaux  entourés  de  lauriers  , 
pour  les  dillinguer  de  ceux  des  principaux  magif- 
trat  de  l’empire.  Cependant  comme  plulieurs  im- 
pératrices ont  joué  un  fort  petit  rôle  dans  le  mon- 
de , ou  font  reliées  peu  de  temps  fur  le  trône: 
les  plus  habiles  antiquaires  fe  trouvent  embar- 
raflés,  pour  ranger  quelques  médailles  lingulières 
à’ impératrices , dont  on  ne  connoît  ni  le  règne  ni 
les  allions,  8c  dont  les  noms  manquent  le  plus 
fouvent  dans  l’hiftoire.  Faulline  8c  Lucille  font  les 
feules  qui  nées  de  pères  empereurs  , n’ont  dû 
qu’à  elles-mêmes  leur  grandeur,  Sc  le  rang  qu'ont 
obtenu  leurs  maris. 

L«  Impératrices  romaines  paroiffent  fouveot  fur 
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les  médailles  , fous  la  forme  de  quelque  divinité 
& avec  fes  attributs;  de  même  que  Cléopâtre, 
s’écüit  fait  repréfenter  en  Ilis , 8c  en  portoit  le 
nom. 

IMPÉRIALES  ( Médailles  ).  Les  antiquaires 
appellent  de  cenomLs  médailles  des  empereurs 
rom  lins  ( auxquelles  on  en  joint  par  convenance 
qite'ques  autres  en  petit  nombre  ) , depuis  Jules- 
Cefr  jti'qu'aiix  der.  iers  Pal<o!ogues. — Les  rm- 
périales  l.it  ncs  fo.-'t  l'uite  aux  confulaires  , & même 
ellei  fe  mêlent  enfe.itbie)ufqu’aux  fils  d’AuguHe. — 
On  peut  y joindre  , fi  l’on  n’elt  pas  fort  riche  en 
médailhs,  Ie^  imperia  es  grecques,  d’Egypte,  ou. 
de  Colonies  , qui  finillenc  à Dioclétien. 

Parmi  les  Impériales  ^ dit  Jobeit , on  dillingue  le 
haut  8c  le  b is-Empire  : 8c  quoi  qu’a  l’égarU  de  ce 
qu'on  a'  p>lle  moderne  , tout. s les  médailles  des 
empereu  s lulqu’aux  Paléologues,  paff^nt  pour  an- 
tiques , encore  q.i  t lies  defeendent  ju  qu’au  quin- 
z'èm.e  fi  de;  les  eut  eux  n’ellimcnt  que  celles  du 
haut-empT-- , qu.  finit  félon  eux  au  temps  des 
tnnte  tyrans,  8c  commence  a Jifes-Ceiar  , ou  à 
Augiifte;  en  firte  qu’il  renferme  tout  l'efpace 
de  temps  , environ  depuis  l'an  700  de  R'  me, 
^4  ans  avant  J.  C.,  jufqu’à  l’an  1010  de  Rome  , 
ou  environ  , 8c  de  J.C-  environ  26c. 

Le  bas-empire  comprend  près  de  1200  ans  , fi 
l'on  veut  aller  jufqù'à  la  ruine  de  l’emp.re  de 
Conllantinople , qui  arriva  en  l’an  14JJ  , où  les 
Turcs  s’en  rendirent  maîtres  ; de  force  que  l’on 
ne  reconnut  plus  que  l’empiie  d'occident  dans 
tout  le  monde  chrétien.  Ainfi  l’on  y peut  trouver 
deux  difFérens  âges  : le  premier  depuis  l’empire 
d’Aurelien  ou  de  Claude  le  Gothique , jufqu’à 
Héraclius,  qui  eft  d'environ  ;yo  ans.  Le  fécond 
depuis  Héraclius  , jufqu’aux  Paléologucs  , qui  eft 
de  plus  de  huit  cents  ans. 

Rien,  dit  la  Bartie,  n’eft  moins  vrai  que  cette 
affection  de  Jobert,  fur-tout  quand  on  termine  le 
haut-empire  aux  trente  tyrans  ; ce  feroit  autre 
chofe  fi  on  ne  le  terminoit  qu’à  Conilantin  : 
encore  fetoit-on  obligé  d’avouer,  que  depuis  ce 
prince  jufqu’à  Théodofe  , on  trouve  de  fort 
belles  médailles  en  tous  métaux  , quoique  peut- 
être  on  n’en  trouve  pas  en  toute  grandeur  dans 
chaque  métal.  C’ell  donc  feulement  des  médailles 
de  Théodofe  8c  des  empereurs  qui  fuivent,  qu’on 
peut  dire  avec  quelque  vraifemblance , que  les 
curieux  ne  les  eftiment  guères.  Mais  ce  mot  de 
curieux  eft  fort  équivoque  , 8c  mériteroit  qu’on 
en  fixât  la  fignification.  En  effet , fi  par  ce  terme 
on  entend  tout  homme  qui  fait  une  colleélion 
de  médailles , l’homme  de  lettres  fe  trouve  con- 
fondu avec  l'homme,  purement  homme  de  goût, 
qui  ne  cherche  8c  n’eftime  dans  les  médailles 
que  les  be-xutés  de  la  gravure  antique.  Rien  ne 
diftingue  pl»s  le  vrai  favant  de  celui  qui  ne  cher- 
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che  qu'à  le  paroître,  & que  fes  richefîes' met- 
tent en  état  de  fatisfaire  fa  vanité  5 puifque  l'un 
& l’autre  ramaffent  des  médailles,  quoique  dans 
des  vues  bien  différentes  ; aufii  leurs  cabinets  ne 
fe  reffembleront  point , & l’homme  ftudieux  qui 
ne  travaille  que  pour  s'inllruire  , recueillera  avec 
foin  des  chofes  c^ui  feront  négligées  par  celui  qui 
cherche  plutôt  à Hatter  fon  amour  propre  ou  Ton 
goût,  qu'à  former  fon  efprit  & à perfeéticnner 
fes  connoiffances. 


Ordre  dans  lequel  on  peut  difpofer  les  médailles 
impériales  qui  exigent , éi  celles  que  l’on  pourra 
découvrir. 

Pompée» 

Jules-Céfar. 

- Sexte-Pompée. 

Brutus, 

Cafllus. 

Lépide. 

Marc  - Antoine. 

Marc  - Antoine  ^Is. 

Cléopâtre. 

Alexandre  , fils  de  Cléopâtre  & d' Antoine. 
Céfarion  ,fils  de  Cléopâtre  & de  Jules- Céfar» 
Caius  - Antonius  , frère  du  Triumvir. 

Lucius  - Antonius , frère  des  deux  précédens, 
Augufte. 

Livie  , époufe  d' Augufte. 

Agrippa , gendre  d‘ Augufte, 

Julie  , fille  d’ Augufte. 

Caius -Céfar,  fils  adoptif  d’ Augufte, 

Lucius  - Céfar  , fils  adoptif  d’ Augufte, 

Agrippa  le  jeune  , fils  adoptif  d’ Augufte, 
Tibère. 

Drufus  , JÎA  Tibère. 

Drufus  , frère  de  Tibère. 

Antonia , époufe  de  Drufus , frère  de  Tibère. 
Germanicus,  neveu  de  Tibère. 

Agrippine,  la  mère  y femme  de  Germanicus. 
Néron  & Drufus  , Céfars  , fils  de  Germanicus. 
Caligula,yi/j  de  Germanicus, 

Céfonie,  époufe  de  Caligula, 
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Julie  Drufille  ,•) 

Julie  Liville,  ^ f«^rs  de  Caligula 
Claude  1. 

Meifaline,  époufe  de  Claude. 

Agrippine,  la  jeune  , rriere  de  Néron,  ^ 

Britannicus , fils  de  Claude, 

Claudia  , fille  de  Claude. 

Néron. 

Oélavie , époufe  de  Néroni 
Poppée  , époufe  de  Néron. 

NLeSàline , époufe  de  Néron^ 

Claudia  , fille  de  Néron, 

Clodius  Macer , tyran  d’Afrique,  fous  Néron»; 
Galba. 

Othon. 

Vitellius, 

Vitellius , père  de  f empereur, 

Vefpafien. 

Domitille  , époufe  de  Vefpaften, 

Titus. 

Julie,  fille  de  Titus, 

Domitien. 

Domitia  J époufe  de  Domitien, 

Vefpafien  le  jeune, 

Nerva. 

Trajan. 

Plotine  J époufe  de  Trajan. 

Martiana  ,/ceür  Trajan, 

Matidie  , nièce  de  Trajan, 

Hadrien. 

Antinous  , favori  d’Hadrien, 

Sabine  , époufe  d’Hadrien, 

Ælius. 

Antonin. 

Fauftine  , mère. 

Galère  Antonin, /A  d’Antonini 
Marc  - Aurèle. 

Fauiline  jeune. 

Annius  Vérus,/rfr£  rfé  Cmmfftffl 
Vérus. 
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Lucille  , éfoufe  de  Vérus» 

Commode. 

Crifpîne  , époufe  de  Commode. 

Pertinax. 

Titiane»  époufe  de  Pertinax. 

Julien  l,  ou  Didius  Julianus. 

Manlia  Scantilîa,  époufe  de  Julien  I. 

Oidia  Clara  , file  de  Julien  I. 

Pefcennius  Niger,  tyran. 

Plautiane  , époufe  de  Niger. 

Albin. 

Septime-Sévère. 

Julie  Domna,  époufe  de  Septime  • SéVhre, 
Antonin  Caracalla. 

Plautille  , époufe  de  Caracalla. 

Géta , frire  de  Caracalla, 

Macrin. 

Diaduménien,//j  de  Macrin. 

Élagabale. 

Julia  Pailla  , femme  d' Elagabale. 

Aquilia  Sévéra  , femme  d'Elagabalel 
Annia  Fauflina,  femme  d’Elagabalei 
Soémias , mere  dlElagabale^ 

Macfa  J aïeule  d' Elagabale^ 

Sévère  - Alexandre. 

Memmia  ^'époufe  de  Sévère- Alexandre^ 
Orbianaj  époufe  de  Sévère-Alexandrei 
Marnée , mère  de  Sévère- Alexandre. 
üranius  Antoninus,  tyran. 

Maximin  I, 

Pauline , époufe  de  Maximin  I. 

Maxime. 

Gordien  d’Afrique , père. 

Gordien  d’Afrique  , yî/j, 

Bal^’n. 

Pupien, 

Gordien  - Pie. 

Tranquilline  de  Gordien-Pie 

Philippe , père. 

Otacilia  Sévéra , époufe  de  Philippe jf^ère. 


Philippe,  jf/f. 

Marin. 

Pacatien. 

Trajan  Déce. 

Étrufcille,  de  Trajan  Déce'. 

Hérennius , fils  de  Trajan  Déce. 

Hoftilien  .fils  de  Trcjan  Déce. 

Perpenna , tyran. 

Trébonianus  Gallus. 

Volufien,//f  de  Gallus. 

Émiiien. 

Valérien, 

Mariniana,  époufe  de  Valérien». 

Gallien  , fils  de  Valérien. 

Salonine,  époufe  de  Gallien.  * 

YzXéîl&n , jeune. 

Cornélia  Supera  .femme  de  Valérien  jeuritl 
Salonin  , fils  de  Gallien. 

Jules  Gallien , fils  de  Gallien. 

, Salonin  Gallien,  fils  de  Gallien  ( s’il  a exifté» 
Sulpicius  Antoninus , tyran. 

' Cyriade , tyran. 

Ingénuus  , tyran. 

Macrien  , père , tyran. 

Macrien  , jeune , tyran. 

Quiétus , fils  de  Macrien»  tyrani 
Pifon,  tyran. 

Valens,  tyran. 

Balifte,  tyran. 

, Régillien  , tyrr^n. 

Alexandre  Émiiien  , tyran  fous  Gallien^ 
Trébellien  , tyran» 

Celfus,  tyran. 

Saturninus , tyran. 

Odénat , céfar  & empereur. 

Hérodien  .fils  d' Odénat  , Augufie. 

Zénobie,  époufe  d' Odénat , Augufta. 
Hérennien , fils  d' Odénat . Augufta. 

Timolaüs  , fils  d' Odénat . Augufte. 

Méonius,  coufin  d‘ Odénat . Augufte. 
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To^nmt  J tyran, 

Donata  , peut-être  époufe  de  Pofiume. 
Polîume  jeune  j tyran, 

Læiren  , tyran. 

Loüieii , tyran. 

Vidorin  pèrCj  tyran. 

Vidoviii  fiis  , tyrar. 

Viélonne,  m'sre  de  Viclonn père, 

M arius , tyran. 

Am  éule  , tyran. 

Claude  il  , ou  le  gothique. 

Ceiiforin  , tyran. 

Quintillus  ifrere  de  Claude  le  gothique. 
Aurélien. 

Séverine  ^ femme  d' Aurélien, 
Vabalathe,  f fils  de  Zéaobie , Augufte. 
Firmius  , tyran. 

Tetriciis,  tyran. 

Tétricus  jeune,  tyran. 

Septimius,  tyran. 

Tacite. 

Florien  , fircre  de  Tacite, 

Probus. 

Saturnin  , tyran. 

ProculuSj  tyran. 

Eonofius  , tyran. 

Carus. 

MagniaUrbica  , femme  de  Carus, 
Numérien  , fils  de  Carus, 

Carinus,//j  de  Carus.  __ 

Kigvina  , femme  de  Carinus. 

ÎN’igrinien  , fils  de  Carinus. 

Julien  , tyran  enltale. 

Dioclétien. 

Maximien  - Fiercule. 

Conrtance  \ , ou  Chlore. 

Hélène,  époufe  de  Confiance- Chlore. 
Théodora,  époufe  de  Confiance- Chlore. 
Galère  - Maximien. 

V alérie  , femme  de  Galére-Maxltpien, 
Antiquités  , Tome  IIJ. 
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Achill^,  tyran  en  Egypte. 

Amand , tyran  dans  fies  Gaules. 

Ælien  , tyran. 

Caraufîus , tyran  en  Angleterre. 

Oriuna  , femme  de  Caraufius  ( fi  elle  a exiflé.  ) 
Alledlus , tyran, 

Demitius  -Doraitianus,  tyran. 

Sévère  II. 

Maxiir.in  Daza  II. 

Maxence,  tyran. 

Romulus  , fils  de  Maxenee. 

Alexand  e , ryws. 

Licinius  jeune. 

Conftantia  , femme  de  Licinius, 

Licinius. 

Valérius  ValensCéfar. 

Martinien,  ryri2/z. 

Conftantin  I. 

femme  de  Confiantin.^ 

Crifpc  J fils  de  Confiantln. 

Hélène  , /e/Tzme  de  Crlfpe. 

Faillie  II. 

Delmatiiis  , neveu  de  Confiantln. 

Hanniballien,  neveu  de  Confiantln. 

Conllantin  jeune  II. 

Confiant , fJs  de  Confiantln. 

Saturnin  III  , tyran  fous  Confiant. 

Confiance  II,  fils  de  Confiantln. 

Eufébie,  époufe  de  Confiance  II. 

Népotien  , tyran.  - 
Vétranion,  tyran. 

Magnence,  tyran. 

Décence  , frère  de  Magnence-, 

'DèllàéliüS  , frère  de  Magnence. 

Gallus  , fils  de  Confiance. 

Confiantine  , femme  d‘ Hanniballien. 

Sylvain  , tyran. 

Julien  II. 

Hélène  , femme  de  Julien  JJ» 

Jovien. 
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Valentinien  I. 

Sé\' éroi , fifnme  de  Valentinien  I. 

Juftine  3 femme  de  Valentinien  I. 

Va'ens  ,/rè/-£  de  Valentinien  /, 

Dominica  , femme  de  Valens, 

Procope,  tyran  fous  Valens. 

Gratien , fis  de  Valentinien  I. 

Conllantia  , femme  de  Gratien. 

Valentinien  II. 

Théodofe  I. 

Flacille  , femme  de  Théodofe  7. 

Maxime,  tyran. 

Vidlor  , tyran  , fils  de  Maxime. 

Eugène  , tyran. 

Arcadius , fils  aîné  de  Théodofe  J. 

Eudocie  5 époufe  d’ Arcadius. 

Elonorius,  fils  de  Théodofe  I. 

Marie  , femme  d‘ Honori'us . 

Conllance  III. 

Placidie,  fille  de  Théodofe  I. 

Conftant’n  III , tyran  fous  Honorius. 

Con liant  , fils  du  tyran  Confiantin. 

Jovin  , tyran. 

Séballien  , fr'ere  de  Jovin. 

Attale , tyran.  ' 

Théodofe  II  , ou  le  jeune. 

Elldoxie  , époufe  de  Théodofe  II. 

Jean  , tyran. 

Valentiniea,  III. 

Eudoxie  II J femme  de  Valentinien  III. 
Honoria  , fæur  de  Valentinien  III. 

Attila  , roi  des  Huns.  ( On  le  place  quelquefois 
avec  les  ûnpériales.  ) 

Pétrone  Maxime  , tyran  fous  Théodofe  II. 
Marcien. 

Pulchérie,  époufe  de  Mareien, 

Avite , tyran. 

Léon  I. 

Y énnt , femme  de  Léon  I. 

Majorien. 


Sévère  III, 

Anthémius. 

Olybiius. 

Glycérius. 

Léon  le jeune. 

Zenon. 

Jules  Népos. 

Romulus  Auguüuhis. 

Bafilifcus. 

Zénonide,  époufe  de  Bafilifcus. 

Anallafe  1,  ou  Dicore. 

Théodoric , roi  dTtalie.  ( On  le  place  quelque- 
fois avec  les  impériales.  ) 

Jullin  I. 

Eufémie,  époufe  de  Juflin  I. 

Vitalien. 

Hildéric,  roi  des  Vandales.  ( On  le  place  quel- 
quefois avec  les  impériales.  ) 

Juftinien. 

Athalaric,  roi  dTtalie. 

Théodat , roi  dTtalie. 

Witigès  , roi  dTtalie. 

Baduéla , roi  dTtalie. 

Thcias , roi  dTtalie. 

Théodebei  t,  /•oi des  François. ^ 

Jullin  II. 

Tibère  II , ou  Tibère-Conllantin. 

Maurice. 

Phocas , ou  Focas. 

Héraclius. 

Héraclius-Conftantin. 

Héracléonas. 

Tibère  III. 

Conftant  IL 

Conllantin  IV,  ou  Pogonat. 

JuflinieH  II , ou  Rhinotmétus, 

Tibère  IV. 

Léonce. 

Tibère  V,  ou  Abfimare. 

Filépique , ou  Bardanes. 


On  les  pince  nueînue- 
fois  avec  les  impé- 
riales. 
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Anaftîfc  II. 

Théodofe  III. 

Léon  III  , ou  l’Jfaurien, 

Conftantin  Vj  ou  Copronyme, 

Artavafde. 

Nicéphore  , fils  d‘ Artavafde, 

Léon  IV , ou  Chai^arc, 

Conftantin  VI. 

Irène , femme  de  Léon  Cha^are, 

Nicéphore  I. 

Staurace. 

Michel  I,  ou  Rhangabé, 

Léon  V , ou  Y Arménien. 

Conftantin  VII. 

Michel  II , ou  le  Begue. 

Théophile. 

Théodora  , Despuna,  époufe  de  Théophile. 
Michel  III. 

Bafile. 

Conftantin  VIII. 

Léon  VI  , ou  le  Philofophe. 

Alexandre. 

Romain  I , ou  Lécapéne, 

Chriftophe. 

Étienne. 

Conftantin  IX. 

Conftantin  X,  ou  Porphyrogénète. 

Zoé  Carbonopfine  ,/èmwze  lie  Léon  VL 
Romain  IL 

Théophanon  , femme  de  Romain  II. 
Nicéphore  II,  ou  Phocas. 

Jean  Zimifcè»; 

Bafile  II. 

Conftantin  XI. 

Rortuin  III,  onArgyre. 

Michel  IV  y ou  le  P aphlagonieni 
Michel  V , ou  Calafate. 

Conftantin  XII  , ou  Monoma^ue, 

Zoé  II,  femme  de  Romain  Argyre, 

Théodora , f«ur  de  Zoé  II, 
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Michel  VI , ou  Srratiotique; 

Ilaac  Comnéne  I. 

Conftantin  XIII,  ou  Ducas. 

Romain  IV  , ou  Diogène. 

Michel  VII , ou  Ducas. 

Conftantin  Ducas  , ou  Porphyrogénète. 
Nicéphore  III , ou  Botoniate. 

Alexis  I.  Comnène. 

Jean  II.  Comnène  y Porphyrogénète, 

Manuel  I.  Comnène. 

Alexis  II.  Comnène. 

' Andronic  I.  Comnène. 

Ifaac  II.  Lange. 

Alexis  III.  Lange. 

Alexis  IV.  Lange. 

Alexis  V.  Ducas. 

Baudouin  I. 

Henri. 

Pierre  de  Courtenaî. 

Robert  de  Courtenai. 

Baudouin  II. 

Théodofe  I.  Lafcarls, 

Théodore  IL  Lange. 

Jean  III.  Ducas  Vatace. 

Théodore  III.  Lafearis  le  jeune. 

Jean  IV.  Lafearis. 

Michel  VIII.  Paléologue. 

Andronic  IL  Paléologue. 

< Michel  IX.  Paléologue. 

Andronic  III.  Paléologue': 

Jean  V.  Paléologue. 

Jean  VI.  Cantaeufène. 

Mathieu.  Cantaeufène, 

Andronic  IV.  Paléologue. 

Manuel  II.  Paléologue. 

Jean  VIL  Paléologue. 

Jean  VIII.  Paléologue. 

Conftantin  XIV.  Paléologue , dernier  empereur 
de  Confié antînople. 

A chaque  article  particulier  du  diétionnaire  relatif 
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à ce  catalogue  , 'on  trouvera  Texirterce  des  mé- 
dailles impériales , leur  matière  , leur  rareté  , & la 
langue  qu'elles  parlent.  Beauvais  nous  en  a fourni 
la  plus  grande  partie'.  Je  n'y  ai  pas  joint,  comme 
lui , les  prix  de  chaque  médaille  , à caufe  du  chan- 
gement perpétuel  dont  ils  font  fufceptibles  , & 
parce  que  ces  connoiffances  mercantiles  font  au- 
deflous  de  la  dignité  des  gens  de  lettres.  Elles 
doivent  être  abandonnées  aux  brocanteurs. 

IMPERIOS  US  , {üvnom  de  la  famille 
Il  fut  donné  pour  la  première  fois  à L.  Manlius  , 
créé  diftateur  Tan  de  Rome  ?90,  à caufe  de  la 
févérité  qu’il  mit  dans  les  levées  des  jeunes  foldats 
lomains. 
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IMPLUVIATA  veflis.  ') 

IMPLUVIATUS  colar.  > Les  romains  appel* 
IMPLUVIUM.  y 

loient  impluvium  & complievium  les  cours  des  bâ- 
timens , des  endroits  découverts  , où  la  pluie 
tomboit  fur  le  pavé.  L’eau  de  pluie  chargée  de  la 
poulï'ière  & de  la  lumée  qu’elle  avoir  enlevées  aux 
toits , formoit  dans  V impluvium  un  amas  d'eau 
roufsâtre  ou  noirâtre  , d’où  cette  couleur  obfcure 
\)x\x.  ion  nomXîcnu , colorimpluviatus  y & d'où  Us 
manteaux  de  la  même  couleur  prirent  aulTi  les 
noms  À‘ impluvium  &C  àéimpluviata  ve/lis.  Nonius 
{XVI.  5.  ) nous  l’apprend  : impluviatus  color , 
dit-il  , quafifumato  flillicidio  impletus  ^ qui  ejî  mu- 
tinenjis  , quem  nunc  dicimus. 


IMPERIUM.  Ce  mot  qu’on  ne  peut  rendre 
en  hançois  que  par  une  périphrafe,  & qu'on  trouve 
fi  fou  vent  dans  les  auteurs  latins,  mérite  une  expli- 
cation. I ! faut  fa  voir  que  , lorfqu'il  regarde  le  conful 
ou  le  préteur  qu'on  envoyoit  gouverner  les  pro- 
vinces, ce  conful  ou  préteur  partoit  avec  deux  for- 
tes de  puilTance  , dont  l'une  fe  nommoit  potejlas , 
8.:  l'autre  imperium  ^ la  première  étoit  le  droit  de 
jurifdiCtion  fur  les  perfonnes;  droit  qui  étoit  dé- 
féré par  un  décret  du  fénat.  Mais  la  fécondé  fe 
conféroit  par  une  loi  que  le  peuple  alfemblé  faifoit 
exprès.  Cette  dernière  puilïance  confiiloit  dans 
un  pouvoir  fuprême  donné  au  conful  ou  au  préteur 
fur  les  gens  de  guerre  )en  forte  qu'alors  ils  avoient 
fur  le  militaire  pouvoir  de  vie  & de  mort , fans 
appel  5 qu’ils  conduifoient  les  armées  où  ils  vou- 
loient , & faifoient  à leur  gré  la  paix  ou  la  guerre. 
Cette  grande  prérogative  fe  nommoit  en  un  feul 
mot  imperium  , prérogative  dont  le  peuple  romain 
retint  toujours  à lui  la  collation,  la  continuation 
ou  prorogation.  Quand  c'étoient  des  magilfrats 
ordinaires  qu'il  falloir  envoyer  dans  les  provinces, 
le  peuple  aflemblé  par  curies  , leur  conféroit  ou 
leur  refufoit  le  pouvoir  nommé  imperium.  De  même 
fi  c’étoit  à quelque  perfonne  privée  que  le  gouver- 
nement d’une  province  fût  accordé  , par  la  recom- 
mandation de  fon  rare  mérite  , le  peuple  s'alTem- 
bloit  par  tribus , pour  lui  conférer  la  puifTance 
nommée  imperium.  Il  réfulte  de  là  que  Potestas 
fenatus  confulto  , Imperium  lege  deferebatur. 

(D.J.) 

IMPETRITUM , mot  relatif  aux  augures  , & 
propre  à leur  jargon  mylf  érieux.  On  le  trouve  dans 
Èlaute  ( Afin,  1.  1 . 2.  ) : 


Impetritum , inauguratum  efl , quovis  admittant  aves. 


IMPILIA 
EMniAIA, 
15).  2.  ) 


^ chaufTure  faite  de  fpart.  ( PHn. 

i 


IMPORCITOR,  nom  que  les  anciens  romains 
donnoient  à un  dieu  de  la  campagne  & del’agn- 
culture.  C'étoit  celui  qui  prélidoit  à la  troifième 
façon , ou  au  trsifièmc  labour  que  l’on  donnoit 
aux  champs,  c'elt-à-dire  , au  labour  qu'ou  leur 
donnoit  après  avoir  femé  le  grain.  Alors  on  la- 
bouroit  la  terre  en  filions  élevés,  qu'on  appelloit 
porc  A J c'ell  pourquoi  on  donnoit  à ce  dieu  le  nom 
d’Imporcitor.  Le  flamine  de  Cérès  invoquoit  le 
dieu  Imporcitor  dans  le  facrifice  qu’il  faifoit  à Cérès 
& à la  Terre.  Voye[  Saumaife  fur  Solin  , pag.  724 
& fuiv. 

IMPOT.  Je  ne  dirai  rien  dzs  impôts  des  grecs  ^ 
& des  barbares  , parce  que  cette  matière  n’elt  pas 
aflez  éclaircie  , à caufe  du  défaut  de  monumens. 
Voyei  cependant  quelques  apperçus  aux  articles 
Babylonie  , Égypte  , Espagne,  Hippades 
pour  l'Attique  , Laconie  , Gaules  , Italie  , 
Fertilité  des  terres. 

Les  romains  établirent  d’abord  une  diftinéfion 
entre  tribatum  & veBigal.  Le  premier  étoit  1 impôt 
payé  par  les  poffefleurs  de  terres , rationes  , èr  il 
étoit  payé  doublement , comme  capitation  , & 
comme  impôt  territorial.  Le  fécond  renfermoit 
feulement  les  droits  impofés  fur  les  marchandifes. 
Spartien  ( c.  7.  ) dit  d’Anronin  Pie  : rationes 
omnium  provinciarum  apprim'e  ficivit , U veciiga- 
lium.  C’eft  ainfi  que  les  grecs  diftinguoient  (féças 
& riAe?.  Mais  cette 'dillinélion  fe  perdit  par  la 
fuite  , & l’on  emploia  indiftindlement  les  mots 
tributum  & veéiigal.  Je  me  fervirai  auflî  de  celui 
d'impôt  pour  les  défigner  tous  les  deux. 

Les  premiers  rois  de  Rome  exigèrent  de  chacun  de 
leurs  fujets  un  impôt  égal.  Servius  Tullius  établit  le 
cens , c'eli-à-dire  ( v.  Monnoie  des  romains  fous 
Servius),  le  rec^nfement  des  biens  de  chaque 
citoyen  , & il  proportionna  Vimpôt  à la  richefle 
réelle.  Tarquin -le- Superbe  détruifit  le  cens  , & 
fit  payer  également  tous  les  citoyens.  ( DionyJ. 
lib.  IV.  ) Les  confuls  P.  Valérius  & T.  Lucrétms 
rétablirent  le  cens  & les  impôts  proportionnels , 
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qui  fubfiftèrent  jufqu’à  Tannée  5S1J.  Alors  Æmilius 
l'jullüS  dépt'fa  dans  le  néfor  public  une  iî  grande 
jnalle  de  richtiïes  enlevées  à Periée  ^ roi  de  Ma- 
cédoine ^ que  Ton  déchargea  le  psuple  romain 
de  toute  efpèce  à! impôts  ■,  exemption  dont  il  jouit 
pendant  un  afTez  long  temps  : omni  Macedonum 
, dit  Cicéron  ( de  offic.  i.  ii.  ),  qu&  fuit 
maxima , potitus  Paullus  tantum  in  &rarium  pe- 
cunis.  invexit  , ut  unius  imperatoris  pr&du  finem 
attulerit  tributorum.  Ces  impôts  étoient  diviiés  en 
tributum  ordinarium,  impôt  oxà'm\ïQ  ^ & tributum 
temerarium  j impôt  extraordinaire.  Feftus  définit 
le  dernier  , un  impôt  tel  que  celui  qui  fut  imp  ;fé 
après  la  prife  de  Rome  par  les  gaulois  y tel  que 
l'apport  de  tout  Tor  & de  tout  l'argent  j oifévri 
& monnoyé , Rit  au  tréfor  pubi  c par  le  peuple 
& le  fénat , Tan  543  , fous  le  confulat  de  Valérius 
Lævinus  & de  M.  Claudius  Marcellus,  pendant 
la  fécondé  guerre  punique.  On  en  tenoit  regître  , 
& Ton  en  remettoit  la  valeur  à chaque  contribua- 
ble dans  des  temps  plus  heureux. 

Les  principaux  impôts  de  Rome  furent  pendant 
long  temps  ceux  des  terres  à bled  & des  vignes , 
décima.  , ceux  des  pâturages  , fcriptura  y Se  ceux 
des  matchandifes  , ponorium.  ( P'âye^  Dixième, 
Péages  Se  Scriptura.  ) 

Les  rois,  puis  le  fénat,  les  empereurs  enfin 
( Polyb.  lib.  VL  XI.  & XV.  ) établirent  Se  fi<è- 
rent  les  impôts  ; jamais  le  peuple  ni  les  magifirats, 
hors  les  cenfeurs , n'eurent  ce  droit.  C'étoit  à 
Rome  feulement , Se  à l'enchère,  devant  une  halle 
fichée  au  milieu  du auprès  de  l'affiche  des 
impôts  mife  depuis  plufieurs  jours , que  Ton  af- 
fermoit  les  impôts.  ( Cicer.  cont.  Pull,  i.  3.  Se 
II.)  On  faifoit  ces  enchères  dans  le  mois  de 
mars,  qui  avoir  été  long -temps  le  premier  de 
Tannée  Mecreb,  Saturn.  t.  lî.  );  elles  étoient 
pour  cinq  ans , ou  pour  un  lullre,  durée  des  fonc- 
tions des  cenfeurs.  ( Cicer.  Attic.  VI.  x.  ) Les 
fixmi&xs  y publicani  payoient  à cette  époque  ; mais 
les  contribuables  étoient  forcés  d'acquitter  leur 
dette  à trois  époques  dans  chaque  année , aux 
calendes  de  Janvier,  de  Mai  & à celles  de  Sep- 
tembre, qui  étoient  défignées  à caufe  de  celapar 
les  mots  ad  finem  indiüionis. 

VeBigal  adilitium  , charges  impofées  pir  les 
édiles  fur  les  provinces  , pour  fubvenir  aux  frais 
des  jeux  & de  l’entretien  àn  forum,  & d'autres 
édifices  publics  de  Rome.  ( Cicer.  Quint,  frat.  i.  i, 
Î5c  Famil.  8.  9.  ÔC  Attic.  5.  2i.  & 6.  I.  ) 

V eliigal  pro  aère  , impôt  fur  Tair  que  Ton  refpi- 
roit,  forte  de  capitation  infiituée  par  Michel  Pa- 
phlagonien.  ( Cedrenus.  ) 

VeBigal ex  agrorum  fruclibus . V.  DIXIÈME, 

VeBigal  anfarii.  F'.  AnsARIUM. 

V eàigal  ex  aqu&duHibus  y ov.  forma  y ou  hortorum 
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( Polyb.  VI. ) y impôt  payé  par  ceux  à qui  les  cen- 
feurs & enfuite  les  empereurs  permettoient  de 
dériver  une  partie  de  Teau  des  aqueducs  publics, 
pour  arrofer  leurs  cham.ps  ou  leurs  jardins. 

Veciigal  ex  arhoribus,  V.  plus  bas  vetiigal  pica~ 
ri  arum. 

VeBigal  artium  , impôt  mis  par  Alexandre  Sé- 
vère fur  les  marchands  &■  les  ouvriers  ; ce  que 
nous  appelions  aujourd'hui  induflrie.  ( Lamprid.  c. 
24.)Confiantin  ayant  reculé  de  quatre  ans  l'époque 
du  paiement  de  cet  impôt , de  forte  qu'on  ne  le 
paya  plus  que  tous  les  cinq  ans,  il  fut  appellé 
lufiralis  coLlatio. 

Veciigal  pro  cadavere.  V.  PÉAGES. 

VeBigal  pro  cloacis.  CtOACARlUM. 

V iB:igal pro  columnis.  V.  CoLUMNARIUM. 

VeBigal  pro  eduUis  , impôt  fur  les  comefiibles  , 
créé  dans  Rome  parCaligula.  {Suet.  c.  4c.  n°.  3.) 

VeBigal epidemeticum.  V,  VectigaL  PRÆTO- 
RIUM. 

VeBigal  fœni , contribution  de  fourrage  pour 
Tentretien  des  écuries  des  empereurs  ou  des  trou- 
pes, impofée  en  nature  ou  ea  argent  fur  les  pâtu- 
rages Scies  prairies. 

VeBigal  fumarium  , ku.tvvix.Ii  , impôt  fur  les  che- 
minées y mis  par  Nicéphore.  ( Zonar.  3 . Cedrenus,') 

VeBigal  hortorum.  V.  Vectigal  EX  AQUÆ- 
DUCTIBUS. 

VeBigal  ex  lacubus , impôt  mis  fur  la  pêche  des 
lacs  & des  étangs.  Fefius  fait  mention  de  celui  du 
lac  Lucrin,  affermé  par  les  cenfeurs. 

VeBigal  ex  latrinis  puhlicis , ferme  des  latrines  pu- 
bliques louées  au  profit  du  üCc.  ( Juven.fat.  3,  38.) 

VeBigal  macelli , le  même  que  le  veBigal porto- 
rium  y ou  le  veBigal  pro  eduliis. 

VeBigal àmerctricibus.  Caligula exigea leprenakr 
( Suet.  c.  40.  n°  6.  ) une  contribution  des  femmes 
de  mauvaife  vie,  & des  hommes  qui  vivoient  de 
cet  infâme  commerce.  Cet  impôt  duroit  encore  fous 
Conllantin.  ( Zofim.  2.  38.) 

VeBigal  ex  metallis  , impôt  mis  en  nature  ou  en 
argent  furies  carrières  & furies  mines.  Cti impôt 
établi  pour  l'Italie,  y fut  aboli  lorfque  les  romains 
eurent  acquis  des  provinces  qui  pouvoient  le  Ap- 
porter. 1°  L’Efpagne  le  payoit  pour  fes  forges  & 
fes  mines  d'argent  {Liv.lib.  34.21.);  2°  l’Afri- 
que le  payoit  pour  fes  marbres  de  Libye  & de  Nu- 
midie;  3°  la  Macédoine  pour  fes  mines  d’or, 
d'argent  8c  de  fer;  4°  Tlilyrie  , 5°  la  Thrace  , 
6°  la  Grande-Bretagne  ( Tadt.  Agricol.  c.  12. 

8.  ) le  payoient  pour  les  mêmes  produits  que  la 


I M P 


I M P 


Macédoin?.  7°  La  Sar^laigne  le  payoit  auflî  pour 
ffs  mines  d’argent  {Sidon,  c.  5.  n°  45^.  ) ; 

Sardinia  argenturn  ^ naves  Hlfpania  defert. 

VcÜigal  pecorum , animaux  que  telle  ou  telle 
province  de  l’empire  devoir  fournir  à Rome.  Les 
iucaniens  & les  brutiens  fourniffbient  des  cochons 
( Caffiod.  V ar.  XI.  39.),  de  même  que  les  famnites 
te  les  campaniens  ( 1.  III.  C.  Th.  deSuar.  pecuar. 
te.  novell.  IJ-.  Valentinian.)  L’Arménie  fournif- 
foit  des  beUi3UX,&  ceitaines  provinces  des  che- 
vaux pour  la  cavalerie.  ( Probi  ap.  Vopife.  c.  XV.) 

VeÜigal picariarum , /w/dr  mis  fur  les  arbres  qui 
fournido.en:  les  gommes  & les  réfines. 


VeEl'gal  in  pontibus, 
Vecligal portorii. 


VoyeT;^  PÉAGES. 


Vecligal  prsLtorium  ( Cicer.  ad  Attic.  y.  il.  ) , 
//wpdf  que  p.ayoient  les  provinces  aux  préteurs, 
pour  être  di  per  fées  de  loger  les  gens  de  guerre 
pendant  Thiver.  Il  fut  appellé  auffi  epidemeticum. 
( C.  Jufl.  de  metaliis  Is  epidemet.  ) 


Vecligal falis  , impôt  ÇvLïXzs  falines.  F.Salines. 


memes â ce  que  nous  haïlTons,  nous  ofons  récla- 
mer le  fecours  de  la  divinité  , & l’inviter  àépoufer 
nos  fentimens. 

Mais^  il  s’agit  ici  des  imprécations  fingulières 
des  anciens  j_que  leur  religion  & la  croyance  des 
peuples  autoiifoient.  Ce  fujet  vraiment  curieux 
pour  un  littérateur  ph  lofophe  , a fait  la  matière 
de  plufieu'-s  f.rvans  mémoires  inférés  dans  le  re- 
cueil de  l’académie  des  belles-lettres  : il  en  faut 
détacher  les  généralités  les  plus  importantes  Sc 
les  mieux  alTorties  au  plan  de  cet  ouvrage. 

Commençons  par  dift'nguer  les  imprécations 
des  anciens  , en  imprécations  publiques , en  im~ 
précations  des  particuliers  , & en  imprécations 
contre  foi -même,  lorfqu’on  fe  dévouoit  pour 
la  patrie;  mais  nous  ne  dirons  rien  de  ces  der- 
nières , parce  que  nous  en  avons  déjà  traité  à 
{‘article  DÉVOUEMENT,  {Hifl.  I^Littér.). 

J 'entends  par  imprécations  publiques  , ce'des 
que  l’autorité  publique  ordonnoit  en  certains  cas 
chez  les  grecs  , chez  les  romains , te.  chez  quel- 
ques autres  peuples. 


VeEligalJïliquaticum.  V.  SlLIQUATlCUM. 

Vecligal pro  folo  , ou  folariùm  , cens  impofé  fur 
les  fonds  publics  concédés  pour  des  éd  fices  par- 
t culiers. 

Vecligal  tyrocinii , foldats  exigés  d’une  pro- 
vince ou  des  particuliers  , en  nature  ou  en  argent. 
La  milice  de  France. 

Vecligal  venalitium.  Voye^  VeNALITIUM. 

Vecligal  vini , vin  exigé  des  pays  de  vignobles  , 
1°.  en  Italie  de  la  Campanie  & de  la  Tofeane 
{Sidon.  c.  V.  n°  46.  & Symmach.  epifl.  IX.  i zj’.  ) ; 
2°.  en  Afrique  (/.  ult.  §.  20  jf.demuner.&  honor.)', 
3®.  dans  la  Pannonie  ( Claud.  de  laud.  Stilich.  2. 
199.  ) ; 4°.  dans  les Cyclades , dans  les  Boétiques, 
dans  les  Gaules.  ( Colum.  Prsfat.  i . de  re  ruflic.) 

VeBigal  pro  umhra  , expreflîon  poétique  de 
Pline  ( XII.  I.  ) , pour  défigner  un  terrein  fertile, 
payant  {'impôt.,  &confacré  par  un  r'che  proprié- 
taire à ne  porter  que  des  arbres  à ombrage. 

Vecligal  urinA.  Vefpafien  mit  un  impôt  fur  les 
urines,  c’eft- à-dire,  qu’il  fit  vendre  à fon  profit 
aux  foulons,  pour  dégraifTer  les  draps,  l’urine 
que  les  paflans  dépofoient  dans  des  vafes  placés  à 
cet  effet  aux  coins  des  tues. 

IMPRÉCATION  , c’elF-à-dire  malédiélion.  Ce 
ferme  dans  l’acception  commune  , défigne  pro- 
prement des  vœux  formés  par  la  colère  ou  par 
la  haine. 

On  appelle  de  ce  mot  les  expreflions  emportées, 
que  le  défit  de  la  vengeance  nous  arraehe,  lorf- 
que  oous  fentant  trop  foibles  pour  nuire  par  nous- 


Les  citoyen’;  impies , mais  fur-tout  les  opref- 
feurs  de  la  liberté  & les  ennemis  de  l’état , fu- 
rent l’objet  le  plus  ordinaire  de  ces  foites  éé impré- 
cations. Alcibiade  en  fiibit  h peine  , pour  avoir 
mutilé  les  Ifatues  de  Mercure,  &:  pour  avoir  pro- 
fané les  myllères  facrés  de  Cerès. 

Dès  que  les  Athéniens  eurent  fecoué  le  joug 
des  Pifillratides,  un  décret  du  fénat  ordonna  des 
imprécations  contre  Pifillrate  & fes  defeendans. 
Un  pareil  décret  en  ordonna  de  plus  fortes  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  Tite-Live  nous  en  a 
confervé  la  teneur  que  voici  : 

Le  peuple , dit-il , obtint  du  fénat  'un  décret , 
qui  portoit  que  les  ifatues  qu’on  avoir  élevées  à ce 
prince  , feroient  renverfées;  que  tous  fes  portraits 
fercient  détruits  ; que  fon  nom  & ceux  de  fes  an- 
cêtres de  l’un  & de  l’autre  fexe , feroient  effacés  ; 
que  les  fêtes  établies  en  fon  honneur  ferofent  ré- 
pu'ées  profanes , & les  jours  où  on  les  célebroit , 
des  jours  malheijreux;  que  les  lieux  où  l’on  avoit 
placé  quelque  monument  à fa  gloire,  feroient  décla- 
rés des  lieux  exécrables;  enfin, que  les  prêtres  dans 
toutes  leurs  prières  publiques  pour  les  Athéniens 
& pour  leuis  alliés,  feroient  obligés  de  joindre 
des  malédiéfions  contre  la  perfonne  & la  famille 
de  Philippe.  On  inféra  depuis  dans  le  décret , que 
tout  ce  qui  pourroit  être  imaginé  pour  flétrir  le  nom 
du  roi  de  Macédoine,  feroit  avoué  & adopté  par 
le  peuple  d’Athènes  ; & que  fi  quelqu’un  ofoit  s’y 
oppofer  , il  feroit  tenu  pour  ennemi  de  l’état. 

Efchine  nous  apprend  que  les  Amphiél’ons  s’obli- 
gèrent par  une  amère  imprécation  , non-feulement 
à ne  jamais  cultiver  , mais  même  à ne  jamais  per- 
mettre qu’on  cultivât  les  terres  des  Cyrrhéens  &: 
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des  Acracallides  , qui  avoient  profane  le  temple 
de  Delphes  , & s’étoien:  p, orges  du  butin  des 
offrandes  dont  l’avoit  enrichi  la  pieté  des  peuples  : 
voici  les  propres  termes  de  X imprécation , iis  fout 
bien  curieux  : 

« Si  quelqu’un  , foie  particulier , foit  ville , foit 
nation  entière  , viole  cet  engagement,  qu’on  les 
dételle  comme  criminels  de  leze  majeilé  divine 
envers  Apollon  , Latone,  Diane  & Minerve  ; que 
leurs  terres  ne  donnent  point  de  fru’ts  5 que  leurs 
femmes  n’enfantent  pas  des  hommes , mais  des 
moiillres  ; que  leurs  troupeaux  ne  produifent  que 
des miffes  contraires  à l’ordre  de  la  nature;  que  fans 
celfe  de  tels  gens  fuccombent  dans  toute  expéd  tion 
de  guerre  , dans  tout  jugement  dctribunal , dans 
toute  délibération  du  peuple,qu’eux,  leurfamilie  6c 
leur  race,  pénfTe.it  par  une  extermination  totale  ; 
qu’enfin  aucune  vidlimedeleur  part  ne  trouve  grâce 
devant  les  quatre  divinités  offenfées,  & qu’a  jamais 
elles  rejettent  de  femblables  facrifices 

Comme  toutes  les  imprécations  avoient  pour  but 
d'attirer  la  colère  des  dieux  fur  la  tête  de  celui  contre 
qui  on  les  prononçoit, les  divinités,  qui  dans  la  my- 
thologie prélidoient  a h vengeance , entrelefquelles 
les  furies  tenoient  le  premier  rang , étoient  cd'es 
qu’on  invoquoit  le  plus  généralement  dans  les  ôtî- 
précations. 

Les  vœux  qu’on  leuradrefToit  font  appelles  in- 
diihnélement , exécrationes  , execrationum  carnien  , 
dire,  ^ déprecationes  , devotiones , verba  fcralia  , ter 
mes  qui  marquentqu’oii  ne  les  invoquoit  que  pour 
enobtenîr  quelque  chofe  defunelle;  Scafinderé- 
pandre  une  forte  d’horreur  fur  les  facrifices  qui 
faifoient  partie  de  la  cérémonie , on  les  offroit  ces 
facrifices,  non  fur  des  autels  élevés , mais  dans  des 
foffes  profondes  que  l’on  creufoit  exprès. 

Le  premier  but  de  ces  prières  vengerefi’es  ctoic 
de  mitrie  les  divinités  infernales  en  polfelfiondu 
coupable,  qu’on  leur abandonnoit ; c’ell  ce  qu’on 
cntendo'tpar  les  deux  mots  devovere diri s . Ceux  qui 
avoient  été  ainfi  dévoués  étoient  regardés  comme 
des  ennemis  publ.es,  & comme  des  hommes  exé 
crables.  Bannis  delafociété,  ils  n’avoienc  plusde 
part  aux  afperfions  qui  fe  faifoient  avec  les  tifons 
fa-crés  trempés  dans  le  fang  des  victimes  Ils  n’a- 
voient  plus  la  liberté  d’offrir  des  libations  dins  les 
^ temples , ni  d’affifter  aux  aff-mblées  du  peuple. 
ChafTés  de  leur  patrie  ils  n'y  étoient  pas  même  reçus 
après  leur  mort  : on  ne  vouloir  pas  que  leurs  offemens 
fuffent  confondus  avec  ceux  des  citoyens  , ni  que  la 
terre  natale  qu’ils  avoient  déshonorée,  fetvît  à les 
couvrir  ; à moins  que  fur  des  preuves  bien  authen- 
tiques de  !eur  innocence,  ils  ne  fuffent  réhabilités. 
La  réhabilitation  fe  faifoit  en  immolant  quelques 
viétimes  à l’honneur  des  mêmes  dieux  , dont  on 
avoit  implore  l’afTiilance  par  les  imprécations. 
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Mais  les  meui  trierss,  les  afiaffins,  les  parricides, 
ne  pouvoient  jamais  fe  flatter  de  cet  avantage.  C’efl 
ainfi  que  le  déclare  Œd  pe  dans  Sophocle,  lorf- 
qu’il  prononce  fes  violentes  imprécations  contre 
le  meurtrier  de  Laïus.  « Je  défends , dit-il , qu’en 
aucun  lieu  de  mes  états,  ce  malheureux  foit  reçu 
dans  les  facrifices  & dans  les  compagnies  : je  dé- 
fends qu’on  aie  rien  de  commun  avec  lui , pas 
même  h participation  de  l’eau  lullrale;&  j’or- 
donne qu’on  le  banniffe  comme  un  monflre  , de 
toutes  les  maifons  où  il  fe  retiieroit.  Puiffe  le 
criminel  éprouver  l’effet  des  malédictions  donc 
je  l’accable  aujourd’hui.  Qu’il  traîne  une  vie  mifé- 
rable  , fans  feu  , fans  lieu  , fans  fecours,  & fans 
efpoir  d’être  jamais  réhabilité. 

Les  imprécations  furent  originairement  établies 
par  le  concours  de  la  religion  & de  la  politique, 
pour  exclure  de  la  fociété  & de  la  participation 
aux  avantages  qui  y font  attachés , ceux  qui  fe- 
roient  capables  d’en  détruire  l’ordre  & l'admi- 
iiifl ration.  On  regarda  les  imprécations  comme 
une  fu'te  naturelle  du  droit  commun  dont  jouit 
tout  g iuvcrnement , de  pouvoir  retrancher  de 
fon  fein  , les  membres  qm  le  bouleverfent  & les 
fujers  rebelles. 

On  peut  ajouter , à la  dc'charge  des  imprécations 
des  anciens , qu’elles  n’étoient  pas  toujours  mê- 
lées de  formalités  odieufes  , & qu’elles  varioient 
fuivant  la  nature  du  crime  qui  y donnoit  beu  , 
& fuivant  l’idée  que  les  peuples  en  avoient.  Lorf- 
que  les  crétois  , chez  qui  la  dépravation  des 
mœurs  croit  regardée  comme  la  fcurce  de  tous 
les  défordres , chafioienr  de  leur  île  un  citoyen 
corrompu  , ils  ^ne  forinoient  contre  lai  d’autre 
vœu  , linon  qu’il  fut  obligé  de  pafier  fa  vie  hors 
de  fa  patrie  , dans  la  compagnie  de  gens  qui  lui 
refTemblaffenc  ; imprécation  bien-digne  d’un  peuple 
qui  avoit  eu  Minos  pour  léglflàteur. 

L nfage  des  imprécations  pafTa  des  grecs  chez 
les  romains  ; elles  s'etoient  glilfées  à Rome  dès 
la  naiffance  de  la  république  , & elles  y fiibfif- 
tèient  dans  les  temps  pollérieurs.  ‘Valerius  Publi- 
cola,  autorifé  par  le  peuple,  dévoua  aux  dieux 
infernaux  la  vie  & les  biens  de  quiconque  oferoic 
afpirer  à la  royauté.  Craffus , ce  romain  fi  fameux 
par  fes  richeffes  , ayant  formé  le  deffein  d'aller 
conquérir  le  p.iys  ries  Parthes  , furmonta  , par 
la  faveur  de  Pompée  , l’oppofition  que  les  pon- 
lifes  mettoient  à cette  entreprife  ; m.ais  le  tribun 
Attems  s’étant  fait  apporter  , dans  1 endroit  par 
où  Craffus  devoir  paffer , un  réchaud  plein  de 
feu , y jetta  quelques  parfums , fit  des  afperfions , 
& prononça  une  formule  conçue  en  termes  fi 
effrayans  , qu’on  la  nomma  carmen.  defperatum. 

_ Telles  étoient  la  plupart  des  imprécations  par- 
. ticulières  j je  les  définis,  des  pnères  qu’on  adrefie 
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à un  êire  fuprême , pour  l’engiger  à fe  porter 
vengeur  des  injures  dont  fa  protedtion  n"a  pas 
garanti  j & dont  on  elt  hors  d'état  de  fe  venger. 

Rien  n'eft  plus  naturel  à la  foiblefle  accablée  , 
que  d'implorer  l’adlllance  d’un  pouvoir  fupérieur 
à ceux  qui  l’oppriment.  Les  hommes  , dans  tous 
les  temps  J ont  adreffé  leurs  vœux  aux  dieux  pro- 
tecteurs de  l’humanité.  L'idée  de  tirer  vengeance 
des  maux  q|u’on  a fouffcrts  par  la  malice  ou  la 
violence  des  autres , eft  une  idée  pleine  de  dou 
ceur  & de  confolation.  Les  malheureux  ne  défi- 
rent guères  moins  la  vengeance  de  leurs  calamités 
que  la  proteCtion  des  dieux  pour  la  confervation 
de  leur  repos.  Ils  fe  font  toujours  adrefl'és  à la 
jufi’ce  divine,  pour  la  punition  des  ofFenfes  dont 
ils  ne  peuvent  fe  flatter  d'obtenir  la  fatisfadion 
d’une  autre  manière.  Les  vœux  commencent  où 
l’efpoir  vient  à ceflTer. 

Il  eft  beaucoup  parlé  , dans  l'antiquité , des 
imprécations  célèbres  dont  l’effet  a rempli  égale- 
ment de  terreur  & de  pitié  , les  théâtres  de  la 
Grèce , Sc  quelquefois  les  nôtres.  Il  eft  vrai  que 
c’eft  par  le  canal  des  poètes  que  la  connoilfance 
de  ces  imprécations  eft  parvenue  jufqu’à  nous; 
mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  les  poètes  font 
les  hiftoriens  des  temps  les  plus  éloignés , & les 
témoins  d’une  vieille  tradition  dont  le  fouvenir  , 
quand  ils  écrivoient  , n'étoit  pas  encore  effacé  de 
L mémoire  des  hommes, 

Or  J de  toutes  les  imprécations  dont  (es  écrits 
des  poètes  font  remplis  , les  plus  remarquables 
ont  été  celles  que  les  pères  irrités  ont  faites  contre 
leurs  enfans. 

11  faut  d’abord  obfcrver  que  foit  qu'elles  eufTent 
leur  fondement  légitime  dans  quelque  grand  outra-  i 
ge , fo.t  qu’elles  ne  fuffent  que  le  produit  d'un 
cfpric  troublé  par  des  foupçons  injuftes  , l’évé- 
nement n’en  étoit  pas  moins  funeite  à ceux  qui 
en  étoient  frappés. 

Pour  découvrir  la  caufe  de  cette  opinion  reçue 
chez  les  anciens  , il  faut  remonter  aux  temps  du 
monde  qui  ont  précédé  l’établiffement  des  états. 
Alors  un  père  de  famille,  maître  abfolu  de  la 
deftiiièe  de  fes  enfans , ne  voyoit  rien  au-deffus 
de  loi  que  les  dieux.  11  en  ctoic  en  quelque  forte 
l’image  vivante;  & comme  les  pères,  par  leur 
fagefte  , s'attiroient  de  leurs  enfans  l'admiration 
&z  le  refpeét  qui  eu  eft  ijifcparable  , de  même  , 
par  leur  tendrefle  & par  leurs  foins , ils  en  avoient 
le  cœur  & l’attachement.  Les  enfans  ne  voyoient 
donc  , après  les  dieux  , rien  qui  fût  fi  bon  ni  fi 
grand  que  les  auteurs  de  leur  naiffance  ; auflî , ■ 
de  toute  ancienneté  , le  refpeéf  dû  aux  pères 
par  leurs  enfans  , marche  à côté  du  culte  des  ^ 
dieux. 
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Les  Furies  nées  félon  Héfiode , du  fang  d'un 
père  outragé  par  fon  fils  , de  Célus  mutilé  par  ' ■ 
Saturne  , étoient  les  minillrts  infatigables  des 
vengeances  paternelles.  C’étoit  à e les  que  les 
pères , dans  l'excès  de  leur  colèie,  adreffoient  les 
imprécations  contrejeur  propre  fang;  & s'ils  appel- 
loient  quelque  autre  divinité  à Lur  vengeance, 
les  Furies  étoient  tou;  urs  piêtes  à fe  joindre  à 
elles,  pour  exécut  r leu- s o.dres  A.thée  , dit 
Homère,  frappoit  à genoux  ia  t^ric  av-.c.les 
mains  , lorfqii'elle  proféioit  fon  imprécation  con- 
tre fun  fils  Mélèagre , & deman  iot  a ix  d-eiix 
des  enfers  & à Proferp'ne  la  moit  de  ctt  infor- 
tuné; la  Furie,  qui  erre  d.ans  les  té  t-bres,  enien-» 
dit  du  fond  du  Tartare  fa  funefte  prière. 

L'effet  même  des  imprécations  paternelles  fur  • 
des  enfans  in  locens  , ne  fe  révoquoit  point  en  î 
doute,  parce  que  le  père  était  regardé  comme  le 
fouverain  feianeur  de  fa  famille.  La  politique  for- 
tifia dans  l'cfpfit  des  hommes  une  opinion  d’où 
dépendoit  le  repos  de  l'ordre  pub'ic.  ^ 

Entie  les  imprécations  tpïQnoncées  par  un  père 
avec  jullice,  perfonne  ne  peut  oublier  celle  d’CE- 
dipe  contre  Etcocle  & F^olinice , qui  leur  fut  fi 
fatale.  C'eft  le  nrincipal  point  de  vue  des  phéni- 
ciennes d'Eurypide  , & de  la  tragédie  d'Efchyle, 
intitulée  les  fert  devant  Tkebes, 

On  ne  fe  refli  uvient  pas  moins  des  imprécations 
de  Théfée  qui,  tout  injuftes  qu'elles  étoient, 
donnèrent  la  mort  à Flippoli’-e  fon  fils  vertueux  , 

& à lui  une  douleur  mortelle.  C'eft  encore  le 
fujet  de  la  tragédie  d'Euripide  , qui  a pour  titre 
Hippolite. 

En  général  , les  romains  rroyoient  que  les  im- 
précations avoient  une  telle  force , qu’aucun  de 
ceux  contre  qui  elles  avoient  été  faites  , n’en 
pouvoir  éviter  l’effet.  C’eft  en  profitant  de  cette  1 
opinion  fuperftitieufe  , qu’Horace  , dans  une  ode 
fatyrique  contre  la  magicienne  Canidie , lui  dit  : ^ 

« vos  maléfices  ne  changeront  point  le  cours  de 
la  juftice  des  dieux  ; mais  mes  imprécations  vont 
attirer  fur  vous  la  colère  du  ciel , 6c  nul  facri- 
fice  n’en  pourra  détourner  l'accompliftement.  « 


^ Dira  deteftatio 

Nullâ  expiatur  victimâ.  Ode  V.  lib.  V. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  les  ^ 

anciens,  à la  prife  Sc  à la  dellruétion  des  villes  ] 

qui  leur  avoient  coûté  beaucoup  de  fang , pro-  i 

noncèrent  quelquefois  des  imprécations  contre  | 

quiconque  oferoit  les  rétablir.  ^ 

Quelques-uns  croient  que  ce  fut  la  principale 
raifon  pour  laquelle  Troie  ne  put  jamais  fe  relever  1 

de  fes  cendres  ; les  Grecs  l’ayant  dévouée  à une  J 

chute  éternelle  & irréparable. 


Mais 
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Mais  tous  les  peuples  s'accordèrent  à lancer  | 
des  imprécations  contre  les  violateurs  des  fépul-  ' 
cres , qui  par-tout  étoient  des  lieux  réputés  facrés.  . 
On  chargeoit  les  tombeaux  de  diverfes  formules 
terribles  : que  le  violateur  meure  le  dernier  de  fa 
race  , qu’il  s’attire  l’indignation  des  dieux  , qu’il 
foit  privé  de  la  fépulture  j qu’il  foit  précipité  dans 
le  tartare , qu’il  voie  les  offemens  des  fiens  déter- 
rés & dilperfés  , que  les  myllères  d’Ifis  troublent  i 
à jamais  Ton  repos , que  fes  defcendans  foient 
réduits  au  même  état  qu’il  éprouve. 

Enfin , les  imprécations  furent  en  ufage  chez 
les  Gaulois,  mais  il  n’appartenoit  qu’aux  druides 
de  les  prononcer , & la  défobéilTance  à leurs  dé- 
cifions  étoit , au  rapport  de  Céfar , de  beléo  Gai-  j 
lico  , lib.  VI.  p.  210,  edit.  variorum  , le  cas  le  ■ 
plus  ordinaire  où  ils  les  employafifent.  On  en  peut  j 
croire  Céfar  fur  fa  parole,  il  avoit  vu  ce  qu’il  ' 
avançoit , & s’il  ne  l’avoit  pas  vu , on  pourroit 
l’en  croire  encore,  f Z?.  /.  ) 

En  voici  quelques-unes  prifes  de  Gruter  : 

Mitem  isidem  iratam  habeat 

SyORVM  OSSA  ERVTA  AtqVE  DISPERSA 
VIDEAT. 

( Pag.  CCciv.  X.) 

LAESERIS  HVNC  TVMVLVM  SI  QVISQVIS  IN 
TARTARA  PERGAS. 

ATQTE  BXPERS  TVMVLI  LAESERIS  HVNC 
TVMVLVM. 

( Pag.  DtLXIX.  10.  J 

ÇVISQVIS  EVM  LAESIT  SIC  CVM  SVIS  VALEAT. 

( Pag,  DCCX,  lO.J 

ILLI  DEOS  IRATOS  QVOS  OMNES  COLVNT. 

( Pag.  Dcccxvi.  7.  J 

HABEBIT  SACRA  ISIDIS  ILLIVS  QVIETATE 
IRATA. 

C Dccccxrii.  I.J  I 
MANES  IRATOS  HABEAT. 

( Pag.  Dccccxxii.  J.  ) 
MANIVM  NVMINA  IRATA  SVNTO. 

( Ex  Boijfardo  Tom.  III.  Part,  V.pf  J 3.  J 
\ 

Mabillon  recueillit  dans  fon  voyage  d’Italie  plu- 
fieurs  infcriptions  antiques  qui  renferment  des 
imprécations.  En  voici  trois,  dont  les  deux  pre  ■ 
mières  font  payennes , & la  troifième  appartient 
aux  chrétiens. 

Antiquités.  Tome  JJI 


C.  TULLIUS.  C.  L. 

B A R N Æ U S , 

OLLA.  EJUS.  SI  QUI 
OUVIOLARIT.  AD. 

INFEROS.  NON.  RECIPIATUR. 

Cette  infcription  fut  découverte  à Rome  , hors 
la  porte  Aurélienne , qu’on  nomme  aujourd’hui  U 
porte  de  5.  Pancrace. 

L.  C Æ C I L I U s.  L. 

ET  O,  L.  F L O R U s. 

VIXIT  ANNOS.  XVI. 

BT  MENSIBUS.  VII.  QUI 
HIC  MIXERIT.  AUX 
CACARIT.  HABEAT. 

DE  OS  SUPER  OS.  ET 

INFEROS.  IRATOS. 

Le  marbre  fur  lequel  on  lit  cette  infcription  , fut 
trouvé  au  même  endroit  en  1603,  Le  G.  tourné  à 
gauche  fignifie  Cala. 

MALE.  PEREAT.  INSEPÜLTUS. 
JACEAT.  NON.  RESURGAT. 
CUM  JUDA.  PARTEM  HABEAT,' 
SI  QUI  S.  SEPULCRUM 
HUNC.  VIOLARIT. 

Cette  infcription  a été  trouvée  à Rome  fur  le 
chemin  de  Nomento. 

Imprécations,  f.  f.  plur.  dire,  cefont  les 
déeflfes  impitoyables  que  l’on  nominoit  Furies 
fur  la  terre  3 Euménides  aux  enfers,  & Impré- 
cations dans  le  ciel , dit  Servius  fur  le  quatrième 
livre  de  L'Enéide. 

Quelques-uns  croient  que  leur  nom  latin  dire. 
vient  du  grec  , qui  fignifie  terribles, 

Incinéls.  igni 

Incedunt  cum  ardentibus  t&dis. 

On  les  invoquoit  toujours  dans  toutes  les  priè- 
res qu’on  faifoit  contre  fes  ennemis  , ou  contre 
les  fcélérats. 

Ces  prétendues  déefiTes  vengereflTes  avo'ent , 
outre  leurs  temples  & leurs  bois  facrés , des  liba- 
tions qui  leur  étoient  prop'es  , & dans  !efq  lelles 
on  n’employoit  que  l’eau  & le  miel  , fans  aucun 
mélange  de  vin.  On  ne  parloir  qu’avec  une  horr 
reur  icligieufe  dé  ces  divinités  infernales  Sc  ce- 

K k 
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leftes.  On  évitoit  de  prononcer  leurs  deux  no'rss 
^'Imprécations  & de  Furies  , & on  leur  fubiti- 
tuoit  ce'ui  A Euménides  , qui  n’offroit  rien  d'af- 
freux. yoyei  EumENIDES. 

Er.fiii  J comme  on  tremble  toujours  à l’afpedt 
de  1.1  main  qui  va  nous  frapper  , auffi  n'y  av<j:t-il 
rien  qui  portât  avec  foi  p’iis  d'épouvante  que  le 
caractère  des  Fuiies  j dont  Héraclice  difoit  qu’elles 
arrèteioient  le  foLil  même  , s'il  vou'oit  fe  détour- 
ner de  fi  route  jmais  il  ne  s’adt  pas  ici  de  s'éten- 
dre davantage  ^ le  leétcur  peut  confulter  leur 
article,  où  Ion  elt  entré  dans  de  grands  détails. 

(i>.  /.) 

IMPExIMÈRlE.  « Les  traits  j dit  Caylus  ( Rec. 
III..  pag.  310.  ) , gravés  fur  le  bron^e  & chargés 
de  cou  eur,  auroient  inllruit  les  anciens  du  moyen 
de  multiplier  les  gravures  par  l’impreffion,  ou  pour 
mieux  dire,  de  ia  répétition  d'un  fcul  travail  exé- 
cuté fur  les  métaux  : opération  qu'ils  ont  ignorée. 
Il  ell  vrai  que  la  fécherelfe  du  papirus  , fur  le- 
quel ils  écrivoient , neconveno  c point  à Vimpref- 
fton  y ni  à V imprimerie  •,  que  cette  matière  n'avoit 
pas  l'a  . antape  cie  notre  papier  , que  l’on  met,  par 
le  moyen  de  l’eau  Jimple  , en  état  d'approcher 
intimement  & avec  foup’elfe  de  la  furface  gravée, 
& de  recevoir  la  couleur  des  traits  Es  plus  délicats 
ou  les  plus  déliés. 

IMPUDENCE.  'L'impudence  , ainfi  que  l’in- 
jure ou  l’outrage  , eurent  dans  la  ville  d'Athènes 
un  temple  commun,  dont  voici  l’hiftoire  en  peu 
de  mots.  Il  y avoir  à l'are'opage  deux  efpèces  de 
niafl'es  d’argent  taillées  en  fièces,  fur  lefque'deson 
fai. oit  alfeoir  i.'acculateur  &:  l'aceufé.  L’une  de  ces 
deuxmifles  écoit  confacrée  à Xinjaie  y & l'autre 
à Vimpudence.  Cette  ébauché  de  cuire  fut  perfec- 
tionnée par  Epiménides,  qui  commença  par  élever 
à ces  deux  elpèces  de  divinités  allégoriques  des 
autels  dans  les  formes  ; 8c  bientôt  après  , il  leur 
bâtit  un  temple , dont  Cicéron  parle  ainfi  dans 
fon  II',  livre  des  loix  : illud  vitiofum  Athenis  , 
quod  Cylonis  fceleretxpiato  ,Epimenide  Cretenft  fua- 
dente,fecerunt  contumelis.  famem  & impudenti^. 

Virtutes  , ajoute  l’orateur  romain  , non  vitia 
confecrart  decet.  Sans  doute  qu'il  faut  confacrer 
les  vertus  & non  pas  les  vices;  mais  . quoi  qu’en 
dife  Cicéron  , ce  que  les  athéniais  firent  ici , ne 
s’écartoit  point  des  principes  ; ils  en  rempülloient 
p.ufa'lement  l’idée  ; leur  temple  dédié  a l'outrage 
& à [‘impudence  n’indiquoit  point  qu'ils  honoraf- 
fent  ces  deux  vices  , il  délîgnoit  tout  au  contraire 
qu’ils  les  déteiloient.  C'elt  ainfi  que  les  grecs  & 
les  romains  facrifièrent  à la  peur  , à la  fièvre,  à 
la  tempête,  aux  d.eux  des  enfers;  ils  n’invo- 
quoient  en  un  mot  toutes  les  divinités  nuifibles, 
& ne  leur  rendoient  un  culte  que  pour  les  dé- 
tourner de  nuire.  Au  telle  , le  temple  dont  il  s'agit 


INA 

préfentement , repondoit  à celui  qu’Orefte  avoir 
confacré  aux  furies  , qui  en  l’amenant  à Athènes  , 
lui  procurèrent  la  proteéiion  de  Minerve  , comme 
noLisl'a'ppienons  de  Paufanias.ff/r  Attic.  ) (D.J.) 

INACHIDES.  Voye[  Inachus. 

_ INACHUS , fils  de  l'Océan,  fonda  le  royaume 
d’Argos,  êc  fut  le  chef  de  la  race  des  inachides, 
dont  huit  régnèrent  après  lui.  PaufaniaS  rapporte 
une  fable  des  grecs  fur  Inachus.  Ce  prince  ayant 
faitereufer  un  litau  fleuve  Amphiloquc  , lui  donna 
Ion  nom  ; /nacAwj  , avec  trois  autres  fleuves  du 
pays  , Photonie,  Alléiiori  5c  Céphife  , furent  pris 
pour  arbitres  entre  Junon  & Neptune  , qui  fe  oif- 
putoient  à qui  devoir  avoir  cette  contrée  dans  fon 
empire.  Le  différend  fut  jugé  en  faveur  de  Junon  : 
Nvptune  eneut  du  refTei.t.ment;5cpour  fe  venger, 
il  m:t  les  quatre  fleuves  à fec  , & ne  leur  p.nnit 
d'avoir  de  l'eau  que  dans  la  laifon  où  les  pluies 
font  abondantes.  La  vengeance  du  dieu  efl fondée 
fur  ce  qu’en  effet  les  quatre  fleuves  , dont  il  ell 
ici  queftion  , ne  font  que  de  médiocres  ruiffeaux, 
qui  (ont  prefque  à fec  toute  l’année.  Inachus  fut 
père  de  Phoronée  & d’Io,  & donna  à fes  fuccefléurs 
le  nom  d'inachides.  Après  fa  mort , on  publia 
qu'il  étoic  devenu  la  divinité  tutélaire  du  fleuve 
qui  portoit  fon  nom. 

Inachus,  petit  fleuve  de  Pcirponèfe  , dans 
l’ArgoÜde  , dont  parle  Virgile  ( Æn.  liv.  VII.  ); 
il  paffoit  à Argos,  & fe  jettoit  dans  le  golfe  voifiii  > 
il  prit  ce  nom  à’ Inachus , qui  fonda  le  royaurne 
d'Argos  , le  plus  ancien  de  la  Grèce  : il  étoic 
étranger , & ©n  a lieu  de  croire  qu'il  venoit  de 
Phénicie  ; fes  defeendans  jouirent  long  - temps 
de  ce  royaume,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  furent  dé- 
pouillés par  Danaiis,  venu  d'Egypte.  lo  étoit  fa 
fille.  Le  fleuve  auquel  Inachus  avoir  donné  fon 
nom  , eut  un  fort  fingulier , il  fut  entièrement 
defféché,  félon  les  anciens,  de  manière  qu’on  n’en 
voyoic  aucun  vellige  à Argos.  Lucien  obftrvc  à 
cette  occafion  , que  les  fleuvtS  mêmes  font  fujets 
à la  deflinée  qui  fait  difparoître  )es  hommes  & 
les  villes.  On  voit  cependant  encore  aujourd’hui 
dans  la  place  d’Argos,  un  petit  fleuve,  fous  le 
nomde  Planizza,  qui  fe  perd  dans  un  marécage, 
près  de  la.  mer. 

INARCULUM y baguette  de  grenadier  cour- 
bée en  forme  de  couronne  que  poitoit  fur  la  tête 
en  Lcnfianr  la  flamine  de  Jupiter , furnommée 
Reine.  ( Fefius.  ) 

INARIME,  petite  iflede  la  mer  Tyrrhienienne, 
aujourd'hui  lfchia,dans  la  mer  de  Tofeane,  vis- 
à-vis  de  Cumes.  Virgile  dit  que  les  rochers  à'Ina- 
rime  , font  entalVés  par  1 o-dre  de  Jupiter  fur  le 
corps  du  géantTyphuée.  ■(  Æneid.  9.  71  f.  ) 


Les  latins  y ont  tranfporté  la  fable  de  T yphoée  j, 
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que  les  grecs  avoîent  placée  en  Afie  , Sc  en  ont 
gratifie  cctte  ifle  , à caufe  que  Ton  nom  a quelque 
analogie  avec  celui  des  montagnes  de  Syrie  ou  de 
Cilicie. 

INAUGURATION  etoit  la  cérémonie  que 
l’on  faifoit  à Rome,  pour  donner  aux  pontifes  , 
aux  prêtres,  & à tous  autres  officiers  de  la  reli- 
gion, le  pouvoir  d’exercer  leuts  fonélions.  La 
portion  principale  de  cette  cérémonie  étoit 
de  confulter  les  augures.  On  emp’oyoit  en  géné- 
ral le  mot  inaugurare , pour  dire  confulter  les 
dieux  par  le  vol  des  oifeaux;  & en  particulier, 
pour  clire  confacrer.  On  l’appliquoit  aufli  à la  con- 
lécration  des  temples,  des  lieux  facrés,  des  tom- 
beaux, &c. } parce  que  l’obfervation  des  augures 
étoit  le  préliminaire  néccflaire.  Voye^  Dédicace. 

INCENDIES.  Le  foin  de  veiller  aux  incendies 
dans  Rome,  & de  les  arrêter,  regardoit  avant 
Augufte  les  triumvirs  , les  édiles  & les 

tribuns  du  peuple.  Cet  empereur  créa  des  compa- 
gnies pour  veiller  à cet  objet,  & on  les  appella 
cohortes  vigilum.  ViGiLES. 

INCERARE  genua  deorum.  Juvenal  ( fat.  X. 
53.  ) défigne  par  cette  expreffion  l’ufageoù  étoient 
les  anciens  d’écrire  leurs  demandes  ou  leurs  vœux 
fur  des  tablettes  cachetées  avec  de  la  cire , & de  les 
dépofer  fur  les  genoux  des  divinités  affifes  , afin 
d’en  obtenir  raccompliflement. 

INCINARIUM.  Voyei  CiNERARius, 

‘‘INCITATUS , nom  du  cheval  auquel  l’imbé- 
cile Caligula  prodigua  des  honneurs  fi  ridicules. 

INCITEGA , ivYuêiict]  J efpèce  de  large  fou- 
coupe  fur  laquelle  on  plaço  t les  cratères  , ou 
grands  vafes  pleins  de  vin  , de  peur  que  la  liqueur 
qui  s’écouleroit  le  long  des  parois  ne  fe  répandît 
fur  les  tables. 

INCITI,  les  échecs  , ou  ou  latruncuU 

prefTés  de  tout  côté  , & dans  l’impoffibilité  de  fe 
mouvoir. 

- INCOMBUSTIBLE,  f^oye^  Amiante. 

Grégoire  de  Tours  parle  de  certiines  marmites 
de  bois  qu’on  faifoit  de  fon  temps,  qui  ne  du- 
roient  pis  moins  que  des  marmites  de  fer  fur  le 
feu.  Silla  entreprit  autrefo  s de  brûler  une  tour 
de  bois  que  défendoit  Archclaüs  , uii  des  lieute- 
nans  de  Mithrid  ite , & il  n’en  put  jamais  venir 
àbout.àcaufe  qu’elle  étoit  enduite  d’alun.  C’eft 
Aulugèle  qui  nous  a confervé  cette  hilioire,  & 
il  dit  qu’elle  eft  prife  du  dix-neuvième  livre  des 
annales  de  Q.  Claudius  Qualriganus , ancien  hif- 
torien  romain  , duquel  Tite-Live  a beaucoup  pro- 
fité. C’ell  encore  d’eau  d’alun  que  fe  frottent 
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ceux  qui  manient  hardiment  les  charbons  , les 
banes  de  fer  rouge  , & qui  font  fondre  de  la  cire 
d'Efpagne  fur  leur  langue. 

» 

INCOMMA  y mefurc  de  bois  qui  fervoit , dans 
les  camps  des  roma  ns  , à mefurer  les  foldats. 

INCONNU  (dieu).  Les  athéniens  avoîent 
un  autel  dédié  au  dieu  inconnu.  Non- feulement 
Paufanias  dans  fes  actiques , mais  S.  Luc , dans 
les  âdes  des  apôtres  , le  témoigne  expreffément. 
On  rapporte  différemment  les  raifons  que  les 
athéniens  eurent  d’honorer  ce  dieu  inconnu.  Les 
uns  difent  que  Philippide  ayant  été  envoyé  vers 
les  lacédémoniens  pour  traiter  avec  eux  d un  fe- 
couis  contre  les  perfes  , il  lui  apparut  un  fpeélre 
qui  fe  plaignit  de  n’avoir  point  d’autel  à Athènes , 
tandis  qu’on  y en  érigeoit  à tous  les  autres  dieux. 
Il  promit  même  que  fi  on  lui  décernoit  un  culte 
& des  honneurs  divins  , Î1  fecourroit  les  athé- 
niens. Quelque  temps  après  , ils  remportèrent  une 
vidoire  } on  l’attribua  au  dieu  inconnu  , & on  lui 
bâtit  un  temple  & un  autel. 

D’autres  difent  que , dans  un  temps  de  pelle , 
les  athéniens  s’étant  inutilement  adrefiés  à tous 
les  dieux  qu’ils  connoilfoient  , fans  en  recevoir 
de  foulagement , ils  crurent  que.  ce  fléau  leur 
étoit  envoyé  par  un  dieu  qu’ils  ne  connoilfoient 
pas  , 8d  lui  dédièrent  un  temple  avec  cette  inf- 
cription  : aux  dieux  d’Afie  , d’Europe  & de  Ly- 
bie , & au  dieu  inconnu  & étranger.  TertuUien 
dit  ( contre  Marcion  , liv.  i.  chap.  9.)  qu’il  y 
avoit  à Rome  un  femblable  temple. 

Lilius  Giraldus  a écrit  que  les  arabes  fe  défiant 
de  leurs  dieux  ordinaires , avoient  dédié  des  autels 
au  dieu  inconnu.  Voye^  Dieux  inconnus  , Épi- 
MÉNIDE. 

INCREMENTA  , feul  ou  avec  le  mot  Ukera- 
ütatis , défigne  une  augmentation  de  largelfes 
faites  au  peuple. 

INCRUSTATION  , Archît.  rom.  , en  latin 
incrujlatio  , eu  teBorium  opus  , dans  Vitnive  ; forte 
d’endiiir  dont  les  murs  les  planchers  , les  toits, 
les  pavés  , les  frifes  & autres  parties  des  temples, 
des  palais  & des  bâtimens , étoient  couverts  com- 
me un  pain  l’ell  de  croûte. 

On  dillinguoit  chez  les  romains  Quatre  fortes 
à'incruflations  principales  , qui  compof aient  ce 
genre  d'omement  , & dont  le  leûtur  ne  fera  pas 
tâché  d’être  inflruit. 

La  première  efpèce  fe  faifoird’un  fimple  enduit 
de  mortier  ; fi  c étoit  de  chaux  , les  architeoLs 
romains  qui  ne  s’en  Lrvoient  qu’à  blanchir , le 
nommoient  alharium  opus  ÿ s’il  y avoit  du  fablon  . 

Kk  ij 
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«e  Tarène  mêlée  avec  de  la  chaux  ^ artnatum  ; 
& fi  c'étoit  du  marbre  battu  & pulvérifé  , mar- 
moratum  : c’ell  de  telles  incmjiations  que  Pline 
parle  liv.  xxy  ^ ckap.  XXIII , quand  il  dit  ; 
Teciorium  , nifi  ter  arenato  , & bis  marmorato  in- 
duHum  efl , non  fatis  fpUndoris  kahet.  Voilà  la 
feule  incrujiation  connue  dans  le  fiècle  des  Cur- 
tius  & des  Fabricms  ; mais  cette  fimplicité  ne 
dura  pas  long-temps. 

La  fécondé  cfpèce  à' incruflation  qui  fuivit  de 
près , s’exécutoit  avec  des  feuilles  de  marbre  ap- 
pliquées fur  la  furface  des  murs.  Les  maifons  des 
grands  en  furent  parées  fur  la  fin  de  la  republique. 
Cornélius  Nepos  veut  que  Mamurra,  chevalier 
romain  , furintendant  des  architeéles  de  Jules- 
Céfar  dans  les  Gaules  , foie  le  premier  qui  revêtit 
la  maifon  du  mont  Cœlius  de  feuilles  de  marbre 
feiées  en  grandes  & minces  tables.  Lépide  & Lu- 
cullus  l’ayant  imité  ^ cette  invention  s'accrut  mer- 
'NV’eilleufement  par  d’autres  citoyens  également 
riches  & curieux,  & fur-tout  par  les  empereurs. 

On  ne  fe  contenta  plus  d’expofer  à la  vue  le 
marbre  en  œuvre  , on  commença  fous  Claude  à 
le  pe  ndre  ou  à le  teindre,  & fous  Néron  à le 
couvrir  d'or  & à le  mettre  en  compartimens  de 
couleurs  , qu'bn  diverfifioit , pommeloit , mou- 
chetoit , & fur  lefquels  on  faifoit  des  figures  de 
toutes  fortes  de  fleurs  , de  plantes  & d’animaux. 
C’eli  ce  que  Pline  , hv.  XXXV  ^chap.I,  nous 
aoprend  dans  fon  ftyle  pictorefque  : Jamveràpic- 
tùra  in  totum  marmoribus  pulfa  jam  quidem  V auro\ 
nec  tantum  ut  parietes  totî  operiantur , yeritm  & 
intérrafo  marmore  , vermiculatis  ad  effigies  rerum 
b animalium  cruftis.  Non  placent  jam  abaci  ; non 
fpatia  montis  in  cubiculo  delncntia.  Cæptmus  & 
lupidcm  pingere . Hoc  Claudù  principatii  inventum  , 
Neronis  "Xierb  , maculas  , que.  non  ejfent , in  cruftis 
inferendo  , unitatem  variare  : ut  ovatus  effet  Numi- 
dicus  , ut  purpura  diftingueretur  Synnadicus  , qua- 
liter  illos  nafci  optareni  deltcii  : montium  huic  fub- 
fidiA  defteientium. 

Pline  veut  dire  , dans  ce  bel  endroit , que  les 
efprits  des  rom.rns  de  ce  temps  là  étoient  telle- 
ment portés  par  le  luxe  à ce  genre  de  recherches^ 
qu'  Is  ne  goût,  lent  plus  les  grandes  tables  de  mar- 
bre quarfées  ( abacos  ) , ni  celles  qui  décoroient 
leurs  afp.rtemens,  fi  elles  p’étoient  peintes  ou 
teintes  de  couleurs  étrangères.  Les  marbres  de 
Numi-ie  & de  Synnade  en  Fhrygie , qui  étoient 
les  plus  précieux  de  tous  , ne  leur  paroiflbient 
p'us  allez  beaux  , à caufe  de  leur  fimplic.té.  Il 
ta  1 it  marqueter,  dtaprer  , ja.^per  de  plufieurs 
couleurs  ceux  que  la  nature  avoir  produits  d’ur  e 
feule.  11  falloir  que  le  marbre  numidien  fût  chargé 
d’or , & le  fynnadien  teint  en  pourpre  : ut  ovatus 
tffet  numidicus  , ut  purpura  diftingueretur  fvnnadi- 
eus  5 on  füus-entend  lapis  , qui  précède  un  peu 
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plus  haut.  Du  Pinet  transfoimant , comrr.e  un 
autre  Deucalion , des  pierres  en  des  hommes,  a 
pris  les  deux  mots  numidicus  & fynnadicus  pour 
deux  citoyens  romains  , l’un  décoré  du  triomphe 
qu’on  appelloit  ovaiio  , & l’autre  revêtu  de 
pourpre. 

Les  marbres  numidien  Sr  fynnadien  font  les 
memes  que  Stace  appelle  lybicum  , phrygiumque 
ftUeem  , dont  la  maifon  de  btella  Violanttlla  éto:t 
toute  incruftée  J ainfi  que  de  marbre  vert  de  Lacé- 
démone. 

Hic  Lybicus  phrygiufque  ftlex  j hic  dura  Laconum 

Saxa  virent. 

Le  marbre  de  Numidie  , ovatus  , fignifie  aura- 
tus , chargé  d’or,  parce  qu’on  doroitle  marbre 
avec  du  blanc-d’œuf  , comme  on  dore  le  bois 
avec  de  l’or  en  couleur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  teinture  des  marbres , cet 
att  étoit  dé)a  monté  à une  telle  perfedlion , que 
les  ouvriers  de  Tyr  & de  Lacédémone , fi  fupé- 
rieurs  dans  la  teinture  de  la  pourpre  , portoient 
envie  à la  beauté  & à l’éclat  de  la  couleur  purpu- 
rine qu’on  donnoit  aux  marbres.  C’ell  Stace  t^ui 
nous  en  aflure  encore. 

Rupefque  nitent  , queis  purpura  f&pe 

Oehalis  , 6’  Tyrii  moderator  livet  aheni. 

Le  troifiême  genre  A'incruftation  dont  les  ro- 
mains décoroient  leurs  bâtimens  en  dedans  & en 
dehors  , s’exécutoic  avec  de  l’or  ou  de  l’argent 
pur.  Cette  forte  A'incruftation  fe  pratiquoit  en 
deux  manières  ; favoir  , ou  par  fimples  feuilles 
d’or  ou  d’argent  battu  , ou  par  lames  folides  de 
l’un  & de  l’autre  métal.  Les  romains  firent  des 
dépenfes  incroyables  en  ce  genre. 

La  dorure  en  feuilles  du  temple  de  Jupiter  capi- 
tolin , par  Domitien  , coûta  fcule  plus  de  douze 
mille  talens,  c’ell-à-dire , plus  de  trente-fix  mil- 
lions de  nos  livres.  Plutarque  , après  avoir  parlé 
de  cette  dorure  fomptueufe  du  capiiole,  ajoute: 
fi  quelqu’un  s’en  étonne,  qu’il  vifite  les  galeries, 
les  bafiliques  , les  bains  des  concubines  de  Doir.i- 
tien  , il  trouvera  bien  de  quoi  s’émerveiller  da- 
vantage. 

La  mode  s’établit  chez  les  particuliers  de  faire 
dorer  les  murs , les  planchers  & les  chapiteaux 
des  colonnes  de  leurs  maifons.  Laquearia  p qu& 
nunc , & in  privatis  domibus  auro  teguntur , è tem- 
plo  capitolino  , tranfiere  in  caméras  , in  parietes 
quoque  J qui  jam  & ipfi  i tanquam  vafa  inaurantur , 
nous  dit  Pline  , Ub.  XXXV,  cap.  III. 

C’étoit  une  chofe  ordinaire  à Rome  du  temps 
de  Propei  cejde  bâtir  avec  le  marbre  de  Ténare,  & 
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a’avoîr  acs  planchers  d’ivoire  fur  des  poutres  kïgtnxo  ftmind.  lavantur nlfi  argentea 

dorees.  Les  deux  vers  futvans  l’indiquent  : fi'it  folia , faftLüunt , eademque  materia  & yrobris 

ferviat , & cibis. 


Quod  non  Tinariis  domus  eft  mlhl  fiilca  metallis ^ 
Nec  caméra  auratas  inter  eburna  trabes. 

Propert.  Eleg.  y. 

L’autre  încrufiation  d’or  confiftoit  en  lames  fo- 
lides  de  ce  métal  , paffées  par  les  mains  des  orfè- 
vres & appliquées  aux  poutres  , lambris  , folives 
des  maifons,  portes  des  temples  3 & maçonnerie 
d’amphithéâtres.  Ces  lames  d’or  font  défignées 
dans  les  auteurs  par  ces  mots  , craffum  vel  fohdum 
aurum  , pour  les  diftinguer  des  feuilles  d’or  battu  ^ 
qu’ils  nommoient  braBeae  , & qui  fervoient  aux 
fimp'es  dorures  : il  faut  bien  que  cet  ufage  d'/«- 
crujlation  de  lames  d’or  fût  commun  fous  l’empire 
de  D imitien  , puifque  Stace  parlant  du  temps  où 
l’ancienne  frugalité  régnoit  encore  3 dit  dans  fa 
Tkébaide  , liv.  I. 

Et  nondam  crajfo  laquearia  falta  métallo  , 

Montibas  aut  late  Gratis  effulta  nitebant 

Atria. 

Lucaln  nous  affure  que  les  poutres  du  palais 
de  Cléopâtre  avoient  été  couvertes  de  ces  incruf- 
tâtions  de  lames  d’or  ; ce  qu’il  met  au  rang  des 
fiiperfluirés  des  fiècles  les  plus  corrompus  , qui 
les  euflent  à peine  fouffertes  dans  un  temple. 

Ipfe  locus  templi  ( quod  vix  corruptior  atas 

Exflruat  ) inflar  erat  y laqueatJque  teÜa  ferebant 

Dhitias  , crartùmque  trabes  abfconderat  aurum. 

Toutefois  rien  ne  reffemble  en  ce  genre  à la 
magnificence  prefque  incroyable  que  déploya  Né- 
ron , en  faifant  revêtir  intérieurem.ent  de  lames 
d’or  tout  le  théâtre  de  Pompée,  lorfque  Tiridate, 
roi  d’Arménie , vint  le  voir  à Rome  , & même 
pour  n’y  demeurer  qu’un  feul  jour  : auffi  ce  jour, 
tant  à caiife  de  la  dorure  de  ce  théâtre,  que  pour 
la  fomptuofité  de  tous  les  vafes  & autres  orne- 
mens  dont  on  l’enrichit , fut  appellé  le  jour  d'or. 
Claudii  JucceJfor  Nero  , Pompeii  theatrum  opérait 
aura  in  unum  diem  , quod  Tiridati  , régi  Armenis. 
ojlenderet , dit  Pline  , lib.  XXXIII , cap.  III.  Ce 
n’ell  donc  pas  ridiculement  que  le  poète  Afco- 
nius , parlant  de  la  ville  de  Rome , la  caraélérife 
en  ces  termes  : 

Prima  urbs  inter  divâm  domos , aurea  Roma. 

Quant  aux  lames  d’argent , Sénèque  nous  ra- 
conte que  les  femmes  de  fon  liècle  avoient  leurs 
bains  pavés  d’argent  pur,  enforte  que  le  métal 
employé  pour  la  table  , leur  fervoit  aufli  de  mar- 


On  en  étoit  venu  jufqu’à  enchâffer , dans  le 
parquetage  des  appartemens , des  perles  & des 
pierres  précieufes.  Eo  deliciarum  pirvenimus  , ut 
nifi  gemmas  calcare  nolimus.  Et  Pline  dit  à ce 
fujet  qu'il  ne  s’agilToit  plus  de  vanter  des  vafes  Sc 
des  coupes  enrichies  de  pierreries,  puifque  l’on 
marchoit  fur  des  bijoux  que  l’on  portoit  aupara- 
vant feulement  aux  doigts. 

Stace  n’a  point  oifolié  ce  trait  de  luxe  effréné, 
lorfque  décrivant  une  maifon  de  campagne  appar- 
tenante à Manlius  Vopifcus,  il  ajouts: 

Vidi  artes  , •veterumque  manus  , variifque  metaua. 

Viva  modis  : labor  ejî  , auri  memorare  figuras  : 

Aut  ebur , aut  dignas  digitis  contingere  gemmas. 

Dum  vagor  afpcBu , vifufque  per  omnia  duco  , 

Qalcabam  ^ nec  opimus  opes. 

Lib,  fylvar.  Manlii  Vopifci. 

Le  quatrième  genre  à‘ incruflations  , fur  lequel 
je  ferai  court , conlilloit  en  ouvrages  de  marque- 
terie & de  mofaïque  , opéra  teJfelUta  , mufiva  , 
lithofirata  , & cerofirata  , dont  on  décoroit  aufil 
les  palais  8c  les  maifons  particulières.  Dans  ces 
fortes  ddincrufiations  , différentes  en  forme  & en 
matière  , on  employoit  aux  ouvrages  deux  fortes 
d’émaux  , les  uns  8c  les  autres  faits  fur  nbles  d’or, 
de  cuivre  ou  autre  métal,  propres  à recevoir  cou- 
leurs & figures  par  le  feu.  Quand  ces  émaux 
étoient  de  pièces  ou  tables  quarrées,  on  les  ap- 
pelloit  , quand  elles  étoient  rondes,  on 

les  nommoit  fpecula  8c  orbes. 

Un  homme  fe  croyoit  pauvre  fi  tous  les  appar- 
temens de  fa  maifon  , chambres  & cabinets  , ne 
reluifoient  d’émaux  ronds  ou  quarrés , d’un  tra- 
vail exquis , fi  les  marbres  d’Alexandrie  ne  bril- 
loient  à'incTuflations  numidiennes  , & fi  la  mar- 
queterie n’étoit  fi  parfaite  qu’on  la  prît  pour  une 
vraie  peinture. 

Mais  que  Sénèque  avoit  raifon  d’apprécier  en 
fage  toutes  ces  fortes  d’ornemens  à leur  valeur 
réelle  ! c’eft  un  beau  morceau  que  c.  lui  de  Vepitre 
U y,  dans  laquelle  il  fait  la  réflexion  fuivante  : 
« Se.Tiblables,  dit  il , à des  enfans , Scplus  rid  c îles 
qu’eux  J nous  nous  l.ùffons  entraîner  a des  recher- 
ches de  fantaifie,  avec  une  pafiion  aufli  coùteufe 
qu’extravagante.  Les  enfans  fe  plaifent  àamaflTer, 
à manier  de  petits  cailloux  polis  qu’ils  trouvent  fur 
le  bord  de  la  mer;  nous,  homiines  fats,  nous 
fommes  fous  de  taches  8c  de  variétés  de  couleurs 
artificielles,  que  nous  formons  fur  des colonnesdc 
marbre  , amenées  .à  grands  frais  des  lieux  arides  de 
l’Egypte,  eu  des  deferts  d Afrique  , pour  foutenir 
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quelque  galerie.  Nous  admirons  de  vieux  murs 
que  nous  avons  enduics  de  feuilles  de  marbre,  fâ- 
chant bien  le  peu  de  prix  de  ce  qu’elles  cachent, 
& ne  nous  occupant  que  du  foin  de  tromper  nos 
yeux,  plutôt  que  d’éclairer  notre  cfprit.  En  incruf- 
tant  de  dorures  les  planchers,  les  plafonds  & les 
toits  de  nos  maifons,  nous  nous  repailTons  de  ces 
illufions  menfongères  , quoique  nous  n’ignorions 
pas  que  fous  cet  or  il  n’y  a que  du  bois  fale  , ver- 
moulu , pourri , & qu’il  fuffifoit  de  changer  contre 
du  bois  durable  & proprement  travaillé.  (D,  J.) 

A la  fuite  de  cet  article  je  vais  parler  de  quelques 
incrujlacions  ou  damafquinutes  exécutées  fur  dés 
objets  d’un  moindre  volume  & fur  des  matières 
précieufes. 

Métaux  incruflés. 

« Les  métaux  , dit  Caylus  ( Rcc.  V.  pag.  6.  ) , 
incrujlés  , pour  former  les  yeux , ou  pour  indiquer 
les  parures  , entraînent  plufieurs  pratiques  fines  & 
délicates  pour  leur  exécution.  Indépendamment  de 
leur  magnificence  prouvée  par  ces  incruflations  , 
l'exadtitiide  du  creux,  celle  du  métal,  ou  de  la 
matière  incrujlée , font  des  ope'rations  , à la  per- 
fedtion  defquelles  on  ell  long- temps  fans  pouvoir 
arriver,  principalement  quand  aucun  exemple  étran- 
ger ne  conduit  à l'imitition.  A l’égard  de  ces  tra- 
vaux délicats  & recherchés , je  ne  citerai  dans  le 
nombre  de  ceux  que  je  poflede  qu’un  taureau- 
Apis,  dont  la  fonte  eft  admirable  ; mais , quoique 
fa  taille  , ou  p'utôt  fa  proportion  foit  affez  confi- 
dérable,  je  ne  l'ai  p int  fait  graver,  par  la  raifon 
que  fes  quatre  jambes  fmt  rompues,  & qu’il  ne 
préfente  aucune  autre  fingula-ité  que  les 
fiqns  d’orSr  d’argent  mêlés  enfemble,  pour  enri- 
chir la  parure  du  col , & le  triangle  qu’il  porte  fur 
le  front  ». 

« La  première  planche  du  quatrième  volume 
préfente  un  prêtre  toit  chargé  (.{‘incruflations , foit 
pour  fa  parure  , foit  pour  les  caraélèies  dont  ü ell 
ornéi  elles  ne  fmt  exécutées  qu’en  argent;  mais 
la  finefie  des  hiéroglyphes  augmente  le  mérite  du 
çravail  & de  la  précifion  ». 

« Le  volume  cinquième  fait  vo’r  ( PI. 

4 & ) un  autre  prêtre  qui  porte  des  bralfe- 

L ts  formés  par  une  incruflation  en  or.  Ce  monpmeiit 
prouve  que  cette  pa- lire, qu'on  ne  trouve  pas  com- 
rnunéinentfur  les  figuresrui  font  parvenues  jufqu’à 
nous,  étoic  en  ufige  chez  les  égyptiens  : & l’on 
peut  préfumer  qu’elle  les  engageoit  à de  grandes 
depenfes.  On  trouve  les  incruflations  plus  fré- 
quemment employées  pour  former  le  g'o'be  des 
yeux  : cette  pr  étendue  parure  adoptée  par  des  na- 
tions plus  éclairées  dans  les  parties  du  g nât  , elf 
donc  venue  des  égyptiens  ; mais  ce  peuple  fage , 
non  plus  que  les  grecs  , n’a  pas  fait,  généralement 
parlant , le  çon'te-fens  d’y  marquer  des  pruntl'es. 
J.!  çtUréquent  fur  les  ouvrages  romains,  &c  plufieurs 
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modernes  ont  adopté  ce  procédé  qui , ;e  l’avoue  , 
me  paroîtra  toujours  ridicule». 

Parmi  les  figures  qu’on  fait  remarquer  aux  étran- 
gers à Portici , on  diftingue  fur-tout  une  petite 
Pallas  & une  Vénus  , chacune  de  la  hauteur  d’un 
palme  ( 7 ou  8 pouces  ) , ou  environ.  La  première 
tient  une  patère  de  la  mam  droite  , & fa  lance  de 
la  gauche  : les  ongles  des  mains  & des  pieds  , les 
boucles  de  fon  calque,  & une  bande  lur  le  bord 
de  fon  vêtement  , font  incruflés  en  argent  avec 
beaucoup  d’art.  La  Vénus  a des  bralfelets  d’or  à 
fes  bras  & à fes  jambes , formés  avec  des  filets  de 
ce  métal.  Paufanias  ( Ub.  I.  ) parle  d’une  llatue 
avec  des  ongles  d'argent.  Hérode-Atticus  fit  éle- 
ver à Corinthe  un  quadrige  dont  Ls  courfiers 
e'tûient  dorés  & avoientles  fabots  d’ivoire.  ( Ibid. 
Ub.  II.  ) Le  diadème  de  l’Apollon- Sauroélonon  de 
la  villa  Albani  eft  d’argent.  Les  baies  de  plufieurs 
ftatues  du  cabinet  de  Portici,  font  du 

même  métal. 

»<  Ces  deux  morceaux  de  bronze,  dit  Caylus 
( Rec.  II.  pl,  124.  n°.  I.  ) , préfentent  une  fingu- 
lariié  que  je  n’avois  point  enctre  remarquée  lut 
ces  fortes  d’antiquités.  Tous  les  vuides  d un  trait 
à l’autre  ont  été  remplis  d’une  couleur  groflîère, 
verte  ou  rouge  , qui  lubfille  encore  aujourd’hui. 
11  eft  vraiftmblable  que  les  romains  n’employoient 
ces  fortes  d’embellifiemens  que  dans  leurs  colonies 
de  la  Gaule  , peut-être  même  dans  le  temps  que 
les  armes  ayant  perdu  leur  première  fimpl  cité, 
reçurent  des  ornemens  , que  le  luxe  fut  augmen- 
ter fucceffivement.  En  tout  cas  je  n’en  ai  point 
vu  de  femblables  , ni  de  ce  genre  de  décoration 
dans  les  monumens  que  les  autres  pays  nous  four- 
nilfent.  Il  faut  cependant  convenir  que  l’ufage  de 
ces  couleurs  , introduites  pour  l’ornement  des 
bronzes  , a été  plus  étendu  que  je  ne  l'avois  foup- 
çonné  ; car  M.  Louis  Giraldi  m’a  envoyé  de  Rome  , 
depuis  que  ces  morceaux  font  gravés,  deux  petites 
plaques  de  bronze,  de  forme  circulaire  , abfolu- 
ment  femblables  pour  le  irava  1 , les  couleurs  & 
leur  difti  ibutîon.  Il  les  regarde  comme  les  couver- 
cles de  boites  dellinées  à renfermer  des  paiiums  ». 

Marbre  incruflé. 

« L’état,  dit  Caylus  {rec.  I.  210)  où  fe  trouvent 
ces  efijeces  de  gravures  lur  marbre,  me  peifuade 
que  tous  ces  creux  n’ont  été  fa  ts  que  pour  rece- 
voir des  incruflations  de  métaiix  que  l avarice  a 
détruites.  Pour  s’en  former  une  idée  ^ il  fuffira 
d’examiner  un  vafe  de  marbre  à peu  près  de  même 
grandeur,  joffedé  autrefois  par  le  cardinal  Ma- 
zirin  , éc  confervé  aujouid  hui  dans  le  garde- 
meub'e  du  roi , parmi  un  très-grand  nombre  de 
richelTes  en  ce  genre.  Les  incruflations  qui  y relient 
encoie  , car  il  y en  a eu  quelques-unes  u’empor- 
tees , font  d’or  & d'argent  : elles  repréfeutent  des 
divinités  de  la  mer.  Les  figures  de  l’utne  dont  il 
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s’agit  ici  étant  du  double  plus  grandes  que  ces 
dernières , doivent  faire  juger  qu'elle  étoit  ancien- 
nement la  beauté  de  ce  morceau , & l'opulence 
du  père  qui  avoir  confacré  ce  vafe  à b mémoire 
de  fa  fille-  L’orrement  courant  dont  j'ai  dé)à 
parlé,  & qui  efi  renfermé  dans  une  bande,  con 
ferye  encore  des  reftes  de  dorures  appliquées  dans 
le  champ:  ce  qui  me  perfuade  que  ces  incrufiations 
pouvoient  être  d’or  ; nouvelle  preuve  du  degre 
d’habileté  que  les  romains  avoient  pour  la  prépa- 
ration de  leurs  dorures  & de  leur  coul  ur , qui 
P'rmi  eux  taifoient  partie  d’un  luxe  qui  n'avoit 
point  de  bornes». 

Kerre  incruftè. 

Deux  morceaux  ( Caylus ^ rec.  J de  verre 
bleu  loutenu  d’une  couche  de  matière  bbnche, 
l'un  & l'aufe  très-peu  épais  , fo  t incrujiés  or . 
Leur  trava.l  n’elf  pas  tout  à-fait  le  même.  L’un 
ell  d’un  genre  d’ornement  plus  épais,  & l’or  y 
cil  d’une  feule  pièce.  Je  ne  crois  p is  que  ce  mor- 
ceau ait  été  f briqué  autrement  qu’en  appliquant 
la  fi  ui  le  d’r  r toute  découpée  avec  un  emooite- 
P>  èce  fur  le  ver^e  encore  ch  ud  &:  piefqu'en  fu- 
jio  1.  Cette  feuille  doit  toujours  avoir  été  d’une 
ce  taine  épa  iTeur , pour  recevoir  le  poliment  quand 
les  matières  font  refroidies.  L'or  du  fécond  a dû. 
êtie  app  iqué  de  la  même  façon  > mais  la  fineffe 
des  filets,  & l’efpèce  d’émail  coloré  que  l’on 
voit  encore  dans  les  côtes  des  feuilles,  font  des 
objets  dignes  des  curieux  ». 

Pierres  gravées  incruftées, 

»On  vo’t,  dit  Mariette,  des  agathes  ôu  d’autres 
pierres  fines , fur  lefquelles  des  têtes  ou  des  figures 
en  bafle  taille  & cifelées  en  or  ont  été  rapportées 
& incruftées  , de  façon  qu’à  la  différence  près  de 
la  matière,  elles  font  à-peu-près  le  même  effet 
que  les  véritables  camées.  On  en  voit  une  à Flo- 
rence. C’ell  un  Apollon  vainqueur  du  ferpent 
Pithon.ou  bien  quelque  chaffeur  qui  fe  repofe , 
appuyé  contre  un  tronc  d’arbre  ; & la  fisiu'e  qui 
eîl  debout  eft  d’un  delfein  carreél  & élégant.  Je 
ne  crois  pas  qu’avant  cette  pierre  , citée  avec 
éloge  par  le  chevaber  Maffei,  rapportée  depuis 
dans  le  Mufœum  F lorentinum  , ( tom.  i . , tab  66  , 
I.),  on  en  eût  produit  aucune  de  la  même 
efpèce  dans  d’autres  livres  ». 

» Mais,  depuis  environ  un  an  ( en  i7j-o),nn 
italien  a dilliibué  à Paris  plufieurs  pierres  fen  bla- 
blement  incruftées  \ & , comme  il  en  avoir  nombre, 
& qu’elles  étoient  toutes  trop  bien  confervées 
pour  n’être  pas  fufpedes , bien  des  gens  ont  cru 
que  c’étoient  des  pierres  modernes.  On  a déjà  re- 
marqué que  p'ufîeurs  têtes  qui  s’y  voyoient  re- 
préfentées  fe  retiouvoient  préc'fément  les  memes  , 
trait  pour  trait,  fur  des  médailles.  C’eft  déjà  un 
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grand  préjugé  contr’elles } car  perfonne  n’ignore 
combien  il  elt  a:fé  de  prendre  des  tmprti<  tes  avec 
des  feuilles  d'or,  tant  fur  le,  mé.iad'es  que  fur  les 
pierres  gravées.  L'or  elt  un  métil  extiêmement 
dudfde  ; s'il  eft  appliqué  mince  fur  un  relief 
ou  dans  un  creux,  I ear.pieinte  qui  le  lotmera  aura 
la  même  netteté  que  fi  e le  axoit  été  fa'te  avec  U 
cire.  I!  ne  s’ag  t plus  après  cela  que  de  découper 
cette  empieintefur  fes  bords,  que  delà  malliqiier, 
c.jmme  les  orfèvres  font  leurs  ouvrages  de  tife- 
lure,  pour  lui  donner  de  La  confiftance  , & que  de 
l’aiîujettir  dans  la  pierre,  après  avoir  creufé  cette 
pierre, ou  fait  un  fillcn  fiiivanc  le  cont<  ur  du  relief 
qu’on  a delfein  d’y  incrufter  ; opérations  qui  ne 
demandent  que  de  l'adreffe.  J’ajouterai  que  je  crois 
avoir  remarqué  dans  quelques-uns  de  ces  reliefs , 
des  touches  & des  coups  de  cifelet  & de  burin, 
donnés  après  coup  , foie  pour  réparer  quelque 
dél'aut,  füit  pour  met.re  dans  le  travail  cette  viva- 
cité d'outil  , &i  ces  arrêtes  tranchantes,  qu’une 
empreinte,  quelle  que  bien  faite  qu’elle  foit,  ne 
peut  avoir  ».  ( Traité  des  pierres  gravées  , , 

pag.  89.  ) 

Caylus  étoit  citi  même  avis  que  Mariette.  Il  dit 
(Rcc.I.,  167):»  Cette  efpèce  de  camée,  de  la 
grandeur  d'une  bague,  eft  lui  un  jafpe  noir,  dont 
la  couleur  eft  très  - égalé , & d,.ris  lequel  on  a 
creufé  tout  l’efpate  que  doit  occuper  la  figure,  en 
fuivant  exaélement  le  trait  & le  contour,  pour  y 
incrufter  enfuite  cette  même  figure  de  bas  relief 
en  or.  Il  eft  fort  aifé  d’imiter  ce  travail  , dont  les 
recueils  contiennent  peu  d’exemples  j & les  plus 
habiles  connoiflèurs  peuvent  alors  y être  trompés, 
fans  qu'on  doive  leur  reprocher  une  erreur  auffi 
fimple  ; car  quelle  difficulté  trouvetoit  on  à mou- 
ler de  l'or  fur  une  pierre  antique,  dont  l’empreinte 
fera  d’autant  mieux  rendue,  que  cet  or  ne  doit  pas 
être  fort  épais?  Je  demande  enfuite  fi  nos  meilleurs 
ouvriers,  qui  ont  porté  l’art  de  mettre  en  oeuvre 
au  plus  haut  degré  d’exaé'titude  & de  précifion, 
auront  beaucoup  de  peine  à exécuter  ce  genre 
A'incruftation,  & à établir  folidement  clans  le  creux 
préparé  fur  la  pierre,  la  figure  qu’ils  voudront  y 
mettre;  & cette  figure,  par  les  raifons  que  j’ai 
déjà  dites,  aura  le  tour,  la  compofition  & quelques 
détails  de  l’antique.  Rien  de  plus  fici  e.  Voici  les 
paroles  du  chevalier  Maff  i,  (P/.  XCVI,  vol  III.  ) 
a l’occifion  d’un  morceau  de  ce  même  tr.ivail  : 
Apoilo  in  cammeo  a’oro , incaftrato  in  Hicolo,  Après 
ce  titre  J il  ajoute,  dans  li  dtfcripr  on  de  la 
planche:  La  novied  e la  perfeiftone  di  fimil  lavoro 
m’anno  conftgliato  a collocare  quefto  bel  cammto  fra- 
ie noftre  ftampe  y quantunque  non  parti  fcco  alcun. 
fimbolo  particolare.  Cn  en  fouvera  de-  mo-rceaux 
rapportés  dans  le  Mufeum  Florentinum ; 5t  je  viens 
de  relire  ce  que  Marie-te  a écrit  fur  ce  recueil, 
dans  Ton  traité  des  pierres  gravées  y pag.  989.013 
ne  peut  rien  y ajourer». 

IN  eu  B ARE  Jevi  3 ou  pellibus  viciimarum^ 
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coucher  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin , 
{ferv.  in  Æneid.  VIL  88.  ),  ou  fur  les  peaux  des 
victimes  immolées  pour  obtenir  par  des  fonges  des 
re'ponfcs  des  oracles  ou  des  dieux  : ufage  des 
grecs  Se  des  romains.  Voy.  Amphiaraus. 

INCUBATION  ARTIFICIELLE.  » Il  faut 

parler,  dit  M.  Paw , ( Recherches  fur  les  Egyptiens, 
/.  160.  ) de  V incubation  artificielle,  telle  que  les 
égyptiens  l’ont  pratiquée  anciennement,  & telle 
que  les  chinois  la  pratiquent  aujourd’hui.  On  ne 
trouve  pas , que  je  fâche , dans  l'hilloire , d'autres 
nations  qui  aient  fait  ufage  de  ce  procédé  lîngu- 
lier,foit  qu’elles  n’aient  pu  en  approfondir  les 
principes,  foit  que  leur  climat  s’y  foit  oppofé , 
comme  celui  du  nord  de  l'Europe  femble  s'y  op- 
pofer  effeftivement;  & c’elt  là  une  difficulté  qu'on 
n’eût  pu  furmonter  par  l’adreffe  des  égyptiens  que 
M.  de  Maillet  propofoit,  dit-on,  d'envoyer  en 
France,  pour  y donner  des  leçons,  & corriger 
1 imperfedion  de  la  méthode  de  M.  de  Réaumur. 
C’ell  l'invincible  attachement  pour  leur  patrie  qui 
a vraifemblabl.ment  empêché  ce  voyage  de  quel- 
ques payfans  des  environs  du  Caire  ; mais  je  crois 
qu'ils  ne  feroient  jamais  parvenus  à diminutrla 
mortalité  parmi  les  pouffins,  ni  à prévenir  la  cor- 
ruption ou  l’avortement  d'un  grand  nombre 
d'œufs  expofés  à la  chaleur  des  fours,  des  lampes 
ou  du  fumier.  Ces  hommes , tranfplantés  fous  un 
autre  ciel , auroient  vu  leur  routine  fe  déconcerter, 
auroient  voulu  avoir  recours  au  thermomètre , 
feroient  tombés  dans  tous  les  embarras  dont  on 
vouloir  fortir,  & auroient  dit  pour  exeufe,  qu'ils 
n’avoient  pas  avec  eux  leur  fcheic.  On  fait  qu’en 
Egypte , les  fcheics  arabes  commencent  par  fe  def- 
habiller  tout  nuds  , fe  couchent  fur  les  fours , au 
moment  qu’on  les  échauffe,  & récitent  dans  cette 
attitude  une  prière  pour  laquelle  le  peuple  paye 
ces  charlatans , qui  lui  font  accroire  que  lans  eux 
on  n’amène  pas  les  poulets  à terme  «. 

’ïll  y a lieu  d’être  furpris  que  les  anciens  prêtres 
de  l'Egypte  , qui  avoient  d’ailleurs  des  connoif- 
fances  aflez  étendues  fur  une  infinité  de  chofes , 
a'ent  manqué  de  fagacité  en  un  point  effentiel. 
Ils  n’avoient  pas  découvert  la  méthode  des  fours  , 
& ne  paroiffent  pas  même  en  avoir  foupçonné  la 
poffib  lité  , comme  il  ell  aifé  de  le  démontrer. 
Anftote,  le  plus  ancien  auteur  qui  ak  parlé  de  la 
manière  de  faire  éclore  les  œufs  en  Egypte,  dit 
qu’on  n’employoit  que  la  chaleur  du  fumier. 
( Hifioria.  animalium , lib.  VI,  cap.  i,initf)  Anti- 
gone , qui  vivoit  plufieurs  fiècles  après  Arillote, 
dit  la  même  chofe.  C Hifioria  .mirab.  colleclanea  , 
cap.  1043^^^.80.  ) Pline, qui  écrivoit  après  Anti- 
gone , dit  auffi  la  même  chofe.  ( Hifi.  net. , Ub.  X, 
cap.  5'4.  ) Pline  a traduit  mot  pour  mot  les  expref- 
ions  d’ Arillote.  Enfin  l’empereur  Hadrien  , qui 
avoir  parcouru  toute  l’Egypte,  & examiné  £es  fin- 
gularités  avec  attention  ^ s'exprime  en  ces  termes , 
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dans  fa  lettre  à Servien  : « Je  ne  fouhaite  autre 
« chofe  aux  égyptiens,  finon  qu'ils  continuent  à 
« fe  nourrir  de  leurs  poulets,  qu  ils  font  éclore 
3’  d'une  manière  que  j'aurois  honte  de  vous  con- 
» tef,pudet  dicere  «.  ( Vopifeus  in  Sari/rn. )TouS 
ces  témoignages  réunis  prouvent  que  la  méthode 
des  fours  a été  inconnue  dans  ce  p3ys,iufqu’à 
l'an  133  de  notre  ère,  & peut-être  encore  long- 
tems  après  3 car  j’ignore  quand  & comment  on  ell 
parvenu  à la  découvrir.  Si  les  Egyptiens  avoient 
eu  de  telles  machines,  ils  n’auroient  pas  manqué 
de  les  montrer  à l'empereur  Hadrien, qui  mar- 
quoït  tant  d'horreur  pour  les  poulets  nés  dans  le 
fumier  : quoique  je  ne  prétende  pas  infinuer  qu’il 
y ait  quelqu'ornbrc  de  bon  fens  dans  les  txpreffions 
qu'emploie  ce  prince,  qui  venoit  d'élever  fur  la 
rive  orientale  du  Nil  un  temple  au  profane  Anti- 
nous; & vo  la  ce  qu’il  auroit  dû  avoir  honte  de 
conter  ; car  le  culte  des  animaux  valoit  encore 
beaucoup  mieux  que  ce  culte-là 

>■>  Il  fe  peut  que  les  prêtres,  attachés  opiniâtre- 
ment aux  anciennes  obfervations  recueillies  fur  h 
manière  dont  les  œufs  d’autruches  &:  de  croco- 
diles dépolés  dans  le  fable  viennent  à éclore,  ne 
s’étoient  pas  mis  en  peine  de  faire  des  recherches 
& des  expériences  ultérieures.  Cependant  ce  qui 
prouve  que  leur  procédé  n'étoit  pas  le  meilleur  , 
c’ell  qu'on  l’a  entièrement  abandonné  aujourd’hui 
en  Egypte;  ce  qui  ne  feroit  jamais  arrivé,  s’il 
n’eût  renfermé  plus  de  difficulté  dans  la  pratique 
que  celui  des  fours». 

» Comme , par  une  conftitution  particulière  du 
régime  diététique,  les  Pharaons,  les  grands-offi- 
ciers de  la  couronne , les  perfonnes  attachées  à 
la  c’affe  facerdotale  fe  nourriffoient  principalement 
de  chair  d’oie,  il  avoit  bien  fallu  chercher  un 
moyen  pour  multiplier  cette  efpèce  de  volailles , 
dont  on  détruifoit  un  nombre  étonnant,  & même 
pour  les  facrifices.  Ce  qui  révolta  un  peu  les  ro- 
mains, lorfqu’on  établit  à Rome  le  culte  d’Ofiris 
Sc  d’Ifis , qui  exigeoit  pour  fes  premières  viétimes 
les  gardiens  du  Capitole  w. 

Nec  defenfa  juvant  capitolia,  quominus  anfer 
Det  jecur  in  lances,  inacki  lauta  , tuas. 

» Tout  cela  avoit  engagé  les  égyptiens, comme 
Diodore  l’obferve , à faire  éclore  artificiellement 
les  œufs  d’oies;  & l’on  pouvoir  s'imaginer  que 
cette  incubation  réuffuoit  moins  mal  dans  le  nord 
de  l’Europe,  que  celle  qu’on  y a effryée  fur  les 
œufs  de  poules, qui  font  fujettes  à beaucoup  de 
maladies,  & dont  les  petits  ont  à chaque  inllant 
befoin  d’être  réchauffés  «. 

»>  Il  y a eu  en  Egypte  des  villages  & des  bour- 
gades entières  qui  ont  contraélé  le  nom  de  Cheno- 
bofcion{  qui  élève  des  oies),  & où  l’on  ne  nour- 
riUoit  que  des  troupeaux  d'oies, fuivant  une  mé- 
thode 
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ilioJe  particulière,  qu’on  prétend  s’être  conTervée 
parmi  les  juits  j & ce  n’ell  pas  là  le  l'eul  ufage  qu’ils 
aient  retenu  d’un  pays  qu’ils  ont  tantôt  maudit 
& tantôt  regretté  , tellement  qu’on  ne  fauroit 
favoir  au  jufte  ce  qu’il  faut  en  pcnfcr.  Les  prêtres 
ont  fans  doute  eu  des  raifons  qui  nous  font  in- 
connues, pour  donner  la  ptéférence  à ces  oifeaux 
dans  leur  régime  ; mais , dès  qu’ils  prcfentoient  la 
moindre  appaience  de  quelque  maladie  épidé- 
mique, ils  renonçoient  à cet  aliment,  y faifoient 
renoncer  auflî  le  fouverain  , & ne  fe  nourriffbient 
plus  alors  que  de  pigeons,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  ce  palTage  d’Orus  Apollon  : Purum 
autem  columba  animal  tjft  videtur.  Si  quidem  cùm 
a'éris  conftitutio pefiilens  eft , omniaque  tam  animata^ 
quam  inanimata  eâ  afficiuntur  , quodque  hoc  vefeun- 
tur  animait , foli  ub  hac  lue  immunes  fervantur. 
Jdeoque  eo  tempore  Ægyptîorum  régi  in  cibo  fu- 
mendo  nihil  aliud  pr&tcr  columbas  apponitur , idem- 
que  iis , qui , quod  Diis  miniflrent , puri  cajlique 
permanent.  ( Hiéroglyphe , lib.  I , cap.  56.  ) Cette 
ancienne  coiuum-  de  fe  nourrir  de  pigeons  eft 
enc<ire  fort  en  vogue  de  nos  jours  en  Egypte; 
aufli  y trouve  t-on  plus  qu’en  aucun  autre  pays  un 
nombre  prodigieux  de  colombiers , que  les  turcs 
comptent  parmi  les  plus  grandes  richefles  de  cette 
contrée.  On  peut  confulter  là-deffus  les  voyages 
de  Bruyn  , ( chap.  34.  ) Pour  ce  qui  eft  des  tour- 
terelles , il  y en  a en  Egypte  ; mais  il  étoit  ancien- 
nement défendu  aux  prêtres  d’en  manger  •>. 

INCUBES,  efpèce  de  génies,  qu’on  croyoit 
coucher  avec  les  femmes , d'où  leur  vient  leur 
nom  ( Incubare , coucher  ).  Les  grecs  les  appelloient 
Ephialtes.  C’eft  auffi  un  furnom  qu’on  donnoit 
aux  dieux  faunes  & aux  fatyres , à qui  l’on  attri- 
buoit  le  talent  d'abufer  les  hommes , en  prenant 
différentes  figures.  On  compte  les  Incubes  parmi 
les  dieux  rulliques. 

INCUSES,  ( Médailles').  Les  médailles  ineufes 
n’ont  probablement  jamais  été  contrefaites , & 
on  peut  les  regarder  toutes  comme  des  pièces 
furement  antiques.  Celles  que  nous  appelions 
ainfi  font  des  médailles  qui  ont  la  même  tête 
en  relief  d’un  côté,  & en  creux  de  l’autre. Ce 
défaut  provient  delà  pre'cipaiion  du  monnoyeur, 
<jui,avantde  retirer  la  médaille  qu'on  venoit  de  frap- 
per, remettoit  un  nouveau  flan,  qui,  trouvant  en 
delTus  le  carré , & en  deflous  la  médaille  qu'on 
n’avoir  pas  retirée  , marquoit  des  deux  côtés  la 
même  tête , en  relief  & en  creux,  mais  toujours 
frappée  plus  imparfaitement  du  côté  du  creux  ; 
l'effort  étant  beaucoup  plus  foible  du  côté  de  la 
médaille  que  de  celui  du  carré.  Ces  médailles,  qui 
font  rares,  ne  fervent  dans  les  cabinets  que  pour 
la  curiofité.  Il  y en  a d’or  ^ d'argent , & quelques- 
unes  de  bronze , fur-tout  en  moyen.  On  doute 
jqu’il  V en  a.t  eu  en  g^and  bronze.  On  trouve  quel- 
fluefo's  des  têtes  rares  ’e  cette  fajon  '.telle  eft  un 

^âcdouités.  Tome  fJJ. 
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Pertinax  d’argent,  qui  étoit  autrefois  dans  le  ca-, 
biner  de  M,  de  Pont-Ca^é. 

/NMWryS;}  Ooy.tCmoGRAPHE. 

INDICANT,  furnom  donné  à Hercule.  «On 
avoir  dérobé  une  coupe  d'or  très-pe l'ante , dans  le 
temple  d Hercule , dit  Cicéron  , ( au  premier  livre 
de  la  divination) , & Hercule  étant  apparu  en 
fonge  au  poète  Sophocle,  lui  indiqua  celui  qui 
l’avoit  volée.  Sophocle  pourtant  n’en  dit  rien 
alors;  il  eut  même  encore  une  fois  une  femblablc 
vifion  , fans  en  rien  déclarer;  mais  le  même  fonge 
étant  revenu  pour  la  troilîème  fois , i!  en  alla 
rendre  compte  à l’aréopage.  Auffi-tôt  on  fit  arrêter 
celui  que  Sophocle  avoit  nommé;  on  le  mit  à la 
queftion  ; il  conteffa  le  vol  ; il  rendit  la  coupe , & 
ce  temple  fut  appelle  depuis , le  temple  d’HercuIc 

Indiquant  «, 

INDICEA , INAEI  , furnom  de  Stratonicée," 
dans  la  Carie.  Foy.  ce  mot. 

Pellerin  a publié  une  médaille  autonome  de 
bronze,  avec  la  légende  ci-deffus.  On  en  a une 
impériale  grecque  , frappée  en  l’honneur  de 
Trajan. 

INDICTION , f.  f.  lilndîHion  eft  en  chrono-, 
logie  un  cycle  de  quinze  années  juliennes  accom- 
plies. Ce  terme  a d’abord  lignifié  un  tribut  que  les 
romains  percevoienc  toutes  les  années  dans  les 
provinces,  fous  le  nom  à'indiSlio  tributaria.  Il  eft 
vraifemblable  que  ce  tribut  étoit  levé  pour  la 
fubliftance  des  foldats,  & particulièrement  deceux 
qui  avoient  fervi  pendant  quinze  air.  la  république. 
Quoi  qu’il  en  foit , lorfque  l’empire  romain  chan- 
gea de  face  fous  les  derniers  empereurs,  on  con- 
ferva  le  terme , maison  l’employa  Ample- 
ment pour  marquer  un  efpace  de  quinze  années. 
On  chercheroit  inutilement  le  tems  où  l’on  a 
commencé  à fe  fervir  de  \“ind’iBion  dans  ce  dernier 
fens;  en  l’ignorera  toujours.  Ceux  qui  difenr  que 
Conftantin  , après  avoir  aboli  les  jeux  féciilaires  , 
& vaincu  Maxence , introduifit  l’époque  de  Vin- 
diction  au  mois  de  feptembre  jiz,  devinent  fans 
doute , puifqu’ils  ne  peuvent  pas  en  rapporter  la 
preuve. 

On  n’a  pas  mieux  démêlé  l’origine  & le  com- 
mencement de  VindiBion  romaine,  ou , fi  l’on  veut, 
pontificale  ; ce  fécond  point  d’hiftoire  eft  encore 
un  des  plus  obfcurs.  Mabillon  s’eft  donné  des 
peines  inutiles  pour  l’éclaircir  ; & Ducange  n’a  pas 
été  plus  heurejjx  dans  fon  gloflaire,  Ce  qu’on  lait 
de  vrai,  c’eft  que  les  papes,  après  que  Charle- 
magne Us  ent  rendus  fouverains,  commencèrent  h 
dater  leurs  aéles  par  l'année  de  VindiBion , qui  fut 
fixée  au  premier  janvier  de  l’an  de  J C. 
Auparavant  ils  datoiçnt  par  les  années  des  empe- 
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r<urs  ; & enfin  ils  les  ont  dates  par  les  anndes 
leur  de  pontificat , connine  le  prouve  le  fynode 
que  le  pape  Jean  XV  tint  en  1098. 

Ileil  certain  qu’on  ne  peut  faire  remonter  plus 
haut  l’ufage  de  YindiBion ^ qu'au  tems  de  l’empe- 
reur Conltantin  , ni  defeendre  plus  bas  que  celui 
de  Confiance.  Les  premiers  exemples  qu’on  en 
trouve  dans  le  code  Théodofien , font  du  règne  de 
ce  dernier,  mort  en  361.  S.  Athanafe  efi  le  premier 
auteur  eccléfufiique  qui  ait  employé  la  date  de 
VindiSHon.  Dans  ces  premiers  tems,  il  n'eft  pas  aifé 
de  fixer  les  années  pour  les  indiciions , parce  que 
tous  les  auteurs  ne  leur  aflignent  pas  la  même 
époque.  Quelques  - uns  mettent  la  première  in- 
diàion  en  3iz,  le  plus  grand  nombre  en  315, 
d’autres  en  314,  & il  s'en  trouve  enfin  qui  la 
placenten  3 1 y.  Dans  notre  tabh  chrosolocique, 
nous  fui vons  l’opinion  la  plus  commune , en  faifant 
partir  indiction  de  l’an  3 13  , & comptant  1 à cette 
année,  2 à la  fuivante,  & ainfi  de  fuite,  jufqu’en 
328 , qu’on  recommence  la  même  opération. 

On  diftingue  communément  trois  fortes  d’/n- 
dict'ions.  La  première  efi  celle  de  Confiantinople  : 
elle  commence  avec  le  mois  de  fepterabre.  Les 
empereurs  grecs  s’en  ftrvoient;  & on  l’a  auflî 
connue  en  France , comme  on  peut  le  voir  au  mot 
indiüio  y dans  la  nouvelle  édition  du  glofiaire  de 
pucange.  Nous  avons  nous- mêmes  rappoité.à 
l’article  des  années  de  Jêfus-Chrifi,  la  date  d’une 
charte  du  roi  Henri  I,  où  \indiciion  fe  prend  du 
premier  de  feptembre.  Plufieurs  dip'ômes  de  nos 
lois  offrent  le  même  commencement. 

. La  fécondé  forte  à'indiclion  , plus  commune 
parmi  nous  & en  Angleterre,  efi  l’impér  ale,  ou 
confiantinienne , parce  qu’on  en  attiibue  l’établif- 
fement  à Conllantin.  ün  la  nomme  aufi  céfa- 
réenne,  à caufe  de  l’ufage  qu’en  ont  fait  les  em- 
pereurs d’occident.  Son  commencement  efi  fixé 
au  14  feptembre.  On  peut  voir  la  preuve  de  cette 
indiâionàms  le  g'offaire  qui  vient  d’être  cité.  Elles 
font  claires  & en  bon  nombre. 

La  troifième  forte  à‘îndiâion  commençoit  au 
ly  décembre,  ou  au  premier  janvier,  félon  que 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  jours  étoit  pris  pour  le 
prem  er  de  l’année.  Les  papes,  fur-t  ut  depuis 
Grégoire  VII , l’ont  fouvent  emp'oyée  dans  leurs 
bul'es;  c’efi  h raifen  pour  laquelle  on  h nomme 
romaine  ou  pontificale.  Elle  n’a  pas  été  inconnue 
en  France  -,  on  en  trouve  des  vefiiges  dans  nos 
anciens  écrivains,  & dans  les  diplômes  des  empe- 
reurs Carlovingiens.  C’étot  même  prefque  la 
feule  qu’on  fiiivît  en  Dauphiné, dans  le  quator- 
zième fiècle. 

Outre  ces  «ois  manières  de  compter  VindiBion, 
îl  s’en  trouve  une  quatiièine  dars  les  regifires  du 
parlement  de  Paris.  Celle-ti  prend  [‘inuiBion  du 
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mois  d’oûobre.  Au  n®  xxxv  de  la  liaflTe  d’accords 
du  parlement  J de  la  S.-Martin  1446,  on  voit  une 
tranfaAion  entre  l’évêque  & le  chapitre  de  Cler- 
mont, datée  du  9 & du  13  décembre  1446  J ràié/e- 
tione  décima  fumpta  menfe  oBobri. 

Dans  le  nouveau  traité  de  diplomatique,  ( t.  Vy 
P.-238,  n.  I.  ) on  obferve  que  le  pape  Grégoire  VII 
introduifit  une  nouvelle  forte  tXindiBion  , qu’il 
faifoit  com.mencer  au  2y  mars.  On  prétend  de 
plus,  ( ibid. py  z(b6  , n.  3 appercevoir  une  fixième 
efpèce  dî indiBion  y dont  on  place  le  commencement 
à pâques.  Cette  opinion  tft  appuyée  fur  les  dates 
de  deux  privilèges  du  pape  Innocent  II.  Le  premier 
porte:  Datum  apud  Campilium — III.  Non.  Marti! y 
indiB.  XV,  incarn,  Dom  anno  1 1 ; pontif.  vero 

D.  Inn.  PP,  anno  9.  11  efi  certain  que  X'indic^ 
tt5n  XV,  fclcn  les  cinq  manières  de  la  commencer, 
rapportées  ci-deffus,  appartient  à l’an  1 137.  Efi-ce 
une  nouvelle  efpèce  A’indiBion  employée  dans  ces 
deux  bulles  ? efi  ce  plutôt  une  faute  du  chancelier  ? 
c’tft  ce  que  nous  n'ofons  décider. 

Au  refie  les  méprifes  fur  la  date  de  VindiBien 
ne  feroient  point  particulières  au  pape  Innocent  II. 
Baluze  & MabiÜon  remarquent  que,  pendant  toute 
la  durée  de  l’an  1 zoy,  dixième  du  pontificat  d’inno- 
cent III,  le  chancelier  de  ce  p.ipe  met  conftam- 
micnt  dans  les  bulles  la  neuvième  indiBion  pour 
la  dixième.  L’erreur,  ajoute- t-cn , ne  fut  pas  ren- 
fe.mée  feulement  dans  les  originaux  -,  elle  p.ifia 
dans  le  reglftre  même  de  ce  p.tpe.  Ce  mécompte 
cependant  ne  pot  te  aucun  préjudice  à l’authenti- 
cité des  pièces  où  il  fe  rencontre-  En  général , tous 
les  favans  convienn  -nt  qu’il  y a un  grand  nombre 
d’aétes  vr.iis,  dont  1 indiBion  efi  fautive,  ou  très* 
embanaffante. 

De  même  on  voit  qu’au  treizième  fiècle,  tous 
les  afles  du  chapitre  de  l'abbaye  de  Corbie,  font 
datés  èî indiBions  , dont  les  révolutions  font  fup- 
putées  Collectivement , comme  celles  des  Olym- 
pia 'es.  Nous  n'en  citerons  qu’un  fenl  exemple  , 
t.ré  d’un  aéte  capitulaire  de  l'an  1172,  dont  voici 
les  dates  : ABum  & peraBum  anno  incarnat!  verbi 
M.  C.LXXIIy  Domini  vero  papa  Alexandri  tertit 
anno  XIII , domini  autem  L udovic!  regis  noflri 
unBicnis  anno  XXXV.  . . . indiBionis  LXXIXj 
anno  VyXVIIKal.  rnaii , vigiliâ  pafiks. , in  Cor- 
beienji  capitula  , B.  Pétri  apojloli.  Au  lieu  ds 
compter  V indiBion  V,  en  1 1~2 , on  fnppute  toutes 
les  indiBions  révolues  depuis  la  prem  ère  année  de 
J.  C.  Or,  en  1172  ans,  font  comprifes 78  révolu- 
tions avec  y années  fee  qui  ne  revient  qu’à  l’an  y 
de  la  79*^  indiBion,  ( Nouv.  tr.  de  diplom,  t.  IV , 
p.  679.  — Art.  de  vérifier  les  dates'). 

INDICTÆ.  I ^ p. 

INDICTIVES.  3 ^ î i-LRiES. 

INDIGÈNE  ou  autochthone,  K.  ce  mot. 
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INDIGETAMENTA ^ hymnes  en  Thonnsur 
des  dieux.  Quelques-uns  prétendent  que  c’étotent 
particuIièreiTftnc  les  hymnes  à l'honneur  des  dieux 
indigètes.  Servius , ( /«  Georg.  i.  ii.)  dit  qu'on 
appelloit  Indigetamenta  les  livres  des  pontifes  qui 
•contenoient  les  origines  & les  noms  des  dieux, 
les  rites  des  dédicaces  & des  fêtes,  &c.  Indigetare 
lignifie  invoquer  fous  un  nom  particulier. 

INDIGÈTE.  Le  Jupiter  Indigete  , chez  les 
romains  , écoit  Enée.  Ce  piinee  ayant  perdu  la  vie 
dans  un  combat  contre  Mézence  ; comme  fon 
corps  ne  fe  trouva  pas,  parce  qu'il  éti^it  apparem- 
ment to  nbé  dans  le  fleuve  Numxus,  près  duquel 
s’ctoit  donné  la  bataille,  on  dit  que  Vénus,  après 
l'avoir  purifié  dans  les  eaux  de  ce  fleuve  , l'avoit 
mis  au  rang  des  dieux.  On  lui  éleva  un  tombeau 
fur  les  bords  du  fleuve  ; monument  qui  fubfifloit 
encoie  du  tems  de  Tite-Live,  & on  lui  offiic  dans 
la  fuite  des  facriftces,  fous  le  nom  de  Jupiter  In- 
digete. Dans  ce  fens , le  mot  à' Indigete  vient  de  in 
diis  ago , ( je  fuis  parmi  les  dieux.  ) 

Il  y avoir  d’autres  dieux  auxquels  les 

romains  donnoient  ce  noinj  favoir  tous  les  héros 
de  ritalie  , qu'ils  avo  ent  eux-mêmes  divinifés, 
tels  que  Faune,  Vefta,  Romulus  ou  Quirinus, 
Jules  Céfar,&c.  Minerve,  à Athènes,  & Di  don, 
à Carthage,  avoient  auflr  le  furnom  A'Indig'etes  , 
félon  Servius.  Alors  le  mot  vient  d’indè  genitus  , 
OU  in  loco  degens , qui  ell  né  dans  le  pays , ou  qui 
y a demeuré. 

INDIGO.  Les  anciens  n'ont  point  connu  l'ori- 
gine de  \' indigo.  Pline  dit  que  c’efl  une  e'cuine  de 
rofeaux  , qui  s'attache  à une  efpèce  de  limon  , qui 
elt  noir  quand  on  le  broie,  & qui  fait  un  beau 
brun  mêlé  de  pourpre,  quand  on  le  délaye.  Diof 
coriJe  dit  que  c’etl  une  pierre  5 mais  aujourd’hui 
nous  favons  non-feulement  que  {‘indigo  ell  une 
fécule , ou  un  fuc  épaifli , qu'on  tire  aux  Indes , par 
artifice,  de  la  tige  & des  feuilles  de  {'indigotier ; 
mais  nous  fommes  encore  très  - inllruits  de  la 
njanœuvre  de  l'opération. 

INDULGENCE.  Cette  vertu  eft  repréfentée, 
dans  une  médaille  de  Gordien,  par  une  femme 
aflife  entre  un  bœuf  & un  taureau } peut-être  pour 
marquer  que  {‘indulgence  adoucit  les  efprits  les 
plus  brutaux.  Dans  une  médaille  de  Gallien  , {‘in- 
dulgence ell  marquée  par  une  femme  alTife,  qui 
tend  la  main  droite,  & qui  tient  un  feeptre  de  la 
gauche. 

INDULGENTIÆ  tributorum.  Remise  des 
impôts. 

INFERIÆ , mot  latin  confacré,  qu’on  ne  peut 
rendre  en  françois  que  par  une  longue  périphrafe. 
Les  inféries  époient  des  façrifices  ou  offrandes 
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que  les  anciens  faifoient  pour  des  mo'rts,  fur  leu'S 
tombeaux.  A la  coutume  barbare  d'immoler  en 
facrifice  des  prifonniers  de  guerre  fur  la  tombe  des 
grands  capitaines,  comme  fit  Achille  fur  celle  de 
Patrocle,  fuccéda,  chez  les  romains,  l’ufage  de 
faire  battre  des  gladiateurs  autour  du  bûcher  , en 
l’honneur  du  défunt;  & ces  viélunes  humaines  fe 
nommoient  inferi&. 

On  appelloit  du  même  nom  le  facr'fice  des  ani- 
maux pour  les  morts.  On  êgorgeoit  une  bête  noire, 
on  répandoit  fon  fang  fur  la  tombe , on  y verfoit 
des  coupes  de  vin  & de  laid  chaud , on  y jertoit  des 
fleurs  de  pavots  rouges;  on  finiffoit  cette  cérémonie 
par  fa'uer  & par  invoquer  les  mânes  du  défunt. 

INFERNALES  (divinités  ).  Voye:^  Dieux 
des  enfers. 

INFES  TI  fpeclatores  , fpeélateurs  qui  voulolent 
h mort.d’un  g adiateur , & qui  oprimoient  ce  fen- 
timent  bai  bâte  en  montrant  le  pouce  droit  ren- 
verfé  , ou  dirigé  vers  la  terre  , infejîum  pollicem  , 
converfum  pollicem. 

INFIBULATION.  La  fibula  étoit  un  inflru- 
ment  de  ch  rurgie  , une  efpèce  de  boucle  ou 
d'anneau , dont  les  anciens  fe  fervoient  dans  une 
opération  particulière,  par  laquelle  ils  fe  propo- 
foient  d’empêcher  les  jeunes  hommes  d’avoir 
commerce  avec  des  femmes  , lorfqu’on  penfoit 
que  cela  feroit  contraire  à leur  fanté  oaa  à la  beauté 
de  leur  voix.  Celfe  décrit  cette  opération  à la  fia 
du  chap.  XXV  du  liv.  VII,  fous  ce  mxQ..:Infibu~ 
lundi  ratio  Voici  la  traduction  de  cet  article  : 
» . . . . On  boucle  quelquefois  les  jeunes  gens, 
» pour  leur  conferver  la  fanté.  Cela  fe  fait  de  la 
» manière  fuivante:  Ou  tire  le  prépuce,  & l’on 
» marque  à gauche  & à droite,  avec  de  l’encre, 
« l’endroit  qu’on  veut  percer;  enfuite  on  laiffe  rc- 
n tomber  le  prépuce.  Si  les  marques  fe  trouvent 
« vis-à-vis  le  gland,  c’eft  une  preuve  qu’on  a trop 
” pris  de  prépuce;  alors  il  faut  faire  les  marques 
” plus  bas  ; fi  elles  fe  trouvent  au  deffous  du 
» gland,  c’eft  à cet  endroit  qu’on  doit  placer  la 
« boucle;  c-eft  là  qu’il  faut  percer  le  prépuce, 
» avec  une  aiguille  enfilée  d’un  fil.  On  noue  en- 
» fuite  les  deux  bouts  de  ce  fil  ; on  le  remue  tous 
les  jours , jufqu’à  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
» foient  affermies.  Pour  lors  on  ôte  le  fil , & l’on 
« y paffe  une  boucle,  qui  fera  d’autant  meilleure,- 
w qu’elle  fera  plus  légère  ».  Celfe  ajoute  , que 
{'infibulation  eft  du  nombre  des  opérations  fiiper- 
flues,  plutôt  que  du  nombre  des  néceffaires.  Sed 
hoc  quidem  fœpiîis  inter  fupervacua  qiiam  inter  ne~ 
ccjfariaeft.  On  a confei  vé  cette  opération  dans  l’art 
vétérinaire  , pour  empêcher  l’accouplement  du 
cheval  avec  la  jument  ; mais  c'eft  à la  jument  qu’on 
fait  porter  l’anneau.  Fabrice  d’Aquapendente,  dans 
fes  leçons  de  chirurgie , raontroit  à fes  auditeurs 
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une  boude  dont  les  anciens  fe  ferVoient  pour 
\ infibulation  des  jeunes  hommes.  Il  l’avo.t  eue, 
diloic-ii,  d'un  favant  antiquaire.  C’étoic  fans  doute 
une  fibule,  on  agraffe  ordinaire  des  vêtemens,  à 
laquelle  on  attnbuoit  cec  ulage  lans  aucun  fon- 
dement. 

On  voit  dans  le  cabinet  de  Kircher  , au  collège 
romain  à Rome,  une  figure  de  bronze,  laquelle 
refïémble  parfaitement  au  beau  Priape  du  cabinet 
de  Portici.  Cette  figure  reprclente  un  chanteur, 
qui  femble  lui-même  charmé  des  fens  qu'il  tire  de 
fa  lyre,  & dont  le  prépuce  eit  ir.fibulé  avec  un 
anneau.  Il  y avoit  anciennement,  du  moins  du 
temps  des  empereurs  romains,  des  chanteurs  caf- 
trats  J & l'on  fait  que  Plautien  fit  opérer , en  une 
feule  fois  , la  callration  fur  cent  jeunes  garçons  & 
fur  un  grand  nombre  de  citoyens  romains  mariés , 
pour  fervir  de  chanteurs  à Flautille,  fa  fille, 
femme  deCaracalla.  Mais  en  général  cependant, 
w fe  cuntentoit  à’infibuler  les  chanteurs  avec 
un  anneau  , de  la  maniéré  qu'ell  repréfentée  la 
ligure  en  quellion , & cela  pour  le  même  objet  que 
celui  pour  lequel  on  fe  fer  voit  de  la  caftration , 
favoirde  rendie  la  voix  plus  belle.  ( Monum,  ont. 
de  Winckelmann.)  ; 

INFULA , INFULE.  Feftus  dît  que  les  infules 
ctoient  des  filamens  de  laine,  des  franges  de  laine 
dont  on  ornoit  les  prêtres  & les  viétimes  , même 
les  temples.  Plufîeurs  confondent  les  infules  avec 
1.1  mitre,  la  tiare,  ou  le  bonnet  que  portoient  les 
prêtres.  II  y avoit  cependant  beaucoup  de  diffé- 
rence. IFinfule  étoit  proprement  une  b rndelette, 
ou  bande  de  laine  blanche  qui  couvroit  la  partie 
de  la  tête  où  il  y a des  cheveux  jufqu'aux  tempes, 
& de  laquelle  tomboient  de  chaque  côté  deux 
cordons , vittA , pour  la  lier  ; ce  qui  fait  que 
l'on  confond  fouvent  le  mot  vittA  , cordons  , 
avec  infuU.  Uinfule  étoit  aux  prêtres  ce  qu’étoit 
le  bandeau  royal  aux  rois , la  marque  de  leur  di- 
gnité & de  leur  autorité.  La  différence  entre  le 
bandeau  royal,  ou  le  diadème  & Vinfule^  eft  que  le 
diadème  étoit  plat  & large,  & Vinfule  étoit  entor- 
tillée & ronde,  f^oye:^  fur  les  infules  Pafchal , de 
coronis  , ch.  dern.  du  IV®.  liv.  -,  Barthius  fur  Stace, 
Theb,  liv.  II.  pag.  519  & fuivantesi  Saumaifefur 
Solin,  370. 

Dans  1 s auteurs  eccléfiafliqiies  on  donne  quel- 
quefois le  nom  à’infule  ^ l'habit  des  prêtres,  que 
nous  nommons  chafuble.  Ducange  dansfon 
glolfaire  au  mot  infula. 

XJinfila,  félon  ( in  ver f.  538.  lib.  X.  Eneid.y 
Servius,  étoit  une  bande  en  manière  de  diadème, 
& de  laquelle  pendoienrde  chaque  côté  des  ru- 
bans ; elle  étoit  le  plus  fouvent  large  , mêlée  de 
blanc  & de  pourpre,  & tortillée.  La  tête  d’Hié- 
ron  porte  fur  les  médailles  un  diadème  femblable. 
Il  faut  croire,  d'après  un  grand  nombre  de  mo- 
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numens , que  la  différence  entre  V infula  Sc  le  dia- 
dème confitloit  en  ce  que  la  première  n'etoie 
point  comme  le  diadème  , d’une  largeur  égale  dans 
toute  fa  longueur.  Uinfula  étoit  terminée  & liée  ' 
derrière  la  tête  par  des  tfpèces  de  lubans.  Il  elt 
cependant  vraiqu'Alcxandre  Théopator  ( Tkefaur, 
Brand.  pars  I.  fol.  108.  ) ell  repréftnté  fur  une- 
pierre  antique  , ayant  un  diadème  lié  par-derrière 
avec  des  rubans  moins  larges.  Cela  revient  à U 
définition  de  Jufiin  , qui  nomme  infula  (Jufiin. 
lib.  II.  cap.  X.fol,  489.  } le  bandeau  royal  des 
rois  orientaux  qui  étoiei.t  venus  à la  rencontre 
d’Alexandre  en  Syrie  j qiioiqii’ ailleurs  ( Hb.  XLIII. 
cap.  III.  fol.  479.  ) il  fe  fetve  du  mot  de  diadème 
en  parlaiat  des  maïqucs  de  la  royauté.  Selon  Ber- 
neccerus  ( fur  le  premier  paffage),  lefens  de  Jufiia, 
eft  , que  Vinfula  , quoique  propre  aux  prêtres  & 
aux  viélimes,  étoit  cependant  quelquefois  attri- 
buée aux  rois.  Un  anonyme  (explication  de  p!a- 
fieurs  textes  de  l'Ecriture  fainte  , tom.  1.  fol.  81.) 
prend  le  diadème,  \‘ infula  & les  viita  ( qu’il  ap- 
pelle toutes  mitres  ) pour  d.es  marques  de  fup- 
plians. 

A la  vérité,  il  n'y  avoît  pas  grande  différence 
entre  le  diadème  & \ infula  t mais  après  le  paffage 
de  Servius , on  peut  conjedurer  que  les  rois 
orientaux , dont  parle  Juftin,  avoient  pris 
comme  plus  convenable  que  le  diadème  à leur 
fituation  vis-à-vis  d'Alexandre.  En  effet,  il  étoit 
facile  de  les  confondre  , puifque  le  porte- torche, 
ou  dadouque,  office  confidérableà  Athènes,  qui 
portoit  V infula  ( Plut,  tom,  III.  fol.  548.  ) , avoit 
été  pris  pour  un  roi  par  un  barbare  après  la  bataille 
de  Marathon. 

INFUNDIBULUM  J vafe  dont  on  fe  fervoîc 
pour  verfer  l’huile  dans  les  lampes.-I!  étoit  fait 
enferme  de  nacelle,  Sc  s’zppeÛoit  tnfundibulum. 
Un  pareil  vafe , qui  reffemble  à celui  d'Hercii-. 
lanum , fe  trouve  dans  le  cabinet  du  collège  ro- 
main , & a été  gravé  dans  la  defeription  qu'oa 
a donnée  de  ce  cabinet.  ( Bonan.  Muf,  Kirth» 
claf.  I.  tab.rs^.  n'^’.  10.) 

INGÉNIEUR.  Mechanicus,  eft  pris  fubftan-j 
rivement  par  Suétone  dans  ce  fenS. 

INGÉNU  ( ingenuus  ).  On  fe  fert  de  ce  mot  en 
parlant  d'antiquités  romaines  , pour  défigner  ceux 
qui  étoient  nés  de  parens  libres  , honnêtes  , no- 
bles , ingénus.  Rien  n^empêchoit  les  affranchis  de 
s'unir  pat  le  mariage  avec  les  familles  ingénues  ; 
mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  s'allier  avec 
celles  des  IéndiX.tnxs.{  Monte fq.)  Chez  les  romains 
les  hommes  étoient  libres  , ou  efclaves.  Les  hom- 
mes libres  étoient  ingénus , ou  affranchis.  Les  ingé- 
nus étoient  ceux  quin’avoient  jamais  été  dans  une 
jufte  & légitime  fervitude.  Les  affranchis  étoient 
ceux  qui  avoient  été  tirés  de  cette  fervitude  par 
leur  maître. 
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Ingénu  défignoit  encore  celui  qui  croît  ori- 
ginaire d'un  pays , comme  on  psut  le  voir  par  1 ar- 
ticle fiiivan’’. 

Ce  mot  vient  du  latin  ingenuus , du  verbe  mg  gno.^ 
On  difoit  autrefois  geno  pour  g gno.  Ingenuus  parmi 
les  latins  étoit  celui  qui  n'étoit  jjoint  etranger , qui 
étoit  de  condition  libre , qui  étoit  originaire  du 
pays-  C’ed  en  ce  fens  que  Lucièce  appede  fontes 
ingenuos  , des  fourccs  qui  ne  viennent  point  d on 
pays  étranger.  Ifidorç  dic^  que  ceux  là  dicuntur 
ingenui , qui  kabent  libertatem  in  genere  , non  in 
fado.  Il  appelle  ingénus  ceux  qui  naiflent  libres  , 
& qui  n’ont  que  faire  d'acquérir  la  liberté. 

INGENUUS  , tyran  fous  Gallien. 

D,  LjELZUS  ISGEItUUS  Plus  FeLI X AuCU ST US. 

Les  médailles  à’ Ingenuus  font  citées  par  Golt- 
v.ius  & par  d'autres  antiqua.res  j mais  on  ne  les 
connoit  plus  aujourd’hui. 

INJEC?roN  nom  d’un  impôt  que  mit  autre- 

f )ss  Juftiuien  , pour  ceux  qui  mouroient  de  pelle , 
ou  de  faim,  dans  un  temps  de  contagion,  ou  de 
Odette.  Ceux  qui  n’étoient  pas  attaqués  du  mal, 
ou  qui  n'en  mouroient  point,  & qui  reftoient  après 
qu'il  avoir  ceffé,  pay oient  l'/'/r/Viî/o/z pour  les  morts. 

les  anecdotes , ou  biliaire  fecrète  de  Pro- 
cope  , 8c  Ducange  dans  fon  Gloflaire. 

INITALES,  ou  INITAUX,  nom  que  l'on 
donnoit  autrefois  aux  myllères  de  Cérès,  pa^rce 
que , pour  y alfiller , il  falloir  auparavant  y être 
initié  & confacré  pat  des  cérémonies  particulières. 
Pbyeç  Céréales. 

Ce  mot  vient  du  latin  initiare , initier , intro- 
duire, confacrer.  On  trouve  initalia  dans  la  vie 
de  Marc-Autèle  par  Capitolin. 

INITIALES  (lettres). 

Les  antiquaires  appellent  aînlîles  figles  , ouïes 
premières  lettres  d'un  mot,  qui  font  mifes  pour 
le  mot  entier,  ou  dans  les  inferiptions  , ou  fur  des 
médailles.  P.  P.  pater  patri& , P,  F.  A.  Pius  , 
Félix,  Auguftusi  On  dillingue  les  lettres  initiales 
des  abréviations,  auxquelles  on  joint  plufieurs  let- 
tres , 7r.  pot.  qui  exprime  Tribunitia  potejlate  y 
Aug.  qui  exprime  Augufius. 

Si  Ton  avoir  toujours  pondue  les  lettres  ini- 
tiales , il  feroit  aifé  de  les  connoître,  & de  dilHn- 
guer  quand  il  en  faut  joindre  quelques-unes  pour 
le  même  mot  ; mais  parce  qu’on  a négligé  fouvent 
de  le  faire,  particuliérement  dans  le  bas -empire 
& dans  les  petites  médailles  , on  n'y  trouve  pas  la 
même  facilité,  & il  entre  fouyent  bien  de  l’arbi- 
traire dans  le  déchiffrement  de  ces  lettres. 
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Les  antiquaires  difent  aulïi  fubll.  les  initiales  ; 
voilà  les  deux  initiales  parfaitement  expliquées. 

INITIATION. > 

INITIÉ.  ) Mystères. 

( Extrait  d'un  mémoire  de  M,  Dupuis  de  l'a,ç.(i-*, 
démie  des  inferiptions,  ) 

Les  télètes  ou  initiations  ont  été  un  des  moyens 
que  la  philofophie  a employés  pour  civilifer  les 
lociétés  8e  perfedionner  1 homme.  Ce  n'étok 
point , comme  on  l'a  dit , une  cérémonie  dellinéc 
a rappeller  l’ancien  état  des  hommes  avant  la 
civilifation  , ou  le  fouvenir  d’une  découverte  pré- 
cieufe  à l'humanité,  telle  que  celle  du  bledj  ou 
des  principes  d’une  bonne  légiflation  -,  c’étoit  en- 
core moins  de  Amples  lullrations  8c  l'obfervatioa 
de  quelques  pratiques  religieufes.  Ceux  qui  les 
ont  envifagées  fous  ce  point  de  vue  , ont  pris 
l'acceflbire  pour  le  principal  , & ont  regardé 
comme  acceffoire  ce  qui  ésoit  le  premier  8e  pref- 
que  l'unique  but  de  ces  inllitutions.  Le  véritable 
efprir  de  ces  établiffemens  religieux  étoit  tout 
entier  politique  ; 8e  Y initiation  éroit  un  des  grands 
fecrets  de  la  légiflation , qui  fentit  toute  l'infuffi- 
fance  des  meilleures  loix  pour  ccn.'u  re  les  hom- 
mes , & le  befoin  de  les  fortifier  par  la  morale , 
6c  Ir  morale  elle-même  par  la  rd  g on.  Originai- 
rement les  initiations  furent  le  complément  des 
loix  8e  une  école  de  perfedion  pour  l'homme  fo- 
cia].  Le  nom  même  de  télète  renferme  cette  idée  ; 
leur  union  avec  les  loix  efl  confirmée  par  leur 
but  commun,  par  la  tradition  qui  en  fait  remonter 
l’origine  à la  même  fource 

Ceux  qui  attribuoient  à Orphée  l’établifiement 
des  myllères  d’Eleufis , lui  attribuoient  aufli  les 
thefmophories , comme  on  peut  le  voir  dans  Théo- 
doret.  \J initiation  d’EIeufis  Sc  la  cérémonie  des 
thémofphories , fembloicnt  avoir  une  union  fi 
étroite  , qu’on  crut  devoir  les  rapporter  à la  même 
fource  & au  même  but , à la  civilifation.  Car 
Orphée  , comme  Cérès,  palfe  pour  avoir  civilifé 
les  hommes,  ^-'origine  de  cette  union  doit  être 
cherchée  en  Égypte  , la  mère  patrie  de  toutes  les 
initiations  & dç  tous  les  myllères.  On  ne  peut  fe 
diflimuler  que  les  myllères  de  Cérès  ne  foient 
une  copie  de  ceux  d'Oliris  & d'Ifis , comme  l’a 
judicieufement  obfervé  le  même  Théodoret  y puif- 
que  fuivanc  Hérodote  lui-même  , l’Ilis  des  cgyp-« 
tiens  eft  la  Cérès  des  grecs  j & que  ce  furent 
les  filles  de  Danaüs  qui  apportèrent  d'Égypte  en 
Grèce  les  thermophories.  Plutarque  & Ladance 
ont  aufli  reconnu  1 identité  de  ces  duinités  & les 
reflemblances  de  ces  fables. 

On  voit  donc  qu’en  Egypte  la  même  divinité 
qui  avoit  donné  des  loix  avoit  aufli  établi  les 
myllères  , 8e  que  la  légiflation  & la  religion  par- 
te»; de  la  même  fource  -,  elfedivemer-t  on  ne  peut 
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fiicres  «iouwr  que  ’es  égyptiens  , qui  oRt  accordé 
tant  d'impoi tance  à la  reiigion  dans  le  fyftème 
politique  J ne  l’aient  pas  fait  pour  le  bien  de  la 
légiflation  J & peut-être  eit-ce  à ce  titre  que 
» l’JLgypte  a été  l’école  de  tous  les  légiflateurs  an- 
ciens. 

- AiilR  la  plupart  des  légiflateurs  ont -ils  cru 
dî\oif  fane  appuyer  leurs  loix  du  fulfrage  de  la 
divinité,  & fane  croire  au  peuple  que  Ls  dieux 
eux-mêmes  les  avaient  diélees.  Mims  en  Crète 
fe  renferme  dans  un  autel  facré  pour  y compofer 
fon  code  de  loix,  qu’il  dit  tenir  de  Jupiter  lui- 
méme.  Solon  fait  venir  de  Crète  Epiinénide  , qui 
avo't  la  réputation  d’être  un  homme  faim  , fort 
aimé  des  dieux,  & profondément  favant  dans  les 
chofes  divines  , fur-tout  pour  ce  qui  concerne 
rmfpa-ation , & les  cérémonies  les  plus  myllé- 
rieufes  & les  plus  cachées.  Ce  fut  lui  qui  , à 
l'aide  de  la  religion  , fraya  le  chemin  à Solon 
pour  publier  fes  loix  , & difpofa  le  peuple  à les 
recevoir. 

Lycurgue,  avant  d’exécuter  fon  p'an  de  légT- 
Iitioii,  va  confulter  Apollon  à De'phes , & fe 
fait  lendre  cet  oracle  fameux  qui  le  déclare  l’ami 
des  dieux  îSc  dieu  plutôt  qu’homme. 

Numa,chez  les  romains,  feignit  d’avoir  un 
commerce  fecret  avec  la  déelTe  Fgérie  , & d'être 
dirigé  par  elle  dans  la  confeélion  du  code  de  loix 
qu’il  donne  à ce  peuple  féroce  & fauvage.  C’étoit 
un  moyen  de  t®us  les  légiflateurs  qui , comme 
robferve  très-jiidicieuLment  Plutarque  , crurent 
que  , pour  mieux  faire  recevoir  leurs  loix  , il  fal- 
loir s’appuyer  de  l'autorité  des  dieux  , feule 
capable  de  foumettre  ceux  en  faveur  de  qui  i'.s 
faifoient  cette  feinte.  Diodore  de  Sicile  ( liv.  i. 
c.  94.  ) avoir  fait  la  même  remarque.  Il  fcite 
l’exemple  de  Mènes  en  Égypte,  de  Minos  en 
Crète  , de  Lycurgue  à Sparte  , de  Zathrautès 
chez  les  arimafpes  , de  Zamolxis  chez  les  gèits  , 
enfin  de  Moyle  chez  les  juifs  ; & il  dit  que  le 
motif  qui  détermina  ces  légiflateurs  à ufer  de 
cette  fupetcherie,  eft  la  perfuafion  où  ils  étoient 
que  le  peuple  , fubjugué  par  la  majellé  de  ceux 
qu’on  fuppofoit  être  les  inventeurs  de  ces  loix  , 
en  deviendroit  un  obfervateur  plus  religieux.  Dio- 
dore avoit  parfaitement  bien  faifl  le  génie  des 
anciens  légiflateurs,  & le  fyftème  politique  des 
chefs  des  premières  fociétés.  C’eft  cette  connoif- 
fance  que  l’on  avoit  djo  motif  qui  détermina  l'éta- 
blififement  des  inftiturions  religieufes  , qui  a fait 
dite  à certains  philofoplaes  dont  parle  Cicéron 
( de  nat  deor,  1.  i.  c.  41.  ),  « 'que  h religion  ert 
» un  reflort  politique  imaginé  par  les  anciens 
s>  fages  pour  contenir  dans  le  devoir  , par  la  force 
« de  l’opinion,  ceux  qu’on  ne  poiivoit  y amener 
3»  par  la  raifon.  « Tant  il  e(l  vrai  que,  dans  tous 
tes  fiécles , la  raifon  a tçujours  été  calajnniée  par 


I N I 

ceux  qui  n'ont  pas  voulu  fe  donner  la  peine  de 
la  periedionner  pour  conduire  les  hommes  , fie 
qui  o.u  cru  qu'il  écoit  plus  sûr  de  les  tromper 
que  de  les.  inltruire  : au  moins  ce  premier  parti 
etJt  plus  court,  & tous  l’ont  pns. 

Les  inftitutions  religieufes  , connues  fous  le 
nom  à' initiations  &c  de  myfieres , (ont  donc  une 
de  ces  branches  d impoftuie  politique  , qui  fait 
part.e  de  l’art  diffleile  de  gouverner  les  hommes 
& de  les  allujettir  par  la  perfuafion.  Ce  fut  d'a- 
bord pour  les  hqmmes  grolfiers  , ignorar.s  fie  fau- 
vages , tels  enfin  qué  ceux  qu’inùruifoit  Orphée 
& que  Cérès  civilifa  , que  ce  moyen  fut  imaginé; 
parce  qu’eux  feuls  en  avoient  beloin  , comme  eux 
feuls  pouvü'Cnt  s’y  laifl'er  tromper.  Il  eût  infail- 
liblement échoué  auprès  de  riiomme  fage  , ÔC 
chez  qui  la  raifon  & la  vérité  jettent  une  lumière 
toujours  redoutab  e à l'oblcunté  des  myllères  du 
paganifme.  ün  crut  qu’il  y avoit  une  dalle  d hom- 
mes dellinés  à être  toujours  trompés,  & pour 
qui  il  falloir  un  frein  religi  ux.  On  k-s  trompa  : 
les  lég  dateurs  fie  les  chefs  des  fociétés  en  devin- 
rent plus  puilfans  , mais  les  hommes  n’en  de- 
vinrent guères  meilleurs.  C’étoit  un  faux  calcul 
dont  les  myllagogues  & les  princes  feuls  profi- 
tèrent , & dont  les  erreurs  coûtèrent  fouvent  cher 
aux  fociétés.  On  peut  dire  néanmoins  que  cette 
alTociation  de  la  religion  à la  morale  & à la  légif- 
lation  , avoit  un  but  louable  , qu.aique  prefque 
toujouis  manqué  : fie  dès  ce  moment  l'a  religion 
fut  ennoblie. 

La  terre  placée,  d’après  l’invention  de  l’Olym- 
pe , du  Tartare  fie  de  i'Élyfée,  entre  le  ciel  fie 
les  tnlérs  , vit  fa  légillation  fe  lier  aux  idées 
d’ordre  quife  manifellent  par-taut  dans  le  monde; 
On  apprit  aux  hommes  que  les  dieux  eux-mêmes  , 
dans  l'adminidration  de  l’univers  , leur  avoient 
donné  le  modèle  de  l’harmonie  qui  doit  régner 
dans  les  inllitutions  fociiles  qui , fans  ce  lien  , 
rentreroient  bientôt  dans  le  défordre  & le  cahos , 
d’où  l'ordre  fii  la  légiflation  les  avoient  tirées. 
En  conféquence , le  tableau  du  monde  tut  mis 
en  fpeftacle  dans  les  fanétuaires , fie  l’homme  y 
apprit  à étudier  fes  rapports  avec  h nuure.  C’tll 
ce  qui  fait  d.re  à Clément  d’Alexandrie  ( Strom. 
1.  5.  ) , en  parlant  de  l’époptée  , qui  écoit  le  der- 
nier terme  de  la  feience  & de  la  perfeélion  de 
Vinitié  , « qu’elle  initiait  l’homme  aux  grands 
« fecrecs  de  la  nature  , toute  entière  dévoilée  à 
» fes  yeux  ». 

On  y enfeigna  aux  hommes  à demander  aux 
dieux  les  véritables  biens , en  leur  indiquant  le 
moyen  le  plus  sûr  de  leur  plaire  ; ce  moyen  étoir 
de  fe  rapprocher  de  leur  nature  par  la  pureté 
des  moeurs  ; on  célébra  leur  juflice,au  lieu  que 
jufqu’alors  on  n’ avoit  vanté  que  leur  puiflancc  ; 
on  établit  plus  que  jamais  le  dogme  de  la  pror 
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vlcîencô  unîvârfclle  , & de  la  furveillatice  des 
'd:eux  fur  les  allions  des  hommes  ; celui  de  l’im- 
mortalité de  l’ame  J bafe  fiéceffaire  de  la  fable 
de  i’élyfée  & du  tavtare  j & toute  la  théorie  méta- 
phyfique  de  la  route  des  âmes  à travers  les  élé- 
mens  & les  fphères  , foit  lorfqu’eUes  viennent 
ici-bas  animer  des  corps , foit  iorfque  , libres  & 
dégagées  de  cette  nature  ténébrcufe  , elles  re- 
tournent vers  le  lieu  de  leur  origine.  Voilà  les 
grands  fujets  que  Ton  traita  dans  les  fanduaires  ^ 
ou  plutôt  dont  on  donna  le  fpedacle  aux  initiés. 
C’étoit  la  partie  dramatique  de  la  religion  qui , 
dans  les  grands  temples  tels  que  ceux  d'Eltufis, 
devenoit  un  véritable  fpedacle  à machines  , oùj 
par  l’apparition  de  fpeCtres  & de  fantômes , & 
par  le  changement  des  fcènes , on  intulquoit  aux 
initiés  les  grands  principes  de  la  morale  re’igieule. 
On  regarda  le  peuple  comme  un  enfant  que  l’on 
tfinllruit  jamais  mieux  que  lorfqu’’on  Tamufe  , 
o.i  qu’on  l’attache  par  la  furprile  & l’étonnement 
qu  infpiie  le  merveilleux. 

Les  éloges  de  l’agriculture  n’y  entrèrent  que 
fubfidiairement.  Le  grand  but  fut  la  légiflation 
qu’on  fe  propofa  d’épurer  par  la  morale  & la 
religion  , dont  les  grands  principes  furent  confa- 
crés  dans  les  myllères.  On  étendit  enfuite  la  prof- 
cription  fur  tous  les  grands  crimes , & principa- 
lement fur  l’impiété  qui  tendoit  a atfoiblir  la 
religion  , le  refped  pour  les  myllères  , & par 
contre-coup  L s loix  qui  s’appuyoient  fur  les  opi- 
nions religieufes.  On  enfeigna  que  les  fameux  ' 
coupables , punis  d’un  fupplice  exemplaire  aux 
enfers,  l'étoicnt  piincipalement  pour  avoir  mé-  ’ 
prifé  les  faints  myllères  ; c’tft  par  la  même  raifon 
que  les  épicuriens  & les  chrétiens  en  furent  ex- 
clus & furent  déclarés  profanes.  La  magie  , la 
goétie , furent  aufli  un  titre  d’exclulion  ; ce  fut 
au  moins  le  motif  qu’allégua  l’hiérophante  pour 
refuler  d'irakien  le  fameux  Apolloiinus  de  Tyane. 

On  porta  les  idées  de  perfeéfion  jufqu’à  vou- 
loir que  {‘initié  s’affranchir  de  tous  les  mouve- 
mens  de  la  haine,  de  l’envie  , & en  général  de 
toutes  les  paflions  qui  portent  le  défordre  dans 
Lame,  & par  une  fuite  néceffaire , dans  la  fo- 
ciété. 

Uinitié  ne  pouvoir  afpirer  aux  grands  biens  que 
prometioit  {‘initiation  , qu’autant  qu’il  remplif- 
foit  les  devoirs  qui  lient  un  citoyen  à fon  conci- 
toyen , un  homme  à un  autre  homme.  « C’eff 
» pour  nous  feiils , dit  le  choeur  des  initiés  dans 
>3  Arillophane  , que  le  foltil  brille  d’une  lumière 
93  pure  , pour  nous  qui  obfervons  les  règles  de  la 
» piété  dans  notre  conduite  à l’égard  des  étran- 
»>  gers  & de  nos  concitoyens  ». 

L’humanité  en  général , & les  fociétés  en  par- 
ticulier , ne  poi  voiei.t  que  gagner  à ces  initiru- 
tions  5 8c  c’eff  dans  ce  fens  qu’on  peut  dire  avec 
Cicéron  , que  les  initiations  ont  été  la  fource  de 
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grands  biens  pour  les  hommes  , puifqiie , par  leu» 
nature  & leur  objet , elles  durent  effeéfivement 
en  produire.  C’eÜ  ce  qui  jullitie  les  éloges  pom- 
peux que  les  anciens  ont  prodigués  aux  myjllres 
d’Eleufis , 8c  en  général  aux  myftércs.  C’eff  le  plus 
beau  8c  le  plus  grand  des  biens,  dit  Théon , que  la 
participation  aux  myftéres. 

Il  faut  convenir  que,  fi  la  doétrine  des  myfta- 
gogues  fe  fût  renfermée  dans  les  bornes  -d’ane 
aonne  légiflation,  8c  n’eût  établi  des  rc'compenfes 
8c  des  peines  que  pour  les  aéfions  qu’une  fage 
politique  doit  punir  ou  récompenfer  ; enfin  que  , 
fi  la  religion  8c  les  leix  euflent  marché  d’un  Eont 
égal,  fans  que  l'une  tût  voulu  enchérir  fur  l’autre, 
‘initiation  8c  la  doélrine  de  l’élyfée  & du  tartare  , 
qui  en  faifoit  partie , pouvoir  être  un  grand  reffort 
& un  inlîrument  utile  en  politique;  mais  l'amoiu’ 
du  mieux  a détruit  le  bien  qu’en  pouvoir  attendre  ; 
8c  l’homme  moral , voulant  devenr  plus  parfait, 
a fait  évanouir  l’homme  roc’:al,que  les  premiers 
chefs  de  {‘initiation  avoient  eu  delîein  de  fo.mer. 
Ce  mal  vint  de  la  phüofophie  pythagoiicienne 
platon  cienne,  qui  porta  dans  la  morale  la  fpiritua»- 
lire  8c  la  mylEcité  de  la  philofophie  ('lientale , 8c 
qui  rédu  fit  prefque  toute  la  vertu  à une  cifive 
contemplaticn  J 8c  à une  efpèce  de  nullité  fociale. 

On  afîura  aux  initiés  que  les  myllères  élevoienc 
l’ame  jufqu’à  la  lumière  éthérce,  8c  à ces  régions 
divines , connues  fous  le  nom  à' IJles  fortunées. 
Tels  étoient  effeéfivemetit  les  avantages  que  fe 
promettoient  les  initiés.  Ils  quiitoient  la  vie,  rem- 
plis des  plus  flatteufes  efpé rances  ; 8c  on  leur 
faifoit  croire  qu’ils  auroient  une  place  diflinguée 
dans  l’empire  des  morts,  8c  qu’ils  y jouiroient 
d’une  félicité  éternelle. 

On  ne  peut  douter  que  le  but  de  la  philofophie 
pythagoticienne  8c  celui  de  ï inuiation.  ne  fût  le 
même,puifque  les  promeffes  étoient  les  mêmes > 
8c  les  préparations  légales  afifez  femblables. 

Cicéron , dans  le  liv.  des  loix,  en  parlant  de^ 
initiations  8c  des  myfléres , nous  dit  que,  non- 
feulement  on  y enfeigne  les  moyens  de  vivre  heu- 
reux , mais  qu’on  y donne  encoie  ceux  d'emporter 
en  mourant  de  flatteufes  efpérances.  Ifocrate,  dans 
fon  panégyiique,  affure  également  que  {tt>  initiés 
trouvoient  dans  les  myftéres  les  efpcratjces  les  plus 
confolantes  pour  le  moment  de  la  mort,  8c  pour 
tout  le  tems  qui  dexoit  le  fuivre.  La  mort, fuivant 
, Ariftides , ne  devoir  être  pour  eux  qu’un  pafTage  à 
un  état  plus  heureux.  On  leur  promettoic  des  pré- 
féances  dans  l’élyfée,  8c  ils  fe  regardo'ent  comme 
les  privilégiés  de  l'empire  des  morts.  On  alloic 
plus  loin  ; on  enfeignoit  que  les  poites  de  l’élyfée 
ne  feroient  ouvertes  qu’aux  feuls  initiés  ; ^ 
ceux  qui  auroient  néglige  de  fe  faire  initier , fe- 
ro:ent  rejetté^  dans  les  ténèbres,  four  y ramper 
dans  le  bourbier.  Ainfi  tor.s  ceux  qui  n’étoient 
point  infcjics  fur  lï  livre  à‘ initiation , & qui  né' 
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toient  point  admis  à la  participation  des  myftèfes, 
ne  pouvcient  prétendre  aux  avantages  qu'el'e 
procuroit , & conféquemment  éloient  exclus  à 
jamais  de  rélyféq, 

^ Comme  les  efpérances  de  Vinitié  & celles  du 
difciple  de  Pythagorc  étoient  les  mêmes,  les  pra- 
tiques religieufes  qui  dévoient  les  conduire  à ce 
n'ctoi.nt  point  non  plus  différentes  ; telles  que 
1 initiation^  !e  jeûne  & la  continence , que  la  phi- 
lofophie  troyoit  fi  propre  à dégager  Tairie  de  la 
matière,  & à h décharger  d’un  poids  incommode, 
fju.  pouvoir  mettre  obltacle  à fon  retour  vers  fon 
principe  U initié  étoit  obligé  d’affirmer  qu’il  avoir 
jeûné,  & qu’il  avoir  bu  du  cycéon.  Vraifemblab)e- 
ment  il  s’agit  de  quelque  liqueur  propre  à afifoi- 
blir  la  faculté  génératrice  ; au  moins  elf-il  certain 
que  Us  lerophantes  fe  frottoient  avec  du  jus  de 
ciguë,  pour  amoriir  le  feu  de  l’amour,  & rendre 
plus  facile  à garder  la  chafieté  dont  ils  faifoient 
vœu.  On  étoit  perfuadé  que  {'initiation  feroit 
inutile  , fi  l’on  ne  s’y  étoit  préparé  par  la  chafieté , 
ou  par  quelques  jours  de  continence.  Tous  ces 
rapports  nous  autorifent  à conclure  que  le  dernier 
raffinement  de  la  myllicité,  foit  des  initiations  y 
foit  de  la  philofophie  pythagoricienne  , étoit  de 
rendie  à l'ame  fa  liberté,  en  la  dégageant  de  la 
matière , le  plus  qu’il  étoit  poffible  ; & de  faciliter 
foa  retour  vers  les  dieux,  & fa  réunion  à la  fub- 
llance  lummeufe  dont  elle  eft  émanée.  C'étoit  ainfi 
qu'elle  paffoit  de  l’empire  des  ténèbres  à celui  de- 
là lumière  , par  une  régénération  myftérieufe. 
C’étoit  - là  cette  lumière  divine  , qu’on  faifoit 
briller  aux  yeux  de  Vinitié  , après  J’avoir  fait  tra- 
yerfer  l’olifcurité  la  plus  profonde,  cet  affranchiffe- 
ment  & cette  liberté  qu’on  regardoit  conarhe  le 
plus  grand  fruit  dç  {‘initiation. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft 
ftifé  de  voir  que  l’c'^prit  des  myftèrcs  ne  fe  borne 
pas  touj'ouas  à la  fimple  morale,  ni  aux  premiers 
pcfoins  d’une  banne  légiflation  ; mais  qu’on  voulut 
aller  plus  loin  , & que  le  raffinement  de  la  méta- 
phyfique  fur  la  nature  de  l'ame  & fur  Tes  rapports 
avec  la  divinité,  firent  pattiedes  leçons  de  per- 
feèlion  qu’on  donna  à ceux  des  initiés  qui  étoient 
fufceptibles  d’une  éducation  plus  relevée  ; car  nous 
ne  croyons  pas  que  ces  lumières  puflent  être  com- 
muniquées au  fimple  peuplé  & aux  hommes  grof- 
fiers  qu’Orphée  entreprit  de  civilifer.  Pour'eux,  le 
dogme  des  peines  & des  récomperifes  à venir , ou 
la  fable  de  l’élyfée  & du  tanare,  étoit  fuffifantç. 
Mais  on  fait  qu’il  y avoir  plufieurs  degrés  dè  per- 
feélian  dans  {‘initiation , & il  eft  à préfumer  que 
chacun  étoit  fervi  fuivapt  fon  goût,  & propor- 
tionnellement à fon  intelligence,  {^'initiation  étoit 
pue  fécondé  éducation  plus  parfaite,  une  éducation 
srelig'eufe,  qui  avoit  été,  comme  le  dit  Arrien, 
imaginée  par  les  anciens,  pour  former  l’homme,  & 
jtf  étifier  feç  mçeurs.  Tel  a été  fon  premier  but^  & 
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fon  but  le  plus  ge'héral  j mais,  entre  la  morale  ofi 
dinaire  d’une  focie'té  bien  réglée  ,&  la^  ray  fticité 
rafinée , il  y a un  intervalle  immenfe  ; l’une  erf 
avouée  par  la  raifon  , dont  elle  eft  l’ouvrage;  & 
l’aurre  ne  mérite  que  le  mépris , comme  étant 
l’effet  d’un  délire  religieux^ 

L’art  téleftique  ne  contribua  pas  plus  à guérir 
les  paffions  de  l’ame , que  l'art  télefmatique  ne 
guérit  celles  du  corps  ; l’un  & l’autre  étoient  un 
véritable  charlitanifme  en  morale  & en  médecine. 
Car  les  ablutions  & les  purifications , ôc  les  expia- 
tions étoient  comme  les  talifmans  de  la  médecine 
rpirituelle  ; elles  n’avoient  de  vertu  que  celle  que 
leur  atttibuoit  une  aveugle  cre'duuté.  ün  promet- 
toit  à {‘initié , fans  garantie  il  eft  vrai  , que  fon 
ame  feroit  préfervée  du  trouble  & du  défordre 
des  paffiorîs;  qu’il  ebkiendroit  la  réraiffion  de  fe$ 
fautes  ; qu’il  feroit  purifié  de  fes  anciennes  feuil- 
lures , & même  exempt  des  grands  malheurs.  Les 
purifications  du  Koës  de  Samothrace,  aux  pieds 
duquel  l’initié  alloit  faire  l’aveu  de  fes  fautes  , 
n’avoient  d’autre  effet  que  de  debarraffer  un  cou- 
pable du  poids  de  fes  remords , & ne  le  rendoient 
pas  meilleur.  Comment  en  effet  redouter  un  mal 
à côté  duquel  eft  toujours  placé  le  remède  ! On 
donna  trop  d’efpérance  au  crime,  par  la  crainte 
de  jetter  le  coupable  dans  le  défef^poir,  & la  mo- 
rale fe  perdit  par  les  moyens  mêmes  qu'on  avoit 
imaginés  pour  la  maintenir  & la  perfeélionner. 
Ces  cérémonies  purificatoires  dont  les  livres  d’Or- 
phée & de  Muféc  contenoient  les  lits  & les 
régies , ayant  la  propriété  prétendue  de  purger 
l’ame , de  délivrer  des  crimes  pendant  la  vie  & 
des  fupplices  après  la  morr , multipLèient  fans 
doute  le  nombre  des  initiés  que  leur  confcience 
tourmentoit , & qui  cherchoient  dans  la  rebgiop 
un  moyen  d’étouftr  ce  ver  rongeur  que  la  nature 
place  dans  le  cœur  du  coupable  ; mais  elles  ne 
les  rendoient  pas  plus  yertueux  pour  l’avenir. 
Cette  doétrine  enlëignée  non -feulement  à de^ 
particuliers  ^ mais  à des  villes  entières  , dévoie 
néceffairement  tourner  au  détriment  de  la  morale 
publique  , puifqu’elle  affoibliffo’t  la  crainte  de  la 
juftice  des  dieux  , que  la  dodlrine  de  l'élyfée  & 
du  tartare  s’étoit  propofée  d’établir.  Cette  con- 
féquence  a été  parfaitement  bien  fent  e par  So- 
crate { P/ato  d(  Repub.  lib.  2.  pag.  364.  \66.)  ^ 
lorfqu’il  fait  parler  I homme  injufte  , qui  fe  flatte 
de  trouver,  dans  les  initiations  & les  fr.crifices, 
un  moyen  d’échaper  à la  vengeance  des  dieux 
que  fes  injuftices  avoient  provoquée.  On  nous 
effrayera , dit-il , par  la  crainte  des  fupplices  de 
l’enfer  ; mais  qui  ne  fait  que  nous  trouvons  un 
remède  à cette  crainte  dans  les  initiations  ; qu’elles 
font  pour  nous  d’une  reffource  meryçiüeufe , & 
qu’on  y apprend  qu’il  y a des  dieiix  qui  nousaffran- 
chiffent  des  peines  dues  au  crime.  Nous  avons 
commis  l’injuftice  , oui  ; mais  nous  y avons  gagné 
de  l’argent , & avec  cet  argent.nous  ferori?  les 
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frais  des  (acrifices  & des  offrandes  deftinées  à 
appaifer  les  dieux-  Cecce  conféquence  n'a  été 
malheureufemenc  que  trop  de  fois  tirée  par  ceux 
qui  ont  cru  qu’ils  pouvoient  s’acquitter  envers  la 
juiiice  divine , en  rendant  à Dieu  une  partie  de 
ce  qu’ils  avoient  pris  aux  hommes. 

Les  orphéotéleftes  qui  alloient  mendier  à la  porte 
des  grands  , & trafiquer  des  faveurs  de  l’élyfée, 
s’en^ageofent  à purifier  les  coupables  de  toutes 
fouil’ures^  & à les  affranchir  de  toutes  les  Tunes 
des  crimes  commis  , foie  par  eux  , foit  par  leuis 
pères  , & cela  à très-bon  compte  ; ils  s'enga- 
geoient  aulfi  à faire  tomber  fur  leurs  ennemis  la 
vengeance  des  dieux,  qui  étoit  toujours  à leurs’ 
ordres.  La  mère  d’Efchine  vivoit  en  partie  de  ce 
naétier.  Ces  m'férables  charlatans  enrayofent  le 
peuple  en  menaçant  du  noir  bourbier  les  âmes 
de  ceux  qui  n’auroient  pas  fait  les  frais  de  Vîni- 
tlation , & qui  ne  Te  feroient  point  fait  purifier. 
Ils  faifoient  en  petit  ce  qu’on  faifoit  plus  en 
grand  & d’une  manière  plus  triomphante  à Eleufis. 

11  eft  vrai  que  les  anefens  voulurent  parer  aux 
inconvéniens  qui  pouvoient  réfulter  de  l’abus  de 
c.s  remèdes,  en  écartant  des  fanétuaires  une  cer- 
taine claffe  de  coupables , ^ en  n’accordant  pas 
J’expiation  à toutes  fortes  de  crimes,  lis  enfei- 
gnèrent  qu’rl  y a des  hommes  qu  il  faut  livrer  à 
d’éternels  remords,  Sr_à  qui  la  religion  ne  doit 
point  offrir  de  reffource  contre  les  reproches  de 
la  confcience.  Nous  en  avons  un  exemple  ^ans 
Conifantin , fi  on  en  croit  Zoz'me  ( Zo'^im.e  , 
Jiv.  Z.  ) Ce  prince  féroce  , fouillé  du  fang  de  fa 
famille  , fe  préfente  aux  prêtres  pour  fe  faire  puri- 
fier, & pour  calmer  les  agitations  d’une  c m- 
fcience  déchirée  par  les  remords  ; on  lui  répond 
qu’il  n’exiife  point  d’expiation  pour  d’auffi  énor-  ' 
mes  forfaits.  Un  flatteur  du  palais , témoin  de  fon 
défefpoir , lui  apprend  que  la  religion  des  chré- 
tiens expie  tous  les  crimes , & qu’en  l’embraffant 
fes  forfaits  feroient  effacés.  Conifantin  raffuré  fe  , 
déclare  le  proteéieur  d’une  religion  qui  , ne  rejet- 
toit  pas  de  fon  fein  les  plus  gtands  criminels,  & 
qui  leur  rendoit , par  le  baptême  , le  privilège  ce 
l'jnnocence.  Nous  tirerons  de  ce  paiîage  cette 
feule  conféquence , que  les  anciennes  initiations 
n’avoient  pas  imaginé  d’expiations  pour  tous  les 
crimes  , qu’il  y avoit  certains  forfaits  qui  fer- 
moient  à jamais  l’entrée  des  fanéf  uaires , & qu’on 
aima  mieux  livrer  à l’horreur  des  remords  les 
grands  coupables,  que  d’encourager  le  crime 
par  la  faculté  d’expier.  On  crut  devoir  donner 
des  bornes  à la  clémence  comm.e  à la  jufficq  des 
dieux. 

INJURE.  Les  anciens  en  firent  une  déefle. 
Ate.  Les  grecs  la  nommoient  Ate , de  ctToeû  5 
noceo,  Udo.  Héfiode,  dans  fa  Théogonie  ( v.  250.) 
la  fait  fille  d’Eqde  , c’efl-à-dire  , de  la  quetefle  OU 
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^ chicane  , Se  dit  qu’elle  étott  fœur  delà  Dyf- 
nomie  , c’ell-à  dire  , de  la  defobéiffance  aux  loix» 
& de  même  génie  , de  même  mœurs  qu’elle.  Ho- 
mèreC  lliad-  T',  ou  /.  XX.  v.  19.)  dit  qu’elle  étoit 
fille  de  Jupiter  j qu’elle  nuifoic  à tous  les  hommes, 
qu’elhe  avoir  nui  à fon  propre  père,  le  grand 
Jupiter  i qu’elle  avoit  les  pieds  fort  tendres  , fort 
légers  -y  qu’elle  mirchüit  fur  la  tête  des  hommes 
fans  toucher  jamais  la  terre. 

INO,  fille  de  Cadmus  & d’Heimione,  époiifa 
Athamas , roi  de  Thèbes,  en  fécondés  noces, 
après  la  mort  de  Thémiilo.  Les  uns  difenc  que 
celle-ci  mourut  fans  enfans,  8c  quTno  n’époufa 
Athamas  qu’aptès  fon  veuvage.  D’autres  difene 
que  Thémiflo  ne  fut  que  lafecondefemmed’Atha- 
mas  ; qu’il  l’époufa  après  avoir  répudié  Ino ; qu’il 
en  eut  deux  fils,  quTno  fit  périr  de  la  maniéré 
qu’on  le  dira  au  mot  Thémiflo.  A ce  compte , Atha- 
mas  auroic  eu  trois  femmes.  D’autres  ne  lui  en 
donnent  que  deux,  Ino  & Néphélé ,&  difenc 
qu’il  répudia  Ino  pour  époufer  Néphélé  ; qu’ayant 
enfuite  repris  .7/zo,  celle-ci  perfécuta  Phrixus  & 
Hellé  , fils  de  fa  rivale,  & qu’ils  fe  garantirent 
de  la  mort  qu’elle  vou'oitleur  donner,  comme  on 
le  dira  au  mot  Néphélé.  Quoi  qu’il  en  foie,  el’e 
eut  deux  fils  d’ Athamas , Léarque  & Mélicerte. 
Elle  traita  les  enfans  de  Néphélé  en  vraie  ma- 
râtre , & chercha  à les  faire  périr , parte  que , 
par  leur  droit  de  primogéniture,  ils  devo-ent  fuc- 
céder  à leur  père,  à l’exclufion  des  enfans  àTno, 
Pour  re'uffir  plus  sûrement  dans  fon  entreprife, 
el'e  la  couvrit  du  voile  de  la  religion.  La  ville  de 
Thèbss  étoit  défolée  par  une  cruelle  famine  , dont 
on  p'étepd  qu’elle  étoit  elle-même  lacaufe,  ayant 
empoifonné  le  grain  qui  avoit  été  femé  l’an- 
née précédente  j ou,  félon  Hygin,  l’ayant  Dit 
mettre  dans  de  l’eau  bouillante  pour  en  brûler  le 
' germe.  On  ne  manquoit  jamais  dans  les  calamités 
publiques  de  confulter  i’nrade;  les  prêtres  étoient 
gagnés  par  la  reine  ; & leur  réponfe  fut  que  , pour 
faire  ceffer  la  défolation,  il  falloir  immoler  aux 
dieux  les  enfans  de  Néphélé  : ceux-ci  évitèrent, 
par  une  prompte  fuite  , le  barbare  facrifice  que 
l'on  voirioit  faire  de  leurs  perfonnes.  Phye^jNE- 
phélé,  Phrixus. 

Athamas  ayant  découvert  les  cruels  artifices  de 
fa  femme  , fut  fi  fort  tranfporté  de  colère  contre 
elle  , qu’il  tua  Léarque  , un  de  fes  fils  , & poiir- 
fiiivic  la  mère  jufqu’à  la  mer  , où  elle  f©  précipita 
avec  Mélicerte  , fon  autre  fils. 

Ovide  a daanté  cette  fable  dans  fes  métamor- 
phofes.  Jiinon,  dit-il,  irritée  de  ce  qu’après  la 
mort  de  Semèle  , Ino,  fafœur , avoit  ofé  ù char- 
ger de  l'éducation  du  petit  Bacchus,  jura  de  s’ea 
venger.  Elle  defcendic  aux  enfers,  engagea  les  Eu-* 

Iries  à s’emparer  d’ Athamas  j elles  lui  troublèrenc 
tellement  le  fens , qu’il  prit  fon  palais  pour  una 
foÿêt , fa  femaie  fes  coians  pour  des  bctesi 
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félüces;  & dans  cette  manie  , il  e'crafa  contre  an 
mur  le  petit  Léarque  fon  fils.  Ino,  à cette  v^, 
faifie  elle-même  d'un  violent  tranfport , qui  terioit 
de  la  fuieur , fort  tout  échevelée , tenant  entre  fes 
bras  fon  autre  fils,  & va  fe  précipiter  dans  la  mer 
avec  lui.  Mais  Panope  , fuivie  des  cent  nypiphcs 
, fes  fœurs , reçut  dans  fes  bras  la  mère  & l'entant , 
& les  conduifit  fous  les  eaux  jufqu'en  Italie.  L’im- 
placable Junon  les  y pourfuivit , & anima  contre 
eux  les  bacchantes.  La  malheureufe  hio  ailoit  fuc- 
comber  fous  les  cciips  deces  furieufts  jlorfqu'Her- 
ciile,  qui  revenoit  d'Efpagne , entendit  les  cris  ^ & 
la  délivra  de  leuis  mains.  Elle  a, la  enfuiie  conful- 
ter  la  cé'èbre  Carmentej  pour  favoirquel'p  devoir 
êtie  fa  d .lbnée  ck  ce'le  de  fon  fils.  Carme;  te  ^ 
reiTtp'ie  de  l’el'prit  d’Apollon,  lui  annonça  qu’après 
les  peines  qu’elle  av.sit  clTuyées , elle  ailoit  deve- 
nir une  divinité  de  la  mer,  fous  le  nom  de  Leuco- 
thoé,  pour  les  grecs  , & de  Matuta  pour  les  ro- 
mains. En  effet , Neptune , à la  prière  de  Vénus , 
dont  elle  éioit  petite  fille  , reçut  la  mère  Se  le  fils 
au  nombre  des  divi:  icés  de  fon  empiie.  Voye^ 
Leucothoé  , Matuta,  Palemon  , Por- 

TUMNÜS. 

Tzetzès  é in  Lycopkr.  ) nous  apprend  que  le  roi 
Sifyphe  avoir  établi  à Corinthe  des  jeux  & des 
facrifices  annuels  en  l'honneur  d'//ro  , appel't's 
iNiZA.  Le  même  culte  lui  était  rendu  à Mégare 
{Paufan.  Attica  ),  premier  endroit  où  elle  fut 
furnommée  Leucothoé  , & où  Ion  corps  fut  jette 
par  les  flots  de  la  naer.—  Paufanias  dit  encor?,  qu’on 
rendoit  un  culte  à Ino  dans  la  Laconie  , où  on  lui 
avoir  confacré  un  étang.  Chaque  année , à cette 
époque  , on  jettoit  ilans  le  lac  des  gâteaux  de  fleur 
de  froment , & l’on  tiroir  un  bon  augure  de  leur 
fubmeifîon.  (7en  étoi:  au  contraire  un  fort  mau- 
vais lorfquils  furnageoient. 

Ino  précipitant  Mtliceite  dans  h mer,  fert  de 
type  .1  quelques  médailles  de  Cotintee  , devenue 
Colonie  romaine. 

IN  PACK  & TE  IN  P ACE. 

Mabillon  a obfervé  que  ces  deux  formu'es  ne 
fe  trouvent  que  fur  les  tombeaux  des  chrétiens  des 
premiers  fièclcs,  & fur  ceux  des  juifs  ; ce  qui  an- 
nonce roit  qu’elles  oot  été  priftS  dans  leurs  livres 
facrés.  Cependant  quelques  antiquaires  ont  pré- 
tendu , fans  vraifemblance,  trouver  la  premièie 
lîir  une  médaille  de  Salonine , femme  de  Ga  lien  , 
où  l'on  voit  au  revers  une  femme  aflife  tenant  un 
rameau  d’olivier  , & une  hdle,  avec  ces  mots , 
Aug.  in  page.  Mais  on  regarde  comme  uoniques 
îesmédailles  les  mo  s , de  même  que  Gallienæ 
Voici  des  exemples  deS  deux  formules. 

Domitianae  fortvnatae 

TEKE.MERENTI  TE  IN  PACE. 

Dans  la  Rama  fuUcrranta, 
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lAE.  EORTVNATÆ 
E N T I.  TE.  IN.  PACE. 

Dans  les  jardins  Peretti. 

SEPTIMVS.  QVI.  VIXIT 
A N N I S.  XI.  M E K S E S.  V. 

D I E S.  XII.  ORAS.  VI.  TE'  1 N.  PA 
C E. 


Du  cimetière  de  Calépodius  fur  lavoieAuré- 
liennc. 


MATERNA 
TE  HIN  PACE. 

Dans  le  cimetière  de  Prifcilla. 


Ici  eft  ane 

colombe  fur  un 
lameau. 


Ici  un  tonnearv 


VICTORA  TE  IN  PACE 
MATER  EILIÆ  FECIT. 

Daiisle  cimetière  de  Ste.  Hélène. 

INS CRÎBERE  s-des  merceclz , mettre  un  écriteau 
pour  annoncer  qu’m  e maifon  eft  à louer.  ( Plaut. 
HeaiLt.  I.  I.  9Z.  ) un  exemple  au  mot 

Cabaret. 


INSCRIPTJO,  marque,  fiétrilTure.  Chez  les^ 
grecs  on  voit  les  famiens , au  rapport  de  Plutarque, 
imprimer  une  chouette  fur  le  front  des  athéniens 
qu’ils  avoient  faits  prifonniers  de  guerre. 

Platon  ordonna  que  ceux  qui  auroient  commis 
quelque  facrilège  , feroient  marqués  au  vifage  & 
à la  ni-iin  , & enfuite  fouettés  & bannis.  Eumolpe, 
dans  Pétrone,  couvre  le  vifage  de  fon  efclave  fu- 
gitif de  plufieurs  caraéières  qui  faifoienc  connoî.re 
fes  diverfes  fautes.  Cette  pratique  eut  lieu  ehez 
les  romains  jufqu’au  temps  de  l’empereur  Conlbn- 
t:n  , qui  défendit  aux  jiigcs  de  faire  iirprimer  fur 
le  Vifage  aucune  lettre  qui  marquât  le  crime  com- 
mis par  un  coupable  ; permettant  neanmoins  d’im- 
primer ce  tte  lettre  fur  la  main  ou  fur  la  jambe. 

Il  falloir  un  ircs-pet’t  nombre  de  gardes  pour 
condui-e  des  millieis  d’efclaves  , à caule  des 
marques  ineffaçables  oue  l'on  imprimoit  fur  leurs 
vifa.  es  & que  l’on  doubltit  Icrfqu’ils  avoient  fui. 
C’e'toit  ces  infortunés  que  Plaute  appeloir , par 
uir  jeu  de  mots  alfez  froid  , des  hommes  letircs» 
( Caf  II.  6.  49  ). 


Si  hic  literatus  me  fmat. 

Les  efclaves  ne  pouvoient  détruire  ces  fligmates 
^ , que  l’on  avoit  ereufés  fur  leur  front  avec  un  fer 
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clnud  & remplis  eftfuire  avec  une  liqueur  noire 
préparée  pour  cette  opération.  Il  leur  étoit  auffi 
difficile  de  les  dérober  aux  veux  du  public;  parce 
qu'ils  fe  feroient  trahi  feulement  en  voJaiit  leur 
vifage.  Pcrfonnc  ne  les  auroit  recueillis  dans  leur 
fuite,  les  officiers  publics  les  auroient  emprifon- 
rés  & renvoyés  à leurs  maîties  ; de  forte  qu'il 
étoit  moralement  impoffible  qu'un  efclave  lligma- 
tifé  pût  fe  dérober  long  temps  aux  fers,  ou  à l'atte- 
lier  auquel  fou  maître  l'avcit  (ixé. 

Les  lois  romaines  marquoient  du  même  fceau 
de  réprobation  les  criminels  condamnés  aux  car- 
rières, ad  metalla.  Les  ftigmates  fa'foient  partie 
de  cette  peine.  Ce  fut  auüi  ce  qui  excira  l'indi- 
gnation publique  contre  Caligula , lorfqu’on  vit 
ce  cruel  empereur  condamner  aux  carrières , con- 
tre l'ufage  & les  termes  exprès  des  lois,  des  hom- 
mes d’une  nailfance  diÛinguée,  & faire  impri- 
mer fur  leur  front  les  ftigmates  funeftes:  multos 
honefll  ordinis  deformatos  prius  filgmatum  notis  , 
ad  mrtalla , ad  munitiones  viarum  & ad  beflias 
condemnavit.  Une  fou’e  de  martyrs  fiibit  la  même 
flétrilTur  . On  riouve  à la  vérité  une  loi  de  Conf- 
tantin  qui  la  déftniit;  parce  que  la  religion  chré- 
tienne qu’il  avoir  embrallée  regardoic  le  v fige  de 
l’homme  tomme  formé  à 1 image  de  la  divinité 
( Cad.  Théad.  llh.  2.  de  pœnit.  lege  fi  quis  in  me- 
tallum , ô’c.  ) L’empereur  Théophile  la  renouvclla 
cependant  dans  la  petfécution  qu'il  fuTcita  contre 
les  défeiiLiirs  de  la  fainteté  des  images.  Il  poiuTa 
même  l’excès  de  cruauté  jusqu’à  faire  graver  fur 
le  vifage  des  martyrs,  Théodofe  & Théophane  , 
douze  veis  {Zonar.  liber.  III)  que  le  rapporte- 
fois  fi  je  ne  craignois  d’affoiblir  l’indignation 
qu’excitoit  un  fuppUce  auffi  barb.arc,  par  le  ridi- 
cule attaché  à l'ineptie  de  ces  pitoyables  ïambes. 

INSCRIPTION.  Caraélères  grave's  fur  le  mar- 
bre ou  fur  le  bronze, pour  tranfmettre  àlapoftérité 
la  mémoire  de  quelque  événement, 

La  manière  la  plus  ordinaire  chez  les  anciens 
peuples  du  monde  de  conferver  le  fouvenir  des 
faits  qu’ils  regardoient  comme  mémorables , étoit 
l’ufage  des  monumens  matériels.  On  fe  contenta, 
dans  les  fiècles  greffiers , pour  y parvenir , de 
drefler  en  colonnades  des  monceaux  de  pierres. 
Quand  Jacob  & Laban  fe  reconcilièrent,  dit  la 
Genèfe  {ckap.  xxxj  ^ verfi.  4)  ),  le  premier  prit 
une  pierre  qu'il  érigea  en  forme  de  colonne,  pour 
fervir  de  témoignage  de  cette  réconciliation  ; les 
frères  de  Laban  prirent  à leur  tour  des  pierres 
& en  firent  un  monceau.  Jacob  6c  Laban  don- 
nèrent chacun  en  leur  langue  , à cet  amas  de 
pierres,  le  nom  de  monceau  du  témoignage.,  parce 
que  ce  monceau  de  pierres  devoir  relier  pour  té- 
moignage folennel  du  traité  d’ainitic  qu’ils  con- 
rraftoient  enfemble. 

Xe'nophoQ  rapporte  dans  l’hiftoire  de  la  fameufe 
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retraite  des  dix  mile,  qi;e  les  foldats  ayant  vu 
le  Pont-Euxiii  , après  avoir  effi  yé  be.iucoi'p  de 
fatigues  & de  dangers , élevèienc  i:ne  grande  p le 
de  pierres  , pour  iraïqutr  leur  joie  6:  poui  !^.^^cr 
des  vtftiges  de  leurs  voyages. 

Cepe.ndant  ce?  pTrres  ifavoient  rien  qui  mon- 
trât qu’elles  fignihoiert  quelque  clv.  fe,  q-  e leur 
pof.tion  Scieur  fituatTn.  Lies  r.m-:t.;iem  bien 
devant  les  J'eux  quelque  évènement  , mais  on, 
avoit  befuin  de  la  mémoire  pbur  fe  rappeler  cet 
évènement. 

Dans  la  fuite  , on  fit  fcnfément  parler  ces 
pierree  r.iêmcs,  prem  èiemen'  en  Li.r  dunna:  t des 
figures  cui  repréfento  e.  t des  dieux,  de  honunes, 
des  b..t-i!es,  Sc  en  faifuiit  lies  bas-reüTs  >.ù  ces 
chofes  étaient  dépc'mtes  ; fccondemer.t  en  gr.'.vant 
deffus  des  caractères  ou  des  lettres  qui  conte- 
noient  des  inficriptions  de  nems. 

Cette  coutume  de  gra”er  fur  les  pierres  fe  prs- 
tiqua  de  toute  ancienneté  chez  l.s  phéniciens  8c 
les  égyptiens  , d’où  les  grecs  en  empruntèrent 
l’ufage  , pour  perpétuer  la  niémclie  ries  événe- 
mens  de  leur  nation.  Ainfi , dans  la  liitadelle 
d'Athènes,  il  y avoir,  au  rapport  de  Thucydide 
(//V.  K//),  dts  colonnes  où  étoit  marquée  l'in- 
luftire  des  tyrans  qui  avoient  ufurpé  l'autorité 
loiiveraine.  Hérodote  ( liv.  VII)  nous  apprend 
que,  par  le  décret  des  amphidtions,  on  érigea  un 
amas  de  pierres  avec  une  épitaphc'cn  1 honneur 
de  ceux  qui  avoient  été  tués  aux  Theimopyles. 

Or  fit  plus  avec  le  temps  ; on  écrivit  fur  des 
colonnes  8c  des  tables  ks  lois  religkufcs  & les 
ordonnances  civiles.  Chez  les  jui:s  le  détalcgue 
8c  le  deuiercnome  furent  infciits  fur  des  p. erres 
enduites  de  chaux.  Théopompe  prétend  que  les 
Cotybantes  inventèrent  l’art  de  drefler  des  co- 
lonnes pour  y cciire  les  lo’x.  Sans  exam mr  s’il 
a tort  ou  railon,  en  peut  dire  que  cette  lotituir.c 
prit  faveur  chez  tous  les  peuples  de  la  Gièce, 
excepté  les  lacédémoniens,  chez  lefqu-.ls  Lycurgue 
n’avoit  pas  voulu  permettre  que  l’on  é r vît  Tes 
loix,  afin  que  l’on  fût  contraint  de  les  Lvo.r  par 
cœur. 

Enfin,  l’on  grava  fur  le  marbre,  le  bronze,' 
le  cuivre  8c  le  bois  l’hiftoire  du  pays  , le  culte 
des  dieux , les  principes  des  fciences , les  traités 
de  pa’x,  les  guerres,  les  alliances,  les  époques* 
les  conquêtes , en  un  mot  tous  les  fait^  mémo- 
rables ou  inftruélifs.  Poiphyre  nous  par  e des 
inficriptions  que  les  Cretois  pofTédoient , & dans 
bfqueües  fe  lifoic  h cérémonie  des  facrifices  desr 
corybantes.  Evhémérus,  au  rapport  deLadlance* 
avoir  tiré  Ton  hÛloire  de  Jupiter  8c  des  autres 
dieux  , des  inficriptions  qui  fe  trouvoient  dans  les 
temples , Sr  principalement  dans  celui  de  Jupitec 
triphylien.  Pline  raconte  que  les  aftronorres  de 
Babylone  écrivoient  leurs  obfervations  fur  des 
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briques , & fe  fervoient  de  matières  duré's  ârfolides 
pour  confervcr  les opéritions  des  arts.  AremneftuSj 
fils  de  Pythagore , fc  Ion  le  témoignage  de  Porphyre, 
dédia  au  temple  de  Junon,  une  lame  d’airam,  fur 
laq  ieilejl  avoit  gravé  les  principes  des  feitnees 
qu'il  avoir  cultivées.  Ce  monument,  dit  Malchus, 
«voit  deux  coudées  de  diamètre,  & contenoit 
fept  fciences  écrites,  ^^ythagore  , félon  l’opinion 
de  plufieurs  favans  , apprit  la  philofophie  des  inf- 
triptions  gravées  en  Egypte  fur  des  colonnes  de 
marbre.  Il  eft  dit , dans  le  dialogue  de  Platon  , 
intitulé  Hipparque , que  le  fils  de  Piliilrate  fit  gra- 
ver fur  des  colonnes  de  pierres  des  préceptes  utiles 
aux  laboureurs. 

Numa  , fécond  roi  de  Rome,  écrivit  les  céré- 
monies de  fa  religion  fur  des  tables  de  chêne.  Quand 
Tarquin  révoqua  les  loix  deTullius , il  fit  ôter  du 
Jorum  toutes  les  tables  fur  lefquelles  elles  avoient 
été  écrites.  On  gravoit  fur  de  pareilles  tables  , & 
quelquefois  fur  des  colonnes,  les  traités  & les  al- 
liances. Romulus  montra  l’exemple  j il  avoir  fait 
graver  fur  une  colonne  le  tr.aité  d’alliance  qu’il 
contraéta  avec  les  Véiensj  Tullius,  celui  qu’il 
fit  avec  les  fabins,  & Tarquin  , celui  qu’il  eutle 
bonheur  de  négocier  avec  les  Patins. 

Sous  les  empereurs,  on  formoit les  monumens 
publics  de  lames  de  plomb  gravées , dont  oncoin- 
ofoit  des  volumes  en  les  roulant.  L’aéfe  de  paci- 
cation  , conclu  entre  les  romains  & les  juifs , fut 
écrit  fur  des  lames  de  cuivre,  afin,  dit  Pline  , que 
le  peuple  eût  chez  lui  de  quoi  le  faire  fouvenir 
(de  la  paix  qu’il  veno’t  d’obtenir.  Tite-Live  rap- 
porte qu’Annibal  dédia  un  autel  fur  lequel  il  fit 
graver  , en  langues  punique  & grecque  , la  def- 
cription  de  fes  heureux  exploits, 

Thucydide  ne  parle  que  des  colonnes  de  Grèce , 
qui  fe  trouvoient  dans  ies  plaines  d’OIinthe,  dans 
l’Irthme  , dans  l’Atticjue  , dans  Athènes,  dans  la 
Laconie,  dans  Ampclie  , & par- tout  ailleurs,  fur 
lefquelles  colonnes  les  traites  de  paix  & d'alPance 
* écoient  gravés.  Les  Meiïéniens , dans  les  contef- 
tations  qu’ils  eurent  avec  les  lacédémoniens  tou- 
chant le  temple  de  Diane-Liménitide,  produifirent 
l’ancien  partage  du  Péloponnèfe,  (iipulé  entre  les 
defeendans  d’Hercule,  & prouvèrent  pardesmo- 
pumens  encore  gravés  fur  les  pierres  & fur  l’airain, 
que  le  chrmp  dans  lequel  le  temple  avort  été  bâti, 
étoit  échu  à leur  roi.  Que  dis- je,  toute  l’hiftoire , 
toutes  les  révolutions  de  la  Çrèce,  étoient  gravées 
fur  des  pierres  ou  des  colonnes  j témoin  les  plus 
anciennes  & les  plus  importantes  e'poques  des  grecs; 
monument  incomparable,  & dont  rien  n'égale  le 
prix. 

En  un  mot , le  nombre  des  înferiptions  de  la 
Grèce  & de  Rome  , fur  des  pierres  , fur  des  mar- 
brw  » Pur  dss  médailles , fur  des  nionnoies , fur 
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des  tables  de  bois  & d’airain,  eft  prdque  Infin? ^ 
& l’on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foient  les  plu» 
certains  & ies  plus  fidèles  monumens  de  leur  hif- 
toire.  Aulfi , parmi  toutes  les  inferiptions  qwiiorx 
parvenues  juiqu’à  nous , ce  font  celles  de  ces  deux 
peuples  qui  nous  intéreffent  davantage , & qui  font 
les  p’us  dignes  de  nos  regards.  Les  grecs  cherchant 
eux-mêmes  toutes  fortes  de  moyens  pour  mettre 
\t\iïs  inferiptions  à l’abrf  des  injures  du  temps,  en 
écrivirent  quelquefois  les  caraéièies  fur  la  furface 
inférieure  d’un  marbre,  & fe  fervirent  d’autres 
blocs  de  marbre  qu’ils  avançoient  par-deffus  pour 
le  couvrir  & le  eonferver. 

Mais  outre  que  les  înferiptions  de  ces  deux  peu- 
ples font  autant  de  monumens  qui  répandent  la 
plus  grande  lumière  fur  leur  hiftoire,  la  noblefle 
des  penfées , la  pureté  du  Üyle , la  brièveté,  la 
fimp.icité , la  clarté  qui  y régnent,  concourent 
encoiea  nous  les  rendre  prteieufes , car  c’tft 
dans  ce  goût  là  que  les  inferiptions  devroient  être 
faites.  La  pompe  Sc  la  multitude  des  paroles  y 
feroient  employées  lidiculement.  Il  eft  abfurde  de 
faire  une  déclamatie  n fur  une  ftatueSe  autour  d’une 
médaille,  lorfqu’il  s’agit  d’aétions,  qui  étant  gran- 
des en  elles-mêmes , & dignes  de  palTer  à la  pollé- 
rité  , n’ont  pas  befoin  d’être  exagérées. 

Quand  Alexandre,  après  la  bataille  du  Grani- 
que,  eut  confacré  une  partie  des  dépouilles  de  fa 
viéloire  au  temple  de  Minerve  à Athènes , on  y 
znit  en  grec  pour  toute  infeription  : Alexander 
Philippi  fiiius  , & grtei  ^ prêter  laeedemonios  ^ di 
barharis  Afatieis. 

Au  bas  du  tableau  de  Polygnote,  qui  repréfen- 
toit  la  ville  de  Troie,  il  y avoit  feulement  deux 
vers  de  Simonide,  qui  difoient  : « Polygnote  de 
Thjfe , fils  d’Aglaophon,  a fait  ce  tableau,  qui 
lepréfcnte  la  prife  de  Troie».  Voilà  quelles  etoienc 
\ts inferiptions  des  grecs.  On  n’y  cheichoit  n:  allu- 
fions,  ni  jeux  de  mots , ni  brilLms  d’aucune  cfpèce. 
Le  poète  ne  s’amufe  pas  ici  à vanter  l’ouvr.ige 
de  polygnote  ; cet  ouvrage  fe  recommandoit  aflez 
par  lui-même-  Il  fe  contente  de  nous  apprendre  le 
nom  du  peintre  , le  nom  de  la  vi  le  d'où  il  étoit, 
& celui  de  fon  père  , pour  faire  honneur  à ce  père 
d’avoir  eu  un  tel  fils , S:  à la  ville  d’avoir  eu  ui) 
tel  citoyen. 

Les  romains  élevèrent  une  flatue  de  bronze  à 
Coroelie  , fur  laquelle  étoit  cette  infeription  : 
« Coinélie,  mère  desGracques».  On  ne  pouvoit 
pas  faire  ni  plus  noblement , ni  en  moins  de  ter- 
mes, l’éloge  de  Cornelie  & l'éloge  desgracques. 

Cette  brièveté  éi‘ înferiptions  fe  portoit  égaler 
ment  fur  les  médailles , cû  l'on  ne  mettoit  rue  la 
date  de  l'aétion  figurée,  l’archontat,  le  confulat 
fous  lequel  elle  avoir  été  frappée  , ®u  en  deitfC 
, mots  J le  fujet  de  la  médaille. 
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D’aîHeufS  les  langues  grecque  & latinï  ofltüfie 
înergic  qu’il  eft  difficile  d’imiter  dans  nos  langues 
vivantes  ^ du  moins  dans  la  langue  françoife  , quoi 
qu'en  dife  Charpentier.  La  langue  latine  fem- 
ble  faite  pour  les  inferiptions  , à caufe  de  fes  abla- 
tifs abfoius  ; au-lieuque  la  langue  françoile  traîne 
& languit  par  fes  gérondifs  incommodes  , & par 
fes  verbes  auxiliaires  auxquels  elle  eft  indifpenfa- 
blement  aftujettie,  & qui  font  toujours  les  mêmes. 
Ajoutez  , qu’ayant  befoin  pour  plaire  , d’être  fou- 
t»nuej  elle  n’admet  point  la  fimplicité  majeftueufe 
du  grec  &du  latin. 

Leurs  épitaphes  ^ efpèces  A' inferiptions  , fe  ref- 
fentoient  de  cette  noble  fimplicité  de  penfées  & 
d'expreflîons  dont  on  vient  de  faire  l’éloge.  Après 
quelque  grande  bataille,  l’ufage  d’Athènes  étoit 
de  graver  une  épitaphe  générale  pour  tous  ceux 
qui  y avoient  péri.  On  connoît  celle  qu’Eurypide 
mit  fur  la  tombe  des  athéniens  tués  en  Sicile  : 
« Ici  giftent  ces  braves  foldats  qui  ont  battu  huit 
fois  les  fyraeufains  , autaot  de  fois  que  les  dieux 
ont  été  neutres  ». 

De  là  vient  que  depuis  la  rena'flance  des  let- 
tres , les  favans  n’ont  ceffé  de  les  raffembler  de 
toutes  parts.  Le  recueil  qu’ils  en  ont  donnée  con- 
tient déjà  quelques  centaines  de  volumes  de  prix, 
& fait  une  des  piincipales  branches  de  la  profonde 
érudition. 

En  effet , de  tous  temps  les  inferiptions  ont  été 
précieufes  aux  peuples  éclairés.  Lors  du  renouvel- 
lement des  fciences  dans  la  Grèce,  Acafilaus  , 
natif  d’Argos , publia  avant  la  guerre  des  Perfes, 
un  grand  ouvrage  , pour  expliquer  les  inferiptions 
qu’on  avoit  trouvées  fur  de  vieilles  tables  d’airain 
en  creufant  la  terre.  Nos  antiquaires  imitent  cet 
illuftre  grec , & tâchent  de  deviner  le  fens  des 
inferiptions  qu’ils  découvrent , & dont  la  vérité 
n’eft  pas  rufpeéte.  Je  m’exprime  ainfi  , parce  que 
toutes  les  inferiptions  qu’on  lit  dans  plufieurs  ou- 
vrages , ne  font , ni, du  même  titre , ni  de  la  même 
valeur. 

Cependant , puifque  bien  des  gens  les  regar- 
dent encore  comme  des  monumens  hiftoriques  , 
dont  l’autorité  doit  aller  de  pair  avec  celle  des 
médailles  qu’on  pofsède,  il  eft  important  de  difeuter 
jufcyj’üù  cefentimentpeut  être  vrai. 

Un  de  nos  antiquaires , M.  le  baron  de  la  Baftie, 
qui  eft  entré  dans  cet  examen,  a prouvé  judi- 
cieufement  qu’on  doit  mettre  une  très-grande 
différence  entre  les  inferiptions  qui  exiftent  & 
celles  qu’on  ne  fauroit  retrouver  j entre  les  inf- 
criptions  que  les  auteurs  éclairés  ont  copiées  fidcl- 
lement  eux-mêmes  fur  l’original  en  marbre  & en 
bronze  , & celles  qui  ont  été  extraites  de  plufieurs 
folleètions  manufcrices , qui  n’indiquent  ni  le  lieu. 
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tiî  le  temps  ôù  ©n  les  a trouvées  ; & enfin , qui  ne 
font  venues  à nous  que  de  copie  en  copie,  fans 
qu'il  y en  ait  qu’on  puiffe  dire  avoir  été  prifes 
fur  l’original. 

On  fait  que  vers  la  fin  du  XV®.  fiècle,  & au 
commencement  du  XVI®,  il  y eut  des  favans  qui , 
pour  s’amufer  aux  dépens  des  curieux  d'antiquité», 
fe  divertirent  à compofer  des  inferiptions  en  ftyle 
lapidaire,  & en  firent  courir  les  copies,  comme 
s’ils  les  avoient  tirées  des  monumens  antiques , 
qu’on  découvroit  alors  encore  plus  fréquemment 
qu’aujouid’hui. 

Un  peu  dé  critique  auroit  bientôt  dévoilé  la 
tromperie  5 car  nous  voyons  par  un  des  dialogues 
d’Antonio  Augullino  , & par  une  épigramms  de 
Sannazar,  que  tous  les  favans  n’en  furent  pas  la 
dupej  mais  ils  ne  furent  pas  non  plus  tous  en  garde 
contre  cette  efpècede  fraude,  & un  giand  nombre 
de  ces  faufl'es  inferiptions  ont  eu  ma'hi  U'eufemenc 
place  dans  les  difftrens  recueils  qu’on  a pybh^ 
depuis. 

Mazocchi  8c  Smétius  ont  cité  plufieurSyde  ces 
inferiptions  fiélives  fans  fe  douter  de  leur  fauffeté. 
Fulvio  Uifini  , quoique  fort  habile  d’ailleurs , en 
a foiivent  fourni  à Gruter,  qui  étoient  entièrement 
faufl'es,  & qu’il  lui donnoit  pour  avoir  été  trou- 
vées à Rome  même.  Antonio  Auguftino,  que  je 
citois  tout  à l’heure  , favantSc  habile  critique  , en 
eft  convenu  de  bonne  foi , & à eu  l’honnêteté 
d’en  avenir  le  public.  Cependant  le  P,  André 
Schott,  Jéfuite  d’Anvers,  avoit  ramaffé  fans  choix 
& fans  difeernement  toutes  celles  qu’on  lui  avoit 
communiquées  d’Efpagne , & ilell  prtfque  le  feul 
garant  que  Gruter  ait  cité  pour  les  inferiptions  de 
ce  pays-là  , qui  font  dans  fon  ouvrage. 

Outre  les  inferiptions  Mo\\imtnx.£à.u^cs  & faî- 
tes à plaifir , il  s’en  trouve  un  grand  nombre  dans 
les  recueils,  qui  ont  été  défigurées  par  l’ignorance  , 
ou  par  la  précipitation  de  ceux  qui  les  ont  copiées  ; 
de  fécondés  copiés,  comme  il  arrive  tous  les  jours, 
ont  multiplié  les  fautes  des  premières , & les  troi- 
fièmes  copies  en  ont  comblé  la  mefure. 

Ces  réflexions  ne  doivent  cependant  pas  nous 
porter  à rejetter  légèrement  & fans  de  bonnes  rai- 
for  s l’autorité  des  inferiptions  tn  général,  mais 
feulement  à ne  la  recevoir  cette  autorité,  qu’a- 
près  un  mûr  examen  , lorfqu’il  eft  queftion  de  conf- 
taterun  fait  hiftoirque  fur  lequel  lesfentimens  font 
partagés.  Les  règles  d’une  critique  exaéle  & jirii- 
cieufe  doivent  toujours  nous  fervir  de  flambeau 
dans  les  difcuflions  littéraires.  ( D.  J.  ) 

IInscriPTIO'KS.  Adrien  Auzout  rétablit  l’inf- 
cripiion  de  l’arc  de  rriomphe  de  Septime- Sévère , 
pofé  fur  la  peine  du  capitole,  par  i’infpcdtio* 
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des  trous  percés  pour  chaque  lettre  , dont  il  en 
rétablit  trente-deux , ccmrne  a fait  M.  Séguier  à 
Nîmes.  On  lui  doit  encore  rinfcript’on  entière 
de  la  pierre  mdliaire  de  Siquenai,  fur  le  grand 
chemin  de  Langres,  en  1680. 

Les  romairs  éto'ent  (î  curieux  à'infcriptions  , 
&r  fur-tout  d’épitaphes , qu’ils  en  mettoient  fur 
les  plus  fimples  monumers.  La  phiparc  des  tef«è- 
res  antiques  ont  fervi  à imprimer  des  infcriptions 
fur  les  vafes  de  terre  cuite.  — Ceux  qui  n’éroient 
pas  afl'cz  riches  pour  avoir  un  pet't  cippe  élevé 
fur  leur  fcpu'ture  & chargé  d’une  éphap.he , en 
gravoier.t  une  fur  une  brique  , ou  mcm.-  fur  un 
morceau  informe  de  terre  cuite.  On  en  voit  un 
femblable  dans  le  cabinet  de  Ste.  Geneviève , 
fur  lequel  on  ne  lit  que  ces  mots  : 

FABRICIAE  QVIETAE. 

Vers  le  milieu  de  ce  fiècle , on  trouva  à Rome , 
près  de  la  voie  Appienne,  dans  une  vigne  des 
PP.  Somafqiies,  pliifieurs  débris  d’anciennes  fculp- 
tures.  La  finaplicité  du  travail , le  beau  llyle  des 
infcriptions  , la  belle  forme  des  caractères , le 
de'faut  ordinaire  de  furnom  dans  les  épitaphes  des 
ingénus  & des  affranchis  , les  firent  reconnoître 
pour  des  relies  du  temps  de  la  république.  Cn 
trouva  dans  ces  débris  une  grande  quantité  de 
petites  fioles  appellées  fi  improprement  lacryma- 
toires  ; elles  n'étoient  pas  de  verre,  comme  on  les 
voit  ordinairement,  mais  de  terre  cuite  : matière 
fi  commune  qu’elle  annonce  des  morts  de  la  der- 
nière clafTe.  Sur  ces  petites  fioles  font  gravés 
grodièrem.nt , avec  un  couteau  ou  un  flylct  , des 
noms  d'horr.mcs  & de  femmes  , auxquels  eft  joint 
un  quanitème  du  mois.  Ces  noms  font- ils  ceux 
des  morts,  & les  jours  ceux  de  leur  trépas  ; ou 
plutôt  feroient-ce  les  noms  des  parens  qui  ont 
fait  fur  les  fépultures  des  libations  d'huile  odo- 
riférante , avec  les  petites  bouteilles  de  terre 
cuite  ? 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  lire  les  inf- 
criptions , on  confultera  les  articles  Abrévia- 
tions , Arithmétique  , Notes  , Sigles  , 
Ponctuation  , Écriture,  8:c. 

Il  feroit  difficile  de  donner  des  règles  générales 
fur  le  ftyle  lapidaire  , ou  des  infcriptions . Le  plus 
court  moyen  de  s’en  inllruire  , ert  de  lire  les  re- 
cueils êi  infcriptions  antiques  , l’hifloire  métalli- 
que des  papes  , & particulièrement  Lhilloire  mé- 
tallique de  Louis  XIV.  Cependant  on  peut  dire 
généralement  que  le  ftyle  lapidaire  tient  le  milieu 
entre  les  veis  & la  proie.  Il  ne  faut  pas  qu’il  foit 
ni  trop  froid , ni  trop  brillant.  Cicéron  femble  en 
avoir  voulu  tracer  les  règles,  lorfqu’il  a-dit  : 
Accédât  oportet  oratio  varia  , vehemens  , plena 
animi , plena  Jpiritâs.  Omnium  fententiarum  gra- 
xhate  ^ omnium  verborum  ponderibus  ef  utendum. 


I N S 

“—•«  Les  inferiptio!^,  d't  Boileau  , doivent  être 
courtes  , fimples  ôc  familières.  La  pompe  & h 
multiTude  des  paroles  ne  Vu'ert  ti  n ” Ce  pré- 
cepte de  Boileau  e:>  trop  exclufif  ; il  détruiioit 
t -us  les  charmes  du  fty.e  lapidaire.  Il  faut  le  mo- 
dérer èz.  le  réduire  à fa  ;uÜe  valeur. 

Quant  à la  manière  d’é'rire  ou  d'.  graver  les 
infcriptions  , Fabretti , chanoine  de  S.  Pierre  de 
Rome , da  s le  t"cifième  chapitre  de  fon  recueil 
d’anciennes  infcrlp-ions , publié  à Rome  en  1^99  , 
remarque  que  les  .mciens  mettoient  des  points  à 
la  fin  de  chaque  mot,  mais  prefque  jamais  nu  bout 
des  lignes  , & qu’ils  e mettoient  même  quelque- 
ff  is  après  chaque  fylhbe.  Entre  les  mots  des  inf- 
criptions , non-feulement  on  tiouve  des  pomts-, 
mais  ils  coupent  encore  un  mèir  e mot , commiC 
ad,  finibus , ob.  venerit , dum.  taxat.  C’eft  ce  qu’on 
a remarqué  fur  un  table  d’oirain  , large  de  dix 
p’eJs  & demii  & liaute  de  cinq  & demi  , décou- 
verte à dix-huit  milles  de  Plaifimce  , en  1747, 
an  heu  où  étoit  li  ville  Veleiacium  , Aont  parle 
Pline  , liv.  7 , chap.  49. 

Inscriptions  gravées  fous  les  portraits  & fur  . 
les  marbres  antiques.  Fulvio  Uifini  en  mit  fous 
tous  les  portraits  antiques  qu’il  publia  , & fur  le 
plus  léger  rapprochement. Winckelman  lésa  dif- 
ctitées  pour  la  plupart  j on  verra  ces  difeuffinns  à 
chaque  article  des  hommes  célèbres  .à  qui  l’on  a 
attribué  ces  portraits,  & à l’article  de  chacun  des 
monumens  antiques  qui  portent  une  infeription. 
Je  me  contenterai  feulement  de  faire  obferver  ici, 
en  général , que  Pline  fe  plaignoit  déjà,  de  fon 
temps  , de  ce  que  les  marchands  gravoient  les 
noms  des  artlftes  anciens  célèbres  fur  des  marbres 
modernes  , afin  d’en  rehaufler  le  prix.  C'ell  ainfi 
que  les  premiers  chrétiens  fe  fervirent , pour  gra- 
ver leurs  épitaphes  ,du  revers  de  pierres  chargées 

infcriptions  romaines  ; mais  ceci  fut  l’effet  de 
l’ignorance , de  V inhabileté ^ & non  de  l’envie  de 
tromper. 

Inscriptions  des  médailles.  Les  antiquaires 
nomment  ainfi  les  lettres  ou  les  mots  qui  tiennent 
lieu  de  revers  , & qui  chargent  le  champ  de  la 
médaille  au  lieu  de  figures  , qui  forment  en  un 
mots  les  types  des  revers.  Ils  appellent  légendes 
les  mots  qei  font  gravés  autour  de  la  médaijle , 
& qui  fervent  à expliquer  les  figures  gravées  dans 
le  champ. 

On  trouve  plufieurs  médailles  grecques  & lati- 
nes , qui  n’ont  pour  revers  que  des  infcriptions  , 
c’eft-à  dire  , que  des  lettres  , tel'es  que  S C.  Se- 
natus  confulto , ou  A.  E.  AfifCDiçx‘Z^^  L'ii>u<r!us  , 
renfermées  dans  une  couronne.  Il  y cn  a d’autres 
dont  les  infcriptions  font  des  efpèces  d’époques  , 
comme  dans  M.  Aurèle.  P rimi décennales  Cof.  III. 
Dans  Augufte, //«/>.  C/if.Aug.  ludi  faculares.DitiS 
lebas-empire , Votis  , y.  XXX.  â’c. 
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Quelquefois  de  grands  événemens  y font  mar- 
qués , comme  f^icîoria  Germanica  lmp.  VI,  Cof. 
JII , dans  Marc-Aiirè!e  ijignis  Parthicis  receptis. 
S-  P.  Q.  R.  dans  Augulle;  Victoria.  Partkica 
Maxima  dans  Septime-Sévère. 

D’autres  expriment  des  titres  d’honneur  accor- 
dés au  prince  J comme  S.  P.  Q.  R.  Optimo  Prin- 
cipi  dans  Trajan  & dans  Antonin  Pie.  Adfertori 
publicéi  libertatis  dans  Vefpalîen.  D’iMtxtiirtfcrip- 
tions  font  des  marques  de  la  reconnoiflance  du  fé- 
nat&  du  peuple  J comme  dans  Vefpalîen  , libercate 
P.  R.  reftitutd  ex  S.  C.  Dans  Galba.  S.  P.  Q,  R. 
Ob  cives  fervatos.  Dans  Augulle,  Salas  generis 
kumani  , &c. 

Quelques-unes  de  ces  înfcriptions  ne  regardent 
■que  des  bienfaits  part’culiers  accordés  en  certains 
temps  J ou  à certa  ns  lieux,  avec  des  vœux  adrelTés 
aux  dieux  pour  le  rétabliffement  ou  pour  la  con- 
fervaiion  de  la  fanté  des  princes.  Telles  font  fous 
Augulle  les  médai'les  fuivantts  gravées  par  l’adu- 
lation ; Jofi  o/Jt/Vwu  . 5.  P.  Q,  R,  Vota 

fufcepta  pro  faluce  Imperat.  Cafaris  Aug.  quod  per 
eum  Refp.  in  ampliore  atque  tranquilliore  ftata  cfl. 
Jovi  vota  fufcepta  , pro  falute  Caf  Avg.  S.  P.  Q.R. 
Imperatori  Cdfari , quod  via  munits  frit,  ex  eâ  pecu~ 
nid  , quant  is  ad  etrarium  detulit. 

Parmi  ces  médaiTes  pollcrieures  au  temps  cù 
les  empereurs  de  Ccnllantinople  quittèrent  la  lan- 
gue latine  pour  reprendre  la  grecque  dans  leurs 
infcripùons , il  s’en  trouve  qui  pourroient  embar- 
raller  un  nouveau  curieux  ; telle  ell  le  ic  xc 
NIKA  IH  COÏC  XPICTOCNIKA^  Jefus  - Chriftus 
Mincit;  & le  KÏPIE  BCH3EI  A Domine , 
Adeflo  Alcxio,  AEcnOTHinOP<tYPOrENNHTi2I. 
On  trouve  dans  les  médailles  d’Héraclius,Dewa<2(f- 
juva  Romanis  ; & c’eft  ce  qu’ils  ont  voulu  expii- 
mer  en  grec  par  le  &que  l’on  aurait  peine 

à deviner  loif,,ue  ce  mot  eft  écrit  par  les  feules 
lettres  in:tiales  ; car  le  moyen  de  favr  ir  que  c. 
Leon  pamul©  fur  la  médaille  de  Conllantin 
Copronyme  , lignifie  Conftantinus  Leoni  perpétua 
Auguflo  , multos  annos  , fi  M.  du  Gange  ne  i’avoit 
heuteufement  deviné.  I.ts  plus  favans  ont  été 
arretés  par  KEBOH  AyAOcOv.  KYPIE  BOH0EI 
AOYAîî  cOY-  Domine  Adefto  fervo  tuo  , faute  de 
connortre infcripùons  dont  nous  parlons. 

Ces  fortes  a'inferiptions  peuvent  s’appelkr  des 
c damations  ou  des  bénédiëiions  , c\\i\  confident 
à f uh  litc  r à l’empereur  la  vie , la  fanté , la  v'éloire. 

e de  celle  qu’on  voit  dans  Conllantin  ,plura 
v.ataiitia  féliciter.  Celle  de  Conftans  , Felicia  de- 
ctnnaha.CeWt  le  Théophile  , ©tuipiXe  ruAOycTE 
c U N 1 KAC.  C:lie  de  Bacuela  , Raduela 
VLF.üRfAs  ZEMPER.  Cela  nous  fait  fouvcnird’une 
n ! e iiédailL  d Antonin  Pie  , qui  peut  avoir  place 
p4rmi  ces  acclaij[làtions  , fenatus  populufque  roma- 
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nus , annum  nevum  , faufîiun  ,fdicem  , optimo  prin- 
cipi  Pio.  Ckll  air, fi  que  l’on  doit  expliquer  ces ’et- 
tres  initiales , S,  P.  Q.  R.  A.  JV.  F.  F.  optimo 
principi  Pio. 

Je  ne  dois  point  cublier  ici  celle  de  Conllantin, 
qui  a donné  fiijetà  tantdefaull'es  conjeélures;  elle 
porte  du  côté  de  la  lèté  lmp.  C.  Conflantinus  P,  F. 
Auguji,  du  côté  du  revers  , Conftamino.  P.  Au~ 
gujl.  Bapnat.  Car,  pour  n’avoir  pas  reconnu 
q e l’A  étoit  un  R à demi  effacée  , oa  a voulu 
que  ce  fut  la  mém.oire  du  baptême  de  Conllantin, 
au  lieu  qu’il  faut  lire  Bono  Rei  PublicA  Nato  Le  P. 
Hardouin  a fenti  plus  heureufement  que  d’autres 
cette  vérité. 

Je  crois  qu’on  s’apperçoit  alTez  du  goût  différent 
des  anciens  & des  modernes  pour  les  inferiptions. 
Les  anciens  n’ont  point  imaginé  que  les  médailles 
fulffent  propres  à porter  d s inferiptions , à moins 
que  CCS  inferiptions  ne  fulTei't  extrêmement  cour- 
tes & expieffives.  Ils  ont  réfervé  les  plus  longues 
pour  les  édifices  publics",  pour  les  colonnes  , pour 
les  arcs  de  triomphe  , pour  les  tombeaux  ; mais 
les  inoderres  en  général , fur-tout  les  allemands 
de  les  hollandois , chargent  les  levers  de  toutes 
leurs  médailles  inferiptions  , qui  n’ont 

rien  , ni  de  la  majefté  , ni  de  la  brièveté  romaine. 
On  ne  peut  faire  ce  reproche  aux  médailles  que 
i’acadénde  des  belles  1 ttres  a faites  en  l’honneur 
Se  à la  glaire  de  Lou  sXIV. 

Quelquefois  même  dans  'es  inferiptions  des  mé- 
di’l’es  antiques  , on  ne  tiou\e  que  le  Ample  nom 
des  magillrats  , ccm.me  dans  Jules,  L.  Æmilius , 
Q.  F.  Buea  1111.  Vir  A.  A.  A.  F.  F.  dans 
Agrippa.  M.  Agrippa  Cof,  defgnatus, 

INSITOR.  Ce  nom  qui  ell  purement  latin, 
& qui  vient  d’inferere,  greffer,  e'toit  le  nom  d’un 
dieu  de  la  campagne  chez  les  romains.  Le  dieu 
inftor  prefidoit  aux  f mailles.  Le  flamen  dialis , 
ou  flancine  de  Jupiter,  failoir  mention  du  dieu 
Infttor , dans  l’hymne  qu'il  chantoit  ou  récitoi: 
dans  le  facrifice  qu’il  faifoit  à Cérès  ou  à la 
terre.  ( Voye^  Saumaife , fur  Solin  , p.  714) 
L’académ'e  des  Bedes  - Letties  a décidé  qui! 
falloir  retenir  ces  s ms  latins  dans  notre  langue, 
& ne  les  point  traduire,  & fes  académiciens  le 
pratiquent  dans  leurs  differtations. 

INSOLATIO , pratique  qui  entroit  dans  le  ré- 
gime de  vie  des  grecs  & des  romains.  Elle  confil- 
toit  à fe  coucher  pendant  un  certain  efpace  de 
temps , expofé  aux  rayons  du  foleil  : sfate  ,fi  qiiid 
otii  , dit  Pline  , de  fon  oncle  ,jacebat  in  foie  ; ou 
â fe  promener  nud  au  foleil , in  foie , fi  caret  vento, 
ambulat  nudus,  ( P lin.  p.  10.  & 5.  l . S.  ) 

INSPECTEUR.  Il  y avoir  chez  Ls  rom: ins 
des  infpeüturs  qu’on  nemmoit  perœquatores , éga- 
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leurs , félon  Cujjs.  On  leur  donnoit  ces  noms 
parce  qu’ils  conhdcro'ent , exam  noient  la  qualité 
ëi  h val.yr  des  biens  te  des  effets  de  chaque 
Citoyen  , qu’enfirte  ils  repartiÜoient  également 
fur  chaque  particulier  les  impôts  à railbn  de  la 
quant  té^&  de  la  qualité  des  fonds  qu’il  polTé- 
doit  ; & qu’ils  rendoient  les  impôts  proportion^ 
nels.  C’en  ctoit  les  alTéeurs  ou  alfayeurs. 
le  code  Juftiiiienj  üv.  JI^  t.  58  de  cens  &c. 

Inspecteur  des  ftatues,  des  colonnes  3c  autres 
monumens  publics.  K.  CENTURIO  nhentium 
rerum. 

JNSTITA , boïdure  coufue  autour  & ati  bas 
dss  ftoles. 

C’étoient  aulTi  des  bandes  ou  bandelettes  dé- 
tachées des  habits , telles  que  celles  dont  Au- 
güile  e itouroit  Tes  cuiffesi  telles  que  celles  dont 
les  femmes  & les  hommes  enîouroient  une  fe- 
melle . le  pied  & la  jambe  jufqu’au  mollet, 
pour  former  cet  entrefas  que  nous  appelons  co- 
thurne. Duas  inflitas  , dit  Pétrone  , ( C'.  20  ) , 
cncilLa  protulit  de  furis  y alteraque  pedes  nojiros 
alligavit , altéra  manus. 

INSTITOR.  Ce  mot  fe  trouve  dans  Horace, 
Ovide  , Properce , Sénèque  & Quintillieim  II 
lîgnifio'.t  deux  chofes  : premièrement , il  défignoit 
uyie  efpèce  de  revendeur  à gages , à qui  des  lin- 
gers  ou  des'tailleurs  donnoient  du  linge  & des  ( 
habits  à \*endre  dans  les  rues  ou  dans  les  maifons, 
& Senèque  le  prend  dans  ce  fens.  Infiitor  fignifioit 
aull'i  un  commis,  un  fafteur  aifé , foit  qu’il  eût 
la  direélion  d'unmigazin,  foit  qu’il  voyageât  en 
divers  pays  pour  le  commerce  } les  poètes  prennent 
crdinairement  ce  mot  dans  ce  dernier  fens.  Com.me 
il  y avoir  à Rome  de  ces  faéleurs  très -riches, 
très-bien  mis,  très-bien  nippés  , on  les  appelloit 
autrement  pretiofi  emptores  , & les  courtifanes  s’en 
accommodoient  fouvent  mieux  que  des  grands 
feigneurs.  Enfin  , Quintilieii  emploie  ingénieu''e- 
ment  le  mot  inftitor  au  figuré  , & l’applique  à 
l’éloquence,  eloquentU  infiitor.  ( D.  J.) 

INSTRUMENTO  (ah),  On  trouve  dans  Mu- 
ratori  , ahinfiam.  auxiiiarior  Aug.  infirumentis 
augufiorum  noflrorum  ; ces  titres  défigneroient-ils 
des  feribes  chargés  de  tranfcr.re  les  ordonnances 
des  empereurs  ? Mais  alors  que  ûgnifieroit  auxi- 
i/ario  ? 

INSTRUMENTS  de  chirurgie.  Quoique  les 
modernes  réclament  l’avantage  fur  les  anciens 
reiativement  à la  variété  de  ces  inÛrumens  ; il 
cil  néanmoins  évident  que  ceux-ci  connoiflbient 
tous  ceux  qui  leur  étoient  nécelfaires  ; il  eft 
même  très-probable , d’après  les  écrits  d’Oriba- 

lie  4e  pluûeujs  siutrQS  îipçieQS  çç(iv;ÿns,  qu’ds 
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en  avoieht  une  grande  variété.  La  découvertél 
d’Herculanum  a donné  à cette  opinion  le  derniec 
degré  de  certitude  j en  rendant  aux  yeux  des 
curieux  plus  de  deux  mille  inflrumens  de  chitutgie 
que  la  lave  avoir  enterrés  avec  cette  ancienne 
V 1 e. 

INSULA.  Ile  dans  u '.e  ville,  maifon  ou  groupe 
de  maifons  ifolé  ôe  entouré  de  rues. 

ins^ulaIres!  } 

\nfulaires  les  efclaves  qui  gardaient  les  maifons 
ifolces  qui  faifo  ent  une  ile.  On  appeloit  auffi 
infulaircs  ceux  qui  faifoient  payer  les  loyers  des 
maifons.  ( V.  Cafaubon  fur  Suétone,  Jules  Cef. 
C-  47  '.  On  appeloit  encore  infulaircs  de  mifé- 
rables  efclaves  , tranrpottés  dans  quelqu’ile  , 8e 
qu’on  employoit  poui'  toujours  aux  ouvrages 
publics.  V'oy.  la  loi  17,  %;  de  finis,  oC  Lau- 
rent Pigner  us  , comment,  de  fervis  tefi.  Popma , 
lil>.  de  operis  de  fervor. 

insurrection.  On  nommoit  ainfi  le  droit 
de  foiilèvement  accordé  aux  citoyens  de  Crète  , 
lorfque  la  magillrature  abufpit  de  fa  puilTance  8c 
tranigrefloit  les  lois.  Alors,  il  étoit  permis  au 
peuple  de  fe  foulever  , de  chalTer  fes  magillrats 
coupables,  de  les  obliger  de  rentrer  dans  la  con- 
dition privée  , 8c  d’en  nommer  d’autres  à leur 
place. 

Une  inflitution  pareille  qui  permettoit  la  rébel- 
lion pour  empêcher  l’abus  du  pouvoir,  fembloit 
devoir  renverfer  quelque  république  que  ce  fûtj 
elle  ne  détruifoit  pas  cependant  celle  de  Crète, 
parce  que  c’étoi-  le  peuple  du  monde  qui  avoit 
le  plus  d’amour  pour  la  patrie,  8c  la  force  de 
ce  grand  principe  l’entraînoit  uniquement  dans 
fes  démarches.  Ne  craignant  que  les  ennemis  du 
dehors , il  commençoit  toujours  par  fe  réunir  de 
ce  côté-là  , avant  que  de  rien  entreprendre  au 
dedans  : ce  qui  s’appeloit  fyncrétifme , 8c  c’eft 
une  belle  exprefl'ion. 

intercesseur,  C’cto’t  le  nom  d’urî  offi- 
cier que  les  gouvernturs  de  provinces  donnoient 
ou  envoyoient  principalement  pour  lever  les  de- 
niers du  fife,  8c  exiger  les  corve'es  qui  étoient 
dues.  ( yoy,  la  troifième  loi  du  code  théodofien 
de  Rignorib.  8c  le  commentaire  de  Godefroi  fut 
cette  loi  ). 

I NTERCI  DON  A.  Divinité  champêtre  des 
romaines , qui  prélîdo’t  à tous  les  ouvrages  qui 
fe  faifoient  avec  la  hache.  ( Ab  intercifione  fecuris  ^ 
du  verbe  intercéda  , je  coupe  ).  On  ne  voit  pas 
quel  rapport  a fou  nom,  avec  le  fécond  emploi 
qu’on  lui  donnoit , celui  de  veiller  à la  confer- 
; vaÿon  4^$  feipmes  enceintes , qui  l’iovoquoient 
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avec  Pilumnus  8c  Deverra,  pour  y être  recou- 
rues contre  les  infultes  du  dieu  Silvain. 

INTERDIARIUS.  Voleur  de  jour  ; le  contraire 
du  dormitator,  ou  voleur  de  nuit.  {Cujaciy  elfer- 
Vat.  XI,  27). 

INTERDICTION  du  feu  & de  l'eau , for- 
mule de  condamnation  que  Ton  prononçoit  à 
Rome,  contre  ceux  qu’on  entendoit  bannir  pour 
quelque  crime.  Voy.  BanissemenTj  Exil. 

On  ne  les  condamnoit  pas  direêlement  au  ba- 
nîffement  j mais  en  donnant  ordre  de  ne  les  point 
recevoir  , & de  leur  refufer  le  feu  & l’eau , on 
les  condamnoit  à une  mort  civile  qu’on  appeloit 
iegitimum  exilium.  ( Tite-Live  ). 

INTERDUQUE  Surnom  que  les  romains  don- 
noient  à Junon.  Junon  interdu^e , ou  Junon  con- 
duBrice , ell  la  même  chofe.  C’étoit  la  déefle  du 
«ariage  & des  noces  ; & en  cette  qualité  elle 
ctoit  cenfée  conduire  l’époufc  nouvelle  à fon 
epoux. 

INTÉRÊT.  Voyei^  Usure. 

Intérêt  maritime.  Uintérêt  maritime  a tou- 
jours été  connu  des  peuples  navigateurs  j mais  il 
a toujours  été  fournis  à d’autres  loix  que  l’intérêt 
ordinaire.  Les  anciens  les  d'flinguoient  par  ufura 
terreftris  & ufura  nautica.  Chez  les  romains  , {‘in- 
térêt ordinaire  étoit  d’un  pour  cent  par  mois  , ce 
qui  faifoit  un  peu  plus  de  douze_pour  cent  pat 
an  ; puifque  leurs  mois  , comme  nos  ufances , ne- 
toienr  que  de  trente  jours.  Uintérêt  maritime  y 
étoit  beaucoup  plus  conCdérable , & même  le 
taux  n’en  dépendoit  que  de  la  volonté  du  prêteur. 
Chez  les  grecs,  on  le  payoit  annuellement  fur  le 
pied  du  huitième  , quelquefois  du  cinquième  , & 
quelquefois  d’une  partie  encore  plus  forte.  C’ett 
ce  qui  fait  dire  à Manilius  ( liv.  4.  de  fon  aftro- 
nomie,  vers  173.) 

Navigat , & celeres  optando  fortibus  annos  , 
Dulcibus  ufuris  aquo  quoque  tempora  vendit. 

Il  eft  néceffaire  d’ajouter  que  cet  intérêt  excef- 
llf,  fondé  fur  les  périls  de  la  navigation,  ceflbit 
avec  le  danger.  Je  dis  qu’il  eft  néceflaire  de  l’ajou- 
ter , parce  que  , quelque  jufte  que  foit  cette  difpo- 
fition  , il  paroît  qu’en  l’admettant , la  loi  romaine 
s’éloigna  de  celle  des  Rhodiens. 

Au  refte  , cette  efpèce  A'ufure  étoit  pratiquée 
par  des  romains  du  premier  rang,  je  dirai  même 
de  la  plus  haute  confidération.  Caton  qui , fous 
un  dehors  auftère  , caeboit  une  ame  avide , s’y 
livra  de  la  manière  la  plus  méprifable. 

Aniiquitét.  Tome  IIU 


INT 

Il  obligeoit  fes  emprunteurs  à faire  une  fociété 
entr’eux  , de  cinquante  négocians  , par  exemple  , 
qui  avoient  cinquante  vaiffeaux.  En  donnant  en- 
fuite  la  fomme  convenue  avec  un  intérêt  maritime 
qu’il  fixoitj  il  s’arrangeoit  de  telle  forte  qu’il  ne 
perdoit  tout , que  ü tous  les  vaiffeaux  ou  toutes 
les  marchandifes  périffoient.  Or , comme  c’étoit 
à la  fociété  & non  aux  particuliers  qu’il  prêtoit, 
& comme  il  eft  d’une  impoffibilité  plus  que  mo- 
rale qu'un  grand  nombre  de  vaifféaux  périffe  à la 
fois  5 on  peut  dire  qu’il  ne  couroit  aucun  danger; 
& d’après  cette  certitude  , on  peut  apprécier  fa 
conduite.  Il  ne  fe  contentoit  pas  d’éloigner  ainfi 
le  rifque  de  la  perte  , il  vouloit  encore  participer 
au  gain.  Outre  l’obligation  qu’il  recevoit  pour  les 
fommes  prêtées  , de  chaque  marchand  en  parti- 
culier , il  avoir  dans  la  fcciété  une  portion  qu’il 
faifoit  régir  par  un  affranchi  nommé  Quintion  , 
dont  il  avoir  fait  fon  agent , & qui  fuivoit  le  vaif- 
feau  dans  fes  coutfes , afin  de  veiller  aux  intérêts 
de  Caton.  On  voit  que,  par  tous  ces  moyens  , il 
ne  rifquoit  jamais  qu’une  très-petite  partie  de  fon 
argent , & c’étoit  toujours  pour  de  gros  intérêts. 
Il  prêtoit  auffi  de  l’argent  moyennant  un  fort  gros 
intérêt , à ceux  de  fes  efclaves  qui  vculoient  tra-i 
fiquer.  Plutarque  , vie  de  Caton.  ( Article  de 
Paftoret.  ) 

INTERMÈDE.  Voye[  Diludia. 

INTERMELIUM , endroit  de  la  huitième  ré- 
gion , qui  nous  eft  tnut-à-fait  inconnu.  Ce  mot 
fe  trouve  dans  Tite-Live  } mais  au  lieu  à’interme- 
lio  , il  y en  a qui  lifent  indemelio. 

INTERMONTIUM , vallée  peu  profonde, 
fituée  entre  deux  hauteurs , au  mont  Capitolin. 
Les  hauteurs  étoient  plantées  de  chênes.  C’étoit 
un  lieu  facré.  Romulus  voulut  que  ce  fut  un  afyle 
pour  les  coupables.  Quelques  favans  placent  Yin- 
termontium  à l’endroit  ou  l’on  voit  le  cheval  de 
Marc  - Antonin , d'autres  au  pied  du  roc  Tar- 
péien. 

INTERPOLATION.  Chofes  ajoutées  pofté- 
rieurement  à un  ancien  manurciit.  Les  copiftes 
ont  défiguré  plufieurs  pièces  anciennes,  & les  ont 
interpolées  , en  y ajoutant  des  chofes  de  leur 
temps.  Pour  établir  une  interpolation  , Riiinard 
donne  ces  cinq  règles.  Il  faut  1°.  que  la  pièce, 
ou  le  paffage  que  l’on  veut  donner  pour  ancien  , 
ait  l’air  de  l’antiquité  qu’on  prétend  lui  attribuer. 
2®.  Que  l’on  ait  de  bonnes  preuves  que  cette  pièce 
a été  interpolée  ou  retouchée.  J°.  Que  les  interpo- 
lations , ou  changemens  que  l’on  prétend  y avoir 
été  faits , conviennent  au  temps  de  l’interpolateur. 
4°.  Que  ces  interpolations  ou  changemens  ne  tou- 
chent point  au  fond  de  la  pièce,  ^ ne  foient  point 
fi  fréquens  qu’elle  en  foit  toute  défigurée.... 
Il  i^aut  enfin  que  les  leftitutions  que  l’on  fait  re- 
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Vicrnc  pirfi!ter!îC!it:  au  rerte  de  1j  pièce.' 
de  la  jylijf.  de  S.  îtlaar  , p.  5)7.  ) 

INTERREX , fénateur  ïomain  qui  étoit  revêtu 
par  électron  ^ & pour  cinq  jours  , de  l’aurcritc  fu- 
prême  , pendant  la  vacance  du  trône  ; & fous  la 
république  ^ dans  le  cas  de  quelque  anarchie  j au 
defaut  d'ua  dnftateur. 

Ce  nom  efl  proprement  latin  ^ mais  il  faut  s'en 
fervtr  dans  notre  langue,  puifque  nous  n'en  avons 
aticiin  qui  lui  réponde  j gouverneur , récent , & 
meme  sntre-roi , ne  rendent  point  le  nom  Inurrcx  , 
& ne  peuvent  k rendre,  attendu  la  différence  de 
nos  g^uvetiumens  avec  celui  de  Rome. 

Toutes  les  feiç  que  , dans  les  commencemens 
de  Cl  ttc  ville  , l’élection  d’un  roi  ne  fe  fa To  t pas 
fur  le  ch  un  . ■>  & qu’il  y avoit  un  interrègne  , le 
pouvoir  c, /Toit  entre  Its  mains  des  fénatcurs  , qui 
ch oifilfo  ent  un  chef  pour  gouverner  l’état  avec 
to  tes  les  marques  de  la  d'gî.ité  royale;  on  appel- 
Jüit  le. patricien  qui  en  étoit  honoré  intenex.  C’é- 
to'.t  lui  qui  aflembloit  k peuple  pour  procéder  à 
1 ékélion  d’un  nouveau  roi  ; mrds  fa  charge  ne 
«luroit  que  cinq  jours , au  bout  defque's  on  en  dé- 
claroit  un  autre,  Ir  la  vacance  du  t ône  n’étoit  pas 
lempl  c.  On  d fort  , déclarer  [’tnterrex , plutôt 
qu’éiire  : le  mot  ccnfacré  étoit  prodere  interre- 
gem. 

Il  eft  vrai  cependant  que  ks  Iiilloricns  ne  font 
point  d accord  fur  la  manière  dont  ics  fénateurs 
dritribuèient  entr’eiix  l’exercice  de  l’autorité  fu- 
prême  , dans  Vinterr'egne  qui  fub/îffa  une  année 
entière  après  l.a  mort  de  Romulus.  Denis  d’Ha'i- 
carnafle  afliire  que  chaque  fét.accur  f.  t interrex 
cinq  jours  de  fuite.  Tite  Live  marque  que  les  féna- 
teuTS  s’étant  partagés  en  dixaiiies  , chaque  dixatne 
commandoit  alteriwtivemen.t  durant  cinq  jours  ; 
mais  qu’il  n’y  en  avoit  qu’un  de  ces  dix  qui  portât 
ks  marques  de  la  fouveraineté , ffc  qui  fît  marcher 
devant  lui  ks  lideurs  avec  ks  haches  & les 
faifeeaux. 

Le  commandement  de  l’armée,  après  la  mort 
de.Rotsulus,  fut  prolongé  pour  un  an  aux  confiais, 
Sc  le  fénat  nomma  pour  premkr  interrex  Cn.  Clau- 
dius  , fils  d’Appius.  Ce  fur  fur  la  fin  de  cet  inter- 
règne que  celui  qui  eu  fit  k premier  la  fonaion  , 
adreffant  la  parole  au  peuple  en  pleine  afïeinbkk, 
lui  tint  ce  difeours  remarquable  : « Élifez  donc  un 
w roi , romains  , le  fénat  y confent  ; & fi  vous 
w faites  choix  d’un  prince  dfgne  de  fuccéder  à 
» Romulus,  le  fénat  le  confirmera.» 

/ ' 

Après  rétab'ifi'ement  de  la  république  fous  les 
c«nfuls  , quoiqu’d  n’y  edt  plus  de  roi , ôn  garda 
le  nom  & U fonéfion  ^interrex  , car  lorfque  ks 
aaagUlrats  étoiyit  abfens,  morts,  qu’ils  ne  pou- 
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voient  tenir  ks  comices,  qn'üs  avoîent  abdiqué  , 
qu'il  V avoit  eirquelque  défaut  dans  leur  élettion  , 
ou  qu’en  un  mot  l’ttat  fe  trous  o.t  dans  une  efpèce 
d'anarch  e,  qui  ne  demaii  Icit  pas  néanmoins  qii’on 
vint  à créer  un  -diétateur , on  décl  iroit  un  interrex 
pr;s  du  nombre  des  patriciens  ; fa  fonélion  ne  du- 
loit,  comme  fo.s  I-a  royauté  , que  cinq  jours, 
au  bout  defquels  on  en  créoit  un  autre. 

Il  convoquoir  le  fénat  par  Ton  pouvoir  léf^'fo't 
alTembkt  le  peiip'e  pour  l’éleétion  des  confuls  ou 
des  tribuns  militaires  lorfqii’ds  avoient  lieu  , ôc 
veffloit  à ce  cu’on  y procédât  dans  ks  rè*gks. 
Pendant  k temps  de  fa  charge,  tous  les  raagiflrats, 
excepté  ks  ïnhttns  du  peuple  , dépofoitnt  leur 
autorité.  En  effet,  il  arriva  que  1 an  yeo  de  la 
fondation  de  Rrmie,  ils  s’opposèrent  fi  fortement 
à l'ekéticn  des  coufuls,  que  l’interrex  ne  pc  vant 
les  y contraindre,  on  fut  obligé  de  déclarer  Pom- 
pée didateur  : c’efi  la  , je  penfejla  dernière  fois 
qii  il  tft  parlé  de  cette  magifiranire  provifoue 
dans  1 hifioire  romaine'.  Elle  tomba  d’elle- même 
avec  la  république,  quand  les  empereurs  fe  ren- 
dirent maîtres  de  tout  k gouvetnement.  (D.J.) 

INTERULA  , fuhucula  , intujittm  , yjravteTcoç  ^ 
C’xaxxy.ie-ùv , taatpo'^laM , & dans  ks  bas  fiècles  cami- 
Jin.  Tous  ces  mets  dçfignenc  une  tunique  courte  , 
placée  immévliatement  fur  la  peau  , comme  la 
cheniife  des  modernes  , Sc  fous  la  tunique.  Voye^ 
Chemise.  Subucula  &:  intcrula  défignoi''r.t  celle 
des  h mmes  , & intujium  celle  des  femmes , félon 
Manuce  ( per  epiji.  3.2.}. 

INTES  l'INARIUS.  f romains  appel- 
loit-nt  intejîinarii , intefiiiianes , certains  ouvriers, 
C’étoient  «eux  qu  faifoient  des  ouvrages  pour  le 
dedans  des  mai.^’ons  Sc  des  appanemens  .appellés 
opus  intejlinum.  Budé  d’autres  favans  ont  cru 
que  ces  ouvrages  étoient  te  que  nous  appelions 
de  1,1  boifeiie,  de  la  mcnu'ferie.  Ainfi  ks  inte0- 
naires  étoient  des  mentufiers.  Saumaife  eft  du 
même  fentiment  que  Budé.  Voyez- le  fur  Solin  , 
p ig.  I0;;4  & 1040  , & la  2'.  loi  du  code  Théo- 
dofen  , de  Exeuf.  Artif.  Godefroi  fur  cette  loi,. 
Vitruve  L.  IV.  c.  4.  L.  V.  c.  L.  VI.  c.  2.  8. 
Pl'ne  L.  XV J.  c.  42.  où  il  eft  parlé  des  ouvra- 
ges de  ces  artiftes  & de  leurs  différentes  efpèces. 

INTRJTUM,  efpèce  de  panade  à l’ail  , ragoût 
des  moiffonneurs. 

INTUSIUM^  ou  interula.  Varron  appelle  de  ce 
nom  la  tunique  que  les  femmes  portoient  fur  la 
peau,,  comme  ks  modernes  portent  la  chemife» 
Foycç  ce  mot  ( Ling.  lat.  IV.  je.  ) 

INVICTA.AVoyei  LlMAçON. 
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TnVI^cTbLE  furtioms  de 

Jupiter  ; les  romains  célébroient  une  fête  ayx  ides 
de  juin , en  l’honneur  de  Jupiter  invincible. 

mVITATOR,  \ ce  x>  A a- 
INVITATEUR  , J ^ dameltique  a 

Rome.  Il  paroit,  par  une  infeription  rapportée 
par  Grævius  j p.  DXC V III , n°.  6 ^ que  cet  office 
n’étoir  pas  des  moins  confidérables  , puifqu’on  le 
doHnoic  à des  affiranchis  j elle  porte  Agatopus 
AUGG.  LIB.  INVITATOR  , &c.  Les  invitateurs 
étoient  ceux  qui  alloient  inviter  les  conviés  au 
repas  que  l’on  donnoit.  V'oyei  Pline  , L.  XXXV. 
c.  lo,  où  il  parle  des  invitateurs  de  Ptolémée  ^ 
qu’il  appelle  vocatorcs. 

10  , fiüe  du  fleuve  Inachus , fortant  un  jour  de 
chez  l'on  père,  fut  furprife  par  Jupiter  qui,  pour 
l'empêcher  de  fuir , couvrit  la  terre  d’un  nuage 
épais  qui  fe  répandit  autour  à’Io.  Junon  étonnée 
de  voir  la  terre  couverte  de  ténèbres  dans  ,un 
temps  ferein  , defeendit  fur  la  terre  de  diffipa  les 
nuages.  Jupiter  , qui  avoir  prévu  l’anivée  de  fon 
époLife  , avoir  changé  lo  en  une  génüfe  qui  «mê- 
me fous  cette  forme  , confervoit  encore  de  la 
beauté.  Junon  ne  put  encore  s’empêcher  de  l’ad- 
inirer  } & feign  nt  d’ignorer  ce  qui  s’étoit  palfé, 
elle  demanda  a qui  appartenoit  la  génifl'e,  & de 
quel  troupeau  elle  étoit.  Jupiter,  pour  terminer 
toutes  fes  demandes  , lui  dit  que  la  terre  venoit 
de  la  produire.  Junon  la  voulut  avoir,  Se  la  donna 
à garder  à Argus , qui  avoir  cent  yeux.  .Ce  fur- 
veillant  la  lailToit  paître  pendant  le  jour  ; la  nuit , 
il  l’enfermoit  & la  tenoit  attachée.  E le  vint  une 
fois  paître  fur  les  bords  du  fleuve  Inachus  fon 
père  qui , charmé  de  fa  beauté  , lui  arracha  de 
l’herbe  : elle  baifa  les  mains  qui  1?  lui  préfen- 
toient,  laifla  couler  quelques  larmes,  &:  au  défaut 
de  la  parole  qu’elle  n’avoit  puis , elle  rraça  avec  le 
pied  3 fur  le  fable,  fos  nom  & fes  malheurs.  Jupi- 
ter ne  pouvant  plus  fupporter  les  maux  auxquels 
jl  voyoit  Jo  expofée  , envo^na  Mercure  pour  tuer 
Argus.  A cette  mort , la  colère  de  Junon  redou- 
bla i la  malheureiife  lo  en  relfentit  de  nouveaux 
effets  ; à fes  yeux  fe  pré'ente  une  horrible  furie 
qui , jettant  l’épouvante  dans  fon  efpric  & le  trou- 
ble dans  fon  cœur,  la  fit  errer  par  toute  la  -terre. 
Elle  arriva  enfin  fur  les  bords  du  Nil , où  , acca- 
blée de -fatigue  & de  laffitude  , elle  fe  coucha  fur 
le  fable  , & pria  Jupiter  de  terminer  fes  tourmens. 
Junon  s’appaifa  à la  prière  de  fon  mari  ; lo  reprit 
fa  première  figure , mit  au  monde  Epaphus  , & 
devint  même  dêelTe  fous  le  nom  d’Ifîs. 

C’elf  ainfi  qu’Ovide  raconte  la  fable  d’/u  , au 
premier  livre  de  fes  métarnorfhofes.  On  trouve, 
dans  les  poètes  grecs , quelques  autres  circonf- 
tances.  Junon,  pour  venger  la  mort  d’Argus, 
envoya,  dit-on  , à la  vache  lo  une  mouche  qui , 
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la  piquant  fans  ce.Oc  de  fon  aiguillon  , la  mettoi 
en  lurcur.  Aghée  d une  en  ange  forte  , lo  traverfi 
à la  nage  la  mer  qu’on  appella  depuis  Ionique  (de 
fon  nom  ) ; elle  alla  en  Illyrie  , pafîa  le  mont  Hé- 
mus , d’où  elle  defeendit  dans  la  Thrace.  La  mer 
arrêtoit  auffi  peu  fes  courfes  que  les  montagnes. 
Le  golfe  de  T hrace  fe  trouvant  fur  fa  route  , elle 
le  f ranchit  coiame  la  mer  Ionienne  : ce  golfe  prit 
de  là  le  nom  de  Bofphore,  qui  veut  dire  le- trajet 
de  la  vache.  Elle  alla  enfuite  en  Scythie,  de  là  en 
Europe  & enfuite  en  Afie  , & enfin  fur  les  bords 
du  Nil. 

Efchile  , dans  fa  tragédie  de  Prométhée  , fait 
arriver  lo  en  Scythie  , au  lieu  où  Prométhée  t'toic 
enchaîné  fur  fon  rocher.  Prométhée , comme  dieu, 
la  reconnoît  ; elle  en  eft  étonnée;  elle  l’interroge 
fur  la  durée  de  fes  maux  : après  plufieurs  difficul- 
tés , il  lui  révèle  les  autres  voyages  auxquels  la 
jaloufe  Junon  l’a  condamnée  , & fixe  fon  établif- 
fement  en  Egypte  , où  elle  aura  , de  Jupiter,  Epa- 
phiis,  dont  la  domination  s’étendra  auffi  loin  que  le 
Nil.  A cedifeours,  un  nouvel  accès  de  fureur  faifît 
lo,  &Iui  fait  continuer  fes  courfes.  Argus^ 

Epaphus  , Isis. 

Marsham  ( Canon  Ægyptiac.  Sec.  I . ) a montré 
le  premier  que  Vio  des  grecs  av  oit  été  formée  fur 
l’Kis  des  égyptiens  , & fur  l’AÜarte  des  Phéni- 
ciens. 

Jablonski  ( Panth.  Ægypt.  Uh.  5.  c.  i.  ) a porté 
cette  opinion  à la  démonftration  , en  rappellanc 
que  le  nom  cophte  , ou  ancien  égyptien , de  la 
lune  (dont  Ifis  étoit  le  fymbole  ) étoit  loh.  Héro- 
dote avoir  dit  expreffément  ( Hb.  i.  cap.  i.  & j.  ) 
que  Vio  des  argiens  étoit  la  même  div  inité  que 
rifis  des  égyptiens.  Les  cornes  de,  bœuf  que  porte 
Ifis  ontfervi  de  fondement  à la  mt'tamorphofe  d'/o 
en  vache.  Enfin,  les  argiens  , qui  étoient  d’er-igine 
égyptienne , avoient  dans  leur  temple  une  vache  , 
« image  d’Io  ou  de  la  Lune  , dit  Eulfathe  ( in 
M Dionif.  Pcri'egeten.  verf.  04.  ) ; car  la  Lune  eit 
53  appellée  lo  dans  leur  idiome  ».  Jean  Malala 
( Chronograph.  pag.  27.  ) dit  auffi  que  les  argiens 
donnoient  encore  de  fon  temps,  à la  Lune  le  nom 
myüique  & fecret  d’Io.  Foyep  Argiens. 

id.  } Ce  mot  étoit , chez  les  grecs  '&  les 

latins , une  erpèce  d’interjedfion.  On  peut  le  com- 
parer à notre  oh  ! - — Les  Bacchantes,  dans  les 
orgyes  , crioLiit  fréquemment  lo  Bacche.  — — Les 
romains  ctioient  auffi  lo  jSaturnalia , pendant  les 
faturnales  {Man.  XI.  2.). 

C'amanc  ecce  met  10  Saturnalîa  verfus.  — Les 
foldats , dan.s  les  triomphes,  faifoient  retentir  les 
airs  du  Cii  lo  triumphe.  ( TibuU.  i.6.  12.1.  ) 

Ipp  gerens  l auras , lauro  devinclus  agrefii 
Miles  , lo  , m.agna  voce  , trium.phe  canec, 

N n ij 
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lO-BACCHUS.  Chanfons  à Thonneur  de 
Bacchus  J que  les  anciens  chantoient  dans  les 
fêtes  & dans  les  facrifices.  On  répétoit  fouvent 
dans  ces  chanfons  les  mots  Jo  & Bacchus  j & 
c’ell  d’où  leur  vient  le  nom  lo-Bacchus, 

lOH.  Voyei  lo. 

lOL,  dans  la  Mauritanie.  On  a des  médailles 
impériales  latines  de  cette  ville , frappées  en 
l’honneur  d'Augufte,  de  Julie  , de  Tibère,  avec 
le  nom  de  la  ville  en  c^^radères  puniques.  . . . . 
Pellerin. 

lOLAS,  fils  d iphxlus,  & ncvcu  d’Hercule, 
fut  le  compagnon  de  fes  travaux  , il  lui  fervit 
de  cocher  dans  le  combat  contre  l'hydre  de  Lerne. 
Ovide  le  fait  affifter  à la  chalTe  deCalydoiij  & 
Hygin  le  nonnme  parmi  les  Argonautes.  Dans  les 
jeux  que  J ifon  fit  célébrer  pour  la  mort  de  Pélias , 
il  rempor.a  le  prix  de  la  couife  du  char  à quatre 
chevaux.  Hercule  ayant  épcufé  Mégare,  fi.le  de 
Créon  , roi  de  Thèbes,  & s’étant  er.fu'te  per 
fuadé , d’ap  ès  quelques  préfages , que  fon  ma- 
riage avec  cette  princelTe  pourroit  lui  être  fu- 
nelte , il  la  fit  époufer  à fon  neveu  lolas.  Après 
la  mort  d’Hercule  lolas  voulut  venger  les  maux 
qu  Eurillhée  avoir  fait  fouffrir  à ce  héros  ; il  fe  mit 
à la  tête  des  He'raclides , qu’  1 conduifit  à Athènes 
pour  les  mettre  fous  la  proteélion  des  fils  deThéfée; 
quoique  dans  une  extrême  vieilleffe,  il  voul  t com- 
mander l’armée  des  athéniens  contre  Eutillhée;  mais 
quand  il  eut  pris  fes  armes,  il  fe  trouva  fi  accablé 
de  leur  poids,  joint  à celui  de  fes  années,  qu’il 
fallut  le  foutenir  peur  le  conduire  au  champ  de 
bataille.  A peine  fut-il  en  préfence  des  ennemis, 
que  les  dieux  lui  rendirent  les  forces  de  fa  pre- 
mière jeunefie.  Voici  comment  Euripide  ( dans  fes 
Héraclides,  aèl-  3)  rapporte  ce  prodige:  « lolas 
» paflbit  proche  de  Pallène  , lieu  confacré  à Mi- 
M nerve  ; il  apperçoit  le  char  du  roi  d’Argos  : 
» incontinent  il  invoque  Jupiter  & la  déefle  Hébé; 
« il  les  prie  de  le  rajeunir  pour  un  jour , afin 
» de  venger  Hercule.  Prodige  incroyable  ! On 
M voit  à l’inlbnt  deux  allres  s’arrêter  fur  le  char 
3>  à'Iolas  , & le  couvrir  d’un  nuage  épais, 
» C'étoient  difent  les  fages.  Hercule  lui-même, 
« & fon  époiife  Hébé.  Le  nuage  fe  diifipe,  & 
« l’on  voit  lolas  en  fortir  fous  la  forme  d'un 
» jeune  homme  plein  de  vigueur  & de  feu.  Il 
» vede  vers  Euryfihe'e , il  le  rencontre  aux  ro- 
» chers  de  Scyron  ; il  le  faifit  dans  fen  char  & 
» l’emmène  en  fon  camp  chargé  de  chaînes  ». 
Les  grecs  élevèrent  à ce  prince  des  monumens 
héroïques  & célébrèrent  des  jeux  en  fon  honneur. 
Il  eut  même  un  autel  à Athènes.  Voy.  Iolée. 

loLAS , autre  parent  d’Hercule.  Ce  héros  le 
tua,  félon  Euripide,  dans  un  accès  de  fureur 
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qui  lui  prit  au  retour  des  enfers,  lolas  avoir  été 
aufli  un  des  argonautes.  Voy.  Hercule. 

lOLCHOS , ville  maritime  de  la  Thefialie, 
fur  la  côte  de  l’Archipel  , au  pied  du  mont 
Pélionj  elle  fut  célèbre  par  la  naiflance  de  Jafon, 
par  l’affemblée  qui  s’y  fit  de  l’élite  des  princes 
de  la  Grèce  , pour  aller  à la  conquête  de  la 
toifon  d’or , & par  la  célébration  des  jeux  fu- 
nèbres après  la  mort  de  Pélias. 

lOLE , fille  de  Jardan  , roi  de  Lydie , ou  , 
félon  Ovide , d’Eurytus,  roi  d’CEchahe,  fut  de- 
mandée en  maiiage  par  Hercule  , il  ne  put  l’obte- 
nir. Ce  refus  le  jetta  dans  un  tel  accès  du  fureur,' 
qu’il  lui  fit  tuer  Iphitus  , frère  à’Iole.  Il  courut 
inutilement  prefque  toute  la  Grèce  , pour  fe  faire 
expier  de  ce  meurtre:  il  le  fut  enfin  par  Théfée. 
Il  fut  dillrait  de  cet  amour  pendant  quinze  ans, 
füit  par  fts  expéditions,  foit  par  d’autres  amours. 
Mais  il  confervoit  toujous  le  reflentiment  du  refus 
qu’il  avoir  effuyé.  II  arrive  au  bout  de  ce  temps , 
tue  le  roi  avec  tous  fes  enfans,  & emmène  Jo/epri- 
fonnière,  fun  amour  fe  réveille;  Déjanire  qui  étoic 
alors  fa  femme  devient  jaloufe , & cette  jaloufie 
caufa  la  mort  d’Hercule.  Voy.  Déjanire  , 
Hercule. 

lole  ell  fouvent  repréfentée  fur  les  pierres  gra- 
vées ; elle  y paroît  quelquefois  revêtue  de  la  dé- 
pouille d un  lion.  De  là  ell  venue  l’erreur  de 
quelques  antiquaires  qui  ont  pris  pour  Jo/e  quel- 
ques têtes  d’Hercule  jeune.  V.  Hercule. 

Voici  la  notice  des  plus  belles  pierres  de  Stefeh 
fur  lefquelles  paroît  lole.  « Têtes  accollées  d’Her- 
cule & d’/o/e  , avec  le  nom  du  graveur , KAPiior, 
L’original  de  cette  cette  pâte  de  verre  ell  dans 
le  muféum  de  Florence.  — lole  debout  fur  une 
calcédoine , revêtue  de  la  peau  de  lion  & por- 
tant la  maflïie , telle  qu  on  la  voit  fur  d’autres 
pierres  gravées.  M.  Fonten.  ( mém.  de  l'acad. 
des  infeript.  t.  Vil , p.  (>i  ) veut  que  cettc 
figure  déguifée  en  Hercule  repréfente  la  mufeTha- 
lie  qui  préfide  aux  jeux  comiques^  à caufe  de  la 
malTiie  que  celle-ci  tient  dans  quelques  bas-reliefs. 
On  voit  fur  une  pâte  antique  le  même  fujet.  Sur 
une  pâte  de  verre  dont  l'original  ell  dans  le  cabi- 
net de  fa  majeflé  impériale , à Florence.  ( Muf. 
Flor.  t.  Il,  tab,  V.  fiock,  pierre  grav.  pl.  LXVlll) 
Hercule  ell  alfis  cmbralTant  lole  qui  ell  nue,  debout 
devant  lui , avec  le  nom  du  graveur  teïkpoï. 
Une  fécondé  pâte  de  verre  offre  le  même  fujer. 
Sur  une  pâte  antique,  Hercule  coèffé  en  femme 
embraffe  lole  coëffée  avec  la  peau  de  lion  , fur 
le  rtlle  de  laquelle  ils  font  tous  deux  couchés. 
Le  même  fujet  dans  la  même  attitude  fe  trouve 
fur  une  cornaline,  dans  le  cabinet  de  l’empereur 
à Vienne.  Stoch  avoir  encore,  fur  une  cornaline, 
une  copie  de  cette  pâte.  Et  fur  une  pâte  de  verre 


ION 

le  même  fujet  avec  la  différence  qu’on  n’y  trouve 
plus  U même  coëffure,  & qu’au-deffus  des  deux 
amans  ell  la  maflue  attribut  d’Hercule  ». 

lOLEES  J c’eft  le  nom  des  fêtes  ou  des  jeux 
que  les  athéniens  avoient  confacré  à lo/ns  ^ com- 
pagnon d’Hercule.  Les  thébains  lui  rendirent  les 
mêmes  honneurs, 

ION  , fils  d’Apollon  & de  Creüfe  , fille 
d’Eredhée  , roi  d’Athènes.  Creüfe  féduite  par 
Apollon , mit  au  monde  un  fils  à l’infçu  de  fon 
père  , & abandonna  l’enfant  dans  la  même  grotte 
qui  avoit  été  témoin  de  fon  malheur.  Mais  elie 
eut  la  précaution  de  le  mettre  dans  une  corbeille 
fermée  avec  quelques  ornemens  qu’elle  avoit. 
Mercure , à la  prière  d’Apollon  , tira  le  fils  de 
Creüfe  hors  de  la  grotte  où  elle  l’avoit  caché, 
& le  tranfporta  au  temple  de  Delphes.  Apollon 
infpira  en  même-temps  à la  prêtreffe  de  la  pitié 
pour  l’enfant  , de  manière  qu’elle  prit  foin  de 
ne  urrir  ce  pupille.  Il  crut  fous  les  yeux  de  fa 
libératrice  & à l’ombre  des  autels,  fans  que,  ni 
lui,  ni  elle  euffent  aucune  lumière  fur  ceux  dont 
il  avoit  reçu  le  jour.  L'eftime  qu’il  s’acqfflit  parmi 
les  Delphiens  , les  engagea  à le  faire  le  dépcli- 
taire  des  tréfors  du  temple.  Cependant  la  mère 
Créüfe  avoir  époufé  Xtithus.  Le  delTein  d’Apol- 
lon étoit  de  Lire  pafier  le  fils  qu’il  avoit  eu  de 
Créüfe  pour  véritable  fi's  de  Xuthus,  & de  lui 
procurer  la  gloire  d’être  un  jour  le  fondateur  de 
1 Ion  e.  Xuthus , chagrin  de  n’avoir  point  d’enfans, 
vient  confulter  1 oracle  de  Delphes  qui  lui  répond  : 
« la  première  perfonne  que  tu  rencontreras  à la 
« foitie  du  temple  eft  ton  fils  ».  Le  prince  ravi 
d’avoir  un  fils  qu’il  ne  connoiflbit  pas,  ne  fonge 
point,  dans  fon  tranfport,  à demander  à l’oracle 
de  quelle  femme  il  a eu  cet  enfant  ; il  fe  fou- 
vient  alors  d’avoir  eu  un  amour  avant  fon  himeti , 
dans  un  pélérinage  qu’il  avoit  fait  à Delphes  aux 
fêtes  de  Bacchus.  Il  i'ort  à l’inftant  du  temple , 
rencontre  le  jeune  minillre  d'Appollon,  & l’aborde 
en  lui  donnant  le  nom  de  fils:  la  date  de  fes 
anciennes  amours  s’atcordoit  zffez  avec  l’âge  du 
jeune  homme , qui  confent  avec  plaifir  de  recon- 
noître  pour  fon  père  le  roi  d’Athènes.  Xuthus 
le  nomme  Ion  , par  allégorie  à la  ren  entre  qu’il 
en  a faite  à l’iffiie  du  temple  ( parce  que  cet 
enfant  s’eft  offert  le  premier  à la  vue  de  Xuthus 
fortant  du  temple , ).  Créüfe  infiruite 

de  l’aét’on  de  Xuthus , la  regarde  comme  une 
trahifon  , comme  un  art  fice  concerté  pour  pla- 
cer le  fils  de  quelqu’efclave  aimée  fur  le  trône 
des”  Erechtides  : e le  fe  propofe  de  faire  empoi 
foneer /o«,  & charge  du  crime  un  vieillard  Ton 
confident.  Lotfqu’on  apporta  la  coupe  .empoifon- 
née , Ion  étoit  occupé  à faire  des  facrifices  & 
un  fellin , pour  célébrer  fa  nailTance  ; au  lieu 
de  boire  la  liqueur,  il  en  fait  une  libation  aux 
dieux.  Une  colombe  qui  fe  trouvoit  par  hafard 
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dans  la  tente  i’Ion  eut  à peine  trempé  fon  bec 
dans  le  vin  répandu  par  terre,  qu’elle  tombe  e’ten- 
due  aux  pieds  des  fpeélateurs.  On  reconnoît  le 
Crime , & l’échànfon  arrêté  en  aceufe  Créüfe. 
Ion,  à la  tête  des  conviés,  court  à l'inftant  aux 
miniftres  du  temple , en  demandant  jullice  , & 
tous  d’une  voix  condamnent  la  reine  à être  pré- 
cipitée du  haut  d’un  rocher.  Créüfe  à cette  nou» 
velle  fe  réfugié  vers  l'autel  du  dieu  qu’elle  em- 
braffe.  Ion  veut  l’en  faire  retirer , lorfque  la  prê- 
treffe , envoyée  par  Apollon  , paroît  avec  un 
petit  berceau  qui  étoit  celui  où  elle  avoit  autre- 
fois trouvé  Ion  fur  la  porte  du  temple.  Créüfe 
reconnoît  auffi-tôt  le  berceau  ; & quittant  tout- 
à-coup  fon  azile , elle  court  embraffer  Ion  quelle 
nomme  fon  fils.  Les  ornemens  qui  étoient  renfer* 
més  dans  le  berceau,  achèvent  la  reconnoif- 
fance , par  le  détail  que  la  mère  en  fait  à fon 
fils , fans  les  avoir  vus.  Mais  Ion , en  retrouvant 
fa  mère  qu’il  cherchoit,  perd  le  père  qu’il  avoit 
trouvé  ; car  Créüfe  lui  avoue  qu’elle  l’a  eu  d’Apol- 
lon , & que  ce  dieu , en  le  donnant  pour  fils  à 
Xuthus  , n’avoit  pas  dit  qu’il  fût  iffu  de  ce  roi. 
Minerve  vient  les  tirer  de  ce  nouvel  embarras, 
en  ordonnant  à Créüfe  de  placer  Ion  fur  le  thrône, 
comme  le  rejetton  des  Erechtides,  & en  lui  con- 
feillant  de  ne  point  dire  à fon  mari  qu’elle  eft 
mère  de  ce  jeune  prince,  de  peur  de  tirer  ce 
bon  roi  d’u  ’e  erreur  qui  lui  eft  agréable.  Celte 
fable  fait  le  fujet  d’une  tragédie  d’Euripide,  dont 
le  titre  eft  Ion. 

Selon  les  hirtoriens  grecs  Ion  étoit  véritable- 
ment fils  de  Xuthus  & de  Créüfe  ; il  rendit  de 
grands  fervices  à fon  ayeul  Erechtée  , dans  la 
guerre  contre  les  éleufiniens,  & devint  enfuitc  fi 
puilfant  dans  Athènes  que  quelques-uns  le  croient 
fuccefleur  de  ce  prince;  quoique  fon  nom  ne  fe 
trouve  pas  dans  la  fuite  des  rois  d’Athènes.  D’autres 
croient  qu’après  avoü-  été  marié,  & avoir  eu  des 
enfans  à Athènes  , il  pafla  en  Italie  , & qua  c’eft 
le  même  que  Janus.  Voye^i  Janus.  La  poftérité 
d’ion  fut  nombreufe  , & l'Attique  fe  trouvant 
dans  la  fuite  furchargée  d’habitans  , on  envoya 
la  famille  d’ion  dans  TAfe  mineure , où  elle  fe 
divifa  en  plufieurs  colonies,  à qui  l’on  donna  le 
nom  commun  d’ioniens. 

Ion.  Pline  décrit  une  pierre  précieufe  de  cou- 
leur violette,  claire  & rarement  foncée,  venant 
des  Indes,  à laquelle  il  donne  ce  nom  foimé  du 
mot  grec  J'ov , violette.  La  légèreté  de  la  teinte 
fait  reconnoître  dans  une  defeription  aufli  vague, 
le  faphir  préférablement  à l’améthyfte. 

lONIDES.  Nymphes  près  d’Héraclée  en  Eüde  5 
il  y a , dit  Paufamas , une  fontaine  qui  tombe 
dans  le  fleuve  Cythérus , fur  le  bord  de  laquelle 
eft  un  temple  confacré  à des  nymphes  qui  ont 
chacune  leur  nom  particulier  > car  on  les  nomme. 
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Caliphaé,  Synalaxisj  Pégé  & lafîs;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu’on  ne  les  appelle  d'un  nom  géné- 
ral les  nymphes  lonides. 

IONIEN.  Le  mode  ionien  é^o\t , en  comptant 
du  grave  à l’aigu,  le  fécond  des  cinq  modes 
moyens  de  la  mufique  des  grecs.  Euclyde  l’appelle 
encore  phrygien  grave.  Pollux  ( Onomafl.  Liv.  IV. 
chap.  X.  ) parle  d'une  harmonie  ionienne  propre 
aux  flûtes.  V oye:^  Dorien. 

IONIQUE  C U tranfmigration)  étoit  une  épo- 
que célèbre.  C’ell  la  retraite  des  colonies  athé- 
niennes , qui , après  la  mort  de  Codrus  , s’en  al- 
lèrent fous  la  conduite  de  Nélée  fon  fils,  établir 
les  douze  villes  de  l’Ionie  d’Afie.  Ces  colonies 
furent  fondées  , félon  Eratollhène,  cinquante  ans 
après  le  retour  des  Héraciides , lelon  le  che- 
valier Marsham  , foixante-dix-fcpt  après  la  prife 
de  Troye,  & cinquante  fept  après  le  retour  des 
Héraciides.  Lesmarbres  d’Arondel  parlent  de  cette 
tran fm  igra  don. 

lONOPOLIS,  dans  la  Paphlagonie.  lîiNono- 

AEITflN. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville  frappées  en  l’honneur  de  Vérus. 

lOPAS  , roi  d’Afrique  ; Virgile  en  fait  un  des 
amans  de  Didon  , & lui  donne  le  mérite  d’être  ha- 
bic  dans  la  mufique. 

lOS  , ifle.  lHTi2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifle  font  : 

BR.  en  bronze, 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

On  y voit  ordinairement  !a  tête  d’Homère , 
dont  le  tombeau  étoit  dans  cette  ifle. 

lOXUS,  né  de  Périgone  & de  Déjouée  , fils 
d'Eurytus,  roi  de  Theffrlie  , fut  chef  d’une  colo- 
nie qui  s’établit  en  Carie,  d’où  font  venus  les 
ioxides , qui , de  père  en  fils , dit  Paufanias , ont 
confeivé  la  coutume  de  n'arracher  S;  de  ne  brûler 
jamais , ni  les  afperges  , ni  les  rofeaiix  j mais 
d'avoir  au  contraire  pour  ces  plantes  une  efpèce 
de  rel'gion  , & une  vénération  particulièrei  on 
n'en  dit  pas  la  raifon. 

IPHIANASSE,  fille  de  Proëtus,  roi  des  ar- 
gieiis , étant  venue  avec  fes  fccurs  Lyfippe  & 
iph’noé  dans  un  temple  de  Junon,  fit  paroître 
audi  bien  que  fes  fœurs  quelque  méprispoiircette 
deefle,  en  préférant  la  matfon  & les  richeli'es  de 
leur  père  , au  temple  de  Jimon  & à fes  ornemens, 
ou,  lelon  Hygin,  en  préférant  leur  beauté  à celle 
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de  Junon.  La  déelTe  irritée  de  l’infolence  de  ces 
filles, leur  trçubla  tellement l'efprit,  qu’elles  s’ima- 
ginèrent toutes  trois  être  devenues  vaches , & fe 
mirent  â coiiiir  la  campagne.  Une  maladie  fi  fingu- 
iière  , affligea  le  roi  leur  père  , qui  eut  recours  à 
toutes  fortes  d’expédiens  pour  guérir  fes  filles, 
jufqu’a  promettre  la  troifitme  patrie  de  fon  royau- 
me, , & une  des  princelfes  en  mariage  à celui  qui 
feroic  affez  heureux  pour  faire  ceflTer  cette  maladie. 
Mélampiis  , fameux  médecin,  à qui  Apollon  avoit 
aufl'i  accordé  le  don  de  de  iner,  fe  préfenta  au  roi, 
& lui  promit  une  prompte  guérifon  aux  conditions 
qui  avoieiit  été  offertes.  Il  commença  parappaifcr 
la  déelTepar  un  grand  nombre  de  facrifices  ; & après 
avoir  ôté  cette  première  caufe  du  mal , il  vint  aifé- 
ment  à bout  du  refte  : en  forte  qu'il  devint  gendre 
du  roi  en  époufant  Iphianajfe.  Voye^  JtlÉLAM- 
PUS  J Proetides. 

Iphianasse,  une  des  quatre  filles  d’Agamem- 
non  , félon  Sophocle  dans  fon  Eleélre.  Homère 
ne  fait  mention  que  de  cette  princelfe  , & dit  que 
fur  la  fin  du  fiège  de  Troye  , le  loi  de  Mycènes, 
pour  appaifer  là  colère  d’Achille,  lui  envoya  en 
mariage  fa  fille  Iphianajfe.  Ce  poète  ne  dit  rien , 
ni  d’Iphigénie  , ni  de  fes  deux  autres  fociirs  Eleélre 
& Chryfotémis. 

IPHICLUS  , fils  de  Philacus  , prince  de  Thef- 
falie,  ayant  vécu  long  temps  avec  fa  femme  AtUo- 
ché  , fans  en  avoir  d’enfans  , confulta  le  devin 
Mélampus,  le  même  qui  avoit  guéri  IphianalTe, 
fur  les  moyens  de  rendre  fa  femme  féconde.  L» 
devin  lui  confeilla  d’enfoncer  un  couteau  dans  un 
arbre  confacré  à Jupiter,  & de  l'y  laiffer  rouiller: 
de  détremper  enfuite  cette  ' ouille  dans  du  vin  , & 
d’en  avaler  pendant  dix  jours.  Le  remède  opéra  i 
mervei  le  ; iphiclus  devint  père  deplufieurs  en  fans  y 
encr’autres  de  Protéfilas,  le  premier  des  grecs  qui 
fut  tué  au  fiège  de  T roye,  Iphulus  fut  un  des  argo- 
nautes, c’eft  lui  qui  remporta  le  prix  de  lacouife 
à pied  aux  jeux  funèbres  que  Jafon  fit  célébrer 
pour  la  mort  de  Pélias.  Voye-^  Mélampus. 

Iphîclus,  fils  d’Amphytiion  & d’Alcmène,’ 
fut  frère  jumeau  d’Hercule.  Dans  la  première 
expédition  d'Hercule  centre  les  É!é«ns  , il  fut 
blefflé  à mort  par  les  fils  d’Aéior , êc  enterré  à 
Phénéon  en  Elide.  Les  Phénéates  1 honorèrent  tous 
les  ans  vers  fon  tombeau  , comme  un  héros,  il  fut 
père  d’Iolas.  Vcyci  AexoR  , Alcmène  , Iphi- 
CLÉS. 

IPHICLUS , fils  de  Theftius  & frère  n’AIthée 
mère  de  Mèléagre , ell  aufli  compté  parmi  les  argo-< 
■ nautes. 

IPHIDAMAS  , fils  de  Bufiris.  Voye^  BusiRis. 

IPHIGÉNIE  , fuivaiit  plufieurs  anciens  auteurs 
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cites  par  Pauf.inias  êz  par  Plutarqne , éfoit  fille 
Théfée  & d'Hélène.  Lorfqiie  cette  dernière 
piincefie  fut  retirée , par  fts  frères , des  mains  de 
fon  premier  ravilfeiir  ^ on  prétend  qu'elle  ctoit 
enceinte,  & qu'elle  alla  accoucher  à Argos  à‘Iphl- 
g'énie.  C'ytemnelhe  fœiir  d’Hélène  3 & déjà  fem- 
me d' Agamemnon  J pour  fauver  1 honneur  de  fa 
fœur  3 fit  paffer  Iphigénie  pour  fa  fille  j & la  fit 
«lever  en  cette  qualité  à la  cour  d' Argos.  Aga- 
uiemnon  qui  avoir  découvert  dans -la  fuite  cette 
tromperie,  fans  ofer  h divulguer,  ne  fut  pas  fâché 
de  trouver  un  prétexte  de  fe  défaire  de  cette  fille 
fuppofée,  lorfqu'il  fut  quefiion  du  facrifice  Iphi- 
génie. Ces  auteurs  prétendent  juftiricr  ainfi  la  faci- 
lité avec  laquelle  Agamemnon  confentit  à la  mort 
^e  cette  princefl'e  ; peut-être  même  que  l'oracle 
d'Aulide  avoic  été  préparé  de  concert  entre  le  roi 
& Calchas. 

D’autres  écrivains  anciens  diilinguent  deux  Iphi- 
génies  ^ l'une  fi  le  d’Hélène  & l’antre  de  Ciytem- 
neftre.  C’efl  l’opTiion  la  plus  commune  , & que 
Racine  a fuivie  dans  fa  belle  tragédie  à'Iphigénie  , 
©ù  il  introduit  la  fille  d’Hélène  fous  le  nom  o'Er:- 
ph  le  , qu’il  fuppofe  avoir  été  enlevée  de  Lesbos 
par  Achille  , & qui  devient  la  viéliime  de  Diane  , 
à la  place  à'Iphigénie. 

Iphigénie  3 fille  d’Agam.mnon  & de  Clytem-. 
nelhe  , a fouti.i  le  fujet  de  deux  tragédies  .1  Buri- 
pde  : l'une  fous  le  titre  à'Iphigénie  en  AuUde  , & 
J'autre  à'Iphigénie  en  ITujrr/aV,  Voici k plan  hillo- 
rique  de  la  première. 

Un  calme  opiniâtre  arrêtant  trop  long-temps 
l’armée  des  grecs  au  poit  d’Aulide  , Calehas  c .n- 
fu'té  fur  les  moyens  d'app.iifcr  les  dieux,  re'pondit 
qu’il  fdloit  immole*-  a Diane , divinité  tutélaire 
d’Aiihde  , Iphigénie  fille  d'Agamemnon  ; qu’à  ce 
prix  feul  les  grecs  auroient  les  vents  favorables, 
& l'avantage  de  renverfer  Troye.  Le  roi  d'Araos, 
après  avoir  long -temps  bala  .cé  entre  la  tendrelVe 
paternelle  &r  la  gloire  qui  lui  reviendroit  de  l'ex- 
pédition de  Troye  , confentit  enfin  à facrifier  fa 
fille  aux  int.-i'êts  de  toute  la  Grèce  afiTemblée.  La 
difficulté  étJt  de  t*rer  Iphigénie  d’Argos,  & des 
mains  de  Clytcmuelfre  : Agamemnon  écrivit  à la 
reine  d’envoyer  au  plutôt  fa  fille  en  Au'ide,  p'ur 
la  donner  en  mariage  à Achille,  qui  ne  voii'oit 
partir  peur  Troye  qu’en  qualité  d’époux  à'Iphi 
génie.  Ciytenr.elfrfi  n’h  iiîte  pas  de  partir  avec  fa 
fille  , dans  la  vue  de  cet  hymen.  Mais  elle  ell  à 
peine  arrivée  au  camp  des  grecs , qif  eile  y apprend 
le  fatal  myfiè-e.  Aufii  tôt  él'e  a recours  à Achille, 
& imolore  fa  preteélion  pour  la  vie  de  fa  préten- 
due époufe.  Quant  à Iphigéwe  , le  poète  la  repré- 
fente  d’abord  frappée  d’norreur  à la  vue  du  fort 
qu’on  lui  prépare  : elle  court  demander  grâce  à 
fon  père  , met  tout  en  iifage  paur  le  fléchir,  les 
eÉforcs  de  Clyiemnellre , fes  raifons  pçrfonnsü.cs , 
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fes  larmès,  fes  attraits  : eu'fuite  elle  penfe  à s’en- 
fuir avec  fa  mère.  Mais  bientôt  après  avoir  refié- 
chi  fur  la  gloire  dont  feroit  fin  vie  fon  trép.as  , elle 
l’accepte  générenfement  ; elle  refufe  avec  confiance 
le  fecours  d’Achille,  fait  elle-même  les  prépara- 
tifs de  fon  facrifice,  s’avance  d un  pas  feime  au 
pied  de  l'autel , &r  préfente  hardiment  fon  fein  au 
facrificateur.  Celui-ci  prend  le  glaive,  il  invoque 
les  dieux  : il  frappe  : tous  entendent  le  coup  , mais 
la  viélime  difparoît  fans  qu’on  apperçoivc  aucune 
trace  de  fa  retraite.  On  voit  étendue  par  terre  Iæ 
palpitante,  une  biche  d’une  grandeur  extraordi- 
naire & d’une  rare  beauté  : l’autel  efi  arrofé  de 
fon  fang  ; c’eft  Diane  qui , farisfaite  de  la  fouinifr 
fion  de  la  princelfe,  a fubfiitué  cette  biche  à f» 
place.  Pour  Iphigénie  ^ elle  s’eft  envolée  vers  içs 
dieux,  dit  Agamemnon  à la  reine,  qui  craignoit 
que  ce  prodige  n’tùt  été  inventé  pour  finir  fes  re- 
grets. Voyei  Ménelas. 

Depuk  Euripide  , trois  célèbres  auteurs  ont 
traké  le  même  fujet  tragique  avec  beaucoup  de 
fuccès  j l'un  iialien  , c’eff  Louis  DoJcé.en  3766, 
& les  deux  aiures  françois,  favoir  , Rrtrou  en 
1649  , & le  célèbre  Racine  en  rôpp  L’auttur  ira- 
lien  n’a  prcfque  fait  que  rendre  les  penfées  du 
poète  grec  en  beaux  vers  italiens  j excepté  que 
n’ayant  pu  adopter  le  prodige  de  la  biche  fuhfi!- 
tuée  , il  fait  dire  à 1 acteur  qui  vient  raconter  1 hif- 
toire  du  fac’  ifice  : « quelques-uns  onr  cru  voir  une 
« biche  au  heu  à'Iphigénie  ; mais  je  ne  veux  pas 
» croire  cequeje  n’ai  pis  vn».  DcTorce  que  chez 
lu:,  non- feulement  Iphigén:e  meurt,  mais  eUe  efi 
décapitée  dans  les  formes.  Quant aui;  deux  p iètes 
françois  , ils  fe  font  écanés  de  leur  ongin.i! , rou- 
tes les  frfis  que  les  mœurs  des  grecs  ne  s’acccr- 
doient  pas  av'ec  les  nôtres,  ce  qui  arrive  afTe^  fré- 
quenimei  t.  Racine,  qui  a cru  ne  pouvoir  pas  frire 
mourir  Iphigénie  3 ni  la  fauver  prr  au  prodige  in- 
croyable , fait  dire  a Calchas , pour  le  dénoiie- 
tnent  de  la  pièce,  que  c’efi  la  fiile  d’Helène, 
Ériphile  , qui , fous  un  nom  emprunté,  eli  l'Iphi- 
génie que  deman.le  Diane.  Quelques  anteurs  ont 
dit  qu’Achiile  fut  effectivement  aimé  à'Iphigénie 3 
Sc  que,  dès  avant  qu’il  fût  quefiion  de  l’immok;-, 
elle  avoir  facrifié  à ce  héios  fa  virginité.  Voyc-^ 
Achille. 

El’anciens  mythologues  difent  qu’au  moment  dit 
facriiice  . Iphigénie  fut  chansée  en  ourfe  , d'autres 
e"i  géniffe,  ou  en  une  vieille  femme.  Lucrèce  veut 
qu'on  ait  cffcclivcment  répandu  le  fàng  de  cette 
princeflê  ; qu’elle  fut  immolée  à la  fuperftition 
des  loldats , & à la  politique  d’un  prince  qui  cra:-. 
gnoit  de  perdre  le  commandement  d’une  belle 
armée.  Mais  l’opinion  la  plus  fuivie,  efi  au’Aga-. 
memnoff,  menacé  du  courroux  de  la  déefie,  réfo- 
lut  véritablement  d'immoler  fi  fille  , Hc  que  tout 
étant  prêt  pour  le  facrifice,  les  foldats  s'y  oppo- 
sèrent tous  j de  manière  que  Calchas  , qui  appré- 
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liendoit  une  fedition , infinua  que  Diane  contente 
de  la  foumiffion  du  père  & de  la  fille , pouvoir 
erre  appaifée  par  le  facrifice  d'une  biche , & par 
la  coiifécration  à' Iphigénie , qu’on  envoya  en  effet 
dans  la  Taunde , pour  lui  fervir  de  prêtreffe.  Dic- 
tis  de  Crète  , ne  veut  pas  même  qu'Agamemnon 
y ait  confenti  ; il  dit  qu'UIiffe  partit  fecrètement 
de  l’armée , fans  confulter  Agamemnon  ; qu’il  con- 
trefit des  lettres  de  ce  prince  à Clytemneftre  , 
avec  ordre  d’envoyer  au  camp  des  grecs  la  jeune 
princeffe,  & que  l’y  ayant  conduite  fecrètement  , 
il  alloit , de  concert  avec  Calchas  , l’immoler  à la 
déefie  , lorfqu’il  fut  effrayé  par  quelque  prodige  , 
peut  être  auffi  par  les  menaces  d'Achille  , qui  dé- 
couvrit le  myftère.  La  princeffe  fut  alors  envoyée 
dans  la  Tauride,  & l’on  faenfia  à fa  place  une 
biche  que  l'orage  avoir  obligée  de  fe  cacher  près 
de  l'autel  de  Diane.  On  parlera  encore,  à l'article 
Orilochia  , d'une  autre  tradition  fur  le  fort 
à' Iphigénie. 

Quel  étoit  le  motif  de  ce  calme  & de  ce  facri- 
fice devenus  fi  célèbres?  Agamemnon  avoir,  par 
imprudence  , tué  une  biche  confacrée  à Diane. 
Toute  l'armée  auroit  été  punie  de  la  méptife  de 
fon  roi , fi , pour  appaifer  la  déefîe , on  n'eût  égorgé 
une  princeffe  innocente. 

Iphigénie  en  Tauride  , autre  tragédie  d’Euripjde , 
dont  le  fujet  eft  une  fuite  du  premier.  Cette  prin- 
celTe,  enlevée  de  l'autel  par  Diane,  efl  tranfportée 
en  Tauride  , dans  la  Scythie,  où  régnoit  la  bar- 
bare coutume  de  facrifier  les  étrangers  à la  déeffe 
qui  y préfidc  : on  l'établit  prêtreffe  du  temple  : 
c’ell  elle  qui  initie  les  viétimes , qui  les  prépare 
au  facrifice:  d'autres  mains  les  égorgent.  Aucun 
des  grecs  ne  favoit  le  fort  à‘ Iphigénie  : tout  le 
monde  la  croyoit  morte  en  Aulide  par  le  glaive  de 
Calchas.  Quelques  années  après,  Ôreftelbn frère 
voulant  fe  délivrer  des  pourfnites  des  Furies , reçoit 
ordre  d’Apollon  d'aller  en  Tauride  , enlever  la 
ftatue  de  Diane  , qu'on  croyoit  être  defeendue  du 
ciel , 6c  de  l'yjporter  dans  l’Attique.  11  eft  pris 
avec  fon  ami  Pylade  5 on  veut  les  immoler , fui- 
vant  la  barbare  coutume  de  ce  pays.  Iphigénie , 
fâchant  qu'ils  étoient  d'Argos,  s'informe  d’eux  de 
l’état  de  fa  famille  , offre  de  délivrer  l’un  des  deux 
de  la  mort,  & de  le  reîivoyer  dans  fa  patrie,  s’il 
veut  fe  charger  d’une  lettre  pour  fon  frère  Orelle. 
A ce  nom  la  reconnoiffance  fe  fait  : ils  convien- 
nent de  fe  fauver  enfemble  : Iphigénie  trompe 
Thoas,  roi  de  la  Tauride," fous  le  prétexte  d’une 
prétendue  expiation  des  vidtimes  qu'elle  doit  faire 
fur  le  bord  de  la  mer  ; elle  s'embarque  avec  Orefte 
' & Pylade  , qui  emportent  la  ftatue  de  Diane. 
Voyei  ChRYSÈS. 

Iphigénie , près  d’immoler  Orefte  , efl  repré- 
fentée  fur  un  bas-relief  du  palais  Accaramboni  à 
Rome  C Monum,  ined,  Winckelmann.  ).  Sur  un 
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autre  de  la  villa  Albani , publié  dans  le  même 
ouvrage,  elle  s'embarque  avec  fon  frère,  empor- 
tant la  ftatue  de  Diane , après  la  mort  de  Thoas» 

Iphigénie , reconnoiffant  Orefte , eft  le  fujet  d’une 
peintuic  d’Herculanum. 

IPHIMÉDIE  , fille  de  Triopas , ou  de  Ganache 
& de  Neptune  , ayant  époufé  Aloüs  , devint  fen- 
fible  aux  fédudtions  de  Neptune  , & allant  fouvent 
fur  les  bords  delà  mer,  pour  s’entretenir  avec  fon 
amant,  elle  devint  mère  des  deux  géans  Aloides. 
Un  jour  qu’elle  célébreit  les  orgyes  avec  fa  fille 
& les  bacchantes , elles  furent  toutes  enlevées  par 
des  thraces,  & p.irtagées  entr’eux  fuivant  le  fort. 
Iphimédie  échut  à un  des  favoris  du  roi,  ôc  Pan- 
chatis  fa  fille  au  roi  même. 

IPHINOE , fille  de  Nifus  8c  femme  de  Mé- 
garéus. \Voyci  MeGARÉUS. 

iPHiNioÉ.  Foyei  Iphianasse. 

IPHIS  , née  fille  , devint  garçon  au  temps  de 
fon  mariage.  Dans  la  ville  de  Phefte  , près  de 
Gnoffe  , dit  Ovide  ( Métam.  Uv.  9.  ) , demeuroit 
Ligdus  , homme  pauvre  & d’une  naiffance  obf- 
cure , mais  cependant  d'une  honnête  famille.  Cet 
homme  voyant  fa  femme  groffe  , lui  dit  que  fi  elle 
accouchoit  d’une  fille,  il  ne  vouloit  pas  l'élever, 
parce  qu'il  n’en  avoir  pas  les  moyens  ; il  ordonna 
même  de  la  faire  périr.  Téléthufe  , fa  femme  , 
n'accoucha  cependant  que  d'une  fille  , qu’elle  fit 
paffer  peur  garçon  auprès  de  fon  mari , & qu’elle 
éleva  publiquement  fous  ce  nom.  Ce  myftère  de- 
meura long-temps  caché , parce  qu’/pAA  (c'eft  le 
nom  de  l’enfant  ) avoir  dans  le  vifage  tous  les  agré- 
mens  des  deux  fexes.  A l’âge  de  treize  ans,  fon 
père  le  deftina  à lanthe  , la  plus  belle  fille  de  la 
ville.  Sa  mère  , qui  favoit  l’impoffibilité  de  ce  ma- 
riage , ne  chercha  qu’à  l'éloigner  : une  maladie 
feinte  , un  fonge  prétendu  , un  préfage  funefte  , 
tout  lui  fervoit  de  raifon  pour  le  différer  A la  fin  , 
ayant  épuifé  tous  les  prétextes,  & le  jour  du  ma- 
riage étant  arrêté , elle  alla  la  veille  , avec  fa  fille  , 
dans  le  temple  d’Ifis,  implorer  le  fecours  de  la 
déeffe , pour  fe  tirer  de  l’embarras  où  elle  fe  trou- 
voit.  Iphis  , en  forçant  du  temple  , s’apperçut 
qu'e'le  marchoit  avec  plus  de  force  qu’à  l’ordi- 
naire : fon  teint  commença  à perdre  fa  grande 
blancheur , & prit  une  couleur  plus  mâle  : fes  for- 
ces augmentèrent , fes  cheveux  s'accourcirent , & 
elle  fentit , dans  toute  fa  perfonne  , une  vigueur 
qui  démentoit  fon  fexe.  Enfin  elle  reconnut  qu'elle 
étoit  homme.  Charmé  de  ce  changement , IphU 
rentra  dans  le  temple  pour  offrir  à la  déeffe  un  fa- 
crifice  d’aéfions  de  grâce,  & y laiftà  cette  inferip- 
tion  : Iphis  garçon  accomplit  les  voeux  quil  avoit 
faits  étant  fille.  Le  lendemain  le  mariage  fut  célé- 
bré J au  grand  contentement  des  parties. 

IrHis, 
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Ipkis  , père  d’Étéoclus  , un  des  chefs  des  ar- 
giens  qui  avoiciu  été  tués  devant  Ihèbes,  & 
d'Evadiïé,  ferqme  de  Capanée  J ayant  appris  que 
fa  fÜle  s'étoit  échappée  fecrètement  ^ dans  le  cief- 
fein  de  mourir  lür  le  corps  de  fou  époux , court 
après  elle  , & rappeiçoit  fur  la  pointe  d'un  rocher: 
il  l’invite  tendrement  a revenir  à lui  î mais  Evadné, 
fans  lui  répondre  , fe  précipite,  à la  vue  de  fon 
père  , lur  le  bûcher  de  fon  mari.  Ipkis  defefpéré 
de  la  mort  de  f:s  deux  enfans  j veut  fe  donner 
la  mort  : fon  petit-fils  Elénélus  l’en  empêche  , & 
lui  promet  de  venger  leur  mort  fur  les  thébains. 

Étéoclus,  Évadné. 

Iphis  , amant  d’Anaxarète.  F.  Anax arête. 

IPHITUS,  roi  d’Élide  , contemporain  de  Li 
curgue , fut  le  reftaurateur  des  jeux  olympiques. 
La  Grèce  gémifluit  de  fon  temps  , déchirée  par 
des  guerres  intclliiies,  & défolée  en  même-temps 
par  la  pelle.  Iphitus  alla  à Delphes,  pour  confulter 
l'oracJe  fur  des  maux  fi  preflans  : il  lui  fut  répondu 
par  la  Pythie , que  le  renouvellement  des  jeux 
olympiques  feroit  le  faluc  de  la  Grèce.  Auift-tôc 
Iphitus  ordonna  un  facrifice  à Hercule , pour  ap- 
patfer  ce  dieu  , que  les  éléens  croyoïent  leurêtie 
contraire,  & rétablit  les  jeux  olympiques  qu’on 
avoir  interrompu  depuis  plufieursanuées.  Laftatue 
à’ Iphitus  écoit  placée  auprès  de  celle  de  Jupiter- 
oJympien , ornée  d’une  couronne  que  pofoit  fur  fa 
tète  la  décffe  Ecéchirie,  quipréfidoit  àlacelfation 
d armes.  Dans  le  temple  de  Junon , à Elis,  on  con- 
fervoit  le  palet  à‘ Iphitus  , fur  lequel  étoicnt  écri- 
tes , en  rond,  lesloix  des  jeux  olympiques  , avec 
les  privilèges  dont  ils  étoient  accompagnés.  Voyer 
Olympiques. 

Iphitus  , frère  d’Iole.  Voye:^^  Iole. 

IPORA , en  Efpagnc. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

IPSULLICES y médaillons  ou  plaques  de  métal 
( Braâeéi  ) , repréfentant  des  hommes  ou  des  fem- 
mes que  les  magiciens  vouloient  rendre  amoureux 
par  la  force  de  leurs  charmes.  On  ne  trouve  ce 
mot  que  dans  Feflus.  { yojf.  lex.étymol.  ) 

IRÉNARQUEj  officier  de  guerre  dans  l’em 
pire  grec  , dont  la  fonction  étoit  de  maiiuesir  la 
paix  , le  repos , la  tranquillité  & la  sûreté  dans 
les  provinces. 

Ce  mot  elt  grec,  , compofé  de 

paix  , & de  , prince  , ou  de  mx''^  , comman- 
dement. 

Antiquités  , Tome  III. 
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Dans  le  code  de  JufLnien , il  eft  dit  que  les  iré- 
narques  font  envoyés  dans  les  provinces  pour  y 
maintenir  la  tranquillité  Scia  paix  ■,  ce  qu’ils  fai- 
feienten  punilfant  Icj  crimes,  & en  faifant  obfer- 
ver  les  loix. 

Il  y avoft  encore  un  autre  irénarque  dans  les 
villes  , pour  y procurer  & y conferver  la  concorde 
entre  les  citoyens , y éteindre  les  diffenlfions.  On 
l’appelloit  autrefois  préfet  de  la  viHc.  V.  Prefet. 

' Les  empereurs  Théodofe  & Honorius  fuppri- 
mèrent  IcS  c^stgcis^ilrénarques  , parce  qu’abiifant 
de  leur  pouvoir,  -Is  vexoientles  peuples, au-li^ii 

i de  maintenir  encr’eux  le  bon  ordre. 

IRÈNE  , fille  de  .Tupiter  & de  Thèmiiî  c’étoit 
ü ;e  des  trois  Saifons.  l^oye^  Heures. 

J Ce  nom  en  grec  eft  celui  de  la  paix*E<Ç!<vv. 

Irène,  femme  de  Léon  Chazare. 

Irene  Au.custa, 

Ses  médailles  font: 

I RRR.  en  or. 

O.  en  argent  & en  B. 

Irène,  ifle.  ip. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ille  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

< Leur  type  ordinaire  eft  ua  trident, 
j IRENOPOLIS  , dans  la  Cilicie.  EiPHNono* 

AITiîN. 

' Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques , avec  fon  époque  , en  l’honneur  de  Ca- 
racalla  , de  Gordien  , de  Treb.  Gallus , de  Valé- 
rien  , d’Alex.  Sévère. 

IRÉSIONE  , , attribut  ordinaire  des 

fupplians.  C’étoit  chez  les  athéniens  en  particulier, 
un  rameau  d’olivier  entortillé  de  laine , avec  des 
fruits  attachés  tout  au  tour } on  le  portoit  dans 
plufieurs  fêtes  ; les  anciens  auteurs  en  parlent  beau- 
coup & citent  les  vers  qued’on  chantoit  en  le  por- 
tant. Voye^  Meurfius  defejlis  gnc.  lib.  F”.  ( D.  J.  ) 

IRIPPO  , en  Efpagne.  irippo. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Q.  en  argent. 
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IRIS,  fille  de  Thaumas  & d'Eleûra , étoit  la 
meflagète  des  dieux,  & principalement  de  Junon, 
comme  Mercure  l’étoit  de  Jupiter.  On  la  repré- 
fente fous  la  figure  d'une  jeune  perfonne  avec 
des  ailes  brillantes  de  millle  couleurs  , toujours 
afiife  auprès  du  thrône  de  Junon , & toute  prête 
à exécuter  fes  ordres.  Son  emploi  le  plus  impor- 
tant étoit  de  couper  le  cheveu  fatal  des  femmes 
qui  alloient  mourir,  comme  Mercure  étoit  chargé 
de  faire  fortir  des  corps  les  âmes  des  hommes 
près  de  mourir.  C'elf  ainfi  que  dans  Virgile 
( Eneid.  /.  4,  v.  699)  Junon  voyant  Didon  lutter 
contre  la  mort,  après  s'être  poignardée,  envoya 
Iris  du  haut  de  l’Olympe,  peur  dégager  fon  ame 
des  liens  de  fon  corps,  en  lui  coupant  le  cheveu 
que  Proferpine  n’avoit  pas  voulu  couper  j parce 
que  certe  mort  n’étoit  pas  naturelle.  Iris  dans  fes 
inomens  de  repos,  avo’t  foin  de  l’appartement  de 
fa  maitrelTe  , de  l’habiller  ; & lorfque  Junon  re- 
venoit  des  enfers  dans  l’Olympe  , c’étott  Iris  qui 
la  purifioit  avec  d:s  parfums.  Iris  eft  une  divi- 
nité purement  phyfique  , prife  'pour  l’arc-en  ciel  ; 
on  la  fait  fille  de  Thaumas,  dont  le  nom  tiré  du 
grec  , fignifie  admirer , pour  marquer  qu’il  n’y 
avoir  rien  de  plus  admirable  que  cet  arc  formé 
par  les  gouttes  d’eau  d’un  nuage  oppofé  au  foltil. 
Ün  nomme  fa  mère  Eleélra , qui  iîcnifie  fplen- 
deur  du  foUil;  parce  qu’il  faut  en  elTet  pour  for- 
mer ce  météore,  que  le  foleil  luife  dans  un  temps 
difpofé  à la  pluie.  Comme  Junon  elt  la  dcelfe 
de  l’air,  Iris  en  eft  la  meflagère , pour  annoncer 
fes  volontés  ; parce  que  l'arc-en-ciel  nous  annonce 
les  changemens  de  l’air. 

Le  mot,  , parler , annoncer  , eft  peut  être 
le  fondement  le  plus  vraifcmblable  de  cette 
création  poétique. 

Iris  eft , félon  Htfiode  , l’une  des  trois 
ha'^P  es , fücur  d’Aëllo  & d’Ocypète.  Foyer 
Harpyes. 

Iris  (pierre  d’),  nom  donné  par  Pline  & ' 
par  d’autres  naturaliftes  au  crjfta!  , lorfqu’étant 
fendillé  il  produit  les  effets  du  prifme , c’eft  -à- 
dire  les  differentes  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Il 
paroît  que  cette  pierre  ne-diffère  en  rien  du  cryftal 
de  roche  ordinaire.  Wa'lerius  donne  le  nom 
àliris  chalcédonica  à une  e'pèce  de  chalcédoine 
de  trois  couleurs , & qui  en  regardant  le  foleil 
au  travers  fait  voir  les  nuancés  d’un  arc-en  ciel. 
Cette  pierre  fe  trouve  en  orient , elle  a une  teinte 
ou  jaunâtre  ou  pourpre.  Quelques  auteurs  ont 
encore  donné  le  nom  d’/m  à rcfpèee  de  cryftal 
de  roche  qui  s’appclleyàt/j^  topaze , & ils  l’ont 
nommée  iris  citrina  ou  fubeitrina.  Wormius  ap- 
pelle le  cryftal  noir,  iris  enthracini  co/orA.  Enfin, 
il  y a des  auteurs  qui  donnent  le  n-^m  d’/r/j-à 
une  pierre  orientale  qui  eft  de  la  couleur  du  petit 
lait,  mêlée  d’une  teinte  légère  de  bleu  célefte, 
appelée  communément  girafol. 


IRMINSUL.  {Hift.  Germ.)  Dieu  des  anciens 
Saxons.  On  ignore  fi  ce  dieu  étoit  celui  de  la 
guerre,  l'Arès  des  grecs,  le  Mars  des  latins,  ou 
fi  c’étoit  le  fameux , que  les  romains  appe- 
lèrent Arminius,  vainqueur  de  Varus,  & le  ven- 
geur de  la  liberté  germanique. 

II  eft  étonnant  que  Schedius  qui  a fait  un  traité 
. affez  ample  fur  les  d eux  des  Germains  , n’ait 
point  parlé  A lrminful ; tic  c’tft  peut  être  ce  qui 
a déterminé  Meibom  à publier  fur  cette  divinité  , 
une  diffeuaticn,  intitulée  Irminfula  Saxonica.  Je 
ne  puis  faire  ufage  de  !on  érudition  mal  digérée; 
je  dois  au  lecteurs  des  faits  fimples  beaucoup  de 
laconifme. 

Dans  cette  partie  de  l’ancienne  Germanie  , qui 
étoit  habitée  par  les  SaxonsWeftphaliens,  prèsde  la 
rivière  de  Diraéle,  s’élevoit  une  haute  montagne  , 
fur  laquelle  étoit  letemp'e  à’Irminful,  d ms  tme  bour- 
gade nommée  Héresberg  ou  Héresburg.  Ce  temple 
n’étoit  pas  fins  doute  recommandable  par  l’archi- 
teéfure  , ni  par  la  ftatue  du  dieu,  placée  fur  une 
colonne  , mais  il  l’étoit  beaucoup  par  la  vénéra- 
tion des  peuples  qui  l’avoient  enrichi  pat  leurs 
offrandes. 

On  ne  trouve  dans  les  anciens  auteurs  aucune 
' particularité  touchant  la  figure  de  ce  dieu  ; car 
tout  ce  qu'en  débite  Krantzius , écrivain  moderne , 
n’ell  appuyé  d’aucune  autorité:  l’abbé  d Erperg , 
qui  vivoit  dans  le  XIIT.  fièc'e  , joo  ans  avant 
Krantzius  , nous  affure  que  les  anciens  Taxons 
n’adoroienr  que  des  arbres  & Ues  fontaines  , & 
que  leur  dieu  Irminful  n'étoit  lui-même  qu’un  trône 
d’arbre  dépouillé  de  fes  branches.  Adam  de  Brème 
Se  B atus  Khenanus , nous  donnent  la  même  idée 
de  cette  divmté  , puifqu’ils  l'appellent  co/ü/w/zûot 
ligntam  fub  divo  pojîtam. 

Si  l’on  connniffeit  la  figure  de  cette  idole  , & 
les  ornemens  qui  l'accompagnoient , il  feroit  plus 
aifé  de  decouviir  quel  dieu  la  ftatue  repréfentoit  ; 
mais  faute  de  lu  iuères  à cet  égard  , on  s’eft  jette 
dins  de  lîmples  conieétures  Suivant  ceux  qui 
penfent  que  Irmin  ou  Hermès  font  la  même  chofe, 
Irminful  deügne  la  ftatue  d'Hermès  ou  de  Mer- 
cure. D’autres  prétendent  que  Héresburg  étant 
auftî  nommé  Marsburg , qui  veut  dire  le  fort  de 
Mars , il  eft  vraifemblaHe  que  les  anciens  Taxons, 
peuple  très  belliqueux  , adoroient  fous  le  nom 
à' Irminful  \e  à'.tw  de  la  guerre.  Enfin  le  plus  grand 
nombre  regardant  Irminful  comme  un  dieu  indi- 
gète , fe  font  perfuadésque  c’eft  le  même  que  le 
fameux  Arminius  , général  des  chérufques,  qui 
brifa  les  fers  de  la  Germanie,  défit  trois  légions 
romaines,  & obligea  Varus  à fe  paffer  fon  épée 
an  travers  du  corps.  Velléius  Paterculus  qui  raconte 
ce  fait , ajoute  que  toute  la  nation  coinpofa  des 
vers  à la  louange  d’Arminius , fon  libérateur.  Elle 
put  donc  bien,  après  fa  mort , en  faire  un  dieu  , 
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dans  un  temps  fur-tout  où  on  élevoit  volontiei«^à 
ce  rang  ceux  quis’étoicin  illuftrés  par  des  actions 
éclatantes. 

Quoi  qu’il  en  foit  ^ Irmi/iful  avoit  fes  prêtres  & 
fes  prêtrelfts  dont  les  fonétions  étcient  partagées. 
Aventin  rapporte  que  dans  les  fetes  cu'on  celé- 
broit  à l'honneur  de  ce  dieu,  la  nobhlTe  du  pays 
s'y  trouvoit  achevai,  armée  de  tontes  pièces,  & 
qu’après  quelques  cavaLades  autour  de  l'idcle  , 
chacun  fejettoit  à genoux  SeofFroit  fes  préfens  aux 
prêtres  du  temple.  Meibom  ajoute  que  ces  prêtres 
croient  en  mêrne  - temps  les  magiftrats  de  la  na- 
tion , les  exécuteurs  de  la  juÜice,  & que  c’etoit 
devant  eux  qu’on  examinoit  li  conduite  de  ceux 
qui  avaient  letvi  dans  la  dernière  guerre. 

Charlemagne  ayant  pris  Héresburg  en  772,  pilla 
& rafa  le  temple  du  pays , fit  égorger  les  habitans , 
& malfarrer  les  prêtres  fur  les  débris  de  l'idole 
renverfée.  Après  ces  barbaries,  il  ordonna  qu’on 
bâtit  fur  les  ruines  du  temple  , une  chapelle  qui 
a été  confacrée  dans  la  fuite  par  le  pape  Paul  III. 
II  fit  encore  enterrer  près  du  Véfer  la  colonne  fur 
laquelle  la  ftatue  à^lrminful  étoit  pofée  ; mais  cette 
colonne  fut  déterrée  par  Louis- le-Débonnaire, 
fucceifeur  de  Charlemagne  , & tranfportée  dans 
V ^Uildesheim , où  elle  fervit  à foutenir  un 
chandelier  à plufieurs  branches. 

IRRÉGULARITÉS  des  maifons  de  Pompéii , 
obfervées  par  Winckelmann.  « Je  dois  dire  que 
ni  les  m.aifons  mêmes  , ni  les  chambres  n’avoient 
aucune  fymmétrie  ; ce  dont  je  ne  puis  pas  conce- 
voir la  raifon.  On  ne  peut  pas  dire  que  de  pareil- 
les bâtiffes  aient  été  faites  au  hafard,  puifqueles 
lignes  du  pavé  enmofaïque  des  chambres  forment 
des  équerres  parfaits,  ce  qui  rendoit  cette  hré- 
gularité  àts  chambres  encore  plus  vifible.  Ce  dé- 
faut de  fymmétrie  je  l’ai  remarqué  aufli  à d'aurres 
anciens  édifices,  & entr’autres aux  ruines  du  théâ- 
tre d'Albano,  dont  les  arches  ne  font  pas  d’une 
égale  largeur,  &il  y a quelques  chapiteaux  fur  lef- 
quelsne  porte  point  l’entablement,  qu’ils  devroient 
cependant  foutenir.  On  remarque  auflt  au  forum 
du  temple  de  Sérapis  , à Pouzzolo , que  fon  aire 
n’occupe  point  une  mefure  régulière , & cela  fans 
aucune  caufe,  puifque  rien  n’empêchoit  d’y  donner 
une  parfaite  fymmétrie.  Enfin  , j’ai  obfervé  que  le 
plancher  en  mofaïqiie  des  chambres,  defcendoit  par 
un  talus  alfez  rapide  vers  le  feüil  de  la  porte». 

IRRHÉSIA,ifle.  irr. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifle  font  : 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 


• ISA  291 

IRUS,  étoit  un  mendiant  du  pays  d Ithaque, 
qui  fuivoit  les  amans  de  Pénélope.  I!  y avoit , 
dit  Homère  ( Odyjf.l.  iS.  ) , à la  t orte  du  palais  , 
un  mendi  nt  qui  avoit  accoutume  de  demai  det 
fon  pain  dans  Ithaque,  & qui,  par  fon  h rnble 
gloutonnerie,  s'éioit  rendu  foit  célèbic;  car  il 
mangeoit  toujours,  &■  étoit  t(  ujouis  affamé.  Ce- 
pendant , qu  iqu’il  fût  d’uaetadle  énorme  , il  n’a- 
voit  ni  force  , ni  courage.  Son  vé.itab'e  nom 
étoit  Arnfa  ; m..is  on  l’appel  o t Iras  ( du  mot 
ùfiii  porter  la  parole  , ^ puce  qu’l  f aif -ic  t u-S 
les  meflages  dont  on  le  cha'  geoit.  Il  voulut  cî.afTer 
UlyfTe  , qui  étoit  aufli  a la  porte  du  paLis,  dé- 
guifé  en  mendiant  , & le  p o\oqu3  à un  combat 
fingulier  en  préfence  des  princes  de  de  Télémaque. 
UI,  ffe  accepta  le  défi , quoiqu’il  parût  tout  c ffé 
de  vieilltffe  ; & du  pren.ier  coup  qu  il  donna  à 
Irus , il  lui.brifa  la  mâchoire  & l'érend  tpar  terre 
tout  couvert  de  fang.  C’efl  cet  Iras  qui  a donné 
lieu  au  proverbe , plus  pauvre  qulrus. 

IRYNGE , fut  fille  de  Pan  & d’Echo. 

ISAAC  COMNÈNE  I.  du  nom  d’Ifaac. 

Isaacius  Augustus, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or  , fur  lefquelles  on  ne  trouve  que 
le  même  type  au  revers. 

O.  en  argent  Se  en  B. 

IsAAc  IL  Lange. 

IsAACIVS  AuGVSTUS. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

R.  en  M.  & P.  B. 

ISAURIE.  On  fe  fert  de  ce  nom  pour  defigner 
une  contrée  delà  Ga'atie  dans  l'Afie  mi  eure.  Ses 
rois  ou  princes,  dont  nous  avons  des  méd.nlles  , 
font  POLEMON  & TeUCER.  l^oyei  ces  mats. 

ISAURIEN  ( Léon  r ).  Léon  Ifaurien  , ou 
Ifaurique , vivoit  au  VIIU.  fièclf.  11  commença  à 
régner  l’an  de  J.  C.yiy-.  P"oyt;j^LEON  III. 

ISAURIQUE5  ce  mot  n'efl  en  nfage  qu’en  par- 
lant de  certaines  perfunnes  auxquelles  il  a été 
donné  pour  furn  im  Ifauricus.  Strvilius  fut  fur- 
nommé  Ifaurique  , à caufe  de  la  conquête  q l’il  fit 
de  VIfuurie.  Ifauricus  devint  un  furiiOm  de  la  fa- 
mille bERVILIA. 

ISAURIQUE.  Ifauticum , tribut  que 'es  empe- 
reurs payoient  chaque  année  aux  ifauriens  ; c’etoif- 
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des  rom:Ties  cî‘argent  , ou  des  préfens  que  !es  em- 
pereurs faifoienc  donner  à ces  peuples  pour  empê- 
cher leurs  courfes  fur  les  terres  de  Tempire. 

ISAURÜSj  dans  l’Ifaurie.  îcATPiîN, 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées  en  l'honneur  de  Géta  8c  d'Ela- 
gabale. 

ISCHENIES.  Voyei  IscHENius. 

ISCHENIEiS  , petit-fils  de  Mercure  , en  l'hon- 
neur duquel  on  céiébroic  à Olympie  les  fêtes  ap- 
pellées  ifchénies.  Héfich  us  fait  mention  de  ces 
fêtes.  Elles  avoient  pour  but  de  célébrer  le  héros 
Jfckénius  , qui  dans  un  temps  de  famine  fe  dé\  Gua 
pour  fon  pays. 

ISÉES.  IsiAQUES. 

ISÉLASTIQUES  ( jeux  Ifdafua  cenamlm, 
jeux  publics  des  giecs  & des  romains,  apiès  lef- 
quels  les  athlètes  vainqueurs  avoient  droit  d'entrer 
fcD  triomphe,  m n par  la  poire  , mais  par  une 
brèche  dans  la  vide  de  leur  nailTance  ; ce  mot  dé- 
rive du  grec  hs-iXxvtiy , cece  conduit  en  triomphe  y de 
là  vient  qu’on  fiirnommoic  ks  arhlècesquiavoient 
obtenu  cet  honneur,  athlètes  ifélafliques . 

Ils  jouifloient  encore  de  toute  ancienneté  du 
privilège  d’êiie  ruiurris  le  rc.fte  de  leurs  jours  au 
dépens  de  la  patrie.  Toutefois  dans  la  fuite  leurs 
victoires  fe  multipliant  aufii-bien  que  les  jeux  , on 
fut  obi  gé  de  rtiferrer  dans  les  bornes  de  la  mé- 
diocrité cctre  dépenfe  qui  devenoic  fort  à charge 
à leur.  Solon,  par  cette  confidération , réduilit 
la  penfioii  d’un  athlète  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piques , à y:.o  drachmes  i celle  d’un  vainqueur 
aux  )cux  ifîhmiques , à loo  drachmes , & ainfi  des 
autres  proport.oimcdement. 

Tes  empereurs  romains  confervèrent  ces  fortes 
de  gracfs  aux  athlères  ; mais  Tra)an  leur  eut  à 
peins  confirmé  te  privilège  en  faveur  de  quel 
eues  jeux  iollitiiés  ailleurs  qu’à  Olympie,  qu’il 
s'éleva  deux  difficultés , fur  lefquelles Pline  le  jeune 
fe  vit  obligé  de  confiilter  le  prince.  Il  s’agifiToit  ' 
de  fiivoT  , i".  fi  les  athlères //cAt/î/çitea  jouiroienc 
de  leurs  privilèges  à compter  du  jour  de  leur  vic- 
toire, ou  du  jour  de  leur  tiiomj  he  ; 2°.  fi  ces  me- 
mes privilèges  leur  étoient  acquis  par  une  viétoire 
remportée  dans  des  jeux  qui  n’étoient  point  encore 
ifilaftiques  , mais  qui  i’étoient  devenus  depuis. 

Trajrii  réponèit  en  ces  termes  à ces  deiixquef- 
tions  : Ifelajlicum  tune  primurn  mih  'i  videtur  incipere 
dehere  , quum  quis  in  civitatern  fuam  ipfe  tîa-ixM!-iv. 
Ohfonia  eorum  certaminum  , quA  ifeiaftlca  non 
fucrunt , rétro  non  debentur  j c‘efi:-à-d;re  , que  les 
athlètes  viélorieux  ne  jouiroienr  de  leur  penfiou 


que  du  jour  de  leur  entrée  triomphale  dans  leur 
patrie,  & feulement  pour  la  viéloire  remportée 
dans  les  ;eux  aêtuellement  ifélafliques.  Remarquez 
que  T rajan  ne  dit  point  f entends , je  veux,  j"  ordonne  ^ 
mais  /V /Tze /èrzéA  que  telle  chofe  doit  être  ainfi, 
miki  videtur  ; il  décide  en  philofophe  qui  craint  de 
fe  tromper,  f D.  J.  ) 


ISEUM,  \ . , ^ 

ISIUM  1 temple  d Ifis.  On  en  voyoït 

un  à Rome  dans  la  neuvième  région  , & un  autic 
furnommé  Meteilinum  fur  le  mont  Cœiius. 


ISIAQUE  {Table).,  ou  Table  Bembine. 
« Le  premier,  dit  Caylus  { Rec.  d'Ant.  VII.  pi, 
la.  ) , qui  ait  fait  delimer  & graver  la  table  Ifia- 
que , efi  Ænéas  Vicus  de  Parme  ; il  en  publia  l’ef- 
tanipe  à Venife  en  i ^59  , & la  dédia  à l'eiripereur 
Ferdinand  I.  Il  y en  eut  une  féconde  édition  en 
léoo,  donrie'e  également  à Venife  par  Jacques 
Franco;  mais  la  gravure  d’Ænéas  Vicus  a été  l'ori- 
ginal de  toutes  Celles  qui  ont  paru  depuis.  Une 
infeription , qu’on  voit  en  tête  j apprend  que  ce 
monument  appartenoit  alors  à Toiquato,  fils  du 
cardinal  Eembo,  d’où  lui  vint  le  nom  de  table  Be.nt- 
bine.  Le  père  l’avoic  reçu  en  prefent  du  pape  Paul 
III.  Pigiiorius  a donné  une  expl  cation  de  cette 
table;  & Jean-George  de  Fdervart  de  Hohemburg 
l'a  reproduite  dans  l’ouvrage  intitulé  Thefaurus 
hieroglyphicorum.  La  gravure  du  mi.nument  clt  à la 
contre-épreuve.  Pignor  us  , après  avoir  dit  que 
cette  table  avoir  été  donnée , par  Pau!  III , au  car- 
dinal Bembo  , aiout.  que  d’autres  perfonnes  afTu- 
roieiit  qu’elle  avoir  été  achetée,  après  le  fac  de 
Rome,  d’un  ferrurier  qui  la  vendit  affez  cher  à ce 
même  cardinal.  Montfaucon  prétend  qu’ap’ès  fa 
mort,  arrivée  en  1547  , Torqurto  Btmbo  fon  fi's 
Il  vendit,  & ce  fut  vraifemblablsment  au  duc  de 
Mantoue  ; car  ce  prince  Pavoit  placée  dans  la  ga- 
lerie de  fts  tableaux  , où  elle  étoit  encore  dans  le 
temps  que  Pignorius  écrivoit  ; rr.ais  lorfque  Man- 
toue fut  faccagcc  par  les  impériaux  en  16^0,  elle 
difparut  , &quelaue  diligence  que  l’on  pût  faire, 
il  fut  impoflrlale  oe  la  retrouver.  Enfin  , fans  que 
l’on  piuffe  favoir  de  quelle  façon  elle  y efi  parve- 
nue, on  la  voit  aujoiird  hui  à Turin  , dans  le  tréfor 
des  archives  , où  elle  ell  expofée  à la  vue  des 
curieux  ». 


05  Pignorius  fait  .avec  raifon  l’éloge  de  l’ellampe 
d’Ænéas  Vicus,  8e  de  fon  exadtitude  pour  ks  pro- 
poitions  & pour  le  goût  ; il  ne  s’en  eft  pas  écarté 
dans  la  copre  qu’il  en  a donnée 
/ 

« On  peutcompter  fur  la  précifion  des  details  que 
je  vais  rapporter  ; ils  m’ont  été  envoyés  de  Turin 
avec  toute  la  politell'e  poffible  , par  M.  le  cheva- 
lier Chauvelin,  notre  ambafTadeur  à ce:te  cour. 
Cette  table  de  bronze  a trois  pieds  dix  ponces 
trois  lignes  de  longueur , Sc  deux  pieds  trois  pou- 
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ces  neuf  lignes  de  largeur.  L’cpaiffeur  du  deffus  de 
la  table  ell  de  cinq  lignes  & demie  , & celle  du 
bord  , ou  de  la  tranche  donc  elle  elt  environnée  , 
ell  de  trois  lignes.  Cette  tranche  a deux  pouces 
moins  une  ligne  de  hauteur , & fon  pourtour  ell- 
de  douze  pieds  quatre  pouces.  La  proportion  des 
figures  , des  hiéroglyphes  & des  ornemens , ell 
exaétement  conforme  à celle  d’Ænéas  VicuSj  que 
Pignorius  a fuivie  : mais  comme  on  n’a  pas  tou- 
jours les  livres  à fa  difpofition,  & que  ceux  qui 
traitent  de  l’antiquité  Lont  rares  & très-chers,  je 
vais  donner  le  détail  des  mefurts  du  monument  , 
pour  mettre  le  leéleur  au  fait,  fans  avoir  la  peine 
de  recourir  à ces  différens  ouvrages 

« Les  figures  repréfentées  fur  la  face  de  cette 
table  , f >nt  renfermées  en  cinq  efpèces  de  tableaux 
que  fépare  une  petite  fiife  qui  leur  fert  d’encadre- 
rnent , 6c.  qui  , dans  toute  fa  continuité  , porte 
huit  lignes  de  largeur , tant  dans  les  paities  où  elle 
efi  remplie  d’hiéroglyphes , que  dans  celle  où  il 
règne  un  ornement  courant.  La  divifion  qui  oc- 
cupe la  partie  fiipéiieure  de  la  table  eft  de  fept 
pouces  de  hauteur  , & de  trois  pieds  huit  pouces 
fix  lignes  de  longueur.  Celle  qui  occupe  le  milieu 
a dix  pouces  fept  lignes  de  hauteur,  fur  deux  pieds 
quatre  pouces  trois  lignes  de  largeur.  En  confé- 
qirence,  les  figures  dont  elle  eft  ornée  ont  quatre 
lignes  de  plus  dans  leur  hauteur  Cette  divifion  ell 
féparée  à fes  deux  extrémités  , par  deux  tableaux  : 
le  premier , où  l’on  remarque  le  talréau  Apis  ,poi  te 
fix  pouces  huit  lignes  de  largeur;  le  fécond,  placé 
à l'autie  extrémité  , a fept  pouces  de  largeur.  La 
divifion  inférieure  elf  de  la  même  longueur  que  la 
fupérieure , & fa  hauteur  eft  de  fept  pouces  deux 
lignes  «. 

» La  table  eft  d’un  cuivre  rougé,  dont  le  fond 
eft  devenu  couleur  de  marron  , & dent  la  teinte 
eft  inégale  ; les  parties  que  la  gravure  exprime  en 
noir  font  couvertes , dans  l’original , par  une  efpèce 
de  vernis  tirant  fur  cette  couleur.  Les  figures  font 
gravées  avec  très  pende  profondeur,  c’eft-à-dire, 
d’un  peu  moins  d’une  ligne  ; elles  font  plus  foncées 
en  couleur  que  le  champ,  & le  plus  grand  nom- 
bre de  leur  contour  eft  marqué  par  filets  d’argent 
incruftés.  La  gravure  en.indique  un  grand  nombre, 
principalement  autour  des  coèffures.  Les  bafes  l'ur 
lefqueües  les  figures  font  aO'ifes  ou  pofées  , & 
qu’Ænéas  Vicus  alailféesen  blanc,  ont  été  arra- 
chées ; elles  croient  d’argent.  Ces  incruftations  ou 
tes  ouvrages  de  marqueterie  ne  laififentvoir  aucune 
apparence  de  Üaifoii . & ce  genre  de  travail  ne  peut 
être  mieux  exécuté 

» Voici  ce  que  l’on  m’a  mandé  par  rapport  au 
deffûus  de  cette  table  . c’eft  à-dire,  à la  tranche 
& aux  traverfes  pereces  qn’on  y remarque.  La  table 
reçoit  fur  chacune  de  fes  quatre  faces  , qui  font 
coupées  à angles  droits,  des  bandes  du  même  mé- 


I S I 2P3 

tal , qui , beaucoup  moins  épaiffes  que  le  deffus  de 
la  table , viennent  s’appliquer  quarrément , & fe 
réunifiant  aux  quatre  apgles  de  la  table  , la  font 
paroître  épaifie  de  deux  pouces.  Il  étoit  nécefiaire 
qu’elle  fût  montée  anciennement  fur  un  pied  ré- 
paré 5 on  voit  même  les  tenons  qui  l’y  tenoient 
affujettie  ; ils  font  corps  avec  les  bandes  qui  cic- 
culent  au  pourtour  de  la  table , & y font  adhérens  ; 
ils  fe  replient  8c  fe  prolongent  en  deflbus  , & pa- 
rallèlement avec  la  plaque  au  defious  de  la  table. 
Ils  font  percés  de  trous  par  où  palfoient  les  clous 
ou  vis  qui  lioient  chaque  montant  du  pied  avec  h 
partie  fupérieure  de  la  table  , de  façon  à pouvoir 
la  rendre  fiable  8c  d’un  ufage  commode  »». 

«Voilà  ce  que  j’ai  compris  delà defeription  que 
l’on  m’a  envoyée.  J’avoue  que  le  dernier  article  me 
paroîtroit  obfcur  8c  fufpea  du  côté  de  l’antiquité. 
Ces  traverfes  , ces  tenons , ces  vis  pour  porter  8c 
arrêter  la  table  fur  un  pied , me  donnent  du  foup- 
çon  , à caufe  de  ces  formes  8c  de  ces  agencemens 
qm  ne  font  nullement  dans  le  goût  égyptien , ni 
même  dans  celui  d’aucune  ancienne  nation  , je  ne 
dis  pas  pour  les  tables  de  cette  matière  , mais  pour 
toutes  celles  qui_  étoient  à leur  ufage.  Aufli  je  re- 
g.irderois  volontiers  ces  ouvrages  placés  fous  le 
defious  de  la  table  ^ corrixnz  ayant  été  ajoutés  dans 
un  temps  poftérieur , 8c  faifant  tort  a un  des  plus 
beaux  monumetis  que  le  temps  nous  ait  confervé. 
Je  déciderois  avec  plus  de  haidiefiie,  fi  je  parlois 
après  l'avoir  examinée». 

« J’ajouterai , par  rapport  à la  copie  que  je  pré- 
fente  , que  je  n’ai  point  fuivi  les  propoitions  de 
celle  qu’Ænéas  Vicus  a donnée  ; la  grandeur  des 
figures  éga'es  à celles  de  l’original  auroit  ob'igé  de 
divifer  les  pLinches.  Cette  nécefiité  fatigue  le  lec- 
teur, 8c  détruit  l’agrément  8c  l’utilité  qu’on  retire 
quand  la  vue  embraife  toute  la  compofition.  J’ai 
donc  copié  la  réduélacn  de  Jacques  Franco,  viui 
préfente  à la  fo's  la  table  8c  la  tranche.  C’eft  aufll 
le  parti  qu’on  a pris  dans  V antiquité  expliquée  y mais 
dans  une  pins  grande  proportion  que  celle  dont 
j’accompagne  ce  mémoire.  Au  relie  , on  peut 
compter  fur  la  fidélité  de  toutes  les  gravures  que 
je  viens  de  citer,  à b réferve  de  celle  de  Mont- 
faucon.  Indépendamment  de  plufieurs  détails  fur 
lefquels  lui  ou  fon  graveur  ont  erré,  il  a,  contre 
la  vérité , placé  lur  des  plinthes  les  neuf  premières 
figures  de  la  divifion  fupérieure  «. 

« Ifis  eft  la  divinité  principale  8c  l’obiet  drmamant 
de  ce  précieux  refte  de  l'antiquité , 8c  l’on  ne  peut 
mettre  en  doute  qu’il  ne  lui  fuir  confacré.  Cette 
déeffe  occupe,  avec  une  fuite  diftinguée  , le  plus 
grand  des  trois  eîiaaces  qui  divifent  la  furfice  de 
cette  table.  La  proportion  augmentée  des  figures  , 
ainfi  que  la  richefle  des  ornemens,  concourent  à 
prouver  la  fupériorité  de  ce  groupe.  C’eft  donc 
avec  raifon  que  le  nom  de  table  ijîaque,  pour  dé- 
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fi^ner  tout  le  monumert , l’a  emporté  fur  celui  de 
Bembine  , que  les  auteurs  lui  ont  donné  quelque- 
fois à caufe  du  cardinal  Bembo , fon  premier  pol- 
fefleur  moderne  »>. 

» Ce  monument  ne  me  paroît  pas  remonter  fort 
haut  chez  les  égyptiens.  La  réparation  des  bras  & 
des  jambes , & par  conféquent  l’augmentation  de 
mouvement  & d’action  en  font  la  preuve.  C’clt 
donc  un  monument  des  temps  pnlleri.urs , mais 
qui  conferve  la  mémoire  des  anciens  ufages  aux- 
quels les  égyptiens  ont  toujours  été  fort  atta- 
chés ». 

« La  defeription  que  je  donne  ici  eft  d’après  la 
gravure  d’Ænéas  Vicus.  Quelque  reconnue  que 
puiffe  être  l’exadt  tude  de  cet  artilie  , qui  travail- 
loit  fous  les  yeux  du  cardinal  Bembo , on  fent  aifé- 
ment  qu'il  y a plufieurs  points  fur  kfquels  je  ne 
puis  rien  affirmer  ». 

» Cette  incertitude  raifonnable  ne  m’empêche 
pas  d’être  perfuadé  que  cette  table  , conftamment 
fabriquée  en  Egypte,  a été  portée  en  Italie  lorf- 
que  les  romains  admirent  cet  ancien  culte , c’ell- 
à-dire,  vers  la  fin  de  la  république.  Ce  tranfport 
avoir , félon  les  apparences  , l’objet  de  fixer  les 
cérémonies  religieufes  qu’on  vouloir  pratiquer,  8e 
celui  de  prévenir  leur  altération  ». 

Nous  avouons,  difoit  Montfaucon,  que  nous  n’en 
pouvons  pas  pénétrer  les  fens  myilérieux  ; nous 
re  comprenons  pas  ce  qu’exprime  chaque  aêtion 
ou  fcène  particul  ère,  encore  moins  les  rapports 
qu’une  fcène  peut  avoir  avec  l’autre.  Pignorius  , 
homme  habile  Sefenfé  , avoue  qu'il  ne  peut  com 
prendre  le  deffein  général  de  cette  table , ni  péné- 
trer dans  fes  myfières  ; & que  s’il  vouloir  hafaruer 
quelques  conjeétures  là-deflus , rn  pourroit  fort 
bien  lui  nier  qu’il  fût  entré  dans  la  penfée  de  celui 
qui  l’a  compefée,  peut-êtie  depuis  plufieurs  mil- 
liers d’années.  Il  s’ell  contenté  de  dire  fur  chaque 
figure  ce  que  l’antiquité  nous  en  apprend.  Et  com- 
me nous  l’avions  déjà  fait  dans  l’hiltoire  des  dieux 
de  l’Egypte,  où  l’on  trouvera  bien  des  chofes  q-d 
ayoïent  échappé  à Pignorius  , nous  avons  paffié 
légèrement  fur  cette  table  , nous  contentant  de 
rapporter  fimplement  ce  qu’elle  repréfente.  C’é- 
toient  des  myfières  qu’on  ne  pénétroit  qu’après 
avoir  été  long-temps  initié  par  les  prêtres  égyp- 
tiens. 

Kiiker,  plus  hardi , a tout  expliqué  ; i!  a cru 
avoir  trouvé  les  fens  les  plus  cachés  de  la  table  : 
ce  font,  dir-il,  les  véritables;  il  n’en  faut  point 
chercher  d’autres  après  ceux  - la.  C’efi  ce  qu’il 
exprime  ainfi  dans  fon  titre,  p.  89.  Véritable  & 
naturelle  interprétation  de  la  table  ifiaque.  Voici  le 
plan  de  fon  commentaire:  Les  égyptiens,  dit-il 
confidétoient  la  divinité  en  deux  manières , ou 
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comme  un  entendement  éternel  regardé  en  lui- 
même  , & féparé  de  tout  commerce  avec  les  cho- 
fes mate'rielles,  jouilfant  dans  fa  divinité  d'un  bon- 
heur ineffab'e  ; ou  comme  ayant  rapport  aux  chofes 
créées  qu'd  gouverne  , fe  tenant  Lcujours  dans  fon 
ceiitre  , d’où  , par  le  mmifière  des  génies  & des 
fubfiances  fécondés  , il  anime  & donne  la  fécon- 
dité aux  choies  de  ce  monde  , qu’ii  fourienc  de  fa 
pmlfance.  Ils  admettoienc  une  tnpie  pinfiance  en 
Dieu  , & une  divinité  triforme  en  une  fubfijiice  , 
comme  ils  l’avoient  appris  de  Mercure  Tri !mé- 
gifte,  de  laquelle  dépendoieiit  fautes  cho'es;  elle 
étoit  comme  un  fceau  imprimé  fur  les  diff-rentes 
clafles  des  chofes  de  te  mon  le,  tant  fenfib'esqu’in- 
fenfibles.  C’efi  fur  ce  p an  qn’i's  fir.  nt  cette  table  , 
dit  Kirker  ; 8e  c’efi  fur  le  même  plan  qii’i'  a fait  un 
conmentai.e  d'une  grande  langueur  , d’un  détail 
piodigieux,  8:  d'une  obfcur  té  qui  ne  cède  guère 
à Celle  de  la  table  même.  Ceux  oui  voudront  fe 
donner  la  peine  de  le  lire,  le  trouveront  peut-être 
touc-à-fa  t ctigina'  , & douteront  infailliblement 
que  jamais  égyptien  ait  penfé  comme  lui. 

Shuckdord,  dans  fon  hiftoire  du  monde  , la  juge 
des  premiers  temps  , & croit  qu’elle  a été  gravée 
avant  que  les  égyptiens  adoralfent  des  figures 
d’hommes  ou  de  femmes. 

Warburthon  penfe  , au  contraire , que  cette 
table  a été  faite  pour  les  perfonnes  attachées  à Ro- 
me au  culte  d’Ilîs.  Il  efi  perfuadé  que  l’ouvrier  a 
défigné  le  culte  rendu  aux  animaux  , qui  étoit  fi 
peu  connu  des  étrangers  , par  la  pofiure  la  plus 
remarquable  d'adorarion  , tandis  qu’il  n’a  marqué 
que  par  des  aéfes  d’offrandes  & de  facrifices , le 
culte  que  les  égyptiens  rendoient  à leurs  grands 
dieux  héioïqui.s  , &■  qui  n’étoit  pas  différent  de 
celui  des  romains.  En  un  mot , il  regariie  la  tablé 
ifiaque  comme  le  plus  moderne  deS  monumçns 
égyptiens;  ce  qu’il  croit  qu’on  peut  jufiifier  parle 
mélange  que  l’on  y trouve  de  toutes  les  efpèces  de 
caradtères  hiéroglyphiques. 

Je  ne  puis  m’empêcher , ditWinckelmann  ( Hiji. 
de  1‘ Art.  liv.  t.ch.  I.  ) , de  combattre  une  opinion 
de  Warburthon  {EJfai  fur  les  hiérogl.  p.  294.  ).  Il 
croit  que  la  fameufe  table'ifiaque  efi  un  ouvrage 
f-iit  à Rome.  Cette  opinion  efi  tout-à-faic  defiituée 
de  fondement  , & il  paroît  ne  l’avoir  adoptée  que 
parce  qu’elle  cadre  avec  fon  fyftême.  Quoiqu’il 
en  foit , ce  monument  a tous  les  caraélères  de  l’an- 
cien fiyle.  Les  hie'roglyphes  qui  s’y  trouvent,  & 
qui  ne  fe  rencontrent  fur  aucun  des  ouvrages  imités 
par  les  romains  , fournifient  des  raifons  pour  fou- 
tenir  fon  antiquité,  & pour  réfuter  l’opinion  de 
Warburthon. 

» Pline  attribue  , dit  Paw  , aux  égyptiens  une 
manière  particulière  de  peindre  fur  l’argent  ; 8:  fi 
l’on  prenoit  fes  expreffioiis  à la  rigueur , il  feroit 
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fort  difficile  de  les  bien  développer.  Auffi  a-t-on 
cru  qu'il  s'agiffoit  d'une  efpèce  d’émail , ou  bien 
d’une  efpèce  de  vernis  qu’on  répandoit  fur  les  va- 
fes  de  ce  métal,  à peu-près  comme  cette  pâte  noi- 
râtre dont  ell  enduite  la  table  ifiaque , où  on  a en- 
fuite  incruÙé  des  lames  d’argent  fur  un  fond  de 
cuivre.  Mais  la  table  ifiaque  eft  un  ouvrage  exécuté 
en  Italie  , qui  n’elt  égypt-en  que  par  le  fujet  qu’il 
renferme.  Se  qui  ell  du  deuxième  liècle  ». 

Jablonski , fi  favaut  dans  les  antiquités  égyp- 
tiennes, a donné  une  explication  nouvelle  & ingé- 
nieufe  de  ce  monument.  Il  aflTure  qu’il  eft  du  temps 
de  Caracalla  ou  des  Antonins.  C’eft  félon  lui,  un 
calendiitr  de  fêtes  égyptiennes,  ajufté  à l'année 
romaine.  Les  égyptiens  établis  à Rome  l'ont  fabri 
qiié  pour  ne  pas  perdre  l'ordre  établi  par  leur  an- 
cienne religion.  On  peut  voir  fes  conjeétures  dans 
Mélanges  de  Berlin  (^tom.  G.  gag.  139.  & tom. 

Je  me  réfère  , fur  l'antiquité  de  la  table  ifiaque , 
au  fentim  nt  de  Winckelmann,  & je  ne  ferai,  fur 
ce  précieux  monument,  que  des  réflexions  généra- 
les.D’aboi  d on  y voit  beaucoup  plus  de  figures  avec 
des  loimes  humâmes , qu'avec  des  têtes  d'animaux. 
Enfuite  on  n'y  remarque  qu’un  feul  filtre;  encore 
eft  il  placé  fur  la  bordure.  Enfin  trois  fculs  perfon- 
nages  y portent , fixée  fur  le  menton , la  plante  Eer- 
féa.  Foyei  IsiAQUES. 

ISIAQUES  (Mystères  & Prêtres).  Le 
peuple  d'Égypte,  prefle  par  la  tyrannie  des  Prolé- 
mées  , fe  vit  contraint  , fous  leur  règne  , d’ad- 
mettre des  divinités  étrangères  & d'altérer  fon  an- 
cien culte  ( Macrob.  l.  i , c.  7.  ).  U eut  alors  des 
myftères  nouveaux , auxquels  on  ne  pouvoir  fe  faire 
initier  que  chargé  de  chaînes  , avec  des  anneaux 
aux  narines , la  barbe  longue  & des  habits  crafleux. 
Confacrées  à Saturne  (S.  Epiph.  L.  III.  c.  XI.  p. 
109Z.  ) ces  cérémonies  faifoient  allufion  aux  mœurs 
des  pre  r ieis  hommes , avant  l'établiflement  de  la 
fociété.  Non  f ulement  toutes  les  fureurs  & l’in- 
décence d.s  bacchanales  & des  fêtes  de  Cotytto 
s'intioduifirtnt  à Mcmi  his  8c  à Héliopolis  j mais 
elles  pénétrèient  encore  jufques  dans  les  fanétuai 
res  d'Horus  & d'Harpocrate  ( Ibid.  ).  Le  defpo- 
tifme  extravagant  des  empereurs  romains  n’épar- 
gna pas  davantage  la  religion  des  égyptiens , qui 
furent  forcés  de  recevoir  Antinous  comme  un 
dieu  , & d’i.iventer  en  fon  honneur  des  myftères 
( S.  Epiph.  L.  C.  ) , dans  lesquels  on  devoir  fans 
driite  être  inftruitfi  cet  infâme  &c  malheureux  fa- 
vori d Hadricn  s'étoit  noyé  dans  le  Nil , ou  s’il 
étoit  mort  viéf'ine  de  la  fuperftition  de  ce  prince. 
( Dion.  Cajf.  L.  LIX.  §.  2.  ) 

Quoique  les  égyptiens  , pour  ne  pas  confondre 
enfemble  l’ancien  8c  le  nouveau  culte  , eulTent 
d'abord  relégué  toutes  les  divinités  de  celui-ci  hors 
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des  villes  ( Macrob.  Saturn.  L.  I.  C.  VII.  ) , ils  ne 
purent  néanmoins  dans  la  fuite  réfifter  à la  féduc- 
tion  de  l’exemple , & à l'autorité  de  leurs  rois. 
Leur  féjour  à Alexandrie  fit  donner  aux  rits  mé- 
langés le  nom  ^Alexandrins  , lefquels  fe  répandi- 
rent bientôt  dans  tout  l’empire  romain.  Corinthe  , 
qui  en  faifoit  alors  partie,  les  adopta  ; 8c  il  eft  im- 
poflible  de  les  méconnoître  dans  les  détails  qu'A- 
pulée  nous  a donnés  des  myftères  délfis  Pélagique 
ou  Maritime.  Elle  avoit  un  temple  dans  cette  ville 
( Paufan.  Corinth.  c.  IV.  ) , où  l’on  célébroit , aU 
printemps  , fa  fête  avec  beaucoup  de  pompe. 

Elle  commençoit  par  une  purification  générale, 
où  l’on  fe  lavoir  dans  la  mer , en  y plongeant  fept 
fois  la  tête  ( Apul.  Metamorph.  L.  XI.  t.  I.Op.  p. 
225.  Ed.  Altenburg.  ).  Il  paroît  qu’enfuite  on  fai- 
foit une  invocation  à la  déefte  repréfeotée  comme 
la  lune  , avec  un  cercle  lumineux , une  robe  de 
couleur  changeante , une  mante  ou  grand  voile  noir 
parfemé  d'étoiles,  qui  environnoit  cet  aftre  dans 
fon  plein.  Ifis  ayant  à la  main  droite  un  fiftre  d’ai- 
rain , à fa  gauche  un  vafe  d'or  dont  un  afpic  for- 
moit  l'anfe  , étoit  encore  couronnée  de  fleurs  , 8c 
couverte  de  fruits.  A fes  côtés  l’on  voyoit  deux 
ferpens , repréfentant  aflez  bien  les  fiüons  fur  lef- 
quels s’étendoient  quelques  épis  de  bled. 

L’ablution  dont  je  viens  de  parler  , cérémon'e 
préparatoire  8c  eflentielle  à ces  myftères  ( Ttrtull. 
de  bapt.  c.  V.  p.  226.  ) , fe  pratiquoit  avant  le 
lever  du  foleil  ; Sc  dès  que  cet  aftre  étoit  fur  l'ho- 
rizon ( Apul.  Metam.  L.  XI.  p.  227.  ) , la  ftatne 
de  la  déefte , 8c  tout  fon  cortège , fe  mettoit  en 
marche  dans  l’ordre  fuivant.  D’abord  paroiflbit 
une  multitude  de  perfonnes , les  unes  en  habits  de 
foldat  8c  de  gladiateur,  en  équipage  de  chaffeur, 
d’oifeleur,  de  pêcheur;  d’autres  avec  l'appareil  de 
la  magiftrature  ; celui-ci  repréfentoit,  par  fon  ajuf- 
tement  8c  fa  démarche, une  femme  ; celui-là  s’en- 
veloppoit  du  manteau  de  philo.'bphe , il  en  avoit 
les  fandales  8c  la  batbe  , qu'Apulée  compare  à 
celle  d'un  bouc.  L’attention  des  fpeélateurs  fe  por- 
toit  enfuite  fur  un  ours,  accoutré  comme  une  ma- 
trone, 8c  aftîs  fur  une  efpèce  de  chaife.  Un  finge 
vêtu  d’une  robe , coëffé  d’un  bonnet  phrygien , 8c 
tenant  une  coupe  d’or , paifo  t pour  Ganimède  ; 
un  âne  avec  des  ailes , accompagné  d’un  vieillard  i 
annonçoit  Pégafe  8c  Bellérophon.  Tout  cela  fer- 
voit  d’amufement  au  peuple , pendant  que  la  pompe 
Gcrée  de  la  déefte  s'avançoit. 

Elle  étoit  précédée  d’une  troupe  de  femmes  , 
les  unes  couronnées  de  fleurs , 8c  les  autres  occu- 
pées du  foin  d’en  parfemer  le  chemin  par  où  devoir 
paffer  la  ftatue  à' Ifis.  Quelques-unes  portoient  des 
miroir^  attachés  fur  leuis  épaulés,  & deftinés  à 
faire  appcixevoir  à la  déelfe  tous  ceux  qui  la  fui- 
voient.  C’étoient  des  perfonnes  des  deux  fexes , 
avec  des  flambeaux  de  cire  ou  de  poix  réfine  8:  des 
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lampes  ; un  choeur  de  nuificiens  de  de  jeunes  gens 
qui  chanîoient  des  hymnes  lebtits  à la  tête  3 enfin 
la  foule  des  initiés.  Les  hommes  3 avec  la  tete  rafe, 
y étüiein  habillés  de  lin  tiès  blanc  , & les  femmes 
avoienc  leurs  cheveux  pliés  dans  un  bonnet.  Les 
prêtres  en  robe  longue,  & chargés  défigurés  fym- 
boüques  ,jnarchoient  tous  au  fon  de  la  flûte  factée 
Se  du  filtre.  1 

Le  premier  de  ces  miniflres  portoit  une  lampe 
d’or,  faite  en  forme  de  barque  ; le  fécond  foutenoit 
avec  fes  deux  mains  de  petits  autels  appelles  des 
fccours , Si  regardés  comme  les  fyrrbolcs  de  la  pro- 
vidence ; le  troifiême  tenoit  le  caducée  de  Mer- 
cure , avec  une  palme  à feuil'es  d’or  ; le  quatrième 
montroit  au  peuple  l’emblème  de  la  juftice  , une 
main  gauche  avec  les  doigts  étendus , & étoit  en- 
core chargé  d’un  vafe  en  forme  de  mamrnelle  , d’oti 
découloit  du  lait;  le  cinquième  & le  fixièmeètoient 
obligés  de  porter  , 1 un  le  van  myltique  d’or , & 
rempli  de  rameaux  du  même  métal , & l’autre  une 
cruche. 

Des  minirtres  inférieurs  yfacrorum  geruli  ( Apul. 
L.  XI. 'p.  2^4.  ■)  repréfentant  Us  hiéraphores  de 
l’ancienne  Égypte  , & même  de  frr-pples  initiés  qui 
dévoient  repréfenier  \ts partages  d’Eleufis,  s’avan- 
çoient  avec  les  figures  bizarres  des  divinités  égyp- 
tiennes. Ici  c’étoit  une  tête  de  chien  ; là  une  tête 
droite,  ayant  une  partie  du  vifage  dorée,  & l’autre 
moitié  de  couleur  noire  ; fuivoit  immédiatement 
un  prêtre  traînant,  pat  les  pieds  de  devant  , une 
vache , fymbole  de  la  déefle  qui  nourrit  tout.  Bien- 
tôt après  on  appercevoit  la  cille  myftique,  près  de 
laquelle  une  perfonne  portoit  dans  fon  fein  , dit 
Apulée  , l’adorable  image  de  la  divinité  fuprême, 
donr  la  forme  n’ avoir  rien  de  reffemblant , foit  aux  ! 
hommes,  foit  aux  oifeaux , mais  étoit  digne  de  ref- 
peél  & d’admiration  , par  fa  Angularité  & l’art  avec 
lequel  on  l’avoit  faite  C’étoit  félon  lui , la  marejue 
ineffable  des  profonds  & fublimes  myflères.  Cette 
manière  de  s’exprimer  me  paroît  déftgner  le  phallus 
renfermé  dans  une  petite  urne,  dont  cet  écrivain 
donne  tout  de  fuite  la  defeription  , comme  s’il 
vouloir  éviter  de  parler  de  ce  qu’cl'e  contenoit. 
L’orifice  de  ce  vafe  d or  & orné  d’hyérog'yphes 
formoit  un  tuyau  qui  fo  recourboit  à l’entoui  , 
de  l’anfe  e'toit  couverte  d'un  dragon , dont  la 
tète  écail.ée , Lmbloit  s'élancer  en  avant. 

Apulée  fe  garde  bien  encore  de  faire  mention 
de  la  cérémonie  du  pin , parce  qu’elle  étoit  très- 
myftérieufe.  elle  coiififloit  à couper  le  milieu  de 
cet  a'bre  , & à lui  donner  la  forme  d’une  Itatue 
d’Ofiris  3 qu’on  enterroit  enfuite  avec  pompe. 

( Arnob,  contr.  gen:.  p.  17).  Quoiqu’on  en  ignore 
le  jour  3 il  ell  néanmoins  vraifemblabie  qn’il  pré- 
cédoit  celui  de  la  ptoceflîon  dont  il  faut  ache- 
ver b defeription. 


I S I 

Elle  arrivoît  dans  l’ordre  qu’on  vient  de  rap- 
porter 3 au  bord  de  la  mer,  où  fe  faifo  t la  prin- 
cipale cérémonie,  celle  de  la  confècration  d un 
navire  artiltement  conÜruit  avec  du  bois  de  cit»>  n- 
nier  ( notre  cyprès  blanc  ) & purifie  fuivant  l’iifage. 
De  toutes  parts  on  y voyait  des  caraétères  hiéro- 
glyphiques , & fur  les  voiles,  le  fujet  dtsvœix 
des  navigateurs,  La  pouppe  en  éc  -it  remarquable 
par  une  oie  qu’on  y avoir  feu^tée.  Les  profanes 
comme  les  initiés,  avec  des  vans  remplis  d aro- 
mates, & d’autres  chofes  néceffa  res  aux  lacr  fices, 
s’avançoier.t  à l’envi  & les  veifoient  dans  ce  bati- 
ment, qui,  chargé  de  tonus  les  offrandes  profi- 
toit  d’un  vent  favorable  pour  s'éLigner  du  rivage. 

Dès  qu’on  avoir  perdu  de  vue  ce  vaifleau  facre , 
les  prêtres  & leur  fuite  revt  noient  au  ternule 
dans  le  même  ordre  qu  auparavant , & les  inuie» 
entroient  dans  le  fandtuaire  où  les  llatues  des 
dieux  étoient  remifes  à leur  place.  Le  gramma- 
tifte  ou  hiérogrammatille  qui  tenoit  le  troifieme 
rang  dans  l'ordre  facerdotal,  ayant  autour  de  lui 
les  m niftres  inférieurs  , les  paflophoies,  & s étart 
mis  dans  un  endroit  élevé  du  temple  , prenoit  a 
la  main  un  livre  , & rccitoit  tout  haut  les  prières 
pour  la  prorpérité  de  l'empereur,  pour  lefénat, 
les  chevaliers  & le  peuple  romain  ; elles  étoient 
terminées  par  des  vœux  en  faveur  de  tous  les 
navigateurs.  Après  cela , rafTembléc  étoit  renvoyée 
par  la  formule  ordinaire. 

Comme  dans  tous  les  autres  myflères . les  cé- 
rémonies de  l’initiation  fepratiquoient  la  nuit;  quand 
quelqu’un  vouloir  y participer,  il  falloir  qu’il  en 
obtînt  la  permiflîon  du  grand- prêtre.  Enfuite  il 
choifilToit  un  autre  membre  de  l’ordre  facerdotal 
pour  fon  myllagoguc , & fixoit  la  fomme  qu  il 
étoit  réfolu  d’employer  aux  frais  de  fa  réception. 
Les  prêtres  ne  ma'nquoient  pas  d’en  profiter  ; & 
outre  cela  leur  chef  exigeoit  des  ptéfens  parti- 
culiers. L’initié  obfervoit  d’abord  pendant  dix 
j lurs  une  continence  rigourture,  & s'abllenoit 
alors  du  vin  & de  la  chai  . Avant  qu’il  fît  fon 
facrifice  , l’hiérophante,  ou  prophète.,  tiroit  du 
landfuaire  certains  livies  en  caraîtères  hiérogly- 
phiques, & où  étoient  encore  des  lignes  tracées 
en  différentes  manières , & formant  des  nœuds 
ou  des  nues.  Sans  doute  que  ces  objets  four- 
nilfoi.  nt  une  ample  matière  à diverfes  inierpré- 
tations,  & aux  leçons  qu’on  donnoit  au  récipien- 
daire. Je  crois  aufii  qu’t  n lui  expliquoit  une  partie 
de  la  funenfe  table  ijlaqie  qui  nous  repréfente 
non  les  anci'n  es  fêtes  d’ifis , n’ais  celles  qu’on 
céiébroit  en  fon  honneur  dans  l’ItaEe  , où  ce 
monument  a été  découvert.  Peut-être  étoit-elle 
expofée  dans  les  temp'ts  de  cet  e déelfe  , comme 
les  bas-reliefs  miihr.aques  l’étoient  dans  l’antre 
confacré  à Mithra.  Un  examen  réfléchi  de  cette 
t.tble  , montre  que  tout  n’y  elf  pas  conforme  à 
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l’ancien  égyptlanifmeî  elle  n’appartient  donc  qu’aux 
nouveaux  rites  ifiaques. 

Après  le  facrifiee  le  récipiendaire  étoit  purifié 
S:  lavé  dans  des  bains  particuliers;  on  le  plaçoit 
cnfuite  j vêtu  d'une  robe  neuve  de  lin , devant 
l’image  de  la  déelfe , & dans  l'intérieur  du  fanc- 
tuaire.  C'ell  là  où  il  entendoit  des  chofes  qu'il 
.ne  lui  étoit  plus  permis  de  révéler.  11  y avoir 
encore  d'autres  cérémonies;  mais  Apulée  ne  nous 
les  défigne  que  d’une  manière  obfcure  & énigma- 
tique. « Je  me  fuis  approché,  dit-il,  des  confins 
»3  de  la  mort.  Ayant  foulé  aux  pieds  le  leuil  de 
« Proferpine,  j'en  fuis  revenu  à travers  tous  les 
» élémens.  Au  milieu  de  la  nuit , le  foleil  me 
» parut  briller  d’une  lumière  e'clatante.  J’ai 
»»  été  en  préfence  des  dieux  fupérieurs  & infé- 
» rieurs,  & je  les  ai  adorés  de  fort  près  ».  {Apul. 
métam,  /.  IX y p.  240.  ) 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  l’initié  fortoitdu 
fanâuaire , vêru  de  douze  robes  facrées,  & venoit 
s’affeoir  fur  un  liège  élevé  au  milieu  du  temple 
& en  face  de  la  Ifatue  à'Ifis  ^ il  y pretroit  un  ma- 
gnifique manteau  traînant  jufqu’à  terre,  & par- 
femé  de  figures  de  dragons  , de  griffons  & d’autres 
animaux.  Les  prêtres  donnoient  à cet  habillement 
le  nom  d’olympique , parce  qu'il  étoit  le  figne  des 
épreuves  auxquelles  on  s’étoit  fournis  avec  cou- 
rage, & fans  y fuccomber.  Le  nouvel  adepte  te- 
noit  à la  main  droite  un  grand  flambeau,  & avoir 
une  couronne  de  palmier  dont  les  feuilles  for- 
moient  une  efpèce  de  gloire  autour  de  fa  tête.  Le 
refte  de  la  journée  fe  paffoit  dans  la  joie  & en 
feftins,  ceux-ci  même  duroient  trois  jours  confé- 
cutrfs  , & fe  termmoient  toujours  par  des  façrifices 
& des  allions  de  grâces. 

Apulée  n’a  pas  manqué  de  nous  rapporter  la 
prière  de  ce  genre  qu’il  fit , fous  le  nom  de  Lucius, 
a Ifis.  On  ne  peut  douter  qu  il  ne  s’y  foit  con- 
formé aux  formules  ufitées  en  pareil  cas.  Il  s’adrefTe 
ainfi  à cette  déeflTe:  « Toi  que  les  dieux  célelles 
» honorent,  que  les  divinités  infernales  redoutent  j 
» déeffe  qui  imprimes  le  mouvement  à notre  globe, 
»>  qui  éclaires  le  foleil,  gouvernes  1 univers,  & 
» foules  aux  pieds  le  tartare  , les  affres  t’obéiiïent; 

tu  réjouis  tous  les  dieux;  tu  règles  l’ordre  des 
» failons  ; les  élémens  te  font  affervis  ; les  vents 
« ne  foufflent  & les  nuages  ne  s’alTemblent  qu’à 
»'  ton  gré  ; les  fémences  ne  peuvent  germer  ni 
» croître  fans  toi , Src. ...  » Ifis  avoit  dit  elle- 
même  en  apparoiffant  à Lucius:  « me  voici , la 
»»  nature,  mère  de  toutes  chofes,  fouveraine  de 
» tous  les  élémens , l'origine  des  fiècles , la  pre- 
" mière  des  divinités , la  reine  des  mânes,  la  plus 
« ancienne  habitante  des  cieux,  l’image  uniforme 
” des  dieux  & des  déeffes.  Les  voûtes  éclatantes 
» du  ciel,  les  vents  falutaires  de  la  mer,  & le  dé- 
»»  plorable  filence  des  enfers  , reconnoiffent  mon 
»»  pouvoir  abfolu.  Je  fuis  la  feule  divinité  révérée 
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M dans  Tunivers  fous  p'ufieurs  formes,  avec  di- 
» verfes  cérémonies  , & fous  différens  noms.  Les 
» phrygiens  m’appellent  la  mère  des  dieux  ; les 
» cypriotes,  Vénus paphienne;  les  athéniens,  Mi- 
» nerve  cécropienne;  les  habitans  d’Éleufis  , l’an- 
» cienne  Cércs ....  Les  égyptiens , recomman- 
» dables  par  l’antiquité  de  leur  doéliine , font  les 
» feuls  qui  m’honorent  d’un  véritabk  culte  , &qui 
» me  donnent  mon  vrai  nom  : la  reine  Isis  ». 
( Apul.  métam.  l.  Xl , p.  zi6  ).  Dans  ce  largage 
d un  polythéifme  rafiné,  en  ne  peut  méconnoître 
le  panthéifme , la  nature  déifiée  , le  fyftême  de 
l'ame  du  monde  , en  un  mot  le  fpinofifme.  Si 
1 on  y cherchoit  le  dogme  de  l’unité  de  dieu,  en 
prenant  à la  lettre  quelques  expreflions  ifolées, 
ce  feroit  vouloir  s’éloigner  du  véritable  fens  d’un 
texte  très-clair.  Quoique  les  principes  de  la  feéte 
de  l’auteur , récledtifme  , femble  en  général  y 
répugner , cependant  il  étoit  trop  conforme  à l’an- 
cienne dodtrine  égyptienne,  pour  qu’on  n’ofâts’eti 
écarter  dans  les  myllères  ifiaques.  Tout  le  difeours 
à'Ifis  n'ell  en  effet  qu’une  explication  ou  fimple 
commentaire  de  ces  mots  : je  fuis  tout  ce  qui  a 
été  y efl  & fera , de  la  fameufe  infeription  gravée 
en  caradlères  hiéroglyphiques  fur  la  porte  dut 
temple  de  la  déeflTe  à Sais  ( Jambl.  de  myfl.  §, 
VIII y c.  v)  , Sc  dont  nous  avons  deux  traduc- 
tions grecques.  ( Ap.  Plut,  de  If  & Ofir.  Procl. 
in  Tim.  Plat.  p.  50  ).  D’ailleurs  ceux  qui  ont  pré- 
tendu qu’Apulée  fait  enfeigner  ici  aux  initiés  le 
dogme  de  l’unité  , n’ont  pas  fans  doute  remarqué 
un  autre  paffage  du  même  ouvrage  de  cet  écri- 
vain où  Ofiris  eft  mis  fort  au-deflTus  de  toutes 
les  divinités.  Conféquemment  Ifis  ne  pouvoit-être 
la  première , encore  moins  la  feule. 

On  enfeignoit  dans  les  mylfères  ifiaques  une 
autre  doéfrine,  celle  qui  concernoit  la  vie  future. 
Lorfque  Lucius  dit  qu’il  arriva  aux  confins  de  la 
mort,  & foula  aux  pieds  le  feuil  de  Proferpine, 
n’eft-ce  pas  une  allégorie  aflfez  claire,  fur  les 
craintes  dont  il  s’imag  noit  être  débarraffé  par  fon 
initiation  f Mais  toute  difficulté  s’évanouit  par  ces 
promeflTesque  lui  fait  Ifis:  » Tu  vivras  heureux, 
» tu  feras  plein  de  gloire  fous  ma  proteéfion. 
» Quand  ayant  atteint  le  terme  ordinaire  de  la  vie, 
» tu  defeendras  aux  enfers , là  tu  habiteras  les 
» champs-élyfées. . . . Si,  par  ton  zèle  pour  mon 
» culte , & par  une  chafteté  inviolable , tu  mé- 
» rites  mes  faveurs , tu  fautas  qu’il  eft  en  mon 
» pouvoir  de  prolonger  tes  jours  au-delà  du  tems 
1»  que  le  deftin  a preferit  ».  {Ibid.  p.  tij).  A 
l’efpoir  de  jouir  après  la  mort  d’une  félicité  aflfu- 
rée , fe  joignoit  donc  celui  d’une  vie  longue  & 
heureufe  , fur  lequel  il  n'eft  jamais  difficile  de 
tromper  les  hommes , parce  que  leur  bonheur  con- 
fifte  à céder  à la  force  de  cette  illuflon. 

Non- feulement  IJîs  étoit  regardée  comme  ayant 
le  pouvoir  d’arrêter  l’exécution  des  arrêts  des 
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parques-,  cie  détourner  les  malignes  influences 
îles  aftres , de  calmer  les  orages  de  la  foitune, 
mais  encore  de  difliper  ceux  de  la  mer  , & de 
taire  é' happer  les  na\igateurs  aux  périls  dont  elle 
les  m.nace.  ( Ij.-d  p.  ii6 , z4i  , &c.  ) C’elt  pour- 
quoi on  tonfacroit  à la  déefle  un  navire  , & 'on 
ctléoro  t fa  fête  dès  que  les  tempêtes  qui  régnent 
pendant  l'hyver  , ne  le  Lifoient  plus  fentir,  & 
que  les  flots , devenus  paiflbles,  permettoient  aux 
bâtimens  d'appareiller.  Perlbnne  n’ignore  eue  I heu- 
reu'e  pofition  de  Cori:  the  l'avoit  rendue  le  centre 
du  commerce  maritime  de  la  Grèce;  il  n'ell:  donc 
point  étonnant  qu'elle  fût  celui  du  culte  d'IJis  , 
protedtiice  de  la  navigation.  Quoique  les  égvp- 
tiens  ne  pufTcnt  foutf'rir  la  navigation  autant  par 
goût  que  par  principe  relig'eux,  cela  ne  les  empê- 
clioit  pas  néanmoins  de  taire  honneur  de  fa  dé- 
couverte à cette  déefTe  en  lui  attribuant  l'inven- 
tion des  voiles  ( Hygin  ^ fah.  CCLXXVH  ),  & 
la  conflruélion  du  premier  navire.  (Fu/gint.  l.  I, 
c.  XXV). 

I!  efl  affez  prob.able  que  le  culte  d’Ifis  pafTa  de 
Corinthe  à Rome,  puifque  cette  déeffe  poitoit 
aufll  le  ftirncm  de  Pélagique  (^inferip.  ap.  G: ut. 
p.  ; I 3 , i8  ) dans  cette  dernière  vdle  où  Ton 
oiigi.ie  remontoir  au  temps  de  Sylia.  {Apul.  F XI, 
p.  246  ).  Comme  toutes  les  divin  tés  égyptiennes , 
Ifîs  y fat  d’abord  rupportée  aveC  peine  {Macrob. 
Satuyti.  l.  I,  c.  VII),  cnfiiite  chafi'ée  avec  Sé- 
rapis  du  cap  tôle,  malgré  les  rumeurs  du  peuple, 
fous  le  confulat  de  Pifon  & de  Gabinitis,  l’an  fS 
avant.  J.  C.  Elle  ne  revint  que  peu  de  temps 
ava't  les  guerres  civiles  dans  terre  capitale  du 
monde  où  fes  myltères  s’étab'irent  alois  , & 

curent  de  nombreux  partifans.  Aupien  raconte  que 
Pcdile  Voluflus  cherchant  à éviter  la  profeription 
des  triumvirs  , emprunta  d'un  ijîaque  fa  mbe  de 
lin  Sr  fon  mafque  à tête  de  chien.  Dans  cet  équi- 
page il  fe  rendit  par  les  chemins  ordinaires,  un 
fiflre  à la  miin,  & demandant  l’aumône,  auorès 
du  icune  Pompée.  {Appîan.  de  bell.  civil,  l.  IV, 
t.  II , cd.  var.  p.  99,091  ).  Si  les  yeux,  comme 
le  remrrque  très-bien  Eréret  {Acad,  des  infeript. 
t.  XVI , p.  276  ) , n’avoienc  pis  été  accoutumés 
à voir  des  hommes  dans  ce  bifarre  ajullenicnt  , 
rien  n’étoit  plus  propre  à faire  arrêter  Yolufuis 
par  les  premiers  qui  reuffent  rencontré. 

Virgile  parle  avec  tant  de  mépris  des  divinités 
égyptiennes,  que  fon  ancien  commentateur,  Scr- 
vius,  penfe  que  leur  cu'te  ne  fut  introduû,  ou, 
fi  l'on  veut  rétabli  à Rome  , qu’après  le  règne 
d’Augufte.  Sous  les  fuccelfeurs  de  ce  prince  la  fu- 
perlfition  femblant  croître  avec  la  dépravation 
générale  des  mœurs , les  myflères  d'IJis  eurent 
beaucoup  île  voaue  ; & au  temps  de  Domitien, 
ils  M’éi-nx-nt  plus  que  ceux  de  la  débauch  . {Javen. 
fat.  i'VÏ,  V.  488).  C’étoic  dans  les  jirdins  du 
ui’ifeiale  même  de  '«etee  déeüe  que  les  a.lulcèrcs 
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fe  commetteienr , & les  femmes  s’y  proflituo’efii 
fans  crainte.  En  falloit-il  davantage  pour  mériter  à 
cette  cérémonie  la  protcéfion  de  Commode  & de 
Caracalla?  On  y vit  le  premier  la  tète  rafe , avec  la 
figure  d’Anubis  fur  les  épaules.  Se  fe  l'eivant  de 
fon  mufeau  de  chien  pour  affommer  les  afüflans. 
D'autres  fois  il  forçoit  les  malheureux  in  tiés  de 
fe  Irapper  la  poitri)  e iurqu'à  cour  r un  danger 
éminent  de  moi  r.  {JEl.  Lamprid.  hift.  Augujl.  t.  I, 
p.  499  ).  On  ignore  fi  Caracalla  fut  moirs  inhu- 
main dans  les  mêmes  cérémonies  ; il  y porta  aufft 
la  flatue  d Anubis  ; mais  i!  u-p.ifra  Commode  par 
fa  magnificence  , en  élevant  des  temples  à IJis. 
{Æl.  Sparcian.  Ibid.p.  728  ). 

Le  plus  célèbre  de  ces  édiflees  étoit  celui  du 
champ  de  Mais  , où  fe  faifoient  les  cérémonies  de 
l’initiation  à laquelle  on  fe  préparoit,  pendant  dix 
jouis,  par  l’abllinence  de  la  chair  & une  conti- 
nence rigoureiife.  L’une  & l’autre  étoient  nécef- 
faires  aux  myffères  d’Ofiris  (Apul.  méiam.  L XI, 
p.  245  ) , remarquables  par  quelques  pratiques 
d ffe rentes  de  celles  des  myllêre  d'Ifis , quoique 
le  culte  de  ces  deux  divinités  fût  réuni.  Les 
thvrfes,  les  branches  de  lierre,  étôient  conficrés 
fpécialemeiit  à la  première,  fV  portés  par  les  ini- 
tiés, à ces  cérémonies  myrtérieiifes.  Comme  la 
réception  des  init  és  rendoit  beaucoup  d’argent 
aux  prêtres  , il  n’efl  point  étonnant  , non-feule- 
ment qu’on  trouvât  dans  le  meme  temple  deux 
fortes  de  myllères , mais  encore  qu’on  s’y  fît 
initier  jufqu'à  trois  fois-  C’étort  à la  dernière 
initiation  , à caiife  de  la  vertu  prétendue  de  ce 
nombre,  qu’on  premettnit  aux  adeptes  une  féli- 
cité inaltérable,  {ihid.)  L’alfemblée  étoit  enfuite 
congéd  ée  avec  cette  formule  : quod  ftlix  itaque  ic 
fauftum  falutarcque  ti’oi  fit.  {luid.  ) 

( V article  précédent  ejl  tiré  des  lleckerckes  furies 
my fié  res  du  paganifme , de  M.  de  Sainte-Croix  ). 

Les  ifaques  chantoient  deux  fois  le  jour  les 
louanges  d'Ifis.  Le  matin  à la  première  heure  , 
c’efl-à-d're  au  lever  du  folci! , lorfeu’ilsoiivroienc 
fon  temple  , ce  qu’ils  appel’oient  ouverture,  ils  fa- 
luoieut  la  déeffe  , & appeiloient  cette  cérémonie 
falutation  ou  exercice.  Enfuite  ils  demandoeiit 
l’aumcne  tout  le  jour  , Se  teveno'enr  à la  huit'ème 
heme;  l's  aduroient  alois  une  fécondé  fois  debout 
la  flatiie  d’Ifis  , l’accommodoient  & la  couvi  oient, 
puis  ils  feimoient  fon  temple.  Telles  érwiertla  vie 
& les  fonélions  des  ifaques.  Ces  Ifaques  relfem- 
bloient  aux  galles,  de  meme  qu’lfis c'toit  Cybé'e. 
Ils  ne  fe  couvroient  IfS  pieds  qu’avec  des  écorces 
fines  du  rofenu  appelle  papyrus  ^ c’eft  pour  cela 
que  Prudence  & d’au'.res  ont  dit  qu’ils  alloient 
nuds  pieds.  Il  v a une  flatue  antique  à Rome,  qui 
repréfente  un  Ifaque  avec  une  beface  & une  clo- 
chette à la  main  , fi  ic  que  ces  prêtres  s’en  fen-f- 
fent  en  demandant  l’aumoue  , f®it  lût  d’u-s 
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fage  dans  leurs  facrifices.,  comme  Lucien  La  dit. 
\^ts  Ifiaques  ne  fe  revêtoicnc  que  de  robes  de  lin, 
parce  qu’ilîs  avoit  appris  aux  hommes  à cultiver 
üc  à travailier  lelm.  Ils  ne  mangeoienc  ni  cochon, 
ri  mouton  J & ne  faloient  jamais  leurs  viandes  , 
aHii  d'être  plus  châties.  Ils  mêloient  beaucoup 
d’eau  dans  leur  vin  , 6c  fe  rafoienc  la  tête. 

« Il  ell  bon  3 dit  M.  Pav/,  de  faire  quelques 
confidératio.is  fur  le  prétendu  zèle  à taire  des  pro- 
félytes,  qu’on  attribue  aux  égyptiens,  parce  qu’on 
trouve  datis  differentes  contrées  une  infinité  de 
temples  où  le  fervice  divin  fe  faifoit  précifc'ment 
fuivant  les  rits  îfiaques  par  des  prêtres  ratés,  vêtus 
de  lin , & dont  la  probité  écoit  très-fufpeile.  Mais 
jamais  les  véritables  égyptiens  ne  fe  foucièrenc  de 
faire  des  profélytes  5 & ce  lonc  des  grecs  afiati  ;es 
qui  ont  porté  le  culte  d’Ilis  dans  les  ifles  de  i’Ar.- 
chipel , à Corinthe,  à Tithorée  , & dans  prefqi-^, 
îûutes  les  villes  d’Italie  , où  l'on  recevoir  les  néo- 
phytes fans  les  fournettre  à la  circoncifion  , qu’on 
regardoit  en  Egypte  comme  une  operation  indif- 
penfable.  Quelques  temples  d’Iiis , te's  que  celui 
de  Bologne,  peuvent  avoir  joui  de  revenus  fixes  , 
parce  qu’ils  éroient  fondés  par  des  familles  romai- 
nes , ou  par  de  riches  affranchis;  mais  fa  plupart 
des  autres  n’étoient  defî'ervis  que  par  des  prêtres 
mendians , qui  heurtoient  aux  portes  avec  leurs 
lîllres,  & quifaifoienc  croire  au  vulgaire  qu’d  n’v 
avoit  point  de  différence  entre  commettre  un 
énorme  facrilège , & leur  refufer  l’aumône. 

Erquis  ita  efi  audax  , ut  litnïiie  cogat  ahire 
Jaclantem  Phariâ  tinnula  Jiflra  manu  ? 

OviD.  de  Pont.  I. 

Ce  mal  vint  bientôt  à fon  comble  , fans  que  la 
police  , qui  vouloir  l’arrêter  au  moins  à Rome  & 
en  Italie,  ait  pu  y réufîir  ; parce  que  le  fénat  & 
les  empereurs  employèrent  d'aufll  mauvais  moyens 
pour  extirper  les  îfiaques  que  pour  extirper  les  juifs 
& les  aftrologiies. 

Au  refie,  nous  nevou'onspas  nier  abfolument 
que  fous  le  règne  des  Ptolémées  il  ne  fe  foit  mêlé 
de  temps  en  temps  parmi  ces  vagabonds,  & même 
parmi  les  galles  de  vrais  égyptiens , que  la  pauvreté 
perfécutoit  chez  eux,  & qui  étoient  des  gens  de 
la  lie  du  peuple , dont  toutes  les  efrèr^nces  fe 
fondoient  fur  la  crédulité  & la  fuperfiition. 

11  efi  encore  queftion  chez  les  anciens  & fur- 
tout  chez  Apulée  de  petits  carêmes  égyptiens  , 
qui  n’étoient  que  de  dix  jours  , 8e  dont  la  princi- 
pale rigueur  confifioit  en  ce  qu’il  ii’éroir  pas  permis 
alo'S  de  coucher  avec  fa  femme;  ce  qtd  excita  de 
grandes  plaintes  en  Italie  , loRque  le  culte  d'Ifis 
y devint  dominant,  malgré  toutes  les  précautions 
prifes  par  le  fémt  pour  le  réprimer.  Il  nous  efi 
«fié  fur  ce  fujec  une  élégie  très-remarquable  de 


Properce  , qui  n’ufe  pas , comme  on  l’a  cru  , d’une 
licence  purement  poétique , lorfqu’il  menace  la 
déeife  Ifs  de  la  faire  chaifer  de  Rome  : car  enfin 
elle  en  avoit  été  chafi'ee  plus  d’une  fois  , comme 
on  l’a  vu  par  les  révolutions  arrivées  à fon  temple 
tant  de  fois  relevé  de  deffous  fes  ruines  : 

Trîfiia  tam  redeunc  iterum  folcnnîa  nobis. 

Cynthia  jam  nocies  cfl  oper'ata  deeem 


Qu£  dea  jam  cupidos  Codes  divift  amantes  y 

Q^u&cumque  ilia  fuit , femper  amata  fuit.  Scc. 


« Comm.eles  romains, d’aideurs  fi  tole'rans  en- 
vers les  cultes  les  plus  abfurdes,  apportés  en  Italie 
par  des  fanatiques  errans  ou  par  des  peuples  vain- 
cus , ont  três-fbuvent  perfécuté  la  religion  égyp- 
tienne avec  fureur,  on  a cru  qu’ils  y avoient  été 
engagés  paries  défordres , dont  le  temple  A‘Ifs 
à Rome  futaceufé  long-temps  avant  Décius  Mun- 
dus  & Paul  ne  ; mais  il  paroîc  par  un  pafTage 
du  42.'"'  livre  <‘6  Dion  , que  les  arufpices  & les 
fjcrificateurs  cie.v_  diannités  indieèr.es  , excitoient 
fous  main  la  perfécution  ; & comme  de  tels  hom- 
mes étoient  incapables  de  donner  de  bons  con- 
feils  , les  romains  fe  rendirent  véritablement  ridi- 
cules en  fuiva-t  leur  av^s  : car  quoi  de  plus  ridi- 
cule que  de  voir  ce  temple  àf/?s  à Rome,  dé- 
moli jurru’aux  fondemens  par  arrêt  du  fénat,  & 
de  le  retrouver  bientôt  après  relevé  : il  fur  de  la 
forte  .alternativement  abattu  & reccnftruit  huit  ou 
neuf  fois  ; ce  qui  y attira  un  concours  extraor- 
dinaire de  peuple  , 6e  occafionnaen  grande  p.artie 
cette  folitude  affreiife  qui  régnait  autour  desautres 
dieux  de  la  cr-pùale,  fi  négugés  dans  leurs  faiic- 
tuairts  , que,  fuivant  l’exprefiion  de  Froperce, 
les  araignées  y filoient  prufiblement  leur  toile: 
vclavit  aranea  fanum  ( lib.  II.  eleg.  V.  ).  Ces  cho- 
fes  n’étoient  pas  fur  un  antre  pied  , lorfque  St. 
Jérôme  vint  à R<>me  : fulîgine  arenearum  telis 
omnia  Roms,  templa  cooperta  funt , d t-il.  Preuve 
que  les  romains  étoient  très-peu  attachés  à leur  re- 
haion  , lors  même  qu’ils  perléciuèrent  celle  de 
l’Egypte 


bovaux  farcis , andouilles  , fau- 
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cifies.  On  les  appelloit  aiifli  efeiats.  I.e'^  anciens 
en  mettoient  dans  le  corps  des  oifeanx  qu’ils  fer- 
voieut  dans  les  repas  , tels  que  les  oies  & les 
poules  : 


Eminet  impleto pullorum  carr.ibus  anfer  , 

Et  variàhmenfs.  torridus  ambit  opes. 
Inguinibus  nam  portât  olus  , ventrifqiie  foluti 
Truditur  e medio  efeiata  nitens. 

P P ij 
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Apicius  ( de  re  coquin,  i.)  parle  d’une  vulve  de 
truie  farcie  comme  une  andoiulle  , vulvuU  eficiats.. 
Lamptide  ( cap.  XIX.  ) dit  qu'Elagabale  fît  fervir 
le  premier  des  boudins  farcis  de  poiffonSj  de  cra- 
bes & d’autres  crullacées.  Cependant  les  livres 
attribuées  à Apicius , que  l’on  croit  avoir  écrit  fous 
libère,  en  font  mention. 

ISINDUS,  en  Camphylie.  isiN, 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  bronze.  Pellerint 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ISIS  étoit  avec  Ofiiis  la  plus  grande  divinité  des 
égyptiens.  C’éto.t  à la  fois  fa  fœur , fon  époufe  & 
fa  mère  , mais  fous  des  rapports  différtns.  Plutar- 
que nous  donne  la  clef  de  cette  allégorie  allro- 
nomique  ( de  IJld.  & Ofiride),  en  nous  difant 
qu’i/a  & Ofiris  étoient  la  lune  & le  foleil , qu’ils 
gouvernoient  tout  l’univers  , en  nourrilfoient  tou- 
tes les  fublfanees , & qu’enfin  ils  préfidoient  à la 
génération  de  tous  les  êtres.  Sous  ce  rapport  ils 
étoient  frère  & fœur.  Dans  les  premiers  temps  les 
égyptiens  rendirent  un  culte  particulier  au  foleil  & 
à la  lune  fous  leurs  noms  ordinaires  ou  vulgaires. 
Mais  les  prêtres  enveloppèrent  bientôt  de  ténèbres 
un  culte  aufli  fimple  , & ils  déguisèrent  jufqii’aux 
noms  de  Tes  objets.  Le  foleil  & la  lune  devinrent 
Ofiris  & Ifis.  Celle-ci  prit  même  le  nom  égyptien 
( ouCophte)  delà  lune  , Jok  ou  Pi-Joh.  C’efl 
fur  ce  léger  fondement  qu’Hérodote  ( /il),  cap.  I. 
y.  ) a trouvé  une  reffemblance  & même  l’identité 
entre  Vljis  égyptienne  & Jo,  fille  d’Inachus. 
( Voye:(  Jo.  ) 

Les  égyptiens  voyant  que  la  fertilité  de  leur 
pays  dépendoit  des  débordemens  du  Nil  ,&  que 
ceux-ci  dépendans  des  pluies  du  follHce  d’été, 
accompagneient  les  premières  phafes  de  la  lune 
après  cette  époque , attribuèrent  d’abord  à cet 
allie  la  vertu  fécondante  , ou  génératrice,  & èn- 
fuite  à IJis  fon  fymbole  mythologique.  De  la  va- 
riété des  phafes  vinrent  les  cornes  de  vache  dont 
IJîs  ell  fi  fouvent  coèffée  j de  la  vertu  fécondante 
vint  fa  reffemblance  avec  Cérès  des  grecs.  Les 
égyptiens  reconnoiffant  deux  principes  fécondans 
de  l’univers , le  chaud  & l’humide , reconnurent 
pour  les  premières  divinités  Ofiris  ou  le  foleil  , oui 
produit  la  chaleur  pendant  le  jour,  & Ifis  ou  la 
lune  , qui  produit , félon  l’opinion  erronée  des 
anciens,  l’Humidité  pendant  la  nuit.  Cette  hum-- 
dité  , toujours  félon  les  égyptiens  , enfloit  le  Nil 
dans  les  montagnes  de  l'Ethiopie,  & le  faifoit 
déborder  fur  l’Egypte  defféchee,  brûlée  par  les 
feux  du^printem.ps  & des  tropiques.  De  là  vinrent 
les  larmes  d’Ifis  tant  defirées  par  ce  peuple  fiiperfti- 
tkux,  tant  invoquées  dans  lesmyltères,  & tant 
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célébrées  dans  les  écrits  des  grecs  qui  connurent 
l’Egypte  : de  là  vinrent  encore  les  attributs  ordi- 
naires d’^j  {Servius  in  Æneid.  8.  verfi  596.  ),lc 
fiftre  qui  exprime  par  fes  linuofités  celf  s du  dé- 
bordement, & levafs  ou  feauquidéfigne  la  rentrée 
du  fleuve  dans  fon  lit . ou  dans  un  fcul  canal. 

Telle  fut  VIfîs  célefte  j mais  Ofiris  étant  def- 
cendu  du  ciel-planétaire  pour  devenir  le  fleuve 
nourricier  de  l’Egvpte  , Ifis  devint  aiilfi  terreffre, 
& ce  fut  alors  la  terre  elle-même  ( Macrob.  Sa- 
turn.  I.  21.  ) que  le  Nilfécondoit  j ce  fu’’  l’époufe 
d’Ofiris  ; ce  fut  la  déeffe  dent  la  vache , inflrument 
du  labourage , devint  le  rymbolejce  fut  enfin  une 
divinité  femblab'e  à Céiès  des  grecs.  Mais  \‘Ifis~ 
terreltre  ne  repréfeiita  pas  la  terre  entière  ( Plu- 
tarch.  de  Ifiid.  & Ofir.  ) , ni  même  toute  la  terre 
de  l Egypte  ; elle  reprélenta  feulement  cette  por- 
‘ti'ôn  de  terre  que  le  Nil  traverfoit  & rendoit  fé- 
conde. Les  contrées  sèches  &flérilesde  l’Egvpte, 
dont  le  Nil n’approchoit  jamais,  furent repréfen- 
tées  par  Nephthys.  K oye^  ce  mot. 

La  fuperftition  ne  fe  repofe  jamais  j elle  crée 
toujours  de  nouveaux  fantômes.  Ifis  fut  non-feu- 
lement la  lune  , mais  encore  la  colledisn  de  tons 
les  êtres  fublunaires,  ou  plutôt  l’ame  du  monde  , 
la  des  grecs  ( Saturn,  i.  cap.  zo  & 21.  ) : 
cette  nature  qui  a toutes  les  formes,  ^ïclc 
nANAiOAOc  nANT.  MHT.  & qui  eff  mèrede  tout , 
comme  l’appelle  une  infeription  dans  Gruter 
( XXVI.  7.):  cette  nature  - myrionyme , ou  à 
mille  noms.  Ifis  étant  la  nature  umverfelle , la 
mère  des  êtres,  fut  auffi  la  mère  d’Ofiris  ou  du 
foleil  C’étoit  la  doéirinequ’enfeignèrent  au  temps 
des  Ptolémées  fur  Ifis  les  prêtres  d’Egypte  ; c’eft- 
à-dire  , que  voulant  fe  rapprocher  des  grecs  , ils 
empiuntèrenr  les  opinions  des  pythagoriciens,  deS 
platoniciens  Sc  des  floïciens  fur  la  nature , fur 
l’ame  du  monde , & ils  les  appliquèrent  à IJis. 
De  h vint  que  ces  mêmes  grecs  crurent  recon- 
noître  leur  Minerve  dans  Ifis  y furnomniée  Neith  , 
leur  Diane  dans  IJis  , furnommée  Bubajle , leur 
Latone  dans  Ifis , furnommée  Buto  , leur  Hécate 
dans  Ifis , furnommée  Tithrambo  , &c.  , &c. 
Voyeitom  les  articles  des  divinités  égyptiennes 
femelles. 

Après  avoir  débrouillé , à l’aide  de  Jablonskî, 
le  cahos  des  fables  égyptiennes  fur  Ifts , je  vais 
rapporter  les  fables  grecques  qui  ont  rapport  à 
la  même  divinité. 

Plutarque  dit  quelle  étoit  fille  de  Saturne  & 
de  Rhéa  , & qu’elle  eut  pour  frère  & pour  amr 
Ofiris.  Il  ajoute,  fuivant  une  tradition  extrava- 
gante, C[\i  Ifis  & Ofiris  conçus  dans  le  même  fein  , 
s’étoient  mariés  dans  le  ventre  de  leur  mère',  & 
qw’lfis  en  naiffant  étoit  déjà  greffe  d'un  fils.  Voye^ 
Arueris.  ils  régnèrent  en  Egypte,  vivant  dans 
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une  parfaite  union,  s'appliquant  l’un  & l'autre  à 
polir  leurs  fujets,  à leur  enfcigiier  l’agriculture, 
& les  autres  arts  néceflaires  à la  vie.  Üliris  ayant 
perdu  la  vie  par  les  embûches  de  Tiphon  fon 
frère  , Ifis  , après  l’avoir  long- temps  pleuré  , lui 
fit  de  magnifiques  funérailles  , vengea  fa  mort  en 
pourfuivant  le  tyran , & après  l’avoir  fait  périr , 
elle  gouverna  l'Egypte  durant  la  m norité  de  fon 
füs  Horus.  Après  fa  mort  , les  égyptiens  l'ado- 
rèrent avec  fon  mari  j & parce  qu'ils  s’étoient 
appliqués  pendant  leur  vie  à enfeigner  l’agriculture, 
le  bœuf  & la  vache  devinrent  leurs  fymboles  : on 
inlliiua  des  fêtes  en  leur  honneur , dont  une  des 
principales  cérémonies  étoit  l'apparition  du  bœuf 
Apis.  On  publia  cnfiiite  que  les  âmes  d’IJïs  & 
d'Oris  étoierit  allées  habiter  dans  le  foleil&dans 
la  lune,  puifqu'ils  étoient  devenus  ces  ail  res  bien- 
faifans  ; en  forte  qu'on  confondoit  leur  culte  avec 
celui  du  foleil  & de  la  lune.  Les  égyptiens  célé- 
broient  la  fête  d ljis , dans  le  temps  qu’ils  la 
cro; oient  occupée  à pleurer  h mort  d’Ofiris, 
c’étoiede  temps  que  l’eau  du  Nil  commençoit  à 
monter  ; ce  qui  leur  faifoit  dire  que  le  Nil  , 
après  s’être  grofli  des  larmes  d'IJîs  , inonde  & fer- 
tilife  leurs  teires. 

Ifis  paffa  enfuite  pour  être  la  déefle  univer- 
felle  , à laquelle  on  donnoit  différens  noms , fui- 
vant  fes  différens  attributs.  Ecoutons  Apulée , 
qui  fait  ainlî  parler  cette  déeffe  : « je  fuis 
» la  nature , mère  de  toutes  chofes  , maîtrefle 
w des  élêmens,  le  commencement  des  fiècics,  la 
53  füuvei aine  des  dieux,  la  reine  des  mânes,  la 
» premièiedes  natures  célefies  , la  face  uniforme 
55  des  dieux  & des  déelTes  ; c’ell  moi  qui  gouverne. 
•5  la  fublimité  lumineufe  des  cieux,  les  vents  falu- 
55  taires  des  mers  , le  filence  lugubre  des  enfers. 
» Ma  divinité  unique , mais  à plufieurs  formes , eft 
53  honorée  avec  différentes  cérémonies  & fous 
55  différens  noms.  Les  Phéniciens  m’appellent  la 
•5  peflinuntienne,  mère  des  dieux  ; ceux  de  Crète, 
55  Diane  , Diétynne  ; les  fîciliens  , Proferpine 
55  Hygienne;  les  éleufiniens,  l’ancienne  Cérès  ; 
» d’autres  , Junon  , d’autres  , Bellone  quelques- 
55  uns  Hécate.  Il  y en  a auffi  qui  m’appellent 
^5  Rhamnufia  ; mais  les  égyptiens  m’honorent 
55  avec  des  cérémonies  qui  me  font  propres  & 
>5  m’appellent  de  mon  véritable  nom , la  reine 
55  Ifis  55.  On  a trouvé  une  ancienne  infeription 
qui  confirme  l’idée  d’Apulée,  la  voici: 

Déejfe  Ifis  qui  eft  une  & toutes  chofes. 

Les  grecs  qui  vouloient  ramener  toute  l’antiquité 
à leur  propre  hiftoire  , ont  prétendu  qvilfis  étoit 
la  même  qu’Io  , fille  d'Inachus,  quoique  leurs 
fables  ne  fe  reffemblent  en  rien  ; c’eft  pour  cela 
qu’on  trouve  quelques  llatues  d’Ifis  avec  des  cor- 
nes de  vache  , quoiqu’on  les  prenne  auffi  pour  les 
cornes  ou  le  croiffant  de  la  lune.  F oyei  lo. 


I S I 301 

Ifis  étoit  fur-tout  honorée  à Bubafte  » .à  Copte 
& à Alexandrie.  «A  Copte  , dit  Elien  {Hifl.  des 
53  animaux,  liv.  X.  ch.  XXIII.) , on  honore  la 
53  déefîe  Ifis  en  bien  des  manières  : uneentr’autres 
55  eft  le  culte  que  lui  rendent  les  femmes  qui  pieu- 
55  rent  la  perte  de  leurs  maris  , de  leurs  enfans  & 
55  de  leurs  frères.  Quoique  le  pays  foit  plein  de 
>5  grands  feorpions  , dont  la  piquure  donne 
55  promptement  la  mort,  & eft  fans  remède,  & 
55  que  les  égyptiens  foient  fort  attentifs  à les  évi- 
55  ter;  ces pleureufes d’i/rj, quoiqu’elles  couchent 
’5  à platte  terre  , qu’elles  marchent  pieds  nuds,  8c 
55  meme,  pour  ainlî  dire,  fur  ces  feorpions  per- 
55  nicieux  , n’en  fouffrent  jamais  de  mal.  Ceux  de 
55  Copte  honorent  auffi  les  chèvres,  difant  que 
55  la  dècffe  Ifis  en  fait  fes  délices  ; mais  ils  man- 
>5  gent  les  chevreuils  ».  Un  homme  étant  entré 
dans  le  temple  d'ifis  , à Copte  , pour  favoir  ce 
qui  fe  paffoit  dans  les  myftères  de  cette  déeffe, 
& en  rendre  compte  au  gouverneur  ; il  en  fut  en 
effet  témoin  , s’acquitta  de  fa  commifTion  ; mais  il 
mourut  auflî-tôt  après , dit  Paufanias , qui  ajoute 
à cette  occafion  ; il  femble  qu’Homère  ait  eu  rai- 
fon  de  dire  que  l'homme  ne  voit  point  les  dieux 
impunément.  Les  romains  adoptèrent  avec  beau- 
coup de  répugnance  le  culte  d‘Ifis  : il  fut  long- 
temps profcrit  à Rome,  peut-être  à caufe  de  fes 
figures  bifarres  ; mais  après  qu’il  eut  forcé  les 
obftaeles  , il  s’y  établit  fibien,  qu’un  grand  nom- 
bre de  lieux  publics  prit  le  nom  d'ifis.  11  eft  vrai 
qu’on  donna  à fes  ftatues  une  forme  plus  fuppor- 
table. 

Le  fymbole  le  plus  familier  d'ifis,  eft  le  lîftre 
qu’on  lui  met  à la  main.  L’ufage  du  fiilre,  dan5 
les  myftères  d'ifis,  étoit  auflî  général  que  celui 
de  la  cymbale  dans  ceux  de  Cybèle,  Sc  avoit  le 
même  but,  celui  de  faire  du  bruit  dans  les  tem- 
ples & dans  les  proccffions  ; ces  filtres  rendoienc 
un  fon  à peu  près  femblable  à celui  des  cafta- 
gnettes. 

Ajoutons  enfin  , que  le  culte  d'ifis  paffa  d’Egypte 
jufque  dans  les  Gaules.  On  croit  même  que  la  ville 
de  Paris  en  a pris  fon  nom  , près  du 

temp’e  d'ifis  ) , 8c  qu’il  y avoir  à Ifîî , près  de  Pa- 
ris , un  ternie  d'ifis  ^ comme  plufieurs  monumens 
en  font  foi. 

Pour  les  détails  du  culte  d’ifis.  Foyei  Isiaques» 

Les  feuilles  dont  Ifis  eft  ordinairement  cou- 
ronnée , font  des  feuilles  de  mufa  , cfpèce  d’arbre 
fort  commun  aux  environs  de  Damiette , & que 
Théophrafte  a mis  dans  la  claffe  des  palmiers.  Si 
c’eft  de  cet  arbre  qu’on  a dit  ( Horus  Apoll.  hiereg^ 
lih.  I.  c,  XXIII.  ) , qu’il  pouftbit  une  feule  bran- 
che à chaque  lunaifon  , 8>c  que  les  égyptiens  l’em- 
ployoient  dans  leur  écriture  fymbolique,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  que  fes  feuilles  foient  entrées 
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dote  rapporte  que  les  égyptiens  repréfentoient 
cet;e  déenfe  avec-  des  cornes  de  bœuf,  de  la 
même  manière  que  les  grecs  reprefentoient  lo  ; 
& Plutarque  dit  que  Mercure  mit  une  tête  de 
bœuf  fur  celle  à'IJis  , à ia  place  du  diadème 
qu’Hoüjs  venoit  de  lui  ôter.  Mais  comme  il  ne 
faut  pas  beaucoup  s'arrêter  à ces  fortes  de  tradi- 
tions , je  penferois  plutôt  que  les  cornes  de  bœuf 
ayant  été  dans  les  plus  anciens  temps  l'emblème  de 
la  puiffance  , elles  entroient  dans  le  nombre  des 
attributs  qui  caraélérifoient  les  princes  & les  dieux; 
Sc  je  me  fonde  fur  un  paffage  de  Sanchoniaton,  où 
il  elf  dit  J qu'Aùarte  mit  fur  fa  tête  /a  marque  de 
la  royauté  J c’cll-à-dii  e une  tête  de  taureau. 

« On  doit  , dit  Winckelmann  , affigner  une 
haute  antiqu'té  aux  deux  grandes  Ùatues  de  fem- 
mes confervées  au  cabinet  du  capttole;  ces  ttatues 
font  apparemnint  d’i/j , quoiqu'elles  n'aient  pas 
de  cornes  iur  la  tête.  Les  cornes  de  cette  déelTe 
indiquent  les  phafes  de  la  lune  ^ ainfi  que  nous  le 
voyons  par  une  de  ces  figures  en  bronze,  exé- 
cutée dans  le  fiyle  égyptien  le  plus  ancien 

cc  Quelques  fi  tures  de  femmes , ou  , pour  mieux 
dire,  quelques  images  d'i/ta,  portent  fur  la  tête 
une  \ attire  qui  relfemble  à un  tour  de  cheveux 
pofiiehes  ; mais  à la  plupart  de  ces  figures  , & fur- 
tout  à la  grande  du  Capitole , ce  tour  paroît 
co-mpofé  de  plumes.  Ce  qui  donne  le  plus  de  vrai- 
fenblance  à cette  conjeêlure,  c'ell  une  IJis  que 
f ai  inféré  dans  mes  monumens  de  l’antiquité;  on 
voit  fur  fa  coéfTure  une  poule  de  Numidie  , dont 
les  ailes  fe  rabattent  fur  les  côtés  , & dont  la  queue 
defeend  par-derrière  ». 

« Le  vêtement  des  deux  ÏJts  grecques  eft  garni 
de  frange.s , ainfi  que  le  font  les  manteaux  des 
rois  captifs';  par-là,  à ce  qu’il  paroît,  on  a 
voulu  défigner  une  divinité  dont  le  culte  étoit 
venu  des  pavs  étrangers.  Cette  forte  de  vêtement, 
appelle  ^'au/dpum  , étoit  garni  de  filets:  dès  qu'il 
fut  introduit  à Rome,  les  femmes  en  portèrent 
l'hiver.  Après  cette  remarque  > j’ai  obfervé  toutes 
les  figures  d’^a  par  rapport  à l’habillement , & j’ai 
découvert  que  tomes,  fans  exception,  portent  le 
manteau  de  cette  déeffe.  C'tfi  au  moven  de  ce 
caraétère  que  j’ai  reconnu  pour  une  IJis  le  torfe 
d'une  ftatue  cololTale,  placée  contre  le  palais  de 
Venife  à Rome,  & appellee,  par  le  peuple  la 
Porta  Luc'ctia.  C'ell  ainfi  qu'ell  ajtiftée  encore 
une  belle  IJîi  de  bronze,  de  la  hauteur  d'une  palme, 
confervée  au  cabinet  d’Herculanum.  I!  en  ell  de 
même  de  deux  ou  trois  figures  plus  petites  de 
cette  déefle  du  même  cabinet.  Toutes  ces  figures 
Pfit  les  gttrijbut-s  de  la  Fortune  ». 

Pour  compléter  l’article  A'IJis , je  vais  donner  la 
dçfctii  tion  de  quelques  unes  des  pierres  gravées 
(ie.Stofch^  relatives -à  cettçdéeffc. . . . Sur  une  pâte 
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de  verre  dont  l’original  étoit  au  colIè.ge  de  St. 
Ignace  de  R.ome,  on  voit  une  bdle  tête  d’.^a.  L’or- 
nement qui  ell  autour  du  cou,  & qui  defeend 
jufqu’à  la  gorge,  ell  une  efpèce  de  mantelct  ou 
mantille  , compofée  de  pl-jfieurs  rangs  de  glo- 
bules faits  comme  des  perles  , ainfi  qu'on  en  voit 
à quelques  momies.  Un  des  plus  beaux  ( Venuti , 
Çolleci.  Manum.  tab.  111.  ) canopts  de  bafalte  du 
cardinal  Alexandre  Albani , a une  mantille  fem- 
blable  ; on  croit  y diltinguer  au  premier  rang  le 
fruit  du  Perfea  , dont  le  bas  relTembleà  un  cœur, 
au  fécond  , les  feuilles  de  cet  arbre  qui  avoient 
la  figure  d'une  langue,  & au  troifième,  une  file 
de  globules. 

Sitî  une  pâte  antique  , tête  A'IJis  en  face , avec 
des  cornes. 

Sur  une  fardoine  , tête  A'ifrs  en  face , coêtfée 
d'une  peau  de  vache,  avec  une  malTue  au  côté 
droit,  & au  g.mche  une  corne  d’abondance. 

Sur  une  fardoine,  tête  A’I^s  en  face,  coèffée 
comme  la  précédente , & trois  étoiles  autour. 
Cette  conftellation  étoit  appe'lée  ( Horapollo  Hier, 
lib.  I.  c.  111.  ) Sotkys  par  les  égypt'ens,  & AJlro- 
hynos  par  les  grecs  ; c'étoit  la  canicule. 

Sur  une  fardoine  , tête  A'Ifis  jointe  à une  tête 
de  vache. 

Sur  une  agathe-oryx  on  voir  une  femme  affife 
tenant  de  la  droite  un  papil'on.  Elle  a au-delTus  de 
fa  robe  une  écharpe  de  plumes  qui  lui  couvre  les 
jambes.  Il  y avoir  à Rome  , au  fiècle  palTé , un 
fragment  égvpi'cn  qui  rep'  éfentoi:  une  IJis,  ayec 
des  ailes  arrachées  à fes  hanches  , qui  étant  pliées 
la  couvroient  lufqa'aux  jambes.  Une  ( Pignor.lit. 
2.  ) IJis  de  la  table  Iliaque  a la  meme  efpèce  d’ailes 
d'une  longueur  à lui  couvrir  même  les  pieds^ 

Sur  une  calcédoine,  en  forme  de  fearabée, 
paroît  IJis  debout  tenant  un  ferpent  dans  la  main 
droite  ; Apulée  ( Metam.  1.  XI,  p.  360.  ) , dans  fa 
vifion  , la  repréfeiitc  avec  cet  attribut 

Sur  une  pâte  de  verre , IJis  debout  en  face  tient 
un  fiilre  de  la  main  droite,  & de  la  gauche  une 
cruche,  qui  defigne  le  vafe  rempli  d’eau  qu’on 
porto't  devant  toutes  les  procîiTions  ( Apukius 
Metam.  l.  XL  1.  C,  ) cii’on  failbit  en  fon  hon- 
neur. Ce  vafe  Dorté  par  IJis  , fe  nomme  en  latin 
{Serv.  ad  l.  VIH.  Ær.eid.  p.  330.  ) cymhium  OM 
Jitclla.  Le  même  fuiet  s’y  voir  encore  fur  une  cor- 
naline & fur  une  prime  d’éméraude.  * 

Sur  une  cornaline  , IJis  debout  tient  de  la  main 
droite  un  fiilre  , avec  la  cruche  fuCendr.e  au  bras 
gauche  , & de  cette  main  une  patère  d’où  s'élève 
un  lerpent. 

Sur  une  cornaline  , Ifis  debout  tient  de  la  main 
droite  un  fiilre  & un  tiinon,  & de  la  gauche  une 
corne  d’dbondance,  Il  n’ell  p4s  ordinaire  de  trotu 
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•Ver  thnon  pour  attribut  mais  cotume  on  1 

voit  fur  un  mcdaillon  ( Buonarroti  QjJcrv.  Sopra  j 
Ahuni  MedagUoni , p.  ii<j.  ) de  l’empcreitr  Ma- 
crin  desNémefis  avec  le  t:rnon  , & que  Nemélis 
cii  Cüëftée  avec  des  plumes  d'oiix'au  de  Nurnidie  , 
à la  manie, e le  timon  peut  encore  con- 

venir à ijis. 

Sur  une  cornaline , IJîs-Pharia  debout  tenant 
des  deux  mains  une  vo:le  de  vaifleau. 

Sur  une  cornaline  ^ IJîs  affife  tenant  fon  fi  s Ho- 
rus  dans  iës  bras  , co.nme  on  la  voit  iur  le  revers 
( Trifian,  tom.  I.p.  p lo.  Pacin  Num.  lmp.  p.  197  ) 
d'u'  e médadle  d'Hadrien  , & fur  une  autre  pierre 
gravée.  ( Pignor.  tab.  I.  IJïuc.  pl.  ^4.  ) Mais  ce 
qui  fait  le  prix  de  la  notie  , c’fetl  çppîfts  ell  dans 
Tattitude  de  mettre  le  doigt  dans  la  bouche  d'Ho- 
rus , pour  ( Plutarch  dcif.  & -Of.  p.  656-  edit.  Ew^. 
Stephani.  ) l'allaiter  ainli  , au-!ieu  de  lui  donner 
la  mamelle  ; ce  qui  efi:  conforme  à la  tradition.  Sur 
un  jafpe  rouge  on  voit  le  mêmefujet. 

Sur  une  cornaline,  Ifis  paroît  à cheval  fur  un 
chien.  La  bête  inconnue  au  P.  Montfaucon  ( Ant. 
expi.  tom.  II.  p.  2.04-  ),  dans  une  médail'e  qu'il 
ne  : ite  po  nt , fur  laquelle  on  voyoit  Ifis  à cheva', 
peut  donc  être  un  chien  , animal  qui  cto't  paiti- 
culiércment  confacfé  à Ifis.  Les  chiens  ( D:od. 
Sic.  llb.  î.p.-%.  A.)  précédoient  l'image  de  cette 
déelfe  dans  les  proceflîons  folemnelles.  Cette 
pierre  eft  d'une  belle  gravure. 

Sur  une  pâte  de  verre,  Jupiter  - Sérapis  eft  aft'is 
dans  une  baïque  , & deriiêrelui  eft  la  Fotrune 
qui  a auftî  un  boilTeau  fur  la  tête  comme  Sérapis. 
Devant  Jupiter  on  voit  une  tête  , & Ifis  debout 
qui  gouverne  le  vaifiTeau  ; car  c’ttoit  là  { Lucian. 
Dial.  Deor.  111.  p.  208.  ) la  for.dlion  de  cette 
déelfe.  L'original  ( Mufieum  Florent,  tom.  1.  tab. 
LVII.  C.  ) de  cette  gravure  eft  dans  le  cabinet  de 
S.  M.  I.  à Florence. 

Sur  une  pâte  de  verre,  Mercure  debout,  parle 
avec  une  femnàe  drapée  & voilée,  aftife  fur 
un  rocher , & denièie  laquelle  on  apperçoit  une 
branche  d'arbre  avec  quelques  feuilles.  On  poiir- 
roit  croire  que  c'eft  ici  une  intrigue  galante  de 
Mercure,  peut-être  avec  Acacallis  , fille  de  Mi- 
nos  roi  de  Crète,  (félon  le  feholiafte  d'y^pollo- 
nius  ) de  même  qu'avec  Rhéa  , & qu’avec  Heifé, 
fille  de  Cecrops  roi  d'Athènes. 

Mais  comme  le  voile  ne  convient  pas  à une  )euiie 
fille  , & qu'il  convient'  mieux  aux  matrones  & aux 
déeft''S,on  peut  aufil  croire  que  la  femme  aliife 
eft  Ifis  ; ce  qui  devient  d'autant  plus  prob  ,ble  , 
que  Mercure,  félon  la  tradition  „étoit  le  coukiller 
& le  premier  miniftre  eVIfiis  ( Diod,  Sic.  L.  }.  p. 
25-.  lir..  16.  ) pendant  fon  gnuverneme  it  en  Éayp- 
te  , comme  rl  l’avoit  été  d'üfiris  auparavant.  Sur 
le  tombeau  d'ifis  il  y avoit  une  colonne , avec 


I S iM  503 

cette  infeription  ; Je  fuis  Ifis  , la  reine  de  tout  le 
pays  , inftruitc  par  Mercure  , Stc.  Or  félon  cette 
idee  , comme  les  feuilles  , que  l’on  voit  au  bout 
de  la  branche  qui  eft  derrière  h femme  veilée , 
relTemblent  aflfez  à celles  du  lierre , ce  feroit  là 
encore  de  quoi  appuyer  notre  conjedlure  > dit 
Winckelmann  , puifqu'Cfiris  , mari  à‘IJls  avoit 
découvert  ou  introduit  cette  plante  «n  Égypte. 
(^Diod,  Sic.  Lib.  i.  p.  2j.  ad  fi.t.  ) 

Ifis- Athenodoria  , ftatue  à’ Ifis , faite  par  Athé- 
nodore  , un  des  fculpteurs  du  fublime  groupe  dg 
Laocoon  , étoit  placée  dans  la  douzième  région  dg 
Rome , félon  Victor. 

Ifis-Atrypha  ( Murat ori  Thef.  infer.  73.  i,  , quî 
fuir  la  joi,e  : épithète  relative  aux  larmes  d'ifis^, 

Ifiis-Mjrionyma  , à mille  noms. 

Ifis-Patricia  , monument  ddifis  , placé  dans  lâ 
cinquième  région  de  Rome.  NousuLen  connoifr 
Tons  que  le  nom. 

Ifis-Pelagia  , qui  pre'fidc  à la  navigation.  Elle 
avoit  à Corinthe  un  temple  fous  cette  dénomina- 
tion. ( Paufian.  Corinth. 

Ifis.  Pharia  , de  Pharos,  ifle  lltue'e  en  Egypte, 
vis-à-vis  Alexandrie. 

La  troifièmç  région  de  Rome  portoit  le  nom 
à' Ifis. 

Isis  eft  le  nom  d'un  des  cinq  jours  que  les  cop- 
tes ont  ajouté  à leur  année,  pour  la  faire  de  trois 
cens  foixante-cinq  jours  ; le  quatrième  des  cinq 
jours  qu'ils  ont  ajoutés  , s'appelle  Ifis.  Voye^  le 
P.  Kiiker,  F .bricius  , A'c.  Selon  l'Aftroiogie  des 
égyptiens,  Ifis  eft  la  divinité  qui  préfide  au  figue 
du  mois  Parthénape  , qui  eft  le  prenjier  de  l'an- 
née des  égyptiens  , & qui  rép.  nd  au  mois  de  Sep- 
tembre. Foye^  Welfchms,  Kirker , &c. 

Isis  ( fête  du  vail'feau  d' ).  Foyetj^  Isiaques. 
ISITERIES.  Loye;j;  Eisiteries. 

ISLES.  Foyei  Iles. 

ISMÈNE  , foeur  d’Anrig.'ne,  Sr  des  deux  frè- 
res eiii-ei-  is  Etéocle  & Poli  nce , -"naquit  d'Œdipe 
& deJ-. cafte.  Dans  l'Antigone  de  Sophocle  , ïfi- 
mère  n'</fe  coni  evemr  aux  ordres  du  101  , en  en- 
treprenant d’e:  févelir  Po  inire  ; mais  lorfqu'elle 
appiend  que  fa  fœiir  ,-pour  l'avt  ir  entrepris  , eft: 
condamnée  à mort  f'ar  le  tymn  , elle  vient  prendre 
part  a fon  malheur,  &.■  fe  détla;  e c omplice.  L'ac- 
tion eft  trop  belle  , ditelle,  pour  la  défavouer. 
Mais  Antigone  ne  veut  as  lui  céder  la  gloire  dut 
crime  & du  fi  pplice  , & déd  ire  au  roi , qi\  îfm'enè 
n'y  a aucune  part.  Foyei  Antigone. 

ISMÉNIAS.  Foyei  Thèses. 
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ISMÉNIDES,  nymphes  du  fleuve  Ifme'nus. 
yoyei  ISMÉNUS. 

ISMÉNIE , fiirnom  de  Minerve  : il  y avoir  à 
Thèbes  deux  temples  de  Minerve  ; dans  l^un  elle 
s'appelloit  Minerve  Ifménie , à raufe  du  fleuve  If- 
ménus  y fur  le  bord  duquel  étoit  ce  temple. 

ISMÉNIEN , furnom  d’Apollon , qui  lui  venoit 
du  fleuve  Ifménus. 

ISMÉNIUS,fils  d’Apollon  &: de Mélie,  reçut 
de  fon  père  le  don  de  deviner  : comme  il  croit  né 
fur  les  bords  du  fleuve  Ladon  dans  la  Béolie , il 
donna  fon  nom  à ce  flfuve,  qui  fe  nomma  depuis 
Ifménius  , ou  Ifménus.  Voyc^  Melie. 

Plutarque  le  géographe  donne  une  autre  origine 
au  nom  de  ce  fleuve.  V'oye[  Ismenus. 

ISMÉNUS , fleuve  de  la  Béotie  , qui  couloit 
auprès  de  Thèbes.  On  l'appelloit  aimaravantpied 
deCadmus  > voici  à quelle  occafion.Cadmus  ayant 
tué  à coup  de  flèches  le  dragon  qui  gardoit  la 
fontaine,  & craignant  que  l’eau  n’en  fût  empoi- 
fonnée,  parcourut  le  pays  pour  en  chercher  une 
autre  dont  il  pût  boire  fans  danger  : étant  arrivé 
à l’antre  corcyréen  par  le  fecours  de  Pallas , il 
enfonça  le  pied  droit  dans  le  limon , & quand  il 
l’en  eut  retiré,  il  en  fortit  une  rivière  qu’on  ap- 
pella  le  pied  de  Cadmus.  Peu  de  temps  après, 
Ifménus , l’aîné  des  enfans  de  Niobé  , voulant  fe 
délivrer  des  douleurs  violentes  que  lui  caufoient 
les  plaies  faites  par  les  flèches  d'Apollon,  fe  jetta 
dans  le  fleuve  du  pied  de  Cadmus,  qui , depuis 
cet  événement , porta  le  nom  de  ce  jeune  prince. 

IsMÉNUs’ , fils  d’Amphion  & de  Niobé.  yoyei 
raiticle  précédent. 

ISOLINA,  Voyei  Monolinum. 

ISOPSÈPHE , adj.  On  appelle  vers  îfopsépkes, 
les  vers  conftruits  de  manière  que  la  fomme  des 
lettres  numérales  du  premier  diftique  , produife  le 
même  nombre  que  celle  du  fécond.  Les  grecs 
n’avoient  point  d’autres  chiffres  que  les  lettres  de 
leur  alphabet.  A fignifie  un,  B.  deux,  r.  trois, 
ainfi  du  refte.  Ils  appelloient  mots  ifopséphts , 
ceux  dont  les  lettres  calculées  produifent  le  même 
nombre  ; ils  avoient  de  même  des  vers  qu’ils  ap- 
pelloient ifopséphts  pour  les  mêmes  raifons.  Les 
anciens  grammairiens  avoient  découvert  plufieurs 
vers  ifopséphts  dans  Homère;  mais  c’étoit  le  hafard 
feul  qui  les  avoit  produits.  Un  certain  Léonide 
s’avifa  d’en  faire  exprès , & il  compofa  des  épi- 
grammes  dont  les  deux  premiers  vers  étoient  ifop- 
séphts aux  deux  féconds.  Quand  l’épigramme 
p’étoit  compofée  que  de  deux  vers , & qu'on  ne 
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pouvoir  par  conféquent  oppofer  diflique  à diftl- 
que  ; pour  lors  on  oppofuit  vers  à vers  ; c’efl  ce 
que  Huet  a remarque  dan?  l’épigramme  du  Xll* 
chapitre  du  VP  livre  de  l’Anthologie,  commen- 
çant .par  ces  mots  : En  xfo;  ivet , qui  n’efl  compo- 
fée que  de  deux  vers  , & dont  chacun  forme  le 
nombre  de  41  ii.  Ce  mot  vient  de  Aqualis^ 
& de  calculas. 

ISSA,  ifle  fur  les  côtes  de  l’illyrie. 

M.  Neumann  lui  attribue  quelques  médailles  j 
fur  lefquclles  on  lit  IS  6*  S. 

IssA  dans  l'ifle  de  Lesbos. 

M.  Neumann  a publie  une  médaille  de  bronz,e 
de  cette  ville,  avec  une  étoile  pour  type. 

IssA , nymphe  que  Mercure  rendit  mère  du 
devin  Prylis..  Voyt\  Cadmüs  ou  Cadmilus. 

ISSE , fille  de  Macarée  , fe  laifla  féduire  pat 
Apollon  déguifé  en  berger. 

ISSEDONS  , peuples  voifins  des  Hyperbo- 
réens  , dit  Hérodote  5 ils  n’avoient  qu’un  œil. 
Quand.quelqu’un  d entr’eux  , dit  le  même  auteur* 
a perdu  fon  père , tous  fes  parens  lui  amènent 
beaucoup  de  bétail  ; & après  avoir  coupé  en  mor- 
ceaux le  cadavre,  ils  mêlent  les  chairs  avec  celle 
des  animaux , & les  fervent  dans  le  feftin  ; réfer- 
vant  feulement  la  tête  du  mort,  qu’ils  enchaffent 
dans  de  l’or,  & font  une  idole  à laquelle  ils  of- 
frent tous  les  ans  des  facrifices  folemnels.  Ces 
peuples  devoient  donc  avoir  une  prodig'eufe  mul- 
titude de  dieux  , fi  chaque  chef  de  famille  étoit 
ainfi  honoré. 

Ils  n’avoient  qu’un  œil , c’eft-à-dire  que  les 
grands  froids  de  leur  pays  faifoient  qu’ils  avoient 
prefque  toujours  fur  le  vifage  une  efpèce  de  maf- 
que  qui  n’avoit  qu’une  ouverture  pour  les  yeux  i 
ou  bien  on  a voulu  marquer  par-là  que  ces  peu- 
ples, voifins  du  pôle,  étant  la  moitié  de  l’année 
dans  les  ténèbres  , n’avoient  que  la  moitié  de  U 
lumière  dont  jouilfent  les  autres  hommes. 

ISTER.  C’eft  un  des  noms  du  Danube  ; car  ce 
fleuve,  chez  les  anciens  , n’avoit  pas  le  même  nom 
vers  fa  fource  & dans  la  partie  baffe  de  fon  cours. 
Né  d.ans  cette  partie  de  la  forêt  Hcrcinie,  qu’on 
appelle  h forêt  noirt , il  coule  rapidement  entre 
la  Germanie  au  nord  , la  Rhétie,  les  Noriques  Sc 
la  Pannonie  au  fud  : mais  parvenu  à l’extrémité 
de  la  Mœfie  & à l’entrée  de  la  Dacc  qu’on  appel- 
loîc  Ripenfis  , il  trouve  en  fon  chemin  une  barre 
de  roches  qui  refferre  fon  lit  & le  traverfe  ; ce 
qui  caufe  une  chute  ou  cafeade  dans  fes  eaux. 
C’elt  de-là  que  le  Danube  prend  le  nom  d’Ifer  ^ 
qu’il  conferve  jufqu’à  la  mer,  , 
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C'eft  un  peu  au  deflfous  de  cette  cafcade  que 
Trajan  fit  conltiuire  un  pont  pour  s'alTurtr  en 
tout  temps  le  paüage  du  fleuve  & l'eniree 
dans  la  Dace.  On  en  vo  t encore  le  relie  à l'en- 
trée de  la  Bulgarie,  entre  i-cti  liU  & Swéiin  ; il 
éto:t  de  v ngt  arches  j larges  de  cent-v  ngt  pieds 
romains.  La  longueur  du  pont  ét  it  de  cinq  cen:- 
▼ingt  to'.fes , c'elt-à-dire  que  !e  Daiaibe  , en  cet 
endroit  , ell  fept  fois  plus  large  que  la  beine  à 
Paris  fous  le  Pont  royal.  Vlfîtr  , qui  fe  j ttoit 
autrefois  par  fept  embouchures  d<.ns  le  Po  t- 
Euxin,  n'en  a plus  que  deux  aujourd'hui.  Ce  grand 
fleùv'e  reçoit  plus  de  foixante  rivières  dans  fon 
cours.  Malgré  fa  rapidité  , il  eft  glacé  prefque  tous 
les  hivers.  C’eft  à la  faveur  des  glaces  que  Ls  daces 
& les  farmates  paflToient  le  fleuve  pour  ravager  les 
provinces  lituées  au  midi. 

ISTHME  DE  CORINTHE.  Les  corinthiens 
difoient , au  rapport  de  Paufanias  , que  le  Sole  1 
& Neptune  avoitne  eu  une  difpute  au  fuiet  de 
leur  pays  , pour  favoir  à qui  il  dévoie  appartenir. 
B*riarée  , choifi  pour  juge  de  ce  différend , adjugea 
Yiflhme  à Neptune,  & le  promo.itoire  qui  c.  m- 
mande  la  ville , au  Soleil.  Depuis  ce  temps-là  Nep- 
tune demeura  en  polTeffion  de  Vifihme.  Llufieurs 
empereurs  romains  entreprirent  de  percer , pour  la 
commodité  de  la  navigation  ^ cet  ifikme  , qui  n'a  que 
fix  mdles  de  large  ; mais  on  n (.n  put  ïamais  venir 
à bout  : ce  qui  donna  lieu  au  proverbe  ifihmum 
fodere , percer  l'ifthme  , pour  défig.ier  u.ne  chofe 
impolfibie. 

ISTHMIENS  ( Jeux).  Voye^  Isthmiques. 

ISTHMIQUES , ou  ISTHMIENS.  Les  jeux 
ifthmiques  étoient  les  tro  fièmes  des  quatre  fortes 
de  jeux  ou  combats  facrés  fi  célèbres  dans  la 
Grèce.  Ils  ont  pris  leur  nom  de  Vifihme  de  Corin- 
the, où  ils  (e  célébroient.  Ün  difutqu’  ls  avi  ient 
été  inftitués  par  Sifyphe  en  l’honneur  de  Mé'i- 
certe,  dont  le  corps  avoir  été  porté  par  un  dau- 
phin , ou  plutôt  jetté  par  les  flots  fur  le  rivage  de 
l'ifthme.  Piutarque  , dans  la  vie  de  Tbéfée  , en 
attribue  la  première  infiitut'on  à Thélée,qui  vou 
lut  en  cela  imiter  Hercule  , par  qui  les  jeux  olym- 
piens avoient  été  établis.  Il  les  confjcra  à Nep- 
tune dont  il  fe  vantoit  d'être  fils,  comme  au  dieu 
qui  préfidoit  particulièrement  fur  Yiflhme. 

Ces  jeux  fe  célébroient  régulièrement  tous  les 
trois  ans  en  été  , & ils  éto'ent  regardés  coiome 
facrés  , de  f nte  qu’on  n'ofa  pas  même  Ies«difron- 
tinuet  , après  que  la  ville  de  Corinthe  eut  été  dé- 
truite par  Mum  mus  ; m lis  on  donna  aux  fycioniens 
la  charge  de  les  conri  mer.  Le  concours  y ét  lit  fi 
grand  , qu'il  n'y  avo't  que  les  principaux  membres 
des  V lies  de  la  Grèce  qui  pulTcnt  y avoir  p'ace. 
Athènes  n'avo  t d’efpace  qu  autant  que  le  voile  du 
navire  qu'el  e envoyoit  à Vifthme  ea  pouvoit  cou- 
Aaciquités,  Tome  JII, 
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vrir.  Les  éléens  étoient  les  feuls  de  tous  les  grecs 
qui  n’y  aHiftoient  pas , pour  év  ter  les  malheurs 
que  pourroient  leur  caufer  les  imprécations  que 
Ivlülione  , femme  d'Aéfor , avoir  laites  contre 
ceux  de  cette  nation  qui  vundroient  à ces  jeux. 
Toy.  Molione.  * 

Les  rom  lins  y furent  admis  dans  la  fu'te  , & les 
célcbrèrent  avec  tant  de  pompe  & d’appareil  , 
qu'outre  les  exercices  ordinaiies  de  la  courfe , du 
pugilat , de  la  mufique  Se  de  la  poéfie,  on  y don- 
noii  le  fpeélacle  de  la  chalîe,  dans  laquelle  on  fai- 
foit  paroître  les  animaux  les  plus  rares.  Ce  qui 
augmentoit  encore  la  célébrité  de  ces  jeux,  c’eft 
qu'ils  fervoient  d’e'poque  aux  corinthiens  sé  aux 
habitaiis  de  l'ifthme. 

Les  vainqueurs  à ces  jeux  étoient  couronnés  de 
branches  de  p n , puis  on  les  couronnoit  d'ache  , 
comme  les  vainqueurs  aux  jeux  néméens  , avec 
cette  différence , que  ceux  des  jeux  néméens  étoient 
couronnés  d ache  verte  , au  lieu  que  ceux  des  jeux 
I/lkmiques  l’éto  ent  d’ache  sèche.  Dans  la  luire  on 
ajouta  à la  c-'uronne  une  fomme  d’argent , qui  fut 
fixée  par  Solon  à cent  drachmes  , ou  quarante 
livies  de  n )tre  mon.ioie.  Lcs  romains  ne  s’tn  tin- 
rent pis  là,  Sc  aflignèrenc  aux  vainqueurs  de  plus 
riches  préi  n . LinJare  a compofé  plu'ieurs  odes 
à l’honn.'i.r  des  vainqueurs  dans  les  jeux  Ijikmi- 
ques  : c'eft  pour  cela  que  l’on  a ir  ti  u!é  le  qua- 
trième livre  de  fes  odes , Ifikmia , les  Idhmiennes. 

ISTHMION  , collier  des  femmes  grecoues. 
( Su'das  ) Il  différoit  de  , en  ce 

qu’il  n'avoit  point  de  pendeloque , comme  ce 
cietnier. 

ISTIÆA  , en  Euboée.  iXTiAiEfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

C.  en  argent. 

R.  en  bronz-e. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  taureau  entier , ou  à mi-corps  , ou  fa  tête 
feule. — Un  raifin. — Une  femme  aflîfe  fur  la  proue 
d'un  vaifleau  , tenant  un  voile. 

ISTROPOLIS,  en  Moéfie.  istpih. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  or. 

R.  en  argent. 

O en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Deux  têtes  humaines  dontl’uneeft  renverfée. 
Un  aigle  pofé  fur  un  dauphin. 

Q q 
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ISTRUS  , dans  le  Pont.  icTPlHNiîN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impéria- 
les grecques  en  Thonneur  de  Caracalla  , d'Alex. 
Séyère. 

ITA.  Ce  mot  commençoit  les  ferrr.ens  des  ro 
mains  : hti  me  dit  ament . . . . Ita  mihi  deos  vclim 
■propit'ios Itajimfclix Ita\>ivüm  , &c. 

ITALICA , en  Efpagne. 

MYN.  ITAL.  Municipium  Itallca. 

Ce  munie ipe  a fait  frapper  des  médailles  latines 
en  l’honneur  q’Augiide  ^ de  Livie,  de  Tibère,  de 
Diufus,  de  Germanicus. 

I!  fut  la  patrie  de  Trajan , d’Hadrien , de  Théo- 
dofe  le  vieux.  On  en  voit  les  ruines  près  de  Ssviüe. 

IT  ALIE  ancienne.  « Pour  juger,  ditM.  Pauclon 
dans  fa  de  la  fertilité  de  cette  ancien;  e 

terre,  parccunons-en  les  differentes  contrées, 
commençons  par  VIJlru.Lt  terrein  de  cette  Cher- 
fonnèfe  elf  inégal  & hcriffé  de  collines  & de  mon- 
ticules qui  produifent  abondamment  du  vin,  de 
l’huile  & des  fruits  ; mais  le  froment  & les  lé- 
gumes n’y  rtuirufent  pas,  excepté  dans  le  terri- 
toire de  Pifcino  & d Humago.  Le  Mont-majeur 
abonde  en  plantes  médicinales,  qui  y attirent 
beaucoup  d’herboiifles  étrangers,  L’Iltri*  a des 
mines  de  ftl.  Ses  golfes  font  remplis  de  poifTons. 
Elle  a des  bois  propres  pour  la  conflruCtion  des 
va  fleaux,  des  carrières  de  bonnes  pierres  Sc  d’un 
marbre  fort  recherché  eu  Italie  ». 

Dans  le^canton  des  Carnes  on  jouit  d’une 
douce  & sgrcable  température , l’air  eil  bon  & 
t'alubre.  Les  pla  nes  font  vaftes , arioféespar  une 
infinité  de  ruiffeaux  & de  rivières  j elles  font 
fertiles  en  toutes  fortes  de  grains.  Ses  prairies 
charment  la  vue.  Scs  pâturages  produifent  des 
herbes  très-agréables  aux  troupeaux.  Ses  vignobles 
fourniffent  des  vins  vigoureux  & excellens;  Pline 
i^lih.  XIV , c.  VI)  les  a fort  célébrés.  Ses  fo- 
lêts  procurent  du  bois  & du  gibier  abondamment. 
Dans  les  mont.tgnes  on  trouve  des  métaux,  diffé- 
rentes fortes  de  marbres , des  pierres  précieufes. 
La  côte  maritime  eft  Cjuronnée  d’un  grand  nombre 
de  ports  ». 

« La  Vénétie  poffède  plufieurs  villes  riches  & 
bien^  bâties.  Elle  a des  plaines  charmantes,  & 
extrêmement  fertiles  en  bleds,  en  toutes  fortes  de 
grains_&  de  fruits,  llya  des  fourcesd’eaux  chaudes 
& froides  très-utiles  aux  malades.  Le  pays,  entre- 
coupé de  rivières  & de  lacs  , contient  de  riches 
mines  de  métaux.  L’air  y elf  fairi , doux  & tem- 
péré. En  un  mot,  la  Vénétie  a été  partagée  avec 
îant  de  profufion  des  dons  de  la  nature , qu’on 
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peut  la  regarder  comme  un  des  meilleurs  cantons 
de  Y Italie 

« La  partie  feptentrionale  de  la  Gaule  cifal- 
pine  ou  togate  ^ appelée  depuis  Lombardie  tranf- 
padane , a des  plaines  valles  & riches  en  moif- 
fons  de  bled  & de  toutes  fortes  de  grains.  Les 
vendanges  ne  lendent  nulle  part  une  plus  grande 
abondance  d’excellens  vins.  Les  rivières  & les 
lacs  y font  profonds  & navigab'es;  on  y prend 
une  grande  quantité  de  pciffons  délicieux.  La  par- 
tie méridionale  de  la  Gaule  togate,  c’eft-à-dire, 
la  Lombardie  ciffûdane , eil  un  des  pays  du  monde 
le  plus  agiéable;  il  ell  auffî  libéral  dans  la  quan- 
tité de  Tes  produét.ons , que  varié  dans  Ics  efpèces 
de  fes  fruits  Ses  collines  chargées  de  vignes,  de 
figuiers,  d’oliv.'ers  & d’autres  arbres,  préfentent 
le  coup-d'œil  le  plus  riant.  Ses  plaines  couvertes 
de  froment,  d’orge,  de  fèves  J & d’autres  grains 
& légumes,  ne  font  pas  un  moindre  plaifir.  Les 
villes  y font  belles  , opulentes  & très-peuplées. 
En  un  mot , s’il  en  faut  croiie  Sigonius  , il  léroic 
difficile  de  trouver  a Heurs  un  pays  plus  fertile 
& naturellement  plus  fécond  en  toutes  les  chofes 
néceffaiies  à la  fubfiftance  de  l’homme.  Auffi  Ta- 
cite appelle  t-il  la  Gaule  cifalpine,  Florentijfimum 
ItalisL  latus  , 8c  Cicéron  (Pkilipp.  III),  Florent 
ItalisL  y firmamentum  imperli  romani,  ornamentum 
dign'tatis.  Strabon  parle  de  la  fertilité  des  plaines 
de  la  Gaule  cifalpine  , de  la  fécondité  & de  la 
beauté  de  fes  collines.  On  y recueille , dit-il , du 
vin  en  abondance,  comme  on  peut  le  conftater 
par  la  grandeur  énorme  des  tonneaux  qu’on  y 
fabrique  , & qu’on  prendroit  pour  des  maifons. 
Cohimelle  {lib.  III,  cap.  III)  dit  qu’on  a vu  des 
vignobles  dans  la  Gaule,  dont  un  jugère  rendoic 
autrefc  is  jufqu’à  fix  cents  urnes  de  vin.  Soit  que 
l’écrivain  veuille  parler  de  la  Gaule  cifalpine, 
comme  il  elf  probable,  on  de  la  Gaule  tranfal- 
pine,  c’ell  à très-peu  près  foixante  muids,  chacun 
de  deux  cents  quatre-vingt-hu't  pintes,  mefure  de 
Pans,  par  arpent  de  France  ». 

« La  Ligurie  étoij  un  mauvais  canton  de  l’Italie. 
Prefque  tout  l’intéfîeur  de  cette  côte,  qui  forme 
aujourd’hui  les  états  de  la  feigneurie  de  Gênes  ell 
montagneux,  pierreux,  aride,  & fe  refufe  aux 
prodiidfions  nécefl'aires  à la  \ie  de  l’homme;  ce,- 
pendant  il  fournit  d’exccllens  vins  & quantité 
d’olives.  Ce  pays  dl  rempli  de  forêts,  dont  on 
tire  des  bois  pour  la  confiruélion  des  vaiffeaux  «. 

H l^Étrurie  ou  la  Tofeane , e(l  un  pays  de  plaines 
fur  la  côte  maritime  : l'intérieur  ell  ; aifeir.é  de 
montagnes;  m..is  par -tout  il  eil  agréable,  & il 
n’cfl  uas  de  canton  en  Italie  qui  jouilTe  d’une  plus 
grande  félicité.  Ses  vaflts  plaines  font  extraordi- 
nairement fertiles  en  toutes  fortes  de  produétious; 
fes  vallées  charmantes,  fes  montagnes  & fes  col- 
lines font  ccuvertes  de  villages  & de  maifons  de 
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campagne  dont  les  jardins  font  plante's  d’arbres , 
principalement  d’orangers  , de  citroniers  qui  y 
font  de  la  plus  grande  beauté.  Les  vignobles  y 
font  très-multipliés,  8c  produifent  des  vins  dont 
on  fait  grand  cas.  On  pêche  beaucoup  de  poiffon 
dans  fes  fleuves  & dans  fes  lacs  «. 

« Le  Latium  qui  fervit  de  berceau  au  peuple 
romain , eft  fertile , félon  Strabon , & produit 
des  fruits  de  toute  forte , excepté  vers  le  rivage 
de  la  mer  où  le  terrein  ell  pierreux.  Il  y a aufll 
des  marais  d’eaux  croupiflantes  qui  corrompent 
la  pureté  de  l’air,  tels  que  les  Pontins.  Le  La- 
tium produifoit  les  vin*  de  Cécube , lî  eftimés 
des  anciens;  ceux  de  Setina  & de  Labica.  Les 
vendanges  en  Italie  tenoient  du  prodige.  Au  rap- 
port de  Pline  ylib.  XIV , cap.  IV)  on  a vu  des 
vignes  produire  jufqu’à  dix  culléus  de  vin  par 
jugère  , c’ett  40  muids  par  arpent.  Selon  Caton 
& Varron,  cités  par  Columelle  ( lib.  III,  cap.  III ), 
un  jugère  de  vigne  produifoit, dans  les  anciens  temps, 
jufqu’à  lîxcents  urnes  devin,  qui  feroient  foixante 
muids  par  arpent.  Columelle  ajoute  qu’on  en  a 
vu  des  exemples  tant  en  Italie  que  dans  la  Gaule. 
Dans  les  vignobles  de  Senèque  fitués  près  de  la 
Ville  de  Rome , un  jugère  , au  rapport  du  même 
écrivain , rendoit  huit  culléus  , faifant  environ 
trente-deux  muids  par  arpent.  Le  même  auteur 
dit  encore  qu’une  vigne  qu’il  avoir  plantée  lui- 
même,  lui  rapporta,  la  fécondé  année  depuis  la 
plantation , cent  amphores  de  vins  par  jugère , 
c’elt  environ  vingt  muids  par  arpent.  L’on  peut 
au  moins  compter  fur  vingt  amphores  ou  un 
culléus  par  jugère,  ajoute  Columelle;  c’eft  envi- 
ron quatre  muids  par  arpent.  Mais  il  confeille 
d’arracher  la  vigne  qui  produit  moins  de  trois 
culléus  par  jugere , c’eit-à-dire , douze  muids  par 
arpent.  Dans  h culture  aétuelle  des  vignes  en 
France , un  arpent  ( je  ne  fais  à quelle  mefure  ) 
rapporte  communément  , dit-on  dans  la  Maifon 
ruftique , dix  ou  douze  muids  de  vio  au  moins 
par  année , l’une  portant  l’autre , ce  qui  revient 
aflez  au  calcul  de  Columelle , fi  pourtant  il  s’agit 
ici  de  l’arpent  de  France,  comme  il  eft  vraifem- 
blable  ». 

1 

« Une  grande  partie  de  \' OmhrietÇtoccnpét  par 
les  monts  Apennins,  fon  terrein  eft  par  conféquent 
fort  inégal , & varié  dans  fes  produétions.  Ici , 
ce  font  de  hautes  montagnes  ; là , des  collines 
plantées  de  vignes  , d’oliviers , de  figuiers  & 
d’autres  arbres  qui  produifent  des  fruits  en  grande 
quantité  ; ailleurs  ce  font  de  belles  plaines  d’une 
fertilité  admirable  ». 

«c  Le  Picenum  , fuivant  le  témoignage  de  Tire- 
Live  ( lib.  XXIII  ) , eft  fertile  en  tout;  cepen- 
dant il  produit  plus  de  fruits  que  de  grains.  Viine 
a parlé  avantageufe-ment  des  vins  de  la  ville  d’An- 
cone  » 


« On  lit  dans  Strabon,  que  tout  le  canton  des 
fabins  eft  merveilleufement  fertile  en  vignes  & en 
oliviers.  I!  y croît  beaucoup  de  gland  qui  fert 
à nourrir  les  beftiaux  ; il  y a- de  bons  pâturages. 
Martial  a célébré  les  jardins  & les  potagers  de 
Nurfia  & d’Amiterne , dans  le  canton  des  Ve f-, 
tins  : 

» Nos  Amiternis  ager  felicibus  educat  korcis: 

» Nurjinas  poteris  parciiis  ejfe  rapas  ». 

« Le  Samnium  jouit  d’un  air  très-fain  ; il  eft 
extrêmement  peuplé.  C’eft  un  beau  & bon  pays 
vers  la  mer  ; mais  dans  le  milieu  des  terres , il 
eft  hérifîé  de  montagnes;  il  y croît  du  fafran  en 
quantité , & il  nourrit  des  troupeaux  innom- 
brables ». 

« La  Campanie  , ainfi  nommée  du  mot  campus  , 
qui  fignifie  plaine  , & appellée  encore  aujourd'hui 
Terra  di  Lavoro  , Terre  de  Labour  , eft  un  pays 
où  la  nature  femble  avoir  pris  plaifir  à raftembler 
tout  ce  qu’elle  a répandu  ailleurs  de  délices , 
d’agrémens  & de  félicité.  C’eft  vraiment  le  jardin 
& le  paradis  de  Y Italie , tant  y eft  étonnante  la 
fertilité  des  terres.  On  y découvre  des  plaines 
aufli  fécondes  que  vaftes;  des  collines  bien  expo- 
fées  , qui  produifent  une  quantité  prodigieufe  de 
fruits  ; des  bois  charmans  , qui  répandent  une 
odeur  exquife;  de  belles  fontaines  dont  les  eaux 
bienfaifantes  contribuent  à la  fanté  ; &c  combien 
d’autres  chofes  ? En  un  mot , la  Campanie  pro- 
cure avec  une  forte  de  prodigalité  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  des  hommes  heureufe, 
félon  Strabon  , furpafte  tous  les  autres  cantons  de 
Yltalie.  Le  froment  y eft  de  la  m.eilleure  qualité, 
& on  d't  qu’en  plufieurs  endroirs  on  fjit  deux  ré- 
coltes de  zéa  , une  de  panis  , 8c  quelquefois  une 
d'herbes  potagères , le  tout  dans  la  même  année. 
Ce  pays  produit  le  vin  de  Falerne  , de  Calène, 
de  Statana  & de  Sorrento.  Le  territoire  de  Ve- 
nafre  abonde  en  excellentes  olives.  Florus  ( Ub.  i. 
hifl.  Rom.  cap.  XVI.  ) peint  le  bonheur  de  la 
Campanie  avec  des  couleurs  encore  plus  vives. 
C’eft  , dit-il , La  contrée  la  plus  belle  , non-feule- 
ment de  Yltalie , mais  de  la  terre  entière.  Il  n’en 
eft  point  qui  jouifte  d’un  ciel  plus  pur  & plus  fe- 
rein  , qui  foit  plus  féconde  , qui  foit  plus  abordas 
ble  du  côté  de  la  mer.  Deux  fois  l’année  les  plai- 
nes y font  émaillées  de  fleurs.  On  diroit  que 
Bacchus  & Cérès  s’y  difputent  la  palme  & la  vic- 
toire. C’eft-là  qu’on  vo.t  les  célèbres  ports  de 
Caïète  & de  Misène,  les  bains  chauds  de  Baies. 
Là  font  les  lacs  Liiciin  & Averne,  dont  les  digues 
fervent  comme  d’un  boulevard  infurmontable  à 
la  mer.  Là , couronnés  de  pampres  8c  de  grappes, 
s’élèvent  le  mont  Gaiirus  , le  Falernus,  le  Maffi- 
cus  8s.  le  Véfuve , le  plus  beau  de  tous  , qui  vo- 
mit des  flammes  comme  l’Etna.  Près  de  la  mer 
' funt  les  villes  de  Formies , de  Cumes , de  Naples, 
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d'Herculanum  ^ de  Pompéii  ] & par-deffirs  toutes 
celles-la , Capoue  J niii'c  autrefois  en  parallèle  avec 
les  deux  plus  grandes  villes  du  m nde  , Rome  & 
Carthage.  Denis  d'Haücarnaflè  {lil).  i.  ) attelle, 
comme  témoin  oculaire,  que  chaque  année,  dans 
la  Campanie  , on  faifuic  trois  récoltes  , une  au 
pïintemps , une  autre  l’été  , & la  troifième  l'au- 
tomne 

M VJpulie-Daunie  , aujourd'hui  Puglia  piana  , 
a d’amples  plaines  très  fertiles  en  froment  & en 
autres  fortes  de  grains.  UÀpuiie  Peucétie  , à pré- 
fent  la  terre  de  Bari , eit  encore  un  pays  très-fer 
tile  , & qui  peut  le  difputer  aux  autres  parties  de 
VItalie  pour  l’abondance  des  grains  & des  fruits. 
\Jlapygie  jou:t  d’un  bon  air  &:  d’un  beau  ciel  , 
excepté  le  Itmg  de  la  côte  maritime  , depuis  Brin- 
des  jufqu’à  Hydrcnte , où  tèr  neut  des  marais.  Le 
tenoir  y ell  gras  Se  fertile.  11  y avoit  un  grand 
nombre  de  villes  au  temps  de  Strabon.  Les  anciens 
ont  parlé  avec  éloge  du  fel , du  miel  , des  no  x , 
des  lames,  des  porreaux  .des  figues,  des  châtai- 
gnes & de  la  pouipre  de  Tarente  ». 

« Selon  Titc-Live  ( lib.  IX.  ),  toute  h Luca- 
nie ell  montagneufe  ; c’ell  une  terre  pierreufe.  Au 
relie , ce  pays  ell  rempli  de  bois  & de  forêts.  11 
y a de  nombreux  troupeaux  de  boeufs  5 il  en  ell 
fait  mention  dans  le  poète  Lucihus  : 

Qutm  neque  Lucants  oriundi  montihu  Tauri 

Ducere  pro  telo  validis  cervlcibu  pcjfer.t. 

C’eft  dans  les  pla'nes  de  Thuriiim  , autrement 
Sybaris  en  Lucanie  > & fur  la  fron âcre  du  Bru- 
tium,  que  l’on  recueille  la  manne  qui  y découle 
l’été  des  troncs  & des  feuilles  des  arbres.  Le  vin 
de  ce  canton  étoit  en  réputation  parmi  les  anciens. 
La  récolte  des  bleds  n’étoit  nulle  part  plus  belle. 
Varron  {lib.  I.  de  re  ruftic.  c.  XLVII.  ) dit  que 
les  terres  y rendoient  cent  pour  un  On  y jouit 
d’un  printem-'s  perpétuel.  On  ht  dans  Fl  ne  ( lib. 
Xf^I-  cap.  XXI.  ) que,  de  la  ville  même  de  Sy- 
baris  , on  voyoîf  un  chêne  qui  ne  perdoit  jamais 
Ton  feuillage  ni  fa  verdure.  Suivant  Strabon,  cette 
ville  étoit  fi  peuplée  , qu’elle  mena  trois  milia 
hommes  de  troupes  contre  les  habitans  de  Cro- 
tone;  mais  cette  grande  profpéiité  ne  fur  pas  de 
longue  durée,  car,  foixam-e-dix  ans  après  , elle 
fut  décru- te  par  les  cvotoni.ates.  Le  territoire  de 
la  ville  de  Métaponte  , fituée  au  nord  de  cette 
dernière  , étoit  également  très-fertile 

« Enfin  le  Brutium  , aujourd’hui  la  Calabre , 
jouit  d’une  fertilité  étonnante.  Tout  ce  qui  ell 
nécelTaire  pour  paffer  la  vie  agréablement  & déli- 
cieufement , s’y  trouve  dans  la  plus  grande  abon- 
dance , froment  , oige,  toutes  fortes  de  grains, 
vins  de  toute  efpèce  , huile  , lucre,  manne,  miel , 
tire  , fel  , figues  , pommes , oranges , ciïrons  j li- 
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mons  Sr  autres  fruits  délicieux  , mines  d’or  & 
d’argent , laine  , coton  , fafran  , foie  , lin  & mille 
autres  chofe?.  Le  pays  ell  arrofe  & rafraichi  par 
un  grand  nombre  de  rivières  & de  fontaines.  Il 
y a des  fources  d’eau  chaude  , de  bons  pâturages, 
des  montagnes  parées  de  beaux  arbres  & de  tru.ts, 
des  collines  gralfes , des  bois  épais  , des  vallées 
très-fécondes  , une  population  nombreufe  «. 

» Telle  étoit  la  nature  AtXItalie  , & il  femble 
que  fes  heureux  habitans  ne  devaient  porter  envie 
au  bonheur  d’aucun  peuple  du  monde  : aulfi  fu- 
rent-ils dans  l’abondance  , quelque  nombreux 
qu’ils  fulTnt  , tant  que  l’agriculture  fut  en  hon- 
neur parmi  eux , & que  les  terres , partagées  entre 
les  citoyens  d’une  manière  fort  approchante  de 
l’égalité  , furent  labourées  par  les  propriétaires,  & 
notamment  par  les  premiers  & les  plus  grands 
htmmes  de  l.r  république.  Dans  la  fuite  , l'avance, 
le  luxe  & ri  -juilice  firent  évanouir  la  profpéiité 
de  cette  belle  région.  Home  oe  tropva  plus  dans 
fon  Lin  des  bleds  fiiffifamment  pour  la  nourri'.'ure 
de  fes  citoyens.  La  Sicile,  ufu-péefur  les  anciens 
P'-lleffeurs  , devint  le  grtiver  & la  mère  nourrice 
du  peuple  romain  Cette  ilT  , avec  la  Sardaigne  , 
ne  put  encoie  rtm.dir  le  vuide  des  moiflons  de 
{Italie.  Rome  peuplée  d'un  petit  nombre  de  ri- 
ches voluptueux  qui  avoient  fu  s'approprier  toutes 
les  petites  poiTeffions,  fe  crut  obi  gée  . pour  fub- 
liller  , d’engloutir  encore  les  richelfes  de  l’Afri- 
que , de  l'Égypte,  de  l’Afie  & de  toute  l'Europe. 
Dans  la  guerre  conire  Philippe  , les  amb-dTadeurs 
de  Carthage  fournirent  tin  million  de  modtus  de 
fioment  , cinq  cents  mille  d’orge.  Ceux  de  iVlafi- 
nilfa  en  donnèrent  autai.t.  'Voilà  donc  d’une  part 
deux  millions  de  mod  us , ou  cent  v.ngt  neuf  mil  c 
fttiers  de  bled  , 8c  de  l’autre  un  m llion  de  mo- 
d’us , ou  foixante-qiiatre  mille  cinq  cents  fetiers 
d’orge,  dont  le  peuple  romain  a befoin  pour  l'en- 
tretien de  fes  armées  , Sc  que  l’on  tire  île  l’étran- 
ger ; c’ell  pour  la  fublillance  annuel  e de  77,440 
hommes.  On  peut  jug.r  pir-là  du  dépériffement 
des  terres  qui  art’ va  par  degrés  , à proportion  de 
l’agrandiffement  de  la  puilfance  tomiine  ».  Article 
extrait  de  la  Métrologie  de  M.  Paucion. 

ITALIENS.  L’influence  du  climat,  dit  Winc- 
kelmaiin  C PBfi  de  l'art,  liv.  i.  c.  3.  ),  fait  que, 
dans  les  belles  provinces  de  VItalie , on  voit  ra- 
rement , fur  IcS  vif  ges  lies  habitans  , de  ces  traits 
, indécis  & équivoques  qu’(  n rencontre  fréquem- 
ment fur  ceux  des  ultramontains.  Les  trait.s  qui 
caraéléiifent  les  italiens  font  nobles  ou  fpirituelsi 
la  forme  de  leur  vilâge  ell  ordinairement  grande 
8c  décidée  , 8c  Ls  parties  font  dans  un  bel  accord 
avec  le  tout.  Cette  beauté  de  l.i  forme  y ell  frap- 
pante jufques  dans  la  dernière  cl.ille  des  habitans: 
fouvent  la  tête  d’un  homme  du  peuple  pourroit 
figtinr  avec  grâce  dans  le  table  u d hilloire  le  plus 
fublime.  Rien  de  plus  pittoiefquj;  fur- tout  que  les 
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têtes  des  vieillards.  11  ne  feroit  pas  non  plus  diffi- 
cile de  trouver , parmi  les  femmes  de  bafïe  con- 
dition J un  modèle  pour  une  Junon.  La  partie 
cicirieure  de  V Italie  , qui  jouit  plus  que  les  autres 
pro  inces  des  influences  d\in  ciel  doux,  produit 
oes  hommes  caradténfés  par  la  fierté  de  la  gran- 
deur des  formes.  La  haute  ftature  des  habitans  de 
ces  contrées  doit  frapper  les  yeux  de  tout  le 
monde.  Ceux  fur-tout  qui  offrent  le  mieux  le  dé- 
veloppement de  la  taille  & la  force  du  corps , ce 
font  les  pêcheurs  & les  mariniers,  gens  qui  tra- 
vaillent à demi-nudsaubord  de  la  mer.  C'eit  peut- 
être  là  ce  qui  donna  lieu  à la  fable  des  titans , de 
ces  hommes  puiflans  qui  combattirent  contre  les 
dieux  dans  les  champs  phlégriens  près  de  Pouz.- 
7,ole,  non  loin  de  Naples.  A Tégard  de  la  Sicile  , 
on  alfure  que  c'elf  à l'ancienne  Éryx,  ou  étoit  le 
tanreux  temple  de  Vénus,  qu'on  trouve  encore 
aujourd'hui  les  plus  belles  femmes. 

ITALIQUE  {Droit),  r.  Latin  (Droit). 

En  confondant  le  droit  italique  avec  le  droit 
du  pays  latin  , le  P.  Hardouin  a été  ob’igé  d'op- 
pofer  le  droit  italique  au  droit  de  boiirgeoifie  ro- 
maine , & de  fouteiiir  en  conféquence  que  ceux 
qui  jouiffoient  du  droit  italique  n'étoient  point 
citoyens  romains  , & ne  pouvoient  prétendre  aux 
magiflratiires  ni  aux  grandes  charges  de  l'état.  Il 
auroit  évité  toutes  ces  fautes  , s'il  eût  examiné 
avec  foin  ce  que  c'écoit  que  le  droit  italique , & 
en  quel  temps  on  avoit  commencé  d'en  faire  ufa- 
ge  ; nous  allons  difeuter  ces  deux  points  d après 
les  remarques  du  baron  de  la  Baflie  5 il  en  réfultcra 
évidemment,  ou  que  le  droit  italique  n'étoit  ac- 
cordé qu'à  des  villes  qui  jouiifoient  déjà  du  droit 
de  bourgeoifie  romaine  ; ou  que  le  droit  de  bour- 
geoifie  romaine  étoit  inféparable  du  droit  italique  ; 
en  forte  que  les  peuples  qui  obtetioienr  ce  dernier 
privilège  , écolenc  auifi , dans  le  même  temps  , 
admis  dans  le  nombre  des  citoyens  romains. 

L’ambition  des  peup'es  latins  fut  toujours  d’éta- 
blir une  parfaite  égalité  entr’eux  & les  romains. 
Sous  le  confulat  de  P.  Décius  & de  T.  Manlius 
( Tite-Live.  L.  VIII.  c.  4.  f.  ) excités  par  un  de 
leurs  préteurs  nommé  L.  Annius  , ils  osèrent  de- 
mander d’être  admis  à former  un  feu!  corps  de 
nation  avec  les  romains,  tn  forte  que  le  fénat  fût 
à î avenir  compofé  d'un  nombre  égal  de  romaii  s 
& de  latins,  tk  que  l'un  des  confuls  fût  toujouis 
latin  , comme  l’autre  continueront  d’être  romain. 
Les  romains  rejettèrent  avec  hauteur  cette  propo- 
fi:ion  , & leur  refus  fut  le  fignal  d'une  fangiante 
guerre  en-re  les  deux  peuple'.  L.  Camiilus  qui 
la  termina,  après  avoir  fournis  toutes  les  places 
du  Latium  , les  unes  par  force  & les  autres  par 
compofinon  {Id.  ibid.  c.  14.  15.),  propofa  au 
ftnat  deux  partis  pour  mettre  fin  aux  révoltes  fré- 
quentes des  latins  ; le  premier  fut  de  les  extermi- 
ner entièrement  i l’autre , pour  lequel  il  avoir  plus 


I T A 30P 

de  penchant,  étoit  de  leur  accorder  le  droit  de 
bourgeoifie.  Le  fénat  ne  voulut  point  ftatuer  fur 
le  fort  des  latins  en  général  j mais  il  ordonna  qu’on 
lui  rendît  compte  de  ce  qui  conceinoit  chaque 
ville  latine  en  particulier,  afin  de  leur  faire 
à chacune  le  traitement  qu'elles  lui  paroîtroient 
mériter.  En  conféquence , il  accorda  le  droit  de 
bourgeoifie  à prefque  toutes  ces  villes  , mais  aux 
unes  en  entier,  aux  autres  avec  des  reflnetioniî. 
Le  Latium  ne  s'étendoit  alors  que  depuis  le  Tybre 
jufqu'à  Circeii  ; on  y ajouta  peu  après  tout  le 
pays  qui  va  jufqu'à  Sinuejfe  y & en  donnant  aux 
peuples  qui  l’habitoient  le  droit  du  pays  latin  feu- 
lement, on  l’appella  Latium  novum.  Dans  Ig  fuite  , 
le  même  droit  fut  accordé  aux  campaniens  , aux 
famnites  , aux  péligniens  3c  aux  autres  peuples 
voifins  de  l'Apennin. 

Mais  tous  ces  peuples,  & les  autres  alliés  des 
romanis  en  Italie,  ne  fe  contentant  pis  du  dioit 
latin,  après  diverfes  tentatives  inutiles  pour  ob- 
tenir, de  l’agrément  du  fénat , le  droit  de  bour- 
geoifie romaine,  prirent  enfin  les  armes  pour  forcer 
les  romains  aie  leur  accorder.  Petebant  enim  , dit 
Velléius  PatercLihis  ( P'elL  Paterc.  L.  II , c.  i ) • ), 
eam  civitatem  cujus  imperium  armis  tuebantur , et 
quod  duplici  faorum  militum  numéro  , in  id  fafli- 
gium  provenerat.  Cette  révolte  , connue  fous  le 
nom  de  guerre  fociale  ou  marlique  , commença 
l'an  de  Rome  664 , fous  le  confulat  de  L.  Julius 
Cefar  & de  P.  Ru  e’ius  Lupus.  Elle  enleva,  fui- 
vant  Vel  eiLis,  trois  cent  mihe  hommes  de  la  jeu- 
nefle  d'Italie,  & pour  la  terminer  , il  fallut  que 
les  romains  approuvaflent  la  loi  dont  L.  Céfac 
étoic  auteur  , 3c  par  laquelle  le  droit  de  bour- 
geoifie étoit  accordé  à toute  l'It  die  en  deçà  du 
Pô , par  rapport  à Rome  ( Pigh.  Ann.  T.  III, 
p.  ^z6.  ). 

Les  peuples  qui  habitoient  au-delà  du  Pô  té- 
moignèrent alors  que  que  méconrenrement  de  ce 
qu'on  ne  leur  accordoit  aucune  m, arque  de  dif- 
tméfion  ; & pour  appa-'e-  leurs  murmures  , Cn. 
Pempée  , père  du  grand  Pompée  , érablit  dans 
riralie  tranfpadane  des  colonies  latines  , l’an  de 
Romeyoç.  Jtiles-Céfar  , qui  av.iic  tou  jours  favo- 
rifé  les  gaulois  habTins  de  cette  p rtie  de  l'Iraüe 
pendant  le  temps  de  fa  prerniiê-re  d'-étature , leur 
accord’’  .iiiflî  le  droit  de  bourgeoifie  ( V.  Pigh. 
Ann.  t.lll  p.  4^3.  ).  Par-ià  toute  l'irahene  fit  plus 
qu'un  feul  corps  de  nation  & un  feul  peuple.  Il 
n’y  eut  plus  de  mag  flrat  ord maire  chargé  d’en 
gouverner  quelque  pa  rtie  y plus  de  procnnful , âs 
préteur  ni  de  prciprét-’ur , excepté  dans  les  temp.s 
de  guerre  , 3c  même  alors  l'autoricé  de  ces  magif- 
trats  ne  devoir  s'étendre  que  fur  les  troupes  3c  fur 
ce  qu'  avoir  rapport  ^lu  militaire,  car  tout  étoit 
romain  en  Italie. 

Peu  après,  Augufle  ( V.  Sigon.  de  Ant.  jur, 
iîal.  L.I.c,  ZI.)  confidérantque  Its  revenus  qu’on 
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tiroit  des  provinces  fuffifoient  pour  fournir  à tou- 
tes les  dcpenfes  de  Tétac , accorda  à toute  l’Italie 
i'exeinption  des  tributs  qu'il  avoit  impofés  fur  les 
provinces , &'qui  fe  levoient  tant  par  tête  que  fur 
les  biens  , trihutum  capitis  & folu  C'ell  dans  ce 
privilège,  qu’on  nommeroit  aujourd'hui  exemption 
de  tailie  & de  capitation  , que  confiftoit  principa- 
lement le  droit  italique  ( V.  Pajf.  tôt.  Tit.  Dig. 
de  Cenfib.  ).  On  Tappelloit  ainli  à caufe  que  ceux 
à qui  on  l’accordoit , jouiflbient  des  mêmes  tràn- 
ch’fes  que  les  habitans  de  l’Iralie.  Or , comme  le 
droit  italique  n'a  commencé  à être  connu  qu'aprês 
l’incoiporation  ^ pour  ainfi  dire  , de  toute  l'Italie 
avec  Rome  par  les  loix  juliennes , il  eft  évident 
qu’on  n'a  pas  pu  l’accorder  à aucune  ville , fans 
que  les  habitans  de  cette  ville  fulfent  déjà,  ou  de- 
vinlTent  dans  le  même  temps  citoyens  romains  > & 
par  conféquent  eulTent  droit  de  fuffrage  dans  les 
comices , & fuflent  en  état  de  parvenir  aux  emplois 
& aux  honneurs  réfervés  aux  citoyens  romains.  En 
effet,  quand  le  droit  commença  de  s'intro- 

duire, toute  l’Italie  jouilfoit  du  bénéfice  des  loix  ju- 
liennes; &on  voitqu'alors  chaque  ville  étoit  atta- 
chée à une  tribu  , dans  laquelle  fes  citoyens  don- 
iioient  leur  fuffrage.  Ainfi  Padoue  étoit  de  la  tribu 
Fabia  ( Urfat.  Mon.  Pat.  p.  y.  é.  n,  41.  4a.  &c.  ), 
Vicenze  de  la  tribu  Menenia  ( Grut.  CCCXXVI. 
8.  CCCCXXI.  9.  ),  Atellé  de  la  tribu  Romilia 
( DXXXVI.  y.),  VéroBe  de  la  tribu  Publilia 
( Onuphr.  Ant.  ver.  L.  II.  c.  3 J.  ) , Brefce  de  la 
tribu  Fabia  ( CCCVII.  2.  CCCXLIV.  12. 
CCCLVIII.  2.  &c.  ) , Tortone  de  la  tribu  Pomp- 
tina  ( DXXXVI.  lo.  ) , Verceil  de  la  tribu  Anien- 
lis  ( Ibid.  & DLXIV.  8.  ) , Milan  & Corne  de  la 
tribu  Oufentina  ( MXXVIII.  10.)  , Bologne  de 
la  tribu  Lemonia  ( Marm.  Tels.  p.  118);  il  en 
eft  de  même  des  autres  villes  d’Italie,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  les  infciiptions  anciennes 
qui  fe  préfentent  à chaque  page  des  recueils  de 
Gruter , de  Fabretti  & de  Doni. 

Dans  toutes  ces  villes  les  citoyens , à l’exemple 
des  habitans  de  Rome , furent  divifés  en  différens 
ordres  : les  moins  riches  compofoient  ce  qu’on 
appelle  le  petit  peuple , plebs  ; ceux  qui  avoiein 
cent  mille  fefterces  de  bien , devenoient  décurions 
dans  leur  patrie  ; & ceux  dont  le  patrimoine  alloit 
jufqu’à  quatre  cent  mille  fefterces , pouvoient  en- 
trer dans  l’ordre  de  chevaliers  romains.  On  fe 
contentera  , pour  prouver  cette  alfertion  , de  rap 
porter  un  palfage  de  Pline  le  jeune,  qui  écrit  à 
Romanus  Firmus  fon  compatriote  Ôc  fon  ami 
( P lin.  L.  1.  epifi.  lO.  ) : Ecce  autem  tibi  centum 
millium  cenfum  fatis  indicat , quod  apud  n»s  decu- 
rioncs  ; igitur  ut  te  non  decurione  foliim  , veriim 
etiam  équité  romano  perfruamur , offero  tibi  ad  im- 
plendas  equejlres  facultates  * trecenta  millia  num~ 
mûm.  Ces  citoyens  de  différentes  villes , que 
leurs  facultés  mettoient  au  rang  des  chevaliers  ro- 
mains, devenoient  enfuite  queïteurs,  édiles , tri- 
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buns  du  peuple , préteurs  8c  confuls,  de  même 
que  s ils  fuflent  nés  à Rome  ; en  voici  un  exemple 
tiré  du  même  Pline.  Un  de  fes  amis,  nommé  Ju- 
nius  Maiiricus , l’avoit  prié  de  chercher  un  mari  à 
fa  nièce  ; Pline  lui  propofe  Minicius  Acilianus , 
8c  lui  parle  ainfi  de  fa  naiflance  (Ib.  L.  r.  epift. 

Patria  ejl  ei  Brixia pater  Minicius 

Macrinus  equejiris  ordinis  princeps  , quia  nihil  al- 
tius  volait , alleBus  enim  a divo  Vefpajiano  inter 
prttorios  , honejlam  quietem  , huic  nofirs  ambition! 
dicam  , an  dignitati  pr&tulît  ; venant  enfuite  à Mi- 
nicius meme,  '3.]0\itf.  qudfturam  ^ tribunatum  y 
prituram  honejlijjfime  percucurrit , ac  jam  pro  fe  tibi 
necejjitatem  ambiendi  remifit.  Ce  paflage  n'a  pas 
befoin  de  réflexions;  on  fent  aflez , en  le  lifant, 
que  la  porte  des  honneurs  étoit  ouverte  à ceux 
qui  avoient  pris  naiflance  dans  les  différentes  villes 
de  l’Italie,  comme  à ceux  qui  étoient  nés  dans 
Rome  même.  Le  célèbre  Thrafea  Patfus  étoit  de 
Padoue  ; A.  Cæcina , né  à Vicenze , fut  quefteur 
de  Galba  en  Efpagne  , 8c  peu  après  lieutenant  de 
Vitellius  ; Pline  l’ancien,  né  à Vérone,  étoit  dans 
1 ordre  des  chevaliers;  il  devint  d’abord  intendant 
de  l’empereur , procurator  Augufli , dans  la  Béti- 
que , 8c  enfuite  commandant  de  la  flotte  qui  fe 
tenoit  au  port  de  Misère.  Pline  le  jeune  qui  fut 
quefteur , tribun , préteur  8c  conful , étoit  né  à 
Corne  ; Aruntius  Stella , Padotian , parvint  au  con- 
fulat  fous  Trajan  ( Grut.  CCCCLVI.  i.)  ; Vi- 
bius  Crifpus  , né  à Verceil  , fuivant  l’auteur  du 
dialogue  fur  les  orateurs  ( Dial,  de  Orat.  c.  8.  ) , 
étoit  fénateur,  comme  on  peut  le  voir  dans  Tacite 
C Tacit.  Hift.  II.  c.  10.  Ù IF.  c.  41.  43.  ).  Lorf- 
que , fous  Claude , on  agita  la  queftion  fi  on  ac- 
corderoit  aux  principaux  d'entre  les  gaulois  tran- 
falpins  le  droit  de  bourgeoifie  avec  toutes  fes 
prérogatives , 8c  fi  on  les  admettroit  dans  le  fénat } 
ceux  qui  s’oppofoient  à cette  propofition  objec- 
toient  entr 'autres  chofes  ( Id.  Ann.  XI.  z^.) , an 
pariim  quod  veneti  & infubres  curiam  irruperint  ? 
Or , les  vénètes  8c  les  infubriens  occupoient  l’ex- 
trémké  de  l’Italie  vers  les  Alpes;  8c  puifqu'ils 
rempliflbient  le  fénat  du  temps  de  Claude , il  eft 
évident  qu’avant  le  règne  de  ce  prince,  les  autres 
peuples , beaucoup  plus  voifins  de  Rome,  avoient 
déjà  le  droit  d’afiifter  aux  comices  , d’y  donner 
leur  voix,  8c  de  briguer  les  emplois  8c  les  hon- 
neurs ; en  un  mot,  qu’ils  étoient  pleinement  ci- 
toyens romains. 

Il  faut  donc  reconnoître  qu’on  n’a  pu  accorder 
à aucune  ville  le  droit  italique  , c’eft-à-dire  qu’on 
n’a  pu  l’égaler  aux  villes  qui  étoient  en  Italie, 
fans  qu’on  ne  lui  eût  donné  précédemment , ou 
qu'on  ne  lui  donnât  en  même  temps  le  droit  des 
citoyens  romains , jus  dvitatis  En  effet  on  ne 
fauroit  citer  une  feule  ville  jouiflant  du  droit  ita- 
lique , dont  les  habitans  ne  fuffent  pas  en  même 
temps  citoyens  romains.  Philippes  8c  Stobi , dans 
la  Macédoine , jouiflbient  du  dtoit  italique , fui- 
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vant  le  J.  C.  Paul  (1.  Z.  de  Cenjtb.  ) : in  proyln-  | 

cia  Macedonia philippenfes  , flohenfcs  jurls  l 

italici  j'unt.  Or,  Stobi  eft  appellé  par  Pline  Tan-  t 
cien  {PUn.  L.  IV.  c.  lo.  ) oppidum  civium  roma-  | 
norum  > & à Tégard  des  Philippiens  , ils  étoient  fi 
bien  en  poireflion  du  droit  de  bourgeoifie,  qu^on 
leur  avo)t  aflîgné  la  tribu  Voltinia  pour  y donner 
leurs  futfrages.  Nous  l’apprenons  de  deux  infciip- 
tions  de  Gruter , dans  la  première  de.fquelles  on 
lit  ( Gr«r.  DLXIV.  5.)  : 

VALERIVS  C.  F.  VOLTINIA  I 
P H I L I P I S , ; 

& dans  l’autre  C ^bid.  DLXX.  10.  ) : '' 

NICIUS.  Q.  F.  VOL.  PHILIP. 

Tyr,  dans  la  Phénicie,  jouifloit  auflî  du  droit 
italique  , fclor.  Ulpien  ( L.  8.  Dig.  ub.  fupr.  ) , 
& ce  jufifconfulte , qui  y étoit  né,  obtint  lui- 
même  à Rome  toutes  les  dignités  où  un  particu- 
lier pouvoir  parvenir,  & mourut  préfet  du  pré- 
toire. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  colonies , il  étoit 
d’ufage  , même  avant  le  temps  où  toute  l’Italie 
fur  comme  incorporée  à Rome , de  ne  point  accor- 
der indifféremment  à toutes  celles  qu’on  établif- 
foit , le  droit  de  cité  ou  de  bourgeoifie  , pour  ne 
pas  avilir  le  nom  de  citoyen  romain.  On  fut  en- 
core plus  retenu  fur  cet  article,  quand  on  com- 
mença d'envoyer  des  colonies  & de  créer  des 
mumcipes  hors  de  l’Italie  5 & le  plus  grand  nom- 
bre des  villes  de  province  , qui  devinrent  colonies 
ou  mumcipes , n’obtinrent  que  le  droit  du  pays 
latin  , non  tel  qu’il  étoit  après  que  le  Latium  & 
l’Italie  entière  eurent  acquis  le  droit  de  citoyens 
romains,  mais  tel  qu’il  avoir  été  dans  fon  origine, 
& par  cette  raifon  il  eft  prefque  toujours  appellé 
dans  Pline  ^ jus  Latiiveteris.  Par-là  on  diftinguoit 
ces  colonies  & ces  municipes  du'refte  des  villes 
de  provinces  ; & fans  trop  multiplier  le  nombre 
des  citoyens  romains , on  facilitoit  aux  principaux 
habitans  les  moyens  de  le  devenir , puifqu’il  fuffi- 
foit , pour  cela  , qu’ils  euffent  rempli  les  magif- 
tratures  de  la  ville  dans  laquel'e  ils  étoient  nés.  Il 
y eut  auffi  des  colonies  & des  municipes  de  ci- 
toyens romains  dans  les  provinces  , quoique  leur 
nombre  fut  beaucoup  au-deffous  de  celui  des  co- 
lo  nies  latines.  Mais  comme  les  revenus  de  l’état 
auroient  fouifert  une  diminution  trop  confidéra- 
ble  , fi  on  avoit  accordé  aux  habitans  de  ces  colo- 
nies & municipes  les  exemptions  dont  jouifibit 
toute  l’Italie  5 le  titre  de  citoyen  romain  fe  bor- 
noic , par  rapport  a eux , au  droit  de  donner  leurs 
. fuiTrages  dans  les  comices,  & de  pouvoir  préten- 
dre aux  dignités  de  l’état  5 &c  il  n’empêchoit  pas, 
qu’ils  ne  payafltnt  les  tributs  impofés  fur  la 
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perfonne  & fur  les  biens  des  habitans  des  pro- 
vinces. 

Enfin,  quand  on  vouloit  décorer  de  plus  grands 
privilèges  quelque  colonie  ou  quelque  municipe  , 
on  les  égaloit  en  tout  aux  villes  de  l’Italie  , en  leur 
accordant  l’exemption  appelée  dro/t  italique.  Cettt 
faveur  n’étoit  pas  bien  commune  , pu  fque  les 
jurifconfulces  n’ont  guère  connu  plus  de  trente 
villes  qui  en  aient  joui  (tôt.  Tit.  Dig.  de  Cenfib.  ). 
Or  ,ce  privilège  eût  été  le  moins  défirable  de  tous, 
fi  ceux  qui  l’obtenoient , n’étant  pas  au  nombie 
des  citoyens  romains,  euffent  été  par  conféquent 
incapables  de  pofl’éder  les  charges  de  l’état.  Mais 
bien  loin  que  cela  fût  ainfi  , nous  apprenons  par 
une  infinité  d'inferiptions  recueillies  par  Spou 
( Spon.  Aniiquit.  de  Lyon , paffim  ) & par  Chorier 
( Chorier,  Antiquit.  de  Vien.  paffim.  ) , que  Lyon 
& Vienne  qui,  fuivant  les  jurifconfultes , jouif- 
foient  du  droit  italique , donnoient  leur  fuffrage 
dans  la  tribu  Voltinia;  et  qui  prouve  que  leurs 
habitans  étoient  citoyens  romains.  De  plus  , ces 
deux  villes  avoient  déjà  fourni  plufieurs  fénateurs 
à Rome  du  temps  de  l’empereur  Claude,  comme 
on  le  voit  par  cès  deux  palfages  de  la  harangue  de 
ce  prince  au  fénat,  gravée  fur  deux  tables  de 
bronze  , que  l’on  conlérve  dans  l’hôtel  de-vilie  .à 
Lyon  ( Grut.  DII.  ) ; Ornatijfima  ecce  colonia 
Viennenjlum  quam  longo  jam  tempore  fenatores 

huit  curia,  confert ex  Lugduno  habere  nos 

noftri  ordinis  viras  non  pœnitet. 

Italiqus  , forte  de  danfe  théâtrale  inventée 
par  Pylade  & Bathylle  , fous  le  règne  d’Augufie. 

Ces  deux  pantomimes , fi  célèbres  dans  l’hif- 
toire  romame  , formèrent  , au  rapport  d’Athé- 
née  , de  l’union  des  trois  danfes,  qui  jufqu’alors- 
avoient  été  en  poffeflion  du  théâtre  , c’eft-à-dire  , 
de  h danfe'  tragique  , de  la  crmique  & de  la  fa- 
tyrique  , une  efpèce  particulière  qu’on  nomma 
danfe  italique  ou  danfe  de  p'antomimes  ^ parce  que 
I ces  danfeurs  faifoient  profeffion  de  peindie,  par 
leurs  geftes  , par  leurs  attitudes  & par  leurs  moii- 
vemens,  toutes  les  aétions  des  hommes.  Cette 
‘ nouvelle  danfe  théâtrale  enchanta  les  romains,, 
devint  leur  paffion  favorite , & ne  tomba  qu’avec 
l’empire. 

ITANUS,  en  Crète,  itaniqn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

R.  en  argent. 

O.  en  or.  , 

I O.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  efl  un  aigle  poféretournanî 
la  tête. 

ITER,  acîus  & via  différoient  en  ce  qu'/re^ 
n’étoit  qu’un  fentier  de  deux  pieds  romains  pra» 
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ticable  aux  liommcî  feul  ; aBus  en  avoit  quatre  & 
fervoit  auil'i  aux  bêtes  de  fomine  j via  enfin  en 

avoit  huit  ex  fetvoit  aux  chars. 

« 

ITERATUS.  Gruter  ( f 38.  9.  ) rapporte  une 
epitapae  dans  laquelle  on  lit  ces  mots  ; 

MILITAVIT,  ANN.  XXVIII.  ITERATUS.  VIXIT. 
ANN.  LXXX. 

Ils  defignent  un  foldat  qui  avoit  fervi  pendant  un 
temps  double  de  celui  qui  conllituoit  la  milice 
romaine. 

ITHAQUE,  petite  ifle  de  la  mer  Ionienne 
près  de  Cépbalonie.  Homère  Ta  rendue  célèbre 
dans  fou  p<  ême  de  l'Odyirée , où  il  fait  naître  & 
régner  Ulyffe  dans  cette  ifle  ,qui  n’efi  aujourit’hui 
qu'un  écue  1 habité  par  quelques  pauvres  pé- 
cheurs. 

Ithaque,  ifle.  I0A  & leAKüN. 

M.  Combe  lui  attibue  une  médaille  autonome 
de  bronze  avec  la  piemière  légende,  ik  pour  revers 
une  tête  barbue  J coéffée  d'un  bonnet  pareil  a celui 
d'Ulylie. 

Neumann  en  a publié  une  autre  de  bronze  avec 
la  même  tête  d’UiylIe,  la  fécondé  légende  ell  un 
coq  pofé. 

ITHOMATE,  furnom  de  Jupiter,  fous  lequel 
il  ét'^it  honoré  par  le-  peuples  de  la  Mclit  n e , à 
caufe  d'u.i  temple  qu'il  avoit  fur  le  mont  hhome 
près  de  MelTme.  Ces  peuples  qui  tii oient  vanité 
de  ce  qUw  Jupltei;  avoit  été  élevé  fur  cette  mon- 
tagne , Un  coidacrèrtnt  un  culte  particulier  , 
une  tête  annuelie  qu'on  appelloit  la  fete  ithomée. 
La  faç  m do.nt  on  l'honoroit  le  jour  de  fa  fête 
cfl  allez  finguliere  : toute  la  journée  fe  paflbit  à 
pirtn'  dévotement  de  l’eau,  depuis  la  ville  qui 
érojt  au  bas  de  la  montagne,  jufqu'au  fommet  où 
étmt  bâti  ce  temple  dans  léquel  on  avoit  conlhuic 
un  valte  réfervoir  pour  contenir  cette  eau,  qui 
étoii  à l'ufage  des  minilhes  du  temple  Ariftomène, 
citoyen  de  MeEène , fsciifia  trois  cens  hommes  à 
Jupiter-lthomate.  Voye^  N EDA. 

ITHOME  étoit , félon  les  mefféniens , l’une 
des  nourrices  de  Jupiter  ; Néda  étoit  l’autre. 
Jflkôme  étoit  le  nom  de  la  montagne  fur  laquelle 
oh  voyoit  le  temple  de  Jupiter  ; & Néda  étoit  le 
nom  d’une  fontaine  au  pied  decette  montagne, où 
l’on  prenoit  tous  les  jours  de  '.'eau  qu’on  portoit 
dans  le  temple.  ( Paufanias  lib.  IV.  53.  ) 

ITHYMBE  ( mujlq.  dés  anc.  ) chanfon  à l’hon- 
neur de  Bacchus.  L'air  de  cette  chinfon  étoit  en- 
core l'air  d’une  danfe,  nommée  auflà  ithymbe  , de 
inême  que  le  muficie.i  qui  l’executoit. 
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ITHYPHALLE  , efpêce  de  bulle  en  forme  de 
cœur  , que  1 onpendoit  au  cou  des  enfins  6c  des 
vellales  â Lqudeon  attiiouoit  plufieurs  vertus. 
Pline  d;t  f L XXVIII.  c.  V.  ) que  \hhyphalk 
étoit  un  préfervatif  pour  Ics  enfans  & pour  les 
empereurs  mêmes  ; que  les  veftales  le  mettoient 
au  ii'mbie  des  cho'es  facrées , & l’adoroient 
c.  mme  dieu  ; qu’on  le  fuf'pendo't  au  - defifous  des 
chariots  de  ceux  qui  triomphoient , & q l’il  les  dê- 
fendo  t contre  l’eiivie.  Cette  amulète  étoit  une  re- 
piéfentation  c'u  membre  viril.  On  en  promenoit 
de  monitrueux  daiis  les  bacchanales  6c  dans  les 
mylléres  Les  grecs  Sc  les  égyptiens-grecs  donnè- 
rent aiîfû  ce  nom  à Priape. 

ITHVPHALLI  chez  les  romains  , bouffons 
obfcènes  qui  portoient  des  tuniques  traînantes , 
comme  l’on  en  donneie  fouvent  à Priape,  dont  ils 
repréfentoient  les  luxurieufes  orgies. 

ITHYPHALLOPHORES.  mmiftres  des  or- 
gies , qui  dans  les  proceflîons  ou  coiirfes  de  bac- 
chant. s s'habil  oicnr  en  faunes,  contrefaifant  des 
P mfonnes  ivres , & chantant  en  l’honneur  de 
Bacchus  des  cantiques  dignes  de  leurs  foiiélioos. 

ITIA , famille  romaine  dont  on  a des  médailles  ; 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

ITINÉRAIRE  (1’)  d’Antonîn  marque  tous 
les  Grands  chemins  romains  dans  l’empire  , &•  tou- 
tes les  flations  des  armées  romaines.  Il  fut  fait  par 
ordre  de  l’empereur  Anronin-le  pieux,  comme  le 
rapporte  Luitprand  i mais  il  ell  fort  défeélueux 
par  les  fautes  que  les  copiltes  y ont  bilTé  giiflTer. 

; Cn  aopelle  aiifli  itinéraire  un  écrm  dans  lequel 
on  indiquoit  la  route  que  l’on  doit  fiiivre  dans 
un  voyage  , Sc  les  lieux  par  lefquels  il  faut  palTer. 

Une  colonut  itinéraire  ell  une  colonne  à pan, 
pofée  dans  un  carrefour  fur  un  grand  chemin, 
cù  elle  indique  les  loiues  différentes  par  les  inf- 
criptions  gravées  fur  fes  pans.  Cel'es  des  lomains 
font  appellées  ordinamement  colonnes  mil  iaires , 
à caufe  des  milles  dont  le  nombre  étoit  giavé  fur 
ces  monumens. 

ITONI A , furnom  de  Minerve , fous  lecuel  elle 
eut  à Coronée  , dans  la  Béoiie  , un  temple  qui 
lui  étoit  commun  avec  Phitus , peut  - être  pour 
montrer  eue  Minerve  ell  la  fourcc  de  tous  les 
biens  par  la  prudence  & par  l’indullrie.  Ce  fur- 
nom  de  Minerve  venoit  d'IroNE  en  Béotie  , où 
elle  étoit  particuliérement  honorée. 

ITYLE  , fils  de  Zéthus  & d’Aëdo,  fut  tué  par 

la 
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ta  jaloufe  rage  de  fa  mère.  Voye^  Aéco.  Voyt\ 
auflî  Pandarée. 

ITYS  J fils  de  Térée , roi  de  Thrace  & de  Pro- 
gné  , fut  maflacré  par  fii  propre  mère,  qui  le  fit 
manger  à fou  mari,  pour  venger  l'injure  qui  avoir 
étéfaite  à fa  focur  Philomèle.  PoytrjPANDARÉE, 
Philomèle  , Progné. 

lYrH , 'luy'i ,junx.  Cet  oifeau  étoit , félon  Pin- 
dare,  le  principal  ingrédient  du  philtre  donné  par 
Vénus  à Jafon  , pour  l’introduire  auprès  de  iVlé- 
dée  , & pour  infpiier  de  l’amour  à cette  magi- 
cienne.-On  le  voit  fur  une  cornaline  de  Stofch, 
& fur  une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Florence  , 
auprès  de  Jafon. 

Cet  oîfeau  avoit  été , félon  la  fable  , une  fille  , 
de  Pan  &de  Picho,  ou  d’Echo,  qui  ayant  infpiré 
à Jupiter  de  la  paffion  pour  lo  , fut  métamorphofée 
par  Junon.  Devenu  enfuite  l’oifeau  favori  de  Vé- 
nus, il  conièrva  toujours  fon  caradlère  complai- 
fant  & facile , & il  fervic  aux  philtres  amoureux. 

IULE,  nom  du  premier  des  mois  des  anciens 
Eabicans  dei  iüe  de  Chypre  , fur-tout  de  ceux  de 
Paphos,  Juins  , Julius,  Il  commençoit  le  Z4  du 
mois  de  décembre  , & s’étendoit  bien  avant  dans 
le  mois  de  Janvier.  Ce  mot  vient  du  grec  j 
en  trouve  quelquefois  liiMc;.  , 

Iule  , nom  d’une  pièce  devers  que  les  anciens 
grecs , & enfuite  les  romains  à leur  imitation  , . 
chantoient  pendant  la  moifibn  à l'honneur  de 
Cérès  & de  Bacchus , pour  fe  les  rendre'propices. 
Ce  nom  vient  de  uxos  ou  ’/uXos,  qui  fignifie  une 
gerbe.  On  appelloit  aufli  cette  hymne  démctrule 
ou  démétriuie  , c'eft-à-dire  , Jule  de  Cérès.  f^oye^ 
le feholiafte  d’Apollonius,  ( liv.  I , Athénée , XI V.; 
On  difoit  Ule  , ou  Jule. 

IULIS,  dans  rifle  de  Céos.  lOïA  & lïAmN.  ' 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRR.  en  bronze. 

. O.  en'or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  efl  une  abeille. 

^ Le  P.  Froelich  en  a publié  une  médaille  impé- 
riale de  Marc-Aurèle,  avec  la  légende  I0YAIES2N. 

IULO,f.  f.  , nom  de  Cérès.  Ulo , ou  Julo. 
Ce  nom  lui  venoit  de  l’hymne  appeliée  Jule  , ou 
de  isxtf&c  OuM; , qui  fignifie  gerbe  de  bled.  On 
difoit  Ulo,  ou  Julo. 

lULUS.l  J,-  . 

IULE  C ^ oye:^  Ascagne, 

j^ui^uicéf  J Tÿtne  UL. 
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' rVOIRE.ee  Les  grecs , dit  Winckelmann  ( hlft* 
de  Part.  liv.I , c.  i),  travaillèrent  Vh'oire  dès 
la  plus  haute  antiquité.'  Homère  parle  de  poi- 
gnées & de  fouricaux  d’épée,  de  lits,  & d’une 
infinité  d'autres  chofes  faites  de  cette  matière 
{Paufan,  l.  I,  p.  50»  Cafaub.  ad.  Spartian.  p, 
20,  E ).  Les  chaifes  curules  des  premiers  rois  j 
& enfuite  des  premiers  magiftrats  de  Rome, 
étoient  pareillement  A‘ivoire.  ( Dionyf.  Halle.  Ant, 
Rom.  l.  III , p . \%-j , l.  ï.'^  -,  l IV , p.  , /.  29  ) ; 
& chaque  romain,  élevé  à la  dignité  à laquelle 
étoit  attache  1 honneur  de  la  chaife  en  avoit  une 
particulière  en  ivoire  {liv.  L.  j-.  c.  41  ).  C'étoit 
fur  des  chaifes  femblables  qu’étoit  aflis  le  fénat 
en  corps , quand  un  orateur  prononçoit  de  deflTus 
les  roftres  , dans  une  place  de  l'ancienne  Rome, 
l’oraifon  funèbre  de  quelques  illuflres  romains. 
{Polyb.  l.  VI,  p.  495-,  lin.  vit.  ) Les  lyres  de» 
anciens  étoient  à‘ ivoire  ( Dionyf.  Halic.  l.  VII , 
p.  458,  l.  59).  Il  en  étoit  de  même  de  plufieurs' 
meubles;  & Sénèque,  dans  fa  maifon  de  Rome, 
avoit  cinq  cents  tables  de  bois  de  cèdre,  mon- 
tées fur  des  pieds  à’ivoire  {Xiphil.  Ner.  p.  1^1, 
l.  p).  Dans  la  Grèce,  il  y avo  t plus  de  cent  flatues 
d’ivoire  & d'or,  la  plupart  fabriquées  dans  les 
térr.ps  les  plus  reculés  de  l’art,  6c  plus  grandes 
que  le  naturel.  Un  petit  bourg  en  Arcadie  pof- 
fédoit  un  bel  Efculape  ea  ivoire  ( Strab.  géogr. 
l-  VIII,  p.  , D.)  , & un  temple  bâti  fur  la 
route  de  Pellène  , en  Achaie,  renfermoit  une 
Pallas  de  la  même  matière  ( Paufan.  l.  VII , 

р.  594  . l.  29  ).  A Cyzique  , au  royaume  de 
Pont,  il  y avoit  un  temple  où  les  jointures  des 
pierres  étoient  ornées  de  moulures  d’or,  dont  l’in- 
térieur étoit  décoré  d’un  Jupiter d’Ao/re  couronné 
par  un  Apollon  de  marbre  ( Plin.  l.  XXXVI , 

с.  22  ).  Il  y avoit  à Tivoli  un  Hercule  Lmblable. 
{Propert.  l.  IV,  El.  7,  v.  82).  Dans  l’ifle  de 
Malthe,  l’on  confervoit  quelques  rtatues , repré- 
fentant  des  vido’res  & datant  des  premiers  tmips 
de  l’art,  mais  très-artiflement  faites.  ( de.  Verr. 
IV.  c.  XLVI.)  Hérodes  - Atticus , célèbre  par 
fon  éloquence  & par  fes  richefles  fous  les  règnes 
deTrajan  ôc  des  Antonins , fit  placer  dans  le  tem- 
ple de  Neptune,  à Corinthe,  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  tout  dorés , à la  réferve  de  la  corne 
qui  étoit  d'ivoire.  ( Paufan.  l.II.p.  113./.  C.  ) 
Parmi  tant  de  découvertes  qu’on  a faites , il  n,e 
s’eft  trouvé  aucun  veflige  de  flatues  d'ivoire,  à 
l’exception  de  quelques  petites  figures,  parce  que 
les  dents  des  éléphans,  ainfi  que  celles  des  autres 
animaux,  fe  calcinent  fous  terre.  Cependant  un 
particulier  à Rome  , conferve  une  dent  de  loup  , 
fur  laquelle  font  fculptés  les  douze  grands  dieux, 
parce  que  la  dent  de  cet  animal  efl  la  feule  qui  ne 
fe  calcine  pas  dans  la  terre.  Il  y avoir  à Tyriiithe, 
en  Arcadie  , une  Cybèle  d’or,  dont  le  vifage  étoic 
fait  de  dents  d’hipopotame.  C Paufan.  lib.  VIII, 
pag.  694.  lib.  XXXII.  ) Quant  à l’exécution  des 
Itatues  corapofées  de  différents$  matières , fl  p^- 
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roîc  que  l’on  commençoit  par  finir  la  tête , & que 
de-là  on  paflbit  aux  autres  parties,  ce  que  nous  pou- 
vons inférer  du  récit  que  nous  fait  Paufanias  de 
la  llatue  d’un  Jupiter  de  Mégare,  dont  le  vifage 
étoit  d’or  & ivoire.  Cette  flatue  ne  fut  pas  ache- 
vée à caufe  des  guerres  du  Péloponnèfe  , qui  en 
interrompirent  l’exécution } elle  n'eut  de  fini  que  le 
vifage  ; le  refte  du  corps  fut  modelé  en  plâtre  & 
enterre  cuite.  ( Paufan.  lib.  1.  p.  t/7.  /.  IX,  ) Rien 
de  plus  curieux  en  ce  genre  qu’une  petite  figure 
d’enfant  en  ivoire , de  la  hauteur  d’un  palme 
romain  , & jadis  entièrement  dorée,  qui  fe  trouve 
dans  le  cabinet  de  M.  d’Hamilton  , ancien  mi- 
iiiftre  plénipotentiaire  du  roi  d’Angleterre , à 
Naples  >j. 

««  Il  s'efl  confervé  en  divers  lieux  des  tablettes 
A'ivoire  plus  connues  fous  le  nom  de  diptiques  , 
parce  qu  elles  n’étoient  cumpoféesque  de  deux 
ituillcs.  J.es  autres  pier.oient  L de'nomination  de 
tciples  , de  quadiuphs,  de  quintuples  ( Martial, 
lib.  XI epigram.  ),  fuivant  le  nombre  des  feuil- 
lets dont  e.les  étoient  garnies 

« On  en  voit  une  à fix  feuilles  dans  la  planche 
194'.  de  V antiquité  expliquée.  Les  couleurs  verte , 
jaune  & de  pourpre  furent  cel'es  dont  on  affecta 
le  plus  de  peindre  leur  couverture  , quand  elles 
ne  confiftoien:  qu’en  feuilles  de  vélin.  Mais  on  y 
emplo;  a fouvent  une  matière  plus  fo'ide  , telle  que 
V ivoire  , le  buis,  le  citron,  & même  l’ardo’ft. 
( Hugo  de  prima  feribendi  origine,  p.  94.)  C efl  au 
moins  le  fendment  de  Radeius  , cité  par  le  P. 
Hiigue,  dans  foii  ancienne  origine  de  l’écriture. 
Les  tablettes  ( H ojfius  de  art.  gram  lib.  l.  cap, 
XXXyilI.)  toutes  nues  & fans  enduit  fe  nom- 
mo-enc  feheda..  En  général , on  appelloit  ( PoUucis 
cnomaflicon)  polyptyques  ces  fortes  de  tablettes, 
lorfqu’elles  écoient  compoftes  de  plus  de  deux 
feuillets  ». 

« Si  les  tablettes  n’étoient  enduites  ni  de  cire  , 
ni  de  craie,  ni  déplâtré  ( Martial,  epigram.  y.  lib. 
14  PaUograph.  p.  16.),  la  plume  ou  le  pinceau 
tenoienc  lieiule  burin  ou  de  flyle.  ! es  livres  dd ivoire, 
dont  parlent  le  jurifconftilte  Ulpien  ( Dig.Ub.  32, 
Icge  y 2..  ) & le  poète  Martial  , devoient  être 
écrits  de  la  fone.  On  ne  peut  douter  qu'il  n’en  fut 
de  même  de  certains  fénatus-confulies  ». 

Du  temps  de  Vop'fqne  ( Vop.  in  Tacit.  p.  664 

66y.  hlfl.  aug.  tom.  111.)  on  en  voyoitun  foufciit 
de  là  main  de  l’empereur  Tacite.  Le  livre  d'ivoire 
fur  lequel  il  l’avoit  figné  étoit  an  nombre  de  ceux 
d’une  bibliothèque  publique  de  Rome.  C’étoit  une 
dillinftion  accordée  aux  errpereui s romains , que 
tous  les  arrêts  du  fénat  qui  ItS  concernoient  fuf- 
fent  i.ifcrits  l'ur  des  livres  de  cette  nature.  Notie 
encre  ne  fei  oit  pas  aufli  propre  à écrire  fur  Vivoire 
que  celle  des  anciens.  Les  drogues  dont  ede  fe 
f^aifoit,  étoient  fort  différentes  de  celles  qui  en- 
irent  dans  la  nôtre.  Cependant  ( Pompon.  Ub.  11. 
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de  orig.jurif.  ) nous  n’afTurons  pas  que  les  XII 
tables,  &l'rvorVcexpofésàRome  devantjla  tribune 
aux  harangues  , ne  fufTent  pas  plutôt  gravées  qu’é- 
crites avec  l’encre.  ( Nouvelle  Diplomatique.  ) 

IXION  , roi  des  Lapythes  en  Theflalie,  devoit 
le  jour  à Jupiter  & à la  nymphe  Mélète.  Selon 
Diodore  , fon  père  s’appelloit  Aniion  5 & lelon 
Hygin  , Léonte.  Il  établit  fa  demeure  à Lanlle , 
aux  environs  du  mont  Pclion.  Ayant  époufé  üia, 
fi  le  de  Déjonée  , il  la  rendit  mère  ce  Pinthoüs. 
C'étoit  alors  la  coutume , loi  fqu’on  époufeit  une 
fille,  qu’au  lieud’en  recevoir  uiiC  dot,  1 épo  x tai- 
foit  de  grands  avantages  à la  fille  qu  il  vouloit 
epoufer,  & de  riches  préftns  aux  père  & mère 
pour  l’obtenir.  Déjonée  ayant  fouvent  follicité  foti 
gendre  d’accomplir  les  promelT  s qu  il  lui  avoir 
données  en  époulant  la  idle  , & voyant  qu'il  ne 
faifoic  que  l'omufer  ^ ar  de  bclLs  paioLs  , iiii  fit 
un  jour  enlever  lés  jumms  qui  piilToi.nt  à I.1  cam- 
pagne. Ixion  , piqué  au  vif  de  cet  alfr  nt,  feignit 
de  vouloir  entrer  en  accommodement  avtc  lui , 
ît  l’invita  à un  fcfiin.  Dé)onét  fc  rei.dit  à Lai  Ife  % 
Y fut  reçu  ave;  beaucoup  de  magnifieence  ; mais 
Ixion  a5'ant  fait  creufer  à l’entrée  de  la  faüe  où 
l’on  devoit  manger,  une  folfe  où  l'on  avoir  jette 
beaucoup  de  bots  & de  charbons  ardens , Déjo- 
née, à qui  il  donnottlepas  par  boni.eur,  y tomba 
& y perdit  la  vie.  Tout  L monde  eut  horreur  de 
ce  crime  ; 8:  comme  il  éioic  alors  fans  exemple, 
on  n’avoit  point  de  formulaire  pour  l’expier.  En 
vain  Ixion  foliieita  tous  les  princes  «le  la  Grèce  , 
perfonne  ne  voulut  même  lui  accorder  les  droits 
de  l'hofpiralité  : il  erra  long-temps  fans  trouver 
aucun  alyle. 

Jupiter  voyant  fon  fils  abandonné  de  tout  le 
monde , eut  pitié  de  lui,  le  reçut  dans  le  c e! , le 
purifia  , & lui  permit  même  de  manger  à la  nb’e 
des  dieux.  Un  bienfait  fi  ligna  é ne  ftrv  it  qu’à  faire 
un  ingrat  & un  témérame.  Touché  des  charmes 
de  la  reine  du  c el , Ixion  eut  Pinfolent  e de  lui  dé- 
clarer fa  paffion.  La  fevère  Ju  on,  offtnféc  de  l'a 
témér  té , s’en  plaignit  à Jiipiter  qui  n’en  parut 
pas  iriité,  regardant  Ixion  corr.me  un  inlenfé  , à 
qui  le  neôfar  fk  l’ambrofie  avoic  t tr.  iiblé  la  rai'on. 
Lucien  ( dans  fon  dial,  d s Dieux.)  dit  que  le  dieu 
propofa  même  à Junon  un  moyen  de  laiiTa  re  Jx/o/» 
fane  bleffer  l’honneur  de  la  dé: fie.  Je  fu  s d’avis  , 
dit-il,  de  former  une  ruée  qui  ait  voue  lelfem- 
blance,  & de  l’abandoiiner  à Ixion.  Gemment, 
dit  Junon  , ce  feroit  le  récrmp.  nfer  au  lieu  de  le 
punir  ; & de  plus  , tout  l’affront  rttomberoit  fur 
moi,  parce  qu’il  croiroit  m’tmbralfer,  &pouiroit 
même  s’en  vanter.  Si  cela  arrive  , répr-nd  Jupiter, 
je  le  précip  terai  dans  les  enfers.  En  effet,  Ixion 
adrelîa  fes  vœux  à la  fauflé  Juron  , & fe  vai  ta 
enfuite  hautemei  t d’avo’r  déshonoré  L fouvciain 
des  dieux  > à ce  dernier  trait , la  tolère  de  Jupiter 
s’alluma  concre  le  perfide  j ü le  frappa  d’un  coup 
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foudre  & le  précipita  dans  le  tartare  > où  Mer- 
cure , par  fon  ordre , l’attacha  à une  roue  envi- 
rontrée  de  ferpens , qui  devoit  tourner  fans  relâ- 
che. Pindare  ( Pith.  i,  ) dit  <\\\Ixion^  en  tournant 
continuellement  fur  fa  joue  rapide , crie  fans  ceffe 
aux  mortels  ^ qu’ils  foient  touiours  difpofés  à té- 
moigner leur  reconnoiffance  à leurs  bienfaiteurs  , 
pour  les  grâces  qu’ils  en  ont  reçues. 

Lorfque  Proferpine  fit  fon  entrée  au  royaume 
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de  Pluton , Ixlonîüt  délié  pour  la  première  foisj 
dit  Ovide. 

Du  commerce  A'Ixion  avec  la  nuée , ou  avec 
Néphclé , naquirent  les  Centaures.  Voyei  Cen- 
taures. 

ïxioN  J prince  du  fang  des  Héraclides,  régna 
à Corinthe  , après  la  mort  de  fon  père  Alétès. 

lYNX , oifeau.  Voyc^  l’article  avant  lunSt 
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» J-iEs  anciens  grammairiens  romains  diftinguè- 
rent  la  valeur  de  TJ  confonne  de  ccUe  de  TI  voyeile. 
Sur  la  dé  nomination  qu’ils  leur  donnoient , & fur 
l’application  qu’ils  en  faifoient , ils  étoient  paifai- 
tement  d accord  avec  nous  ; ma's  nous  ne  conve- 
nons point  avec  eux  fur  la  man.ère  de  prononcer 
leurs  J coufonnes  , & fur  la  figure  que  nous  leur 
alfignons  maintenant.  Leur  prononciation  etoit 
conforme  à celle  du  fécond  J confonne  de  notre 
langue  , femblafile  à celui  des  italiens  & de  quel- 
ques autres  nations.  Nous  avons  coutume  de  le 
rendre  par  un  Y ou  par  un  ï.  Mais  la  valeur  des 
diverfes  fortes  d’I  ne  doit  pas  nous  arrêter  ; nous 
ne  devons  nous  occuper  que  de  leur  figute.  Si  11 
perpendiculaire  ell  de  tous  les  temps , l'J  à queue 
étoit  employé  plufieurs  fiècles  avant  la  fin  de  la 
lépublique  romaine  *>, 

» Comme  nombres , l’I  court  & l’J  à queue  fe 
trouvent  fouvent  réun  Sjaii  fiècle  de  Charlemagne 
& même  avant  lui.  Dès  le  fix  ème  fiècle , on  diroit 
quelquefois  qu'on  alfedloit  de  mettre  l’J  au  com- 
mencement des  mots  ; mais  b entôt  on  s’apperçoit 
que  ceh  fe  fait  fans  deficin.  Auv  onzième  & dou 
zièmCj  fur-tout  en  ÉcolTe  , on  vit  fouvent  l’J  au 
commencement  des  phrafes  , des  norris  p opres  & 
de  1 eux.  On  continua  d’en  ufer  de  la  forte  du- 
rant les  fiècles  fuivans  , qiio  que  peut-être  un  peu 
moins  fréquemment  ,jufqu’au  quinzième.  Alors  on 
s’avifa  de  le  marquer  en  général  au  commence- 
ment des  mots  : cette  pratique  paroît  alfez  fiiivie 
dans  quelques  imprimés  & manuferits  ; mais  c’ell 
fans  conféqiunce  pour  les  autres  ». 

» L’ufage  de  difiinguer  les  figures  de  l’J  con- 
fonne d’avec  celles  de  l’I  voyelle  ell  fi  récent , 
qu’on  ne  peut  pas  alTurer  qu’il  foit  généralement 
reçu  d.ms  tous' les  pays.  Il  n’etoit  pas  établi  en 
Fr.ince  au  milieu  du  dernier  fiècle  : il  ne  l’éroit  pas 
général  ment  en  Allemagne,  ni  même  en  Efpagne, 
il  y a cinquante  ans  ». 

» Le  P.  des  Molets , au  feptième  tome  de  fes 
mémoires  de  littérature , a publié  une  dijfenation 
de  l'abbé  Papillon  fur  l’J  & l'V  confonne^.  Ce  fut , 
nous  dit  cet  abbé  , Jacques  Pelletier  du  Mans 
qui , dans  fi  grammaire  françoife  imprimée  en  i y yo 
à Pans  , plaça  l’J  à la  tête  des  mots  qui  commen- 
cent par  cette  confonne.  Dans  la  poétique  du  mê- 
me Pel'etier  , imprimée  en  îyyy  à Lyon  , l’J  con- 
fonne ell  ccnllamment  dillingué  de  l’J  voyelle 
L’abbé  Papi'lon  ne  devoir  donc  pas  recourir  à la 
grammaiie  latine  de  Ramüs  ou  la  Ramée  , pour 
fixer  l’époque  de  l’J  confonne,  en  tant  que  dillin- 


gue  de  l’I  ; puifqu’il  ne  peut  la  faire  remonter  ai> 
delà  de  la  date  du  privilège  de  cette  grammnre  , 
donné  l’an  lyyyj  d'autant  plus  que  l'aiithmttique 
du  même , de  i yy  y , ne  fuit  point  cette  orthogra- 
phe. Ramusl’avoit  exigée  de  fon  imprimeur.  Après 
la  mort  de  l'un  & dé  l’autre,  les  héritiers  de  Vechcl 
furent  exaéts  à remplir  leurs  engagemens  dans  les 
imprelfions  des  ouvrages  de  Ramus  ; mais  ils  n’é- 
tendirent point  la  nouvelle  orthographe  à ceux  des 
autres  auteurs.  Gille  Beys  , imprimeur  de  Pans  , 
la  fuivit  en  iy84,  dans  le  commentaire  de  Mi- 
gnault  fur  les  épîtres  d’Horace.  En  i y99 , ou  peu 
après  , Guillaume  le  G.rgneur  publia  fa  technogra- 
phie , où  non  - feulement  toutes  les  planches  en 
grand  nombre  obfervent  exadlement  l’orthographe 
de  l’J  confonne  j mais  il  fe  déclare  encore  expre'- 
fément  en  fa  faveur.  « Quant  à cet  J , d t-i! , que 
» nous  faifons  toujours  fersir  de  confonne,  & qui 
» prend  fon  origine  de  G,  je  n’en  ferai  autre  dtf- 
« cription,  & me  contenterai  d’en  reprefenter  feu* 
« lement  la  forme  , j , je  , ju 

« La  dillinélion  de  l’J  confonne  fut  obfervée 
prefque  par-tout , dans  1 h lloire  des  plantes  rares 
de  Clufius  , imprimée  à .Anvers  en  1601.  On  a 
cru  voir  un  germe  de  la  diflinclion  des  J & V con  • 
fonnes  d avec  les  voyelles  , quant  à la  figure,  dans 
une  édition  du  catkolicon  de  Jean  de  (jènes  , en 
1460.  Mais  fi  l’on  n’en  a point  d’autre  preuve  que 
le  texte  cité  p.  220.  des  mémoires  de  littérature, 
on  peut  a’tribuer  cette  orthographe  au  hafaid, 
plutôt  qu'à  quelcîue  delTein  de  la  perfectionner.  U 
n’tn  ell  pas  de  même  de  l’ufage  qu'en  ont  fait  nos 
auteurs  & nos  impiimeurs  ; mais  ce  furent  plutôt 
des  tentatives  de  leur  part  qu’une  pratique  fou- 
tenue  ». 

» Les  hollandois  ne  tardèrent  pas  à s’y  confor" 
mer  alTez  exactement.  Ils  ont  date  (iir  nous , à cet 
égard,  de  plus  d’un  demi-fiècle.  11  ell  vrai  qu’ils 
n’emplnyoient  pas  encore  alors  dJ  majufcule;  ils 
ne  le  firent  qu’au  temps  où  nous  commençâmes  à 
luivre  tout  de  bon  un  exemple  que  nous  leur  avions 
donné.  11  n’y  a pas  cent  ans  que  nous  tenions  en- 
core à rancitn  -c  mode  , & pas  quatre-vingt  que 
la  rouve  le  a chez  nous  pris  fa  place.  « Lorlqu’il 
» fur  qiieilion  d - diftinguer  les  i & les  m conlon- 
» nés  & voyelles , il  ne  fe  trouva  pas  un  feul  ouvrier 
» en  état  d’en  graver  palTablement  les  poinçons 
,,  ( Diâionn.  Encycl.  t.  2.  p.  6Si.  ) ”•  L auteuc 
parle  d’après  Fournier  le  jeune. 

Cellarius  dans  foo  onbograpbe  latine,  & le  ci 
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lèbfe  Fabricms  ont  encore  récl.imé  de  nos  jours , 
fort  férieufement , en  taveur  rie  l'ancienne  mode  j 
mais  la  nouvelle  ^ait  tous  les  jours , en  Allemagne , 
dfs  progrès  fenfibics.  Mous  voyons  un  même  im- 
primeur ; à Nuremberg,  employer  en  1 74^  la  vieille 
orthographe  , & en  1747  la  nouvelle.  Nous  ri'cn- 
trerons  point  dans  le  détail  des  villes  qui  s'atta- 
ch  ent  à l’une  , préférablement  à l’autre.  Il  y a 
p'us  de  quatre-vingt  ans,  que  la  bibliothèque  de 
1‘ empereur  , par  Lambecius  , a été  imprimée  à 
Vienne  avec  des  J & des  V confonnes  , bien  dif- 

tingués  des  voyelles  «.  ( Nouvelle  diplomatique.  ) 

• 

JADE.  On  trouve,  dans  des  tombeaux  gaulois , 
des  morceaux  de  jade , pierre  très-dure,  taillés  en 
haches  & en  cifeaux.  C’étoient  les  outils  des  peu- 
ples qui  ne  favoient  pas  travailler  le  fer.  On  en 
trouve  de  pareils  chez  les  lauvages  de  la  mer 
du  Aid. 

JAILLISSANTES  (eaux).  On  nefauroit  dou- 
ter que  les  romains  n’aient  été  verfés  dans  l’art  de 
faire  des  jets-d'eau.  Le  feul  poète  Manilius  luffit 
pour  le  prouver,  fans  qu’on  fe  donne  la  peine  de 
parcourir  les  anciens  auteurs  , dont  la  plupart  font 
mention  des  machines  hydrauliques  & de  leurs 
ufages. 

Manilius  (lib.  4.  ver/.  2fç).  ) dit  que  le  Verfeau 
préfide  aux  travaux  hydrauliques  , & notamment 
aux  eaux  jaillijfantes  : 

Ipfaque  conver/s  afpergere  fludlibus  afira. 

Ovide  dit  de  la  fontaine  par  laquelle  l’eau  de 
l’aqueduc  d’Appius  s’écouloit  au  forum  de  Céfar  : 

Appias  exprejfts  a'éra  pulfat  aquis. 

JAIS  ou  JAYET.  Cette  tête  de  Jayet  , dit 
Caylus  ( Rec.  IV'.  pl.  12.  ),  fe  joint  aux  autres 
preuves  fans  nombre  que  les  monumens  nous  don- 
nent , de  la  préférence  que  les  égyptiens  avoienl 
accordée  aux  matières  noires.  La  matière  du  jayet 
qui  rcAlIe  difficilement  à tous  les  accidens  deltruc-, 
tifs , m’a  engagé  à rapporter  cette  tête  , peut-être 
plus  encore  que  le  plaiiir  de  pofféder  la  repréfen- 
tation  d’un  fimple  égyptien.  Ces  fortes  de  monii- 
mens  ne  fe  trouvent  pas  communément.  Le  travail 
de  celui-ci  eft  très-fin  & même  três-agré.ible,  cuoi- 
qu’ égyptien  j auffi  je  l’ai  fait  deflineî  de  face  & de 
profil. 

JAMBAGES  des  portes.  Les  anciens  rendoient 
une  forte  de  culte  aux  jambages  des  portes  des 
temples  ; ils  y appendoient  les  armes  & les  dé- 
pouilles prifes  aux  ennemis.  Ils  les  baifoient  en 
ligne  de  refpeél  (^Æneid,  2.  490.  ) .* 

^mglex&que  tenent  pojles  , & ofcula  /gant. 
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^ Des  cticrs  de  pirates  pafTint  par  Linternum , ou 
s’étoit  retiré  Scipion  l’Afiicain  , allèrent  faluer  ce 
grand  homme.  Arrivés  à fa  m.ifon  , ils  faliiêreat 
avec  refpeét  les  jambages  de  la  poite  , comme  ils 
auroient  fait,  dit  Valère-Maxime  ,à  un  autel  facié 
& à un  temple  augulle. 

Mais,  dans  la  douleur,  les  anciens  frappoient 
de  la  tête  contre  les  jambages  des  portes  (aciées 
( Tibul,  1 . 5.  42.  ) •• 

Et  miferum  facro  tundere  pofle  caput. 

A Rome  , les  nouvelles  mariées  frotcoierf  avec 
de  la  graille,  & tffuyoïent  avec  de  la  laine  les jam~ 
bages  de  la  porte  qui  leur  donnait  entrée  chez  leur 
époux.  K oyei  Antepagmenta^ 

JAMBES  (Armure  des).  Voyei  Bottines, 

M.  de  Nom  a rapporté  de  Sicile  deux  armures 
de  jambes.  Edes  font  de  brenze  , & rclTmblent 
parfaitement  aux  bottines  de  carton  que  l’on  met 
devant  les  cheminées  aux  jambes  , pour  les  préfer- 
ver  du  feu. 

Orr  voit  ces  bottines  fur  un  bas-relief  du  Capi- 
tole, où  les  cyclopcs  forgent  des  armes. 

Jambes  ( Beauté  des  ).  Voyc^  Genou.  Les 
anciens  avaient  toujours  les  jambes  nues.  Les  ferrâ- 
mes feules  portoient  au-deflus  des  chevilles  una 
efpèce  d’anneau , de  bande  ou  de  bracelet.  On 
en  voit  fur  les  vafes  étrufques  , & les  femmes  de 
l’Orient  en  portent  de  femblablcs. 

Jambes  croifées.  «On  ne  trouve,  ditWinc» 
kelmann  ( Hiji  de  T art.  l.  IV.  c.  III.  ) , aucune  di- 
vinité de  l’âge  mûr  cui  ait  les  jambes  croifees.  Une 
pareille  pofuion  auro  t été  jugée  également  indé- 
cente chez  un  orateur.  ( Plutorck.  Confol.  ad  Apoll. 
pag.  194. /.X.)  Les  pythagoriciens  regardoienc 
même  comme  peu  décente  l’aétion  de  crdifer  U 
jambe  droite  lut  la  gauche  , qu  md  on  était  affis. 
( Id.  !T£ÇI  T»  ânautli  p.  78.  /,  XVII.  ) 

D’après  cela  , je  ne  ciois  pas  qu’une  flatue  de 
bronze  de  la  ville  d’Elis,  qui  s’appuyoit  des  deux 
mains  fur  une  pique,  qui  avoir  Us  deux  jambes 
pofées  l’une  fur  l'autie , repréléntât  un  Neptune  , 
comme  on  voulut  le  faire  acroire  à Pauranias.(Pû22- 
fan.  l,  Vl.  7’.  y J 7-  l-  XIII.  ) Les  interprètes  n’ont 
pas  bien  entendu  cette  façon  de  s’exprimer  : t«* 
Tîiv  TFiStii  (TTixMKSy  rtt  triait , en  la  rciidarit  en 
latin  par  pedem  pede  premere  ^ mettre  un  pied  fur 
l’autre  ; ils  auroient  dû  la  traduire  par  decujfatis 
pedibus , ce  qui  s’appelle  en  françois,  jambes 
croifées 

« Apollon  & Bacchus  feuls  font  figurés  a'uili 
dans  quelques  ftatues,  pour  exprimer  dans  le  pre- 
mier la  première  j^unelfe , & dans  le  fécond  La 
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dwuce  molleflTe.  Une  ftatue  d'Apollon  du  capitole 
( Muf.  cap.  t.  m.  cav.  1 & quelques  figures 

ièmolables  de  la  villa  Médicis  , ainfi  que  la  plus 
be.le  de  toutes  les  llatu  s du  palais  Farnèle  , tk 
un  tableau  du  cabinet  d’Hercu'anum  , nous  ofirent 
ce  dieu  avec  les  jambes  croilées.  ( Pitc.  Erc.t.  II. 
tav.  17.)  De  toutes  les  figures  de  Mercure,  je 
n’en  connois  qu  une  feule  qui  ait  cette  pofition , 
favoir,  la  ftatue  de  la  galerie  du  grand  - duc  , à 
F orence,  ftatue  lur  laquelle  le  Mercure  de  bronze 
du  palais  Farnè'e  a été  formé  & moule.  Cette 
atu  ude  eft  lirguliérem.nt  propre  à un  Méléagre 
& à un  Paris,  comme  le  prouve  la  ftatue  de  ce 
dernier  du  palais  La  icellotti.  Au  palais  Farnèfeon 
voit  un  Mercure  de  bionze,  de  grandeur  natu- 
relle, dans  cette  meme  pofition  ; mais  il  fautfavoir 
aufli  que  c'eft  un,ouvrage  moderne 

« Parmi  les  déelfes  je  n’en  connois  pas  une  qui 
foit  ainfi  pofée , & cette  attitude  leur  conviendroit 
encore  moins  qu  aux  dieux.  De-là  je  ne  voudrois 
pas  décider  de  l’antiquité  d’une  médaille  de  l'em- 
pereur Aurében  , repréfentant  la  Providence  de- 
bout , les  jambes  cro;fées.(  Triflan.  com.h'rft.  t.  III. 
P-  185.)  A l'égard  des  nymphes,  cette  pofition 
pourroit  , à la  rigueur , leur  consenir}  on  voit 
ainfi  pofée  une  nymphe,  de  grandeur  naturelle, 
à la  villa  A’bani.  ( Ciamp.  vet.  monum.  t.  I.  t*v. 
24.  ) D'i.p'ès  ces  obfervations , je  crois  être  en 
droit  de  douter  de  l’antiquité  d'une  pierre  gravéé, 
qui  repréfente  debout  une  Minerve,  nommée  vu'- 
gairemtnt  Medica  , tenant  une  baguette  entor- 
tillée d’un  ferpent , & ayant  une  jambe  croifée  fur 
l'autre.  Je  crois  mon  doute  d’autant  mieux  fondé , 
que  cette  figure  eft  repréfentée  la  mammelle  droite 
découverte  , ce  qui  l e fe  trouve  à aucune  Pallas  ; 
remarque  que  j'ai  faite  à l’occafion  d’une  figure 
femblable  , fur  une  pierre  gravée  qui  m’a, été 
montrée  comme  un  ouvrage  antique  ( la  Chaujfey 
Muf.)  ,&  j’ai  démontré  le  contraire  parlesrai- 
fons  que  je  viens  d'alléguer.  ( Montf.  Diar.  p. 
122)». 

« Cette  attitude  étoit  auffi  jugée  convenable 
aux  perfonnes  affligées.  Telle  étoit  la  pofition  des 
guerriers  r.mgés  autour  du  corps  d'Antiloque , 
fils  de  Neftor,  nuXamsn  rü  iro^è,  & plongés  dans 
la  douleur  de  la  mort  de  ce  capitaine  , dans  un 
tableau  décrit  par  Philoftrate.  {Philofi.  l.  II.  icon. 
7.  82 1 . ) C’eft  dans  cette  même  attitu  'e  qu’An- 
tiloque  annonce  à Achille  la  moit  de  Patrocle  , 
fur  un  bas  relief  du  palais  Mattéi  , ainfi  que  fur 
un  camée,  deux  antiques  que  j'ai  publiées  dans 
mes  monumens.  ( Monum,  ant,  inei.  129.  I ja.) 
Un  tableau  d’Herculanum  nous  offre  encore  la 
même  polit  on  ( Pit.  Ere.  t.  IV.  tav.  ) ». 

JAMBON.  Caton  ( de  re  rufl,  c.  léj.)  nous 
apprend  la  manière  dont  les  romains  préparoient 
les  jambons. \\s  les  faloient,  lesexpofoient  pendant 
deux-jours  à la  fuméb.  Eofuice  ils  les  frottoient 
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' d’huile  mêlée  de  vinaiare,  & les  rufpendoîent  pouf 
les  garder.  Les  uns  les  fervoient  au  commence- 
■ ment  du  repas,  pour  exc  ter  l'appétit}  & d’autres 
à la  fin,  pour  aiguifer  la  foif. 

JANA,  c’étoit  le  premier  nom  de  Diane, 
qu’on  appelloit  au  commencement  Dea  Jana^  Sc 
par  abréviation  D.  Jana;  enfuite  on  n’en  a plus 
fait  qu’un  feul  mot,  Diana.  ( Varron  ( de  reruft. 
I.  57.  ) appelle  la  lune  Jana  crefeens.  De  même 
le  (oleil  a été  aypellé  divos  Janos  ( Vojftus  de 
idolol.  2.  c.  lé  îSr  2 y.  ). 

JANE.  Vcye^jAHA. 

JA  NÉS.  Voye[  Janus 

JANICULE.  Une  des  collines  de  Rome  , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  compris  dans  le  nombre  des 
fept  qui  ont  fa  t donner  à cette  capitale  le  nom 
delà  ville  aux  fept  montagnes,  urbs  fepti-colLis. 

Le  Janicule  a voit  tiré  fa  dénomination  de  Janus 
qui  y demeuroit,  vis-à-vis  du  capitole,  lequel  étoic 
alors  occupé  par  Saturne}  ils  pnlfédoient  chacun 
une  petite  ville}  & quoique  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
fubfiftaffent  plus  après  la  guerre  de  Troie  , Virgile 
n’a  pas  laifFé  d’orner  l’Enéide  de  cetre  tradition 
populaire.  Voyez,  dit  Evandre  au  héros  troyen, 
ces  deux  villes  dont  les  murs  font  renverfés  }i 
leurs  ruines  même  vous  rappellent  le  règne  de 
deux  anciens  monarques } celle-ci  fut  bâtie  par 
Janus,  & celle-là  par  Saturne:  l’une  fut  nommée 
Janicule  , & l’..utte  fut  appellée  Saturnie. 

Hic  duo  pritered  disjeSis  oppida  mûris  , 

Reliquîas  , veterumque  vides  monimenta  virorurH  ^ 

Hanc  Janus pater ^ kanc  Saturnus  condidit  urbtm\ 

Janiculum  huic , illi  fuerat  Saturnia  nomen. 

Æneid.  liv.  VIII,  v.  5 y y. 

Cette  oppofitîon  de  deux  villes  , donna  lieu  au 
nom  A' Antipolis , dont  Pline  fe  fert  pour  défigner 
1:  Janicule.  Ancus  Martius  le  joignit  à la  ville  de 
Rome  par  un  pont  qu’il  fit  bâtir  fur  le  Tibre. 
Numa  PonmiliHs  y fut  enterré  , félon  Denis 
d’FJalicarnaflie,  Tite-Live,  Pline  & Solin.  Eufèbe 
dans  fa  chronique  y met  auffi  b fépulture  du 
poète  Stace } Viéfor  place  au  Janicule  les  jardins 
de  Géra  , que  le  Nardini  & le  Donati  croient 
avoir  été  conftruits  près  de  la  porte  Septimienne 

On  pofoit  au  Janicule  un  corps- de-garde  dans 
le  temps  des  comices,  & «n  y montoit  la  garde 
pour  la  sûreté  de  la  ville  & de  la  rivière  qui  coule 
au  bas.  Aujourd’hui  cette  colline  comprend  fout 
elle  le  Vatican,  & fe  termine  â l'églife  àcSanto- 
Spiritu  in  Sajjta.  On  l’appelle  communémesc 
Monttrio , à caufe  cU  la  couleur  de  fon  fabJe  qté 
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eft  jaunâtre;  c’eft  un  des  endroits  de  Rome  des  ^ JANVIER  , mois  que  les  romains  dédièrent 
moins  habités.  i Janus  ^ & que  Numa  mit  au  folftice  d'hiver. 


Pour  ce  qui  regarde  le  pont  du  Janicule  , que 
les  romains  appelloienr  pons  Janicu/enjis , Antonin 
l'avoit  rebâti  en  marbre.  11  fe  rompit  par  la  fuite 
des  temps  Ik  demeura  dans  un  trille  ttat  de  dé- 
combres , jiifqu'à  ce  quebixre  IV  en  ait  conttruit 
un  autre  à la  place;  c*eft  de-là  que  lui  vient  fon 
nom  moderne,  ponte  Sifio  {D.  J.), 

JANO(  ai  ).  Voye^  A Jano. 

JANUAL,  gâteau  que  les  romains  offroîent  à 
Janus  dans  Tes  fêtes.  11  étoit  fait  de  fari  'e  nou-, 
velle , de  lèl  nouveau , d’encens  & de  vin. 


JANUALE. 
JANUALIS. 
portes  de  Rome 


} 


On  donna  ce  nom  à une  des 


V...  xvvy..,w , celle  qui  ell  fur  le  mont 
Vimnial,  à l’occafion  d’un  prétendu  miracle  arrivé 
à cetteporte  par  la  protedlion  de  Janus.  Macrobe 
& Ovide  rapportent  que  lesiabins,  faifant  le  liège 
de  Rome , avoient  déjà  atteint  la  porte  qui  ett 
fur  le  mont  Vinimal.  Cette  porte  que  l'on  avoir 
bien  fermée  aux  approches  de  l’ennemi , s’ouviit 
tout  à coup  d’e'le-mêmc  jufqu’à  trois  fois  fans 
qu’on  pût  venir  à bout  de  h fermer  ; c’eft  que 
la  jaloufe  Junon  , dit  Ovide  , en  avoir  enlevé  les 
lècrures  & tout  ce  qui  fervoic  à la  fermer.  Les 
fabms  inftruits  de  ce  prodige  , & poiifles  par  la 
fille  de  Saturne , accoururent  en  foule  à cetre 
porte  pour  s’en  faifir  ; mais  Janus  protcdleur  des 
romains,  fit  fortir  à l’inftant  de  fon  temple  une 
fi  grande  quantité  d'eau  bouillante,  qu’il  y eut 
plufuurs  des  ennemis  engloutis  ou  brûlés,  & le 
refte  fut  obligé  de  preudie  la  fu’te.  C’eft  pour 
cela,  ajoute  Macrobe,  que  le  fénat  ordonna  qu’à 
l’avenir  les  portes  du  temple  de  Janus  fuffent 
ouvertes  en  tçmps  de  guerre , pour  marquer 
que  Janus  é'oit  forti  de  fon  lemple  pour  aller  au 
fecours  de  la  ville  k de  l’empire.  Nous  verrons 
plus  bas  d'autres  raifons  de  cet  ufage. 


JANUALES,  fête  Janus  , qui  fe  célébroit 
le  prem-er  janvier  , par  des  da'’fes  & aunes 
marques  l'e  ré,ou  Ifance  ; ubl  que.  Fn  ce  jour  on 
preno  t fes  pins  beaux  habits  pour  a 1er  au  capi- 
tole  faire  des  farr  ficcs  à Jupiter,  les  nouveaux 
confuls  en  hab  t decéiémonie,  ma-ch  nt  à la  tête 
du  peuple.  En  ce  jour , comme  aujourd’hui , on 
fe  faifoit  d'heureuK  fouha-ts  les  uns  aux  autres, 
& Ton  avo:t  erande  atren'ion  de  ne  lien  faire 
qui  ne  fût  de  bon  .luaure,  dit  Ovide,  pour  le  refte 
de  l’année.  On  of^roi:  à Janus  des  dartes  , des 
figues  &c  du  miel;  la  douceur  de  ces  fruits  fai- 
foit tirer  de  bons  préfages  pour  l’annéct 

JANUALIS.  rpyei  Januale. 


Quoique  les  calendes  de  ce  mois  fulTent  fous 
la  protection  de  Junon,  comme  tous  les  premiers 
jours  des  autres  mois,  celui-ci  fe  trouvoit  confacré 
particulièrement  au  dieu  Janus  y à qui  l’on  offroic 
ce  jour-là  le  gâteau  nommé  janual,  ainfi  que  des 
dattes , des  figues  & du  miel , fruits  dont  la 
douceur  faifoit  tirer  d heuieiix  pronoftics  pour  le 
cours  de  l’année.  V^oye^  Janual  & Januales. 

Ce  même  jour  tous  les  artiftes  & art'fans 
ébauchoient  la  matière  de  leurs  ouvrages , dans 
l'opinion  que  pour  avoir  une  année  favorable,  U 
falloir  commeacer  par  le  travail.  C’eft,  dit  Ovide, 
le  ditu  Janus  qui  le  preCrivit  en  ces  termes: 

Ttmpora  commiji  nafeentia  rebus  agendls  , 

Tenus  ab  aufpicio  J ne  foret  annus  iners. 

Cette  idée  étoit  bien  plus  raifonnab’e  que  celle 
des  anciens  chrétiens , qui  jeûnoient  le  premier 
de  janvier  pour  fe  diftinguer  des  romains  , parce 
que  ceux-ci  fe  rég&loient  le  foir  en  l'honneur  de 
Janus. 

Les  confuls  défignés  prenoient  poflTefl'ion  ce 
jour-là  de  leur  dignité , depuis  le  confulac  de 
Quintiis  Fulvius  Nobilior  , & de  Titus  Annius 
Lufeus , l’an  de  la  fondation  de  Rome  6oi.  Ils 
montoient  au  capitole  accompagnés  d’une  grande 
foule  de  peuple,  tous  hibillés  de  neuf;  & là, 
au  milieu  des  parfums,  ils  immoloient  à Jupiter 
capitolin  deux  'taureaux  blancs , qui  n’avoient  pas 
été  mis  fous  le  joug. 

Les  flamines  faifoient  des  vœux  pendant  ce 
facrifice  pour  la  profpérité  de  l’empire  & le  falut 
de  l’empereur , après  lui  avoir  prêté  le  ferment 
de  fidélisé.  Ces  vœux  & ce  ferment  étoient  faits 
pareillement  par  tous  les  autres  magillrats.  Tacite 
no  .s  dit  dan  fes  anna'es,  Hv.  XKl ^ qu’on  .fit  un 
crime  à Thi.aEa  d'avoir  manqué  de  fe  trouver  au 
ferment  & aux  vœux  de  la  magiftratuie , pour  le 
falut  de  l’empereur.  Ovide  vous  dira  plus  diftinc- 
temeiit  toutes  ces  cérémonies. 

Dans  ce  même  jour  les  romains  fe  fouh.airoient 
une  h-ureufe  année,  & prenoient  ga'de  de  Lifter 
échapper  aucun  propos  qui  fût  de  mauvais  au- 
gure. Enfin  les  ani's  avoient  foin  d’envoyer  des 
p.éfens  à leurs  .^mis,  qu'on  appeloit  firens  ^ des 
ctrennes.  Voye^  Etrennes. 

Parcourons  maintenant  les  autres  jours  de  ce 
mois , & fes  diveifes  fêtes. 

le  fécond  jour  éttit  eftimé  malheureux  pour  la 
guerre , & appelé  par  cette  raifon  dies  atery  jour 
funefte. 
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Le  iroificme  ic  le  quatrième  étoient  four*  ffo- 
piitiaux. 

Le  cinquième  jour  des  nones  étoit  jour  plai- 
dpyable. 

Le  lîxième  paffoit  pour  malheureux. 

Le  feptièraCj  on  célcbroitla  venue  d'Ifis  chez  les 
romains. 

Le  huitième  étoit  jour  d’aflemblée. 

Le  neuvième  des  ides  de  ce  mots ^ on  fêtoit  les 
jigonales  eti  l’nonneur  de,  Janus. 

Le  dixième  étoit  un  jour  mi-parti,  marqué  ainfi 
dans  l’anc  e.i  calendrier,  F.  N. 

• L’onzième  ou  le  iij  des  ides  arrivoient  les  car- 
mentales  pour  honorer  la  déefîe  Carmenta,  mère 
d'Évandre.  Foyeç  Car^entales.  On  célébroit 
ce  même  jour  la  dédicace  du  temple  de  Juturna 
dans  le  champ  de  Mars. 

Le  douzième  étoit  jo.ur  d’aflembléc , quelque- 
fois ou  y faifoit  la  fête  des  compitalcs  ou  des 
carrefours. 

Le  treizième  J jour  des  ides,  confacré  à Jupiter, 
fe  marquoit  dans  le  calendrier  , par  ces  dtux 
lettres,  N.  P.  Ne  faflus  prima  parte  diei , pour 
dire  qu’il  étoit  feulement  fête  le  matin  ; on  facnfioit 
au  fouverain  des  dieux  une  brebis  appellêe  ovis 
idulisy 

Le  quatorzième  , femblable  au  dixième  , étoit 
coupé  moitié  fête,  moitié  jour  ouvrier. 

Le  quinzième  on  folemnifoit  pour  la  fécondé 
fois  les  carmentales , nommées  par  cette  raifon 
çarmentalia  fecunda. 

Au  feizième  arrivait  la  dédicace  de  ce  grand  & 
fupeibe  temple  de  là  Concorde,  qui  fut  voué  & 
dédié  par  Carn'lle,  & que  Livir  Druiîlla  décora 
de  plufieurs  ftatues , & d’un  autel  magnifique.  ^ 

Depuis  le  feize  jufqu’au  premier  février,  étoient 
des  jouis  corn  ti aux , eu  d’alfemblée,  fi  vous  en 
exceptez  le  dix-fept , où  l’on  donnoit  des  jeux 
palatins  ; le  vingt-quatre,  où  l’on  célébroit  les 
fériés  fémentines  pour  les  femailles  ; le  vingt-fept , 
où  l’on  fêtoit  la  dédicace  du  temple  de  Cafior  6c 
de  Pollux  à l'étang  de  Juturna,  fœur  de  Turnus  ; le 
vingt-neuvième  , où  fe  donnoient  les  équirics , 
cquiria , c'eil-à-dire , les  jeux  de  courfes  de  che- 
vaux dans  le  champ  de  l^lars  ; & finalement  le 
trentième,  qui  éroit  la  fête  de  la  paix,  où  l’on 
facrifioit  une  v'dlime  blanche,  & où  l’on  bruloit 
quantité  d'encens. 

Dans  ce  mois  de  janvier , que  les  grecs  appel - 
îoient  iis  folemnifoient  la  fête  des  ga* 

mélies , en  l’honneur  de  Junon , fête  inflituée  par 

Csicrops,  au  dire  de  Favorin.  Vover  Gaméï.ies.  Î 

* » » - ■ 
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f.es'îdnîens  céle'broient  aufti  dans  ce  mois  le* 
rénées.  V oy^  Lénées  ; Sc  ks  égyptiens  fêto'ent  i% 
foriie  d’Ifis  de  Phénieie. 

Janvier,  étoir  perfonnifié  fous  la  figure  d’un 
coiüül  qui  jette  fur  le  foyer  d’un  autel , des  grains 
d’encens  en  l’honneur  de  Janus  & des  Lares.  Près 
de  l'aurel  eft  un  coq  qui  marque  que  le  facrifice 
s’eil  tait  le  matin  du  premier  jour  de  janvier. 
Aufone  a expliqué  cela  en  quatre  vers , dont  voicî 
le  fens  : c<  Ce  mois  efi  confacré  à Janus  j voyez, 
” comme  l’encens  brù'e  fur  les  autels  pour  honn- 
, ” rer  les  dieux  Lares  ; c’ell  le  commencement  de 
» l’année  & des  fiècles  : en  ce  mois  les  hommes 
« que  la  pourpre  dilfingue  font  écrits  dans  les  faf- 
» tes  ».  11  parle  là  des  confuls  qui  entroienc  en 
magitfrature  au  commencement  de  janvier. 

JANUS  , le  plus  ancien  roi  d’Italie  dont  l’hif- 
toire  falFe  mention  , étoit  originaire  d’Athènes. 
Aurelius  Viétor  rapporte  que  Creiife,  fille  d’Érec-* 
tée  roi  d’Athènes  , d’une  grande  beauté  , fut  fur- 
prife  par  Apollon  , & en  eut  un  fils  qu'elle  fie 
nourrir  & élever  à Delphes.  Tout  cela  fe  pafiTa  à 
l'infu  d’Éredfée  : il  donna  fa  fille  en  maiiige  à 
Xiphée  , qui,  n'en  pouvant  avoir  des|enfans , alla 
confulter  l’oracle,  & demanda  comment  il  pour- 
roit  faire  pour  devenir  père.  Le  dieu  lui  répondit 
qu’il  falloir  qu’il  adoptât  le  premier  enfant  qu’il 
rencontreroit  le  lendemain.  Le  premier  qu’il  trouva 
fut  Janus  , fils  de  Creüfe , qu'il  adopta  ( Voyc:^ 
JoN,  ).  Janus  étant  devenu  grand  , e'quipa  une 
flotte,  aborda  en  Ita’ie,  y fit  des  conquêtes,  3c 
bâtit  une  ville  qu’il  appella  de  fon  nom  , Janicule, 
Dans  le  temps  de  fon  règne , Saturne , chafle  du 
ciel , fe  réfugia  en  Italie  : Janus  le  reçut  humai- 
nement & l’aflfocia  même  à fa  royauté  } ce  qu’on 
a repréfenté  par  une  tête  à deux  faces , pour  faire 
voir  que  la  puilTance  royale  étoit  partagée-  entre 
ces  deux  princes , & que  l’état  étoit  gouverné  par 
les  confeils  de  l’un  ôc  de  l’autre.  On  afTure  que 
Saturne  , par  reconnoilTance  , doua  Janus  d’une 
rare  prudence  , qui  rendoit  le  paffé  & l’avenir 
toujours  préfens  à fes  yeux  ; ce  qu’on  croit  encore 
exprimé  par  les  deux  vifages.  Le  règne  de  Janus 
fut  toujours  pacifique , ce  qui  le  fit  regarder 
depuis  comme  le  dieu  de  la  paix.  C’en  fous 
ce  titre  que  Numa  lui  fit  bâtir  un  temple  qui  ref- 
toit  ouvert  pendant  la  guerre,  & qu’on  fermoic 
pendant  la  paix.  De-’là  cette  infciiption  que  l’oa 
voit  au  revers  dé  plufieurs  médailles  de  Néron  , . 
avec  le  temple  de  Jantes  : pace  terra  manque  part- 
ta , Janum  claufit  ; & cette  infeription  trouvée  à< 
Mérida  en  Efpagne  : lmp.  Cefar.  divi.  F.  Auguftus. 
Pont.  Max.  Cos.  XI.  Tribunic.  Pot.  X.  lmp.  IX^ 
orb.  mari.  &,  terra,  pàcato.  templo.  Jani.  claufol 
&c.  Delà  les  furnoms  de  Patulçius  & de  Cluk. 
fias  , comme  qui  diroit  \' ouvert  & le  fermé. 

Il  paroît , par  le  plus  grand  nombre  des  iofr 
criptions , que  ce  templç  fe  nommoit  tout  court 
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fanas  ; Janum  cîaujit.^  Horace  l’appelle  Janum  Qul- 
rini , c’eil-à-dii  e , Janum  Romuli , ce  qui  ne  pou- 
voir pas  s’appliquer  aux  autres  temples  que  Janus 
avoit  à Rome  , & dont  nous  parlerons  (out-à- 
l’heure. 

On  remarque  que  ce  temple  fut  fermé  deux  fois 
depuis  la  fondation  de  Rome  jufqu’au  règne  d’Au- 
gulte , & huit  fois  pendant  tout  le  cours  de  la 
royauté  , de  la  république  & de  l’emp  re.  La  pre 
nrière  fois  qu’on  le  ferma,  fut  fous  le  règne  de 
Numa  , l’inllituteur  de  cette  cérémonie  , la  fé- 
condé fois  à la  fin  de  la  première  guerre  punique , 
l'an  P 9 de  Rome  j la  troilième  fois  après  la  ba- 
taille d’Aétium,qui  rendit  A ugulle  le  maître  du 
monde l'an  71  f de  Rome  j la  quatrième  fois  cinq 
ans  après,  au  retour  de  la  guerre  des  cantabres  en 
Elpagne  , l'an  730  ; la  cinquième  fois  fous  le  règne 
du  même  empereur,  l’an  744  de  Rome,  environ 
cinq  ans  avant  la  naifiance  de  Jéfus  Chriil,  & la 
pa-v  générale  qui  régnoit  alôrs  dans  l’empiie  ro- 
main , dura  douze  ans  ; la  fixième  fois  fous  Néron , 
l’an  81  » ; lafeptième  fois  fous  Vefpafien,  l’an  824  j 
la  bimième  fois  enfin  , fous  Gordien  le  jeune,  à- 
peu-près  vers  l’an  994  de  Rome. 

Il  n’eft  pas  bien  sûr  que  les  premiers  empereurs 
chrétiens  aient  obfervé  cette  cérémon'e.  Il  e(l  vrai 
qu’Amm'en  Marcellin  , dans  fon  Hift.  Uv.  XVI , 
ch.  X.  femble  dire  pofitivement  que  Confiance  II, 
après  fes  viétoires , vint  à Rome  l’an  1105-  de  fa 
fondation  , & ferma  le  temple  de  Janus  ^ conclufo 
Jani  templo  ,firatifque  koftibus  cunüis  : mais  comme 
ton  alTure  que  ce  palfage  fe  lit  différemment  dans 
les  manuferits,  & afiez  obfcurément , il  faudroit 
encore  quelque  autre  autorité  pour  rendre  le  fait 
plus  certain. 

Ovide , au  premier  livre  des  faftes , fait  raconter 
à Janus  fon  hifioire  : « Les  anciens  , dit-il , m’ap- 
» pelloient  Chaos  , voyez  combien  je  fuis  vieux. 

» Lorfque  les  quatre  élémens  , qui  jufqu’a- 

» lors  avoient  été  confondus,  furent-  ftparés  , & 
,**  que  chacun  eut  pris  fa  place , alors , d’une  malTe 
» informe  que  j’étois  , je  pris  la  figure  d’un  dieu. 
*>  J’ai  encore  quelques  reftes  de  mon  ancienne 
» confufion  ; car  on  voit , en  ma  pçrfonne , la  mc- 
M me  chofe^par-devant  que  par-derrière  : appre- 
»»  nez  la  raifon  de  ce  double  vifage , afin  que  vous 
» connoifiiez  & ma  puififance  & mon  emploi. 
» J’exerce  mon  empire  fur  tout  ce  que  vous  voyez , 
» fur  le  ciel  & fur  l'air,  fur  la  terre  comme  fur  la 
if  mer  ; tout  s’ouvre  ou  fe  ferme  quand  je  le  veux. 
V C’ert  moi  feul  qui  garde  la  vafte  étendue  de  l’u- 
X-  nivers  ; &:  j’ai  feu!  le  pouvoir  de  faire  tourner 
B le  monde  fur  fes  deux  pôleSf  Lorfqu’il  me  plaît 
» de  donner  la  paix  & de  la  faire  fortir  de  mon 
» temple,  aufll-tôt  elle  va  fe  répandre  par-tout. 
» Mais  fi  je  n’en  ferme  les  portes  , la  guerre  s’al- 
*>.  lumera  par-tout,  & la  terre  fera  inondée  de 
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» fang.  Je  préfide  aux  portes  du  ciel , & je  les 
» garde,  de  concert  avec  les  heures  qui  s’écou-- 
« lent  lentement.  Le  jour,  & Jupiter  même  qui 
» en  efi  l'auteur  , ne  vont  & ne  viennent  que  par 
mon  moyen  -,  c'efi  de  là  que  l’on  m’a  appelle 

» Janus Mais  voici  pourquoi  j’ai  deux  vifa- 

» ges  ; toute  porte  a deux  face^  , l’une  au  dehors 
» & l’autre  au  dedans  : la  première  regarde  le 
aa  peuple,  la  fécondé  l’entrée  de  la  maifon  ; & 
» comme  celui  qui  garde  la  porte  voit  ceux  qui 
« entrent  & qui  fortent  ; de  même  moi  qui  fuis 
« le  portier  du  ciel  , j’obfer.e  en  même  temps 
« l’orient  & l’occident  , & j’ai  le  pouvoir  de  le 
« faire  des  deux  cotés  à fa  fois , fins  faire  aucun 
» mouvement,  crainte  de  perdre  le  temps  en  tour- 
« nant  La  tête  , ou  qu’il  n'éthippe  quelque  chofe 

« à ma  vue Mais  pourquoi  ( lui  demande  le 

w poète  ) ferme-t-on  vorre  temple  en  temps  de 
« paix  & pourquoi  l’ouvre-t  on  en  temps  de 
35  guerre?  J’ouvre  les  poites  de  mon  temple  en 
» temps  de  guerre  ( répond  le  dieu  ) pour  le  re- 
» tour  des  foldais  romains  , quand  ils  font  une  fois* 
•3  partis  pour  la  guerre  ; & je  le  ferme  en  temps 
33  de  paix  , afin  que  la  paix  y étant  une  fois  ren- 

33  trée  , elle  n’en  forte  plus ( Voyez  une 

33  autre  raifon  de  cette  infiitution  au  mot  Janua- 
33  LIS.  ).  Enfin  pourquoi,  avant  de  faire  des.facri- 
33  fices  aux  dieux  , ©u  de  leur  adrelfer  fes  prières , 
33  faut-il  que  ce  foit  par  vous , ô Janus  ! que  l’ors 
33  commence  ? C'efi  afin  ( dit-il  ) que,  comtr'e  je 
>3  garde  les  portes  du  ciel,  vous  puifltez , par  mon 
>3  moyen,  trouver  un  accès  favorable  auprès  des 
33  dieux  à qui  vous  vous  adreflez 

L Macrobe  rend  une  autre  raifon  plus  hiftorique. 
pourquoi  on  invoquoit  Janus  le  premier  dans  les 
facrifices  ; c’efi  qu’il  fut  le  premier  qui  bâtit  des 
temples,  & qui  infiitua  des  rites  facrés.  «Le  feul 
» ni.m  de  Janus , continue  le  mythologue,  marque 
33  qu’:l  préfide  fur  toutes  les  portes,  qui  s’appellent 
33  januA.  On  le  repréfente  tenant  d’une  main  unç 
» cltf,  & de  l’autre  une  verge,  pour  marquer 
■33  qu’il  efi  le  gardien  des  portes,  & qu’il  préfide 
» aux  chemins.  Quelques  - uns  prétendent  que 
3»  Janus  efi  le  foleil , & qu’il  efi  repréfenté  dou- 
n b’e,  comme  le  maître  de  l’une  & de  l’autre  porte 
33  du  ciel  ; parce  qu'il  ouvre  le  jour  en  fe  levant  , 

33  & le  ferme  en  fe  couchant.  Ses  ftatucs  lepré- 

, M fentenc  fouvent , de  la  main  droite,  le  nombre 
» trois  cents  ;&  de  la  gauche,  celui  de  foixante  he 
33  cinq,  pour  lignifier  la  longueur  de  l’année  ; la 
33  plus  grande  marque  de  la  puifiance  du  fuleil. 

33  D’autres  veulent  que  Janus  foit  le  monde  ou  le 
» ciel,  & qu’il  foit  ainli  appellé,  ab  cundo  , parce 
» qu’il  va , & que  le  monde  va  toujours  en  cour- 
33  nant  perpétuellement.  De-Ià  vient  que  les  phé- 
>»  niciens  expriment  cette  divinité  par  un  dragon 
33  qui  fe  tourne  en  cercle,  & qui  mord  &r  dévore 
33  fa  queue , pour  marquer  que  le  monde  fe  nouc- 
» rie , fe  foutient  fe  tourne  en  lui-même. . . , 


J A N 


522  J A ,N 

*>  Dans  le  culte  que  nous  rendons  à ce  dieu  ^ nous 
« invoquons  Janus  gerninus  ^ Janus  pire  , Janus 
« Junonius  , Janus  Conjivius  ^ Janus  Quirinus , 
w Janus  Patuleius  & Clufivius  « Tous  ces  noms 
font  expliqués  dans  leurs  articles. 

Plutarque , dans  fes  queftions  romaines  , rap- 
porte deux  opinions  d fférentes  fur  les  deux  têtes 
adolTées  de  Janus.  C'eft  , dic-il,  ou  parce  que  ce 
prince  étant  grec  & natit  de  Perrhèbe  , il  vint  en 
Italie  s’établir  parmi  des  barbares,  & changea  de 
langue  & de  genre  de  vie  ; ou  parce  qu'il  perfuada 
aux  italiens , peuples  féroces  & fauvages , de  chan- 
ger de  mœurs , de  s’appliquer  à 1 agriculture , & 
de  fe  po'icer. 

Il  y avoit  à Rome  plufieurs  temp’es  de  Janus-, 
les  uns  de  Janus  bifrons  ou  à deux  faces;  d’autres 
de  Janus  quadr'.frons  OU  à quatre  faces.  Les  tem- 
ples de  Janus  quadrifrons  croient  aufli  à quatre  fa- 
ces égales,  avec  une  porte  & trois  fenêtres  à cha- 
que face  : les  quatre  côtés  & les  quatre  portes  mar- 
quoient  fans  doute  les  quatre  faifons  de  1 année  a 
& les  trois  fenê;res  de  chaque  côté , les  trois  mois 
de  chaque  faifon  : ce  font  leS' douze  mois  de  l’an- 
née. Varron  dit  qu’on  avoir  érigé  à Janus  douze 
•autels,  par  rapport  aux  doure  mois.  Ces  autels 
étoient  hors  de  Rome  , au-delà  de  la  porte  du  Ja- 
nicule.  Ovide  nous  apprend  encore  une  particula- 
rité fur  Janus  , favoir  que , fur  le  revers  de  fes 
monnoies,  on  voyoit  un  navire  , ou  fimplement 
une  proue  de  navire.  C’étoit , dit  ce  poète,  en 
mémoire  de  l’arrivée  de  Saturne  en  Italie  fur  un 
vaifTeau.  Voye^  Cahos  ,^Horus  , &c. 

Problème  mythologique  sur  Janus 
PAR  M.  Dupuis.. 

L,a  nature  & les  fondions  d’une  divinité  mytholo- 
gique , qui  a fon  fige  dans  les  conflellations  , étant 
données  , déterminer  le  lieu  quelle  occupe  dans  le 
iiel  ? 

Nous  avons  cette  fatisfadion  dans  notre  travail , 
de  pouvoir  réduire  f uvent  à la  marche  rigou- 
leufedes  géomètres,  la  nouvelle  manière  de  procé- 
der à b folution  des  énigmes  mythologiques,  d’après 
nos  principes  phyfiques  , métaphyfiques  & altro- 
nomiques  , & d’après  notre  théorie  fur  le  feu  prin- 
cipe & furTarae  univerfclle.  Nous  allons  en  faire 
J’effai  fur  le  premier  dieu  de  la  Mythologie  ro- 
maine , le  fameux  Janus  , qui  rég^na  fur  le  Latium , 
& donna  l’hofpitalité  à Saturne  , ou  au  dieu  du 
temps.  Nous  examinerons  d’abord  fa  nature  & fes 
fonéfions;  & nous  déterminerons  enfuite  fon  lieu 
dans  le  ciel. 

Voici  ce  que  Marcus  Meffaîa,  qui  avoir  été  cin- 
quante ans  au'Lure  , & qui  avoit  fur  ce  dieu  des 
idées  plus  jiiffes  que  le  lîmple  peuple,  nous  dit 
de  Janus  fil  ellle  dieu  « qui  cuada fingit  ^ eadem- 


» que  régit  , aquA  terrtque  vim  ac  mturam  grav/fK 
>»  atque  pronam  dilahentem  , ignis  aîque  animi  le- 
M vem  immenfum , in  fuhlime  fugientem  copul&vit 
» eircumdato  ccelo  ; qui  vis  cceli  maxima  duas  vis 
» difpares  colligavit.  ( Macrob.  fat.  1.  I.  ) Cette 
»>  idée  {\ii  Janus  t confidéré  comme  dieu  qui  fa  t 
» ce  que  fai:  le  feu  Ether  démiourgique  de  la. 
« Théologie  d’Orphée  J lequel  donne  une  forme 
» régulière  au  cahos,  ell  confirmée  par  Ovide. 
n ( Faft.  l.  J.  V.  loj.  ) Voici  ce  qu’il  fait  dire  à 
« Janus 

53  Me  chaos  antiqui,  namresfumprifca^  vocahant..,.^ 
» Luddus  hic  aér , & qus  tria  corpora  reftant , 

33  Ignis,  aquA,  tellus,  unus  acervus  erant. 

» Ut  femel  ksc  rerum  fecejftt  llte  fuarum  , 

M laque  novas  aiiit  majfa  foluta  domos  , 

33  FLimma  petit  altum , propior locus  aéra  cepit  y 
33  Sederunt  medio  terra  ,fretumque  folo. 

3»  Tune  ego  quifueram  globus,  (s  fine  imagine  molesÿ 
33  Infaciem  redit,  dignaque  membra  deo. 

Nous  ajouterons  à ce  témoignage  celui  d’un 
auteur  , connu  fous  le  nom  de  Bérofe , qui , quo'- 
qu  il  ne  foit  pas  de  la  plus  grande  autorité,  a con^ 
ferve  cependant  des  traditions  précieufes  , 8c  s’ac- 
corde parfaitement  ici  avec  Ovide  8c  Meffala  , fur 
Janus  , qu’il  confond  avec  le  Deucalion  des  Scy- 
thes, peut-être  à caufe  du  vaifTeau  qui  les  carac- 
térife  tous  deux.  I!  l’appelle  chaos  S<  femea  mundi  :: 
il  lui  donne  pour  femme  la  Terre  , époiife  du  ciel 
dans  toutes  les  Théogonies.  Il  dit(  /.  III.  ) que  ce 
fut  lui  qui  « docùit  afirorum  curfus  , & diftinxit  an- 
>3  num  ad  curfum  folis  , & duodecim  menfes  ad  mo- 

33  tum  lunA 33  i qu’il  régna  fur  Tltalie,  8c 

qu’on  l’y  honore  fous  le  nom  de  cahos , coelum,  8c 
<■<  femen  mundi  , patrem  deorum  majorum  , & mino- 
T>  rum , animam  mundi  moventem  ceelos.  ILunt 
13  fignant  in  feriptis  curfu  folis  & motu  lunA  & 
>3  feeptro  dominii Duabufque  clavibus  , Scc.  »- 

Il  n’ell  pas  difficile  dereconnoîtredans  ce  génie 
célelle  , aux  mains  duquel  on  remet  le  feeptre  & 
les  clefs  du  temps , dans  ce  dieu  , ailie  du  ciel  8c 
du  monde , le  Janus , dont  les  deux  auteurs  nom- 
més ci-defhts  nous  ont  défini  la  nature.  Le  titiede. 
père  qu’il  lui  donne  , appartenoit  à Janus , quaji 
deorum  deum , dit  Macrobe  ( fat.  l.  I.  c.  IX.  ) 
citant  les  \ ers  fa’iens  les  plus  anciens.  Sa  liaifort 
avec  la  révolution  du  inonde  , 8c  avec  le  folei-l , 8c 
l’année  dans  Bérofe,  ell  auffi  confiime'e  par  Ma- 
crobe : « Alii  Janum  mundum,  id  efl  ,ccelum  ejft 
13  voluerunt  , 8<  Arnobe  ( contra  gentes  , l.  UI-P*- 
13  1 1 y.  ) Janus  quem  quidam  ex  vobis  mundum 
>3  annum  alii  , folem  nonnulli  effe  prodidirc^.  Le 

même  Arnobe  fait  Jams  ^ fils  Ciel  : « lanutm 
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• quetn  feruflt  Cxlo  procreatum  rcgnajje  in  îtaliâ 
»•  primiim  », 

La  nature  de  Janus  eft  donc  la  même  que  celle  de 
la  force  démiourgique  , qui  agit  dans  le  monde 
vilîbie,  que  celle  de  ce  feu  principe , générateur 
des  corps , qui  meut  la  fphère,  circule  dans  les 
•cieuxj  & brille  dans  tous  les  allres,  &'  fpécialement 
dans  le  folcil  , enfin  l'agent  univerfel  des  formes 
régulières  du  cahos.  En  le  plaçant  dans  le  ciel^ 
dont  les  uns  le  font  fils  J ou  avec  lequel  les  autres 
le  confondent,  en  le  formant  de  la  mcmefubftance 
que  le  foleil , nous  ne  nous  écarterons  point  des 
principes  théologiques  de  l'antiquité. 

Examinons  maintenant  quelle  fonélion  il  rem- 
plilfoit  dans  l’ordre  du  monde,  & quel  étoit 
l'on  rang  dans  la  république  des  dieux. — Janus 
ouvroic  la  marche  des  révolutions  céleftes  , étoit 
placé  aux  portes  de  l'Olympe,  étoit  le  chef  du 
temps  & de  l'année  , & donnoit  l'impulüon  au  fyf- 
lême  harmonique  du  monde. — Il  étoit  le  père  de 
l'année  : 

Jane  hïceps  ^ anni  tacite  labends  orl go. 

OVIDII  faft.  I.  V.  64, 

Principium  des  , Jane  , licet  velocibus  annis  , 

Et  revoces  vultu  facula  longa  tuo. 

Marti  ALI  S epigr.  FUI. 

Il  préfidoit  avec  les  faifons  & les  heures  aux 
portes  du  cielj  & cette  fonélion  lui  fit  donner  le 
nom  de  janitor  , ou  portier  du  ciel  ; 

Prafideo  foribus  cczli  , ciim  mitibus  horis  y 

Inde  vocor  Janus. 


Il  en  avoit  les'clefs  , « cùm  clavl  figuratur  y , dit 
Macrobe  ( Sat.  l.  1.  c.  IX.  Ovide  ( Fafi.  1. 1. 
V.  99.  ) le  repréftnte  de  même  : 

« Ille  tenens  dextrà  baculum  , clavemque  JinlJlrâ.  » 

Perfonne  n'entroit  au  ciel , s'il  n’en  oiivroit  la 
porte. 


Ovide  lui  demande  pourquoi  dans  tous  les  facri- 
fices  faits  aux  autres  dieux , il  recevoir  toujours  les 
prémices  de  l’encens  : 

» Cur  quamvis  aliofum  numina  placent  , 

M Jane,  tibi  primo  thura^  merumque  fero  ? 

( V.  171.  ) 

Janus  répond  ; 

« Ut  per  me  pojjis  aditam,  qui  lamina  fervo  , 
f>  Ad  quofcumqut  velis  prorsiis  habere  deos. 


H étoit  comme  le  chef  de  l'harmonie  univerfelle. 

33  Q^uidquid  ubique  vides  , cœlurn , mare  ^ nubila  , 
terras , 

33  Omnia  funt  noflra  claufa  , patentque  manu, 

•>  Me penes  efi  unum  vafci  euftodia  mundi  , 

33  Et  jus  vertendi  cardinis  omne  meum  efi. 

Comme  l’année  folaire  & fes  divifions  rece-* 
voient  de  lui  leur  impulfion , il  eut  tout  le  cor- 
tège fymbolique  du  génie  du  temps. 

On  mettoit  à fes  pieds  douze  autels  repréfenta- 
tifs  d es  douze  mois  de  l'année  , dont  il  faifoit  l’ou- 
verture. ( Sat.  l.  I.  c.  IX.)  Farro  libro  quinco 
« rerum  divinarum  feribit , ditNizctohe , Jano  duo- 
33  decim  aras  pre  totidem  menfibus  dedicatas  y.  U 
préfentoit  dans  fes  mains  le  nombre  365  égala 
celui  des  jours  de  l’année.  ( Ibid.  ) a Simulachrum 
ejus  plerumque  fingitur  manu  dexterâ  trecencorum  6* 
Jmiflrâ  fexagitua  6*  quinque  numerum  retinens  ad  de- 
monfirandam  arnti  dimenfionem  y.  Pline  en  dit  au- 
tant. ( Pline  L XXXI F.  c.  FIL  )^c  Ut  perftgnifi~- 
>3  cationem  kanc  anni  temporis  & Avi  fe  denuo  indir 
caret  On  mettoit  fouv.nt  auflî  près  de  lui  un 
feul  autel  à quatre  faces,  pour  déligner , dit  Plu- 
tarque ( Plut.  Quefi.rom.)  , les  quatre  faifons  de 
l’année  j quelquefois  on  défignoit  la  même  chofe  , 
en  donnant  à fa  llatue  quatre  vifages,  dont  lest 
ditférens  âges  exprimoient  ceux  du  temps. 

Tous  ces  attributs  fymboliques  du  temps,  & 
leur  explication  fe  trouvent  dans  un  pafTage  de 
Suidas  , Im  Janus  , dont  voici  la  traduélion  latinee 
» Januarii  fimulachrum  efi  quadriforme  , ob  quatuor 
33  anni  converfiones . Alii  finguntdextrâ  manu  clavim 
33  geflantem  , ut  principem  temporis  & apertorem  anni 
» df  janitorem  ; alii  dextrâ  ejus  numerum  300,  in 
finifirâ  tenentem  , ut  qui  fin  an  nus  y.  Longin  » 
dit-il , lui  donne  le  nom  à'Æonarius  , c'ell-à  dire, 
de  père  des  fiècles  & du  temps. 

Le  premier  des  douze  mois  fut  fpéciaTement  fous 
fon  infpedion,  & emprunta  de  lui  fon  nom.  Le 
commencement  de  tous  les  autres  lui  fut  égale- 
ment confacré  comme  au  père  du  temps  & de 
fes  divifions.  Numa,  dit  Macrobe  ( liv.  I.  chap. 
XIII.  ) j.tionna  au  premier  mois  le  nom  de  Janus,. 
« Et  primam  anni  ejfe  volait , tanquam  biçipitis 
33  dei  menfemy -,  & ailleurs  ( chap.  IX.),  « no% 
33  foliim  Janurii  menfis  , fed  omnium  menfium  i/im 
»3  grejfus  tenet  y. 

Il  ne  nous  reRe  plus  rien  à defirer,  pour  con- 
noître  la  nature  8c  les  fondions  de  Janus  dans 
l'admirûftration  univerfelle  du  monde.  Il  s'agit 
maintenant  avec  ces  données , de  déterminer  le 
lieu  qu’il  occupe  fur  la  voûte  célelle , parmi  Ij 
foule  des  gérties  brillants  qui  la  peuplent,  8c for- 
ment le  cortège  du  Dieu-Soleil , qui  s'avance  lOHî 
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jours  efcorté  de  douze  grandes  intelligences  qui 
préiidçnc  aux  douze  divifions  de  fa  marche. 

Janus  doit  fe  trouver  à la  tête,  & au  point  où 
commence  la  le'vülutiou  descieux,  & qui  ouvre 
la  marcfie  du  temps  qui  circide  dans  le  zodiaque  j 
& elfectivemenc  il  s'y  trouve. 

Pour  nous  en  alTurer  ^ plaçons  la  fphère  telle 
Qu'elle  s'ofrro't  auxyeux  de  Numa  , lorfqu'il  régla 
fon  année,  & nous  verrons  Janus  elt  le  pre- 
mier aftre  qui  mante  fur  l’hoi'izün  j ik  r-amene  la 
nouvelle  période. 

•Le  commencement  de  l’année  romaine  fut  fixé 
par  Numa  peu  de  jours  après  le  fo'ttice  d hiver , 
& à l'heure  de  minuit , comme  on  peut  le  voir 
dans  Plutarque  ( Quel!,  romaines  , pag.  284.  ) , &c 
dans  Macrobe  ( Saturn.  liv.  I.  ch.  111,.  ). 

Or,  le  capricorne  dans  lequel  étoit  alors  le 
foleil  , éfant  mis  fous  l’horizon  , au  méridien  in- 
férieur , fi  nous  confidérons  l’état  du  citl  en  ce 
moment , & fi  nous  tirons  en  quelque  forte  Tlvo- 
rofeope  de  l’année , en  regardant  quel  figne  monte 
^ l'Orient , nous  trouverons  que  c’ell  la  vierge , 
le  bc'uvier&le  vailfeau  célette.  Les  vers  d’Aratus 
nomment  le  vaifTeau  parmi  les  confteÜations  qui 
fe  lèvent  avec  les  extrémités  delà  vierge.  Nous 
trouvons  dé)à  là  un  des  emblèmes  afironomiques 
qui  caraélcrifcnt/drtwjjlabaï  que  célefte,quiefi  aiilfi 
ânféparable  de  lui  que  le  font  les  clefs.  Tout  le 
monde  fait  que  la  monnoie  romaine  portoit  d'un 
côté  l’empreinte  de  Janus  à deux  têtes , & de  l’au- 
tre celle  de  fa  barque  : cùmprlmus  Ara  Janus  figna- 
» cer,  dit  Macrobe  ( 1.  I.  ch.  VIL),  fervavh 
M ut  ex  unâ  quidem  parte  fui  capitls  effigies  , ex  al- 
M terâ  vero  navis  exprimeretur  ».  De  là  l’expreffion 
des  enfans  dans  leur  jeu,  aut  capitaf  autnavia  ». 

Ovide  pareillement  demande  à Janus  l’origine 
de  l’ufage  de  marquer  ainfi  la  monnoie  : 

» Cur  navalis  in  Are 

Altéra  fgnata  eft^  altéra  forma  biceps  ? 

( Faft-,  l.  I.  V.  I zç.) 

Ces  auteurs  s’accordent  à dire  que  ce  vaififeau 
étoit  celui  dans  lequel  Saturne,  dieu  du  temps  , 
étoit  arrivé  eu  Italie  ; allufion  manifelle  à l’arrivée 
de  l’année  qu’aiinonçoit  le  lever  de  cette  conftel- 
Jation  , & laquelle  d’ailleurs  commençoit  dans  le 
ligne  du  capricorne  , domicile  de  la  planète  de 
Saturne  ,^où  étoit  alors  le  foleil.  Dans  la  fphère 
des  Décahs  , rapportée  par  Scaliger,  on  voit  vers 
le  degré  de  la  vierge  un  génie  porté  dans 

un  vaifTeau  : « vir  navicula  navigans  », 

Il  nous  refte  à trouver  le  navigateur,  ou  l’homme 
à qui  l’on  attribuoit  la  barque.  Voyons  ce  que 
difent  les  anciens  auteurs,  des  étoiles  de  la  conf- 
teUationdsU  vierge,  ou  de  celles  qui  ea  fom  voi- 
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fines , tcUes  que  le  bouvier  , connu  fous  le  nom 
d Icare.  Plutarque  nous  dit  que  parmi  les  étoiles 
qui  bril'ent  dans  cette  bjude  du  c.el  > eft  l’étoile 
Janus,  av^c  fes  frèr.s  Hymnus,  Faullus,  & Félix. 
Il  les  fait  petits-fi's  dit  bouvier  ou  d’Icare,  par  fa 
fille  F.rigo:'ne  ou  la  vierge.  Il  le  place  peu  loin  de 
l’étoile  appellée  vendangtufe  , & dit  âs  Janus  en 
particulier  : « Janus  prior  flella  oriens  ante  pedes 
» virginis  »,  ( Parallel.  p.  307). 

Ainfi  toute  la  partie  du  ciel  oui  fe  tiouve.b©r- 
der  cifculairtment  1 horizon  à l'inilant  précis  où 
la  révolution  commence,  fe  trouve  liée  a l’hilloire 
& à la  généalogie  de  Janus  , qui  lui  même  part  le 
premier,  & s’avance  avec  le  vaifleau  fur  l’hori- 
zon. Peuc-o:i  douter  apics  cela  que  ce  ne  foit  là  le 
génie  lumineux  qui  ouvre  la  marche  de  l’année  , 
ramène  la  nouvelle  révolution , ouvre  les  portes 
de  l’ÜIympe,  denti!  t ent  les  clefs;  & donne  une 
efpèce  d'impulfion  au  fyllême  univerfel  du  monde  ? 
Il  a dû  être  dans  la  fphère  célefte  , puifquec’eft 
lui  qui  en  dirige  le  mouvi-menr.  Il  a dû  être  à la 
porte  des  dieux  , à For  ent , au  moment  où  le 
t.  mps  mefuré  par  le  foleil  va  commencer.  Il  s’y 
trouve  ; il  s’élance  dans  les  deux  ; & traîne  à fa 
fin  e 1 01  d e duodécimal  des  génies  qui  forment 
le  cortège  dn  dieu  - lumière  , au  moment  où  le 
temps  fe  renouvelle.  Son  vailléau,  fon  père  Icare, 
& fa  mère  l’accompagnent.  Peut-on  croire  que  le 
hazard  ait  ainfi  arrangé  les  chofes  ? 

Et  fi  l’on  voit  évidemment  du  defFein,  conve- 
nons que  toute  fon  hilloire  eft  allégorique  & liée 
au  fyftême  aftronomique.  Les  noms  ftuls  de  fes 
frè  es  achèvent  de  démontrer  l’allégorie.  Fauflus 
& Félix  étoient  les  deux  mots  confacrés  pour  les 
vœux  chez  les  romains  : quod  Fauftum,  Felixque 
fit.  Hymnos , fignTe  chant  ; & rentré  ici  dans  le 
fins  de  vœux  exprimés  dans  les  chants,  de  ma- 
nière que  tout  fe  réduit  à peu  près  à c eci  ; « je  la 
» fouha  te  bonne  & heureufe  ».  Et  l’on  fait  que 
les  anciens  romains  fiufoient  en  ce  jour  la  des 
fouhaits  & des  vœux  de  bonne  année  , comme 
nous  le  dit  Ovide.  ( Faft.  1. 1 , v.  175  ). 

» At  cur  lAta  tuis  dicuntur  verba  Kalendis , 

» Et  damus  alternas , accipimusque  preces. 

Tout  ici  eft  perfonnifié  ; ainfi  le  fut  Janus  ; ainlî 
le  fut  l'année  elle  - même  fous  le  nom  à' Anna 
Perenna.  Tel  étoit  le  goût  de  toute  l’antiquité 
religieufe.  , 

Ainfi  le  dieu  aux  clefs  & à la  barque , le  plus 
ancien  génie  qui  ait  été  confacré  dans  la  religion 
des  romains,  comme  première  divinité  tutélaire; 
Celui  dont  ils  unirent  le  culte  à celui  du  temps 
&■  du  dieu  lumière  qui  circule  dans  les  douze 
fignes-,  dont  Janus  ouvroit  la  marche , eft  une 
intelligence  ccleile  qui  brille  dans  les  ailles  , & 
nullement  un  bon  prince  qui  ait  régné  auuefois 
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dans  le  Latium.  Ceci  eft  la  fable  qui  marquait 
toujours  ridée  théologique  , dont  les  prêtres 
avoient  feiils  le  fecret.  Ils  étoient  chargés  de  ré- 
diger le  calendrier,  & l’ordre  des  fêres  dont  la 
fucceflion  croit  marquée  par  des  levers  & des  cou- 
chers d'étoiies-,  comme  le  prouvent  les  faites 
d’Ovide. 

A la  tête  des  conftellations  dut  être  placée  celle 
qui  fixait  la  premièie  fête,  celle  de  Janus  ou  du 
di-uqui  ouvroitla  marche  de  l’.année.  On  droit, 
our  ainfi  dire,  l’horofcope  de  Tannée,  qui , fuivar  t 
irmicus  ( /.  II,  c.  50),  ah  korofcopo  femper  fu- 
mit  exordium;  & 1 norofcope  lui  même,  ï'uivant 
le  même  auteur  (/.  II,  c.  18)  , ab  orientali  parte 
primas  exiirgit.  Il  étoit  , totius  genitars.  fundamen\ 
tum  , car  do  primas,  totius  genitars,  compago  atque 
fubflantia , qus  reliquis  aditum  pr&bet.  Ce  fut  fur 
ces  principes  que  les  pontifes  allrologues  compo- 
sèrent le  thème  de  Tannée,  & formèrent  la  pa- 
rure Tymbolique  du  génie  Chronocrator,  qui  en  com- 
mençoit  la  marche.  Comme  les  révolutions  céleftes 
font  connues  & réglées,  la  méthode  géométrique 
a pu  être  employée  pour  décompofer  cette  fable, 
paifqiTelle  Ta  été  pour  la  compofer.  On  voit  donc 
encore  tei  une  nouvelle  preuve  de  la  néceflité  in- 
difpenfable  d’appliquer  la  clef  altronomique  à la 
théologie  ancienne;  & que  fans  elle  le  fandtuaire 
des  dieux  efi  fermé  pour  nous.  La  mythologie  d.ins 
fon  oiig  ne  efi  Touvra.  e de  la  fcience  la  plus  pro- 
fonde , la  fcience  feule  l’expliquera.  {Cet  article  cfl 
de  M.  Dupuis  ), 

Janus.  Les  latins  ont  donné  quelquefois  le 
nom  de  Janus  à de  grandes  arcades  fort  exhaiilTées, 
quitraveifent  une  rue  d’un  côté  à Tautre,  comme 
desarcs-de-triomphe  , & fous  lefqueües  on  paffe. 
Ces  Janus  étoient  pour  la  plupart  incruftésëc  ornés 
de  fiatues;  Suétone  & Publias  Viétor  le  difent 
expreiïément.  Il  y avoit  plufieurs  de  ces  fortes 
d’arcades,  dites  Janus,  dans  diftérentes  rues  de 
JRome.  ht  forum  feul , cette  place  qui  foirnoit  le 
.quartier  des  banquiers  , des  marchands  & des  ufu- 
tiers,  avoît  trois  Janus  eu  arcades  , au  rapport  de 
Tite-Live  ( liv.  XLI.  ) , favoir  , une  à chaque  bout, 
& une  troilième  au  milieu  : forum  porticibus  , ta- 
Jbernifque  claudendum  , & Janos  très  faciendos  loca- 
vêre  ; ce  font  les  paroles  de  cet  h ftoiicn  qui  figni- 
fient  que  Flavius  Flaccus  enferma  la  place  romaine 
tle  portiques,  de  boutiques,  & y fit  faire  trois 
Janus.  Le  troifîème  de  ces  Janus  , nommé  Janus 
médius  , étoit  célèbre;  Horace  en  pai  le  dans  une 
de  fes  fatyres , & Cicéron  en  pluiieuis  endroits 
de  fes  offices.  Le  Janus,  médius  , dit  ce  dernier 
dans  fa  VP  Phiiipique,  efi  fous  la  proteélion 
d’Antoine. 

Janus.  On  voit  fa  tête  à deux  vifages  fur  les 
jjs  romains,  & fur  les  médailles  de  Lampfaque , 
db  Rhegium. 
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JAFET  fils  d’Uranus,  & frère  de  Saturne, 
ayant  époufé,  dit  Héliode,  la  belle  Cümène, 
fille  de  TOcéan,  en  eut  Atlas,  Ménétius , Pro- 
méthée  & Epiinéthéc.  Diodore  dit  qu’il  fe  maria 
avec  la  nymphe  Afie  ; & au-lieu  de  Ménétius  , il 
lui  donne  pour  fécond  fils , Hefpérus  ou  V efpériu. 
Ce  fut , ajoute-t-il  , un  homme  puififant  dans  U 
ThelTalie  , peu  fociable,  & plus  recc-mmandable 
par  fes  quatre  fi  s , que  par  fon  propre  mérite.  Les 
grecs  le  reconnoiÜbient  pour  Tautcur  & le  chef  de 
leur  race,  & croyoienr  qu’il  n’y  avoir  rien  de 
plus  ancien  que  lui.  C’efi  pourquoi  ni  leur  hif- 
' toire , ni  leurs  traditions  ne  remontoiesu  point  au- 
deffus  de  lui.  De  là  vient  aulfi  qu’on  appe’loic 
japecs , des  vieillards  décrépits  qui  conamençoient; 
à radoter , comme  on  le  voit  dans  Fléfychius  3c 
Suidas.  Voyei  TiTAN. 

JARDINAGE.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne 
fuit  une  occupation  très-noble  , dont  les  grecs  3s, 
les  romains  faifoient  leurs  délices.  Pline  ( Hijl, 
nat.  Liy.  XVIII.  chap,  III.  ) nous  le  fait  fi  bien 
connoître  par  ces  mots  , imperatorum  olim  mani- 
bus  colebantur  agri.  Les  philofophes  les  plus  dif- 
tingués  ont  luivi  leur  exemple , & nous  lifonsdans 
Goltzius  , deeruditis  hortorum  cultoribus  dijfertatio 
(Liibec,  1706.),  qu’Epicure  , Théophrafie,  Dé- 
mocrite,  Platon  , Caton , Cicéron,  Columelie, 
PaLidius,  Vairon  , & plufieurs  autres  hommes  cé' 
ièbres  ont  aimé.le  jardinage. 

JARDINIER  de  la  villa  Ne'groni,  à Rome, 
Cette  villa  renferme  une  ftatue  qui  rc-préfente  un 
vainqueur  du  cirque.  On  a de  la  peine  à recon- 
noître  cette  figure  aujourd’hui,  parce  qu’en  la 
refiatirant  on  en  a fait  un  jardinier , à caufe  d’un 
couteau  antique  , recourbé  en  forme  de  ferpette, 
qui  efi  attaché  à fa  ceinture  ,&  que  le  vainqueur, 
repréfenté  fur  ce  bas-relief , portoit  de  cette  fa^ 
çon.  Par  la  même  mauvaife  raifoa  on  lui  a fait 
tenir  une  houe  de  jardinier. 

Jardinier.  V^oye:^  Hortorum  cultura  {ab ), 

JARDINS  de  Babylone  , Tune  des  fept  mer- 
veilles du  monde.  On  peut  bien  mettre  au  nombre 
des  fables  de  l’antiquité  ces  jardins  fufpendus,  lî 
renommés  parmi  les  grecs.  Ils  étoient,  dit-on, 
foutenuspar  des  colonnes  de  pierres  : fut  ces  pier- 
res étoient  des  poutres  de  bois  de  palmier , qui  ne 
pourrit  jamais  à la  pluie  , & qui , bien  loin  de  plier 
fous  le  poids  , s’élève  toujours  & monte  en  haut, 
plus  il  efi  chargé.  Ces  poutres  étoient  affez  près 
l’une  de  Tautre , & foutenoient  un  grand  poids  de 
. terre  : dans  Tefpace  qui  étoit  entre  les  poutres  , 
s’inféroient  les  racines  des  arbres  du  jarain.  Cette 
terre  ainfi  lufpendue  en  i’air  , étoit  fi  profonde, 
quepîufieurs  forces  d’arbres  y venoient  fort  grands  j 
les  plantes,  les  légumes , & toutes  fortes  de  fruit? 

! s’y  txouYoient  qbondftiiuaient.  Ces  jardins  étoioit 
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ariOlVs  par  des  canaux,  dont  quelques  - ans  djul 
venoient  de  lieux  plus  élevés , ctoient  tout  droits  ; 
d/dunes  fe  tormoientde  l’eau  tirée  avec  des  pom- 
^^cs  & d’autres  machines. 

Jardins  d’Adonis.  Voyei  Adonis. 

Jardins.  Les  rois  de  Perfe  fe  plaifo’ent  fort 
à briller  par  la  fp’cndeur  de  liu.sjiirdins  y & les 
fatiapes,  à l imitation  de  Icursmaitres,  en  avo;ent 
dans  les  provinces  de  leur  diilriél,  d’une  étendue 
prodit^ieiife  , clos  de  mnvs  en  forme  de  parcs , 
dans  Itfque's  ils  enfermoient  toutes  foitesde  bê- 
tes pour  la  ch-dTe.  Xenophon  nous  parle  de  la 
beauté  des  jardins  que  Pharnabafe  fit  à Dafcyle. 

Ammien  Marcellin  rapporte  que  ceux  des  ro- 
mains ^ d.ans  le  temps  de  leur  opulence  , étoient , 
pour  me  fervir  de  fes  exprefiions , inflar  villa  ■ 
rum , quibus  vivaria  includi  folebant.  On  prifoit 
entr’autres,  pour  leur  magnificence  , les  jardins 
de  Pompée,  de  Lucullus  & de  Mécène.  Ils  n’of- 
froient  pas  feulement  en  fpeétacle  au  milieu  de 
Rome,  des  terres  labour.ibles,  des  viviers,  des 
vergers  , des  potagers  , des  parterres , mais  de 
fiiperbes  palais,  & de  grands  lieux  de  plaifance, 
ou  maifons  champêtre.s  faites  pour  s’y  repofer 
agréablement  du  tumulte  des  affaires.  Jam  quidem 
( dit  Pline  , liv.  XXIX.  ch.  IV.  ) , honorum  no- 
mine  , in  ipsâ  arbe  , delicias , agros  , villa fque  pof- 
fident.  Le  même  goût  continue  de  régner  dans 
Rome  moderne,  appauvrie  & dépeuplée. 

Ce  fut  C.  Marius , dont  il  refie  quelques  let- 
tres à Cicéron , & qu’on  nommeit  par  excellence 
l'ami  d'Augufte , qui  enfeigna  le  premier  aux  ro- 
mains le  rafinement  du  jardinage  , l’art  de  greffer 
& de  multiplier  quelques  uns  des  fruits  étrangers 
des  plus  recherchés  & des  plus  curieux.  11  intro- 
duifit  aufii  la  méthode  de  tailler  les  arbres  & les 
bofquecs  dans  des  formes  régulièies.  11  paiïa  la 
fin  de  fes  jours  dans  un  de  ces  lieux  ûe  plai- 
fance de  Rome,  dont  nous  venons  de  parler, 
où  il  employoit  fon  temps  & fes  études  au  pro- 
grès des  plrritations  , auffi-bien  qu’à  rafiner  fur 
la  délicatefle  d’une  vie  fplendide  & liixurieiife, 
qui  étoit  le  goût  général  de  fon  fiècle.  Enfin  , il 
écrivit  fur  les  jardins  & l’agriculture  plufieurs  li- 
vres mentionnés  par  Columclle  & autres  auteurs 
de  la  vierufiique  , qui  parurent  après  lui. 

Le  mot  hortus  défignoic  chez  les  romains  un 
jardin  potager;  mais  horti  défignoit  une  maifon 
de  campagne , des  bofquets  , des  fontaines , &c. 

Les  jardins  d’Agrippa  étoient  fitués  entre  le  • 
Panthéon  & l’églife  de  St.  André.  Il  les  légua  au 
peuple  dans  fon  tefiament. 

Les  jardins  d’Agrippine,  femme  de  Germanicus, 
^toleijt  fitués  entre  la  Bafilique  de  St.' Pierre  & le 
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Tybrc.  Senèque  ( de  ira  j.  i8.  ) , te  Phllûrt 
( légat,  ad  Caium  ) en  font  mention. 

Les  jardins  des  argiens,  ou  plutôt  des  largiens,j 
c^mme  on  lit  dans  la  notice  de  l’empire,  étaient 
fitués  dans  la  VU' région,  aj  pellée  via  lata. 

Les  jardins  de  Caius  & de  Lucius  , fils  adoptifs 
d’Augulle,  eioicnc  fitués  fur  la  colline  des  efqui-; 
lies. 

Les  jardins  de  Domitia  , appelles  depuis  \ts  jar- 
dins de  Commode,  étoient  fitués  fur  le  mont 
Cœlius,  près  de  la  maifon  de  Latévanus  , quieft 
aujourd’hui  la  Bafi'.ique  de  S.  Jean  de  Latran. 

Les  jardins  de  Domitien  , qui  avo'ent  apparte- 
nus à IJomiti  i , fon  épou(é  , ctoient  fitués  dans  1a 
XIV'.  région  au-delà  du  Tybre. 

’Lzi  jardins  de  la  maifon  dorée  de  Néron,  étoiens 
fitués  fur  les  efquilies  , vis-à-vis  le  palatium. 

Les  jardins  d’Elagabale  étoient  fitués  près  de  la 
Porte-majeure,  j.id.s  Narvia,  non  loin  de  fpes 
vêtus. 

Les  jardins  de  Céfar  étoient  fitués  près  du 
Tybre  ; il  les  légua  au  peuple  romain. 

Les  jardins  des  Lamiens,fi  chéris  de  Caligula, 
étoient  fituts  fur  les  efquilies,  près  de  Ste.Marie-^ 
majeure. 

Lés  jardins  de  Lucullus  , fi  célèbres  dans  l’an- 
tiquité romaine , étoient  fitués  fur  le  mont  Pin- 
cio,  à la  place  de  la  villa  Mtdici  5:  de  la  Trinité 
du  Mont. 

Les  jardins  de  Mécène  étoient  fitués  à l’en^Iooit 
où  fon  a trouvé  le  monument  appellé  trophées  da. 
Marias. 

Les  jardins  de  Néron  étoient  ceux  d’Agrlppin^ 
fa  mèie. 

Les  jardins  des  Pallantiens  étoient  fitués  près 
de  la  l'orte-majeure  & de  Ste.  Croix  de  Jérufalem.' 

Les  fameux  jardins  de  Sallufie  étoient  fitués  fut 
leQuiAnal,  vers  la  porte  Salara. 

"Lts jardins  Ath  Spes  vêtus  étoient -fitués  atl» 
piès  de  la  poite  majeure. 

Les  jardins  de  Tarquin  - le  - Superbe  étoieoi 
placés  fur  les  efquilies. 

Jardins.  Les  jardins  étoient  en  Grèce  fous 
la  proteétion  de.Vénus;  ce  que  prouvent  fes  fur- 
noms  grecs,  {Plutarch.  Amor.) 

Les  romains  avoient  mis  auffi  leurs  jardins  fous  U 
protection  de  cette  déefle.  ( Varr.  de  l.  lat.  1. 1. 

& Plin.  l.  XIX.  c.  XIX.  ) 

On  lui  joignit  enfuite  Veitumne,  Priape^ 
Flore  & Pomone» 


f 


JA  S 

‘ JASON  étoit  fîîs  d’Éfon  roi  d"Io!chos  &d’Ar- 
«imède.  Il  fut  perfécuté  dès  fa  niiliance,  pavce 
que  l'oracle  avoir  prédit  que  rururpateiir  du  trône 
fcioit  chalTé  par  un  dis  d'Éfon  ; c’cll  pourquoi  dès 
que  le  prince  fut  né  ^ fon  père  fit  courir  le  bruit 
que  l’enfant  étoit  dangereufeinent  malade;  peu  de 
jours  après  il  publia  fa  moit,  & fit  tous  les  apprêts 
des  funérailles,  pendant  que  la  mère  le  porta-fe- 
crètetrent  fur  le  montPélion  ,(  ù Chiron,  l’homme 
le  plus  fage  & le  plus  habile  de  fon  temps  , 
prit  foin  de  fon  éducation  , & lui  appiit  les 
fciences  dont  il  fjifoit  lui  même  profeflion , fur- 
teut  la  médecine  ; ce  qui  fit  donner  au  jeune  priiu  e 
le  nom  de  Jafon , att  lieu  de  celui  de  Diomède  qu’il 
avoir  reçu  en  naififant.  f^oye^  Iaso. 

Jafon,  à l’âge  de  vingt  ans,  voulant  quitter  fa 
retraite,  alla  confulter  l’cracle , qui  lui  ordonna 
de  le  vêtir  à la  manière  des  magnéfiens,  de  joindre  < 
à cet  habillement  une  peau  de  léopard  , f.mblabie 
à celle  que  portoit  Chiron  , de  fe  munir  de  deux 
lances  , & d’aller , en  cet  équipage , à la  cour 
d lolchos  , ce  qu'il  exécuta.  En  fon  chemin,  il  fe 
trouva  arrêté  par  le  fleuve  ou  le  torrent  Anaure  , 
qui  étoit  débordé.  Il  rencontra  heureuftment  fur 
le  bord  une  vieille  femrrie  , c’etoit  Junon  , qui  lui 
effr  t de  le  porter  fur  fes  épaules.  Dans  le  trajet, 
Jafon  perdit  un  de  fes  foubers  ( Diodore  rapporte 
cette  circonftance,  parce  que  l’oracle  , qui  avoir  • 
prédit  à Pélias  qu'un  prince  du  fang  des  éolidesle 
detrôneroit , avoir  ajouté  qu’il  fe  gardât  d’un  hom- 
me qui  paroîfroit  devant  lui  un  pie.I  nud  & l’autre 
chauffé.  ).  Pour  prix  de  fa  complaifance , Junon, 
îrpres  avoir  repris  fa  figure  naturelle  , lui  accorda 
fes  faveurs.  Junon. 

Jafon  , arrivé  à lolchos  , attire  l’attention  de 
taut  le  peuple , par  fa  bonne  mine  & par  fon  équi- 
page extraordinaire  j il  fe  fait  connoître  pour  fils 
d’Efon  , & demande  hardiment  à fon  oncle,  la 
couronne  qu’il  a ufurpée.  Pélias  qui  étoit  hiï  des 
peuples  , ayant  remarqué  l’intérêt  qu’on  avoit  pris 
au  jeune  prince  , n’ofa  rien  entreprendre  contre 
lui  } il  ne  refufa  pas  même  ouvertement  fa  deman- 
de ; mais  il  chercha  à éluder  & à éloigner  fon 
neveu  d lolchos  , en  lui  propofant  une  expédition 
glorieufe , mais  pleine  de  danger.  « Fatigué  depuis 

long-temp.s  par  des  fonges  effrayans , lui  dit 
R Pélias  , j’ai  fait  confulter  l’oracle  d’Apollon  , 
r & j’ai  appris  qu’il  falloir  iiécefi'airement  appaifer 
M les  mânes  de  Phryxus  defeendant  d’Eolus , cruel- 
» Icment  maffacré  dans  la  Colchide , & le  ramener 
» dans  ta  Grèce  ; mais  mon  grand  âge  ell  un  c^bf 
»»  tacle  à un  fi  long  voyage.  Vous  qui  êtes  dans 
r>  lu  fleur  de  la  jeuneffe  , vous  êtes  en  état  del’en- 
» treprendre  ; votre  devoir  vous  y engage , la  gloire 
» vous  y appelé  : vous  fitisfcrez  par-là  à un  de- 
» voir  dont  je  ne  puis  m’acquitter  ; & je  jure  par 
^ Jupiter  , de  qui  vous  8c  moi  nous  tirons  notre 

origine,  que  dès  que  vous  ferez  de  retour,  je 
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« vous  placerai  fur  le  trône  cul  vot  s appartient  ». 
Jafon  étoit  dans  l’âge  où  l’on  aime  la  gloire  , il 
fai.fit  avidement  l’otcafion  d’en  acquérir  : fon  ex- 
pédition prochaine  cfi  annoncée  dans  la  Grèce  j 
l’élite  de  la  jeune  nobleffe  accourt  à lolchos  pour 
accompagner  Jafon, 

Lorfque  tout  fut  piêt  peur  le  voyage  , Jafon- i 
avant  de  meure  à la  voile  , ordonna  un  faciifice 
fülemnel  au  dieu  auteur  de  fa  race  , & à toutes 
les  divinités  qu’il  crut  pouvoir  être  favorables  'à 
fon  entrtprife.  Chacun  , dit  Apolkniiis,s’empreffa 
à apporter  des  pierres  pour  élever  fur  le  rivage  un 
autel  que  l’on  couvrit  de  branches  d'olivier.  Après 
les  ablutions  ordinaires , le  prêtre  répandit  deffus 
de  la  fleur  de  farine  inêke  avec  du  miel  8c  de  l'hui- 
le, & immola  deux  bœufs  aux  d'eux  en  l'honneur 
defquels  fe  faifoit  le  ficrifice.  Jupiter  , dit  Pin- 
dare , promit , par  la  voix  du  tonni  ne , fon  fecours 
à cette  troupe  de  héros  qui  s'embarqua  après  lé 
ficrifice.  Telle  eft  l’origine  del'expédiiion  des  argo- 
nautes; leur  navigation  fournit  diverfes  aventures, 
dont  on  verra  le  détail  aux  articles  Amycus  , 
Cysicus,  Harpies,  Hypsipyle  , Lemnqs  , 
Phinee  , Symplegades. 

II  s’agiiToit  d’arriver  à Colchos , & de  ravir  à 
Actes , roi  de  Colchide , la  toifon  d'or  que  Phryxus 
y avoir  laiflée  : elle  étoit  gardée  par  des  taureaux 
à gueules  er  flammées , & par  un  horrible  dragon. 
Les  poètes  difentqiie  Junon  & M nerve,  qui  ché- 
riffoienc  Jafon,  convinrent  enfernble  qu’il  falloïc 
rendre  Médée  amoureufe  de  ce  prince  , afin  que, 
par  l'art  des  enchantemens  qu'elle  poffédoit  par- 
faitement , elle  le  tirât  des  périls  où  il  alloit  être 
expofé.  Cependant  Jafon  & Méde'e  fe  rencontrè- 
rent hors  de  la  ville  , près  du  temple  d’Hécate  , oii 
ils  étoient  allés  l’un  8e  l’autre  implorer  le  fecours 
de  la  déeffe  ; Médée,  qui  prenoit  déjà  un  tendre 
intérêt  à Jafon,  lui  promet  toutes  fortes  de  fecouis, 
s'il  veut  lui  donner  fa  foi.  Après  des  fermens  mu- 
tuels , ils  fe  féparent,  &c  Médée  va  préparer  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fauver  fon  amaiic. 

Le  roi  lui  avoit  dit  que,  pour  avoir  la  riche  toi- 
fon  , il  devoir  d’abord  mettre  fous  le  joug  deux 
taureaux  , préfent  de'V^iilcain  , qui  avoient  les  pieds 
& les  cornes  d’airain , 8c  qui  vomiffoient  des  tour- 
billons de  feu  8;  de  flamme  , les  attacher  à une 
charrue  de  diamant,  '6c  leur  faire  défricher  quatre 
arpens  d’un  champ  conficré  à Mars , qui  n’avoie 
j.amais  été  labouré,  pour  y femer  les  dents  d’uiï 
dragon  , d’ok  il  devoir  foi  tir  des  hommes  armés, 
qu’il  fal’oit  tous  exterminer,  fans  qu’il  en  reftâc 
un  feul  ; enfin  tuer  le  monftre  qui  veilloit  fans  ceffe 
à la  confervation  de  ce  précieux  dépôt , & exé-^ 
cuter  tous  ces  travaux  en  un  jour.  Jafon,  sûr  du 
fécours  de  Médée,  accepta  tout;  8e  le  lendemain 
on  s’affembla  hors  de  la  ville , dans  le  champ  de* 
Mars  ; le  roi  dkin  côté , accompagné  d’une  foulas; 
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de  fes  fujets , accourut  à ce  fpeAicle  / de  l’autre, 
le  chet'des  argonautes  avec  tous  fes  compagnons, 
confternés  à la  vue  du  danger  auquel  il  alloit  s'ex- 
pofer.  On  lâche  les  taureaux  , dont  la  vue  feule 
fait  frémir  les  fpeétateurs.  Jûfon  les  apprivoife , 
les  met  fous  le  joug  , laboure  le  champ , y sème 
les  dents  du  dragon  de  Mars  i Ik  lorfqu'il  en  voit 
fortir  des  combattans  , il  lance  une  pierre  au  mi- 
lieu d’eux  J ce  qui  les  met  fi  fort  en  fureur , qu'ils 
s'entretuent  les  uns  les  autres  : il  va  chercher  le 
monftre  qui  gardoit  la  toifon  d’or,  l’alToupit  avec 
les  herbes  enchantées  & un  breuvage  préparé , 
que  fon  amante  lui  avoit  donnés;  lui  ôte  la  viç, 
& enlève  le  précieux  dépôt.  Voye^  Absyrthe, 
Aetes  , Médee  , Trepied  üà  Jason. 

Jafon  , avec  les  Argonautes , revint  heureufe- 
ment  à lolchos  , avec  la  gloire  d'avoir  réufli  dans 
une  entreprife  où  il  devoir  naturellement  périr. 
Cependant  Pélias  ne  fe  prefi'oit  pas  d'accomplir 
fa  promeffe,  & retenoit  toujours  la  couronne  qu'il 
avoit  ufurpéc.  Médée  trouva  encore  le  moyen  de 
débarraffer  fon  époux  de  cet  ennemi;  en  feignant 
d’avoir  un  fecrçt  pour  rajeunir  Pélias  qui  étoit 
extrêmement  vieux  , elle  engagea  les  filles  du  roi 
à égorger  leur  père,  fous  la  belle  efpérance  de  le 
voir  renaître.  Ce  crime  de  Médée  ne  rendit  pas 
i Jafon  fa  couronne:  Acafle,  fils  de  Pélias,  s'en 
empara,  & contraignit  fon  rival  d’abandonner  la 
ThelTalie,  & de  fe  retirer  à Corinthe  avec  la  prii> 
ceffe  de  Colchide.  Ils  trouvèrent,  en  cette  ville  , 
des  amis  & une  fortune  tranqui  le  ; ils  y vécurent 
dix  ans  dans  la  pins  parfaite  union  , dont  deux  en- 
fans  furent  le  fruit,  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  troublée 
par  l’infidélité  de  Jafon.  Ce  prince,  oubliant  les 
obligations  qu’il  avoit  à fon  époure,&  les  fermens 
qu’il  lui  avoit  faits,  devint  amoureux  de  Glaucé, 
fille  du  roi  de  Corinthe,  l’époufa,  & répudia  Mé- 
dée. La  vengeance  fuivit  de  près  l’injure  : la  rivale, 
le  roi  fon  père , & les  deux  enfans  de  Jafon  & de 
Médée  en  furent  les  viétimcs.  Koycç  CrÉon  , 
Glaucé  , Médée, 

Jafon^  après  la  retraite  de  Médée  & la  mort  du 
roi  de  Corintfie  , fon  protecteur,  mena  une  vie  er- 
rante , fans  avoir  d’établiffement  fixe.  Médée  lui 
avoit  prédit , au  rapport  d’Euripide  , qu’après 
avoir  affez  vécu  pour  fentir  tout  le  poi.ls  de  fon 
infortune , il  pe'riioit  accablé  fous  les  débris  du 
vaiffeau  des  argonautes  ; ce  qui  lui  arriva  en  effet. 
Un  jour  qu’il  fe  repofoit  fur  le  bord  de  la  mer  , 
à l’abri  4e  ce  vaifleau  qu’on  avoit  tiré  à fec,  une 
poutre  détachée  lui  fracaflfa  la  tête.  Après  fa 
mort  , il  fut  honoré  comme  un  héros  à qui  on 
cbnfacra  plufieurs  liâtues , fjc  d’autres  monumens 
he'roïques, 

L’hilloire  de  la  Toifon  d’or,  dit  M.  Rabaud 
de  Saint-Etienne , eft  connue  de  tout  le  monde  : 
r^miquité  la  vouva  fi  brûlante,  qu’elle  multiplia 
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les  poèmes  qui  la  chantoient.  (Il  nous  en  refte  troijt 
ceux  d’ünomacrite,  d’Apollonius  de  Rho  ies,  Sc 
de  Valerius  Flaccus  )•  Une  toifon  d'or  ravie  par 
Phryxus , Si  gardée  foigneufement  en  Cokhide, 
eft  l'objet  de  cette  guerre  fameiife  où  Jafon , à U 
tête  de  cinquante-deux  guerriers,  monta  fur  un 
navire  déformais  célèbre,  cingla  vers  la  Co'chi  le, 
enleva  la  toifon  à l’aide  de  Médée  , & revint  en 
Thelfalie  chargé  de  cette  dépouille  piéc  tufe.  Jç 
ne  m’arrête  p.is  à réfuter  toutes  les  explications 
qu’on  a données  de  cette  hiltoire;  il  fuffira  d’en 
établir  une  plus  fimp'e  & plus  vraie  ; m.d>  toutes 
ces  explications  prouvent  du  moins  que  ce  récit 
paroifib  t fabuleux  , Si  que  t'étoit  à regret , Sc 
comme  malgré  foi,  qu’on  k regardoit  comme  uns 
hiftoire  ». 

« Celle-ci  c'toit  une  des  plus  importantes  de 
l’aftronomie , parce  qu’elle  avoir  rapport  à la  pre- 
mière des  conftelhtions , au  bélier  qui  ouvioit 
l’année.  Ses  voyages  méritoient  en  effet  d’etre 
obfervésj  & fi  quelque  chofe  pouvoic  exciter  U 
verve  poétique,  c’éto't  la  julle  irr.pui.nce  de  voir 
arriver  le  printemps,  d’être  délivre  des  ftimats  ». 

« Quand  enfuite  le  bélier  a parccuru  prefqiie 
toute  fa  cariière  dans  le  ciel,  &:  que  le  foleil  tft 
près  d’entrer  dans  le  figne  du  non,  la  canicule  ell 
élevée  au  méridien  Si  défoie  les  camoignes.  Alors 
la  vue  du  figne  du  bélier  ne  fait  pUis  l’objet  du 
défit  du  laboureur  ; il  foupire  apiès  le  lever  de 
figues  plus  favorables , & languit  que  le  bélier  dif- 
paroiffe  Si  foit  immolé.  II  difparoft  en  effet  quand 
1.1  vierge  eft  toute  entière  fur  l’horizon;  il  fe  jette 
dans  la  mer , emportant  fur  fon  dos  cette  fœut 
chérie  qui  doit  le  fuivre.  Dans  ce  voyage  nouveau 
du  bélier,  où  le  point  du  départ  eft  l’occident, 
il  eft  évident  que  c’eft  à l’orient  qu’il  doit  repa- 
roître.  Cet  orient  pour  les  grecs  , étoit  la  Phrjgie, 
pays  oriental  de  la  mer  Égée  , Si  la  Col  kidc , der- 
nier terme  de  la  mer  Méditerranée  à l’orient  (les 
anciens  appeloient  la  Colchide , l’extrémité  du 
monde  ). 

lit  cet  extremis  nos  Htto/a  folis , Iberas 

Çondiiit  alla  domos , & pdeM  fufiulic  afris. 

( Val.  Fl.  Argon.,  l.  III,  v.  850). 

Cette  mer  s’étend  en  effet  depuis  le  détroit  de 
Gibraltar  jufqu’à  l’embouchure  du  Phâfe  : ce  font 
là  des  termes , des  colonnes , au-delà  defquelles  ne 
peut  aller  le  navigateur.  Si  les  étoiles  fe  couchent 
dans  la  mer  atlantique,  elles  fe  lèvent  dans  la  mer 
de  Phrygie  pour  leshabitans  du  Péloponèfe;  pour 
ceux  de  laTheffalie  & de  la  Th  race,  elles  fe  lèvent 
gux  extrémités  du  Pont-Euxin  », 

« Ces  notions  aftronomiques , qui  font  de  la 
plus  grande  fimplicité,  & dont  l’obfervation  tient 
aux  tetr.ps  priroitifs,  furenp  écrites  par  jes  peuple^ 
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êe  ces  temps  d’une  manière  figurée.  Ils  difoient 
que  les  ruoiü'ons  ayant  péii  j l’oracle  dit  à y\tharnas , 
roi  de  Btotie  , qu'il  falloir  immoler  un  des  tnfans 
de  Néphelé  ou  Nuée , l'une  de  fes  femmes.  On  dé- 
fignoit  par-la  le  bélier , fi's  d’une  petite  Nuée , qui 
eit  fur  foH  dos,  comme  dejÀ  obfirsé  que  le 
centsure  étoic  fils  d’une  Nuée  qui  tft  au  nK'iid;en 
en  même-temps  que  lui:  l^kryxus  eu  le  Phrygien 
éteit  le  nom  de  ce  fils  de  la  Nuée.  Sa  mère  , avertie 
par  Crios  ( crios  elt  le  nom  du  btl  er  en  grec  ) de 
l’avis  de  l’oracle,  prend  le  parti  de  fr ullra.re  f^s 
enfans  , la  jeune  vierge  ii  Phryxus  , à la  cruauté 
d'Athamas;  elle  les  met  fur  le  dos  d’un  bélier^  ik 
leur  conCei  lî  d’aller  en  Colchide  auprès  J’Actas 
leur  oncle  , /A  d'aa/b/ez7.  Le  bélier  part , empo  tint 
Phryxus  & la  vierge,  connue  fous  le  nom  d Heilc  ; 
apres  avoir  parenutu  la  irer  Egée,  ia  Vi.ug." , laffée 
de  cette  courfe  , ne  put  réfiRer  à la  fatigue  , 6’ 
tomba  dans  La  mer  ; mais  Phryxus  irr.va  en  CoL 
chide  ; fon  premier  foin  lut  de  facrifie.  fon  bélier  à 
Jupiter,  & fa  toifon  fut  l'uf  endue  à un  chêne  ou 
un  hêtre,  dans  un  bois  confjcré  an  dieu  Mars. 
(J’ai  déjà  dit  que  Jupiter  pré-fidoitaufigne  du  béher. 
parce  qu’il  défignoit  le  folei!  du  printemps:  voilà 
pourquoi  Jupiter- Ammon  étoit  peint  avec  des  cor- 
nes de  bélier  ; Mars  prcfidoit  au  f gne  du  feoirpion, 
après  le  coucher  duquel  le  bélier  fe  lève  ).  Je  ne 
m'arrête  plus  à faire  voir  que  cesh  lloires,  purement 
aftronomiques  , n'ont  pu  arriver  fur  la  terre  , & que 
Ces  voyages,  pris  à la  lettre,  feioient  de  la  plus 
grande  abfurdité 

« Ce  voyage  allronomique  elî  décrit  par  les 
anciens  en  ternies  li  clairs  , qu’il  eft  étonnant 
qu’on  n’y  ait  pas  fait  attention.  « Lorfque  le  bélier, 
« dit  Hygin,  fe  couche  avec  les  autres  figues , le 
» lion  éc  la  vierge  occupent  le  ciel  ; alors  la  ba- 
« lance  fe  lève,  k ils  parcourent  le  firmament 
» après  que  !c  bélier  s'eli  ccu^hé.  Et  quand  ceux- 

ci  fe  couchent  à leur^our  le  bélier,  en.  fe  levant, 
« vient  redonner  h hnniere  t>,  Cùm  autem  eum  rdi- 
quis  Jignis  ipfe  arîes  occidit , & exortus  ejî  leo  , virgoj 
tum  chel&  exoriuntur  , 6’  in  furerlore  hemifph&rio , 
ariete  occ: dente , vehuntur.  Qu^  cùm  occiderent , rur- 
fus  artes  exortus  efficiet  lucem.  (Hygin,  de  circul, 
l-  Ce  retour  du  btliir,  k fon  empi  e dans  le 
ciel,  font  ai  ;fi  déciits  par  Manilius  : « Le  bêl  er, 
»>  partageant  cgakmtnt  les  conllellations  Icufqinl 
» ert  au  milieu  du  ciel,  dans  la  faifon  modérée  du 
>»  printemps,  r. donne  des  forces  à h mer,  à cette 
» mer  qu  i!  avo  t f.bjuauce,  lorlou’après  la  chute 
» de  la  vierge  , il  veifa  des  pleurs  tu  fe  voya-  t 
« déchargé  d'un  fi  précieux  fardeau,  k conduifit 
« fon  frère  fur  le  rivage  «. 

« Lorfque  phryxus  eut  immolé  fon  bélier  à 
Jup  ter  dans  le  figue  du  bélier,  Meicure,  dit  on, 
convertit  l'a  toifon  eu  or;  mais, plus  fouvenr  cet 
animal  elt  appelé  le  bélier  à la  touon  d’or  ( Ckry- 
fomallos , vervex  aweus).  C’efi  aiiifique  le  taureau 
avoir  des  ron  es  d’or  k.  des  p:eJs  d’airain  j que 
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l’aigle  portoit  dans  fes  ferres  des' armes  d’or;  & 
que  la  baleine  ou  la  gorgone  avoir  des  écailles  de 
fer  «. 

« 11  y avoir  cependant  dans  le  voyage  céleflc 
du  bé  ier  une  ciiccnllance  importante  oui,  par  le 
nombre  k la  trandear  des  conllellations  qui  en 
f n:  lefujet,  forme  une  des  plus  bii  lant.s  h 'doires 
a.llronom  ques  que  1 antiquité  nous  ait  tianfiri.fes } 
c’tll  le  le.er  du  n:tvire  Argo 

Quand  le  btl.er  ell  fort!  du  méri.üen  k qu’il  a 
cédé  la  place  au  taureau  , le  navire  argo  Je  lève 
k femble  fe  mettre  à la  peu  fuite  de  l’animal  fugi- 
tif. I!  le  fuit  à la  trace;  il  prend  li  même  route, 
Sc  le  terme  de  fa  coiufe  tll  également  laCoIc'aide. 
Cetre  courfe  doit  durer  deux  mois.  Ce  fi  t dans  le 
temps , difent  les  anciens , où  le  printemps  fin.t 
k ou  lesl-léiades  fe  lèvent  le  matin,  que  les  argo- 
nautes s’emba  qiièrent  {Nat.  cornes,  voce  Argo)  , 
k c’eft  en  effet  l’époaue  la  plus  favorable  pour  la 
navigation  , félon  Héfiode  & Aiatus.  Le  navire 
ainfi  placé  fur  la  fphère,  étoic  do.nc  un  fyinbole 
très-fignificatif  ».  ^ 

« Cependant  le  vaifTeaii  ne  pouvoit  tout  feul 
conquérir  la  Toifon  d‘or  qu’il  pourfuivoit  ; il  Ld- 
loit  un  pilote;  il  a voit  befoin  du  fecours  des  vettsj 
il  devoir  être  mor.té  par  des  guerriers,  k ces  guer- 
riers dévoient  avoir  un  cap  taine.  Le  vaille lu  & le 
voyage  étant  allégoriques,  Ics  héros  deroientêne 
de  la  même  nature  ». 

te  D’abord  ce  fut  Minerve  qui  en  donna  le  def- 
fifi  ; ce  iüX.A.rgus  qui  le  coiiilru  fit  ; il  h t fait  dans 
le  porc  de  Pagat^e  ou  Chantier,  k fon  premier 
pilote  fut  Lyncéc  : on  ne  po.uvoir  mieux  choifir, 
car  Lyncée  avoir  des  yeux  de  lynx;  il  voyait  le 
fond  des  enfers  k dillii  guoit  les  obiets  de  cent 
trente  mille  pas  ; on  alfurc  mtkne  qu’tl  vit  la  nou- 
velle lune  dans  le  figue  du  belier  : cîiconllance 
pureme  nt  ?ft'0 -.omique  , k relative  à l’obj  t du 
voyage  dans  lequel  le  bélier  écoit  le  but  des  obfer- 
vations.  On  dit  aulfi  que  Typhis  croît  un  des  pilotes  ; 
k ce  choix  écoit  très  bon  encore  , car  la  ville  de 
Typha  paffoit  pour  fournir  les  meilleurs  matel<^ts 
de  la  Grèce  ». 

SS  Quant  aux  vents  néceflaircsà  lanavigat’en  ,i!s 
ne  pouveient  leur  manquer.  Calais  k Zéth'es , ar- 
g^onaures  célèbres,  fils  de  Borée  k du  vent  du  nord, 
furent  les  premiers  à .s  embarquer  & ils  ramoienc 
aux  deux  côtés  du  vaiffeau;  k qtiand  ou  fut  arrivé 
chez  Phinéc  , on  -pHt  les  deux  autres  vents  qui 
manouoient  &:  qui  étoient  les  propres  neveux  de 
Calais  k deZéthes-,  avec  de  telles  préciriv.ioris  que 
ne  devoit-on.  pas  efpcrer  ? En  cas  que  le  va  II  au 
eut  befoin  d’erre  radoubé,  on  embarqua  'e  célèb  a 
Nanphlius  ou  \t  fabricateur  des  naviiCS.  Enfin,  ce 
voyaae  ayant  lieu  dans  le  firmament,  quelques- 
uns  mettent  Aflénus , ou  le  fimaarnent  lui  même, 
au  m mbrt  d -s  ..r^ouautes;  il  fut  a fh  du  voyage; 
ü étoic  fi  s de  Comités  yu  le  chevelu , .attribue  düiuié 
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aux  comctes,  & mêine  aux  ttoücS.  Voilà  dcjd  les 
noms  a Icgoriques  de  quelques  uns  des  argo- 
nautes ». 

« Toute  la  jeunelTe  des  princes  grecs  s’einprefTa 
pour  entrer  d^ns  cette  expénition  ; & parmi  ces 
pdnees  il  y en  a pluiieuis  que  nous  avons  déjà  vu 
c re  coude  'ationr.  Cefiorù  Pollux  , qui  font  évi- 
demment ks  dtux  gémeaux  ; Ef^ulape , qui  ctoit  le 
firpencuâe  { Bayer i Uranem.  Lajii  cœl.afir.  po'éc.) 
Arnphiara'âs  , que  nous  avons  va  être  le  cocher} 
JjLis  , autre  cocher  qui  avoir  aflifté  à la  ch..ile 
de  Calydon  , qui  étoit  le  cocher  & le  compagnon 
d'Hei-Liile  } dans  des  jeux  célébrés  par  l:s  argo- 
nautes, il  remporta  le  prix  à la  courfe  du  char. 
Parmi  ces  gueiriers  étoit  encore  Télamon  , qui  eft 
le  même  eyi Atlas  ou  1;  bouvier.  {^Bayer  Uranom.); 
Périclyméne , piinee  tué  depuis  par  Hercule  , lurf- 
que  pour  échapper  au  héros,  il  fe  tran'forma  en 
aigle , & s'envola  dans  le  ciel  ; rufe  inuti'e  ! II  ne 
put  éviter  fes  traits  vainqueuis;  & !'<  n voit  encore 
parmi  lesallres,  cet  infortuné  avec  la  flèche 
qui  le  perce  ; c'ell  le  dedommag  ment  que  lui  ont 
donné  les  dieux  touche's  de  fon  inl'oitune 

« Là  étoit  encore  Thé  fée ,,  dent  tous  ks  tra- 
vaux pareils  à ceux  d'Hcrcule,  anno,  cent  qu'il 
étoit  ri-ierciile  des  athéniens  ( JAide  Baycri  Ura- 
nom.  ) & Phiritho'ùs  fon  compagnon  & fon  ami. 
Philcciéte.,  compagnon  d’Hercu-e,  étoit  un  des 
plus  braves  des  argonautes.  Cé'èbre  par  fon  arc 
te  fes  flèches,  perfo  me  n'ignore  fes  ma'hcuis, 
& comment  une  f 'ecke  lui  étant  tombée  fur  le 
pied  il  fut  m's  hois  de  fervice.  Si  IVn  vent  bien 
fe  rappeler  ce  que  j'ai  dit,  en  racontant  la  chafle 
du  fanglier,  ou  figittaire,  fur  le  pied  duquel  tomba 
la  flèclae  qui  le  blrllli,  on  verra  que  Philodtète  eil 
le  fjgituire  lui-même.  En  cfi'et , on  i e peut  rien 
faire  dans  le  ciel  fans  fon  arc  redoutable;  & dans 
le  fiège  ailroncmique  de  Troye  on  eue  encore 
befüin  de  lui  », 

» Hylas  ou  le  Verfeau  , petit-fl’s  éé Orion  , & 
fonvoilin  dans  le  flrmament,  fut  encore  un  des 
gueniers  qui  s'embarquèrent,  üir  ne  fait  que  trop 
romment  ce  malheureux  argonaute , jeune  6z  d'une 
figure  charmante  , chargé  de  fournir  de  l'eau  à fes 
compagnons  , fut  en  puifer  avec  I.i  cruche  qu'il 
lient  encore.  Il  tomba  dans  les  ondes , foi:  que  fa 
cruche  l'entrainât , foie  que  les  r.ymph.s,  épnfcs 
de  fa  beauté  J le  tiraÜent  à elles.  He-cule,qui  l’ai- 
naoit,  quitta  les  compagnons  pour  chercher îVy/.îj, 
& les  argonautes  pe  les  virent  p'us  ni  l'im  ni  l'au- 
tre. Mais  fi  vous  regardez  le  planifphêre,  vous 
verrez  qu'à  peine  le  navire  Argo  efi-il  mo:,té  de 
quelques  degrés  dans  le  ci-l,  que  le  Verfeau  dif- 
paroît , & après  lui  Eîercule  ; ils  D'afTillèrent  donc 
pas  à la  conquête  de  la  toifon  ; ils  étoient  fortis 
du  vahTeau  ». 

M Je  n’entre  point  dans  le  détail  des  autres  arge- 


n.autes  ; ce  détail  me  mèneroit  trop  loin.  D’ail- 
leurs, :1  y tn  a pluficiirs  dont  nous  n’avons  que 
les^  noms  ; les  poètes  ou  les  hilloriens  n’en  parlent 
qu  une  fo  s , & il  ell  impofiible  d’établir  , à leur 
fojet,  des  conjeétures  folides.  Mais  au  milieu  de 
ces  etres  .allégoriques,  que  feroienc  , je  vous  prie  , 
des  etrts  réels  ? ( Parmi  les  argonautes  étoient  les 
pères  de  plufiems  des  prince  qui  ont  alfiégéTrcye: 
Admète  , Pélée,  Laérte  , Ancée,  Méléagre  , iüc. 
chacun  d eux  demanderoit  une  longue  fuite  d’tx- 
p.icâtions.  Mais  dans  une  expédition  célelle,  il  ne 
P-  ut  y avoir  des  perfonnages  hilloriqiies.  ) A tant 
de  héros  il  falloir  un  chef  : il  y avoir  une  toifon  à ra- 
mener de  l’orient  ; cetre  toifon,  c’eil  celle  du  bélier 
porteur  de  Phryxus  ^ le  héros  qui  la  pourfuit  doit 
erre  aflronom-qué  auffi,  ix.  nous  devons  letiouvcr 
dans  le  planifphêre.  Pour  que  l'explication  que  je 
donne  kit  exaéte  , en  do.t  exiger  que  le  héics 
vainqueur  du  bélier  foit  une  des  conlle’.lations  qui 
fe  lèvent  qumd  le  bélier  fe  couche  ; car  on  a vu 
que  , dans  le  lly'e  allégorique  , la  coi.ftellaticii  qui 
n,ît  eft  le  meuiujer  ou  le  vainqueur  de  celle  qui 
difparoît  de  defliis  1 hoiizt n ». 

» Deux  confiellations  fe  lèvent  lors  du  coucher 
du  bélit  r ; c\  fi  Hercule  agenouillé  & le  Serpentaire  r 
un  des  deux  cfi  phyliquement  le  conquérant  de  la 
to  fon.  Quelques  aiui,  ns  c nt  dit,  en  effet, qu'Hcr- 
cu'e  avoir  été  le  ch.ef  de-,  argonautes;  mais  le  plus 
giai.d  nombre  s’acc.mde  à dire  que  c.tte  brave 
jctinLlfe  ay..nt  prié  Hercu'e  de  conduh'e  l'expidi- 
fon,  ce  héros  le  leiufa , ."S.  qu’il  nomma  lui- n eme 
Jafon  comme  Celui  qui  avoir  été  indiqué  par  l’ora- 
cle. Il  faut  donc  abfolumert  que  le  Srrper.t.aire  fe 
mette  à lapourfuite  du  bther  jtifqn’en  Colchide  > 
& qu’d  ne  di'paro  fie  p is  de  deifus  l’horizt  n , que 
le  beüer  n’v  fuit  remonté  ; c’efi  la  tâche  qu’  l doit 
remplir.  Il  faut  cnfuite  que  le  Serpentaire  iokJafort 
lui- même  ». 

» D’abord  en  donne  ce  nrm  au  ferpentaire,  aa 
rapport  de  Ctfius  ( Coel.  Aftr.  po'éc.  XIII , pag. 
146.  ) ; & dans  le  grand  nombre  de  noms  que  porte 
cette  confiedat'on , ainfi  que  toutes  les  aunes, 
elle  efi  appclke  aulfi  Jafon.  C'.mime  elle  a four  i 
à beaucoup  d’autres  tables,  qu’il  u’tfi  pas  .n  pré- 
fent  de  mon  fujet  de  i -pporter , il  y tn  a qui  font 
relatives  à la  mé  declne,  parce  que  cette  confiella- 
tion  , avec  fon  ferpent  ou  fes  ferpens  , porto't  le 
nom  à’Efculape  , ruü  que  je  l’ai  déjà  obfervé.  Le 
nom  de  Ju/ô/î  fignifie  précifémePt  le  rnédecin.  Enfin 
on  ajoure  qu’il  avoir  appris  la  médecine  du  cer.- 
taiire  Chiron  f îc:a-di , iulftai  , firn’fie  je  guéris.). 
Chiron^x'O  i aufiî  enkigné  la  médecine  à EfcuLipe. 
Nonnus J,  pailantdu  combat  des  confi-ella'ions  con- 
tre le  Volcan  Typhée  , d t : « Le  brillant  Ophiu^  us 
» lance  fon  dard  de  fes  niAns  qui  chafTent  les  maux  ; 
» il  fccoi’c  le  dos  de  fes  ferpens  nourris  de  feu 
» ( Dionyf.  L.  I.  ) ».  On  voit  ici  que  le  double 
ferpent  ÂOphiiictis  a donné  lieu  de  dire  qnel- 
qiiefois  qu’il  y en  avoir  deux.  Efculape  eu;  quatre 
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enfans  , Jafo,  Hyg'ée  , Églé  ^ 8;  Panacée  ( tOUS 
CCS  noms  l'ont  relatifs  à la  nicdecine  ) ». 

. ” Le  ferpent  d'Ophiiicus  avoit  donne  lieu  aufli 
a des  tables  allronom  qiies  ; à celle  de  Cadmus , 
qui  cherche  par-tout  fa  tbciir  Europe , üc  qui  ne  h 
trouve  que  dans  la  région  du  Bœuf,  en  Béot'e  , 
lorfque,  félon  l'oracle, ’l  voir  un  boeuf  agenouillé  , 
coniij-ie  eft  en  effet  celui  du  planifphère.  Cadmus 
eut  J comme  Jafon,  un  f.npent  à combattre  j com- 
me lui  , il  en  fjt  vainqueur , & il  en  fe.na  les 
dents,  dont  il  fottic  des  hommes  armés,  biais  le 
lerpcntaue  eft  aulli  nommé  Cadmus  ( Ct.fias. 
ibid.  ) 'J. 

» C'eft  en  effet  un  terrible  combat  que  celui 
du  ferpent  & de  l'homme  qui  le  tient.  11  y a une 
biftoire  où  le  ferpent  eft  le  vainqueur , c'eft  celle 
de  Laocoon , autre  nom  du  ferpentaire  (ibid.)  : Sc 
je  ne  pu:s  m'empêcher  de  dire  ici  d'tfvance,  que 
comme  les  afiatques  & les  grecs  avouent  égale- 
rnent  des  tab'es  altronomiques , le  fujet  de  la  guerre 
de  Troye  n’eft  que  le  combat  des  héros  qu'hono 
ro'ent  les  grecs  , con  re  ceux  qu  honoroieiit  les 
habitans  de  l’Afie  mineme.  Les  guerriers  de  la 
Grcce  ceux  de  l’AlIe  font  les  uns  Se  les  autres 
dans  le  planifphèie 

•»  L'homme  qui  porte  un  ferpent  étoit  donc 
Efculape  J 1 homme  qui  con-.bat  un  ferpent  étoit 
J.ifcm.  Mais  , outre  ce  fcrpe'.t  , il  y en  avoit  un 
Oui  gardoit  la  toifon , & qu'il  falloir  abfolument 
fubjuguer,  c’ell-adii  e faire  dormir,  faire  coucher 
avant  que  d'.arrir'er  au  but  de  la  coutfe  ; c'eft  celui 
que  combattit  Hercule  dans  un  de  fes  travaux , 
celui- qui  accomp,-!gne  le  navire,  en  un  mot,  Y hydre 
ceiefi:.  Les  anciens  d'ient  que  ce  ferpent  étoit  auflî 
long  qu  un  ^vaiffeau  à cinquante  rames  ; en  effet , il 
eft  de  la  même  longueur  que  le  navire  Argo , fur 
lequel  il  eft  place.  Il  gardoit  la  toifon  ; mais  dans 
les  figures  faites  d apres  Aratus  & Germaniciis 
( é lit,  d AI  le  Manuce.  M.  I D.  ) , il  eft  dépeint 
grimpant  fur  un  arbre  dont  il  girde  les  fruits;  le 
ferpent  eft  appellé  arborem  confeendens , Cet  arbre 
portoit  des  fruits  d'or;  c'eft  laque  ferenoit  le  fameux 
rameau  d’or  qu’il  falloir  cueillir  dans  les  initiations, 
avant  que  d'entrer  en  enfer;  car  j'ai  déjà  obfervé 
que  le  pô'e  auftral  défigne  le  tartire  ; & Virgile 
met  L-s  centaures  & l'hydre  de  Lerne  à la  porte 
des  enfers  ». 

» Les  anciens  qui  avoient  fait  du  pUnifphère 
u.n  théâtre  fidèle  de  toutes  les  fcênes  qu'exécutent 
les  cnnffcllations  , avoient  parfaitement  défigné 
1 ob;e.c  de  cette  courle  ; car  au  fommet  de  l'arbre  , 

! s avoient  dépeint  la  toifon  d’o''  que  le  navire 
alloit  chercher.  Ap.oUonius  & Valerius  Flaccus , 
qui  nous  ont  tranfmis  ces  poëT.es,  le  difent  pofî- 
livement.  « Jafon  êc  Medée,  dit  Apollonius,  for- 
» tirent  du  vaifTeau  ; ils  fe  rendirent  dans  le  bo- 
« rage  où  étpit  ii  couche  du  bélier  ; c’eft  U qu’il 

fléchit;  les  genoux , lorfqu’il  eut  tranfporté  fur  i 
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» fen  dos  le  fils  d’Athamas ; ils  s’avancê- 

» rent  par  un  fenticr  énoit,  jufques  vers  la  forêt 
» fjcrée  , cherchant  ce  hêtre  immenfe  auquel  étoit 
« fafpendue  la  to Ton,  fcmblable  à une  nuée  que 
» Le  foleil  levant  empourpre  de  fes  rayons  ». 
( Apollon.  Argon.  /K.  v.  i i.y  6’  feq.  L.  II.  v.  lyql' 
& 1270.  & Valerius  Flaccus.  ) Sur  le  dos  du  fer- 
pent étoit  la  coupe  médicinale. , ou  de  Médée  , d'où 
devoir  découler  la  liqueur  def-inée  à affoupir  le 
dragon  ; èc  ce. te  coupe  s’y  voit  encore  ». 

» Voilà  donc  quelques-unes  des  confte'.lations 
qui  entrent  dans  ! hiltoire  de  Jafon  , parf.iitemcnt 
tiéfignées  ; le  bélier  qu’il  va  chercher,  la  toifon 
qu'il  doit  conquéiir  J le  ferpent  qui\  doit  endor- 
mir, de  le  jteuve  même  qu’il  doit  traver.^er  avant 
Ton  départ],  le  fleuve  célefle  qui  fe  couche  un  peu 
après  que  le  ferpentaire  s'eft  levé ,&  dans  le- 
quel ce  héros  n’a  pas  le  temps  de  mettre  les  deux 
pievls  «.  ’ 

» Voici  maintenant  l’hiftoire  célefle  du  ferpen- 
taire. Quand  le  bélier  s'eft  plongé  dans  les  ondeS 
pour  prendre  la  route  de  la  Colchide  , le  ferpen- 
taire , chargé  de  le  ramener,  fe  lève  dans  le  fir- 
mament: le  fleuve  célefle  eft  pics  de  difpaioître  , 
le  ferpentaire  le  traverfe  aifement  ; il  s'embarque 
fur  le  navire,  il  furmonte  les  taureaux  céleftes  &: 
les  force  de  labourer  ; il  s’avance  enfuite  vers  l’ar- 
bre facré  ; aidé  de  la  coupe  de  Klédce  ; il  endort 
le  dragon  énorme,  & enlève  la  toifon  A peine  la 
queue  de  l’hydre  a-t-elle  difparu , que  le  bélier 
reparoît  à l’orient  ; i!  fort  des  mers  de  la  Colchi- 
de , & l’aventure  eft  terminée  ». 

» J’ai  donné  une  defeription  exaéfe  de  la  mar- 
che de  cette  conftellation  ; on  va  voir  que  l’h’ftoire 
de  Jafon  lui  eft  pa' faftement  conforme.  Un  oracle 
avoit  annoncé  à Pélias  , qui  avoit  détrôné  Efcii 
roi  de  Ihelfalie,  qu'il  le  feroit  lui-même  par  un 
defeendant  d’Eo’us  : il  conieétiira  que  cette  pré- 
diéfion  ne  pouvoit  regarder  que  les  enfans  d’Efon 
même  ; en  forte  qu’Alcimêde  fa  femme  ayant  ac- 
couché , il  fit  enlever  le  pietic  Dolomêde  {Y habile 
médecin  , celui  qui  guérit  avec  adreffe  ),  nommé 
depuis  Jafon  ; il  le  mit  fur  un  mauvais  vaijfcau  , 
& l'expofa  à la  mer  : mais  fes  parens  le  fauve- 
rent;  ils  le  cachèrent  dans  l'antre  de  Chiron  , aux 
foins  duquel  l’éducation  du  jeune  prince  fut  con- 
fiée. Cette  circonftance  eft  purement  .aftronomi- 
que,  car  le  Serpentaire  & Chiron  font  enfemble 
dans  la  partie  cachée  du  ciel.  Ils  font  également 
enfemble  dans  la  partie  lumineufe  , & nous  verrons 
qu'il  fervit  encore  à Jafon  pendant  fon  voyage». 

fc  Ce  ’en.lant,  le  jeune  prince  devenu  grand, 
& iaftvuic  par  Chiron  dans  l'art  de  la  médecine, 
fut  appellé .Gyô, T,  ou  le  médecin.  î!  fortitiie  l’antre, 
& fe  trouvant  fur  les  bords  du  fleuve  Anaure  , il 
y laboura.  Le  fleuve  Anaure  eft  le  fleuve  célefle  , 
oui  r.'cft  pas  encore  couché  quand  le  Serpentame 
fe  lève,  il  eft  appelle  A-naure  , parce  qu'il  y avoiî 
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une  rivière  de  ce  nom  j où  Ton  mettoit  le  lieu  de 
la  Icène.  D'autres  ont  dit  que  c'étoit  le  fleuve 
Evcp.e;  decetiecircouflaiice  tft  ind;(féiente  On  ne 
voit  pas  ti(  P ce  que  (a  t ici  b circoi!lt..nte  du  la- 
bour J qui  feuib.’e  ne  pas  tenir  aux  autres  aven- 
tures : ma:s  les  antiens  ne  dif  uent  rien  inut.le- 
men.t  dans  c^s  hdloiies-,  & quand  on  ne  pour- 
roit  pas  expliquer  ce  fait  pa:  tic uher  ^ il  nes’ei- 
fui-  roit  pas  que  l'’cxpl;c%:ion  des  autres  faits  fût 
iTiauvaife  ». 

« Quoi  quM  en  foit,  Jajhn  /ciioura.  En  fuite  il 
s ac  hemina  a la  cour  de  Penas.  Chemin  faibnt, 
il  eut  btfo  n de  rtoVeiTer  le  fleuve  Anaure  > il  ne 
favo  t comment  faire  j il  trouva  Junon  dé^ui- 
fee  en  veide,  qui  le  |.rir  fur  Tes  épaules  & le 
por’a.  D'autres  diCnr  que  ce  fut  lui  qui  porta 
Junon  fur  fon  dos.  Mais  de  que'que  manière 
qu'on  prenne  cette  fable  ^ c'eli  une  fable  j & 
comme  e!  e ne  peut  être  qu'aftionomique  ^ & que 
Junon  elt  la  /une,  cette  c rconllaïue  tient  à un 
afp-ét  obfcivé  de  la  •vieille lune  , a l'époqut  où  le 
fleuve  va  difparoitre,  ix  où  il  faut  le  traverfer. 
( Dans  les  peintures  qu'on  traç  lit  des  dieux  a(f  ro- 
nomiqiicSj  on  obCrcoic  de  leur  donner  des  attri- 
buts r Jatifs  à leur  âge  ; on  changée:  t cesattiibuts  j 
on  habilloic  tx  on  déshabdloit  les  Ifatucs.  Cérès , 
après  la  perte  de  Proferpine,  c'ell-à-dire  en  hi 
ver  , étoit  habi  lée  de  noir.  Apollon  Ôc  Bacchus 
ftnt  été  peints  quelquefois  avec  une  barbe.  La 
lune  étoit  peinte  une  ou  trois;  elle  étoic , félon 
fon  âge  , ou  vierge  j ou  amante,  ou  matrone  , ou 
fage  femme  ». 

« Cepen  hnt  Jafan  ne  mitqu'iin  pieddans  lefleuve, 
car  il  n't  ut  pas  le  temps  de  les  y mettre  tems  deux  , 
& le  fleuve  eit  couche  avant  que  les  deux  jambes 
du’ feipenraire  foient  fur  l'horizon:  il  perdit  à 
cette  occaiion  un  de  fes  fouliers;  & fe  préfenta 
dans  cet  état  à la  cour  de  Pélias.Or  , l'oracle  avoir 
averti  Pélias  de  fe  défier  de  quelqu'un  qui  fe  pré- 
fenteroi:  à lui  un  pied  chauffé  & l'autre  nud.  Le 
ïoi  trappe , comme  on  peut  croire , de  l’apparition 
de  Ji  ifon  , fi  conforme  à la  menace  de  l’oracle  , 
eh  rcha  à fe  défaire  de  lui,  en  lui  ordoncant  d'al- 
ler  chercher  la  toifon  d’or  «. 

« Alors  fut  conllruit  le  vaïTeau.  Les  argonames 
dont  j’ai  parlé,  s’embarquèrent , c’elf  à-dire, que 
les  principales  conftellations  qui  font  le  voyage 
celclte  en  même  temps  .'ue  le  ferpcntaire  , s’em- 
barquent avec  lui.  Chiron  leur  fit  connoître  les 
aflr»s  , &:  Lur  enfeigna  la  route  qu’ils  dévoient 
tenir  : & voilà  pourquoi  l’on  dit  que  Chiron  étoit 
inventeur  Je  l'AftronoiTiie,  circonffance  fabuleufe, 
fur  laqi  elle  1*  grand  Newton  avoit  fondé  fa  chro- 
nologie Le  cenaiire  Chiron  paffoit  pour  avoir 
enfeipné  la  chi  urgie  , :'>arce  que  fon  nom  lignifie 
l’art  de  la  main  , ou:  s appelle  chcïr  en  grec.  La 
main  armée  d’une  flèche  fut  long  temps  le  fym- 
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bole  du  Sagittaire , appelle  aulfi  la  main.  11  eft 
à cheval  , il  avoit  ‘tnfeigné  féquitat'i.n  ; il  eft 
chaHeur  , on  lui  devoir  la  fcience  de  tirer  de  1 arc  , 
& il  avoit  mené  Achille  à la  chelTe.  Il  fe  lève 
a ec  le  iia\  ire  , il  fut  de  l'expéd  tioii , 5.'  eni'e.gna 
la  route  aux  argonautes,  jcpaffe  .<  s ciicoidtances 
du  voyage,  auxquelles  je  dois  revenu  , & je  f is 
Jafon  à la  cour  d’Aétus,  auquel  il  commenta  par 
demander  la  toifon  ». 

« Le  ferpentaire  eft  placé  perpendiculairemtnt 
far  le  figue  du  feor.  ion  , 8c  cil  porté  par  mi  ; 
8c  lorfque  le  fole.l  eft  dans  fon  dernier  figue  , c’tft 
l'annonce  du  labourage.  Celui  qui  étoit  porté  par 
le  Icorpion  , fur  le  dos  duquel  font  appuyés  les 
pieds  du  ferpentaire  , cet  homme  , uis  - je , eu/ic 
le  laboureur , Sc  aniionçoi:  les  tiavaiix  de  la  fai- 
lon  ». 

« Dans  les  calendriers  anciens  où  la  balance 
n’exilloit  pas  , 8c  où  le  feorp  on  oecupoit  ceux 
places,  il  fuivoit  immédiatement  la  vierge  tomme 
le  labourage  fiiccède  aux  moilfons.  La  vierge  porte 
un  épi  à la  ma  n , figne  parlant  qu'il  eft  aile  de 
recoiinoitie.  On  l'appeba  Céiès,  8c  c etoic  el'e 
qui  avoir  fait  don  aux  humains  du  bled  8c  de  la 
charrue.  On  la  dépeignit , comme  chacun  fait, 
portée  fur  un  char  ; c’étoit  le  char  aratoire  , 8c  il 
ecoit  attelé  de  deux  ferpens  ». 

« Cérès  fit  préfent  de  ce  char  , cemme  on  fait 
encore,  à Tripto.ème  fon  fils,  qui  étoit  dépeint 
porté  fur  fa  charrue  8c  traîné  par  les  deux  fer- 
pens. Triptoième  ctoit  le  laboureur,  le  ferpentaire 
des  athéniens  , Sc  l’on  célébroit  fes  fêtes  à Eler.fis. 
Etie  porté  par  le  fcoipion,  ou  être  porte  par  le 
char  aratoire,  étoit  la  même  chofe.  On  voit  donc 
ici  deux  fymboles  anciens  , ce'ui  de  Lerèa,  portant 
des  épis,  8c  traînée  fur  le  char  attelé  des  deux 
ferpens  à'Ophiucus  ; tk  celui  d’Ophiucus  ou 
du  ferp;ntaire,  porté  fur  le  dos  du  feorpion  , 8c 
traîne  par  deux  ferpens.  Cela  fignifioit  que  les 
époques,  d'abord  de  h moifibn  , 8c  enfuite  du 
labourage,  étoient  arrivées  ». 

« Cependant  il  y a lieu  de  croire  que  le  feor- 
pion avoit  été  auparavant  figuré  par  une  charrue  ; 
premièrement,  pour  les  raifonsqueje  viens  de 
dire,  8c  enfuue  parce  que  le  nom  oriental  du 
feorpion  défigne  auffi  l’adtion  de  déchirer , de  la- 
bourer la  terre.  Les  hébreux  l’appelloient  Sc  les 
arabes  l’apprllent  encore  Hacrab  , qui  vic.t  de  la 
racine  hacrab , déraciner,  déchirer.  Mai.ilius  qui 
s’eft  fort  étendu  à raconter  les  influences  des 
confleliations  J tranfinifes  par  Ls  «mciens,  & qui 
font  toujours  tirées  du  nom  de  ces  confte'  ations 
8c  de  leur  fens , dit  que  ceux  qui  naiflvnt  fous  la 
conftellation  du  feorpion,  s’a Jonnei ont  à la  char- 
rue , 8c  qu’ils  feront  laboureurs  ; 8c  il  attache  cette 
influence  à la  queue  du  fi  orp  o i , qui  défigne 
aufli  le  contre  de  la  ch  urue.  Celui  qui  naît  lous 
le  figne  du  feorpion,  au  moment  où  les  étoiles  de  fa 
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queue  brillent  dans  le  firmament,  celui-là  accroî-  j 
tra  le  nombre  des  villes , & ibumettant  des  tau- 
reaux au  joug,  il  tracera  l’enceinte  des  cires,  ou 
bien  il  renverkra  les  villes  mêmes,  i!  lesiéduira 
en  champs  laboureb'es  , & voiturcra  les  réce>ltcs 
dans  les  greniers.  Hn  Ityle  aftronomique  , cela 
figmfie  que  le  feo  pion  elà  l’annonce  du  labourage, 
& qu’jl  en  elt  l’inib  ument-  Le  ligne  agronomique 
dont  nous  nous  fervons  encore  pour  defirner  le 
icorpion  , & qui  ne  leffcmble  en  aucune  minière 
à cet  animal,  relLemble  heauef  upphis  à une  enar- 
rue  montée  fur  fes  loues,  & t.r.mnte  par  un 
contre.  C’elt  le  ligne  primitif  réduit  au  fimpie 
trait,  comme  le  veifeau,  les  poilTons  , le  lion, 
les  gémeaux,  &C.  Scabger  & les  aunes  fav.ins 
qui  ont  fait  des  recherches  à cet  égird  , me  pi- 
roii'ent  avo.r  mal  expliqué  ce  figue  abrège  du 
feorpion 

« Une  autre  hiftoire  compo.'’ée  à propos  du 
feruentaTe,  prouvera  évidemment  que  c tre  conf- 
tellation  étoit  l’.nuonte  du  labourage.  Ün  racon- 
t lit  que  Céres  s’étoit  leudue  am  mreufe  d’un 
homme  nommé  lafion  , do.  t on  voit  Jé  à que  le 
nom  rvllemble  beaucoup  à celui  à-J.:fun,  s il  n’elt 
pas  le  même.  Céres  lui  acco-da  fes  faveurs  dans 
un  enamp  défiché  & Lbouié  trois  lo  s ; & de  ce 
commeice  naquirent  deux  frères,  PLuus  eu  le 
d eu  d.s  richelics  , Phllomélus  , celui  qui  a me  les 
trv)up.aii.x.  L’iniülte  Piutus  prenoit  tous  'es  biens 
pour  lui  , & n'en  faifoit  point  p.rrt  à fon  frère; 
alor  I hilomélus  s’adonna  à la  culture  des  trov- 
peaü5(;  il  acheta  deux  bœufs,  il  les  fie  laoourer; 
& Cerès  ench  .ntée  des  luccès  de  fou  fils , le 
p aca  pa  mi  1.  s alires,  fous  le  nom  du  bouvier  ^ 
cette  comlellat'on  étoit  en  elfec  le  fymbole  & 
l’annonce  de  la  moiflbn  , c rmme  je  le  prouverai 
évidemment  à la  fin  de  cet  artic'e.  On  voit  par 
cette  hifioire  de  Philoméius  , fils  d’Iafion  , une 
pa’-enté  allégo'iqiie  entre  le  bouvier  & le  ferpeii- 
taire.  Le  bouvier  éroit  le  mLiflonneur,  ftc  le  fer- 
pentaire  qui  le  fuit  était  celui  qui  labouie  , 8r 
auquel  le  moiffouneur  ordonne  de  battre  Ls  grains , 
d’atteler  des  taureaux  & de  labourer  la  terre  fous 
le  ficne  du  feorpi  >n.  Audi  cette  même  h fioire 
continue  fur  le  même  t >p.  lafion  leçut  Cadmus 
chez  lui  dans  l’ile  de  .Samoth  ace,  au  morne  t ou 
Cadmus  àl  oit  époufer  fa  fœur  Heimione.  Tous 
les  dieux  affilièrent  aux  noces  & lui  firent  des 
piéfens;  Cérè^  Li  diinna  du  bL  d , ces  ép's  qu'elle 
tient  à la  mam  , afin  que  lafion'  le  fcmàt.  M-jis 
Jafon,  lafion,  & même  lafus^  frère  de D.ir.lanus , 
ne  font  autre  chofe  que  le  lcrpeniaire  ». 

« Nous  voyons  donc  ici,  l'explication  de  la 
fable  de  Jafon  & de  celle  de  Cailmus.  Quelque 
foin  que  je  prenne  de  l’abréger,  je  ne  puis  me  dif- 
per.fer  de  donner  les  détails  net'  ffitires;  îv  comme 
c’eft  encor  ■ ici  une  clé  de  1 explication  de  beau- 
coup d’autres  hiltoires  grecques,  je  dois  en  dire 
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.nfiTez  poür  que  l’on  y trouve  les  règles  qui  peuvent 
Crvir  à les  débr  ulur  «. 

« Avant  q\is  Jafon  pût  conquérir  la  toifon , il 
ave  n d'autres  travaux  afiroi  omiques  à remplir. 
Æeas  le  lui  llgrjna  en  ces  termes  pleins  de  cou- 
rage, & que  ôicîo't  une  fureur  fecrete  : « puur- 
» quoi  m’adrefies  tu  , ô Jafon  , de  fi  longs  uif- 
” LO  1rs  ? .Si  vous  ères  en  tftec  de  la  race  des  dieux  , 

» & qu'égaux  à moi  en  valeur,  v uis  fi  y.z  venus 
« tm'er  des  aventures,  je  te  livrerai  la  roiloii 
” d’or,  pourvu  que  turc  foumeitc-s  aux  ept-ruxes 
» nccefl  iiré;.  ; car  je  ue  fuis  point  jaloux  des  ht  vos 
’K  tels  que  vous  me  dépeignez  le  m.utic  de  la 
» Gitce.  Le  combat  auquel  j'expofeia.  ton  coii- 
» rage,  quelque  pé;i:le;.x  qu  i.  (bit,  tfi  un  exploil 
« que  je  fais  m.fi  mtm..  j’ai  dans  le  champ  vie 
» Mars  d.vix  taureaux  aux  pieds  d'airain , dont 
« les  n. féaux  fvuitri.nt  la  flamme.  ]e  Ls  foumeis 
» au  joiig , &:  je  les  fais  Lbonrer  qu.itre  arpens 
» dans  un  eh.unp  confacré  au  dieu  M.irs.  Ce  que  je 
» fème  n’elt  poin.  le  froiuc'it  de  Ce-ès,  m.îiv  les 
» dents  d’un  ferpent  liorrib  c;  thés  fo:ce:  t de  la 
» terre  fous  la  forme  de  guerneis  armés;  je  me 
» jvite  au  mil  eu  o’.ux  avec  ma  l.mte  , de  )e  IcS 
» mets  en  pièces.  Toi. s ces  travaux  hint  i’ouvrage 
” d’un  feid  jvuir;  le  matui  j'aitèle  les  ta  ireaux , & 

» le  fuir  mi  moiifon  elt  faite.  Si  tu  achèves  en  un 
” jvîuv  cet  exploit  , jeté  ii-,  re  la  to  fo.i  ; finon, 

» n’tfpère  rien  de  n.oi  ; il  ferefit  in  .igné  d un 
” homme  de  cœur  de  céd  r à un  homme  moir.s 
» brave  que  lui  ».  {Ajollon.  Argon,  l.  Ill,  v.qor, 
û’  fieq.  ) Cv-tte  pompe  de  paroles  ne  di  i:  plus  nous 
tt  nner , depuis  que  nous  co'm  oifibns  le  génie  des 
anciens;  & pu’fque  rallronome  & i a ■liruhuie  ' 
étoitnt  mifes  en  p èmes  épiqi  es,  il  f.illo  t bien  que 
des  hères  poétiques  p.irlaiT  nt  un  langage  di.ne 
d’eux.  L’ordre  donné  à Jafon  a évidemment  rap- 
port au  1 ibourage  : les  taureaux  qu’il  doit  atteler 
font  les  bœufs  cé  elles,  ceux  qui  traînent  Je  char 
fepreiitrionai  ; les  bœufs  d’Icare  , qui  efl  aaffi  le 
bouvier;  les  bœufs  d’Hertule  que  ce  héros  em- 
barqua avec  lui  ; les  bœufs  du  foleil  qu’osèrent 
attaquer  les  compagnons  d'UIylie.  llsont  dts  pieds 
d’airain,  comme  la  biche  céleflc  de  comme  l,e  tau- 
reau ; comme  celu  • ci  ils  foufflent  la  flamme  , em- 
blème de  la  lumière  que  répandent  les  conllella- 
tions.  Les  dents  delà  conllellation  afi.-neck,  dont 
il  va  être  quellion  , de  cette  lance  entourée  de  ger- 
bes & furmontée  de  ferpens , ces  den;S  font  le 
bled  lui  même  qui  tombe  fous  le  fléau  ; & ces 
guerriers  armés  , au  milieu  defquels  Æras  faifoit 
vo  er  fa  lance  pour  les  exterminer,  font  les  bleds 
'qui  tombent  fous  le  fléau  dumoiffonneur.  Et  cette 
dernière  explication  que  je  donne,  ri’eft  pas  p'us 
arbitraire  que  'es  autres.  Héfinde  parla  't  dans  fa 
Théogonie'  Théog.  v.  iSy.  ) 1^*  mutilation  allé- 

gorique du  ciel,  avec  une  faulx  mife  dans  la  main 
de  Saturne,  dit  que  le  fang  du  ctel  devint  fécond; 
que  la  terre  reçut  ces  gouttes  précieufes,  & qu’au 
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b;ut  d’un  certain  temps,  elle  produifit  les  vail- 
lantes Erlnriys  , c’e'l  un  des  namsdeCérès,  les 
géans  armés  de  lances  , c'ed-à-dire  , les  épis  de 
bled  & les  nymphes  des  fruits , connues  feus  le 
nom  de  Melle  s », 

« Jafon  ouïe  ferpentaire,  ayant  reçu  l’ordre  de 
dompter  ies  taureaux  & de  labourer,  obéit_:  il  alla 
dans  le  chm-.p  de  Mars,  car  ce  dieu  préfidoit 
à la  conttellation  du  feorpion  ; il  courut  après  les 
bœufs,  les  atteignit,  les  mit  fous  le  joug  ,’aboura, 
fenia  les  derts,  & tua  tous  l-"s  gueriieis  armés  de 
lances.  « C’ell  ainlî , dit  Apollonius  , que  lorfque 
« Jupiter  répand  du  haut  du  ciel  des  orages,  les 
« plantes  qui  fleiiriflbient  dans  un  verger , font 
» renverfées  fur  la  terre  ; la  tiillefle  & la  douleur 
» s’emparent  de  leur  cultivateur  paifible,  qui  voit 

tous  fes  travaux  perdus  : tel  lut  le  chagrin  qui 
” remplit  le  cœur  à'Aétas,  l^Apoll.  Areon.  LUI. 

» V,  1 3<;8.  ')  ». 

“ Voilà  de  grands  exploits  ; ma’s  il  reftoit  en- 
core une  autre  conÜellation  à vaincre  , c’ell;  le 
dragon,  qui  a toujours  les  yeux  ouverts  ,&  qui 
grimpant  lur  l’arbre  où  la  toilon  ell  fu'pendiie , 
épouvante  tous  ceux  qui  cfrroienc  en  approcher. 
J'ai  fait  voir  en  détail  que  ce  dragon  eft  l’hydre 
célefte,  dernier  travail  du  ferpentaire  , qui  voit 
eiilin  ie  bélier  monter  denière  lui  fur  l’horizon  ». 

Le  bouvier  eft  placé  perpendiculairement  au- 
deft'us  de  la  vierge  ; celle-ci  t^ent  dans  fa  main  un 
épi,  & anciennement  elle  tenoit  des  cp  s.  Le  bou- 
vier tient  une  faulx  , & à fes  pieds  eft  une  conftel- 
lat  on  appellée  la  chevelure  de  Bérénice  , mais  qui 
reprcfentojt  autrefois  un  faifccau  d’ép  s autour 
d’une  lance.  ( Bayer.  Uranom.  Csfii  Cœl.  Aflr. 
Poët.  X.p.  I ;8.)  Son  nom  était  A^imeck  , & c’eft 
auffi  celui  qui  eft  donné  au  faifeeau  d’ép-s  que 
tenoit  la  vierge  , ou  la  lune,  annonce  des  rnioilTons. 
Cette  lance  , entourée  d’épis  , éioit  un  ligne  très- 
expreffit  de  l’époque  des  moilfons , au  moment  où 
Je  foleil  eft  djns  la  maifon  de  la  vierge  ». 

« Le  bouvier  tient  de  l’autre  main  un  bâton  qui 
lui  ftrt  à piquer  lés  bœufs  , mais  donc  la  forme 

6 les  noms  font  très- difléreiis  : commic  moif- 
fonneur,  bâton  recourbé  ou  brifé.^  le  calorrobon 
ctoit  un  fléau , annonce  de  lamoiflbn  , &:  de  l’exé- 
cution que  devoir  faire  le  moilTonneiir  fur  les 
épis  qui  étoient  à fes  pieds.  C’étoit  l’opération 
oue  faifoit  Aéras , quand  il  fe  jettoit  avec  fa 
lance  au  milieu  des  guerriers  armés  , gc  les  tuoit 
jufqu’au  dernier.  11  impofa  cette  tâche  à Jafon  ». 

« Enfin,  cette  même  figure  d’Azimeth,  ces 
gerbes  qui  entourent  une  lance , cette  figure  , dis- 
je  , eft  peinte  finguliérement  , au  rapport  de 
Ba^cr,  fur  la  fphère  des  turcs.  On  voit  fortir. 
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dit-il  , un  faifeeau  de  feuillages , ou  de  je  ne  fait 
quelles  herbes,  d’autour  d’ a-ne  lance  qui  porte  des 
chiens  ou  des  ferpens.  C’eft  ici  laraifon  de  la  fable 
des  géans  armés,  qui  ttoient  nés  des  dents  femées 
d un  iérpent , & que  combattirent  lafon  & CadmuSf 
les  exécuteurs  de  lamoiflbnj  car  ies  grains  qui 
tomboienr  fous  1-e  fléau  , étoient  nés  des  dents  de 
ces  ferpens  ». 

“ Au  refte  , la  lance  afimech  fut  anlTi  appellée 
quenouille  ^ & c\ft  à cette  quenouille  que  fila 
l’Hercule  ccLile.  Elle  eft  appellée  la  quenouille  , 
le  fufeau,  la  filalie  ». 

Article  de  M.  Rabaud  de  St.  Etienne.^ 

Jason.  On  voit  à Verfailles  fa  ftatue  appellée 
fauflement  Cincinnatus.  J^oye^  CiNcinnatus. 

Un  b is-relief  du  palais  Borghèfe  , repréfente 
Jafon  domptant  les  taureaux  aux  pieds  de  bronze. 

JASPE  , pierre  étincellante  , opaque.  L’opacité 
le  dillingue  de  l’agate.  Les  moindres  accidens 
& les  moindres  couLuis  des  jafpes  l.  ur  ont  tait 
donner  des  noms  différens  par  les  anci.-ns  natura- 
liiles;  c’eft  ainfi  qu’ils  ont  nommé  L.pis  panthe- 
rius , ou  pierre  de  panthère,  un  jafpe  jaunâtre 
moucheté  de  rouge.  Pline  donne  le  nom  de  gram~ 
matias  à un  jafpe , dans  lequel  on  voyoh  des  taches 
ou  des  veines  blanches  ; fans  parler  d’une  infin  té 
d’autres  noms  qui  ont  été  donnés  aux  jafpes  en 
faveur  de  diftcvences  qui  ne  font  qu’accidentelles, 
& qui  ne  changent  rien  a la  nature  des  pierres. 

Et  jafpc-fanguin  eft  vert,  & rempli  de  taches 
rouges  comme  du  fangj  on  l’appelle  fouvent  jufpe~ 
héliotrope. 

Le  jafr  e-foridc  , on  fleuri  , eft  de  plufîeurs  cou- 
leurs dirferentes. 

Le  lapis-lat^uli  eft  un  vrai  jafpe  d’un  bleu  plus 
ou  moins  vif,  parfemé  de  petits  points  brilLins 
comme  de  l’or,  ^oyc^  Lapis. 

Le  caillou  d’Egypte  eft  un  vrai  jafpe  d’une 
couleur  brune,  dans  lequel  on  voir  des  accidens 
noirâtres  tout-à-fait  finguliers.  C’eft  une  mine 
de  fer  herborifée  , alltz  pauvre. 

Le  caillou  de  Rennes  , ou  pavé  de  Rennes , eft 
aufl'i  un  vrai  jafpe  jaunâtre , jou  d’un  brun  clair  & 
rougeâtre. 

J ASVt- agate  , efpèce  d’agate,  dans  laquelle 
fe  trouvent  quelques  parties  entièrement  opaques, 
& qui  font  dnjafe. 

Jaspe  - camée  , pierre  préçîeiife  , demi  -tranf-» 
parente  , cornue  fur-tout  des  lapidaires  italiens  , 
mais  qu’on  ne  voit  guère  parmi  nous.  11  eft  rare 
de  la  trouver  grande  ; elle  eft  compofée  de  zones 
ou  de  couches  afl'ez  larges,  d’un  beau  blanc  & 
d’un  beau  vert , qui  reircm.>le  à celui  de  quek» 
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ques  jitfpes. On  trouve,  dit-on,  cefte  pierre  dans 
K S Indes  orientales  ^ & dans  quelques  endroits 
de  l’Amérique  ; les  italiens  en  font  fort  curieux, 
ils  la  nomment  jafpi-cames  , & s’en  fervent  comme 
des  autres  camées  , pour  y graver  des  figures  en 
relief,  ou  en  creux  , & pour  contrefaire  des  an* 
tiques  , métier  qu’ils  entendent  parfaitement  bien. 

Jaspe  - onyx.  Quelques  naturalirtes  donnent  ce 
nom  à une  efpèce  de  jafpe  , dans  lequel  il  fe 
des  taches  ou  des  \e  nés  tranfparentes  ^ & de  la 
couleur  de  la  corne  ou  des  ongles,  telle  que  1 onyx  j 
cela  vient  de  ce  que  la  partie  colorante  , qui  a 
donné  l’opacité  à la  pierre  , n a pas  egalement  pé- 
nétré par-tout. 

JAVELOT.  On  voit  dans  Homère  , Agamem- 
non  armé  de  deux  javelots  femblables  à de  grandes 
flèches  , qui  fe  lançoienc  de  la  main.  La  pointe 
en  étoic  très -affilée,  & quelquefois  en  forme 
d’hameçon. 

'Le  javelot  étoit  l’arme  particulière  des  ve'lites, 
ou  troupes  légères  des  romains.  11  avoitpourl  or- 
dinaire deux  coudées  de  long  & un  doigt  de  grof- 
feiir.  La  pointe^  étoit  longue  d'un  grand  palme, 
& fi  amé.iuifée  , dit  Polybe  , qu  au  premier  coup 
elle  fe  fauffoit  j ce  qui  empêchoit  les  ennemis  de 
les  renvoyer.  • 

Javelot  , cfpèce  de  dard  qu’on  lançoît  contre 
un  but  dans  les  jeux  agonolliques  ; te  celui  qui 
le  lançoit  le  plus  près  du  but  étoit  vidloricux.  Le 
javelot  dont  fe  fervoient  les  peuthathles,  fe  nomma 
chez  les  grecs,  & l’exercice  s’appelloit 
«rtûnriûv;  c’écoit  un  des  cinq  qui  compofoient  le 
peuihaib  e , fuivant  l’opin'on  la  plus  commune  ;les 
quatre  autres  croient  la  courfe  , le  faut , le  dilque 
& la  lutte. 

JAUNE  ( couleur  ).  Cette  couleur  étoit  appel- 
le croccus  , lorfqu’elle  étoit  extraire  du  (afran. 
Sous  le  nom  Flavus  elle  défignoir  le  jaune -paille, 
d’où  Cérès  étoit  furnommee  Flava  , te  Apollon 
aux  blonds  cheveux  , Flavus  Apollo.  Sous  les 
noms  Lutéus  & Mélimis  elle  diffignoitle  jaune  des 
ceufs  &des  pommes  , 

JEAN  , tyran  fous  Théodofe  II. 

JoANNES  AuGUSTUS. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or , rares  en  quinaires. 

RRR.  en  argent. 

RRRR.  en  P.  B.  ou  unique  dans  la  colleélionde 
d’Enneiy.  ^ 

Jean  Zimiscés. 

JOANNES  ZlMlSCES  AuCUSTUS. 
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Ses  médailles  font  : 

O.  en  or,  de  en  argent. 

C.  dans  les  trois  modules  de  B. 

Ce  prince  fit  mettre  fur  toutes  fes  monnoies  la 
figure  de  Jéfus-Chrill,  avec  lenomd’EMMANUEL  $ 
au  revers  de  ces  momioies , il  y a pourmfcription 
Jefus-Chrifius , rexregum. 

Jean  II.  Comriène,  dit  Porphyrogénète. 

JoANNES  P ORPHYILOCEîtlTUS  AuGUSTUS* 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

RR.  en  argent. 

R.  en  M.  B. 

R.  en  P.  B. 

Jean  III.  ( Ducas  Vatace.) 

JoANNES  AvGUSTUS. 

Les  médailles  de  fon  règne  manquent, 

Jean  IV.  Lafearis. 

JoANNES  LaSCARIS  AuGUSTUS, 

Ses  médailles  manquent. 

Jean  V.  Paléologue. 

JoANNES  P ALÆOLOGUS  AuCUSTUS'. 

Les  médailles  de  ce  règne  manquent. 

Jean  VI.  Cantacuzène. 

JoANNES  Cantacuzenus  Augustus, 

Ses  médailles  ne  font  point  connues, 

Jean  VIL  Paléologue. 

JoANNES  P ALÆOLOGUS  AuGUSTUS. 

Comme  il  n’y  a point  de  médailles  de  Manuel 
II,  on  n’en  trouve  p.rs  non  plus  de  Jean  VU. 

Jean  VIII.  Paléologue. 

Jo  ANNES  P ALÆOLOGUS  AuGUSTUS. 

On  connoît  un  grand  médaillon  d’or  de  Jean 
, VIII , & un  de  bronze  , que  le  P.  Bauduri  a tiré 
de  l’ouvrage  de  Ducange. 

JECORUS , arufpice  qui  examinoit  le  foie, 
jecur. 

JEHUD  , ou  JÉHOUD  , fils  de  Saturne  & de 
la  nymphe  Anobret,  félon  Porphyre.  Satuine., 
régnant  en  Phénicie,  dit-il , eut  un  fils  de  l.i  nym- 
phe Anobret , auquel  il  donna  le  nom  de  Jeh'od, 


53<?  JET 

qui  , en  langue  phériicienne  , lignifie  unique.  Dans 
une  pLierve  très-  dangercuCe  ^ que  ce  prince  fut 
obligé  de  foutenir , ayant  couvert  Ton  fils  Jéhud 
dts  ornemens  royaux,  il  r'mmola  fur  un  autel 
qu’il  avoir  élevé  exprès.  ( Eufih.  PrAp.  Ev.  1. 1.) 

JENTACüLUM , déjeûner  des  romains , repas 
léger  qu’ils  faifoient  entre  le  lever  du  foleil  & 
midi , avec  du  pain  , des  dattes  ,des  raifins  fecs  , 
du  m el  ou  des  fruits  confits  , au  miel.  Vopifque 
remarque  de  l’empereur  Tacite  ( cap.  II.  ) , qu’il 
ne  déjeûnoit  qu’avec  du  pain  feC,  panem  niji ficcum. 
Maitial  dit  ( 8.  67.  ) d’un  homme  qui  venoit  dé- 
jeâner  à la  cinquième  heure  du  jour , vers  nos  dix 
heures  & demie,  qu’il  venoit  trop  tôt  p'-'ur  dîner, 
& trop  tard  pour  dcjeûner.  Pour  le  déjeuner  des 
grecs,  voyei  Acratisme. 

JÉSUS-CHRIST  ( années  de  ).  K.  Années 
de  J.  C, 

JETS  d’eau.  P'eyei  Jaillissantes. 

JETTON  , f.  m.  Ett,  anc,  & J’appel'e  de 
ce  nom  tout  ce  qui  fervoit  chez  les  anciens  à taire 
des  calculs  Gns  écriture  , comme  petites  pierres, 
noyaux,  coquillages , & autres chofes  de  ce  genre. 

L’on  a donné  dans  !e  recueil  de  l’acad.  des  bel- 
les-lettres , l’extra  t d’un  mémoire  inftruétif  dont 
je  vais  profiter,  fur  l’origine  & l’ufjge  des jetcons. 
Ils  font  peut  être  aufll  anciens  que  l'arithmétique 
même,  pourvu  qu’on  ne  les  prenne  pas  pour  ces 
pièces  de  métal  fabriquées  en  guife  de  monnoie, 
qui  font  aujourd’hui  fi  communes.  De  petites 
pierres,  des  coquillages,  des  noyaux  , fuftifoient 
aiicabul  journalier  de  gens  qui  méprifoient,  ou 
qui  ne  conno  Toient  pas  l’or  & l’argent.  C’ell  ainfi 
qu’en  ufet  encore  aujourd’hui  -la  plupart  des 
nations  faiivages  j & la  manière  de  fe  ferv.'r  de 
ces  coqu  liages  ou  de  ces  petites  pierres , ell  au 
fond  trop  fimple  & trop  naturelle  pour  n’être  pas 
de  la  première  antiquité. 

Tes  égyptiens , ces  grands  maîtres  des  arts  Sz 
des  fcienccs , employoient  cette  forte  de  calcul 
pour  fou’agerleur  mémoire.  Hérodote  nous  dit, 
qu’outre  la  man-ère  de  compter  avec  des  caractè- 
res J ils  fe  fervoient  auffi  de  petites  pierres  d’une 
même  couleur  , comme  faifoient  les  grecs;  avec 
cette  difterence  que  et ux- ci  plaçoient  & leurs  jec- 
tons  ik  leurs  chiffies , de  la  gauche  à la  droite  , & 
ceux-là  de  la  droite  à la  gauche.  Chez  les  g'ecs, 
ces  petites  pierres  qui  éto’ent  plates  , polies  &:  ar- 
rondies, s’nppelloier't  > A’ l’ait  des’enfer- 

vir  dans  les  calculs,  ■^y.tpoÇùjna,  Ils  avoient  encore 
rufattede  1 ea  liimabacus.  Coycç  Abaque. 

Ces  petites  pierres  que  je  dis  avoir  été  nMTimées 
par  1 - S giecs  , furent  appellées  calcuH  par  les 
romaios.  Ce  qui  porte  à crTre  que  ceux-ci  s’en 
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fervîrent  long  temps,  c’elh  que  \e  tapi  lias  tlk 

quelquefois  f)  nonia.e  à cc'ui  de  calculas,  f^oyc^ 
Calculi. 

Lorfque  le  luxe  s’introduifit  à Rome,  on  com- 
mença a empio'.  erdes jetions  d’ivoire  ; c’ell  pour- 
quoi Juvenal  dit  {fat.  XL  v.  131.  ) : 

Adeo  nulla  uncia  nohis 

Efl  eboris  nec  Tcjfcluy  «eccalculus  txhâc 

Materiâ 

Cent  exprelTions  qui  tenoient  lieu  de  prover- 
bes J prouvent  que  chez  les  romains  la  manière 
décompter  avec  dts jetions  étoit  très  - ordinaire  : 
dtVtx  ctsmots  poncre  calculas  , pour  defigner  une 
fuite  de  raifons  ; hic  calculas  accédai , pour  ligni- 
fier une  nouvelle  preuve  ajoutée  a p'ulicurs  autres; 
calculum  detraherc  , lorfqu’il  s’agillo  t de  la  fup- 
preflir.n  de  quelques  ^xi\c\<is•y  voiuptatumcclcuios 
fibducere , calculer  , confidérer  par  dedutïion  la 
valeur  des  voluptés  ; & m lie  autres  qui  faif  >lenc 
allufion  à l’add  tion  ou  à la  foultradion  des  jetions 
dans  les  comptes.  , 

C’étoit  h première  arithmétique  qu’on  appre- 
noit  aux  enfans  , de  que'que  condition  qu’ils  fuf- 
fent.  Capitolin  parlant  de  la  jeunefle  dePertinax, 
dit , puer  calculo^mbutus.  Tertullicn  appelle  ceux 
qui  apprenoient  cet  art  aux  enfans, /’c/wr/  numero~ 
rum  arenarii;  les  jurifeonfuites  les  nommoient  caL 
culottes,  lorfqu’ils  étoîent  ou  cfclaves,  ou  nouvelle- 
ment afFianchis  ; & lorfqu’ils  étoient  d’une  con- 
dition p'iis  relevée  , on  leur  donnoit  le  nom  de 
calculatores  ou  numerarii.  Ordinairement  il  y avo  t 
un  de  C“smaîttespourchaquemaifon  confidérable, 

& le  titte  de  fa  charge  ctoit  d.  calculls  , a.  ratio- 
nibus.  / 

On  fe  ferv'oit  de  ces  fortes  de  jetions  faits'avec 
de  petites  pierres  blanches  ou  noires , foir  pour 
les  ferutins  , foit  pour  fpécifier  les  jours  heureux 
ou  ma'àheinei  x.  De  là  viennent  ces  phrafes  fgnart, 
notare  aliquid  alho  ni  'grovc  lapillo  , fu  calcula  , 
calculum  album  adjicere  errori  alierius  , approuve r 
l’erreur  d’une  perfonne. 

Mais  les  jetions  , 'outre  la  couleur  , avoient  d’au- 
tres marques  deval  ur,  comme  des  ca-aètéies  oa 
des  chiffres  peints , imprimés , gravés  ; tels  eteent 
ceux  dont  la  pratique  avoit  été  établie  par  les 
loix  pour  la  liberté  des  fiiffrnges  , dans  Es  alTem- 
blées  du  peuple  & du  fénat.  Ces  mêmes  jetions 
fervoient  auûi  dans  les  calculs,  puifque  i’exp^ef- 
fion  omnium  calculls  j^^scur  défigner  l’iinanimité 
des  fuff rages  , elt  tirée  du  premier  emploi  de  ces 
fortes  de  jetions , dont  la  matière  étoit  de  bois 
mince,  poli  , & fr  tte'  de  cire  de  la  meme  cou- 
leur , cqjnme  Ctcérou  nous  l’apprend. 

On  en  voir  la  forme  dans  quelques  médailles  de 
la  famille  Callii]  8c  U manière  dont  oa  ksjcttwt 

dans 
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dans  les  urnes  pour  lefcrutin,ert  exprime'e  dans 
celles  de  la  famille  Licinia.  Les  lettres  gravées  fur 
CZsjettonSy  eto’ent  V.  R.  uti  rogas  , & A.  antiquo. 
Les  premières  marquoient  l’approbation  de  la  loi  , 
& la  dernière  fignifioit  qu’on  la  rejettoit.  Enfin  , 
les  juges  qui  dévoient  opiner  dans  les  caufes 
capitales  , en  avoient  de  marque's  à la  lettre  A 
pour  l’abfolution  J abfoho  ; à la  lettre  C pour  la 
condamnation,  condem-o;  &c  à celles-ci  N,  L, 
non  liquety  pour  un  plus  amplement  informé. 

Il  y avoir  encore  une  autre  efpèce  de  buEetins, 
qu’on  peut  ranger  au  nombre  des yVrro/zj.  C’écoit 
ceux  dont  on  fe  fervoit  dans  les  jeux  publics,  & 
par  lefquels  on  décidoit  du  rang  auquel  les  athlè- 
tes dévoient  combattre.  Si  par  exemple  ils  étoient 
vingt , on  jettoit  dans  une  urne  d’argent  vingt  de 
ces  pièces , dont  chaque  dixaine  étoit  marquée 
de  numéros  depuis  I jufqu’à  lo  ÿ chacun  de  ceux 
qui  tiroient  , étoit  obligé  de  combattre  contre  celui 
qui  avoir  le  même  numéro.  Ces  derniers  jetions 
croient  nommés  calcuU  athletid. 

Si  nous  palTons  maintenant  aux  véritables jetions^ 
ainfi  nommés  proprement  dans  notre  langue , 
lefquels  font  d’or,  d’argent,  ou  de  quelque  autre 
métal , c’ert  je  crois  en  France  que  nous  en  trou- 
verons l’origine , encore  n’y  remonte  t-elle  pas 
au-delà  du  XIV®  fiècle.  On  p’oferoit  en  fixer  l’é- 
poque au  règne  de  Charles  VII,  quoique  ce  foit 
le  nom  de  ce  prince  , avec  les  armes  de  France  , 
qui  (e  voit  fur  le  plus  ancien  jetton  d’argent  du 
cabinet  du  roi. 

Les  noms  qu’on  leur  donna  d’abord  , & qu’ils 
portent  fur  une  de  leurs  faces,  font  ceux  de  ^rr- 
toirs  , jettours  , getteurs  , giets  , gets  , & gietons, 
& depuis  plus  d’un  fiècle  Se  demi , celui  de  jetions. 
Or  il  paroît  que  tous  ces  noms , ou  pour  parler 
plus  jurte,  ce  nom,  varié  feulement  par  les  chan- 
gemens  arrivés  dans  la  langue  & dans  l’ortographe, 
devoir  fon  étymologie  à l’aélion  de  compter,  ou 
de  jetter , h jaeîu^  comme  le  penfe Ménage. 

'Lts  jetions  les  plus  anciens  de  cette  dernière  ef- 
pèce,  que  Saumaife  a latinifé  en  les  nommant jaBî, 
ou  jadiones  y n’offroient  dans  leurs  infcriptioris  que 
le  fujet  pour  lequel  ils  avoient  été  faits  , favoir 
pour  les  comptes , pour  les  finances.  On  ht  fur 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  frappés  fous 
le  règne  de  Charles  VIII,  entendes  bien  & loyau- 
ment  aux  comptes  ; fous  Anne  de  Bretagne,  gar~ 
de[-vous  de  mes-compter  i fous  Louis  XII , calculi 
ad  numerandumreg.jujfu  , Lud.  XII ; & fous  quel- 
ques rois  fuivans  , qui  bien  jettera  , fon  compte 
trouvera. 

L’ufage  des  jetions  pour  calculer , étoit  fi  fort 
établi , que  nos  rois  en  faifoient  fabriquer  des 
kputles  pour  être  diftribuées  aux  officiers  de  leur 

Antiquités  , Tome  III» 
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maîfon  qui  étoient  chargés  des  états  des  comptes, 
aux  perfonnes  qui  avoient  le  maniement  des  deniers 
publics. 

La  nature  de  ces  comptes  s’exprimoit  ainfi  dans 
les  légendes  , pour  L'écurie  de  la  royne  , fous  Anne 
de  Bretagne  ; pour  i‘  extraordinaire  de  la  guerre  , fous 
François  I spro  pluteo  domini Delphinia  fous  Fran- 
çois II.  Quelquefois  ces  légendes  portoient  le  nom 
des  cours  à l’ufage  defquelles  ces  jetions  etoient 
deilinés  : pour  les  gens  des  comptes  de  Bretagne  , 
gett'oirs  aux  gens  de  finances;  pro  camerâ  computo- 
rum  Brefifie.  Quelquefois  enfin  , on  y lit  le  nom 
des  officiers  même  à qui  on  les  dellinoit.  Ainfi 
nous  en  avons  fur  lefquels  fe  trouvent  ceux  de  Raoul 
de  Refuge,  maître  des  comptes  de  Chirles  VII  ; 
de  Jean  de  Saint  ■ Amadour , maître  - d'hôtel  de 
Louis  XII;  de  Thomas  Boyer,  général  des  finan- 
ces fous  Charles  VIII  j de  Jean  Tetlu , copfciller 
& argentier  de  François  I ; & d’Antoine  de  Cor- 
bie,  contrôleur  fous  Henri  II. 

JEU.  Les  anciens  connoilToient  differens  jeux, 
entre  autres  les  dés  inventés  par  les  lydiens , fe'on 
Hérodote  , pour  fe  défennuyer  pendant  une 
affreufe  famine,  qui  ne  leur  permettoit  de  prendre 
de  la  nourriture  qu’une  fois  en  deux  jours.  Philof- 
trate  dit  que  Palamèdes  inventa  une  forte  de  jeu 
de  dames , les  échecs  & les  dés.  On  appelloit 
talus  ru  tali , le  jeu  des  ofifelets  ; il  y en  avoit 
de  bronze  ( Iftor.  univerf.  de  Monfignor  Bianchini , 
fol.  165  ).  Dans  le  temple  des  grâces,  en  Elide, 
une  d’elle  portoit  un  offelet  ; chaque  face  de 
l’olTelet  expnmoit  un  nombre;  celui  qui  revenoit 
en  haut  le  plus  difficilement,  s’appeloit  Vénus, 
& avoit  le  plus  de  s^aleiir.  Le  Trochus  ( HoratB 
Ode  îq,  Hb.  3 );  jeu  grec,  qui  enfuite  pafTa  à 
Rome  , étoit  un  cerc’e  de  bronze , d'environ 
quatre  pieds  de  diamètre  qu’on  faifoit  rouler  avec 
une  baguette.  (Monum.  antiq.  ined.  t.  II,  fol  257. 
Horat.  Ode  18,  Hb.  3 ).  Ce  cercle  étoit  quel- 
quefois garni  de  petits  anneaux  qui  faifoient  du 
bruit  dans  la  courfe.  On  trouve  le  trochus  fur  plu- 
fieurs  monûmens,  entr’autres  fur  un  bas-relief  de 
Villa  Albani.  {Monum.  amiq.  ined.  1. 1 jfig.  I94). 

Les  lacédémoniens  furent  les  fenls  qui  bannirent 
entièrement  le  jeu  de  leur  république.  On  raconte 
que  Chilon,  un  de  leurs  citoyens , ayant  été  en- 
voyé pour  conclure  un  traité  d’alliance  avec  les 
corinthiens  , il  fut  tellement  indigné  de  trouver 
les  magillrats , les  femmes , les  vieux  & les  jeunes 
capitaines  tous  occupés  au  jeu,  qu’il  s’en  retourna 
promptement , en  difant  que  ce  feroit  ternir  la 
gloire  de  Lacédémone,  qui  venoit  de  fc  nder  By- 
fance  que  de  s’allier  à un  peuple  de  joueurs. 

Il  ne  faut  pas  .s’étonner  de  voir  les  corinthiens 
paffionnés  d’un  plaifir  qui  communément  règne 
dans  les  états à proportion  de  l’oifiveté , du  luxe 
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& des  richeffes.Ce  fu:  pour  arrêterj  en  quelque 
manière  la  même  fureur,  que  les  lois  romaines  ne 
permirent  de  jouer  que  jufqu'à  une  certai  .e  fomme, 
mais  ces  lois  n’eurent  peint  d'execution  , puifqiie 
parmi  les  excès  que  Juvénal  reproche  aux  romains , 
celui  de  metue  tout  fon  bien  au  hafard  du  jeu  ^ 
tfl;  marqué  précifément  d.ms  fa  première  fatyrc. 

( verf.  88  ). 

Aléa  quando 

Hos  animes  ? Neque  enim  loeulis  comitantibus 

Ad  cafum  tabula.^  pojîta  fed  luditur  area. 

La  frénéfie  des  jeux  de  hafard  a-t  elle  jamais 
été  plus  grande  ? Car  ne  vous  figurez  pas  qu'on 
fe  conte:, te  de  lifquer,  dans  ceS  académies  de 
jeux  , ce  qu'oa  a p„r  otcafion  d’argent  fur  f<  i ; on 
y Lit  porjer  exprès  des  cafietets  pleines  d’or;  pour 
les  jouer  en  un  coup  de  dé. 

Ce  qui  paroît  plus  fi  gulier , c’eft  que  les 
germains  mêiiies  g.nitèrent  li  fortement  les  jeux 
de  h zard  , qu’apiès  avoir  joué  tout  leur  bien, 
dit  Tacite , ils  findïoient  par  fe  jouer  eux  mêmes, 
& nfquoient  de  perdre,  novijftmo  jaSîu , pour  me 
fervir  de  l'exprefbon , leur  perfonne  &:  leur  liberté. 
Si  nous  regardons  aujounl’hui  les  dettes  du  jeu 
comme  les  plus  facrées  de  toutes , c’ell  peut  être 
un  héritage  qui  nous  vient  de  l’ancienne  exacti- 
tude des  germains  à remplir  ces  fortes  d’engage- 
mens  ( D.  J.  ) 

JEUNES.  *<  Pour  concevoir,  dit  M.  Pav  , ce 
qui  a donné  l eu  à une  inftitution  auüî  fingulière  , 
que  l’étoit  celle  des  j<.ûnes  en  l'honneur  d'Ifis, 
en  Egypte  , il  faut  Lvoir  que  pendant  les  grandes 
chaleurs  on  n’y  vit  encore  aujourd’hui  que  de  vé- 
gétaux dans  les  meilleures  maifons,  & tous  les 
repas  s’y  font  alors  le  foir  ou  le  matin,  c’ell-à- 
dire,  avant. que  les  appét  ts  & les  forces  du  corps 
foient  abatiues  par  l’ardeur  du  folcil  parvenu  au 
iTiérldicn  , inltant  que  les  nations  beaucoup  plus 
f-.ptentritnales  ont  cho  fi  pour  l'heure  de  leur  dî- 
ner. Ceci  fuffit  pour  concevoir  que  les  prêtres  ont 
füivi  les  indications  du  cümaf,  lorsqu’ils  ont 
ajouté  une  Ud  pofirive  à un  befoin  ph..  fique.  Le 
chvV.rlier  Chaidin , en  parlant  de  la  religion  des 
perfans,  dit  quii  y en  a parmi  eux  qui  tiennent 
que  le  mois  de  Kama:yin  étant  arrivé  alors  pendant 
la  plus  grande  chaleur  de  V été  ^ Mahomet  ordonna 
que  ce  fi.roit  ce  mois-la  même  qu  on  jeûnerait.  Voila 
la  ra:fcn  jeûnes  frc'quens  établis  de  toute,  anti- 
qi  i é chez  les  phéniden.s  , les  afiÿriens , les  égyp- 
tiens , & les  autres  habitans  des  pays  chauds. 

Les  grecs  adc  ptcient  les  mêmes  coutumes  : chez 
les  athéniens  il  y avoir  plufieurs  fêtes , entr’autres 
Celle  d’E’.eufine,  & des  Thefmo[  hones , dont 
ro'bfer  vation  étoit  accompagnée  de  jeûnes  , parti- 
culiérenaent  pour  les  femmes,  qur  pafiToient  un 
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jour  entier  dans  un  équipage  lugubre,  f.rns  pren- 
dre aucune  nourriture.  Plutarque  appe'le  cette 
journée  la  p'us  trille  des  Thefmophories  : ceux 
qui  voLiloient  fe  faire  initier  dans  les  myilèces  de 
Cybè.e,  éto.ent  obligés  de  fe  difpofer  à l’initiation 
par  m\  jeûne  de  dix  jours;  s’il  en  faut  ci  oire  Apu- 
lée, Jupiter,  Gérés,  & les  autres  divinités  du 
paganifme , exigeoient  le  même  devoir  des  prê- 
trk;s  ou  prêtielies  qui  rendoient  leurs  oracles  ; 
cemme  aulîi  de  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  Ics 
confalter;  & lorfqu  il  s’agifloit  de  fe  purifier,  de 
quelque  manière  que  ce  lût , c’étoit  un  prélimi- 
naire indifpenfable. 

Les  romains,  plus  fupeiftitieux  que  les  grecs, 
pculsèrent  encore  plus  loin  l’ufage  des  jeûnes; 
N uma  Pompilius  lui- même  obfeivoit  ces  jeûnes 
périodiques,  avant  les  facnfices  qu’il  offroit  cha- 
que année  pour  le  bien  de  la  terre.  Nous  iifons 
dans  Tite-Live  , que  les  décemvirs  ayant  conlulté 
par  ordre  du  fénat  les  livres  de  la  Sybüle  , à l’oc- 
cafion  de  plufieurs  prodiges  arrivés  coup  fur  coup, 
ils  de'clarèrent  que  pour  en  arrêter  les  fuites  , il 
falloir  fixer  unye«/ze  public  en  l’nonneur  de  Gérés, 
8e  l’obferver  de  cinq  en  cinq  ans  : il  paroît  aufii 
qu  il  y avoir  à Rome  des  jeûnes  réglés  en  l'hon- 
neur de  Jupiter. 

Quand  on  réfle'chitfur  une  pratique  fi  généra* 
lement  répandue,  on  vient  à comprendre  qu’elle 
s’eft  établie  d’clle-même  , & que  les  peuples  s’jr 
font  d’abord  abandonnés  naturellement.  Dans  les 
afflidions  particulières,  un  père,  une  rrière,  un 
enfant  chéri , venant  à mourir  dans  une  famille  , 
toute  la  maiTon  étoit  en  deuil  , tout  le  monde 
s’empreffoit  à lui  rendre  les  derniers  devoirs  : on 
le  pleuroit;  on  lavoit  fon  corps;  on  l’embaumoit  ; 
on  lui  faifoitdes  obsèques  conformes  à fon  rang  : 
dans  ces  occafionson  ne  penfoit  guère  .à  manger, 
on  jeûnait  fans  s’en  appercevoir. 

De  même  dans  les  défolations  publiques , quand 
un  état  étoit  affligé  d'une  féchertfl'e  extraordi- 
naire , de  pluies  exctfllves  , de  guerres  cnielles, 
de  maladies  centagieufes , en  un  mot  de  ces 
fléaux  où  la  force  & l'i  iduffrie  ne  peuvent  rien  ; 
on  s’abandonne  aux  larmes;  on  met  les  défola- 
tions qu’on  éprouve  fur  la  colère  des  dieux  qu’oii 
a forgés;  on  s’humilie  devant  eux  ; on  leur  offre 
les  mortifications  de  l’ablfinence  ; les  malheurs 
celfert;  ils  ne  durent  pas  toujours;  on  fe  per- 
fuade  alors  qu’il  en  faut  attiibuer  la  caufe  aux 
larmes  ô*  aux  jeûnes  , & on  continue  d’y  recourir 
dans  des  conjonéluies  femblables. 

Ainfi , les  hommes  affliges  de  calamités  parti- 
culières ou  publiques,  le  font  livrés  à la  triileffe  , 
& ont  négligé  de  prendre  la  nourriture  ; enfuite 
ils  ont  envifagé  cette  abltinenre  volontaire  cemms 
un  aéte  de  religion.  Ils  ont  cru  qu’en  macérant 
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leur  corps , quani  leur  ame  étoit  défol^c,  ils  pou- 
Voient  émouvoir  la  miféricorde  de  leurs  dieux  ou 
de  leurs  idoles: cette  idée  faidlTant  cous  les  peu- 
ples, leur  a infpiré  le  deuil , les  vœux , les  prières, 
les  facrifices  , les  mortifications  3c  rabllineuce. 

( D.  J.  ) 

JEUNESSE.  Les  divinités  qui  préfidoient  à la 
Heunejfe,  étoiént  Viébé  3c Horta  : les  romains  y ajou- 
tèrent encore  une  déefle  ,juvenca  o'Sjeuncjfe  ^ qui 
prélîdoit  à la  jeunejfe  depuis  que  les  enfansavoient 
; pris  la  robe  appeOée  prétexte.  Cette  divinité  fut 
honorée  long  tenpps  dans  le  capitole.  Auprès  du 
temple  de  Minerve , dit  Tice-Live  {Hb.  XXXy’I.)y 
étoit  l'hôtel  de  la  jeunejfe  , & fur  cet  autel  de  la 
; ieunejfe , un  tableau  de  Proferpine.  Enftdte , au  tems 
de  la  fécondé  guerre  punique  , Livius  Salinator 
i lui  voua  un  temple , qu’il  bâtit  étant  cenfeur  > la 
» dédicace  en  fut  faite  quelques  années  aprèsj  au 
I rapport  de  Pline.  On  inllitui  auflî  alors  les  jeux 
1 de  la  jeunejfe,  qui  fe  célébrèrent  lorfque  ce  tem- 
( pie  fut  dédié  : mais  on  ne  trouve  pas  qu’ils  aient 
■ été  continues  dans  la  fuite. 

Jeunesse  ( jeux  de  la  ).  Voye^  l'article  pré- 
cédent. 

Jeunesse  ( prince  de  la).  Prince, 

Jeunesse  ( têtes  de  ) , ou  têtes  de  jeunes  per- 
Fonnages.  « Les  gens  peu  connoilfeurs  admirent  , 

. dtt  Wir.ckelmann  ( Hijloire  de  l‘art,liv.  IV'.  ch. 
IL) , en  général,  plus  l’art  dans  une  figure  où  les 
nuifcles  & les  os  font  fortement  prononcés,  que 
dans  une  taille  de  jeunejfe  , où  toutes  les  parties 
font  traitées  avec  le  moelleux  de  la  nature.  Les 
pierres  gravées  & leurs  empreintes  nous  fourni f- 
fent  des  preuves  frappantes  de  ce  que  j’avance: 
il  eft  certain  que  les  artiiles  modernes  ont  infini- 
ment mieux  réuflî  à copier  de  belles  têtes  de  vieil- 
lefle  que  de  belles  têtes  de  jeunejfe.  A la  première 
rnfpeéUon  un  connoiffeur  pourroit  bien  héfiter  à 
prononcer  fur  l'antiquité  d'une  tête  de  vieillard 
en  pierres  gravées , tandis  qu'il  décidera  avec  plus 
de  confiance  fur  la  copie  d'une  tête  idéale  de  jeu- 
neffe.  Quoique  les  meilleurs  avtiftes  modernes  fe 
foient  efforcés  de  rendre  exactement  la  fameufe 
Médufe  du  cabinet  de  Strozzi  à Rome,  qui  n'elt 
pas  une  figure  de  la  plus  haute  beauté  , cependant 
un  antiquaire  éclairé  diftingucra  toujours  l’original 
des  copies.  Lh  même  remarque,  a lieu  par  rapport 
à la  Pallas  d’Afpafius,  que  Natter  & d’autres  ont 
gravée  dans  la  même  grandeur  que  l’original.  Du 
refte,  il  faut  obferver  que  je  ne  parle  que  du 
fentiment  & de  la  formation  de  la  beauté  dam^ 
le  fens  le  plus  finél  , ôc  que  je  ne  dis  rien  de  la 
fcience  du  deflin  3c  de  l'exécution.  Par  rapport 
au  dernier  point , il  elt  certain  qu’on  peut  mettre 
plus  de  favoir  dans  les  figures  fortes  que  dans  les 
figures  délicates  «. 


Jeunesse.  La  jeunejfe  de  Rome  eut  pendant 
long-temps  ùn  grand  refpeél  pour  les  vieillards. 
( Valcr.  Max.  Z,  i.)  Lorfque  des  jeunes  gens 
étoieiit  invités  à un  feilin , ils  s’informoient  foi- 
gneufement  fi  quelque  vieillard  dévoie  être  du 
nombre  des  convives , afin  dé  ne  pas  prendre  des 
places  honorables  , qu’ils  auroient  été  obligés  de 
lui  céder.  Après  le  repas  ils  fe  levotent  de  table 
les  premiers,  & reconduifoient les  viellardsàleuts 
«laifons. 


Sous  le  nom  de  junîores,  la  jeunejfe  , Servîus 
Tullius  comprit  tous  ceux  qui  avoient  moins  de 
quarante  ans  j c’étoienteuxqni  devci.ntcombattic 
hors  des  mûrs  de  Rome.  Ce  nom  s’appliqua  à tous 
les  citoyens  romains  âgés  de  moins  de  quarante 
ans  , foit  qu’ils  fufTent  habitansde  Rome,  foitde 
la  campagne  de  Rome  , fait  du  Latium , foit  de 
l'Italie  entière,  foit  enfin  qu'ils  hrbitaflent  des 
contrées  fituées  hors  de  l’Italie.  De  U vint  cette 
expreflion  de  Tite-Live  , qui  dit  en  parlant  de  la 
guerre  contre  Perfée  : multitudinem  junîorum  itV’ 
gentem  exferis  & conciliabulis  ejfe  conferiptam. 

Les  jeunes  gens  de  Rome  ne  buvoient  point  de 
vin  avant  l’âge  de  35  ans.  Ils  ne  fe  raroieut  qu’à 
l’âge  de  20  ans  environ. 


JEUXjf.  m.,  Antiq.  grecq.  & rom,  fortes  dfr 
fpeéfacles  publics  qu'ont  eu  la  plupart  des  peuples 
pour  fe  délalTer , ou  pour  honorer  leurs  dieux  ; 
mais  puifquc  parmi  tant  de  nations  nous  ne  con- 
noiffons  guère  qaelcsjeux  des  grecs  &des  romains^ 
nous  nous  retrancherons  à en  parler  uniquement 
dans  cet  article. 


La  religion  confacra  chez  eux  ces  fortes  de 
fpeélacles;  on  n’en  connoifibit  point  qui  ne  fût 
dédié  à quelque  dieu  en  particulier  , ou  même  à 
pliifieiirs  enfembie;  il  y avoir  un  arrêt  du  fénat 
romain  qui  le  portoit  exprelTe'ment.  On  commen- 
çoit  toujours  a les  folemnifer  par  des  facrifices  & 
autres  cérémonies  religieufes  ; en  un  mot,  leur 
inllitution  avoit  pour  motif  apparent  la  religion  , 
ou  quelque  pieux  devoir. 


Les  jeux  publics  des  grecs  fe  divifoient  en  deux 
efjiêces  différentes , les  uns  étoient  compris  fous 
le  nom  de  gymniques , 8c  les  autres  fous  le  nom 
de  fcéniques.  Les  jeux  gymniques  comprenoient 
tous  les  exercices  du  corps,  la  courfeàp'cd,  à 
cheval , en  char  , la  lutte  , le  faut  , le  javelot»  le 
difque,  le  pugilat,  en  un  mot  le  p:mathle;& 
le  lien  où  l’on  s’exerçoit , & où  l’on  fai.Qjit  ces 
jeux,  fe  nommoit  Pa/ejire,  Stade  , &c. 

félon  la  qualité  des  jeux.  Voye[  Gymniques  * 
Gymnase  , Palestre,  Stade,  &c. 

AV  A jeux  fcéniques  on  les  repréfentoit 
fur  un  théâtre  , ou  fur  la  fcène,  quiell  ptifepouc 
le  théâtre  entier.  V oye^  Scène. 

V V ij 


Les  jeux  de  mufique  &de  poéfie  n'avoient  point 
de  lieux  particuliers  pour  leuis  repréfentaiions. 

Dans  tous  ces^ewje  il  y avoir  des  juges  pour  dé- 
cider de  la  viétoire  ; mais  avec  cette  différence 
que  dans  les  combats  tranquilles  j où  il  ne  s'agif- 
foit  que  des  ouvrages  d'cfpritj  du  chant  de  la 
mufique,  les  juges  étoient  aflls  lorsqu'ils  dillri- 
buoient  les  prixj  & dans  les  combats  violens  & 
dangereux  ^ les  juges  prononçoienr  debout  : nous 
ignorons  la  raifon  de  cette  différence.  Pour  ce  qui 
regarde  l'ordre,  les  loix,  leslbtutsde  ces  derniers 
combats,  on  en  tiouvera  le  détail  au  mot  Gym- 
niques. 

Toutes  ces  chofes  fuppofe'es  connues,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  , que  parmi  tant 
de  yewa:,  les  olympiques  J lespythitns,  les  néméens 
& les  iffhmieiis  ne  Sortiront  jamais  de  la  mémoire 
des  hommes  , tant  que  les  écrits  del  antiquité  fub- 
lilleront. 

Dans  les  quatre  jeux  folemnels  qu’on  vient  de 
nommer;  dans  ces  jeux  qu’on  faifoit  avec  tant 
d'éclat,  & qui  attiroient  de  tous  les  endroits  de 
la  terre  une  liprodigieufe  multitude  de  fpedtateurs 
& de  combattans  ; dans  ces  jeux,  dis-je,  à qui 
Seuls  nous  devons  les  odes  immortelles  de  Pmdate, 
on  ne  donnoit  pour  toute  récompenfe  qu'une  fim- 
p!e  couronne  d’herbe  : elle  étoit  d’olivier  Sauvage 
aux  jeux  olympiques  ; de  laurier  aux  jeux  pythi- 
ques , d’ache  verd  aux  jeux  néméens , & d’ache 
Sec  aux yei/^iffhmiques.  La  Grèce  voulut  apprendre 
à Ses  enfans  que  l’honneur  devoir  être  l'unique 
but  de  leuis  actions. 

Audi  lifons-nous  dans  Hérodote  , que  durant 
la  guerre  de  Perfe , Tigrane  entendant  parler  de 
ce  qui  conftituoit  le  prix  des  jeux  fi  Samcuxdela 
Grèce  , il  fe  tourna  vers  Mardonius,  & s'écria, 
frappé  d’étonnement  : « ciel  avec  quels  hommes 
nous  avez-vous  mis  aux  mains!  infenfibles  à l’in- 
térêt , ils  ne  combattent  que  pour  la  gloire  ». 
Voyei  donc  Jeux  olympiques  , pythiens  , 

NE.MÉENS,  ISTHMIENS. 

Il  y avoir  quantité  à’ zuittijeux  paffagers,  qu’on 
célébroit  dans  la  Grèce  ; tels  font  dans  Homère 
ceux  qui  furent  faits  aux  funérailles  de  Patiocle; 
&c  dans  Virgile,  ceux  quÉnée  fit  donner  pour  le 
jour  de  l’annivrrfaire  de  Son  père  Anchife.  Ma  s 
ce  n’etoient-là  que  des  jeux  privés  ; des  jeux  où 
l’on  prodiguoit  pour  prix  des  cuirallés,  des  bou- 
cliers , des  cafques  , des  épées , des  vafes  , des 
coupes  d’or,  desefclaves.On  n’y  diffribuoit  point 
de  couronnes  d'ache,  d olivier,  de  laurier;  elles 
étoient  rélervées  pour  de  plus  grands  triomphes. 

Les  jeux  romains  ne  font  pas  moins  fameux  que 
ceux  des  grecs,  & ils  furent  portés  à un  po  nt 
incroyable  de  grandeur  & de  magnificence.  On  les 
••  diffingua  par  le  lieu  où  ils  étoient  célébrés  , ou 
par  la  qualité  du  dieu  à qui  on  les  avoic  dédiés. 


Les  premiers  étaient  compris  fous  le  nom  de  jeux 
circenfes  & de  jeux  fcéniques  , parce  que  les  uns 
étoient  célébrés  dans  le  cirque,  & les  autres  lur 
la  fcène.  A l’égard  des  jeux  confacrés  aux  dieux , 
on  les  divifoit  en  jeux  facrés  , en  jeux  votifs  , 
parce  qu’ils  fe  failoienc  pour  demander  quelque 
grâce  aux  dieux  ; en  jeux  funèbres  &C  en  jeux  diver- 
tijfans  , comme  étoient  , par  exemple  , les  jeux 
compitaux.  Koyc?  ClRCENSES  , FUNEBRES  , i)A- 
CRES,  Votifs. 

Les  rois  réglèrent  les  jeux  romains  pendant  le 
temps  de  la  royauté;  mais  aprçs  qu’ils  eurent  été 
chalfés  de  Rome  , dès  que  la  république  eut  pris 
une  forme  régulière,  les  conluis  & les  préteurs 
préfidèrent  aux  jeux  circenfes  , apollinaires  , & /e- 
culaircs.  Les  édiles  plébéiens  eurent  la  diieétion 
Ats  jeux  plébéiens  i le  préteur , OU  les  édiles  curu- 
les  , celle  des  jeux  dédiés  à Gérés,  à Apollon  , à 
Jupiter,  à Cybèle  , & aux  autres  grands  dieux  , 
fous  le  titre  de  jeux  mégaléfiens.  Koye[  Apolli- 
NAiREs,  Jeux  cereaux,  capitolins,  me- 
GALESIENS. 

Dans  ce  nombre  de  fpeéfacles  publics , il  y en 
avoit  que  l’on  appelloit  fpécialement/eira:  romainsy 
& que  l’on  divifoit  en  grands,  magni,  & très- 
grands  , maximi. 

Le  fénat  &le  peuple  ayant  été  réunis  l’an  jSy, 
par  l’adrelfe  & I habileté  de  Camille  , la  joie  fut 
li  vive  dans  tous  les  ordres  , que  pour  marquer 
aux  dieux  leur  reconnoiffance , delà  tranquillité 
dont  ils  efpéroient  jouir , le  fénat  ordonna  que 
l’on  fit  de  grands  jeux  à l’honneur  des  dieux  , 8c 
qu’on  les  folemnisât  pendant  quatre  jours,  au  lieu 
qu’auparavant  les  jeux  publics  n’avoient  eu  lieu 
que  pendant  trois  jours,  8c  ce  fut  par  ce  change- 
ment qu’on  appeÜa  ludi  maximi  les  jeux  qu’on 
nommoit  auparavant /aa'f 

On  célébroit  chez  les  romains  des  jeux , non- 
feulement  à l’honneur  des  divinités  qui  habitoient 
le  ciel  , mais  même  à l'honneur  de  celles  qui 
régnoie  t dans  les  enfers;  5c  les  jeux  iiiffitués 
pour  honorer  les  dieux  infernaux , étoient  de  tiois 
Sortes  connus  fous  le  nom  de  TauriUa  , Cempi- 
talia  , 8c  Terentini  ludi.  Koye\^  TauriLIENS  , 
jeux  CO/MPITALES  8c  IerENTINS. 

Les  jeux  fcéniques  comprenoient  toutes  les  re- 
préfent..tions  qui  fe  faifoîent  fur  la  fcène.  Elles 
confiftoientcn  tragérlies,  comédies  , Satyres  qu’on 
lepréfentoit  fur  le  théâtre  tu  l’honneur  de  Bac- 
chus,  de  Vénus  8c  d’Apollon.  Pour  rendre  ces 
divertilfemens  p’us  agréables  , on  les  préludoit 
par  des  danfeurs  de  corde,  des  voltigeurs-,  ^ au- 
tres fpeéticles  pareils;  enfuite  on  irtioduifit  fur 
la  fcènt  les  mimes  8c  les  panromimes,  dont  les 
romains  s’enchantèrent  dans  les  temps  où  la  cor- 
ruption chafla  les  moeurs  ôda  vertu.  Koyei  Scs- 
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NIQUES  , SCHÉNOBATE  , MiME  & PANTO- 
MIME. 

Les  jeux  fcéniques  n’avoient  point  de  temps  mar- 
qués , non  plus  que  ceux  que  les  confuls  & les 
empereurs  donnoient  au  peuple  pour  gagner  fa 
bienveillance  J & qu  on  célebroit  dans  un  amphi- 
théâtre environné  délogés  &de balcons  j iis  cion- 
noientauflî  des  combats  d'hommes  ou  d'animaux. 
Ces  jeux  étoient  appellés  agonales  , & quand  on 
-couroit  dans  le  cirque , équeftres  ou  curules , les 
premiers  étoient  confacrés  à Mars  & à Diane  ; les 
autres  à Neptune  Se  au  Soleil.  V ojei  Agonales, 
Equestres  J Cirque  J &c. 

Les  jeux  féculaires  en  particulier  ne  fe  célé- 
broient  que  de  cent  ans  en  cent  ans.  Voye^  siev- 
tAiKts,  jeux. 

On  peut  ajouter  ici  les  jeux  ABiaques  ,Augujlaux 

Palatins,  qu'on  célébroit  à Thonneur  d’Au- 
gudej  les  Néroniens  à l'honneur  de  Néron  j ainfî 
que  les  jeux  à l'honneur  de  Commode,  d'Ha- 
diien  , d’Antinoiis  tant  d'autres  imaginés  fur 
les  mêmesrnodèles.  Koyei  Jeux  AcTiAquES , Au-  j 
GusTAux,  Neroniens,  Palatins. 

Enfin,  lorfque  les  romains  devinrent  maîtres 
du  monde,  ils  accordèrent  des  jeux  ï la  plupart 
des  villes  qui  en  demandèrent;  on  en  trouva  les 
noms  dans  les  marbres  d'Arondel  , & dans  une 
infeription  ancienne  érigée  à Mégare,  dont  parle 
Spon  dans  fon  voyage  de  Grece. 

Comme  les  édiles  au  fortir  de  charge  donnoient 
toujours  des  jeux  publics  au  peuple  romain  , te 
fut  entre  Lucullus  , Scauius  , Lentulus,  Horten- 
fms , C.  Antonius  & Murœna  , à qui  porteroit 
le  plus  loin  la  magnificence;  l'un  avoir  fait  couvrir 
le  ciel  des  théâtres  de  voiles  azurés  ; l'autre  avoit 
couvert  l’amphithéâtre  de  tuiles  de  cuivre  furdo- 
xées  , &c.  Mais  Céfar  les  furpaifa  tous  dans  les 
jeux  funèbres  qu’il  fit  célébrer  à la  mémoire  de  fon 
père;  non  content  de  donner  les  vafes,  & toute 
la  fourniture  de  théâtre  en  argent,  il  fit  paver 
l’arène  entière  de  lames  d’argent;  de  forte,  dit 
Pline,  «qu’on  sitpour  la  première  fois  les  bêtes 
marcher  & to  i.batcre  fur  ce  métal”.  Cet  excès 
de  dépet.fe  de  Céfar  étok  proportionné  à fon  excès 
d'ambition  ; les  édiles,  qui  l’avoient  précédé  , 
n’afpiroient  qu’au  confulac,  & Céfar  afpiroit  à 
l’empire. 

C’en  ert  affez  fur  les  jeux  de  la  Grèce  & de 
Rome  , confidérés  d’une  vue  générale  ; mais  com- 
me ils  font  une  branche  très-étendue  de  la  litté- 
xature  , le  leéteur  trouvera  dans  cet  ouvrage  les 
détails  qui  concernent  chacun  de  ces  jeux , fous 
leurs  noms  refpeétifs:  voici  la  liite  des  principaux, 
dont  il  importe  de  confulter  les  articles. 

Actiaques  , Apollinaires  , Augustaux, 
Capitolins,  Céreaux  , Circenses,  Jeux 
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DE  Castor  et  de  Pollux  , Compitales  ,- 
CoNsuALÊs  , Floraux  , Funèbres,  Gymni- 
ques , IsELASTIQUES  , ISTHMIENS,  JeUX  DE 
la  LIBERTE,  LucULLIENS  , MARTIAUX,  Me- 
GALESIENS  , NÉMÉENS  , NeroNIENS  , OLYM- 
PIQUES , Palatins,  Panhelleniens , Pana- 
thenees  , Plébéiens  , Pyrrhiques  , Py- 
thiens  , Romains,  Sacres,  Scéniques, 

SECULAIRES  , TaURILIENS  , TÉRENTINS  , 
Troyens,  Votifs,  & quelques  autres  , dont 
les  noms  échappent  à ma  mémoire.  ( D.  J.  ) 

Voici  quelques  jeux  oubliés  à leurs  articles  ref- 
peétifs.  — Les  jeux  appoUinaires  {Macrob.  fat.  I, 
17  ) furent  établis  à Rome  & célébrés  la  première 
fois  par  les  décemvirs,  l’an  de  Rome  541.  On  les 
ouvroit  en  facrifiant  à Appollon  un  bœuf,  deux 
chèvres  blanches  & àLatone  une  vache  qui  a voient 
tous  les  cornes  dorés.  Les  jeux  étoient  annuels  , 
& fe  célébroient  le  troifième  jour  as  ant  les  nonts 
de  juillet  dans  le  cirque  ; les  quindécemvirs  en 
avoient  le  foin. 

Les  jeux  appelés  Ajîyci , ont  été  mal  lus  ; leur 
véritable  nom  étoit  félon  Grsevius  { in  Sueton.)  ^ 
iftlafiici.  F.  IsÈLASTiQUES. 

Les  jeux  de  Cafior  & de  Pollux.  Voici  l’origine 
de  ces  jeux  que  l’on  célébroit  à Rome  tous  les 
ans.  A.  Porthumius,  diélateur,  voyant  les  affirircs 
des  romains  dans  un  état  déplorable , s’engagea 
par  un  vœu  folemnel , au  cas  que  la  vidtoire  les 
rétablît , à faire  repréfenter  des  jeux  magnifiques 
en  l’honneur  de  Cafior  & de  Pollux.  Le  fuccès  de 
cette  guerre  ayant  été  favorable , le  fe'nat,  pour 
remplir  le  vœu  de  Pollhumms  ordonna  qu’on 
célébreroit  chaque  année,  pendant  huit  jours,  les 
jeux  que  le  didfateur  avoit  voués.  Ces  jeux  étoient 
précédés  du  fpeétacle  des  gladiateurs.  Les  magif- 
trats  accompagnés  de  ceux  de  leurs  enfans  qui 
approchoient  de  l’âge  de  puberté,  & fuivis  d’une 
nombreufe  cavalcade,  portoient  les  rtatues  ou  les 
images  des  dieux  en  proceflion  depuis  le  Capitole 
jufques  dans  la  place  du  grand  cirque. 

Les  jeux  appelés  cafirenfes  étoient  célébrés  dans 
les  camps  parles  foldais,  pourentrenir  leur  vigueur 
tk  leur  courage. 

Le  jeux  appelés  infiaurativi , jeux  interrompus  & 
rétablis. 

Les  jeux  appelés  lufirales  étoient  célébrés  le  VII 
" des  kalcndes  d’avril,  en  l'honneur  de  Mais;  ils 
portoient  encore  le  nom  de  Rubigalia.  On  y fai- 
foit  le  lufire  , ou  la  purification  & la  confécration 
des  trompettes , des  armes  Se  des  enfeignes  mili- 
taires. 

Les  jeux  appellés  mifcelli  par  Suétone  ( m Ca.^ 
ligul.  ) étoient  mêlés  de  toute  efpèce  de  fpeétacles, 
combats  d’athlètes,  de  gladiateurs , de  muficiens, 
pièces  de  théâtre , &c. 


542  JEU 

"Ltsieux^t  naijfance  étoieiit  célébrés  peur  hono- 
rer la  mémoire  de  quelque  perfonnagé  iiliiüre,  en 
fêtant  le  lourde  la  naiirance.  « Hadrien,  dit  Spar- 
» tien  ieap.j),  doina , pour  célébrer  l’anniver- 

faire  de  fa  naifiance,  des  combats  de  gladiateurs 
M pendant  fix  jours,  & des  chaifes  de  plus  de  mille 
« bêtes  fauves  ou  faiivages  ».  Le  8 des  ides  de 
février  on  célébrait  les  jeux  de  naijfance  d’A- 
lexandre le  grand;  le  4 des  ides  de  juillet  ceux 
de  Jules-Céfar;  le  9 des  kalendesde  jauvier,  ceux 
de  Titus;  le  4 des  kal.  de  décembre,  ceux  de 
Nerva;  le  6 des  kal.  de  novembre,  ceux  d’Hadrien, 
aux  kal.  d’avril,  ceux  d'Antonin;  le  ;;  des  ides 
d’avril,  ceux  du  Céfar  Vérus  ; le  )8  des  kal.  de 
décembre,  ceux  de  Septime-Sévère ; le  1;  des  kal. 
de  janvier,  ceux  de  Gordien  ; le  4 des  kal.  de 
févrir , ceux  de  Conllantin  ; le  7 des  ides  d'août, 
ceux  de  Conftantin  le  jeune.  ^ 

Le  jeux  appelés  novendiales  étoient  ain.û  appelés 
parce  qu'on  les  céiébroit  le  neuvième. jour  après 
les  funérailles.  Comme  on  les  céiébroit  en  l’hon- 
neur des  morts,  les  fpeétareurs  itoient  courorînés 
de  peuplier  & poi  toient  des  habits  de  couleur  rouffe, 
dit  Servius. 

Les  jeux  appelles  pifeatorii  étoient , dit  Feftus 
(qui  ftul  en  Lit  mention),  célébrés  par  le  pré- 
teur de  la  ville  au-delà  du  Tybre  au  mois  de  juin  , 
en  faveur  des  pêcheurs  du  Tybre  qui  ne  vendoient 
pas  leur  poilfon  dans  le  macellum , mais  dans  la 
place  deV  ulcafn  ; où  l’on  offroit  à ce  dieu  de  petits 
poiffons  tels  qu©  les  donne  le  fleuve. 

Les  jeux  Ats  pontifes  étoient  ceux  que  donnoient 
' les  pont.fes  à leur  .avènement  au  pontificat. 

Les  jeux  des  quefleurs  étoient  donnés  par  ces 
officiers  au  commsncement  de  leur  queftuie. 

Les  jeux  des  prêtres  étoient  donnés  dans  les  pro- 
vinces p.ar  les  nouveaux  initiés  au  facerdocs. 

Les  jeux  appelés  taurii  étoient  célébrés  tous  les 
ans  à l'honneur  des  dieux  infernaux,  & dans  le 
cirque  de  Flaminius  fitué  hors  de  Rome , parce 
qu’il  n’éto't  pas  permis  d’évoquer  dans  la  ville  les 
divinités  infernales,  lis  avoient  été  mllitués  fous 
le  règne  de  Tarquin  le  fuperbe  pour  faire  ceffier 
une  maladie  épidémique  dont  les  ferrmes  enceintes 
étoient  attaquées,  & dont  on  attribuoit  la  caufe  à 
l’infeétioB  caufée  par  les  cadavres  des  taureaux 
immolés  aux  dieux,  ou  à de  la  chair  de  taureau 
corrompu  dont  on  s’étoit  noürrt. 

Voilà  les  jeux  qui  nous  ont  été  confervés  par 
les  écrivains  & les  anciens  calendriers.  Mais  les 
tnédailles  nous  en  ont  fait  connoûre  plufieurs  autres 
que  nons  allons  citer. 

Sur  les  médailles  les  jeux  publics  qui  ne  font 
marqués  ordinairement  que  par  des  valés,  d’où  il 
fort  des  palmes,  ou  des  couronnes,  ne  fe  diftin- 
guenc  que  pat  la  légende  qui  contient  ordinaire- 
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ment  ou  le  nom  de  celui  qui  les  a inftitués , ou  de 
celui  en  l'honneur  duquel  on  les  céiébroit.  Ait  fi 
l’on  apprend  que  Néron  fut  l’auteur  des  jeux  qui 
dévoient  être  célébrés  à Rome  de  cinq  en  ci:  q 
ans,  par  la  médaille  où  on  lit,  certamen  quinque:.- 
Hile  Rome,  conflitutum , par  la  légende  du  revers 
de  la  médaille  de  Caracalla  : 

MHTPOnOA.  ANKÏPAc.  AcKAHniA.  CÛTHPIA. 
le©.  nTQIA. 

L’on  apprend  qu’à  Ancyre  en  Galatie  on  célé- 
broit  en  l’honneur  d'Efculape , dit  le  fauveur , 
les  mêmes  jeux  qui  fc  célébroient  dans  l’ifthme  de 
Coiinthe  en  l’honneur  d’Apollon. 

On  trouve  auffi  les  jeux  marqués  fur  les  mé- 
dailles latines  avec  le  temps  qu’ils  ont  été  célébrés. 
Nous  avons  fur  la  médaille  de  Memmius,  æd. 

CERIALIA  PRIMVS  FBCIT.  NoUS  tlOUVOIlS  fur- 

tout  les  jeux  féculaires  qui  fe  célébroient  à la 
fin  de  chaque  (îècle,  marqués  avec  grand  foin  fur 
les  médailles;  Ludos  srcvlares  récit,  danscelles 
de  Domitien  ; Sæculares  Aug.  eu  Augg.  dans 
Philippe,  &c.  Les  tvpes  en  font  fort  d'fférensj 
tantôt  ils  expriment  aes  facrifices,  trintôtdes  com- 
bats, tantôt  des  an  maux  extraordinaires  dont  on 
donnoit  le  fpeétacle  au  peuple  dans  ces  jeux. 

Les  jeux  Agonothef  a , parce  que 

nothête  les  donnoic  à fes  frais. 

Les  jeux  à!  Alexandre  , inllitués  en  fon  honneutt 

Les  jeux  à’Antonin  ; de  même. 

htsjeux  à' Afclépius  o\i  à’Efculape,  Voye^  As- 
CLÉPIES. 

Les  jeux  d'Afe , ou  communs  à toutes  les  villes 
d’Afie. 

Les  jeux  d’Attalus  , roi  de  Pergame,  établis  en 
fon  honneur. 

Ltsjeux  Chyjantins.  Voye^  ce  met. 

Les  jeux  Dyfaria,  établis  en  Arabie  en  l’honneur 
deBacchus.  Foyei  Dysarès. 

Les  jeux  appelles  Enmonideia.  F'oye:^  ce  mot. 

Les  jeux  appelles  Epinida.  Voyc^  ce  mot. 

Les  jeux  appellés  Ephejîa , e'tablis  à l’honneur  de 
Diane  d’Ephèfe. 

Les  jeux  Eugamia.  V oye^  ce  mot. 

Les  jeux  appellés  Gamelia , célébrés  en  l’honneoi 
de  Junon-  Camélia.  Voye:^  ce  mot. 

Les  jeux  appellés  Gordianea  en  l’honneur  de 
Gordien. 

Les  jeux  appellés  Gymnajianhîa  , célébrés  aux 
dépens  du  Gymnafiarque. 
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Les  jeux  appelles  Helia , célébrés  en  l’honneur 
du  fo!e;l. 

Les  jeux  ippdlés  Heraia.  Foyc;;;  HerÉES. 

Les  jeux  appelles  Coraia.  Corée. 

LesyfWA:  appellés  Latonia , célébrés  en  l’hon- 
neur de  Latone. 

Lesyew^  appellés  Naumachia  ^ où  l’on  repréfen- 

toit  un  combac  naval. 

/ 

Les  jeux  appeile's  Panionia,  célébrés  à Pànio- 
niumy  près  de  Piiène,  par  la  fédération  de  treize 
villes  d Ionie. 

Les  jeux  appellés  Philadelphia , ou  des  frères  < 
unis,  établis  en  l’honneur  de  Caracalla  & de 
Géta. 

Les  jeux  appellés  Semalia  ^ établis  en  l’honneur 
de  Jü^iiei-Prodigialis . 

Les /ei-a- appelles  Theogamia  , les  Severnayles 
Cuhirsuy  les  Demetria , fe  trouvent  à leurs  articles. 

Sur  un  jafpe  noir  de  Stofeh  , on  voit  Cupidon 
debout  trnant  une  palme  des  deux  mains  , ou 
Q'\ï)\àon--Agonothete  , c’eft- à-dire,  qui  préfide  aux 
jeux  UC  diftribue  les  prix.  Les  thefpiens  (Piruyir//. 
l.  IX.  p.  ’j-o,L  XVIII.  ) célébroient  des  jeux 
en  l’honneur  de  l’Amour,  & il  y concouroit  des 
poètes,  des  mulîciens  & des  Athlètes. 

JEUX  DES  ENFANS  DE  ROME. 

Tous  les  enfans  ont  des  jeux  qui  ne  font  pas 
indifférens , pour  faire  connoître  refprit  des  nations. 
Les  jeux  de  nos  enfans  font  ceux  de  la  toupie  , de 
clignemufette  , de  colin-maillard , &c.  Les  enfans 
de  Rome  repréfentoient  dans  leursye«;c  des  tour- 
nois facrés  , des  commandemens  d'armes  , des 
triomphes  des  empereurs  , & autres  grands  objets. 
Nous  lifons  dans  Suétone,  que  Néron  dit  à fes 
gens  de  jetterdans  la  mer  fon  beau-fi's  Rufinus 
Crifpinus,  fi's  de  Poppée,  encore  enfant,  quia  . 
ferebaïur  ducatus  & imperia  ludere 

Un  de  ! eurs  principaux  jeux  étoit  de  repréfenter  1 
un  jugement  dans  toutes  les  hyimes  , ce  qu'ils  ap- 
peücienr  judicia  ludere.  Il  y avoir  des  juges,  des  ac- 
eufateurs , des  défenfeurs  & des  licteurs  pour  met- 
tre en  prifon  celui  qui  feroit  condamné. 

Plutarque,  dans  la  vie  de  Caton  d’Utique  , nous 
raconte  qu’un  de  ces  enfans  , après  le  jugement, 
fut  livré  à un  garçon  plus  grand  que  lui,  qui  le 
mena  dans  une  petite  chambre  où  il  l’enferma.  L’en- 
fant eirt  peur  & appclla  à fa  défenle  Caton  , qui 
étoit  du  jeu  ,■  alors  Caton  fe  fit  jour  à travers  fes 
camarades , d. livra  fon  client,  l’emmena  chez  lui, 
où  tcir  les  autres  enfans  le  fuivirent. 

Ce  Caton  , depuis  fi  grand  homme,  tenoitdéjà 
dans  R.üme  le  premier  rang  parmi  les  enfarus  de  fon 
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âge,  quand  S)'lla  donna  le  tournois  facre'  des  en- 
fans  à cheval  ; il  nomma  Stxcus  , neveu  du  giar.d 
Pompée,  pour  un  capitaine  des  deux  bau  t-Sj 
mais  tous  les  enfans  fe  mirent  à crirr  qu’ils 
courroient  point.  Sylla  leur  demanda  quel  cama- 
rade ils  vouloient  donc  avoir  à leur  tête  ; a,cr> 
tous  répondirent  à la  fois  Caion;  & Sex  us  lui 
céda  volontairement  cet  honneur,  comme  au  plus 
digne.  ( D.  J.  ) 

JOBATE,  roideLycie.  F.  Bellorophon. 

JOCASTE,  fille  de  Créon,  roi  de  ThtbeS  , 
& femme  de  Laïus  , fut  mère  d CEdipe,  qu’elle 
époufa  depuis  fans  le  connoître  , & dont  elle  eut 
deux  fi  s ü:  deux  filies  , Éthéocle  , Polynice  , 
Antigone  & Ifmène.  Jocafte  fe  pend  de  dcfefpoir 
dans  Sophocle,  aullltôt  qu’elle  a découvert  le 
fatal  my Itère  de  la  naillancede  fon  fécond  époux: 
mais  dans  Euripide,  elle  lluvit  à fa  douleur  -,  elle 
demeure  dans  i hèbes  après  l'eXil  d’CSdipe  ; lorf- 
que  fes  deux  fils  veulent  fe  faire  la  guerre  pour 
la  royauté,  elle  obtient  d’eux  une  trêve,  durant 
laquelle  elle  travaille  à les  reconcilier;  &cen’ell 
qu'après  avoir  été  témoin  de  la  mort  des  deux  prin- 
ces, que  Jocafie  fe  donne  la  mort  avec  l’épée  qui 
e'toit  entrée  dans  le  corps  d'Éth'éocle , & tombe 
entre  les  deux  fils,  qu’elle  tient  embraffés.  Selon 
Homère  & Paufanias , qui  citent  d’autres  anciens 
auteurs  , l’incefie  de  Jocafte  & d’Œdipe  n’eut 
point  de  fuite,  parce  qu’il  lut  aufiitôt  découvert. 
Voyei  Œdipe  , Épicaste. 

JOCATOR  fcenicorum.  Ce  nom  qui  fe  lit  dans 
une  infcription  rapportée  par  Muratori  ( Thef. 
infer.  660.  Z.  ) , cit  fans  doute  celui  d’un  bouffon 
de  théâtre. 

JODAME,  mère  deDeucalion,  fut  aimée  de 
Jupiter,  qui  la  rendit  mers  de  ce  prince  J5c  de 
Thébé. 

JODUTTE,  ido'e  des  faxons  j ce  fut  d’abord 
une  flatue  que  Lothaire  , duc  de  Saxe,  avoir  fait 
placer  aux  ent  irons  de  li  forêt  de  Weps,  après  la 
viètoire  qu’il  rempoita  en  iiif,  fur  Henri  V. 
Cette  ifaïue  étoit  un  homme  ten.ant  de  la  main 
droite  une  maffue  , & de  la  gauche  un  bouclier 
rouge.  S:  aüife  fur  un  cheval  blanc. 

JOIE  , Utitia  ; elle  fe  trouve  perfonnifiée  fur 
les  médailles  ; c’elt  une  femme  qui  tient  de-Ia  main 
droite  uiae  couronne  ,&  de  la  gauche  un  gouver- 
nail, ou  une  pique,  ou  une  ancre.  La  joie 
publique  ( Utitia  temporum)  ell  exprimée  par  les 
jeux  publics,  les  courfes  de  chevaux,  les  nau- 
machies  , & Ls  combats  des  animaux  , fpedlacla 
Gu’on  donno't  au  peuple  en  figue  de  joie  publique. 
Lzjoie  parcïc  ne  différer  de  la  gaieté  ( hilaritas  ) 
qu'en  ce  qu’elle  pénètre  & faifit  davantage  l'ame  , 
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Se  qu’elîe  efl  comme  une  gaieté  renforcée.  V oye\ 
Gaiete. 

JONATHAN,  roi  de  Judée. 

Les  médailles  fur  lefquelles  fon  nom  cft  gravé 
en  caraélères  famarirains  entre  les  rais  d'une  roue  ; 
au  revers  une  ancre  avec  ces  mots,  BASI.  aaesan- 
APOT,  font  : 

R.  en  bronze. 

Ses  médailles  incertaines , avec  des  légendes  fa- 
maritiines , font  : 

R.  en  bronze. 

JONCS  pour  écrire.  Calamus. 

C’ell  à tort  que  les  artiftes  donnent  à Nep- 
tune une  couronne  de  joncs.  On  ne  lui  en  voit 
une  pareille  fur  aucun  monument  antique.  La  cou- 
ronne de  joncs  ne  convient  qu'aux  Tritons  & au- 
tres divinités  fubalternes  des  mers.  {Monum.  inédit, 
tom.  II.  pag.  47.  ) 

JOU  étoit  chez  les  celtes  le  nom  de  Jupiter , 
dont  Jovis  eft  le  génitif.  Les  celtes  appelloient 
ce  dieu  jou  , c’ell-à-dire  , le  jeune  , pour  marquer 
que  ce  dieu  ne  vieillit  jamais.  Le  mont  jou  ' dans 
les  Alpes , que  les  latins  appelloient  mons  Jovis  , 
lui  étoir  confacré  , & il  prouve  quec’étoit  le  nom 
de  Jupiter.  Le  jour  de  la  femaine  qui  porte  fon 
Bom  , dies  Jovis  , jeudi  , fe  prononce  encore  dans 
toutes  les  provinces  méridionales  de  France  , Di~ 
Jou.  Enfin  , c’ell  fous  ce  nom  de  Jou,  que  le 
fouverain  des  dieux  étoit  autrefois  connu  & ho- 
noré dans  les  Gaules. 

JOPPÉ,  en  Paleftine.  lonH. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O en  argent. 

JOT  APATÆ,  dans  la  Judée. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 

JOT  APE,  reine  de  Commagène.  A21A12A 
lOTAnH, 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 
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JOT APE,  dans  la  Cilicie. 

On  a quelques  médailes  impériales  grecques  de 
cette  ville  , folon  le  P.  Hardouin. 

JOUES  des  cafques.  Voye^  Casqv£. 

JOUEUR  de  lyre.  Citharoedus. 

Joueurs  de  gobelets.  F'oyei  Acetabularii, 

■ Charlatan  & Pilani. 

JOUG  des  chars.  F'oyei  Char. 

Joug.  Les  romains  appelloient  ywg'Km  , , 

' un  alTemblage  de  trois  piques  ou  javelines , donc 
: deux  étoient  plantées  en  terre  debout,  furmontées 
' d’une  troifièine  , attachée  en  travers  au  haut  des 
; deux  autres  j elles  formoient  une  efpèce  de  baie 
: de  porte  plus  baffe  que  la  hauteur  d’un  homme 
ordinaire  , afin  d'obligerles  vaincus  qu’on  y faifoit 
paffer  prefque  nuds  l’un  après  l’autre,  de  fe  ba'ffer; 
ce  qui  marquoit  l’entière  foumiffion  : &cela  s’ap- 
pellüit  mittere  fub  jugum. 

Tous  les  peuples  voifins  de  Rome  avoient  le 
même  ufage.  C'étoit  le  comble  des  deshonneurs 
dont  fe  fervoit  le  vainqueur , pour  faire  fentir  le 
poids  de  la  viétoire  à ceux  qui  avoient  fuccombé  : 
les  romains  ont  rarement  éprouvé  cette  honte, 

1 & l’ont  affez  fait  éprouver  à leurs  ennemis. 

Cependant  ils  éprouvèrent  dans  la  guerre  contre 
les  famnites , lorfque  le  conful  Spacius  Pofthu- 
mius , pour  fauver  les  troupes  de  la  république, 
enfermées  par  fa  faute  aux  défilés  des  fourches 
caudines,  qu’on  nomme  aujourd’hui  Jlreta  d'ar- 
paia , conlentit  de  fubir  lui -même  cette  infamie 
avec  toute  fon  armée.  Il  ell  vrai  que  de  retour  à 
Rome  , il  opina  dans  le  fénat  pour  qu’on  le  ren- 
voyât pieds  & poings  liés  , pour  mettre  à couvert 
la  foi  publique  du  traité  honteux  qu’il  avoir  con- 
clu. Son  avis  fut  fuivi  ; mais  les  famnites  ne  vou- 
lurent point  recevoir  le  malheureux  conful. 

Denys  d’Halicarnaffe  rapporte  ( Uv.  III.)  que 
les  pontifes  à qui  Tullius  Hollilius  avoir  renvoyé 
le  jugement  d'Horace  , aceufé  du  meurtre  de  fà 
fœur,  commencèrent  à purifier  la  ville  par  des 
facrifices,  & après  plufieurs  expiations  , ils  firent 
paffer  Horace  fous  le  joug  : c’ell  une  coutume  , 
dit-il  , parmi  les  romains,  d’en  ufer  ainlî  envers 
les  ennemis  vaincus  , après  quoi  on  les  renvoie 
chez  eux.  ( D.  J.  ) 

JOVIA.  FoyeiJovivs, 

JOVIEN. 

Flavius  Jovjasus  Augvstvs. 
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Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or } il  y a quelques  revers  plus  rares. 

R.  en  argent. 

Celle  où  on  lit  au  revers,  Vuioria  Augura j 
cft  RR. 

RR.  en  médaillon  de  B. 

R.  en  M.  B. 

C-  en  P.  B. 

JOVIN,  tyran  fous  Honorius. 

JoyiNus  Aucusrus, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

R.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

On  voit  avec  étonnement  que  la  plimart  des 
médailles  de/ov/'n  & deSébaftien  paroiüent  avoir 
été  fabriquées  à Conftanttnople , pendant  que 
Théodofe  II , qui  régnoit  alors  dans  cette  ville , 
n'avoit  aucune  relation  avec  ces  tyrans  ; car  ceux- 
ci  dévoient  être  fes  ennemis,  comme  ils  l’ctoient 
d’Honoriiis  fon  oncle,  contre  lequel  ilss’étoient 
révoltés.  A moins  qu’on  ne  veuille  expliquer  ces 
lettres,  COMOB,  placées  fur  leurs  médailles, 
par  les  mots  COnflata  Moneta  OBry^o.  C’ell  ici 
une  conjeéture  de  Beauvais , qui  n’a  pas  pu  prendre 
fur  lui , de  ne  pas  expliquer  un  mot  peut-être 
barbare. 

JOUJOUX.  Voyei  Crepundia. 

JOKIUS , furnom  donné  à Hercule,  parce 
qu’il  étoit  fils  de  Jupiter. 

Dioclétien  portoit  le  même  furnom  , & de-là 
fut  appeilée  Jovicy  la  partie  de  la  Dalmatie  , Spa- 
latro,  où  il  fe  retua  après  avoir  abdiqué  l’empire. 

JOUR  ( commencement  du  ).  Le  jour  civil  eil 
déterminé  par  rapport  .à  fon  commencement , & 
à fa  fin  , félon  l’ufage  de  chaque  nation.  Les  égyp- 
tiens le  commençoient  à minuit  Les  chaldéens  au 
lever  du  foleil.  Les  juifs  & les  athéniens  à fon 
coucher.  Les  afironomes  le  commencent  à midi. 
Dans  l’ufage  ordinaire  moderne  il  commerce  à 
minuit,  c’ell  \tjour  naturel , civil  & ecc'éilallique. 

Les  babyloniens  commençoient  le  jour  d’un 
orient  à l’autre.  Les  italiens  l’ont  déterminé  d’un 
occident  à l’autre  , & comptent  la  première  heure 
au  foleil  couchmt.  Les  marins  comptent  le  jour 
comme  les  allronomes  depuis  un  midi  iufcu’à 
l’autre. 

Jour  civil  des  romains.  Le  jour  civil  des  ro- 

Auti<iuités,  Tome  111, 
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r mains  étoit  dîvifé  en  plufieurs  parties,  auxquelles 
ils  donnoient  différens  noms.  La  première  partie 
étoit  media,  nox ^ minuit  : après  cela  vaioieiit  mé- 
dis. noSis  incUnatio  , gallicinium  le’  chant  ou  coq  ; 
conticinium  y qui  étoit  le  temps  le  plus  calme  d& 
la  nuit;  diluculum  y la  pointe  du  jour;  & mane y 
le  matin  qui  duroit  jufqu’à  midi.  Après  m di, 
étoit  meridiei  incUnatio , que  nous  appelons  vul- 
gairement la  relevée  ,•  folis  occafus , le  coucher  du 
foleil  ; après  cela  étoient  fuprema  tempefiasy  vefper, 

; crepufeutumy  concubium , le  temps  où  l’on  fe  couche , 
& nox  intempefla  qui  duroit  jufqu'à  minuit.  On 
divifoic  aufl'i  la  nu't  en  quatre  parties  que  les  ro- 
mains appeloient  veilles , excubis  ou  vigilis. 
Nuit. 

Parmi  ces  jours  il  y en  avoir  qu’on  appeloit 
fefti}  &c  d’autres  profcfii  ; ceux-là  étoient  confictés 
aux  dieux,  foit  pour  faire  des  facrifices,  foit  pour 
célébrer  des  jeux  en  leur  ho  ineur.  Ces  jours  de 
fêtes  s’appeloient/e/'/Æ;  il  y en  avoir  de  publiques 
& de  particulières.  V.  Fetes  des  romains. 

jours  qu’o  1 nommoit  profefli , éto'ent  ceux 
dans  lefquels  il  croît  permis  de  vaquer  ai^x  affaires 
publiques  8e  particulières  ; on  les  paitagcoit  en 
jours  fajles  & néfajles  ; les  faites  croient  ceux  où 
le  préteur  pouvoir  prononcer  ces  trois  mots  doy 
dico  y addico  y c’ell-à-dire  , les  jours  où  il  étoit 
permis  de  rendre  la  julHce.  Les  jours  néfaftes 
étoient  ceux  où  il  ne  pouvoir  l’exercer,  comme 
dans  les  fériés  & dans  les  temps  de  la  vendange 
8r  de  la  moilTon.  11  y avoir  aufli  àti.  jours  appelés 
intcrciji endodfi y dans  lefquels  on  poi.voit  rciidiC 
la  jültice  à certaines  heures  feulement.  On  Ls 
trouve  marqués  dans  les  filles  p.-r  ces  lettres  F P 
Si  N P qui  lignifient  faftus  prior  y 8c  n-fafius  prior. 
Quelques-uns  confondent  mal-à-propos  Xts  jours 
néfalles  avec  ces  jours  où  l’on  fe  faifoit  un  l'crii- 
pule  de  travailler,  à caufe  de  quelque  malheur 
arrivé  à pareil  jour  y comme  celui  de  la  bataille 
d’ Allia.  11  ell  cependant  vrai  qu’on  a donné  le 
nom  de  néfafies  à ces  jours  ma'.heuieux. 

Les  romains  avolent  encore  d’autres  jours  qui 
avoient  düférens  noms,  comme  ceux  qu’on  appe- 
loit comitiales  , pendant  lefquels  en  îeno:t  les 
comices  & les  jours  de  marchés  appelés  nundins 
ou  novendin&y  parce  qu’ils  revenoienc  tous  les  neuf 
jours.  Les  habitans  de  la  campagne  venoiei.t  à la 
ville  ces  jours  de  marché  pour  y porter  des  den- 
rées, pour  y recevoir  des  lois  Ôc  même  pour  y 
travailler  à leurs  procès  depuis  la  loi  hortenfia  j 
car  jufques-là  ces  jours  avoient  été  né.Fftes. 

Les  jours  qu’on  nommoit  pr&iiares  étoient 
ceux  où  il  étoit  peimis  de  répéter  fon  bien  8c 
d’attaquer  Tes  adve: faites  ; Us  jours  qui  leur 
étoient  oppofés  s’appeloient  non pr&llares  : c’étoit, 
par  exemple  , les  jours  noiis  & funeffes  , dies  atri y 
■qui  ari'ivoien:  tous  les  ItnJema'ns  des  kalenàcs, 
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des  ides  & des  nones  de  chaque  mois  : car  ie 
peuple  shmag  noie  ridiculement  qu'il  y avoir  quel- 
que chofe  de  funede  dans  le  mot  pofi  qui  feivoit 
à exprimer  ce  que  nous  appelons  le  lendemain. 
/linfi  cous  les  jours  malheureux  fe  nommoient  chez 
les  romains  comme  chez  les  grecs  , des  jours  noirs. 
Les  jours  heureux  au  contraire  étoient  appelés 
blancs  chez  ces  deux  peuples. 

On  ne  pouvoir  dans  ces  jours  malheureux,  tra- 
vailler publiquement  à aucune  affaire:  cependant 
on  doit  les  diffinguer  d^s  jours  ntfades:  car  les 
fériés  étoient  des  jours  néfalles  & non  des  jours 
malheureux.  Les  jours  appelés  inominaks  étaient 
tous  les  quatrièmes  jours  avant  les  kalendes,  Us 
ides  & les  nones  de  chaque  mois  , 8c  quelques 
ferles. 

On  trouve  dans  le  droit  romain  des  jours  qu’on 
nomme  comperendini , qui  étoient  ceux  où  l’on 
afiignoit  fon  adverLire  à comparoître  pour  le  fur- 
lendemain  de  la  prendère  audience  : d’autres  appe- 
las fîati  qui  étoi.nt  pour  terminer  fes  affaires  avec 
l’étranger,  8c  d’autres  enfin  qui  portoient  le  nom 
de  jufti  \ c efi  à dire  trente  jours  complets , accor- 
dés par  ùne  loi  des  douze  tables  à celui  qui  avoir 
avoué  fon  crime  ou  à celui  qui  avoir  été  condamné, 
afin  de  lui  donner  la  facilité  de  trouver  la  fjmme 
d’argent  qu’il  étoit  obligé  de  payer  ou  de  fitis- 
faire  de  qutlqu’autre  manière  à la  fenteuce  du 
juge(L>.  /.). 

Jour,  Iconolog.  Les  anciens  qui  repréfeotoient 
en  figure  tout  ce  qu’ils  cro^'oient  pouvoir  en  être 
fufceptible,  donnèrent  une  image  au  jour  confi- 
déré  en  lui-même  , & fans  aucun  rapport  ni  à 
l’année,  ni  au  mois,  ni  à la  femaine  dont  il  fait 
partie.  Athénée,  dans  la  defeription  d'une  ma- 
gnifique pom.pe  d’Anthiochus  Ep'phane,  dit  qu’on 
y voyoit  des  fiatties  de  toutes  ics  fortes,  jufqu’à 
celles  du  jour  & de  la  nuit , de  l’aurore  8c  du 
midi. 

Comme  le  nom  grec  du  jour  efl:  féminin  , le 
jour  étoit  peint  en  femme,  8c  non-feulement  le 
jour ^ mais  auffi  fes  parties  e'toierit  auffi  perfonni- 
fiées  fuivant  leur  genre. 

Le  crépufcule, 

Tempus  , 

Quod  tu  nec  tenebras  nec  pojjls  dicere  lucem  , 

Sed  cum  luce  tamen , duhis,  confinia  nolîis. 

le  crépufcule,  dis-je,  étoit  peint  en  jeune  garçon 
qui  tenoit  une  torche  , 8c  qui  avoir  un  grand  voile 
étendu  fur  la  tête,  mais  un  peu  reculé  en  arrière 5 
voilà  ce  qui  defignoit  que  le  crépufcule  participoit 
à la  luiT’ière  8c  aux  ténèbres,  au  jour  8c  à la  nuit, 
Sc  c’ell  auffi  ce  que  fignifie  la  torche  qu’il  tenoit 
à la  main  ; car  au  point  du  'ouri\  fait  un  peu  clair, 
mais  fi  peu  qu’on  a encore  beftin  d’un  flambeau 
qui  échire. 
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L’aurore  aux  doigts  de  rofe , & erocea  vtlamint 
fulgens  , fe  peignoir  en  femme  ayant  un  grand  voile 
& étant  traînée  dans  un  char  à deux  chevaux  > 
le  voile  qu’elle  portoit  fur  fa  tête  étoit  fort  re- 
culé en  arrière,  ce  qui  marque  que  la  clarté  du 
jour  eft  allez  grande  8c  que  l’obfcutité  de  la  nuic 
fe  difi'ipe. 

Le  midi  , quum  medto  fol  aureus  fplendet  olympo  , 
étoit  auffi  peint  en  femme , à caufe  qu'il  eft  du 
genre  féminin  dans  la  langue  grecque. 

Le  foir  ou  le  vefper,  infufeans  terras  jam  croce» 
noBls  amitiu  , éto;t  peint  en  homme  qui  tenoit 
le  voile  fur  fa  tete,  mais  un  peu  en  arrière,  parce 
que  l’obfcurité  de  la  nuit  ne  fe  répand  qu’infen- 
fiblement,  8c  la'ffe  afl'ez  long-temps  de  la  clarté 
pour  fe  conduire  encore. 

Enfin  le  crépufcule  du  foir  étoit  repréfenté 
comme  celui  du  matin  , par  un  petit  garçon  qui 
porte  un  voile  fur  la  tête  ; mais  il  ji’a  point  de 
flambeau;  il  lui  feroit  inutile,  puifqu’il  va  fe  perdre 
dans  les  ténèbres  de  la  nu.t  ; il  tient  de  fes  deux 
petites  mains  les  rênes  d’un  des  chevaux  du  char 
de  Diane , prife  pour  la  Line , 8c  qui  court  fe  pré- 
cipiter auffi  dans  les  ondes  de  l’océan  : kefperias 
abiturus  in  undas,  (D,  J.) 

Jour  heureux  & malheureux . Quelque  ridi- 
cule que  foit  l’idée  qu’il  y ait  dans  la  nature 
des  jours  p’us  heureux  ou  plus  malheureux  les 
uns  que  les  autres,  il  n’en  eft  pas*  moins  vrai 
que  de  temps  immémorial,  les  plus  célèbres  na- 
tions du  monde  , les  chaldéens , les  égyptiens  , 
les  grecs,  8c  les  romains,  ont  également  donné 
dans  cette  opinion  fuperftitieufe,  dont  tout  l’orient 
eft  encore  convaincu. 

Les  rois  d Egypte,  félon  Plutarque, n’expédioienc 
aucune  affaire  le  troifième  jour  At  la  femaine,  8c 
s’abrtenoient  ce  joar-là  de  manger  jufqu'à  la  nuir, 
parce  que  c’ttoit  le  jour  funefte  de  la  naiffance 
de  Typhon.  Ils  tenoient  auffi  le  dix-feptième  joar 
pour  info:  tuné , parce  qu’Ofiris  étoit  mort  ce  jour- 
là.  Les  juifs  pouffèrent  fi  loin  leur  extravagance  à 
cet  égard  , que  Moife  mit  leurs  recherches  au 
rang  des  divinations  dont  dieu  leur  dtfendoit  la 
pratique. 

Si  je  paffe  aux  grecs , je  trouve  chez  eux  la 
1 fte  de  leurs  jours  apephrades  ou  malheureux,  ce 
qui  a fait  dire  plaifammenc  à Lucien,  en  parlant 
d’un  fâcheux  de  maiivaffe  rencontre  , -qu’il  reffen-i- 
bbit  à un  apophrade.  Le  jeudi  paffoit  tellement 
pour  un  apophraHe  chez  les  athéniens,  que  cette 
fuperftition  feule  fit  long-temps  différer  les  affem- 
blées  du  peuple  qui  tomboient  ce  jour-la.  Le 
poème  d’Héfiode  fur  les  travaux  riiftiques,  écrit 
dans  le  onzième  fiècle  avant  J.  C.  fait  une  efpècc 
de  calendrier  des  jours  heureux  où  il  imporre  de 
former  certaines  entreprifes,  Sc  de  ceux  où  il  con- 
vient de  s’en  abftenir  3 il  met  fur -tout  dans  ce 
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nombre  îe  cinqu-cme  îour  de  chaque  mois , parce 
qu'ajoute  t-ii , ce  your-là  les  furies  infernaks  fe 
' promènent  fur  la  terre.  Virgile  a fp/Si  qeîte  fidtion 
d'Héfiode,  pour  en  p..rer  fes  géorgiqiies.  « N'en- 
« treprer.ez riçn , dit  il,  le cinquièmeyoardu mois, 
»»  c'elt  celui  de  la  nriffance  de  Pluton  &des  Eumé- 
5»  nides;  en  ce  jourli  terre  enhnta  Japet  j le  géant 
» Cée  , le  cruel  Thiphée,  en  un  mot,  toute  la 
« race  impie  de  ces  mortels  qui  confpirèient  contre 
»>  les  dieux  Mais  Eléiiode , pour  confoler  fon 
pays,  mit  au  rang  des  jours  heureux  le  fentième  , le 
huitième,  le  neuvième ^ ie  onzième  & le  douzième 
de  chaque  mois. 

Les  romains  nous  font  affez  voir  par  leur  calen- 
drier la  ferme  créance  qu'ils  avoient  de  la  didinc- 
tion  des  jours.  Ils  marquèrent  de  blanc  les  jours 
heureux,  & de  noir  ceux  qu’ils  réputoienc  mal- 
heureux; tous  les  lendemains  des  kalendes,  des 
jiones  & des  ides,  éto'ent  de  ce.te  dernière  clalTe. 
L'hiftoire  nous  en  a confervé  l'époque  & la  raifon. 

L'an  de  Rome  363 , les  tribuns  militrures  voyant 
que  la  république  recevoir  toujours  quelque  échec , 
requirent  qu'on  en  recherchât  la  caufe.  Le  fénat 
ayant  mandé  le  devin  L.  Aquinius,  il  répondit  que 
lorfque  les  romains  avoient  combattu  contre  les 
Gaulois,  près  du  fleuve  Al.i.i,  avec  un  fiiccès  11 
fun.tte , on  avoir  fait  aux  dieux  des  faciificts  le 
lendemain  des  ides  de  juillet,  & qu’à  Crémère 
les  fabîeris  furent  tous  tués,  pour  avoir  combattu 
le  même  jour-,  fur  cette  réponfe,  le  fénat,  de  l’avis 
du  collège  des.  pontifes,  défendit  de  rien  entre- 
prendre à l'aven  r contre  les  ennemis  le  lendemain 
de  kalendes  , des  noues  & des  ides  ; chreun  de 
ces  jours  fiK  nommé  jour  funefle  : dies  ûtra , ncfin- 
dus  , inaufpicatus  , inominalis  , sgyptiacus  dies, 

Vitellius  ayant  pris  poiTelîion  du  fouverain  pon- 
tificat le  quinzième  des  kalendes  d'août,  & ayant 
ce  même  jour  fait  publier  de  nouvelles  ordon- 
nances , elles  furent  mil  reçues  du  peuple  , difen: 
Suétone  & Tacite  , parce  que  tel  jour  étoient  ar- 
rivés les  defallres  de  Crémère  & d’ Allia. 

11  y avoir  quelques  autres  jours  eflimés  mal- 
heureux par  les  romains  ; tels  e'toient  le  jour  du 
facrifice  aux  mânes  , celui  des  lémuries  , des  fé- 
riés latines  & des  fatiirnales  , le  lendemain  des 
volcana'es , le  quatrième  avant  les  nones  d'odlo- 
bre,  lefixième  des  ides  de  novembre,  les  nones 
de  juillet , appcllées  caprotines , le  quatrième  avant 
les  nones  d’août , à caufe  de  la  défaite  de  Cennes. 
& les  ides  de  mats  , par  les  amis  de  Jules- 
Céfar. 

On  juge  bien  qu’outre  ces  jours-\h.  il  y en  avoir 
d’autres  que  chacun  ellimoit  malheureux  par  rap- 
poit  à foi-même.  Augufle  n’entreprenoitrkn  d’im- 
Çortant  le  jour  de^  nones  i tk  pluflewis  particu- 
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liers  avoient  une  folie  pareille  fur  le  quatrième  des 
kalendes,  des  nones  & des  ides. 

riufleurs  obfervacions  hifloriques , fiiperflitîeu- 
fem.enr  recueillies,  ont  contribué  à favorifer,  avec 
tant  d autres  erreurs,  celles  des  jours  heureux  & 
m.i!heureux.  Jofeph  remarque  que  le  temple  de  Sa- 
lomon avoir  été  brûlé  par  les  babyloniens  le  S 
feptembre  , & qu’il  le  fut  une  fécondé  fois  an 
même  jour  & au  même  mois  par  Titus.  Æmilius 
Probiis  débite  que  Timoléon  le  corinthien  gagna 
toutes  les  vitloires  le  jour  de  fanailTance. 

Aux  exemples  tirés  de  l’antiquité  , on  en  joint 
d'autres  puilés  dans  I hifloire  moderne.  On  pré- 
tend que  Charles  Quint  fut  comblé  de  toutes  fes 
profpérités  le  jour  de  St.  Matthias.  Henri  III , 
nous  dit-on  , fut  élu  roi  de  Pologne  , enfuite  roi 
de  Fiance,  le  jour  de  la  pcntecôte  qui  étoit  aiifli 
celui  de  fa  naiflance.  Le  pape  Sixte  V.  aiinoit  le 
mercredi  fur  tous  les  jours  de  la  femaine , parce 
qu'il  prérendoit  que  c'étoit  !e  jour  de  fa  naififauce  , 
de  fa  promotion  au  cardinalat , de  fon  élection  à 
la  papauté , & de  fon  couronnement-  Louis  XIII 
afl’uroit  que  tout  lui  réuHiflbit  le  vendredi.  Henri 
VII  , roi  d'Angleterre  , étoit  attaché  au  famedi  , 
comme  au  jour  de  tous  les  bonheurs  qu'il  avoit 
éprouvés. 

Mais  rien  ne  feroit  fl  facile  qtie  d’apporter  en- 
core un  plus  grand  nombre  de  faits  qui  prouve- 
roient  l’indifférence  dcs  jours  pour  la  bonne  ou 
mauvaife  fortune  , s’il  s'agifltit  de  combattre  pac 
des  exemples  des  pre'ventions  fuperflitieiifes  , con- 
traires au  bon  fens  & à la  raifon  On  remarqua  , 
dit  Dion  CafiÎLis  C l-  XLII.  ) , que  Pompée  fut 
affaiîlné  en  Egypte  le  même  jour  qu'il  avoit  autre- 
fois triomphé  des  Pirates  &de  Mithridate  , & l'on 
ajoutoit  eiKo  e que  c'étoit  celui  de  fa  naiflance. 
Le  même  jour  , dx  Guichardin,  que  Léon  X fut 
facré  avec  une  pompe  inerveilicufe , il  avoit  été 
Lit  iniférablement  prif  .niiier  un  an  auparavant. 
Reconnoilfonsdonc  avec  un  ancien  , qu’une  même 
journée  nous  peut  être  également  mère  & marâ- 
tre, &:  que  ceux  conféquemment  qui  fe  font  mo- 
qués du  choix  fiiperftitieux  de  ce  rt  a ms  y oz/r-t , ont 
eu  par-là  un  grand  avantage  pour  le  fuccès  de 
leurs  entreprifes  fur  ceux  qui  ont  été  affez  cré- 
dules pour  s’y  alTiijettir, 

A’exandre  le  grand,  bien  irflni’t  fur  ce  point 
par  AiiUnte  fon  ptéceptem- , fe  moqua  fpintuek 
Icment  de  quelques-uns  de  les  capitaines  qui  jiii 
repréfentoieiit  fur  le  bord  du  Granique  , que  ja- 
mrds  les  vois  de  Macédoine  ne  mettcient  leurs 
années  en  campagne  au  mois  de  jum , & qu’il 
dev()it  craindre  le  mauvais  aiisure  qu  on  pouvoit 
tirer,  s’il  nég’igeoitde  fuivre  rmui-n  ufage. 
faut  bien  y remédier,  répondit  il  en.louriant  & 
j'oi’donnç  aufll  pour  cela  que  ce  juin , que  i ou 
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craint  tant , foit  nommé  le  feconcî  mois  de  mai  «. 
11  fçuv  encore  innller  fi  adroiuement  auprès  de 
la  fibylle  du  temple  de  Delphes  , qui  lui  re- 
lufolt  de  confulter  le  dieu  un  jour  réputé  mal- 
heureux, qu'elle  lui  dit  enfin,  en  cédant  à fes 
inllances  , qu'il  voulo.t  faire  paroître  jufques  fur 
le  feuil  du  temple  de  Delphes  qu’il  étoit  invinci- 
ble. « Cet  oracle  me  fulEt,  répartit  gaiement 
Alexandre  5 je  n'en  peux  recevoir  de  p'us  clairs  , 
ni  de  plus  lavorables  «. 

C'eft  fur  ce  même  ton  queLuculIus  répond:t  à 
ceux  qui  tâchoient  de  le  dilfiiader  de  combattre 
contre  Tigranes  aux  nones  d'oéiobre,  parce  qu’à 
pareil  jour  l’armée  de  Cépion  fut  taillée  en  pièces 
par  les  Cimbres  , & moi,  dit-il , je  vais  le  rendre 
de  bon  augure  pour  les  romains  ».  Il  attaqua  le 
roi  d'Arménie  & le  vainquit. 

Ôion  de  Syraeufe  fe  conduifit  de  même  vis-à- 
vis  de  Denys  de  Syraeufe;  il  lui  livra  la  bataille 
le  jour  d’une  éclipfe  de  lime  , qui  étoit  réputé  un 
jour  funelle , & remporta  la  victoire. 

Jour  de  l’an,  Hifl.  anc.  ou  premier  jour 
de  f année , a fort  varié  chez  différens  peuples 
par  rapport  au  temps  de  fa  célébration  ; mais  il 
a toujours  été  en  grande  vénération. 

Chez  les  romains  le  premier  & le  dernier  jours 
de  l’an  étoient  confacrés  à Janus  ; de  là  vint , 
difoit-on , qu’on  le  repréfente  avec  deux  vifages. 

C’ell  des  romains  que  nous  tenons  cette  cou- 
tume fi  ancienne  des  complimens  du  nouvel  an. 
A\  ■antque  ce  jour  fût  écoulé,  ils  fe  faifoient  vi- 
lîte  les  uns  les  autres,  & fe  donnoient  des  préfens 
accompagnés  de  vœux  réciproques.  Lucien  parle 
de  cette  coutume  comme  très-ancienne  , & la  rap- 
porte au  temps  de  Numa.  Voyer^  Étrennes, 
iVŒUx  , Annee  , frc. 

Ovide  a cette  même  cérémonie  en  vue  dans  le 
commencement  de  fes  falîes  : 

Pojlera  lux  oritur^  lingulfque  ûnimifque  favete  .- 
I^unc  dicenda  hono  funt  bona  verba  die. 

Et  Pline  plus  exprelfément,  LXXVlîl.  chap.  I. 
7rimum  anni  incipientis  diem  leetis  precutionibus 
invicemfauftum  ominantur. 

JOURNEE  des  romains.  Voyer^  Vie  privée  des 
ïomains. 

Jours  ATCYONiENs,iï/7?.û«cr.phrare  que  l’on 
trouve  fc/uvenc  dans  les  auteurs  pour  exprimer  un 
tem[  s de  paix  & de  tranquillité. 

Cette  expreflion  tire  fon  origine  d’un  oifeau  de 
mer,  oue  les  naturalilles  appellent a/cyo;z,  & qui, 
fdon  eux , fait  fon  nid  vers  le  folllice  d’hiver  . 
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pendant  lequel  le  temps  eft  ordmaircment  calme 

& tranquille. 

Les  jours  alcyoniens  , fulYant  l’ancienne  tradi- 
tion, arrivent  lept  jours  avant  & fept  jours  après 
le  foiftice  d hiver  ; quelques-uns  appellent  ce  tems- 
là  V été  de  S,  Martin  ,•  & le  calme  qui  règne  dans 
cette  faifon  engage  les  alcyons  à faire  leur  nid  & 
à couver  leurs  œufs  dans  les  rochers  qui  font  au 
bord  de  la  mer. 

Columelle  appelloit  aulTi  jours  alcyoniens  le  tems 
qui  commence  au  8 des  kalendes  de  mars,  parce 
qu’on  obferve  qu’il  règne  pour  lors  un  grand 
calme  fur  l’océan  atlantique. 

Jours  de  la  femaine  & du  mois  pour  Chartres. 
Voye:^  Dates  ( glolTaire  des). 

JUBA  , roi  de  Mauritanie  ; il  y en  a eu  trois 
de  ce  nom.  Minutius  Félix  dit  que  les  maures 
honorèrent  Juba  comme  un  dieu.  Juba  n’étoit  peut- 
être  qu'un  nom  appellatifqui  approche  fort  de  celui 
A&Jéhova,  qui  tft  le  nom  de  dieu. D'ailleurs  les  mau- 
res regardoient  tous  leurs  rois  comme  des  dieux» 

Juba  le  père  , roi  de  Mauritanie. 

Rex  Juba, 

Ses  médailles  entrent  dans  la  fuite  des  empe» 
reurs , & font  : 

RRRR.  en  or  , dans  le  cabinet  du  roi. 

RR.  en  argent. 

Il  y a au  revers  un  temple. 

On  en  voit  quelques-unes  en  bronze  dans  le  ta-* 
biner  du  roi , & il  s’en  trouvoit  trois  dans  celui  de 
Pellenn.  Les  légendes  font  en  caractères  puniques. 

Juba  le  jeune. 

Rex  Juba. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or  & en  bronze- 

i 

RRR.  en  argent.  On  en  trouve  environ  quarante 
avec  des  revers  différens  dans  les  cabinets  du  roi 

& de  Pellerin.  _ 

9 

RRR.  en  argent,  avec  la  tête  de  Cléopâtre  la 
jeune , fa  femme.  Elles  font  également  rares  en 
bronze  avec  la  tête  de  cette  ptincelTe. 

Pellerin  en  a publié  quelques-unes. 

JUBAR  , étoile  appellée  Irrcr/er  au  matin  , & 
Hefperus\e  foir.  Van  on  (de  Ung.  latin.  VI.  4.  ) dit 
que  les  romains  l’appe'loient  Jubar . parce  qu’elle 
étoit  jiibata  , c’elt-à-dire  , parce  que  fes  rayons  fe 
dévelopni  ient  comme  la  trimère  d’un  lion.  FeÛus 
dit  exprciument  Jubar  étoit  le  Sc  Iç 

fFTrtgûî  des  grecs. 
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JUBILO.  Muratori  rapports  ( 101.4.  Thef.) 
l’infcription  fuivante  : 

JUBILO 
SAC  R U M 

V.  S,  L.  M. 

Juhilus  étoit-il  une  divinité  qui  préfidât  à la 
joie  y comme  Volupia  au  plaifiij  Pavorà  la  peur  ^ 
&t.  ? 

JUDÉE  ( fertilité  de  la  ). 

« Autrefois  la  Judée  étoit,  dit  M.  Pauélon  , 
dans  £a  Métrologie  , une  terre  excellente  j anofée 
par  des  tuiffeaux  de  lait  & deniielj  comme  parle 
récriture.  Ce  pays  pioduifoit  avec  une  abondance 
qui  tenoit  duprodige , des  grains  , des  olives , des 
dattes,  du  miel,  du  baume  , toutes  fortes  d’autres 
fruits  délicieux.  Les  troupeaux  de  bœufs  & de 
inoutonsy  étoient  innombrables.  Cette  grande  fer- 
tilité de  la  Terre-fainte  , eft  artcllée  par  tous  les 
écrivains  de  l’antiquité  tant  facrés  que  profanes». 

« Strabon  écrit  ( lib.  XVI.  p.  ^iç).  ) que  les 
vallées  fituées  fur  les  bords  du  Jourdain,  font 
extrêmement  fertiles , & qu’elles  pro  .uilent  tou- 
tes ks  chofes  nteeffaires  à la  vie.  Les  terres  des 
environs  du  port  de  Joppé  étoient  d’une  fécon- 
dité fi  merveilkiife  , que  la  petite  ville  de  Jainnia 
ik  les  villages  voilins  pouvoient  fournir  quarante 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  J’ob- 
feive  qu’entre  Joppé  & Jamnia  il  y avoit  une  ville 
appellée  Gadara,  Gazara  : ne  taudroit-i!  pas  enten- 
dre du  territoire  de  cette  ville  ce  qu’on  lit  dans 
Varron  , que  les  terres  de  Gadara  rendoient  cent 
pour  un  ? Les  plaines  de  Jéricho,  arrofées  par  les 
eaux  du  Jourdain,  produifoient  abondamment 
toutes  les  thofes  nccelTaires  aux  befoins  de 
l'homme  : elles  étoient  très-peuplées  5 mais  il  n’en 
étoit  pas  de  même  des  environs  de  Jérufalem  5 le 
terrein  en  ell  fec  & pierreux  à la  dillance  de  60 
ttades  de  la  ville.  On  lit  danslaGenèfe  ( c XXVl. 
V.  12  & 15  ) que  la  faiidne  ayant  obligé  Ifaac 
d’aller  s’établir  aux  environs  de  Gérare  dans  le 
pays  des  philillins , il  y fit  labourer  & femer  une 
portion  de  terre  qu’on  lui  avoit  cédée,  & que 
dès  la  même  année  il  recueillit  le  centuple  de  la 
femence  qu’il  y avoit  répandue.  D’année  en  an- 
née la  terre  fe  bon  fi  it  entre  fes  ma  ns,  & de- 
venoitplus  fertile,  enforte  que  fes  ri  hes  nioif- 
foiis  at  iroient  chez  lui  une  bonne  partie  de  l’or  & 
de  l’argent  du  pa  . s : ftvii  auttm  Ifaac  in  terrâ  illây 
if  invenit  in  i^fo  anno  cencuplum  ». 

« Il  ne  fmt  donc  pas  regarder  comme  une  hy- 
perbole ou  une  tx.igé ration  ce  qu’on  lit  dans  S. 
Mathieu  {cap.  XIII.  v.  8.),  que  du  bled  femé 
tUns  la  bonne  tene  , Lun  rcndi;;  cent  pour  un , 
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l’autre  foixante , & l’autre  trente.  La  parabole  de 
Jéfiu-Chrill  ell  prife  dans  la  nature  même  du  fol 
de  la  Judée  : les  meilleures  terres  y rendoient 
cent  pour  un , les  médiocres  foixante , & celles 
de  moindre  qualité  treute  feulement». 

« Si  l’ofi  admet  que  les  terres  de  la  Paleftine  < 
bien  cultivées,  rendoient  foixante  pour  un,  il 
s’enfuivra  qu’un  arpent  de  terre,  mefure  de  Fran- 
ce , fuffifoit  dans  ce  pays  pour  procurer  la  fubfif- 
tance  à douze  perfonnes  en  leur  donnant  à chacune 
trente  boififeaux  de  bled , mefure  de  Paris  , pour 
leur  confommation  annuelle. Selon  Hécatée  d’Ab- 
dère,  cité  par  Josèphe,  dans  fondifeours  contre 
Appion , le  royaume  de  Juda  contenoit  trois  mil- 
lions d’aroures  d’uneterre  excellente  &très-fertile. 
Ce  nombre  d’aroures  ne  revient  qu’à  45-4200  ar- 
pens,  & ne  doit  pas  comprendre  toute  l’étendue 
de  la  tribu  de  Juda  , mais  feulement  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleures  terres.  Sur  les  carres  de  d’Anr 
Ville  , la  Terre  fainte  entière  comprendroit  au 
moins  cinq  millions  d’arpens , en  forte  que  le 
terrein  affigné  dans  Juda  par  Hécatée  , en  feroit 
la  onzième  partie.  Si  donc  on  employoit  feulement 
le  quart  des  terres  de  la  Palellme  à la  culture  du 
bled,  on  trouvera  que  la  population  pouv.it  y 
monter  jufqu’à  quinze  millions  d’habitans,  &dans 
la  tribu  de  Juda,  en  particu'ier  fur  les  bonnes 
terres  dont  nous  venons  de  faire  rr.ention  , 
1,362,600  hommes.  L’on  conviendra  que  cela  de- 
voir êtreenelFet,  ou  bien  l’on  ne  pourra  jamais 
concilier  l'obfcrvance  de  la  loi  de  Moïfe  avec 
l’étonnamc  population  du  peuple  juif». 

« On  fait  qu’il  étoit  défendu  à ce  peuple  de 
faire  aucuns  travaux  de  la  campagne  chaque  fep- 
tième  année,  qui  étoit  l’année  fabbatique.  On 
n’enfemençoit  donc  point  les  terres  la  lîxième 
année,  parce  qu’il  auro.t  fallu  récolter  la  feptième, 
ce  qui  n’étoit  pas  permis  ; par  la  même  raifon , 
on  n’enfemençoit  point  non  plus  les  terres  la  fep- 
tième année  ; ce  n’étoit  que  la  huitième  qu’on  les 
labouroit , & on  ne  faifoit  la  récolte  que  la 
neuvième  , en  forte  qu’il  falloit  que  la  récolte  de 
la  fixième  année  fervît  à la  fubfillance  des  habi- 
tans  durant  tiois  ans  ; à moins  qu’on  n’eût  I3 
prévoyance  de  conferver  une  partie  du  bled  des 
années  précédentes.  Ce  que  je  dis  ici,  eft  contenu 
mot  pour  mot  dans  le  XXV'  chapitre  du  Léviti- 
que , où  on  lit  ces  paroles  : « la  feptième  année 
» fera  le  fabbat  de  la  terre;  l’année  du  repos  du 
» Seigneur  : vous  ne  femerez  point  vos  champs  , 
» vous  ne  taillerez  point  vos  vignes . Que  fi  vous 
» dites,  que  mangerons-nous  la  feptième  année, 
» fi  nous  ne  femons  point , fi  nous  ne  recueillons 
» point  de  fruits  ? La  fixième  année  je  vous  don- 
» fierai  ma  bénédiélion  , & la  terre  vous  produira 
» des  fruits  pour  trois  ans  : vous  femerez  la 
» huitième  année  ; vous  vous  nourrirez  des  an- 
» ciens  fruits  jufqu’à  la  neuvième , que  vous  eo 
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en  récolterez  de  nouveau  ».  Je  i;e  fais  fi  cette  Ici  a 
toujours  été  obfervée  par  le  juifs;  mais  on  voie 
dans  Josèphe  ( Antiq.  Jud.  lib.  XI.  cap.  VllI.  ) 
qu'elle  i'étoit  encore  au  temps  d'Alexandre- le- 
Grarid  & du  grand  prêtre  Jaddus  », 

« Partant  donc  de  cette  loi , on  trouvera  que 
la  T erre-faiiite  entièie  n'aura  pu  fouffrir  qu’une 
population  de  cinq  millions  d’habitans  ; mais  on 
y en  trouve  davantage.  D'apiès  ledénombremei.t 
tait  par  Moife  mèmi(,Numer.  XXF'.)  , le  nom- 
bre des  hommes  en  état  de  porter  les  armes , & 
âgés  au  moins  de  vingt  ans,  fe  monta  à 601,750, 
fans  compter  les  femmes  , les  enfans&  lesefclaves, 
& fans  comprendre  la  tribu  de  Lévi  , dont  le 
nombre  des  mâles , depuis  l’âge  d'un  mois , étoit 
de  23000.  Dan,  le  dénombrement  Dit  par  Jofué, 
le  nombre  des  combattans  étoit  de  603, fjo,  & 
les  mâles  de  la  famille  de  Lévi , de  22000  : d’où 
il  fint  que  fuis  Moife,  la  population  des  ifraè- 
lites  pouvo.t  être  de  2,432,910  hommes , fem- 
mes, ou  enfans , & fous  Jofué  , de  2,438,200. 
On  lit  dans  le  (écor.d  livre  des  rois  (cep.  XXI  , 
que  fous  le  règne  de  David , on  comptoir  dans  la 
tribu  du  Juda  rOjOco  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  , & 800,000  dans  les  auties  ; ce  qui 
fuppofe  dans  Juda  une  population  de  deux  mil- 
lions d'hommes  ; dans  les  autres  tribus  une  popu- 
lation de  trois  millions  deux  cens  mille  , & dans 
les  douze  tribus  réunies,  une  population  de  cinq 
millions  deux  cens  mille  hommes.  Mais  on  voit 
par  le  premier  livre  des  Paralipomènes  ( c.  XXL  ) , 
que  la  population  étoit  plus  grande,  puifqu'on 
compte  470,000  hommes  en  état  de  porter  les 
armts  dans  la  feule  tnbîi  de  Juda  , & i,ioo,oco 
dans  les  autres  tribus  , non  compiis  celles  de  Levi 
ik  de  Benjamin.  La  population  étoit  donc  de 
î, 880,000  hommes  dans  Juda,  de  4,400,000 
dans  les  autres  tiibus,  fins  comprendre  Lévi  & 
I5enjamin,&  en  total  6,280,000  aines  dans  onze 
tribus  feulement.  Suivant  l’hiÜorien  Josèphe  , par 
le  dénombrement  que  fi"  faire  David , on  trouva 
dans  la  tribu  de  Juda  quatre  cens  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  & neuf  cens  mi  le 
dans  les  autres  tiibus,  fans  compter  Lévi&Ben- 
jamin  , qui  ne  furent  po'nt  comprifes  dans  ce  dé- 
rombrernentj  ce  qui  fuppofe  toujours  au  moins 
j,6oo,goo  âmes  dans  Juda,  & 3,200,000  dans 
©nze  des  treize  tribus 

« Maïs  ce  n'eif  pas  tout  encore , il  étoit  re9é 
un  grand  nombre  de  chananèeiis  au  milieu  des 
juifs  , dont  une  partie  avoir  été  forcée  d’embraf- 
fer  la  rel'gion  de  ces  derniers.  Salomon  fit  fane 
le  dénombrement  de  ces  ncii'.  eaux  convertis  f 1 1 . 
Parai,  cap.  U.  v.  17.  ),  & il  s'en  trouva  133,600 
en  état  de  fupporter  les  travaux  les  plus  rudes  ; 
ce  qui  fait  encore  une  augmentation  de  plus  de 
jop.oco  âmes  , en  comprenant  les  femmes  & les 
fiifjns.  J’üii  peut  alfurer  d’après  ces  autori- 
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tés,  que  la  population  de  la  Terre- fainte  croît  â 
cette  époque  de  fix  à fept  millions.  Sous  ks  règnes 
d'Abia  & de  Jéroboam  , on  compta  ( ii.  Parai. 
XIII.  3.1,  dans  Juda  & Benjamin  , quatre  cens 
mille  combattar>!S , & dans  Ifrae'I,  huit  cens  mille. 
Sous  le  règne  d’Afa  , on  tr<  uva  ( 1 1.  Parai.  XI 
8.  ) tiois  cens  mille  combattans  dans  Juda  , & 
deux  cens  quatre-vingt  mille  dans  Benjamin,  ce 
qui  fuppofe  dans  ces  deux  t.ibus  une  population 
de  2,320,000  âmes  ». 

« On  voit  par  le  fécond  livre  des  paralipomènes 
( cap.  XPII.  ) que  Jofaph.it , roi  de  Juda,  avoit 
ïji6o,coo  hommes  en  état  de  corrib.actre,  outre 
les  troupes  qu'il  avoir  dans  les  places  fortes;  c'elt 
une  population  de  4,640,000  aines  dans  ce  petit 
royaume.  Sous  Amafias,  on  ne  compta  eue  300,000 
combattans  ( cap,  XXP.v.  3.),  & fous  Ofias 
( cap.  XXVI.  13.  ) 307 3C0 

V Pour  juger  de  cette  popuLition , il  faut  la 
comparer  à celle  d’un  état  connu.  On  compte  en 
France  vingt  ou  vingt  deux  millions  d’habitans. 
A raifon  de  fix  millions  dans  toute  la  Terre- 
fiinte,  la  France  feroit  peuplée  de  cent  vingt 
m liions  d’habitans.  Accoutumés,  dans  le  fiècle  où 
nous  vivons,  à n’entendre  parler  que  dépopu- 
lations peu  confidérables,  nous  avons  peine  à 
croire  celle  des  juifs;  cependant  ri.'n  n’efi  plus 
facile  à comprendre.  Dans  l'antiquité  , les  terres 
rendoient  en  certains  pays  deux  ou  trois  cents  pour 
un;  dans  d’autres  , cent  ou  cent  cinquante  ; dans 
d’autres  , cinquante  ou  foixante.  Si  la  France 
rendoit  foixante  pour  un,  & que  chaque  année 
on  pût  mettre  en  culture  de  bled  vingt-cinq  mil- 
lions d’arpens , ce  royaume  pourroit  fupporter 
une  population  de  quatre  cens  feize  millions 
d’habicans'  au  moins  ». 

« Si  la  population  des  juifs  étoit  grande , elle 
n’étoit  pas  néanmoins  cxceffive  pour  la  fertilité  du 
pays  ; il  y avoir  encore  un  grand  fuperflu  de 
fruits  ; ce  qui  le  prouve,  c'ell  le  luxe  & la  protu- 
fion  de  la  cour  de  Salomon.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  dévad  étonnanr  du  coroefiible  de  la  mai- 
fon  de  ce  prince,  ni  des  envwisde  bled  , d orge, 
de  vin , d’huile  qui  furent  exportés  à 1 > 1 ; il  nous 
fuffira  de  remarquer  que  ces  cxpoi  tâtions  fcule5, 
jointes  à la  confunmation  de  foixatite-auatre  mille 
chevaux  que  Salomon  noutrilFoit  dans  fes  écurie.'  , 
foir  pour  le  feivice  de  fa  cour,  foie  pour  celui  de 
fes  aimées  , faifeient  dans  fon  ct.it  un  vuide  de 
fubfillances  pour  plus  d’un  million  d’homme.'* 
En  voilà  bien  aifez  pour  montrer  que  cet  heuieux 
pays  produifoit  des  fruits  bien  au  delà  de  ce  qu'il 
en  falloir  pour  nourrir  le  peuple  iminenfe  qui 
1 habitoit.  Nhaus  pounions  cependant  faire  obfcr- 
ver  encore  , que  dans  l’étendue  que  nous  avons 
donnée  à la  Terre-fainte  , nous  avons  compris  la 
rhcijcie  je  pays  des  Fhiliftins , qui  j quoiquç 
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i^eüincs  à foire  partie  de  la  Terre  promîfe  j n’ont 
cepenJant  jamais  été  en  la  pofleflîon  du  peuple 
ju  f,  & que  parconféquentles  phililHnSj  les  fido- 
niens , les  tyriens  , &c.  devroient  encore  être  ^ 
ajoutés  à la  population  des  ifraëütes.  Il  s’enfuit  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici,  que  chaqi^  • 
habitant  de  la  Paleiline  titoit  tout  ce  qui  éto'tné- 
ceffaire  pour  fa  fubfiliance  d’une  étendue  de  ter- 
rein  moindre  qu’un  arpent  de  France  ». 

On  a quelque  peine , dit  Pluche  ( Concord. 
Geogra,  p.  52Z.  ),  à accorder  les  prodigieux  dé- 
nombremens  que  l’écriture  nous  rapporte  des  ha- 
bicans  des  royaumes  de  Juda  & d’Ifraël,  avec 
l'état  de  langueur  & de  misère  dans  lequel  les 
voyageurs  nous  les  repréfentent  aujourd’hui  ».  ^ 

« L’indifférence  du  gouvernement  des  turcs 
pour  la  population  , & le  trille  état  des  habitans 
de  leurs  pays  conquis } l’avarice  des  officiers  qui 
en  ont  l'intendance  j la  vente  des  permiffions  qli’üs 
accordent  aux  monopoleurs  & aux  coureurs  ara- 
bes , ont  découragé  & fait  fu  r les  habitans.  La 
terre  fans  ■. u'tirc  n’a  p'us  rien  de  floriffant.  Les 
terres  font  négligées.  Les  villes  font  devenues  ou 
dos  villages  miférables,  ou  des  amas  de  ruines. 
Les  habitans  font  ou  des  grecs  ruinés  & fugitifs  , 
eu  des  arabes  fans  goût  pour  l'agricultuie  , ou 
de  pauvres  fyiiens  qui  n’ofentrien  entreprendre , 
de  peur  d'être  pÜlés  par  les  corps  de  voleurs  qui 
vont  & viennent , ou  par  les  officiers  même  pré- 
pofés  pour  les  défendre  ». 

« Autrefois  tout  y étoit  en  valeur,  jufqu’au  plus 
haut  des  montagnes , par  le  foin  qu’on  prenoit 
d’en  couper  tous  les  pendans  tn  differentes  ter- 
raffes  , d’en  varier  les  prodiiétion»  félon  les  af- 
peêts,  & de  cultiver  le  tout  à la  charrue  ou  à la 
P oche.  Les  hébreux  fourniffoient  Tyr&  Sidon  de 
bled,  de  minus  grûns,  de  lin  , de  chanvre  & de 
Iruits  : ils  portoient  ou  envoyoient  aux  égyptiens 
de  grandes  provifions  d’huile  &r  de  vin.  Aujour- 
d’hui la  terre  efl  la  même  ; mais  les  habitans  man 
quent  à la  terre  , & le  courage  aux  habitans  ». 

« C’éto'ent  les  pâturages  & les  befliaux  qui , 
par  des  engrais,  produifoient  à la  Terre  fainte 
.&  aux  régions  voilines  cttte heureufe  fécondité, 
qui  en  faifoit  des  états  pinffans  dans  une  petite 
étendue  de  terres.  Les  ifraë  ites  & tous  I s peu- 
ples du  vuifinage  furent  bergers  de  profeffion  dès 
les  prem-'ers  temps.  Qu’on  parcoure  la  bible,  on 
verra  toujours  les  hébreux , à commencer  par 
Abraham,  faire  confifter  la  meilleure  paitie  de 
leurs  richeffes  dans  la  nourriture  des  bœufs,  des 
moutons  des. chèvres;  ils  ne  négligèrent  jamais 
cette  lucrative  occupation,  pas  même  durant  leur 
fetvitude  en  Egypte.  ( Métrolagie  de  M.  Pauc- 
ton. ) » 
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JtJDÉE  ( Nurnifmac.). 

Les  rois , ou  fotiverains  de  la  Judée , dont  on  a 
des  médailles , font  : 

Jonathan. — 

— Médailles  incertaines  avec  des  légendes fetmai, 
ritaines. 

— Antigone , fils  dé Arîfiohul^ 

— Zénodore.— * 

— Hérode  le  grand,— ^ 

— Hérode,  Tétrarque»-^ 

— Agrippa  I.— 

— » Agrippa  IL  — «■ 

Voyei  leurs  articles. 

Ce  royaume,  réduit  en  province  romaine,  i 
fad  frapper  des  médailles  impériales  grecques  en 
l’honneur  d’Augufle,  de  Titus,  de  Domitien,  de 
Tibère  avec  Julie  {Eckhel  ) , de  Britannicus.  — • 
La  légende  eft  ioïaaiac. 

La  Judée  , perfonnffiée  fur  les  monumens  , eft 
reconnoilfable  au  palmier  qui  l’avoifine  ,ou  qu’elle 
porte.  Cet  arbre  étoit  fon  fymbole,  ainli  quç  de 
la  Phénicie. 

Judée  (Bitume  de),  rbyej  Asphalte, 
JUDEX,  furnom  de  la  famille  Vettia. 
/Z7G^,  félon  Feftus , 

JUGALIS , félon  Servîus  , î-  nonvs  que 
JUGATINA , félon  S.  Auguflin , ) 
l’on  donnoi:  à Junon  , en  qualité  de  déeffe  qui  pré- 
fidnit  aux  mariages.  Ce  nom  vierit  de  jugum  , 
joug  , par  allufion  , non  au  joug  que  l’on  a pré- 
tendu mal-à-propos  avoir  été  placé  , en  effet,  fur 
les  deux  époux  dans  la  cérémoide  des  noces, 
mais  parce  qu’elle  uniffolt  fous  le  même  joug  les 
perfonnes  qui  fe  marioient.  Junon- , avoit 
un  aut  1 dans  une  rue  de  Rome  , qu’on  appelloir, 
à caufedecela,  Vicus  Jugatius. 

^ JUGATINUS ; il  y avoir  deux  dieux  de  ce 
nom  , dont  l'un  préfîdolt  aux  mariages  , & l'autre 
au  fommet  des  montagnes  qu’on  appelle  en  latin 
Juga.  Saint  Auguflin  ell  le  feul  qui  faffe  mention 
de  ces  deux  divinités , dans  fon  quatrième  livre 
de  la  Cité  de  Dieu,  d’après  un  texte  de  Varron, 
que  nous  avons  perdu. 

JUGATIO  , impôt  établi  fur  le  nombre  des 
animaux  employés  à la  culture  des  terres , fur  le 
nombre  des  jougs.  ( lib.  1.  cap.  X.  tit.XLVIll,j 
11  étoit  de  quatre  filiques. 

JUGE  de  table.  V.  ARBITER  bïhendi. 
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JUGE.  'i 

JUGEMENT.  K.leDia.deJurifprudence. 
-JUGER.  > 

JUGEMENT  de  Paris.  Paris. 

wgIrüm,  } /•"'•’  "''<■‘■«'0'”“'”=  P°“ 

les  terres  ; c’étoit  originairement  la  grandeur  du 
terrein  qu\ine  paire  de  bœuls  attelés  pouvoir  la- 
bourer en  un  jour.  On  dit  encore  en  Auvergne , 
dans  le  même  fens  , un  Joug  de  terre. 

Le  jugere  faifoit  la  moitié  d'une  hérédie  ; Théré- 
die  contenoit  quatre  actes  quarrés  : l'aéle  quarré  , 
üclus  quadratus  , avoit  cent  vingt  pieds  de  long. 
Quintilien  ( Hb.  I cap,  IX.  ) lui  donne  auflî  la 
même  longueur.  Se  cent  vingt  pieds  en  largeur. 
Enfin  , Ifidore  ( Hb-  XV . cap.  XV . ) confirme  la 
même  chofe  en  ces  termes  ; allas  dupUcatus  ju- 
gerum  facit;  jugerum  autem  confiât  longitudine 
pedum  ccxL.  latitudine  cxx. 

Voilà  donc  l'étendue  du  jugere  trouvée  ; & pour 
l'évaluer  exactement,  il  ne  faudroit  pas  dire  leyw- 
^è/-e  eft  un  demi  de  nos  arpens,  parce  que  notre 
arpent  diffère  fuivant  les  différentes  provinces.  Le 
rapport  àü  jugere  des  romains  à l’acre  d’Angleterre, 
eft  comme  xo,oooà  16,097.  ( D.  J.  ) 

Le  jugere  valoir  rHI  d'arpens  de  roi  , félon  M. 
l’aiiéton. 

Il  valoir  en  mefur'es  anciennes, 

Z ades  quarrés  ÿ 
ou,  li  onces  de  terre  J 
ou  J 48  flclliques  de  terre  î 
ou , 60  ades  fimples  ; 

QU,  72  Lxtules  de  terre î 

ou , 288  fcrupules  de  terre  ; 

ou,  28800  pieds  romains  quarrés. 

Juger E , m«fure  pythique  pour  l'arpentage.  V. 
Medimne. 

Jugere  , mefure  olympique  pour  l'arpcnt.ige. 
Voyei  Pletkre. 

Voyei  Mesures  pour  l’évaluation  de  M.  de 
L;fle. 

JUGES  DES  ENFERS. 

Platon  dît  qu'avant  le  règne  de  Jupiter,  il  y 
avoit  une  loi  établie  de  tous  temps  , qu'au  lortir 
de  la  vie  , les  hommes  fuffent  jugés  pour  recevoir 
îa  récompenfe  ou  Iç  châtiment  de  leurs  bonnes  ou 
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mauvaîfes  adions.  Mais  comme  ce  jugement  fa 
rendoit  àrirdlant  même  qui  précédoit  la  mjrt,il 
étoit  fujet  à de  grandes  injuliiees  : les  princes  oui 
avoient  été  avares  & cruels,  paroiflant  de  van.  .'eurs 
juges  avec  toute  l.i  pompe  tout  l'appareil  de 
leur  puilTance,  les  eblouilfoient  & fe  taiioient  en-^ 
cote  redouter  ; en  forte  qu'ils  pafloient  ''.es  ; eine 
dans  l'heureux  fejouv  des  juftes.  Les  gens  de  bien , 
au  contraire  , pauvres  & fans  appui , èroisnt  en- 
core expofés  à la  calomi.i.  & condamnés  comme 
coupables.  La  fable  ajoute  eue , fur  les  plr.mtes  réi- 
térées qu’on  en  porta  à Ju oiter  , il  changea  la 
forme  de  ces  jugtmci:Sj  le  terr-ps  en  fut  fixé  au 
moment  même  qui  fuit  la  niort.  Radamantc  & 
Eaque , tous  deux  fils  de  Jupiter,  furent  établis 
juges  ; le  premier  pour  les  aliatiques  j l'autre  pour 
les  européens  ; & Miiios  au-deffus  d’eux , pour 
décider  en  cas  d'obfcurité  & d’incertitude.  Leur 
tribunal  ell  placé  dans  un  endroit  appellé  le 
champ  de  la  vérité , parce  que  le  menfenge  6c  la 
calomnie  n’en  peuvent  approcher  ; il  aboutit  d’un 
côté  au  tartare,  &<de  l'autre  aux  champs-élyfées. 
La,  comparoît  un  prince,  dès  qu’il  a rendu  le 
dernier  foupir,  dépouillé  de  toute  fa  grandeur, 
réduit  à lui  feul  ,^fans  défenfe  & fans  proteélion  , 
mue’t  & tremblant  pour  lui-même , après  avoir 
fait  trembler  toute  la  terre.  S’il  cil  trouvé  cou- 
pable de  crimes  qui  foient  d’un  genre  à pouvoir 
être  expiés  , il  eit  relégué  dans  le  tartare  pour 
un  temps  feulement,  & avec  affurance  d’en  fortir 
quand’  il  aura  été  fufflfamment  purifié.  Telles  font 
les  idées  qu'un  philofophe  payen  avoit  fur  l’autre 
vie.  ' 

L’idée  de  ce  jugement,  après  la  mort , avoir  été 
empruntée  par  les  grecs  d'une  ancienne  coutume 
des  égyptiens  raconiéepar  Dfodore.  « Quand  un 
» homme  elf  mort  en  Egypte  , on  va  , dit-il  , 

» annoncer  le  jour  des  funérailles,  premiéiemtnt 
” aux  juges,  & enfuite  à toute  la  famille  §c  à tous 
« les  amis  du  mort  : aulfi-tôt  quarante  juges  s’af- 
» femblent , & vont  s'affeoir  dans  leur  tr.bunal 
« qui  eft  au-delà  d’un  lac , avant  de  faire  p-afler 
» le  lac  au  mort.  La  loi  permet  à tout  le  monde 
« de  venir  faire  fes  plaintes  contre  le  mort.  Si 
» quelqu’un  le  convainc  d’avoir  mal  vécu  , les 
» juges  portent  la  fentence,  & privuit  le  mort' 
» de  la  fépulture  qu'on  lui  avoit  préparée.  Mais 
M fi  celui  qui  a intenté  l’accufatioii  ne  la  prouve 
53  pas , il  eft  fujet  à de  grandes  peines.  Quand 
» aucun  aceufateur  ne  fe  prcfer.te , ou  que  ceux 
M qui  fe  font  prèfentés  font  convaincus  eux-mêmes 
3=  de  calomnie,  tous  les  pareils  quittent  le  deuil, 

« louent  le  défunt , fans  parler  néanmoins  de  fa 
« race  , parce  que  tous  les  égyptiens  fe  croit  nt 
” également  nobles  ; & enfin  ils  prient  les  dieux 
» infernaux  de  le  recevoir  dans  le  féjour  des  bicn- 
•>  heureux.  Alors  toute  l’affiftance  félicite  le  mort 
» de  ce  qu’il  doit  pafl'er  l'éternité  dans  la  paix  Sc 
« dans  la  gloire. 
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ner  les  trop  grandes  chaleurs  qui  régnent  dans  cette 
faifon. 


JUILLET.  Ce  mot  vient  du  latin  Julius.  Marc- 
Antüin  J,  dans  fon  confulat , ordonna  que  ce  mois, 
qui  s'appelloit  auparavant  Quintilis  , porteroit 
dorénavant  le  nom  Julius^  parce  qu’il  écoit  celui  , 
de  là  naifîance  de  Jules-Ccfar.  On  l'appeloit  , 

tilis  J parce  quM  étoic  le  cinquième  mois  de 
l’année,  laquelle  ne  commençoit  qu’en  mars  dans 
le  premier  calendrier , établi  allez  groflièrement 
pmr  Romulus.  Détaillons  la  diftribution  de  ce  * 
mois. 

Chez  les  romains , le  jour  des  calendes  du  mois 
de  Juillet  ^ étoit  celui  auquel  fimlToicnt  & com- 
mençoient  les  baux  des  maifons  de  Rome.  C’cll 
ce  que  nous  apprenons  d’une  épigramme  affez  pi- 
quante de  Martial,  épi^ramm,  xxxvii.  il. 

Au  5 des  nones , ou  au  cinqu  ème  du  même 
mois,  tomboit  la  fête  appelée  P oplifugia ^ en  mé- 
moire de  la  retraite  du  peuple  fur  le  mont  Aven- 
tin  , après  que  les  Gaulois  eurent  pris  la  ville  de 
Rome. 

La  veille  des  nones , ou  le  fixième  du  mois , on 
faifoit  cette  fête  de  la  fortune  féminine,  qui  avoir 
été  tondéc  p r la  femme  & la  mère  de  Coriolan  , j 
quand  elles  eurent  obtenu  de  lui  la  paix  & le  falut 
de  la  patrie. 

Le  lendemain  des  nones  , ou  le  huitième  du 
mois  , fe  célébroit  la  fête  de  la  déefîe  Vitula. 
V.  Vitula. 

Le  IV  des  ides,  ou  le  douzième  du  mois,  fe 
fêtoit  du  temps  des  empereurs,  à caufe  de  la  naïf-  ‘ 
fance  de  Jules-Céfir. 

L^  veille  des  ides , ou  le  quatorze  du  mois , 
on  commençoit  les  mercuriales,  qui  duroient  fix 
jours. 

Les  ides , ou  le  quinze  du  mois , étoit  parti- 
culièrement confacré  à Calfor  & Pollux,  & l’on 
donnoit  ce  jour-là  des  jeux  &c  des  combats  fo- 
lemnds. 

Le  XVI  des  calendes  d’août,  ou  le  dix-fepr/t^/7/er, 
pafToit  ponr  un  jour  funefte,  à caufe  de  la  bataille 
d’Allia, 

Le  X des  calendes,  ou  le  ving-trois  juillet,  fe 
célébroient  les  jeux  de  Neptune  , & les  femmes 
enceintes  facn'fioient  à la  déefl'e  Opigena. 

Le  XXIV  ou  fajfüit  les  feftins  des  pontifes. 

Le  vni  des  calendes  ou  le  vingt-cinq  du  mais 
on  célébroit  les  funérales , 8e  le  même  jour  arri- 
voienc  les  ambarvales. 

Le  vingt  huit  on  faifoit  un  facrifice  de  vin  5e 
de  miel  à Cérès  -,  8:  le  refte  du  mois  on  égorgeoit , 
quelques  chiens  roux  à la  canicule,  pour  detour- 

Anti{uités.  Tome  lll 


Enfin , c’étoit  en  juillet  qu’on  donnoit  les  jeux 
apollinaires , ceux  du  cirque  8e  les  minervales. 

Les  grecs  nommèrent  ce  mois  MsTntyorm'i»»,  à 
caufe  de  la  fête  appelée  métagitnie,  qu’ils  confa- 
crèrent  en  l’honneur  d’Apollon.  Ils  célébroient 
aulTi  dans  le  même  mois  la  lête  d’Adonis , favori 
de  Vénus.  K,  Adonis. 

Les  SyracuCains  faifoient  le  vingt-quatre  de  ce 
mois  une  fête  qu’ils  nommoient  aftnaire  y en  mé- 
moire de  la  viéfoire  qu’Euriclès  , préteur  de  Syra- 
ciife,  avoir  remportée  fur  les  athéniens. 

Le  mois  de  juillet  étoit  cenfé  fous  la  proteéfion 
de  Jupiter.  Il  eft  perfonn.fié  dans  Aufone  fous  la 
figure  d’un  homme  nui  , qui  montre  fes  membres 
halés  par  le  foleil:  il  a les  cheveux  roux,  liés  de 
tiges  de  bled  8c  d’épis  j il  tient  dans  un  panier  des 
mûres  , fruit  qui  paroît  fous  le  figne  du  lion. 

JUIN.  En  l itin  junius  y que  quelques  uns  dé- 
rivent de  Junon  , à Junone  : Ovide  le  croit  ainfi» 
car  il  fait  dire  à cette  déelfe: 

Junius  à nojlra  nomine  y u-omen  kahet. 

Le  premier  jour  de  juin , les  romains  faifoient 
quatre  fêtes,  l’une  à Mars  hors  de  la  ville,  parce 
qu’en  ce  jour  F.  Quintius , duumvir  des  facrifices* 
lui  avoir  dédié  un  temple  hors  de  la  porte  capêne. 
La  fécondé  fête  regardoit  Carna , en  mémoire  du 
temple  que  Junius  Brutus  lui  confacra  fur  le  mont 
Célius  après  avoit  chalfé  Tarquin,  La  troifème 
fête  fe  faifoit  à la  gloire  de  Junon , furnommée 
moneta , pour  accomplir  un  vœu  qu'avoit  fait 
Camille  de  lui  bâtir  un  temple.  La  quatiième  fête 
étoit  confacrée  à la  tenâpête,  8c  fut  inlH  u.'edu 
temps  de  la  féconde  guerre  punique.  Parcourons 
les  autres  jours  de  juin. 

Le  iij  des  nones  étoit  dédié  à Bellone,  8c  le  jour 
fuivant  à Hercule  dans  le  cirque.  ^ 

Le  jour  de?  nones  ou  le  cinquième  du  rnoîs, 
oh  facrifioit  au  dieu  Fidius  , à qui  les  romains 
bâtirent  un  temple  fur  le  mont  Quirinal. 

Le  vij  des  ides  , ou  le  feptième  du  mois , les 
' pêcheurs  faifoient  les  jeux  pifcatoriens  au-delà  du 
’ Tibre. 

Le  vj  des  ides,  ouïe  huitième  du  m^is,  étoit 
la  fête  de  la  déelîe  Mens , c’elt -à-dire  de  la  déeffe 
de  l’entendement.  Ce  jour-là  on  facnfii  it  folcm- 
nellement  à cetre  déelfe  dans  lecapitole,  où  Otà- 
cilius  CraflTus,  préteur  lors  de  la  fécondé  gue  re 
punique,  lui  dédia  un  temple,  après  la  défaite  du 
conful  C.  Flaminius  au  lac  de  Thrafimèue. 

Le  V des  ides,  ou  le  neuv-ème  du  mois 
veftales  chommoient  la  fête  de  leur  divinité. 

Y Y 
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Le  iv.  des  ides^  ou  le  dixième  du  mois , étoit 
la  fête  des  Matutalcs , en  i’honnsur  de  la  déclTe 
Matuca^  que  les  grecs  appeloient  Leucothoéa,  Le 
même  jour  écoit  dédié  à la  fortune. 

Le  iij  des  ides , ou  le  onzième  du  mois  tonaboit 
la  fête  de  la  concorde. 

Le  YÜj , qui  étoit  le  jour  des  ides,  arrivoit  la  fêté 
de  Jupiter,  iitviüas  , ou  l'invincible , à qui  l'em- 
pereur Augufte  crut  devoir  dédier  un  temple,  en 
mémoire  des  vidoires  qu’il  avoir  remportées.  On 
célébroit  ce  meme  jour  la  fête  de  Minerve  appelée 
quinquatrus  minores , qui  étoit  la  fête  des  mé- 
nétriers. 

Le  xvij  des  calendes  de  juillet,  ou  le  qu'nze  du 
mois  de  juin,  on  tranfportoit  les  immondices  du 
temple  de  Vella  dans  le  Tibre,  & cette  céré- 
monie donnoit  lieu  à une  fête  particulière. 

Le'xvj  des  calendes,  ou  le  dix-buitième  du  mois 
on  faifoit  la  fête  de  la  dédicace  du  temple  de 
Pallas  fur  le  mont  Aventin. 

Le  xij  des  calendes,  ou  le  vingt  de yV/zr,  venoit 
la  tête  du  dieu  Sumfnanus , en  mémoire  de  la  dé- 
dicace du  temple,  faite  c'a  fon  honneur  pendant 
la  guerre  de  Pyrrhus. 

Le  X des  caléndes  , ou  le  vingt-deux  du  mois , 
paffoic  pour  un  jour  funcfte  , parce  que  Titus 
Flaminius  tut  vaincu  cc  jour-là  par  les  Cartha- 
ginois, 

Le  viij  des  calendes,  ou  le  vingt-quatre,  étoit 
la  fortune  forte.  Ce  jour-là  Syphax  fut  défait  par 
Mafl'iiiilTa,  ôc  le  même  jour  rut  appelé  dus  fortis 
fonuna. , parce  que  Servius  lui  avoir  dédié  un 
tenple  hors  de  la  ville  , aü-delà  du  Tibre.  Les 
artifaiis  & les  efclaves  couronnés  de  fleurs,  alioient 
fe  promener  en  bateaux  fur  la  rivière,  fe  régaler 
& fe  divertir. 

'î  " . , 

Le  v des  calendes  ou  le  vingt-fept  du  mois,  fs 
confacroit  à Jupiter-Jî^rror. 

Le  iv  des  calendes,  ou  le  vingt-huit  du  mois  , 
venoit  la  fête  des  dieux  Lares.. 

Le  iij  des  calendes , ou  le  vingt-neuf  du  mois, 
étoit  voué  à Quirinus  ou  à Romiibis , pour  la  dédi- 
cace de  fon  temple  au  mont  Quiririal. 

Le  dernier  jour  de  juin  étoit  confacré  à.Herculc  . 
& aux  mufes.  , 

Les  jeux  olympiques,  fi  fameux  dans  to'ute  la 
Grèce,  commençoient  au  mois  de  juin.  Les  athé- 
niens, qui  le  nommaient  Ë icMTiijUcuiày , le  (oleinni 
foient  par  la  fête  des  hécatombes,  & er.fuite  par 
la  fêce-eies  ifléries.  Le  huitiènic  du  même  mois  ils 
célébrment  la  mémoire  de  l'e.nrée  de  Théfée  dans 
leur  Capitale , & le  douzième  il^  çélébroient  les 
chronies  en  l’honneur  de  Sàturne. 
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Les  béotiens  faifoîent  vers  le  raêmî  temps  les 
jeux  de  l'h’ppodromie  ou  des  coutfts  de  chevaux  j 
mais  la  p us  iiiullre  dés  fêtes  de  la  Grèce  étoit 
celle  des  grandes  panathénées , qui  avoir  lieu  tous 
les  cinq  ans , qui  étoit  indiquée  au  28  juin.  V , 
Panathenees'. 

Voici  comme  Aufonne  perfonnifie  ce  mois  dont 
Mercure  étoit  la  divinité  tutélaire  ; « Juin,  dit-il, 
va  tout  nud,  nous  montre  du  doigt  un  horloge 
folaire  , pour  lignifier  que  le  foleil  commence  à 
defeendre.  Il  porte  une  torche  ardînte  & flam- 
boyante pour  marquer  les  chaleurs  de  la  faifon 
qui  donne  la  maturité  aux  fruits  de  la  terre.  Der- 
rière lui  efl  une  faucille;  cela  veut  dire  qu'on  com- 
mence dans  ce  mois  à fe  difpofer  à la  moiflbn. 
Enfin  en  voit  à fes  piés  line  corbeille  remplie  des 
plus  beaux  fruits  qui  viennent  au  printemps  dans 
les  pays  chauds  «. 

JUJUBIER  fauvage.  Voye^  Loxus. 

JULES-CÉSAR  ( médailles  & monumens  de  ). 

F^oyei  CÉSAR. 

Jules-César  ( Cycle  de  ).  yoyei  Cycle. 

Jules-César  ( année  de  ).  yoyei  Aknée. 

JULES-NÉPOS , avant Romulus  & Anaflafe  1. 

Flavius  Julius  Nlpos  Augustus, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or,  de  la  forme  ordinaire. 

Moins  rares  en  quinaires. 

RRR.  en  argent. 

O.  en  B. 

JULIA , Géog.  anc. , prénom  de  villes  ou  co- 
lonies romaines. 

Quand  Ju’es-Céfar  eut  détruit  la  liberté  de  fa 
patrie , & qu’il  eut  ufiirpé  rautorité  des  confuls 
& du  fénat,  il  arriva  que  plufieurs  beux  joignirent 
fon  nom  à celui  qu’ils  avoient  déjà  , foit  parce 
qu’il  y envoya  des  colonies  pour  les  repeupler  , 
,füit  parce  qu'ils  reçurent  d'autres  marques  de  fa 
bienveillance,  ou  qu'ils  efpéièrer.t  de  fe  la  pro- 
curer par  ce  témoignage  de  leur  dévouement  ou 
de  leur  flatterie. 

Quoi  qu’on  en  penfe  , on  ne  voit  que  villes  & 
colonies  qui  firent  gloire  de  porter  le  mm  du 
Julia  , ou  (impie,  fans  une  autre  dénemmation, 
ainfi  que/ü/zÉz  ( Jiilieis)  en  Germanie,  Jrr/zd  aujour- 
d’hui Fidence  ou  Borgn  fan  Domino  en  Italie;  ou 
compofé  , ainli  que  Juliojolis  en  Biihynie  , Julio- 
hriga  dans  la  Terragonoife  , Juliodunum  ( Louduii  ) 
dans  la  Celtique,  Juliomagus  (Angers),  Julia 
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Bona  (Vienne)  en  Autriche;  ou  joint  avec  quel- 
que épithète  J ou  quelque  qualité  particulière; 
comme  Julia-Fama  en  Ehramadan , Julia  Cam- 
peflrisj  Rabba  dans  la  Mauritanie  Tingi'^ane,  Juüa- 
Nova  dans  le  royaume  de  Naples  , JuUa-Conccrdia  , 
Julia-reflituta , Segeda  dans  laBctique,  Julîa  tra- 
duBa  y Tingi , dans  la  Mauritanie;  ou  réuni  fim- 
plement  avec  les  anciens  noms  des  villes , par 
exemple  J colonia  Julia  Berytus , colonia  Julia  Acci- 
tana  , colonia  Julia  SinopCf  &c.  ' 

Les  colonies  romames  , & quantité  d’autres 
villes,  ne  fe  firent  pas  moins  d honneur  du  titre 
à'Augufia  que  de  celui  de  Julia.  Les  habitans  de 
ces  villes  éfoient  perfindés  qu’ils  ne  pouvaient 
mieux  marquer  à Augiifte  leur  reconnoiflance  & la 
vénération  qu’üs  avoient  pour  fon  nom  , qu’en 
l’adoptant  : il  fut  même  confacré  en  quelque  forte 
à défign.r  la  capitale  & le  chef-lieu  de  quantité  de 
peuples  pa't’culiers;  de  là  VAugufia  Taurinorum y 
Augufia  Trevirorum  , V indelinorum  y Suejfîonum  y 
K cronanduocum y &c. 

Plufieurs  colonies  prenoîent,  même  conjointe- 
ment , la  qualité  de  Julia  avec  celle  Augufia  ; 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  lire  fur  les  médailles, 
solonia  Julia  , Augufia  , Berytus  ; colonià  Julia  . 
Augufia  Apamea  ; Colonia  Julia  Augufia  Telia  ; 
colonia  Julia  AugufiaHeliopolis  y & tant  d’autres; 
les  unes,  parce  qu’Augufte  les  avoit  fondées  en 
exécution  des  dernières  volontés  de  Jules  Céfar, 
ou  augmentées  par  de  nouvelles  bandes  de  foldats 
vétérans;  les  autres,  à caufe  qu'il  les  avoit  con- 
firmées dans  leurs  anciens  droits  & privilèges,  ou 
qu’il  leur  en  avoit  accordé  de  nouveaux. 

On  trouve  auffi,  par  les  mêmes  raifons,  quel- 
ques villes  nommées  Jufiinopolis  , de  l’empereur 
Jurtin  ; on  en  trouve  encore  un  plus  grand  nombre 
TvovamétsJufiiniana  y de  l’empereur  Juftinien  ; ce 
prince  , qui  défola  fes  fujets  par  toutes  fortes  de 
tyrannies , crut  étendre  fa  gloire  en  bâtiffant  de 
nouvelles  villes  , en  en  réparant  d’autres  & enconf- 
truifant  des  forterefles  qui  pertafferît  fon  nom  ; 
mais  fi  plufieurs  villes  le  prirent  de  cette  manière, 
elles  ne  le  gardèrent  pas  long  temps.  (D.  J.) 

JULIA  GENS  , Antiq.  rom. , la  première  mai- 
fon  de  Rome.  La  iimxWz  Julia  prétendoit  tirer  fon 
origine  de  Julus  , fils  d’Énée  , par  lui  conféquem- 
ment  de  la  déeffe  Vénus.  On  trouve  des  médailles 
de  cette  famille,  qui  ont  au  revers  Énée, 
portant  Anchife  fur  le  bras  gauche  , tenant  de  fa 
main  droite  le  palladium,  & marchant  à grands  pas 
comme  un  homme  qui  fuit.  Le  fils  de  Julus  vint  à 
fuccéder  à fon  père  dans  le  fouverain  facerdoce  , 
& tranfmit  à fa  famille  cette  première  dignité  de 
la  religion , dont  les  empereurs  romains  ne  man- 
quèrent pas  de  s’emparer , comme  fuccédant  aux 
droits  des  Jules;  car  ils  prirent  tous  le  titre  At fou- 
verain pontife , & ce  fut  un  grand  coup  de  politi- 
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que  , prirtnum  arcanum  imperii.  Voytr  PoNTIFE^ 

(D.J.) 

Les  médailles  de  cette  famille  font  ; 

R.  en  or. 

G.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

Les  furnoms  de  cettefamijle  font  Cæsar,  Libo* 
Bvrsio. 

Goltzius  enia  publié  quelques  médailles  încom 
nues  depuis  lui.  , 

Julia  tribus,  Foye^  TribU. 

Julia,  dans  la  Phrygie.  lOTAiEaN. 

Cette  ville  a fait  frapper  , fous  l’autorité  de  fes 
archontes,  des  médailles  Impériales  grecques  en 
l'honneur  de  Poppée,  deM.  Aurèle,  deFaufline 
jeune,  de  Valénen,  de Cornelia  - Supera  , d’A- 
grippine jeune,  dcDomna. 

JULIAS  , en  Paleftine.  lOTAiA. 

Pellerin  lui  a atitibué  une  médaille  autonome  d« 
bronze. 

Mais  M.  Eckhel  reftitue  cette  médaille  à Julie ^ 
nièce  de  Tibère,  & la  croit  impériale. 

JULIE,  fille  d’Augufte. 

Ses  médailles  font: 

O.  en  or  & en  argent. 

RRR.  en  M.  B.  avec  les  légendes  en  caraélères 
africains,  dans  le  cabinet  dePellerio- 

RRR.  en  P.  B.  grec. 

On  n’en  connoîî  point  de  coin  romain  , ni  de 
colonies. 

Il  y a un  médaillon  d’or  de  coia  moderne,  au 
revers  duquel  eft  la  déelfe  Pietas.  Il  ett  dans  le 
cabinet  de  Ste.  Geneviève. 

Julie  , fille  de  Titus. 

Julia  Augusta  divi  Titi  Filia, 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or. 

RR.  en  argent. 

Il  y a des  revers  rares  ; celui  de  la  confécration 
eft  RRR. 

RRR.  en  médaillons  d’argent;  Pellerin  en  t 
publié  un. 

^ R.  en  G.  B. 

Jfy  î 
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s a t ête  y mafique  ; on  n’y  voit  que  la  çonfecration, 
R.  plutôt  que  C.  en  M.  B. 

O.  de  Colonies. 

RRR.  en  P.  B.  grec. 

On  voit  dans  le  tréfor  de  l’abbaye  de  S.  Denis 
en  France,  une  belle  tête  de  Julie  ^ gravée  par 
Evodus  fur  une  aigue-marine. 

JULIE  DOMNA  , époufe  deSeptime-Se'vère. 

J U LIA  Domua  P IA  Fllix  Aucusta  Avgvsta. 

Ses  médailles  font  : 

Ê.  en  or. 

RRR.  avec  les  têtes  de  Caracalla  & de  Géra. 

C.  en  argent  5 avec  les  têtes  de  fes  eofans  , ou 
«le  Septime-Sévere,  elles  font  RR. 

R.  en  médailles  grecques  d’argent. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain.  11  y a un  grand 
nombre  de  revers  rares. 

RRR.  en  G.  B.  de  Colonies. 

R.  en  M.  & P.  B. 

_R.  en  G.  B.  grec. 

en  M.  & P.  B.  & RR.  en  M.  B.  au  revers 
de  Caçacalla. 

RR.^en  G.  B.  d’Egypte. 

Il  y a des  médaillons  latins  & grecs  de  Julie  , 
qui  font  fort  rares. 

JULIEN  I , ou  Didier-Julien. 

Uar  eus  DidiusSevlrus  Julianus  Aucustus, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  ot. 

RRR.  en  argent. 

Rs  en  G.  B. 

Il  y a une  médaille  de  ce  genre  dans  le  cabinet 
du  roi , qui  a pour  lége^nde  au  revers  , Juno 

regina, 

RRR.  en  M B. 

O.  de  colonies  latines  ou  grecques. 

On  cite  une  médaille  de  bronze  de  ce  prince, 
fmr  laquelle  il  porte  le  nom  de  Commode. 

JULIEN  , ty-san  en  Italie , fous  Carinus. 

Marous  Avrllius  Jvliakus  Aucustus, 
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Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or. 

Au  cab’netdu  Roi. 

RRRR.  en  argent. 

Il  y en  a deux  au  cabinet  du  roi. 

RRRR.  en  P.  B. 

Il  y en  a trois  dans  le  même  cabinet. 

JULIEN  II,  neveu  de  Conftantin  , fucceffeur 
de  Conllance. 

Flavius  Claudius  Julianus  Cæsab.  pojlea. 

Aucustus. 

Ses  médai  les  font  : 

R.  en  or  j quelques  revers  font  RR. 

RRRR.  en  médaillons  d’or. 

Il  y en  a un  au  cabinet  du  roi. 

C.  en  argent } il  y a des  revers  RR. 

RRR.  en  médaillons  du  même  métiib 

Il  s’en  trouve  au  cabinet  du  roi. 

RR.  en  médâillons  de  bronze. 

C.  en  M.  & P.  B. 

JULIENNE  ( ÈRE  ). 

« U ère  Julienne , qui  précède  de  45  ans  notre 
ère  vulgaire  , a pour  époque  la  réformation  du 
calendrier  romain  faite  par  Jules  - Céfar.  Depu;s 
Numa,  le  dérangement  de  l'année  étoit  parvenu, 
par  degrés,  au  point  que  les  mois  d’hiver  tom- 
boient  en  automne , ceux  du  printemps  en  hiver , 

■ & ainlî  des  autres.  Pour  remédier  à ce  défordre , 
Jules-Céfar  > par  le  confeil  de  Sofigène , fameux 
aÜronome,  ordonna,  1°  que  l’année  de  Rome 
7c8,  feroit  compofée  de  quatorze  mois,  faifant 
enfemble  la  fomme  de  411  jours  ( c’eft  ce  qu’on 
nomma  l’année  de  contufion  ) ; 2“  que  pour  la 
‘ fuite,  Fannée  fero.t  compofée  de  365  jours, aux- 
quels on  ajouteroit  tous  les  quatre  ans  , après  le 
6 des  calendes  3e  mars,  ou  14  de  février,  un  jour 
de  plus;  ce  qui  fit  nommer  cette  année  biiïextile, 
par  la  raifon  , comme  nous  le  difons  à l’article 
du  cycle  folairc , qu’on  doublait  alors  le  6 des  ca- 
lendes de  Mars.  L'année  709  de  Rome,  fut  la 
première  qui  procéda  fuivant  cette  réformation, 
& cette  année  fut  bifiextile.  Mais  aptes  la  mort 
de  Céfar,  la  forme  qu’il  avoir  donnée  à l’année  , 
fut  mal  entendue  par  ceux  qui  étoient  chargés  de 
la  dircélion  du  calendrier  romain.  Au-lieu  d’in- 
tercaler dans  la  quatrième  année  feulement , ils 
intercalèrent  dans  la  troifième  ; enforte  que  dans 
les  trente-fix  premières  années  qui  s’écoulèrent  de- 
puis la  réformatioB  , il  y eut  douze  intercalations 
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au-lieii  de  neuf,  8c  qu’ainfi  l’année  de  Rome  re- 
cula de  trois  jours  fur  l’année  Julienne.  Au  bout 
de  ces  trente  fix  ans^  on  s’apperçut  de  cette  dilïc- 
rence.  Pour  remédier  ^ & regagner  les  tro's  jours 
que  l’année  roniai.ie  avoir  perdus,  Augulle  or- 
donna qu’on  omettioit  les  trois  premières  inter- 
calations à faire  dans  les  années  fuivantes,  c’ell- 
à-dire  , en  41 , , 49  de  rère  Julienne  , & par 
cette  omifllon  ces  trois  jours  étant  regagnés  au 
mois  de  lévrier  49 , le  premier  mars  romrdn  de 
cette  année  recommença  avec  Je  premisr  mars 
Julienn. 

« Pour  avoir  Y znnét  Julienne , qui  répond  à une 
année  chrétienne  propofée  , il  faut  ajouter  le  nom- 
bre 4y  à f 'année  chrétienne  dont  il  s’agit  «. 

( Extrait  de  l'art  de  ■vérifier  les  dates.  ) 

Julienne  ( Période  ).  Période, 

JULIENS.  Lesluperces,  les  plus  anciens  prê- 
tres de  Rome  , étoient  divifés  en  trois  collèges , 
des  fabiens  , des  quintiliens  & des  juliens.  V 
Luperces. 

JULIOPOLIS  , dans  la  Bichynie.  lOYAiono- 

AEITÎIN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  de  Trsjan  , de  Commode  , 
de  Domna  , de  Caracalla  , de  Géta , de  Paula  , de 
Sévère  J de  Maximin , de  Maxime,  de  Gordien-Pie. 

JUMENT.  Les  anciens  préféroient  pour  les 
courfes  de  char  les  juments  aux  chevaux  ( Ælian. 
hifl'.  V.  Ub.  V.  6,  ).  Servius  ( Géorgie,  i,  59.  ) le 
dit  exprelTément , & il  cite  les  jumens  de  l'Epire 
qu’on  employoit  aux  jeux  olympiques  de  préfé- 
rence aux  autres  courfiers. 

JUNIA  , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles. 

RR.  en  or. 

C.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  : 

Albinos  ^ Brutus  ^ Bursio,  Callaicus  , 
Fera  , Silanus. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles,  incon- 
nues depuis  lui. 

JUNIANUS  , furnom  de  la  famille  Lucinia. 

JUNIA  TORQUATA,yèi\3.\e  d’une  vertu  di- 
gne des  anciens  temps,  dit  Tacite  ( virgo  prifica 
fianciimonia.  ) , fut  honorée  , après  fa  mort , d'un 
monument  public  , fur  lequel  on  la  qualifia  de  cé- 
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Icfte  patrons.  Caius  Silanus  fon  frère  , pro-conful 
d’Alie  , ayant  été  aceufe  de  malverfation  & de 
péculat , ne  fut  pas  puni  en  confidération  des  ver- 
tus de  fa  fœur. 

JUNIORES.  Voyei  Jeunesse. 

JUNON.  Les  égyptiens  n’ont  point  connu  cette 
divinité  , félon  le  témoignage  précis  de  leur  plus 
ancien  hiftorien,  de  celui  qui  a le  mieux  connu  la 
religion  égyptienne,  d Pleiodote  enfin  ( Ub.  II. 
cap.  L ).  De  forte  que  tous  les  paffages  des  écri- 
vains grecs  poliérieuis,  dans  Icfquels  il  elt  fait 
mention  d’une  Junon  égyptienne , doivent  être 
entendus  ou  d’ATHOR  , ou  de  Bubaste,  ou 
d’iLiTHYE  , ou  de  !a  Venus  egyetienne,  la 
même  diVinité  qu’Athor.  ( Kojej  ces  articles.) 

Manethon  ( apud  Porphyr.  de  Alyt.  Ub.  II.  ), 
Diodore  de  Sicile  ( initia  ubi  de  Genefil  Ofiitidis)  , 
& Horapollo  ( Hieroglypk.  Ub.  I.  cap.  il.  ) ont  lait 
cette  co.ilufion  , dont  on  verra  la  rélutation  aux 
articles  indiques  ci-deffus.  Je  Vais  donc  paffer  à 
rh'.ftoire  fabuleufe  de  Junon  chez  les  grecs  , les 
romains  , &c. 

JUNON,  fœur  & femme  de  Jupiter,  étoft 
fille  de  Saturne  & de  Rhée.  Tout  le  monde  fait 
que  Saturne  craignant  que  fes  enfans  1 e le  chaf- 
falfent  un  jour  du  thrône , avoit  réfolu  de  les  <ié- 
vorer  tous.  11  ne  fit  pas  plus  de  grâce  aux  filles 
qu’vaux  mâles.  Quand  Junon  vint  au  monde,  il 
avoit  dévoré  fes  deux  fœurs  aînées  Vella  & Gé- 
rés : Junon  eut  le  même  fort  ■,  mais  on  fit  prendre 
à Saturne  un  breuvage  qui  lui  fit  rendre  tous  les 
enfans  qu’il  avoit  eu  la  cruauté  de  dévorer.  C'eft 
ainfi  que  J««o;z  revint  au  monde.  On  ne  s’accorde 
pas  fur  le  lieu  où  elle  fut  élevée.  Les  uns  difent 
à Samos.  Les  habitans  de  cette  ville  foutenoient 
qu’elle  étoit  née  chez  eux,  fous  un  arbrilfeau  qu’on 
montroit  encore  du  temps  de  Paufanias.  Le  temple 
où  on  l’y  adoroit  étoit  fort  ancien  : l’île  fut  même 
nommée  Parthenia , parce  que  Junon  y avoit  été 
élevée.  Ce  fut  aufli  là  que  fes  noces  avec  Jupiter 
furent  célébrées  5 c’eft  pourquoi  elle  étoit  repré- 
fentée  dans  fon  temple , comme  une  fille  qu’on 
époufe,  & l’anniverlaire  de  fa  fête  fe  célébroit 
comme  des  noces.  D’autres  difent  qu’elle  fut  éle- 
vée dans  l’océan.  Elle  1 affure  elle-même  à Vénus 
quand  elle  va  emprunter  fon  cefie.  Jupiter  étoit 
lavorable  aux  Troyens  que  Junon  vouloit  perdre: 
il  étoit  fur  le  mont  Ida  prêt  à les  Lcourir  contre 
les  grecs  & contre  Neptune  même  qui  combat- 
toit  pour  ceux-ci:  Junon  voulut  le  d ftraire  en  lui 
donnant  d'autres  occupations  j elle  fe  para  de  tous 
les  orn^mens  les  plus  propres  à révei  1er  la  ten- 
drelfe  de  fon  époux  ; mais  pour  être  plus  fûre  de 
re'uflir  elle  y voulut  joindre  le  ctfte  de  Vénus. 
( Foyci  Geste).  Elle  la  pria  de  lui  donner  la 
faculté  d’infpiier  cet  amour  8c  ces  dtfirs  dont  elle 
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fe  fervo’t  pour  (îomptcr  les  dieux  Sc  les  hornmes. 
« Je  vas  J dit-elle  , trouver  l’Océan  & Thétys  , 
» qui , dans  leur  palais  , m’ont  nourrie  & élevée 
« avec  tant  de  foin  , & je  vas  les  trouver  pour 
>3  faire  ceffer  le  d fferend  qui  les  tient  biouil'és 
>•  depuis  U ng-temps  *>.  Quand  elle  eut  obtenu 
ce  qu’elle  fouhaicoit , elle  fe  rendit  fur  le  naont 
Ida  auprès  de  fon  mari,  qui,  furpris  de  tant  d’é- 
clat, lui  en  demanda  la  raifon:  elle  lui  donna  le 
même  prétexte  qu’elle  avoit  allégué  à Vénus; 
mais  le  dieu  , épris  de  tant  de  charmes,  l’arrêta  , 
& pour  dérober  Tes  tranfports  aux  yeux  des  dieux 
& des  hommes  il  s’enveloppa , avec  fa  femme , 
d’un  nuage  fi  épais  que  le  foleil  même  ne  pou- 
voir pas  le  pénétrer.  La  terre  de  fon  côté , pour 
rendre  le  heu  plus  agréable  & plus  commode  , 
pouffa  des  herbes  & des  fleurs.  Elle  devoir  donc, 
fuivant  elle-même,  fon  éducation  à l’Océan  & à 
Thétys.  Les  argiens  de  leur  côté  foutenoient  que 
les  trois  filles  du  fleuve  Aftérion  avoient  nourri 
Junon  : ellt  s fe  r.ommoient  Eubéa , Porfynna , & 
A(  réa  ou  Aeron.i.  Le  nom  d’Eubea-fiit  donné  à 
1.1  montagne  fur  laquelle  le  temple  de  Junon  étoit 
l);.t\  Eupolême  fut  l’archiieéle  de  ce  temple,  Sc 
r'noroiiée,  fils  du  fleuve  Inachus  , en  fut  le  fon- 
dateur. On  voyo’t  dans  le  veftibule  les  fla'ucs  de 
tous  les  prêtres  de  la  déeffe  : c’étoit  à Argos  une 
dignité  très-confidérable  ( f^oy.  CiiRYSis  ).  Enfin 
Ï1  y CM  a qui  prétendent  que  le  foin  de  fon  édu- 
cation fut  confié  aux  heures.  iVoy.  Heures). 

On  n’ert  pas  plus  d'accord  fur  les  cîrconftanccs 
de  l’union  de  Junon  avec  Jupiter,  que  fur  le  lieu 
de  fon  éducation.  Les  uns  difent  qu’elle  aima  Ju- 
piter avant  d’être  fa  femme  , & qu’ils  avoient 
eu  enfemble  de  grandes  privautés  avant  le  ma- 
riage, S:  à l’infçu  de  leurs  parens.  D’autres  affurent 
qu’elle  réfifta  long-temps  aux  importunités  de  ce 
dieu  , fon  frère  ; & qu'un  jour  qu’il  la  pourfui- 
voit  avec  beaucoup  d’ardeur  elle  fe  réfugia  dans 
l’ancre  d’un  certain  Achille  , dont  les  difeours 
l’attendrirent  tellement  en  faveur  de  Jupiter, 
qu’elle  fe  rendit  fur  le  champ.  ( f^oy.  Achille  ). 
D’autres  racontent  qu’un  jour  Junon , après  une 
longue  promenade , s’éloigna  de  fes  compagnes 
&c  fe  coucha  fur  l’herbe , en  un  bel  endroit  de  la 
montagneThomax  dans  le  Péloponèfe.  Jupiter  qui 
la  vit  dans  cette  fituation,  en  fut  épris;  il  fe  dé- 
guifa  en  coucou,  & fufeitant  un  froid  extrême  dans 
Pair,  tout  tremblant  & tout  gelé  il  s’alla  jetter 
entre  les  bras  de  la  déefle , qui  par  pitié  le  ré- 
chauffa, Il  reprit  alors  fi  forme  ordinaire,  lui  pro- 
mit de  l’époufer , & en  obtint  ce  qu’il  voulut  : 
de-li  vint  que  les  argiens  firent  pofer  . fur  le 
fce.Ltre  de  la  déeffe , la  figure  d'un  coucou  en  or. 
Jup'ter  epoufa  enfuite  la  déeffe  dans  les  formes, 
& leurs  noces  furent  célébrées  fur  le  territoire 
desGnoffiens,  près  du  fleuve  Thérène,  où,  du 
temps  de  Diodore , on  voyoit  encore  un  temple 
entretenu  par  des  prêtres  du  pays.  Pour  rendre  ces 
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noces  plus  fide.nnelles,  Jupiter  ordonna  à Mercure 
d'y  inviter  tous  les  dieux , tous  les  hommes  Sc 
cous  les  animaux.  Tout  s’y  rendit , excepté  la 
nymphe  Chélonée  qui  en  fut  punie.  ( Vcy.  Ché- 
LONE,  Tortue).  Le  lendemain  de  fon  mariage 
elle  s’alla  laver  dans  une  fontaine  qui  ell  entre  le 
Tigre  & l’Euphrate,  dont  les  eaux  eurent  depuis 
une  odeur  fi  agréable  que  l’air  d’alentour  étoit 
embaumé. 

Jupiter  Sz  Junon  ne  s’accordèrent  prefque  ja- 
mais : cette  déeffe  étoit  une  prude  acariâtre, 
hautaine  , jaloufe  , & vindicative  ; c’étoient  des 
querei'es  & des  guerres  perpétuelles.  Son  mari, 
qui  lui  donnoit  de  fréquens  fujets  de  jaloufie  , 
la  batroit  & la  maltraicoit  de  toutes  les  manières, 
Homère  raconte  que  quand  Jupiter  fe  fut  apperçu 
du  préjudice  que  les  troyens  avoient  foiiffert  de 
la  difiraétinn  que  Junon  lui  avoir  caufée  pendant 
que  Neptune  fe  battoir  contre  eux , & ayant  de- 
v né  le  motif  qui  avo  t engage'  fa  femme  à redou- 
bler fes  charmes,  la  menaça  du  fouet,  & lui  de- 
manda fi  elle  avoit  oublié  le  tems  où  il  lui  avoit 
attaché  une  enclume  à ch.ic|ue  pied  , & l’avoie 
laiffé  pendre  entre  le  ciel  & la  terre,  à la  vue 
de  tous  les  dieux  qui  s’eff(>rcèrent  en  vain  de  la 
délivrer  ; car  il  précipitoit  du  ciel  en  terre  tout 
ceux  qu’il  faififfoir.  Junon  reçut  la  réprimande  avec 
foumrifion , fe  difculpa  par  de  faux  fermens , & 
promit  de  fe  conformer  aux  défirs  de  fon  mari. 
On  raconte  diverfement  la  punition  que  Jupiter 
rappelle  ici  à fa  femme.  On  dit  que  Vulcain  vou- 
lant cornoître  ceux  à qui  il  devoir  la  vie,  & que 
Junon  s’obftinoit  à lui  cacher  , fabriqua  un  fiège 
conftruit  de  façon  que,  quand  on  y étoit  une  fois 
aflfis,  on  ne  pouvoir  plus  s’en  détacher.  Junon  en 
fit  l’eflai , & Vulcain  refufa  de  l’en  tirer,  jufqu’à 
ce  qu’on  lui  eût  re'vélé  le  fecret  do  fa  naiffancc  , 
& qu’on  l’eût  admis  au  nombre  des  dieux.  D’autres 
difent  que  Vulcain  voulant  fe  venger  de  lui 

envoya  un  trône  d’or,  auquel  elle  fe  trouva  liée 
dès  qu’elle  s’y  fut  placée.  Bacchus  fut  le  feul  qui 
put  réfoudre  Vulcain  à retourner  dans  le  ciel,  en- 
core fallut-il  qu’il  l’enivrât  pour  l’engager  à ce 
voyage.  On  voyoit  à Athènes  un  tableau  qui  re- 
préfentoit  Bacchus  ramenant  Vulcain  au  ciel;  & 
à Lacédémone  un  ouvrage  de  fculpturc  qui  repré- 
fentoit  le  même  Vulcain  déliant  Junon.  Koye^ 
Vulcain, 

Enfin,  d’autres  racontent  la  difgrace  de  cette 
reine  des  dieux  de  la  manière  dont  on  vient  de 
voir,  que  Jupiter  la  lui  rappella , & difent  que 
la  chaîne  dont  il  lui  lia  les  mains  étoit  d’or.  Il 
alla  enfin  jufqu’à  la  répudier  & à la  chaffer  du 
ciel.  Elle  fe  retira  à Stymphale.  Jupiter  voulut  fe 
raccommoder  avec  elle , mais  elle  réfifla  long- 
temps. Enfin,  il  fit  courir  le  bruit  qu’il  alloit  fe 
marier  avec  Platée,  fille  d’Afope;  & cette  nou- 
velle fit  plus  d’impreifion  fut  le  cœur  delà  déeffe* 
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<îue  toutes  Î2S  prières  de  Jirpiter  : e’!e  fetourniau 
plus  vite  prendre  fa  place.  Cetee  réconciliation  fe 
fit  par  les  confeils  & par  renncinire  du  mont 
Cythéron;  d’eù  Junon  fut  nommée  Cytkcronia. 
Voyei  Cytheron,  Platée. 

Le  penchant  que  Jupiter  avoir  pour  les  belles 
déciles  & pour  les  belles  moitelles  , excita  fou- 
vent  la  jaloulîs  & la  haine  de  Junon  ; mais  aiilfi 
elle  dounoit  fouvent  occalion  à la  colère  de  l'on 
mari  par  fa  mauvaifs  humeur,  par  fa  méchanceté, 
& par  fes  intrigues  galantes.  Le  dépit  qu’elle  tut 
de  voir  Epaphus,  fils  de  fon  mari&d  io,  gra- 
tifié d’un  royaume,  la  porta  à confpirer  contre 
fon  mari,  & à lui  fufeiter  la  guerre  des  titans. 
Une  autrefois  elle  confpira  avec  d'autres  d eux, 
pour  détrôner  fon  mari  & le  charger  de  liens  ; 
mars  Thétis  la  Néréide  amena  au  fecours  de  Ju- 
piter le  formidable  Briaréc,  dont  la  feule  préfence 
arrêta  les  pernicieux  deffcins  de  Junon  ÿe  de  fes 
adhéiens.  Quant  a fes  intrigues  amoureufes , elle 
avoit  eu  des  complaifances  pour  le  géant  Eurymé- 
don  , avant  même  d'être  époufe  de  Jupiter,  Le 
dieu  s’apperçut  après  les  noces,  que  dans  peu  de 
jours  elle  alloit  être  mère  d’un  enfant  qui  ne  feroit 
pas  de  lui.  Junon  jura  qu’elle  avoit  conçu  d’elle- 
même  ; il  !e  crut  ; mais  il  ne  laiffapas  de  déchar- 
ger fa  colère  for  l’enfant,  fous  d’autres  prétextes 
(voyej  Promethee  ) , & de  précipiter  le  géant 
dans  les  enfers. 

Junon  eut  de  fon  mariage  avec  Jupiter,  trois 
enfans.  Mars,  Vulcain  & Hébé.  Ün  a dit  qu’ils 
étoient  venus  naturellement;  mais  d’autres  alfu- 
rent  que  Jupitern’eut  aucune  part  à leur  nailîiince. 
Elle  lui  fit  accroire  qu’elle  avoit  conçu  Mars  par 
le  (impie  attouchement  d’une  fleur  que  Flore  lui 
avoit  indiquée.  Foyei  Mars. 

Elle  devint  enceinte  de  V ulcain , fans  autre  fe- 
cours que  celui  du  vent.  Elle  devint  mère  d’Hébé , 
Amplement  pour  avoir  mangé  des  laitues  avec 
beaucoup  d’appétit.  Voye^  Hébé. 

Fâchée  de  ce  que  fon  mari  avoit  enfanté  Mi- 
nerve fans  aucun  fecours  de  fa  femme,  elle  invo- 
qua le  ciel  , la  terre  & tous  les  dieux  infernaux , 
pour  avoir  un  fils  fans  l’aide  de  Jupiter  j elle  frappa 
la  terre,  la  fit  trembler , piit  ce  tremblement  pour 
un  bon  augure, fe  tint  feparée  de  fon  mari  pendant 
un  an , au  bout  duquel  elle  tut  un  fils  qui  nereffem- 
bloit  n'  aux  hommes,  ni  aux  dieux  ; ce  fut  Ty- 
phon. Foyei  Typhon. 

Elle  eut  encore  une  fille  dont  on  ignore  le  père  ; 
ce  fut  Pythie.  Ces  conceptions  myllérieufes  n’em- 
pêchèrent pas  qu’elle  eût  du  lait  fuivant  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  ; elle  donna  meme  le  fein 
à l’un  des  fils  naturels  de  Jupiter.  F".  Hercule. 

_ On  a dit  aufiî  que  cette  deefle  dégiiifée  en 
vieille,  fe  trouva  arrêtée  par  un  fort  mauvais  tems 
au  paffage  d’une  rivière  ; que  Jafon  la  prit  fur  les 
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cpauIeSjSe  la  pafia  ; qu’il  perdit  même  un  de  f.s  foi;- 
liers  en  rendant  ce  bon  office  ; que  pour  le  recom- 
penfer , elle  lui  accorda  fes  faveurs  : on  a ajouté 
que  Jafou  ne  s’apperçut  qu’il  avoit  eu  les  bonnes 
grâces  de  Junon»  qu’à  la  frayeur  dont  elle  fut  fa  fie 
au  bruit  du  tonnerre,  qui  étoit  la  voix  de  Jupiter 
qui  la  rappeüoit  : d’autres  ont  dit  que  Jafon  ne 
devoir  uniquement  fa  bonne  fortune  qu’aux  char- 
mes dont  la-nature l’avoit pourvu,  8e  auxquels 
ne  put  rélillcr.  Enfin  , plufieurs  auteurs  difentque 
l’ifle  de  Sam.os  étoit  fameulè  par  les  débauches  de 
cette  déelfe,  qui  s’y  retiroit  pour  fe  livrer  à la 
profiitution.  Il  faut  avouer  cependant  qu’elle  fe 
tira  avec  honneur  de  l'aventure  ti’Ixion.  Foyez 
IxiON. 

On  ne  voit  pas  que  Jupiter  fe  foît  plaint  des  in- 
fidélités de  fa  femme,  quoiqu’il  efifuvât  fouvent 
des  reproches  de  fa  part  l^ur  fesfiéquentes  galante- 
ries avec  des  moi  telles.  Junon  étoit  fans  doute 
plus  adroite  que  lui  à cacher  fes  intrigues  ; d’ail- 
leuis  elle  avoit  un  fectet  admirable  pour  en  dégui- 
fer  les  effets;  il  lui  fuffifoit  de  fe  laver  dans  la 
fontaine  de  Canathe,  auprès  de  Nauplie,  que  l’on 
appelle  aujourd'hui  Napolie  de  R-omanie,  pour 
recouvrer  fa  virginité  : avec  ce  beau  fecret , elle 
pouvoir  tromper  fon  mari  autant  qu’elle  jugeoit  à 
propos.  Avec  tout  cela,  on  dit  qu’elle  haïffoit 
en  général  toutes  les  femmes  galantes  ; & c’efi  pour 
cette  raifon,  ajoute-t-on  , que  Numa  leur  défen- 
dit à toutes,  fans  exception , de  paroîcre  jamais 
dans  les  temples  dt  Junon. 

Si , comme  le  croyoient  les  anciens , la  vie  heu- 
leufe  & tranquille  étoit  l’appanage  de  la  divinité, 
on  peut  dire  que  Junon.,  la  plus  grande  des  déefles, 
étoit  celle  qui  y avoit  le  moins  de  part  ; fes  emplois 
& fon  caraftèie  lui  donnoient  fans  cefie  les  occu- 
pations les  plus  fatigantes  & les  plus  défagréables. 
Elle  préfidoit  aux  mariages,  à toutes  les  cérémonies 
& à tous  les  événemens  qui  les  précédoient,  les 
accompagnoient  & les  fuivoient.  Elle  s’appelloit 
Interduca  , Iterduca , ou  Domiduca  , parce  qu’elle 
accompagnoit  la  mariée,  lorfqu’elie  fe  rendoit  à la 
maifon  de  fon  mari.  Elle  s’appelloit  Fnxîa  , parce 
qu’elle  préfidoit  à la  cérémonie  que  faifoit  la  femme 
en  grailfantla  porte  de  la  maifon  de  fon  mari  avant 
que  d’y  entrer.  Mais  Junon  ne  s’arretoit  pas  à la 
porte  de  la  chambre  nuptiale;  fon  fecours  étoit 
encore  néceffaire  dans  le  lit  nuptial  ; elle  y entroit 
fous  le  nom  de  Deamacer prema  , d&  Deapertunda, 
accompagnée  du  dieu  pater fuhigus.  Cette  déefîe 
préfidoit  encore  aux  accouchemens. 

Elle  préfidoit  encore  aux  empires , aux  royaumes 
& aux  richefies  : c’efi  aulfi  ce  qu’elle  offrit  à Paris, 
s’il  vouloir  lui  adjuger  le  prix  de  la  beauté.  Elle 
prenoit  un  foin  particulier  des  ornemens  des  fem- 
mes j c’eft  pour  cel.i  que  dans  fes  portraits  fes 
che  veux  paroifToient  élégamment  ajuftés.  On  difoir, 
comme  une  cfpècede  proverbe  , que  les  coéffeu- 
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fes  préfentoîent  le  miroir  à Junon.  Que  de  forns  ! 
que  de  détails  à la  fois  ! A ces  fatigues  joignons 
la  néceffité  où  elle  fe  vit  réduite  de  perfecutcr  les 
maîtrefT  s & les  enfans  de  fon  mari,  pour  cher- 
cher du  fou  agement  à la  jaloufie  qui  la  dévoroits 
Sa  feiifibiliié,  à cet  égard  , rendoit  fon  tourment 
plus  infupportable  , & l'obligeoit  à remuer  fans 
celTe  la  mer  & la  terre  pour  fe  procurer  le  plaifir 
de  la  vengeance.  Elle  n’y  oubhoit  rien , ne  fe 
donnoie  aucun  lepos;  mais  elle  ne  goutoit  jamais 
la  'at'sfaétion  d avoir  réulfi  pleinement.  1 ous  les 
foins  qu’elle  prit  pour  punir  lo  , toutes  les  fati- 
gues qu’elle  fe  donna,  aboutirent  à faire  une 
déeflTe  de  cette  coneubine  de  Jupiter.  Calyfto  eut 
le  même  fort  ; & toute  la  vengeance  que  Junon 
en  put  tirer  , fut  d’empêcher  que  ce  nouvel  aifre 
n’allât  avec  les  autres  fe  coucher  dans  la  mer  ; 
encore  fal:ut-i! , pour  cela  , que  cette  fouveraine 
des  dieux  fuppliat  l’Océan  & Thétis.  Pour  punir 
une  des  fil  es  de  Cadmus , elle  elt  obligée  de 
defeendre  aux  enfers  , & de  s’abailTer  jufqu’à 
implorer  le  fecours  des  furies.  V' oye^  Ino. 

Elle  prit  à tâche  de  perfécuter  Hercule  ; qu’y 
gagna-t-eile  î Des  fatigues,  & la  honte  de  voir 
fon  ennemi  placé  au  nombre  des  dieux. 

El  fatisfaéfion  de  v >ir  périr  Troye  fut  une  très- 
petite  confolation  des  tourmer.s  qu’elle  avoir  fouf- 
ferts,  & des  mortifications  qu’elle  avoir  efluyées 
pendant  la  longue  réfidance  des  Troyens,  & elle 
i'e  vit  bientôt  obligée  .à  s’agiter  de  nouveau  pour 
perfécuter  Enée  & l'empêcher  d'aborder  en  Italie. 
Elle  n’y  épa  gna  tien,  elle  alla  s'humilier  devant 
Eole  pour  lui  deman  1er  une  tempê'e:  une  autre 
fois  elle  fe  plaça  fur  une  nuée  très  froide,  & s’ex- 
p )fa  à l’inclémence  de  l air,  pendant  un  combat 
du  parti  qu’elle  protégeoit,  contre  le  parti  qu’elle 
haifEoit , & tout  cela  aboutit  à voir  placer  Enée 
au  rang  des  dieux  , & fa  polbérité  régner  fur-tout 
1 univers.  Si  el'e  eut  un  moment  de  fatisfadlion , 
ce  fut  quand  elle  perféciira  la  nymphe  Thalie, 
maîtrefTe  de  Jupiter.  Le  fcul  mr)ycn  d’c'chapper 
qui  reliât  à cette  nymphe,  fut  d’être  engloutie 
dans  les  e ’traiiles  de  la  terre  ; mais  quand  le 
te  me  fut  venu  , elle  ne  laiffa  pas  d’accoucher  des 
deux  enfans  donr  elle  éroit  enceinte  , qui  devinrent 
enfuite  deux  divinités  fameufts.  { V oy.  Palices). 

Il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  des  moindres 
difgraces  dont  la  vie  de  Junon  fut  traverfée , le 
malheur  qu’elle  eut  de  perdre  fa  caufe  dans  u:  e 
di  pute  de  beauté,  dont  la  décilion  étoit  commife 
à un  (impie  mortel  , Sc  qui  exigea  même  qu’elle 
fe  montrât  fans  voiPe  devant  lui  ; car  le  reflén- 
timent  qu’e  le  en  témoigna  contre  Paris  fon  juge, 
& co;'t  e toute  fa  parenté  fut  t.''ês-violent , fuivi 
de  mille  fatigues  &:  de  mortifications  pour  elle. 
Ce  fut  fars  doute  une  ble/T.ire  phis  ciiifante  que 
celle  qu’el'e  reçut  d’Hercule  au  côté  droit  du  fein  ; 
elle  y fut  d’autant  plus  fenlible  qu’elle  étoit  femme 
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& efiTentiellement  belle.  ( Pby.  Paris).  Ce  n’eft 
là  qu’un  échantillon  de  Lhiltoire  de  cette  déclTe, 
mais  il  fuffit  pour  fa  re  voir  que  Junon  étoit  une 
des  plus  malhcureiifes  perfonnesqui  fuflentdans 
l’univers , bc  qu’elle  pouvoir  aulfi  bien  fournir 
l’image  d’une  extrême  infortune  , que  les  Promé- 
thées , les  Sifyphes  , les  Ixions , les  TantaL-s, 
les  Danaï  les,  & les  autres  fameux  fcélérat^  livrés 
aux  fupplites  infernaux.  Le  titre  pompeux  de  reine 
du  ciel,  un  beau  trône,  le  feeptre,  le  diadème, 
tmt  cela  ne  la  garantiffoit  pas  d’un  fupplice  con- 
tinuel. 

Au  refte  fon  culte  étoit  extrêmement  répandu; 
elle  fut  fo  t honorée  à Carthage,  où  elle  tenoie 
en  dépôt  fon  char  & fes  a mes.  Elle  l’étoit  encore 
beaucoup  à Olympie:  feize  femmes  de  cette  ville 
étoient  prépofées  aux  jeux  que  l’on  célébroit  tous 
les  ans  en  l’honneur  de  Junon.  Trois  claffes  de 
jeunes  filles  y difputoient  le  prix  de  la  courfe  , 
defeendoientdans  la  cariière  des  jeux  olympiques,  la 
f 'UinUToient  prefque  toute  entière:  les  viftorieufes 
receveient  une  couronne  d’olivier.  Les  mêmes 
femmes  brodoient  une  efpèce  de  voile  ou  de 
robbe  nommée  peplus  qu’elles  confaci  oient  à Junon 
tous  les  ans.  Voici  comment  Paufinias  décrit  la 
(batue  de  Junon.  En  entrant  dans  le  temple  on 
voit  la  Ibatue  de  cette  déelfe  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire toute  d’or  & d’ivoire  ; elle  a fur  la  tête 
une  couronne  au-delTus  de  laquelle  font  les  grâces 
& les  heures;  elle  tient  d’une  main  une  grenade  , 
& de  l'autre  un  feeptre  au  bout  duquel  elb  un 
coucou.  On  voyoit  dans  le  temple  l'hilboire  de 
Cléobis  & Biton.  Voy.  BiTON,  ClÉobis.  Junon 
ne  fut  d’abord  repréfentée  à Argos  que  par  une 
fimple  colonne  ; car  toutes  les  premières  ftatues 
des  dieux  n’étoient  que  des  pierres  infe  rmes.  Il 
n’ÿ  avoir  rien  de  plus  refpeébé  dans  la  Grèce  que 
les  fiiêtreffcs  de  la  Junon  d’ Argos;  & leur  faccr- 
doce  fervit  à marquer  les  principales  époques  de 
l’hhboire  grecque.  Cesprètreiïes  avoient  foin  de  lut 
faire  des  couronnes  d’une  certaine  herbe  qui  ve- 
noit  dans  le  fleuve  Albérion  fur  les  bords  duquel 
étoit  le  temple  ; elles  couvroient  aufiî  fon  autel  des 
mêmes  heibes.  L’eau  dont  elles  fe  fervoient  pour 
les  facrifices  8c  les  myftères  fecrets  , fe  puifoit 
dans  la  fontaine  Eleuthérie , qui  étoit  peu  éloigne'e 
du  temple  , & il  n’étoit  pas  permis  d’en  puifer 
a Heurs.  State  parlant  de  la  Junon  d’Argos,  die 
qu’elle  lançoit  le  tonnerre,  mais  il  e(b  le  feul  (les 
anciens  qui  ait  donné  le  tonnerre  à cette  décile. 
La  Junon  àt  Samos  paroilToit  dans  fon  temple  avec 
un  voile  fur  la  \^tt  : auffi  croit  eHe  appellée  Junon 
la  reine.  Du  rcibe  elle  éto't  couverte  d’un  grand 
vo'le  depuis  la  têre  jufqu'aux  pieds.  oy.  Admète, 
fille  d’Eurythée. 

La  vénération  des  romains  pour  cette  déeffe 
e'toit  fi  grande  qu’il  y avoir  des  femmes  oui  hono- 
roient  Junon  en  faifanc  femblant  de  la  peigner  & 
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en  lui  tenint  le  tn’ro'r:  mais  il  y en  avoir  d’autres 
qu'^  la  rclpc;dtoic.-nt  loir  peu;  car  eliss  aüoient 
s aiieoir  dans  le  capi'ole  auprès  ie  fou  mari  dont 
el  es  s i.iia ’inoier.t  êt  e les  maitielTcs.  Juno^çM'- 
tajeoit  les  honneurs  ou  capi.olc  avec  Ju(nter  & 
Minerve,  i5<:  el.e  y éto;t  ad^r^e  fous  l’cpthète 
de  Myneta.  Pendanc  la  gu:rre  des  Arunces  il  fur- 
vioc  un  grand  trembkmtnt  de  terre,  & Ju7ion 
avertir  les  romains  qu’il  hiloit  immoler  me  truie 
pleine:  on  fit  vœu  de  lui  ériger  un  temple  dins 
le  lieu  meme  où  avoir  été  la  maifon  de  Alan’ius; 
ce  qui  fut  exécuté  que'.q  le  temps  après.  On  fur- 
nomma  cette  Junon  Moneta,  de  monere  ^ à caufe 
de  1 avis  qu  elle  avoir  donué.  Cicéron  oblérveque 
depuis  cet  aveitilfement  elle  n’avoit  jama.s  plus 
averti  de  rien.  Outre  ce  temple  qui  étoit  au  Capi- 
tole , elle  en  avoir  un  fur  le  mont  Aventin.  C’a- 
mi'Ie  fe  préparant  à donner  l’aflaut  aux  Véïens, 
offrit  la  dixine  du  butin  à Apollon  , & pria  Junon 
Il  protectrice  des  afîi.rgés,  de  les  quitter  pour  fe 
rendre  à Rome,  où  on  lui  bàtnoit  un  temple 
digne  d elle.  Apres  le  pillage  on  t'availla  a la 
tranllition  des  d.eux.  Quelqu’un  demanda  à la 
Parue  de  Junon  fi  elle  vouloir  venir  à Rome;  elle 
fit  un  figue  affirmatif  ; on  pr  -tend  même  qu’elle 
protum^a  ouL  Elle  fut  tranfporrce  fans  aucune 
peine,  on  eut  dit  qu’eile  fe  donnoit  du  mouve- 
ment pour  fuivre  les  vainqueurs-  Camille  lui  érfgea 
& lui  confacra  un  temple  fur  le  mont  Aventin, 
comme  il  1 avoir  promis;  & c’ell  a cette  époque 
que  plufîeurs  auteurs  fixant  la  protcétion  que 
Junon  ne  ceffa  d'accorder  aux  romains.  Elle  avoir 
encore  un  autre  temp'e  à Rome , au  marché  aux 
herbes.  Il  fut  confacré  par  Caïus  Cornélius  Cé- 
thégus, en  qualité  de  cenfeur.  Elle  étoit  encore 
adorée  a Rome  fous  le  furnona  de  Caprotine. 

oy.  ce  mot. 

Enfin  , on  trouvoit  partout  dans  la  G'èce  & 
dans  1 Ita'ic  des  tempks  , des  chapelles  ou  des 
autels  dédiés  à cette  ae.lfe;  & dans  les  lieux  con- 
fidérab.es  il  y en  avoir  plufieuis.  Son  culte  ne 
S étoit  pas^  renfermé  d.ms  l’Eun  pe  feule;  on  a 
déjà  vu  qu’il  exiftoit  à Carthage  ; il  avoir  pénétré 
dans  l Aiie,  furtout  da::s  la  Syrie  & dans  l’Egypte. 
IDe  toutes  les  divinités  du  paganifme  il  n’y  en 
aVoit  point  dont  le  culte  fut  plus  fdenmntl  & 
plus  généralement  répandu  que  celui  de  Junon. 
L hifioire  des  p:o  jiges  qu'ede  avoir  opérés  & des 
ven.,ei;xes  qti’el  e avoir  tirées  des  peif.nnes  qui 
avoient  ofe  la  meprifer , ou  naeme  fe  comparer 
à elle  , avoir  infpiré  tant  de  crainte  & de  refp  éf 
qu  Oii  n uu.dio  t nen  pour  I appaifer  & pour  la 
«echir  quand  on  croyoït  l’avoir  offenfée.  On  ne 
convient  pas  du  norr.bre  de  fes  enfacs.  HéfioJe 
lut  en  donne  quatre  , favoir , Hébé  , Vénus  , Lu- 
nne  , 8c  Vulcain  ; d’antres  y joignent  M-trs  8c 
Typhon  On  y ajoute  encore  lllithye  8c  A gé. 
Voyez  ces  mots  , 8c  ce  que  l’on  a dit  plus  haut 
fur  fes  entans. 

J^iui^uicés  , Tome  lll. 
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Voici  lu  flupiirt  des  funioms  donnés  h Jiu^on 
par  les  anciens  écrivains.  Leur  cx A'.cai:on  lirée 
d'une  d'JJ'ertation  de  Irl,  Leblond  ( cowonnée  à 
l'Académie  aes  Infnipticns  en  iyj\  ) ^fournira' tous 
les  aétcils  nécejfaires pour  rendre  complettc  l'hijîoire 
de  celte  divinité. 

Il  ne  devoir  point  pa'rître  indécent  aux  an- 
ciens de  donner  u le  femme  à Jupiter , 8c  fur- 
tout  une  décile  qtd  jou  llc.ic  .de  l immcrraLté  , 
après  avoir  prêté  à ce  dieu  des  fciblvlTes  honteu- 
fes  P >ur  des  femmes  mortelks-  AuÜî  celle  qu’ils 
lui  choifirent  éto  t-elle  dipce  de  lui  , f:n  origine 
étoit  aulfi  relevée  que  la  licnne  , puilqii'elît  éioit 
fl  propre  fœur.  C’étoit  la  du  ihoins  l’-opinion  du 
peuple  fur  la  divinité,  ou  plutôt  furie  Jupit'r., 
donc  ils  fe  formoient  une  idée  qu’il  leur  auroit 
été  difficile  d’ana'yfer,  8c  Lox.  Junon  fa  prétendue 
femme,  qu’ils  ne  connoifToient  pas  davantage. 

Mais  les  fioïciens  8c  les  myfliques  pat  mi  les 
payens , ceux  enfin  qui  prétendoient  avoi-  une  plus 
jnfie  ide'e’de  la  divinité,  voyaient  en  cela  un  myf- 
tère  8c  une  allégorie  tout-à-fait  ingénieufe  fclon 
eux.  Jupiter  étoit  le  ciel  fupéri-:ur,  la  région  du 
feu,  réthn'j  une  fubtlance  l'ubti'e  répandue  dans 
toute  la  nature,  8c  qui  l'animoit.  La  proximité  de 
l’air  avec  l’éthcr  leur  fie  imaginer  que  l’air  e'toic 
fon  époiife  ; d’où  quelques-uns  ont  cru  que  Junon 
fut  appeÜée  B'faà  caufe  de  la  conformité  de  ce 
nom  avec  celui  dA’>Jp.  En  effet , nous  avons  beau- 
coup d’exemples  qui  prouvent  que  cette  opiiiiorr 
avoit  été  adoptée  par  les  poètes.  Orphée,  dans  un 
hymne  en  1 honneur  de  Junon,  i lentihe  cette  déeffe 
avec  1 air  ; il  lui  donne  l’empire  fur  les  vents  & 
fur  la  pluie;  i!  dit  que  les  mori-els  tiennent  d’elle 
feule  la  faculté  de  refpirer,  8c  i!  rapporte  à fa^ 
pu  ffince  8c  à fa  bicnfaifince  comme  à une  caufe 
premièie  tous  les  effers  de  l’air.  C’tfi  Junon  ^ 
dans  l’Enéide  , qui  excite  Eole  8c  qui  lui  don:  e 
des  ordres  pour  perdre  la  fiotte  trnyenne.  C'ert  elle 
qui  envoie  Iris  vers  Did-nn  , pour  diminuer  la  vio- 
lence de  fes  douleurs  en  avançant  la  mort  de  cette 
princeffe  infortunée. 

Flufieuts  autres  écrivains  donnent  à /«non l’épi- 
thète d’aerienne  ( Jrlurtian.  Capcll.  &c.  ) , aéria. 
C'eli  peut-être  pour  cette  raiten  qu’on  la  vo't  fur 
des  médailles  , portée  au  miheudes  airs  fur  un  char 
tiré  par  d.  s pa  •n.''.  ( Triftnn.  t.  1.  p.  ^89.  ) C'ell 
auffi  , fm-.  doute  , ce  qiu  h fourni  à l’Albane  l’idée 
de  repréTenrer  l’air  par  l’.iilég  rie  de  c- tte  déelTe 
{les quatre  élémens')  pottée  aiuli  dans  un  chai  tiré 
par  des  paons. 

Quelle  que  f lir  l’étemologie  du  nom  de  Junon,  il 
eftcfrtain,  f o » la  n yth  log  e,  ru.  it  tt  deelfe 
ét  !t  fi  le  de  S tu  ne  8c  .le  l'hée,  fa-ur  8;  épou'e 
d.  Ju  .itcr  ; e'ie  echeppi,  a nfi  qu  lui,  a 'a  < ni,  tué 
de  baturne  icut  pète.  En  ccite  qujité  de  fi  le  de 
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Satuane  , Junon  eft  une  des  plus  anciennes  déeffes, 
comme  le  dit  Homère. 

Et  ce  piivilège  d’ancienneté  dont  les  femmes 
mortelles  font  fi  peu  jaloufes  , Junon  favojt  bien 
's’en  prévaloir  , parce  qu’il  lui  donnoit  en  même 
temps  la  prééminence. 

■Aji  ego  qu&  d'ivum  inccdo  regïna  , Jovifqu* 

\ 

Et  foror  & conjux.  \ 

Audi  J une  des  épithètes  que  les  poètes  lui  don- 
nent le  plus  fouxent , ed  ce'le  de  fille  de  Saturne  j 
& de  reine  du  c<el  Sc  des  dieux  : 

Ncc  minus  intered  extremam  Saturnin  bello 

Irnponit  regina  manum. 

Le  titre  de  reine  des  cicux  convenoît  très-bien 
à la  fceur  & à répoufe  de  Jupiter , qui  en  ttoit  le 
roi.  Aucune  autre  déefie , Venus  même  la  plus 
belle,  n’ofa  jamais  le  réclamer;  & paimi  les  mor- 
tels i!  ne  fe  trouva  p.  rfonne  d’aflez  injufiepour  lui 
çontefier  un  droit  qui  lui  étoitfi  jufteme.it  acquis. 
C’ell  fon  attribut  eircntiel  : i!  ell  fi  inféparable  de 
fon  exillence  , que  la  plupart  des  écrivains  le  joi- 
gnent fouvent  avec  fes  autres  attributs,  & nous 
venons  d’en  vorrun  exemple  dans  le  pafiage  cité 
de  Virgile.  Le  même  poète  ne  le  lui  épargne  point 
toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l’occafion.  C’ell  avec 
la  lomifllon  d’u:i  fujet  refpeétueux  devant  fa  foii- 
veraine  qu’il  repréfenie  Eole  recevant  les  ordres  de 
la  reine  des  deux: 

Tuus  â regina,  quid  optes , 

Explorare  lahor  ; mihi  jtijfa  capejferefas  e/l. 

8c  i!  la  confidère  tou’ours  fous  ce  meme  rapport , 
quand  il  lui  donne  ailleurs  le  lurnom  de  regia  : 

. . . Tum  regia  Juno 

ABa  furore  gravi 

Ce  culte  pourroit  bien  avoir  été  emprunté  de 
l’Italie.  En  effet , il  paroît  avoir  pri?  naiffance  chez 
les  ét'ufquei.  Junon'iioM  adorée  fous  le  titre  de 
reine,  à- Véies , avaixt  même  que  ce  culte  lui  fut 
déféré  à Rome,  Se  il  paroît  qu'on  ne  l’a  imit  dans 
cette  ville  , qu’avec  la  fiatue  de  la  déeffe  que  Ca- 
naille y fit  tranfporter  après  la  prife  de  Vciss. 

Outre  la  célébrité  du  temple  de  Junon  fur  le 
mont  Aventm  , on  lui  en  éleva  encore  dans  d'au- 
tres lieux  de  la  ville.  L’hiitciif  nous  apprend  que 
le  confu!  Æmilius  ( Eiv.  lib.  XXXIX.  2.)  lui  en 
voua  un  pendant  la  guerre  des  liguriens,  & qu'il 
en  fit  la  dee  i.aee  huit  ans  après. 

Cependant  le  eofiurae  du  Junon-x<.ïcit  cil  aflez 
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confiant  & ne  varie  guère  : elle  paroît  toujouw  la 
même  fur  les  médailles  du  haut  du  bas-empire  > 
c’tft-à-dire,  debout  la  tête  voilée,  vêtue  d une 
robe  blanche  , une  hafte.ou  un  fceptie  , & le  paon 
affez  fouvent  à fes  pieds  ; e le  porte  le  feeptre, 
fymbole  delà  royauté  , & la  patère  , attribut  que 
les  anciens  donno'ent  ordinairement  aux  dieux, 
fott  pour  fignifier  qu’ils  recevoient  avec  pla  fir  des 
libations  en  leur  honneur,  foie  pour  marquer  que 
la  meilleure  manière  de  fe  les  rendre  favorables 
étoit  de  leur  offrir  des  facrifices. 

De  même  que  Jupiter  éto’t  repréfer.té  fur  plur 
fieurs  revers  des  médailles  des  empereurs  -,  Junon.- 
reine  l'étoit  fur  la  plupart  de  celles  des  impéra- 
trices par  une  flatterie  intolérable,  qui  faifoit 
égaler  ces  prir.ctflès  à la  reine  du  ciel.  C efl 
au  fi  qu'on  la  voit  fur  les  médailles  de  Sabine,, 
de  Faulfine  mère  , de  Faulline  fa  fille  , de  Luciile  , 
de  Manlia  Scantilla  . de  Julia  Domna  , de  Sa'oni- 
ne,dc  Séverina  , de  Magnii  Urbica,de  Cornelia 
Supera  , & de  pliifieurs  autres. 

Il  y avoir  une  telle  analogie  entre  certains  attri- 
buts de  Jupiter  &:  ceux  de  Junon,  que  dès  que 
l’on  accordoit  quelques  prérogatives  à l'un,  il 
falloic  nécelfa  rement  que  l’autre  les  partageât. 
Il  n’ell  donc  point  étonnant  de  voir  fouvent 
^les  mêmes  noms  donnés  à ces  deux  divinités. 
Jupiter  ayan:  été  f.mnom  né  Opt.  Maximus  y & 
fa  fouveraine  riiilfar.ce  une  fois  rt connue,  ç auroit 
été  connoître  bien  peu  le  caraétère  de  la  déeffe 
qu’on  lui  donnoit  pour  époiife  , quedèla  piiver 
de  la  part  qu’elle  pouvoir  nrécendre  à cet  efprit 
de  domina’ion  & de  grandair , auquel  les  perfon- 
nes  de  f 11  f xc  , même  parmi  les  femmes  ^tyior- 
te.les  , ne  font  point  du  tout  infenfibles.  C étoit 
im  moyen  de  la  confolerun  peu  des  petits  dégoûts 
& dts  autres  priv.rtiors  .attachées  à fa  qualité  de 
reine., 

Héléniis  , dans  Virgile  ( Æneld.  III.  v.  457.  ) , 
lui  donne  le  titre  de  magna,  de  domina  potens. 

Junonis  magna  prirnum  prece  numenadora  ; 

Junoni  cane  vota  libens  , dominamque  potentem 

Supplicibus  fupera  donis. 

Virgile,  en  racontant  l'accompl'ffement  de  la 
prédîétion  d’Hélénus,  & l’exécut-on  du  facrifice 
de  h lave  blanche  avec  tout  fon  troupeau  , donne 
à la  déelfe  l’épithète  de  Maxima  par  excellence.. 

Quampius  Æi.eas  , tibi  ,enim,  tihi  maxima  Junü 

MaBat,facra  ferens  & cum  gregefijlit  ad  aram. 

( Æneid.  viii..  v.  84.  ) 

Et  cette  épithète  n’eft  point  de  la  fantaifie  du 
poète , puifqu’clle  efi  fondée  fur  la  qualité  de  fœur 
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te  d’tpoiifedu  maître  d s dieex  , &r  far  l’analogie 
avec  celle  àt  Maximus  que  portoit  Jupiter  > aullî 
eil-elle  en  quelque  forte  conlacrée  dans  l'Enéide  , 
oô  on  la  trouve  plus  d’une  fois.  ( Ibid.  ir.  v.  371 

X.  V.  68j.) 

Quand  Virgile  fait  dire  à Junon  qu’elle  eft  la  reine 
des  dieux  , il  fe  ferc  d’une  exprefiii on  heureufe  , & 
qui  ert  en  même-temps  bien  remarquable  par  l'air 
de  majeÜé  , de  grandeur  Se  de  gravité  qui  la  carac- 
térife  : divûrn.  incedo  résina.  Ce  font-là  ^ par  exem- 
ple , de  ces  tours  latins  dont  notre  langue  ne  peut 
rendre  ni  la  force,  ni  l'idce.  Cette  gravité  ma- 
jefiaeufe  de  la  démaiche de/cttzo.v , a é.é  exprimée 
par  un  autre  auteur  dans  ce  vers  ( Sidon.  ) ; 

Juno  gravis , prudens  V allas  , turrita  Cibele, 

8c  cet  attribut  étoit  tellement  propre  à h deeffe  , 
que  cela  tfl  pallé  en  proverbe  : H'fatàv 

tt-iTrfTrXiyfityoK 

Les  artifles  doivent  avoir  grande  attention  de 
fatfir  cette  démarche  grave,  & cette  contenance 
majelhieufe  dans  leurs  figures  At  Junon  , fur-tout 
s’ils  ont  à repréfenter  cette  déeffe  comme  la  reine 
des  deux.  Il  leur  feroit  plus  important,  & peut- 
être  plus  difficile , de  rendre  avec  le  cifeau  , ou  le 
pinceau  , l’idée  de  Virgile  , que  de  couvrir  Junon 
de  perles , comme  on  en  voit , & que  de  la  char- 
ger confufément  de  vai  ^s  orremens  placés  fans 
goût,-  & qui  appartiennent  plutôt  à une  reine  de 
théâtre  qu’à  la  fœur  & à l’époufe  de  Jupiter. 
Junon-Ktmç , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , eft 
toujours  voilée  fur  les  médailles  jc’eft  ainii  qu’elle 
parcît  fur  une  ftatue  du  capitole  , fur  deux  bas- 
leliefs  rapportés  par  Bartoli. 

L’apothéofe  des  empereurs  étoit  célébrée  avec 
la  plus  grande  pompe  J & le  fénat  Cifoit  frapper 
des  médailles  pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Sur 
le  revers  de  ces  médailles , qui  repréfeutent  la 
tête  d’un  empereur  ou  d’une  impératrice,  on  voit 
le  bûcher  ou  l’aigle  , avec  la  légende  Conse- 
CRATio,  Le  paon  ,&  quelquefois  l’aigle,  eft  fur 
celles  des  impératrices , avec  la  même  légende. 
Souvent  l’impératrice  y eft  repréfentée  portée  par 
un  paon  qui  l'enlève  dans  les  airs,  ( Médaillés  de 
Eauftine  , &c.  ) On  ne  fe  contenre  pas  de  lui 
donner  pour  attribut  l’oifeau  de  Junon  , elle  eft 
encore  figurée  comme  cette  déeife , & vêtue  d’une 
robe  longue  , avec  un  feeptre  t'ii  la  h.afte  quelle 
tient  de  la  main  droite  , & la  tete  vo  léé,  ce  qui 
prouveroit  alTez  que  le  voile  étoit  regardé  comme 
un  des  fymboles  de  la  d vinité.  ( Æ.  I.  cabinet  de 
Pellerin.  ) Il  eft  remar(^u?b!e  fur  une  médaille  de 
confécration  de  Fauftine  la  jeune  ; un  aigle  qui 
trayer  fe  les -airs  , porte  l’impératrice  qui  tient  de 
la  droite  le  feeptre,  & de  la  gauche  tient  un  voile 
Çarfemé  d’étoiles  & voltigeant  au  - deflTus  de  fti 
t^te. 
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È-n  général , on  ne  verra  guère  de  monumenî 
fur  lefquels  Junon  ne  patoiife  avec  beaucoup  de 
décence  , elle  n’a  même  jamais  la  gorge  décou- 
verte. 

Si  l’on  remonte  à l’origine  de  la  haine  que  Junon 
portoit  aux  troyens,  il  ne  fera  pas  difficile  d’en 
découvrir  la  caufe  , & il  y avoir  autant  de  fonde- 
ment que  l’on  en  peut  exiger.  Un  vroycn  , conlli- 
tué  juge  de  la  beauté  entre  trois  déefles  ,cn  avoit 
préféré  une  à Junon , Paris  avoit  donné  la  pomme 
à Vénus.  Quelle  femme  moite  le  feroit  infenfible 
à une  pareille  préférence  , feroit-ii  poftlble  que 
jamais  elle  oubliât  le  mépris  fait  de  fa  beauté  ? 
Auflî  ce  jugement  trop  lincère  laififa-t-il  dansl’ame 
d;  la  reine  des  déelTes  une  plaie  profonde  : 

Manet  alta  mente  repoflum 

Judicium  Paridis 

Un  outrage  bien  plus  fanglant  encore,  au  lieu 
d’adoucir  cette  bleffiire,  ne  fit  que  l’accroître  da- 
vantage; le  goût  criminel  de  Jupiter  pouruii  jeune 
troyen  , l’emploi  de  verfer  le  nedar  dont  ce  dieu 
chargea  Ganymède  à l’exclufion  d’Hébé,  fille  de 
Junon  , étoit  un  de  ces  affronts  qu’il  étoit  impoftl- 
ble  de  pardonner  : 

Spret&que  injuria  formét  , 

Etgenus  invifum  , ô*  rapti  Ganymedis  honores. 

De  plus,  les  troyens  tiroient  leur  origine  de 
Dardanus , fils  de  Jupiter  & d’Eledie  ; la  beauté 
de  avoit  aufti  été  méprifée  par  Antigone, 

fille  de  Laomédon  , pourquoi  elle  fur  changée  en 
cigogne.  Toutes  ces  raifons  étoient  plus  que  fuffi- 
fantes  pour  autorifer  l’indignation  de  la  déeffe. 
Elle  avoit  outre  cela  un  prétexte  qui  pouvo  t cou- 
v'rir  fa  haine  perfonnelle  contre  les  troyens  , c’eft 
qu’elle  préfidoit  aux' mariages , comme  nous  le 
verrons  bientôt:  pouvoir-clle  donc  voir  de  fens 
froid  l’outrage  fait  par  le  fils  de  Priam  à Méné- 
las  , dans  le  ravifiement  d’Hélène  , contre  tous 
les  droits  de  l’hofpira'ité  ? Si  une  femme  en  colère 
eft  à redouter , & fe  porte  aux  plus  violens  excès  : 

Furens  quid  f&mina  pojjit. 

C’eft  donc  avec  juftice  que  les  poètes  ( Æne/ré.  I. 
V.  283.  f^al.  Place.  Argon,  lib.  VI.  v.  ppi.  ) l’ont 
furnomrr.ée  Afpera  pour  marquer  la  dureté  de  fon 
car.aéfère  , dureté  que  Callimaque  a très  - bien 
exprimée  par  l’épithète  de  Buyjibvg.os. 

Si  la  paftîon  delà  haine  étoit  grande  dans  Junon, 
celle  de  la  jaloufie  ne  l’étoit  guère  moins,  &:  ces 
deux  paftîons  réunies  dans  une  grande  déefte  , 
étoient  capables  d’occalîonner  les  plus  grands  ra- 
vages , & de  lui  faire  bou'everfer  la  terre  6c  les 
cieux-  Elle  pardonnoic  bien  moins  à une  raortelie 

Z 2 i; 
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ri’avoif  fçij  plaire  à Jupiter  fon  époux,  qu’elle 
ne  pali'i  ic  aux  troyers  leuis  petits  i'uccès  leurs 
vues  d'etab’.iircmer  t tn  Italie. 

C’elt  avec  !a  douleur  la  p’us  amère  qu’elle  fe 
p'a  ut  d’être  réduite  au  titre  l'eulement  honorifique 
de  fœur  de  Jup.ter,  6t  de  fe  voit  préférer  des  ri- 
vales indignes  li’elles  ; 

Soror  tonantis  ( hoc  enim  folum  mihi 

Î-Iornen  reliquum  ejl  J femper  alienum  lovent , &c. 

( Senec.  Hcrcul.  fur.  acl.  i.  v.  i.  ) 

EUe  faifoit  reffentir  les  effets  de  fi  jaloufie  à des 
femm  s qui  éteieiit  le  plus  fouvent  Imprifcs,  ou 
qui  u'ctoiert  t'uit  au  plus  coup.ibles  que  de  cou- 
d fccnlaï  c : & de  foumilfion  pour  IcS  ordres  de 
Jüpuei  , & eiie  e vengeoit  de  l’infidéliré  de  fon 
mu'i  fur  ('(  bjet  de 'es  amours.  La  m 'tarrotphofe 
d L)(  Ovid.  metam.  Ib  / ) en  génille  ne  put  h 
f ufira;re  à la  pou  fuite  delà  deede  jaloufe , elle 
L fii  g.rd  r pai  Ar- u,  aux  cent  yeux,  & la  rendit 
fiK'euf  en  ui  ei.vo^  ant  un  taon  qui  la  tounnentoit 
fa  s c (Te. 

On  conrnît 'es  viol- nees  auxquelles  elle  s’eft 
portée  C'  ntre  Califio  , qu  elle  maltraita  )ufqu’à 
la  pr  nar  pai  les  c evtux  & la  renveiftr  par 
terr..  ( Ovid.  met.  Lv.  I.  ) : 

Arreptam  prcnfis  a fronte  capillis 

Stravit  humi  pronam 

Elle  ya  p rter  fes  plaintes  à Thétys  & à l’Océan 
coi.t  e le  imitre  des  dieux,  après  qu’elle  a vu 
P icee  pirnu  les  aftres  rette  m’me  Ca  ifto  qu’elle 
avoic  ebangee  en  «uirf  . ( Ibid.  ) « Une  autre, 
os  le_r  dit-elle  , lègi'e  en  ma  place.  Eh  ! qui  craiii- 
» dri  délbniaais  d’offenfer  Ja/zo/zss? 

On  cro  roic  qua  c’eft  l’ambit  on  qui  la  tour 
me  'te  , tandi.  que  c’ell  la  jaloufie  qui  la  dévore  ; 
fes  pe- fecutions  envers  la  nymphe  i haiie  & les 
au  r s maitrclTes  de  Jupittr,  en  font  une  preuve 
bien  ^omplette-  Ce  n’eft  donc  pas  non  plus  fans 
raifo  i que  Cailimaque  donne  à Junon  l’épithète 
de 

C’étoit  par  une  fuite  de  cette  ia'oiifie  opiniâtre 
qîi’td.e  vovoit  d'un  mauvais  ce  1 les  ftints  qui 
réfultoient  des  commerces  cla  addLnsde  Jupiter. 
Tous  ces  ent'ans  illégitimes  et  uent  un  mo  ument 
fubfilUnt  de  U honte  de  fonépoux  , qei  rejaillinoit 
fur  elle. 

Tous  ces  motifs  , l’intérêt  que  Junon  prend 
aux  mariages  auxquels  ellejarc  fid  , la  nailfi'  ce 
desenfans,  leuréducat  on  qu’ejlc  piotège  peut  être 
d’autres  raifons  particulières  faifoimt  qu  elles’  p- 
pofoit  de  tout  fon  pou  o r à la  fécunhté  & au\ 
couches  d-s  morte'Ls  h n lées  de  la  protedtion 
fpéciale  de  Jupit.r,  cemme  ede  fit  par  ra  port  à 
Alcmène  : ii  malgré  ces  précaut.ons  elle  ue  puu- 
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voit  réufTir  dans  fes  deffeins  , nuîiaeur  au  ncuveatl 
né.  Quoiqu'il  n’eût  pu  prendre  aucune  part  à 
tout  ce  qui  s’étoit  patlé  , fon  innocence  n’étoit 
pas  capable  de  le  juldifier  aux  yeux  d’une  déefie 
irritée,  il  étoit  sûr  de  mériter  t>  ute  fa  hahie.  Un 
poète  repréfente  Hercule  encore  en  butte  à cette 
averfion  après  fon  ap^  théofe.  De  là  vint  1 épi- 
thète Torva , qui  eil  donnée  à Junon  par  Ovide 
( Ovid.  metam.  lib.  IV.')  , & qui  tft  très  - bien 
rendue  & même  expliquée  par  celle  de  p-tAvoiot 
qu’on  lit  ailleurs. 

L’indignaticn  de  la  déelTe  lui  faifoit  i^' vanter 
toutes  fortes  d'artifices  i elle  n’e'pargnoit  nen  pour 
déiriiire  la  caufe,  ou  pour  .anéantir  les  eftecs  de 
parei's  amours.  C’ell  a nfi  qu’e  le  envo^  a à Her- 
cule, encore  au  berceau , deux  ferpens  que  cet 
enfant,  doué  dès  lors  d’une  force  extraordinaire, 
eut  le  bonheur  d’étouffer. 

Th‘'ocrite  a exprimé  par  le  feul  mot  de  îtsAu- 
, l’efprit  artificieux  de  Junon. 

Elle  fut  la  feule  qui  fe  réjouit  du  malheur  arrivé 
à la  famille  de  Cadmus,  dans  la  punftion  d'Aéféon* 
fon  petit-fils.  La  haine  qu’elle  avoir  conçue  contre 
Europe , lui  faifoit  haïr  toute  fa  poftérûé. 

Enfin,  on  connoît  la  méchanceté  avec  laquelle 
elle  prit  la  figure  de  Béroé  , nt  urrice  de  Sémelé  , 
peur  infpiier  à cette  princelTe  un  confeil  pei  lucreux. 

•Je  ne  rapporterai  point  les  autres  peines  dont 
elle  affligea  les  vidt-mes  de  fa  jaloufie  ; je  ne  parle- 
rai point  de  Tiréfias J qu’elle  rendit  aveugle,  de 
la  nymphe  Echo,  qu’elle  métamorphofa  en  voix, 
des  filles  de  Prætus , qu’elle  frappa  d'une  fuieur 
utérine  , ni  de  mille  autres  effets  de  fa  colère. 
Son  mauvais  caradlèreeft  affez  connu  , & il  jufhfie 
bien  les  furnoms  odieux  que  les  poètes  lui  ont 
donnés  pour  peindre  ce  caradtère  viniicatif  Ih  font 
puifés  dans  la  nature.  Il  n’y  a jamais  eu  de  Junon  ; 
mais  s’il  en  eût  exiÜé  une  , elle  auroit  fans  doute 
réalifé  toutes  les  fuppolitions  des  poètes.  Il  femble 
qu’Ovide  ait  voulu  peindre  ladéefTe  en  grand,  & 
réunir  toutes  fes  autres  épithètes  défavant.igeufes 
d.'ns  celle  A'Iniqua , dont  il  la  qualifie.  ( Metam, 
lib.  VIL) 

Dira  lues  populis  , ira  Junonis  iniqui. 

Virgile  s’en  eflauffi  fervi  pour  exprimer  les  tra- 
vaux que  cette  déelfc  lufeita  ma  icieufement  a Her- 
cule : 

Ut  duras  mille  lahores 

Rege  fub  Euryjîkdo  , fatis  Junonis  iniqu A 
Pcrtulerit. 

Junon  favor.foi  avec  nuta-t  de  bonté  les  peuples 
qui  étei  nt  h us  aprot  A on  , q po  .rfuivoit 
.;vec  a,  ha:  nemei't  ce  x .a  qUi  elle  étoit  opp 'fee. 

. Elle  aimoit  les  carthaginois  j Argos , Sparte  ^ My-a 
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cènes,  Samos  étoient  l’objet  de  fes  complaTances. 
Jaioa  éprouva  plus  d’une  lois  Its  effets  de  fabien- 
faifance  , & elle  protégea  de  tout  fon  pouvoir 
l’intoituiiée  Didon.  C’eit-là  le  f.ul  moyen  que  je 
trouve  de  lever  lacontraduftion  que  l’on  apperçoit 
d’abord  entre  les  furnoms  odieux  qui  viennent 
d'être  donnés  à la  dt'elfe  , & d’autres  qui  lui  font 
tout-à  fa  t oppufés;  celui  iX Iniqua  , par  exemple  , 
& ce  ui  de  Bona  employés  par  le  miiue  poète.  La 
circonifance  eif  changée,  Junon  n’elt  plus  mé- 
chante , quand  elle  n’y  a plus  d’intérêt  j elle  donne 
au  contraire  des  preuves  de  fa  bonté  aux  peup.es 
qui  l’invoquent  comme  leur  divinité  tutélaire  ; & 
c'ell  à ce  titre  que  Didon  la  prie  de  lui  être  favo- 
rable ( Æneid.  J.  v.  738.  ) ; 

Idtitia  Bacchus  dator  , & bona  Juno. 

Nous  trouvons  dans  les  auteurs  plulîeurs  autres 
épithètes  de  Jü/zo/: , dont  l’interprétation  eft  très- 
atantageufe  , & préfente  en  général  l’idée  d’une 
divinité  b enfaifante  : telles  font  celles  de 
de  KOiwr»;,  Qc  de  Çtfi(r/3i(is. 

Ovide  l’appelle  SanBa  : 

SanHa  Jovem  Juno,  nata  fine  maire  Minerva 

Offi  cio  doluit  non  eguijfe  fuo 

( Faft.  llb.  V.  V. 

Enfin  , fur  une  înfeription  on  lit  le  titre  de  Pia 
doni.é  à cette  déeffe.  ( Grater.  p.  xxv.  n®  i.  ) 

Il  eÜ  d fficile  d’exprimer  en  notre  langue  le  mot 
Pia  , a nfi  (',ue  le  mot  giec  tsho;  , qui  eft  formé  du 
mot  lat  n Pius  , &c  c|ui  ell  une  des  épithètes  de  Ju- 
pi'.er.  Ou  peut  dire  néarmoins,  qua  toutes  les  fois 
qu’il  a été  donné  ; une  d vin  té  , c’éto.t  pour  dé- 
fig..er  fi  bonté  & fa  bieuvetllance. 

L’eftnne  que  l’on  taif  ut  des  grands  yeux  , & les 
fo  ns  que  les  femmes  giecqucs  avoiéne  de  les  faire 
paroi're  t Is  , a engagé  Homère  à donner  de 
grands  y.  ux  à Junon.  ( lliad.  A.  v.  50.  ) Car  c’eft 
ainli  qu’on  do  c rendre  floûisn  par  les  yeux  grands 
les  beaux  yeux.  Héfvchuis  rapplique  de  cette  ina- 
n etc  ^oùùTCis  , p.iyetXo<(iêciXfti3s , iuocpôt/.}\ftoç  J co.ntte 
riiterprétation  de  certa.ns  ignorans,  qui,  pour 
jetter  du  ridicule  fur  le  plus  grand  des  poètes  , & 
fur  un  auteur  infiniment  au-de(fus  de  leur  capacité, 
ont  voulu  donner  à ce  motun  fens  tout-à-faic ig-"o- 
ble.  A l’avantage  d’avoir  de  grands  yeux  , Az/zo, 7 
joignit  celui  de  les  av  oir  Meus  , ce  qui  ell  expr.mé 
par  l'épithète  de  rxuuKÛTri;  qu,  lui  eft  donnée. 

I.es  artilles  qui  repréfenteront  Junon ^ auront 
donc  foin  , fi  les  c rconllances  le  pennrttenr , de 
fe  conformer  à la  defc  r pron  qu’en  fait  H mère  , 
& de  lui  donner  de  grands  yeux  bleus  , de  beaux 
cheveux  & des  bras  arrondis  avec  grâce  & d'une  blan- 
cheur éclatante  , comme  l’a  dépeinte  le  poète. 
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On  vou'oir  défigner  fur  les  médailles  l’empereur 
ou  l'impératrice  vivante  fjus  le  nom  XAuguJlus 
ou  XAuguJla,  joint  à celui  d'un  dieu  ou  d une 
déeffe  , que  l'on  repréCntoix  fouvent  avec  les 
dilferintcs  légendes,  Azollo  ^ Mars  , Mercurius 
Augujlus.  V énus  , Lerés  , Diana  , M’iicrva  Augufla, 
On  connoît  les  médailles  de  Commode,  cù  cet 
empereur  eft  repréfenté  lui-même  av  cc  les  attnbu.s 
d’He  rcule  , la  légende  JIbrculi  Romano.  Les 
légendes  Ivno  Avgvsta  & Ii^noni  Avgvstak 
qu’on  lit  fur  beaucoup  de  médailles  d’im.'ératrices, 
doivent  donc  fe  rapporter  à ces  printtfl'es.  C eft 
ainfi  qu’il  faut  aufli  expliqut.  r une  infcriptmn  , fur 
laquelle  on  lit  : IvNONr  Ai’Gvstae.  ^ Murator, 
infeript.  torn.  l.  p.  xiv.  «°  S.  ) 

On  repréfentoic  auffi  la  déeffe  Junon,  avec  la 
légende  Ivno  victrix  : elle  eft  alors  figurée  de 
differentes  imanières,  toujours  debout  & tenant 
une  halle  de  la  gauche,  quelquefois  avec  un  bou- 
clier ; mais  portant  de  la  droite  tantôt  une  palme, 
d’autrefois  un  cafque,  & fouvent  tenant  la  patère. 

Junon  a été  appellée  Tfiiraia  par  Lycophron  , 
parce  qu’on  lui  dédioit  des  trophées,  ainfi  qu’à 
Jupiter,  qui  avoit  été  furnommé  pour  cette  raifon 
Trop&jckus.  Et  l’ep  thète  X ^ qu’on  lit 
dans  le  même  auteur,  eft  éga'emei  t relative  à quel- 
que fondion  mi'  ta  re  de  la  déçffjj  elle  étoit  hono- 
rée fuus  ce  litre  en  Eluic. 

Quant  à répi  hète  de  Martialis  , qui  eft  fi  fou- 
vent réptree  f.ir  les  médailles,  5c  pr  ncipalenient 
fur  celles  de  Volufien  & de  Trebonien  Galle  , 
elle  lui  a peut-être  été  donnée  pour  la  même  raffon 
que  celle  de  Vicirix  ; car  on  ne  la  trouve  que  fur 
des  médailles.  La  déeffe  y eft  ordina  rtincnt  re- 
préfentée  debout  ou  Mfife  dans  un  te.  - pie  de  forme 
londe  , à deux  colonnes,  ten  uu  de  la  droite 
quelque  chofe  d’inconnu  que  quelques  • uns  ont 
cru  être  des  épis  , & d’autres  des  tenailles  , mais 
qui  eft  néceffiiiement  quelqu’inflrument  militaire. 

« Une  détffe  portant  des  tenailles,  eft,  dit 
Winckelmamijun  fujet  mytho’og’que  fort  étrange; 
on  la  tiouve  dans  la  villa  Boighèfe  , fur  un  grand 
autel  tiiaiiguluire  demaMère  étiufqiie,  & elle  eft 
tournée  vers  Minerve.  On  pourroit  croire  qu’il 
y a eu  deux  Minerv  es , A:  que  celle  dont  je  parie  , 
eft  la  hlinerve  qui  accorda  ( Epigr.  gr&c.  ap.  Span~ 
hem  obf.  in  calUrn.p.  644.  ) feS  faveurs  à Vulcain. 
Mais  la  déeffe  a''cc  les  tenailles  paroîr  plutôt  être 
une  Junon  , qui,  fclon  un  auteur  grec  ( Codin.  de 
orig.  Confiant,  pag.  44.  edit.  Lugd.  8.  ) du 

m .yen  âge  , fut  reprefentée  ainfi  ; & ceLfe  trouvé 
encore  confirmé  par  une  raéd.ii  le  ( Trifian.  con*- 
ment.  h fi.  t.  II.  pag.  66S.  ) , où  on  voit  Junon 
affife  avec  des  té;. ailles  en  main  , & l’infcription 
J'jNO  Martialis.  Cette  de. fie,  avec  la  mèn  e 
épithète  fur  des  iciédaiîlcs , rient  peut-ètie  auffi  des 
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tenailles  qu’cn  a pris  pour  des  épis  de  bled  plu- 
tôt que  pour  cet  attribut  lî  peu  commun.  Cette 
JuKon  aura  été  oppofée  à une  autre  qui  avoir  le 
furnorn  de  Placida  ( Boiffurd.  toppgr.  t.  II  pag. 
128.);  comme  il  y avoir  un  Jupiter  ( Cafauh.not. 
in  Spartian.  p.  iio.  C.')  Screnus.  L'auteur  grec 
cité  fe  fcrt  du  mot  , qui  lignifie  aulîi-bien 

des  cifeaux  de  tulleur  ( Giojf.  CyrilL)  , que  de 
barbier  ( PoB.  Onom.  l.  X.  fcB.  cxl.)  d'où  dé- 
rive le  verbe  (paxl^at , mfcr;  mais  il  paroit  atuTi 
lignifier  des  tenailles  , comme  ici,  ( Poli.  Onom.  l. 
IV.  fecl.  cLxxxi.)  Dans  la  langue  latine  ii  y a 
demé'mc  peu  de  diiïércnce  ettre  ciLaux  & tenail- 
les ( Ifid.  orig.  l.  XX.  c.  XIII.  p.  1324.)  5 plu - 
iieius  même  fant  d’opinion  qu’il  n’y  en  a auc  une^, 
îk  foutiennent  que  le  même  mot  ( Charif.  inflit. 
gram.  L I.  p.  72.  ) lignifie  indifféremment  l’un 
& l’autre;  & en  effet . les  tenailles , dans  la  main 
(de  Jifnon , ont  été  prifrs  pour  des  cifeaux  ». 

Perfonne  n’ignore  que  pour  fe  venger  de  ce  que 
Jupiter  avoit  produit  Minerve  de  fon  cerveau, 
Junon  lui  fit  voir  qu’elle  pouvoir  enfanter  fans  fon 
feccurs  , & qu’elle  conçut  le  dieu  Mars  pïr  l’at- 
touchement d'une  fleur  que  Flore  lui  indiqua  (F4/?. 
/.  V.  V.  2;)-). 

L’épithète  ic-Martialls  peut  encore  convenir  à 
'Junon  fous  ce  rapport , de  même  que  l'on  a donné 
celle  dz  Junonius  à Mars  pour  la  même  avi.nture 
(^Aufon,  Eclog.  ad  uf.  Delph.  p.  ) : 

, T T • • Junonié  tnavors  , 

Ut  redeas rcferafque  exordia  prima  ^ cicris. 

Les  femmes  célébroientavec  autant  de  cérémo' 
nie  que  les  hommes  le  ;our  anniveifaire  de,  leur 
nailTance  en  dnonneur  de  Ju-ton;  ceux  là  étoient 
vêtus  de  blanc,  & celles-ci  avoient  des  habits 
rouges  , ayant  foin  chacun  de  paroître  devant  leurs 
dieux  tutélaires  vêtus  du  môme  bab  llement  & de 
la  même  couleur  qu’ils  leur  fuppofoienr.  Junon, 
en  cette  qualité,  cto't  repréfentte  fous  la  forme 
d’une  jeune  füle  aécc  un  manteau  de  pourpre, 
comme  il  paroîtpar  ces  vers  deTibulle(  Tibull, 
fib,  fV.  Eleg.  ad  Junoncm  ): 

yinnue  purpureaque  veni  pcllucida  P alla; 

J'fr  dea  fit  liho  , ter  dea  cafia  mero, 

Les  femmes  juro-entauffi  par  ]znx]unon , comme 
on  le  voit  dans  Pétrone  ( in  jatyric.  ) : Junonem 
jnearn  iratam  habeam  fi  meminerim , &c. 

Et  Tibulle  donnant  des  préceptes  pour  fe  ga- 
rantir des  enchantemens  trompeurs  de  cettainrs 
femmes,  dit  que  leurs  plus  tendres  carefifes , leurs, 
^ifcops  les  plus  féduifans  , ne  doivent  nullement 
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exciter  la  confiance,  quand  même  edes  Jareroieut 
par  leurs  yeux  6c  par  lear  Junon  ; 

Etfi  perque  fuos  fallax  juravit  occllos  , 

Junonemque  fuam _ 

( Lib.  III,  Elcg.  XIV.  ) 

L’e'puhète  caraiftéiiftique  du  /««or;,,  prélidant 
aux  mariagus  J eff:  celle  de  Pronuha.  Le  mariage 
étoit  fenfo  valide,  qinnd  on  avo't  implcué  fon 
affiffance , ëc  qu’on  l’a/oitprife  à témoin  des 
engagemer.s  eue  les  époux  voidoient  ’contr  iCùe r. 
« No’.ru  union  eff  légitime,  dit  Hypfipyle  à J..fon 
( Ovid.  epifl  Hypjipyl,  Jafon.  ),  elie  a été  confa- 
crée  par  la  prcfciice  de  Junon,  qui  préfide  aux 
ma  iages  ». 

Non  fum  furtim  tihi  cognita  : Pronuba  Juno 

Adjuit 

Le  culte  de /««O,'; , furnomm.ée  , e't'it 

établi  à Samos  , où  elle  éioit  adorée  d’un-  ma- 
nière particulièie.  La  plupart  des  médai  les  de  cette 
ville  ont  pour  type  la  déeffe  debout  en  face,  quel- 
quefois au  mibeu  d'un  temple  à quatie  colonnes 
avec  un  grand  voile  , le  tutulus  fur  la  tête,  tennnt 
me  patère  de  chacunède  fes  mains  foutenues  fur 
des  appuis , ër  ayant  pour  attribut  un  paon  à feS 
pieds  de  chaque  côté. 

/ 

Apulée  a formé  du  mot  grec  celui  de 

Zygitt,  qu’il  emploie  dans  la  prière  de  Pfyché  à 
Junon  : quant  cuncius  oriens  Zygiam  vencratur.  Les 
latins  lui  donnèrent  le  fuin  mi  de  Juga  dans  le 
même  fens  ; quelques  auteurs  ont  déiivé  ce  mot 
d’un  joug  que  l’oa  mettoit  , félon  eux  , fur  le  col 
des  nouveaux  époux  dans  la  cérémonie  du  ma- 
riage ; mais  leur  témoignage  ne  paroît  pas  alTei 
bien  fondé. 

Il  eff  évident  que  l’on  doit  plutôt  entendre  ces 
deux  pafi'ages  métaphoriqnemept  ,Que  de  leur  don- 
ner-un  fens  nitiireb  L’épuhete  de  luga  vient  donc 
plus  vraifembi-tblement , comme  le  dit  Feffiis , à 
con'junciione  maris  & femim,  La  déefie  avoir  un 
autel  & e’ttiit  adorée  fous  ce  titre  ( 01.  Borrich. 
antiq.  urb.  Rom.  Marlian.  de  urb.  Rom.  topogr.  ) 
dans  un  lieu  de  la  ville  qui  donna  à la  rue  le  nom 
de  vicus  juganus. 

L’union  des  époux  à lacuelle  Junon  prefidoir, 
lui  a fait  donner  anffi  par  Martianus  Capel  a I cpi- 
thète  de  Socigena  ( de  nupt.  Philolog.  ).  I.es  grecs 
lui  donnèrent  encoie  le  fui  nom  de  dérivé 

de  '■/eigAüi  ,j‘époufe.  Selon  Tonniefoitf  Voy.ig.  de 
LevMnr,  t.  l.  p.  422.  ) Junon  portoit  une  couronne 
de  fmehet  Sc  de  ces  fleurs  que  nous  appelions 
immortelles  ; on  en  cotivvoit  une  pet  te  corbeille 
fort  légère  placée  fur  le  haut  de  la  tête  ; c’elt  peut- 
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être  de- là  3 ajoute  ce  fa-\'ant  voyageur  , que  font 
Venues  les  couronnes  que  l\tn  inet  eiKoie  dans 
le  Levant  fui  l.t-tête  o.s  noineaux  mariés,  & la 
mode  n en  tll  pas  tnticrcmcnt  puiiéê  p inni  nous. 
Tournetort  ( l.  ly  /).  678.  )cite  un  pafljge 

d Athenéec.'ùcetautcur  appelle nuAî&iv  L coiu'  nre 
dont  les  peuples  de  Laconie  orrnd^nt /««ov?.  C'ed 
vra-fen  blableinent  pour  cette  railbn  qu'elle  a été 
lunionunée  Adéoa,  épubète  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  Paufanias  ( ) , &que  Ton  peilt  tra- 

duire en  rrançois  par  J unon  courannée  de  feurs.  On 
voyou  Idn  temule  dans  la  ville  d'Aigos^  à la  droite 
& près  celui  de  Latone. 

Il  fiiffît  de  faire  remarquer  que  la  conduue  de 
la  nouvelle  _^'oufe  , dans  la  maifon  de  fi  n mari 
futur  , le  haifou  avec  beaucoup  de  folemn  téj  ÿc 
c’etl  de-Ià  qu-e  vient  Lexpreflion  latine  uxorcm 
ducere , qui  fi  ^n  fie  fe  marier. £)n  réel,  moit  la  pro- 
teàhrn  de  Junon  peur  cette  cérénnon  e ^ de  on  in- 
V'.  QLioit  la  deelfe  fous  le  nom  a Irc’-duca  6i  d<Do- 
miduca.  Iterdilcam  6*  Domiducam  niortcUs  pueliei 
debeat  in  nu  :tii  s convocare  ut  earum  ^ itinera  ^ro- 
6*  .11  üftatas  doftios  ducas. 

_ Dans  l’intention  d’éviter  les  enchanteirens  ma- 
giques & d’autres  maléfices,  la  mariée  faiioit  à 
la  porte  du  mari  une  onétion  avec  de  la  erailTe 
de  loup.  Majfurius,  dit  Pline  ( PLn.  L XXXVIIl. 
cap.  IX.  ) paimam  lupino  adipi  dedijfe  antiqiios 
tradit,  Ideo  r.ovas  nuptas  illo  perungere  poÿes  foii- 
tas  3 rie  quid  mall  medicamenti  inferretur.  lunon 
ct()it  invoquée  dans  cette  or  él:on  fous  un  nom 
qui  marquoit  la  part  que  l’on  croyoit  qu'elle  y 
prenoiC3  Unxia. 

Il  rertoit  encore  à fiTC  au  mari  une  opération 
préalable  3 c’écoit  de  dénouer  la ceintmevirginale 
de  fon  époufe.  Junon  n’étoit  point  oubliée  dans  ce 
moment  critique  3 les  jeunes  filles  qui  en  efpéi  oient 
dans  cette  eirccnllance  une  influence  favorable, 

1 invoquoient  encijrefous  le  nom  de  C.'nvia.  {Mar- 
tian.  Cap  cil.  ibid.  ) Cinxiam  mortales  puelU  debent 
in  nuptias  convocare  , ut  cingulum  ponentes  in  tha- 
lamis  non  relinquas. 

Junon  fut  en  conféqnence  regardée  comme  la 
décile  qui  préfuloit  aux  accouchemens  , au  moins 
chez  les  latins  y car  les  grecs  attiibuoient  cet 
office  à Diane  , qu’ils  nommoient  pour  teby  cpaa-- 
<Poj>o;.  Mais  Diane  n’étoit  pas  la  feule  divinité  ad- 
mile  par  les  grecs  pour  préfider  aux  accouche- 
mens  , ils  en  reconnurent  encore  une  aupre  qu’ils 
nommèrent  Envs/lî’ji^  ( Pid.  Hejiod,  Theogon,  , 
dont  on  a fut  quelquefois  une  divin  té  particu 
hère,  & que  l’on  a d’antres  fois  legardée  comme  la 
fille  de  Junon  j Pindare  ( Nem.  Ôd.  Vil.  ) 1 invo- 
que fous  ce  rapport. 

Les  latins  confondirent  cette 'déelTe  Ilythie, 
fille  de  Junon  avec  Junon  elle-même  y car  le  mot 


J U N ■ -7tf7 

grec  tiMlNtct  tft  toiijc  uis  rendu  p ar  celui  JzLuci- 

^ de  0J1  fait  que  cts  peu;.'. es  ne  meitoient  au- 
cune différence  entre  Junon  lucmCj  & que, 
fe  on  CUX3  le  mot  de  Ludna  étoit  l’cp  thèce  de 
celui  de  ( de  nat.  deor.  l-b.  IL).  Itaque  & 

apud  gi  sLcos  ^ ditG  céron,  Dianam  eamque  Lucir 
narn , eamque  Lue  feram.  Sic  apud  nos  Junonem 
Lucinam  in  parienao  invocant.  ün  a pu  attachéx 
une  aut  e idee  au  mot  Lucine  ^ & le  confidérer 
comm.e  le  nom  d’une  divinité  particulière  , à la- 
que.le  leu'e  appartenoic  la  fonélion  d’afiilter  le-s 
femmis  dans  les  douIeu'S  de  l’enfantement;  & „ 
en  ce  cas  , ou  auroit  pris  feu’emei.t  le  ligne  pour 
la  chofe  lignifiée. 

Il  peut  fe  faire  auffi , que  fans  rien  diminuer 
des  droits  de  Junon,  on  1 ait  invoquée  l'eulêmenc 
fous  le  nom  qui  les  indiquoit. 

- Magna 

Lucinam  ad  nexos  partus  clamore  vocabam. 

N(  ns  Cf  nfii’érons  ici  le  mot  Lucina  comme 
l’épithète  & un  fun  om  de  cette  déeflfe  , qui  lui 
elt  donné  per  plniic  n s aut-.urs  &:  par  Térence  , 
qui  intro  iu  t la  courtifa.ie  Olycevium  rimplorant 
dans  les  douleurs  fous  te  titre  ( in  Andr  acl.  HL 
feen.  /.  ) : , 

Juno  Lucina  fer  opem,  Jërva  me,  obfccro. 

Ju72o/z-Iiithie  avoir  un  temple  dans  la  ville  d’A- 
thènes 3 dont  parlent  Platon  ( de  leg.),  & Paufanias 
( Pauf.  in  Attic.  ) 

Le  temp'c  de  Jee/zow-Lucine  étoit  à Rome  fur 
les  tfquil  es  3 comme  il  paroit  par  un  pafTage  de 

Varron  ; Cijpius  Mans apud  &dcm.  Junonis 

Luc  in  A. 

La  quantité  d’ex  votoS:  de  mnnumensqui  ex'rf- 
tent  encore  avec  le  titre  de  Juno  Lucina  , font 
afléz  voir  combien  étoit  gran.le  la  vénération  que 
l’on  avoir  pour  elle  en  Italie.  Grtiter , Muratoii  , 
Reméfliis  tX  d’autres  auteurs  en  eut  publié  une 
grande  partie. 

Tunon-L'idne  eft  repréfentée  fur  les  médailLs 
de  la  même  minière  à peu  piès  que  fur  les  mo- 
numens  chargés  d’infcriptit/iis  ; c’ell  ainfi  qu’on 
la  voit  fur  une  médaille  d’or  de  Faulline  la  jeune 
r Cab.  de  M.  Pellcrin  ) , où  e'ie  ell  aflîfe  tenant 
de  la  main  droite  un  enfant , avec  un  autre  qui  eft 
devant  elle  lu' tendant  les  bras,  de  la  gauche  une 
hafte  , & un  marche-pied  lous  fes pieds. 

Junon  étaat  bien  reconnue  pour  la  déeflTe  qui 
préfidoit  aux  accouchemens,  ihelf  aifé d’expliquer 
les  autres  noms  relatifs  à cet  office  qui  lui  ont 
été  donnés.  Le  fiirnom  de  Patulcia  , par  exemple, 
n’cft  rien  autre  ch  jfe  qu’une  dépendance  & une 
confijmation  de  celui  de  Lucina.  L’alfiftance  dïï- 
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Junon  envci'î  lc>  femiTies  enceintes  étant  bien 
conflar-e  , on  h cliarteade  tous  les  luins  qui  p(  u- 
vo:enr  en  tlépendre;  on  crut  qu’elle  ne  né^ligeoic 
rien  de  tout  ce  qui  tenoit  a la  d fpoliti  >n  phylique 
(leskmnes  pour  la  Formation  du  fétus,  fa  nut;i- 
t[on  & fa  produdlion  ; c’tft  cette  produCiicun  à la- 
qnel'e  on  s’imaginoit  qu  eile  prépari  it  les  voies  en 
acielérant  racceuchement , !k  en  d'minuant  les 
douleurs , qui  la  f a t appe  1er  Paculcia  , fum  no 
do  t l’étymologie  h'eil:  pas  ban  connue  jma  s qui 
ail  même  fîg'vHcit:on  que  s’il  Vincit  du  veibe 
fandere  ; a pandendo  génitales  meatus. 

C’eft  toujours  par  iina  fuite  des  f, cours  que  J«- 
non  procuroit  auxfemnes,  quelle  a été  Juinom- 
itiée  Egeria;  h parta  egtrendo  , ftlon  Fcitus  : & 
Opigena  ; quod  opemprsle,  et  ,ù\on  le  même  auteur. 

Les  accourhemens  étant  quelquefois  fnivis  c’ar- 
cidens  fâcheux  , on  eut  encore  recours  à l’alfif- 
tance  de  & les  irnirnes  l'impioroient  cians 

ces  ciicunlfmces  f us  un  t tre  qui  rr.arquoit  le 
fernuis  qu'elles  en  atrendo  eut  , c'ell  celui  de 
Fidonia  I felfus  en  d-  nne  la  raifoii  : Fluonicm 
Junonem  rr.dl.eres  ceUhrant  ^ quod  earn  fanguinis 
fiuorcm  in  conceptu  retincre  quiabant.  Ce  qui  ne 
Itiuft're  po.nt  d autre  imerpretutiou. 

Junon  reçut  les  furnoms  de  Menfalis , de  Ka- 
lendans  !<e  de  Abve/iû pour  d’autreS  raifonstout-à- 
fait  d ifértiit.s.  Elle  tu:  fi  rncmmce  Kalcndaris 
dans  la  plus  haute  antiquité  par  les  laurentes  avant 
fa  tondjtion  d Albe  , paice  que  ces  peup'es  lui 
avoient  confacré  les  calendes  de  chaque  mois  , 
depuis  le  mois  de  mars  jufqu’à  celui  de  décembre 
inclufivement , de  meme  qu'ils  avoiert  com'acré 
les  ides  à Jupiter  : /dus  oir.nes  Jovi  , ditMacrobe 
(^Saturn.  lih,  I.  cap.  iXy.  ) , iru  kalendas  Junoni 
tributas  , & V ardonis  & Pontificalis  affirmât  aiiclo- 
ritas  ; quod  ttiam  Laurentes  patriis  religionibus  fer- 
vant , qui  & cognomea  de&e>:  cAremonlis  addiderunt, 
Kalendarem  Junonem  vacantes ,fed  & omnibus  kalen- 
d:s  d menfe  mardis  ad  decembrem  huic  des, fupplicant. 

Ovide  fait  auflî  mention  de  cet  ufage  dans  fes 
faites  ( Ovid.fjJl.  I.  ) : 

Vcndicat  Auffonias  Junonis  cura  kalendas. 

Je  n’infifterai  pas  davantage  fur  quelques  autres 
épiihètes  de  Junon  , qui  ont  ripport  aux  mariaues 
& .1  leurs  fûtes.  Cel  es  de  Matrona  & AtPopu 
lonia  lui  fo ’t  donne'es  par  plufieurs  auteurs  ( Mar- 
tian.  Capell.  Senec.  Pryphiod.  & elle  clt  fiir- 
rommtie  (paKrlftfifioToç , parce  qu’elle  étoit  cciiiée 
donner  la  ve  aux  homoies  . & Februalis  en  tant 
qu’elle  prefuloit  à la  cérémonie  de  la  purification 
des  fenn  es  avCoucnées. 

Voit!  Il  raifon  qui  a fait  donner  le  paon  pour 
attribut  a Junon  , arnfi  que  1 .mgls  à Jupiter.  L’ille 
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de  Samos  ell  le  premier  pays  où  l’on  ait  de'couvert 
des  paons  félon  le  temo'gmge  d'Athénée  ( Athen. 
Ub.  XI y.  p.  éyj.  JuLPollux)  & d’autres  auteuis, 
& c’elt  Je  cette  ifle  qu’ils  furent  tranfportés  dans 
d'autres  pays  ; de  même  que  les  coqs  le  furent  de 
la  Pcife.  C’eft  pourquoi  Antiphane , cité  par 
Athénée  , dit  qu’Héliopolis  fournit  des  phénix  , 
Athènes,  des  ch  aiieites  , l’iÜe  deCvprCj  debel- 
les  colombes,  & que  l’on  trouve  à Samos  des 
paons  , efpèce  d’oileaii  qui  l’emporte  fur  tous  les 
autres  par  la  variété  de  fes  couLurs  , & par  l’or 
qui  tll  répandu  lur  fes  plurr.es.  11  n’cft  donc  pas 
ttcnna.it  que  les  lamiens  aient  confacré  cet  oifeau 
à Junon  , qu’lis  prétendoieiit  avoir  pris  na'fance 
chez  eux,  qu’ils  l’aient  donné  pour  atenbue  à 
la  reine  descieux,  d eife  des  rich.ffes,  & qu’ils 
l’aient  figuré  fur  leurs  monnoies.  Le  paon  n’cÆ 
pas  le  feui  oifeau  qui  ait  été  donné  pour  .itnibutà 
cette  dédie  fclon  M.  (le  Buffon  (.Hiit.  desoifeaux, 
in  ii°.  tom.  IL  p.g.  120,)  : « Es  p ètes,  dit 
» ce  fjvaut  iiutufal-ft e,  ont  dédié  l’aigle  à Jupiter, 
» bç  le  duc  à Junon;  c’ell  en  dfet  l’a  gle  de  la 
» nuit,  Sc  le  toi  d.  cette  tribu  d’oifeaiix  quicrai- 
» gnent  la  lumière  du  jour , & ne  volent  que  quand 
» tl.e  s éienit  ». 

L’ifle  de  Samos  paffoît,  comme  nous  l’avons  vu, 
pour  le  lieu  de  la  nailTance  de  L’iti -éraire 

d Amoniii  le  marque  pofitivement  à cet  article, 
on  y lit  : 

INSVLA  SAMOS  IN  MARI  AEGEO 
IN  MAC  IVNO  NATA  EST. 

11  n’efl  pas  fi  aifé  de  concilier  ce  qu.e  dit  Pau- 
fanirs  de  la  nailTance  de  Junon  dans  l’île  de  Sa- 
mos , avec  ce  que  le  même  auteur  rapporte  ailleurs 
de  fon  éducation  dans  la  ville  de  Sty.rphale  eu 
Arcadie.  ( Pauf.  Arcad.  ) C’étoit  une  t'aditioii 
parmi  les  peuples  de  ce  pays  qi.e  Teinenus  hab'- 
toit  l’ancienne  ville  de  Stymphale , qu'il  y cleva 
Junon,  & qu’il  lui  bâtit  enfuite  trois  temples  fous 
dilîérens  noms  fuivant  les  trois  états  où  il  l’avoit 
vue  : le  premier  étoit  appiellé  le  temple  ce  Junon. 
vierge,  Usepidim;-,  le  fécond  le  temple  de  Junon 
mariée , TtXtU  ; & le  tro  fième  le  temple  de 
Junon  veuve  , Le  dernier  lui  fut  élevé  lorf- 

cu'el  e demeura  à Stymphale  où  elle  s’étoit  retirée 
après  fon  divorce.  ( Pai'fan.  Beat.)  Selon  le  même 
auteur  Junon  étoit  aufl'i  honoré.’  fous  les  noms  de 
TiXila,  Ce  de  Hvfitptvop.ivti  à Platée  en  Bœot'e. 

On  raconte  qu’un  jour  Junon  étant  irritée  contre 
Jupiter  , (ans  que  l'on  faehe  pourquoi  , s’eto  t 
retirée  en  Eubée,  & que  Jupiter  n’ayant  pu  la 
fléchir  d’aucune  minière  vmt  trouver  Cithéron 
qui  légnf'it  alors  à Platée.  C’étoit  l’homme  le  plus 
fage  de  fon  temps;  il  con'cüh  an  dieu  de  faire 
fane  une  iiatus  de  bois,  de  l’habiller  en  femm^. 
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üc  la  promener  fur  un  char  dans  la  ville  j Sc  de 
répandre  le  bruit  que  c’étoit  Platœa , fille  d’Afo- 
pus  qu’il  alloit  époufer.  Jupiter  fuivit  ce  confeil. 
AutCitôtJunon  en  étant  informée  fe  rend  à Platée, 
s’approche  du  char,  & dans  fa  colère  , voulant 
déchirer  les  habits  de  la  mariée,  elle  s'apperçoit 
que  c’ell  une  ftatue.  Elle  pardonna  aifément  à 
Jupiter  cette  petite  tromperie  &c  elle  fe  reconcilia 
avec  lui.  En  mémoire  de'cet  évènement  on  célé- 
broit  dans  le  pays  une  fête  appelée  les  dédales , 
parce  qu’anciennemeat  toutes  les  liatues  de  bois 
ctoient  nommées  dédales. 

Le  culte  de  Junon  dans  l’Eubée  n’eft  vraifcm- 
blablement  fondé  fur  d’autres  principes  que  fur 
la  retraite  prétendue  de  la  déeffe  dans  cette  ifle; 
encore  les  auteurs  en  parlent-ils  rarement. 

Il  n’y  a aucune  ville  , non-feulement  dans  la 
Grèce , mais  encore  dans  le  refte  du  monde  qui 
fe  foit  fignalée  par  le  culte  qu’elle  rcndoit  à Junon 
d’une  manière  plus  particulière 'que  ce'le  d’Argos. 
Homère  ne  fait  point  mention  de  Simos  parmi 
les  villes  qu'il  dit  être  chéries  préférablement 

fnx  Junon;  il  en  cite  trois  autres  p incipales  dont 
a première  eft  Argos.  {lUad.  5.  v.  51  ). 

Les  argiens  prétendoient  que  la  déeffe  avoir 
pris  naiffance  cn-z  e ix,  que  les  trois  filles  de  la 
rivière  Aliérion  l’avoient  nourrie,  & quéce  fut 
une  d’elle  nommée  Eubée  qui  donna  fon  nom  à 
la  montagne  fur  laquelle  fut  bâti  le  temple  de 
Jünon  dont  Eupolème  , natif  d’Argos,  futl’archi- 
teéte.  Ce  temple  nomrr^  Hp«7ov  étoit  fitué  au  p'ed 
du  mont  Eubée,  à peu -près  à égale  diftance  d’Ar- 
gos & de  Mycènes , & les  peuples  de  l’una»Sc  de 
l'autre  ville  s’y  rendoient  en  commun  pour  célébrer 
les  fêiCS  de  Junon. 

Paufanias  ( Corînth.  ) fait  la  defcrîption  de  la 
llatue  de  la  déelTe  t.lle  qu’on  la  voyoit  dans  fon 
.temple.  En  y entrant , dit-il , on  y voir  fur  fon 
trône  la  ftatue  àc  Junon  toute  d’or  & d’ivoire, 
& d’une  grandeur  ettraoi  dinaire  } elle  porte  une 
couronne  fur  laquelle  on  voit  en  relief  les  grâces 
îc  1'  s heures.  D’une  ma  n Junon  tient  une  gre- 
raie,  & de  l’autre  iin  fceptre  furmontc  d’un 
coucou.  Quant  à la  grenade  c’eft  un  myftère  que 
je  paffe  fous  filence , continue  l’hiftorien  ; mais 
poar  le  coucou  qui  eft  au  haut  de  fon  fceptre, 
on  d t que  c’eft  le  fymbole  de  la  métamorphofe 
de  Jup  ter  qui  étant  amoureux  de  la  jeune  déeffe, 
prit  la  figure  de  cet  oifeau  afin  qu’elle  s’en  amufât. 
Cet  ouvrage  étoit  de  la  main  de  Po.'yclète , fa 
meux  fculpteur  d’Argos.  Mycènes  croît  auffi  ché- 
rie de  Junon  ; néanmoins  Argos  avoir  la  préémi- 
nence, & c’fft  pour  cela  que  les  auteurs  latins 
ont  donné  à'  Junon  le  furnom  à’Argiva  8f  quelque- 
fois celui  ài  Argolka  comme  Sénèque:  te  foro- 
rem  curMa  pollentis  viri  ArgoUca  Juno.  Muiatori 
a publié  une  infeription  fur  laquelle  on  ht  celui 
é'Argeia  qui  fign’fie  la  même  chofe  : 

Antiquités.  Tome  UT 
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lüNONI  ARGEIAE 
C.  BLANDUS  PROCOS. 

(^Muratori , iufeript.  tom.  J,  p.  XI n*’.  y.  ) 

On  a plufteuis  médailles  fur  lefquelles  on  lit, 
APrEliîN  HVA,  ou  HPA  APPEIA;  mais  la  détftc 
n’y  eft  point  du  tout  leprefcntée  fuivant  la  def- 
cription  de  Paufanias. 

Entre  les  vil'es  qui  croient  fous  la  proteélion 
immédiate  de  Junon  (^lüad.  S.  v.  Hom.ère 
corn;  te  auffi  celle  de  Sparte.  Les  lacédéinonlens 
avoient  pour  ce. te  détffe  une  vénération  particu- 
lière , & nous  lifons  dans  Paufanias  ( Eliac.  i ) 
l’épithè'.e  de  lacédémonienne  donnée  à Junon  H'fm 
AaxiJtxcfeovla  Ils  étoient  les  feiils  des  grecs  qui 
l’honoralfcnt  fous  le  titre  d’Ar/npayag , furnom 
qui  venoit  dufacr  ftee  de  chèvres  qu’ils  faifoicnr- 
Ce  fut  Hercule,  dit  Paufanias,  qui  lui  é'tva  un 
. temple , & qui  le  premier  lui  immola  des  chèvres , 
parce  qu’il  n’avoit  trouvé  aucun  obftaclc  de  la  parc 
de  la  déeffe  dans  fm  combat  contrç  Hippocoon 
& fes  enfans.  Le  liéros  , en  rect.nnpiflance  de  ce 
qu’elle  ne  s’étoit  point  oppofée  à f s deffehis, 
comme  elle  avoir  couuime  de  le  faire,  lui  cffiic 
un  facrifice  des  premiers  animaux  qu’il  trouva  feus 
fa  main,  & c’étoit  des  chèvres. 

Le  cu'te  de  Jupiter  Ammon  fut  trinfporté  de 
Libye  dans  différens  pays  de  la  Grèce  êc  particu- 
lièrement à Olympie,  les  élcens  fa  fuient  des  libar 
rions  en  fon  honneur,  & il  étoit  invoqué  dans  le 
Prytanée.  De-là  vint  à Junon  fa  fœur  le  furnom 
à‘ Ammonienne  J non  que  fun  ci.lre  ait  été  apporté 
de  Libye  en  Grèce,  ainfi  que  celui  de  Jiipi'er; 
mais  parce  que  la  deeft'e  ayant  été  honorée  dans 
le  prytanée  d’Olympie  où  Jupit.r  portoit  le  fur- 
nom  d’Ammon,  l'on  crut  que  Junon  devoir  porter 
le  même  nom  pat  conformité , & parce  qu’elle 
participoit  aux  mêmes  honneuis.  Elle  fut  donc 
nommée  Ammonienne,  lEf»  Af^fiavU , comme  le 
rappoite  Paufanias.  {Eliac,  i ). 

Lesgrecs  reçurent  fur  le  culte  des  dieux  quelques 
idées  , des  peuples  plus  anciens  qu’eux.  Si  l’on  en 
croit  Strabon  {lib.  V,  p.  léé)  ils  donnèrent  le 
nom  At  Junon  ou  plutôt  de  à la  déeflè  que 

les  étrufques  noir.moieut  Cupra , TsJ»  h’'ç«v  iKiivot 
KuAJe-i.  Nous  n’avons  point  affez  de  dé- 
tails fur  la  religion  de  tes  derniers  peuples  pour 
favoir  quelle  idée  ils  fe  formoient  de  cette  déeffe. 
On  fait  feulement  qu’il  y avoir  dans  le  Picenum 
une  ville  maritime  du  nom  de  Çupra , dans  la- 
quelle Strabon  dit  qu’étoit  bâti  le  temple  de  la 
déeff:  qui  portoit  ce  nom.  Le  mot  Cupra  ne  de- 
vroit  pas  être  par  conféquent  regardé  comme  un 
furnom  de  Junon-,  mais  comme  un  fynonime  em- 
ployé cher  les  étrufques  pour  exprimer  la  déefte 
que  les  grecs  nommoienc  de  même  que  les 
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Syriens  em^ofoient  celui  de  Marnas,  & les  égyp- 
tiens celui  de  Sérapis  pour  défigner  la  divinité 
que  les  grecs  nommoient  Em  & les  latins  Ju- 
piter. 

Il  y a également  diverlîté  d’opinion  fur  l’éti- 
mologie  du  furnom  de  Lacinla  fous  lequel  Junon 
etoit  adorée,  en  Italie  & fur  l’occafion  de  la  fon- 
dation du  temple.  Les  uns  dilent  ( Servius  in 
Æ-aeid.  Lib.  111 , v.  552  ) que  le  roi  Lacinius  le  fit 
bâiir  en  l’honneur  de  Juno/z,  parce  qu'elle  haïlfoit 
Hercule,  qu'il  n’avoit  pas  voulu  recevoir  chez  lui. 
D’autres  difent  que  c’ell  au  contraire  Hercule  qui 
l’a  bâti  en  l’honneur  de  la  déelTe  qu’il  furnomma 
Lucinia,  après  avoir  fait  une  punition  exemplaire 
du  voleur  Lacinius.  Le  fent  ment  qui  me  paroît  le 
plus  vraifemblable  eft  celui  qui  dérive  l'épithète 
Lucinia  du  Promontoire  Lacinium  dans  la  partie 
tle  l’Italie  nommée  le  Brutium  ; ce  qui  jultirieroit 
auni  Tite  Live  contre  Valére  Maxime  dans  la  po- 
Juion  que  le  piemier  donne  du  temple  dt  Junon 
lacinietjie  près  de  Crofone. 

^Aucune  ville  du  Latium  ne  lîgnala  autant  fon 
zèle  & fon  refpeéf  envers  Junon  que  celle  de  Lanu- 
vium.  On  ignore  quel  fut  le  fondateur  du  temple 
qui  la  rendit  fi  illullre } on  foupçonne  néanmoins 
qu'il  étoit  aiilfi  ancien  que  la  ville  meme  ; & 
comme  l’époque  de  la  fondation  de  Lanuvium  eft 
incertaine,  celle  du  temple  de  la  déeffe  n'cil  pas 
plus  connue.  On  pourroit  peut-être  la  rapporter 
à Diomède  originaire  de  Grèce.  Quelques  - uns 
ont  cru  qu’il  avoit  confacré  dans  cette  ville  un 
temple  à Junon  fous  le  titre  de  Sofpita,  parce  qu'il 
y écoit  abordé  heureufement , après  avoir  effuyé 
mille  dangers  fur  mer  & de  la  part  de  tous  les 
peuples  par  les  pays  defquels  il  avoit  été  obligé  de 
palier.  Au  dedans  du  temple  on  veyoit  la  Ihtue 
de  la  déelfe  repréfentée  d'un  jeune  âge  & d’une 
figure  très-agréable  avec  un  habiiiemenr  particulier. 
Hile  étoit  debout , la  tête  couverte  d’une  peau 
de  chèvre  avec  fes  cornes,  armée  d’une  halle, 
tenant  de  l’autre  ,main  un  bouclier , & fa  chaiif- 
fure  étoit  recourbée  pardevant  à peu  près  coinme 
nos  patins.  On  ne  peut  rien  ajouter  à la  defenp- 
tion  qu'en  fait  Cicéron.  ( Cicer.  de  nat.  deor.  lib. 
/,  c.  Z9).  Elle  paroît  ainfi  fur  plufieurs  méd.'iüles 
Gonfiilaircs  & impériales.  Utie  infcription  trouvée 
dans  fes  ruines  à Lanuvium  , & publiée  par 
Spanheim  (r/c  prafi.  & ufu  p.  83  Fabreti.  c.  9 ) 
nous  apprend  que  Jupiter  étoit  adoré  dans  le 
même  temple  fous  le  titre  de  Jlfpes  ou  de  fofpes. 

Les  romains  & les  latins  firent  alliance  fous 
le  confulat  de  L.  Furius  Camilus  3c  de  C.  Mæ- 
nius  ; c'ell  alors  que  la  coutume  fut  établie,  que 
dès  que  les  confuls  romains  entroient  en  charge, 
entr'autres  cérémonies  auxquelles  ils  étoient  obli- 
gés, ils  iroient  offrir  des  facrifices  di  Junon  furnom- 
mée  Jhfpita  dans  fon  temple  de  Lanuvium  3 ce  que 
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Cicéron  exprime  très-clairement  ( Pro  Murtna  ) 
quand  il  dit  : nolite  à facris  patriis  Junonis  fof- 
pitA , cui  omnes  confules  facere  necejfe  eft  domefti- 
cum  & fuum  confulem  potijftmum  avellere, 

On  connoît  une  autre  épithète  de  Junon  qui 
fignifie  à peu  près  la  même  chofe  éc  que  l'on 
peut  regarder  comme  fynonime  de  fofpita  ^ c’ell 
celle  de  confervatrix  qu'on  lit  fur  une  médaile  de 
Julia  Mamæa,  au  revers  de  laquelle  la  déelle  ell 
affile  ( Harduin^  fol.  p.  820)  ayant  le  «paon  à fes 
pieds  avec  la  légende /CAD  CONSERVATRIX^ 
& fur  une  de  Salonine  au  reveis  de  laquelle 
Junon  paroît  debout  tenant  de  la  dro  te  une  pa- 
tère & de  la  gauche  une  halte  {Band.  p. 
avec  le  paon  à fes  pieds  & la  légende  IKFIO 

CONSERVAT. 

Cette  épithète  fe  lit  auffi  fur  une  infcription 
avec  celle* de  pladda  ^ Sc  elle  paroît  bien  ici  fe 
rapporter  au  fecours  qu’elle  accordoic  aux  femmes 
dans  les  accouchemens  & aux  fuites  fâcheufes 
dont  elle  les  préleivoic  {Gruter  xxr,  n°.  2). 

Que  les  fabins  aient  emprunté  de  leurs  voî- 
fuis  le  Lulte  de  Junon,  ou  qu’ils  le  lui  aient  dé- 
féré d'eux-mémesi  il  n’en  ell  pas  moins  certain 
que  la  déeflé  étoit  en  grande  vénération  chez  ces 
peuples’.  Ils  rhonoroient  fous  le  titre  de  curis  ou 
quiris  furnom  que  quelques  auteurs  & entr’autres 
P.utarque  ( Qusft.  rom.  ) ont  cru  formé  d’un  terme 
de  la  langue  des  fabins  qui  fignifioit  une  halte, 
d’où  ils  prétendent  auffi  que  le  dieu  Mais  a été 
appelé  Qu.rinus.  Cette  étimologie  pourroit  bien 
avoir  quelque  fondement.  ( On  connoît  une  inf- 
criptiuii  fur  laque  le  le  titre  de  Quiris  eft  donne 
à junen  ).  Mais  il  paroît  plus  vraifemblable  que 
fi  elle  a été  adoiéc  fous  ce  titre  par  les  fabins, 
comme  il  y a lieu  de  le  croire , elle  tiroir  plutôt 
ce  nom  de  la  ville  capitale  de  ces  peuples  qui 
s’appelo't  Kufi'î,  ÿe  que  le  véritab'e  furnom  de  la 
dèelfe  ét'k'koiiir/ci.  C’eft  te  qu'Etienre  {Stephan. 
de  urhib.)  fait  entendre  par  l'explication  qu’il  en 
donne  à ce  mot. 

D’où  l’on  peut  conclure  que  les  furnoms  de 
Curis  Si  de  Quiris  ne  fu.t  que  des  diminutifs  ou 
des  orthographes  v.iiécs  de  celai  de  Kupr/us, 
& que  fon  origine  elt  Kiiph , nom  de  la  métro- 
pole des  fabins. 

Quant  au  furnom  Ffrow/a,Scrabonilit  qu  su  pied 
du  mont  Storaéle  cto.t  une  ville  nommée  Fera- 
nia,  8r  qu’on  y adoroit  une  déefle  du  meme  nom. 
Ce  pays  étant  limitrophe  de  celui  des  faWns  qui 
honoroient  déjà  Junon  fous  le  nom  de  Curis , 
qui  avoient  un  temple  confacréà  la  deeffe  Feronia  , 
lequel  leur  étoit  commun  avec  les  latins  , cette 
déefle  pourroit  bien  être  Junon;  ou  plutôt  le  mot 
de  Feronia  feroit  un  furnom  de  Junon  qu  on  auroit 
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employé  feul  , comme  on  fit  ailleurs  celui  de 

Lucina. 

Junon  fut  honorée  â Rome  fous  les  noms  de 
Sororîa  ou  de  vengereiTe  des  fœurs  relativement 
au  crime  d'Horace,  & de  Moneta , c’eft-à-dire, 
de  la  donneufe  d’avis.  Il  y avoit  un  temple  de 
Junon  fur  le  Capitole  , avant  que  Camille  le  fils 
eût  voué  le  temple  de  Junon  Moneta  ; ou  bien 
il  faudroit  dire  qu’il  voua  feulement  un  temple  à 
Junon  , & que  dans  la  fuite  cette  déeife  reçut  le 
furnom  de  Moneta , à caufe  de  l’avis  qu’elle  donna 
dans'  ce  temple,  de  faciifier  une  truie  pleine, 
afin  de  faire  ceflér  un  tremblement  de  terre. 

Suidas  donne  une  origine  d ffé rente  an  temple 
qui  fut  bâti  par  les  romains  z Junon,  & une  autre 
et^molngie  du  furnom  de  Moneta.  Les  romains, 
dit  e t aiireur  , manquant  d’argent  dans  la  guerre 
con-re  Py:rhjs  & les  tarentins,  firent  nn  vœn  à 
Junon i la  déeffe  leur  répond:t  que  fi  pour  dé- 
fendre leur  droit , ils  combattoient  avec  courage , 
l’argent  ne  leur  manqueroit  point.  Sur  quoi  les  ro- 
mains avant  obtenu  le  fuccès,  ils  honorèrent /i/norz 
fous  le  titre  de  Moneta , & ils  ordonnèrent  que 
déformais  on  frappreroie  la  monnoie  dans  Ion 
temple.  C’e'toit  en  effeir  près  de  ce  temple  qu’étoient 
les  maifons  des  monétaires  appelles  triumvirs. 

Il  a des  auteurs  qui  dérivent  le  nom  latin  de 
Junon  a Juvando , quafi  Juvaret.  En  la  confidérant 
comme  l’air  qui  donne  le  mouvement  & la  vie 
aux  hommes,  ou  bien  fous  le  rapport  du  fecours 
qu’elle  procure  aux  femmes  da's  les  douleurs  de 
l’enfantement,  cette  étymologie  ell  également 
raifonnable.  Je  ne  crois  cependant  pas  qu’elle  foit 
bien  sûre  ; & fi  l'on  veut  dériver  le  mot  J'uno  du 
xtxhtJuvare , feulement  parce  que  l’un  8c  l’autre 
commencent  par  la  même  fylJabe,  j’aimerois  mieux 
le  dériver  de  celui  de  Jupiter  qui  ne  vient  pas 
lui  -même  de  Juvare.  Il  femble  que  le  nom  , 
qui  doit  venir  de  la  même  racine  que  h’çoî,  étoit 
un  ancien  fynonime  de  JiWso'*,  dame  ou  maîtreffe, 
titre  d’honneur  de  plufieurs  divinités  grecques. 

Le  paon,  l’oifeau  favori  de  Junon,  ne  fe trouve 
jarnais  auprès  d’aucune  autre  déeffe.  L’épervier  8c 
l’oifon  lui  étoient  aulïî  confacrés,  8c  accompa- 
gnent quelquefois  fes  ftatues.  On  ne  lui  facrifioit 
point  de  vaches , parce  que  dans  la  guerre  des 
geans  contre  les  dieux , Junon  s’étoit  cachée  en 
Egypte  fous  la  figure  d’une  vache.  Le  diétame, 
le  pavot  8c  la  grenade  étoient  les  plantes  que  les 
grecs  lui  offroient , 8c  dont  ils  ornoient  fes  autels 
& fes  images.  La  viétimela  plus  ordinaire  qu’on 
lui  immoloit,  étoit  l’agneau  femelle  : cependant 
au  premier  jour  de  chaque  mois  on  lui  immoloit 
à Rome  une  truie. 

Panfile  &AIcman,  deux  anciens  poètes  cités 
par  Athénéfi , difent  qu’à  Sparte  on  voyoit  Junon 
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coêflfee  avec  le  , tel  que  Gérés  Te  porte 

ordinairement. 

Elle  paroît  ainfi  coëffée  fur  une  médaille  des 
argiens , publiée  par  Haym. 

Junon,  indépendamnvlit  de  fon  diadème  relevé 
en  pointe  au  mi  ieu  , ell  teconnoitVable  f ir  les 
monumens  à fes  g'^ands  yeux  8c  à fa  bouche  ira- 
périeufe  : t.  aits  qui  caraéléiifcntfib’en  ceite  déeli'e, 
qu’on  i’a reconnue  a Un  fimple  profil  quiétot  relié 
d’une  tête  de  femme,  débiis  d’nn  bas-relief 
du  cabinet  deStrozz-i.  La  plus  belle  tête  de  cette 
déeffe  , de  grandeur  coloffale,  fe  trouve  à la  villa 
Liidovifi  J on' voit  au  même  lieu  une  tête  f lus 
petite  de  la  même  déeffe  qui  mérite  d’occuper  le 
fécond  rang.  Mais  la  plus  belle  llatiie  que  nous 
ayons  de  cette  divinité,  eft  celle  du  palais  Bar- 
berini. 

Par  rapport  à l’air  qu’elle  défigne , Junon  peut 
être  repréfentée  vêtue  de  bleu-célefle  ; quoique 
Martianus  Capella  ( Ub.  1.  pag.  19.)  la  faffe  pa- 
roître  couverte  d'un  voile  blanc. 

Jicwon-nourrice  eft  une  belle  ftatue  du  Muféum 
Pio-Clementin , qui  a été  publiéeparWinckel- 
mann  II  a cru  reconnoître  Hercule  dans  l’enfant 
qu’elle  allaite  , trompée  par  Jupiter  , fclon  Paufa- 
nias,  ou  perfuadée  par  Paüas,  félon  Tzetzès. 
Mais  M.  Vifconti  , éditeur  de  ce  Muféum,  dit 
que  cet  enfant  eft  Mars,  dont  Junon  fut  mère 
fans  le  fecouis  d’aucun  homme,  8c  par  la  vertu 
feule  d’une  fleur. 

Junon  paroît  dans  la  même  attini  Je  , 5c  de  plus 
tenant  cette  fleur,  fur  une  médaille  de  b. onze  de 
Mammée. 

Elle  tient  quelquefo’s  par  la  même  raifon  une 
fleur  de  lys,  plante  qu'elle  aimoit  beaucoup,  félon 
Clément  d'Alexandrie,  ( Pddagog.  l.  II.  c.  VllL  ) 

Voici  les  pierres  gravées  de  lacolledion  deStofeh, 
qui  font  relatives  à Junon. 

Une  pâte  antique.  Tête  de  voilée , comme 
Vefta.  On  la  voit  fur  un  bas  re’i  f ( BartoU  admi- 
randa  tom.  XXVII.  ) , à Rome,  avec  un  voi’e  qui 
lui  couvre  entiéiement  le  vifage.  Muratori  croit 
(Infer.  tom.  I.  p.  28.  ) que  la  tête  de  Junon  voilée 
fignifie  l’air,  dont  elle  étoit  1 image. 

Sur  une  cornaline  , Junon  debout,  avec  des 
cornes  fur  la  tête,  6c  la  peau  de  chèvre  dans  la 
main  gauche  : avec  ces  attributs  elle  eft  appellée 
Sifpita  ou  Sofpita.  On  voit  Junon  avec  des  cornes 
fur  plufieurs  médailles  romaines. 

Sur  une  pâte  de  verre,  Junon  aftîfe  fur  un  trône, 
fur  le  doflîer  duquel  on  voit  d'un  côté  la  tête 
d’Apollon,  avec  des  uyons  repréfentant  lefoleil  , 
& de  l’autte  côté  Diane  , avec  le  croiffant  repré- 
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fent:nt  la  lune.  Amour  de  la  tête  de  lanon  font 
les  fept  planètes. 

Sur  une  pâte  de  verre,  Junon  poitée  fur  une 
aigle,  & fou  voile  flattaiu  autour  de  la  tête,  for- 
rr/e  un  cercle,  dans  lequel  on  voit  les  fept  pla- 
nèces. 

Sur  une  cornaline,  Junon  nue  portée  fur  une 
aigle,  tenant  un  fcept  e à la  main  droite. 

Sur  un  jalpe  rouge,  Jupiter  & Junon.  debout. 
Autour  de  Junon  elt  un  voile  tout  parfemé  d'étoi- 
les. On  la  voit  avec  un  voile  femblable  fur  une 
médaille  de  Samos,  ( Spanheim  Obf.  in  Callim.  ) 
L'étoile  tic  Junon  étoit  appcllée  j comme 

celle  de  Vénus. 

Sur  une  cornaline,  le  paonde/«/to«. 

JvHOÜ-  Mephuis.  Voye[  MepHITIS. 

JUNON  AIES  ou  JUNONIES,  fêtes  romai- 
nes en  1 honneur  de  Junon  , do  it  Ovide  ne  paile 
point  dans  fes  faites,  & qui  ell  cependant  décrite 
foit  prrt'culiérement  par  Tite-Live.  ( Décade  III, 
llv,  ni.  ) 

Cette  fête  fut  indîtuée  à l’occafion  de  certains 
prodiges  qui  parurent  en  Italie  ; ce  qui  fit  que  les 
pontifes  ordonné; ent  que  vingc-fept  jeunes  filles , 
divifccs  en  trois  bandes  , iroient  par  la  ville  en 
chantant  un  cantique  compofé  par  le  poète  Livitis; 
mais  il  a riva  que  comme  elles  l’appienoiept  par 
cœur  , dans  le  temple  de  Jupiter-Stator  , la  foudre 
tomba  fur  celui  de  Junon-reine , au  mont  Aventin. 

A la  nouvelle  de  cet  événement , les  devins 
ayant  été  confultés , répondirent  que  ce  dernier 
prodige  regardoit  les  dames  romaines , qui  dévoient 
appaifcr  la  fœur  de  Jupiter  par  des  offrandes  & 
des  facrifices.  Elles  achetèrent  doncunbaflîn  d'or, 
qu’elle»  allèrent  offrir  à Junon  fur  le  mont  Aven- 
tin : enfiiite  les  décemvirs  aflignèrent  un  jour  pour 
un  fervice  folcmnel,  qui  fut  ainfi  ordonné  : « on 
conduifit  deux  vaches  blanches  du  temple  d’A- 
pollon dans  la  ville  , par  la  porte  Carmentale  ; on 
porta  deux  images  de  Junon-reine , faites  de  bois 
de  cyprès  ; enl'uite  marchoient  17  jeunes  filles , 
vêtues  de  robes  traînantes , & chantant  une  hymne 
en  1 honneur  de  la  déelfe.  Les  décemviis  fuivoient 
couronnés  de  laurier  , & ayant  la  robe  bordée  de 
pourpre.  Cette  pompe,  après  avoir  fait  une  paufe 
dans  la  grande  place  de  Rome  , 01)  les  27  jeunes 
filles  exécutèrent  la  danfe  de  leur  hymne  j la  pro- 
cefTion  continua  fa  route,  & fe  rendit,  fans  s’ar- 
rêter , au  temple  de  Junon-reine  ; les  viftimes  fu- 
rent immolées  par  les  décemvirs , & les  images 
de  c)'piès  furent  place'es  dans  le  temple  de  la  di- 
vinité .(  D.  J.  ) 

JUNONIGENJ  J furnont  de  Vulcain,  fil*  de 
Junon. 
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JUNONIUS , furnom  donné  à Janus,  parce 
que  c’efi  lui  qui  introduifit  en  Italie  le  culte  de 
Junon  J d’où  il  fut  auffi  appelle  fils  de  cette  déeffe. 

JUNONS  , au  pluriel  : on  app'elloit  aii.fi  les 
génies  particuliers  des  ftmmes.  Chaque  femme 
avoir  fa  Junon,  comme  chaque  homme  avoir  Un 
génie.  Nous  trouvons  pli  fleurs  exemples  de  ces 
Junons  J génies  deS,  femmes , dans  les  infci'pti  ns 
anc  eiines  qu’on  a recueillies  ; & pour  n’en  citer 
qu'un  exemple,  dans  un  mon  mtnt  confacié  à 
Junia  Torquata  , l’infcripiion  porte  : à la  Junon 
deJunla  Torquata  céhjle  patrone,  El  fill,  les  feu.* 
mes  juroient  par  leurs  Junonsy  comme  les  hommes 
par  leurs  génies. 

On  voit  dins  Mura'ori  ( 17.  i.  & 7.  ) des  inf- 
criptionsqui  s'adn  fient  aux  Junons  ^ Junonibus  ^ 
Sic.  Foyei  Junon. 

JUPITER  des  égyptiens.  V.  Ammon. 

Jupiter,  fils  de  Saturne  & de  Rhéa.  Son  pre- 
m t r nom  étoit  Ion.  Il  aurait  été  dévoré  par  fi  n père 
dès  fa  nailUnce  , dit  la  fable,  fi  fa  mère  , au  lieu  de 
l’enfant,  n’eut  donné  à celui-ci  une  pierre  qu’il  en- 
gloutit auflî-tôt.  Satuine  faifoit  ce  traitement  à 
tous  fes  enfans,  parce  que  le  ciel  & la  terre  lui 
avoient  prédit  que  l’un  d'eux  lui  ôteroit  l’empire. 
Rhé.i,  pour  fauver  l’enfant  dont  elle  étoit  enceinte, 
fe  retira  en  Crète , où  elle  accoucha  dans  un  antre 
appellé  Diélé,  & donna  l’enfant  à ncuirit  aux 
curètes  & aux  nymphes  Méijfes , qui  le  firent 
allaiter  par  la  chèvre  Amaltkée.  Les  curètes  fe  te- 
ncient  dans  î’antre , armés  de  piques  & de  bou- 
cliers qu’ils  faifo  ent  retentir  de  peHr  que  Saturne 
n’entendît  la  voix  de  l’enfant.  V oyt\  Adaman- 
THEE,  Aigle,  Amalthée,  Celme,  Colombes, 
Curètes,  Lycéus,  Mélisses. 

Quand fut  devenu  grand,  il  commença 
fiiivant  le  confeil  de  Métis,  par  donner  à fon  père 
un  breuvage  qui  lui  fit  vomir  premièrement  la  pierre 
qu’il  avoir  avalée,  & enfuite  tous  fes  enfans  qu’il 
avoir  dévorés.  A’ots,  aidé  de  fes  frères,  il  atta- 
qua Saturne  & les  titans } le  parti  de  Saturne  fit 
une  afiez  longue  rcfiflance  puifqu’il  ne  fuccomba 
qu’après  une  guerre  de  dix  ans.  Ce  fut  au  bouc 
de  ce  temps  que  la  terre  prédit  à Jupiter  qu’il 
remporteroit  la  viéloite  s’il  pouvoir  délivrer  ceux 
qui  étoient  renfermés  dans  le  tartare.  Il  l’entre- 
prit & en  vint  à bout.  Voye^  Campé.  Alors 
les  cyclopes  donnèrent  à Jupiter  le  tonnerre , les 
éclairs  & la  foudre  ; & avec  ces  armes  if  vain- 
quit les  titans  &c  les  enferma  dans  le  tartare.  II 
partagea  enl'uite  l’empire  du  monde  avec  fes  frères  j 
il  donna  la  mer  à Neptune,  les  enfers  à Pluton  , 
& fe  réferva  l’empire  du  ciel  & de  la  terre.  A 
la  guerre  des  titans , fuccéda  quelque  temps  après 
celle  des  géans.  Voyetq^  Géans.  Jupiter  ne  fut  plus 
depuis  trpublé  dans  fon  empne , & jouit  tt.afl- 
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tjuilkment  du  titre  de  maure  & de  père  des  dieux. 
Chef  de  la  natuie  & le  fouverain  légiUateur  du 
ciel  & de  la  terre,  Jupiter  cependant  le  rendit 
coupable  des  crirntS  les  plus  atroces  & les  plus 
ho  teux.  Outre  qu'il  dé  rôna  foU  père,  le  mutila 
îk  le  précipita  dans  le  ta. tare  chargé  de  chaînes, 
il  comme  des  iiiLClles  avec  les  fœurs,  a\ec  fes 
filles  de  avec  fes  tantes  ; il  voulut  même  violer 
fa  mère  ; il  enleva  le  beiu  Ginymède  dont  il  étoit 
le  tnlaïeul,  & le  fit  fon  échanfm  pour  l'avoir 
toujours  auprès  de  lui.  Il  féduifit  un  grand  nombre 
de  filles  & de  femmes  -,  8c  pour  rcuüîr  il  prenoit 
les  figures  de  toutes  fortes  de  bêtes.  Se  même 
d'êtres  inanimés.  Les  menfo.nges , L s parjures  3e 
en  généra!  toutes  les  actions  contraires  à l'équité, 
& aux  lois  naturelles , lui  étoient  familières.  On 
eft  allé  jufqu'à  di  e qu'il  dévora  une  de  fes  femmes. 
Il  ferdit  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes 
ces  abominations , nous  allons  indiquer  celles  qui 
font  les  plus  intéreifantes  pour  la  connoiflance  de 
la  mythologie.  On  a dit  à l'article  de  Junon  qu'il 
l'avuit  réduite  avant  de  contraéler  avec  elle  fon 
inceftueux  mariage.  Après  ce  mariage  il  viola  Gé- 
rés fon  autre  fœur  & en  eut  Proferpine , qu’il 
déshonora  aufli  dès  qu'elle  fut  en  âge  de  clonner 
de.  l'amour.  V'oyei  Gérés  , Proserpine.  De 
Latone  fa  troifième  fœur  il  eut  Apollon  8c  Diane. 
Voye[  Latone.  Il  eut  de  The'mis  fa  tante,  quinze 
enfans , les  douze  heures  & les  trois  parques. 
Voy.  Thémis.  De  D oné  fon  autre  tante,  il  eut 
la,  belle  Vénus  dont  les  charmes  ne  manquèrent 
pas  de  faire  impreflion  fur  le  cœur  de  fon  père. 

Dioné,  Vénus.  Il  avoir  dévoré  Métis  fa 
première  femme.  Voy.  Métis.  Il  vit  un  jour  fa 
mère  endormie,  en  devint  amoureux  8c  voulut  la 
furprendre:  elle  s'éveilla  , mais  fa  réfiftance  auroit 
- été  vaine , fi  l'ardeur  de  fon  fils  ne  s’étoit  éva- 
' porée  par  les  efforts  qu’il  faifpit  ; une  pierre  de- 
vint grofle  de  fes  vains  efforts,  8c  en  accoucha  au 
bout  de  dix  mois. 

Jupiter  fut  marié  fept  fois  félon  Héfiode  : il 
époufa  fucceffivement  Métis,  Thémis,  Eurinomé, 
Gérés,  Mnémofîne,  Latone,  8c  Junon  qui  fut  la 
dernière,  de  fes  femmes.  Il  eut  un  bien  plus  grand 
nombre  de  maîtreffes,  8c  des  unes  8c  des  autres 
naquirent  un  grand  nombre  d’enfans  , qui  oi.t 
prefque  tous  été  mis  au  rang  des  dieux  8c  des 
demi-dieux.  Il  eut  de  Léda , Gaftor  8c  Pollux  ; 
d'Europe  , Minos  , Rhadamante  , Sarpédon  8c 
Carnes  5 de  Calyllo,  Areas;  de  Niobé,  Pélaf- 
gus;  deLaodamie,  fille  de  Bellérophon,  Sarpédon 
& Argus;  d'Alcmène,  Hercule;  d'Antiope,  Am- 

Ehion  8c  Zéthus  ; de  Danaé,  Perfée  ; d'Iodame, 
>eucalion  ; de  Carné  , Britomarté  ; d’une  des 
Sithnides  , Mégare  ; de  Prothogénie , Ethiiie  8c 
Menmhis;  de  Thorédie , Arcéfilas;  d’Ora,  Colax; 
de  Cyrno  , Cyrne  ; d’Eleélrc  , Dardanus  ; de 
Thalie,  les  Palices  ; de  Garam-inthis,  Hyarbas, 
Phile  ^ Pilunanus  Sc  Picumnus  i de  Gérés , Pro- 
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ferpine  ; de  Mnémofine,  les  neuf  mufes  ; de  Maïa, 
Mercure  ; de  Sémé  é,  Bucchus  ; de  Dioné,  Vénus  ; 
de  Métis , Minerve  ; de  Latone,  Apolhn  & Diane  ; 
d'Hybris , le  dieu  Rin  ; de  Thémis , les  Heures 
8c  les  Parques;  enfin  de  Junon  , iM.irs,  Vu  cain  , 
Angelo  & Lucinc.  Alcmène  fut  la  dernière  mor- 
telle à laquelle  ce  dieu  rendit  d s foins,  comme 
Nivibé  avoit  été  la  piemièic.  Koyei  Alcmène. 

Jupiter  tenoît  le  premier  rang  parmi  les  divi- 
nités : on  l’appelloic  le  père  8c  le  fouverain  des 
dieux  8c  des  hommes.  Un  jour  que  les  dieux  mur- 
muroient  & fembloient  vouloir  fe  foultver;  il  leur 
dit  qu’il  Ics  enleveroit  tous  avec  le  globe  de  la 
terre  8c  de  la  mer.  Les  autres  dieux  n'étoient  point 
psrfuadés  qu’il  eût  tant  de  force  : ils  croyc  ient  fei.- 
iement  que  dans  les  combats  d’un  à un  il  auroit 
l’avantage.  Sa  menace  parut  même  ridicule  à Mars, 
qui  fe  fouvenuit  qu'il  n'y  avoit  pas  lorg-temps  que 
Neptune,  Junon  8c  Minerve,  ayant  entrepris  de 
fe  laifir  de  Jupiter  , 8c  de  le  lier,  le  remplirent 
de  frayeur,  8t  l'euffent  effcéfivemcnt  enchaîné,  fi 
Thétys  n'eût  eu  pitié  de  lui,  8c  n’tût  appellé  à 
fon  fecours  les  cent  bras  de  Briarée.  yoy.  Bria- 

RÉE. 

Son  culte  a toujours  été  le  plus  folemnel  8c 
le  plus  univeifellement  répandu.  II  eut  trois  .fa- 
meux oracles,  celui  de  Dodone , celui  de  Lybie  y 
8c  celui  de  Trophonius.  Les  vidimes  les  p'us  ordi- 
naires qu’on  offroit  à ce  dieu , étoient  la  chèvre  , 
la  brebis  8c  le  taureau  blanc,  dont  on  avoit  foin 
de  dorer  les  cornes.  Souvent  fans  aucune  viéfime 
on  lui  offroit  de  la  farine,  du  fel  8c  de  l’encens; 
mais  on  ne  lui  facrifîoit  pas  de  vid-mes  humaines. 
L’exemp'e  feul  de  Lycaon,  qui,  félon  Paufanias, 
lui  immola  un  enfant,  ou,  félon  Ovide , un  prifon- 
nier  de  guerre,  ne  fut  pas  fnivi  : 8c  le  prince , par 
fon  horrible  facrifice,  s'attira  l’indignation  de  toute 
la  terre;  l'averfion  de  ce  dieu  pour  ces  foi  tes  de 
faenfices,  n’étoit  cependant  pas  générale.  Un  des 
templ.  s de  Jupiter  les  plus  renommés,  éto.'t  celui  du 
mont  Lycée  dans  l'Arcadie.  Suivant  la  tradition  du 
pays  il  avoit  été  élevé  fur  cette  montagne , par 
trois  nymphes  , dont  l’une  donna  fon  nom  à une 
fontaine  qui  avoit  une  propriété  merveilleufe;  car 
lorfqu’une  longue  féchereffe  defféchoit  les  biens  de 
la  terre  , le  prêtre  de  Jupiter  n'avoit  qu  à jetter 
une  branche  de  chêne  fur  l'eau  de  cette  fontaine, 
après  avoir  fait  certaines  cérémonies  8c  certains 
facrifices , il  fiirvenoit  à l'inftant  une  pluie  abon- 
dante. Foyeij  Lycéus. 

Proche  du  temple  étoit  une  cour  confacrée  à ce 
dieu,  dans  laquelle  les  hommes  8c  les  bêtes  qui  y 
entfoient  ne  faifoient  point  d'ombre;  8c  quiconque 
ofoit  y mettre  le  pied,  mouroit  nécefTairement  dans 
l'année.  Areas  y ayant  pourfuivi  fa  mère  changée 
en  ours,  ils  auroient  l’un  Sc  l’aurre  fubi  cette  loi 
rigOureufe,  fi  Jupiter  ne  les  eût  enlevés  pour  en 
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faire  ;^cs  confteiiations.  V oy.  ArcAS  , CalysTO. 
Les  viéH  res  que  Ton  immoloit  ordinairement  dans 
ce  temple,  e'toientdes  enfans;8i'  ceux  qui  avoient 
la  te'mctité  de  manger  de  la  vidlime  , étoient  mé- 
tamorphofés  en  loups.  FbyefDÉMÆNÊTE.  Parmi 
les  arbres , le  chêne  & l’olivier  lui  étoient  confa- 
crés.  Perforine  n’honoroit  ce  dieu  plus  particulié- 
rement & plus  challement,  dit  Cicéron  , que  les 
dames  romaines. 

Les  philofophes  &:  les  hiftoriens  ont  parlé  de  ce 
dieu  bien  différemment  que  les  pcètes.  Les  pre- 
miers ne  prennent  Jupiter  que  pour  Pair  le  plus 
pur , ou  1 æther , comme  Junon  , pour  Pair  grof- 
fîer  qui  nous  environne.  Ceux  qu'  en  parlent  félon 
I hiftoire,  pictendenc  qu’il  y a eu  plufieurs  Jupicers. 
Cicéron  dit  que  de  fon  temps  on  en  reconnoiffoit 
trois  : « il  y en  a deux  de  1 Arcadie,  dit-il , l’un 
« fils  de  l’Æther , & père  de  Proferptne  Sf  de 
»>  Bacchus  ; l’autre , fils  du  Ciel , & père  de  Mi* 

« nerve  j un  troifiéme , né  de  Saturne  dans  l’ifle  de 
»’  Crète  , où  l’on  fait  voir  fon  tombeau»;  parmi 
les  deux  Jupitcrs  d’Arcadie , il  y en  avoit  un  très- 
ancien.  Né  de  parens  obfcurs  , il  s’éleva  , fe  fit 
connoître  par  fes  talens , & par  le  foin  qu’il  prit  de 
polir  l’efpric  des  arcadiens  , qui  menoicnt  alors 
une  vie  lauvage  , vivant  dans  leurs  forêts , uni- 
quement occupés  de  la  chaffe.  Ce  Ju/?/rcr  leur 
donna  desloix  , & leur  apprit  à honorer  les  dieux. 
Les  arcadiens  pleins  de  rcconnoiffance,  le  mirent 
lui  même  au  nombre  des  dieux,  & pour  cacher 
fon  origine , ils  dirent  qu’il  e'toit  fils  de  l’Æther 
ou  du  Ctel.  Mais  ce  n’étoit  pas  là  le  plus  ancien 
de  ceux  qui  avoient  porté  'e  nom  de  Jupiter.  Le 
premier  de  tous,  efi le /wf/rer-Ammon des lybîens; 
enfuite  le  Jupiter-Sixz'çns  des  égyptiens;  le  Jupiter- 
Béliis  des  alTyriens  ; le  Jw/rer-Célus  des  anciens 
perfes  ; le  Jupiter  de  TIaèbes  en  Egvpre  ; le  Ju- 
/>«er-Pappée  des  fcyihcs  ; le  - Affabinus 

des  éthiopiens , le  /«oirfr-Taranns  des  gaulois  ; le 
Jupiter-Apk  y roi  d’Argos  , petit  fils  d’Inachiis; 
It  Jupiter- Aûérms  , roi  de  Crête,  qu'  enleva  Eu- 
rope, & fut  père  de  Minos  ; le  Jupiter  y père  de 
Dardanus  ; le  /«/j/rcr-Proëtus , oncle  de  Danaë  ; 
le  Jupiter-Tmtzley  qui  enleva  Ganvmède  ; enfin  , 
\t  Jupiter,  père  d’Hercule  & des  Diofeures , qii 
vivoit  foixante  ou  quatre-vingts  ans  environ  avant 
le  lîègedeTroie,  &:c. , fans  compter  tant  de  prêtres 
de  ce  dieu,  qui  féduifoient  les  femmes,  & rejet- 
toient  leur  crime  fur  Jupiter.  D’où  il  paroît 
qu’on  a réuni  fous  une  feule  perfonne  les  allions 
de  plufieurs  prmees  de  ce  nom,  dont  le  plus  célè-  ' 
bre  a été  le  Jupiter  de  Crète. 

Les  \oh  As  Jupiter  pafèrent  pour  être  les  plus 
modérées  de  toutes;  il  fut  auffi  le  modérateur  de 
i'Olympe  , le  juÛe  par  excellence  ; l'empire  lui 
fut  dévolu.  C Les  juifs  appelloient  la  planète  de 
Jupiter,  Tfedek  \s  jufl:^. ) Il  détrôna  le  vieux  & 
pareffeux  Saturne,  Celui  ci,  à caufe  de  fa  lenteur 


J U P 

ê.’ de  fon  éloignement , paffa  pour  n'avoîr  qu'utte 
il  Silence  froide.  Il  fut  repréfenté  comme  un  vieil- 
lard parelTebx  & glacé  , qui  avoit  perdu  fes  for- 
ces J & qui  fe  traînoit  avec  peine. 

Vltima  forte  fenex  loca  pojjidet  : ultimus  auras 
Ambit , & tterno  contrifiat frigore  terras. 

Nigra  feni  fades  , tardas  gradus  , horrida  barba. , 
Et  cani  crines  , & membra  effœta  fenebîd. 

( Jov.  Pontanus  , de  ftellis  ,1.1.  ) 

Paiifanias  parlant  du  partage  du  monde  entre 
Jupiter  & fes  deux  frères  , prérend  que  c’ell  Jupi- 
ter qui  repréfentoit  le  d:eu-fouverain  , qui  gouvtr- 
noit  en  même  temps  le  ciel  , la  terre  8c  les  enfers 
fous  trois  différens  noms.  En  parlant  d'une  fhtue 
às  Jupiter,  qui  étoit  à Argo:,  dans  un  temple  de 
Minerve,  il  dit:  « cette  fhtue  avoit  deux  yeux, 
» comme  la  nature  les  a placés  aux  hommes  , & 
” un  troifiéme  au  milieu  du  front On  peut 

» raifonnablementconjeélurerque/wf'ireraétéainfi 

» repréfenté  avec  trois  yeux  , pour  fignifier  qu’il 
« régna  premièrement  dans  le  ciel , comme  tout 
» le  monde  en  convient  ; fecondemer.t  dans  les 
» enfers  : car  le  dieu  qui  , fuivant  la  fable,  tient 
» fon  empire  dans  ces  lieux  fouterrains  , cft  aufll 
» appellé  Jupiter  par  Homère  {2iùs  Kuraxtiitos , 
» Jupiter  infernal  ) ; troifiémement  enfin  fur  les 
« mers,  comme  le  témoigne  Efchile.  Quiconque 
» a donc  fait  cette  ftatue  , je  crois  qu’il  lui  a donné 
» trois  yeux , pour  faire  entendre  qu’un  fcul  8c 
» même  dieu  gom  erne  les  trois  parties  du  mondé  , 
« que  les  autres  difert  être  tombées  en  partage  à 
trois  divinités  différentes»’.  Tacite  appelle  auffi 
Pluton  Jupiter-Dis. 

V explication  des  différens  furnoms  de  Jupiter,  rq./»- 
plettera  fon  kifloire  ; elle  ejl  tirée  d'une  differtatioK 
de  M.  le  Blond,  qui  remporta  le  prix  de  l'Académie 
des  inferiptions  & Belles-Lettres  , en  ïjjo. 

Surnoms  généraux  de  Jupiter. 

Cicéron  , Sénèque  , Apulée  8c  d’autres  auteurs 
dérivent  le  nom  de  Jupiter  du  verbe  latin  juvare  , 
ajuvdndo  , quqdjuvet  ; mais  le  rom  ancien  de  Ju- 
pifer  étoit  Jovis  , comme  on  le  voit  par  les  mé- 
dail'es  : lovis  CVSTOS,  lovis  AxXR.  ( Mém. 
de  l'Acad.  tom.  III.  pag.  141.  ) Sur  un  monument 
antique  , trouvé  dans  les  fondemens  de  l'églife 
cathédrale  de  Paris , on  voit  la  repréfentation  8c 
le  nom  de  p’ufieurs  divinités  rangées  en  cet  ordre  : 
Vulcanus  , Jov'is  , Efus  , Ca/lor , 8cc.  Le  même 
nom  fe  trouve;  dans  un  diftique  où  le  poète  Ennius 
raffemble  les  noms  des  douze  grands  dieux  : 

Juno  , Vefta,  Minerva,  Ceres  , Diat\a  , V mus  ^ 
Mars. 

Merenrius,  Jovis  , Neptunas  , F" ulceuuis,  ApoUoé 
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Or , le  nom  de  Jovij  ne  paroît  point  dériver  de 
juvans.  D'ailleurs  le  fumom  àiOpitulits , qui,  félon 
St.  Augullin  ( de  civ.  Dei,  ) avoit  été  donné  à ce 
dieu,  aur-oit  été  un  pléonafme  , fi  le  mot  Jwp/rcr 
avoit  fignifié  juvans  pater.  D’autres  ont  cru  qu  il 
venoit  du  mot  hébreu,  qui  exprimoit  le  nom  de 
dieu  par  excellence  chez  les  hébreux.  Ce  nom 
fe  prononçant  Jéhovah , le  mot  Jovis  a pu  en  etre 
formé  par  gradation  ; on  y ajouta  le  mot  pater  , 
ainfi  qu’à  d’autres  noms  de  dieux.  Nous  ne  rap- 
portons cette  étymologie  que  pour  montrer  1 abus 
qu’ont  fait  de  l'érudition  les  favans  étymologiftts. 

Le  culte  des  divinités  topiques  n’excluoit  pas 
celui  d’un  dieu  qui  étoit  toujours  regardé  comme 
le  plus  grand  & le  premier  de  tous  j c’eft  pourquoi 
le  culte  de  Jupiter  & celui  de  Minerve  furent 
communs  dans  Athènes  ( Paufan.  Att.  ) j & I on 
voit  plufieurs  monumens  de  cette  ville  où  Jupiter 
Sc  Minerve  font  réunis.  D’ailleurs  les  athéniens 
croyoient  être  le  premier  peuple  de  la  Grèce, 
que  Jupiter  eût  honoré  de  fi  vifiteen  quîttant  le 
lieu  de  fa  nailfance  ; c’étoit  donc  encore  une 
raifon  de  plus  de  l’honorer  d’une  façon  particu- 
lière. Jupiter  y fut  furnommé  n«Tp«oj,  ainfi 
qu’Apollon  ( Schsl.  Arijloph.  ) , parce  qu  ils  fe 
vantoient  d'êtie  .les  premiers  qui  eulfent  reçu  ces 
dieux  & qui  leur  euflént  offert  des  facrifices. 

Ils  l’adorèrent  aiifli  fous  le  titre  de  no/ituV,  c’ell- 
à-dire  proreéteur  de  la  ville , comme  l’indique  l’éty- 
mologie du  mot.  Les  grecs  croyoient  que  la  garde 
de  toutes  les  villes  en  général  étoit  confiée^  à 
Minerve  , qui  ell  appellée  pour  cela  par  Homère 
i^ùa-iTtroXis  i cujlos  urbium ,•  mais  ils  attribuoient  aufli 
le  même  office  à Jupiter  ^c\\x  As  nommèrent  de  là 
froxiiùi.  On  voyoit  à Athènes  la  ilatue  de  ce  dieu, 
qui  étoit  un  ouvrage  de  Léocharès. 

Un  autel  de  Jupiter,  expofé  à l’air  dans  une 
enceinte  fermée  par  une  efpèce  de  balullrade, 
qui  s’appelloit  en  grec  eçKûr , a fait  naître  le  fur- 
nom  i^KiUs  donné  à Jupiter , que  l’on  honoroit 
comme  le  gardien  des  maifons  des  grands  j où  fr 
trouvoit  ordinairement  cet  autel.  Ce  dieu  étoit 
chargé  en  Grèce  du  même  office  que  les  dieux 
Pénates  chez  les  romains.  La  belle  deferigtion 
que  fait  Virgile  de  l’autel  élevé  dans  le  palais  de 
Priam,  convient  très-bien  à un  autel  de  Jupiter- 
Hercéus, 

11  y avoit  p’ufieurs  édifices  publics  à Athènes, 
où  Jupiter  étoit  idorè  fous  un  titre  part’eulier.  On 
voyoit  dans  le  fénat  des  cinq  cens  la  llatue  de 
ce  dieu,  qui  étoit  furnoruiné parce  qu’il 
paflbit  pour  préfider  aux  confeils. 

C’ert  pour  la  même  raifon  que  le  furnnm  de 
l*y,rAr*ii  lui  eif  donné  dans  Hefiode  & les  autres 
poètes.  Quoique  l’épithète puiife  figni- 
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fier  le  dieu  qui  préfide  au  marché,  à la  place  pu- 
blique, elle  lignifie  auffi  le  dieu  qui  prelide  au 
bureau  &:  aux  alfemblées  judiciaires. 

L’épithète  xr^aj  donnée  à Mercure , figmfie 
le  dieu  propice  à ceux  qui  font  avides  du  gain  i 
mais  ce  furnom  donné  à Jupiter,  marque  le  maître 
des  richeffes,  des  patrimoines,  & le  protecteur 
de  toutes  fortes  de  polfeffions.  C'étoit  la  coutume 
d’élever  des  ftatues  à ce  dieu  près  du  tréfor  public 
des  villes.  On  lui  en  avoit  érigé  une  dans  celui 
d'Athènes  -,  Sc  les  myrrhinufiens  l’honoroient  par- 
ticuliérement. , 

Le  Pirée  étant  l’entrepôt  du  commerce  de  la 
ville , & par  conféquent  de  toutes  les  richelTes 
qui  fe  répandoient  dans  le  pays  , devoir  être  natu- 
rellement fous  la  proteétion  de  Jupiter-  Ctéftus  , 
il  y était  en  effet , comme  nous  l’apprend  iinpalfage 
d’Antiphon.  ( Orat.  in  Noverc.  ) Plaute  le  nomme 
Opulentus  J &c  ce  fut  lui  vraifemblablement  que 
les  grecs  défignèrent  par  l’autre  furnom  deTrAéffvor. 
Selon  Paiifanias  ( Paufan.  Lacon.  ) , en  fortant 
d’AmicIès,  en  dirigeant  fa  route  vers  Térapné, 
& avant  que  de  paffer  l’Eurot.'S  , on  découvroit 
un  temple  de  JupiterAc-tlche , %xi<r'.os.  Il  étoit  à 
quelque  dillance  du  fltuve. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  Jupiterlxiuèiftts 
8c  Jupiter-'Zari}^  comme  la  même  divinité.  La  llatue 
même  de7«/7/rer  Eleuthér'en  , à Athènes  , portoit 
fur  fon  iiifcnption  le  titre  de  ; & ce  dieu 

étoit  indifféremment  invoqué  fous  ces  deux  noms. 

Les  thefpiens  ayant  été  délivrés  ( -Paufan. 
Beat.  ) d’nn  fléau  qui  défoloit  leur  ville  , confa- 
crèrent  unefLtue  s.  Jupiter,  duquel  ils  croyoient 
tenir  Cette  faveur , & le  furnom  de  5dora.f  qu’ils 
lui  donnèrent  J conparéavec  celui  de  Sairsip , que 
le  dieu  reçut  dans  des  circonflances  pareilles , fa  t 
voir  que  c’ell  le  même. 

Les  athéniens  reconnurent  encore  la  divinité  de 
fous  p'ufieurs  autres  noms.  Ils  avoient  un 
. g'-and  ref(.etk  pour  celui  qu'  Is  avoient  furnommé 
Mtixt^ioe , parce  qu’ils  cros  oient  que  le  fuccêsties 
entreprifes  des  hommes  dépenJoit  de  fa  volonté. 

Parmi  les  noms  que  les  athéniens  donnèrent  à 
Jupiter , nous  trouvons  celui  de  cpfÛTpog  ( Pollux. 
lib.  I.  cap.  1,  feit.  a?.  ) , c eil- à-dire  , le  dieu  qui 
préfide  aux  tiibus  , aux  fociétés.  Le  temple  dans 
lequel  on  l’iionoroit,  étoit  norniné (^Pol- 
lux , lib,  III.  cap,  I(^.j 

L’épithète  de  qu’sm  lui  a donnée, 

fe  rencontre  feuvert  dans  les  auteurs  , & fe  voit 
fur  des  médailles.  ( P'id.  Bunnan.  Ztù;  >cxTai/îcir>jç,j 
Si  l’on  s’en  tient  aufensg'-ammatical,  elle  fignifié 
firoplçment  defeendens  ; mais  l’ufage  la  détermina 
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â l’aélion  de  foudroyer.  Jupiter  feul  avoît  le  dro't 
de  lancer  la  foudre;  les  autres  dieux  qui  avoient 
aufli  le  même  pouvoir , ne  le  tenoient  que  de  lui. 
On  lit  au-deffus  d'un  bulle  confervé  à Venife  , 
dans  le  palais  de  Grimani  , l’infcription  : 

B O N O D E O 
BRONTONTI. 

Les  athéniens  lui  élevèrent  un  autel  aux  envi- 
rons de  l'academie,  & ils  ajoutèrent  au  nom  de 
Ka,ra.iji(iTyii  ( Schol,  Sophocl.  ) , quc  Ce  Jupiter  por- 
€oit,  celui  de  Mofu»? , parce  qu'il  y avoii  là  beau- 
coup d'oliviers  confacrés  à Minerve  , dont  le  tem- 
ple n'étoit  pas  éloigné.  ( Strab.  lib.  IX.  ) Il  y avo  t 
dans  lAttique  un  lieu  nommé  Harmu , où  l'on 
voyoit  un  autel  de  Jupiter-  , foudroyant. 

Après  la  mort  d'oLuomaüs,  & lorfque  fon  palais 
eut  été  embrafé  de  la  foudre  , les  Éléens  ( Pau  - 
fan.  EUd.)  élevèrent  à Olympie  un  autel  à Jupiter 
fous  le  titre  de  foudroyant.  Grutêr  rap- 

porte beaucoup  d'iafcriptions  fur  lefquelles  on  voit 
1 ép  thète  Fulgerator  donnée  à Jupiter.  Il  y en  a 
une  entr'auires  fur  laquelle  les  trois  noms  de  Ful- 
minator^  Fulguritor  & de  Tonans  font  réunis. 

J«/7/Ver-Tonnant  fut  révéré  par  d'autres  peuples 
que  les  grecs  & les  romains.  Il  fut  défigné  chez  les 
gaulois  fous  le  nom  de  Tarants  ; chez  les  faxons 
fousçe'ui  de  Thor  ; les  teutons  l'appelèrent  Thon- 
ier ou  Donder  8e  les  bretons  Tanar  : en  ajoutant 
à ce  dernier  nom  la  termination  latine , on  en  a 
formé  le  mot  Tanarus  > qu'on  lit  fur  une  infcrip- 
tion.  C Jflarm,  Oxon.) 

Jupiter-T onnznt  dont  on  vouloir  appaifer  le 
couroux  par  des  jeux  ou  fêtes  appellées2;î^ei>i(<ie, 
en  reçut  le  furnom  de  L'orage  n'avoit 

pas  toujours  des  effets  funertes  ; quelquefois  il 
fondoit  en  pluie  ; d'autres  fois  il  fe  diflipoit  en 
l'air , & c'ett  pour  cela  que  fur  le  mont  Parnès  en 
Aîtique  , où  l'on  avoit  érigé  un  autel  à Jupiter- 
’^ijf-ixxios , il  y en  avoir  aulli  un  autre , où  l'on 
faifoit  des  facrificcsà  Jupiter  y en  l'appellant  tantôt 
tfi/ijiio; , pluvius , tantôt  J'x>ip,ios , innoxius  , félon 
que  la  circonftance  de  la  pluie  tombée  ou  de  l'orage 
difiipé  d'une  autre  manière  l exigeoit. 

Jupiter-'S.y.fiitx'ios  eft  donc  Jupiter  qui  donne  un 
figue  de  fa  colère  ; c’eff  le  Jupiter  - Prodigialis 
des  latins,  auquel,  félon  Plaute,  on  offroit  un 
gâteau  falé  , pour  détourner  les  figues  qu’il  donnoit 
de  fa  colère.  ( Amphit.  ) 

Les  auteurs  parlent  peu  Jupiter- EUcius  ^ de 
fon  culte.  Voici  l'étymologie  qu'Ovide  donne  de 
fon  nom  ( Ovid.  Faft.  ) : 

EVieiunt  cœlo  te  Jupiter  , unde  minores 

Jsunc  quoque  te  célébrant , Eliciumque  votant. 
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Comme  c’eft  du  milieu  des  nues  que  la  foudre  a 
coutume  de  fortir , & que  le  droit  de  la  calmer 
appartient  à Jupiter  ; c'ell  pour  cela  principale- 
ment que  le  pouvoir  d'affembler  les  nues  fut  at- 
tribué à ce  d.eu,  & qu'il  fut  furrommé 
VifiTyi!  par  les  poètes  ( Homer.  &c.J  , t’tre  qui  ell 
luie  dépendance  de  ceux  de  tonnant , d ^ fulminant 
Se  de  foudroyant,  Ovide  lui  accorde  la  même  puif- 
fance.  Ce  poète  en  décrivant  l'appareil  du  dé- 
luge , dit  de  Jupiter , quand  il  fut  queftion  d’ar- 
rêter les  eaux  : 

Nubi/a  disjecit  yknimbifque  aquilone  remotis^ 

Et  cœlo  terras  oftendit ^ & athera  terris, 

C’eft  ce  qui  lui  fit  donner  par  les  grecs  l'épithète 
, éc  par  les  IdiVns  Apul.  lib.  de  mund.') 
celle  de  Serenus,  qu'on  lit  fur  une  inferiptiou. 
{^Gruter,p.  XXIII.  n°  i.) 

Il  ne  fallut  qu’une  pluie  néceffaTe  & bîen- 
faifante,  tombée  après  une  longue  fécherelTe  , pour 
faire  donner  à Jupiter  l'épithète  de  pluvieux  , 
virils.  Entre  tous  les  monumens  fur  le f- 
quels /«/j/r^r-Pluvieiix  eft  repréfenté,  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  de  plus  curieux  que  la  colonire  An- 
toriine  , fur  laquelle,  comme  tout  le  monde  fait, 
on  voit  en  relief  les  principales  allions  de  Marc- 
Aiirèle  dans  la  guerre  contre  les  marcomans  & les 
quades. 

On  dit  qu’HercuIe,  pendant  qu'il  facrifioit  un 
jour , fut  fart  incommodé  pat  la  quantité  des 
mouches  ; qu'alors  il  faenfia  à Jupiter , comme 
à un  dieu  qui  avoit  la  puiflancc  de  les  chalfer; 
& que  les  mouches  s'aficmblèrent  toutes  & s’en- 
volèrent au-delà  de  l'AIphée.  ( Paufan.  Eliac. 
Plin.  lib.  XXIX.  cap.  VI.  ) Depuis  ce  temps  , 
les  éléens  avoient  coutume  de  faciifier  dans  le 
même  endroit  à Jupiter ^ qui  de  là  fut  nommé 

Chez  les  anciens  rien  n’étoit  plus  refpeélable 
que  les  droits  de  rhofpitalité  ; & Jupiter  qui  en 
étoit  regardé  comme  le  vengeur  , fut  furnommé 
pour  celahofpitâlier , Sevios-,  ( Odyjf.  IX.  v.  270.) 
Les  romains  dans  la  fuite  furpafsèrent  les  autres 
peuples  dans  la  pratique  de  l’h-ifpiralité  ; & ü 
nous  en  croyons  Cicéron  ( deojfic  i.  n"  64,  ), 
les  ma'fons  les  plus  illuftrcs  de  Rome,  tiroient 
leur  principale  gloire  de  ce  qu'elles  étoient  tou- 
jours ouvertes  aux  étrangers.  Ce  peuple  nomma 
Hofpitalis  le  Jupiter  que  les  grecs  appelloient 
Slvios. 

Les  perfonnes  qui,  ainfi  que  les  hôtes , avoient 
befoin  d’un  fecours  étnnger,  avoient  un  droit 
fur  le  cœur  de  ceux  qui  p.iuvoient  leur  procurer 
de  raffillance.  La  leur  refufer  c'étoit  mciiter  la 
vengeance  de  Jupiter- ixirlirivs  (.  Odyjf.  XIII.  v, 
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11.^.)  J épithète  qui  lui  eft  donnée  pûi  Hon:ière  , 
& qui  fignifie  le  proted.'ur  des  fiippÜaiis  &le  dieu 
qui  tire  veng  ance  de  l'inhuinamté.  PhœniXj  dans 
le  dilcours  qu’il  ti-.nt  à Achille  (//tua'.  IX.  v.  198.);) 
infille  beaucoup  fur  ce  ou’il  ne  faut  point  rejetter 
les  demandes  des  fuppüms;  & )1  dit  que  Iss 
Piières  , AitkÎ ^ fi  les  de  Jupiter  , excitent  la  colère 
de  leur  père  contre  ceux  dont  elLs  n’ont  point 
été  écoiiré.s.  C’cit  pourquoi  on  avo  c coutume 
d’employer  leur  nom  quand  on  faifeir  quelque 
demande.  De  là  vint  le  nom  xtratos  ^ donné  à Ju. 
p/rer  furune  médaille  d’Anconin  , de  pet  t bronze, 
du  cabinet  du  roi  , frappée  à Nicée  de  Bithyfné. 
On  y lit  ; N I K A 1 t N ; au  levers  tft  un  autel , 
avec  la  légende  :Aios  aitaioï.  Ün  ne 
trouve  le  nom  de  A i t a i o s fur  aucun  autre 
monument,  ni  dans  aucun  diélionnaire , ce  qui 
rend  cette  médaille  très-pré'cieufe. 

Parmi  les  dieux  que  les  grecs  prenoient  à té- 
moin de  leur  ferment,  étoit  un  des  piin 

cipaux.  ( Iliad,  111.  V.  1-6.  ) C’tft  pourquoi  ils 
furnommèrsnt  ce  dieu  ôfxios , vengeur  du  parjure  ; 
& ils  le  repréfentèrent  armé  du  foudre,  prêt  à 
punir  ceux  qui  violeroient  leur  lerment.  On  avoit 
érigé  dans  le  fénat  des  éléens  la  llatue  de  ce  dieu  ; 
& pour  infpirer  plus  de  terreur , on  lui  avait  mis 
un  foudre  dans  chaque  main. 

Jupiter  étoit  honoré  dans  plufieurs  villes  ( Vaill. 
Num.  Gn.  p.  194.  ) fous  le  nom  de  n E i o 2 , 
qui  ne  Ifgnifie  pas  pieux  , puifqueles  grecs,  pour 
exprimer  cette  qualité,  fe  fervent  ordinairement 
du  mot  éue-E/Siîî  ; iTiais  plutôt  bienfaifant.  ( Seguin, 
felecl.  numifm.p.  1 5-5.  ) Les  habitans  de  Sébaiteen 
Phrygie,!'  adoroient  fous  ce  titre.  Sur  une  médaille 
de  Trajan  , frappée  à Pergame  , on  lit  : n e i o c 
zeYc  iiEprA.  Jupiter  alTis  tient  de  la  droite 
une  patère,  & de  la  gauche  une  hafte.  { Médaü. 
d’Antonin,  V aill.  ibid.  ) Sur  une  autre  d’Ephèi'e  , 
où  le  mot  Z E Y c eft  fous-entendu,  on  lit  : n e i o c 
Eï>EciîiN.  Jupiter  alfis  fur  les  nues,  diftille 
goutte  à goutte  la  pluie  fur  la  terre  , 8c  tient  de 
la  gauche  le  foudre  : repréfentation  qui  convien- 
droit  allez  à Jupiter-ç\nvxux. 

Le  mot  (plxiai  fignifie  ami;  mais  donné  à un 
dieu  , il  ne  peut  guère  avoir  d’acception  que  celle 
de  bienfalfant , de />rofec?£«r.  Jupiter-Philius  avoit 
un  temple  célèbre  à Antioche  fur  l’Oronte.  {Ju- 
lian, Mifopogon.  ) 

Les  furnoms  de  yttfinXia  & de  yevÉ.'^A/aî  font'quel- 
quefois  donnés  à Jupiter , par  les  auteurs  qui  ont 
eu  occafion  d'en  parler  comme  d’une  divinité 
qui  préfidoit  aux  mariages  & à la  naiflaiice  des 
enfans. 

Selon  Héfyehius,  le  fiirnôm  à’iiiecx.^çn^toi , 
formé  du  verbe  , fut  donné  à Jupiter  , 

parce  que  ce  dieu  avoit  le  pouvoir  de  guérir  les 

Aatiguités.  Tome  III. 
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maladies , Sc  qu’on  l'invoquoir  pour  la  fanté.  Le 
titre  de  faiutaris  , qui  lui  cil  donné  fur  une  mé- 
daille de  Faulline  , feroit  croire  que  les  romains 
reconnurent  en  lui  ce  pouvoir;  car  le' mot  falutaris 
dérive  éviiemment  du  mot  latm  falus , quifign.fie 
toujours  fanté  , guérifon  , confervation. 

Le  furnom  de  Rejlitutor,  dont  Jupiter  eù.  quelque- 
fois décoré,  lignifie,  félon  quelques  uns,  la  même 
chofe  ; on  le  lit  fur  une  infcripcion  publiée  p.nr 
Muratori.  ( P/.  X.  n°j.)  Nous  croyons  devoir 
ranger  aulîl  fous  la  même  clalfe  celui  de  Dcpulfor, 
qui  fe  trouve  fur  une  infeniption  publiée  par  lé 
même  auteur.  ( PI.  MCMLXXII.  /z°  4.)  Après 
le  mot  Depulfor , on  ne  peut  guère  fous-entendre 
que  celui  de  morborum  ; & cette  conu  6lure 
paroît  être  aurotifée  par  une  autre  inferiptien 
en  l'honneur  d'Hercule,  qui  porte  HercuU  mor- 
borum depulfori. 

Une  nation  belliqueufe  , ou  commerçante,  ex- 
pofée  tous  les  jours  aux  dangers  de  la  mer , duc 
fe  foimer  alR'ment  l’idée  d’un  dieu  difpeni'atcur 
des  vents  favorables,  afin  de  fe  le  rendre  propice. 
Le  titre  d’oupioe,  donné  fi  fouvent  à Jupiter  par 
Homère  , fut  coiifacré  par  Tufage.  On  avoit  élevé 
un  temple  à ce  dieu  dans  l’endroit  le  plus  étroit 
du  Bofphore  de.Thrace,  Le  temple  que  Laufanias. 
dit  que  les  fparti.vtes  avoient  élevé  à Jupiter-tud-n- 
fios , ell  une  preuve  oue  ces  peuplas  ignoroicntle 
culte  & le  furnom  de  Jupiter-ôu^ni;  ^ qui  n’étoic 
proprement  que  la  même  divinité. 

Le  premier  de  tous  les  temples  qui  ait  thé  bâti 
à Rome  8r  fur  le  Capitole  , eft  celui  de  Jupiter- 
Feretrius.  A peine  la  ville  de  Eome  étoh-ells 
fondée,  que  les  habitans  de  Camina  , ville  du 
Latium  , déclarèrent  la  guerre  aux  romams.  Ro- 
mulus  non  feulement  repoulTa  las  ennemis , mais 
encore  ayant  tué  de  fa  propre  m lin  Acn  n leur 
roi , il  fit  de  fes  dépouilles  Sc  de  fes  â mes  un 
trophée  qu’il  porta  fur  le  Cap  tole.  II  l’offrit  à 
Jupiter  & y fit  bâtir  le  temple  qu’il  a'  oit  voué  à 
ce  dieu.  ( Titus.  Liv.  lib.  I.)  Quelques  auteurs 
dérivent  le  furnom  de  Teretrius  du  ve  be  firire  ^ 
tuer  ; parce  que  Rcmulus  avoit  tué  plufieurs  en- 
nemis. 

Mais  on  dérive  plus  ordinairement  ce  nom  du 
vexhe  ferre  , porter  , d ferendis  fpoliis  ^ paice  eue 
, Romulus  porta  lui-même  à pied  les  dépouil’es 
d’Acron,  jufqu’au  lieu  oh  fqt  bâti  le  temple,  & 
qu’il  les  attacha  à un.  chêne.  ( Spanheim.  de  ufu 
& prdfl,  tom,  II.  p.  IZJ.  ) 

C’eft  pourquoi  Jupiter-Feretrius  eft  défigné  par 
les  grecs  fous  les.différens  noms  de  de 

XKuXo<pif»s  8c  d’YVtpÇ)£pÉr>îf. 

Le  temple  de  Jupiter-Stator , bâti  .aufli  par  Ro- 
mulus . fut  l’accompIilTementd’un  vœu  fait  parce 

Bbb 
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roi  pendant  k guerre  des  fabius.  Voyant  avec  une 
extrême  doukuT  le  défordre  de  fon  armée,  dont 
k fuite  l’'avoit  lui-même  entraîné  , il  eut  recours  à 
Jupiter  ; & levant  (es  armes  vers  !e  ciel , il  fit 
vœu  de  lui  bâtir  dans  cc  lieu-là  même  un  temple 
fous  le  titre  ds  Jupiter-Stator  , pour  iervir  de  tr.o- 
nument  à la  potierité  que  c’étoit  la  proteélion  qui 
avdit  fauvé  Rome.  ( Liv.  lïb.  I.) 

Au  revers  deque’ques  médailles  d’Antonin-Pie 
& de  Gordien  , ou  voie  Jupiter  nui  debout  j ap- 
puyé dé  k droue  fur  une  htfte,  tenuit  de  la 
gauehe  un  foudrej  avec  la  légende  : lovi  Sta- 

TORI. 

Domitien  s’éranf  caché  chez  un  gard'en  du 
tempk  de  /ü/j/rez-Capuolin,  pendant  les  troubles 
de  V'icel  us  , devenu  empereur  , il  fit  bât  r 
fur  le  Gapu.  le  un  temple  magnifique  à Jupiter , 
fous  le  nom  de  Cufios  , qu'  ctoit  le  même  que  le 
J upiter-Confervator , dont  il  avoit  reconnu  la  pro- 
tédtmn. 

Au  revers  d’une  médaille  de  Commode  ^ Jupiter 
nu  l , dans  l’attitu  Je  d’un  homme  qui  s’avance  avec 
précipitation,  tient  une  hafte  de  la  gauche  , & un 
foudre  de  la  drry'te  , prêt  à le  lancer  au  milieu  de 
fept  étoiles , avec  [a  légende  ;Iovi  defens. 

s A L V T.  A V G. 

Banduri  cite  une  médaille  de  Dioclétien  , avec 
la  légende  : lovi  tvtatori  avg.  P.  Jupiter 
nud  tient  de  la  droite  une  victoire,  & de  la 
gauche  une  halte.  Dans  Spanheim  f)n  eu  vou  une 
avec  la  légende  ; lovi  Sospitatori.  S.  C. 
{De  ufu  & pr&fi.  torn.  Il  p.  64  j’.  ) Jupiter  debout, 
au  milieu  d'un  timp’e  à deux  coionnes  j tient'  de 
la  dioitc  élevée  un  toudre",  & de  la  gauche  s’ap- 
puie fur  une  halte.  C’eft  pour  la  mênae  raifon  que 
fur  une  médaille  de  V.alerien  , Jupiter  elt  repré- 
fenté  affis  tenant  une  parère  de  la  droite  ; de  la 
gauche  s’appuyant  fur  une  hilte  , avec  un  aigle  à 
fes  pieds,  & la  légende  : lovi  Pacatori  orbis. 
( liandur.  tom.  I.  pag.  164.  ) Sur  une  médaibe  de 
GiUien  on  lit':  lovi  Pacif.^ro.  elt  figuré 

marchant  la  main  droite  élevée  & étendue. 

Denvs  d’HalicarnalTe  f Hb.  IX.  ) fcmble  confon- 
dre Jupiter-Sponfor  avec  le  Diusfidius  des  roniainsj 
car  dans  pluliiu  s endroits  où  il  oit  oblige  de  tra- 
duire le  n,m  de  ce  dernier,  il  fe  ftrr  des  mots  zius 
Triçtoi.  mais  il  efl  abandonné  fur  ce  point  par  tovt 
ce  qu’il  y a de  meilleurs  critiques  , &-  jamais  I on 
ne  trouve  le  nom  de  Fidius  ajouté  comme  épi- 
thète à celui  de  Jupiter, 

Perfonne  n’a  encore  fait  de  recherches  heureu- 
fes  fur  la  divinité  appellée  Xéjupiter,  Vejovis  , 
Védius  ; &:  on  ignore  abfolurnent  fon  origine  : la 
première  fylKibc  étant  retranchée , ces’noms  pré- 
fentent  le  nom  ord  nairc  de  Jupiter.  C’elt  ce  qui 
a fait  croire  à quelques  anciens  auteurs  que  ce 
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n’étoit  autre  chofe  que  ce  dieu  , Si"  que  la  particule 
ve  qui  étoïc  ajoutée  üevani  fon  nom  , ayant  la  pro- 
priété tantôt  d’augmenter  , comme  dans  le  mot 
vthemens  , tantôt  celle  de  diminuer , coinmedans 
ceux  de  vecors  , vefanus , avoir  été  prepofée  au  nom 
de  Jupiter  dtiViS  ctt  dernier  fers,  & qu’elle  figni- 
fioit ici  le  Jw^ircr-PüÉ’/-.  C’eft  le  fer.timent  d’Ovide 
qui  a parlé  expreftcinent  de  ce  dieu , & qui  a 
examiné  l’étymologie  de  fou  nom.  ün  lit  au  con- 
traire dans  Aulu-Gelle  ( lib.  V.  cap.  XII.  ) que  le 
dieu,  appelle  Vejupiter,  F'ejovis , eft  une  divi- 
nité ma'-faifante  , & qui  n’avoit  d’autre  pouvoir 
que  celui  de  nuire.  Cet  auteur  expofe  les  ditfértn- 
tes  acceptions  de  h particule  ve,  & lui  donne 
celle  de  particule  de  malheur.  C’eft  la  faculté  de 
rifrc  , attribuée  à V^ejovis  ( Maniait.  Capella  ), 
qui  l’a  fait  prendre  par  quelques-uns  pour  Piuton. 

Les  preneftinsrendoient  un  cu’te  ii  Jupiter,  feus 
le  tine  à‘ imperator-,  & c’ell  la  ftatue  de  ce  dieu 
queQuiatius-CincinnatuSj  après  s’être  tendu  maî- 
tre de  Pteinfte,  fit  tranfporter  à Rome  , où  elle 
fut  placée  fut  le  Capitole.  ( Liv.  lib.  VI.  ) Le  nom 
Cximperator  n’a  pas  été  donné  .à  Jupiter , pour  figni- 
fier  que  fon  empire  s étendoit,  fur  toutes  chofes  , 
Car  plufieurs  autres  de  ces  noms  , comme  ceux  de 
7rityx.fctTijÇ  , 7rtr.vT»x.^a.Taf , üVmtoî,  guatXtvs  {Homerus, 
Orpheus , Eiinius , Virg'l.  Dio  Chryfloft.  Hejyck. 
Pkavorin.  &c.)  altijjlmus  , fupremus  , rex  , lefquels 
fe  trouvent  dans  les  auteurs,  expriment  très-bien 
cet  empire.  Les  préneftins  , ou  les  autres  peuples 
qui  le’  furnoinmcrent  les  premiers  Mt/iperator , 
le  confidérèrent  fans  doute  couime  le  cher  & le 
commandant  des  armées.  On  fait  que  les  foldats 
qua'ifièrei.t  fouvert  leur'  chef»  decenom,  Seque 
c eft  de  lui  qu’a  été  formé  celui  d’empereur  ; de 
forte  que  ces  m.ots  dux  &r  pr&fes  militin  peuvent 
être  regardés  comme  les  fyno  imes  ou  l'explic.a- 
tio;i  de  celui  à imperator.  C’éft  dans  ce  fens  que 
Jupiter  eft  .lufli  nommé  STPaTHroS.  { Rcc.  de 
mei.  tom.  II.  p.  14.) 

PiJIor  eft  un  furnom  fous  lequel  on  érigea  à 
Jupiter  un  aute'  -fur  le  Cap.tole.  Pendant  le  fiègc 
du  Capit  le  par  les  gaulois , du  Ladance  ( lib. 

' I.),  Jupiter  \’.\Çp\ï3.  en  fonge  aux  romains,  d’em- 
ployer tout  le  bled  qu'ils  avo-ent  à faire  du  pain, 
it  de  le  jetter  d.ms  le  camp  des  ennemis.  l’sexé- 
ci.tcre.'it  les  ordres  du  dieu  avec  fuccès  5 car  les 
griilo.s  defefpérant  de  réduire  ;es  romains  par  fa- 
mine ,' levèrent  le  liège;  & ceux-ci  en  recon- 
noifl'ance  drefsèrent  fur  le  C.ipitole  un  autel  à 
Jupiter  , qu’ils  nommèrent  Piftor , ou  Boulanger. 
Les  commentateurs  Ariftophaiie  remarquent  que 
Jupiter  fut  furnommé  ct>.iT>i^ios  . &Cérès,  uXiTtifta^ 
parce  que  dans  une  famine  ils  avoient  confervé 
ceux  qui  avoient  foin  de  moudre  le  bled. 

St.  Augfiftin  ( de  civ.Dei,t.  XI.  l.  VI.  VIL) 
dit  que  ce  dieu  portoit  le  nom  à'Almus,  ou  à'Alumr 
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f>us , parce  qu’il  étoit  cenfé  donner  la  nourriture 
à toutes  chofes.  Il  c;te  encore  plufieuts  aacrestie 
ces  noms  que  nous  allons  placer  ici  , parce  que  la 
pkiput  ne  fe  trouvent  que  dans  ce  père  : dixerunt 
eurti  Kiciorem,  Invidium  , Opitulum , Impulforem  , 
Statorcm  ^ Centumpedum  , Supinalem  y Tigillum  y 
Alnium  y Riiminum  , 6*  alla  qu&  perfequi  longum  efl. 

On  cclébroit  aux  ides  d’avril  j à Rome , une  fête 
en  1 honneur  de  /tt//re^-v,ainqueur&  de  la  liberté  j 
comme  l’on  voit  par  ces  vers  d'Ovide  : 

Occupât  aprilcis  idus  cogtominc  viSîor 

Jupiter  y hac  illi  funt  templa.  data  die.  ■ 

Micquoque.y  nifallor , populo  dignijjimanoflro 

Aerid  libertas  cœpit  habere  fua. 

Les  gracs  honoroient  auflî  Jupiter  fous  le  titre 
de  L’oracle  de  ce  dieu  , filon  Spartien  , 

promit  l’empire  à Hadrien.  La  figure  de  Jupiter 
portant  une  vidluire  que  l’on  voit  très  - fouvent 
fur  lis  méJ.  lÜles  , a peut  être  rapport  au  nom  de 
& de  ( Nunim.  lilufi.  p.  354. 

515^.  w-4^  ) Hardouin  feul  croit  qu’il  vient  delà 
vil!e  de  Nicephoriuni, 

I!  parrît  quz  Jupiter , firnommé  Inviclus , adoré 
par  les  romains  Lion  St.  Augiiftin  ( lib.  Vll.  de 
civ.  Dei.  ) ^ n’ert  autre  que  le  /iiprVer-vàinqiieur  } 
car  Ovide,  en  parlant  de  celui-ci  , dit  qu’on  lui 
éleva  un  temple  le  jour  des  ides  d’avril  : occupât 
cpriles  idus  cagnomine .vîcior  Jupiter.  Et  aü'curs  il 
dit  qu’on  en  éleva  un  auflî  à Jupiter  - Inviclus  le 
jour  desideS  : idibus  Inviéîo  funt  data  templa  Jovi. 

( Ovid.  Vl.fafi.  ) Quoique  le  poète  n’aic  point 
marqué  de  quel  mois  éti.ient  ces  ides  , il  v a tour 
lieudecioire  que  c’étoit  du  mois  d’avril.  D'ailleurs 
fur  .une  médaille  de  DiocLt'cn  T Banduri  tom.  IJ. 
pag.  41.  ) fur  laquelle  on  li.  lo  vi  Imvicto  , Ju- 
piter tf  reprtfenté  la  tête  ornée  d’une  couronne 
radiale  , portanr  de  la  dmite  .une  vidoire  pofée 
•fur  un  globe  ; de  la  gauche  il  tient  une  hafte,  & 
à fes  pieds  cfc  un  aigle  avec  deux  palmes;  ce  qui 
eR  all  ez  fenablable  à la  manière  dont  Jupiter  vain- 
queur eft  tiguré  fur  les  médailles  de  Domitien. 

On  ne  trouve  point  dans  les  auteurs  ce  qui  a_ 
donné  lieu  au  firnom  de  Propugnator  que.  Jupiter 
a porté.  On  voit  feulement  qu’il  y avoir  un  lieu 
confacré  fur  le  mont  Palatin  fous  ce  titre.  ( Gruter. 
p.  ccc.) 

Quoique  le  fiirnom  d’ETriKAu^rroc , brigand  , ait 
été  donné,  félon  Héfychius  , à Jupiter  y & que 
fa  fignification  ne  préfente  point  un  fens  avanta- 
geux ; cependant  \t  Jupiter-Pr&dator  y du  temple 
duquel  Fabricius  fait  mention  dans  fa  delcription 
•de  Rome,  n’étoit  point  tegardé  comme  le  protec- 
teur des  voleurs.  Il  étoit  ainli  furnommé  , parce 
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que  l’on  portoît  dans  fon  temple  une  partie  de  la 
•dépouille  des  ennemis. 

I!  a exillé  dans  Rome  un  lieu  confacré  à Jupiter- 
Arbitrator.  Pubüus  Viélbr , dans  Ion  ouvrage  fur 
la  ville  de  Rome,  parle  de  ce  lieu,  qu’il  appelle 
p entapy  lara  Jovi  s arbitrator  i s ( Pancirol.  defcript. 
urb.  Rom.  ),  & que  quelques-uns  ont  cru  être  un 
portique  à'cinq  rangs  de  colonnes  quarrées.  Le 
mot  par  lui  même  préfente  i’idêe  d'un  )uge  équi- 
table , qui  du  Haut  du  ciel  examine  la  conduite 
des  hommes,  & d fpofe  de  leurs  dellinées  & de 
leur  foit.  I!  y a beaucoup  d’analogie  avec  celui 
p\v-flicyosy  donné  par  les  poètes  à Jupiter  y & em' 
ployé  par  Homère.  (,  lliad.  x.) 

On  raconte  qu’Hercule  , apres  avoir  retrouvé 
fes  bœufs  ( Oionyf.  Salin.  Onuphr.  Panvin.  fie. 
Liv.)y  & puni  Cacus  qui  les  avoir  entraînés  d.ins 
f l caverne  près  du  mont  Palatin  , détritii*tla  ca- 
verne de  ce  voleur. Il  confiera  une  chapelle,  ou, 
félon  d’autres  auteurs,  ildrelTa  un  autel  à Ly/iarr  , 
qu’il  mm.na  Inventeur  en  mémoire  de  ce  fait,  8c 
lui  offrit  un  facrifice  avec  des  cérémonies  grec- 
ques. Ce  qui  fut  cont'nué  par  le  y euple  latin_j  & 

; enfuite  par  les  romains.  Après  que  Rome  eut  éré 
bâtie  , cet  autel  fut  placé  dans  la  VP  région  de 
la  ville  , appi-llée  le  grand  cirque.  On  voit  le  nom 

Inventeur  fur  une  infcription  publiée  par  Gruter. 

Les  anciens , quand  ils  cntrcprenoientdes  voya- 
ges , avaient  coutume  d’aiir-etTer  des  prières  aux 
dieux  tutélaires  du  lieu  d’où  ils  partoient , à ceux 
fous  la  proteêfion  defqutls  étoient  les  lieux  par 
où  ils  paffoient , 8c  enfin  aux  divinités  du  lieu  où 
fe  terminoit  leur  voyage.  La  formule  des  prières 
nous  a été  confervee  dans  les  infcrîptions  PRO 
SALVTE,  ITV  ET  REDITV.  II  CH  fubfifle  CncorC 
un  grand  nombre  fur  lefqueües  on  ht  : loyi  re- 
DVCI  ( Gruter.  );  NÉPTVNO  REDVCI  , FORTV- 
NAE  REDVCI.  Noa-feulement  les  anciens  deman- 
doient  aux  dieux  un  heureux  retour,  ils  leur  facri- 
fioient  auffi  après  un  long  tra  et , ou  pour  obtenir 
de  faire  avec  fuccès  quelques  p^lfages;  c’eft  ccqui 
fit  dorrner  par  les  grecs  le  furnom  de  à 

Jupiter. 

On  croit  que  le  nom  de  Paganicus  a été  donné 
?x  Jupiter  { Sertor.  C/yù.  ) parce  que  l’on  rendoit 
un  culte  à ce  dieu  pendant  les  fêtes  appellées  Pa- 
ganalia  { Macrob.  Scaliger.)  y ou  ferie,  paganic».  y 
que  chaque  vill  tge  célébroit  en  paiticulier  lelative- 
ment  à la  culture  des  terres  : Paganics.  ferie. 
( Karro  de  L.  L.  lib.  V.  ) agriculturn  causâ  fufei- 
piebantiir.'^GUs  ne  connoiflons  ce  furnom  de  Jupi- 
ter  y que  par  une  infcription  trouvée  dans  la  ville 
d’Affifeen  Ombrie.  ( Gruter.  p.  ii.  n'>  ti.  ) 

D’on  r.e  dit  point  Dourquoi  Agrippa  entreprit 
de  bâiir  ou  d’otner  le  Panthéon.  Selon  1 line,  il 
l’éleva  en  l'honneur  dt  Jupiter-vengeur  ; nuis  oa 
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ignore  auflî  à quelle  occafion  le  dieu  reçut  ce  fur- 
nom  , & Il  c'ell  Agrippa  qui-  le  lui  a donné  le 
premier.  L’épithète  , .qui  préfente  à peu 

près  le  même  Tens  que  celle  A'Ultor  ^ a été  don- 
née à Jupiter , félon  Phurnutus,  cité  par  Gyraldi. 
( Hift.  deor.  ) 

' On  voit  fur  une-  médaille  rapportce.par  Span- 
heim , Jw/’/Wau  milieu  d’un  temple  ( de  ufu  & pr&ft. 
tom.  11.  p,  645.  ) à quatre  colonnes  ^ qui  , feion 
cet  auteur  , lui  fut  élevé  par  Sevère  - Alexandre, 
^ qui  elt  entouré  d’éditices,  & orné  de  Üatues  ; 
pour  légende  : lovi  VLTORI  p.  m.  T,  R.  p. 
III.  cos.  II. 

Surnoms  topiques  de  Jupiter  , c’ejl-d-dire  ^ formés 
des  lieux  oii  on  Ihonoroit. 

La  plupart  des  montagnes  étoient  confacre'es  à 
Jupiter  ; & c’étoit  le  lieu  cii  les  ancrens  fe  plai 
foieiit  le  plus  à lui  drelfer  des  autels  & 3 lui  ériger 
des  temples  : Tlûv  Jt  tS  Ait;  ovofix^tren,  L’ufage 
en  étoit  tellement  établi,  que  le  dieu  fut  fur- 
nommé  ETréjip/ojj  fur-!es-niontagnês } & le  mont 
St.  Bernard,  qui  s’appelloit  autrefois  Afo-vr/’o:/  ou 
Monijeu  , tire  évidemment  de  là  f n étymologie, 
ün  appelio.c  aulTi  Jupiter^  ’o^ùc; , dans  le  même 
feus. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  fur  les  montagnes  que 
Jupiter  avoit  des  temples  , on  lui  en  avoir  aufii 
élevé  dans  les  Citadelles,  parce  qu’elles  domî 
noient  les  villes  , & à la  pointe  des  promontoires 
que  l’on  découvioit  aifément  de  loin.  C’ell  de  là 
qu’l!  reçut  le  lurnom  ^àx.^âio;  ^ fur-]es-hauteurs , 
qiiel'on  voit  fur  des  médailles  de  Smyrne  : zEïc 
AKPAIOC  CMYPNAiaw.  ( Begcr.  Spank.  Spon.  ) 

La  fable  de  Jupiter,  né  en  Crète,  a fait  fur- 
nommer  te  d eu  uyivi;. 

Selon  la  fable,  ce  fut  la  nymphe  A’<y«î3^ê?,  portée 
fui  une  chèvre , ou  la  Chèvre  Amalchée  qui  allaita 
Jupiter.  C’eft  en  mémoire  de  ce  fait  fuppofé  qu'il 
ell  repréfenté  monté  fur  la  chèvre,  & qu'il  ell  fur- 
nommé  Kiylà'/,»;  i car  ce  nom  ne  vient  point  de 
ce  qu’l!  avt.it  porté  une  égide  fa  te  de  la  peau 
d’i.ne  chèvre,  comnrie l’ont  cru  quelques  interprè- 
tes d Homère.  L’aiele  qui  l’accompagne  fmvent 
fur  Ls  médailles  , où  il  eti  ainfi  repicfenté , lignifie 
ou  la  manièie  dont  l'enfant  fut  loullra't  à la  fureur 
de  fon  père,  & porte  par  cet  odéau  dans  i’ant  e 
de  Crète  ; ou  bien  ii  a rapport  à ce  beau  jeune 
homme  , nommé  a’stL-,  qui,  dit  on,  fervit  Ju- 
piter, lorfqu’il  fut  élevé  fur  le  mont  Ha  , &:  que 
Junon  , pour  caufe  de  jaloufie  , changea  par  la 
fuite  en  oifeau  de  fon  nom.  ihéocrite  putoît  avoir 
lait  allufion  à cette  fable.  ( Idyll.  xxvi.  v.  31.) 

Les  médailles  qui  nous  reprefentent  Jupiter 
enfant,  eu  dans  le  premier  état  de  la  vie,  nous 
fournilïent  b preuve  du  culte  qu’on  lui  rendok  à 
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’ cet  égard.  Les  antiquaires  , en  les  expliquant , fc 
fervent  toujours  des  termes  Jupiter  infans  , Jupiter 
trefeens  ^Jupiter  puer.  ( Boxhorn.  Qusfi.  Rom.  ) Les 
tegéates,  félon  Paufanias , avoieut  dédié  un  autel 
à ce  dieu.  ( Paufan.  -Arcad.  ) 

Le  lieu  de  la  nailfance  de  Jupiter  , ell  indiqué 
par  le  furnom  d'Idéen,  qui  lui  fut  donné  pour 
cette  raifon.  ( CalUmach.  in  hymn.  ad  Jovem.  y 
Morel  a pub'ié  une  méifaille  qui  paroît  avoir  été 
frappée  en  Ci  ère,  & qui  a pour  type  un  aigle , avec 
la  Icgende  ;Aioc  iAaioy. 

Jupiter  fucencore  furnommé  Diél&us  à’üW  mon- 
tagne de  ce  nom  en  Crète  ; & Strabon  ( lib.  X.  ) 
parle  du  temple  qu’il  y avoit.  Elle’  n'étoit  pas  3 
comme  le  prétend  Aratus*,  voifine  du  mont  Ida; 
elle  en  étoic  éloignée  de  mille  Itades  vers  l’Orient. 
Jupiter  3 félon  la  fable,  fut  nourri  & élevé  dans 
un  antre  de  cette  montagne  ( Æneid.  1.111.)  : 

Diciso  eoeli  regem  pavere  fub  antro. 

On  voyoit  un  promontoire  affez  vo'fin  du  mont 
Ida  ,&  nommé  Diclynum  , où  le  dieu  avoit  un 
bois  faci  é ( Theon.  in  Aratum.  ) , & un  temp'c 
dans  lequel  il  étoit  adoré  fous  le  nem  d'Alyfus, 
parce  qu’il  avoit  apparemment  un  autel  fur  le  mont 
de  ce  nom  , qui  étoit  fitué  près  de  là. 

Ce  fut  auffi  de  deux  autres  montagnes  de  Crète 
qu’il  fut  furnommé  Arbius  & Scyllecius  ; Afus  de 
la  ville  d’Aiiis  ( Ste^  han.  );  Biennius  deBiennus  , 
ville  de  la  même  ifiv.  Il  portait  encore  le  furnom 
de  Temilius  dans  la  dernière. 

On  trouve  dans  Chishu'l  ( Ant.  Afat.  p.  34.  ) 
un  tra'tc  d’alliance  tait  entre  deux  peuolts  de 
Crète  , nommés  Latii  & Olontii  , où  l’on  voie 
les  Olontii  jurer  par  Jupiter- T axxuïo;  Ce  furnom 
de  Jupiter  ne  fe  fouve  d.ins  aucun  autre  endroit  ; 
c’ell  pourqii’oi  on  ne  peut  fournir  qu’une  conjec- 
ture pour  fon  explication.  Peut-être  croit  - il  le 
même  cueTfXooî,  mais  écrit  en  diaitéte  dorique. 
Ce  dernier  fignifioit  parfait  , ou  adultes  , ayant 
pris  tout  fon  accroiffemenr.  Or , Jupiter  je  Junon 
prefidar.t  aux  mariages,  étoient  adoiès  fous  ce 
nom.  ( Plutaroh.  in  Probl,  ) 

Les  Cretois  feuls  des  anciens  célebroient  avec 
des  orgies,  en  l’honneur  de  Jupiter,  des  fêtes  ap- 
pellécs  Subafia  , comme  celles  de  Bacchiis  5 & ils 
appelloient  à caufe  de  ceia  Jupiter  Sabaftus.  Cn 
ht  dans  plufieurs  inferiptions  ( Gruter.  12.  <j.  & iz. 
4.)  ce  furnom,  formé  d’un  mot  barbare  fynonyme 
du  mofçrec  crier , évoké. 

Outre  les  noms  généraux  donnés  à Jupiter 
les  athéniens  & rapportés  plus  haut  , il  en  rece- 
voit  encore  de  topiques ^ ou  locaux , dans  l’Attique. 
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Juplter-Hymettien  avoit  fur  le  mont  Hymjtte  un 
autel  fous  le  nom, de  pluvieux,  fur  le 

mont  Parnts  , un  autre  autel  où  on  1 honoroit  fous 
le  nom  de  Parnétîen , de  Sémalius  & de 
une  ilatue  fur  le  mont  Anfchème  j d'où  lui  vint 
le  lurnom  A'Anfchémien. 

Dans  la  tribu  léontide  d'Athènes,  à l’endroit 
appelle  ekaah  , il  fut  furnommé  e>2-«ae<oî.  ( 5rt- 
phan.)  11  fut  furnommé  Aiof^tnùs^âï  un  autre  peu-* 
pie  de  la  tribu  Ægéide-,  qui  etoit  aufl'i  dans  le 
territoire  d' Athènes  ( Siephan.  ) EuUathe  ( ad 
lliad.  P.  ) fait  mention  des  jeux  nommés  àiofulx. , 
qui  étoient  inllitucs  en  l'honneur  de  Jupiter- 

Atoy.znus, 

Itenius-Jupiter  efl  marqué  fur  une  carte  de  La- 
conie ( dans  l'ouvrage  de  Laurer.berg  , fur  l'an- 
eienne  Grèce  ( apud  Grenov.  tom.  IIA,  p,  yo.  ),  à 
l'Orient,  près  de  Charitum  nemus. 

Jupiter-Néméen  étoit  célèbre  dans  l'Argohde, 
par  le  temple  magnifique  ( Paufan.  Argo.  ) qu’il 
avoitàNémée,  & qui  attiroit  encore  l'admiration 
du  temps  de  Paufanias  , quoique  la  voûte  en  fût 
tombée  , & qa'il  ii'y  fût  pas  relié  une  liatue.  Ce 
temple  écoic  placé  vis-à  vis  de  celui  de  Junon. 
( Paufan.  ibid.)  La  liatue  de  bronze  du  dieu,  qui 
y étoi.  debout,  croit  un  ouvtage  de  Lyfippe.  Le 
nom  de  nemeioS  , donné  ï Jupiter,  fur  une  mé- 
daille de  Néron,  frappée  dans  la  ville  d'Alexan- 
drit  {Pell.met.  tom.  II.  p.  1559.  ) d’Egypte,  leroit 
croire , que  l’on  y rendoit  aufl'i  quelque  culte  à ce 
dieu.  La  ville  de  Némée  étoit  au  pied  du  mont 
Apefis  ( Paufan.  ibid.  ) , fur  lequel  o;l  dit  que 
Perfee  fut  le  premier  qui  fit  un  faciifice  à Jupiter  j 
d’où  le  dieu  reçut  le  furnom  II  ou  plutôt 

a/Ttria-aç  j car  c'cil  ainfi  qu'il  faut  lire  avec  Callimaque. 

' ( in  Jamb.  ) 

Il  y a tant  de  villes  & de  lieux  du  nom  de  La- 
r'ffa,  qu'il  ell  difficile  de  dire  duqiicl  de  ces  beux 
Jupiter  a été  furnommé  Larijf&us , Aufitrs-alog. 
StraboM  { p.  440.),  après  les  avoir  tous  cités, 
place  une  Larijfu  aux  environs  de  Sardes,  à trente 
llades  environ  de  cette  ville,  & il  dit  que  c’ell 
peut-être  celle-là  qui  a donné  le  nom  à Jupiter. 

Jupiter  étoit  adoré  dans  l’iüe  d’Egine  , fous  le 
nom  de  Panhelienien , qui  lui  fut  donné  à caufe 
delà  députation  faite  à Eacus  de  la  p.ircde  tt'us 
les  peuples  delà  Grèce,  &dont  Paufa.:i„s  raconte 
le  fujet  , félon  la  tradition  du  pays,  dans  fes  A-igo- 
liques. 

Paufanias  fa  t mention  du  culte  de  Jupiter-, 
Amman  en  Arcadie;  & ce  dieu  til  repréfenté  fur 
plufieurs  médailles  de  cette  contrée. 

En  Laconie,  Jupiter  étoit  Çxitv.ommé  JAeJfapéen 
d’un  canton  de  ce  pays,  félon  Etienne.  Paufanias 
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( Laeon  ) dit  que  dans  la  plaine  qui  eft  au  bas  du 
mont  7'aygète  , on  voyo  t un  temple  de  ce  dieu  , . 
avec  un  bois  qui  lui  étoit  confacré  , Ôc  que  le  nom 
de  Meffapéen  lui  venoit  d’un  de  fes  prêtres. 

( Paufan  ibid.  ) De  l3,cn  defeendant  vers  Gy- 
thion , fur  le  bord  de  la  mer , on  truuvoit  un 
vill  :ge  appellé  Crocée.  Les  habitans  de  ce  lieu 
adnroient  Jupiter,  & lui  avorent  donné  le  furnom 
de  Crocéat  ; ils  avoient  placé  à l’entrée  du  village 
la  liatue  du  dieu  , qui  étoit  de  pierre. 

Le  Promontoire  Malée  , fi  célèbre  chez  les 
poètes  & les  hiltoriens,  a donné  le  nom  à Jupiter 
irlaléenj  qui  y étoit  ^doié.  {Stephan.  ) 

Le  mont  Ithome  fervoit  de  place  forte  ou  de 
citadelle  aux  meiîéniens  : Jupiter  y avoit  un  temple 
célèbre,  ôe  on  l’y  adoroitlouslenomd’AAoOTa/c. 

On  connoît  plufieurs  montagnes  du  nom  d’O- 
lym.pe,  celle  de  Buhynie  , deux  autres  dans  l'ifle 
de  Cypre,  & une  autre,  qui  étoit  la  plus  célébré 
de  toutes,  féparoit  la  l'hclLilie  de  la  Macédoine. 
Jupiter  étant  adoré  fur  prefque  toutes  les  monta- 
gnes.  Comme  nous  l'avons  ait  ci-deli’us , il  n'éfl: 
pas  étonnant  qu'il  l’ait  été  fur  celles  ci , èz  qu'il 
en  ait  reçu  le  lurnom  C ell  pour  cela 

que  fur  une  médail  e de  Erajan  de  la  ville  de 
Prufa  en  Bithyme  ( Pell.  Met.  tom.  II.  pl.  xxvi. 

J y . ) on  lit  : AlA-OAYMniON  npoV2AEl2,  _ 
du  nom  Olympe  , voifin  de  cette  ville.  Jupiter 
affis  s'appuie  de  la  droite  fur  une  halle,  & ae  l.i 
gauche  rient  une  viéloire.  Ma  s ce  qui  a confacré 
plus  parcieiilitremerit  ce  titre  d nné  à Jupiter , 
c'ell  la  ville  d'Olympie  en  Elide.  C’ell  la  que 
l’on  voyoït  un  teinpie  magnifique  de  ce  dieu  , 
avec  fa  liatue  qui  palToit  pour  une  des  merveilles 
du  monde.  C'ell  là  que  l'on  a\oit  inllitué  des 
jeux  qui  devinrent  les  plus  célèbres  de  la  Grèce. 

Jupiter  Olympien,  ell  quelquefois  délîgné  dans 
les  auteurs,  ik  fur-tout  dans  les  poètes,  fous  le 
nom  d'Elèen  , 'de  la  pr-uvince  d’Eiide  , dont 
Olvmpie  étoit  la  cap  taie  ( Scephan.  /.  111.  ), 
HAe.oî  ZewV.  Il  ell  ainfi  nommé  dans  Propercc 

Nec  Jovis  EUi  cœlum  imitata  domus. 

D’autres  fois  il  ctoir  fui  nommé  Pifands  ( Theo- 
crii.  interp,  in  4 Idyll.  Pindar.  & Pindar  comment, 
in  Olymp.  ) , ou  pif&us  de  1 ancien  nom  de  la  ville 
d'Or,  mpie  , qui  s’appelloit  P//û.Scrabon  paile  de 
l’oriiv  le  da  ce  dieu. 

Diodôre  de  Sici'e  ( Ub.  V.  ) nous  apprend  que 
ce  n'ét 'ic  pas  feukmrnt  dans  la  1 riphylie  , con- 
trée de  l'Elide  , que  l'on  ado.'-oit  Jupiter-Triphy- 
lien-y  nids  qu’il  y avo  t aiirù  dans  l'Arabie  heu- 
reiile  une  montagne  fur  laquelle  on  voyoït  un 
temple  de  Jupiter  ^\cc  ce  furnom. 
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Le  culte  de  Jupiter  cher,  les  arcadiens  étoit  de 
h plus  haute  antiquité.  {Faufan.  lib.  VIII.')  Il  y 
fut  établi  par  Lycaou  , fils  de  Pclafgus  , qui  bâtit 
fur  !e  mont  Lyce'e  la  ville  de  Lycofure.  Il  donna 
le  nom  de  Lycéen  à Jupiter  , AuK.cil<ic{  Plut,  in  vit. 
C&f.  fchol.  Findar.  Olymp.  Cd.  vu.  ),  &:  inllitiu 
en  Ion  honneur  des  jeux  appelles  aufli  Lycéens, 
AykaiA. 

Paufanias  dit  que  fur  le  chemin  de  Mantinée  i 
Pallantium  , il  y avoir  un  temple  de  Jupiter , 
furnommé  Charmon  d'un  lieu  où  il  étoit  adoré. 

Le  mont  Citheron  donna  le  nom  à Jupiter  Ci- 
th&ronius.  Cette  montagne  de  Béotie  étoit  appel- 
lée  auparavant  Aflerius , félon  Plutarque  ; l'hif- 
teire  ne  . fait  point  mention  qu'il  y ait  eu  une  ville 
fur  cette  montagne.  ( Beat.  ) Paufanias  en  parle 
cependant  comme  d’un  lieu  très  - fréquenté  , ou 
l’on  célébroit  des  fêtes  , êe  où  l'on  faifoit  desfa-r 
crihees  à Jupiter, 

Les  auteurs  grecs  font  fouvent  mention  de  l’ora- 
cle de  Jupiter -Trophonius  , que  l’on  venoit  cpn- 
fulter  de  toute  la  Béotie  5 il  étoit  placé  entre  l’Hé- 
licon  & Chéronée. 

. -/«q/rer  avoir  encore  un  oracle  en  Béotie  , dans 
la  vil  e de  Thèbes  ; li  l’on  en  croit  Suidas,  Omo- 
loia , fille  d’Ennéus,  que  l'on  envoya  enfuite  à 
Delphes  , cti  étoit  l'iiUerpiête.  Ce  fat  à caiife 
d’elle  , félon  le  même  auteur , «que  l’on  donna  au 
dieu  le  furnom  à’Omolius  , ok  Homolius.  Suidas.) 

Callimaque  appelle  JupiterLycor&us  dé  Lycorée, 
bourg  fuué  près  de  Delphes. 

Dodone  a été.  attribuée  à ditîérens  pays  , fui- 
vant  les  ciiconfiances , & elle  fut  tantôt  de  la 
Penhébie  , tantôt  de  la  Thefprotie  , Se  enfin  du 
pays  des  Molofies  , félon  que  ces  peuples  en  éten- 
dant leur  domination  fe  l’approprièrent.  Le  pays 
des  Molofies  avoir  fait  autrefois  partie  delà  Thtf- 
protie  , & les  deux  noms  .ayant  été  confondus  , 
celui  des  Molofies  refia  feul  en  ufage.  Il  n’efi  pas 
fans  exemple  que  des  pays , après.avoir  changé  de 
maîtres,  aient  confervé  leur  ancien  nr>m,  & que 
ce  nom  ait  été  employé  par  des  auteurs  étrangers 
fans  avoir  égard  à ces  changemens.  Ce  fontappa- 
remment  ces  raifons  qui  ont  tant  fait  varier  les  au- 
teurs fur  la  pofition  de  Dodone.  Jupiter  avoir  dans 
cette  ville  un  temole  & un  oracle  célèbre  ; ce  qui 
lui  fit  donner  le-  fnrnnm  de  Dodonéen.  ( HefycJz.  ) 
L’orac'e  de  Dodone  étoit  le  feul  connu  che^  les 
Pélafg'es  , & le  pins  ancien  de  tous  ceux  de  la 
Grèce:  Hérodote  avoitfait  des  recherches  fur  fon 
origine , il  s’étoit  informé  lui-même  fur  les  lieux. 

L’oracle  de  Dodone  avant  été  fondé  chez  les 
Pclafges  , les  plus  anciens  peuples  de  la  Grèce  , 
l’épithète  de  Pelafge  a quelquefois  été  <lonnée  à 
Jupiter.,  comme  on  lè  voit  dans  la  prière  d’Achille 
îtdreiTée  à ce  Dieu  {Homer. ) 
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Sui4a.s  dit  qu’il  y avoir  en  ThefiTalieun  temp'c 
de  Jupiter  Fhégottéen  ^ furnor»  qui  ne  peut  avoir 
tiré  fon  origine  que  des  oracles  qi  e l’on  croyojt 
être  rendus  à Dodone  par  des  Chênes. 

Dodone  étoit  fituée  au  pied  du  mont  Tmarus  ou 
Tomurus  fur  lequel  Jupiter  étoit  adoré-  Le  die  U 
& fes  prêtres  reçurent  le  nom  de  cette  montagne. 

Le  temple  que  l’on  avoir  élevé  à Jupiter  fur  une 
Thontagne  de  TheiraIie,appelléeElacate'e,  fît  donner 
au  dieu  le  furnom  de  Elacatéen.  ( Stephan.  ) 

Hardouin(  Wü.Tz.  Jllujîr.)  rapporte  une  médaille 
de  Goltzius  , fur  laquelle  on  voit  un  Jupiter  afils 
fur  unemontague,  qu’il  croit  être  lemontAthos, 
& le  Jupiter  furnommé  a6Si>s.  Il  efi  vrai  qu’on 
rendoit  un  culte  à ce  dieu  fur  le  mont  Athos. 
( In  Uiad.  V.  Euftath.)  Il  fut  appellé  a’ovWos’  , du 
mont  Aenus  dans  l’ifle  de  Ccpralonie. 

L’ifle  de  Naxos,  lîtue'e  dans  la  mer  Egée  an 
milieu  des  Cycla.ies  , domine  toutes  IdS  files  voi- 
fines,  & renferme  dans  fon  enceinte  une  m.ontacne 
extrêmement  haute , que  l’on  apperçoit  dans  un 
temps  fereia  de  la  partie  occidentale  de  l’ifle  de 
Chio,  c’efi-à-dire,  de  120  milles  d’Ita’ie.  Les 
habitans  confacrèrent  cette  montagne  à Jupiter  p 
comme  le  foir.met  en  étoit  très-fertile  en  pâiurares, 
Ht  que  l’on  y condiiifoic  autrefois  commie  à préfenc 
beaucoup  de  troupeaux  , on  donna  pour  cette 
raifon  le  fur.nom  MiiAfîSiOS,  ami  des  montons,  à 
Jupiter,  qui  en  étoit  regardé  comme  la  divinité, 
tutélaire. 

Dans  l’ifle  de  Lcsbns  , on  admroit  Jupiter- 
yVs;  JéIoj  & Minerve-YVepJelfj , furnom  qui  leur 
avoir  été  donné  de  la  petite  ce  ntrée  ai'pellée  Y vip- 
dihav.  ( Stephan.) 

Une  méda'lle  d’Augufie  de  l'Ifiede  Cos  , pu- 
bliée par  Vaillant , nous  aoprend  que  l'on  y ren- 
doit un  culte  k Jupiter  {Nantis.  Scleéi.p  2oq.  ) ; 
& cependant  aucun  auteur  n’en  parle.  On  \ oie 
au  revers  latête  de  Jupiter , avec  la  légende:  zeyg 
K01Î2N. 

Le  culte  de  Jupiter  Qéx\éin  fut  établi  dans 
i’Eubée  par  Hercule.  Ce  Héros  , après  a wiir  pris 
eSchalie  , époufa  lole  , fille  d’Eurittis  , roi  de  ce 
pays  & aborda  au  promontoire  Cenée  , où  il  bâtit 
un  temple  à Jupiter  , qui  de  ce  lieu  fut  appe  lé 
K^v^iéor.  ( Séchol.  Sophocl.  in  Trachin,') 

D^ans  la  partie  de  l’ifle  eppofée  au  promontoire 
Cenée,  dans  le  terroiie  d’Èretrie  , croit  une  ville 
appellée  Tamyna,  dont  parient  Strabon  (p.  447.  in 
Phocion.) , Etienne  & Plutarque;  Jupitery  étoit 
adoré  & furnommé  Tufcuvuioç. 

Denys  lePéiiégete,  dans  la ^defciiption  qu’il  a 
faire  de  la  ville  d’Alexandrie  d’Égypre,  dit  que  Von 
y voyoit  un  temple  de  Jupiter-Sinopites  tout  brillant 
d’or,  & que  fa  magnificence  furpafloit  tous  ceux 


J U P 


J U P jSj 


qui  étoiart  alors  connus.  {Edit.  Rob.  Stepk.  4^ ■ ) 
Selon  Eullathe  , 1;  Jupitcràont  parle  Denys,  pou- 
voir être  ainli  nommé  de  la  ville  de  Sinope  dans 
le  Pont. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  du  mont  Olympe 
de  Bithynit  & du7ü^frr;-Ü!ympien  qui  étoit  adoré 
fur  ceue  montagne;  mais  nous  en  avons  fa  t men- 
tion à r.trncle  d'Olympie  , vide  d’Eüde.  Etienne  le 
Géographe  dit  auhl  y avoir  en  Bithynie  une  ville 
de  Tarante  dans  laquelle  Jupiter  étoit  adoré  & 
furno'.nmé  Tofu-z^uios,  Cette  ville  & le  dieu  ne  font 
pas  ibrt  connus. 

Vadlant  a publié  unemédaille  de  Domitien,  frap- 
pée à N icéeCNnrn.  Grcec.'p.  1.^.)  de  Bithynie,  fur  la- 
queile,felon  luijOn  lit  ; NiKAtiS  & zeyS  mhAioS; 
au  tour  de  la  tète  nue  de  Jupiter  , & il  traduit 
ainfi  cette  légende  : Nicœenfes  Jupiter  Piorum  con- 
fervâtor.  On  ne  fauroit  imaginer  pourquoi  Va  llant 
à rendu  MijAioî  ■çvt  piorum  confervator^  puifque  ce 
mot  ne  préfente  aucune  idée  qui  ait  rapport  à cette 
fîgn  fication , & qu'il  eft  quelquefois  employé  dans 
une  acception  tout-à-fait  contraire.  Médias,  Melius 
elt  l'Ethniquede  i'ifle  de  Mel'os  une  des  Cyclades. 

LaMyfie,  prnvi.nce  d'Afie,  défignée  fous  lesdif- 
férensno'.ns  d'ÆoÜs  & de  Mœonia  {Plin.  Strab. 
Stepk.)  a' été  auffi  appellée  , A/^fEr/»»), 

ou,  comme  l'écrit  Suidas,  AfifiTuvn,  dénomination 
quia  été  rcilreintc  à une  partie  de  h province.  Ju- 
piter qm  étoit  la  divinité  tutélaire  de  cette  contrte 
&r  de  toute  la  Myfie,  en  reçut  l'épithète  d'Abrctte- 
nien.  {Strab.  Lib.XlI.p.  574.) 

Jupiter  étoit  la  d'.vinhé  principale  de  toute  la 
province  de  Lydie,  coniixic  on  le  voit  par  une  mé- 
dad’e  de  la  vilie  de  Savdcs , frappée  du  temps  de 
Septim. -Sévère , & publiée  p.nr  Pelleiin  ''  Tom,  11. 

pl.  LXIII.  n°.  yû.)  D‘un  côtç  ell  la  tête  de  Ju- 
piter, avec  l'a  légende  : zeyc  AïAioc;  au  revers 
Eleiculc  niid,  appuyé  de  la  main  droite  fur  la  maf- 
fue  , porte  de  la  main  gauche  une  peau  de  lion  , 
pour  légen.-e  : CAPAiANiîN. 

Le  culte  général  qui  étoit  rendu  à Jupiter  dans 
toute  la  Lydie,  n'empêchoit  pas  qu'on  ne  lui  en 
rendît  un  particulier  dans  quelques  endroits  de  la 
mêmeprovince.  I!  étoit , par  exemple  , furnommé 
Afciœus  delà  ville  d'Afcra. 


goa , félon  Paufani.is  ; l’autre  étoit  litué  far  une 
montagne  à quelque  dillance  de  la  vfiie  dans  u i 
lieu  appellé  Lairena'Eï , te  qui  fit  donner  au  d:eu 
le  luriiom  de  Labrandéen.  Plutarque  , en  racontant 
l'ufurpation  {Plut.  Quœfi.  Gnc.  Quajl.  XL  y.) 
de  couronne  de  Lydie  par  Gygès  , dit:  que  ce 
prince  s'étant  révolté  contre  Candaule , roi  de 
Lydie,  il  fe  ligua  avec  Arfclis  de  Mylafa  en  Carie, 
qui  lui  amena  un  corps  conhdérable  de  Cariens  : 
Candaule  fut  défait  & tué  dans  un  combat , ainlï 
que  l’écuyer  .auquel  il  avovt  confié  la  hache  d'Her- 
cule.  Ce.  héros,  dans  fon  expédition  contre  les 
amazones,  l' avoir  enlevée  à leur  reine  Plypolice  , 

‘ & en  avoir  fait  préfent  à Omphale.  Depuis  ce  temps 
les  roisde  Lydie,  fuccclTeurs  de  cette  princelTe,  la 
portèrent  toujours  eux-mêmes  dans  les  combats  ; 
ik  Candaule  ne  viola  pas  impunément  une  cou- 
tume que  la  religion  avoir  en  quelque  forte  con- 
fâcrée.  Gygès , quifecroyoii  redevable  de  la  vic- 
toire à la  valeur  d' Arfelis , lui  abandonna  la  polTef- 
fion  de  cette  hache  ; & ce  général  plein  du  défit 
de  tranfmettre  à la  poflérité  fes  belles  aét'ons  la 
porta  en  Ca  ie  & en  aima  Jw/i/rer- Labrandéen.  On 
voit  fur  les  médailles  de  Mylafa  cet:e  hache  à deux 
tranchanSj  reprefentée  comme  celle  des  amazones. 
11  eft  vraifembhble  que  c'efi  de  là  que  le  dieu  fut 
aufli  furnommé  guerrier , titre  qui  n’eft 

point  du  nombre  de  fes  attributs  tfientu  Is.  C’étoit 
Mars  & non  Ja/j/rcr  qui  étoit  regardé  comme  le 
dieu  de  la  guerre  ; Minerve  ne  reçu:  le  furnom  de 
que  parce  qu'eüe  palidit  pour  préfider 
aux  armées,  oc  qu’elle  étoir  confondue  avec  Bel- 
lone.  Mais  le  nom  de  donné  ii.  Jupiter, 

ne  peut  lui  venir  qu  .•  de  l'inilrument  militaire  dont 
l’avoir  armé  Arféiis.  Cet  attribut  étoit  affez  fingu- 
lier,  & l’événement  qui  l’avoit  occafionné  , étoit 
affez  remarquable  pour  avoir  donné  lieu  à cette 
dénomination. 

Freret  ( Idem,  de  VAcad.  tom.  V.  pag.  285.  ) 
dit  que  l’on  voit  la  double  hache  de  Jupiter-Lzhxm- 
détn  , très-bien  reprefentée  .fur  un  bas  relief,  où 
le  dieu  ell  nommé  Do/ic/ie/zwà  , du  nom  d'une  ifle 
voifine  des  côtes  de  Carie. 

Vaillant  a publié  une  médaille  de  la  ville  d’Eu- 
romus  en  Car  e , avec  la  légende  ; ztvc  tYüo- 

AIEYC  EYPnîvIEûN. 


Suivant  ^Jupiter-  Coryphée  é{o\ût  meme 

que  les  romains  apnelloient  Jupiter-  Capitolin  ; 
nous  aurons  bientôt  occafion  d’en  parler. 

Nous  voyons  le  titre  d'EpkéJlen  donné  à Jupiter 
fur  une  mcdrille  de  Septinie  - Sévère,  frappée  à 
E[  hèfe.  ( Vaill.  Numifeii.  Selelî.  p.  224.) 

L\  province  de  Cai  ie  honoroit  Jupiter  d'un  culte 
fpccial.L'^s  habitans  de  Mylafi,  ville  principale  du 
pays , avoient  deux  temples  de  ce  dieu.  Le  premier 
’etoit  dans  la  ville  , &c  Jupiter  y étoit  révéré  fms  le 
nomd’O/u^o,  félon  Strabon  {pttg-  659- )i  0^  TO- 


De  tout's  les  v'iles  de  Carie,  où  le  culte  de 
Jupiter  étoit  établi  d’un  m unère  fpécialc , Stra- 
tonicée  ell  une  des  plus  rtm  rquables.  Elle  ré- 
véroit  ce  dieu  tk  Mécate  comme  f-.s  divm'tés  tuté- 
laires. {Tacit.  Strabon.  p.66o.  ) I!  avoir  d.ms  fon 
rerritoiae  un  temple  cé.èbre  dédié  à Jupiter-Chry~ 
fjonen. 

Selon  F.ttenne  , il  y a eu  en  Carie  une  ville  du 
nom  de  Ckryfjoris . qui  fut  enfuice  nppellée  Adrias. 
Apollonius  dit  qu'e'le  fut  bâtie  d’abord  par  les 
peuples  de  Lycie.  C'ell  de  U qu'il  forme  l'Ech- 
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ivcue  Chryfaorcus . Epaphroditus  dit  plus  5 c:r  il 
aiTure  que  toute  la  piovince  avoit  porté  le  nom  de 
Chryfaoris. 

On  faifoit  des  facrifices  à Jupiter- Aicxém  dans 
la  ville  d'HaücauialEe.  conncît  auffi  des  mé- 
dailles de  cette  ville  ^ avec  le  type  de  Jufiter- 
Dodonéen.  Cependant  elle  révétoit  encore  ce 
dieu  fous  le  nom  de  , fi  l'on  en  croit  Pha- 

vonn. 

En  Lycie  Jupiter  étoit  nommé  Cragus  ( Lyco- 
pkron.  Strabon.  Euflatk.  ) , peut  être  de  la  mon- 
tagne de  ce  nom.  li  y en  avoit  une  autre  en  Cilicie , 
qui  faifoit  partie  du  Taurus  , laquelle  pouvoir  éga- 
lement y avoir  contribué. 

Etienne  fait  mention  d’une  ville  de  Lycie,  nom- 
mée , peu  éloignée  de  Lyrnofie.  Le  culte 

que  l’on  y rendoit  à Jupiter  y fit  furnommer  le  dieu 

Jupiter  étoit  appelle  Apti^avo?  en  Pamphylie,  fé- 
lon Lycophron  , qui  elV  le  feul  qui  rapporte  cette 
épithète  : «'  a'fjfivos  Julp.Aiv. 

La  ville  de  Synnades  étoit  métropole  de  la 
Phrygie  falutaire.  ( Stephan.  Plin.  hib.  V.  ) Cette 
ville  étoit  ainfi  appellée  , de  l’alTemblée  générale 
delà  province  qui  s’y  faifoit.  Son  ancien  nom  , fé- 
lon Etienne,  éroit  Syn&a , Sc  par  corruption  elle 
fut  nommée  Synnada.  Jupiter  e'toit  regardé  comme 
le  protecteur  & le  préfident  de  cette  afTemblée  du 
peuple.  C’eft  en  cette  qualité  qu’il  reçut  cette  épi- 
thète de  uàvJrifioçy  populaire,  qui  fe  lit  fur  une  mé- 
daille de  Domitien  ,zeyc  nANAHMOC 
CYNNAAeüN  ( V^aill.  Selebl.  Numifm.  p.  294.  ). 

Près  de  Tyane  , ville  de  Cappadoce  , célèbre 
par  la  naiffaiice  d’Apollonius,  en  voyoit  un  tem- 
ple de  Jupiter  y {üxnomva'i  Asbam&us. 

La  ville  de  Tarfe  rendit  de  tout  temps  un  culte 
particulier  à Jupiter.  ( Vaill.  Selccl.  Numifm.  p. 
29 ) Nous  Vf yons  fon  nom  exprimé  fur  une 
médaille  d'Hadrien  , frappée  dans  cette  ville , 
AlOC  TAPCEiîN  MHTronoAEQc. 

Les  habitans  de  Gaza  recormoifloient  dans  le 
Marnas  qu’ils  adoroient,  la  même  divinité  que 
les  grecs  nommoient  Jirp/rer  de  Crète,  zew,-  Kj>v- 

r(tyiy:is. 

On  conncît  deux  montagnes  8c  deux  temples  de 
Jupiter,  du  nom  de  Cafius.  La  première  de  ces- 
montagnes  étou  ptès  dePtiufe  , à l’entrée  de  1 E- 
gypte  , & célèbre  par  le  tombeau  de  Pompée.  La 
fecon  le  & la  plus  renommée  des  montagnes  qui 
portoientle  nem  de  Cafius  , étoit  en  Syrie,  à peu 
de  dillance  de  Séleucie.  Les  médailles  de  c.tte 
ville  font  voir  que  Jupiter  éta  t fa  divinité  pv’nci- 
pale  8>:  tutélaire,  qu’elle  le  révéroit  fous  piufieurs 
formes,  & particulie'rement  fous  celle  d’une  grofie 
pierre  reprefentant  le  mont  Cafius,  Le  rocher  que 
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l’on  volt  fur  l'es  médailles  défigre  feulement  le 
Japiter-Csfius  de  Syrie;  car  il  ne  paroît  point 
qu’aucun  des  autres  fût  ainfi  reprefenté.  Selon 
Achille  Tatius , celui  de  Pédife  étoit  repiéfenté 
fous  la  figure  d un  jeune  homme  fen  blablc  à Apol- 
lon , étendant  les  bras  de  tenant  d’une  main  une 
orange. 

L»s  romains  confervèrent  toujours  à leur  dieu  , 
même  dai  s leurs  colonies , le  nom  de  Jupiter 
cptimus  maximus  , qui  lui  éro’c  donné  à Rome.  Et 
de  même  que  cedicu  y étoit  furnommé  Capitoli- 
nus  du  Capitole,  fui  lequel  étoit  fon  temple  prin- 
cipal , ils  lui  donnèrent  à Eléliopoüs  de  Syiie  le 
fürnom  à'Hétiopo'icanus  , ce  qui  ne  peut  faire 
d’autre  fens  que  telui-ci  : Jupiter  le  très-bon  , le 
très  grand,  adoré  par  les  romains  dans  Héliopolis. 

On  dit  que  Séleucus , ayant  delTein  de  bâtir 
une  grande  ville  en  Syrie,  confulta  l’oracle  de 
Jupiter  y 8c  que  pendant  le  facr  fice  un  aigle  fon- 
dit fur  l’autel  , enleva  une  partie  de  la  viclime  & 
Li  tv.rnfporta  fur  un  autre  qu’Alexandre-le-Grand 
avoir  élevé  à Jupiter-Botti&us.  Séleucus  croyant 
que  le  dieu  manifeiloit  fa  volonté  par  ceproJige, 
ne  balança  point  à bâtir  fa  nouvelle  ville  fur 
l’Oronte  , environ  à quinze  milles  de  la  nier,  au 
lieu  où  étoit  l’autel  ; & à fap'ace  il  fit  conllruiie 
un  temple  à Jupiter-Bottims.  ütTérius , d’après 
Malala  , le  nomme  Botifius  , d'autres  écrivent 
Bolt[ious  ; mais  la  véiitable  prononciation , celle 
que  Libanius  admet , c’ell  Botisus.  Ce  nom  vient 
d’une  contrée  de  Macédoine  , appellée  Bottitia. 
Diodnre  de  Sicile ( //A X//.), Thucydi.lt  {lib.ll.)^ 
Héiodo‘e(  lib.  L'/Z. ^pailent de  ci^tte  contrée.  La 
ville  de  Pella  étoit  dans  fon  territoire.  Alexandre 
qui  en  e'toit  originaire  , en  drefilmt  un  autel  à Jw- 
piter  fur  les  bords  de  l’Oronte,  furnomma  le  dieu 
Bottidus  y pour  rappel'er  la  mémoire  du  culte  oui 
lui  était  rendu  dans  fa  patrie.  Peut- être  aufli  le  hé- 
ros avoit-il  en  Vue  fa  propre  gloire , en  confacrant 
dans  la  Syrie  un  nom  qui  n'étoit  en  ufage  que 
dans  une  partie  de  la  Macédoine. 

Jupiter  étoit  en  grande  vénération  à Damas  , où 
fon  culte  étoit  établi  d’une  manière  part  c;  hère. 
L’empereur  Julien  {Epift.  xxiv.  ) , dans  une  lettre 
à Sarapion  , fa't  le  plu'  grand  éloge  de  cette  ville  , 
& lui  donne  l’épithète  de  ville  de  Jupiter. 

Le  furnom  de  Cœlefiis  a quelnuefois  été  donné 
à Jupiter  , pour  le  dillinguer  de  Pluton  fon  frère  , 
que  l’on  nommoit  Jupiter-Stygius.  Neptune  le 
troifième  frère  a été  aulli  appelle  quelquefois  Ja- 
piterÆquoreus.  > 

Sur  des  médailles  de  Vefpafien  8c  de  Trajan, 
frappées  dans  Pille  de  Chypre  { J^aill.  Colon,  p. 

I ;;  f.  ) , on  voit  Jupiter  la  légende  : KOINON 
KTnPifiN.  Vaillant  croit  que  ce  Jupiter  ell  celui 
que  l’on  appelloit  Salaminius.  En  effet.  Tacite 

nous 
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nmis  apprend  que  ce  dieu  ëtoit  la  divinité  princi- 
pale de  balamine , ville  de  Cypre. 

Althémènes , defcendant  de  Minos  ( Apollodor. 
1.  5.  cap.  IL  ) ayant  été  forcé -de  quitter  l'ifle 
de  Crète,  aborda  dans  celle  de  Rhodes.  Lorfqu'il 
. y fut  arrivé  , il  monta  fur  le  mont  Atabyris  , & 
de  là  confidérant  toutes  les  ides  vo;fines  , celle  de 
Crète  lui  rappella  le  fouvenir  des  dieux  de  fa  patrie, 
Sti  lui  fit  naître  le  deffein  d'élever  un  autel  a Jupiter; 
ce  qu'il  exécuta  fur  le  lieu  même,  & le  dieu  en  fut 
furnornmé  Atabyrien, 

Chez  les  habitansde  l'Italie,  on  célébroit  prin- 
cipalement le  temple  de  Jupiter-Laüalis  , bâti  fur 
le  mon’’  Albain  des  dépouilles  de  l'ancienne  Suell'a 
PomJtia , capitale  des  Volfques.  C'efl  là  que  fe 
faifoient  les  affemblées-^^  ( Dionyf,  Halycar.  l.  If^-) 
A la  première  il  fe  trouva  quar.inte-iepi  peuples 
par  leuis  députés,  Jk  tout  fut  égal  entr’eux  , 
excepté  que  le  préfident  étoit  romain,  & le  fut 
toujours  par  la  fuiteT  Ces  fêtes  en  furent  nommées 
Jérïes  latines  ^ parce  que  les  peuples  du  Latium 
étoient  obligés  de  s’y  trouver , & qu’ils  avoient 
droit  d'y  participer  aux  viélimes. 

A Rome  , le  p’us  célèbre  des  furnoms  de  Jupi-  ' 
rcr  fut  celui  de  Capholin.  Ovide  lu:  donne  l’cpi- 
tliète  de  Tarpeien  ( XIII.  Mctam.  ) : 

Quique  tenes  allas  Tarpejus  Jupiter  arces  , 

du  nom  de  la  roche  tarpéienne  fituée  fur  le  Capi- 
tole, au-delfoiis  du  temple  de  J/rpfrer- Capitolin. 

Numa  porta  une  loi,  par  laquelle  il  étoit  or- 
donné à chacun  de  marquer  le  terrein  qui  lui  ap- 
parlenoit , &d'y  placerdes  bornes.  Afin  d’infpirer 
plus  de  refpeét  pour  un  tel  ét-ibliffement , il  vou- 
lut que  ces  bornes  ou  termes  fuffent  confacrés  à 
J upittr , opxt  l'on  appelîa,  fans  doute  pour  cette 
raifon  , terminais,  il  ordonna  déplus,  que  ceux 
qui  les  enleveroient  ou  les  changeroient  de  place, 
feroient  coupables  çje  naort.  Les  grecs  adoroient 
un  Juptter-ofias , qui  étoit  le  même  que  \ttermi- 
nalis  des  latins.  ( Plato.  in  Ociav.  Leg.  ) 

Il  ne  feroit  pas  jiifte  de  conclure  du  nom  de  Jrr- 
jî/rer  terminal , que  les  romains  juroient  par  ce 
dieu  , quand  ils  faifoient  le  ferment  fi  retàommé 
& fi  facré  chez  eux  , que  l'on  défignoit  par  ces 
paroles  : Jovem  lapidem  jurare.  Il  elt  vrai  que  tou- 
tes ces  idées  paroilfcnc  avoir  entr'elles  une  cer- 
taine analogie.  Mais  outre  que  les  termes  n’étoient 
p.as  tous  de  pierre,  comme  on  le  voit  parcesvers 
d’Ovide  : 

Termine  ,five  lapis  , Jlve  es  defoffus  in  agris 

Stipes  3 ab  antiquis  tu  quoque  nomen  habes, 

Eli  - il  bien  sûr  que  les  romains  aient  recennij 

Aatiquités  , Tome  HL 
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xxn  Jupiter-  lapis?  Cette  imagination  paroîtlî  bi- 
zarre que,  pour  l'expliquer,  on  a eu  recours  à 
la  matière  dont  étoit  formée  originairement  la 
llatue  de  - Capitolin  , qui  étoit  d'argile. 

C'eft  peut-être  la  coutume  obfervée  dans- ce  fer- 
ment qui  aura  donné  lieu  à l’erreur , fuppofeque 
c'en  fait  une  de  dire  que  lem.ot  Lapis  foit  un  fur- 
nom  de  Jupiter.  Fellus  nous  apprend  que  ceux  qui 
dévoient  faire  ce  ferment  & jurer  par  Jupiter  ^ 
tenoient  une  pierre  dans  leur  m.ain  , & qu'ils  pro- 
nonçoient  cette  formule  : fi  fidens  fiallo  , tum  me 
Diefipiter  , fialvâ  urbe  areeque  ejiciat  , 04  ego  hune 
lapidem.  — ‘ / 

Dans  tout  ce  paiTage  il  n’y  a rien  de  commun 
entre  la  pierre  que  l’on  tenoit  & Jupiter , fi  non 
qu’en  la  tenant  on  juroit  ordinairement  par  ce  dieu 
chez  les  romains.  C’ell  comme  fi  l'on  fe  fût  expri- 
mé de  cttte  forte  : Jovem  lapidem  tenens  , jura. 

Les  liâmes  de  Jupiter  étoient  fort  répandues 
dans  Rome.  Il  yen  avoit  une  colclfale  près  du 
théâtre  de  Pompée  , cequi  fit  dpnner  ^u  dieu  le 
iurnorn  de  Pompéianus.  Celle  qu’il  avoit  dans  la 
rue  habitée  par  les  aéteurs  , le  fit  furnominec 
Tragædus. 

Si  les  furnoms  de  Jw/i/rfr , que  Varron  mettoit 
r.u  nombre  de  trois  cents , lui  venoient  tous  des 
lomains  ou  des  peuples  d’Italie  . & que  dans  ce 
nombre  il  ne  comprenne  point  ceux  qui  lui  avoient 
été  donnés  par  les  étrangeis,  on  peut  dire  que 
nous  en  avons  perdu  beaucoup.  Nous  avons  vu 
ci  deflus  ceux  qui  ont  été  confetvés  dan;  les/ au- 
teurs & fur  les  monumens.  Les  romains  lui  avoienc 
aiiffi  donné  des  noms  tirés  du  heu  où  il  étoit  adoré  ; 
mais  on  en  connoit  peu.  II  femble  que  Jupiter- 
CapitoUn  ait  fixé  lui  feul  toute  l’attention  ^ &que 
par  fa  réputation  , il  ait  diminué  celle  de  tous  les 
autres.  FeÛus  nous  apprend  que  le  nom  de  Vimi- 
néus  fut  donné  à Jupiter , parce  que  ce  dieu  avoit 
; un  autel  fur  le  mont  Viminal. 

i Fellus  , Varron  Sc  Ph.nl  ( lib.  XP'J.  cap.  X.  ) 

' font  mention  d’un  petit  temple  de  Jupiter , dans 
lequel  on  confervoit  un  hêtre  qui  fit  donner  au 
dieu  le  furnem  de  Fagutalis,  On  fait  que  cet 
arbre,  ainfî  que  le  chêne  , étoit  confacré  ï Jupiter. 

L’ufage  de  colorer  avec  du  minium  les  liâmes 
de  Jupiter , faites  de  terre  cuite  , le  fit  furnommer 
Minianus. 

\ 

Les  habitans  de  Tufculum  adoroient  Jupiter 
avec  le  fui  nom  de  Maius ,-  on  n’en  fait  point  la 
ïdlxion.  ( Macrob.  fiai.  i.  IZ.J 

55  On  diilîngueroit , dit  Winckelmann , (iï/jp 
33  toire  de  L‘ Art.  liv.  JV.  cap.  JJ.  ) , le  por- 
33  trait  de  Jupiter  par  les  cheveux  de  fon  front , 

. « ou  par  le  jet  de  fa  barbe,  fi  l’on  ttouvoic 

C c c 
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» des  têtes  dont  il  a exiftât  plus  que  ces  parties. 
i>  Jupiter  étoit  repréfenté  avec  un  regard  toujours 
ferein  {Martian.  Capel.  l.  i.  p.  i8).  Ceuxlàfe 
« trompent  afrurcment  qui  ont  prétendu  trouver 
« fur  une  tête  de  bafalte  noire  de  la  villa  Mattci^ 
« fort  i tflTemblante  à celle  du  père  des  dieux , mais 
=:>  caraderifée  pir  une  mine  févère  > un  Jupiter 
« furnommé  le  rern/;/e.  Ils  n’ont  pas  fait  attention 
que  cette  tête  , ainfi  que  toutes  les  prétendues 
5’  têtes  de  Jupiter  , qui  n’annoncent  pas  un  regard 
>■>  de  bonté  & de  clémence  , portent  ou  ont  porté  ; 
55  \tmodius.  Ils  ne  fe  f nt  pas  non  plus  rappelles- 
« que  Pluton,  an  rapport  de  Sénèque  , reff.mble 
55  à Jupiter  , m is  à Jupiter  fu'minant  {Senec.Herc 
Fur.  y.yzi),  & qu’il  porte  le  modius,  ainft 
55  que  Sér’pis;  ce  qn’on  peut  voir  dans  une  ftatue 
>5  adife  qui  d^coroit  le  temple  de  ce  dieu  à Poz- 
5»  zuoü  , & qui  fie  trouve  aujourd’hui  à-Portici  j de 
55  même  que  fur  un  bas  re'ief  confervé  au  pala  s 
55  épifcopal  dC  Ib'e.  Déiouté  par  la  fauffe  déno- 
» minât  ou  d Jü/r/rerle  teiriblcj  on  a nég'igé  d’ob- 
» ferver  que  Pinton  & Sérapis,  tous  deux  caraéié- ‘ 
» rifés  "ar  L modius  J font  la  même  divinité.  Par 
55  conf'quent  ces  têtes  ne  repréfentent  pas  un  Ju-  - 
55  p 'ter  ^ mi  s un  Plutm  ; & comme  jufqu’iv.i  on 
« ne  ronn  iff-iit  de  cette  dein'êre  divinité  ni  lla- 
5’  tues , m têtes  de  gr-indeur  naturelle  > je  me  flatte 
>5  d’avo  r m.iiti.  lié  les  fimulacres  des  dieux  par 
»5  Cette  obfervation.  >5 

» La  férénité  du  regird  n’eft  pas  le  feul  trait 
55  car.iclérillique  àt  Jupiter:  il  eft  encore  reeon- 
55  noilTable  à fon  front  , à fa  barbe  de  à facheve- 
5»  lure.  Ses  cheveux  s’élèvent  par  defl'us  le  font 
55  & f .rmant  ditférens  étrges,  ils  retombent  en 
» boucles  ferrées  fur  les  côtés  , comme  mus  le 
55  voyons  par  une'tête  gravée  en  cuivre , d'aerès 
55  une  agathe  travaillée  de  relief.  Ce  jet  de  che- 
55  veux  cft  regardé  comme  un  caraélère  fi  eflent  el 
55  Ai  Jupiter , qu’il  indique  en  effet  dans  fesfils 
50  une  refiTeinblance  frappante  avec  leur  père. 

55  ce  que  nous  moiurent  clairement  les  têtes  de' 
» CaÜor  & de  Pollux  dans  les  deux  ftatti  s colof- 
5»  fales  du  Capitole,  celle  fur-toutqui  ell  antique, 

55  car  l’une  de  ces  têtes  ell  moderne*  Il  en  elt 
35  à peu  près  de  même  d’Efculape  : fes  cheveux 
» s’élèvent  au  delfus  du  front  d’une  manière  aflèz 
» approe hante  de  ceux  à&  Jupiter.  De  forte  que 
» pour  cette  partie  il  n’y  a pas  une  grande  diifé- 
50  rence  entre  le  père  des  dieux  Se  fes  petits-fils, 

55  ce  qui  nous  eft  prouvé  par  la  plus  belle  tète  I 
>5  d’Efculape  d’une  des  ftat  'es  plus  grande  que  nr-. 
» ture  de  la  V ilia  Aibani , & par  un  erand  nombre 
» d’autres  fleures  de  cette  divinité,  entre  autres 
» par  celle  qui  eft  en  terre  cuite  au  Cubinet  d’Her- 
» cula.uim.  Cette  grande  relfemblai  ce  du  petit- 
5»  flls  avec  le  grand  père  pourroit  bien  avoir  pour 
50  principe  la  remarque  faite  déjà  par  les  anciens, 

55  que  les  fils  reflcmblent  fouvent  moins  au  père 
» qu’au  grand  père  : ce  faut  que  fait  la  nature  dans 
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, » la  conformation  des  créatures  , eft  prouvé  aufC 
» par  l’eypérience  à l’égard  des  animaux , particu- 
55  liérement  à l’égard  des  chevaux  : en  conféquence 
« de  cette  remarque,  lorfqu’il  eft  dit  dans  une  épi- 
55  gramme  grecque  , au  fujet  d’une  ftatue  de  Sar- 
55  pédon,  flls  de  Jupiter,  que  le  fang^du  père  des 
55  dieux  fe  manifeftoit  lur  la  phyfionomie  de  ce 
55  Héros , on  feroit  fondé  à croire  queceji’ètoient 
55  pas  les  yeux  qui  porcoient  ce  caraélère  , mais 
53  bien  les  chevéux  relevés  au  delîus  du  front  cui 
55  indiquoient  cette  origine  : e'v;  AUt 

35  <r>!p.eiiy0v.  {Àntkol.  lib  p.  550)* ’o 

55  La  même  obfervation  a lieu  pour  les  centaures, 

55  par  rapport  à leurs  cheveux  relevés  audeffus  du 
» front,  à peu  près  comme  font  ceux  àc  Jupiter  ^ 

» afin  d indiquer  apparemment  leur  affinité  avec  ce 
55  dieu.  » 

55  Jupiter  fe  diftingue  des  divinités  qui  ont  de 
55  la  relTemblance  avec  lui  par  fa  ccëffure,  par 
55  des  cheveux  qui  defeendent  le  long  des  tempes 
55  8e  qui  couvrent  entièrement  les  oreilles.  D’aü- 
39  leurs  il  a les  cheveux  plus  longs  que  les  autres 
55  dieux  ; fans  former  de  boucles  , ils  font  jettés 
55  d’une  manière  ondoyante  , 8r  reftemblent  à la 
33  crinière  du  lion.  Il  paroît  que  c’eft  cette  agita- 
33  tion  de  la  crinière  du  roi  des  animaux,  ainfi  que 
» le  mouvement  de  fes  fourcils  lorfqu’il  eft  en  co- 
5)  1ère  ( Bufon.  Hifl.  natur.  du  lion  ) , que  le 
33  poète  a eu  devant  les  yeux  dans  fon  fameux  ta- 
>3  bleau  ài:Jupiter,Q\\\  ébranle  l’Olympe  par  l’agita- 
33  tion  de  fa  chevelure  & par  le  mouvenaent  da 
n fes  fourcils  ». 

33  Cependant  Jupiter  n’cft  pas  repréfenté  dans 
» tous  fes  portraits  avec  cet  air  de  férénité  qui 
33  le  carafférife  ordinairement. Un  bas-relief,  ap- 
» parteiianc  au  marquis  Rondinini  , nous  J’offre 
33  affis  fur  un  fauteuil  avec  un  regard  fombre  i. 

» Vulcain,  placé  derrière  lui  & armé  d’un  mail- 
» let  avec  lequel  il  vient  de  le  fiapper  fur  la  tête  , 

33  eft  dans  l’attente  de  voir  fortir  Pallas  de  fon  cer- 
>3  veau.  Jupiter  étourdi  par  le  coup  qu’il  vient 
» de  recevoir , eft  comme  dans  les  douleurs  de 
>3  l'enfa  tement.  Ce  dieu,  par  la  naififance  de  Pal- 
33  las  , veut  produire  au  jour  toute  la  fagelfe  feii- 
» fible  & intellecfueile.  j’ai  fait  graver  ce  mor- 
» ceau  fur  le  titre  du  fécond  tome  de  mes  mo- 
5)  numens  de  l’antiquité  33. 

Jupiter  éft  repréfenté  avec  des  ailes  fur  une 
pie-re  gravée  ét'ufque  du  cabinet  de  Stofeh.  Sur 
une  pâte  de  verre  & fur  une  cornaline  du  même 
cabinet , il  fe  présente  à Sémelé  dans  toute  fa  ma- 
jefté,  & avec  des  a.les.  ^ 

« Ce  que  j’ai  obfervé  , dit  Cayliis  ( Rec.  i.pL  . 
qy.  n°  3.)  , de  plus  fingu'ier  dans  cette  figure  de 
Priape , c’eft  la  tète  qui  a tout  le  caraélète  de 
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Jupiter.  J’en  ai  une  autre  pareille,  mais  plus 
obiccne,  haute  de  deux  pouces , huit  lignes  , qui 
eh  dans  la  meme  poütion  , & dont  la  tête  a le 
le  même  caractère  «. 

En  deux  endroits  deTIliade , Homère  arme  Ju- 
piter d'un  fouet. 

« Ce  Jupiter  Terminalis , dit  Caylus  ( Rec.  5. 
pi  40.  k"  2.  5.)  , peut  être  mis  au  rang  des  noo- 
numens  les  plus  rares  , par  rapport  à fa  matière  ; 
car  il  elt  de  bronze , & c’eh  le  l'eul  de  cette  efpèce 
qui  l'oit  connu,  li  I on  excepte  celui  que  le  P.  Con- 
tucci  polfé  doit  aux  Jéiuites  de  Rome,  & dont  le 
volume  eh  moindre  que  celui-ci  qui  m'appartient. 
Boldetii  en  a trouvé  un  autre  dans  les  catacombes, 
qui  eh  d'ivoire  ; on  le  coH'erve  aiilh  dans  le  ca- 
binet des  jéluitis  à Rome.  Ces  deux  monume^s 
ont  le  calath^s  eu  le  modius  fur  la  tête  ; ce  qui 
me  perfuade  avec  raiftm,  que  le  monument  de  ce 
ntm  éio  étoit  chargé  d'un  pareil  attribut  ; en  voit 
en  effet  la  tête  cifpofée  pour  recevoir  cet  orne- 
ment. Les  ruba  s de  la  couronne  font  d'un  grand 
volume.  Le  deitière  de  la  tête  deffi'.é  fous  le  nu- 
méro 3 , met  le  lecteur  en  état  d en  juger.  Je  t e 
Cl  ois  pas  que  le  piédehal  fur  lequel  ia  gaine  eh 
fondée  , foit  du  même  temps  que  le  terme  ; cepen- 
dant il  m.e  paroît  antique.  Au  lelle,  cette  gaine 
convient  principalement  aux  dieux  Termes,  & ne 
laiffe  aucun  doute  fur  leur  origine  égyptienne  «. 

On  trouvera  difficilement  l’explication  d’un  Jr-:- 
piter  affis  fur  un  centaure , qui  eh  fur  un  autel 
trianguLuic  des  fouterrcius  de  la  villa  Borghèie. 
La  même  difficulté  fe  rencontre  dans  1 exp'ica- 
tion  du  Jupiter  d’une  méda  Ile  de  l'empereur  Va- 
lérren  ( Havercamp.  Num.  Reg.  Chrijl.  37.  ) , con- 
tre lequel  fe  drelîe  un  ferpent.  Peut-être  Bartoü  , 
en  deffinant  cette  médaille,  a-t-il  pris  une  pierre 
pour  la  foudre , comme  on  voit  cetattr.butà  une- 
figure  femblable,  qui  repréfente  Cadmus  furies 
médailles  de  Gordien  III.  & d’H^th  l en.  ( Vaill. 
Num.  Coi.  tom.  II. pag.  zij . 9.  6" peig.li)^,) 

Sur  un  autel  carré  du  Mufeum  Capitolin  , on 
voit  Rhéa  couchée  après  avoir  donné  nailTance  à 
Jupiter , Saturne  auquel  on  préfente  une  pierre 
emmaillottée  en  guife  d’enfant,  les  curêtes  frap 
pant  de  leurs  ép  ée-,  fur  des  boucliers  longs,  pendant 
que  Jupiter  tette  la  chèvre  Amaltnée  ; enfin,  Jupi- 
ter a&s  da.is  l'Oiympe  au  milieu  des  dieux. 

L’éducation  de  Jupiter  fe  voit  auffi  fur  un  mé- 
daillon de  bronze  de  Laodicée  de  Phryg'e  , frappé 
en  l’honneur  de  Carracaüa;  fur  un  pareil  de  ÎTa- 
gnéfie,  frappé  pour  Maximiii,  & fur  une  méiiaille 
de  Séleucie , frappée  pour  Macrin , & publiée 
par  Pe  lerin. 

Dans  la  colleftion  de  Stofeh , on  voit  entr’autres 
les  poitraits  fuivans  de  Jupiter. 
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Sur  une  pâte  antique  , tête  de  Jupiter  couron- 
née de  laurier  ou  d'oiivier  j la  couronne  d'obvier 
caraélerifoit  Jw/i/rfr-ÜIympien  > & le  laurier  e tum 
confacré  à ce  dieu  , parce  que  la  foudre  , difoit- 
on  , ne  frappoit  jamais  cet  arbre. 

Sur  un  jafpe'  uo\x , Jupiter  àthom  , la  tête 
rayonnée  ,a\ec  un  mante. lU  attaché  fur  la  poitrine, 
tenant  de  la  main  droite  la  ioudre,  &dela  gauche 
fen  feeptie. 

Sur  une  cornaline  , Jupiter  debout  tenant  i ne 
aigle  fur  la  main  droite  , & de  la  main  gauche  loa 
fc  ptre  5 à côté  on  ht  les  caradfères  Thelc. 

Sur  une prifme d’émeraude,  Jupiter txUïs  tenant 
de  'a  main  droite  un  globe,  & de  la  gauche  ion 
feeptre,  avec  l’aigle  à fe-.  pieds. 

Sur  une  pâte  de  verre  , Jupiter  - Pacifique  affis 
fur  fon  trône,  vu  en  face , tenant  tranquillement 
la  feudre  dans  fon  fein. 

Sur  une  cornaline,  At\xx  Jupiters  afi'is  avec  la 
foudre  é’v  le  feeptre  , & au  milieu  d’eux  une  tête 
en  profil } au-deffous  on  lit  : M v h. 

IL  y a dans  le  cabinet  du  roi  de  France  (/?/.  x. 
n°  3.  ) un  médail'on  de  Marc-Aurèle  ,a  ec  deux 
Jupiters  . l’un  affis  & l’autre  debout  , expliqués 
par  MontfiUCO'  . ( Suppl,  de  iant.  tom.  I.  p.  : 
Ce  font  peut-être  les  Atiix  Jupiters  nés  en  Arca- 
die de  difrérens  pères , Æther  & le  Ciel. 

Les  anciens  fe  plaifoient  à multiplier  les  dieux  ; 
& comme  c'étoitune  de  leurs  coutumes  de  dom.er 
p'ufieurs  noms  à une  divinité,  ils  en  faToient 
fouvent  deux  : il  y avoir  deux  Ne  prunes  C Arifi- 
toph.  Plut.  V.  3517.  Catull.  epigram.  3 i.confi.  Spank. 
ad  Arifioph.  lib.  f . ) , & l'on  comptoir  , luiva:  t 
Arnobe  ( Adv.  Gent.  lib.  IV.  pag.  133.)  , jufqu’à 
cinq  Jupiters  , cinq  Mercures,  autant  de  ba-chu.s  , 
&c. 

Sur  un  jafpe  jaune,  Jupiter-Axur  ,o\x  fins  barbe, 
appelle  par  les  romains  Vejovis  y il  th  debout.  La 
tète  de  ce  Jupiter  fe  voit  fur  quelques  médadles 
( Beger.  Obf.  in  num.  p.  I4.)  , & en  particulier, 
fut  une  de  la  famiile  Licinia.  f Vaill.  n°  21.) 

Sur  une  pâte  de  verre  , avec  le  nom  du  gra- 
veur , Neicoy  , Jupiter  fans  barbe  debout , avqq 
l'aigle  à fes  pieds  qui  le  regarde;  il  tient  la  foudre 
dans  la  main  droite,  & fon  bras  gauche  eh  en- 
veloppé dans  l’égide,  c’ell-à-dire  , dans  la  peau 
de  la  chèvre  Amalthée  , comme  dans  un  Ciflc. 
La  forme  de  l égide  , la  manière  dont  Jupiter  la 
tient , font  conformes  à l’étymnlog'e  du  nom  & à 
l’orig  ne  de  cet  attribut.  ( Melpom.  c.  187.  ) Hé- 
rodote prétend  que  l’égide  vient  de  la  Lybie,  oh 
les  peuples  s’habilloient  de  peau  de  chèvres  (ég  de, 
en  latin  Agis , vient  du  grec  «/y;?,  chèvre  } & que 
les  courroies  avec  lelquels  ils  lioient  ces  peaux 
autour  du  corps , avoient  do'nné  heu  à l’idée  de 


388  J U P, 

les  transformer  en  ferpens.  Au  refte,  cette  pâte 
vient  à propos  au  fecours  cie  ceux  qui  font  venir 
répichète  de  Jupiter  Atylox^s , de  fon  égide  , quoi- 
que , félon  Spanheim  ( Ohf.  in  Call.  hymn,  in  Jov. 
■V.  4ÿ./>.  19.),  leur  fentiment  foi  t fans  aucun  fon- 
dement. Il  ell  vrai  qu’on  ne  trouve  fur  aucune 
pierre  ou  médadlej  Jupiter  portant  l’égide  j ni  félon 
î'idée  commune  qu’on  en  peut  avoir ^ ni  félon 
ce  que  nous  en  apprend  la  fable  ; & c’ell  ainfi  que 
cette  pâte  peut  fervir  à entendre  Paufanias  , & je 
crois  quelle  repréfente  ( /.  p-^^ii-  l-  XVII.) 

Jupiter-Martius  ^ APEtoSj  dont  il  ne  nous  a lailTé 
que  le  nom. 

Sur  un:  prifme  d’émeraude,  /«/i/rer  debout  fur 
le  ioudre  , aya  t un  boilfeau  fur  la  tête  ; il  poite 
une  patère  de  la  ma'n  droite,  & fur  h gauche 
avec  laquelle  il  tient  fon  feeptre,  il  y a un  aigle 
qui  étoit  pufé  or  i‘  airement  ( Paufan.  lib.  V.  p. 
4C0.  /.  41.  ) fur  le  feeptre  de  Jupit-er  , C(.mme  on 
le  voit  fin  un  autel  antique  qui  ell  dans  h villa 
Albani.  Au  reffe,  ce  Jupiter  Jupiter-Philius 
qui  tenoit  une  patère. 

Sur  un  iafpe  rouge  , tête  de  Jupiter.^  Sérupis  , 
avec  l’ii  feript  on  : Etc  CEifc  cEPAnic, 
c’tll-à-dirc  , Jupiter-Sérapis  ejl  unique. 

Silr  un:  faidoinede  deux  couleurs,  tête  de  Sé- 
cu;? A rayonnée,  avec  les  cornes  de  Jupiter-  Krrimon. 

Sur  une  pâte  de  verre,  tête  de  Jupiter- Ammon, 
ayant  au-ctelfus  un  croifiant  comme  Diane.  C'eli 
ici  la  feule  fois  qu’on  ait  trouvé  Jupiter  avec  un 
croifTant , pas  même  dans  la  grande  colleétion 
d’empreintes  de  ce  cabinet,  où  il  n’y  a tien  de 
femblable. 

Sur  une  pâte  de  verre  , Jupiter  à tête  de  bélier, 
debout  J tenant  de  la  main  d oite  la  foudre  , Ar  de 
la  gauche  fon  fccptre.  Diodeme  de  Sicile  ( Hifl. 
l.  î.  p.  77.  ) & d’autres  auteurs  racontent  eue 
les  dieux  pouifulvis  par  Typhon  , s’étoient  cachés 
fous  la  figure  de  d fférens  an  maux  , & que  Jupiter , 
avoir  pris  celle  du  bclier.  A Thebes  , en  Egypte, 
on  l’ad  iroit  avec  la  tête  de  bélier.' 

Sur  une  pâte  antique  , tête  de  Jupiter  en  forme' 
de  mouche,  dit  A-zrofi’jtc;  ,ou  Mufearius.  Les  deux 
ailes  de  l’ii  feéte  forment  la  baibedu  dieu  , le  corps 
en  fait  le  vifige , & au-dclfus  du  front  cil:  ta  tête 
de  la  mouche  . avec  fes  deux  yeux  qui  font  ailés 
à d ftingucr.  On  fait  qu’Hcrculc  ( Paufan.  l.  V. 
p,  4C0.  ) , étant  fort  incommodé  des  mouches 
pendant  un  facrifice  qu’il  faifoit  à Jupiter  à Elis , il 
le  fupplia  de  vouloir  les  chalErj  d’où  les  éliens 
retinrent  la  coutume  de  fa.rifier  à J upiter-Apo- 
Tnyos , c’eft-à-dire , qui  chafife  les  mouches. 
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Sur  une  pâte  de  verre , une  figure  ayant  de  la 
barbe  , vêtue  de  la  robe  longue  qu’on  appelloic 
Talaris  ^ avec  le  môdius  fur  la  tête,  une  corne 
d’abondance  à la  main  gauche  , & à la  main  droite 
une  patère  fur  laquelle  ell  piofé  un  papillon.  C’eft 
Jupiter,  & celui  qu’on  , appelloit  par  excellence 
Exfuperantijfimus , mot  créé  pour  exprimer  toute 
la  force  du  terme  grec  ( Galtim.  hymn.  in  Jov.  v. 
91.  ) 7riJ!n<7repT«T«r. 

C’eR  le  fetil  Jupiter  que  l’on  voie  tenir  une  corne 
d’abondance.  Quant  au  papillon  , c’étoit  le  fyrn- 
bole  de  l’ame.  ' ^ 

Sur  une  calcédoine,  Jupiter  debout  tenant  une 
tortue  fur  la  main  droite,  & fou  feeptre  de  la  main 
gaïuhe  , avec  l’aigle  à fes  pieds.  Vénus  avoir  une 
tortue  à fes  pieds  ; & à Elis  ,.cet  animal  étoit  auùl 
un  fymbole  de  Mercure  ; mais  perfonne  n’en  fait 
mention  au  fujet  de  Jupiter,  Peut  être  que  comme 
la  tortue  fervoit  encore  de  fymbole  auPélopoiiêfe, 
il  y e,ut  dans  ce  pays-là  un  Jupiter  p.uticu!ier  à 
qui  on  donnoit  cet  attribut. 

Sur  une  cornaline,  Jupiter  debout,  avec  la  fon- 
dre & fon  feeptre , pofant  le  pied  droit  fur  la 
pioae  d’un  navire.  Il  tft  d.''.ns  un  t' mple  rond, 
dont  la  tholus  ou  le  dômd  ell  pofé  fur  deux  colon- 
nes quarrées.  Se  fur  deux  colonnes  torfes.  Aux 
extrémités  de  l’çntableir.e  n il  y a deux  têtes  de 
bélier  ; & la  cîme  du  dôme  cft  terminée  par  la 
foudre , qui  y eft  pofée  horizontalement  : aux 
côtés  du  temple  on  lit  le  nom  M.  val.  aeqval. 

Sur  une  pâte  de  verre,  Jupiter  - Epacrius  , ou 
Ca  cumenarius  ( Conf.  Spanheim.  in  Callim.  Jov,  v. 
82.  p.  35.  ),  c’eft-à-dire  , Jupiter  fur  le  fommet 
des  montagnes , comme  on  le  voit  fur  plufieurs 
médiillcs.  On  voit  auflî  Jupiter,  avec  Ne^  tune  & 
Pluton  ( Bianchini  Iflor.  univerf.  pag.  213.  ),  fut 
un  médaillon  rare,  avec  l’infeription  ; 0EOi 
A K p a I O I. 

Jupiter  afïîs  tenant  une  vicloiie  &un  feeptre  ; 
fur  les  médailles  eft  un  type  ordinaiie  d’Antioche 
de  Syrie  , de  Tarfe. 

Debout,  les  bras  étendus,  àesBruttii , de 

Mefsêne. 

Dansunbige.  BruttU. 

Sa  tête  fur  les  médailles  des  Ptolémées. 

JUREMENT,  f.  m.,  M.ytkol.  , affirma- 
tion qu’on  fait  d’une  chofe  en  marquant  cette  affir- 
mation d’un  fceau  de  religion.  ,,, 

Les  juremens  ont  pris  chez  tous  les  peuples  au- 
tant de  formes  différentes  que  la  divinité  j & 
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comme  le  monde  s'eft  trouvé  rempli  de  dieux  > il 
a été  inondé  de  jurtmens  au  nom  de  cette  multi- 
tude de  divinités.  , 

Les  grecs  & les  romains  juroient  tantôt  par  un 
dieu  , tantôt  par  deux , & quelquefois  par  tous 
enfemble.  Ils  ne  réfervoieut  pas  aux  dieux  léuls  le 
privilège  d'être  les  témoins  de  la  vérité  5 ils  aflo- 
cioient  au  même  honneur  les  demi-d  eux  , & ju- 
roient par  Callor,  PolluXj  Hercule  ^ &c.  avec 
cette  différence  chez  les  romains,  que  les  hommes 
feuls  juroient  par  Hercule;  les  horrimes  & les 
femmes  par  Pollux , ■&  les  femmes  feules  par 
Calfor  : mais  ces  règles  memes  , quoiqu'on  d fe 
Aulugelle,  n'étoientpas  inviolablement  obfervées. 
Il  ell  mieux  fondé  quand  il  obi'erve  que  le  Pure- 
ment par  Caflor  & Pollux  fut  introduit  dans  l'ini- 
tiation aux  myllèfes  éleufyniens,  & que  c’ell  de 
là  qu'il  palfadans  l'ufage  ordinaire. 

Lesfemmes  juroient  auffi  généralement  par  leurs 
J unons  J & les  hommes  par  leurs  génies  ; mais  il 
y avoit  certaines  divinités,  au  nom  defquelles  on 
juroit  plus  fpécialement  en  certains  lieux  qu'en 
d'autres.  Ainfl  à Athènes  on  juroit  le  plusfouveut 
par  Minerve,  qui  èto.t  la  déeffe  tutélaire' de  cette 
ville  ; à Lacédémone  , par  Càltor  & Pollux;  en 
Sicile,  par  Pioferpine  , parce  que  ce  fut  en  ce  lieu 
que  Pluton  l'enleva»  & dans  cette  mê/Xie  ifle , le 
long  du  fleiu  e Simettre  , on  juroit  par  les  dieux 
Palices.  Voyei  Palices. 

Les  particuliers  avoient  eux  - mêmes  certains 
fermens  dont  ils  ufoient  plus  fouvent  félon  ladi.fé- 
rence  de  leur  état , de  leurs  engagemens  & de 
leuis  goûts.  Les  velfales  juroient  volontiers  par  la 
déeife  Veila  , les  femmes  mariées  par  Junon,  les 
1 iboareurs  par  Gérés,  les  vendangeurs  par  Bacchus, 
les  chalfeurs  par  Diane,  &c. 

Non-feulement  l'on  juroit  par  les  dieux  & les 
demi-dieux,  mais  encore  par  tout  ce  qui  relevoit 
de  kur  empire,  par  leurs  temples,  parles  mar- 
ques de  leur  dignité  , par  les  armes  qui  leur 
écoient  partie. ibères.  Juvenal,  qui  comme  Sénè- 
que, ne  fait  pas  toujours  s'arrêter  où  il  le  faut, 
nous  préfente  une  longue  liffe  des  armes  des 
dieux  par  lefquels  les  jureurs  de  profefl'ion'^'tâ- 
choient  de  donner  du  poids  a leurs  paroles.  Un 
homme  de  ce  caraétère  , dit-il  , brave  dans  fes 
juremens  les  rayons  du  foleü  , les  foudres  de 
Jupiter,  l'épée  de  Mars,  les  traits  d'Apollon, 
les  flèches  <le  Diane,  le yident  de  Neptune  , l'arc 
d'Heicule,  la  lance  de  Minerve,  & fina’emeiit , 
ajoute  ce  poète  dans  fon  llyle  emphatique,  tout 
ce  qu’il  y a d'armes  dans  les  arfenaux  du  ciel. 

Quidquid  habent  telorum  armamentaria  cœlï. 

Les  poètes  & les  orateurs  imaginèrent  de  certi- 
fier leurs  affirmations , en  jurant  par  les  perfonnes 
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qui  leurétoient  chères  , foit  qu’ellês  fiiflent  mor- 
ves ou  vivantes  : j'en  jure  par  mon  père  & ma 
mère,  dit  Properce. 

Ojfa  t'ihi  juro  per  mat  ris  , Ù ojj'a  parerais. 

Quintilien  s'écrie  au  fujet  de  fa  femme  & d’un 
fils  qu'il  avoit  perdu  fort  jeune  : j’en  jure  par  leurs 
mânes  , les  trilles  divinités  de  ma  douleur , per 
illos  mânes , numina  doloris  mei:  ]tn  attelle  les 
dieux  , & vous  ma  fœur  , dit  tendrement  Didon 
dans  rénéide,  t.Jlor  , cara,  deos  6’  te  , germana. 

Quelquefois  les  anciens  juroient  par  une  des 
principales  parties  du  coips  , comme  pvr  la  tête 
ou  par  la  main  droite  : j'en  jure  par  ma  tête,  dit 
le  jeune  A'cagne , par  laquelle  mon  père  avoic 
coutume  de  jurer. 

Per  caput  hoc  juro , per  quod  pater  anu  folebat. 

Dans  la  célèbre  ambalfade  que  les  troyens  en- 
voient au  roi  Latiniis , Illionée  qui  porte  la  parole, 
empbde  ce  noble  & grand  ferment  : j'en  jure  par 
les  defiins  d’Enée , & par  la  droite  auffi  fidèle 
dans  les  traités  , que  redoutable  datis  les  combats. 

FaBa per  Æne& juro  , dextramque  potentem  , 

Sive  fide  , feu  quis  bello  eft  expertus  , 6’  armis, 
Ænéid.  VII.  V.  2.J4. 

On  ne  doit  pas  être  fiirpris  que  les  amans  prè- 
féralfent  à tout  autre  ufage  celui  de  jurer  parles 
charmes',  par  les  beaux  yeux  de  leur  maîtreffe  : 
c'écoient  là  des  fermens  diétés  naturellement  par 
l'amour  , attefior  oculos  ,fydera  noflra  tuos  : je  me 
fouyiens,  dit  Ovide,  que  cette  ingrate  me  juroir. 
fidélité  par  fes  yeux  , par  les  miens  ; & les  miens 
eurent  un  preffentiment  de  la  perfidie  qu'elle  me 
préparoit. 

Perque  fuos  nuper  juraffe  recordor  , 

Perque  meos  oculos  , Ü doluere  rnei.  , 

Amor  lib.  III.  Eleg. 

Maison  efl  indigné  de  voir  les  romains  jurer 
pat  leur  génie  , par  le  faliit , par  la  fortune  , par 
lamaj’ellé,  par  l’éternité  de  reraperetir,  par  fon 
génie. 

Tibère  ne  voulut  pas  le  fouffrir , dit  Suétone  ; 
mais  Caligula  faif'i.:  mourir  ceux  qui  refiiloTcnc 
de  le  faire  ; & ü en  vint  jufqu'à  cet  exc^s  de  folie  , 
que  d'ordonner  qu'on  jurât  par  le  falut  & la  fortune 
de  te  beau  cheval  qu'il  vouloit  faire  fon  collègue 
pour  le  conf  liât. 

Le  jurement  folemnel  des  dieux  étoitpar  les  eaux 
du  biyx.L-à  fable  dit  que  la  Viétoire,  fille  du  Styx  j 
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ayant  recouru  Jupuer  contre  les  géans  , il  ordonna  | 
par  reconno:ffance  j que  les  dieux  jureroient  fur 
fes  eaux  -,  & que  s'ils  fe  parjui oient,  ils  f:»oieiit 
privés  de  v e & de  fentimenc  pendant  neuf  mille 
ans  , félon  Servius.  Il  rend  raifon  de  cette  fable, 
en  difant  que  les  dieux  étant  bienheureux  & 
immortels,  yare/zr  par  le  Styx  , qui  eft  un  Heuve 
de  trirtelfe  & de  douleur,  comme  par  une  chofe 
qui  leur  ell  entièrement  contraire  , ce  qui  ell  jurer 
par  forme  d'exécration.  Héfiode  raconte  , dans  fa 
théogonie,  que,  loifque  quelqu'un  des  dieux 
s’eil  parjuré  , Jupiter  envoie  Ins  , poiir^apporcer 
de  l'eau  du  Styx  dans  un  val'e  d'or , fur  lequel 
le  menteur  doit  jurer  , & s’il  s'ell  parjuré  , il  ell 
une  année  fans  vie  & fans  mouvement,  mais  pen- 
dant une  g ande  année  qui  contient  plulieuis  mil- 
lions d’années. 

JUSJURANDUM.  in  , ferment  particulier 

au  fénat  de  Rome  , par  lequel  il  promettoit  d'ob- 
ferver  les  ordonnances  de  l'empereur  régnant , & 
de  fes  prédécefleurs  , excepte  de  ceux  que  lui  fé- 
rat  avoir  déclarés  tyrans  , tels  que  Néron  , Domi- 
tien  , Maxim  n,  ou  de  ceux  encirre  dont  la  mé- 
moire , fans  avoir  été  flétrie  par  une  condamna- 
tion jiirid  que,  n’en  éto  t pas  moins  odieufe  , tels 
queTibere  & CHlif_ula.  Il  faut  bien  d ftiniuer 
ce  ferment  du  f rme  it  de  fidélité  que  faifoient  à 
l'empereur  les  militaires,  & même  ceux  qui  ne 
poitoient  pas  les  armes.  Ce  dernier  ferment  le 
, jusjuranium  inverba  , & que'quefois, 
in  nomen.  La  plupart  des  fivans  , entr’autres , 
Julie  Lipf.' , Gronovius  de  Tillemond,  confon- 
den- le  ferment  d'obferver  les  llituts,  nomméjuf- 
jurandum  in  aBa , avec  le  ferment  de  fidélité 
appehé  jusjurandum  in  verba. 

J US  TA  feul  efl  Anonyme  des  deux  mots  ,jufta 
funebria , & il  défigne  les  honneurs  que  l'on  ren- 
do  t aux  morts  après  les  funérailles.  Cette  dif- 
ti  étio.i  ell  exprimée  dans  le  palfage  fiiivant  d'un 
ancien  Scholialle  de  Stace  ; jufia  , hoc  eft  omnem 
jjomvam  , quâ  mânes  meos  decorabis  , & mes.  memo- 
ri&  futisfaciesi  Voici  les  vers  , de  Stace  ( Thcb. 

9 90}  ) qui  ont  donné  lieu  à cette  obfervation  : 

lîuic  detbis  exfequias  : atque  inter  jufia.  memento 

Ne  quis  inexpertis  hebetet  mea  tela  lactrtis. 

C'éro  t aux  héritiers  à remplir  ces  devoiis,y«yî<z; 
& leur  omiifion  étoit  regardée  comme  un  crime 
caimal.  IL  conf floien:  à jetter  de  la  terre  fur  la 
fépuit'ire  , avait  la  moiiTon  nouvelle.  .On  en  étoit 
difp-'iife  pjr  les  loix  vis  a vis  de  ceux  que  la  fou- 
dre avoir  fait  mourir  J parce  qu'on  les  croyoït  punis 
par  les  dieux.  f 

JUSTICE-  Les  Grecs  ont  divinifé’ayLyZ/ce  fous 
le  nom  de  Dicé  ou  A'Afirée  .•  les  n miins  en  ont 
fait  une  divinité  dillinguée  de  Thémis. 
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On  la  peignent , dit  Aulugelle  ( //i,  14.  c.  4.  ) , 
fous  les  traits  d'une  vierge  qui  avoir  un  regard  for- 
midable : la  trillelle  qui  paroifloit  à Its  ytux  , n'a- 
voit  rien  de  bas  ni  de  farouche  ; mais  elle  con- 
fervoit  avec  un  air  fe'vère  beaucoup  de  dign  té. 
Les  Grecs  du  moyen  âge  la  reprifeiitoient  en  jeune 
fille,  qui  tient  une  balance  d’une  mrin,  & de 
l'autre  une  épée  , pour  marquer  que  la  juftice 
ne  confiière  petfonne  , Üc  qu'elle  punit  egale- 
ment qu'elle  recompenfe. 

Héfiode  {Erga.  25-4.  d’  Theogo.  ÇQi.)  dit  que 
la  juftice  , fille  de  Jupiter  ^ ell  attachée  à fon  trône, 
& lui  demande  vengeance  toutes  IcS  fois  que  l'on 
bielle  fes  loix.  Arratus , dans  fes  phénomènes  , fa.t 
un  poraait  encore  plus  adm  râble  de  la  juftice^ 
décile  qui  converfoic  pendant  lige  d'or,  fur  la 
terre  , fe  mêLmt  jour  & nuit  dans  la  compagnie 
des  hommes  de  tout  âge  , de  tout  fexe  de  toutes 
conditions,  en  leur  appreninffes  loix.  Pendant 
l'âge  d’argent,  elle  ne  put  plus  fe  montrer  que 
pendant  la  nuit , & comme  en  fecret,  reprochant 
aux  hommes  leur  infidélité. 

L’âge  d’airain  la  contraignit  par  la  multitude 
des  crimes  , à fc  reiirer  dans  le  ciel. 

Auguile  fit  bâtir  à Rome  un  temple  à la  juftice. 

Sur  une  prime  d’émemude  de  la  co  leilion  de 
Stofeh  , on  voit  la  juftice  rtprefentée  fous  Ls 
traits  d’une  femme  debout , drappée  , tenant  de 
la  main  droite  une  balance,  & de  la  gauche  une 
palme. 

JUSTICIUM y clôture  des  tribunaux  3 des  bou- 
tiQiies,  & celTation  enticie  ic  travail.  Les  ma- 
giftrats  romains  par  un  éd  t , ou  le  fenat  par  un  fé- 
natus-coni'ulte  l'ordunnoit  dans  un  deuil  public. 
Mais  le  peuple  l'exécuto't  fouv^nt  de  lu'-même  à 
la  mort  de  quelque perfuimage iflullre  ou  chéri, 
fins  attendre  le  fénatus-i  onfu.te  ou  l'édit.  C'cll 
ainfiqu’d  en  iifa  en  apprenant  la  m'rt  deGcrma- 
n'eus  ( Taciti.  Annal.  %.  8z  4 i.  Nous  trouvons 
une  defeription  détaillée  du  juJJcium  ( d<  nt  l’éty- 
mologie ell  jura  fiant.  ) dans  les  v ers  fu  vans  de 
la  confolatioii  à Livie  fur  la  mort  de  Drulus. 

Incerti  clauduntque  domos  ,ftrepîtancque per tirbemi 
Hic  illic pavidi  clamque  palamque  dolent. 

Jura  filent , mutaque  tacent  fine  vindice  Uges  : 
Adjpicitur  loto  purpura  nidla  foro% 

JUSTIN  I. 

JuSTINUS  AucUSTUS, 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or , avec  fa  tête  feule. 

RRR.  avec  fa  figure  & celle  de  Juflinien. 
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iR.  en  argenr. 

Ç-  dans  tous  les  modules  de  B. 

JUSTIN  II  , neveu  de  Jüft'nien. 

JcrsTTiirus  Adgustvs  Junior, 

Ses  médajl'e*  font  ; 

RRR.  enor,principa!ement avecle  itrede;u/2/or. 

RRRR.  le  revers  qui  a pour  légende  Gaba- 

LORtîM. 

O.  en  argent  ; du  moins  il  n’eft  pas  certain  que 
Ton  en  pofsède. 

RR.  en  médaillons  de  bronze. 

C.  dans  les  autres  modules.  i 

Les  médailles  de  cet  (m  ^ereiir  font  difficiles  à 
reconnoître  cfavec  celles  de  Jujîin  I , qui  retrou- 
vent p'us  fréquemment. 

JUSTINE  J femme  de  Valentinien  I. 

Flavia  Justina  Aucust a. 

Les  médailles  de  Juftlne  ne  font  connues  que 
dans  le  recueil  de  Goltzius. 

JUSTINIEN. 

JUSTINIANUS  AuCUSTUS. 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or.  Les  deux  premières , qui  font  mar- 
quées dans  le  P.  Ban  luri  ^ font  RR. 

Il  y a au  cabinet  du  roi  un  médaillon  d’or 
extrêmement  grand  : de  Roze  l’a  publié  d.ms  les 
mémoires  de  l’académie  d.s  Infcriptions. 

R.  en  argent. 

RR.  avec  le  nom  du  roi  Théodat  au  revers. 

C.  dans  toutes  les  grandeurs  de  B.  même  en 
médaillons. 

« Dans  plufieurs  livres  on  s’eft  attaché  , dit 
Winckelmann  à faire  pafier  pour  une  llatue  de 
l’empereur J une  figure  de  forme  pri  fque 
coloilale  , placée  à la  villa  Giuftiniani.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à cette  dénomi.iat  rm , c’ell  la  maifcn 
de  Giuftiniai  i,  qui  prétend  defeendre  de  cet  em- 
pereur J & qui  a tâché  d’établir  de  nouveau  cette 
defeen  lance  dans  ime  infcriptioia  mif  • depuis  quel- 
ques années  à cette  figme.  Mais  c’eff  une  pré- 
tent’on  qui  ell  delbtuée  de  tout  fondement.  Cette 
llatue  , tt'Ute  médiocre  qu’elle  eil  fferoit  un  pro- 
dige de  l’art  J fi  elle  étoit  de  ce  temps.  La  lête 
eff  moderne  , & faite  d’après  un  jeune  Marc- 
Aurêle«.  - I 

« Les  deux  figures  en  mofaïque  de  Juflinien  & 
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de  Théodora  fon  époufe,  qu’on  voit  à Ravenne 
& qui  datent  de  ce  temps  ( Procop.  de  ndif  1.  I. 
c.  IL  p.  1®.)  , faffirent  pour  prous  donner  une 
idée  de  la  ftatue  équeftre  de  cet  empereur  ( ibid. 
c.  XI.  p,  2f.)j  &■  de  celle  de  cette  impératrice 
( AUman.  Not.  in  Procop.  hljl.  Arcan.  cap.  VIII. 
pag.  I lo.  cap.  X.p.  1 23.  ) toutes  deux  en  bronze, 
& autrefois  expofées  à Conllantinople.  Du  refie  , 
la  fiatue  de  Juflinien  e'toit  ajufiée  comme  Achille  , 
c’eft-^a-dire,  au  rapport  de  Procope,  avec  des 
femelles  attachées  au-deffus  des  p'eds , & avec 
des  jambes  nues  : nous  dirions  qu’elle  étoit  repré- 
fentée  à la  manière  des  hommes  ilIuÜres  des  tems 
héroïques 

Justinien  IL  ( le  mutilé  ). 

JusTINIANUS  AuGUSTOS  ( Rll  I TN  OT  MS  T U S J, 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  or. 

O.  en  argent  & en  B. 

JUTURNE  , fille  de  Daunus , & fœur  de 
Turnus  , roi  des  Rutules  : Jupiter  pour  prix  des 
faveurs  qu’il  avoit  obtenues  de  cette  belle  nymphe, 
l’éleva  au  rang  des  divinité.s  inférieures , & lui 
donna  l’empire  fur  les  étangs  & les  petites  rivières 
de  l’Italie." 

Juturne.  ( Enéide  l.  12.  ) infiruite  par  Junon, 
que  Turnus  &Enée  dévoient  terminer  la  guerre  par 
un  combatfingulier,  & que  fon  frère  fuccomberoit 
file  combat  avoit  lieu,  fe  mêle  parmi  les  DLlats  fous 
la  figure  d’un  guerrier  , & les  excite  à rompre 
le  traité.  Mais  voyant  Enée  s’approcher  de  Tur- 
miis  y elle  moi  te  fur  le  chjr  de  fon  frère , en  prend 
Es  guides,  8c  le  détourne  fans  ceffe  de  la  préfence 
d’Enée.  Cependant  n’ayant  pu  empêcher  le  com- 
bat , ni  fiuver  fon  frère  , elle  va  fe  précipiter  dans 
le  fleuve  Num'que.  Jupiter,  touché  de  la  douleur 
de  fon  amante  J la  change  en  une  fontaine  de  fon 
nom. 

Juturne  , étoit  une  fontaine  du  Latium , près 
d’Albe,  qui  fe  jettoit  dans  le  fleuve  Numicus, 
Sc  dont  l’eau  étoit  eftimée  très-falutaire.  On  fe 
fervoit  ordinairement  de  cette  eau  pour  les  facri- 
fices , fur-tout  peur  ceux  de  Vefia,  ou  il  étoit 
défendu  d’en  employer  d’autre.  On  l’appelloic 
l’eau  virginale.  Juturne  avoit  un  temple  à Rome  , 
dans  la  neuvième  région  , celle  du  cirque  de  Fla- 
minius.  On  l’invoquoit  , dit  Varron  C deling. 
latin,  4.  10.),  lorfqu’on  croyoit  avoir  befom  de 
fecours  dans  quelque  entreprife  , ut  juvaret  : de 
là  fut  formé  fon  nom  de  Juturne  ^ qui  fignifie  ad- 
jutrice.  Quelques  écris  a ns  alTurent  que  On  temple 
étoit  fitué  dans  l’endroit  où  eft  aujourd’hui  fainte 
Marie  la  libératrice. 

JUVENAUX  (Jeux),  Juvenaks  ludi ; jeux 
mêlés  d’exercices  6c  de  danfes,  infiitués  par  Né- 
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ron  , lorrqu’il  fe  fit  faire  la  barbe  pour  la  pre- 
mière fois.  On  les  célébra  d'abord  dans  des  mai- 
fons  particulières , & il  paroîc  que  les  femmes  y 
avoicnr  part  ; car  Xiphilin  rapporte  qu’une  dame 
de  la  première  qualité,  nommée  Æolia  Catul.i , y 
<ranfa  à l’âge  de  8o  ans  ; mais  Néron  rendit  bien- 
•tôt  après  les  jeux  juvenaux  publics  & folemnels , 
& 011  les  nomma  Néroniens. 

• Jt/VENTAS , déelTé  de  la  jeuneffe  chez  les- ro- 
mains ; elle  préfidoit  à la  jeuneffe  , depuis  que 
les  enfans  avoient  pris  la  robe  appellée  pr&texta. 
Cette  divinité  fut  honorée  long-temps  dans  le  ca- 
pitole,  où  Servius Tullius  fit  mettre  fa  ftatue.  Au- 
près de  la  chapelle  de  Minerve  , étoit  l’autel  de 
Jiivftitas , & fur'  cet  autel  étoit  un  tableau  de 
Proferpme.  Lorfque  Tarquin  l’ancien  voua  le 
temple  de  Jupiter  capitolin , pour  lequel  il  fallut 
démolir  ceux  des  autres  divinités  ^ 'le  dieu  Terme 
&la  déeffe  juvcntas,  au  rapport  de  Tite-Live  Uiv. 

ck,  XXKVI.  ),  déclarèrent,parplufieurs 
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fignes  , qu’ils  ne  vouloîent  pas  quitter  la  place  où 
ils  étoient  honorés.  M.  Livius  Salitanor  étant  cen- 
feur,  voua  un  temple  à Juventas  , & le  fit  élever 
après  une  vidloire  qu’il  remporta  fur  Afdrubal.  A 
la  dédicace  de  ce  temple,  on  inflitua  les  jeux  de 
la  jeuneffe , qui  font  d.fférens  des  jeux  juvenaux^ 
& qui  ne  furent  pas  répétés  dans  la  fuite,  autant 
du  moins  qu’on  en  peut  juger  par  le  filence  de 
l'hilloire.  Les  grecs  appelîoient  Hébé  , la  d.'effe 
de  la  jeuneffe  ; maisla  des  romains  n’étoit 

pas  pofîtivement  l’Hébe  des  grecs , à ce  que  penfe 
Voffius  ( de  idoloLut.  lib.  VIII.  cap.  IIl  6’  V.  ). 

( D.  J.  ) 

JUVEXTIA , famille  romaine  dont  on  a des' 
médailles. 

RRR.  en  bronze  , de  Colonies.  _ 

O.  en  or  & en  argent. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles,  incon- 
nues depuis  lui. 
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C^ETTE  lettre,  qui  étoit  le  kappa  Ats,  grecs, 
fat  adoptée  parles  latins  depuis  Salulle.  Cet  écri- 
vain attribue  cette  adoption  à un  grammairien, 
appe'.lé  Salvius.  Aufone  dit  que  le  k n'étoit  em- 
ployé que  dans  trois  mots  latins  ( de  Lit.  mon.grtLc. 
& lat.  a°  lo.  ) : 

Hic  tribus  in  Latio  tantum  addita  nominîbus  K, 

Le  grammairienTcrentianus  Maurus  nomme  ces 
trois  mots  : 

K fimiliter  etioj'a  efl  citeris  fermonibus  ; 

Tumque  in  ufu  efi  ^ cum  kalendas  annotamus  aut 
kaput.  ^ 

Sspe  lufones  notabant  hicvetufli  litera. 

Obfervez  qu'ici  kaput  n'eft  pas  It  tête  , mais  un 
cliapitre  de  loi.  » 

Il  faut  joindre  à ces  trois  mots  celui  de  kalumnia, 
dont  on  imprimoit  la  première  lettre  , ainlî  for- 
mée , fur  le  front  des  colomniateurs  , afin  qu'ils 
ne  pûffentplus  être  accufateurs.  Voye:^  C. 

Sous  les  empereurs  romains  on  confondit  les 
lettres  grecques  avec  les  romaines  ; témoins  les 
inferiptions  que  l’on  voit  au  Capitole  fur  les  têtes 
d’Epicure  & de  Métrodote.  Le  nom  du  premier 
eftainfi  écrit  : EnicOYroc.  Une  tête  de  Médufe 
change  également  le  en  c dans  le  nom  deSofo- 
cles  i’artifte,  ^.acocxi  : & l'on  trouve  des  médailles 
de  Corinthe  avec  le  motCopiN.  Le  nom  de  Car- 
thage ell -écrit  par  k fur  les  médailles  ( Salvis 
Augg.  ET  Cæs.  Fri.  ) de  Dioclétien  , de 

Maximien  , deCor.ftantius,  8^’c.  Quelquefois  un  k 
feul  eil  pris  pour  l’initiale  de  Carthago  fur  les 
médailles.  Selon  Béger,  un  grand  K qui  fe  voit 
au  revers  des  médailles  des  empereurs  grecs  , eft 
l’initiale  de  Constantinus  ; & fur  les  médailles 
grecques , il  eft  l'initiale  de  KOIAHSTPIA  , la 
Cœléfyrie. 

Le  k ell  fur  les  marbres  l’initiale  de  Kétfo. 

Le  fe  a été  chez  quelques  auteurs  une  lettre 
numérale  qui  valoir  250,  fuivant  ce  vers: 

JÜl  qiioque  ducentos  & quinquaginta  tenebit. 

Avec  un  tiret  au-deffus  k elle  acqiiéioit  une 
valeur  nulle  fois  plus  grande  ; 250,003, 

Antiquités.  Tome  III 


1 , >: 

La  lettre  fe  a différentes  fighifications  dans  les 
Chartres , dans  les  diplômes.  En  voici  quelques 
exemples  les  plus  ordinaires  : kr,  chorus  , kr.c. 
tara  civitas  , KRM.  carmen  , KR'.  AM.  K.'  carus 
amicus  nofior ^ KS.  chaos  , K.  T.  capite  tonfus. 

« Les  fe  des  manuferits  , des  marbres  & des 
médailles  peuvent  être  divifés  en  quatre  fériés. 

« La  L grande  férié  du  fe , à traits  irréguliers , » 
tient  à la  plus  haute  antiquité.  C fous  férié  , tra- 
verfes  féparées  l’une  de  l’autre  ; 2®  jointes  en 
angle}  5'  faifant  un  angle  ou  bien  une  courbure, 
derrière  la  halte  qu’elles  vraverfent;  4'  angle  dé- 
taché de  la  halle}  5'  prefque  en  h». 

« La  II®  férié  J allez  régulière,  s’étend  furies 
figures  des  quatre  premières  fous  - fériés  depuis 
deux  fiècles  avant  J.  C.  jufqu’à  la  fin  du  mo)en 
âge.  Les  autres  defeendent  jufqu’au  bas  temps. 
1°  A jambages  tranchés } 2°  à traxerfts  au  moins 
d’un  côté  plus  courtes  que  la  halle,  ou  à halle 
plus  courte  que  l’une  des  trfverfes } 3“  traverfe 
lupérieure  à peu  près  droite  ; 4°  courbée  en- 
defiTous}  5®  K en  ac  ; 6°  en  A,  7°  halle  inégale 
à l’une  de  fes  branches  ». 

« La  IIP  grande  férié  prenant  la  figure  de  l’R,' 
ell  gothique  dans  fes  quatre  dernièies  fous  fériés. 
Les  trois  autres  peuvent  fe  rapporter  au  moyen 
âge  , quoique  plufieurs  de  leurs  figures  remontent 
plus  haut.  1'  Sous-férie-,  tête  ou  panfe  ouverte 
en-delfous,  côtés  tranchés,  tous}  2“"  quelques- 
uns}  }®  nul}  4*  tête  fermée}  5°  ouverte  en- 
tlelfous}  6®  ferme'e  , montant  prolongé  } 7®  K 
anguleux  & très-gothique  ».  ( Nouv.  Diplomat, 
IJ.  522.  ) 

KABBADE  ou  CABADE  , habit  militaire  des 
grecs  du  bas  - empire.  Kabbadium  , Kahadiumy 
Tzetzès  ( Chiliad.  2.  ) dit  que  cet  hab  t éto  c 
ainlî  appellé  de  Cabades , roi  des  Perfes.  Codin 
( de  off’.  Confiant,  c.  Vl.  ) dit  qu’il  aVoit  pafTé  des 
alfyriens  aux  grecs  de  Conllantinople.  D’autres 
ont  dit  que  ce  nom  lui  venoit  de  fa  forme  , qui 
étoit  ferablable  .à  celle  d’un  kappa  grec  Le  P.  Goar 
trouve  ce  fent'ment  ridicule.  Quoi  qu’il  en  foit , 
c’étoit  un  habit  intérieur  que  l'on  pt  rcoit  fous  un 
autre  : le  kabbade  étoit  court,  ferré  , fans  p'is  , 
il  ne  defeendoit  que  jurqu’au  haut  de  la  jam- 
be , & fe  boutonnoit  jufqu’au  bas  de  la  poitrine 
avec  d^  gros  boutons.  On  le  ctignoit  d’une  ccinr 
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tuie  } il  ctoic  bordé  de  franges , que  le  mou- 
vement des  jamb :S  fiiifoit  ]OUer  en  raifanc  ouvrir 
le  kabbade  quand  on  marc  hoir.  C’éll  la  defciip- 
tion  qifîn  fait  le  P.  Goar,  dans  fes  notes  fur 
Cod  n ( p.  49.  not.  30.  ).  Il  cr,)it  que  ce  n'elf 
aiitae  chofe  que  le  des  r<  mains,  qui  avort 

dégénéré  en  kabad't  cnez.  les  g-ecs.  L'empereur 
ÿe  le  defpote  pqitoient  le  kabude  violet,  ou 
P )urpre. 

KADOLE  , r.  F.  m'nifire  des  chofes  fecrètes 
de  la  religion  dans  les  mylières  des  grands  dieux. 
Kadolus.  D-uys  d'Hilicarnafle , dans  feS  antiqui- 
tés romaiacs  ■(  l-  IL  ) , dit  que  les  kadoles  étoient 
chez  les  écrjfques,  & auparavant  cl  Ci  les  pélaf- 
ges,  c’ell-à-dne,  les  anciens  grecs , ce  qu’écoient 
les  camilhs  chez  les  romains  : les  minilfres  des 
piètres  dans  les  faciifices,  & dans  les  myüèresdes 
curètes  & des  grands  dieux. 

KÆSO , K Aisp , KESO  , CÆSO.  On  trouve 
ce  nom  romain  écrit  de  toutes  ces  manières  dif- 
férentes , parce  que  l'Æ  h'étoit  pas  encore  en 
iifage  à Rome  l'an  271  de  la  fondation  ,&  qu'il 
etoit  remplacé  par  la  diphtongue  grecque  Al  : 
Aimilius , Kaifo  , pour  Aemilius  , K&fo, 

Feftus  dit  qu’on  appelloit  cAfones  ceu^a  que  l’on 
avoir  arrachés  du  fein  de  leurs  mères  par  une 
opération  chirurgicale. 

Kaisapià  , On  défignoît  par  ces  mots 

tous  les  édifices  confacrés  aux  empereurs , ou 
Céfars. 

KALATOR  sACERDOTii  ( Muratorii.  188  l. 
& 2.  ) Voyei  CalaTOR. 

KALENDARIUAI y regiflre  fur  lequel  on  écri- 
voit  chez  les  romains  les  noms  de  ceux  à qui 
l'on  prêtoit  à intérêt  les  fommes  & les  arrérages 
qu’ils  dévoient.  Le  prêt  & le  paiement  de  l’in- 
térêt fe  faifoient  aux  calendes  de  chaque  mois; 
de  là  V'int  le  mot  'kalendarium.  Celui  qui  étoit 
chargé  de  ce  détail  étoit  appelle  kalendarîi  cii- 
rator  , en  y ajoutant  le  nom  de  la  ville , de  la 
tribu  J ou  du  particulier  dont  il  fa- foit  Valoir  l’ar- 
gent. Les  infcnpnons  en  font  fouvent  mention. 

Cet  officier  , ou  courtier , eft  appelle  kalen- 
darlus  dans  une  infeription  recueillie  par  Gruter. 
(478.  9.) 

KALENDES.  Depuis  long-temps  on  n’écrit 
plus  ce  mot  en  latm  & en  fiançois  par  un  k , 
mais  par  un  c. 

Voici  des  vers  techniques  qui  enfeignent  com- 
bien il  y avoir  dans  chaque  mois  de  purs  dé- 
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lignés  par  les  calendes  du  mois  fuivant,  ou  de  jours 
appelles  calendé , y compris  le  premier  du  mois 
fuivant  : 

V'erjibus  his  nofeas  , menfis  cujufque  kalendas  : 
Tantum,  Tendebat,  Q_uod,  Regni,  Surnma,  Regebat, 
'Sanbius , ReM.,  Talis,  Saptenter,  Régna,  Subegit. 

Chaque  mot  des  deux  derniers  vers  répond  à 
un  des  douze  mois,  en  commençant  par  décembre. 
De  ces  mots  l’initiale  feule  a une  lignification  > 
.cette  lettre  défigne,  par  le  rang  qu’elle  tient  dans 
l'alphabet,  le  nombre  des  jours  dumois  , compris 
inclufivemenr  depuis  les  ides  jufqu’aiix  calendes  du 
mois  fuivant.  Ainfi  dans  le  mot  Tantum  corref- 
pondant  à décembre,  l’initiale  T étant  la  19'  de 
l’alphabet , nous  apprend  que  décembre  a 19  jours 
depuis  les  ides  jufqu’aux  calendes  de  janvier  inclu- 
fivement , ainli  des  autres.  Par  cette  méthode 
[ Veiit-nn  ordonner  le  mois  de  juin  , par  exemple  : 

■ on  fait  d'abord  que  juin  a 4 jours  de  nones  , & 
8 jours  d’ides,  ce  qui  fait  12.  Le  mot  SanBus 
répond  à juin  5 & fon  initiale,  18®  leitie  de  l’al- 
phabet , donne  18  jours  de  calendes  dans  juin  , 
y compris  le  ier.de  juillet  ou  les  calendes  de  juillet 
propremeiK  dites.  En  retranchant  ce  dernier , & 
ajoutant  enfemble  les  17  reliant,  les  12  de  nones 
& d’ides,  & le  premier  de  juin , on  aura  les  50 
jours  du  mois  de  juin  cherchés. 

calendes  étoient  généralement  confacrées  à 
Junon  , d’où  lui  vint  le  furnom  kalendaris.  Cel- 
les de  janvier  qui  couÿmerçoient  l’année,  étoient 
particuliérement  confacrées  à Janus- On  célébroit 
aux  calendes  de  février  la  fête  de  la  déeffe  app.-l- 
lée  Sofpita,  Celles  de  Mars  étoient  appellées/c/w/- 
ncA,  parce  que  les  hommes  mariés  faifoient  en  ce 
jour  des  préfents  aux  femmes,*  ce  qui  fait  dire  à 

■ Horace  ( Od,  3.  8.  I . ) 1 Martiis  caelebs  quid  agam 
kalendis  , &c.  ? yoye:j^  MatR0NAI.ES. 

Comme  l’année  avant  Ntima  commençoit  avec 
le  mois  de  mars,  Ctf,  calendes  furent  fêtées  pendant 
long-temps  ; on  renouvelloit  les  couronnes  & les 
guirlandes  de  laurier  dont  étoient  ornées  les  cu- 
ries, les  maifons  des  fl.imines  , le  palais  des  em- 
pereurs. Sic.  & l’on  rallumoit  le  feu  de  Velli. 
Aux  calendes  d’avril  , les  dames  facrifio'entà  Vé- 
nus , & lavoient  fa  llatue  ; elles  facrifioit  nt  auffi 
dans  ce  jour,  couronnées  de  myrthe,  à la  For- 
tune virile  , & elles  fe  baignoiant  en  fon  honneur. 

I e I er.  jour  de  mai  e'toit  confacré  aux  lares.  L«  s 
calendes  de  juin  étoient  nommées  fabarÎA  , parce 
que  l’on  offroiten  facnfice  à la  déelTe  Carnea  des 
fèves  nouv(  lies.  Les  de  juillet  t'toient  l’épo. 

que  où  l’on  changeoit  de  logement,  te  qui  tait 
dire  à Martial  ( J2.  32.  i.  ) : 
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O JuUarum  dedecus  kalendarum  ! 
yidi  J vacefra  ,farcinas  tuas  ,-vidi  : 

Quas  non  retentas  penjionc  pro  bima 
Portabat  uxor  rufa  crinibus  feptem. 

Aux  calendes  d'acût  on  célébroit  la  fête  de 
l'Efpératice  ; à telles  de  fertemb  e ! s fériés  de 
Neptune;  à celles  de  décembie  les  faturua'es. 

Enfin  , les  calendes  font  appellées  trijles  & ce- 
leres  par  les  p tètes  , à caufe  que  les  créanciers 
exigeoient  au  prenaier  de  chaque  mois  1 intérêt  de 
leur  prêt. 

KAPANE,  f.  f. , nom  d’une  ancienne  voiture 
des  grecs,  carolle  des  grecs  ; vo  ture  traînée  par 
des  mules,  atte'ée  deinu;cs.  Lakapane  étoit  ap 
paremme.it  f mbhble  au  carpentum  , ou  pilentum 
des  dames  r.»maii  es  , dont  on  voit  dts  fig  ir  s lur 
les  médailles.  Eullathe,  fur  Homère  ( Iliad.  V, 
p.  759.  ) dit  que  Kajtct'j)]  ét  lit  la  même  choie 
^ tixlrvii  ; que  t’ctoient  les  theffaliens  qui 
avoient  fait  ce  mot  d’«iT<7»;},  en  ajoutant  un  « au 
commencement. 

KAPPA  , f-  m. , nom  de  la  lettre  grecque  *. 
Voye[  K. 

Suidas  appelle  le  c une  lune  croiiTante  , un 
croilfant , un  kappa  romain  , parce  que  le  c étoit 
à la  langue  latine  ce  qu'étoit  ^e  kappa  dans  la 
grecque.  En  ce  fens  il  dit  que  les  fénaieurs.  por- 
tûieut  à Lur  thaulTure  la  figure  d’un  kappa  romai  u 

KABDARIQUE,  f.  m.,  nom  ancien  d’un 
office  , d’une  dignité  chez  les  perfeS.  Kardarickap , 
Ckardarïcha  Ce  nom  fe  trouve  dans  Cédré  us  , 
dans  Analt  fe  le  btblioihécaire , & dans  Phillo- 
rien  Théophanc;  mais  on  n’y  apprend  lien  du 
kardarique , finon  que  c’écnit  une  dignité  très- 
confidérable.  ( Fabrot.  Glojf.  Cedreni.  ) 

KASMILLE.  Fbyetj  Cabires. 

KAïSlA,  cafque  plat  Sr  fans  panache,  parti- 
culier aux  iheffaliens  & aux  macédoniens  , qui 
leur  fervoit  auffi  de  bonnet  , parce  qu'il  n’éti  it 
que  de  cuir.  On  le  reconnoît  aifément  fur  lesmé- 
d.iüles  de  Philippe , père  d’Alexandre. — Voye^ 
Causia,  pour  de  plus  grands  détails. 

KEIROTONIE . & mietix  Cheirotonie, 
manière  de  donner  fon  fuffirage  à Athènes  par 
l'élévation  des  mains.  Lnrfque  les  athéniens  vou- 
Lienr  élire  leurs  maginrats,  ils  affembloient  le 
peuple  pour  les  tulfrages  : mais  comme  il  étoit 
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difficile  & long  de  recutilL  les  vo  x rép.irémeut, 
on  iiiirodu  fit  l'élévation  dela.rn^in,  par  laquelle 
chaque  particulier  inarquo  t fon  fuff  age.  (Ltte 
manière  d'éleéfion,  dont  Ifqcrate  & Dtmofthène 
nous  pailent  fouvent , fut  pPmmé  cheirotonie, 

^K^orayta, 

La  même  méthode  fut  emp'oyée  par  les  romains 
dans  plufieiirs  rirconftar.ces.  Cicérrm  nous  en  f ur- 
n t 1.1  p.euve  dans  ce  pa/r.ise  de  fan  pL’dcyer  pour 
FlaciuS  : Nlc  funt  exprejfa  ijia  prs-dara , qus.  reci- 
tantur  yfiphtj'mata  ( les  décrets  } non  featerFiis  , 
neque  aucioriiàiibus  declarata  , nec  jure  jurando 
conjiriüa  , fed  porrebla  manu. 

Cet  article  a été  oublié  an  .C  , Sc  j.e  profite  de 
l’erreur  de  i’ancienne  encydopçdie,  qui  l’avot 
placé  au  K , pour  le  remettre  dans  le  corps  de  qç 
dictionnaire. 

KEKPÏOAAAOX.  Voye^  FlIET. 

KELMIS.  Voyei  Dactyles. 

KÉPHALÉONOMANCE  , f.  f.,  terme  de 
divination.  Cette  ridicule  fuperft.tion  fe  , pra,ti- 
quüit , en  faifant  différentes  cérémonies  fur  la 
d'un  âne  cuite. 

Ce  mot  eft  grec , il  eft  enmpofé  de  , 

'tête,  d'e»ov,âne,  & de , divination.  On 
ne  trouve  point  ce  mot  tciit  avec  un  c , cépha- 
Jconomance  , comme  il  feroic  naturel  .quM  le  tût, 
« de  même  que  les  mots  qui  font  dérivés  du  mot  gqec 
Kttpv.>.n  , céphalique  ^hydrocéphale  , ^acéphale  , drc. 
mais  riifage  du  mot  de  képhaléonomance  eÇiXi  rare, 
qu'on  ne  trouve  point  te  mot  dans  les  auteurs 
récens. 

I IvÉRAMîON , ftamnos,  metretès,  pichos , 
cados,  mefure  grccq  le  de  capac.té. 

Elle  valoiten  mefiire  de  France  3 ^ pintes  & “cà 
félon  M.  Paneton  dans  fa  Métiou  gie. 

' Elle  valoir  en  mefures  a ci  n:  es  grecques  , 

Z amphoréus. 

ou,  iz  ch.Hs. 

ou , 7Z  Xeftés. 

ou,  144  cotyles. 

ou,  yyô  oxybiphon. 

ou,  864  cyathes. 

Vo^ei  Mesuras. 
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KÉRATION,  nique  J kokkion  , pois  chiche, 

ancien  poids  de  l'Afie  & de  TÉgypte. 

Il  valoit  es  poids  de  France  j félon  M.  Paudon, 

dans  fa  Métrologie, 

3 grains  || 

Il  valoir  en  poids  des  mênnes  pays , 

2 chalcous. 

ou,  4 lîcarion. 

Voye^  PoiDS- 

Kération  d’or , monnoie  des  romains  fous  le 
grand  Conlbntin  & fesfucccfleurs.  Koyeç  livre 
DE  CUIVRE  ÔC  Monnoies  de  1 ïfle. 

Kération  , ancien  poids  des  romains  Voyei 
SiLiQUE  & Poids. 

KERMÈS.  Voye:^  Coccus, 

KEST  , mefnre  de  capacité  de  l’Afie  & de  l’É- 
gypte. V oyei  Log. 

KIKKABOS,  ciccabos  J ancien  poids  de  l’Afie 
& de  l’Egypte. 

Il  valoir  en  poids  de  France  y grains  \\ , félon 
M.  Pauéton. 

1 .1 

Il  valoir  en  poids  des  mêmes  pays  , 
i|  kérarion. 

ou , 3 chalcous.  ; 

ou,  6 fitarion.  Voye^  Poids. 

KIST  , mefure  de  capaeité  de  l’Afie'  & de  l’E- 
gypte. Voye:^  Log, 

KAHA0YX02,  claviger.  Cerre  dénominarion 
qui  eroit  propre  aux  prêtrelfes  de  Cérès  éieufi- 
Fiienne  , convient  aufli  a 1 Amour , qui  eft  repré- 
fenté  fur  une  pierre  gravée  du  baron  de  Stofch. 

Il  y paroît  vainqueur  d’Hercule  , & porte  de  la 
naain  droite  la  maffue  du  héros  & la  peau  de 
lion.  De  la  main  gauche  il  tient  des  clefs  liées 
enfemble  par  un  anneau  ÿ de  meme  que  les  porte 
une  figure  fur  une  lampe  antique  de  Bartoli.  Le 
prétendu  Orphée  donne  à l’Amour,  dans  l’hymne 
qu’il  lui  adreffe,  les  clefs  de  l’-air,  du  ciel,  de 
la  mer  & de  la  terre. 

Schwartz  a pris  cette  expreffion  pour  une  mé- 
taphore i mais  la  pierre  de  Stofch  a fait  voir  au 
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favant  Winckelmann , qu’on  pouvoir  la  pren- 
dre à la.  lettre  voilà  un  Amour 

KAISION.  Pollux  & Héfychius  donnent  ce  nom  à 
imemaifon,  queles anciens  plaçoient  furlafcènedes 
. théâtres,  auprès  de  la  porte  d’entrée  de  la  fcène, 
i c’eft-à-dire,  à la  droite  du  théâtre.  Cette  décora- 
tion étoit  cou(/erte  de  tapifferie.  On  faifoit  paficr 
par  la  porte  de  ce  KXis-iovl^s  chars  de  triomphe  & 
autres,  qui  n'étoient  point  figurés  comme  chez 
les  modernes.  C’étoient  de  véritables  chevaux  , 
& de  véritables  chariots  ; car  en  a obfeivé  dans 
les  ruines  du  théâtre  de  Taurmino , en  Sicile , qui 
étoit  taillé  dans  le  roc  , l’endroit  correfpondant  au 
Clifium  , qui  eft  ufé  & cannelé  par  le  frottement 
des  elficux,  comme  le  font  les  bornes  des  rues, 
ou  des  portes-cochères. 

KNHMIAES.  roye^  BOTTINES. 

KODDA , mefure  de  capacité  de  l'Afie  & de 
l'Égypte.  F'oyei  LoG. 

KODRANTES , quadrans , tetarton  , monnoie 
ancienne  de  l’Égypte  & de  l’Afie. 

Elle  valok  i denier  &ff,  monnoie  a6luell|  de 
France , félon  M.  Paudon  dans  fa  Métrblogie. 

' Elle  valoir  en  monnoie  ancienne  des  mêmes  pays , 

2 Pérutah. 

Kodrantès  , monnoie  des  romains  fous  Conf- 
tantin  & fes  fucceffeurs.  Voye^  Assarion  &• 
Monnoies. 

KOINON  A2IA2,  les  jeux  communs ic  la  province 
d’Afie.  Les  auteurs , les  médailles  & les  marbres 
ont  fouvent  fait  mention  de  ces  jeux  publics,  qui 
étoient  célébrés  principalement  en  l’honneur  des 
empereurs  romains  , aux  frais  & dans  les  aflemblées 
générales  de  la  province  d'Afie.  L’Afiarque  préfi- 
doit  à ces  jeux  j on  les  célébroit  dans  une  des 
grandes  villes  de  la  province , à Éphèfe , à Smyrne, 

.à  Sardes,  à Pergame,  &c.  Qts  jeux  communs  de 
l’Afie  furent  célébits  à Cyzique  en  l’honneur  de 
l’empereur  Hadrien. 

Quelques  autres  provinces  de  l’Orient  avoient 
aufii  obtenu  la  permiflion  d'élever  des  temples  , 
d'inflituer  des  fêtes,  & dectlébier  des  jeux  pu- 
blics en  l’honneur  des  empereurs  : on  lit  encore 
fur  les  monumens,  KOINON  BEI0TNIA2  .•  KOI- 
NON  TAAATaN  ; KOINON  KIAlKilN,  & C. 

KOKKION  , pois  chiche  , ancien  poids  de 
l’Afie  de  l’Egypte.  Foyei  KératiQn* 
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KOPH.  Teyfç  CoPH. 

KOnnATIAc.  Voyei  CoppatijE. 

KOPYMBOC.  Koyei  CoRYMBE. 

KOST  J r.  m.,  nom  d’une  mefure  égyptienne. 
Koji  J koflus.  un  auteur  arabe,  nommé  Sérapion, 
Cité  par  le  P.  Kirker  ( (Edip.  Æg.  c.  II.  p.  x.  p. 
a86.  ) dit  qu’elle  valoit  une  livre  romaine,  plus 
deux  tiers , ce  qui  fæt  vingt  onces  romaines.  Aben 
Sira  dit  la  même  chofe.  li  s’enfuit  que  le  kofi  t[\ 
une  livre  de  France,  plus  une  once  & demie, 
deux  gros  & feize  grains  ; en  fuppofant  que  l’once 
rcmaine  étoit  d’un  neuvième  plus  foible  que  la 
nôtre. 

KOZE  , f.  m. , nom  d’un  dieu  des  iduméens. 
Jofeph  parle  dans  fes  antiquités  judaïques  , d un 
certain  Codobare,  qui  étoit  d’une  famille  c.nnfi- 
dérable  parmi  les  iduméens  , & dont  les  ancêtres 
étoienî  toujours  prêtres  du  dieu 

Ce  mot  vient , félon  quelques  - uns , du  mot 
chaldaïque , qui  veut  dire  fainteté  ; la  racine  en 
hébreu,  & en  chaldaïque  veut  dire  faint.  Quel- 
ques-uns écrivent  C’o:fe  avec  un  C , parce  que  dans 
le  grec  il  y a K , Ko|é  , que  nous  changeons  en 
un  C dans  le  latin  &c  dans  nos  langues  modernes 
d’Europe.  D’autres  confervent  le  K au  nom  de 
Koie , pour  mieux  marquer  Ion  origine  hébraïque 
ou  chaldaïque. 

KRODO  ou  KRODON  , f.  m. , nom  d’un 
dieu  ou  d’une  idole  que  les  anciens  faxons  hono- 
roieot.  Krodo.  Depuis  qu’ils  eurent  embraffé  la 
religion  chrétienne  , le  nom  de  Krodo  devint  un 
terme  d’exécration , dont  ils  fe  fervoient  pour 
marquer  qu’ils  avoient  quelque  chofe  en  horreur. 
Czantzius  {Métropol.  l.  I.  c.  III.  \ dit  que  Krodon 
étoit  le  Saturne  des  faxons. 

KRITÉ,  grain  d’orge,  ancien  poids  de  l’Afie 
& de  l’Égypte.  Koyci  SiTARiON. 

KRUZMANN,  f.  m. , divinité  qui  étoit  au- 
trefois adorée  par  les  peuples  qui  habitoient  fur 
les  bords  du  Rhin , près  de  Strasbourg.  Il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  fous  ce  nom  ils  ren  Joient 
un  culte  à Hercu'e  , que  les  romains  leur  avoient 
fait  connortre  ; c’efl  ce  qu’on  peut  juger  par  la 
figure  de  Kru^mann , armée  d’une  maflue  & 
d’un  bouclier,  qui  .s’ell  confervee  dans  une  cha- 
pelle de  l’églife  de  faint  Michel,  juiqu’en  lyaj- 

On  ne  fait  ce  que  cette  ftatue  ell  devenue  depuis 
ce  temps;  on  préteod  que  le  confeil  de  la  ville  en 
fit  préferst  A Louvois , minillre  de  la  guerre  fous 
Louis  XIV. 

BtTiSTHS,  fondateur. 
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. « Les  villes  grecques  déféroient,  dit  Caylus 

( Rec.  II  pag.  185.  ) , les  honneurs  divins  à leurs 
fondateurs.  Elles  les  adoroient  comme  des  dieux 
& des  héros,  & leur  confacroient  des  temples, 
des  llatues  , des  jeux  &c  des  fêtes.  On  peut  voir 
la  IX'=  dilfertation  du  baron  de  Spanheim  , qui 
rapporte  plufieurs  preuves  de  cet  ufage.  ( Dtjf. 
de  Prafi.  o"  ufu  numifm.  tom,  I.  pag.  360.)  Ces 
mêmes  villes  décernoient  par  reconnodîance  à 
d’illuilres  bienfaiteurs , les  honneurs  & le  titre 
de  fondateur  de  la  ville , ûs  ktisth,  Hicron  I , 
roi  de  Syraeufe  , ayant  établi  une  nouvelle  Co- 
lonie à Catane  ( Diodor.  Sic.  llh.  XI.  ) , la  ville 
lui  décerna  les  honneurs  héroïques  dus  au  fonda- 
teur d’une  ville.  Démétrilis  , fils  d'Antigone  , 
après  avoir  faitconÜruire  de  nouveaux  édifices  à 
Sscyone,  donna  la  libeité  au  peuple;  on  lui  dé- 
cerna les  honneurs  divins,  des  facrifices  , des  fe- 
, tes , des  jeux  , en  un  mot,  toutes  les  cérémonies 
infiituées  pour  les  fondateurs  C Diodor.  Sic.  l. 
XX.)  ». 

« Brafidas , général  des  lacédémoniens,  ayant 
été  rué  dans  la  bataille  qu’il  gagna,  près  d'Am- 
phipolis  , & qui  délivra  la  ville  de  la  domination 
des  athéniens , les  amphipolitams  ( Thucyd.  Ub. 
V.  ) lui  décernèrent  les  honneurs  dus  à un  héros , 
fis  HPfii , & lui  confacrèrent , comme  au  fonda- 
teur de  la  colonie  , fis  Ol  KTISTH  J des  jeux  & 
des  facrifices  anniverfaircs.  Sous  la  domination 
romaine,  les  villes  grecques,  par  reconnoiflance 
ou  par  flatterie,  déférèrent  aux  empereurs  les 
honneurs  héroïques  comme  à leurs  fondateurs  ; les 
villes  de  Clazomène  & de  Téos  firent  graver  fur 
leurs  monnoies  la  tête  d’Augufie  , avec  le  titre  de 
fondateur,  sebastos  ktisths, 

La  ville  d’Abydos  honora  l’empereur  Hidrien, 
'“'Comme  fon  fauveur  & fon  fondateur,  SfiTHi’A 
. KAi  KTISTHN  j Smyrne  lui  décerna  les  mêmes 
honneurs  ,SfiTHi  kai  ictiSTHj  la  ville  de  Thya- 
tire  proclama  l’empereur  Caracalla  fon  fondateur, 
THS  nOAEfiS  KTiSTHN.  ( Spor..  voyag.  t.  III. 
part.  II.  pag.  ^'^.  ibid.  pag.  ibid.  part.  I,  pag. 
I18.  ) 

La  flatterie  des  grecs  fut  portée  à un  tel  excès, 
qu’ils  accordèrent  les  honnetfrs  divins  non-fcule- 
ment  aux  empereurs , mais  encore  aux  perfonnes 
d’une  condition  privée.  Marcus  Agrippa  , gendre 
& favori  d’Augufie,  avoir  mérité  par  fes  excel- 
lentes qualités  l’amour  Sc  l’eflime  de  tout  l’em- 
pire ; Mytilène  , la  fécondé  métropole  des  villes 
éoliennes , lui  décerna  les  honneurs  divins  & le 
titre  de  fondateur  : on  lit  encore  l’infcriptioii  que 
cette  ville  fit  graver  fur  le  piédefial  de  la  iktue 
qu’elle  lui  érigea.  ( ChiskuLl.  Ant.  Afiat.p.  186.  ) 
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Le  peuple  {)^OT\oxt)  U dieu , fauveur  de  la  ville, 
Marcus  Agrippa  , bienfaiteur  Ù fondateur. 

La  ville  de  Cume,  la  première  des  villes  éolien- 
nes , porta  plus  loin  la  flatterie  ou  la  reconnoif- 
fance  i le  peuple  vouloit  confacrer  un  temple  & 
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des  ftatues  à Labéon,  l’un  de  fes  magilhats,  Se 
le  proclamer  fondateur.  Labéon  refufa  ces  hon- 
neurs divins , & fe  contenta  des  honneurs 
ordinaires,  qui  lui  furent  déférés  par  le  décret 
du  fénat  & du  peuple , qu’on  lit  fur  un  marbre 
du  roi»^.  Vojei  Fondateurs. 
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Jj  Étoit  une  lettre  numérale  & ligtiifioit  cin- 
quante : 

Quinquiej  L denos  numéro  dejîgnat  kabendos. 

Une  ligne  horizontale  placée  au-defliis  de  L, 
lui  donne  une  valeur  mille  lois  plus  grand  : L vaut 
50,000. 

L fut  choifie  pour  marquer  50,  parce  qu’elle 
eft  la  moitié  du  C carré,  [,  qui  lignifie  loo,  & 
qui  ert  formé  de  deux  L , l'une  droite , L , & 
l'autre  renverfée , r , placées  l’une  fur  l’autre. 

L , dans  les  infcriptions  , eft  l’initiale  AqLuùus. 

LL  , dans  les  infcriptions,  fignidc  Libens  Lîbens, 
ou  Libentijflme , ou  Lucii  Lihertum , ou  Lucii 
Llbertam  ^ oU  Libra  & lihra  , fynonymes  de  du~ 
pondius. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  LLS  barrées, 
avec  une  exprelfion  numérique;  c eftun  ligne  abrégé 
qui  lignifie  fextertius , le  petit  fcxterce,  ou  fexcer- 
tium  , le  grand  fexterce.  Celui  ci  valoit  deux  fois 
& une  demie  fois  le  poids  de  métal  que  les  ro- 
mains appelloient  libra  ( balance  ) ou  pondo  , 
comme  on  le  prétend  communément,  quoiqu’il  y 
ait  lieu  de  croire  que  c’ctoir  plutôt  pondus  ou 
/jowafMm  ( pefée  ) ; c’eft  pour  cela  qu’on  le  repré- 
fentoit  par  LL,  pour  marquer  les  deux  libra , & 
par  S , pour  défigner  la  moitié , femis.  Cette  Ubray 
que  nous  traduifons  livre,  valoir  cent  deniers 
j denarius)-,  S)C  le  denier  valoir  10  as.  Le  petit 
fexterce  valoir  le  quart  du  denier  , & conféquem- 
ment  deux  as  & un  demi  - üf  ; en  forte  que  le 
fextertius  étoit  à Vas  , comme  le  fextertium.  au 
pondus.  C’eft  l’origine  de  la  différence  des  gen- 
res : as  fextertius  , fyncope  de  femifiertius  , & 
pondus  feftertium  , pour  femifiertium ^ parce  que 
le  troilîeme  as  ou  le  troifième pondus  y eft  pris  à 
moitié.  Au  rcfte , quoique  le  même  figne  LLS 
dé.'ignât  tgalemt.nt  le  grand  & le  pet  t lefterce , 
il  n’y  avoir  jamais  d’équivoque;  les  circonftances 
fixoïent  le  cho'x  entre  deux  fommes,  dont  l une 
n’étoit  que  la  millième  partie  de  l’autre. 

L ( numifmatique ). 

L’l  latine  trouvée  fur  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles grecques  d’Egypte. & d’ailleurs , adonné 
beaucoup  d’exercice  aux  favaus.  Comme  elle  eft 
toujours  jointe  à des  lettres  vifiblefnent  numéra- 
les, nous  ne  connoilfons  que  Cafaubon  , qui  l’ait 


prife  pour  un  trait  de  réparation  d’écrjture  plu- 
tôt que  pour  une  mefure  de  temps  Le  P.  Pétau 
ne  fait  fi  c’eft  la  marque  d’une  année  ou  de  quel- 
que chofé  d’annuel.  Le  P.  Hardouin  pcnfe  que 
ce  pourroit  être  un  gamma  r renverfé.  G’eft  fur 
quoi  J comme  fur  plufieurs  autres  articles  , il  a 
favamment  été  réfu  é par  le  cardinal  Noris.  Sca- 
liger,  fuivi  de  Reinéfius , ne  voit  dans  cette  L» 
que  des  lufties.  La  plupart  Li  font  fignifier  l'an- 
née du  règne  d’un  prince , ou  de  toute  autre 
époque.  Ceux-ci  fe  partagent  en  deux  opinions. 
Salvrni  fuppofe  que  cette  lettre  veut  diretrouî, 
année.  Àinfi  ce  feroit  un  véritable  E,  auquel  il 
manqueroit  deux  traits.  Par-là  difparoît  l'L  myf- 
térieufe.  Mais  eft-il  croyable  , que  fur  un  fi  grand 
nombre  de  médailles  d’Egypte  & de  Syrie , fans 
parler  des  infcriptions  lapid rires,  on  art  oublié 
conftammem  deux  travctfes  de  l’E  J 

L’opinion  la  mieux  appuyée  & la  plus  fiiivie , 
quoique  traitée  avec  beaucoup  de  mépris  par 
Scaliger  & Cafaubon  , rend  L par  le  terme 
Ce  mot  chez  les  grecs  fignifioit  année  ; nous  en 
avons  pour  garans  Èlien  & Macrobe-  Nous  pour- 
rions même  ajouter  Homère , qui  l’emploie  en 
ce  fens  , & une  épigramme  de  l’Anthologie  ( lib. 
I.c.  XCI.)  , & plufieurs  anciensmonumens  grecs. 

Cette  initiale  de  Lycaba  a quelquefois  la  figure 
d’un  X renverfé. 

Cafaubon  taxoit  le  fentiment  contraire  au  fien, 
d’ineptie  & d’abfurdité.  » Sc  feroit-on , dit-il, 
fervi  fur  des  monimies  d’une  exprtffion  poétique  , 
& fl  éloignée  de  l'ufage  , en  lé  conrtntant  même 
de  la  marquer  par  une  feule  lettre  ? Mais  le  terme 
Lycahas  n’eft  poétique  , que  parce  qu'il  eft  ancien. 
Ün  a fouvent  affeéfé  de  cenrewer  les  vieilles  mo- 
des fur  les  monnoies.  Ce  mot  pouvoir  être  très- 
commun  en  certaifis  pays  : il  étoit  d’ai'lturdié 
avec  la  fuperftition  , comme  on  le  verra  bientôt. 
Que'le  nécefl'ité  d'aiîieurs  de  fe  fervir  de  deux 
traits  en  é 'uerre  , pour  fépartr  un  ou  deux  chif- 
fres du  refte  de  l'écriture  ; au-heu  d’employer  ces 
mêmes  traits,  pour  marquer  en  abrégé  1 année  , 
qu’il  faut  toujours  lous-entendre  fuivant  fon  aveu? 
Ne  valoit-il  pas  mieux  l’exprimer  par  un  E ou 
par  une  L ? 

Quoique  le  nombre  des  infcriptions  où  fe  trouve 
l’initiale  de  Lycahas,  ne  foit  pas  aufiî  grand  à 
beaucoup  près  que  celui  des  naédailles  ; Mafféi  eti 
cite  une  , qu’il  avoir  fous  les  yeux,  dans  laquelle 
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le  caraftère  L , pour  figtiifier  Lycahas , cft  répété 
plus  d’une  fuis.  L’antiquité  liu  mot  répond  à celle 
de  la  lettre.  Telle  étoit  en  effet  chez  les  grecs  fa 
preniière  forme.  Outre  le  verptél  pour  les  anciens 
usages  , qui  aura  fait  retenir  cecaradère,  Maffei 
preuve,  d’après  le  cardinal  Noris , que  la  crainte 
tft’iine  équivoque  a pu  engager  les  grecs  à donner 
à l’L  la  préférence  fur  le  A,  depuis  qu'ils  eurent 
e()m;rieni.f  à fe  fervir  du  dernier  comme  d'un 
li^n.  nu  nérique.  Qu’on  tût  écrit , par  exemple, 
AS  pour  xvKâjixvroi  00  auroîc  douté,  s’il  talloit 
inrert)rêter  ces  deux  lettres,  anno  51,  ou  anno 
ftcundo.  Du  moins  auroit-on  e'té  forcé  de  mettre 
de  fuite  deux  A , qui  auroient  eu  deuxfignifica- 
tions  différeiites  ; ce  qui  auroitcaufé  un  embarras 
plus  confidérable.  Au  moyen  de  l’L  toute  ambi- 
guité celTe.  Gori  foupçcnne  que  l’L  fe  trouvant 
feule  dans  les  monumens  étrufques  , pnurroit  avoir 
la  même  acception  , de  lignifier  les  années  de  la 
vie  des  perfonnes  dont  ils  annoncent  la  mort. 

Voici  les  paflTages  des  auteurs  cités  plus  haut, 
dans  lefquels  on  1 1 le  mot  Lycabas . . . ruZ-r»  u? 

Tijv  tS  »«(  Toi  EUsturov  Aux<is»«v7-ûe 

à Myova-i  ; funt  qui  exifliment  in  honorem  ani~ 
malis  ( lupi  ) annum  lycabanta  nominari.  . . .EUen. 

Macrobe Annum  quoque  vetuflijjlmi gr&co- 

rum  X'jxà^tivru  appellant  rov  UTrà  tS  Xukou,  id  efl  foie 
g-cf.fiifAiva'i  5^  Avy,at  autem  folem  vocari 

eîicim  ^Lycopolitana  Thebaïdos  civitas  teftimonio 
eji  ; qu& pari  religione  ApoUinem  itemque  lupum , 
hoc  efe  xûxov  , colit , in  utroque  folem  venerans .... 
ipfos  quoque  Xuko'js  octto  r>is  Xukhiç  ^ id  efl , a prima 
luce  appellatos'  quidam putant.  SatuRN.  lib.  C.  17. 

Tou  ^’ai'ToZ  XuxxtuvTcç  iXiuireTXt  ei'S'cOih  oJ'uo'O'îuî. 
Hoc  ipfo  anno  hue  veniet  Ul  ffes. — Odyjf.  %.  Homeri. 

Voici  enfin  deux  épitaphes  grecques  où 

ce  mot  fe  trouve  ; eV]«  fxotouc  xuxâoxuras  é'u» 
fxîjta;  : feptem  tantum  annos  gemino  cum  menfe 

peregi.  pAnRETTI  p.  qif }iS^ofeov  ds  ^ixaroy 

Ti  ' gho  XuxiouyTôi  : dum  vit&  excurnt  déci- 

mas mihi  fcpthmus  annus,  TheS.  Grut.  p.  1036. 

L.  On  peut  partager  en  neuf  Tries  toutes  les 
L des  marbres , médailles  & manuferits. 

La  T férié  de  TL  prefque  en  forme  d’V,  dont 
le  côté  droit  ert  néanmuins  plus  court  que  l’autre, 
remonte  plufieurs  fiècles  avant  J.  C.  Elle  a fa 
hafte  , 1°  irciince  vers  la  gauche;  2°  perpendi- 
culaire j 3°  tranchée;  4°  penchée  vers  la  droite. 

La  ir  reffemblant  au  b a déjà  cours  trois  fiècfes 
3vant  l’incarnation.  1°  Pointe  inférieure  tres- 
ÿiguc  ; truverfe  prefqu’en  co  couchée,  plus 
recourbée  en-defifus  , &c.  ; 3°  horizontalement 
çominencée , avant  de  fe  courber&c.  ; 4®  arrondie 
fans  angle  ; *ondeur  plus  ample , relativement 
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à la  hafte  ; 6°  courbure  légère  ; 7”  fort  relevée; 
&c.  ; 8°  bafe  en  S couchée  ; 9°  tirant  peu  fur  le 
b , quoique  concave  en-defl'us  par  la  traverfe. 

La  IIP  fe  borne  prefque  aux  figures  les  plus 
régulières  & les  plus  cotrrmunes.  Elle  dure  depuis 
la  haute  antiquité  jufqu’à  la  fin  du  moyen  âge. 
1°  L aux  extrémités  rondes  ne  paroiffent  guère 
depuis  J.  C.  ; 2-°  tranchées  élégamment,  premier 
âge;  3°  moins  régulièrement  ; 4°  non  tranchées 
par  le  bas  ; à fommets  avancés  vers  la  droite^., 
ou  prefque  en  C , defeend  à peine  au  VP  ftècle. 

La  IV'  emprunte  la  figure  du  Z;  l'L  employée 
fous  cette  forme  deux  fiécles  avant  J.  C.  , l’étoit 
encore  au  XIP  ; 1°  à angles  droits  ; 2°  aigri  & 
droit;  3°  aigu;  4°  droit  & obtus;  3°  aigu  & 
obtus;  6“  en  zigzag;  7°  traverfe  courbée  en- 
deftoLis  ; 8“  en  c/5 , fomme:  arrondi  ; 98  L en  forme 
2 ou  d’q,. 

La  V*^  abaifle  fa  traverfe  ou  fa  bafe.  Prefque 
tous  fes  caraélères  font  très-anciens.  Il  eneftqui 
remontent  quelques  fiècles  au  - deffus  de  l’èrc 
chrétienne.  Tels  font  la  plupart  de  celles  des  3® 
& 4'  fous  (éries.  Il  eneft  aufii  qu’on  peut  rejetter 
vers  le  X'  fiècle;  telles  font  quelques-unes  des 
i‘^&  6'  fubdivifions.  Prefque  toutes  Us  autres, 
nedefeendent  pas  plus  basque  le  VIP.  i®  hafte 
perpendiculaire , bafe  oblique  ; 2®  toutes  deux 
obliques  ; 38  bafe  en  c/5  ; 4®  en  zigzag;  3®  nota» 
blement  courbée  en-deflous  ; 6®  peu  ; 7®  plus  vers 
la  gauche;  8®  vers  la  droite  en-defl'us. 

La  VP  férié  a fes  L en  , ou  peu  s’en  faiit." 
A peine  fe  rencontrent  - elles  avant  le  V'  fiècle, 
& elles  ne  defeendent  guère  en-deça  du  IX“. 
On  trouve  néanmoins  quelques  L de  la  i'  fous- 
férié , plufieurs  fiècles  avant  J.  C.  & quelques- 
unes  de  la  dernière  au  X';  en  chevron  brifé; 
2'  en  ; 3'  grand  côté  à gauche;  4'  adroite; 
5'  côté  fe  traverfanr  ; 6'  L en  ligne  perpendi-i 
culaire  tranchée  à droite  par  le  milieu. 

La  VIP  grande  férié  n’eft  occupée  que  par 
des  L contournées  ou  renverfées , tournées  vers 
la  gauche  ; 1®  à angle  obtus;  ?®  droit;  3®  aigu  ; 
4®  en  C carré  , contourné;  3®  en  r.  Les  quatre 
premières  fous-féri|:s  font  propres  aux  fiècles  an- 
térieurs & poftérieurs  à la  naillance  de  J.  G. 
excepté  l’L  perlée  ; la  3 ' depuis  le  IV'  jufqu’au  X®. 

La  VHP  ne  renferme  que  des  L femblablcs,  ou 
prefque  femblables  à des  Ce  feroit  les  dégra- 
der que  de  les  rabailTer  au-de(Tous  du  IV'  fiècle  ; 
I®  bafe  oblique;  2®  un  peu  creufée  en-defiTous  ; 
5®  en  voûte  ; 4®  en  ancre  ; 3®  horizontale  ; 6®  L 
en  U. 

La  IX’  appartient  toute  entière  au  gothique 
moderne;  1®  L en  C anguleux  par  le  dos;  zt 

fommets 
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fommets  en  croiffant,  &c.  en  griffe  ; 4®  L à 
bafe  courbée  en  dehors  ; 5^®  en- dedans  ; 6®  ar- 
mées d^un  éperon  5 7^  abaifïées  par  la  tete,  vers  la 
dro'.te  ; crès-mafïives  ; 9®  à bafes  élevées  au- 
delTus  des  têtes  j 10°  en  fourche,  ou  recourbées. 
( Nouvelle  Diplomatique  H.  2.1^.  ) 

LABARUM,  enfeigne,  étendard  qu'on  por- 
toit  devant  les  empereurs  romains  à la  guerre. 
C'étOit  une  longue  lance  , traverle'e  par  un  bâton, 
duquel  pendoit  un  riche  voile  de  couleur  de 
pourpre , orné  de  pierreries  & d'une  frange  à l'en- 
tour. 11  y avoit  une  aigle  peinte , ou  tilfue  d'or 
fur  le  voile  jufqu'à  Conllancin  , qui  y fit  mettre 
une  croix,  avec  un  chifre  ou  monogramme  qui 
marquoit  le  nom  de  Jéfus  - Chrill , & qui  étoit 
accompagné  de  ces  deux  lettres  A & n , pour 
fignilier  que  Jéfus-Chrilt  elt  le  commencement  & 
la  fin  de  toute  chofe.  Quelquefois  au-deflus  du 
voile  s'élevoit  une  couronne  , au  milieu  de  la- 
quelle étoit  renfermé  le  monogramme  de  Jéfus- 
Chrifl.De  la  iravetfe  pendoit  un  morceau  d'étotfe 
précieufe  en  carré , fur  lequel  Conllantin  fit  met- 
tre fa  figure  en  or,  & celles  de  Tes  enfans.  On 
ne  les  voit  pas  néanmoins  fur  les  médailles.  L'em- 
pereur cho  fit  enfuite  cinquante  hommes  des  plus 
br.ives  & des  plus  pieux  de  fes  gai  des,  qui 
eurent  la  charge  de  porter  le  labarum  tour- à-tour. 

{ Voye?  Suetone  dans  Augufie,  c.  X.  la  vie  de 
Conllantin  par  Eu'èbe , 1. 1.  c.  XXVII  & XXVIII. 
1.  II.  c.  VIII.  Prudence  , 1.  I.  contre  Symmaque  , 
V.  488.  Cujas.  ) On  d't  que  Conllantm  donna 
cet  étendard  à fes  troupes , à l’occafion  d'un 
prodige  qui  lui  arriva  en  a'iant  combattre  Ma- 
xence  -,  il  vit  dans  l'air  une  croix  avec  ces  mots 
grecs:  EN  toytî2  nika  , c'eft-à  dire,  vainque^ 
par  cefigrte.  On  voit  pourtant  au  revers  des  mé- 
dadles  des  deux  Licmius  , le  père  & le  fi  s,  un 
labarum  , avec  la  figure  d'une  croix  au  fommet 
de  la  pique,  ou  hafte  de  cet  étendard.  Triftan , 
dans  fon  troifième  tome  {pttg-  845.  ) conjeélure 
que  Licinius  & fon  fils  fe  fervirent  du  labarum  , 
pour  contenter  Conllantin  pendant  le  temps  de 
leur  réconciliation;  que  le  père  agifibit  ainfi  par 
une  complaifance  forcée  , craignant  Conflantin  , 
& le  fils  par  obligation  & mllruélion  , comme 
étant  nourri  dans  le  chrifiiani  me  par  fa  mère 
Conllantia , fœur  de  Conllantin. 

Les  romains  avoient  pris  cet  étendard  des  ger- 
mains , des  daces  , des  (armâtes , des  pannonienc , 
des  arméniens  , nations  qir'i's  avoient  vaincues.  On 
prétend  que  Conllantin  ell  le  premier  qui  le  donna 
pour  étendard  aux  troupes  romaines.  Ainfi , quand 
on  le  voit  fur  les  médailles  d'Autrulle  & des  em- 
pereurs qui  ont  précédé  Conllantin,  ce  n'ell  point 
un  étendard  romain  ; mais  l’étendard  de  quelque 
nation  vaincue  par  1 empereur  , pour  qui  la  mé- 
dai'le  a été  faite.  Il  paroît  néanmoins  par  Ter- 
tullien , dans  fon  apologétique  , qu'avant  Conllan- 

Antiquités,  Tome  111. 
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tin  les  enfeignes  militaires  reffembloient  à une 
croix,  de  laquelle  pendoit  un  morceau  d’étoffe, 
& que  par  cenféquent,  à la  couronne  près  , & 
au  monogramme  de  Jéfus-Chrill , c’étoitla  même 
chofe  que  le  labarum;  & qu’ainfi  Conllantin  ne 
fit  qu’y  ajouter  ces  deux  chofes  à l’occafion  qu’on 
a dite. 

Le  nom  de  labarum  n'ell  connu  que  depuis 
Conllantin. 

Grégoire  de  Nazianze  dit  que  le  labarum  étoit 
ainfi  nommé , parce  qu'il  finilToit  les  travaux  , 
comme  fi  ce  mot  venoit  de  labor.  Mais  on  a très- 
bien  remarqué  que  cet  étendard  étant  venu  des 
nations  barbares , on  chercheroit  inutilement  fon 
nom  dans  les  langues  grecque  ou  latine.  Quelques- 
uns  dérfvent  ce  mot  d’evAaCe/a,  qui  fignifie  piété  ; 
d'autres  le  tirent  de  , prendre.  FuÜerus 

( Mifcel.  l.  IV.  c.  XII.  ) croit  qi.e  ce  nom  eft  fait 
de  A^ipapov  , dépouilles,  en  changeant  u en  « , 
comme  durs  calix  formé  de  xuAal,  & qu’il  fut 
donné  à cet  étendard  ; ainfi  le  labarum  tto\t  Aâçw- 
par , une  dépouille  de  l’ennemi. 

LABBACUS  , roi  de  Thèbes  , étoit  petit  fils 
de  Polydore  , petit-fils  de  Cadmus  , & père  de 
Laïus,  Cadmus  , Laïus. 

LABDA , fille  d’Amphion  , étant  boî'.eufe  , ne 
trouva  perfonne  dans  la  famille  des  Bacchides, 
dont  elle  étoit,  qui  voulût  l’époufer;  elle  eut 
recours  à l’oracle,  qui  lui  prédt  qu’elle  feroit 
mère  d’un  fils  qui  ufurpert  it  la  fouveraine  auto- 
rité à Corinthe,  & s’en  feroit  reconnoître  roi. 
Peu  de  temps  après,  elle  fe  maria  à Echéon, 
fils  d'Echécrate  , cit  lyen  de  Corinthe  , & en  eut 
un  fils,  nommé  Cypfélus.  Les  corinthiens,  inllruits 
de  l’oracle  que  Labda  avoit  reçu  , voulurent  faire 
mourir  cet  enfant.  Labda,  pour  le  dérober  à leur 
fu-etir  , le  cacha  dans  une  mefure  de  bled,  que  les 
grecs  appellent  cypsèle , dont  l’enfant  prit  le  nom. 

LABDACîSME , f.  m.  , mot  grec  quidéfigne 
une  efpèce  de  graffevement  dans  la  prononciation. 
Ce  défiut  n’etoit  point  défagréable  dans  la  bou- 
che d’Alcibiade  & de  Démofihène,  qui  avoient 
trouvé  moyen  de  fuppiéer  par  l'art,  à ce  qui  leur 
manquoit  à cet  égard  du  côté  de  la  nature. 

Les  dames  romaines  y mettoient  une  grâce  , 
une  mignardife  , qu’ellts  affVdtoient  mémie  a’avoir 
en  partage,  & qu’Ovide  approuvoit  beaucoup; 
il  leur  confedloit  ce  défaut  de  pronontiarii  n , 
comme  un  agrément  foi  table  au  beau  fexe  ; il  leur 
difoitfouvent  : in  vitio  décor  cjl  quidam  male  reddere 
verba. 

LABDACUS  ; fils  de  Phœnix,  roi  de  Thèbes, 
fut  père  de  Laïus. 


E e e 


f02  L A B 

LABEO , furnoin  de  la  famille  Fabia  , qui 
défiguoit  des  lèvres  d'une  grolleur  cxtraordiiuiie. 

LABIA  fût  aimée  de  Neptune  J qui  la  rendit 
mère  de  h nymphe  Rhodus.  Voyc[  Rhodus. 

LABIENUS  , furnom  de  la  famille  Atia. 

LABRADEUS , ou  LABRANDEUS.,  nom 
qu'on  donnoic  à Jupiter,  dans  la  Carie,  où  il 
porte  la  hache  , dit  Plutarque  ( dans  fes  queluons 
grecques  ),  au  lieu  de  la  foudre  ou  du  Iceptre, 
pour  la  raifon  qui  fuk.  Après  qu'Heicule  tut 
vaincu  PAmazone  Hyppohte  , il  lui  enleva  Tes 
armes,  entre  IcfauelLs  étoiciit  une  hache,  dont 
il  fit  préfent  à Omphalc.  De  ct tte  princeffe  elle 
paffa  aux  rois  de  hydie,  qui  la  p ortèrtint  au  lieu 
de  feeptre  , jr.fqu'a  ce  que  dans  la  défaite  de 
Caiidaule  , dernier  roi  de  Lydie,  elle  tomba  entre 
les  mains  descatiens,  qui  fneut  une  ilatue  à Ju 
picer,  & lui  rniient  cette  h^cheà  la  main. 

LABRATUM  ofculum  , ufage  d’honorer  les 
dieux  , les  empereurs  , le  peuple  , ou  leurs  ftatiies 
& poitraits , en  baifant  fes  propres  mains.  Voye-^ 
Adoration. 

LABURUS.  Muratori  ( 19S6.  10.  Thef.  ) 
rapporte  l'infcription  fuyante,  gravée  en  1 hon- 
neur de  Lnérrre'u  , divinité  dont  il  n’tll  fait  ailleurs 
aucune  mention  : 

L A B U R O 
E X V O T 
S A C R 

M.  M A R C E L E. 

FIL.  ET 
M.  V I B I U S 
MARCELLUS 

F.  F. 

LABYRINTHES.  On  compte  dans  les  mer- 
veilles du  monde  les  labyrinthes , par  où  l’on 
entend  celui  du  lac  Moëris,  en  Egypte,  & celui 
de  Crète,  qui  , félon  Piine,  ne  faifoit  que  la  cen- 
tième partie  de  celui  d Egypte.  Celui  ci  méritoit 
mieux  le  nom  demervci.le  du  monde,  qu’.iucune 
de  celles  qu’on  a mifes  de  ce  n .mbre.  « Ce  mo- 
nument, clic  Hérodote,  fur  fait  par  les  douze 
rois  qui  régnèrent  enfemblc  en  Egypte  j ils  tirent 
ce  labyrinthe  un  peu  aii-deffus  du  lac  M è’ris  , 
auprès  de  la  ville  des  Crocodiles.  Je  l’r,i  vu , 
continue-t-il,  & je  l'^ù  trouvé  plus^  merveilleux 
que  je  ne  puis  l’cxpiimer.  Si  quelqu’un  \oubitle 
bien  confuiérer,  & le  comparer  aux  p'ns  beaux 
«/uvrages  lies  grecs  J même  au  tenpie  d’Ephèfe 
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& de  Samos  J il  les  trouveroit,  foit  pour  le  tra- 
vail, foit  pour  la  dépenfe , beaucoup  inférieurs 

à ce  labyrinthe Il  y a dans  ce  merveilleux 

ouvrage  douze  grandes  falles  couvertes  , dont  les 
portes  font  oppofées  les  unes  aux  autres  : fix  de 
ces  falles  font  pofées  du  coté  du  Midi,  fur  le 
même  rang  , & fix  du  côté  du  Septentrion  ; le 
même  mûries  environne  par  dehors.  Il  y a trois 
mille  chambres  , dont  la  moitié  eft  fous  terre  > 
Sc  l’autre  moitié  (ur  celle-ci.  Dans  celles  de  def- 
fous  étoient  les  fcpulcres  des  iO:squi  avoientbâti 
le /uiyc/r.cAc  ceux  des  crocodiles  factés  ; on 
ne  peimettoic  à peifoiine  de  les  voir.  Pour  les 
chambres  d’en  haut,  elles  pafTent  tout  ce  quia 
été  fait  par  la  main  des  hommes.  Il  y a des  iffues 
par  les  ro  ts,  & des  contours,  & des  circuits  de 
différentes  manières , pratiqués  dans  les  falits  avec 
tant  d'art,  que  nous  en  étions  épiis  d’adm'ra- 
tion.  On  pafte  des  falies  dans  les  chambres,  & 
des  chambres  dans  d'autres  appartemens  : tous 
ces  appaitemens  ont  des  toits  de  pierres  , & font 
tous  ornés  d'ouvrages  en  fculpture , faits  furies 
murs  mêmes.  Chaque  falle  eft  bordée  d’une  co- 
lonade  de  belle  pierre  blanche.  Pomponius  Mêla 
en  fait  une  defeription  plus  courte  , qui  ajoute 
pourtant  à celle  d’Hérodote.  Ce  labyrinthe , ou- 
vrage de  Pfamméticus  , contient  trois  mille  ap- 
paitemens  ék  doi  ze  palais  dans  une  feule  enceinte 
de  mui ailles  j il  eft  bâti  & couvert  de  marbre.  11 
n’y  a qu’une  feule  d.fcente  ; mais  au  dedans , il 
y a une  infinité  de  routes  par  où  Ton  palTe  Se  rc- 
pafTe  , en  faifint  mille  détours , & qui  jettent  dans 
l'inceititude,  parce  que  l’on  fe  trouve  fouvciit  au 
même  endroit.  Après  avoir  t(  urnoyé  , on  fe  trouve 
au  môme  lien  d’où  l’on  e'tcit  parti  , fans  favoir 
comment  fe  tirer  de  là«. 

« Le  füulévement  des  égyptiens , dit  M.  Pav, 
qui  entreprirent  de  rafer  le  labyrinthe^  étoit  une 
fureur  de  religion  très  repréhenfible.  Mais  il  n’y  a 
pas  de  doute  que  ce  ne  ''oit  fous  les  romains  qu’on  \ it 
étl-îter  ce  fanatifmc  ; Src’eft  entre  le  règned'Aii- 
gufte  & celui  de  Vefpafien  ou  de  Tite,  que  le 
labyrinthe  fut  en  partie  démoli  : car  Strabon  en 
parle  comme  d’un  ouvrage  , qui  n’avoit  pas  effuyé 
la  moindre  violence,  & Pline  dit  qu’il  avo  t été 
finguliér  ment  maltraité  par  ceux  qui  habitoient  la 
v ile  d’Hercule  ,&  fes  environs.  Par-là  on  veit 
clairement  que  c’eft  depuis  l'époque  du  voy.age 
de  Strabon  , que  cet  édifice  avoir  tant  fouffeit. 
Et  c’eft  encore  là  un  défordre  que  les  romains 
auroient  pu  prévenir  , s’ils  avoient  voulue. 

« Le  goût  des  prêtres  égypt'ens  pour  les  myf- 
tères  & les  énigmes  pafla  au  peup'e , & fit  une 
partie  de  fon  caractère.  Je  ne  nie  point  que  les 
députés  des  provinces , ou  des  nomes,  n’aient  pu 
de  temps  en  temps  tra  ter  dans  leur  affemblée  des 
aifaires  de  la  dernière  importance  , Sv  qa  il  conve- 
noit  de  tenir  tiès-iecictiesj  mais  il  Dut  avouet 
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iüflv  qu'il  n'a  pu  tomber  que  dans  l'efprit  des 
égyptiens , de  faire  affembler  ces  députés  dans 
un  labyrinthe  , où  avant  que  de  parvenir  aux  fal- 
les , il  falloir  trayerfer  des  allées  aulTi  obfcures 
que  des  caveaux  , comme  Pline  s'en  explique  en 
termes  non  équivoques  > majore  autan  in  parte  , 
dit-il , tranjitus  eji  per  tenebras.  ( iib,  XXXjKZ. 
cap.  XlII.  ) *> 

« II  feroit  aujourd’hui  impolFible  de  donner 
•inc  idée  précife  du  lalyrinthe  , foie  par  le  moyen 
d'un  plan  , foit  par  le  mo/en  d'une  defeription. 
Car  les  favans  de  l'Europe  ne  faurcient  fe  flatter 
d’avoir  acquis  des  notions  bien  claires  fur  le  hby-^ 
rinthe  , dont  il  doit  certainement  exifter  des  rui- 
nes très-confidérables;  mais  les  voyageurs  ne  les 
cherchent  point  où  elles  font , & s'égarent  tous 
en  allant  trop  à l’Outft.  On  pardonne  volontieis 
à un  homme  tel  que  Paul  Lucas,  qui  ne  favoit  pas 
écrire  , &à  Fourmont  fon  rcdacleur , d'avoir  pris 
les  mifuresdu  château  de  Caron  pour  les  débris 
d\i  labyrinthe  ; mais  que  le  P.  Sicard  & Pococke 
foient  aiiifi  tombés  dans  cette  erreur  , c'eli  cc  qui 
a lieu  de  nous  furprendre.  Ce  prétendu  château  de 
Caron,  dont  nous  avons  vu  dilféreiis  plans, 
femble  avoir  été  une  chapelle  de  Scrapis,  qui 
n’a  ni  pyramide,  ni  aucune  apparence  de  dédale , 
ni  même  cent  pieds  de  longs  tandis  que  Strabon 
alTure  que  ceux  qui  montoient  fur  la  tcrraü'e  du 
inbyrinthe,  voyoient  autour  d’eux  comme  une 
campagne  de  pierres  taillées,  & terminée  par  un  , 
édifice  de  figure  pyram  dale  «.  ’ 

Le  labyrinthe  de  l’ifle  de  Crète  , fut  bâti  fur  le  j 
modèle  de  celui  d’Egypte.  Dédale  en  fut  l'archî 
teéle  par  l’ordre  de  Minos,  pour  y enfermer  le 
minotaure.  Dédale  y fat  enfermé  lui-même  avec 
fon  fils.  labyrinthe  ^ dit  Virgile,  par  Tes  fen-  ' 
tiers  obfcurs , & par  mille  routes  ambiguës  , éga- 
roit , fans  efpérance  de  retour , tous  ceux  qui  s'y 
engageoient  »•.  f^oye^  Ariadne  , Dedale,  Mi- 
notaure. Ce  labyrinthe  étoit  placé  auprèsde  la 
ville  de  Gnolîe. 

Les  hifloriens  patient  d’un  tro’fième  labyrinthe 
dans  rifle  de  Lemnos  ; flird’un  quatrième  en  Italie, 
bâti  pat  Porlenna , roi  d'Etrurie  , qui  voulut  fe 
faire  un  magnifique  tombeau. 

Labyrinthe  f un  ) fur  les  médailles,  eft  le 
fymbole  de  Crète  en  général,  5c  de  GuolTus  en 
particulier. 

LAC.  Voye:^  Lacs. 

LACANATÆ  ^ en  Cilicie.  AAKANATfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  ; 

RRR.  en  bronze Pelleria, 

O.  en  or. 

O en  argent. 


LAC  403 

LACÉDEMON  , fils  de  Jupiter  8c  dç  la  nym- 
phe Taygète,  8c  frère  d'Hymère  , ayant  époiifé 
Sparte,  fille  d'Eurotas,  roi  de  la  Laconie;  &c 
ayant  hérité  du  royaume  par  ce  mariage  , il  donna 
à la  ville  capitale  fon  nom  8c  celui  de  fa  femme; 
enforte  que  les  anciens  donnent  aflez  indifférem- 
ment à cette  ville  le  nom  de  Sparte  Sc  de  Lacédé- 
mone. Ce  fut  Lacédémon  qui , le  premier , confacra 
un  temple  aux  mufes.  Il  eut  après  fa  mort  un 
monument  héroïque  dans  la  Laconie. 

LACÉDÉMONE  , en  Laconie.  AA 
AAIMONinN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RR.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  : ‘ ' 

Une  Diote,  avec  les  bonnets  des  Diofeures. — 
Un  caducée  terminé  en  maffue. — Un  foudre 
adé. — Un  aigle  pofé. — Deux  Diotes. — Une 
chouette. — Une  lyre. 

Soumife  aux  romains,  cette  ville  a fait  frapper, 
fous  l'autorité  de  fes  préteurs,  des  méd;\i^llcs  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d'Augutle  , de  Nc- 
ron  , d’Hadrien,  d’Antonin-Pie  , de  M.  Aurèle, 
de  Commode,  deGéta. 

LACEDEMONIA  ( furnom  de  Junon)  étoit  la 
divinité'  tutélaire  de  Sparte.  • 

LACERNE  ( la  ) étoit  une  efpéce  de  manteau 
qu’on  mettoit  par-deffus  la  toge  , 8c  quand  on 
quittoit  h toge,  par-delTus  la  tunique;  on  l'atta- 
choit  avec  une  agraffe  fur  l'épaule , ou  pardevatu. 
Elle  fut  d'abord  courte,  prefqu'aiitant que  la chla- 
inyde  ; cnfjite  on  l'alongea.  Les  pauvres  en  por- 
coient  conllamment  pour  cacher  leurs  haillons  ; tk 
les  riches  en  prirent  l'ufage  pour  fe  garantir  de 
la  pluie,  du  mauvais  temps , ou  du  froid  aux  fpea- 
tacles , comme  nous  l’apprenons  de  Martial  ( XïV. 
H7-  ) : 

Amphithcatrales  nos  comrnendamur  ad  ufus  , 
Quum  tepit  absentes  noftra  lacerna  togas, 

L'ufige  des  lacernes  étoit  fort  ancien  dans  les 
armées  de  P^eme , tous  les  foldsts  en  avoier.t. 
Ovide  ( liv.  IL  desfafies.  v.  74)-.  ) nous  apprend 
que  Lucrèce  prelToit  fes  efclaves  d’achever  la  lu- 
cerna  de  fon  mari  Ccllatinus , qui  .ifliégeoit  Ardée  : 

Mittenda  ejl  domino nunc  nunc  properate  , puelli, 

Quamprimum  noflra  facia  lacerna  manu. 

Mais  fttx  la  £n  de  la  république  , la  mode  s'en 

E e e ij^ 
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établi:  à la  ville  comme  à l'armée  j &:  cette  mode 
dura  pour  les  grands  jufqu'au  régne  de  Gratien  , 
de  Valentinien  & de  Théodofe  ^ qui  défendirent 
aux  fénateurs  d'en  po  ter  en  vd'e.  Les  femmes 
même  s'en  fervoient  le  foirj,&dans  certains  ten- 
d .z  vous  de  galanterie  : la  dira  laccrna  d'Horate 
( Satyr.  vu.  lih.  i.  v.  49.  )>  c'elf-à-dme  ^ le 
le  manteau  tranfpr.rent  vaut  tout  autant  pour 
leçon  du  texte,  que  la  clara  lucerna , la  lampe 
ailuinée  de  Lambin. 

Il  y avoir  àcslaccrms  atout  prix.  Martial  parle 
de  quelques-unes  qu'on  achetoit  jufqu’a  dix  mil'e 
léllerces.  Ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  pui'qu’il 
y en  avoir  de  pourpre.  Juvenal  le  dit  expreilé- 
inent  (.  Satyr.  I.  17.  ) : 

Crifpinus  , Tyrias  humera  revocante  lacernas. 

Mais  ordinairement  elles  étoient  faites  de  laine 
commune  , groffière  & fans  teinture.  Les  gaulois 
en  fabriquoient  pour  les  romains.  { Juvenal.  fat. 
IX.  28.  ) : 

Pingues  ahquando  lacernas 

Munimenta  toga  , duri  , crajjtque  coloris 

Et  male  percujfas  textoris  pectine  galli 

Accipirnus 

La  lacerna  , que  Pline  (/.  XVIII.  cap.  XXV.) 
nomme  manteau  d'hiver,  fut  d’abord  propre  aux 
chevaliers-*  Juvenal  ( Sat.  1.  v.  2 j . ) nous  ap- 
prend qu’elle  s’attachoit  fur  l'épaule  avec  une 
agraffe.  ( Claud.  6-  ) Suétone  raconte  que  les 
chevaliers , pour  faire  honneur  à Claude , à 
fon  entrée  au  fpeébacle , quittèrent  la  lacerna. 

Ce  manteau  relTembloit  pour  la  forme  au  palu- 
damentum  des  généraux  , puifqu'on  ht  dans  Pa- 
rerculos , que  Caffius  voyant  approcher  des  trou- 
pes , qu’il  prenmt  pour  des  ennemis , s’enveloppa 
la  tête  de  la  lacerna:  elle  lui  tenoit  lieu  du  pa- 
ludamcntum.  Elle  étoit  d’une  étoffe  filus  forte  que 
le  fagumq  fon  ufage,  félon  Pline,  étoit  derélîf 
ter  à la  pluie. 

Saumaife  {in  Tertul.  lih.  de  pallia  notu  ,fcl.  7Ô.), 
Fecrarius  ( de  re  vefl.  part.  TI.  lih.  I.  cap.  i.  zj.), 
& Bellori  ( Colonna  Antonia.,  fol.  6f.)  font  ref 
fcmbler  la  lacerna  à la  chlamyde  , mais  ils  lui 
donnent  plus  de  longueur.  Albert  Rubens  ( de 
re  vefl.  lih.  I.  cap.  Vl.  ) la  fuppofe  plus  étroite 
& plus  courte  que  la  p&nula.  Ces  deux  fenriinens 
font  vrais.  Du  relie  , quelques  bas-reliefs  de  l'arc 
de  Trajan  , placés  dans  celui  de  Conllantin  , 
repréfentent  ce  prince  à la  chafle,  & facrifiant 
dans  un  bois  ; il  eft  vêtu  d'une  ample  chlamyde^ 
dont  la  coupe  fupérieure  eft  ramenée  fur  la  tête, 
comme  la  toge  des  facrificateurs.  La  lacerna  fut 
d’abord  un  manteau  d'étoffe  grolTière , puis  d'une 
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étoffe  fine  & légère  ( Juvenal.  fat.  7.  v.  î^.)  î 
elle  devint  un  habillement  de  luxe , lorfqu'on 
commença  à s'en  fervir  pour  manteau  de  ville, 
ce  qui  n’arnva  point  avant  le  temps  de  Cicéron. 
( Ferrarius,  de  re  vefl.  pars  II.  lih.  I.  cap.  I.  ) 

II  y avoir  une  lacerna  cucullata  celtibéricnnet 
Quelques  figures  de  l’arc  de  Septime-Sévère  ( vete- 
res  arcus  Auguflorum , tab.  C.  ) portent  un  fagum 
gan  i de  capuchon.  Bellori  ( Colon.  Anton,  fol. 
56.)  l’appelle  lacerna  cucullata,  ou  cappe  efpa- 
gnole.  Cependant  des  monumens  égyptiens,  étruf- 
qties  & autres  rapportés  par  Cayius  ( Recueil 
dAntiquités , tom.  V pl,  16.  4J.)  , font  voir  que 
l’ufage  de  la  cappe  étoit  trop  anc'en  & trop  géné- 
ra! pour  l'attribuer  excliifivement  aux  efpagnols. 
D'ailleurs  , Juv.nal  ( Sat.  VIII.  ) dit  que  les 
gaulois  aquitaniens  en  avoient  l’ufage. 

Il  eft  vrai  que  le  capuchon  fe  trouve  commu- 
nément attaché  à la  tunique  , & que  les  figures 
dont  parle  C'aconus,  le  portent  lié,  non  pas  au 
pallium  oü  iilTtpalla,  comme  il  s'explique;  mais 
attaché  au  fagum  ou  à la  lacerna  ( que  nous  avons 
trouvé  être  delà  même  forme,  mais  plus  alongée 
qu:  le  fagum  & la  chlamyde.  )C'eft  de  cette  façon 
qu'elle  pourroit  faire  diftinguer  les  cappes  efpa- 
gnoles. 

Juvenal  ( Sat.  III.  v.  146.  ) attribue  le  cucullus, 
ou  la  cappe  , aux  maries  & aux  fabins , peuples 
aufièirs  , & vivant  continuellement  expofés  aux 
injures  de  l’air  : mais  la  penfée  du  poète  n’tft 
point  que  le  fagum  cucullctum  a't  été  te  lement 
particulier  aux  marfesiS:  aux  fabins,  que  dans 
d’autres  parties  de  1 Italie , les  matelots,  les  labou- 
reurs &:  autres  gens  du  peuple  vivant  durement  , 
ne  s’en  foient  aulfi  fervi.  il  cite  feulement  les 
marfes  & les  fabins , parce  qu'ils  étoient  les  peu- 
ples les  moins  corrompus  de  l’Italie.  Pour  cetre 
raifon  il  leur  fuppofe  un  habillement  aufli  éloigné 
du  luxe  général  , que  le  fagum  cucullatum  pouvoir 
différer  des  habülemens  ufirés  à Rrme  , & dans 
ks  autres  villes  ks  plus  cpu'er.tes  de  l'Italie. 

Les  habitans  de  la  côte  Septentrionale  de  l’Afii- 
que  , portent  encore  la  lacerna  cucullata  , 
c'eft-à-diie,  un  large  m,.nteau  auquel  eft  attaché 
un  capuchon.  Voyeq^  Chlæna,  CiRRATÆ  , 
PbnüLA. 

LACERT  , lacertus  ou  dracunculus , pniffotl 
du  genre  des  ca’lionymes  , dont  les  romai  .s  fai- 
foient  un  grand  cas  dans  les  fellins.  Us  le  plcn- 
geoient  dans- une  faumure  , & eu  mangeoient  la 
queue  de  préférence  ; c’ell  la  partie  de  ce  p ilfun 
dont  Martial  ( 7.  77-  i.  ) , & Juvenal  ( XIV. 
151.  ) font  une  mention  paiticulière.  Le  premier 
die  : cum  fexicani  , fertur  tibi  cauda  lacerti  ; & le 
fécond conchen  sflivam  cum  parte  lacerti. 

LACERTUS formée  enpoiftbn-Iacert, 
ou  en  lézard.  Apulée  ( Met.  X.  ) parle  de  cetïs 
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frianc^ife  : kîc  panes  y cruflida  ylucunculos , hamos, 
lacenuios. 

LACHÉSîS  . une  des  trois  Parques  , celle  qui 
filoit  tous  les  evenemensde  !a  vie,  fuivanteetre 
txpidlion  de  Ju.i.nal  ( Hv.  I.  fatyre  ni.)  , pen- 
dant que  Lachéfis  a encore  de  quoi  filer,  pour 
diie  , pendant  que  nous  vivons  encore,  f^oye^ 
PaR(^U£s. 

« Lachéjis  paroît  fur  une  cornaline  de  Stofeh, 
afl'ife  fur  un  inalque  comique  , Sc  ayant  devant 
elle  un  mafquc  trafique  en  profil  : elle  file  à fa 
quenouille  la  dtllinée  des  hommes;  & derrime 
elle  il  y a une  autre  quenouille.  Baiver  ( Dijf  fur 
lis  Parques  , pag.  31.  ) fe  plaint  à ce  qu  il  ne  nous 
refte  plus  aucune  liqure  des  parques.  Mais  c elt 
mal-à-propos  ; car  la  -figure  , ( BartoU  admirand. 
tab.  LXVI.  fig.  IL  ) d'u.ie  parque  lur  une  urne 
fameufe,  qu!  elt  inauitenant  au  Capitole,  n eit 
point  tquivoque.  Le  graveur  de  notre  pierre  man- 
quant d'efpacc-,  n’a  pas  donné  des  ailes  à fa  l’at- 
qne,  comme  ( Horn.  hymn.  in  Merc.  v.  y JO.  ) 
Homère  peint  1 -S  fœurs  des  Defiins , pour  niar 
qutr  leur  vîtefiej  mais  il  lui  pouvoir  mettre  des 
ailes  à 1.1  tête  , comme  en  a la  Parque  , qui  eft 
fur  une  grande  urne  ( Donli.  lafe.  tab.  XII.  ) de 
laxilla  B..rghèfe , cil  ell  repréfentée  la  mort  de 
Mcléagre.  Les  deux  mafques  de  notre  pierre  peu- 
vent lign-fier  que  la  P.irque  d fpofe  des  dellinsdes 
héro:t,dont  le  m.tfque  tragique  cil  lelymbole, 
également  que  de  ceua  des  fimp.es  mortels , dont 
la  vie  privée  eÙ  figurée  par  le  mdque  comique. 
Je  re.narque  en  paifant  , qu’on  vtût  fur  un  bas- 
relief  de  la  villa  Boig''èi’e  , un  comédien  affis  fur 
une  chaire  fout-enue  par  un  maique  tragique. 
( Wmckelmann  )•>. 

LAQDES.  Toyc^LAcius 

LACINIA,  ouT.ACîNIENNE,  fu’nomqifon 
donnoit  a Junon  . tiré  d’un  promontoire- d’Jtaliei 
dans  le  g- -lie  de  Tarenre  , où  elle  avoit  un  tem- 
ple , rcfpeélable  p.ar  fa  fainteté,  dt  litt-Live, 
& célèbre  pir  les  riches  prtfens  donti!  étoiroiné- 
Plus  grand  que  le  plus  grand  temple  qui  fut  à 
Rome,  il  étoit  couvert  de  tuiles  de  marbre,  donc 
une  P rie  fut  tn'e.ée  par  le  cenfetir  Qiiintus 
Ftilvius  Fiaccus , pour  fersir  de  couvettuve  à un 
temple  de  la  Forture  , qu'il  laifoit  bâtu  à Rome. 
Comme  ce  cenfeur  périt  bientôt  après  miferable-^ 
ment , o-a  attubta  fa  mort  à une  vengeance  de 
la  d-eeffe  ; & p.ar  ordreduLnat,  on  reporta  les 
tuiles  au  mêm.e  lieu  où  on  les  avoir  ôtées.  A ce 
premi;r  prodi.ie,  on  en  ajoutoit  un  autre  plus 
fingulier , c’efl  que  fi  quelqu’un  gravoit  fon  nom 
fur  ces  tuiles,  la  gravure  s’Afaçoir  auffi-iôt  que 
cet  homme  mouroir.  Cicéron  rapporte  un  autre 
miracle  de  Junon  - Lacinienne.  Hannibaî  voulant 
prendre  une  colo.nne  d’or  dans  ce  temple  , & ne 
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Tachant  ü elle  croit  d’or  mafl'if , ou  fi  elle  nVtoic 
que  couverte  de  feuilles  d’or,  l’avoir  fait  fonder; 
de  forte  qu’ayant  reconnu  qu’elle  étoit  toute  d’or  , 
il  avoir  réfolu  de  l’emporter;  mais  que  la  nuit 
fuivante , Junon  lui  étant  apparue  , & l’ayant 
averti  de  n’en  rien  faire,  s’il  ne  vouloir  perdre  le 
bon  œil  qui  lui  reftoit,  Hannibaî  déféra  à fon 
fonge;  de  l’or  qu’il  avoir  tiré  de  la  colonne  en  la 
fondant , il  en  fit  fondre  une  petite  génilfe , qu’il 
fit  pofer  fur  le  chapiteau  de  la  colonne.  Pline  fait 
encore  mention  d’un  autre  prod'ge.  11  dit  que  les 
cendres  que  l'on  lailfoit  fur  l’antcl  de  la  déefle  , 
expofées  à toutes  les  injures  de  l’air,  n’c-roient 
jamais  emportées  de  leur  place.  SelonTitc-Live  , 
les  beiliatix  de  toute  efpèce  conficrés  à la  déelTe, 
paiffoient  dans  les  prairies  du  teiuple  , fans  que 
peiTonne  les  gardât  , & ils  fe  retiroicnt  le  loir 
d’eux-mêmes  , fans  que  jamais  les  bêres  fauvages, 
ouïes  voleurs , les inquiétalltnt.  Voye[  Lacinius. 

LACINIA  y le  bord  de  la  toge,  du  manteau, 
&c.,  appelléü  par  les  grec  nm^uyiov  ^ K^ùrTnêay. 

LACINIUS,  brigand  redoutable,  qui  vex'^it 
tout  le  pays  de  Crorone  ; LIercuIe  combattit  con- 
tre lui , le  tua  ; & en  mémoire  de  fa  victoire,  fie 
bâtir  un  temple  â Junon,  fous  le  nom  de  Lad- 
nienne. 

LACIUS  , un  des  héros  de  l’Attique  , auquel 
on  avoir  confacre  un  bois  près  d’une  bourg, ide  , 
.appellee  de  fon  nom  , la  bourgade  de  Lucides  ; 
c’étoit  la  patrie  de  Mi.tiades,  & de  Ciinon  fun 
fils,  deux  grands  capitaines  de  la  Grèce. 

LACONICUM.  Le  laconique  tio\t  l’étuve  sèche 
dins  les  palefles  grecques,  g.'  l'énive  voûtée  pour 
faite  fuer,  ou  le  bain  de  vapeur,  qui  portoit  chez 
les  latins  le  nom  de  tepidarium.  Ces  deux  étuves 
; étoientjoiiuesenfemble  ; leur  plancher  étoir  creux 
& fufpendu  pour  recevoir  la  chaleur  de  l’hypo- 
j caufle  , c’efi-à-dire  , du  grand  fourneau  maçonné 
au-defious.-On  avoir  fom  de  remplir  ce  fourneau 
de  bois'ou  d’autres  matières  combullibles , donc 
l’ardeur  fe  communiouoit  aux  deux  e'tuves  , à la 
faveur  d-j  viiide  qu’on  lailfoit  fjus  leurs  planchers. 

L’idée  d’entretenir  la  fanté  par  la  fueiir  de  ces 
fortes  d’étuves  , étoit  de  l’invent’on  des  lacédé- 
moniens  , comme  le  mot  laconîcon  le  témoigne;  & 
Martial  le  confirme  dans  les  vers  fuivans  : 

Ritus  fi  placeant  tibi  laconum  , 

Contentus  potes  arido  vapore  , 

Cruda  Virgine  , Martiaque  mergi. 

■ Les  romains  empruntèrent  donc  cet  iifage  des 
lacédémoniens.  Dion  Caffius  rapporte  qtt’Agrippa 
bâtir  un  magnifiqu  e èûcon/ccn  à Rome , l’an 
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729  de  fa  fondation,  ce  qui  revient  à Tannée 
25  avant  J.  C.  L'effet  de  ces  fortes  d’étuves , dit 
Colluinele,  eil  de  reveillet  la  foif,  & de  deffécher 
le  corps.  On  bâtiifoit  les  laconiques  avec  des  pier- 
res brûlées  ou  delTéchées  par  le  feu.  ( D.  J'  ) 

LACONîE.  “ Lycurgue,  ditM.  Pauéton  dans 
fa  Métrologie  , jugeant  abfolument  nécfflaire  , 
pour  rétablir  dans  la  répubbque  de  Sparte,  la  paix 
üi  le  bon  ordre , de  partager  les  terres  entre  les 
citoyens  les  habitans  de  la  campagne  , ofapro- 
pofer , & fut  alfez  habile  pour  exécuter  ce  hardi 
projet.  La  plupart  des  habitans  du  pays  étoientli 
pauvres,  qu’ils  n'avoient  pas  un  fcul  pouce  de 
terre,  & tout  le  bien  fe  troiivoit  entre  les  mains 
d’un  petit  nombre  rte  particuliers.  Pour  bannir  donc 
Tinlolence  , Tenvie  , la  fraude , le  luxe , & deux 
autres  maladies  du  gouvernement  encore  plus  an- 
ciennes & plus  grandes  que  celles-là,  je  veux  dire  , 
Tindigence  & lesexceifives  richelïes  , il  perfiiada 
à tous  les  citoyens  de  remettre  leurs  terres  en 
commun  , & d’en  faire  un  nouveau  parcage  , pour 
vivre  enfemble  dans  une  parfaite  égalité,  ne  don- 
nant les  prééminences  de  les  honneurs  qu’à  la  vertu 
& au  mérite»’. 

te  Cela  fut  aufl'i  tôt  exécuté.  Il  partagea  les 
terres  de  la  Laconie  en  trente  mille  parts,  qu’il 
diftiibua  à ceux  de  la  campagne,  & il  fit  neuf 
mille  parts  du  territoire  de  bprrte,  qu’il  diltribua 
à autant  de  citoyen*:.  La  totalité  des  teirts  rie  la 
république  fut  ainfi  divife'e  en  trente-neuf  mille 
parts  égales,  li  pourtant  ceTes  de  la  campagne 
étoient  égales  à celles  de  la  ville  , ce  qui  eif  au 
moins  probable.  Or,  la  Laconie,  mefurée  fur  la 
Grèce  antique  de  d’Anville,  pouvoit  contenir  huit 
cents  mille  arpens , en  renfermant  de.lans  les  mon-  , 
tagnes  de  Taygéte  Sc  de  Zarexj  par  conféquent 
la  parc  de  chaque  père  de  faimilic  lacédémonicnne 
çtoit  d’environ  vingt  arpens.  Cette  petite  pof- 
feffion  ctoit  afTure'menc  fuffifanre  pour  fournir  à 
k fubfirtance  de  dix  perfonnes  au  moins.  Car  je  i 
crois  que  deux  ârpens  peuvent  procurer  tous  les  ; 
bèfoins  à une  perfonne  ; ce  qui  fe  rapporte  d’ad- 
leurs  aux  obfcrvations  faites  eu  Allemagne.  On  y 1 
prétend  qu’un  mille  quarte  peut  fournir  aux  be-  i 
foins  de  fix  mille  perfennes;  c’ell  lypf,  c’eÜ-à-  / 
dire  , moins  de  deux  arpens  par  perfonne.  Trois  , 
perfonnes  au  plus  dévoient  fuffire  pour  faire  valoir 
CCS  vingt  arpens,  çe  qui  fuit  des  mêmes  obLr- 
vations  d’après  lefquelles  on  compte  que  le  travail  • 
de  vingt-cinq  perfonnes  adultes  fuftit  pour  procu- 
rer à cent  autres,  auflî  adultes,  toutes  les  chofes 
néceffaires  à la  vie , fuivant  notre  confommation  ‘ 
adtueile  en  Europe  ». 

Mais  quel  réglement  fit  le  légiflateur  de  Lacc- 
ilémone  , pour  rendre  permanente  & inaltérable 
cette  première  dillribution  des  terres  ? Un  violent 
ii  cruel.  Aulli-tôt  qu’un  enfant  étoic  né  , les  an- 
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ciens  de  chaque  tiibu  le  viûtoient  j & s’ils  le  trou- 
voient  bien  formé  , fort  & vigoureux,  ils  orden- 
noienc  qu'il  fût  nourri , & lui  adignoient  une  des 
neuf  mille  portions  pour  fon  héritage  ; fi  au  con- 
traire ils  le  trouvoient  mal  fait,  délicat  & foi- 
’ ble,  & s’ils  jugeoier.t  qu'il  n’auroit  ni  force  , ni 
I lanté,  ils  le  condamnoient  à péiir , & le  faifoient 
' expofer.  Voilà  donc  apparemment  le  moyen  par 
lequel  les  laccdémoniens  régloient  l’étendue  de  la 
population  fur  celle  des  hérédités.  II  elf  certain 
que  la  population  pouvant  naturellement  devenir 
plus  ou  moins  grande  , il  auroir  fallu  fai.e  de 
temps  en  temps  de  nouveaux  part.ages  pour  con- 
ferver  l’égalité  , comme  cela  fe  pratiquoit  tous  les 
huit  ans  chez  les  dalmates , fuivant  le  témoignage 
■ de  Strabon.  Cemoyen  doit  être  fort  embarraffant, 
& peut  contribuer  à éteindre  Tému'ation  dans  les 
cultivateurs  , prévenus  par  cette  loi  que  Tamé- 
' iioration  qu’ils  feront  à leurs  terres  ne  fera  ni  pour 
: eux,  ni  pour  leur  pollérité.  Mais  les  inconvéniens 
que  i’ou  rencontre  danscette  légiflation,  fe  retrou- 
veront toujours  fous  une  autre  forme,  de  quelque 
manière  qu’oii  s’y  prenne  , parce  qa’il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  fixer  les  bornes  de  la  population  ». 

( Métrologie  de  M.  Paucîon.) 

Laconie  ( marbre  de  ).  Laconicum  marmor. 
Les  anciens  donnoient  ce  nom  à un  marbre  verd 
d'une  gi  ande  beauté  , mais  dont  la  couleur  n’étoic 
point  uniforme  ; il  ttoit  rempli  de  taches  & de 
vemes  cTuii  verd  ou  plus  clair  , eu  p'us  ebkur  que 
le  tend  de  la  couleur.  La  relleml-lance  avec  la 
peau  de  certains  ferpens  T.i  fait  appeller  opkites 
par  quelques  auteurs  : il  ne  faut  point  confondre 
ce  marbre  avec  le  lérpentin,  que  Ton  a aufli  ap- 
pcllé  ophites. 

Le  nom  de  ce  marbre  fembleroît  devoir  faire 
corijedturer  qu’on  en  tiroit  de  la  partie  de  la 
Grèce  , qui  efl  aux  environs  de  Lacédémone  ; 
cependant  on  d t que  les  romains  le  faifoient  venir 
d'Egypte.  Aujourd’hui  on  en  trouve  en  Europe, 
près  de  Vérone  en  Italie,  en  Suède,  & en  An- 
gleterre près  de  El  fini.  Il  paroi:  que  ce  marbre 
elt  le  même  que  celui  que  les  marbiiers  nomment 
verd  d'Egypte  , ou  verd  antique. 

LACRIMATOIRE  , vafe  ou  petite  bouteille 
de  verre  , ou  de  terre  , à long  col  , que  Ton 
trouve  dans  les  tombeaux  des  anciens.  Schoèfiîin 
& Paciaudi  (Schoëfïlin  , Mémoire  fur  la  huitième 
légion  , Acadéir.ic  des  inferiptions , tom.  X.  page 
l6i.  Paciaudi  Monumenta  Peloponejia  , troifième 
partie  , page  180.  ) , irembres  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres  de  Paris , ont  donné  la  connoif 
fance  du  véritable  ufage  de  ces  vafes.  Ces  deux 
académiciens  n’ont  fait  qu’indiquer  cet  ufage  , 
fans  donner  aucun  detail  : le  fécond,  fur  tout , 
n’a  employé  que  le  ridmulepour  combattre  l’opi- 
nion des  Chifflet , des  Kirchinan  , des  Sméthius, 
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firc.  On  doit  cependant  à la  célébrité  de  ces 
ériidits  un  corps  de  preuves  qui  puilîe  balancer 
leur  autorité. 

Les  favans  qui  penfoient  que  ces  vafes  avoient 
fervi  à recueillir  les  larmes  des  parens  ou  des 
pleureufes  gagées  , s'appuyoient  en  général  fur  la 
forme  ronde  Sc  évafée  des  goulots  , corrimode 
pour  embraffer  le  globe  del’œili  fur  la  pctitefle 
des  vafes  proportionnée  à la  rareté  des  larmes  ; 
furies  exprefl'ions  lacrymas  pofuit  6’  cam  laçrymïs 
ponere  -,  enfin  fur  la  tranTparenee  du  verre  favo- 
rable à la  vanité  des  affligés  & à leur  douleur  af- 
fectée. Ctrte  dernîèie  preuve  fur  tout  leur  a 
paru  fi  concluante , qifiis  font  tous  étendue  avec 
une  compta  fance  incroyable.  Du  Molinet  ^ un  de 
nie.s  favans  prédtceflTeuis , en  ajoute  une  fi  extraor- 
dinaire , qu'elle  doit  être  rapportée  dans  fes  pro- 
pres termes  ( le  cabinet  de  (aince  Gene\ iève  J p. 
26.  ).  « Les  Isrmes  s’étant  condeufées  dans  tes 
« phioles  par  fuccetfion  de  temps  J y ont  fa;t  un 
« vernis  de  couleurs  changeantes  ^ qui  efi  le  plus 
« beau  du  monde Se  plus  bas On 

trouve  auifi  fouvent  dans  les  tombeaux  des  an- 
« ciens , 8c  même  dans  ces  phioles  dont  je  viens 
» de  parler  , des  cuillères  qui  fervoient  à recmllir 
“ les  larmes  qui  découloient  des  yeux  de  ces 
« p.euretifes  J 8c  aies  mettre  dans  ces  Lcryma- 
M toires 

11  eft  aifé  de  voir  que  ces  couleurs  changeantes  , 
ces  iris  lacrymatoires  n'ont  pas  une  origine 
différence  de  celles  qui  naififent  fur  tous  les  verras 
placés  dans  d -s  endroits  habités.  On  les  apperçoit 
fur  les  bouteilles  qui  ont  féjourné  long-temps  dans 
les  caves  , fur  les  vitres  expofées  aux  vapeurs  des 
matières  aniurales,  des  latrines  ; par-tout,  en  un 
mot,  où  i'on  peut  foupçor.ner  l’exifience  de  va- 
peurs putrides  Sc  la  prefence  de  l’alkali  volatil 
fouri.i  il  abondamment  par  la  décompefition  des 
fublfances  animales.  Le  fentiment  de  du  Moline: 
n’engage  donc  pas  à admettre  dans  ces  vafes 
d’aune  matière  que  des  baumes  liquiies  propres 
à arrefer  le  bûcher , ou  les  cendres  des  morts. 

Ce  qui  eft  encore  prouvé  par  les  cuillères  de 
bronze  trouvées  dans  les  lacrymatoires  , Sc  par 
la  petitefTc  des  vafes.  On  fait  àqiul  prix  fe  ven- 
doient  à Rome  les  parfums  de  l’Orient;  8c  Pline 
parle  dans  le  chap.  I.  de  fon  13“’  livre,  d'une 
compoficion  de  parfum  qui  s’étoit  vendue  , feion 
l’évaluation  d’Hardouin  , depuis  dix  juù-u'à  cent 
vingt  de  nos  livres.  Telle  étoi:  la  véritable  caufe 
de  la  petiteffe  des  lacrymatoires.  La  cherté 
extraordinaire  des  parfums  8c  des  baumes  n'.a  pas 
empêché  cependant  le  luxe  d’étendre  fon  pouvoir 
jufque  fur  les  trifies  monumens  qui  les  renfei- 
moient  ; car  le  cabinet  des  antiques  de  fainre  Ge- 
neviève enpofsède  plufieurs  de  fix  8c  huit  pouces 
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de  hauteur,  8c  un,  entr'aiitres , trouvé'à  Lyon, 
qui  a plus  de  feize  ponces  de  iiauteur.  Demandons 
aux  antiquaires  qui , pour  rempbr  ces  vafes  avec 
des  larmes,  fe  font  beaucoup  étendus  fur  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  femmes  pkuvtnt  ordinaire- 
ment,  & fur  un  ledoubiemeut  de  larmes  que  les 
pleureufes  faveient  fe  procurtr  en  raiton  de  leurs 
honoraires;  quel  convoi,  dilons  pius,  quelle 
ville  en  pleurs  aura  pu  fournir  hu  t pouces  cubi- 
ques de  larmes?  Quel  dommage  qu  ils  ai. ne  ignr  ré 
le  moyen  employé  par  les  chinois , polir  s'exciter 
à pleurer.  Ils  palTent  un  fil  par  un  point  l.icrynial 
dans  leurs  narines,  & le  remuent  en  tout  fens 
pour  s’arracher  des  larmes.  ( Haller , commentaire 
fur  Boerhaave.  ) . 

Ils  ont  d’aiileurs  beaucoup  iufîllé  fur  la  tranfpa- 
rence  du  verre , qui  donnoit  occafion  aux  héri- 
tiers de  tau  ntrer  par  la  hauteur  du  fluide  co.mbien 
étoi.nt  grandes  leur  douleur  Sc  leurnftliéiion.  Mais 
il  efl  conflat.f:  qu’on  a trouvé  piufltuis  lacryma- 
tüires  terre  cuite,  co'ume  l’a  affuré  Le.bnit^ 
dont  le  témoignage  cependant  a éve  rejetté  par 
Ba.  uffaldi,  dans  fa  diflerta  ion  de  Pnf.is.  Le  ca- 
binet de  fainte  Genav.ève  en  renferme  autai.t 
d’argi  e que  de  verre  , & i’on  eJi  admire  un  , cn- 
tr'autres,  d’albâtre  gypftux  , 3p  tàh  ylLha/lrîte 
par  les  anciens.  La  forme  de  fou  go.ilot  le  rend 
encore  pits  recoiumandable  que  fa  miituTe  ; à 
peine  a i-i!  trois  ligues  d’i.uvercure.  Efl  ce  la  une 
forme  co  . mode  pour  recueillir  des  larmes  ? L’é- 
tonnement redouble  à la  vue  d'un  lacrymateire 
de  verre,  dont  la  bouche  ell  figurée  comme  un 
cœur  : forme  confacrée  à des  vafes  faits  pour 
vetf.r  des  liquides,  8c  jamais  à ceux  qui  de\ oient 
l.s  recevoir.  Elle  efl:  parfaitement  femblable  à celle 
de  p’ufieurs  vaf.-s  ét  ufques  8c  de  deux  des  Prsfe- 
riculunz  du  même  cabinet.  On  peut  le  regarder 
lui  feul  comme  une  démoiifliMtiün  complette. 
Quel  nouveau  degré'  de  force  ne  recevra  t elle 
p.is  , fl  l’on  jette  les  yeux  fur  un  lacrymatolre 
que  pnffédoit  M.  Picard,  8c  qui  efl  aéiuel'emcnc 
dans  la  colleftion  précieufe  de  M.  l’abbé  de  Ter- 
fan  ! Ce  vafe  de  verre  efl:  à l’ordinaire  furmonté 
d un  petit  goulot , 8c  fon  ventre  cft  percé  d’un 
trou  auquel  répond  un  autre  goulot  long  8é  co- 
nique, femblable  à Celui  des  théières, 

Plufieurs  de  nos  lacrymatoires  de  verre  ont 
fouftkrt  d’un  coup  de  feu  aflez  fort  pour  les 
avoir  ramollis  8c  aplatis,  Prètera  t on  cette  cha- 
leur aux  cendres  renfermées  dans  l’urne  avec  ces 
vafes?  Mais  on  fair  que  les  anciens  anofoient  de 
vin,  d’huile  Sc  de  lait  les  refies  du  bûcher,  avant 
que  de  les  placer  dins  l'urne  cinéraùe.  Cet  iifage  , 
qui  avoit  été  défendu  comme  une  profufion  paf 
la  loi  des  XII  nbles,  mais  qui  n'en  étoit  pas 
moins  adopté  p.ir  toutes  les  nations  foumifesauX 
romains  , elt  configné  dans  cette  jolie  épitaphe 
que  Gru’.er  nous  a coafervée.  Un  efeUwe  l’avoic 
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placée  fur  le  tombeau  qu'il  fît  élever  à fon  Jeune 
maître  ^ & elle  eU  terminée  par  ce  vers  : 

OJftbus  infundam  qua  numquam  vina  bibifii. 

( On  fait  que  les  enfans  des  romains  ne  buvoient 
point  de  vin  avant  Tâge  de  la  puberté.)  D'ailleurs 
Y OjftUgium , c eit-à-'tire  , la  cérémonie  de  recueil- 
lir les  os  à demi-confumés , leur  donnoit  le  tems 
de  fe  refroidi'".  Ces  lacrymatoires  ont  donc  été 
jettés  dans  le  bûi  her  avec  les  baumes  qu’ils  con- 
tenoient , & c'cll  le  vrai  feus  du  lacrymis  & 
oppobalfamo  udum  condidlt.  Cette  exprefilon  nous 
tait  de  plus  entrevoir  l’ufage  des  cuillères  de 
bronze  j dont  parle  du  Mo'inet.  Elles  fervoient 
fans  doute  à diftribuerdai  s plufieurs  lacrymatoires 
les  baumes  renfermés  auparavant  dans  un  plus  grand 
Tafe  J afin  que  plufieurs  perfonnes  placées  aux 
angles  du  bûcher  pufTent  en  répandre  par-tout 
en  même-temps.  De  même  que  nous  voyons 
^ Achille  le  pratiquer  aux  funérailles  de  Patrocle , en 
invoquant  l'Aqulon  & le  Zéphir  à augmenter  par 
leur  fouffle  la  vivacité  des  flammes.  L'huile  verfée 
fur  le  bois  & le  cadavre,  rempliffoit  encore  mieux 
cette  indication  5 âc  dès-lors  on  en  devoit  faire 
des  infufions  fur  tous  les  côtés  du  bûcher. 

Paffons  à rexp'ication  des  mots  cum  lacrymis 
fonere  , & lacrymas  pofuit.  Les  deiniers  ne  fe 
trouvent  qu'une  feule  fois  dans  les  recueils  im- 
menfes  de  Gruter  & de  Muratorij  d'où  i'on  peut 
conclure  que  lacrymas  y elt  mis  pour  lacrymans. 
Cette  faute  d'orthoaraphe  feroit  au  plus  la  mil- 
lième de  toutes  ce  les  qui  fe  tiouvent  fur  les 
anciennes  infcriptioiis.  Quelque  peu  verfé  qu’on 
foie  dans  l’ancien  flyle  lapidaire,  on  avouera  fans 
pe  ne  qu'il  n’exifte  prefque  pas  d'ancienne  inf- 
cription  exaéfement  conforme  à l’ufage  ordinaire; 
foit  que  l’on  doive  en  accufcr  l'ignorance  , la 
négligence  des  ouviiers;  foit  p'utôt  que  ces  pré- 
tendues fautes  fuffent  liées  à des  prononci  itmns 
v eieufes,  ou  à des  idiomes  locaux.  Si  d'ailleiirs 
ces  mots  lacrymas  pofuit , & cum  lacrymis  pofuit 
d sivent  être  pris  à la  lettre  '.  comme  on  n'a  gé- 
néralement pas  trouvé  d’urne  lacrymatoire  ^ 
on  n'auroit  pas  dû  également  trouver  d'épitaphe 
fans  ces  mêmes  expreflions.  Tous  les  antiquaires 
favent  qu  elles  ne  fe  trouvent  cependant  pas  fur 
la  centième  partie  des  épitaphes  que  nous  ont 
conftrvées  Gruter  & Muratori. 

En  parcourant  ces  deux  valles  colleélions  , on 
obferve  conÛamment  qu’aucune  infeription  n'em- 
ployoit  ces  cliver  fes  expreflions  mœfii0mus , ou 
rneerore  confecius  , avec  la  formule  cum  lacrymis. 
Si  cependant  cette  dernière  devoir  être  entendue 
dans  le  fens  matéticl,  elle  ceffeioit  d’être  fyno- 
nyme  des  premières  ; elles  devroient  dès  lors  fe 
trouver  fouvent  enfemble.  La  pratique  confiante 
èc  univerfelle  des  romains  dépofe  le  conttaire. 
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On  en  doit  donc  conclure,  en  toute  rigueur,  qué 
les  deux  expreflions  font  purement  identiques  j 
tic  s’excluent  par  confequent  l'une  & l'autre. 

Les  interprètes  , qui  entendoient  les  mots  la~ 
crymis  & oppobalfamo  udum  condidlt  de  certains 
baumes  précieux,  mêlés  avec  les  larmes  dans  les 
lacrymatoires  , s’afpuyoient  fur  l’exiftence  des 
baumes  dont  ces  vafes  font  encore  remplis  en 
partie,  & que  leur  confiftance  rélineufe  ou  firu- 
peufe  avoir  fait  furvivre  aux  larmes  , aufli  prom- 
ptes à s'évaporer  que  l'eau  pure.  Acceptons  leur 
témo'gnage,  & fervons  - nous -en  pour  prouver 
notre  alfertion,  & montrer  encore  que  ces  vafes 
n'ont  jamais  contenu  que  des  baumes  deftinés  à 
arrofer  le  bûcher. 

Si  je  n'avois  pas  entrepris  de  raffembler  fous 
un  feul  point  de  vue  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à la  queflion  que  je  traite,  je  pafferois 
fous  filence  la  ridicule  explication  que  Bauiffaldi 
a donnée  du  palîage  fiiivanc  de  Pétrone.  11  dit 
en  parlant  de  la  matrone  d'Ephèfe,  i enfermée 
avec  une  efclave  dans  le  tombeau  de  f n époux; 
Ajftdebat  sgre  fideliUfima  ancilla,  ftmulque  & lacru- 
mas  commodabat  lugenti  y ê/ , quoties  defecerat  in 
monumento  , lumen  renovabat.  Plufieurs  éditions 
portoient  lacrymas  comme/iaabat  : mais  Ritters- 
huya , dans  fes  notes  fur  Phèdre,  avoit  fagemenc 
reffitué  le  commodabat  y & Kirchman  avoit  en- 
tendu avec  lui  que  cette  jeune  efclave , peu 
fufceptible  de  la  douleur  extraordinaiie  , & bien 
éloignée  du  projet  funefte  de  fa  maîtreffe , s’af- 
fligeoit  cependant  & pleuroit  avec  elle,  pour 
diminuer  fes  chagrins,  en  les  partageant.  Cette 
explication  a paru  trop  ingénieufe  & trop  figurée 
à BarufFaldi  , qui  , d’ailleurs  vouloir  parler  des 
lacrymatoires.  Il  a expliqué  ce  pafT.age  par  l'aélion 
mécanique  de  l’efclave,  qui  auroit  verfé  les  lar- 
mes de  fon  lacrymatoire  dans  celui  de  fa  maîrrefle> 
lorfque  l'évaporation  diminuoit  le  fluide , qui  de- 
voit attefler  la  dou'eur  de  cette  veuve.  C’efl  ainfî 
qu’on  ell  tourmenté  par  l'erpiit  de  fyftême,  & 
qu'on  tourmente  en  conféquence  1-  s pjfTages  les 
plus  clairs,  pour  leur  fane  fignifier  ce  qu’on 
délire. 

Il  eft  donc  certain  que  l'opinion  des  larmes  re- 
cueillies dans  les  lacrymatoires  , n’eft  fondée  fur 
aucun  ufage  ancien,  & fur  aucun  paflTage  bien 
entendu.  Elle  doit  fon  origine  au  med  ein  Chif- 
fier,  qui  la  répandit  en  Europe  dans  fa  dilferra- 
tion  intitulée:  Lacryms.  prifico  ritufufià.  Sans  d u e 
qu'il  a confîgné  dans  cet  écrit  une  erreur  en- 
fantée par  quelque  Ciceroné^  ou  quelque  guide 
d Italie.  Malgré  la  nouveauté  8c  fon  invraifem- 
blance,  elle  fut  fucceflivement  adoptée  par  Gou- 
thier,  Kirchman,  Kipping,  &c.  Baruffaldi  l’em- 
bellit par  fa  prétendue  découverte  des  larmes 
tranfvafées  d’un  lacrymatoire  dans  un  autre. 

Sméthius 
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Smethîus  enfin,  & le  gros  des  antiquaires  la  fui- 
vit  fans  examen  jufquen  1729,  que  Schoefflin 
commença  à la  ridiciilifer  à la  page  75’  de  fon 
livret  de  lmp.  Roman.  Apotheofi.  Il  en  parla  en- 
core dans  fa  diflertation  citée  plus  haut  , & le 
favant  Paciaudi  fuivit  ce  critique  éclairé.  Sans 
doute  qu'il  ne  reliera  plus  d'incrédules  fur  cet 
objet , après  les  preuves  détaillées  & viétorieufcs 
que  je  viens  d'expofer. 

On  voit  au  capitole  un  bas-relief  qui  vient  à 
Tappui  de  mon  opinion.  Sur  ce  marbre  qui  re- 
préfente les  funérailles  de  Méléagre,  une  femme 
s'approche  du  bûcher,  tenant  d'une  main  un  vafe 
à large  ventre  , femblable  à nos  compotiers  de 
verre,  & de  l'autre  un  vafe  long,  mince,  à col 
& à fond  allongés,  femblable  en  tout  à plufi.-urs 
lacrymatoires  d'argile  du  cabinet  de  Ste.  Gene 
viève.  Elle  eft  dans  l'attitude  de  verfer  du  grand 
Vafe  dans  le  petit,  fans  doute,  des  baumes  ou 
des  huiles  odoriférantes,  pour  en  arrofer  le  bûcher 
de  Méléagre. 

A la  vérité,  on  trouve  fur  quelques  lacryma- 
toires  l'empreinte  de  l’orbite  d’un  œil,  & quel- 
quefois des  deux  yeux.  Fulvius  Uifinus  a fait 
delTmer  quelques-uns  de  ces  monumens,  & ces 
deffins  font  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Les  partifans  de  l’introduélion  tcelle  des  lar- 
mes dans  les  lacrymatoires  , auront  cru  trouver 
ici  de  quoi  étayer  leur  fyftème.  Mais  il  ell  fa- 
cile de  leur  répondre  que  cet  œil  ell  embléma- 
tique comme  celui  des  monumens  égyptiens,  qui 
défignoit  la  providence,  Ofiris,  le  dieu  à plufieurs 
yeux.  V.  Larmes. 

LACS.  Les  gaulois  avoient  un  refpeél  religieux 
pour  les  lacs  , qu'ils  regardoieiit  ou  comme  au- 
tant de  divinités,  ou  du  moins  comme  des  lieux 
qu’elles  choililfoient  pour  leur  demeure;  ils  don- 
noient  même  à ces  lacs  le  nom  de  quelques  dieux 
particuliers.  Le  plus  célèbre  étoit  celui  de  Tou- 
loufe,  dans  lequel  ils  jettoient , foit  en  efpèces, 
foit  en  barres,  ou  lingots,  l’or  & l'argent  qu'ils 
avoient  pris  fur  leurs  ennemis.  Il  y avoir  aufl'i 
dans  le  Gevaudan , au  pied  d'une  montagne , un 
grand  lac  confacré  h la  lune,  où  on  s’afiembloit 
tous  les  ans  des  environs,  poür  y jetter  les  of- 
frandes que  l’on  faifoit  à la  déeffe.  Strabon  parle 
d un  autre  lac  très-célèbre  dans  les  Gaules,  qu'on 
nommoit  le  lac  des  deux  corbeaux  ,•  parce  qu’il  y 
avoir  deux  de  ces  oifeaux  qui  y faifoient  leur 
fejour , & fur  lefquels  on  faifoit  mille  contes 
ridicules  : mais  ce  qu'il  y a de  certain  , c'ell 
que  dans  les  différends  qui  arrivoient,  les  deux 
partis  s y rendoient,  & leur  jettoient  chacun  un 
gateau,  celui  que  les  corbeaux  mangeoient,  en 
fe  contentant  d’éparpiller  l’autre,  d^nooit  gain 
de  caufe. 

Antiquités,  Tome  III. 
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LACTAIRE.  Colomne.  LaSlarla  , on  fous- 
enteiid  columna  ; colomne  élevée  dans  le  mai  ché 
aux  herbes  à Rome,  où  l'on  appoitoit  les  en- 
fans  trouvés,  pour  leur  faire  avoir  des  nourrices. 
Nous  apprenons  de  Juvenal  { fatyr.  VI , v.  610) 
que  les  femmes  de  qualité  y venoient  fouvent 
prendre  des  enfans  abandonnés,  pour  les  élever 
chez  elles;  enfuite  les  autres  enfans , dont  per- 
fonne  ne  fe  chargeoit,  étoient  nourris  aux  dépens 
du  public.  ( D.  J.  ) 

LACTOS.  Dieu  des  farrRates.  Le  dieu  Lablos 
étoit  le  pluton  des  farmaces. 

’ LACTUCINE.  Lacturce,  qit 
fuit  : 

LACTURCE , ou  L ACTURCIE , f.  f.  Ttrme 
de  mythologie.  Nom  d’une  déeffe  des  anciens 
romanis.  Lactukcia.  Flore  avoir  foin  des  fro- 
mens  en  fleur;  Laéiurce , quand  ils  s’amollilfe/it 
en  lait.  ( Cité  de  Dieu,  de  S.  Augufl,  L.  IV  . - 
c.  8.)  Louis  Vivez  remarque  fur  cet  endroit  , 
qu’au  lieu  de  Laciurcia  , d’autres  llCaM  LalUcinla  , 
Sc  que  Setvius,  fur  le  premier  des  Géoreiques, 
(v.  3iy)  dit,  après  Varron,  que  c'eft  le  dieu 
Lacîans  , qui  donne  le  lait  aux  blés  , qui  les 
i amollit  en  lait,  qui  leur  fait  produite  du  lait. 

Les  bénédiélms,  dans  leur  édition  de  St.  Au- 
I guflin,  ont  mis  Laclurnus  y le  dieu  Laàurne  , au 
lieu  de  La  déelTe  Laclurce , fondés,  1°.  fur  les 
anciens  livres  qui , difent-ils , lifent  ainfi , fans 
•néanmoins  en  indiquer  aucun  ; 2°.  fur  ce  que 
Servius  donne  cette  forélion  à un  dieu,  & non 
pas  à une  déelTe.  Voflius  ( de  idolol.  L.  X , 
c.  47)  & Hoffman  ont  dit  Laliucina,  Laétucine, 
qui  ne  fe  trouve  point  ailleurs. 

LACTURNE,  f.  m.  Voye^  LACTURCE, 

LA  eus  y réfervoirs  publics  de  Rome.  V6y. 
Réservoir. 

Lac  U s y jarre  ou  cuve,  dans  laquelle  on 
laiffoit  fermenter  les  raifins  , après  les  avoir 
prelFés. 

Lacus  y morceau  quarré  d’étoffe  précieufe  , ' 
coufu  fur  les  habits,  pour  les  orner:  ces  hibits 
étoient  appellés  éacwurÆ  Ifidore(XIX.  22.) 

le  dit  expreffément  : Lacuata  ve/lis  y qu£  lacus 
quadratos  quofdam  habet  cum  piBurâ  intextos  , 

aut  additos  acu Lacus  & ■xxîtirit  font  fyno- 

nymes. 

LACYDON , dans  les  Gaules.  AAKYAfitc. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 
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C'eft  proprement  le  nom  du  port  de  Marfeille. 
La  ville  & le  port  avoient  des  noms  particuliers  j 
comme  Athènes. 

LADON  , fleuve  d’Arcadie  , que  la  fable  dit 
être  père  de  la  nymphe  Daphné  , & de  la  nymphe 
Syry.  x ; c’efl  des  rofeaux  du  fleuve  Ladonqiie  Pan 
fe  fervt  pour  faire  fa  flûte  à fcpt  tuy.vux.  ^ oyey 
Daphné  , Syrinx. 

Ladon.  Apollonius  {Argon.  4.  ) donne 

ce  nom  au  ferpent  qui  gaidoit  IdS  pommes  des 
Hefj.  éridès. 

^ LÆCA , furnom  de  la  famille  Porcia. 

LÆLIA  , famille  romaine  ^ dont  on  nc.connoît 
de  méda.Iles  que  dans  Goltzius. 

Lælia  , en  Efpagne.  laelia. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  latines , 
avec  la  légende  Laelia,  en  l’honneur  de  Lucius 
Caefar  & de  Tibère. 

LÆLIEN  , tyran  fous  Gallien. 

TJltivs  Cornélius  Læljanus  Augvst^us. 

Ses  médailles  font  ; 

RRRR.  en  or. 

RRR.  en  argent  fin. 

R.  en  billon  , ou  P.  B ; & avec  la  légende  : 
ÜLP.  Corn.  Lælianus. 

LÆNA.  Foyei  Chlæna. 

LÆNAS  , furnom  delà  famille  Popi lia.  Il  lui 
vint  de  Popillius,  qui  étant  ccnful , & faifant  un 
facrifice  en  qualité  de  flamine  de  Carmente , apprit 
que  les  plébéiens  s’étoientfoalevés  contre  les  féna- 
teurs.  Il  accourut  vêtu  de  la  Una  , & fans  prendre 
fa  toge,  pour  appaifer  la  féd'tion.  Il  y parvint 
par  fon  éloquence.  ( Cicer.  de  Clar.  Orat,  c.  14.  ) 

LAERTE  , fils  d’Arcéfius,  & père  d’UlylTe , 
eft  compté  par  Apollodore  au  nombre  des  Argo 
nautes  -,  il  étoit  en  effet  contemporain  & parent 
deJafon.  Il  époufa  Anticlie  , fille  d'Autolicus  , 
dont  il  eut  le  célèbre  UlylTe. 

Laerte  , enCilicie.  AAEpteitiîn. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cçtte 
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ville  , frappe'es  en  l’honneur  d’Antofiin  , de  Valé- 
lien  jeune  , de  Salonin. 

LAETILIA , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles. 

'RRRR,  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

LÆTITIA.  Foye^  Gaieté. 

LÆTORIA.  Foyei  PlætoriA. 

Goltzius  feul  a publié  des  médailles  confulalres 
avec  le  nom  L&toria, 


LÆFINUS  y furnom  de  la  famille  Valeria# 


LAGAN UM  { Horat.  fat.  i . 6.  1 T 5 . Ce  n’étoit 
point  précifément  un  morceau  de  pâte  cuite  dans 
la  graiffe  , une  gaufre,  une  crêpe,  un  bignet, 
comme  traduifent  nos  diéfionnaires.  Le  laganv.m 
étoit  une  tfpêçe  de  petit  gâteau,  fuit  avec  de  la 
laririe  , de  l’huile  & du  miel  j c’étoit-là  un  des 
trois  plats  du  fouper  d’Horace , à ce  qu’il  dit  : 
Its  deux  autres  confifioient  l’un  en  poireaux  & 
l’autre  en  fèves;  mais  Horace  favoit  bien  quelque- 
fois faire  mti'leure  chère , & il  paroît  afléz  par 
fes  écrits  qu’il  s’y  connoilToit.  ( D.  J. 

Galien  a fait  mention  de  cette  efpèce  de  gâteau 
groifier  ( de  aliment,  facult.  lih,  1.  cap.  IF.  ).' 


LAGÈNE, 
LAGÉNON, 
& de  l'Égypee. 


^ mefure  de  capacité  de  l’Alîe 
Foyei  Conge  sacré. 


L AGÉNOPHORIES , fêtes  célébrées  à Ale- 
xandiie  du  temps  des  Ptolémées.  Elles  étoient 
ainfi  nommées  ( de  , bouteille  , & de  <pép^y 

je  porte  ) ; parce  que  ceux  qui  les  celébroieiit , feu- 
poient  fur  des  lits  étendus,  & buvoient  chacun 
de  la  bouteille  qu’il  avoir  apportée  de  chez  lui. 
C’étoit  une  fête  qui  n’étoit  que  peur  le  mei.u 
peuple. 

LAGIDES,  nom  que  l’on  donne  aux  rois  grecs 
qui  poffédèrent  l’Egypte  après  la  mort  d’Alexan- 
dre. Les  dtux  plus  puilTantcs  moDarthits  qui  fe 
foient  élevées  alors  , lurent  celles  d’Egypte  , fon- 
dée parPtolémée,  fils  de  Lagus  , d’eù  t inrent  les 
lagides;  & celle  d’Afie  ou  de  Syrie  , fondée ^par 
Séleucus , d'où  vinrent  les  féleucides. 

LAITUES.  Les  laitues  ont  toujours  tenu  le 
premier  rang  parmi  les  heibes  potagères;  les  ro- 
mains en  particulier  en  faifoient  un  de  leurs  mets 
favoiis  ; d’abord  ils  les  mangeoient  à la  fin  du 
repas:  enfuite , fous  Domi tien,  cette  mode  vint 
à changer , & les  laitues  leur  fervirent  d'entrée 
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de^table.  Elles  font  agréables  augodt,  elles  ra- 
fraîchifleiK  , humeélent  , fourniffent  un  chyle 
doux,  délayé  J fluide}  elles  modèrent  l’acrimonie 
des  humeurs  par  leur  fuc  aqueux  & nitreux.  En 
conféquence,  elles  conviennent  aux  tempérameiis 
bilieux,  robufles  & reflerrés. 

Augufte , attaqué  d’hypocondrie  , fe  rétablit 
par  le  feul  ufage  des  laitues ^ d’après  le  confeil  i 
de  Mufa,  fon  premier  médecin,  à qui  le  peuple  ■ 
romain  , dit  Suétone  , fit  drelfer  , pour  cette 
cure,  une  belle  llatue  auprès  du  temple  d’Ef- 
culape.  , 

Les  pythagoriciens  croyo’ent  que  les  laitues  , 
e^eignoient  les  feux  de  l'amour } c’eft  pourquoi  , 
Callimaque  afl'ure  que  Vénus  , après  la  mort  . 
d’ Adonis,  fe  coucha  fur  un  lit  de  laitues , pour 
tfiodérer  la  violence  de  fa  paffion}  & c'ell  par  la 
même  raifon  , qu’Eubulus  le  comique  appelle  cette 
herbe  la  nourriture  des  morts,  (D.  J.) 

AArî2BOAON,  bâton  courbé,  que  les  pafteurs 
îançoient  aux  lièvres  pour  les  blelter  & les  pren- 
dre. Son  nom  ell  formé  de  A«ty»î,  lievre  ; 8c  de 
’&ùxXa  , je  jette. 

On  voit,  fur  une  agathe-onyx  du  baron  de 
Sto  feh,  un  comédien  marchant  avec  un  bâton 
paftoral,  ou  de  berger;  les  aéfeurs,  fur-tout  ceux 
qui  repréfentoient  le  comique,  portoient  un  bâton 
courbé,  appellé  {Pollux  Onomafl.  L.ii^fecl.  120, 
p.  4Zi.  Cônf.  Ficoroni , Mafck.  tah.  2.)  ^ 

8c  quoique  Pollux,  en  cet  endroit,  ne  fembie 
le  donner  qu’à  ceux  qui  faifoient  le  rô^e  de 
payfiin,  on  peut  pourtant  inférer  d'un  autre  paf- 
fage , où  il  eft  dit  {Ihid.  p.  41  ) que  les  para- 
fâtes, 8c  les  marchands  de  femmes  portoient  un 
bâton  droit,  appellé  ,•  on  peut,  dis-je, 

en  inférer,  que  le  bâton  courbé  étoit  plus  com- 
mun fur  la  feene  ; il  étoit  aufli  propie  à ceux 
qui  faifoient  le  rô'e  de  vieillard. 

On  voit  même  des  ( Ficoroni,,  L.  C.  44.  ) 
aéttices  avec  ce  bâton.  L’Efécube  d’Euripide  fe 
foutenoit  fur  un  bâton  courbé.  ( Eurip.  Kécub. 

V.  6f.) 

LAINE.  Les  romains  regardèrent  toujours  le  1 
foin  des  bêtes  à laine  , comme  la  branche  d’agri- 
culture la  plus  efiTentielle.  Numa  voulant  donner 
cours  à la  monnoie , dont  il  fut  l’inventeur,  y 
fit  marquer  l'empreinre  d’une  brebis,  en  figue  de 
fon  utilité;  pecunia  a pecude , dit  Varron. 

Quelle  preuve  plus  authentique  du  cas  qu’on 
faifoit  a Rome  des  bêtes  à laine , que  l’attache- 
ment avec  lequel  on  y veilloit  à leur  conferva- 
tion  ? Plus  de  fix  fiècles  après  Numa,  la  direction 
de  tous  les  troupeaux  des  bêtes  blanches  appar- 
tenoit  encore  aux  cenfeurs  ; ces  magillrats  fuprê- 
wes,  à qui  leur  charge  4oflnoit  le  droit  d’inf- 
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pedîon  fur  la  conduite  8c  furies  moeurs]de  chaque 
citoyenl 

Ils  condamnoient  à de  fortes  amendes  ceux  qui 
négligeoient  leurs  troupeaux , 8c  accordoient  des 
récompenfeS,  avec  le  titre  honorable  à'Ovinusy 
aux  perfonnes  qui  faifoient  preuve  de  que'que 
indufliie,  en  concourant  à l’amélioration  des /ar- 
nes.  Elles  fervoient  chez  eux,  comme  parmi  nous, 
aux  vêtemens  de  toute  efpèce.  Curieux  de  celles 
qui  fiirpaflbient  les  autres  en  foie,  en  finefife , en 
mollelfe  8c  en  longueur,  ils  tiroient  leurs  belles 
toifons  delaGalatie,  de  la  Pouille,  fur-tout  de 
Tarente,  de  l’Attique  8c  de  Milet-  Virgile  cé- 
lèbre ces  dernières  laines  dans  fes  géorgiques,  8c 
leurs  teintures  étoient  fort  eftimées, 

Milcjia  vellera  nympla  carpebant. 

Pline  8c  Columelle  vantent  auffi  les  toifons  de 
la  Gaule.  On  attachoit  un  fi  grand  prix  à la 
toifon  des  brebis  qui  paiflbient  fur  les  bords  du 
Galèfe  dans  la  Calabre , qu’on  les  enveloppoit  dans 
des  peaux,  de  crainte  que  leur  toifon  ne  fe  dii- 
chirât  dans  les  builTons. 

Columelle,  frappé  delà  blancheur  8c  de  l’éclat 
de  quelques  moutons  fauvages,  amenés  de  l’A- 
frique à Cadix  pour  les  fpeédacles,  conçoit  qu’il 
efl-poflîble  d’apprivoifer  ces  animaux  , 8c  d’en 
établir  la  race  dans  fa  patrie;  il  en  exécute  le 
projet,  8c en  accouplant  des  béliers  africains  avec 
des  brebis  efpagnoles  , il  en  voit  naître  des  mou- 
tons qui  avoient  le  moëleux  8c  le  délicat  de  la 
toifon  de  leur  mère,  l’éclat  8c  la  blancheur  de  la 
laine  de  leur  père....  Don  Pèdre,  rot  d'Arragon, 
Sc  après  lui,  le  cardinal  Ximenès , font  venir  en 
Efpagne  des  moutons  africaine  ; & c’ell  à cette 
époque  feulement , que  remonte  la  fupéiiorité  de 
fes  laines  fur  toutes  celles  de  l’Europe. 

M.  Daubenton  a effayé,  depuis  plufiettrs  an- 
nées, à Montbard  en  Bourgogne,  d'éLver  des 
moutons  au  parc,  fo’t  en  été,  foit  en  hiver  ; 
ils  ont  bien  réuflî  , il  a eu  de  bonne  laine , 8c 
des  toifons  de  deux  à trois  livres  fur  chaque 
mouton. 

Griiter  a publié  l’épitaphe  d’une  femme  anpellée 
Claudia , dans  laquelle  on  lui  donne,  entre  autres 
éloges,  celui  de  s’être  occupée  des  ouvrages  de 
laine. 

Sermone.  lepido.  tum.  autem. 

INCESSU.  COMMODO.  DOMUM.  SERVAVIT. 

•* 

LANAM.  FECIT.  DIXI.  ABEI. 

Les  romains  regardoient  ce  travail  comme  l’oc- 
cupation principale  d’une  mère  de  famill.  ; c’ell 
pourquoi  on  faifoit  affeoir  les  nouvelles  maiiées 
fur  un  liège  couvert  d’une  peau  de  brebis , garnie 
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de‘ fa  Lune;  c’ell  encore  pour  cela,  que  l’on 
fulpendo:t  de  la  laine  aux  portes  de  l'époux. 

On  voit  plufieurs  fois,  dans  Aufone  , les  fem- 
n'.es  louées  d'avoir  , entre  autres  b',;nnes  qualités  , 
des  muns  exercées  à travailler  la  laine....  Lani- 
ficAque  manus. 

LAIRA.  C'ell  la  même  qu’Hilaîre  , fille  de 
Leucippus,  qui  fui  fiancée  à Lyncée,  & enle- 
vée par  Caftor.  Hygin  la  nomme  Laira.  V oy. 
Hilaire. 

LAIS  , fameufe  courtifane  de  Corinthe.  C’eft 
elle  qui  demanda,  pour  une  nu't,  10,000  drach- 
m?s  à Démofthènes,  qui  lui  répondit  qu'il  n'a- 
eheteroit  pas  fi  cher  un  repentir.  Quelques  fem- 
mes, jaloufes  de  fa  beauté,  l'ayant  furptife  dans 
un  ten  pie  de  Vénus,  la  tuèrent  à coups  d'ai- 
guilles; &:  depuis  fon  aventure,  la  Vénus  de 
Corinthe  fut  furnommée  c'ert-à  dire, 

homicide.  Dans  le  fauboiug  de  cette  ville  étoit 
le  tombeau  de  Laïs , fur  lequel  on  voyoit  une 
lienne  qui  tenoit  un  belier  entre  fes  pattes. 

LAIT.  Les  anciens  faifoient  dans  l;s  facrifices 
de  fréquentes  libations  de  lait.  Les  moiffonneurs 
en  ofFroient  à Cérès,  après  la  récolte;  & les 
bergers  à Paies,  leur  divinité.  On  n'offroit  gi?'int 
de  vin  à Mercure  , ma's  du  lait , dans  un  quartier 
de  Rome  , qui  fut  appelle  , à caufe  de  cela  , 
vicus  fobrius.  Dans  les  facrifices  de  la  nuit , de 
la  fortune  virile,  de  Sylvain  & de  Pluton  , on 
ftifoit  aufli  des  libations  de  lait.  V.  Caillée. 

Lait.  ( frère  & fœur  de  ).  Vaje^^  CoIjLAC' 

TANEUS. 

LAITON,  ou  cuivre  jaune;  alliage  de  cuivre 
& de  zinc.  Spon  avo.t  copié  une  infeription  an- 
t que  à Séville,  chez  le  duc  d'Alcala  , qu'il  a pu- 
bliée dans  fes  mélanges  d'antiqirtés  ; (feci.f^l) 
on  y lit  ces  mots  Confectores  Æris  , qu'il 
traduit  par  ouvriers  employés  aux  mines  de  cuivre. 
Je  crois  cette  traduélion  trop  vague.  Voici  l'inf- 
cription  entière  : 

T.  FLAVIO  Au  G. 

LIE.  P O L Y C H R Y s"  O 
PROC.  MONTIS 
MARI^NI  PAES 
TANTISSIMO 
CONFECTORES  AERIS. 

Et  voici  l'explication  que  je  propofe  de  fiibf- 
tituer  à celle  de  Spon.  “ Les  ouvriers  de  la  fa- 
» brique  de  laiton  confacrent  ce  naonumeiu  àTi- 
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« tus  riavîus  Polychrifus , affranchi  d’Augufte  , 
M procurateur  du  mont  Marius  ». 

Cette  explication  eft  fondée  fur  l'emploi , affez 
rare  à la  vérité,  du  mot  conficere  ^ dans  le  fens 
du  mot  tingere, 

Pline  ( lib.  1 3 , cap.  6.  ) dit  que  les  graines 
de  l'arbre  à encens  fervent  à la  teinture  des 
CUTS,  pelles  conficiuntur  ex  iis.  Un  ancien  feho- 
liafte  de  Juvenal,  expliquant  le  vers  38*^.  de  la 
10®.  fatyre,  s’exprime  ainfi  : Tunicam  Jovis  pal- 
matam  dixit  purpura  confeciam  , hoc  efl  ferrana. 

Saumaife  rapporte  ce  paffage  du  fcholialle , 
loréqu’il  rend,  par  le  mot  teinturiers  , \ts  con- 
feSlores  dont  parle  Vop  fque  dans  la  vie  d'Au- 

rclien Miffis  diligentiffimis  confedioribus . f lit 

l^opifc.  Aurelian.  c.  Z9  & in  exerc.  Plinian. 
p.  330.  F.)  Ceux  qui  fabriquent  laiton,  tei- 
gnent en  jaune  le  cuivre  , en  l’alliant  avec  le  zinc 
r.enLrmé  dans  la  calamine.  Je  crois  donc  qu'ils 
ont  pu  être  appellés,  dans  le  fens  rigoureux,  les 
teinturiers  du  cviwxi , confi^ores  Aris. 

Cette  CQfijeéiure  acquiert  un  grand  poids,  lorf- 
qu'on  lit  ces  mots  de  Pline:  ( Hb.  34,  cap.  2,) 

Aeris fumma  gloria  nunc  in  Marianum  con- 

verja , quod  Cordubenfe  dicitur.  Hoc  a Livian» 
cadmium  maxime  forbet  , & aurichalci  benitatem 
imitatur  in  ftjîerciis  dupondariifque  ; Cyprio  fuo 
ajftbus  contenus.  « Le  cuivre  le  plus  recherche 
aujourd'hui  ell  celui  du  mont  Marius,  que  l'on 
appelle  auflfi  cuivre  de  Cordoue.  Si  l'on  excepte 
le  cuivre  des  mines  de  Livie  , dans  la  Gaule , celui 
du  mont  Marius  s'allie  le  mieux  avec  la  calamine  ; 
dans  les  fellerces  & les  dupondium,  il  reffemble 
parfaitement  au  laiton  formé  par  la  nature.  Quant 
aux  as , ils  font  toujours  fabriqués  avec  le  cuivre 
de  Chypre  ».  Voilà  une  fabrique  de  laiton  , établie 
au  mont  Marius,  aujourd'hui  la  Sierra  Morena, 
fitiiée  entre  l'ElIramadoure  & l’Andaloufie  ; & 
fes  ouvriers  ont  confacré  le  monument  cité  par 
Spon. 

LATUS,  fils  de  Labdacus,  mi  de  Thèbes, 
petit-fils  de  Cadmus,  & père  d’QEdipe.  Tous  les 
mdiuu'.s  de  fa  famille  , & les  liens  propres, 
furent  une  fuite  de  la  colère  de  Junon  contre  la 
race  de  Cadmus.  Laïus  étoit  encore  au  berceau  , 
lorfqu'il  perdit  fon  père  ; ce  qui  porta  Lycus,  fon 
oncle , à s'emparer  du  trône  qui  lui  étoit  dû  ; mais 
les  thébains  , après  la  mort  de  l’ufurpateur  & de 
f s enfans , rétablirent  Laïus  fur  le  trône.  F oye^ 
CEdipe. 

LALA5SIS,  dans  l’Ifaur-ie.  aaaacceûn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en*  bronze Velkrin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 
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LALISIO  J ânon  fauvage.  Sa  chair  étoit  un 
mets  très  recherché  par  les  romains , tant  qu  i! 
tetoit  encore  fa  mère.  Martial  a chanté  cette 
friandife  ( XIII.  94.  ) : 

Dum  tener  efl  onager , folaque  lalijlo  matre 
Pafcitur,  hoc  infans , fed  breve  ttmpus  kabet. 

Mécène  fut  le  premier  qui  en  fit  fervir  à fa  table. 
( P lin.  4^ . ) 

LALLUS  , divinité  des  anciens  qui  étoit  invo- 
quée par  les  nourrices^  pour  empêcher  les  enfans 
de  crier , & pour  Ifs  faire  dormir.  C’efi  ce  que 
prouve  unpalïage  d'Aufone  C Epijl.  16.  ) : 

Hic  ijle  qui  natus  tibi 
Flos  flofculorum  Romuli 
Nutricis  inter  lemmata , 

Lallique  fomniferos  moios 
Suefcat  peritis  fabulis  t 
Simul jocari  & difcere. 

Peut  - être  auffi  n'étoient  - ce  que  des  contes , 
ou  des  chanfons  qu’on  faifoit  .tux  petits  enfans 
pour  les  faire  dormir.  Hoy.  Ephémérides  natur. 
curiof.  Cencuria  V & VI.  On  exprimoit  par  le  mot 
Lallare  , l’aélion  de  chanter  pour  endormir  les 
enfans;  & de  là  s‘cft  formé  le  mot  Lallus. 

LAMIA  , en  Theffalie.  Aa  & Aamieiîn. 

Les  me'dailles  autonomes  de  eette  ville  font  ; 

RRR.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  une  diote  ^ c’eft-à-dire, 
un  vafe  à deux  anfes. 

M.  Neumann  croit  qujon  doit  ôter  à cette  ville, 
pour  les  reftituer  à Lampfaque,  les  médailles  de 
bronze, qui  portent  des  attributs  relatifs  à Bacchus. 

LAMIA  ^ furnom  de  la  famille  Ælia.  Il  étoit 
dérivé  de  Lamus  , fils  de  Neptune , roi  des  Lef- 
trigons , fondateur  de  la  ville  de  Formies.  ( Horat. 
Od.  III.  17.  I.) 

LAMIE,  étjiit  fille  de  Neptune.  Les  africains 
l’avoient  nommeeSybille,  & la  regardoient  comme 
la  première  femme  qui  eût  prophétifé.  Jupiter  en 
eut  une  fille,  qui  fut  nommée  Hérophyle,  &qui 
fut  l’une  des  fybilles-  Voye^  Hérophyle.  D’au- 
tres difent  que  Lamie  fut  une  belle  femme  de  Ly- 
bie , & qu’elle  étoit  fille  de  Bélus  8f  de  Lybie. 
Jupiter  en  fut  épris  ; & Junon  conçut  tant  de 
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jaloufie  de  leurs  amours  , qu’elle  fit  périr  tous  fes 
enfans  avant  qu’ils  vinflfent  au  monde.  Un  de  ces 
enfans  , nommé  Achille  , échappa  cependant  aux 
fureurs  de  la  déefle.  Voye^  Achille.  Les  effets 
de  la  colère  de  Junon  causèrent  à Lamie  un  fi  grand 
chagrin,  qu'elle  perdit  entièrement  la  beauté  qui 
lui  avoit  attiré  les  regards  de  Jupiter,  & qu'elle 
devint  furieufe  au  point  d’enlever  & de  tuer  tous 
les  enfans  qu’elle  trouvoit  fous  fa  main  j on  a 
même  dit  qu’elle  les  dévorait. 

LAMIE  Se  AUXÉSIE  , deux  divinités  ^aux- 
quelles on  rendoit  un  culte  à Epidaure , à Egyi« 
Sc  à Trézène.  C’étoient  deux  jeunes  filles , dit 
Paufanias,  qui  vinrent  de  Crète  à Trézène,  dans 
le  temps  que  cette  ville  étoit  divifée  par  des  partis 
contraires  j elles  furent  les  viétimes  de  la  fédition. 
Se  le  peuple  qui  ne  refpeétoit  rien  , les  alTomma 
à coups  de  pierres  ; c’ell  pourquoi  on  célébra  tous 
les  ans , en  leur  honneur , un  jour  de  fête , appelle 
la  lapidation. 

Lamie,  fille  d’un  athénien  , nommé  Cléanor,' 
excella  dans  l’art  de  jouer  de  la  flûte  , & en  fit  fon 
métier  -,  elle  devint  enfuite  une  célèbre  courtifane, 
& parvint  à être  concubine  de  Ptolémée,  premier 
roi  d'Egypte.  Dans  la  bataille  que  ce  pr.nce  per- 
dit contre  Démétrius  Poliorcétes , fut  prife 

avec  plufieurs  de  fes  compagnes  , & prtLntées 
au  vainqueur.  Quoiqu’elle  commençât  à être  fur 
le  retour  , elle  lui  infpira  un  amour  fi  décidé,  que 
jufqu’à  la  mort  elle  fut  la  plus  chérie  de  fes  maî- 
trefles  ; auflî , d.foit-on  , qu’il  étoit  aime  des  au- 
tres, mais  qu’il  aimoit  celle-là.  On  eut  beau  le 
railler  fur  fon  choix  , elle  ne  cefla  dç  le  tenir  fous 
fon  empire  , & de  lui  arracher  des  richeffes  im- 
menfes  , qu’elle  prodiguoit  avec  la  même  profu- 
fion  qu'elles  lui  étoient  données.  Entre  plufieurs 
violences  que  les  athéniens  eurent  à fouffrir  de  Dé- 
métrius , à l'occafion  de  cette  courtifane , rien  ne 
les  tacha  davantage  , que  l’ordre  qu’il  leur  donna 
de  lui  fournir  inceffamment  deux  cents  cinquante 
talens  La  levée  s’en  fit  avec  beaucoup  de  rigueur 
& de  précipitation  ; & lorfque  l’aigent  fut  prêt, 
il  commanda  de  le  remettre  i Lamie , & aux  autres 
courtifanes  qu’elle  avoit  à fa  fuite  t c"ejî , dit-il, 
pour  leur  favon.  Ces  paroles  & l’ufage  qu’elLs  in- 
diqucàent , firent  plus  de  peine  aux  athéniens  , que 
la  perte  de  leur  argent.  Cependant  ils  poufsèrent 
la  flatterie,  à l’égard  de  Démétrius,  jufqu'aux 
impiétés  les  plus  folles  j i’s  érigèrent  à Lamie  un 
temple  fous  le  nom  de  Vénus  - Lamie.  Voye^ 
Leæna. 

Les  autels  & les  libations  furent  prodigués  à 
cette  indécente  divinité.  Démétrius  en  tut  fi  fur- 
pris,  qu’il  dü'oit  haute  ment,  qu’il  n’v  avoir  alors 
dans  Athènes  aucun  habitant  qui  eût  du  f ntiment. 

LAMIES,  lamia  , fpeélres  delà  fable  qu’on  re- 
préfencoit  avec  un  vifage  de  femme  , & qu'on  di- 
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foit  fe  cacher  dans  ks  buiffons  près  des  grands 
chemins , pour  dévorer  les  palTans.  On  leur  donna 
ce  nom  du  mot  grec  qui  figiûfie  voracité; 

à moins  qu’on  n’aime  mieux  adopter  le  fentiment 
de  Bochart , qui  tire  de  Lybie  la  table  des  Lamies , 
& qui  donne  à ce  mot  une  étymologie  phénicienne, 
dont  le  fens  ell  le  même  que  celui  de  l’étymologie 
grecque. 

Lucilius  fe  moque  en  très  - beaux  vers  de  la 
frayeur  de  I homme  qui , parvenu  à l’âge  de  rai- 
fon  , ajoute  encore  foi  à ces  fortes  d’êtres  ima- 
ginaires : 

Terriculd  Lamias  Fauni  quas  PompiUique 
Infiituere  Nums,  ; tremit  kas  y hic  omnia  ponit y 
Ut  pueri  infantes  creduntfgna  omnia  Ahena 
Vivere 

« Et  toutes  les  effroyables  Lamies  que  les  Fau- 
nus  & les  Numa  Pompilius  ont  inventées , il  les 
« craint.  Il  croit  que  tous  fes  maux  & fes  biens 
« dépendent  d’elles,  comme  les  petits  enfans 
>j  croient  que  toutes  leurs  poupées  Se  toutes  les 
M ftatues  font  vivantes  ». 

LAMINÉ  (plomb  ).  Caylus(  3.  pag.  297.) 
parle  , dans  fes  recueils  d'Antiquités  , d’un  frag- 
ment de  lame  de  plomb,  que  M.  Barthélemy  lui 
avoir  rapporté  de  Rome,  & qu’on  avoir  détaché  de 
la  voûte  intérieure  du  Panthéon.  Ce  fragment  de 
cinq  pouces  fur  fix , ne  porte  aucun  caradère; 
cependant  il  mérite  une  forte  d’attention,  car  il 
eft  laminé  y & nous  apprend  avec  certitude  , que 
les  romains  connoilfoient  cette  pratique,  & que  le 
plomb  ainfi  préparé  rélille  à l’injure  des  fiécles  , 
quoiqu’il  foit  d’une  très-médiocre  épailfeur  ; celle 
de  ce  fragment  n’étant  que  d’une  demi-ligne. 

LAMPA  , en  Crète,  aamhaiîîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze Pellerin, 

O.  en  or; 

O.  en  argent. 

M.  Neumann  les  lui  enlève  toutes,  pour  les' 
reftftuer  à Caffbpe  en  Épire. 

LAMPADAIRES  , officiers  du  palais  des  em- 
pereurs, chargés  de  porter  devant  eux  des  flam- 
beaux allumés.  Il  y en  avoit  pour  le  fervice  des 
grands  officiers  & des  premiers  magillrats,  &r 
fur-tout  du  préfet  de  prétoire  , & du  maître  des 
offices.  D’abord  ces  grands  officiers  feuls  avoient 
le  droit  d’avoir  des  lampadaires  ; les  empereurs 
l’accordèrent  enfuitc  aux  charges  inférieures , & 
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fur-tout  aux  quefleurs  ou  tréforiers , & aux  gou- 
verneurs des  ifles.  Jullinien,  par  un  édit , l’accorda 
auffi  au  vicaire  delà  contrée  du  Pont.  Lesgrands 
officiers  avoient  plufieurs  lampadaires  ; car  il  y en 
avoir  un  qu’on  appelloit  Pnmicier  àts  lampadaires. 
Avec  les  flambeaux  on  portoit  auffi  devant  les 
magillrats  l’image  de  l’empereur,  comme  il  paroît 
parle  VII"  concile  ( action  première  ) , & il  ell  pro- 
bable qu’on  ne  leur  accordoit  de  faire  porter  les 
flambeaux  devant  eux,  qu’à  caufe  de  certe  image 
de  l’empereur.  Pour  l’empereur  , c’efl  Hérodien 
dans  Commode  fie  dans  Antouin,  fij  Tcrtullien 
dans  fon  Apologétique  ( c.  34.  ) , qui  nous  ap- 
prennent qu’on  portoit  devatit  lui  des  flambeaux. 

LAMPADÉDROMIE  , mot  grec  formé  de 
xuft,Tca.iy  lampe,  flambeau,  fie  de  ^ couife. 

C’eft  ainfi  qu’on  appelloit  à Athènes , la  courfe 
des  jeunes  gens  qui  le  faifoit  un  flambeau  à la  mam. 
Celui  qui  arrivoit  le  premier , fans  que  fon  flam- 
beau s’éteignît,  remportoit  le  prix.  Ces  courfes 
fe  faifoient  à pied  ou  à cheval. 

LAMPADISTES.  Caylus  s’exprime  ainfi  ( Fec. 
I.  ).«  La  vignette  de  la  page  117.  repréfente  un 
monument  qui  a été  trouvé  dans  les  ruines  de 
l’ancienne  ville  d’Athènes.  Il  paroît  avoir  été 
élevé  à l’honneur  de  quelques  lampadifles  y qui 
étoient  nommés , 6c  qui  avoient  remporté  le  prix 
dans  les  jeux  appelles  la  courfe  du  flambeau , ofl 
lampadophorics  , forte  de  fpeéiacles  ou  de  jeux  qui 
fe  célébroient  à Athènes , 6c  dont  je  vais  donner 
une  légère  defeription.  A l’extrémité  du  faubourg 
d’Athènes , où  étoient  fitués  le  céramique  & l’aca- 
dymie  ,s’élevoit  une  tour,  auprès  de  laquelle  étoit 
un  autel  confacré  à Prométhée  , fie  fur  lequel 
dans  la  fuite  Pififtrate,  amoureux  de  Charmés, 
fit  placer  une  ftatue  de  Cupidon.  La  jeunefle  athé- 
nienne , qui  vou'oit  difputer  le  prix  de  la  courfe 
du  flambeau,  s’affembloit  fur  le  foir,  trois  fois 
l’an,  c’efl-à-dire , aux  fêtes  panathéniennes  , à 
celles  de  Viilcain,  fie  à celles  de  Prométhée,  au- 
tour de  l’autel  , à la  clarté  du  feu  qui  brûloit 
deflTus  ; 8c  lorfque  les  fpeftateurs  , par  un  cri  gé- 
néral , avoient  ordonné  de  commencer  les  jeux , 
on  allumoit  un  fl.ambeau.  Ceux  qui  prétendoient 
au  prix  dévoient  le  porter  tout  allumé,  jufqu’à 
un  terme  marqué  à la  porte  de  la  ville,  ou  dans 
la,  ville  même,  en  traverfant  le  Céramique,  fie 
courant  à toutes  jambes,  fi  la  courfe  fe  faifoit  à 
pied,  comme  c’éwit  rufage;ou  en  courant  à tou< 
tes  brides , fi  la  courfe  fe  faifoit  à cheval , comme 
on  voit  dans  Platon , que  cela  s’elt  quelquefois 
pratiqué  : fi  le  flambeau  venoit  à s’éteindre  entre 
les  mains  de  celui  qui  en  avoir  été  faifî  le  pre- 
mier, celui-ci  , déchu  de  toute  efpérance  , don- 
noit  le  flambeau  à un  fécond , qui  n’ayant  pas 
été  plus  heureux  , le  donnoit  à un  troifième  , 8c 
ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  épuifé  le 
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nombre  de  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  dirputer 
le  piixj  6c  fi  aucun  des  prétendans  n'avoit réufi'ij 
le  prix  étoit  réiervé  pour  une  autre  fois  ». 

L'atchonte-roi  préfidoit , foit  que  ce  fpeftacle 
tenant  un  peu  à la  religion  , exigeât  fa  préfence  ; 
ou  qu'on  crût  par-là  relever  la  dignité  de  ces 
jeux , & prévenir  le  défordre.  L'archonte  étoit 
accompagné  des  épimelètes  ,nom  fort  connu  dans 
les  ufjges  d'Athènes,  & qui  défignoit  en  général 
des  commiflaires  chargés  de  l'exe'cut:on  des  or- 
dres émanés  de  la  volonté  du  fouverain  , ou  de 
celle  des  particuliers;  mais  qui  fcmble  ici  reilreint 
à une  efpèce  d'infpeéleur  commis  pour  le  détail 
de  tous  les  petits  foins  que  demandoient  l'ap- 
pareil & la  célébration  de  ces  jeux.  Je  fuis  tenté 
d'ajouter  J quoique  je  n'en  trouve  aucune  trace 
que  l'archonte  & les  épiméictes  connoifToient  des 
petits  différends  qui  s'élevoient  quelquefois  entre 
les  champions  ; qu'ils  décidoient  du  degré  de  mé- 
rite de  chacun  d'eux  en  cette  journée  ; qu'ils  nom- 
moient  6c  couronnoient  le  vainqueur  , & qu  on 
ne  pouvoir  appcller  de  leurs  jugemens;  6c  fi  quel- 
qu’un prétend  , outre  cela  ^ que  l’archonte  6c  les 
épimélètes,  ou  même  l'archonte  feiil , donnoit 
le  lignai  pour  commencer  la  courfe  , je  ne  dif- 
puterai  point  avec  lui,  quoique  j’aie  dit  nettement 
k contraire  ; pourvu  toutefois  qu'il  puiffe  plier  à 
fon  fentiment  le  paffage  d’Ariftophane  ( dans  la 
Com.  des  grenoudles.  ) , l’unique  fondement  de 
mon  opinion  à cet  égard». 

« Une  plus  ample  explication  devlendroit  une 
differtation  J s'ecarteroit  du  de ffein  général  de 
cet  ouvrage  ; ainfi  je  lailferai  aux  littérateurs  pro- 
fonds le  foin  de  rechercher  , pourquoi  l’ancien 
commentateur  de  Perfe  donne  le  nom  de  vain- 
queur à celui  qui  comraençoit  la  courfe  ; une  vic- 
toire précédente,  le  fort,  ou  quelqu'autre  titre 
décidoit-il  du  rang  dans  leqùel  les  prétendans  de 
voient  courir?  Sur  quoi  fe  f nde  Pfellus , lorfqu’i! 
avance  , contre  le  texte  cePaufanias , que  le  flam- 
beau tout  allumé  paffoit  de  main  en  main  fucceffi- 
vement , 6c  tout  en  courant  ? Je  demanderai  en- 
tore  , fi  la  coupe  qui  eft  ici  repréfentée , étoit 
le  prix  ordinaire  de  ces  jeux;  fi  l’on  y couronnoit 
plus  d'un  vainqueur  , comme  l'infcription  femble 
Finfinutr,  ou  fi  le  nom  de  lampadî/les  fe  donnoit 
indifféremment  à tous  ceux  qui  avoient  difputéle 
prix,  même  fans  fuccès;  & enfin  , fi  Meurfius  a 
bien  rencontré  , lorfqu’il  a dit , contre  le  témoi- 
gnage de  quelques  textes  affez  précis  , qu'aux  fê- 
tes panathéniennes  ces  jeux  fe  donnoient  dans  le 
Pirée  & non  pas  dans  k faubourg  d’Athènes  , 
comme  aux  fêtes  de  Vulcain,  6c  à celles  dé  Pro- 
méthée  »>. 

LAMPADOMANCIE , divination  dans  la- 
quelle on  obfervoit  la  forme,  la  couleur,  & les 
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divers  mouvemens  de  la  lumière  d’ure  lampe , afin 
d’en  tirer  des  préfages  pour  l’avenir. 

Ce  mot  eft  formé  de  hAp-xàt , lampe  y 6c  de 
fcctvTeix  , divination. 

C’eft  de  cette  divination  que  parle  Properce 
( hv.  iV.')  y lotfqu’il  dit  : 

Sed  ncque  fuppletis  conflabat  flamma.  lucernis. 

6c  ailleurs  : 

Sea  volait  tingi  parca  lucerna  mero. 

Pétrone  rn  fait  auflî  mention  dans  fa  fatyrc. 
Cependant  on  penfe  que  la  lampadomancie  étoit 
une  eipèce  d’augure. 

LAMPADOPHORE  3 c’eft  le  min  ftrequipor- 
toit  les  lampes  dans  les  facr.fices.  Da- 

DOUQUE. 

On  appelloit  auffi  de  ce  nom  des  gens  qui  don- 
noient le  figna!  du  combat , en  élevant  en  haut  des 
torches  ou  des  flambeaux.  Les  lampadophores  fai- 
foient  autrefois  avec  leurs  torches  , ce  qu’ont  fait 
depuis,  & ce  que  fent  encore  les  trompettes  6c 
les  tambours  en  fonnant  la  charge. 

Ce  mot  eft  compofé  de  , xayin-K^osy  une 

lampe  , & de  , je  porte. 

LAMPADOPHORIES  , fêtes  dans  lefquelles 
on  fe  feivoit  de  lampes  pour  les  facrifices.  Les 
athéniens  en  allumoient  principalement' aux  fêtes 
de  Minerve , parce  qu’elle  étoit  l’inventrice  des 
arts  ; à celles  de  Vulcain  , parce  qu’il  étoit , félon 
eux  , l'auteur  du  feu  & des  lampes  j & à celle  da 
Proniéthée , parce  qu’il  avoir  apporté  le  feu  du 
ciel.  La  fête  des  lampes  revenoit  donc  trois  fois 
l'année;  la  prerr.iêre  s’appelloit  Athénée;  la  fé- 
condé , Héphelliée  , ou  Vulcanie  ; la  troifième  , 
Prométhée.  Dans  ces  jours  là  on  donnoit  auffi  des 
jeux  à la  lueur  des  lampes.  C'étoit  dans  ces  fêtes 
que  le  faifoient  les  courfes  des  lampadiftes. 

LAMPE  , nom  d’une  ftatue  de  Vénus.  Kcye^ 
Syrienne. 

LAMPE  , en  grec  Awxvoî , en  latin,  lychnust 
lucerna  y vaifTenu  propre  à faire  briâler  de  l'huile, 
en  y joignant  une  mèche  pour  éclairer. 

Les  lampes  fervoient  chez  les  anciens  à trois 
principaux  ufages  indépendamment  de  l'ufage  do- 
meftique. 

Elles  fervoient , i'^  aux  fêtes  , aux  temples  & 
aux  aéfes  de  religion  ; car,  quoique  l’ufage  de  la 
cire  ne  fût  pas  inconnu  aux  anciens , quoiqu'ils 
ufaffent  de  gros  flambeaux , ils  n’avoient  point  de 
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bougies  , comme  nous  , mais  des  lampes  cie  diffé- 
rentes grandeurs,  fo  mes  & matières,  d'où  vient 
leprovi-i'be  latin  , tempus  & olcum  perdidi , pour 
dire,  j’ai  perdu  ma  peine.  Dans  les  premiers  temps 
de  Rome  , ces /a/^t/’erécoient  la  plupart  très  (impies, 
de  terre  cuite  , ou  de  bronze;  mais  par  l'intro- 
duètion  du  luxe,  on  en  fit  d’airain  de  Corinthe, 
d’or,  d’argent,  & à plufieuis  mèches;  enfin, 
l’on  en  difpofa  par  étages , qu’on  plaçait  fur  des 
lullres , des  canderiabres  à plufieurs  branches  , 5c 
qui  formoient  une  véritable  illumination. 

En  fécond  lieu , l’ufage  de  ces  lampes  fut  très- 
commun  dans  les  maifons  aux  jours  de  réjouitfance, 
& de  noces  & cfe  fellins  qui  fe  faifoient  feulement 
la  nuit.  On  ne  voit,  dit  Virgi'e  dans  fa  defcrip- 
tion  d’une  brillante  fête,  que  pendues  aux 

lambris  dorés  , qui  étouffent  la  nuit  par  leur  lu- 
mière : 

Dépendent  lychni  laquearibus  aureis  , 

Jncenfi  & nobiem  flammis  funalia  vincunt. 

En  troifième  lieu,  l’ufage  des  lampes  s’întro- 
duilit  pour  les  fepulcres.  On  en  mit  dans  les 
tombeaux,  mais  rarement  enfermées  dans  le  cer- 
cueil , & ces  lampes  prirent  le  nom  de  lampes  fe- 
pulchrales  , que  quelques  modernes  ont  prétendu 
brûler  éternellement.  Voye:i^  Lampes  inextin- 
guibles. , 

Lorfqu’on  enterroît  vive  une  veftale  qui  avoit 
enfreint  fon  vœu  de  chafteté  , on  mettoit  dans 
fon  tombeau  une  grande  lampe  qui  brûloit  jufqu’à 
ce  que  l’huile  fût  confumée. 

Enfin  , les  romains,  ainfi  que  les  grecs  > avoient 
des  lampes  de  veille  , c’ell-à-dire  , des  lampes 
ticulicres,  qu’ils  n’éteignoient  jamais  pendant  la 
nuit , & qui  étoient  à l’ufage  de  tous  ceux  de  la 
maifon.  Cet  établiffement  régnoit  par  un  principe 
d’humanité;  car,  dit  Plutarque  ( dans  fes  quef- 
tions  romaines  fur  cette  coutume,  çaej?.  75.),  il 
n’ell  pas  honnête  d'éteindre  une  lampe  par  ava- 
jrice;  mais  il  faut  la  laiffer  brûler  pour  que  cha- 
cun puifTe  jouir  à toute  heure  de  fa  clarté  ; en 
effet,  ajoute  t-il,  s'il  étoit  poflîble,  quand  on  va 
fe  coucher,  que  quelqu’un  fe  fervît  alors  de  notre 

(iropre  vue  pour  fes  befoms  , il  ne  faudroit  pas 
uj  en  refufer  l’ufage.  ( D.  J.  ) 

Clément  Alexandrin  ( Strom..  i.  n*  K».),  & 
Eusèbe  ( Pr&f.  Evangel.  lib.  X.  cap.  II.  ) attri- 
buent aux  égyptiens  l’invention  des  lampes.  On 
n’en  connoifToit  point  encore  1 ufage  au  temps  du 
(îège  de  Tr  ye.  Les  poiufuvans  de  Pénélope, 
dans  rOdylTte  , placèrent  dans  la  faile  trois  brafiers 
pour  éclairer  , & les  remplirent  d’un  bois  odorifé- 
rant  ils  allumèrent  d’ efpace  en  efpace  des 

torches  y & Ls  femmes  du  palais  d’ U lyfe  y éclai- 
raient tour  à tour.  Télémaque  monte  à fa  cham- 
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bre , conduit  par  Euriclée  , qui  portoit  deux  tor- 
ches allumées  devant  lui.  Ces  brafiers  dans  lef- 
quels  on  brûloit  du  bois,  étoient  pofés  fur  des 
trépit  ds , comme  les  lampes  le  furent  fur  des 
candélabres. 

Il  y a des  idées  communes  à tous  les  peuples. 
L'inconllance , le  changement  & la  variété  font 
conllairment  de  ce  nombre  ; Scies  nations  les  plus 
fages  ont  été  foumifes  à ces  idées  dans  p'ufieurs 
de  leurs  ufages.Nous  ne  jugeons  ordinairement  de 
la  façon  de  penfer  des  anciens  à cet  égard  , que 
fur  des  objets  de  culte,  toujours  moins  fujets  aux 
influences  du  changement.  Je  fuis  donc  perfuadé, 
ditCaylus,  que  fi  nous  étions  plus  inlbuits  des 
détails  de  la  vie  domellique  de  ces  mêmes  an- 
ciens , cette  conjedtiue  feroit  bientôt  con- 
vertie en  une  réalité  confolante  pour  la  nation 
françoife , que  l’on  aceufe  de  légéreté  dans  les 
modes.  Quelques  objets  connus  autoiifent  ce  feup- 
çon.  \..ts  lampes  y par  exemple,  prouvent  que  les 
romains  ont  épuifé  à leur  égard  prefque  toutes  les 
combinaifons  que  leur  ufage  peut  fournir  : auffi  je 
crois  qu’il  efl  poflible  d’avancer,  que  tous  les 
corps  dont  l’épaiffeur  a pu  contenir  une  cer- 
taine quantité  d’huile  , & permettre  un  lumignon 
d’une  manière  à peu  près  vraifemblable  , ont  été 
employés  dans  la  forme  des  lampes.  La  multiplicité 
& la  folidité  de  ce  meuble  nous  mettent  tous  les 
jours  en  état  d’en  juger  ; mais  combien  de  baga- 
telles plus  légères , conduites  par  le  même  efprit  de 
changement,  ont  été  perdues,  & nous  empêchent 
de  porter  le  même  jugement  ? 

4 

Non  feulement  tous  les  cabinets  font  remplis  de 
lampes  de  terre  cuite  & de  cuivre  ; mais  tous  les 
recueils  gravés  confervent  la  forme  8c  les ornemens 
d’un  nombre  infini  d’autres  qui  ne  fubfillent  plus. 

« Je  mettrai,  dit  Winckelmann  , au  nombre 
des  uflenfiles  les  plus  curieux  trouvés  à Hercula- 
lanum , les  lampes  dans  lefquellts  les  anciens  cher- 
choient  à faire  voir  de  l’élégance,  & même  de  la 
magnificence  : les  chandelles  moulées  , ou  à ba- 
guettes , n’étoient  point  alors  d’un  ufage  général. 
On  trouve  de  ces  lampes  de  toutes  les  efpèces 
dans  le  cabinet  de  Poitici,  foit  en  terre  cuite  i 
foit  en  bronze,  mais  principalement  de  ces  der- 
nières ; & comme  les  ornemens  des  anciens  font 
ordinairement  relatifs  à quelque  objet , on  y ren- 
contre fouvent  des  fujets  finguliers".  Dans  le  nom- 
bre de  celles  qui  font  de  terre  cuite , la  plus  grande 
repréfente  une  barque  avec  fept  becs  de  chaque 
côté  , pour  placer  un  pareil  nombre  de  mèches. 
Le  vafe  dont  on  fe  fetvoit  pour  vetfer  de  l’huile 
dans  ces  lampes  de  terre , reffemble  à une  petite 
barque  ronde,  dont  le  pont  feroit  feimé;  fon  bec 
ell  pointu  ; & au  bout  oppofé , il  y a une  petite 
affiette  concave,  percée  au  milieu  d’un  trou,  par 
lequel  on  faifoit  couler,  dans  la  petite  barque, 
l’huUe  dont  on  rempliflbit  enfuite  la  éumpe.  Parmi 

celles 
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celles  qui  font  de  bronze  , on  voit  fur  le  bont  de 
deriière  de  l’une  des  p'us  grandes  une  chauve- 
fouris , dont  les  ailes  (ont  étendues , ce  qu’on  peut 
regarder  comme  un  emblème  de  la  nuit  : le  tiffu 
délicat  des  ailes  de  cet  animal,  les  tendons,  les 
veines  & la  pellicule  qui  les  recouvre  , font  tra- 
vaillés d’un  art  admirable.-  Sur  une  autre  de  ces 
lampes  on  voit  une  fouris  qui  paroît  épier  le  mo- 
ment oii  elle  pourra  lécher  l’huile  ; & fur  une  au- 
tre lampe  eft  un  lapin  qui  broute  des  herbes.  Rien 
ne  montre  mieux  la  magnificence  des  anciens  dans 
la  conftruélion  de  leurs  Lampes , qu’un  piédeftal  de 
bronze  , préfentant  une  bafe  quarrée,  fur  laquelle 
on  voit  un  enfant  nud  de  la  hauteur  de  deux 
palmes.  D'une  main  , cet  enfant  tient  une  Inmpe 
fufpendue  à trois  chaînes  entrelacées  quatre  forsj 
Se  de  l’autre  , il  foulève  une  autre  chaîne  formée 
comme  les"  premières , à laquelle-  ell  attaché  le 
crochet  qui  fervoit  à arranger  la  mèche.  On  voit 
auprès  de  l’enfant  une  colonne  avec  des  cannelu- 
res tournées  en  fpira’es;  & à la  place  du  chapi- 
teau, il  y a un  mafque  qui  feit  auflî  de  lampe. 
La  mèche  fortoit  par  la  bouche,  & l’on  verfoit 
l’huile  par  une  ouverture  pratiquée  fur  le  fommet 
de  la  tête;  cette  ouverture  fe  fermoit  par  le 
moyen  d’une  petite  plaque  ou  foupape  à char- 
nière ». 

« J’ai  rarement  trouvé  des  lampes  écrufques.  Il 
eft  donc  à préfumer  qu’elles  font  peu  communes; 
c’eft  pourquoi  j’tn  vai>  décrire  une.  Elle  eft  fr  r- 
mée  par  une  tête  , ou  plutôt  par  un  mafque  de 
théâtie,  dc^fit  le  travail  eft  fec  & auftère,  ainfi 
que  les  pans  & les  ornemens , dont  le  corps  de  la 
lampe  orné.  Cette  lampe  eft  de  la  plus  parfaite 
confervation  , à la  réferve  de  l’anneau  qui  fervoit 
à la  porter.  Il  faut  cependant  convenir  , qu’on  voit 
au  bas  d’une  des  planches  du  muf.um  ecrufcum  , 
un  petit  vafe  que  l’on  pourroit  regarder  comme 
une  lampe.  Mais  l’auteur  place  ce  morceau  parmi 
les  vafes  funéraires  ; ainu  il  eft  toujours  vrai  de 
dire,  que  ces  fortes  de  monumcns  font  très- 
rares  «. 

Lampes  inextinguibles.. Pliifieurs  écrivains 
ont  foutenii , que  les  lampes  perpétuelles  inex- 
tinguibles ont  exifté , Sc  ils  rapportent  des  exemples 
àc  lampes  anciennes  qui  ont  été  trr-uvées  dans  ces 
derniers  temps  enccra  a'iu  nées;  mais  qui  s’étti- 
gnoient  dès  que  l’air  veno't  à ent  er  dans  les  Leux 
fouterreiiis  où  on  les  avoir  mifcs.  Entre  les  ex.m- 
ples  qu’on  rapporte  pour  prouver  cette  opT.ion  , 
le  plus  fameux  eft  celui  de  TulLola  , fille  de  Ci- 
céron , dont  le  fépulcre  fut  découvert  à Rome 
en  1 f.^.o.On  y trouva,  di:-on,  une  lampe  allumée, 
qui  s’eteign't  dès  que  l’air  y entra.  P-aufani  ’s  rap- 
porte que  Callimaque  cor  facra  une  lampe  d’or , à 
Athènes  , devant  la  ftariie  de  Diane.  On  emplif- 
foit  cette  lampe  d’huile  au  commencement  de 
l’année  , & elle  étoit  allumée  jpur  Si  nuit  pendauc 

Ânciquiiés  , Tome  JIJ, 
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un  an,  fans  qu’il  fût  befoin  d’y  toucher  davan- 
tage. Solin  parle  d’une  lampe  femblable,  qui  étoit 
dans  un  temple  d’Angleterre.  On  cite  beaucoup 
d’autres  exemples  de  ces  lampes  perpétuelles  trou, 
vées  dans  des  fépulcres.  Un  leul  fuffiroit  (s’il  étoit 
bien  prouvé  ) pour  perfuader  que  la  chofe  eft  pof- 
fible,  quand  tous  les  phiiofophesenfemble  s’obf- 
tineroienc  à démontrer  l’impoflibilité  de  trouver 
ou  une  huile  qui  ne  fe  confumeroit  point  en  brû- 
lant, pu  une  mèche  qui  brûlerolt  perpétuellement 
fans  huile  3c  Cns  nourriture.  Mais  des  auteurs  fen- 
fés  nient  tous  les  exemples  allégués , parce  qu'ils 
ne  font  fondés  que  fut  clés  oui-dires , fur  le  rap- 
port des  manœuvres  qui  auront  vu  quelque  fumée 
ou  de  l’air  inflammable  s’allumer  à leurs  flam- 
beaux /fortir  des  mcnumens,  & qui  trouvant  en- 
fulte  une  lampe  , auront  cru  qu’elle  s’écoic  éteinte', 

que  de  là  venoit  la  fumée.  Ceque  PaufaniasSe 
Solin  rapportent  à ce  fujet,  n’étoit  appuyé  tout 
au  plus  que  lur  le  témoignage  de  prêtres  impof- 
tei-irs  qui  y mertoient  fecrettemenc  de  l’huÜe.  Plu- 
tarque dit  auftî , que  Cléombratus , lacédémo- 
nien  , vifitant  le  temple  de  Jupiter- Ammon , 
vit  une  lampe , que  les  prêtres  de  ce  temple  di- 
foient  brûler  perpétuellement  avec  la  même  huile. 
Il  ne  rapporte  pas  cela  comme  une  chofe  qui  fe 
faifoit  par  art  humain,  mais  comme  un  prodige, 
qui  n’étant  attefté  que  par  ces  prêtres  intérefles 
à atther  les  peupies  à leur  temple  par  cette  mer- 
veille , ne  mérite  aucune  créance, 

La  plus  légère  teinnire  de  phyfique  fuffit  pour 
réfuter  toutes  les  chimères  de  cette  efpèce.  Il  n’elf 
point  d’huile  qui  ne  fe  confume  en  brûlant , ni 
de  mèche  qui  brûle  long-temps  fans  nourriture.  II 
eft  vrai  que  celle  d’amiante  éclaire  fans  déperdi- 
tion de  fubftance  , & fans  qu’il  foit  befoin  de  la 
moucher,  mais  non  pas  fans  aliment  & après  U 
confommation  de  fon  aliment  ; c’eft  un  meiveilleux 
impoflîble.  La  mèche  de  lin  pouvoit  brûler  un  an 
dans  la  lampe  d’or  , confacrée  par  Callimaquc 
au  temple  de  Minerve,  parce  qu'en  ne  laiftbic 
point  1 huile  de  cette  lampe  tarir,  & qu’on  la 
renouvellüit  fecretterr.ent; 

La  lampe  de  Cardan  nous  montre  de  quelle  na- 
ture étoit  la  tromperie  des  prêtres  d’Ammon. 
Cette  lampe  , qui  porte  le  nom  de  fon  inventeur , 
fe  fcjurnit  elle  même  fon  huile.  C’eft  une  petite 
colonne  de  cuivre  ou  de  verre  bien  bouchée  par- 
tout, .à  la  réferve  d’un  petit  trou  par  en  bas  au 
milieu  d’un  petit  goulot  où  fe  met  la  moche; 
l’huile  ne  peut  fortir  qu’à  inefiire  qu’elle  fe 
confuif  e , & qu’elle  fait  découviir  Ctîte  petite 
cuverture. 

Les  lampes  de  Cardan  poiirroîent  s’appeller  lampes 
de  Caftlodore  ; car  les  Limpes  que  ce  favant  hr-in- 
me  inventa  pour  l’iifage  des  modiies  du  mcriallère 
qu’il  avoit  bâti  près  de  Squiibce  en  Calabre  , 
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ctoient  la  même  chofe  que  les  lampes  de  Cardan. 
Voye-^  CalTiodcre  lui-rncme  . de  inflitutione  divl- 
narur.i  lïiterarum , c.  XXX.  I./on  ne  fait  pas  trop 
quelle  idée  le  P.  Gaver  , béncd:(Sl:n  de  S.  Maur, 
a’cn  füvmoic,  lovfqid!!  difoit  dans  fon  édition  de 
CiaHiodore  , que  ces  lampes  étoi:nt  non  admira- 
tlone  folîim  ^ j'cd  SLtcrnïs  etiam  laudibus  dignijfimas 

quüs  flupendo  artificio  concinnave/at.  Et  à 

la  marge  du  chapitre  que  nous  avons  cité».Caf- 
liodorc  avüic  inventé  des  lampes  éterneües  : Lucer- 
nas  perpétuas  invcnerat  CaJJiodorus.  Caffiodore  le 
dément  en  difant  lui-mcine  que  ces  lampes  con- 
fervoicnc  long-tetrps  prolixe , Sc  r.on  pas  perpé- 
tur-lleincut,  lalumièrejtn  fc  fournifTant  ellesj^êmes 
1 huile.  V'oyei  fur  ces  Um.pcs  Baroniuiÿ^à  l’an 
n"  XI,  de  Pompcü  Sarnelü  dans  fes  lettres 
eccléfiaftiques  , tom.  X,  lettre  di.  On  les  a beau- 
coup perfedli^nnées.  Au  cylindre  de  cuivre  on  a 
fublbtué  une  phiole  de  verre,  qui  fournit  de  l’huüe 
affez  pour  entretenir  la  lumière  pendant  plufieurs 
jours;  au-licu  que  de  ce  qu’a, dit  CaiTiodore,  on 
peut  inférer  limpl.ment  qu’elles  duroient  douze 
ou  feize  heures , pour  fuffiie  aux  veilles  de  la 
nuit. 

Lampes  sÉruLCHRALFS,/ü/n/fa  trouvées  dans 
les  tombeaux.  Elles  font  ordinairement  de  terre 
cuite , & quelquefois  de  cuivre,  ün  en  trouve 
dans  les  catacombes;  ce  qui  prouve  que  les  chré- 
tiens imitèrent  en  cela  les  payens  , qui  léguo.'ent 
quelquefois  des  terres  pour  rentretien  des  efcla- 
ves  charge’s  de  fournir  1 huile  aux  /uwpca  qui  biil- 
loient  dans  leurs  fépultures. 

On  voit  dans  le  cabinet  de  Ste.  Geneviève  deux 
lampes fépulchrales  , que  le  monogramme  P,  abrégé 
de  Xi’iXTOS , fait  attribuer  à des  chrétiens. 

LAMPÉTIE , fille  du  Soleil  ^ & fœtir  de  Phié- 
tufe.  Le  Soleil  , dit  Homère  , avoir  confié  .à  fes 
deux  filles  le  foin  & la  garde  des  troupeaux  qu'il 
avoir  dans  la  Sicile.  Ulyfl'e  ayant  été  jetié  par  la 
tempête  fur  les  côtes  de  cette  ifle,  fes  compagnons 
prelTés  par  la  faim,  tuèrent  quelques  boeufs  de  ce 
troupeau  , &:  les  mangèrent.  Lampétîe  , en  porta 
fes  phiintes  au  Soleil , & le  Soleil  à Jupiter , qui 
lui  piom't  II  punition  des  coupables,  's  Les  dieux 
» ne  tardèrent  pas  d’envoyer  à ces  malheureux  des 

fignes  de  leur  colère.  Les  peaux  de  et  s bœufs 
» fe  mirent  à mircher , les  churs  qui  rôtiffoient 
» fur  les  charbons,  commencèrent  à mugir;  cel- 
5^'  les  qui  étoient  encore  crues,  lépondoient  à leurs 

mngilfemens  : on  croyoic  entendre  les  bœufs 

mêmes  Ulyffe  s’étant  rembarqué  , fut  affaillü 
d’aune  t mpête  qui  fi:  périr  tous  fes  compagnons. 

Koyep  pHAETUSE. 

LampétiE,  autre  fille  du  Soleil  3c  de  Climè- 
ne , l’une  des  Phaétontiades  qui  furent  changées 
en  peupliers  , à caufe  de  la  mort  de  Phaétou  leur 
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frère.  Servius  appelle  celle-ci  Lnmpéthufe.  F'oyer 
Heeiades. 

LampétiE  ou  Épione  , femme  d’EfcuIape.  F. 
Epioke,  Esculape. 

LAMPONIA  , dans  la  Troade. 

Goltzius  Lui  a attribué  des  médailles  im.pétiales 
grecques  à cette  villc. 

LAMPOS  , ou  refplendifTant  ; c’eft  le  nom  que 
Fulg-nte  le  mythologue  donne  à un  des  chevaux 
du  Soleil  : il  elt  piis  du  Soled  vers  fou  midi  , lorf- 
qu’il  elt  dans  toute  fa  f leiuieur.  K oyei  Actecn  , 
ÉRirEiRÉus,  Philogeus. 

LAMPROIE , munna.  Les  gourinar.ds  de  Rome 
fahoient  un  grand  cris  de  ce  poilïon  cartilagineux. 
Mais  celles  qu’ils  prifoienc  le  plus,  étoient  pêchées 
dans  le  détroit  qui  fepare  la  Sicile  de  l'itaiie.  Ma- 
ciobe  {fat.  1.  Z.  ) nous  a confe:  vé  une  opinion 
fabuleule  fur  les  lamproies.  On  croyoit  qu’ci  es 
étoient  dciléchces  par  le  foleil , lorfqu’elles  mon- 
tiiieiA  à la  furface  de  la  mer , au  point  de  ne  pou- 
voir plus  plonger  ni  defctnJreau  tond. 

C.  Hirtius  eut  le  premier  des  viviers  deflinés 
aux  lamproies  feules , & placés  fur  le  bord  de  la 
mer.  Ce  prodigue  dépenfa  fix  mille  nummus  en 
lamproies , pour  les  teltins  donnés  aux  tiiorr  pVnes 
de  Jiiles-Ccfar  ( Vlhi.  9.  5 y.  ).  On  lecherchoit 
finguliérement  les  laites  lamproies,^ 

LAMPSAQUE  , ville  de  l’Afie-nnineurc,  ou 
Pii.,peétoit  aut'.efüis  honoré  d’un  culte  particu- 
lier. Ou  y voyoit  autfi  un  beau  temple  de  Cybèle. 

Lampsaque,  en  Myfie.  aam,  è*  aaM’?. 

AAM^AKHNSÎN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  or. 

R.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  cheval  maiin  à mi-corps. — Janus. 

M.  Neumann  croit  qu’on  doit  reftituer  à cette 
ville  les  petits  brori2es  .ivec  des  attributs  de  Bac- 
chus , que  MM.  Pcllerin  & le  Blond  ont  donné  à 
Lamia  de  Thelfalie. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées  en  l'honneur  d’Augulte  , de  M. 
Aurèle  , de  Commode,  de  JiiliaDomua , oe  Géra, 
de  Maxim  n , de  Trajan  Dece  , deCaracalla,  de 
l'rajan  , de  Sévère  , de  Philippe  fils. 

LAMPTÉRIES,  fêtes  célébrées  à Pailène , 
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en  l’honneur  de  Bacchus,  &aiiiri  ap.pellées,  parce 
qu’elles  fe  faifoient  la  nuit  à la  clarté  des  lampes. 
( Paufan.  Ach.  ) On  y veifo:t  du  vin  à tous  les 
paflans. 

LAMPUSA  , fibylle , -fille  de  Calchas. 

LAMUS  , roi  des  leftrigons  , étoit  fils  de  Nep- 
tune. Il  bâtit  la  ville  de  Formies  , qu’Homère  ap- 
pelle , ou  ville  de  Lamus.  Fdorace  dit 

que  c’efl:  de  lui  que  defeendoit  la  faroille  Lamia  à 
Rome. 

LANARII  pecllnaril  fodales.  Griiter  ((348.  Z.) 
rapporte  une  infciipt'on,  dans  laquelle  les  cardems 
de  laine  font  défignés  par  ces  mots. 

LANASSE  , femme  de  Pyrrhus  ; elle  étoit 
ariière  petite-fille  d’Hercule,  par  Elyllus  , petit- 
fils  de  ce  héros  , & aïeul  de  Lanajfe.  Pyrrhus  la 
rencontra  au  temple  de  Jupitet-Dodonéus,  & l’en- 
leva. Il  en  eut  huit  enfans,  du  nombre  dcfquels 
étoit  Pyalis  , qui  , fiiivant  quelques-uns  , lui  fuc- 
céda;  mais  il  paroît  plus  vrai  qu’il  eut  pour  fuc- 
cefTeur  Piélus  , fils  d’Andromaque.  Voye^  An- 
DROMAQUE,  PlALIS  , PlELUSj  PyRRHUS. 

LANCE.  Pline  dit  {Ub.  y,  c.  56)  que  Ton 
attribuoit  aux  étoliens  l’in\  ention  de  la  lance.  V ar- 
ron  , & après  lui  Aulugelle,  difent  que  le  mot 
latin  lancea  étoit  efpagnnl  : fur  quoi  quelques  fa- 
vans  foutienne- 1 que  l’ufdge  de  la  lance  étoit 
venu  d'Efpagne  en  Italie  ; ils  ajoutent  que  cet 
inftruroent  u’étoit  pas  feulement  une  arme  des 
efpagnolsj  mais  de  tous  les  celtes,  chez  qui  on 
trouve  le  mot  lance.  Feftus  dérivoit  lancea  du  grec 

Le  dard  , ou  fer  de  la  lance.,  a été  quelquefois 
accompagné  d’une  pointe  recourbée  en  crochivt; 
de  forte  qu’on  pouvoir  la  comparer  à un  hameçon. 

Sur  des  médailles  autonomes  de  Coniiim  en 
Phrygie , on  voit  le  bufte  d'un  héros  portant  fur 
l’épaule  une  lance  de  cette  efpèce.  Les  gaulois 
ajoutèrent  un  fécond  crochet  au  premier,  de  forte 
que  cette  courte  lance  qü’ils  appelèrent  Angon.^ 
étoit  furmontée  d’un  dard  placé  entre  deux  cro- 
chets. On  en  voit  une  femblable  fur  une  médaille 
g.mloife.  Cette  arme  étoit  particuliè.'e  aux  gau- 
lois, comme  le  dit  Agathias,  & dès  lors  ôn  peut 
la  reconiioître  pour  leur  attribut,  leur  fymbole, 
leur  armoirie.  La  reflemblance  de  la  fleur-d.-l)  s, 
fymboie  de  l’empire  François,  avec  Y.angon  , nous 
apprend  fa  véritable  origine  , fur  laquelle  on  i 
tant  écrit  de  chofes  invraifemblables. 

Les  romains,  félon  Varron,  repréfentoknt  le 
dieu  de  la  guerre  fous  la  f ume  d'une  lance  , ay,int 
qu’ils  connuiFent  l’art  de  fculpter.  Ils  avoient  piis- 
cette  coutume  des  fabius,  chez  qui  la  Uau  étojr 
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le  fymboie  de  la  guerre.  Quelques  peuples  ren- 
doient,  félon  Varion,  un  culte  à une  lance  ÿ de 
c’efi  de-là,  ajoute-c-ii,  queft  venue  la  coutume 
d’armer  de  lances  ou  de  halles  pures  les  llatues 
des  dieux. 

» 

LANCER  un  navire.  Les  navires  des  anciens 
n’ayant  point  de  q-ai!!e , étoient  lancés  d’une 
manière  plus  fimple  q ie  la  nôtre.  Une  partie  de 
l’équipage  les  tiroit  par  la  proue  ( Virgil.  JEneid, 
ly.  397.  ) : 

Tum  vero  Teucri  incumbunt  y Ci  llttore  celfas 
Deducunt  toio  naves 

Une  autre  partie  les  poufToit  par  lapouppe  ( Valeri 
Place,  I . I §4.  ) : 

At  duels  imperiis  Miny& , monîtuque  frequentes 
Puppem  humeris  fubeunt , Ü tento  poplité  proni 
Decurrunt 

On  employoit  aufll  des  leviers  & des  rouleaux  au 
temps  d’Homère.  C Odyf.  E.  261.) 

Les  navires  étoient  vuides  quand  on  les  'lançait 
de  cette  manière  j mais  Archimède  inventa  une 
machine  qui  lançait  en  mer  un  navire  tout  chargé 
( Plutarclu  in  Marcell.  ) Athénée  lancmine  hélice 
( lib.  y.)  -,  Sc  Silius  Italiens  l’a  chantée  ( Xl-ÿ. 
35-2.).  Pour  eu  peindre  l’effet  prodigieux , il  dit 
qu’une  femme  feule  pouvoir  la  faire  agir  : 

Puppes  etiam , conflruclaque  faxa 

Peminea  traxijfe  fcruit  contra  ardua  dextra.  ; 

Lorfque  les  navires  étoient  éloignés  de  la  mer , 
ou  qu’on  vouloir  les  tranfpotter  par  terre  d’un 
port  à un  autre,  ou  les  renfermer  dans  un  r^trân- 
chenaent  placé  loin  du  rivage,  ou  réuniffoit  plu- 
fieuBS  chariots  fur  lefquels  on  plaçcit  ces.navires  ; 
& pour  rendie  le  roulis  plus  facile,  on  éte/idoic 
fur  le  chemin  des  cuirs  d’animaux  récejaaipent 
écorchés  { 5/7.  AiîL  X//..441 , ) : r..  t i 

pnclufas  igiturquîbps  -kauderrar'edabaiur  , l 
Arce  fuperpofta  , clauflris  rnafts  extulit  'üfiv.  , 
Perque  adverfi  tulit  pdrtatus  in  arva  carinàs.^  _ 
Lubrica  roboreis  aderant  fubflramina  plauflris  ^ 
Atque  reoins  ç«.fi  wgtnprolapfa  juvencl  d,  , 

Æqliof  'eam  rota  dikebat per  gfàmina  pùppim,  ' ■ ^ 

‘EANCEkRïS.  Gru'ter  ( 45^.'^  3.  ) rappdite 
une  infeiription  dans  laquelle  on  lu  ce  iiiot'po’ur 
Eancïariisy  • 

^<1  . V. 

G s g i; 
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LANDINA  , en  Italie,  aanaina. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze PelUrin. 

O.  en  or.  . 

O.  en  argent. 

LANGES,  yoyei  Berceau. 

LANGUE  grecque.  Les  romains  étudièrent , 
avec  paffioiij  la  Lm^ue  grecque,  vers  le  déclin 
de  la  république.  Ceux  qui  fe  delünoient  au  bar- 
reau , Cicéron  entr'autres , alloient  à Athènes  & 
en  Grèce  pour  fe  perfedtionner  dans  l’étude  de 
cette  langue.  On  donnoit  aux  autres  des  maîtres 
pour  la  leur  enfeigner-  Apollodore,  grec  célèbre 
{Siieton.  t:.  89,  I ) avoit  été  celui  d’AugulIe. 

Langue  latine.  Malgré  cette  fureur  des  ro- 
mains pour  la  langue  grecque  , leurs  magÜhats 
aifcélèrent  de  ne  l’employer  jamais  dans  les  aéies 
publics  ou  les  aélions  a’éclat,  même  dans  la  Grèce. 

Valer.  Maxim.  2.  2.  1.)  Jamais  ils  ns  répondirent 
aux  grecs  qu'en  latin  ; & ils  les  ebligeoient  de  leur 
parler  la  même  langue,  ou  d emplov’er  à cet  effet 
un  interprète , quoique  le  grec  fût  entendu  & 
parlé  dans  l’ufage  ordinaire  par  ces  magilfrats. 
rite-Live  {lil>.  XI,  42.)  nous  a confervé-  un  té- 
moignage encore  plus  éclatant  de  ce  refpeéf  public 
des  lomains  pour  la  langue  latine  , dans  la  dé- 
marche que  firent  les  habitans  de  Cumes  pour 
leur  plaire.  Cette  ville  parlait  ordinaûemcnt  grec, 
ainfi  que  toutes  celles  de  la  Campanie  &:  de  la 
grande  Grèce;  mais  pour  complaire  à fes  maîtres 
elle  leur  demanda  Ik  obtint  de  parler  latin  dans 
fes  aéles  publics,  8c  même  dans  les  Ventes:  cuma- 

nis petentibus  permijfum  , ut  publiée  latine  lo- 

querentur , (j  pr&conibus  latine  vendendi  jus  effet. 

LANGUE  (tirer  la).  Ce  gefte  mocqueur  étoit 
en  ufage  chez  les  romains,  comme  on  le  voit  dans 
Tite-Live  (VU.  9.)  Loifque  le  gaulois  vint  in- 
fulrer  le  camp  de  Manlius,  entr’autres  gefies  moc- 
queurs  dont  il  accompagnoit  fes  fanfaronades,  il 
tira  la  langue  à T.  Manlius  qui  fortit  pour  le 
combattre.  Aulu-Gelle  ( IX.  13.)  en  a aulfi  con- 
lervé  le  fouvenir.  Cornutus,  interprétant  ce  vers 
de  Perfe  {^Sat.  i.  60. 

Nec  linguA  quantum  Jitiat  canis  appula  ^ tantum. 

dit  que  pour  fe  mocquer  de  quelqu’un  on  tire 
la  langue  comme  un  chien  altéré,  Sanna,  genus 
effe  linguam  exerere  ad  canis  Jltientis  injlar. 

Cet  ufàge  peut  fervir  à expliquer  un  type  fré- 
quent des  médailles  grecques  : c’elf  une  tête  de 
üon  , vus  de  face,  ouvrant  la  gueule  8c  tirant  la 
tangua.  Un  héros  de  la  guerre  de  Troie  pottoit 
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ce  fymbole  fur  fon  bouclier , peur  înfpîrer  fa 
terreur  aux  ennemis  ; en  leur  annonçant  par-là 
fans  doute  qu’il  fe  mocquoit  d’eux. 

Langues.  Elagabale  ( Lamprid.  ) depenfoit 
dans  fes  fellins  des  fommes  confulérables  pour 
avoir  des  plats  de  langues  de  paons  , de  langues 
de  roffignols. 

Les  langues  étoient  une  offrande  particulière  1 
Mercure  , comme  dieu  de  l'éloquence. — On  ter- 
minoit  les  fellins  chez  les  grecs  par  un  facnficede 
que  l’on  brûloit  { Athen,  1.  14.),  peut- 
être  pour  recommander  le  fecrec  8c  le  filcnce  fur 
les  converfations  tenues  pendant  le  repas. 

LANIPENDIUS  augufla.  Muratori  ( 889.  4.  ) 
rapporte  une  infeription  , dans  laquelle  ces  mois 
dtfiguent  un  officier  doinefiique  chargé  d’infpec- 
ter  les  travaux  des  efclaves  de  l’impératrice,  c’e 
leur  diflribuai-  leur  tâche.  C’étoit  une  femme  la- 
nipendia  , qui  rcmpliffoit  cet  Office  chez  les  parti- 
culiers. 

LANÎSTÂ.  On  appelloit  lanifles  , les 

maîtres  qui  formoienr  les  gladiateurs,  8c  qui  les 
fournilfoient  par  paires  au  public.  C’ttoit  eux 
qui  les  exerçaient,  qui  les  nouniffoient , qui  les 
encoLirageoient , 8c  qui  les  faifoient  jurer  de 
combattre  jufqu’à  la  morr.  De  là  vient  que  Pé- 
trone nomme  plaifamment  les  gladiateurs,  laniftica 
famtlia.  Nous  avons  parlé  des  lanijles  au  mot 
Gladiateurs. 

Le  lanifla  étoit  lui-même  un  ancien  gladiateur, 
un  gladiateur  émérite,  qui  avoir  été  gratifié  du 
bâton  appellé  radis  , & affranchi.  Ces  maîtres 
de  gîarliateurs  achetoient,  pour  former  leurs  trou- 
pes, des  enfans  ; ou  ils  enlevoient  ceux  qui  étoienc 
expolcs  8c  abandonnés  ( Martial,  6.  82.  ) : 

Infpexit  velut  emptor , aut  lanifia. 

Columelle  (8.  1.  ) appelle  avium  lanifls. , ceux 
qui  enfeignoient  à des  oifeaux , 5c  en  particulier 
à des  coqs , à fe  batjtre. 

LANTERNES  ordinaires  8c  fourdes.  Les  an- 
ciens avoient  aufiî  lanternes  fourdes  ; mais  elles 
différcient  des  nôtres.  Elles  étoient  couvertes  fur 
les  quatre  côtés  de  peaux  , dot  e trois  étoient  noi- 
res , Sc  une  feu'e  étoit  blanche.  Cafaiibon  les  a 
décrites  d’après  un  manuferit  de  Julius  Africanus. 
Leur  ufage  étoit  a la  guerre  , pour  dérober  une 
marche  à l’ennemi.  Les  anciens  fe  fervoient  auffi  de 
veffies  pour  les  lanternes  , comme  on  le  pratique 
encore  aujourd’hui. 

Il  y avoit  auffi  des  lanternes  de  corne,  8c  entr’au- 
tres  de  celles  du  bœuf  fauvage,  ou  de  Vurus.  Pline 
dit  {lib,  FUI.  cap,  XF.)  que  cette  corne  coupée 
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en  lames  minces  eft  rranfparente.  Il  eft  fait  men- 
tion dans  le  prologue  de  l'Amphytrion  de  Plaute 
fi’une  lanterne  de  corne  ; quis  es  tu  qui  V ulcaniim 
inclufum  in  cornu  geris  ? L’épigramme  6i'  du  14' 
livre  de  Martial , a pour  titre  , laterna  cornea.  Mais 
ell-on  bien  sûr  que  ce  titre  foit  de  Martial  lui- 
même  ? 

L’on  fiibdirua  le  verre  à la  corne  pour  les  lan- 
ternes le  XIL  fiècle.  Adhelme,  dans  fon  éloge  ^ 
de  la  virginité  J dit  ; n’aye  point  honte  , ô vierge, 
de  t’éclairer  de  lanternesàt  verre. 

Sur  deux  cornalines  de  Stofch,  & fur  des 
pierresde  lagalerte  de  Florence  , on  voit  l’Amour 
enveloppé  dans  une  draperie  , marchant  douce- 
ment , &:  tenant  une  lanterne  à la  main. 

Lanterne  de  dôme.  Voye\  Dôme. 

LANTIN,  nom  impropre  donné  dans  les  at- 
telieis  à la  liatiie  d’Antinous , qui  ell  au  Capitole. 

LANUVIUM.  Il  y avoir  un  remp'e  à Lanu- 
vium,  dédié  à Junon-  confervatriee.  Tite  - Live 
( liv.  XXII.  chap.  I.  ) fait  mention  des  facnfices 
qui  y furent  désernés  ; mais  les  anciens  auteurs 
parlent  encore  davantage  du  champ  de  divina- 
tion , nommé  fobnius  campas  , qui  fe  trouvoit 
dans  le  territoire  de  cette  ville. 

Ce  champ  fervo't  d’afyle  à un  vieux  & redou- 
table ferpent , qui , toutes  les  années  dans  la  fai- 
fon  du  printemps , lorrque  la  terre  reprend  une 
nouvelle  vie,  venoit  demander  de  la  nourriture 
à certain  jour  fixe.  Une  fille  du  lieu  , encore 
vierge,  étoit  chargée  de  la  lui  ofirir  ; cependant 
avec  quelle  crainte  ne  devoit-el'e  pas  approcher 
du  ferpent  terrib’e,  & quelle  épreuve  pour  fon 
honneur!  Ce  reptile  ne  vouloit  recevoir  de  nour- 
riture que  d'une  main  pure  & chnlle.  Malheur 
aux  jeunes  filles  qui  lui  en  auroient  offert  après 
avoir  eu  des  foiblcffes.  Pour  les  autres  , elLs 
e'toient  rendues  à leurs  parens;  elles  étoient  com- 
blées decar.ir^s,  & l’air  retentifioit  de  cris  de 
joie  , qui  fur  ce  favorable  augure,  annonçoit  au 
pays  la  récolte  la  plus  abondante. 

Properce  ( 'E.leg.  8.  /A.  4.  ) a décrit  cette  cé- 
rémonie 5 &•  le  r i de  France  pofsède  dans  fon 
cabinet  une  belle  pierre  gravée  , qui  en  uorne  !a 
repréfentanon.  Un  jeune  homme,  dit  Mariette, 
fe  ba  ffe  pour  prendre  la  corbeille  myrrérielife  dans 
laquelle  ell  le  fer[  ent  : cet  animal  va  paronre  j & 
la  fille,  auflî  modefie  que  timide,  s’avance  tenant 
une  patère  & un  vafe  rempli  de  lait  ou  de  mit'.  Son 
père  & fl  mère  qui  l’accompagnent , femblen^ im- 
plorer fur  elle  l’aflillance  des  dieux;  & le  fatyre 
qui  le  fuir  Üc  qui  lève  le  bras  en  ligne  d’acclama- 
tion, nous  apprend  le  fuccès  de  l’épreuve,  & les 
avantages  que  les  habitans  en  vont  retirer. 
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LAOCOON,  frère  d’Anchife,  étoit  prêtre 
d’Apollon  &C  deNeptune  en  même-temps.  Voyant 
le  peuple  troyen  admirer  le  cheval  de  bois  que  les 
grecs  avoient  laiffé  dans  leur  camp,  & s’emprefFer 
de  l’introduire  dans  la  ville,  il  courut  du  haut  de 
la  citadelle  pour  s’y  eppofer,  en  les  afTurant  qu’il 
y avoir  des  foldats  cachés  dans  le  corps  de  ce  che- 
val , ou  que  c’étoit  une  machine  de  guerre  pour 
renverfer  leurs  murailles , pour  dominer  leurs  mai- 
fons  J ou  pour  quelqu’autre  furprife.  « Croyez  , 
» troyens,  que  c’ell  un  piège  que  l’on  vous  tend, 
« ne  vous  y fiez  point  > je  crains  les  grecs , même 
” lorfqu’i's  font  des  préfens  «.  En  pariant  ainfi  , 
il  lança  de  toute  fa  force  une  longue  javelinecontre 
les  flancs  du  cheval.  La  javeline  y refla  , & leur 
profonde  concavité  retentit  de  la  violence  du  coup. 
Cette  aétion  fut  regardée  par  tout  le  monde 
comme  une  impiété  ; & on  en  fut  encore  bien 
plus  perfuadé,  lorfque  Laocoon  , après  cela,  of- 
frant un  facrifice  à Neptune  fur  le  bord  de  la  mer, 
vit  fortir  de  Fille  de  Ténédos  deux  afFreux  f r- 
peas  , qui , fe  g'iiTant  fur  la  furfacc  des  eaux , s’é- 
lancent fur  le  riv.ige  , & s’approchent  avec  des 
yeux  éiincelans  & des/iffltmens  terribles  ; ils  vont 
droit  à Laocoon  , & commencent  par  fe  jetter  fur 
fes  deux  petits  enfans  pour  les  dévorer  : leur 
père,  armé  de  dards  , vient  à leur  fecours;  ils  le 
jettent  de  même  fur  lui,  l’embraflént,  fe  replient 
autour  de  fon  corps,  8;  s’élèvent  encore  au-deiïus 
de  Laocoon  de  toute  la  tête,  & de  la  partie  fupc- 
rieurc  de  Itur  corps  , fuperant  capite  , 6*  ccrviciocs 
altis  : coiiveit  de  leur  venin,  il  fait  tous  fes  efforts 
pour  fe  dégager,  & pouffe  vers  le  ciel  des  cris 
affreux  : le  peuple  faili  de  frayeur,  difoit  haute- 
ment, que  c'étoit  un  châtiment  que  Laocoon  avoir 
mérité  , lui  dont  la  main  facrilège  avoir  ofé  inful- 
ter  le  cheval  facré  offert  à Pallas.  « On  prétend  , 

» dit  Desfontaines  J que  cette  defeription  de  Vir- 
M güe  a été  copiée  d’après  le  groupe  de  Phidias, 

” qui  repréfencoit  l’hilloire  de  Laocoon  ÿz  de  fes 
» deux  enfans , dévorés  par  deux  ferpensn.  Piine 
( lis.  XXXVI.  cap.  V . ) affure  qu’il  a vu  ce 
groupe  dans  le  palais  de  l’empereur  Titus  ; il 
pouvoir  être  à Rome  du  temps  de  Virgile  : il 
exifle  encore  aujourd’hui  à Rome;  & Fon  en  a 
fait  en  France  pliifieurs  copies  elHmées,  fur- 
tout  celle  qui  eft  en  bronze  à Marli. 

« Ce  monument  le  plus  précieux  du  fiècle  d’A- 
lexandre , dit  Winckelmann  ( hifi.  de  l'Art , liv.  G. 
ch.  5.)  , qui  nous  foit  parvenu  en  entier,  eft,  fans 
contredit  , le  grouppe  de  Laocoon.  Nous  plaçons 
fans  preuve  pofitive  les  auteurs  de  ce  monument 
au  fiècle  d’Alexandre  : la  plus  forte  conjecture 
en  faveur  de  cette  opinion  eft  la  perfection  de 
l’ouvrage.  Pline  , en  parlant  de  ce  grouppe , nous 
le  fait  coanoîtie  comme  une  production  préfé- 
rable à tout  ce  qui  a été  fait  en  peinture  & en 
fculpture  ( P lin  l.  36.  c.  4.  §.  1 1.  Les  auteurs 
du  Laocoon  font  Agéfaiidre  , Polydore  & Athé- 
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nodore  , ihodiens;  l'opinion  !.i  plus  fiiit 

les_  deux  dernfets  fils  du  picm  er.  Hn  effet , ce 
qui  prouve  CjidAchénoioie  etoff  fils  d'Agéfandre  , 
t'eu  l’üiciiption  de  la  baie  d'une  ffatue  de  la  \illd 
Aibani  ; 

A0ANOAr2P°2 
AriiSANAP°T  POAI®S 
E n O I H 2 E. 

Athénodo-e,  fils'd'Agéfandre  , Ta  fait.  La  ffatiie 
de  Laocoon  rend  aufl'i  tiès- vrailembiable  l'opinion 
qui  donne  à Polydore  Agcf  uuiie  pour  père  ; parce 
qu’antrenr  nt  il  ne  ffroit  pas  concevable  que  trois 
aiuiffes  eulfcut  pu  s’accorder  , je  ne  dis  pas  dans 
la  manœuvre  d'une  feule  & même  llatiie^  mais 
dans  la  difir.bution  du  tia-rai!  , la  ffatue  du  père 
étant  bien  p'us  belle  eue  celles  des  fi  s.  Je  peiife 
donc  qu’Agèlandre  a fait  Laoccon  ^ & que  Poly- 
dore  & Athènodore  ont  fculpté  les  deux  fils,  « 

. « La  bafe  de  la  villa  Aibani , citée  plus  haut , 
decouverte  a-a  milieu  des  ruines  d'Antium  , eft 
de  marbre  noir  j mais  quelques  relies  font  voir 
qu'elle  portoit  une  ffatue  de  maibre  blanc  ^ dont 
on  a trouvé  un  morceau  de  chlamyde.  » 

«Le  groiippe  de  Laocoon  décoroit  jadis  le  pai.iis 
de  Titus  ; ce  fut  là  qu’on  en  fit  la  découverte  j & 
non  , comme  l’affurent  Nardmi  & d’autres  {Rom. 
p.  ii6.)  , dans  les  fept  falles , qui  étoient  les 
lefervous  pour  les  bains  de  l’empereur.  On  fait 
pofitivement  qu’il  fut  retrouvé  fous  la  voûte  d’un 
Lllon  qui  paroît  avoir  fait  partie  des  thermes  de 
i itus  ; & cette  découverte  nous  fait  connoître 
la  fituation  précife  du  palais  de  cet  empereur  3 
qui  communiquoit  avec  fes  thermes.  Le  Laocoon 
etoit  placé  dans  une  grande  niche  pratiquée  au 
bout  du  fillon  peint , ou  l’on  voit  encore  le  ta- 
bleau antique  du  prétendu  Coriolan.  Les  mémoires 
du  temps  nous  apprennent  que  cette  importante 
découverte  fut  faite  par  Félix  de  Prédis  3 romain,  » 

« Pline  dit  que  le  grouppe  de  Laocoon  étoit 
formé  d’un  feul  bloc;  âc  la  chofe  a pu  lui  pa- 
voître  ainfi  , parce  qii’alois  les  différentes  parties 
étoient  jointes  très-exaélement  : mais  deux  mille 
ans  écoulés  depuis  fa  fabrication  , ont  fait  entre- 
voir des  divifions  prefque  infenfibles,  parlefquelles 
il  eff  évident  que  l’aîné  des  fils  avoir  été  travaillé 
féparément  & enfuite  ajouté  au  grouppe.  Le  bras 
droit  de  Laocoon  , qui  manquoit  fc  qui  eff  aujour- 
di’hui  de  terre  cuite,  fait  par  le  Btrnin  , devoir 
être  reffauré  en  marbre  par  M'chel-Ange  , qui 
l’avoit  déjà  dégroffi , mais  qui  ne  l’a  pas  achevé  : 
on  voit  cette  ébauche  aux  p'eds  de  la  figure.  Ce 
br.îs , entortillé  des  deux  ferpens  , fe  recourbe- 
roit  par-deffus  ia  tête  de  la  ffatue  , s^l  étoit  à 
fa  place,  11  eff  poffible  que  l’artiffe  moderne  fe 
foit  propofé  pour  but  de  renforcer  l’afpeéî:  des 
lüuff.atices  de  Laocoon  j Sc  comme  le  relie  de  la 
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figure  eft  libre  , il  a voulu  fans  doute  , en  appro- 
chant ce  bras  de  la  tête  , offrir  le  fentiment  de 
frs  maux  dans  deux  idées  liées.  Par  les  tours  ré- 
pètes des  ferpens , il  a vou'u  concentrer  dans  cec 
endroit  la  douleur  que  1 artifte  ancien  a comb.née 
avec  ia  beauté  de  la  figure , fe  propofant  d’y  faire 
rogner  l’une  & 1 autre.  Mais  il  femble  que  le 
bras  replié  par-delîus  ia  tète  auroit  partagé  l'at- 
tention piincipale  qu’exige  cette  partie  effentielle 
du  corps  ; & il  paroit  d’ailleurs  que  tous  ces 
ferpens  auroient  trop  attiré  les  regards  du  fpec- 
tateur.  C'eff  pour  cela  que  le  Bernin  a étendu  le 
bias  qu’il  a refhuré  en  terre  cuite,  pour  laiffer 
libre  la  tête  de  la  figure  , & pour  ne  la  pas  ca- 
cher par  aucune  autre  partie  du  corps.” 

« Les  deux  degrés  pratique's  au  bas  de  la  plinthe 
.Tr  laquelle  repofe  Laocoon  , paroilfent  indiquer 
les  degrés  de  l’autel  près  duquel  j’eff  paiTé  la 
fcène  .repréftntée  dans  le  grouppe.- » 

« Dans  l'immenfe  qiianti'é  de  ftatues  qui  furent 
enlevées  aux  villes  grecques  & tranfportées  a 
Rome  , cede  de  Laocoon  tient  le  premier  rang. 
Regaidé  comme  la  produélion  la  plus  accomplie 
de  l’art  [lar  les  anciens  eux-mêmes  , ce  fameux 
grouppe  mérite  d’autart  plus  l’attention  Sc  l’ad- 
mnation  de  la  poftérité , qu’elle  n’a  rien  produit 
encoie  qui  puiffe  erre  comparé  à ce  chef-d’œuvre. 
Le  phüofophe  y trouve  une  ample  matière  à ré- 
flexion , ëc  l’artifte  un  fujet  d étude  inépuif.rbie. 
Qu’ils  foient  intimément  perfuadés  tous  deux  que 
cette  figure  cache  encore  plu?  de  beautés  qu’elle 
n’en  montre  , & que  l’entendement  du  maître 
étoit  encore  plus  fublime  que  fon  ouvrage.  « 

« Laocoon  vous  offre  le  fpedacle  de  la  nature 
plongée  dans  la  plus  vive  douLur  , fous  l’image 
d’un  homme  qui  raffemble  contre  fes  atteintes 
toute  la  force  de  fon  ame-  Tandis  que  les  foiif- 
franccs  gonflent  fes  mufcles  Sr  contraélent  fes 
nerfs  , on  vo  t fon  efprit,  armé  de  force  , éclater 
fur  Ion  front  fillonné , Se  fa  poitrine , oppreffée 
par  la  refpiracion  gênée  & par  la  contrainte  cruelle, 
s’élever  avxc  effort  pour  jcnfermer  & concentrer 
la  dou'eurqui  l’agire.  Les  gcmhîemens  qu’il  étouffe 
& riiileine  qu’il  ret  re  , épuifent  le  tronc  8c  creu- 
fent  fes  flancs  ; aétion  qui  nous  laiffe  découvrir  , 
pour  ainfi  dire,  les  vifcères.  Cependant  Tes  pro- 
pres fcuffrances  paroiffert  i’afftéter  moins  que 
celles  de  fes  enfans , qui  jèvent  les  yeux  vers  lui 
& qui  implorent  fon  fecour<.  La  tcndieffe  pater- 
nelle de  Laocoon  fe  çnaniLffe  dans  fes  regards 
langu  ffans  ; la  compaff'ion  paroît  nager  fur  ffs 
prunelles  comme  une  fombre  vapeur.  Sa  phyfio- 
nomie  e.yprime  les  plainres  & non  pas  les  cris  : fes 
yeux,  dirigés  veis  le  cid  , implorent  l’affiffance 
des  dieux  ; fa  bouche  refpire  la  langueur,  8e  la 
lèvre  inférieure  qui  defetnd,  en  eff  accablée  ; mais 
dans  la  lèvre  fupérieure  qui  eff  tirée  en  haut,  cette 
langueur  eff  jointe  à une  fenfation  douloureufe? 
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La  fouffiance  , mêlée  de  l’indignation  que  font 
n.'.îcie  d'injuües  chaciireis,  remonte  jiifqu'an  nez^ 
le  gonfle  & éclate  dans  les  narines  élargies  & 
exhauflces.  Au-delToiis  du  front  efl  rendu , avec 
la  plus  grande  fagactté,  le  combat  entre  la  douleur 
& la  lefirtance  , qui  font  coinme  réunis  en  un 
point  : pendant  que  cellc-la  fait  ri^momer  les  luut- 
cils,  celle-ci  comprime  les  chairs  du  haut  de  l’œil, 
& les  fait  defccn.Jre  vers  la  paupiè'e  fupéricure 
qui  en  eft  prefque  toute  couverte.  L’artifce  ne 
pouvant  embellir  la  nature  , s’elt  attaché  à lui 
donner  plus  de  développement  ^ plus  de  conten- 
tion, plus  de  vigueur  : là  même  où  il  a placé  la 
plus  grande  douleur , fe  trouve  aulii  la  plus  haute 
beauté.  Le  côté  gauche,  dans  lequel  le  ferpent 
furieux  lance  fon  venin  mortel  par  la  motfure,  elt 
la  partie  qui  femble  le  plus  fouffrir  par  la  proxi- 
mité du  cœur  J & cette  partie  du  corps  peut  être 
appellée  un  prodige  de  l’art.  Laocoon  veut  lever 
les  jambes  pour  fe  fouflraire  à fes  maux.  Enfin 
aucune  part'e  n’ell  en  repos.  La  touche  même  du 
maître  concourt  à l’expreflion  d’une  peau  en- 
gourdie. 

De  toutes  les  ftatues  entièrement  travaillées 
avec  l’outil , la  plus  belle  ell  fans  contredit  le 
Laocoon.  C’efl  ici  qu’un  œil  attentif  découvre 
avec  quelle  dextérité  & quelle  fureté  le  Itatiiaire 
a promené  l’iiiftrument  fur  fon  ouvrage  , pour 
ne  pas  perdre  les  touches  favantes  par  un  frot- 
tement réitéré.  L’épiderme  de  cette  ftatue  parcît 
un  peu  brut , en  comparaifon  de  la  peau  lilfe 
d’autres  figures  ; mais  ce  brut  ell  comme  un  ve- 
lours doux , comparé  à un  fatin  brillant.  L’épi- 
derme du  Laocoon  tft  pour  ainfl  dire  coinme  la 
peau  des  premiers  grecs , qui  n’étoit  point  dilatée 
par  l’emploi  fréquent  des  bains  chauds,  ni  relâ- 
chée par  l’ufage  répété  des  trottoirs,  connue  chez 
les  romains  amollis  par  le  luxe.  Sur  la  peau  de 
ces  hommes  nâgeoit  une  tranTpiration  falutaire, 
comme  le  premier  duvet  qui  revêt  le  menton  de 
l’adolcfcent. 

Ce  fameux  grouppe  fe  trouve  fur  une  pierre 
gravée  antique  du  cabinet  du  roi  ; on  remarque 
fur  le  devant  un  brader,  & dans  le  fond  le  com- 
mencement du  frontifpice  du  temple  pour  le  ficri- 
fice  que  ce  grand  prêtre  & fes  enfans  failbient  à 
Neptune,  lorfque  les  deux  hoiribles  ferpens  vin- 
rent les  envelopper  & leur  donner  la  mort.  Enfin 
le  Laocoon  a été  gravé,  avec  beaucoup  d’art,  fur 
une  améthylie  , par  le  célèbre  Sirlet , & cet  ou- 
vrage paflTe  pour  fon  chef-d’œuvre. 

11  y a dans  la  collcélion  de  Strofeh  une  pâte 
de  verre  de  Laocoon  & fes  deux  fils,  copiés  exac- 
tement d’après  le  beau  grouppe  du  Bdveden  de 
Rome. 

LAODAMANTE,  fils  d’Heétor  & d’Andro- 

jnaque.  V.  Anüromaque. 
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LAODAMIE,  fille  de  Briléropl'.on  gcd’Aché- 
mene,  fut  aimée  de  Jupiter,  dont  elle  eut  Sar- 
pcdoii  , roi  de  Lyc  e.  Homère  dit  que  Diane  ne 
pouvant  fouffrir  fon  orgueil,  la  tua  à coups  de 
flèches.  V'oye-^  SarpeDüN. 

LAODAhllE,  femme  de  Prctéfil.as  , ayai't 
appris^que  fon  mari  avoir  été  tué  au  fiège  de 
Troye  , pour  ne  pas  perdre  de  vue  l'cbjec  de 
fa|  dou'eur  & de  fon  amour,  fit  faire  une  Üatue 
qui  reffembloit  à fon  mari,-  & elle  la  tenait  tou- 
jours auprès  d’elle.  Un  efebve  ayant  vu  cette 
Ifatue  dans  le  lit  àcLaodamie,  alla  dire  à Acaile 
fon  père  , que  la  prînctffe  étoit  coachœ  avec  un 
hemme.  Le  roi  accourt  auflitot  à fon  appartement, 
& n’ayant  iroiivé  que  cette  llatue,  il  la  fait  enle- 
ver pour  ôter  à fa  fille  ce  qui  entretenoit  fa  dou- 
leur. Laodamie  affligée  de  cette  lecoiuie  peite, 
demanda  aux  dieux  pour  toute  grâce , qu'il  lui 
fût  permis  de  voir  À’  d’entretenir  fon  mari  pen- 
dant trois  heures  fealeine.it;  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Mercure  alla  retirer  des  enfers  Prcréf.las,  & le  lui 
préfenta:  mais  le  terme  étant  expiré,  Laodamie 
ne  peut  fe  réfoiulre  à la  réparation  , elle  aima 
mieux  fuivre  fon  époux  dans  le  royaume  de  Pla- 
ton , que  de  refier  fins  lui  fur  la  terre.  Ovide 
nous  a lailfé  une  épitre  de  Laodamie  à Protéfilas, 
( c’e'u  la  treizième  de  fes  héroides  ) par  laquelle 
elle  lui  exprime  la  vive  douleur  qu’elle  a re.fflen- 
tie  de  fon  départ,  & la  crainte  continuel'e  où 
elle  ell  que  cette  guerre  ne  lui  devienne  fatale, 
crainte  entretenue  p.r  des  fanges  funuftes  qui 
l’obœdent  toutes  les  nuits.  Voy.  Protesilas. 

LAODAMIE,  princeiTc  d’Epire.  Les  cpirorcs 
ayant  fait  périr  tous  les  princes  de  la  famille  roya’e' 
dans  une  révolte  générale  , il  ne  rtfiou  du  fang 
de  leurs  rois,  que  Néréis  ^Laodamie  fa  fœur. 
Néréis  époufa  le  fils  de  Gélon,  rci  de  Sicile. 

Laodamie  s’é’'2nt  réfugiée  à lautel  de  Diane, 
comme  à un  afj le  qu’elle  cioyoic  inviolable,  y 
fut  afTommee  i.mpito)rablement  p.ar  le  peuple.  Les 
dieux  vengèrent  ce  foifait,  par  des  fléaux  &■  des 
calamités  qui  firent  périr' prefque  toute  la  nation. 
A la  ftéril  té,  à la  fainhae  , à la  guerre  civile, 
fuccédèreiit  d’autres  guerres  qui  achevèrent  de 
tout  perdre.  Mdon  qui  avoit  poité  le  coup  mortel 
à Laodamie , devint  furieux  jufq'.i’au  point  de  fe 
déchirer  le  ventre  & les  entrailles  , avec  des 
pierres  , du  fer , & fes  propres  ciems  ; enforte 
qu’il  mourut  le  douzième  jour  après  le  meurtre 
commis.  C'ell:  airfi  que  Diane  vengea  la  profa- 
nation de  fon  afyle. 

LAODICE,  fille  de  Priam  & d’Hécube,  fut 
mariée  en  premières  noces  à Télèphe  , fils 
d’Hercule  j mais  ce  jeune  prince  ayant  quitté  le 
parti  des  troytns  pour  paffer  dans  celui  des  grecs, 
abandonna  aufiî  fon  époufe.  Priam  remaria  la  fille 
à Hélicaon,  fi'.s  d’Anten.>r,  qui  fut  tué  peu  de 
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taiips  après  : pendant  fon  veuvage  , elle  eut  un 
lüs  d^'Acamas  J prince  grec.  K.  Acamas,  Lorfque 
la  ville  de  Troye  fut  pvife,  Laodice  pour  éviter 
la  captivité  où  elle  Te  voyoit  près  de  tomber  j 
craignant  fuitout  de  devenir  Tefclave  de  la  femme 
de  Télèphe,  fe  précipita  du  haut  d un  rocher. 
On  voyait , dans  la  Phrygie,  le  tombeau  de  cette 
infortuue'e  princtffe-,  du  temps  de  Maximus  ^ pré- 
teur de  l'Aiie,  qui  le  lit  réparer.  Paulaïuas  expli- 
quant le  fameux  tableau  de  Polignote  , qui  repté- 
fentoit  la  ville  de  Troye /dit  que  Laoaice  ttoit 
repréfentée  éloignée  des  autres  captives  j parce 
qu'elle  ne  fut  point  comprife  parmi  telles.  « Il 
33  n’ell  pas  vraifemblable  , dit-il , que  les  grecs 
« l'eulfent  tenue  prifonnière  ; car  d’un  côté , 
« Homère  dit  dans  l' Iliade,  qu’Anténor  reçut  chez 
» lui  Ménélas  & UlyfTe  , & qu’Hé'icaon  , fils 
” d’Antenor , époufa  Luodicc  ; iic  de  l’autre,  Lef- 
» chée  nous  apprend  qu’Hélicaon  ayant  été  blelfé 
« en  combattant  de  nuit,  fut  reconnu  ik  fauvé 
« par  Ulyffe  ».  l^oy.  Astioche  & Telèphe. 

LAODICE  , fille  d’Agapénor  , qui  comman- 
doit  les  troupes  arcadiennes  au  liège  de  Tr«ye, 
fu.vit  (on  père  à cette  guerre  & eut  part  à fa 
mauvaife  fortune.  Agapénor , après  la  pr Te  de 
Troye  , fut  obligé  de  fe  retirer  dans  Pile  de 
Chypre,  & de  s’y  établir  avec  fa  famille.  Laodice 
envoyoïc  de  ià  , tous  les  ans  , un  voile  à Minerve- 
Aléa,  par  coniidération  pour  la  ville  deTégee  fa 
patrie. 

Laodice,  fille  d'Agamemnon  & de  Clyrem- 
neftre;  fon  père,  dit  Homère,  l’offrit  en  mai  .âge 
à Achille  , pour  être  le  fceau  & le  lien  de  leur 
réconciliation.  On  prétend  que  c'eft  la  même 
qu’Eleélre.  Voy.  Electri-. 

Laodice  fut  mère  de  Niobé,  félon  quelques 
mythologues. 

Laodice,  reine  de  Cappadoce , étant  refice 
veuve  d’Ariarathe  avec  fix  enfans  mâles,  en  fi 
mourir  cinq  par  le  poifoii , dans  la  crainte  de  ne 
pas  jouir  long-temps  de  l’adininilhation  du  royaume, 
fi  qiielques-uiis  parvenoient  à la  majorité.  Il  y en 
eut  un  que  le  foin  de  fes  parens  déroba  a la  fcélé- 
ratclfe  de  cette  marâtre.  11  fut  le  feul  qui  monta 
fur  le  trône  ap  ès  qu’elle  eut  été  mife  en  pièces 
par  le  peuple  indigné  de  fa  cruauté. 

LAODICÉE,  dans  le  Pont  galatique.  AaoAI-  , 
KEÜN. 

Les  médailles  autonomes  dp  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Le  carquois  & l’égide  font  difiinguer  fes  mé- 
daîlles  de  celles  des  auttes  L'uodicées. 
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Laodlcée  eft  formée  des  mots  Aao'r , peuple  , & 
êUtf  , droit  : endroit  où  l’on  rend  la  jullice  au 
peuple. 

Laodicée,  en  Phrygie,  fur  les  confins  de  la 
Carie.  AAOAikesîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent  ; ce  font  des  ciilophores. 

O.  en  or. 

R.  en  bronze. 

On  diffingue  fes  médailles  au  type  de  Jupiter 
d.;bout  , aux  noms  des  magiibats,  Ôc  aux  allian- 
ces avec  les  autres  villes. 

Cette  ville  a fait  frapper  , fous  l’autorité  de  fes 
ferlées  , des  médailles  impériales  en  l'honneur 
d’Augulle , de  Claude,  de  Néron,  de  Titus  , de 
Domitien,  de  Domitia , d’Hadrien,  de  Sabine, 
d'Antonin,  de  M.  Aurèle,  de  Faulline  jeune, 
de  Commode  , de  Domna , d’Elagabale , de  Mæfa, 
des  deux  Phil  ppes  , d’Otacile  , de  Caracalla. 

1 Celte  Laodicée  a pris  .'eule  le  titre  de  Néocore 
depuis  Sévère. 

Laodicée  de  Syrie , près  de  la  mer.  AAOAI- 

KEfiN. 

Sur  p'ufieurs  des  médailles  de  cette  ville  , on 
voit  une  chouette,  ou  deux  cornes  d’abond..nce. 

Ses  médailles  autonomes  font  : 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

Cette  vide  a fait  frapper  deS  médailles  im- 
périales grecques  , avec  fon  époque  , en  l’honneur 
de  Néron  , de  Domitien,  de  Trajan  , d'Antonin  , 
de  M.  Aurèle  , de  Véius , de  Commode,  de  Sepe.- 
Sévère  , de  Caracalla,  d’Elagabale,  de  Caligula, 
de  Sabine. 

Laodicée,  en  Syrie.  Laodiceon  & Lav- 

DICEON. 

Col.  LAonree as.  Metropoleos.  Colonis.  Lao^ 
diceas  Metropolecs.. 

Sept.  Col.  Laod.  Métro.  Septimia  Colorât. 
Laodicea  Métropol.s. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l’honneur  de  Caracalla,  deGéia, 
d’Elagabale,  de  Tranquillme  , de  Philippe  père  , 
de  Trébonien-Gallus , de  Valérien  , de  Septime- 
Sévète  , de  Domna  , de  Macrin , de  Diadume- 
nien  , d’Alexandre  Sévère. 

Seu'e  des  Laodicées  , celle  de  Syrie  porte  le  nom  , 
ou  le  type  de  colonies , ou  des  époques , ou 

lEPAS, 


L A O 

lEPAS,  OU  lOYAIEiîN,  ou  HPOS  ©AAASSill  ^ ' 
ad  mare.  . 

Laodicée  , dans  la  Coeléfyrie,  près  du  Liban. 
AAOAIKEÎ2N.  nPOS.  AIBAN. 

Cette  ville  a fa't  frapper  des  médailles  impé- 
riales en  1 honneur  d’Antonin  ^ de  Commode,  de 
de  Septime-Sévère  , de  Domna,  de  Trajan-Dcce. 

On  lesdirtingue  des  médailles  des  autres  Laodi- 
cées  , parce  qu'elles  font  toujours  mention  du  mont 
Liban. 

LAODOCUS  , fi's  d’A.ntenor,  fut  le  prem'er 
qui  confeilla  de  rompre  le  traité  fait  entre  les 
troyens  & les  grecs  , lorfque  i’âris  & Méiiélas 
offrirent  de  fe  battre  encombat  firgulier  pourvider 
querelle.  Homère  dit  que  Minerve  , par  ordre  de 
Jupiter  J prit  la  reffeinblance  de  Laodocus  , pour 
exhorter  les  troyens  à l’infradtion  du  traité. 

LAOMEDEEj  une  des  cinquante  Néréides. 

LAOMÉDON  étoit  fils  d’Ilus,  roi  deTroie  , 
& neveu  de  Ganimède.  Cette  fameufe  ville  n'étoit 
pas  encore  entourée  de  murs.  Laomédon  entre- 
prit ce  grand  ouvrage,  & fut  aidé  par. Neptune 
& Apollon,  qui  étoient  alois  dans  la  difgrace  de 
Jupher,&  bannis  du  ciel.  Apollon. 

D’autres  ont  dit  que  ces  dieux  ne  travail lèient 
pas  aux  murs  de  Troie,  mais  fe  chargèrent  du 
foin  de  girder  les  troupeaux  du  roi  , tand  s que 
tous  fes  fujets  étoient  occupés  à conltruire  les 
murs.  Ovide  ne  parle  point  de  la  difgrace  de  ces 
•dieux;  il  dit  qif  Apollon  , après  s’ètre  vengé  de 
Midas , prit  fou  eiTor  dans  les  airs  , & s’arrêta 
auprès  de  Troie,  dans  le  temps  que  Laomédon 
commençoit  à faire  bâtir  fes  murs  ; que  cet  ou- 
vrage étant  très -difficile,  & d’une  très -grande 
dépenfe,  Neptune  & lui  fe  déguisèrent,  fe  pté- 
fentèrent  devant  le  prince  , s’offrirent  de  conftrii.re 
fes  murailles,  & convinrent  d’une  fomme  d’ar 
gent  pour  leur  récompenfe.  Quoiqu’il  en  foit  de 
ces  circonllances  , tous  les  poètes  fe  réuniffent  à 
dire  que  , l’ouvrage  fini , le  roi  refiifa  à ces  dieux 
le  falaire  dont  il  étoit  convenu.  Apollon  fe  ven- 
gea en  défolant  la  ville  par  la  pefte.  Neptune,  de 
fon  côté,  inonda  les  états  de  Laomédon;  non 
content  de  ce  fléau,  il  envoya  un  monllre  furieux  , 
qui  acheva  de  tout  défoler;  L’oracle  confiilté  ré- 
pondit^ que,  pour  appaifer  les  dieux,  il  falloir 
livrer  à la  voracité  de  ce  mo  litre  une  fille  du  fang 
royal.  Le  fort  tomba  fur  Hélione  , fille  du  roi , 
qui  fut  attachée  à un  rocher  fur  le  rivage,  pour 
attendre  que  le  monftre  la  dévorât.  Hercule  qui 
fe  trouva  dans  ces  cantons , promit  de  la  délivrer, 
moyennant  un  attelage  de  fix  chevaux.  Les  che- 
vaux, qui  étoient  l’objet  de  ce  traité  , étoient  les 
mêmes  que  Tros  avoir  reçu  de  Jupiter,  en  échange 
pour  Ganymède  fon  fils,  que  ce  dieu  avoir  enlevé 
au  cieh  Voye^  Chevaux  , GANYMÈDi, 

Antiquités.  Tome  III, 
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Hercule  réuffit  dans  fon  entreprife.  Her- 

cule. Mais  le  roi,  que  rien  ne  corrigeoit  de  fa 
peifidie,  refufa  de  s’acquitter  de  fa  promeffe. 
Hercule  iaccagea  la  ville,  fit  mourir  Laomédon  , 
&c  donna  fes  états  à Podarcès  fon  fils,  qui  s’ap- 
pela depuis  Priam,  & donna  Hélione  en  mariage 
â Téla  mon  ftii  ami,  qui  lavoir  aidé  dans  cette 
expédition.  Le  tombeau  de  Laomédon  fut  placé 
au  haut  d’une  des  portes  de  Troie  5 & la  durée 
de  la  ville  fut  attachée  à celle  de  ce  tombeau.  V. 
Fatalités.  Il  fut  aimé  de  la  nymphe  Strymo  , 
fille  du  flcu\e  Scamandre , qui  le  rend.t  père  de 
Tirhon,  mari  de  l’Aurore.  Une  des  fatalités  de 
Truie,  étoit  qu’e  le  ne  pouvoir  être  prife  tant  que 
fubfifteroit  le  tombeau  de  Laomédon  , que  Piiain 
fon  fils,  avoir  fait  élever  fur  une  des  portes  de  la 
ville.  Les  troyens  levèrent  eux  mêmes  cet  obfiacle, 
iorl’que,  pour  faire  entrer  le  cheval  de  bois  dans 
la  place  , ils  firent  une  brèche  à leurs  murailles  , 
& abattirent  ce  tombeau.  Voye[  Hesione. 

LAONOMF, , fille  de  Gunéus,  fut  mère  d’Am- 
phitrion  , & eut  foin  des  premières  années  de  fon 
petit  fils  Hercule  , qu’elle  retint  auprès  d’elle  4 
Phénéon  dans  l’Arcadie.  Toyej  Amphitrion. 

LAPÉTHOS  , dans  l’ifle  de  Chypre. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impériales 
à cette  ville. 

LAPHRIAj  furnem  que  les  calydoniens  don- 
nèrent à Diane,  lotfqu’ils  crurent  que  la  colère 
qu’elle  avoir  fait  fentir  à Oénee  & à Fs  fujets 
s’étoit  appaifée.  L’empereur  Augufte  ayant  dé- 
peuplé Calydon  & toute  l’Italie,  pour  en  tranf- 
férer  les  habitans  à Nicopolis  , fa  nouvelle  Ville, 
donna  à ceux  de  Patra  en  Achaie,  une  partie  des 
dépouilles  de  Calydon,  & nommément  la  rtaïue 
de  Diane  Laphria  , que  ces  peuples  gardèrent  pré- 
cieufement  dans  leur  citadelle.  Cette  ftatue  étoit 
d or  & d’ivoire,  & repréfentoit  la  déeffe  en  ha- 
bit de  chaffe.  Les  habitans  de  Patra , après  lui 
avoir  élevé  un  temple,  établirent  une  fête  annuelle 
en  fon  honneur.  Paufanias  ( Achaic.  ) décrip  les 
cérémonies  qu’ils  y obfervoient.  « Ils  arrangent  en 

rond  , dit-il , tout  au  tour  de  l’autel , des  piè- 
»3  ces  de  bois  verd  de  la  longueur  de  cinquante  cou- 
» dées  , & au  milieu  de  ce  circuit , üs  mettent 
« une  quantité  de  bois  fec.  La  veille  de  la  fête  , 
» ils  y apportent  de  la  terre  molle , dont  ils  fon* 
» des  gradins , afin  de  pouvoir  monter  à l’autel. 
» Enfuite  la  cérémonie  commence  par  une  procef- 
« fion  , où  l’on  porte  la  llatue  de  la  déefle  avec 
»j  toute  la  pompe  imaginable;  une  vierge  qui 
» exerce  le  racerdoce,paroît  la  dernière  portée  fut 
» un  char  attelé  de  deux  cerfs.  Le  lendemain  on 
» prépare  le  facrifice,  & tous  y affiffent  avec  autant 
» de  dévotioi?  que  d’allégreffe  ; entre  la  balulh  ade 
»:>  & l’autel , il  y a un  grand  efpace  où  l’on  jetts 
» toutes  foites  d’animaux  vivans  ; premièrement 
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n des  oifeaux  bons  à manger  ; en  fécond  lieu  , des 
» victimes  plus  confidérables,  comme  d;.s  fan 
» gliers  J des  cerfs  ^ des  chevreuils  , des  louve- 
w teaux,  des  ourfons,  même  des  loU;  s & d^s 
53  ours  ; troifîe'mement  ^ des  fruits  de  toute  ef- 
55  pèce  3 enfuite  on  met  le  feu  au  bûcher.  Alors 
55  ces  animaux  qui  fentent  la  chaleur  de  la  flamme, 
*5  deviennnent  furieux,  quelques-uns  même  s’é- 
55  lancent  au-deffus  de  la  baluftrade,  & cherchent 
53  à s'échapper  ; mais  on  les  reprend , & o i les 
53  ramène  à l’autel.  Ce  qu’il  y a de  particulier, 
53  c’ell  qu’au  rapport  de  ces  peuples  , il  n’en 
» arrive  point  d’accident,  & que  jamais perfnnne 
» n’a  été  bleffé  en  cetteoccafion  33.  Cette  Diane 
Laphria  ert  auffi  nommée  Tridaria. 

LaphrIA  ( Diana  ). 

Les  habitans  de  Vatra  , dans  l’Achaïa,  ren- 
doient  un  culte  particulier  à Diane,  fous  le  nom 
de  Laphria,  fynonyme  de  Venatrix  ; c’eftpour 
quoi  on  doit  rapporter  à cette  Colonie  romaine 
les  médaillés  latines  fans  infcriptions  de  villes, 
fur  lefquelles  on  lit  : Diana  Laphria. 

LAPHYRE  , furnom  de  Minerve  , formé  de 
Aafpupof  , butin,  dépouille,  parce  qu’elle  étoit  la 
déelfe  de  la  guerre  , & que  c’étoitelle  qui  faifoit 
faire  du  butin , remporter  les  dépouilles  des  en- 
nemis. 

LAPHYSTIUS , furnom  de  Jupiter,  à qui 
Phryxus  immola  le  bélier  qui  l’avoit  portéàCol- 
chos.  Les  orchoméniens  lu  donnèrent  ce  nom, 
formé  de  , fe  hâter,  s’enluir  , en  mé- 

moire de  la  fuite  de  Phryxus  ;&  depuis  ce  tems- 
là,  5\x]pntr  Laphyftius  fut  regardé  comme  le  dieu 
tutélaire  des  fugitifs. 

Le  mort  Laphyfiium , oit  ce  Jup'ter  étoit  adoré, 
étoit  encore  célèbre  par  fes  bacchantes , & par 
le  repos  qu’y  prit  Hercule,  fortant  des  enfers 
& traînant  le  cerbère. 

LAPICIDINIS  cariftiis  ( à ).  Gruter(  5-93.  ?.) 
a publié  l’épitaphe  d’uninfpeéfeur  des  cariières  de 
Cariftium , àéL\%x\é  par  cette  dénomination.  L’ati- 
'cienne  Cariflium  étoit  fit  uée  entre  Dertona  & Genua^ 
aux  environs  d’Aqui,  dans  le  Montferrat. 

LAPIDAIRE  (ftyle  ).  Voye^  Inscriptions. 

LAPIDARIUS.  On  hfoit  à Vaifon  l’infeription 
fuivance,  dans  laquelle  ce  mot  défigne  un  tailleur 
de  pierres  , ou  un  lapidaire  : 

D.  SALLUSTIO.  ACCEPTO.  OPIFICES  LAPIDARI 
OB.  SEPUETURAM.  EJUS. 

{Spon.Mifc.fe5l.  Kl,  p.  iLi.) 

LAPIDATION  j c’ell  le  nom  d’un  jour  de 
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fête  que  les  éginètes  célébroient  en  mémoire  de 
deux  filles  de  Crète,  qu’ils  avoient  malheureufe- 
ment  tuées  à coup  de  pierres  dans  une  fédiiion. 
Foyei  Auxésie  & Lamie. 

LAPIN  fur  les  médailles-  Le  lièvre  & le  lapin 
font  le  fymbole  de  1 Efpagne,  où  il  s’rn  tr  uve  en 
quantité.  On  en  vriit  auifi  fur  les  n édaillcs  de 
Sicile,  & ils  marque  t en  général  l’abondance, 
à caufe  de  leur  fécondité. 

LAPIS  ( Jupiter ).  V.  JuPiTER. 

Lapis-lazuli  , efpèce  de  jafpe  bleu,  taché  de 
couleur  d'oi:  p r des  pyrites  Le  anciens  g aveurs 
l’ont  empl  .yt  qu  Iquefois.  C’étoit  leur  cyanus 
que  les  égyptiens  favo  er.tvo  trtfaire.  Cobalt. 

Lapis-Fabalts  , p e re  aînfi  nommée  par  les 
anciens,  parce  q fell  reflémbloit  à ui’“  fève. 
On  la  tr  -iivoit  communément  dans  le  Nil , & 
elle  étoit  noire.  C'étoit  probable.-  ent  une  mine 
de  fer  en  globules  allongés  & applatis. 

Lapis-manalïs  , pierre  facrée  que  l’on  por* 
toit  en  grande  pompe  dans  les  rues  de  Rome  , 
pour  obtenir  de  L pluie  de  JupTer.  Elle  étoit  dé- 
pofée  hors  la  porte  Capène  , près  d’un  temple 
de  Mars.  Fellus  qui  nous  l’apprend,  ajoute  que 
cette  cérémonie  étoit  toujours  couronnée  du  fuc- 
cès  , & que  de  là  fut  formé  le  nom  de  la  pierre  ; 
infequebatur  pluvia  ftatim  : eumque  quoi  aquas 
manaret  , manalem  lapidem  dixere, 

Lapis-pertusus.  Viétor  place  ce  monument 
dans  la  feptième  région.  Il  eft  probable  que  c’étoit 
un  endroit,  frappé  de  la  foudre,  couvert  d’une 
pierre  percée  à jour  ; parce  qu’il  étoit  défendu  de 
couvrir  entièrement  un  tel  lieu. 

Lafis-succestus  , terrein  élevé  dans  le  mar- 
ché , ou  la  place  publique  , fur  lequel  fe  plaçoit  le 
crieur  des  marchandifes  à vendre , des  meubles , 
des  efclaves , &c.  De  là  vient  que  Cicéron  ( in 
Pif.  c.  ly.  ) défigne  deux  tribuns  du  peuple  qui 
avoient  été  efclaves,  par  ces  mots  : duos  de  lapide 
emptos  tribunos plebis. 

LAPITHES  5 peuples  de  Theff.ilie , qui  pri- 
ren'-  leur  nom  de  Lapitha,  fils  d’Apollon,  & de 
Sti.bé  , fille  de  Pénée.  Les  : ôcts  de  Pirithoiis , 
leur  roi , occafionnèrent  une  guerre  fanglante  entre 
ces  p.u,  les  & les  centaures,  où  ceux-ci  furent 
exte  m't'és,  ou  du  moins  entièrement  diflipés  par 
la  va'eur  d’Hercule  de  Théfée,  chefs  des  lapi- 
thes.  Voye[  Centaures  , Pirithoüs. 

P' ne  {lib.  VII.  cap.  LVI.)  & Virgile  leur 
attrbiunt  l’invention  de  l,i  f“lle  & de  la  bride  ^ 
par^e  qu’ils  étoient  d’habiles  cavaliers. 

LAPITHÆ,  dans  la  ThelTalie.  AAIII©, 
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Les  tncdaîlles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 
RRR.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  une  lyre. 


LAPPA  , en  Crète.  AAnnAinN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Cette  villea  fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  d’Augufte , de  Don.itien , 
de  Domitia  & de  Commode. 

LAQUEATORES  ^ les  mêmes  gladiateurs  que 
les  Rétiaires.  r.  ce  mot. 


LAR,  Lards,  prénom  des  rois  du  Latium ^ tels 
que  Porfena  , Tolumnius,  8ec.  Henninius,  qui 
fut  conful  l’an  301$ de  Rome  avec  T.  VirginiuSj  s’ap- 
pelloit  aulfi  Lar  Herminius , peut-être  pour  déli- 
gner fon  ancienne  origine. 


LAR,  lads , dieu  Lare.  Voye^  Lares. 


LARUNDA  ^ fille  du  fleuve  Almon  , ayant 

eu  l’indiferétion  de  faire  confidence  à Junon  des 
galanteries  de  Jupiter,  ce  dieu,  dit  Ovide,  lui 
fit  couper  la  langue,  & ordonna  à Mercure  de 
îâ  conduire  aux  enfers.  Le  trille  état  ou  elle  étoit 
n’avoit  pas  éteint  tous  fes  charmes  , fon  conduc- 
teur en  devint  amoureux  , & la  rendit  mère  de 
deux  jumeaux , appellés  lares.  On  l’appelloit  aufli 
Laranda,  Larunda  & Mania,  parce  qu’elle  étoit 
mère  des  Mânes.  ( Ovid,  fajl.  z.  597.  61  y.  ) 


L ARAIRE  , laràrium , orztoke , chapelle  do- 
melhque  , deflinée  en  particulier  chez  les  romains 
au  culte  des  dieux  Lares.  Chacun  y honoroit  en- 
core d’un  culte  finguher  les  divinités  particulières 
de  fa  famille , de  fa  maifon,  & y dépofoit  leurs 
images  en  raccourci.  Lampride  ( Alex.  Sev.  cap. 
XXIX.  ) dit  qu’Alexandre-Sévère  avoir  deux  ef- 
pèces  de  Laraire , l’un  plus  retiré  où  il  avoit  placé 
les  iiniges  des  bons  princes  déifiés , & des  hom- 
mes les  plus  elHmés  pour  les  mœurs , entre  ief- 
quels  on  voyoit  Apollonius , Jéfus-Chrift,  Abra- 
ham , Orphée  , &c  , & les  images  de  fes  ancêtres. 
Dans  un  autre  laraire,  moins  retiré,  étoient  les 
hommes  célèbres  parleurs  talens,  Virgile,  Cicé- 
ron , Achille,  &c.  Tous  les  matins  l’empereur  leur 
offroit  à tous  un  facrifice. 


Les  laralres  des  anciens  ont  été  le  plus  grand 
magafin,  ou  plutôt  la  plus  grande  rellpurce  des 
antiquaires  ; fans  eux , on  feroit  réduit  aux  feuls 
monumens  publics , élevés  par  la  magnificence 
ou  par  la  vanité;  fans  eux,  plufieurs  divinités  do» 
mehiques , mats  principales,  feroient  preiq^pin- 
connties.  C’ell  à quelques-uns  de  ces  laraires  que 
nous  devons  les  bronzes  qui  rempliflent  les  ca- 
binets. 

“ Les  attributs,  dit  Caylus  ( Rec.  d'ant.  tom. 
III. pag.  168.  ) , & les  accompagiiemens  de  cette 
très-petite  figure  de  plomb,  ne  permettentpas  de 
douter,  qu’elle  ne  repréfente  une  Vénus  fortant 
dubain.  Une  difpofition , fi  commune  & fi  répétée, 
ne  peut  avoir  d’autre  mérite  que  celui  du  tour 
& de  la  compofition  : ce  monument  privé  de  l’im 
& de  l’autre  , n’auroit  donc  pas  trouvé  place  dans 
ce  recueil , fans  la  Angularité  donc  il  efl:  accom- 
pagné. La  voici  : les  figures  de  ce  métal , & de 
cette  proportion , fervoienr  à l’amufement  des 
enfans,  ainfi  qu’à  leurs  petits  autels,  appellés 
lararium  puerile , dont  il  eft  fait  mention  dans  les 
auteurs  anciens  : de  forte  que  les  enfans  faifoienc 
alors  par  religion,  ce  que  font  aujourd’hui  les 
nôtres.  Le  marquis  Olivièri , très-connu  dans  la 
république  des  lettres,  avoit  trouvé  à Péfaro, 
dans  une  de  fes  terres  , un  petit  colfre  rempli  de 
divinités,  exécutées  en  plomb  avec  de  très-petits 
inllrumens  propres  aux  facrifices.  En  1-^4^  , on 
trouva  auprès  de  Sarjina  des  figures  pareilles  , 
qui  ii’avoient  point  été  féparées  depuis  leur  fortie 
du  moule.  On  fait  aujourd’hui  pour  les  eiifans  les 
ornemens  des  autels  de  la  même  manière  & du 
même  métal.  L’étude  de  l’antiquité  confirme  à 
chaque  inftant  la  maxime  du  fage  , qui  difoic 
il  y a plufieurs  fiècles  ; nihiL fiè  foie  novum  «, 

LARARIES^  ^ célébrées  en  l’honneur 

des  Lares;  les  mêmes  que  les  compitales.  Voye^ 
ce  mot.  On  trouve  dans  lesfaftes  kalendaires  , aux 
fériés  de  décembre  , le  mot  LAR. , que  Manuce 
^acru  être  l’abrégé  des  larentaliit.  Mais  c’eft  l’abrégé 
de  LaraLics  ; car  Denvs  d’Halycainafle  dit  qu’on 
célébroit  ces  dernières  fêtes  peu  de  jours  après  les 
fiturnales.  {Dionyf.  Lib,  IV.) 

LARANDA.  FoyepLARA. 

Laranda  , dans  la  Lycaonie.  AapanAeîîn. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  d’Antonin. 

LARARIUM.  F.  Laraire. 

LARARIES.  V.  Laralies. 

LARDARIUS.  Gruter  ( 647.  4-  ) rapporte  l’épi- 
taphe fuivante , qu’on  lifoit  à Narbonne. 

Hhh  ij 
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L.  NEFFINIUS 
P O T I T I.  L. 

P R I M U S 

LARDARI  US 
S I B I ET 

Elle  appartient  à un  marchand  de  lard. 

LARENTALES ; c’ellle  nom  que  Felhis  donne 
à une  fête  des  romains.  Ovide  & Plutarque  Pap- 
pelleiit  laurenîales  , & Macrobc,  larentalia  , lau- 
rentalia  ^ laurentÎA  feriét  , eu  laurentinalia  ^ car, 
félon  l'opinion  de  Paul  Manuce  , de  Goltzius  , 
de  Rofinus  , & de  la  plupart  des  littérateurs  , tous 
ces  divers  noms  defignenc  la  même  chofe. 

Les  larentales  croient  une  fête  à l'honneur  de 
Jupiter  5 elle  tomboit  au  iodes  calendes  dejan- 
vier,qui  eft  le  15  de  décembre.  Cette  fête  avoir 
pris  fon  nom  A’Acca  larentla , nourrice  de  Rémus 
de  de  Romulus  ; ou.  félon  d'autres  ( les  avis  fe 
trouvant  ici  fort  partagés  ) d'^rc^t  Larentia  , célè- 
bre couvtifane  de  Rome , qui  avoir  inlbtué  le 
peuple  romain  fon  héritier,  fous  le  règne  d’Ancus 
Martius.  Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  de  cette 
fête,  on  la  célébroithors  de  Rome  , furies  bords 
du  Tibre  , & le  prêtre  qui  y préfidoit , s’appellok 
larentlulisflamen  , le  flamine  larentiale.  ( Ô-  J-) 

LARENTIA.  F.  Acca. 

LARES  ; c’étoient  chez  les  romains  les  dieux 
domehiques,  les  dieux  du  foyer,  les  génies pro- 
teéfcurs  de  chaque  maifon  , & les  gardiens  de 
chaque  famille.  On  appi.liuit  indifféremment  ces 
dieux  tutélaires,  les  dieux  Lares  ^ ou  Pénates; 
car  pour  leur  deftination  ces  deux  noms  font  fy- 
nonymes.  Varron  & Macrobe  difent  que  les  lares 
étoient  enfans  de  Mania  ; Ovide  , dans  fes  fartes, 
Its  fait  naître  de  Mercure  & de  Lara,  que  Ladance 
& Aufone  appellent  Larunda. 

L'idée  de^  leur  exirtence  & de  leur  culte  pa- 
roît  devoir  fa  prem-ère ‘origine  à l'ancienne  cou- 
tume des  égyptiens  , d'enterrer  dans  leurs  mai- 
fons  les  morts  qui  leur  étoient  chers.  Cette  cou- 
tume fublîrta  chez  eux  fort  long-temps , par  la  fa- 
cilité qu'ils  avoient  de  les  embaumer  & de  les 
conferver.  Cependant  l'incommodité  qui  en  ré- 
fultoit  à la  longue , ayant  obligé  ces  peuples  & 
ceux  qui  les  im  rèrent , de  tranfporter  ailleurs  les 
cadavres,  le  Cuvtnir  de  leurs  ancêtres  & des 
bienfaits  qu’ils  en  avoient  reçus  , fe  perpétua  chez 
leurs  dtfeendans  ; ils  s’adrefsèrent  à eux  comme  à 
des  dieux  propices,  toujours  pRCts  à exaucer  leurs 
prière. s. 

Ils  fupposèrent  que  ces  dieux  domeftiqnes  dai- 
gnoient  rentrer  dans  leurs  maifons,  pour  procurer 
à la  famille  tous  les  biens  qu’ils  pouvoient , & dé- 
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tourner  les  maux  dont  elle  éicit  menacée  ; Tem- 
blables,  dit  Plutarque  , à des  aihlètes  , qui  ayant 
obtenu  la  permiflion  de  fe  retirer  à caufe  de  leur 
grand  âge  , fe  plaifoient  à voir  leurs  élèves  s'exer- 
cer dans  la  même  carrière,  & à les  foutenit  par 
leurs  confeils. 

C’ert  de  cette  efpèce  qu’ert  le  dieu  Lare  , à qui 
Plaute  fait  faire  le  prologue  d’une  de  fes  comédies, 
de  V Aulularia ; il  y témoigné  l’afFeétion  qu’il  a 
pour  la  fille  de  la  maifon  , alfurant  qu'en  cnnfidé- 
ration  de  fa  pie'té  , il  fonge  à lui  procurer  un  ma- 
ri.ige  avantageux  , par  la  découverte  d'un  tréfor 
confié  à fes  foins  , dont  il  n'a  jamais  vou'u  don- 
ner ccnnoiffance  ni  au  père  de  la  fil'e,  ni  à fon 
aïeul , parce  qu  ils  en  avoient  mal  ufé  à fon  égard. 

Mais  les  particuliers  qui  ne  crurent  pas  trouver 
dans  leurs  ancêtres  des  âmes,  des  génies  artez 
puiflans  pour  les  favouTer  & les  défendre  , fe 
choifirent  chacun  , (uivant  leur  goût , des  patrons 
& des  proteébeuis  parmi  les  grandes  et  les  pcites 
divinités,  auxquelles  ils  s’adrefsèrent  dans  leurs 
be  foins  : ainfi  s’étendit  le  nombre  des  dieux  lares 
domertiques. 

D’abord,  Rome  effrayée  de  cette  multiplicité 
d'adorations  particulières  , défendit  d’honorer 
chez  foi  des  dieux  dont  la  religion  dominante  r,’ad- 
mettoit  pas  le  culte.  Dans  la  fuite,  fa  politique 
plus  éclairée  fouffrit  non-feuleme  it  dans  fon  fem 
i'introdiiction  des  dieux  partie uhens  , mais  elle 
crut  devoir  l’autorifer  expreflement. 

Une  loi  des  douze  tables  enjoignit  à tous  les 
habirans  de  célébrer  les  facnfices  de  lents  dieux 
pénates,  & de  les  conferver  fans  interruption  dans 
chaque  famille,  fuivant  que  les  chefs  de  ces  mêmes 
familles  l'avoient  preferit. 

On  fait  que  lorfque  , par  adoption  , quelqu’un 
paffoit  d’une  famille  dans  une  autre  , le  magiftrac 
avoir  foin  de  pourvoir  au  culte  des  dieux  qu’aban- 
donnoit  la  perfonne  adoptée.  Ainfi  Rome  devint 
l’afyle  de  tous  les  dieux  de  l'univers , chaque  par- 
ticulier étant  maître  d’en  prendre  pour  fes  pénates 
tout  autant  qu'il  lui  plaifoit,  quum  fingulî , die 
Pline  , ex  femetipfis  , totidem  deos  faciant  Junones  , 
geniofque. 

Non-feulement  les  particuliers  & les  familles, 
mais  les  peuples  , les  provinces  & les  villes,  eu- 
rent chacune  leurs  dieux  lares  ou  pénates.  C'ert 
pour  cette  raifon  que  les  romains , avant  que  d'af- 
fiéger  une  ville  , en  évoquoient  les  dieux  tuté- 
laires , et  les  prioienc  de  palfer  de  leur  côté  , en 
leur  promettant  des  temples  & des  facnfices,  afin 
qu’ils  ne  s’oppofallent  pas  à leurs  enrreprifes  ; 
c'étoit  là  ce  qu'o.i  nommoit  évocation.  Voyti;^  ce 
mot. 

Après  ces  remarques,  on  ne  fera  pas  furprîs 
de  trouver  dans  les  auteurs  & dans  les  monumens  ^ 
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©utre  les  hres  publics  & pariiculiers  , les  Itires 
qu’on  invoquoit  contre  les  ennemis,  lares  hojlihi  ; 
les  lares  des  villes  , lares  urhani  ; les  lares  de  la 
campagne  J lares  rurales  i les  lares  des  chemins, 
lares  viales  y les  lares  des  carrefours,  lares  com- 
mit aies  , 6ec.  En  un  mot,  on  triruve  dans  les  inf- 
cr  pcions  de  Griiter , lie  autres  livres  d’antiquités, 
des  exemples  de  toutes  fortes  de  lares  y il  feroit 
trop  long  de  les  rapporter  ici. 

C’eft  alTez  de  dire  que  le  temple  des  lares  de 
Rome  en  particulier  étoit  lîtué  dans  la  huitième 
région  de  cette  ville.  Ce  fut  Titus  Tarins,  roi 
des  fabius,  qui  le  premier  leur  bâtit  ce  temp'e  : 
leur  fête  , nommée  lararies  , artivoit  le  onze  avant 
les  calendes  de  janvier.  Macrobe  l'appelle  alTez 
plaifamment  la  folemnité  des  petites  ftatues,  cele- 
bricas  Jigillariorum  ; cependant  Afccnius  Pédianiis 
prétend  que  ces  petites  llatues  étoient  celles  des 
douze  grands  dieux  ; mais  la  plaifanterie  de 
Macrobe  n’en  eft  pas  moins  julle. 

Les  lares  domeftiques  étoient  à plus  forte  rai- 
fon  repréfentés  fous  la  figure  de  petits  marmou- 
fets  d’argent,  d’ivoire,  de  bois  , de  cire  ,&  autres 
matières  ; car  chacun  en  agiffoit  envers -eux  fuivant 
fes  facultés.  Dans  les  maifons  bourgeoifes  , on 
mettoit  ces  petits  marmoufets  derrière  la  porte , 
ou  au  coin  du  foyer , qui  eft  encore  appelle  la  lar 
dans  quelques  endroits  du  Languedoc.  Les  gens 
qui  vivoient  plus  à leur  aife , les  piaçoient  dans 
leurs  veftibuLsj  les  grands  feigneurs  les  tenoient 
dans  une  chapelle  nommée  laraire  , & avoient  un 
domeftique  chargé  du  fcrvice  de  ces  dieux  ; c’étoit 
chez  les  empereurs  l’emploi  d’un  affranchi. 

Les  dévots  aux  dieux  lares  leur  offroient  fou- 
vent  du  vin  , de  la  farine  & de  la  defterte  de 
leurs  tables  ; ils  les  couronnoient  dans  des  jours 
heureux  , ou  dans  de  certains  jours  de  fêtes , 
d’herbes  & de  fleurs,  fur-tout  de  violettes,  de 
thym  & de  romarin  j ils  leur  brûloient  de  l'encens 
& des  parfums  j enfin,  ils  mettoient  devant  leurs 
ftatues  des  lampes  allumées.  Je  tire  la  preuve  de 
ce  dernier  fait  , peu  connu  , d’une  lampe  de 
cuivre  , à deux  branches  , qu’on  trouva  fous  terre 
à Lyon,  en  i pj.  Les  mains  de  cette  lampe  en- 
touroient  un  petit  piédeftal  de  marbre  , fur  lequel 
étoit  cette  infeription  : Laribus  facrum,  P.  F.  Rom, 
qui  veut  dire  , -publics,  felicitati  Romanorum.  Il  eût 
été  agréable  de  trouver  aufli  le  dieu  /jrey  mais 
apparemment  que  les  ouvriers  le  mirent  çn  pièces 
en  fouillant. 

Quand  les  jeunes  enfans  de  qualité  étoient 
parvenus  à l’âge  de  quitter  leurs  bu.les  , petites 
pièces  d’or  en  forme  de  g’obe  applati , qu’ils  por- 
toient  fur  la  poitrine , ils  venoient  les  pendre  au 
cou  des  dieux  lares  & leur  en  faire  hommage. 
« Trois  de  ces  enfans,  revêtus  de  robes  blanches, 
33  dit  Pétrone,  entrèrent  alors  dans  la  chambre  ; 
» deux  d’emr’eux  posèrent  fur  Ig  table  les  lares 
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n Orne's  de  bulles  ; le  troifième  tcuvn.''.nt  tout 
33  autour  avec  une  coupe  pleine  devin  , s'écrioit  : 
» Que  ces  dieux  nous  fo:ent  fa^  orables  ! 33 

Les  bonnes  gens  leur  attribucient  tous  les  biens 
& 1rs  maux  qui  arrivoient  dans  les  familles , & 
leur  faifoient  des  frcririces  pour  les  remercier  ou 
pour  les  adoucir  5 mais  d’autres , d’un  caradère 
difticile  à contenter  , fe  pLignoiert  toujoms, 
comme  la  Philis  d’Horace,  de  l’injuftice  de  leuis 
dieux  domeftiques. 

Et  ptnates 

M&ret  iniquos Od.  IV.  I.  2. 

Caligula , r ue  je  dois  au  moins  regarder  comme 
un  brutal , fit  jetter  les  liens  par  la  fenc  tre  , parce 
qu’il  étoit,  difoit-il , très-mécontent  de  leur  fer- 
vice. 

Les  voyageurs  religieux  portoient  toujours  avec 
eux,  dans  leur?  hardes , quelque  petite  ftatue  dt.s 
dieux  lares  ; mais  Cicéron  craignant  de  fatiguer 
fa  Minerve  dans  le  voyage  qu’il  fit  avant  que  de 
fe  rendre  en  exil,  la  dépofa  par  re'ped  au  capuolc. 

La  victime  ordinaire  qu’on  leur  facrifioit  en 
public,  étoit  un  porc.  Plaute  appelle  ces  anim.TUx, 
en  badinant , /lOATJ  facrés.  Ménechme,  ait.  11. 
fc,  1.  demande  combien  on  les  vend , parce  qu’il 
en  veut  acheter  un  , afin  que  Cylindrus  l’<<ffre 
aux  dieux  lares  pour  être  délivré  de  fa  démente. 

La  flatterie  des  romains  mit  Augufte  au  rang 
des  dieux  lares , voulant  déclarer,  par  cette  adu- 
lation , que  chacun  devoit  le  reconnoitie  pour 
le  défendeur  & le  confeivateur  de  fa  famille. 
Mais  cette  déification  parut  dans  un  temps  peu 
favorable?  pérfonne  ne  croyoit  plus  aux  dieux 
lares  , & l’on  n’étoit  pas  plus  croyant  aux  vertus 
d’Augufte  : on  ne  le  regardoïc  que  comme  un 
heureux  ufurpateur  de  la  tyrannie. 

J’ai  oublié  d’obferver  que  les  lares  s’appeîloienc 
aulTi  prsftites  , comme  qui  diroit  gardiens  des 
portes  y quod  priflant  oculis  omnia  tuta  fuis  , dit 
Ovide  dans  fes  Faites.  J'ajoute  que  les  auteurs 
latins  ont  quelquefois  employé  le  mot  lare  pour 
exprimer  une  famille  entière , l’état  & la  fortiirie 
d’une  perfonne  ? parvo  fub  lait , paterni  laris  ir.cpsy 
dit  Horace. 

Les  lares , dit  Plaute  , avoient  peur  fymbole 
un  chien  , & ils  étoient  que’quefois  revêtu  de  la 
peau  d’un  chien  , fars  doute  parce  que  les  chiens 
font  la  même  fonction  que  les  lares , qui  eft  de 
garder  la  maifon  , & on  étoic  perfiiudé  que  ces 
dieux  en  éloignoi^nt  tout  ce  qui  .'turoit  pu  miiie. 
On  les  honoroit  encore  fous  le  nom  àe  grondiles  ; 
c’eft-à-dire  grognant  conrime  font  les  porcs  ; c’eft 
Romulus  qui  leur  donna  ce  nom  , en  mémoire 
de  la  truie  qui  avoir  mis  bas  trente  p^t  ts  cochons 
en  une  feule  fois. 
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On  voit  au  Mufeum  de  Florence  un  autel  an- 
tique , qui  était  autrefois  dans  la  villa  Médicis 
de  Rome  , fur  lequel  on  lit  Laribus  Augustis, 
au  dclTus  de  àixxx  lares.  CeS  dieux  font  repréfen- 
tés  comme  les  Pocillatores  , efclaves  fervant  à 
boire.  Ils  font  couronnés  de  laurier , vêtus  d'une 
tunique  courte  , liée  avec  une  ceinture , & chauf- 
fés avec  des  brodequins  ou  bottines  qui  fe  ter- 
minent à mi-jambe.  D'une  main , ils  tiennent  un 
vafe  à boire  , fait  en  manière  de  corne  , appellé 
rhyton,  U de  l'autre  une  patere.  Cette  infeription 
fixe  l'idée  que  l'on  doit  avoir  des  figures  de  cette 
efpèce  , répétées  fi  fouvent  fur  les  monumins 
antiques. 

On  n'adrefibit  le  plus  fouvent  à ces  divinités 
domefiiques  que  des  prières  : on  fe  contentoit 
de  brûler  des  parfums  devant  elles  ; & pour  l’or- 
dinaire , les  offrandes  qu'on  leur  préfentoit , fe 
réduifoient  à des  prémices  & à des  libations. 
Comme  néanmoins  ces  dieux  particuliers  étoient 
fouvent  les  mêmes  , auxquels  on  facrifioit  avec  le 
plus  de  pompe  , on  leur  confacroit  , en  propor- 
tion de  leur  taille  , tous  les  uftenfiles  qui,  dans 
un  plus  grand  volume,  fervoient  dans  leurs  tem- 
ples au  culte  public  qu'on  leur  rendoit  « C'eft 
pourquoi,  dit  Caylus  {Rec.  3.  p.  171.),  je  leur 
attribue  ce  petit  vafe , de  la  hauteur  de  treize 
lignes  feulement,  certainement  antique  , d'agathe 
noire , & dont  la  forme  n’eil  pas  des  plus  heu- 
reufes.  Son  inutilité  dans  tous  les  temps,  m'en- 
gage à le  regarder  comme  un  meuble  que  le  cuite 
des  dieux  lares  avoit  introduit  chez  les  romains.  « 

« Le  médiocre  volume  de  ce  réchaud  de  terre 
cuite  , m'engage  à le  placer,  ainfi  que  le  vafe  du 
numéro  précédent,  au  nombre  de  ceux  qui  étoient 
dellinés  au  fetvice  des  dieux  lares.  Il  e_ll  vrai- 
femblable  qu'il  n’avoit  d'autre  deftination  que 
celle  des  fumigations  qu'on  leur  offroit.  Sa  forme 
fingulière  , ceft-à-dire  l’élévation  de  fes  quatre 
angles  , qui  donnoient  de  l'air  au  feu  , & par 
conféquent  le  pouvoient  entretenir , malgré  les 
plats  ou  les  autres  corps  que  l’on  vouloir  échauf- 
fer , m'ont  paru  dignes  d’être  remarqués.  La 
matière  de  ce  petit  meuble , malgré  les  feuillages 
& les  autres  oinemens  répandus  fur  fes  quatre 
faces  , ne  donne  pas  une  haute  idée  de  l’opu- 
lence de  fes  anciens  maîtres  : cependant  il  a été 
trouvé  à Rome  depuis  très-peu  de  temps  ; mais 
on  fait  que  dans  les  plus  grandes  vides  l'opulence 
a toujours  été  fort  inégalement  répartie.  Il  a de 
hauteur  cinq  pouces.  » 

LARGESSES  , f.  f.  pl.  dons  , préfens , 
libéra'  ités.  Les  largejfes  s’introduilîrent  à Rome 
avec  la  corruption  des  meeurs , & pour  lors  les 
fuffrages  ne  fe  donnèrent  qu’au  plus  libéral.  Les 
largejfes  que  Ceux  des  romains  qui  afpiroient  aux 
charges  prodiguoi-'nt  au  peuple  , fur  la  fin  de  la 
république  , coidiftoienc  en  argent  , en  blé  , en 


L A R 

pois , en  fèves  ; & la  dépenfe  à cet  égard  e'foît 
li  prodigieufe  , que  plufieuis  s’y  ruinèrent  abfolu- 
ment.  Je  ne  citerai  d’autre  exemple  que  celui  de 
Jules-Céfar  qui,  partant  pour  l’Lfpagne  après  fa 
prèture  , dit  qu’acten^u  fes  dépenfis  en  largejfes 
il  auroit  befoin  de  trois  cents  tienre  millions  pour 
fe  trouver  encore  vis  à-vis  de  rien  , parce  qu'il 
devoit  cette  fomine  au-delà  de  fon  p.rtrimoine. 
Il  falloit  nécelfairemenr,  dans  cette  pofitior,  qu’il 
pérît  ou  renversât  i'état  j & l'un  & l’autre  arri- 
vèrent. Mais  les  chofes  étoient  montées  au  point 
que  les  empereurs  , pour  fe  maintenir  fur  le  trône, 
furent  obligt's  de  continuer  à répandre  des  lar- 
gejfes au  peuple  : ces  largejfes  prirent  le  nom  de 
congianes  y celles  qu’ils  failoient  aux  troupes  , 
celui  de  donatifs.  f^oyei  ConGIaiRES  & DoNA- 
TIFS. 

Enfin  , dans  notre  hiftoire  , on  appella  lar- 
gejfes quelques  légères  libéralités  que  nos  rois  dif- 
tribuoient  au  peuple  dans  certains  jours  folemnels. 
Ils  faifoient  apporter  des  hanaps  ou  des  coupes 
pleines  d’efpèces  d'or  & d’argent;  & après  que 
les  hérauts  avoient  crié  largejfes  , on  les  dilrribuoit 
au  public.  Il  eft  dit,  dans  le  Cérémonial  de  France, 
{tom.  II.  p.  74Z.) , qu'à  l’entrevue  de  François  I 
& d’Henri  VIII  , près  de  Guignes  , Fan  ijio, 
« pendant  le  fellin  , il  y eut  largejfes  crie'es  par 
»:>  les  rois  & hérauts  d’armes,  tenant  un  grand  pot 
» d'or  bien  riche.  » 

C’eft  la  dernière  fois  de  ma  connoifTance  qu’il 
eft  pirlé  de  largejfes  dans  notre  hiftoire;  & au 
fond  , la  difeontinuation  de  cet  ufage  fr.vole  n'eft 
d’aucune  importance  à la  nation.  Les  vraies  lar- 
gejfes des  rois  coiififtent  dans  la  diminution  des 
impôts  qui  accablent  le  malheureux  peuple.  (D.J.) 

LARGITIONALIS , bas-officier  de  l’empereur, 
efpèce  d’nuiflîer  eu  de  fei  gent  offrant  des  facrifices 
& des  fliurs.  I^oyei  Genies  , Pénaïes. 

LARINUM,  en  Italie,  Vadinod. 

Les  médailles  autonomss  de  cette  ville  font  : 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O,  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  cavalier  galopant. 

Un  aigle  éployé  fur  un  foudre. 

Un  dauphin.  . 

Deux  cornes  d'abondanre. 

L.<4R75CC>I-Z75,furnomdelafamiIleAccoLEiA. 

LARISSA , en  Theffalie.  AAPiSAiflN. 
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Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 
C.  en  argent. 

O.  en  or. 

RR.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  cheval  courant. 

Un  cheval  paillant. 

Un  cheval  à mi- corps. 


BIIS.  MANIBUS 

FECIT ^ FVFIGIA 

A.  l.  V.  X A ! A NDRIA 

BENE  l ® ] MEREN 

C O N Vs^  I V G I 

SEPTIMO.  LVPO 
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Larissa  , ville  de  la  Thelfalie  , furlePenée. 
C’étoit  la  patr'C  d'Achide.  Jupiter  y écoic  parti- 
culiérenienc  honore  ^ d où  il  lut  furnommé  La- 

RISSÆUS. 

LARISilüs!'  } Larissa. 

LARISSUS  , rivière  du  Péloponèfe  , entre 
l’Achaïe  & l’Elide.  Paufanias  dit  que  fur  les  bords 
de  cette  rivière  étoit  un  temple  de  Minerve- 
Larijféenne, 

LARMES.  Ce  n'étoit  pas  affez  pour  les  anti- 
quaires d’avoir  cru  que  les  lacrymatoires  trouvés 
dans  les  tombeaux  des  anciens  avoient  été  rem- 
plis de  larmes  ; iis  ont  encore  dit  que  les  trous 
pratiqués  fouvent  dans  le  couvercle  de  ces  tom- 
beaux avoient  aulfi  ftrvi  à y introduire  des  larmes, 
Fabretti  ( Infcript.  p.  65  & 69.  ; croit*  que  les 
coupes  fculptées  lut  les  couvercles  des  farco- 
phages  toujours  perçées  dans  le  milieu  d'un  trou 
qui  pénétroit  toute  l'épailfeur  des  couvercles  y & 
fouvent  de  plufieurs , ont  pu  fervir  à faire  couler 
fur  les  cendres  des  libations  de  vin  & de  lait. 
Mais  il  alTure  qu’elles  étoient  deftinées  particu- 
liérement à daiffer  pénétrer  les  larmes  des  parens 
dans  l’intérieur  du  farcophage  , pour  en  arrofer 
des  cendres  chéiies.  II  étaye  fon  fentiment  des 
épitaphes  fuivantes  , qui  toutes  font  accompa- 
gnées de  coupes  fculptées  ^ & dans  lefquelles  on 
trouve  quelquefois  les  larmes  exprimées. 

D.  M.  Q.  CREPEREIO 
ABASCANTO.  FILIO.  PIO 


V I X.  AN.  VII.  MENS.  V I 1 I I. 


ET.  SIBI.  ET.  CONIVGI.  SPENI 

donavit.  geavdia.  gara 

LONG.  PED.  VI.  LA  T.  PED.  III 


R I B V S 

CANIÆ.  FORTVNATÆ 


SVM.  CASTÆ.  GINERVM.  LAPIS.  PVHLLÆ 
GVSTOS.  ME.  BELEGENS.  PIVS.  VIATOR 
IIVIVS.  COGNITA.  SI.  TIBI.  FVISSET. 
VIRTVS.  LACRYMVLIS.  TVIS.  RIGARES 
EVODIÆ.  CYPARÆ.  ANN.  VI. 

Viterbii  ex  Schedis  f^aticanist 

D - M 

INIICE.  SI.  PIETAS.VSQVAM.SVSPIRIA.ET.IMPLE 
MECVM.  HOSPES.  LACRYMIS.  MARMORIS,  HOC 
VACVVM 

NAM.FORMÆ.EXEMPLVM.  PERIIT.CVM.  OBIIT. 
MEA.  LYDE 

QVAM.  PERIERE.  HOMINES.  VEL.  PERIERE.  DU. 

Ces  épitaphes  devroient  toutes  renfermer  le 
mot  de  larmes  y ou  des  expreflîons  relatives  aux 
larmes  y de  même  qu’elles  font  toutes  accompa- 
gnées de  coupes  , fi  ces  vafes  fculptés  étoient 
delfinés  à faite  couler  les  pleurs  dans  les  tombeaux. 
Mais  la  chofe  n'efi:  pas  ainfi  ; & fans  s’appefantir 
fur  le  ridicule  d’une  quantité  de  larmes  fuffifantes 
pour  prendre  à volonté  un  écoulement  déterminé  , 
on  peut  fe  prévaloir  avantageufement  de  l’abfence 
des  expreffions  relatives  aux  pleurs  j pour  com- 
battre l’opinion  de  Fabretti. 

On  peut  donc  affurer  que  ces  trous  n’ont  fervi 
qu’à  faire  couler  dans  les  tombeaux  les  libations 
des  funérailles  & les  libations  anniverfaires  des 
parens  ou  des  affranchis.  Cette  aflertion  fera  por- 
tée à l’évidence  * quand  on  confidéiera  quelques-^ 
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unes  de  ceS  coupes  fculptées , avec  un  manche , 
c'efl-à  diie  en  forme  de  patères,  vafes  dellinés 
aux  libations.  En  voici  des  exemples, 

D . M 


Q.  VALERIO 


TI.  CLAVDIO.  ZEVXE 
TI.  CLAVDIVS  ERASTUS 

FECIT.  LIBERTO.  SV  O.  BENE 
M E R E N T I.  V I X.  AN.  IV. 

avec  une  patere  femblable.  Enfin  , une  autre 
épitaphe  fur  la  voie  Appienne , avec  ces  lettres 
D M.  S A.  & une  pateie  fcuiptée  au-deifous. 
( Fabrett.  p.  69.  ) 

LARVES,  ‘c  îl  ell  démontré,  dit  M.  Leflîng, 
que  les  anciens  n'ont  pas  reprélenté  la  mort  par 
un  fqueletce  , & qu'il  s'en  trouve  cependant  fur 
d'anc  ens  monumetis  ; il  ell  naturel  de  demander 
ce  que  ces  fquel  ttes  doivent  fignifier?  Je  réponds 
fans  détour  : Ces  fquelettes  font  des  larves  ; non 
pas  que  larva  ne  fignifiât  autre  chofe  qu'un  fque- 
lette  ; mais  parce  que  les  anciens  entendoient 
par  larves  une  certaine  claffe  d’ames  humaines 
féparées  de  leurs  corps.  « 

« Voici  la  pneumatologie  des  anciens.  Après 
les  dieux,  ils  croyoient  à un  nombre  infini  d'ef- 
prits  créés  , appelle's  démons  ; ils  afifocioient  à 
ces  êties  les  âmes  des  hommes  morts,  qu'ils 
comprenoient  fous  le  nom  général  de  lemures , 
dont  il  devoit  y avoir  nécefifaTement  deux  clafies  : 
celle  des  âmes  des  bons,  & celle  des  âmes  des 
méchans.  Les  bonnes  âmes  devinrent  les  dieux 
pénates , fous  le  nom  de  lares  y les  autres  , en 
punition  de  leurs  crimes,  erroient  fans  cefie  fur 
la  terre , effrayant  les  méchans , & caufant  une 
vaine  terreur  aux  bons  : ils  s'appelloient  larves. 
Dans  l’incertitude  de  favoir  fi  une  ame  apparte- 
noit  à la  première  ou  à la  fécondé  claffe  , on  fe 
fervoit  du  mot  mânes.  » 

« Je  foutiens  que  de  pareils  larves  y c’efl-à-dire, 
les  âmes  des  hommes  méchans  , ont  été  repré- 
fentés  par  des  fquelettes.  Je  fuis  convaincu  que  , 
par  rapport  à l'art  , cette  obfervation  ell  abfo- 
Liment  neuve , & qu'aucun  antiquaire  n'en  a fait 
ufage  avant  moi  pour  l’explication  d'anciens  mo- 
iiuiTiens.  0.1  dcfirera  par  conféquent  d'en  voir  la 
preuve , il  ne  fiiffiroit  peuç-étre  pas  de  citer 
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une  note  de  Henri  Etiemiejd’après  laque’lea’-iîAî^sif 
dans  une  ancienne  épig'.auime  , doivent  être  ex- 
pliqués par  mânes  ; mais  ce  que  cette  note  laide 
peut-être  entrevoir,  fera  mis  hors  de  doute  par 
ie  palTage  fui.anc.  Séneque  dit  ; Nemo  tim  puer 
efl  , ut  cerberum  timeat , & tenebras  , & larvarum 
habitam  nudis  ojfthus  coh&rentium.  Seroit-il  poffible 
de  défigner  un  fque'ette  plus  pofitivement  que  par 
nudis  ojfthus  cokerens  ! Quelle  plus  forte  preuve 
poiirrou-.m  defirer  que  les  ancie  is  ont  reptéfenté 
leurs  revenans  par  des  fquelettes  f « 

« Si  une  pareil'e  obfervation  fournit  une  expli- 
cation plus  naturelle  de  p'ufieurs  repr^fentations , 
dont  jufqu'à  ce  jour  on  n'a  pas  compris  le  fens  , 
il  en  ré.^ulte  une  noinell;  preuve  de  fa  juftelTe. 
En  ne  trouvant  fur  un  moiiument  antique  ou  un 
J'eul  fquelette  , on  pourroit  fans  doute^  le  prendre 
P ur  la  mort  , s’il  n'étoit  pas  prouvé  d'aiileurs 
que  les  anciens  ne  l’ont  p.as  repréfentée  ainli  ; 
mais  comment  , lorfqu’cn  en  trouve  plufieurs 
femblables  , peut-on  dire  que  , puifque  le  poete 
coanoit  pliiiieurs  genres  de  mo;t, 

Stant  furiA  clrcum  , varisque  ex  ordine  mortes  y 

il  doit  audl  être  permis  à l’artifte  de  rendre  plu- 
fi.urs  manières  de  mourir,  chacune  par  une  figure 
particulière  , quoique  toutes  Lmblables  ? Cepen- 
dant que  diroit-o'n  fi  , dans  cette  fuppolition  , 
une  pareille  compofition  de  plufienrs  fque'etces 
réunis  n’offroit  pas  un  fens  raifonnable  } J'ai  fait 
mention  plus  haut  d’une  pierre  gravée  , rapportée 
par  Gori , fur  laquelle  on  voit  trois  fquelettes  5 
l'un  conduit  un  bige  , attelé  de  deux  animaux 
furieux  , par-deflTus  un  autre  couché  par  terre  , 
& menace  de  renverfer  de  même  le  troifième  , 
placé  d-vantle  char.  Gori  appelle  cela:  Le  triomphe 
de  la  mort  far  la  mort.  C'ell-là  du  galimathias  tout 
pur,  Heureufement  pour  lui  le  travail  de  cette 
pierre  efl  médiocre , & elle  efl  furchargée  d'inf- 
criptiens  qui  parcifl'ent  grecques,  mais  qui  n’of- 
frent aucun  fens.  Gori  en  fait  donc  l’ouvrage  d’un 
gnoltique  ; & de  tout  temps  il  a cté  permis  de 
débiter  fur  le  compte  de  ces  hérétiques  toutes  les 
extravagances  qu’on  n’avoit  pas  envie  de  prouver. 
Au  lieu  de  voir  ici  le  triomphe  de  la  mort  fur 
elle-rncme , ou  fur  deux  concurrens  qui  lui  thf- 
putent  l’empire,  je  n’y  vois  que  des  âmes,  des 
Larves , qui , dans  l’autre  vie  , s’occupent  encore 
des  amufemens  qui  firent  leurs  délices  dans  celle- 
ci,  Cette  opinion  fut  généralement  reçue  chez  les 
anciens  ; & dans  les  exemples  que  Virgile  en 
donne,  il  n’oublie  pas  la  courfe  des  chars  {^Æneid. 
VL  V.  653.). 

Qua  gratia  curruum 

Armorumque  fuit  vivis  , quA  cura  nitentes 

Pafeere  equos  g eadem  fequitur  tellure  repoftos.  »» 

U Au0i 


L A T 

« Auffi  lien  n’eft-il  plus  co'nmun  que  c^e  t cu- 
ver fur  des  tombeaux,  fur  des  urn<.s  , <k  fur  des 
farcophages,  des  géiiits  qui  exercent, 

Aliquas  artes  , antïqut,  imitamina  vit*.  « 

LARUNDA.  Voyei  Lara. 

LARYMNA  & Salganeus  , en  Béotie.  aa. 

& AA.  SA. 

M.  Neumann  a reftitué  à ces  deux  villes  les 
médailles  qui  portent  le  bouclier  be'otien  avec  ces 
lettres.  On  les  avoir  données  mal-à-propos  aux 
lacedémoniens. 

LARYNGOTOMIE,  ou  l'ouverture  du  larynx 
dans  l'efquinancie  étoit  pratiquée  par  les  anciens 
avec  fuccès.  Cette  opération  sûre  & iiéceflai.e  cil 
prefque  hors  d'ufage  parmi  nous , foA  par  la  ti- 
midité des  malades  & de  leurs  amis  , loit  par  la 
répugnance  & quelquefois  Tignorance  des  méde- 
cins ou  des  chirurgiens.  Quoique  Arétée , Paul 
Eginéce  & Coelius  Aurdianus  f.mblent,  fur  l’aii- 
tor  té  à‘ AntyLlus  , parler  d’ûne  manière  équivoque 
du  fuccès  de  cette  opération  ; cependant  la  plus 
grande  paitie  des  anciens  grecs  ii  arabes  la  con- 
feilleiit.  Galien  en  particulier , appuyé  de  la  lai- 
fon  , de  l'expéiicnce  Se  de  l’autorité  d’Afclépiade, 
la  recommande  avec  railbn  comme  une  dernièie 
relTource  en  cas  d'efquinautie. 

L ARYSIUS,  montagne  de  la  Laconie , fameufe 
par  un  temp'e  dédié  à Bacchus  , où  l'on  cé.ébroit 
tous  les  printemps  des  fêtes  renommées  en  1 hon- 
neur du  dieu  du  vin. 

t 

LAS , dans  la  Laconie.  AAf2N. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées earhonneur  de  Geta,  de  Maximin, 
de  Caracalla. 

LASERPITIUM ,}'  Silphium. 

LASIUS  , un  des  princes  de  la  Grèce  qui  afpira 
à la  poff.flion  à'Hyppodamie.  Il  fut  tué  par  (Eno- 
MAUS.  f^oye^  ce  mot. 

LAT  eft  le  nom  d’une  llatue  qui  étoit  adorée 
par  les  indiens  dans  la  ville  de  Soummat.  Elle 
étoit  d’une  feule  pierre , haute  de  /o  braffes , 
pofée  au  milieu  d un  remp'c  foutenude  ^6  colonnes 
d'or  maflif.  Mahomet , fils  de  Sébéetghin  , ayant 
conquis  cette  Ville  , brifa  l'idole  de  fes  mains. 

Elle  ve’^oit  peut  être  d^s  arabes-,  que  l'on  fait 
avoir  aloré  des  Abadirs  ou  Bœtyles,  c’eft-à-dire, 
de  greffes  pieu  es  brutes. 

LATERANUS , dieu  des  foyers.  Ce  nom  lui 

Antiquités.  Tome  III, 
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fut  donné  , Glon  Ai-nobe  , parce  qu’anc'ennemert 
on  faifoit  ou  levetlToit  le  foyer  d une  cheminée 
d;  briques  , appellées  en  latin  latens. 

LATERCULUS  , troupe  rangée  en  batrille  fur 
un  Iront  double  ou  triple  de  fa  profondeur.  Les 
romains  lui  donnèrent  ce  nom  à caufe  de  fa  ref- 
femblance  avec  une  brique  , laterculus. 

Laterculus  , gâteau  quarré  , plus  long  que 
large  , en  forme  de  bifeuit.  On  y me  oit  du  miel, 
qui  tenoit  lieu  de  fucre  dans  les  confitures  & les 
pâtifferies  des  anciens. . .Hic panes , latercu/os . . . 
ô"  complura  feitamenta  mellita  ( Apul.  Met.  X.  ) 

LATERCULUM , ') 

LATERCULENSIS , > On  appelloit  fous  les 
LATERCULUS  , > 

Antonins  laterculum , le  rôle  de  tous  les  officiers 
militaires,  de  tous  les  magillrats,  contenant  l'etat 
des  fondfions  de  leurs  charges,  & des  appoiiite- 
mens  qui  y étoient  anncxe's.  Il  étoû  fous  la  garde 
' du  primicier  àts  notarii  ; les  greffiers  qui  le  com- 
pofüient  éioietit  appellés  latercuLi  ou  latercuUnfes. 

La  forme  quarréc  & allongée  de  ce  regître  lui 
firent  donner  le  nom  de  laterculum  , à caufe  de  fa 
rcffemblance  avec  une  brique. 

1 LATERE  a divo  Vefpajiaao  (^Afeenfus  de). 

Muraton  (Tkef.  infeript.  899.  2.)  rapporte  une 
1 infeription  où  fe  trouvent  ces  mots,  qui  délignent 
un  fecrétaire  particulier  de  Vcfpafitn.  De  Lucre 
fignifttnt  qu’il  fe  tenoit  toujours  près  de  fa  per- 
forine. 

LATERES  aurei  St  argentei , lingots  d’or  8c 
d’argent  moulés  en  forme  de  briques.  On  dépo- 
foit  fous  cette  forme  , dans  le  tréfir  public  de 
Rome  , les  contributions  & les  dépouilles  des 
ennemis. 

LATHRIA  & ANAXANDRA  , deux  fœurs 
jumelles  , filles  de  Therfandre  , roi  de  Cléone  , 
épousèrent  les  deux  fils  jumeaux  d’Ariffodème , 
& après  leur  mort , eurent  un  autel  dans  le  temple 
de  Lycurgue,  à Lacédémone. 

LATIALIS  , furnom  de  Jup’ter,  à qui  les  villes 
du  Latium  facrifioient  dans  les  fér-es  latines  Tar- 
quin  le  fuperbe  érigea  à lut^'iiti-Latialis  une  flatue 
fur  une  haute  montagne,  proche  d’Albe,  où  fe 
t nt  dans  la  fuite  l’alfemblée  des  fériés  latines.  Les 
romains,  qui,  dans  un  traité  de  paix,  avoient 
exigé  des  carthaginois  qu’ils  ne  facrifieroient  plus 
leurs  enfans  à Saturne  , les  romains  eux-mêmes 
facrifioient  tous  les  ans  un  homme  à leur  Jupiter- 

Latialis, 

Eusèbe  cite  Porphyre,  qui  le  rapporte  comme 
une  chofe  encore  en  ufage  de  Ion  temps. 

1 i i 
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L?\TIAR  , nom  de  la  fête  inlHtuée  par  Tar- 
quin  en  l’honneur  de  Jupiter- LaridZ/j.  Tarquin 
ayant  tait  un  traité  d’alliance  avec  les  ladns  , 
propofa , pour  en  affûter  la  peipétuitc  , d’éiiger 
un  temple  commun , où  tous  les  alliés  , les  ro- 
mains ^ les  latins,  les  berniques  & les  volfqiies 
s’affemblaffeiit  tous  les  ans  pour  y faire  une  foire 
& y célébrer  enfemble  des  têtes  & des  facrifîces. 
Telle  fut  l’inlUtution  du  Utiar.  Tarquin  n’avoit 
delliné  qu’un  jour  à cette  fête.  Les  premiers 
confu's  en  ajoutèrent  un  autre  , après  qu'ils  eu- 
rent conclu  l'alliante  avec  Us  latins.  On  en  ajouta 
un  tto  fièrae  lorfque  le  peuple  de  Pxome  , qui 
s’étoit  retiré  fur  le  mont  facié,  fut  rentré  dans 
la  ville  5 & un  quatrième,  après  qu'on  eut  appaifé 
la  féditmn  qui  s’éleva  à l'occafion  du  confulat , 
auquel  le  peuple  vouloit  avo'r  part.^  Ces  quatre 
jours  étoient  ceux  qu’on  appffloit  fines  latines  ,• 
& tout  ce  qi.i  fe  faifoit  penUant  tes  féiies , fêtes, 
offrandes , Sacrifices , tout  cela  s’appelioit  latiar. 

LATICLAVE , ) 

LATICLAVIA  , > On  appelle  laticlave  un 

LATLCLAVIUS  , j 

crnement  de  la  tiir.ique  des  fénateurs  romains  & 
de  quelques  autres  m.iaifirats , qui  en  prirent  le 
ftirnom  de  latîclavii.  Tout  le  monde  reconnoît 
que  le  latus  clavus  , ou  la  tunica  clavata  , étoit 
une  marque  de  dignité,  latidavla  dignitus  {Cajjiod. 
VL  14.),  l’attribut  de  ce  taine  magiff lature  5 
m.ûs  il  n’y  a rien  , en  fait  d’habits , far  quoi  les 
favans  fuient  fi  peu  d'accord  que  fur  la  forme  du 
laticlave  & de  ïangufiiclave. 

Les  uns  ont  imaginé  que  le  laticlave  était  une 
bande  de  pourpre  entièrement  détachée  des  habits, 
qu'on  la  paffo,t  fur  le  col  & qu'on  la  laiffoit  pendre 
tout  du  long  pavdevant  & jparderriêre , comme  le 
fc..pulaire  d’un  religieux.  D’autres  ont  penfé  que 
c’écoit  un  minteau  de  pourpre  qui  couvroit  feu- 
lement les  épaules  ; mais  ces  deux  opinions  font 
également  infoutenables.  Indiquons- en  une  troi- 
fième  qui  ait  plus  de  vraifemblance , & cela  ne 
fera  pas  difficile. 

On  diilinguoit  chez  les  romains  pltifieurs  fortes 
de  tuniques  , & entr’autres  la  tunique  nommée 
îunica  clavata.  C’étoit  une  tunique  avec  des  bandes 
de  pourpre  ] appliquées  en  forme  de  galon  fur  le 
devant,  au  milieu' de  la  tunique  & dans  toute  fi 
longueur.  Si  la  bande  étoit  large  , la  tunique 
s’appelloit  laticlave ] latus  clavus,  tunica  laticlavia. 
Si  e.le  étoit  étroite  , la  tunique  prenoit  le  noni 
Admgufiiclave  , anguflus  clavus  , tunica  angufli- 
clavia.  Voyei  Clavus. 

Ces  deux  fortes  de  tuniques  qui  fervoient  à 
diftinguer  les  emplois  parmi  les  gens  de  qualité, 
étoie.nt  oppofées  à celle  qui  étoit  toute  unie  , fans 
bandes  , qffon  nommoit  tunica  redia , & dont 
l’ufage  étoit  pour  toutes  L s perfonnes  qui  n’avoient 
point  de  part  à l’adminifiration  des  affaires. 
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Il  refaite  de-là  , que  le  laticlave  étoit  une  I.irge 
bordure  de  pou  pre  , carifue  tout  du  long  fut  la 
partie  de  devant  d'une  tunique;  ce  qui  la  difriia- 
guoit  de  celle  des  chevaliers,  qui  étoit  à la  vérité 
une  bordure  de  la  même  couleur  & de  la  même 
manière  , mais  beaucoup  plus  étroite  , d’où  vient 
qu’on  l'appellüit  angufticlave, 

Plnfieius  favans  fe  font  peifu.adés  que  les  bandes 
ou  galons  de  ces  tuniques  étoient  comme  brochés 
de  têîiS  de  clous  , quafi  clavis  intertextét  j cela 
peut  être.  Cependant  Dacier , qui  n'eff  p.'.s  de 
cet  avis,  rtniirque  , pour  le  réfuter,  que  les 
anciens  appelloient  clavus  , don  , tout  ce  qui 
étoit  fait  pour  être  appliqué  fur  quelqOe  chofe. 

Ce  qui  cfi:  p'us  sûr , c’eff  qu’on  a confondu  à 
tort  le  laticlave  avec  la  prétexte  , peut-être  parce 
que  la  prétexte  avoir  un  petit  bordé  de  pourpre; 
mais  outre  que  ce  bordé  de  pourpre  régnoit  tout 
autour,  il  elt  certain  que  ces  deux  habits  étoient 
différens  à d’autres  égards  , 8e  même  que  la  pré- 
texte fe  rr.eitoit  fur  le  laticlave  ; Varron  l’a  dit 
quelque  part  : d’ailleurs  on  fait  que  quand  le  prê- 
teur prononçoit  un  arrêt  de  mert  , il  quittoit  la 
prétexte  8e  prenoit  la  robe  laticlave. 

Elle  fe  poitoit  fans  ceinture.  Se  étoit  un  peu 
plus  longue  que  la  tunique  ordinaire  ; c'ell  pour- 
quoi Sucîonc  obfcrve  comme  une  chofe  étrange 
que  Céfar  ceignoit  fon  laticlave.  ce  II  étffit , dit 

cet  hiiloricn,  fort  fingul.er  dans  f.s  habits  ; fon 
>•>  laticlave  avoir  de  longues  manches  avec  des 
» bordures  : il  fe  ceignoit  toujours  , 8e  toujours 
” fa  ceinture  étoit  lâche  ; ce  qui  donna  lieu  à ce 
» mot  de  Sylla  , qu’il  avertiffoit  les  grands  de  fe 
« donner  garde  du  jeune  homme  mal  ceint , ut 
« male  pi  Acincium  puerum  caverent.  » 

Comme  les  fénateurs  avoient  droit  de  porter 
le  laticlave  , le  même  Suétone  remarque  qu'on  les 
appeiloit  d’un  feul  nom  laticlavU.  Les  confuls  > 
Ls  fénateurs,  les  édiles  , les  préteurs.  Se  ceux 
qui  triomphoient , jouiffoient  aufli  de  cette  déco- 
ration. Ifiodore  nous  apprend  que,  fous  la  répu- 
blique , les  fils  des  fénateurs  n’en  e'toient  honorés 
qu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Céfar  fut  le  premier 
qui  ay.ant  conçu  de  grandes  efpérances  d’Ôélave ,. 
fon  neveu , & voulant  l’élever  le  plutôt  poffible 
au  ti  non  de  l'état , lui  donna  le  privilège  du  lati- 
clave avant  le  temps  marqué  par  les  loix. 

Oélave  étant  parvenu  à la  fiiprême  puiffance  , 
crut  à fon  tour  devoir  admettre  de  bonne  heure 
les  enfans  des  fénat  urs  dans  l’adminillration  des 
affaires  ; pour  cet  effet,  il  leur  accorda  libérale- 
ment la  même  faveur  qu’il  avoir  reçue  de  fon 
o.ocle.  Par  ce  moyen  , le  laticlave  devint  fous  lui 
l’ordre  de  l’empereur  : il  en  revêtoit  à fa  volont€ 
les  peif.mnes  qu’il  lui  plaifoit  ; magiftrats,  gou- 
verneurs de  provin.. es  , & les  pontifes  mêmes, 

Sucrifearn  lato  vejlem  dijïinguere  clavo. 
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Il  paroîc  pue,  fous  fes  fuccefleurs,  les  premiers 
magiitrats  des  colonies  & des  villes  municipales 
obtinrent  ia  même  grâce,  Enfuice  les  Céfars  la 
prodiguèrent  à toutes  leurs  créatures  Se  à quantité 
de  chevalieis. 

Enfin  J les  dames , à leur  tour . ne  furent  point 
privées  de  cette  décoration,  qui  pafia  même  juf 
qu'aux  étrangères.  Flavius  Vopifcus  nous  rapporte 
qu'Aurélien  fit  époufer  à Bonofus  , Fun  de  (es 
capitaines , Humila , belle  & aimable  princelU. 
El.e  étoit  prilonnicre , & d'une  des  plus  illulhes 
familles  des  Goths  ; les  frais  de  la  n^cc  furent 
pris  fur  l’épargne  publique.  Le  prince  <||u!ut  avoir 
le  foin  d'en  régler  les  habits  j & parmi  des  tuni- 
ques de  toutes  efpèces , il  ordonna,  pour  cette 
dame  , celle  du  laticlave  , tunicam  aura  clavatam. 

Ciaconus  appelle  de  ce  nom  le  double  rang  de 
courroies  qui  pendciit  au  bas  de  la  cuirafiTe  & fur 
les  cuifiTes  de  l'empereur,  des  tribui/S  & des  autres 
chefs  dans  les  monumens.  On  y apperçoit  fur  le 
bout  de  chacune  un  morceau  de  pourpre , qui , 
par  la  réunion  , parole  faire  une  bande  continue. 
Les  deux  rangs  de  courroies  étant  inégaux  , pa- 
roilfent  former  deux  bandes  l’une  au-de(Tus  de 
l'autre  ; c’étoit  peut-être  la  manière  dont  les 
militaires , décorés  du  Laticlave  , le  portoient  à 
l’armée. 

Les  doutes  fur  cette  marque  difiinélive  des 
fénateurs  paroilfent  levés  à la  vue  d'un  bufte  de 
marbre  de  Philippe  père , publié  par  M.  Guattani, 
dans  fes  Monumenti  amichi , année  1784.  Ce 
bulle  ell  revêtu  d’une  toge , non  pas  fimple  comme 
celle  des  premiers  Ce'fars  , ou  des  derniers  répu- 
blicains , mais  telle  qu'on  le  voit  dans  le  troifième 
lîècle.  Elle  offre  un  objet  (aillant  très-remarquable  ; 
c'ell  un  pli  très-large  & très-épais  qui  la  traverfe 
depuis  l'épaule  gauche  jufque  fous  le  bras  droit. 
On  a cru  avec  alTez  de  vraifemblance  reconnoître 
à ce  pli  énorme  le  laticlave , qui  étoit  coufu  à 
la  tunique  & non  à la  toge.  Le  bulle  de  Philippe 
jeune , au  capitule  , offre  le  même  pli , qui  , 
traité  avec  plus  de  fineffe  , fait  voir  que  ce  grand 
pli  appartient  à la  tunique  & fe  confond  avec 
les  autres  plis  de  cet  habillement  intérieur. 

LATIN  (droit  du  pays).  Voyc'^  Droit 

ITALIQUE. 

C'ell  une  faute  de  confondre  le  droit  du  pays 
Latin  avec  le  droit  Italique , comme  l'ont  fait  les 
PP.  Hardouin  & Jobert.  Afconiiis  Pedianus , 
auteur  qui  vivoit  du  temps  de  l'empereur  Claude, 
& qui  ell  fouvent  cité  par  Pline  le  naturalille  , 
dillingue  exprelfément  ces  deux  droits,  en  parlant 
des  deux  fortes  de  colonies  que  le  peuple  romain 
avoir  fondées  ( Afeon.  Ped.  in  Cic.  or.  Pifonian. 
p.  iy6.  ).  Duo  porro  , dit-il , généra  earum  colo- 
niarum  qu&  à populo  romano  deduüa.  funt  , fuerunt  ,■ 
<rant  enim  aÜA  quibus  jus  ItaÜA  dabatur  ^ üUa  item 
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quA  Latinorum  cjfent.  Phne  lui-même  reconnoit 
cette  dilliuétion  , en  parlant  des  peuples  qui  s af- 
fembloient  à Caithagéne  (Plin.  L 3.  c.  3.  ).  Ex 
colonia  accitanâ  Ocrnellcnfes  &Libifofanâ  cognomitie 
foro-Auguflariâ  quibus  duabus  jus  ItaliA  datum  , ex 
colonia  Salanenfe  oppidani  Latii  ^veteris  , Caflulo- 
nenfes.  Le  même  Pline  , en  nommant  d'autres 
peuples  , fe  fert  du  terme  de  jus  itaücum  ( id. 

L IIL  c.  21.).  Jus  italicurn  hahent AlutA 

Elanates  , h quibus  Jinus  nominatur  , Lopjt  , V^ar- 
’varini  , immunefque  ajfefiates  ^ & ex  infulis  ferti- 
nates  , curiotA.  Mais  quand  i!  parle  de  ceux  qui 
avoient  le  droit  latin  , il  fe  fert  conftamment  ( td. 

L IlE  c.  4.  ) des  noms  à’oppida  latina  , ( id. 

/.  ni.  e.  3 . ) oppida  latinorum  veterum  , {id.  l.  IV'. 
c.  11.)  Latii  antiqui , Latii  veteris.  Il  nous  ap- 
prend encore  que  l'empereur  Vefpalien  avoir 
accordé  le  droit  latin  à toute  l'Efpagne  , ( id, 

/.  HL  c.  3.).  UniverfA  HifpanÎA  Vejpajianus  im- 
perator  Auguflus , jadtatus  procellis  reipublicA,  Latii 
jus  tribuit.  Cependant  le  junfconfulte  Paul  , qui 
v'ivoît  fous  Sévère  & fous  Caracalh  , ne  compte 
que  trois  villes  de  l Efpagne  citérieure  qui  jouiflent 
du  droit  italique  : Valence  , lüici , qu'on  nomme 
aujourd’hui  Elché , & Barcelone  , ( L.  5.  dig. 
cenf.).  Idem  jus  Halentini  , & Illicitani  hahent  ^ ^ 
Barcinonenfes  quoque  ibidem  immunes  funt.  Le 
droit  italique  n'efl  donc  pas  la  même  chpfe  que 
le  droit  latin  , puifque  1 Lfpagne  entière  jouilfoit 
du  droit  latin  depuis  Vefpafien  , & que  trois 
villes  feulement  de  l’Efpagne  citérieure  jouilfoient 
du  droit  italique  du  temps  de  Caracalla. 

C’ell  fe  former  une  faulfe  idée  du  droit  du  pays 
latin  que  de  le  faire  confifter  à n’être  point  afiu- 
jetti  à payer  des  tributs  & à pouvoir  fervir  dans 
les  légions  romaines.  Les  anciens  latins , depuis 
le  traité  qu’ils  firent  avec  les  romains  , fous  le 
confulat  de  Sp.  Calfius  & de  Pollhumus  Comi- 
nius ( liv.  H.  c.  33.  ) , l'an  de  Rome  261  , avoient 
droit,  lorfqu’üs  fe  crouvoient  à Rome , de  donner 
leurs  fuffrages  dans  les  comices  ou  alTemblées  du 
peuple  , pourvu  qu’ils  y fulfent  invités  par  le 
magillrat  qui  prefidoit  à ces  alTemblées  ; mais 
comme  les  latins  n'étoient  attachés  à aucune  tribu, 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  citoyens  romains , dans  le 
cas  de  cette  invitation,  on  tiroir  au  fort  la  tribu  dans 
laquelle  ils  dévoient  donner  leur  voix,  C'ell  ce 
qui  réfulre  clairement  de  deux  palTages , l’un  de 
Denys  d'Halicarnalfe  ( Dion^f.  Hal.  lib.  VIII. 

р.  J40.  ),  l’autre  de  Tite-Live  ( Liv.  l.  XXV. 

с.  3.),  que  nous  nous  contentons  d’indiquer; 
c’ell  aulfi  ce  qu’on  doit  conclure  du  fait  rapporté  par 
Plutarque,  dans  la  vie  de  C.  Gracchus,  {Plutarch. 
Gracck.p.  829.  ).  Il  fut  ordonné  , dit  cet  hillo- 
rien  , aux  latins  de  fortir  de  Rome,  afin  qu'ils 
n'alfillairent  pas  à l’alfemblée  où  le  peuple  , divifé 
par  tribus,  devoir  prononcer  fur  les  loix  propofées 
par  Gracchus. 

Les  latins  jguilTeient  encore  de  l’avantage  de 

1 ii  ij 
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pouvoir,  par  plulîeurs  moyens,  acquérir  facile- 
ment !e  dio  t de  bourg.oilie  romaine  , ii:  même 
pour  qu’ils  lier  inirent  de  pien  droit  tit>.yer.s  ro- 
mains , il  fuffiroit  qu’ils  eiifllnt  exercé  clai.s  leur 
pays  une  des  nrag'ft:atures  annuelles,  c’ell-à-dire, 
qu'ils  y euircnt  été  duumvirs , édiles , quedeurs, 
tx  c.  Afconiiis  Pédianus  nous  le  fait  ei. tendre  , 
loifqu’il  d:t,  au  fujet  des  colonies  tranfpadanes 
établies  par  Pompée  , père  du  grand  Pompée 
Afcon.  Ped.  in  Or.  de.  Pifonian.  p.  156.)' 
Pompeius  enïm  non  novis  colonis  eas  conjiituit , 
fed  veteribus  incolis  manentibus  jus  dedit  L atii  , 
ut  pojfent  habere  jus  quod  cceters.  colonis, , id  efi  ut 
petendi  magifiratus  gratiâ  , civitateni  Romanam 
adipifeerentur.  H eft  vrai  que  ce  dernier  palTage 
d’Afconius  n’eft  pas  abfolument  clair } mais  il 
doit  être  expliqué  par  un  paffàge  d’Appien , que 
nous  rapporterons  feulement  en  latin  , pour  abré- 
ger ( Appian.  Civil.  L 11.  p,  44^-  ) : Urbem  No- 
vocomutn  C&far  latinam  coloniam  in  Alpibus  con- 
aidit  ita  ut  omnes  qui  in  eâ  per  annurn  magiftratum 
} cives  Romani  fièrent.  La  même  chofe 
«d  exprrmre  très-claiiement  dans  Strabon , dont 
le  vrai  feui  n’a  été  entendu  en  c.t  endroit  ni  par 
Xyîan.ler  , ni  par  Xin  favant  de  nos  jours , qui 
s eft  un  peu  trop  fié  à la  veifion  latine  de  Xylan- 
de  -.  Ce  géographe  parle  de  la  colonie  de  Nîmes 
{Strab.  l IV.  p.  187.  ).  Xyluider  traduit  ainfi  ce 
p illage  ; Et  jus  quoqae  Laiil  habent , ita  ut  Nemauji 
inveniat  Rornanos,  qui  sdilitatis  6*  queflurn  honorem 
eonfecuti  fmt.  Au  lieu  qu’il  falloir  traduire  avec 
S'goiiius  & Onuphre  ( Onuphr.  Ant.  Veron.  l.  II. 
c.  14.  ) : Latii  quoque  jus  kabent  , ita  ut  qui  &ii- 
l'tatis  & queflurA  munus  Nemauji  adepti  fuerint , 
cives  Romani  hi  Jïnt.  Strabon  parle  , au  même 
endroit,  d’une  autre  prérogative  dont  jouiffoient 
pKifieurs  villes  latines  y c’ed  qu’elles  étoient 
exemptes  de  la  jurifdiélion  du  magiftrat  envoyé  de 
Rome  pour  gouverner  la  province  où  ces  villes 
fe  trouvoient  fituées. 

Les  latins  poiivoient  encore  devenir  citoyens 
romains  en  s’établififant  à Rome  , pourvu  toute- 
fois qu’ils  ne  laiiraffent  point  de  pofiérité  dans 
le  pays  qu’ils  abandonnoient  ; & ce  privilège  leur 
étoit  fi  bien  acquis,  que  pour  remédier  aux  abus 
qui  en  pouvoient  naître  , & fur  tout  au  dépeu- 
plement des  villes  latines  , on-  étoit  fouvent  obligé 
de  faùe  des  réglemens  dont  on  trouvera  des 
exemples  dans  Tite-Live  {Tit.  Liv.  l.  XLI.  c.  8.). 

On  donnoit  aulTi  le  droit  de  bourgeoifie  aux 
latins  qui , ayant  formé  contre  quelque  citoyen 
Komain  une  aceufation  publique  de  malverfation 
au  fait  des  finances , parvenoient  à le  faire  con- 
damner. Cicéron  nous  en  fournit  quelques  exem- 
ples , dans  fon  oraifon  pour  Balbus  ( Cicer.  pro 
Balb.  n.  2^.).  Ciim  latinis  omnibus^  fœdus  iclum 
Sp.  Cajjîo.,  Pojlhumo  Cominio  Cojf.  quis  ignorât  1 .... 
Quomodo  igitur  L.  Cojjtnius  Tiburs . . . . .damnato 
T.  Ceelio  ; quomodo  ex  eadem  civitate  T,  Coponius.., 
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damnato  C.  Majfone  civis  romanus  e/l  faBus 

an  quod  adipijci  poterunt  dicendo  , id  eis  ajfequi 
pugnando  non  licebit  ? An  aceufatori  majores  nojlri 
majora  pr&mia  quam  bellatori  ejfe  voluerunt  ? 

Les  villes  latines  étoient  à la  vérité  exemptes 
diS  tributs  ; elLs  ne  payoïent  pas  les  fiimmes 
qu'on  impofo't  fur  les  villes  des  provinces  , 8ç 
qui  étiient  defiinées  à la  folde  des  troupes,  ce 
qiu  faif'jit  appeller  les  dernières  villes  Jlipendiarit  y 
mais  on  les  cotifoit  à une  certaine  fomme , ré- 
partie proportion  , fuivant  un  tarif  arrêté  , 
ex  form.ufa  , exprefl'ion  qui  fe  trouve  cent  fois 
dans  Tite-Live.  De  plus,  elles  fournilToicnt  auflî 
un  certain  nombre  de  gens  de  guerre  foudoyés  à 
leurs  dépens  ; ces  foldats  formoient  des  corps 
partictiiurs , & n’étoier.t  point  enrôlés  dans  les 
légions.  On  les  appelloit  fociï  latini , focii  latini 
nominis.  Ils  étoient  commandés  par  des  officiers 
de  leur  nation  , qui  obéifi'oient  aux  généraux  ro- 
mains : c’eil  ce  qu’on  peut  apprendre  de  tous  les 
anciens  h lloriens,  ou  fi  l’on  veut  du  Traité  de  la 
milice  mmaine  de  Julie  Lipfe  {Eipf.  Mil.  rom. 
dial.  VII.  l.  /.).  On  ne  verra  point  que  les  latins 
aient  été  admis  à fervir  dans  les  légions , avant 
que  les  romains  euffitnt  accordé  le  droit  de  bour- 
geoifie à tout  le  Latium  i c’eft  donc  à tort  que 
Hardouin , & Joubert  après  lui  , ont  prétendu 
que  le  droit  du  pays  latin  confiftoit  à ne  point 
payer  de  tribut,  & à pouvoir  porter  les  armes 
dans  les  légions,  comme  les  citoyens  romains. 

LATINES  (Téries).  V’oye:^  FÉRIÉS  6’  Latiar. 

LATINI  JuNiANi  , affranchis  qui  obtinrent, 
fous  Augiille , à la  faveur  de  la  loi  Junia  norbana^ 
le  droit  latin. 

LATINS,  (habits  des)  Les  latins,  ou  les 
. peup'es  du  Latium  , ont  été  confondus  de  bonne 
heure  avec  les  romains.  Virgile  {^Æncid.  Hb.  VII , 
V.  178.)  leur  fuppofe  la  trabea  pour  habillement, 
au  temps  où  les  troyens  arrivèrent  en  Italie;  mais 
il  paroît  que  Virgile  a vifé  fouvent  à pendre  les 
ufages  des  romains  dans  ceux  de  l’antiquité.  Les 
lits  fur  lefquels  il  fait  m.anger  Didon , rufage  de  la 
trompette,  l’art  de  faire  des  portraits  en  fculprure, 
& autres  inventions  femblables,  apparbennent 
évidemment  à des  ficelés  pofiérieiirr  a celui  dont 
il  parle.  Du  temps  des  romains , les  latins  éroienc 
confondus  avec  eux.  Quart  aux  armes , ( Tite- 
Live , décad-  I,  l:v.  8.)  il  paroît  que  les  troyens 
abandonnèrent  leur  nom  8:  leurs  ufages,  en  s’in- 
corporant avec  les  peuples  d’Italie  : ainfi  , le 
bonnet  phrygien  & les  longues  chaulTes  avoient 
difparu , avant  même  que  Rome  fût  bâtie. 

LATIN  US,  roi  du  Latium,  étoit  fils  de 
" Faune  & de  la  nymphe  Marrica.  Il  avoir  eu  de  la 
reine  Amate  un  fils,  que  les  dellins  lui  enlevèrent 
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dans  la  flear  de  fes  jours.  Il  ne  lui  refta  qu'une 
fille  qui,  ilans  un  âge  nubile,  fe  voyoit  l’objet 
des  vœux  de  plufieurs  piincts  de  l’Ita  ie.  Ce  fut 
alors  qu’Eiiée  abord»  en  cette  c -ntrée,  & vint 
demander  à Latinus  un  petit  efpjce  de  terre  fur 
le  rivage,  pour  s'y  établir,  avec  fts  troyens.  Le 
roi  le  reçut  favorablement,  & fe  fouvenant  d’un 
oracle  qui  lui  avoit  prefent  de  ne  marier  fa  fille 
qu’à  un  prince  ctrang-r , il  fit  alHmce  avec  Enée , 
& lui  offrit  fa  fille  en  mariage.  Les  Latins  s’oppo- 
sèrent à cette  alliance,  & forcèrent  leur  rr^i  à faire 
la  guerre  à Enée.  Le  prince  troyeir  ayant  eu  tout 
l'avantjge  de  cette  guerre,  devint  polTcfieur  de  la 
princeli'e , & héritier  du  trône  de  Latinus.  11 
régna  quarairtc-fix  ans.  Voyei  Lavinie. 

Latinus  , fils  de  Télémaque  & de  Circé. 
Voyei  Télemaque. 

LATIUM,  ou  pays  des  latins  ; c’étoit  à-peu- 
près  le  pays  que  nous  nommons  anjourd  hui  cam- 
pagne de  Rome.  Il  fut  ainli  nommé  du  mot  latere  , 
le  cacher,  parce  que,  félon  la  fable,  Saturne 
ayant  été  challédiiciel  par  fon  fils  Jupiter,  vint 
fe  cacher  dans  ceite  contrée  de  l’ItaLe  où  régnoit 
Janus. 

LATMUS,  montagne  de  Carie,  fameufe  par 
l’aventure  fabuleufe  d'Endymron.  11  y a un  endroit 
de  cette  montagne  , dit  ILtufanias,  qu’on  appelle 
çncoxe\\  g! cite  d’Endymion.  De-là  vient  qu’il  efi 
latmius  héros  par  Ovide,  ( Trijl.  i.  299.) 
& laimius  Venator  par  Valérius  Flaccus , {lib,  8. 
28.) 

LATOBIÜS.  C’eff  le  nom  qu’on  donnoit  chez 
les  anciens  Noriques , au  dieu  de  la  fanté  ; c’étoit 
leur  Efculape,  ou  peut-être  le  nom  de  quelque 
célèbre  me'decin  , qu’ils  honoroient  aorès  fa  mort. 
Son  nom  ( formé  de  fero , je  porte  , & /Si'o?,  vie, 
celui  qui  porte  la  vie  ) , peut  le  fignifier,  s’il  vi.-nt 
des  grecs  & des  romains.  11  n’eft  fait  mention  de 
ce  dieu  que  dans  deux  inferiptions  trouvées  en 
Cannthie,  SApubliées  par  Gruter.  (p.  87,  n°.  7. 
8.).  L’une  des  deux  ell  un  vœu  que  foi  me  une 
mère  pour  la  f.inté  de  fon  fils  & de  fa  fille  : 
Latobio  fac.  pro  falute  Nam.  Sabiniani  & JuUa 
BabillA  Vindona  mater.  V.  S.  L.  L.  M. 

LATOIDE , fille  de  Latone,  furnom  de  Mi- 
nerve. 

LATOMIES,")  . , 

LATOMIÆ  t anciennes  carrières  abandon- 
nées, & qui  fervoient  de  prifon  à Syraeufe  & 
à Rome.  Celles  de  Syraeufe,  appellées  aujour-  , 
d’hui  le  taglidte  , furent  célèbres  fous  Denis  le 
Tyran  & fous  l’infâme  Verrès  ; celles  de  Rome 
étoieni  pratiquées  dans  les  flancs  du  mont  Capi- 
tehn  , si  leur  entrée  communiquoit  au  Tullianum. 
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LATONE  écoit  la  divinité  appellée  Buto  chez 
les  égyptiens  : elle  étoit  le  fymbole  de  la  pleine 
lune.  Koyei  Buto. 

Latone  , fille  du  Titan  Céæus  & de  Phatbé  , 
fa  fœur , félon  Héfiode , ou  fille  de  Saturna , lèlon 
Homere,  fut  aimée  de  Jupiter.  Junon  en  conçoit 
tant  de  jaloufie,  qu’elle  perfécuta  fa  r;valc  avec 
fureur  : elle  fit  fortir  de  terre  le  ferpent  python , 
à qui  elle  confia  fa  vengeance  } & comme  fi  l’uni- 
vers entier  avoit  embraflé  le  reflentiment  de  Ju- 
non,  Latone  ne.  trouva  aucun  lieu  où  elle  pût  ac- 
coucher ; car  la  Terre  avoit  juré  qu’Jle'  ne  lui 
donneroit  aucune  retraite.  Neptune,  touché  du 
trille  fort  de  cette  amante  infortunée , fit  fortir 
d’u  1 coup  de  fon  trident  l’ifle  de  Délos,  du  fonel 
de  la  mer.  C’ell  là  que  Latone  ^ métamorphofée  en 
caille  par  Jupiter , fe  retira  à l’ombre  d’un  olivier, 
mit  au  monde  fes  deux  enfans,  Apollon  & Diane. 

Lucien , dans  fon  dialogue  des  dieux  marins , 
fait  ainfi  parler  Iris  & Neptune  au  fujet  de  Latone. 
cc  Iris.  Jupiter  te  commande  d’arrêter  cette  ifle 
qui  fl  )tte  fur  la  mer  Egée.  Neptune.  Pourquoi  cela  ? 
Iris.  Pour  fervir  aux  couches  de  Latone  qui  efi:  en 
travail  d’enfant.  Neptune.  Quoi  ! le  Ciel  & la 
, Terre  ne  font  pas  fuffifans  pour  lui  rendre  ce  fer- 
vice  i Iris.  La  colère  de  Junon  lui  ferme  le  Ciel , 
& la  Terre  a juré  de  ne  la  point  recevoir } de 
forte  que  cette  ifle  , qui  n’étoit  point  encore 
créée,  n’efi  po'nt  obligée  au  ferment.  Neptune. 
Arrête  à ma  voix,  ifle  flottante  , pour  fervir  à la 
nailfance  de  deux  jumeaux,  qui  feront  l’honneur 
du  ciel,  & les  plus  beaux  enfans  de  Jup  ter.  Que 
les  vents  retiennent  leur  haleine,  tandis  que  les 
tritons  tranfporteront  l’accouchée.  Pour  le  lerpent 
qui  la  pourfuit,  il  fervira  de  trophée  à ces  jeunes 
dieux  dès  le  moment  de  leur  naiffance.  Va  dire  à 
Jupiter  que  tout  efi  prêt , & qu’il  vienne  quand  il 
lui  plaira. 

A peine  Latone  fut  e'ie  accouchée , que  la  vin* 
d'cative  Junon  ayant  découvert  fa  retraite,  ne 
lui  permit  pas  de  gourer  le  repos  dont  elle  avoir 
befoin  : ele  l’obligea  bientôt  de  fortir  de  cette 
ifle,  & d’em.perter  fes  deux  enfans  encore  à la 
mamelle.  Après  avoir  long- temps  erré  à l’aven- 
ture , elle  arriva  en  Lycie  , où  étant  accablée  de 
laflîtude  & de  foif,  à caufe  qu’il  faifoit  chaud, 
elle  pria  des  payfans , qui  coupoienp l’herbe  d’un 
étang,  de  lui  donner  un  peu  d’eau,  pour  appaifer 
la  foif  qui  la  dévoroit  j mais  ceux-ci  lui  en  refusè- 
rent, & même  ils  troublèrent  l’eau  pour  lui  ôter 
le  moyen  d’en  pouvoir  boire.  Latone , pour  punir 
cette  méchanceté,  invoqua  Jupiter,  qui  changea 
ces  brutaux  en  grenouilles  : elle  fe  vengea,  d’une 
manière  plus  cruelle  encore,  des  mépris  que 
Niobé  lui  témoigna.  Voye^  Niobé. 

Hérodote  dit  que  Latone  n’étoit  que  la  nourrice 
d’Apollon,  & qu’Ifis  en  étoit  la  mère.  Selon  cet 
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hiftorienj  Latone , pour  dérober  Apollon  aux  per- 
fécutions  de  Typhon , le  cacha  dans  Ihfle  deChetr.- 
nis,  qui  tlî:  dans  un  lac  auprès  dé  Butés  ^ où  de- 
meiiroit  Latone.  Elle  infpiia  auTi  de  tendres  délits 
au  géant  Tyiius,  & ne  fut  préfervée  des  entrc- 
priTes  de  ce  monihéque  par  le  courage  & l’adrelle 
de  Tes  en  fans.  Voye[  Tytius. 

Liitonc , milgré  la  haine  de  Junon,  fut  admifs 
au  rang  des  déelTes,  en  confidératum  de  fes  d .-ux 
enfans  qui  devinrent  deux  grandes  divinités.  Ei^e 
eut  un  temple  dans  l'ifle  de  Délos,  auprès  de  celui 
de  fon^'s.  Athénée  en  rapporte  une  hilioire  a^^e^ 
plaifante.  Parménifque  Métapcntin,  qui,  par  fa 
nailTance  & par  fes  tichelfes,  tenoit  le  premier 
rang  dans  Ton  pays,  ayant  eu  la  témérité  d'entrer 
dans  l'antre  de  Trophonius,  en  punition  de  fii 
faute,  ne  pouvoir  plus  rire,  queiqu'occalion  qu'on 
lui  en  donnât.  II  confulta  l'oracle  d’Apollon,  qui 
lui  répondit  que  fa  mère  , dans  fa  maifon  , lui  ren- 
dro;t  la  faculté  de  rire  qui!  avoir  pa'due.  Parmé- 
nifque entendit,  par  fa  mère,  fa  patrie , & crut 
que,  dés  qu’il  feroit  arrivé  dans  fa  maifon,  il 
tiroir,  félon  la  parole  de  l’oracle.  Il  s’en  retourna 
chez  lui , & voyant  qu’il  ne  rio.t  pas  plus  qu’au- 
piravant,  il  crut  que  l’oracle  l’avoit  trompé.  De- 
puis ce  temps  là  il  fit  un  voyage  à DAos , vit  avec 
admiration  tout  ce  qu'il  y avoic  dans  l'iHe,  & entra 
dans  le  temple  de  Latone,  croyant  y voir  quel- 
qu 'excellente  Parue  de  la  déefie  j mais  il  n'y  trouva 
qu'une  Parue  de  bois  d’une  figure  fi  miférable , 
qu’il  en  fit  un  éclat  de  rire  : il  compidc  alors  le 
fens  de  l’oracle,  & fe  trouvant  guéri  de  fontnal, 
il  rendit  de  grands  honneurs  à Latone. 

Cette  déeflfe  eût  un  autre  temple  à Argos,  dont 
Paiifanias  fait  mention.  Sa  Parue  étoit  un  ouvrage 
de  Praxitèle.  ETyeif  Mélieée. 

Les  égyptiens  honoroient  beaucoup  cette  déefie.' 
De  fix  grandes  fêtes  qu’ris  célébroient  chaque  an- 
née, la  cinquième  étoit  en  l'honneur  de  Latone  : 
la  grande  folemnité  étoit  dans  la  ville  de  Butis. 
C’étoit  encore  la  divinité  tutélaire  des  tripolitains. 
Les  gaules  ont  auffi  honoré  Latone , comme  on  le 
prouve  par  quelques  inferiptions  : on  croit  même 
qu’elle  avoir  un  temple  dans  un  bourg  du  comté 
de  Bourgogne,  app.ellé  Laône , en  retranchant 
le  t;  en  latin  Latona  : c’eP  aujourd  hui  Saint-Jean 
de  Laône.  Ce  n’étoit  pas  feulement  aux  femmes  en 
couche  auxquelles  Latone  préfidoit  5 elle  aidoit  auffi 
les  femelles  des  animaux  à mettie  bas  leurs  petits, 
comme  on  le  voit  par  une  épigramme  de  l’antho- 
logie. {^lib.  1.33.  cap.  ) 

Latonè  , portant  fur  ses  bras  étendus  Apollon 
& Diane , fes  deux  enfans  , paroîc  fur  quelques 
médailles  d’Ephèfe , de  Tripolis  en  Carie,  & de 
Magnéfie  en  Ionie.  Sur  celles  de  Magnéfie,  elle 
Hc  porte  quelquefois  qu’un  (énl  de  fes  enfans. 
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LATOS.  Strabon  ( lih.  17- p-  Do-)  nous 
apprend  qu’il  y avoir  deux  poiflons  , W lepidote  & 
\'ox:rinQue  , qui  étoient  généralement  honorés  pat- 
cous  les  égyptiens  ; que  ce  dernier  étoit  particuliè- 
rement adoié  , & qu’il  avoir  un  temple  à Oxyrin- 
que  , capitale  d’un  nom  qui  portoit  le  même 
n.:  m.  Il  y avoir  auffi  quelques  po  lTons  qui , n’é- 
taiu  point  adorés  par  tou-  les  égyptiens , avoient 
un  culte  dans  quelques  villes  ou  cantons  particu- 
liers de  l'Egypte  : tel  étoit  le  latos  qui  étoit  ho- 
noré à Latopolis.  Les  trois  poififons  , dont  parle 
Strabon  , fe  trouvent  dans  le  nil.  On  voit  par 
Elien  , ( hifl  animal,  lib.  10.  c-  46.  ) que  Ÿoxyrinque 
étoit  une  des  efpèces  de  poiflons  de  ce  fleuve , 
5voî  0 i^êus  b'i  0 NoAoî.  Le  lépidott 

étoit  auffi  un  poilE  n du  meme  fleuve.  Plutarque 
( de  Ifid.  & Ofir.  ' dit  que  le  membre  d’üfiris , jeté 
par  Typhon  dans  le  nil,  fut  mangé  par  trois  poif- 
fons  qu'il  nomme  : le  premier  lépidote  , le  fécond 
phagre , le  dernier  oxyrinque.  Il  ajoute  que  c’eft 
pour  cela  que  ces  trois  fortes  de  poififons  font  en 
exécration  chez  les  égyptiens  ; mais  il  fe  trompe , 
puifqu’il  y en  avoir  deux,  coma  e on  vient  de  le 
voir  luivant  le  témoignage  de  Strabon,  qui  croient 
honorés  dans  toute  l'Egypte.  oxyrinque  avoir  un 
temple  dans  une  ville,  à laquelle  il  donnoit  fon 
nom  ; le  lépidote  donnoit  auffi  fon  nom  à une  autre 
ville  de  l’Egypte  , appellée  Lépidote  par  Ptolémée. 
Ces  dénominations  de  ville  paroififent  une  preuve 
qui  juflifie  ce  que  Strabon  a avancé,  & qui  con- 
damne Plutarque. 

Il  eftbon  d’obferver  que  les  noms  de  ces  poif- 
fons  ne  font  point  égyptiens,  mais  grecs.  Les  grecs, 
en  les  traduifant  en  leur  langue,  ont  eu  fans  doute 
égard  à l’analogie  de  la  langue  égyptienne  , & ont 
fait  attention  à ce  qu'ils  fignifioient  en  égyptien, 
pour  les  expliquer  en  terme  correfpondant. 

Le  phagre  étoit  ainfi  nommé , à caufe  de  fa 
voracité,  du  mot  grec  (paya , çàytiv,  qui  fignifie 
manger,  dévorer.  11  étoit  adoré  à Syène,  fuivant 
Saint-Clément  d’AlexancEie.  ( Admonet.  ad  genti 

Le  lépidote  étoit  une  efpèce  de  poiflbn  qui  avoir 
des  écailles,  ou  plus  belles,  ou  plus  fortes  que 
les  autres;  car  fon  nom  fignifie  , celui  qui  a des 
écailles,  & vient  du  mot  grec,  M-trU , M-zriS'os^ 
écorce,  écaille,  dont  la  racine  eft  xizs-m , écorcher, 
arracher  la  peau , ôter  les  écailles  Voye[  LÉPI- 
DOTE. 

Le  latos  étoit , félon  la  defeription  qu'en  fait 
Athénée,  ( /.  VII.  c.  17.)  un  très-gros  poiflTon 
du  nil  ; il  s’en  trouvoit  qui  pefoient  plus  de  deux 
cents  livres.  C’eli  un  poiflTon  du  genre , appellé 
filure , dont  on  trouve  plufieurs  efpèces  dans  le 
nil. 

\J oxyrinque  pottoit  ce  rom , à caufe  de  fa  tête 
longue,  pointue,  de  deux  mots  grecs,  aigu^ 
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pointu,  SCfuY;i^e;,  bec,  pointe,  rcjî/um.  Il  appar- 
tient au  genre  des  falmones  , dans  lequel  le  irüü- 
ven:  les  lauinous. 

LATRINE.  {.î.  inter.,  latrlna^  &,  dans  Var- 
ron^  iieu  public  chez  les  romains , où  al  oient 
ceux  qui  n'avuient  point  d'cE laves  pour  vider  ou 
pouriaver  leurs  baliins.  On  ne  trouve  poii.t  dan.s 
les  écrits  ni  dans  les  batimens  qui  nous  font  reut's 
des  anciens,  qu'ils  euiîent  des  folTes  à prives, 
telles  que  nous  en  avons  aujourd'hui. 

Leurs  ieux  puhUcs , & il  y en  avoit  plufieurs  de 
cette  efpèce  à Rome,  étoient  ucimaés  latrins.  ou 
lavatrinâ. , lavande , félon  l'étymologie  de  Vat- 
ron.  Plaute  fe  (ért  auill  du  mot  latrins.,  pour  defi- 
gner  le  ballln;  car  il  parle  de  la  fctvanie  qui  lave 
le  baffin,  gus.  latrïnam  lavat.  Or,  dans  ce  paf- 
fage  du  poète,  latrina  ne  peut  être  entendu  de  la 
füfle  à privé  des  maifons,  puifqu'il  n'p  en  avou 
point,  ni  de  la  folTedes  privés  publics,  pu’f.'iu’elle 
étoit  nettoyée  par  les  conduits  fouterrains  dans 
lefquels  le  tibre  palToit. 

Non-feu'ement  les  latrines  pukigues  étoient  en 
grand  nombre  à Rome,  mais  de  plus  on  les  avoit 
en  divers  endroits  de  la  ville  pour  la  commodité. 
On  les  nommoit  encore  très-bien  fterquilinia  ; elles 
étaient  couveites  & garnies  d'eponges  , comme 
nous  l'apprenons  de  Sénèque  dans  fes  epîtres. 

1“  On  avoit  pour  la  nuit  l'avantage  des  eaux  cou- 
lantes dans  toutes  les  rues  de  Rome  où  l'tm  jetto  t 
les  ordures  ; mais  les  riches  avoient  pour  leur  ufage 
des  baffins  que  les  bas  eiclaves  alloient  vider  à la 
brune  dans  les  égouts,  dont  routes  les  eaux  fe 
rendoient  au  grand  cloaque,  & de-là  dans  le  ti- 
bre. ( D.  J.  ) 

En  fouillant  dans  les  ruines  du  palais  desCéfais, 
au  mont  Palatin  , on  a trouvé  depuis  cinq  ou  fix 
ans  des  latrines  de  marbre  ; les  fièges  & leurs  fiip- 
ports  étoient  de  cette  matière.  Des  incruftations 
calcaires  qui  fubfillent  fur  îes  murs,  montrent  que- 
le  pavé  étoit  couvert  d’eau  à quelques  pouces  de 
hauteur,  & que  les  pieds  dévoient  y être  plongés. 

LATRO , foldat  étranger  & mercenaire.  Les 
généraux  les  mettoient  toujours  en  avant,  comme 
aujourdhui  nos  enfants  perdus.  Servius  {Æneid. 
XII.  J.  ) dit  : Latroncs  vocantur  condutii  milites  : 
moris  autem  erat  ut  hos  imperator  & cired  fe  haberet, 
& eos  primum  mitteret  ad  omne  diferimen.  De  là 
vint  le  terme  de  latrocinari , pour  défigner  ce  fer- 
vice.  Plaut  s'en  fert.  ( Cornic.  ) 

Latrocinatus  annos  decem  mercedem. 

Feftus  dit  ^ue  de  fon  temps  on  appliquoit  le 
nom  latro  aux  voleurs  de  grands  chemins  : At  nunc 
viarum  obfejfores  dicuntur. . . . latrones. 
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LATRONES,  1,./- 
LATJiUNCULl,f  Lchecs. 

LAVA.CRUM , bains  moins  confiderabjes  qu« 
'es  thermes.  Le  lavacram  d’ Agrippine  étoit  placé 
■la  sic  b ;s  du  Quinrial.  Ruf.is  place  dans  la  région 

Il  cirque  de  fLtmmius  le  lavacrum  d'Apollon. 

L A V ATION , fete  que  les  romains  célébroient 
en  1 honneur  de  la  mère  des  di^ux.  On  portoit  ce 
jour-là  en  pompe  la  llatuc  de  la  deeffe  fur  un  char, 
& on  alloit  enflure  la  laver  dans  le  fleuve  Al  r.ou  , 
à l'endroit  où  il  tombe  dans  le  tibre.  Cctre  foLm- 
n té,  qui  arrivoic  le  de  mars,  fur  jnltituée  en 
mémoire  du  jour  auquel  ie  culte  de  Cybèle  fut 
apporté  de  Phrygie  à Rome.  Vo.ci  comme  hainr- 
AimiÜin  parle  { Uv.  II.  de  la  cité  de  Dieu)  de 
cette  fête  : « Le  jour  où  on  lavoir  folemneüement 
Cybèle,  cette  vierge  bc  mère  de  tous  les  dieux, 
de  malheureux  bouffons  chanioient  devant  fon 
char  des  chofes  fi  obfcènes  , qn'il  eût  été  très  in- 
décent , je  ne  dis  pas  que  la  mère  des  dieux , mais 
que  la  mère  de  quelque  perfonne  que  ce  fuit,  ni 
de  ces  boiiff.ms  même,  les  eût  entendues  : car  il  y 
a une  certaine  pudeur  eue  la  nature  nous  a donnée 
pour  nos  pareiis  , que  la  corruption  même  ne  nous 
peut  Oter.  Ai.ifi  , ces  baladins  aiiro'.ent  eux-mê- 
mes eû  hente  de  répéter  chez  eux  , Sc  devant 
leurs  mères  , pour  s'exercer  , toutes  les  paroles 
de  les  poflures  lafeives  qu'ils  fa  foient  devant  la 
mè.e  des  dieux,  à la  vue  d'une  miutltude  de  per- 
fonnes  de  l’un  & de  l'autre  fexe,  qui  ayant  été  at- 
tmées  à ce  fpedtacle  par  leur  curiofué,  dévoient 
ui  moins  s'en  aller  avec  beaucoup  de  confufion, 
d’y  avoir  vu  des  chofes  qui  bleffoient  fifort  la  pu- 
deur ». 

LAUDIC(ENI , chez  les  romains  étoient  les 
mêmes  que  les  (ntpdy.Xds  des  grecs,  gei^s  gagés 
pour  applaudir  aux  pièces  de  théâtre  & aux  haran- 
e.U'.s  publiques,  y oyei  les  détails  au  mot  APPLau- 

DISSEMENS. 

LAVERNE,  {-mythol.  & littéral.)  en  !at‘n 
Laverna , déeffe  des  voleurs  &C  des  fourbes  chez- 
les  romains. 

Les  voleurs  fe  voyant  perfécutes  fur  la  terre, 
fopgèrent  à s’appuyer  de  quelque  divinité  dans  le 
ciel  : la  haine  que  l'on  a pour  les  larrons  femblo  t 
devoir  s'étendre  fur  une  déeflfe  qui  paifoit  pour  les 
protéger;  mais  comme  elle  favorifoit  aiiffi  roiis 
ceux  qui  deflroient  que  leurs  deffeins  ne  fuffent 
pas  découverts,  cette  raifon  porta  les  romains  à 
honorer  Laverne  d'un  culte  public.  On  lui  adref- 
foir  des  prières  en  fecret  & à voix  baffe,  & c’é- 
toiclà  fans  doute  la  partie  principale  de  fon  culte. 

Elle  avoit,  dit  Varron,  un  autel  pioche  une 
des  portes  de  Rome,  qui  fe  nomma  pour  ceba  la 
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protce  lavevnale  , porta  ia\ernalis  ab  ata  LaYCrnaf  j 
quod  îbi  ara  ejus  des,. 

On  lai  donne  encore  un  bois  touffu  fur  la  voie 
faLriînne  ; lesvoieuis,  fes  fideics  fujf.s  j parta- 
geo!ei>t  leur  butin  dans  cc  bois  , dont  l'oUleuritc 
& la  licuacion  pouvoient  tavoriltr  leur  évafion  de 
toutes  parts  Le  commentateur  Acron  ajoute  qudis 
verK.icnc  y tendre  leurs  hommages  a une  ftatue  de 
la  deeffe  5 mais  il  ne  nous  dit  lien  de  la  figure  fous 
lirquelie  elle  étoit  reprefeniée  j l’épithète  puUhra , 
employée  par  Horace,  {éptjl.  XFI.  4 1.  ) fem- 
ble  nous  inviter  à croire  qu’ou  lu  repréfentoit  avec 
un  beau  vifage. 

Enfin,  une  ancienne  infeription  de  l’an  de  Rome 
fSj , recueillie  par  Dodwell , (dans  Ç&s  prsled. 
acad.  p.  6b  f.)  nous  fournit  la  connoiffance  d’un 
monument  public  , qui  tut  alors  éiigé  en  l'honneur 
de  Laverne  ^ proche  du  temple  de  la  Terre,  &i 
& nous  apprend  la  raifon  pour  laquelle  on  lui 
dreila  ce  monument.  Voici  la  copie  de  çette  inf- 
Ciiption  fingulière  : IV.  K.  Aprileis  Fafciis  penes 

Licinium C.  Titinius  Æd.  Fl.  Mulcavit  La- 

rUos  Quod  Carnem  Vendïdijfent  Populo  Non  Injpec- 
tam.  De  Pecuniâ  Mulcautiâ , CelLi  Extrucia  Ad 
Teiluris  Lavernar , c’elt  - a - dire  , Ceila  extrucia 
Luverna;,  Ad  Ædem  Teiluris, 

Cicéron  écrivant  à Atticus,  parle  d’un  Laver- 
nium  , qui  étoit  apparemment  un  litu  confacré 
à Lavernei  mais  on  ne  fait  li  c’etoit  un  champ,  un 
bois,  un  autel  ou  un  temple;  je  dis  un  temple, 
car  fi  cette  déclTe  avoir  des  adorateurs  qui  tn  at- 
teudfder.t  des  grâces  , 011  la  regardoit  autli  comme 
une  de  ces  divinités  nnifibles,  qu’il  falloir  invo- 
quer pour  êae  garanti  du  mal  qu’ede  pouvoir  faire. 
Cependant  c’elt  feulement  comme  prottélrice  des 
voleurs  de  toute  efpèce,  qu’un  de  nos  favans, 
M.  de  Foncemagne , l'a  envifagée  dans  une  dif 
fertaiion  paiticiilière  qu’on  trouvera  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  belles-lettres , tome  VU. 

Laverna , nom  latin  de  la  déeffe  Laverne , a 
reçu  bien  des  étymologies , entre  lelquelles  on 
donne  ce  mot  pour  venir  de  laberna , qui  ell  le 
ferramentum  latronum  félon  les  glofes  , & laberna 
peut  dériver  de  dépouilles ^ butin,  ou  de 

iiicsilv,  prendre. 

Quoi  quM  en  foit,  les  voleurs  furent  appelles 
laverniones  , parce  qu'ils  étoient  fub  tutelâ  des  La- 
verns , dit  Feltus.  {D.J.) 

LAVERNIUMj  (Géog.  anc.)  lieu  d’Italie 
dont  il  eil  parlé  dans  une  des  lettres  de  Cicéron  .1 
Atticus,  ( 4'r.  i.  ) & dans  les  faturna'es  de  Ma- 
crobe.  1. 1.  III.  ) Il  prenoh  ce  nom  d’un  temple 

4 déeffe  Laverne,  CQmme  ceux  de  Diane  & de 
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Minerve  avoient  donné  lieu  a-ux  noms  Dianium  & 
Minervium.  ( D.  J.  ) 

LAVINIE,  {Myth.)  fille  un'que  de  Latinus, 
lOi  duLatmrn,  gt  ue  la  reine  Amatc.  Héritière  du 
royaume  de  fon  pere,  elle  fe  voyoit  l’objet  des 
vœux  de  plufiturs  princes  de  l’Italie  ; mais  les 
dieux,  par  d'effrayans  prodiges,  s’oppofoient  à 
leur  alliance.  Un  jour  que  la  princeffe,  a côté  de 
fon  père,  faifoit  un  facrifice  , & brûloir  des  par- 
fums fur  l'autel , le  feu  prit  à fa  bel'e  chevelure  : 
toute  fa  coèffure,  ornée  de  perles , fut  en  proie  à 
la  flamme , qui , bientôt  s’attachant  à fes  habits , 
répandit  autour  d'elle  une  pâle  lumière , & l’en- 
veloppa de  touibillons  de  feu  & de  fumée,  dont 
tout  le  palais  fut  rempli.  Cet  accident  caufa  un 
grand  edroi.  Les  devins  augurètent  de-!à  que  la 
prmccllé  auroit  une  brillante  deftinée , mais  que 
la  g'oire  feroit  fatale  à fon  peuple,  qui  auroit  i 
foiitenir  pour  elle  une  guerre  funelte.  Le  roi,  pour 
s'éclaircir  fur  le  fort  de  la  princeffe,  alla  ce  nfu'ter 
l’oracle  de  Faune,  qui  lui  fit  entendre  ces  mots  : 
« Gardes-toi,  mon  fils,  de  marier  ta  fil'e  à aucun 
prince  dir  Latium  ; bientôt  il  arrivera  des  étran- 
gers , dont  le  fiing  mêlé  avec  le  nôtre,  élèvera 
julqu’jti  ciel  la  g'oTe  de  notre  nom  C’étoit 
Eriec  & les  troyens  qui  vinrent  aborder  en  ce 
cemps-ià  furies  côtes  du  Latium.  Turnus,  roi  des 
Kutulcs,  & neveu  de  la  reine,  difputa  à Enée  fa 
conquête  ; ma  s la  mort  de  ce  rival  alîura  au  piincc 
troyen  l.i  poliefllon  de  Lavinie  & de  fon  royaume. 
Lavinie  devenue  vtuve  d Enée , gc  voyant  fon 
trône  occupé  par  A icagne,  fils  d’Enée  & de  Creufe, 
eut  peur  que  ce  prince  n’aftentat  à fa  vie  , afin  de 
s’affuier  la  coutonne  des  latins.  Dans  cette  penfée, 
elle  s’alla  cacher  dans  des  forêts,  r ù elle  accou- 
cha d'un  fib  qui  prit  , à caiife  de  cela  , le  nom  de 
Sylvius.  L'abfence  de  Lavinie  fit  murmurer  le  peu- 
p'e  contre  Afcagne,  qui  fe  vit  obligé  de  faire 
chercher  fa  be  le-mère,  & de  lui  céder,  à elle  & 
ion  fils , la  ville  de  Lavimum.  Après  la  mort 
d’Afcagne,  le  fils  de  Lavinie  monta  fur  le  trône 
ic  le  iranfmit  à fes  fuccefleurs,  tandis  que  les  def- 
cendaws  JAfeagne  n’eurent  que  la  charge  de  fou- 
verain  pontife. 

LAVINIUM,  {géog.  anc.)  ville  d’Italie  da(« 
le  Latium,  à ro  milles  de  Rome,  félon  App'en, 
& à 8 milles  de  la  mer,  félon  Serviits  , fort  près 
de  Laurente.  Enee  trouva  Laurentum  bâti  ; c’étoit 
la  téfidence  du  roi  dont  il  époufa  la  fille  Lavinie.  Il 
fonda  pour  lors  une  nouvelle  ville  pour  fes  troyens, 

'k  la  nomma  Lavinium  en  l'honneur  de  fon  époufe. 
Sous  fon  fils,  les  laviniens  bâtirent  la  ville  d’Aibe, 
qui  fut  la  réfidence  de  fes  defeendans,  jufqu’à  la 
fondation  de  Rome.  (D.  J.)- 

LAURLA,  divinité  connue  feulement  par  l’inf- 

criptioo 
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cr’ption  Tuivante  trouvée  en  Catalogncj  & rap- 
portée par  Griiter.  {p.  CIV.  n°.  5.) 

LAUREAE  AUGWSTAE. 

SACRUM 

IN.  HONOREM.  ET.  MEMORIAM. 

A E M I L I A E 

L.  A E M I L I U S.  M A T E R N U S. 

E T 

FABIA*  FUSCA.  PARENTES 

S.  P.  F.  C. 

C^ell-à-dire  , fepulchrum  pofuerunt  fill&  charijpmi. 

LAURENTALES.  Voye^  Larentales. 

LAURENTINS  , anciens  peuples  d'Italie  , fu- 
jets  du  roi  Latinus.  Il  y avoit  dans  le  palais  du 
roi,  dit  Virgile,  un  laurier,  qu'un  refpeâ:  religieux 
confervoit  depuis  long-temps.  Le  roi  l’ayant  trouvé 
planté  dans  le  lieu  qu'il  avoit  choifi  pour  bâtir  fon 
palais,  l’avoit  confacré  à Apollon;  & c'eil  de  ce 
laurier  célèbre  que  les  Uurentins  ont  emprunté 
leur  nom. 

LàURETUM.  Lieu  jadis  planté  de  lauriers  fur 
le  mont  Aventin  de  Rome,  & qui  étoit  couvert 
de  m,nlt)ns  au  temps^  de  Denys  d’HalycarnalTe. 

{ni>.  3.) 

LAURIER,  {littér.  & mythol.)  Cet  arbre, 
nommé  daphné , ( ) par  les  grecs  , eO:  de 

tous  les  arbres  celui  qui  fut  le  p'iis  en  honneur 
chez  les  anciens.  Ils  tenoient  pour  prodige  un 
laurier  frappé  de  la  foudre.  Admis  dans  leurs  céré- 
monies religieufes  , il  entroit  dans  leurs  myÜères  , 
Se  les  feuilles  étoient  regardées  comme  un  inïlru- 
ment  de  divination.  Si,  jettées  au  feu,  elles  ren- 
düient  beaucoup  de  bruit,  c'étoit  un  bon  préfage; 
fî  au  contraire  elles  ne  pétilloient  point  du  tout, 
c'étoit  un  ligne  funelle.  Vouloit-on  avoir  des  lon- 
ges fur  la  vérité  defquels  on  pût  compter,  d fal- 
loir mettre  des  feuilles  de  cet  arbre  fous  le  chevet 
de  fon  lit.  Vouloir  on  donner  des  protecfeurs  à la 
maifon  , il  falloir  planter  des  lauriers  au-devant  de 
fon  logis.  Les  laboureurs,  intérelTcs  à détruhe  ces 
fortes  de  mouches  fi  redoutées  des  boeufs  pen- 
dant l’été,  qu’elles  les  jettent  quelquefois  dans 
une  efpère  de  fureur,  ne  connofïbient  point  de 
meilleurs  remèdes  que  les  feuilles  de  laurier.  Dans 
combien  de  graves  maladies  fon  fuc  préparé,  ou 
I huüe  tirée  de  fes  baies,  paffoient  elles  pour  des 
contre-poifons  falutaires  î On  mettoit  des  bran- 
ches de  cet  arb-e  à la  porte  des  malades  ; on  en 
couTonr.oit  les  ftitues  d’Efculape.  Tant  de  vertus 
qu’on  attribuoit  au  laurier ^ le  firent  envifager 

yl/iciqtïicés  , Tome  lll. 
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comme  un  arbre  divin , & comme  l’arbre  du  bon 

génie. 

Mais  perfonne  n’ignore  qu’il-  étoit  partîculère- 
ment  conLcré  à Apollon , & que  c’elt  pour  cela 
qu’on  en  ornoit  fes"  temples,  fes  autels,  & le  tré- 
pié  de  la  pithie.  L’amour  de  ce  dieu  pour  la  nym- 
phe Daphné,  ell  la  raifon  qu’en  donnent  les  my- 
thol  rgiltes  ; cependant  la  véritable  elf  la  croyance 
où  l’on  étoit  qu'il  communiquoit  l’efprit  de  pro- 
phétie &renthoufiafme  poétique.  De  là  vint  qu’on 
couronnoit  les  poètes  de  laurier , ainfi  que  ceux 
qui  remportoienc  les  prix  aux  jeux  pythiques. 

Les  faifeeaux  des  premiers  magilfrats  de  Rome , 
des  d'éfateurs  & des  confiés , étoient  entourés  de 
lauriers , lorfqu’ils  s’en  étoient  rendus  d gties  par 
leurs  exploits.  Plutarque  parlant  de  l’entrevue  de 
Lucullus  8c  de  Pompée,  nous  apprend  qu’on  por- 
toit  devant  tous  les  deux  des  faifeeaux  furmontés 
de  laurier  y en  confulération  de  leurs  victoires. 

Virgile  fait  remonter  iufqu’aii  fiècle  de  foti 
héros  la  coutume  d'en  ceindre  le  front  des  vain- 
queurs : il  ell  du  moins  certain  que  les  romains 
l’adoptèrent  de  bonne  heure  ; mais  c’étoit  dans 
les  triomphes  qu’ils  en  faif  dent  le  plus  noble  ufage. 
Là  les  généraux  le  portoient  non-feulement  autour 
de  la  tète , mais  encore  dans  la  mam  , comme  le 
prouvent  les  médailles.  On  décoroit  même  de  lau- 
rier ceux  qui  étoient  morts  en  triomphant  : ce  fut 
ainfi  qu’Annibal  en  ufa  à l’égard  de  Marcellus. 

Parmi  les  Grecs,  ceux  qui  venoient  de  con- 
fulter  l’oracle  d’Apollon,  fe  couronnoient  de  lau- 
riers s’ils  avoient  reçu  du  d:eu.  une  réponfe  favora- 
ble j c’efl:  pourquoi  dans  Sophocle,  (EJipe  voyant 
Orefle  revenir  de  Delphes  la  tête  ceinte  de  lau- 
riers, conjecture  qu'il  rapporte  une  bonne  nou- 
velle. Ainfi,  chez  les  romains,  tous  les  mefifagers 
qui  en  étoient  porteurs,  ornoient  de  lauriers  U 
pointe  de  leurs  javelines.  La  mort  de  Mithridate 
fut  annoncée  de  cette  manière  à Pompée.  On  er- 
touroit  femblablement  de  laurier  les  lettres  8c  les 
tablettes  qui  renfermoient  le  récit  des  bons  fuccès  : 
on  faifoit  la  même  chofe  pour  les  vaifPeaux  vidto- 
rieux.  Cet  ornement  fe  mettoit  à la  poupe  , parce 
que  c’étoit  là  que  réfidoient  les  dieux  tutélaires  dit 
vailTeau  , 8c  que  c’étoit  à ces  dieux  que  les  mate- 
lots , menacés  du  naufrage , adreiïoient  leurs  vœux 
8c  leurs  prières,  j’ajotue  encore  que  \tlaurier  étoit 
un  figne  de  paix  8c  d’amitié;  car  au  milieu  de  i» 
mêlée  , l’ennemi,  le  tendoit  à fon  ennemi  pour 
marquer  qu’il  fe  rendoit  à lui. 

Enfin  , l’adulation  pour  les  empereurs  Intro- 
duitic  l’ufage  de  planter  des  branches  de  lawier^\x%. 
portes  de  leurs  demeiues  ; vodà  d’où  vient  que 
Pline  anpelle  cet  arbre  , le  portier  des  Ce  fars , le 
feiil  ornement  & le  fidèle  gardien  de  1.  urs  palais. 
Grati/fima  domibus  janitrix  , qu&  fola  & domos 
exornat , & ante  limina  Cnfirum  exçubat.  Y,  bi 
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vous  êtes  curieux  de  plus  grands  détails,  la  dilTer- 
lation  de  dell‘ Alloro ^ efuoivari  ufiprejfo 

gli  Antithi. 

Mais  parcourez  tant  que  vous  voudrez  tout  ce 
qu’on  a pris  foin  de  recueillir  en  littérature  à l’hon- 
neur du  laurier , vous  ne  trouverez,  rien  aù-deffus 
de  l’éloge  charmant  qu’Ovide  en  a fait.  Je  ne  con- 
nois  point  de  morceau  dans  fes  ouvrages  fur  un 
pareil  fujet,  qui  foiv  plus  joli,  plus  agréable  & 
plus  ingénieux  ; c’ell  dans  l’endroit  de  fes  méta- 
morphofes  où  Apollon  ayant  atteint  Daphné  déjà 
changée  en  laurier , la  fent  encore  palpiter  fous  la 
nouvelle  écorce  qui  l’enveloppe  : lifez  cette  pein- 
ture- 

Complexufque  fuis  ramos , & membra  lacertis  , 
Ofcula  dat  ligna  : rcfugit  tamen  ofcula  Ugnum. 
Cui  deus  : At  quoniam  conjux  mea  non  potes  ejfe  ^ 
Arbor  eris  certe  , dixit , mea;  femper  hahebunt 
Te  coma,  te  cithare,,  te  nojlre,  laure,  pharetre. 
Tu  ducibus  letis  aderis , cum  leta  triumphum 
Vox  canet , & longas  vifent  capitolia  pompas. 
Tojlibus  augujîis  , eadem  fidiffima  cuflos  , 

Ante  fores  Jlabis  , mediamque  tuebere  quercum, 
Utque  meum  intonfs  caput  eji  juvénile  capillis  , 

Tu  quoque  perpétuas  femper  gère  frondis  honores  ; 
Finierat  Pean  : faliis  modo  laurea  ramis  , 

Annuit  y utque  caput  y vifa  efi  agitaffe  cacumen. 

« Apollon  ferre  entre  fes  bras  les  rameaux  du 
laurier , comme  fi  c’étoit  encore  la  belle  nymphe 
qu’il  vient  de  pourfuivre.  Il  applique  au  bois  des 
baifersque  le  bois  femble  dédaigner.  Ce  dieu  lui 
adreffe  alors  ces  paroles  : Puifque  tu  ne  peux 
ê-tre  mon  époufe , tu  feras  du  moins  mon  arbre 
che'ri  ; laurier , tu  feras  à jamais  l’ornement  de 
ma  tête , de  ma  lyre  & de  mon  carquois.  Tu  feras 
l’ornement  des  généraux  qui  monteront  triomphans 
aucapitole,  au  milieu  d’une  pompe  magnifique  & 
des  chants  de  victoire  & d’allégrelfe.  Tu  décoreras 
l’entrée  de  ces  demeures  augulles  où  font  renfer- 
mées les  couronnes  civiques  que  tu  prendras  fous 
ta  proteétion.  Enfin,  comme  la  chevelure  de  ton 
amant  ne  vieillit  jamais , & qu’elle  n’eft  jamais 
coupée,  je  veux  que  tes  rameaux  foient  toujours 
verds  & toujours  les  mêmes.  Ainfi  parla  le  dieu. 
Le  laurier  applaudit  à ce  difeours,  & parut  agiter 
fon  Commet,  comme  fi  la  nymphe  encore  vivante 
eût  fait  un  figne  de  tête.  ( D.  J.  ) 

Le  laurier  eft  le  fymbole  de  la  viétoire  ; les 
romains  en  couronnoient  ceux  qui  recevoient  les 
hommages  du  triomphe. 

Apollon  & les  divinités  qui  préfident  aux  arts 
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libéraux,  ont  des  couronnes  de  laurier  pour  fig«î- 
fier  que  les  ouvrages  de  génie  font  confacrés  à 
l’immortalité  dont  le  laurier  elt  le  fymbole,  puif- 
cu’il  conferve  fa  verdure  malgré  les  rigueurs  de 
l’hyver. 

Le  laurier  y dont  étoient  faites  les  couronnes  des 
anciens,  étoit  le  rufeus  ou  laurier  alexandiin. 

LAURIUM , l^géog.  anc.)  montagne  de  Grece, 
dans  l’Artique,  entre  le  promontoire  Sunium  & le 
port  de  Pyrée. 

Les  mines  d’argent  de  l’Attique  étoient  dans 
cette  montagne  , & l'on  frappoit  une  monnoie  du 
métal  que  l’on  en  tiroit.  Xéiiophon  & Plutarque 
prétendent  qu’elles  devenoient  plus  fécondes  à 
melùre  qu’on  y creufoit  davantage , & qu’elles 
fembloient  redoubler  leur  libéralité  en  faveur  de 
ceux  qui  travailloient  à les  épuifer  j cependant  ce 
bonheur  ne  dura  pas  toujours;  les  mines  du  mont 
Laurium  s’épuisèrent  & tarirent  à la  fin  ; c’ell 
Strabon  ( Hb.  IX.  ) qui  le  dit  en  termes  formels. 
Au  relie,  ces  précieufes  mines  appartenoient  ori- 
ginairement à des  particuliers  d’Athènes  ; mais 
Thémillocle  les  unit  au  domaine  de  la  républi- 
que , & commença  par  les  employer  à l’armement 
de  la  flotte  pour  la  guerre  d’Egine  ( D.  J.  ) 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées  en  l'honneur  de  Gordien-Pie. 

LAUS.  On  trouve  fur  des  médailles  de  colonie 
ces  figles  c.  L.  i.  c.  & c.  L.  i.  N.  avg.  que  l’on 
explique  ainfi  : Colonia  Laus  Julia  Corinthus , &C 
Colonia  Laus  Julia  Nova  Augujîi. 

Laus,  aujourd’hui  Lodi,  étoit  en  Lucanie. 

LAUS  US.  Voyez  Lessus, 

LAUTIA , dans  Tire- Live,  défigne  la  depenfe 
de  l’tntretien  des  ambaifadeurs  étrangers  à Rome, 
payée  par  le  ttéfor  public. 

LAYA  ou  PHAYA.  Voyei  Phaya. 

LEÆNA,  courtifane  de  Démétrius  Polior- 
cètes , à laquelle  les  Athéniens  bâtirent  un  tem- 
ple, & élevèrent  des  autels.  Lamie. 

LÉANDP.E,  jeune  homme  delà  villed’ Abydos, 
fur  la  côte  de  l'HelUCpont,  du  côté  de  l’Afie , 
amoureux  de  la  jeune  Héro.  Voye^  Hero. 

On  voit  fouvent  fur  les  pierres  gravées  le  bulle 
de  Léandre , plongé  dans  l’eau  jufqu’aux  épaules. 
Le  fujtt  a été  un  de  ceux  que  les  anciens  graveurs 
ont  traité  avec  le  plus  de  plaifir,  puifqu’il  ell 
encore  plus  répété  que  celui  de  Diomède.  Il  y 
avoir  dans  la  feule  coiledion  des  foutfres  du  baron 
de  Stofeh,  foixante  empreintes  différentes  des 
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têtes  de  Léandre.  Sur  une  pâte  antique  de  cette 
Collection,  paroîi  Héio  fur  une  tour,  tenant  une 
lampe  à la  main  pour  éclairer  Léandre , qui  tra- 
verfe  à la  nage  l'Hcllerpont,  précédé  de  d ux 
dauphms.  Sur  une  autre,  le  bulle  de  Léandre  eft 
orné  d’un  croiflTant,  qui  défi.rne  fans  doute  la 
nuit,  temps  où  cet  infortuné  alloit  voir  Hcro. 

LÉARQUE,  fils  d Ino  & d’Athamas,  fut  la 
victime  de  la  haine  que  Junon  avoit  conçue  contre 
toute  la  race  de  Cadmus.  Il  fut  tue  par  fon 
propre  père,  que  la  declfe  avoit  renau  futûux. 
Voyei;^  AthamAS. 

LEBEDUS,  en  Ionie,  AEBEAI^2^^. 

Les  médailles  autour  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  argent.  Pellerin. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impe'- 
riales  grecques  en  l’honneur  de  Caracalla,  de 
Geta. 

LEBENA , ville  de  Crète , qui  fervoit  de 
port  à Gortyne.  11  y avoit  un  temple  d’Efculape , 
bâti  fur  le  modèle  de  celui  qui  étoit  à Cyrène, 
& ( Philofl.  4.  1 1 . ) toute  la  Crète  fe  rendoit  dans 
«e  temple,  de  même  que  toute  l’Afie  fe  rendoit  à 
Pergame. 

LÉCANOMANCIE , divination  qui  fe  prati- 
quoic  de  la  manière  fuivante.  On  jettoit  dans  un 
balfii  plein  d’eau  des  pierres  précieufes  chargées 
de  caradères  magiques  , & des  lames  d’or  & d’ar- 
gent i de  manière  que  le  fon  , produit  par  leur 
chute  dans  le  fond  du  balfin,  étoit  interprêté  pour 
la  réponfe  defirée. 

Glycas  rapporte  férieufement  , ( Uv.  1.  des 
Annal.)  que  Nedanébo,  roi  d’Egypte  , connut 
par  ce  moyen  qu’il  feroit  détrôné  par  fes  en- 
nemis. 

LECHES , fils  de  Neptune  5c  de  PIrène , fille 
d’Achéloüs,  donoa  f >n  nom  à un  des  ports  de 
Corinthe  appellé  Léchée. 

LECORIS  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  à une 
des  grâces,  dans  un  mcien  monument  : les  deux 
autres  font  Gélajie  & Comafie.  Voye^  GelaSIE. 

LECTEUR,  f.  m.  {Littéral.)  leBor , quel- 
quefois à fiudiis , &c  en  ;trec  <ivayvfls'»jjy  c’étoit  chez 
ces  deux  p up'es  un  domeftique  dans  les  grandes 
maif  »ns , delt  né  à lire  pendant  les  repas.  Il  y 
avoit  même  un  domeftique  àcieur  dans  les  maif  >ns 
bourg. oifes,  où  l on  fe  piquoit  de  goût  & d’a- 
mour pour  les  lettres.  Servius , dans  fes  commen- 
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taires  fur  Virgile , liv.  Xlly  v.  I yq , parle  d’une 
leétrice,  lecîrix. 

Quelquefois  le  maître  de  la  maifon  prencft  l’em- 
ploi de  leHeur;  l’empereur  Sévère,  par  exemple, 
lifüit  fouvent  lui  même  aux  repas  de  fa  famille. 
Les  grecs  établirent  des  anagnofles  qu’ils  con  acrè- 
rent  à leurs  théâtres , pour  y lire  publiquement  les 
ouvrages  des  poètes.  Les  anagiiolies  des  grecs  Sc 
les  leEieurs  des  romains  avoisnt  des  maîtres  exprès 
qui  leur  apprenoient  à bien  lire,  & on  les  appeiloit 
en  latin  pnleclores. 

Le  temps  de  la  leélure  étoit  principalement  à 
Toupet  dans  les  heures  des  vacations,  au  müieit 
même  de  la  nuit,  fi  l’on  étoit  réveillé  & difpofé 
à ne  pas  dormir  davantage  : c’étoit  du  moins  la 
pratique  de  Caton,  dont  il  ne  faut  pas  s’étonner; 
car  il  étoit  affamé  de  cette  nourriture.  Je  l’ai  ren- 
contré, dit  Cicéron  , dans  la  bibliothèque  de 
Lucullus,  affis  au  milieu  d’un  tas  de  livres  de 
ftoïciens,  qu’il  dévoroit  des  ytwx.Erat  in  eo  inex- 
haujia  aviditas  legendi , nec  fatiare  poterac,  qaippe 
nec  reprehenjîonem  vulgi  inanem  reformidans , in 
ipfa  curiâ  foleret  ftpiùs  legere  , dîim  fenatus  cogere~ 
tur  y ith^ut  helluo  Uhrerum  videbatur. 

Atticus  ne  mangeoit  jamais  chez  lui  en  famille, 
ou  avec  des  étrangers,  que  fon /rotcür  n’eût  quel- 
que chofe  de  beau,  d’agréable  & d’intéreffant  à 
lire  à la  compagnie;  de  forte,  dit  Cornélius  Né- 
pos,  qu’on  trouvoit  toujours  à fa  table  le  plaifir 
de  l'efprit  réuni  à celui  de  la  bonne  chère.  Les 
hilloriens , les  orateurs,  & fur-tout  les  poètes, 
étoient  les  livres  de  choix  pendant  le  repas,  chez 
les  romains  comme  chez  les  grecs, 

Juvenal  promet  à l’ami  qu’il  incite  à venir  man- 
ger le  foir  chez  lui,  qu’il  entendra  lire  les  vers 
d’Homère  & de  Virgile  durant  le  repas,  ccmn.e 
on  promet  aujourd’hui  aux  concives  une  rtpnfe 
de  brelan  après  le  fouper.  bi  mon  ledieur.,  dit-il, 
n’eft  pas  des  plus  habiles  dans  fa  proEffion  , les 
vers  qu’il  nous  lira  font  fi  beaux , qu’ils  ne  laiffe- 
ront  pas  de  nous  faire  plaifir. 

Nojlra  dabunt  alios  hodie  convivia  lados  , 

Conditor  iliados  cantabitur  atque  Maronis 

Altifoni  , dubiam  facientia  carmina  palmim  : 

Quid  refert  taies  verfus  quâ  voce  legantur  ? 

Satyr.  II. 

LECTICAIRE,  porteur  de  chaife  ou  de  li- 
tière. Il  y en  avoit  à Rome  de  deux  fortes  ; les 
uns  étoient  gagés  & faifoient  p irtie  du  do  neftique 
des  riches.  Les  autres  étrangers,  pour  la  p'upartj 
attendoient  fur  les  places  qu’on  les  emplo,  ât.  Us 
étoient  en  grand  nombre  , Sr  ils  jouoient  un  grand 
rôle  dans  les  fedittons  l eur  demeure  étoit  au-delà 
du  Tybre , dans  la  douzième  région. 

Kkkij 


LEC7ICAPy.II Del.  On  !i:  dans  une  infcrlption 
{Murutori  i(>,  i.)  ces  mots  qui  dérienent  les  por- 
teurs |dcs  llat^es'des  dieux  dans  les  pompes  leli- 
gieules. 

LECTiCARlOLA , femme  qui  prodigue  Tes 
faveurs  aux  porteius  de  chaifes  -,  mot  torgé  pur 
Martial.  ( iz.  j8.  ) 

LECTISTERNE , ccrémon'e  reügieufe  prati- 
quée à Rome,  dans  des  temps  de  calamités  pu- 
bliques, dont  l’objet  ctoit  d'appaifer  les  dieux. 
C’étoit  un  felbn  que,  pendant  plufieuis  jour-, 
en  donnent  au  nom  & aux  dépens  de  la  républi- 
que , aux  principales  divinités  dans  un  de  leurs 
temples  , perfuadé  qu’ellcS  y prendroient  parc 
etfedivement , parce  qu'on  y avoit  invité  leurs 
Itatues  , & qu’on  le  leur  avoir  préfenté.  Mais  les 
mimftres  de  la  religion , s’ils  n'avoient  pas  l'hon- 
neur du  fellin,  en  a voient  tout  le  prolit,  & fe 
légaloient  entre  eux  aux  dépens  des  l'uperftitieux. 
On  drelfüit  dans  un  temple  une  table  a\ec  des 
lits  autour,  couverts  de  beaux  tapis  de  riches 
couffins  , & parfemés  de  .^curs  & d’herbes  de 
fenteur , fur  lefqueis  on  mettoit  les  ilatu  s des 
dieux  invités  au  fellin;  pour  les  déelTcs , elles 
n’avoieiit  que  des  lièges.  Chaque  jour  que  duroit 
la  fête,  on  feivoit  un  repas  magnifique,  que  les 
prêtres  avoient  foin  de  delfervir  le  foir. 

Le  premier  leclîfierne  parut  à Rome  vers  l’an 
t de  fa  fondation  : un  mauvais  Inver  ayant  é^é 
fuivi  d’un  été  cncoae  plus  fâcheux,  où  la  pelte  lit 
périr  un  grand  nombre  d’animaux  de  toutes  for- 
tes ; comme  le  mal  étoit  fins  remède,  & qu'on 
n'en  pouvoir  trouver  ai  la  caufe,  ni  la  fin,  par 
un  décret  du  fénat,  on  alla  confulter  les  livres  des 
fybilles  ; les  diiumvits  fybillins  rapponèrent  que 
pour  faire  celTer  ce  fléau,  il  falloir  faire  une  fête 
avec  des  feflins , à fepe  divinités  qu’ils  nommè- 
rent; favoir,  Apollon,  Diane,  Hercule,  La- 
tone.  Mercure  & Neptune.  On  célébra  pendant 
huit  jours  cette  nouvelle  fête,  dont  le  loin  ou 
l'ordonnance  fut  confiée  aux  duumvirs , & dans 
la  fuite  on  leur  fubllitua  les  épulons.  Les  citoyens 
en  leur  particulier,  pour  prendre  part  à la  folem- 
nité , laifsèrent  leurs  maifons  ouvertes , avec  la 
liberté  à chacun  de  fe  fervir  de  ce  qui-  etoit  de- 
dans on,  exerça  1 hol'pitahté  envers  toutes  fortes 
de  gens  connus,  inconnus,  étrangers  : on  vit  en 
même-temps  difparoïtre  toute  animolîté.  Ceux  qui 
avoient  des  ennemis  , conversèrent  & mangèrent 
avec  eux,  de  même  que  s’ils  eulfent  toujours  été 
en  bonne  intelligence  :•  on  mit  fin  à toutes  fortes 
de  procès  & de  diflentions  ; on  ôta  les  liens  aux 
prifoiiniers  , & , par  principe  de  religion  ,,  on  ne 
remit  point  dans  les  fers  ceux-  que  Ls  dieux  en 
avoient  délivrés.  Tite-Live,  qui  rapporte  tout  ce 
détail  y i au  cinquième  liv.  de  fon  hifl.  , c.  i p.  ) 
3a£  nous  dit  pas  fi  ce  premier  UBifierne  produillt 
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l’effet  qu’on  en  attendoit  ; du  moins  étoit- ce 
toujouis  un  moyen  de  fe  dilfra're  pendant  un 
temps  des  facheufes  idées  qu’offre  à l’efprit  la  vue 
des  calamités  publiques.  Mais  le  même  hiilorien 
nous  apprend  que  la  troifiême  fois  cu’on  tint  le 
leclifierne  , pour  obtenir  encore  la  celfaiion  d’une 
pelle,  cette  cérémonie  fut  fi  peu  efficace  , qu’ou 
eut  recours  a un  autre  genre  de  dévotion  , qui  fut 
l’inliitution  des  jaux  fcéniqiies,  dans  i’erpérance 
que , n'ayant  point  encore  paru  à Rome , ils  fé- 
roient  plus  agréables  aux  dieux. 

Valtre  Maxime  fait  mention  d’un  leBifterne 
célébré  en  l’honneur  de  trois  divinités  feulement, 
Jupiter,  Mercüie  & Junon.  Encore  n’y  avoic- 
il  que  la  llattie  de  Junen  qui  lût  couchée  fur  le 
lit,  pendant  que  celles  de  Jupiter  & de  Mercure 
étoient  fur  des  lièges.  Arnobe  lait  auffi  mention 
d’un  UBijhrne  prép-'aré  à Cérès  feulement. 

Le  IcBijlenie  n’eft  pas  d’inllitution  romaine» 
comme  on  i’a  cru  jufqu’au  temps  de  Cafaubon; 
ce  favant  critique  a fait  voir  qu’il  étoit  auffi  en 
ufage  dans  la  Grèce.  En  effet,  Paufanias  parle  en 
plufieurs  endroits  de  ces  fortes  de  couffirs  , pulvi- 
nariUy  qu’on  mettoit  fous  les  llatnes  des  dieux  & 
des  héros.  Spon  , dans  fon  voyage  de  Grèce  , dit 
qu’on  voyoïc  encore  à Athènes  le  leâifterne  d’ilts 
ôe  de  Strapis  : c’étoit  un  pet’t  lit  de  marbre  de 
deux  pieds  de  long  fur  un  de  hauteur,  fur  le- 
quel ces  deux  divinités  étoient  repréfertees  affi- 
fes.  Nous  pouvons  juger  par-là  de  la  forme  des 
anciens  leâ:ficrnes..  Le  nom  de  la  cérémonie  tfl 
pris  de  l’adtion  de  ptépaier  des  lits  , de  les 
étendre,  (de  le  cl  us  y ht,  & de  Jlernere  y dreffer , 
pre'parer , étendre. 

LECTlSTERElIUTtl.  Le  plus  grand  des  lecli]- 
terniam  qu'on  a trouvé  à HercuJanum  , ell  de 
bronze  ; de  cinq  palmes  romains  , ( de  fept  pouce* 
de  long  ),  & tn  a quatre  de  long  fur  deux  & demi 
de  large.  Les  barres  d'en  haut , du  côté  de  dcva.nt, 
poitent  fur  deux  belles  têtes  de  cheval,  & telles 
du  derrière  repofent  fur  des  têtes  de  cygnes.  Un 
petit  leliiflernium  auffi  de  bronze  , a la  figure  d’un 
bois  de  lit  à l'antique avec  quatre  coloni  es,  fans 
lefquelles  on  pounoit  prendre  cet  ufteulilc  pour 
un  joujou. 

On  voit  fouvent  fur  les  médailles  impériales  des- 
leBificrnium  chargé  de  divinités,  qui  fervotnt  de 
type. 

LÉDA , fille  de  Thefliiis,  époufa  Tyndare,.. 
roi  de  Sparte.  Jupiter  l'ayant  trouvée  fur  les  bords 
de  l’Eurotas,  fleuve  de  Laconie,  où  elle  fe  bai- 
gnoit,  en  devint  amoureux  ; & pour  pouvoir  l’ap- 
procher fans  aucun  foupçon,  il  commanda  à Vénus 
de  fe  métamorphofer  en  aigle  : pour  lui  ii  prit  la 
figure  d’un  cygne , qui , étant  pourfuivi  par  cet 
aigle , alla  fe  jetter  estre  les  bras  de  Léda^  & ic 
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repofa  fur  fon  fein.  Au  bout  de  neuf  mois , la 
rene  de  Sparte  accoucha  d'un  œuf,  d'où  fo! ti- 
rent Püliiix  & Pléièiif.  D'autres  racontent  qu'elle 
accoucha  de  deux  œufs  j que  de  l'on  d'eux  forti- 
rent  CaÙor  & i’ollux  , & de  l'autre  Hélène  & 
Clytemnellre.  Piuikurs  des  anciens  ont  confondu 
ZcAa  avec  Néméfis-  Paufanias  dit  que  Léda  n'étoit 
poi,,t  la  mère  d Hélène  , mais  feulement  fa  nour- 
rice. Phidias  fe  conformant  à cette  tradition  , re- 
préfenta  Lcda  de  telle  forte,  fur  la  bafe  de  la  lla- 
tue  de  Némélîs  , qu'elle  fembloit  ameuer  Plcière 
à cette  déelTe.  D'autres  enfin  ont  dit  que  ce  fut 
Némefis  qui  pondit  l'œuf,  & que  Léda  l’ayant 
trouvé,  le  couva,  & en  fit  éclore  Callor,  Pol’ux 
& Hélène.  Voye:^  le  mot  Helène  , ou  1 on  expofe 
les  différentes  traditions  touchant  cet  œuf  myhé- 
rieux. 

L'ufage  a confacré  la  dénomination  de  Léda 
pour  toutes  les  femmes  qu'on  voit  careifées  par  un 
cygne,  de  quelque  manière  qu'elles  foienc  repré- 
fencées  : peut-être  feroit-on  plus  fondé  à leur  don- 
ner le  nom  deNéméJis. 

Nous  trouvons  cependant  un  caraélère  difiinélif 
dans  la  fable  ; elle  nous  apprend  que  Jupiter, 
déguifé  en  cygne,  & pourfuivi  par  Vénus,  méta- 
morphofée  en  aigle,  alla  chercher  un  afyle  dans 
le  fein  de  Némélis.  Cette  déelTe  recueillit  l'oifeau 
fugitif,  qui  en  jouit  pendant  fon  fommeil,  3c  s'en- 
vola à fon  révei'.  On  pourroït  donc  appelier  Né- 
méfis les  femmes  qui  font  repréfentées  en  Joimies 
fur  les  monumens  antiques,  & cartlTèes  par  un 
cygne.  Le  nom  de  Léda  appartiendroit  excliifne- 
ment  aux  femmes  qui  feroient  repréfentées  avec 
le  cygne,  mais  éveillées  , ou  dans  toute  autre  atti- 
tude que  couchées.  : 

LÉÉNA,  fameufe  courtifane  d'Athènes,  ayant 
été  foupçonnée  d’avoir  eu  part  à la  cor.juratim 
contre  les  fils  du  tyran  Pifiiltate , parce  qu'elle 
étoi:  amie  d’un  des  meurtriers  d'Hipparque,  Hip- 
pias,  frère  d'Hipparque,  fous  ce  prétexte-,  fit 
fouffrir  à cette  femme  toutes  fortes  de  cruaute's , 
jufqu’à  ce  qu'elle  expirât  dans  les  tourmens.  Les 
athéniens , lorfqu'ils  fe  virent  délivrés  de  la  tyran- 
nie des  Pififlrates , érigèrent  à cette  courtifane 
une  llatue  fous  la  figure  d'une  lionne  fans  langue,  ’i 
pour  marquer  que  h force  des  tourmens  n'aveit 
pu  arracher  une  feule  parole  de  la  bouche  de 
Lééna , qui  même  fe  coupa  la  langue  j dans  la 
crainne  de  fuccomber  à la  douleur. 

LEGATLO , employé  de  l’officier  appelle  Ega- 
las chez,  les  romains.  Voye:^  LicATus. 

LEGATLS.  (à)  On  trouve  cet  office  dans 
une  infeription  rapportée  par  Muratori.  ( 898.  9.  ) 
C’étoit  probablement  un  officier  chargé  du  foin 
des  ambaflâdeurs,  Ugati  ^ comme  nos  introduc- 
teurs des  arabafiadeuis. 


LEGATUS , défignoit  chez  les  rcmafis  , 1". 
un  officier  fupérieur  qui  commando:t  en  qualité 
de  député  du  général  , ce  qui  répondoit  à nos 
lieutenans  géiiéiaux  des  armées  ; un  officier 
civil  député  par  le  procouful  ou  le  gouverneur 
pour  gouverner  une  provinces  5°-  une  peifonne 
de  maïque  que  le  fénac  décuroit  de  ce  titre  fans 
fonétions  , pour  lui  attirer  le  refped’  dans  iés 
voyages , & pour  le  faire  déf'rayer  par  les  villes 
qui  fe  tteuvoient  fur  fon  paiTage.  On  appelloit  !o 
titre  d’honneur  des  troifièmes , likera  Ugatio , une 
ambalfade  libre  , parce  que  la  petfonne  qu’elle 
regardoit  n’étoit  chargée  d'aucune  fonétion,  3l 
pouvoit  fe  dépouiller  de  ce  tit  re  à volonté. 

LEGENDE , mors  gravés  fur  les"  médailles 
autour  des  têtes  ou  ries  types.  \A infeription  , au 
contraire , eft  l'alfemblage  des  mots  qui  deni.enc 
fur  le  milieu  de  la  médaille  la  place  d'un  t)  ps. 

D’après  cette  dillinétion,  il  f.tut  dire  que  cha- 
que médaille  porte  deux  légendes ^ celle  de  la  tête 
& celle  du  revers.  La  première  ne  ferc  ordinaire- 
ment qu'à  faire  connoître  la  ptrfor.ne , repréfen- 
tée,  par  fon  nom  propre,  par  Tes  charges,  ou 
par  certains  furnoms  que  fes  vertus  lui  ont  acquis. 
La  fécondé  ell  ddlinée  à publier  foit  à tort,  foie 
avec  juftice,  fes  vertus  , fes  belles  aélious,  à peipc- 
tuer  le  fouvenir  des  avantages  qu’elle  a procurés  à 
l’empire,  & des  monumens  glorieux  qui  fervent  à 
immortalifer  fon  nom.  Ainfi,  la  mèd.aille  d'Aiitonin 
porte  du  côté  de  la  tête,  Antonias  Auguftus  pius , 
pater pàtris, , trib.  pot.  cos.  111.  Voilà  fon  nom  & 
fes  qualités.  Au  revers,  trois  figures,  l'une  de- 
l’empereur  affis  fur  une  efpêce  d échaiifaud  j l'au- 
tre d’une  femme  debou: , tenant  une  corne  d’a- 
bondance, un  carton  quarre',  avec  ceit.;in  nom- 
bre de  points.  La  troifième  ell  une  figure  qui  fe 
préfente  devant  l’échafaud  , & qui  tend  fa  robe, 
comme  pour  recevoir  quelque  chofe  : tout  ceU 
nous  ert  expliqué  par  la  légende  y liberalitas  quarta^ 
qui  nous  apprend  que  cet  empereur  fit  une  qua- 
trième libéralité  au  peuple,  en  lui  dilhibuant  cer- 
tain nombre  de  mefures  de  bled , félon  le  bcfoiiv 
de  chaque  famille. 

Cet  ufage  n’dl  pas  néanmoins  fi  univerfel  & fi 
rndifpenfable,  que  les  qualités  & les  charges  de 
la  perfonne  ne  fe  lifent  quelquefois  fur  le  revers, 
aulli  bien  que  du  côté  de  la  tête  ; fouvent  elles 
font  partagées  moitié  d’un  côté,  moitié  de  l’autre  j 
d’autres  fois  on  les  t<ouve  fur  le  revers,  où  011 
ne  lailfe  pas  encore,  quoique  plus  rarement,  de 
rencontrer  le  nom  même,  celui  d’Augufie,  par 
exemple,  celui  de  Ccnrtantin&  de  fes  enfans. 

On  trouve  quelquefois  des  médailles  fur  les- 
quelles le  nom  fe  lit  des  deux  côtés,  même  Gus 
prefqu’aucune  diffcïer.ce  dans  la  légende.  Téinoioi 
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u!i  petir  méiljüîon  de  potin  frappé  en  Egypte , fur 
lequ.-:!  o.t  trouve  des  deux  côtés  , CAEEINA , 
c;  SACTH.  L.  I E.  , qtiijique  fur  un  de  ces  côtés 
oiivo'v  ia  tet'.‘  deS-ibine,  & fur  l'autre  une  figure 
de  s'caime  aiîife,  tenait  de  h main  dtoice  dcS 
épis,  de  une  h .fte  de  la  gauche.  Tel  eft  encore 
un  médii'lon  d’argcét  de  ConlLntin  , où,  du 
tôt;-  de  la  tête  en  l.t  Conflantinus  max.  Aug. , au 
revers,  Cov.fiantinus  A.ug. , avec  trois  laba-.um, 
dans  i exeraue  fie  i & cet  autie  médaillon  aiifll 
d’argent,  de  rempereur  Julien,  où,  autour  de 
la  tète  fins  couronne  , on  trouve  F L.  C L. 
Jutianus  Nob.  C&f. , au  revers  trois  labarum  , pour 
legende , D N.  JuHanus  Ctfi.  j dans  l’exergue  T. 
Con.  Enfin  une  médaille  de  Maximien  Daza,  qu’on 
peut  placer  égalemei^t  dans  le  moyen  de  dans  le 
petit  bronze  , où  l’on  voit  d’un  côté  Maximien  à 
mi-corps,  ayant  la  tête  couronnée  de  laurier,  & 
la  po.trine  couverte  d'une  cuiralfe  ; il  tient  de  la 
main  droite  un  globe  , fur  lequel  elf  une  v.éto  re; 
fa  gauche  ell  cachée  par  fon  bouclier,  dont  la 
partie  fupérieure  repréi'ente  deux  cavaliers  courant 
à toute  bri.ie  de  gauche  à droite,  précédés  par  la 
Vidoire.  Dans  la  partie  inférieure  font  quatre 
petits  enfans  debout,  qui  défignent  les  quatre  fai 
fons  de  l'année.  La  légende  de  ce  côté  Maxi- 
minus  Nub.  C&fi.-j  au  revers  un  homme  debout, 
vêtu  du  paludament,  tenant  de  la  main  droite  un 
globe,  (ur  lequel  efi  une  Vidoire;  il  s’appuie  de 
la  gauche  fur  un  halte  ; on  lit  autour  ; Maximinus 
nobihfifimus  C&f.  ; dans  le  champ  à gauche  £,  dans 
Texergue  A iV  T. 

Quand  les  médailles  n’ont  point  de  têtes , les 
figures  qui  y font  repréfentées  en  tiennent  lieu  ; & 
alors  la  légende  du  revers  ell  une  el'pèce  d'inferip- 
tion.  Par  exemple,  dans  la  médaille  de  Tibère , 
en  reconnoilTance  du  foin  qu’il  prit  de  faire  réta- 
blir les  Villes  d’Afie  qu'un  tremblement  de  terre 
avoir  ruinées , il  cft  repréfenté  afiis  fur  une  chaife 
curulc  , avec  ces  mots  ; dvitatibus  Afts.  reftitutis  , 
& le  revers  n’a  qu'une  fimple  légende,  Tiberius 
Cafar  divi  Augufli  filius  Augufius  Pont,  Max.  Tr, 
Pot.  XXI. 

Quant  ,à  ce  qui  concerne  les  médailles  des 
vilies  ik  des  piovnces , comme  el'es  portent  ordi- 
jaairerrent  pour  tete  ie  génie  de  la  ville,  ou  celui 
de  la  province,  ou  quelqu'autre  deïté  qu'on  y 
adorcit,  la  légende  cft  aiifli  le  nom  de  la  ville,  de 
la  province,  de  la  deité,  ou  de  tous  les  deux  en- 
lemble  , , Supoxar/av  , 6’c.  ^tv;  (plxio; 

^vpa.a*Aui},  KpetKMovsQeeriav^Scc.  foit  que  le  nom  de 
déité  demeure  du  côté  de  la  tête  , foit  que  le  nom 
de  la  Ville  fe  life  au  revers,  ik  eue  le  nom  de  la 
ville  ferve  de  légende  à h déité,  comme  Karntiaim 
à Jupiter  Hammon , Mcs-w-iias  à Hercule,  &c. 

Dans  ces  memes  médailles  , le?  revers  font 
toujours  quelques  fymboies  de  ces  villes,  fouvent 
fins  légende , p'us  fouvent  avec  le  nom  de  la  ville, 
quelquefois  avec  celui  de  quelque  , aiagifirat , 
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comme  Av'yp(ï«i'<iiii  sWi'rura-arp»,  &c.  J enforte  qu’il 
ell  vrai  de  dire  que  la  légende,  dans  ces  fortes  de 
médailles,  ne  nous  appiend  que  le  nom  de  la  ville 
ou  celui  du  magillrat  qui  la  gouvernoit,  loifque  la 
médaille  a été  frappée. 

Par-tout  ailleurs  les  belLs  aélions  font  expri- 
mées fur  ie  revers,  foit  au  naturel,  foit  pat  des 
fymboies,  dont  la /%e«a'e  eft  l'explication.  Au  na- 
turel , comme  quanil  Trajan  cft  icprélenté  met- 
tant la  couronne  fur  la  tête  au  roi  des  parihes, 
rex  parthus  dans.  Par  fymbole,  comme  lorfque  la 
viôloire  de  Jules  & d’Aiigufte  cft  repréfentée  par 
un  crocodile  enchai..é  à un  pa'mier  avec  ces 
mots,  hgypto  captd.  L’on  voit  auHi  dans  Hadrien 
toutes  les  provinces  qui  le  reconnoifloient  pour 
leur  réparateur  ; & ceux  qui  n'en  connoîtri  ient 
pas  les  fymboies,  apprendoient  à les  diftinguer 
par  les  légendes,  reflitutori  Galli&,  rejlitutori  Hifi- 
panis,,  ikc.  Ainfi  , les  différentes  viétoires  défi» 
gnees  par  des  couronnes,  par  des  palmes,  par 
des  trophées  par  de  ftmblables  marques  qui 
font  d elles  memes  indifférentes,  retrouvent  dé- 
terminecs  pai  la  legende , Afia  fubacla  d Augufte  ; 
Alemannia  deviéia  de  Conffarit  n le  jeune  ; Judea 
capta  de  Vtfpaiienj  Armenia  & Mefopotamia  in 
poteflatem  populi  romani  redaSts,  de  T rajan  , ou 
finip^Iemenr , de  Germunis , de  Sarmatis  , de  Marc- 
Auiele;  car  les  légendes  les  plus  fimples  ont  ordi- 
nairement le  plus  de  dignité. 

Mettant  donc  à part  les  légendes  de  la  tête  def- 
tiiiérs  à m.'.rquer  le  nom,  foit  tout  fui,  comme 
Brutus,  Céfar,  foit  avec  des  qualités,  ainfi  que 
nous  venons  de  le  dire,  les  autres  légendes  ne 
doivent  être  que  les  explications  des  fvniboles, 
qui  paioillent  fur  les  méd  dlles,  par  Itfquelleson 
prét^-nd  faire  conn  ître  es  vertus  des  princes, 
tertams  evénemins  fingu’iers  de  leur  vie,  les  hon- 
neurs qu’on  leur  a rendus,  les  avantages  qu’ils 
ont  procurés  à l’état.  Us  moiuimrns  de  leur 
gloire,  les  déités  qu'ils  ont  le  plus  honorées,  & 
dont  ils  ont  cru  avoir  reçu  une  pr.  teélion  particu- 
l'êre  ; car  les  revers  n’étant  ch.aiges  que  de  ces 
fortes  de  chofts,  Us  légendes  v ont  un  rapport 
effentiel  j elles  font  comme  la  clef  des  types,  que 
l'on  auroit  bien  de  la  p?-ne  à deviner  fans  leur 
fecours,  fur-tout  dai  s les  fitVles  élo  gnés  , & 
dans  des  pays  où  les  ufages  fom  tous  difféiens  de 
ceux  des  anciens. 

C’eft  en  cela  qu'exetl'ent  les  médailles  du  haut 
empire,  dont  les  npes  (ont  toujours  chodis  & 
appliqués  par  quelque  bo.me  raifon  que  la  légende 
nous  découvre;  au  lieu  que  dans  le  bas  empire 
on  ne  cefle  de  rép'^ter  le?  mêmes  types  & les  mê- 
mes légendes  ; & l'on  V(  it  que  Us  uns  &■  les  autres 
font  donnés  indifféremment  â tous  les  empereurs, 
plutôt  par  coutume  < ue  p r mente.  Témoin 
gloria  exercitus , felix  temporum  renovatta. 

Comme  les  vertus  qui  rendent  les  piinces  plus  ai- 
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mables  &plus  eftîmables  à leurs  peuples,  font  aufS 
ce  que  les  revers  de  leurs  médailles  repréfentent  or- 
dinairemént,  les  légendes  les  plus  communes  font  cel- 
les qui  font  connoître  ces  vertus,  tantôt  par  leur 
llmple  nom,  comme  dans  ces  revers  de  Tibèie  , 
qu’il  méritoit  fi  mal,  moderationl , clementia,  ^juj- 
titis,  tantôt  en  les  appliquant  aux  princes , ou 
par  le  nominatif  ou  par  le  génitif,  fpes  Augufla , ou 
fpes  Auguflî , conjiantia  Augujia  y ou  con/lantia 
Augujlêy  gardant  aufiî  indifféremment  le  même 
régime  à l’égard  de  la  vertu  même  : vircus  Aug. 
ou  virtuti  Aug.  clementia  ou  démentis,  y &c. 

Les  honneurs  rendus  aux  princes  confident  par- 
ticuliérement dans  les  furnoms  glorieux  qu’on  leur 
adonnés,  pour  marquer  ou  leurs  adions  les  plus 
mémorables  , ou  leurs  plus  éminentes  vertus  ; 
c'eft  ainfi  que  je  les  dillingue  des  momimens  pu- 
blics qui  dévoient  être  les  témoins  durables  de 
leur  gloire.  Ces  furnoms  ne  peuvent  être  expri- 
mées que  par  la  légende  y foit  du  côté  de  la  tête , 
foit  du  côté  du  revers. 

Quant  aux  honneurs  rendus  aux  princes  après 
la  mort,  qui  confilloient  à les  placer  au  rang  des 
dieux,  nous  les  connoiflbns  par  le  mot  de  confé- 
cratio  y par  celui  de  pater  y de  divus  & de  Deus. 
Divo  pio  y divus  Augujius  pater , Deo  & Domino 
Caro.  Quelquefois  autour  des  temples  & des  au- 
tels on  mettoit  memoria  felix  ou  memoris,  stems. 
Quelquefois  fur  les  médailles  des  princelfes  on 
ht,  sterni'tas  , ou  fideribus  recepta  j Sc  du  côté  de 
la  tête,  diva,  ou  en  grec 

Les  légendes  qui  expriment  les  bienfaits  répan- 
dus fur  les  villes , fur  les  provinces , & fur  l'em- 
pire, font  ordinairement  fort  courtes  & fort  fim- 

Î)les  : mais  elles  ne  laiffent  pas  d’être  magnifiques, 
^ar  exemple  , confervator  urbis  fus , ampliator 
civium  y fundator  pacis  , reBor  orbis  , rejlitutor 
urbis  y Hifpanis  y Gallisy  éjc.  pacator  orbis  y falus 
generis  humani  y gaudium  reipublics,  gloria  rom. 
Hilaritas  pop.  rom.  Istitia  fundata , tellus  flabilita  y 
exuperator  omnium  gentium  ; gloria  orbis  terrs  , 
bono  reipublics  nati  y gloria  novi  fsculi.  Quelque- 
fois la  manière  en  tll  encore  plus  vive,  comme 
Roma  nafcens  y Roma  reaafces  ; Roma  rejurgens  y 
libertas  refiituta. 

Les  bienfaits  plus  part’culiers  font  quelquefois 
exprimés  plus  difiindement  dans  les  légendes  , 
comme  refiitutor  moneis  y remiffa  duc  ente fima  , qua- 
dragejima  remijfa , vehiculatione  Italis  remijfa  , 
fifci  juddici  calumnia  fublata  , congiarium  pop.  rom. 
datum  y puells  fauftinians  , via  trajana  , indulgen- 
tia  in  Cartaginenfes  , reliqua  vetera  (i.  5' . novies 
millies  abolita  , c’efi  - à -'dire,  douze  millions, 
plebei  urbans  frumento  conjiituto.  Telles  font  les 
légendes  de  plufieurs  médailles  d’Alexandre  Sé- 
vère, de  Calieula,  de  Domkien , de  Septime- 
Sévère  , d’Hadrien  & de  Nerva. 

On  diüingue  encore  par  les  légendes,  les  évé- 
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nemens  particuliers  à chaque  province,  lors  même 
qu’ils  ne  font  repréfentés  que  par  les  fj  inboles 
communs.  Par  exemple,  une  Viéloire  avec  un 
trophée,  une  palme  ou  une  couronne  dcfianent 
une  médaille  de  Verp’.fien  , & font  déterminées 
par  le  mot  viéioria  Germanica , à fignifier  une 
viéloire  remportée  fur  les  germains  ; il  en  efi  de 
rr;ême  de  ces  autres  légendes , vicloria  navalis  , 
Victoria  parthica  , prsioriani  reccpti  , imperatore 
reccpto  y qu’on  voit  fur  les  médailles  de  Marc- 
Aurèle.  La  légende  nous  marque  la  réception  glo- 
ricufe  que  firent  à Claude  les  foldats  de  fcn  année. 
La  grâce  que  l’on  fit  à Néron  de  l’agréger  dans 
tous  les  collèges  facerdotaux  , a été  confervée  par 
celles-ci  yjacerdos  cooptatus  in  omnia  collegia  fuprà 
numerum  ; dans  cette  autre,  pax  fundata  lum  Perjts, 
l’empereur  Philippe  nous  a lailTé  un  monument  de 
la  paix  qu’il  fit  avec  les  perfes.  La  merveiÜe  qui 
arriva  à Tarragone  , loifque  de  l’autel  d’Augufte 
l’on  vit  fortir  une  palme,  nous  eft  connue  par  une 
médaille  fur  laquelle  on  voit  le  type  du  miracle, 
& les  quatre  lettres  C.  V.  T.  T.  Colonia  vibirix 
togata  y ou  plutôt  turrita  Tarraco  ; l'empereur 
Tibère  fit  à ce  fujet  une  agréable  raillerie,  que 
Suétone  rapporte. 

Les  monumens  publics  font  aufiî  connus  & dif- 
tingués  par  la  légende  ; de  forte  que  ceux  qui  ont 
été  conftruits  par  le  prince  même , font  mis  au 
nominatif  ou  au  génitif,  on  exprimés  par  un  verbe, 
au  lieu  que  ceux  que  l’on  a bâtis  ou  confacrés  en 
leur  honneur  font  mis  au  datif.  Macellum  Augufi. 
Baflica  Ulpia.  Aqua  Mania.  Portiis  Ofrie  nfs. 
Forum  Trajani.  lemplum  divi  Augufli  refituium  ; 
parce  que  ces  édifices  ont  été  élevés  parNéton  , 
parTrajan  ,par  Antonin  : au  lieu  que  nous  voyons 
Roms  & Augufio  y Jovi  Deo  , Divo  Pio  , Optimo 
Principi ; pour  marquer  les  temples  en  l'honneur 
d’Augufte  , & les  colonnes  élevées  pour  Ancomn 
& pour  Trajan. 

L’attachement  que  les  princes  ont  eu  pour  cer- 
taines déités,  & les  titres  fous  lefquels  i.s  les  ont 
honorées  en  reconnoULnce  de  leur  protedtion  en 
généra! , ou  de  quelques  grâces  particiilièves , nous 
font  connus  par  les  manières  différentes  dont  la 
légende  efi:  exprimée.  Nous  favons  que  Numérien 
honoroit  fingulièrement  Mercure  , paice  que  ce 
dieu  efi  au  revers  de  la  médaille  avec  ce  mot  Pietas 
Aug.  Nous  connoilfons  que  Dioclétien  honoroit. 
Jupiter  comme  fon  protedleur  , paice  eue  nous 
voyons  fur  des  médailles  Jovi  Confervatori , Jovi 
Propugnatori  , & même  le  furnom  de  Jovius  ; que 
Gordien  attribuoit  à ce  dieu  le  fuccès  «fane  ba- 
taille où  fes  gens  n’avoieiit  point  Ukhé  le  pied  , 
Jovi  Statori. 

Sur  les  médailles  des  princefies  , on  mettoit 
l’image  & le  nom  des  déités  de  leur  fexe , Ceres  , 
Juno  y Vefta  , Venus  , Diana.  Gn  m.nqiicic  ie 
bonheur  de  leur  mariage  par  Venus  Fehx  ,•  la  re- 
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connoilTance  quelles  avoient  de  leurs  couches 
heureufes  & de  leur  fécondité , Junoni  Luclna  , 
y ineri  genitrici. 

La  bonne  fortune  des  princes , qui  a toujours 
été  leur  principale  déité , fe  trouve  aufli  le  plus 
fouvent  fur  leurs  médailles  en  toutes  fortes  de  ma- 
meres  : Fortuna  Augujîa  -,  Perpétua.  Fortuna  Felici 
MuUehri.  Fortuna  mancns  , Fortuna  obfcquens  , 
Fortuna  redux , où  le  nom  de  la  Fortune  ell  indif- 
féremment par  le  nominatif,  par  le  datif,  ou  par 
l’accufatif;  car  nous  voyons  egalement  M.ars  Vic- 
tor , Marti  Ultori , Martem  Propugnatorcm  , & 
même  Martis  Ultoris  y mais  cette  dernière  légende 
fe  rapporte  au  temple  bâ-i  pour  venger  la  mort  de 
Jules , ce  qui  fait  une  différence  notable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  les  noms  exprimés 
dans  les  légendes  fe  lifent  quelquefois  au  nominatif, 
Csjar  Augujîus , quelquefois  au  génitif,  Divi  Julii, 
enfin  au  datif,  lmp.  Nerva  Trajano  Germanico,  &C. 
où  à l’acciifatif , M.  Au^vj),  AXi^avé'fny , &c.  On  ne 
trouve  guère  d’exemples  de  l’accuf.itif  fur  les  mé- 
dailles latines , que  dans  celle  de  Gafien  , Gallie- 
num  Aug.  au  revers,  Ob  confervationem  falutis. 

Ne  parlons  point  maintenant  des  perfonnes , 
mais  des  chofes  même  qui  paroiiîent  fur  les  mé- 
dailles, où  leurs  noms  & leu'S  qualités  tiennent 
lieu  de  légendes  : je  rangerai  dans  ce  nombre  : 

I Les  villes , les  provinces , les  rivières , dont 
n-'us  voyons  les  unes  avec  leur  fimple  nom,  Tibe- 
ris  , Danuvius  , Rhenus  , Nilus  , Ægyptus  , Hif- 
pania  , Italia  , Dada,  Africa,  Roma  , Akxandrea, 
V aUntia  , lialica  , Bilbilis.  Les  aut  es  avec  leurs 
titres  particuliers  , leurs  qual’tcs  & leuts  préroga- 
tives •.  Colonia  Julia  Augujîa  Félix  Berytus . Colonia 
immunis  illici  Augujîa.  Colonia  Aurélia  Metropo- 
l s Sidon.  Colonia  Prima  FUvia  Augujîa  Csfarenfs. 
Municipium  llerda.  A..eliam  Municipium  Coilluta- 
tium  Anionianum, 

Les  villes  grecques  fur-tout  étoîent  foigneufes 
d’exprimer  les  privilèges  dont  elles  jouiffoient , 
Jifecç,  AxuXou  , Aurove^ov  , FAiwôffûtî  , , 

Pour  marquer  qu'elles  étoient  inviola- 
bles, c’eft-à-dire  , qu’on  ne  pouvoir  en  retirer  les 
criminels  qui  s’étoient  réfugiés  dans  leurs  murs  , 
«lies  fe  qualifioient  aa-vXov.  Le  droit  qu’elles 
avoient  conGrvé  de  fe  gouverner  par  leurs  propres 
loix,  s’exprimoic  fur  leurs  médailles  par  le  mot 
AvTayop,eiv.  Lcs  villcs  qui  n’étoient  po  nt  foumifes 
à la  jurifdiction  du  magiftrat  envoyé  de  Rom.e  pour 
gouverner  la  province  dans  laquelle  elles  étoient 
lituées  , s’appelloient  libres  , T.XivCgat.  C’ell  une 
obfervation  du  marquis  Maffei.  Le  privilège  d’avoir 
un  port  de  mer  & des  vaifieaux  fe  marquoit  en 
légende  fur  les  médailles,  par  le  mot 
Celui  d’être  exempt  des  tributs  & des  impôts,  par 
le  m.at  EX’.vd^ag,  Les  privilèges  particuliers  des 
colonies,  tels  que  le  droit  du  pays  latin , on  le 
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droit  des  citoyens  romains,  par  le  mot  KcXw*? 
Ceux  des  Néoccres  , qu’elles  étoient  fort  foi- 
gneufes de  marquer  par  les  mots  A;?,  r^is,  TErpajcir, 
NeniKn^av,  Enfin  les  alliances  qu’elles  avoient  avec 
d’autres  villes,  par  le  terme  Oftovon».  11  faut  con- 
fulter  fur  tous  ces  titres  les  favantes  remarques  de 
Vaillant,  dans  fon  livre  des  médailles  grecques; 
il  feroit  difficile  d’y  rien  ajouter. 

2*^.  Les  légendes  des  médailles  nous  découvrent 
le  nom  des  légions  particuliè  es  qui  compofoient 
les  armées.  Nous  trouvons  fur  une  médaille  de 
Marc-Anteine , Leg.  xxiv.  dans  le  cabinet  du  P- 
Chamillard  , qui  elt  une  médaille  bien  rare.  La 
médaille  qui  porte  Leg,  I , l’eft  encore  davantage  ; 
ear  la  plupart  de  celles  qu’on  connoît,  portoient 
dans  leur  origine  un  autre  chiffre,  & ne  font  ré- 
duites à celui-ci  que  pir  la  friponnerie  de  quelques 
brocanteurs.  Il  elf  bon  d’en  avertir  les  curieux, 
pour  qu’ils  n’y  foient  pas  trompés; 

3°.  Les  jeux  publics,  marqués  ordinairement 
par  des  vafes  , d’où  il  fort  des  palmes  ou  des 
couronnes  , ne  fe  diftmguent  que  par  la  légende  , 
qui  contient  ou  le  nom  de  cedui  qui  les  a inÜ  tués, 
ou  de  celui  en  l'honneur  duquel  on  les  célébroit. 
Ainfi  I on  apprend  que  Néron  fut  l’auteur  des  jeux 
qui  fe  dévoient  donner  à Rome  de  cinq  ans  en 
cinq  ans  J par  la  médaille  où  l’on  lit,  Certamen 
Q^uinquennale  Rom&  Conjîitutum.  Par  la  légende  du 
revers  de  la  médaille  de  Caracalla , Mfir^o-s-tx. 

Ayii'jçus.  Aevi2>j5r<cc.  CaTiffUi  Jiri.  nufrot.  On  apprend 

qu'à  Ancyre  en  Ga'atie  on  célébroit  en  l’honneur 
d’Efculape  , dit  le  Sauveur,  les  mêmes  jeux  qui 
fe  célébroi^iu  dansTifthme  de  Corinthe  en  l’hon- 
neur d’Apollon  ; qu’on  confulte  là-deffus  des  lettres 
de  Spanheim  , publiées  par  Morel , dans  le  projet 
gu'il  nous  a donné  du  p’us  beau  deffein  qu’on  ait 
jamais  formé  pour  la  facisfaélion  des  curieux. 

On  trouvera  dans  ce  projet  {Specimen  univerfe. 
rei  nummaris)  \es  légendes  qui  expriment  les  prin” 
cipaux  jeux  des  anciens,  & les  favantes  remarques 
que  M;  de  Spanheim  a faites  fur  ce  fuiet.  On 
nommoit  Kafitifix  , ceux  qui  fe  faifoientà  ThefTa- 
lonique  en  l’honneur  des  Cabires  ; Qtoyuutoc,  ceux 
qui  fe  célébroient  principalement  en  Sicile,  pour 
honorer  le  mariage  de  Proferpine  & de  Pluton  ; 
ciovnfiig'- , ceux  qui  avoient  été  inflitués  par  Sep- 
time  Severe  ; K.o/uaê'na , ceux  qu’on  faifoit  par 
l'ordre  de  Commode,  ik'c.  On  trouve  aufii  les  jeux 
marqués  fur  les  médailles  latines  avec  le  temps  de 
leur  célébration.  Têous  ayons  fur  la  médaille  de 
Memmius,  Ad  Cerialia  primas  fedt.  Nous  trou- 
vons fur-tout  des  jeux  fecul.iires  qui  fe  célébroient 
à la  fin  de  chaque  fiècle , marqurs  avec  grand  foin 
fur  les  médailles  , Ludos  j'&cularcs  Fecit  , dans  celle 
de  Domiiien  ; S&culares  Aug.  ou  Augg.  dans  Phi- 
lippe, &c.  Les  types  en  font  différens;  tantôt  ils 
expriment  djs  faciifices  , tantôt  des  combats  , 

tantôt 


L E G 

tantôt  des  animaux  extraordinaires,  dont  ondon- 
noit  le  fpeitacle  au  peuple  dans  ces  jeux. 

4^.  Les  vœux  publics  pour  les  empereurs  , & 
qui  font  marqués  fur  plufieurs  médailles  , foit  en 
légende,  foie  en  infeription,  ont  fait  nommer  ces 
fortes  de  médailles  médailles  votives. 

L’une  des  chofes  les  plus  curieiifes  que  les 
médaillés  nous  apprennent  par  les  légendes , ce 
font  les  ditférens  titres  que  les  empereurs  ont 
pris , félon  qu’ils  ont  vu  leur  puilfance  plus  ou 
moins  affermie.  Jules-Céfar  n’ofa  jamais  revêtir 
ni  le  titre  de  roi , ni  celui  de  feigneur } il  fe  con- 
tenta de  ceux-ci , Imperator , Diclator  perpétuas  ^ 
Pater  Patria.  Ses  fuccefleurs  réunirent  infenfible- 
ment  à leur  dignité  le  pouvoir  de  toutes  les  charges. 
On  les  Vit  fouverains  pontifes  , tribuns  , procon- 
fuls  , cenfeurs , augures.  Je  ne  parle  que  des  ma- 
gillratures  ; car  pour  les  qualités , elles  devinrent 
arbitraires  ; & le  peuple  s'accoutumant  peu  à-peu 
à la  fervitude , lailfa  prendre  au  fouverain  tel  nom 
que  bon  lui  fembla  , même  ceux  des  divinités 
qu  il  adoroit  ; témoin  Hercules  Romanus  , dans 
Commode  ; Sol  Dominas  Imperii  Romani , dans 
Aurélien  , fi  toutefois  ce  nom  ell  donné  au  prince, 
& non  pas  au  foleil  même  , qui  fe  trouve  fi  fou- 
vent  fur  les  médailles  , Soli  inviclo  Comité. 

Augulle  ne  fe  nomma  d’abord  que  C&far  Divi 
Filius  , & \)u\s  Imperator , enfuite  Triumvir  Rei- 
publica.  CoTifiituends , enfuite  Augujius  ; enfin  il  y 
ajouta  la  puilfance  de  tribun  , qui  le  faifoit  foiive- 
rain.  Caligula  garda  les  trois  noms , lmp.  C&f. 
Auguft.  Claude  y ajouta  le  titre  de  Cenfor.  Domi- 
tien  fe  fit  Cenfor  perpétuas  , fans  que  depuis  lui 
on  puilfe  rencontrer  cette  qualité  fur  les  médailles. 
Aurélien  , ou  , félon  d'autres , Æmilien  , s’arro- 
gea le  titre  de  Dominas  , que  les  proviiices  accor- 
dèrent à Septime  Severe  & à fes  amis.  Après, 
C’arus , cette  qualité  devint  commune  à tous  les 
empereurs,  jufqu’à  ce  que  ceux  d’Orient  prirent 
le  nom  de  rois  des  romains,  BnurÎMue  Vaip.ciiay.  Il 
eft  bon  d’apprendre  ici  que  les  grecs  donnèrent 
quelquefois  ce  même  nom  aux  Céfars  , quoiqu’ils 
n’aient  jamais  fouffert  qu’ils  prilfent  celui  de  Rex 
en  latin.  Le  titre  de  Nobilijjîmus  C&far  ^ donné  au 
prince  delliné  à l’empire,  ne  fe  vit  pas  pour  la 
première  fois  fur  les  médailles  de  Philippe  le  jeune, 
comme  tous  les  antiquaires  l’ont  cru.  M.  l’abbé 
Belley  prouve  , dans  \Hifi.  de  l'acad.  des  inferip, 
que  ce  titre  parut  dès  le  règne  de  Macrin  fur  les 
médailles  de  Diaduménien, 

L’ambition  des  princes  grecs  , & la  flatterie  de 
leurs  fujets,  nous  iburnilfent , fur  leurs  médailles , 
une  grande  quantité  de  titres,  qui  étoient  inconnus 
3UX  empereurs  lïitins , Bo^o'ixtvç  BctTixiav  ^ Niçûtor^ 
Hicephorus  , Evergetes  , Soter , Epipkanes  , Cerau- 
nus  , Callinicus  , Dionyfus  , Theopator.  Us  ont 
Antiquités.  Tome  JH  ' 
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été  aulTi  bien  moins  fcrupuleux  que  les  latins  à 
fe  faire  donner  le  nom  de  dieu  ; Démétrius  s’étant 
appcllé  0£*î  N(xa7op  } Antiochus,  ©««r 
NixtiÇajios  i un  autre  Démétrius , ©£■>?  <tiAoîT«rap 
SâTiffi,  Ils  ne  faifoient  pas  non  plus  difficulté 
d’adopter  les  fymboles  des  divinités  , comme  la 
foudre  Sc  les  cornes  de  Jupiter-Hammon , avec 
la  peau  de  lion  d’Hercule.  Tous  les  fucceffeurs 
d’Alexandre  s’en  firent  même  un  point  d’honneur. 

Les  princefTes  reçurent  la  qualité  à'Augufla  dès 
le  haut  empire  , Julia  Augufta  , Antonia  Agrip- 
pina , &c.  On  la  trouve  même  fur  les  médailles 
de  celles  qui  ne  furent  jamais  femmes  d’empe- 
reurs , Julia  Titi , Marciana  , Matidia  , &c.  Les 
titres  de  Mater  Senatûs  & Mater  Patri&  fe  voient 
fur  les  médailles  d’or  & d’argent  , de  grand^  & 
de  moyen  bronze  de  Julie  , femme  de  Seprime 
Severe  , dont  le  revers  rep réfente  une  femme 
affife  , ou  une  femme  debout , tenant  d’une  main 
un  rameau  & de  l’autre  un  bâton  ou  une  halle  ^ 
avec  ces  mots  en  abrégé  , Mat.  Augg:  Mat.  Sent 
Mat.  Pat. 

6'^.  Les  alliances  fe  trouvent  auffi  marquées 
dans  les  légendes  à la  fuite  des  noms  , 8e  non- 
feulement  les  alliances  par  adoption  qui  donnbierc 
droit  de  porter  le  nom  de  fils  , mais  celles  même 
qui  ne  procuroient  que  le  titre  de  neveux  & de 
nièces.  Nous  n’entrerons  point  dans  ce  détail 
affez  connu , ce  qui  d’ailleurs  feroit  long  8c  en- 
nuyeux. 

y'*.  Les  légendes  nous  découvrent  encore  le  peu 
de  temps  que  duroit  la  reconnoiffance  de  ceux  qui 
ayant  reçu  l’empire  de  leur  père  , de  leur  mère  , 
ou  de  leur  prédéceffeur  qui  les  avoit  adoptés  , 
quittoient  bientôt  après  le  nom  8c  la  qualité  de 
fils  qu’ils  avoient  pris  d’abord  avec  emprelfemenr. 
Trajan  joignit  à fon  nom  celui  de  Nerva  qui  l’avoic 
adopté  ; mais  peu  de  temps  après  il  ne  porta  plus 
que  celui  deTrajan.  D’abord  c’étoit  Herva  Trajanus 
Hadrianus  , bientôt  ce  fut  Hadrianus  tout  feul  ; 
8c  le  bon  Antonin , qui  s’appelloit  au  commen- 
cement de  fon  règne  Titus  Ælius  Hadrianus  An- 
tonînus  , s’appella  peu  après  Antoninus  Augufius 
Plus  : cependant  la  vanité  ou  l’ambition  leur  fai- 
foit quelquefois  garder  des  noms  auxquels  ils 
n’avoient  aucun  droit , ni  par  le  farig  , ni  par  le 
mérite.  Ainfi  celui  d’Antonin  a été  porté  par  fix 
empereurs  jufqu’à  Elagabale  i celui  de  Trajan  pac 
Dèce,  8cc. 

Ces  noms  propres,  devenus  communs  à plu- 
fieurs , ont  caufé  beaucoup  d’embarras  aux  anti- 
quaires , parce  que  ces  fortes  de  médailles  ne 
portent  aucune  époque  , au  lieu  que  les  médailles 
grecques  , beaucoup  plus  exaétes  , portent  les 
furnoms  8c  marquent  les  années  , 8c  par-là  facili- 
tent extrêmement  la  connoilTance  de  certains  roiSj 
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d'->nt  on  n’auroit  jamais  bien  débrouillé  rhiftoîre 
fans  ce  fecours  , comme  les  Antiachus , les  Pto- 
lémées J & les  autres. 

8".  N’oub'îons  pas  d’ajouter  que  dans  les  /«- 
gendes  des  médailles  on  trouve  fouvent  le  nom 
du  magillrat  fous  lequel  elles  ont  été  frappées.  | 
Vailiaiu  s’eif  donné  la  pêiiie  de  faire  le  recueil  des 
divers  noms  de  mactiftrarure  grecque  énoncés  fur 
les  médailles  , & d’expliquer  les  fondions  de  ces 
différeiiies  charges.  D.ans  les  médailles  des  colo-  ^ 
nies  latmes  , on  voit  les  noms  des  duumviis  à 
l’ablatif. 

I!  eft  temps  de  parler  de  la  polîtion  de  la  légende. 
L’ordre  naturel  j qui  la  diliingue  de  l’infcription  , 
eft  qu’elle  foit  pol'ée  fur  le  tour  de  la  médaille  , 
au-dedans  du  grenetis  , en  com  nençant  de  la 
gauche  à la  droite  , & cela  généralement  dans 
toutes  J depuis  Nei  va.  Mais  dans  les  médailles 
des  douze  Céfars  , il  eft  affez  ordinaire  de  les 
trouver  marquées  de  la  droite  à la  gauche,  eu 
même  partie  à gauche , partie  à droite. 

Il  y en  a qui  ne  font  que  dans  l’exergue  , de 
Germants^  de  Sarmatis &c.  Il  y en  a qui  font 
en  deux  lignes  parallèles,  l'une  au-dtffus  du  type, 
&:  l’autre  au-delîou5 , comme  dans  Jules.  Il  y en 
a , dans  le  même  empereur,  pofees  en  travers  & 
comme  en  fautoir.  Il  y en  a en  pal , comme  dans 
■une  médaille  de  Jules , où  la  tête  de  Marc-Antoine 
fe.'t  de  revers.  Il  y en  au  milieu  du  champ,  cou 
pées  par  la  figure  , comme  dans  un  revers  de 
Marc  Antoine,  qui  repréfente  un  fort  beau  tro- 
phée. On  voit  un  autre  revers  du  meme , où  un 
grand  palmier  au  milieu  d’une  couronne  de  lierre 
coupe  ces  mots , Alexand.  Ægypt.  Riifin  il  y en  a 
en  baudrier,  comme  dans  Jules  ; tout  cela  prouve 
que  la  choie  a toujours  dépendu  de  la  fantaifte  de 
l'ouvrier. 

C’eft  particulièrement  fur  les  grandes  médailles 
grecques  qu’on  trouve  les  pofttions  de  légendes  les 
plus  bizarres  , fur  - tout  quand  il  y a plus  d'un 
cercle  il  n’ell  point  de  mai.ière  de  placer  , de 
trancher  , de  partager  les  mots  & de  féparer  les 
lettres  que  l’on  n’y  rencontre  : ce  qui  donne  bien 
de  la  peine  à ceux  qui  ne  font  pras  allez  intclligens 
pour  les  bien  démêler. 

On  pnurroir  être  trompé  à certaines  médailles 
où  la  légende  eft  écrite  à la  manière  des  Hébreux, 
les  lertr.s  pofées  de  la  droite  à la  gauche.  Celle 
de  Gela  eft  de  cette  lorte  , ; quelques- 

unes  de  Païenne  d’autres  de  Céfarée  ; ç’eft  ce 
qui  a fiiit  croire  à quelques-uns  que  l’on  avoit 
autrefois  nommé  Céfarée  au  lieu  de  FUyla, 

<PAA.  L i médaiJe  de  Lipari  eft  du  même  genre  ; 
on  a été  long  temps  faus  l’entendre,  parce  qu’on 
Y lit  iiiA  pour  Ain. 
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Il  ne  paroît  donc  pas  que  les  anciens  aient  fuivi 
des  règles  fixes  dans  la  manière  de  placer  les  lé-> 
gendes  fur  les  médailles , & de  plus  toutes  leurs 
médailles  n’ont  pas  légendes  ; car  encore  qu'il 
foit  vrai  que  l.a  légende  eft  l’ame  de  la  médaille , 
il  fe  trouve  cependant  quelques  corps  fans  âmes, 
non  - feulement  dans  les  confulaires,  mais  aufti 
dans  les  impériales  ; c’eft-à-dhe  , des  médailles 
fans  légende  ni  du  côté  de  la  tête,  ni  du  côté  du 
revers  : par  exemple,  dans  la  famille  Juiia  , la 
tête  de  Jules  fe  trouve  fouvent  fans  légende.  On 
voit  auflî  des  revers  Lns  légende , & fur-tout  dans 
cette  même  famille.  Une  méd.aille  qui  porte  d’un 
côté  la  tête  de  la  piété  avec  la  cigogne  , & de 
l’autre  une  couronne  qui  enferme  un  bâton  au- 
gura! & un  vale  de  facnficateur , eft  fans  aucune 
ligende. 

11  s’en  trouve  qui  ne  font  que  demi-animées , 
pour  parler  ainfi  , parce  que  l'un  des  côtés  eft 
fans  légende , tantôt  celui  de  ia  tête  , & tantôt 
celui  du  revers.  Nous  avons  plufiems  têtes  d’Au- 
gufte  fans  infeription,  comme  celle  qui  porte  au 
revers  la  ftatue  équeftre  que  le  fénat  fit  ériger  en 
fon  honneur  , avec  ces  mots  , Cs,far  Divi  flius» 
Nous  avons  aufti  une  infinité  de  revers  fans  légende^ 
quelquefois  même  des  revers  précieux  pour  la 
firgularité  du  type  & pour  le  nombre  des  figu- 
res. Je  crois  qu’on  peut  mettre  dans  ce  nombre 
ceux  qui  ne  portent  que  le  nom  du  monétaire  , ou 
le  fimple  S.  C.  pinrque  ni  ce  nom  , ni  ces  lettres 
ne  contribuent  en  rien  à expliquer  le  type  ; telles 
font  trois  ou  quatre  belles  méd<ailles  de  Pom- 
pée , avec  des  revers  très-curieux  , qui  n’ont  que 
le  nom  de  M.  Minatius  Sabinus  proquAjlor.  Deux 
de  Jules-Céfar  , dont  Tune  , chargée  d’un  globe  , 
de  faifeeaux , d’une  hiche , d’un  caducée  & de 
* deux  mains  jointes  , n’a  que  le  nom  L.  Buca 
l'autre,  qiti  porte  un  aigle  militaire  &:  une  figure 
aftife,  tenant  une  branche  de  laurier  ou  d’olivier, 
couronnée  par  derrière  par  une  viéloire  en  pied, 
n'a  que  ex  S.  C.  Une  de  Galba,  dont  le  revers  elî 
une  allocution  de  fix  figures , que  que!t]ues-uns 
croient  marquer  l’adoption  de  Pifon  , fe  trouve 
r.ufli  fans  aucune  légende.  Les  favans  difent  que  le 
coin  eft  moderne,  & que  la  véritable  médaille 
porte  Allocutio. 

Pour  celles  qui  fe  trouvent  avec  les  feules  lé- 
gendes fans  tête  , on  les  met  dans  la  clafife  des 
inconnues  ou  des  médailles  incertaines , & on  les 
abandonne  aux  conjeôtures  des  favans.  V oyf[ 
Médaille  fans  tête. 

Il  manquçroit  quelque  chofe  d’important  à ce 
dhcours  , fi  je  ne  difois  rien  des  deux  langues 
favantes,  la  latine  & la  grecque,  dans  lefquelles 
loin  écrites  les  légendes  êc  les  jnfcriptions  des 
Baédailles  antiques. 
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Mais  je  dois  obferver  d’abord  que  la  langue  ne 
fuit  pas  toujours  le  pays,  pu.fque  nous  voyons 
quantité  de  médailles  impériales  frappées  en  Grèce 
ou  dans  les  Gaules , donc  les  légendes  font  en 
latin  ; car  le  latin  a toujours  été  la  langue  domi- 
nante dans  tous  les  pays  où  les  romains  ont  été 
les  maîtres  ; & depuis  meme  que  le  latin  ell  de- 
venu une  langue  morte  , par  la  dellruéfioo  de  la 
monarchie  romaine , il  ne  laide  pas  de  fc  confer- 
ver  pour'tous  les  monumens  publics  & pour  toutes 
les  monnoies  confidérables  dans  tous  les  états  de 
l’empire  chrétien. 

Il  y a des  médailles  frappées  dans  les  colonies , 
dont  la  tête  poite  l’infcription  en  latin  , & le 
revers  l’infcription  en  grec.  Le  P.  Joberc  parle 
d’un  Hoftilien  M.  B.  qui  d’un  côté  porte  r«(«î 
•««eAe»«  oçiXtMoç  kouihtiiç  , avec  la  tête  du  prince 
rayonnée , & de  l’autre  côté  Col.  P.  T.  Cif.  Metr. 
La  tête  du  génie  de  la  viile  eft  furmontée  d’un 
petit  château  tout  entier  j c’ell  Céfarée  de  Palef- 
tinc.  Enfin , les  médailles  dont  les  légendes  font 
en  deux  langues  différentes , ne  font  pas  extrê- 
mement rares  ; témoin  celles  d’Antioche , où  l’on 
trouve  des  légendes  latines  du  côté  des  têtes  de 
Claude  , de  Néron  & de  Galba  , & des  légendes 
grecques  au  revers. 

Le  grec  eft , comme  je  l’ai  dit , l’autre  langue 
favante  dont  on  s’eft  fervi  le  plus  univerfellement 
fur  les  médailles.  Les  romains  ont  toujours  eu 
du  refpeél  pour  cette  langue , & fe  font  fait  une 
gloire  de  l’entendre  & de  la  parler.  C’eft  pour- 
quoi ils  n’ont  pas  trouvé  mauvais  que  non-feu- 
lement les  villes  de  l’Orient , mais  toutes  celles 
où  il  y avoit  eu  des  grecs , la  confervaffent  fûr 
leurs  médailles.  Ainfi  les  médailles  de  Sicile  & 
de  plufieurs  villes  d’Italie  > celles  des  provinces  , 
& ae  tout  le  pays  qu’on  appelloit  la  grande  Grèce  , 
portent  toutes  les  légendes  grecques , & ces  fortes 
de  médailles  font  une  partie  fi  confidérable  de  la 
feience  des  antiquaires  , qu’il  eft  impoffible  d’être 
un  parfait  curieux , fi  l’on  n’entend  le  grec  comme 
le  latin , & l’ancienne  géographie  auffi  bien  que 
la  nouvelle. 

Il  ne  nous  refte  plus  , pour  completter  cet 
article , qu’à  faire  quelques  obfervations  fur  les 
lettres  initiales  des  légendes. 

1°.  Il  paroît  qu’à  proprement  parler  les  lettres 
initiales  font  celles  qui,  étant  uniques,  fignifient 
un  mot  entier.  Dès  qu’on  en  joint  p’ufieurs  , ce 
font  des  abréviations  & non  pas  des  initiales  : P. 
P.  Aug.  fignifie  Perpétuas  Augufius  par  abrévia- 
tion ; T.  P.  fignifie  tribunitia  potefiati  par  des 
initiales  , Tr.  Pot.  fe  dit  par  abréviation  ; P".  P. 
exprime  vota  populi  par  initiales,  Vot.  Po.  par 
abréviation.  Or,  dans  un  grand  nombre  de  lettres, 
il  n’eft  pas  aifé  de  deviner  celles  qui  doivent  être 
jointes  enferable , & celles  qui  doivent  demeurer 
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feules  ; & je  ne  cro'is  pas  qu’on  puifTe  donner 
fur  cela  de  règle  ceriaine. 

i®.  L’pfage  des  lettres  initiales  eft  de  tous  les 
temps  & de  toutes  les  nations,  depuis  qu'on  a 
commencé  à écrire.  Les  latins, «les  grecs,  les 
hébreux  s’en  font  fervis.  On  en  a fait  ufage  prin- 
cipalement fur  les  médailles , à caufe  du  peu 
d’efpace  qu’il  y a pour  eTcprimer  les  légendes  ; la 
multiplicité  des  prénoms,  des  furnoms,  des  titres 
& des  charges , n'a  pu  fe  marquer  autrement , 
non  pas  même  fur  le  G.  B.  Lî  néceflîté  a été  en- 
core plus  grande  dans  les  longues  inferigtions  ; 
c'eft  pourquoi  il  n’eft  pas  poffible  de  donner  au- 
cun précepte  : la  vue  feule  de  plufieurs  médailles 
& des  inferiptions , où  les  mois  fe  lifent  tout  au 
long , en  peut  facil  ter  la  connoiHa  ce.  Ainfi  per- 
fonne  ne  doute  que  5.  C.  ne  fignifie  fenatus  con- 
fulto  , & que  S.  P.  Q.  R.  ne  fignifie  Jinatus  popu- 
lufij^ue  romanus.  On  convient  ai'.fli  que  l.  O.  M. 
veut  dire  Jovi  optimo  maximo  y mais  on  n'eft  pas 
d’accord  fur  rinieiprétacion  de  ces  deux  lettrées 
ts,  E.  qui  peuvent  également  fîgnifier 

E^aunctç  y OU  /SayrraTi  E7retfX^‘*'  a CU  Eoxai  , 

tribunitia potefiate  , dtcrzto  provinç  'iA  , voto  pubiieo. 

3®.  Si  l’on  avoit  toujours  ponélué  exaélemert 
les  lettres  initiales,  il  feroit  aifé  de  les  reconnoître, 

’ & de  diftinguer  quand  il  en  faut  joindre  quelques- 
: unes  enltmble  pour  un  même  mot  ; m is  parce 
qu’on  a fouvent  négligé  de  le  faire  , particulière- 
ment  dans  le  Bas- empire  & fur  les  petites  mé- 
dailles , on  n’y  trouve  pas  la  même  faci'ité.  On 
dit , fans  fe  tromper  , D.  N.  V.  Licinius  : dominas 
nofler  Valerius  Licinîanus  Licinius  ; mais  il  faut 
favoir  d’ailleurs  que  DDNNIOVLICINy  AFG 
ET  CÆS  , fur  la  médaille  où  les  deux  buftes  font 
affrontés  , fignifie  domini  nofiri  Jovii  Licinii  in~ 
viài  Augufli  & Cafaris.  De-là  eft  venu  la  liberté 
qu’on  s'eft  donnée  , de  prendre  pour  des  lettres 
initiales  celles  qui  ne  le  font  point  , & de 
faire  plufieurs  mots  d’un  feul  j dans  Con.  ( Conf- 
tantinopoU.  ) on  veut  trouver  civitates  omnes  l^ar- 
bonenfes  , &c. 

4®.  Je  crois  qu’on  peut  donner  pour  conftant 
que  toutes  les  fois  que  plufieurs  lettres  jointes 
enfemble  ne  forment  aucun  mot  intelligible , il 
faut  conclure  que  ce  font  des  initiales  ; & que 
lorftjue  les  mots  ©nt  quelques  fens  , il  ne  faut  pas 
les  réparer  pour  en  faire  plufieurs  mots. 

5*.  Qu.and  plufieurs  lettres  ne  peuvent  former 
aucun  mot , & que  ce  font  clairement  des  lettres 
initiales,  il  s’agit  d’en  découvrir  la  fignific-ation. 
La  difficulté  ne  confifteroit  pas  tant  à donner  un 
fens  aux  légendes  les  plus  embarraffantes  , piiif- 
qu’il  fuffiroit  pour  cela  de  fe  livrer  à toutes  les 
conjeéfures  qui  peuvent  s’oifrir  à l’efpnt  d’un 
antiquaire  exercé  & ingénieux.  Mais  il  ne  feroit 
pas  fi  aifé  de  faire  adopter  ces  conjedures  par 

L 1 1 i j 
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des  perfonnes  accoutumées  àdemander  des  preuves 
de  ce  qu'on  prétend  leur  perfuader  j auflî  la  plu- 
part des  explications  paroiffent  peu  vraifemblables 
au  plus  grand  nombre  des  favans.  C’eft  ainfi  que 
la  prière  à Jéfus-Chrill  ^ que  le  P.  Hardouin 
trouvoit  le  fecret  de  lire  fur  la  médaille  de  Decen- 
tius , n'eft  aux  yeux  d’un  autre  favant  jéfiiite  j 
Froelich,  {Dijfert.  de  numm.  monet,  culp.vitiof, 
cap,  ij.  p.  381.)  qu’une  pure  imagination,  uni- 
quement fondée  fut  l’arrangement  bizarre  de  quel- 
ques lettres  tranfpofe'es  par  l’ignorance  de  l’ouvrier 
qui  a gravé  le  coin. 
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Il  ne  faut  pas  fe  perfuader  que  les  monétaires 
aient  été  fi  favans,  qu’ils  n’aient  fait  quelquefois 
de  rrès-grofles  fautes  dans  les  légendes.  Nous  en 
avons  en  particulier  des  preuves  trop  évidentes 
fur  certaines  médailles  frappées  hors  d’Italie  , 
comme  cefe  des  Tetricus  , &c.  Ces  méprifes 
venoient  tantôt  de  précipitation , tantôt  de  ce  que 
les  ouvriers  ne  favoient  pas  affez  le  latin  ou  le 
grec  , tantôt  encore  de  ce  que  ceux  qui  leur 
donnoient  les  légendes  .ne  les  écrivoient  pas  aflci 
difiinétemeut,  (P.  h'i 
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Lf  genDes  de  la  plupart  des  Médailles  de  Peuples,  de  Villes  & de  Rois, 
rangées  fuivant  l’ordre  de  i’alphabetli  latin  , pour  en  faciliter  la  recherclie. 


Nota.  Cette  Table  nefl  imprimée  que  fur -le  reclo  de  chaque  feuillet , afin  que  regarda,nt  le  jour  au 
travers  ^ on  puiffe  reconnaître  les  Légendes  écrites  en  BousTROFHiDON  ^ ou  à rtlours. 


A. 

A Apollonie,,  en  Crète. 

A Argos  , dans  l’Argolide. 

A Atabyrium^  en  Sicile. 

c.  I.  c.  A Apamée,  dans  la  Bithynie. 

c.  I.  G.  A Accis , dans  TEfpagne. 

Abak Abaca-num  , en  Sicile. 

ABBAiTfiN Abbætum,  en  Myfie. 

ABAALLO Aballo  J dans  les  Gaules. 

ABACCHNfîN AbalTus  , en  Phrygie, 

ABAEPITEHN Abdere  , en  Thrace. 

ABEfiN Aba  , dans  la  Carie. 

BASIAEYS.  ABTA. . . . Abgare  , roi  d’EdelTe  & 
d’üfrhoene. 

Aboa Abolla  , en  Sicile. 

ABimoTEiXElTUN..  .Abonotichus,  dans  la  Pa- 
phlagonie. 

Abvdos Abudos , dans  les-Gaules. 

ABYAHNÎ2N Abydus  , en  Troade. 

AKAN© AcanthuSj  en  Macédoine. 

AKAPNANflN Acarnanie. 

COL.  Acci Accis , dans  l'Efpagne. 

COL.  GEM.  ACCI. . . . Accis,  dans  l’Efpagne. 

Akh Acé,  en  Palelline. 

acerv Acerra  j en  Italie. 

Ax Achéens. 

AXAinN Achéens. 

AxAioïc Achéens. 

ACHVLLA Achulla,  en  Afrique. 

Aki Acilium  , en  Italie, 

AKIAIÎ2N Acilium  J en  Italie. 

# 

Acinipo Acinipo  , en  Efpagne. 

'AKMONi Aemonia  j en  Phrygie, 


AKPAinN 

. Acrx  , en  Sicile. 

AKPArANTINni^.  .. 

. Acragas  , en  Sicile. 

AKPAcIiiTflN 

.Acrafus  J dans  la  Lydie. 

AKTIO 

. Aélium,  dans  PAcarnanie. 

AAANEiîN . 

.Adana,,  en  Cilicie. 

AAEA4)S2N.  AHMÎÎN. 

.Laodicée  ^ Apamée,  Antio- 
che & Séleucie  ^ quatre 
villes  deSyrie  confédérées. 

AAPAMNnN 

. Adramne,dans  laCœléfytie. 

AAPAMÏTHNfiN.  ..  . 

.Adramytium,  en  Myfie. 

AAPANOY 

. Adranus,  en  Sicile. 

AAPIANEi2N.  ...... 

.Hadriani,  en  Bithynie,  près 
de  POlympe.  ^ 

AAPIANflN.  npoc.Hadriani.en  Bithynie,  près 
OAYMnoN de  POlympe. 

AAPiANonoAEiTüN.  .Hadrianopolis,  en  Bithynie. 

AAPIANonOAITÏiN , 

• Hadrianopolis  , en  Thrace. 

AAPIANO©HPEITON. 

■ Hadrianothera,  en  Bithynie. 

AEAANÎÎN 

. Aela  ou  Lelana,  en  Paleiline. 

COL.  AEL.  CAP.  . . , 

. Aelia  Capitolina  , dans  la 
Paleiline. 

COL.AEL.  cAp.  coMM.Aelia  Capitolina  J dans  la 
Paledine. 

AlrAEON 

.Aegæ,  en  Macédoine. 

AirAEiîN 

. Aegæ  , en  Aeolie. 

AirEAIÏ2N 

. Aegje  , en  Cilicie. 

AIFEIEtiN 

Aegée  , dans  PAetolîe  ou 
dans  PAchaïe. 

AlriEfiN 

Aegium , en  Achaïe. 

AIFEINHTON 

Aegina , île. 

AiriNH 

Aegina  , île. 

AiTos.  no 

Aegofpotamos , en  Thrace, 

A!  A.  KA.  KO  A 

Aelia  Capitolina , en  Paleft. 

AINIANIEfiN 

Aenianes , en  Thefialie. 

AmiANîîN 

Aenianes,  enThelTalic. 

: / r, , iL 
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'AiNiANnN.  .7.' Aenianes,  Aenda,  en  Acar- 

nanie. 

AiNiON Aenusow  Aenos,  en  Thcace. 

AînEAiaN Aepeaj  dans  la  Meffénie. 

AiSERNiN Aefernia,  en  Italie. 

AiTNAiûN Aetna,  en  Sicile. 

AlTfîAûN Aetolicns. 

AIZANEITQN Aczanus  , en  Phrygie. 

ArA©OKAEOS Agachocle,  roi  de  Sicile. 

ArxiAAEî2N Anchialus , dans  la  Cilicie. 

ArxiAAEQN Anchialus  , dans  la  Thrace. 

ArxnN Ancône  , en  Italie. 

BA.  AFP Agrippa  II , roi  de  Judée. 

BASIAEOS.  AFFinriA . Agrippa  I,  roi  de  Judée. 

ArPimiEaN Agrippias  , jadis  Anthédon, 

en  PalePine. 

ArïPlKAiaN Agyrina  , en  Sicile.  ' 

AAABANAEaN Alabanda  , en  Carie. 

AAAiSAS Alæfa  , en  Sicile. 

ALBA Alba  , en  Italie. 

AAEiaN.  AXAiaN..  . Aléa  j en  Arcadie. 

AAEas Aleus  , roi  de  Tége'e. 

AAHcEiraN Alefis  , dans  l'Elide. 

AAE2AN Alexandrie,  en  Troade. 

AAEHANAPEIA Alexandrie  , en  Egypte. 

AAESANAPEaN.  KA-Alexandrie  , près  de  la  ville 
TiCCON dllïus. 

AAEEANAPOS Alexandre  I , roi  de  Macéd. 

BAXiAEas.  AAE2AN-Alexandre-le-Grand , roi  de 
APOï Macédoine. 

AAEE.  TOT.  NE Alexandre,  fils  de  Néopto 

lème , roi  d'Epire. 

AAIKAPNAccEaN. . . . Halicarnaffus , en  Carie. 

AAlHNaN Alia  ôc  Alieni,  en  Phrygie. 

AAINAEaN . C Alina  , 

< Alinda  ^ 

AAîNEaN Alindus 

AAAAPiaTAN Allaria,  en  Crète. 

AAAlSANaN Allibanon  , en  Sicile. 

AAMONiaN Almum  , en  Mœfie. 

ÀAo Halonefus  , île. 

AAONTiNaN Alontinum  ou  Aluntium,  en 

Sicile. 
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AAanEKON., . . . . . 

. . Alopeconnefus  , dans  la 

Cherfonncle  de  Thrace. 

AAY ■ 

. .Alyfia  , dans  PAcarnanie. 

AAYON 

. . Alvona,  en  Illyrie. 

AM 

. . Amorgus , île. 

AMANTaN 

. . Amantia  , en  Illyrie. 

AMACIA 

. .Amafia»  dans  le  Pont  Gala- 

tique. 

AMAESEIA2 

. . Amafia , dans  le  Pont  G.ila- 

tique. 

AMASTPEa Amallris  , en  Paphlagonie. 

AMASTPIANaN Amafîris  , en  Paphlagonie. 

AMAXTPI2 Amaftris  , en  Paphlagonie. 

AMAEiaN.  riE Hamaxia,  dans  la  Cilicie. 

AMBP. .Ambracia,  en  Epire. 

AMHSTPATiNaN Amilira  , en  Sicile. 

AMiCHNaN Amifus , dans  le  Pont  Ga- 

latique. 


a 


en  Carie. 


AMISOY 

Amifus , dans  le  Pont  Ga- 
latique. 

AMMaN 

Ammonia  , dans  la  Marma- 
riqiie. 

AMOPIANaN 

. Amorium,  en  Phrygie. 

AM<î>ASiaN 

. Amphaxis  , en  Macédoine. 

AM4)I 

. Amphüochia  , dans  TAcar- 
nanie. 

AM<I)inOAEITaN.  . . . 

. Amphipolis,  en  Syrie. 

AM<I'inOAITaN 

. Amphipolis , en  Macédoine. 

AM4>ITOYN 

. Amphia , dans  la  Meficnie. 

AMYNTAS 

. Amyntas  III,  roi  de  Macéd. 

AMYNTAS . . 

. Amyntas,  roi  de  Cyhire. 

AMYNTAS 

. Amyntas , roi  de  Galatie. 

ANAKTOPiaN 

.Anaçtorium,  dans  l’Acar- 
nanie. 

ANAZAPBEaN 

. .Anazarbus,  en  Cilicie. 

ANKYPANaN.  MHT 

. .Ancyre,  dans  la  Galatie. 

ANKYPANON 

. .Ancyre  , en  Phrygie. 

ANKYPAC 

. . Ancyre  ,-en  Galat  e. 

ANDEC 

. Andegavi,  dans  les  Gaules. 

ANDOB 

. . Andob  , dans  les  Gaules. 

ANAPÎ 

. - Andros , île. 

ANAPaN Andros  , île. 

ANEMOYPiEaN Anemulium  , en  Cilicie. 


ANEMOYPIEaN 
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ANiî . . 

COL.  ANT.  . . 

ANTArO.  . . . 

ANTANAPIflN 

AN©EMOYciaN Anthemufium  , dans  la  Mé- 

fopotamie. 

AN0H 

bacia.  ANTir Antigone,  fils  d’Ariftobule, 

roi  de  Judée. 

BASîAEr2S, 
not 

ANTiro-Antigone  Gonatas,  roi  de 

BAAIAEnS. 
NOT 

ANTiro- 

COL. cAESAR.ANTioc. Antioche,  de  Pifldie. 


COLONIAE.  ANTIO- 
CHE AE Antioche  , de  Pthidie. 

ANTioxEnN Antioche,  de  Cilicie. 

ANTioXEnN Antioche,  en  Carie. 

ANTioxEüN Antioche,  capitale  de  Syrie, 

fur  rOronte. 

ANTIOXEi2N,  MHTPO. 

KOA Antioche  , de  Syrie. 

ANTioXEiîN.  TftN.EN.Antiochiens  établis  à Ptolé- 
HTOAEMAIAI maïde  , en  Paleftine. 

ANTioxE£2N.Tï2N.Eni.Antiochiens  établis  à Calli- 

KAAAil'OHl rohé,  en  Méfopotamie  , 

ou  Edefife. 

ANTIOXEÎ2N.  TON.  Antiochiens  établis  an  bourg 
npos.  AA<l>NHi,.  . de  Daphné,  en  Syrie. 

ANTloXEnN.  TÎ2N.  Antiochiens  établis  près  de 
npos.  EY<DPATHN.  l’Euphrate , en  Syrie. 

aNTIOXEON.  Ti2N.AntiocWens  établis  près  du 

npoc.  innoN mont  Hippiis  , dans  la 

Cœlé-Syne. 

ANTiocHiA Antioche  de  Syrie,  fur  l’O- 

ronte. 

SîiTHPOS.ANTioxoï.Antiochus  I Soter  , roi  de 
Syrie. 

BASiAEns.ANTioxoY.Amiochus  I Soter , roi  de 


Syrie. 

ANTin Antipolis,  dans  les  Gaules. 

ANTIS AntilTa,  dans  l’île  de  Lesbos. 

AOPNinN Aornos  , dans  l’Epire. 

AOTE Avcnio  , dans  les  Gau’es. 

COL.IVL.CONC.  AUG. 

APAM Apamée , en  Bithynie. 


Ar.ciquités.  Tome  III 
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ahamEIc  Apame'e  , fur  le  Méandre  , 

en  Phrygic. 

AHAMEHN Apamée  , en  Syrie- 

AHAMEAN Apamée,  fur  le  Méandre, 

en  Phrygie. 

AnAMEr2N.  nPOS. Apame'e  , fur  l’Ax’us  , ch 

AXiON  Syiie. 

AnAMEî2N,Ti2N,  MYP- 

AEANiîN Apamée  , en  Bithynie. 

AHEIPOTAN Epire. 

A<^PA Apbra,  en  Efpagne. 

A«l)POAlclEON Aphrodifias  , en  Carie. 

A<l)YTAl Aphytis,  en  Macédoine. 

AnoA Apollonopoüs , en  Egypte. 

AnoAA Apollonie , en  Thrace. 

AnoAAû Apoüonie  , en  Ætolie^ 


AnoAAi2NiATAN.  . . . Apollonie , en  Il'yrie. 

AnoAAnNiATAN.  . . .Apollonie  , en  Epire. 

A noAAYîN  I AT  AN.  Apollonie  , près  du  P.hyn- 
noPc.  PTNA dacus , en  Myfie. 

AnoAAiîNiATriN . . . .Apollonie  , en  Lydie. 

AnoAAi2NiAT£2N. . . .Apollonie  J en  Carie. 

AnoAAüNiATnN.  Aï.Apollonie  , en  Lycie. 

AnoAA£2NlAT£2N . . . .Apollonie  , près  d'Ephèfe, 
en  Ionie. 

AnoAAfiNiAEîîN Apollonidea,  en  Lydie. 

AnoAAî2NiEPEiTi2N . . Apol!onos-hieritæ,en  Lydie. 

AnoAAî2NiEî2N.  EN. Apollonie , près  d’Ephèfe  , 
mNA en  Ionie. 

AnOAAî2NIHTEaN.EN. 

noNTO Apollonie  , en  Thrace. 

AnoAAî2Nos Apollonie,  en  Sicile. 

AnoAAî2NOS, Apollonos , île. 

ADTAPAifiN Aptère,  en  Crète. 

AElTEPAmN Aptère;  en  Crète. 

AQUiNO Aquinum  , en  Italie. 

AP Aradus , î'e  fur  les  cotes  de 

la  Phénicie. 

AP Arc.adiens,  dans  le  Pélopo- 

nèfe. 

APABiA Arabia. 

APAAinN Aradus  , île  fur  les  côtes  de 

la  Phœnicic. 

APK...... Arconefus,  île. 

M m ra 


ACIBAIÎÎN 
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ArKAAaN Arcadia,  en  Crète. 

apxeAAO Archélaüs  I , roi  de  Macéd. 

BASIAEfiS.  APXE- 

AAOï Archélaiisjoi  deCâppadoce. 

AREMACios Arematiiinij  dans  ItsGaules. 

APE0OYCATON Arethufa  , dans  h Syrie. 

APrEinN.... Argos,  dans  l’Argolide. 

APrEii2N Argos,  en  Cilicie. 

APrEifiN Argos-Amphilochium  , en 

Acàrnanie. 

ÀPrii2N Argos-Amphilochium  , en 

Acarnanie. 

APiACCEîîN Ariaflus,  en  Pamphilie. 

IBASIAEÎ2S.  APIAPA-Ariarathe  , roi  I ou  II  ou  III 
©Oï. de  Cappadoce. 

ARiMi Arminium  , en  Italie. 

ARIMNO Ariminium  » en  Italie. 

CASiAEiîS.  APIOBAP-Ariobarzane  Philoromxusl, 
jANOï roi  de  Cappadoce. 

API . V . • Ariftæum  , en  Thrace. 

APIS ArisbaSj  roi  d’Epire. 

APicBEîîN Arisbe,  dans  la  Troade. 

APMENIA Arménie. 

ARK.  Asi Arna,  en  Italie. 

APnANliN Arpi , en  Italie. 

APnANOY Arpi  J en  Italie. 

APnAcHNnN Harpafa,  en  Carie. 

©ASiAEûS.APSAKOY.Arface  I , roi  des  Parthes. 

éPEl Arfinoë  , en  Crète. 

Afxr Arfinoë  , dans  la  Cyré- 

naïque. 

APXlNOH2.4)lAAAEA-Arfinoë  J femme  de  Ptolé- 
sPOï mée  Philadelphe. 

APCiNOiTHC Arfinoë,  en  Egypte. 

APciNoiTiiN Arfinoë,  dans  l’Egypte. 

APTAYAX Artavasde  , rois  des  rois} 

roi  d’Arménie. 

AP2 e Arxata , en  Arménie. 

APYKAN Arycanda , en  Lycie. 

AS Afcalon,  en  Palettine. 

AC Afcalon  , en  Paleftine. 

AcKAAîî Afcalon , en  Paleftine. 


ARN.  ASAi  • . . • • • Afinium  j en  Italie. 
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Afiba , dans  le  Pont  Cappa-- 
docien. 

ASiDO Afido , en  Efpagne.- 

ACiNAiiîN Afine  J en  Laconie, 

AcîîiiEiTliN Afopus,  en  Laconie. 

AcHTifiN Azotus,  dans  la  Phoenicie. 

AcnENAillN Afpendus,  en  Pamphylie- 

ASSI Aftus  , en  Aeolie. 

AcciiîN? Aftus,  en  Aeolie. 

ASSORV Afforus  , en  Sicile. 

COL.  AST.  AVGVSTA.Afturica  , en  Efpagne. 
ASTYHAAAiEaN.  , . ,Aftypalea  , ile. 

ASTYPA Aftyrajdans  Pile  de  Rhodes, 

AcTYPHNEilN Aftyra , dans  la  Myfie. 

AT. Atrax , en  Theffalic. 

AT Atabyrium,  en  Sicile. 

ATAP Atarnea  , en  Myfie. 

D.  N.  ATHALARICUS. 

REx Athalarîc  , roi  des  Goths. 

A©AMAN Athamanes,  en  Aetolic. 

A©E Athènes. 

A©HNAmN Athènes. 

OYABAAAA0OC. 

1 A©HNO.  Y.  AYr. . .Athénodore,Toide  Palmyrc. 

a©pib Athribites  , dans  l’Egypte.- 

fliNiTA Atinum,  en  Italie. 

ATPArifiN Atrax  , en  Theftalîe. 

ATTABYPAmN Attaburæa,danslaPhoenicie« 

ATTAiTi2N Attæa , en  Phrygie. 

ATTAAEÎ2N ^.Attalia,  en  Lydie. 

; ATTAAEilN Attalia  , dans  la  Pamphylie. 

ATTOYAEoN Attuda,  en  Phrygie. 

i AYA Audoléon  , roi  de  Péonie.' 

AYroYcTANîîN Augufta , en  Cilicie. 

AVLiRco Aulirci,  dans  les  Gaules. 

AYPHAionoAiTAic.  Auréliopolis,  dans  la  Lydie. 
AYPHAronoAlTiiN. . Auréhopolis,  dans  la  Lydie. 

AYTü Automale  , dans  la  Ciré- 

naïque. 

AYTOMAAHc Automale  , dans  la  Cyré- 

naïque. 

AE AxiajCn  Locride  ou  enCrète. 

M m m ij 
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AZETINÎ2N  .77. Azetîni,  dans  l’Attique. 

B. 

c.  G,  I.  B Babba  , dans  la  Numidie. 

£A .Battus,  roi  de  laCyi'énaiqiie. 

D.  N.  BADViLA.  ii.EX.Baduela  I , roi  des  Goths. 


BAruNüM Bage  , en  Lydie. 

Bailo  , en  Efpagne. 

BAAANEi2N Balanea , en  Syûe. 

BASlAEi2S.BAAAAiOY.Ballæus , roi  inconnu. 

BAP Barce,  dans  la  Cyrénaïque. 

BAPKAi Barce  , dans  la  Cyrénaïque. 

BAPrAcHNiîN Bargafa  , en  Carie. 

BAPrTAiHTnN Bargylia  j en  Carie. 

BAPiNfiN Baris  J en  Italie. 

BEi©TNiAc Bilhynie. 

BEI0YNIEÎ2N Bithynium,  en  Bithynie. 

BEPAIÎ2N Beroea  , en  Macédoine. 

BASSIAIS2H2.  BEPE-Bérénice  I,  femme  de  Pto- 
NIKHS lémée  J roi  d'Egypte. 

COL.  FEL.  BER Berytus  ^ en  Phœnicic. 

BEPOH ...  Beroea  ^ en  Syiie. 

BEPOIA Beroea  , en  Syrie. 

BHPYTinN..  Ber) te,  en  Phoenicie. 

BEPPOIA Berroea  , en  Syrie. 

BHTAPPA Betarræ  , dans  les  Gaules. 

Bi  AT Biatec  , roi  inconnu. 

BiATEC Biatec,  roi  inconnu. 

BILBILIS.  ITALICA. 

MV Bilbilis,  en  Efpagne. 

BlSAATîKON BiSALTiA  , en  Mace'doine. 

BiSAATiiîN BiSALTiA,  en  Macédoine. 

Bi2AN©HNi2N Bizanthe  , en  Thrace. 

VISty VIS  Biüuvium  , en  Italie. 

BiTOïio.  BASlAEfiS.Bitovius  , roi  de  Galatie. 

BiTOïKOc Bitucus  , roi  de  Galat-e. 

Bizt Bizya,  en  Thrace. 

BiZYANüN Bizya,  en  Thrace. 

BAAYNAEîîN Blaundos  , en  Phrygie. 

BOIATÎ2N Boea,  en  Laconie. 

ïOiüTaN  , i Bœotiens. 
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COLONIA.  BOSTRA. 

.Boftra,  dans  P Arabie. 

BOETPAC 

.Bollra,  en  Arabie. 

BOCTPÜN 

.Boftra  , en  Arabie. 

BOTPYHNÎFN 

. Botrys  , en  Phoenicie.’ 

EOTTAinN 

.Bottiæa  , en  Macédoine. 

BOTTEATHN ....... 

.Bottiæa,  en  Macédoine. 

EOTTIAIÎ2N 

.Bottiæa,  en  Macédoine. 

BOYBAC . . . 

.Bubaftæ , en  Egypte. 

BOYPPAION 

.Bura,  dans  l'Arcadie. 

BOYCIPITfiN 

. Bufiris  , en  Egyptç. 

BPETTIÎ2N 

.Bruttii , en  Italie. 

BRICCIT 

.Brico  , Briccit  , dans  les 
Gaules. 

BPIOYAElTÜN 

.Briula,  en  Lydie. 

BPOYZHNiîN 

.Bruzus,  en  phrygie. 

BRVN 

.Brundilïum , en  Italie. 

BYBAiaN 

. Byblos,  en  Phoenicie. 

BYBAOY 

.Byblos , en  Phoenicie. 

BvAAlONaN 

.Bullis,  en  Illyrie. 

c.  A.  BVT.  ou  BUTHR.Buthrotum  , en  Epire. 

c.  A.  BVTHR 

. .Buthrotum,  en  Epire. 

BYTONTlNfiN 

. .Butontum  , en  Italie. 

BYTPOTIfiN  

. .Buthrotum,  en  Epire. 

BYZANTIN 

. .Byzantium,  en  Thrace. 

C. 

9 

..Corinthe,  en  Achaïe  8c 
Sicile. 

Q 

. .Corfe , île. 

. c.  A.  c 

..Cæfarée  , prés  du  Liban, 
dans  la  Phoenicie. 

C.  I.  C 

. .Carthage , en  Afrique. 

C.  I.  N.  C 

. .Cartago  nova,  en  Efpagne. 

V.  I.  N.  K.  ....  . 

. .Carthago  nova,  en  Efpagne* 

C.  A 

. .Cæfarea  Augufta,  de  Phœ- 

- 

nicic. 

C.  A 

. . .Cæfar  Augufta,  en  Efpagne. 

C.  C.  A 

. . .Cæfar  Augufta,  en  Efpagne. 

MV.  C.  I 

. . .Calaguris  , en  Efpagne. 

KA 

KABACITiÎN 

COL.  CABE. 

L E G 

jç,ABHï‘î2N .Cabira.,  dans  le  Pont  Cap- 

padocien. 

jCAAOHNflN Cadi , en  Phrygie. 

KAiANTOAOï Cxantolus  , roi  de  Galatie. 

KAiAiNüN Cxlium  3 en  Ita'ie. 

KAINÎ2N Caene,  île- 

cot.  PR.  FL.  AUG.Cæfarée , près  du  Liban  j 
CAESAR en  Phœnicie. 

COL.  CA.ESARIA.  LiB.Cæfarée  , près  du  Liban, 
<DAA en  Phœnicie. 

KAicAPEiA.  nANiAc.Cœfarée , près  du  motit  Pa- 
nius , dans  la  Samarie. 

KAicAPEiAc Cxfarée  , enBithynie. 

KAicAPEiAc.  rEPMA-Cæfaréa  Germanicia  , en 
NiKHs.  & TEPMA-  Syrie. 

NIKEÎ2N 

KAICAPEIAC.  AlBA- 

NOï Cxfarée,  en  Palefline. 

KAICAPEIAC.  CEBAc-Cæfarée  , près  du  mont 
THC Panius,  en  Samarie. 

KAicAPEîiN Cæfarée  , en  Paleftine. 

KAicAP.  TON.  npoc.Cæfarée,  près  d’Anazaibus, 
TO.  ANAZAP en  Cilicie. 

KAicAPEi2N.  TON.Cxfarée  , près  du  mont  Ar- 
npoc.  APrAiii ....  gæus , en  Cappadoce. 

MV.  CAL.  iVL Calaguris,  en  Efpagne. 

ïCAAAKTiNüN  . . 1 . . .Calacta  , en  Sicile. 

KAAXAAffîîiOïc Calchedon,  en  Bithynie. 

KAAXAAûNmN Calchedon  , en  Bithynie. 


CALENO 

.Caleno , Cales , en  Italie. 

KAAAATiANON 

.Callatia  , en  Moefie. 

CALP 

.Calpe,  en  Efpagne. 

KAMAPlNAlQN 

. .Camarina,  en  Sicile. 

KAMnANO 

.Capua,  en  Italie. 

KAN 

.Canata  ozrCanatha  , en  Pa- 
lelline. 

■■R  AV  a 

• Canopus , en  Egypte. 

BASlAEÎiS.  KANOr. 

noAY.  donnoia.  .Canog  Poly  , roi  inconnu. 

KANO0 

. .Canotha  , dans  la  Dccapole 
de  Syrie. 

1c;a4>yiaton 

. .Caphia,  en  Arcadie. 

KAniTOAlEQN  . . . . , 

. .Capitohas  , dans  la  Coélc- 

Syrie. 

Capüa  , en  Italie; 
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KAPAAliîTÜN 

.Caralis , dans  l’Ifaurie. 

KAPAAAIÎITON 

Carallia , en  Pamphylie. 

CARBVLA 

Carbula  , en  Efpagne. 

KAPAlA . . . . 

Cardia , en  Thrace. 

CARI 

• Carifia , en  Efpagne* 

CARISI 

Carifia , en  Efpagne. 

CARMO 

Carmo,  en  Efpagne. 

ICAPP 

• Carrhae,  en  Méfopotamîe. 

KOA.  KAPPHN 

.Carrhae,  en  Méfopotamîe, 

AYP.  KAPPHNÎ2N.  <Dl 
Ai2P 

.Carrhae,  en  Méfopotamiei 

CARTEIA 

.Carteia , en  Efpagne. 

KAP0A 

• Cartha,  dans  Tile  de  Ceos. 

KARTHAGO 

.Carthage,  en  Afrique. 

KAPYSTiriN 

.Caryftus,  dans  PEubée. 

KACATÜN 

. Cafatx , en  Pamphylie. 

MVNICIP.  CASCAN 
TVM 

.Cafcantum  , en  Efpagne, 

CASSANDREA 

.CalTandria,  en  Macédoine. 

COL.  IVL.  AVG.  CAS 

SANDREN 

. Caflandria,  en  Macédoine. 

KASSANAPnY 

.Caffandre,roi  deMace'doine. 

KAsxnnAmN 

.Caffope,  dans  PEpire. 

CAST 

.Caftulo,  en  Efpagne. 

KAcTABAÆriN 

.Callabala,  en  Cilicie. 

K AcTABAAEnN 

.Callabala,  en  Cappaciocç,' 

KATANAinN 

.Catana,  en  Sicile. 

kava 

.Caulonia , en  Italie, 

Av  AN 

.Caulonia , en  Italie. 

KAYXTPiANÎiN 

• Cayllriani,  en  Lydie. 

CE 

.Cenchras,  dans  PAchaïe,. 

KE 

.Ceos , île. 

KE 

.Cephalenia,  île. 

KHBHCCEfiN 

.Cebeffus , dans  la  Lycie, 

C.  V.  I.  CEL 

.Celfa,  en  Efpagne. 

KEAENAPENrîN 

.Celendris,  en  Cilicje. 

KENTOPiniNîîN 

.Centuripæ  , en  Sicile. 

KEÎIN 

.Ceos , île. 

KEOAA 

.Cephalœdium , en  Sicile. 

KEPAiTAN 

.Ceraetania,  en  Crète* 

KEPACOYNTII2N 

.Cerafus,  dans  le  Pont. 

CAPV 


I 
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KCrCTAneaN. . . 

XABAKTIÎN . 1.  . . . 

Galatique. 

KAAXAAONlîiN.  . 

XAAKIAEI2N .... 

XAAKIAEON .... 

XEP 

rique. 

xepsonasion.  . 

XI-ON 

XII22 

KïnPIflN 

KIANI2N 

KIBÏPATÛN  . . . . 

KIAPAHNON 

KIAYHCCEIC.  . . 

KIEPE 

KIABIANIÎN. 

• ANIi 

TON. 

Kl  A B I A N 12  N. 
KATO 

TI2N. 

KIMQAI 

KI0 

KAAPHNI2N.  . . 

KAATAEIKONIEÎ2N.  . . Clau Jiconium,  eriLycaoiiie. 

KAAYAIEnN.  . . 

KAAYAIO 

KAAYAionoAEiTON, . Claudiopolis , en  îfaurie. 

KAAZOMENII2N 

KAEI2 

KAEONAION.  . 

SASSIAISSHS. 

nATPAS. . . 

KAEO-Cléopâtre  II , mère  de  Pte- 

mée  IX  , rois  d’Egypte. 

eLOVNIOQ.  . . 

CLVNIA 

KNI 

KNIAII2N 

KNI2SII2N .... 

KNaSII2N 

AEL.  MVNiciP.  coEL.Coëlu  OU  Coülu  j en  Num'- 
die. 


Jlacîqultés  , Tnme  lU. 
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AEB.  MVNICIP.  coEL.Coëlui'n  o:x  Culîa , daiis  !a 
Cheri'oiièfe  de  Thrace. 

AEL.  MVNICIP.  COIL.Cuëîu  ou  Coïllu. 


ICOAI2NAÎ2N Cclonaî  , dans  la  MefTénic. 

KOAO®fiNii2N Colophon,  en  Ionie. 

KOADccHNON Co’.oflx  , en  Phrygic. 

KOAïBPAccEûN Colybrafids , en  C licie. 

KOMANI2N Comana,  dans  le  Pont  Ga- 

latique. 


COL.  IVL.  AVG.  F. 

COMANORVM Conmana  , dans  le  Pont. 


coMios Comios  , dans  les  Gaules. 

KOMMAPHNSîM Commagène  ,*en  Syrie. 

konaneqn  .......  .Conana , en  Pifidie. 

KONOVO Conoviano,  dans  la  Gïande- 

" Bretagne. 

COPIA Copia  , en  Italie, 

KonTHTON Coptos  , en  Egypte. 

COL.  IVL.  AVG.  COR. Corinthe,  dans  l’Achaïe. 

KOP Corinthe  , dans  l’Achaie. 

KOP .Corcyra  nigra  , île , aujour- 

d'hui Curzola. 

KOP AKHCiiîTiiN .... Coracefium,  dans  la  Cilicie. 

KOPKYPAlîîN Corcyra,  île»  aujourd’hui 

Corfou. 

coRDV Corduba  , en  Efpagne. 

KOPIN01I2N Corinthe  , en  Ach.iïe. 

LAVS.  IVLI.  CORINT. Corinthe  , en  Achaïe. 

KOPIiNAilîN Corone,  en  Meffénie. 

KOPoniccEüN Coropifliis  , en  Lycaonie. 

Kî2FïKrfiT Corycus  , en  Cilicie. 

KI2PTAA AAQN . ....  .Corydalla  , en  Lycie. 

KOlNnN Cyrénéens. 

KiiiON Cos,  île. 

KOIÎ2N Cos  , île. 

koson Cofa  , en  Italie. 

K0TIAIEX2N Cotixum  , en  Phrygîe. 

BASiAEns.  KOTYS...Cotis  III,  roi  de  Thrace. 

KPA Cragus  , en  Lycie. 

KPA Crannium  , dans  l'île  de 

Cephalénie. 

KPA Crannon  , enTheflTaüe. 

N nn 


lUU  J '.‘■'l'-  


L E G 


KPANAinH.  . . . 

Crannium  , dans  l’île  de 
Céphalénie. 

KPAN  nisr 

.Crannon  , en  Theffalie. 

COL.  I V L.  A V G.Cremna  , dans  la  Pifide , fur 

CREMNA 

les  confins  de  la  Pamphylie. 

kphtia.  <i)AAOYio-Cretia  Flaviopolis,  dans  la 

no  Aie 

Bithynie. 

KPHTnN 

• Crète  , île. 

9 PO 

.Crotone , en  Italie. 

KPÜMNA 

.Cromna,  dans  la  Paphlago- 
nie. 

KPOTONIATAS 

.Crotone  , en  Italie. 

KTH 

.Ctimense  ow  Ctemenæ  , en 
Theffalie. 

KTIMENOC 

.Ctimenæ  ou  Ctemenae , en 
Theffalie. 

KY 

.Cydna,  en  Lycie. 

KYAnNIATAN 

.Cydonia , en  Crète. 

KYMAIOIC 

• Cyme  , en  Aeolie. 

KYMAH2N 

• Cunix , en  Italie. 

CVNOBELINVS 

.Roi  des  Bretons. 

KYMAIilN 

.Cyme , en  Aeolie. 

KYiraN 

• Cyon , en  Carie. 

KYNOn 

.Cynopolis , en  Egypte. 

KYn 

• Cypariffus,  en  Phocide. 

KYnAPICClEFÎN 

• Cypariffa,  dans  le  Pélopo- 
nèfe. 

KYPANAIQN 

.Cyréne. 

KYPPHCTfiN 

.Cyrrhus,  en  Syrie. 

KYGNI 

.Cythnus,  île. 

KYZIKHNÎIN 

. .Cyzique,  en  Myfie. 

D. 

C.  I.  A.  D 

. Dertofa , en  Efpagne. 

G.  F.  P.  D 

. .Deulton , dans  la  Thrace. 

AAKIA 

..Dace. 

AAAAIANQN 

. .Daldis,  en  Lydie. 

COL.  Aama.  METR 

. .Damafeus,  dans  la  Cœlé- 
fyrie. 

AAMACS  KHNilN.  . . 

..Damas , dans  la  Cœléfyrie. 

AAMAcKOY :.  . 

. .Damas  , dans  la  Cœléfyrie. 

AAMASTIflN 

. . Damartium , en  Epire, 

AOPSnN. , . . . 

. Daorfi , en  Illyrie. 

L E G 4^7 

AAPAANiiiN Dardanus,  dans  laTroade. 

ah.  Délos  , île. 

AEiHNi2N Dium  J dans  la  Coeléfyiie. 

AEA<DîiN Delphes  , dans  la  Fhocide. 

AHMHTriEftN Démétrias , en  Aflyrie. 

AHMHTEiEi2N Démétrias  j en  Theflalie. 

B A s I A E O s.  AHMH-Démétrius  Dieu,  Philopa- 
Trioï tor  J Soter  J roi  de  Syrie. 

AHMi2N  ^ AAEA<I>E!N.Laodicée  J Apamée  , An- 
tioche J Séleucie  , quatre 
villes  deSyrie  confédérées. 

COL.  FL.  PAC.  DEVLT.Deulton,  en  Thrace. 
DiAovLos Diablintes,  dans  les  Gaules. 

COL.  I Y L.  A VG.  ^ 

DiENSis Dium  , en  Macédoine. 

Aïo Diotus,  roi  de  la  Baéfiiane. 

AiOKAi Diocæfare'e  J de  Galüe'e. 

AiOKAicAPEiAc Diocæfarée  ^ en  Cappadoce. 

AiOKAicArEli2N Diocæfare'e  ^ en  Phrygie. 

AIOKAICAPEÎ2N Diocæfarée  , en  Cilicie. 

AioNYconoAEiTi2N..Dionyfopolis , en  Thrace. 

Aion Diofpclis parvdj  en  Egypte. 

AIonoAlTLJN.  ME. . .Diofpolis  magna,  enEgypte, 

AIOSKOYPIAAOS Diofcurias  , en  Colchide. 

AiociEPEiTYiN Diosheritæ  , en  Lydie. 

AiocnoAic. Diofpolis,  en  Palelline. 

AIOcnOAIT12N.  MEr. . Diofpolis  magna,  en  Egypte. 

AïoY Diodotus,roi  de  laBaétriane. 

A0KiMEi2N Docimeum , en  Phrygie. 

AOAIXAIÎ2N. Doliche , en  Syrie. 

AiîPA Dora,  ville  de  Phcenîcie. 

A»PEIT«N Dora,  ville  de  Phœnicie. 

AfrfPEiûiN Dora,  ville  de  Phœnicie. 

AaPiTEiT»N Dora,  ville  de  Phrygie. 

DORNAcos Durnacus,  dans  les  Gaules. 

AOPYAAEiîN Dorylæum,  en  Ph'ygie. 

AÎ2G  EHN Dofa  , en  Afl'yr'e. 

APE 7. Drepanum,  en  Sicile. 

AYP Dyrrachiiim , en  Myrie. 

dvrat Duratum  , dans  les  Gaules. 

AYP.  AAKO Dyrrachium , en  Laconie. 
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. .Durnacus , dans  les  Gaules- 

E. 

HAT Atria  , en  Italie. 

EBOR Ebora,  dans  le  Portugal. 

EBVRO Eburones , dans  les  Gaules. 

eAecca Edeffa  , dans  ia  Syrie. 

MAP,  ATP.  ANta, 

eAecca EdtlTa,  en  Méfopotamie. 

EAEccAiaN Edeffa  , en  Macédaine. 

EAEccAiaN Edeffa,  en  Syrie. 

EAEccEaN Edeffa,  en  Macédoine. 

ErESTAiaN Egella  oaSegefta  , en  Sicile. 

EHAAEaN Aegialusjdans  lePéloponèfe. 

EiKONiEaN '.  .Iconium  , en  Lycaonie. 

EinoNlEaN Hipponium  , en  Italie  , de- 

puis Valentia. 

EIP Erefus,  dans  i'île  deLeibos. 

EiPHNonoAiraN.. . .Irenopoüs,  en  Cilicie. 

EAAiOYZiaN Elæufa,  î'e. 

EAAiraN Elæa  , en  Aeolie. 

" EAATEiaN Elatea,  dans  la  Phocide. 

HAEiaN .Elis  , dans  le  Péloponèfe. 

EAEY2I Eleufis , dans  TAttique. 

EAETQEPNAiaN Eleutherna  , en  Crète. 

EAEYGEPOnOAlTaN.  . ElfiUtheropolis. 

HAion ^ . .Héliopolis,  en  Egypte. 

EAYPiaN Elyrus,  en  Crète. 

COL.  EMERITA.  AV* 

GVSTA Emerita  , dans  le  Portugal. 

EMicaN.  KOAaNiAc.  .Emifa , dans  la  Phœnicie. 

EMPOR Emporia?,  en  Efpagne. 

EMiiOP Emporiæ  , en  Sicile. 

EMnoPixaN Emporiæ,  en  Efpagne. 

ENNAiaN Enna  ôc  Henna , en  Sicile. 

ENTEAAiNiiiN Entella  , en  Sicile. 

Epidaure,  dans  l'Argolide. 

Ephæftia , dans  l'île  de  Lem- 

nos. 

E<l>E2iaN Ephèfe , en  Ionie. 

EniKTHT Epiéletus  , contrée  de  la 

Phrygie. 
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EnrAATPOY Epidaure,  dans  l’Argolide. 

Enic>ANEaN Epiphanea,  en  Syrie. 

Eni4>ANEaN Epiphanea  , en  Cilicie. 

EP Erefus,  dans  l'île  de  Lesbos. 

EP Erythræ,  en  Crète. 

HP.  S Heraclea  (intica  , en  Macé- 

doine. 

HPAK Héracléopolis  , en  Egypte. 

HPAJCAHAC.  EN. 

noNTa. Héraclée , dans  le  Pont. 

HPAKAEIA Héraclée  , en  Bithynie. 

HPAKAEiA Héraclée,  dans  la  Cyrénaïq. 

HPAKAEIA  C.  EN, 

noNTa Héraclée  , dans  le  Pont. 

HPAKAHiaN Héraclée,  en  Italie. 

HPAKAEiaN Héraclée , en  Lydie. 

HPAKAEaN Héraclée,  en  Lydie. 

HPAKAEaN.  EN. 

noNTa Héraclée  , dans  le  Pont. 

HPAKAEaxAN Héraclée,  en  Acarnanie. 

HPAKAEaxAN.  MEXP. Héraclée  , en  Thrace. 

HPAKAEaxaN Héraclea  Lyncellidis  , en 

Macédoine. 

HPAKAeaxaN Héraclée  , en  Carie. 

EPAA Erada? , dans  l’Attique. 

HPAEaN Hersa,  dans  l’Arcadie. 

EPEBOiaN Erebsa  , en  Bithynie. 

EPE2I Erefus,  dans  l’île  de  Lesbos. 

EPEXPlEaN Eretria,  dans  l’Euboéc. 

mvn.  ergavica.  .. .Ergaxka , en  Efpagne. 

EPI Eriza  , en  Carie. 

EPMioNEaN Hcrmione,  dans  le  Pélopo- 

nèfe. 

EPMO Hermopolis,  en  Egypte. 

EFMOKAnHAEixaN.  .Hermocapelus,  en  Lydie. 

EPMaNe Hermonthis , en  Egypte. 

EPMonoAixaN Hermopolis,  en  Egypte. 

EPMOYnoAElxaN,. . .Hermiipolis , en  Lydie. 

HPa Heroopolis,  en  Egypte. 

HPaAOY Hérode-le  Grand  , roi  de 

Judée. 

EpY Erythræ,  en  Ionie. 

EpYKEiON Eryx,  en  Sicile. 
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EpYGpAliîN ErythrXj  en  lorie. 

EcBOY Esbus  , dans  l’Arabie. 

EcBOYc Esbus,  dans  l’Arabie. 

ESTfeaiiys Afpendus,  en  Pamphdie. 

ETENNEY2N Etenna  J ta  Pamphilie. 

EY Eubée  J lie- 

EYA Eva  , en  Arcadie. 

EYBOlEflN Eubce  J île. 

EYKApnEiA Eucarpia  , en  Phrygie. 

EYKApnEiîN.  ......  .Encarpia  ^ en  Phrygie. 

EYKPaTIAOY .Eucratides  le  fils,  roi  de 

la  Badlriane. 

EYMENEi2N Eumenia , en  Phrygie. 

EYMENEiîN.  AXAinN.EuîTienia  , en  Phrygie. 
EASIA.  EYnATOPOc.Eupator , roi  du  Bofphore. 

EYPi2MEi2N Eurome  dans  la  Carie. 

EYPYAlEEnN Eurydicium  , dans  l’Elide. 

EYSEBEIAS Eufebia  , en  Cappadoce. 

F. 

Faleria,  dans  l’Etrurie. 

EAi ; Faifula  J en  Italie. 

pAAEmN Falifci,  en  Italie. 

EAPiAm Faria , île. 

faeiüN Axia  en Locride  ou  en  Crète. 

G. 

rABHNûN Gabe  , dans  1 Iturée  ou  la 

Trachonite. 

rABAAEESîN Gabala , en  Syrie. 

EAAAPA'. Gadara  , en  Palefiine. 

EAAAPEiîN .Gadara,  en  Palefiine. 

EAAATiAc Galatie,  en  Afie. 

EAAATYiN Galatie  , en  Afie. 

EAPEAPEYiN Gargara  , en  Aeolide. 

TAYAiriYN Gaulos,  île. 

Tazae^n Gaza,  en  Palefiine. 

\ 

EAZlOYPnN Gaziura  , dans  le  Pont  Ga- 

latique. 

cEAAs Gela,  en  Sicile. 

cEAOiîîN Gela,  en  Sicile. 

TEAOIÎ2N Gela , en  Sicile. 


BA.  TEAP-NOS 

Gélon  , roi  de  Siede. 

EEPACPN 

Gerafa , dans  la  Dècapole 
de  Syrie. 

EEPMANIKEPN 

Cæfarea  Geimanicia  , en 
Syrie. 

rEPMANiKonoAEPc.Geimanicopolis , en  Ifaïuie. 

rEPMANIKOnOAIC.. 

Geimanicopolii:,  en  Paphla- 
gonie. 

COL.  AVG.  F.  GER 

- 

MENO 

.Germé,  en  Galatie. 

TEPMHNPN 

.Germé,  en  Myfie. 

rOMrPEPN 

.Gomphi,  en  Theffalie. 

rOPAHNPN 

.Gordijs-Juba  J en  Lydie. 

ro^’Aoc 

.Gordus-Juüa , en  Lydie. 

rOPTYNIPN 

. Gortyna,  en  Crète. 

rOPTYc 

. Gortyna,  en  Crète. 

rPA 

• Gravifeæ,  en  Italie. 

MVNiciP.GRAccvRis.Graccuris , en  Efpagne. 

rPY 

.Grumentum,  en  Italie. 

rrPTPNiPN 

.Gyrton,  en  Tlieffalie. 

TYGEATPN 

• Gythium , en  Laconie. 

H. 

COL.  H.  LEC,  H.  . .. 

.Héliopolis,  dans  la  Ccelé- 
fyrie. 

C.  G.  IVL,  H.  A.  P.  . 

.Héliopolis  , dans  la  Coelc- 
fyrie. 

C.  G.  I.  H.  P.  A.  . . . 

.Hippone,  dans  l’Afrique. 

H ADR 

.Hadrumetum , en  Afrique. 

COL.  EIEL 

.Héliopolis,  dans  la  Cœlé- 
fyrie. 

I. 

IA 

.Jafus,  en  Carie. 

lAITOY 

lASEPN 

. Jafus  , en  Carie. 

lAccEPN 

.Jafus , en  Carie. 

lATIKO 

• laticus , roi  de  Galatie. 

IBRVIX 

.Eburovices,  dans  les  Gaules. 

IKAP 

. .Icaiius , île. 

lAPIEPC 

.Idriciis,  roi  de  Carie. 

lePAnOAEITPN.  . . 

. .Hiérapolis,  en  Phrygie. 

lEPAnOAIC 

. .Hiérapolis  , en  Phrygie. 

lEPAJlITNIPN 

. .Hierapytna,  en  Crète. 
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ïgfOKAIcArfiftN, . . .Hicrocænirée  , en  Lytli'. 

lEmNos Hiéren  I » roi  de  Sscile. 

JBASlAEfiX.  lErONï- 


MOY 

Hiéronyme  , roi  de  Sicile. 

iEronoAEiTiîN 

Miérapolis , en  Ci  icie. 

î£POnOAITi2N. 

Hiérapolis  , en  Syr  e. 

IHTflN..  

Jos  , il.’. 

C.  I.  IL.  A 

Illici  , en  Efp.-gne. 

c.  c.  II.  A 

Illici , en  Eipigi  e. 

lAHA 

.Hüe'a,  en  Mél'op'  tsmie. 

MVN.  ILERDA 

.Ilerda , en  Efpacne. 

lAIgnN 

. ll'UT) , en  Troade. 

lAIOK 

.IliU.Ti . en  Troade. 

M.  H.  I.  ILLERGAVO 
NIA.  DERT 

.Illergivcnia  , en  Ei'pigr.c. 

ÏMBPinN 

.Imbrus , île. 

IMBPOY 

.Imbrus,  en  C irie. 

HIMEPAIfIN 

• Himére,  en  Sicile. 

INAEI 

.Indicæa. 

inNOnOAEITilN.  . . . 

• lonopolis  , en  Paphlagonie. 

WinONJEfiN 

• Hipponium,  en  It.ilie  , de- 
puis  Valentia. 

IP 

.Irène,  île. 

JUIPPO 

.Irippo,  en  Efp.agne. 

JPP.  • 

.inhefia , île. 

IS 

• KTa  , île  près  de  l’Illyrie. 

ICAYPflN 

. .Ifaurus  , en  I faune. 

I2IN 

.Ifindus , en  Pamphylte. 

ISTIAIEflN 

.Illixa , en  Euboée. 

ISTPIH 

. .Illriopolis , en  Moefie. 

ICTPIHNfiN 

• Iftrus , dans  le  Pont. 

MVM.  ITAL 

. .Italica,  en  Efpagne. 

ITANIQN 

. .Itanus  , en  Crète. 

10  A 

..Ithaque,  île. 

I0AKS2N 

. .Ithaque , île. 

lonH 

. . Joppé  , en  Palcftine. 

ÇASIAISSA.  lOTAiiH.Jotapé  , reine  de  Gomma 
gène. 

lOYAAIAc 

. .Judée. 

lOYA 

. .Julis , dans  l’île  de  Céos. 

lOTAIA 

. .Julias , en  Paleilad 

Anti^uitcf.  Tome  Jll. 
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lOYAtPîïH. . JuÜ  r , en  Phrygie. 

lOYAionOAEiTûH  . . . Julio^olis  j en  B thynie. 

REx  IVBA Jubi  le  fils , roi  de  Nuinidi'e 

& de  Mauritanie. 

REX  IVSA Juba  le  père  , roi  de  Numï- 

die  <k  de  Mauriianie. 

ivAraiN Julis,  dans  Trie  de  Ceo?i 

L. 

A Locriens  Epizephiriens  , en 

Itabe. 

AA Lacédémone , en  Laconie.  , 

AA .Lampfaqiie  , en  Myfic. 

AA Larymna  & SalgalTus  j en 

Béotie. 

AA.  SA Larymna  6*  Salgaffus  , en 

Béotie. 

AAKANATnM Lacanatx  , en  Cdicie. 

AAKEAAiMONifîN  . . .Lacédémone  , en  Laconie. 

AAKYAnN Lacydon  , dans  les  Gaules. 

VADiNOo Larininn,  en  Italie. 

LAEiiA Lælia,  en  Efpagne. 

AAErTriTn''î Laéviè,  en  Cilicie. 

AAAAccEüN Lalaflis,  dans  l’IGurie. 

AAM Lampfaque  , en  Myfie. 

AA  MIEÎ2N Lamia , en  Theffalie. 

AAMnArnN Lampa  , en  Crète^ 

AAM'E Lampfaqiie  J en  Myfie. 

AAM+AKHNiîiil Lampfaque,  en  Mjfie. 

AANAiNA Landina,  en  Italie. 

SEPT.  COI.  LAOD. 

METRO Laodicée  , en  Syrie. 

COL.  LAODICEAS. 

METROPOLEOS.  . Laodicée , en  Syrie. 

AAOAlKEfiN Laodicée,  en  Phrygie,  fur 

les  confins  de  la  Carie. 

AAOAIKE12N Laodicée  de  Syrie,  près  de 

la  mer. 

AAOAlKEflN Laodicée  , dans  le  Port 

Galarique. 

AAOAIKF.nN.  nPOc. Laodicée  , dans  la  Cœlé- 
AIBAN fyrie  J près  du  Liban. 

AAOAicEiîN Laodicée  , de  Syrie. 

AAni© Lapithæ,  en  Theflalie. 
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AAIÏÏîAliîN.  rTV7‘. . . .Lappa , en  Crète." 

AAPANAEQN Laranda  , en  Lycaonie. 

AAPiSAii2N Lariffa  , en  Theffalie. 

AAÎ2N Las  J dans  la  Laconie. 

LAVDicEn-M Laodicéej  en  Syrie. 

AEBEAiûN Lebedus , en  Ionie. 

AEONTiNON Leoiitini , en  Sicile. 

AEONTonoAEiTON . . Leontopolis  , en  Egypte. 

COL.  vie.  IVL.  LEP.  .Leptis,  en  Afrique. 

AEnxic Leptis  J en  Afrique. 

c.  V.  I.  L Leptis  J en  Afrique. 

AEcBinN Lesbosj  île. 

AESBOY LesboS;,  île.y 

AHTonoAiTON Lctopolis  J en  Egypte. 

AEYKAAli2N.  ... Leucade , en  Acarnar.ie. 

AEYKAAinN Leucas  , en  Syrie. 

AIBYH Libya  , nome  d’Egypte. 

LiHOVi L'.'xovü  J dans  Us  Gaules. 

AIAYBAITAN Lilybæum  ^ en  Sicile. 

A1jMYPEî2N Limyra,  en  Lycie. 

AinAPAiaN Lipsri  , île.  f 

BASIAE^S.  AISAMO  Lifamo  , roi  inconnu  , peut- 
être  d’Arfamofate. 

A1SIÎ2N LifTus , en  Crète. 

HT  AN Litanobriga,dans  les  Gaules. 

AOKFûN Locriens-Epizéphyriens,  en 

Italie. 

AOKPI2N Locriens-Ozo!es,enLocride. 

Aor Longone  , en  Sicile. 

Aorros.  TAAHTiîN .en  Laconie. 

AOYICANOM Lucania  ^ en  Italie. 

LOVCERi Luceria^  en  Italie. 

AYKAONiAc Lycaonie,  dans  l’Afie  mi- 

neure. 

AYKlANîiN Lyciani  , en  Italie. 

AYKliiN Lycie  , dans  l’Afie  mineure. 

AYKinN Cragus,  en  Lycie. 

AYKonoAixnN Lycopolis , en  Egypte. 

tugd Lugdunum,  dans  les  Gau’es. 

AYPEEIXIîN Lyrbe  , en  Pairphylie. 

LVS Lus,  dans  les  Gaules. 
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AYcIAAEnN.'T.". 

Lyfias , en  Phrygie. 

AYEIMAXEilN '.  . 

Lyfimachie , en  Thrace. 

BASIAEÎ2S.  AYSIMA-Lyfimaque  , roi  de  Macé- 

XOY dnine. 

AYXXinN 

Lyttus , en  Crète. 

M. 

M ; 

.Malée,  en  Laconie. 

MA 

. Rhodanufia,  dans  lesGaulese 

MAKEAONÎ2N 

Macédoniens  ( les  ) après 
les  rois. 

BAEIAEfiX.  MAXA.  . , 

. Magas,  roi  de  laCyrcnaïque. 

MAXNHXnN  

• Magnefia,  en  Theflalie. 

MAXNHXCN 

du  Méandie. 

MATNHXnN.  CI 
II  Y A O T 

-Maqncfia  J en  Lydie,  près 
. du  mont  Sipylus. 

MATYAEfiN 

• Magydtis,  en  Pamphylie. 

MAIONi2N.  . 

• Mæonie  , en  Afie. 

MAiœmN 

. Mæonie  , en  Afie. 

MAAEÎ2N 

. Malée  , en  Lacorie. 

MAAIEHN 

.Maliens,  en  ThelTaiie. 

MAAÎÎ2N 

.Maliens  , en  Thefiaüe. 

MAAAOXnN 

.Mallus , en  Cilicie. 

MAMEPKOY 

.Mamercus  , roi  de  Sicile. 

MAMEPXINr2N 

• Mamertins , en  Italie. 

MANXAAHNHN 

• Mantala,  en  Phrygie. 

MANXINEi2N . . 

.Mantinée , en  Arcadie. 

MAPKîAKOnOAIXSiN 
& AEXIÎN 

.Marcianopolis , en  Thrace, 

MAPS2NE1XS2N.  . 

.Maronée,  en  Thrace. 

MAPÛNIXiîN 

. Maronée,  en  Thrace. 

MAS 

. J finne  Ipq 

MAS 

• Mazara  , en  Sicile. 

MAS.  AYKIÎÎN 

. Maffycites,  en  Lycie. 

MASSAAIHXiîN 

. Marfeille,  dans  les  Gaules. 

MAcXAYPEIXnN 

• Malb.ura  , en  Lydie. 

MA©Y 

, Methymna  , dans  Pile  de 
Lesbos. 

MAYSSOAAO  

.Maufole , roi  de  Carie. 

MEDIO 

.Mediomatrici  , dans  les 
Gaules. 

AIEX 

.Megalopis,  en  Arcadie. 
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&£r Megarfus , eu  Cilicie. 

WEr Megara  , en  Sicile. 

MErAPEflN MégarCj  en  Attique. 

MErArsûN Megarfusj  en  Cilicic. 

MEriAiTûN Megia  ^ en  Méfopotamie. 

MHAinN Melos,  île. 

MEAiTAiiîN Melitc  , aujourd'hui  Malte. 

mem<i>eithc  ........  Memphis , en  Egypte. 

MEMd»! '.Memphis  J en  Egypte. 

MENainûn Menx,  en  Sicile. 

MEL1TAS Meüce  J aujourd’hui  Malte- 

MENA Mendes  , en  Egypte. 

MENAIH  Mende  , en  Macédoine. 

MENE Ménélaïs  , en  Egypte. 

MENEAAI Ménélaïs  J en  Egypte. 

M£NEAAiTi2N Ménélaïs,  en  Egypte. 

-MES MelTcne,  en  Melfénie. 

MESAMBriANiîN  . . . .Mefambria  , en  Thrace. 

MESSANiüN Meffine,  en  Sicile. 

MEccHNiaN Meflene  , en  Meffénie. 

MEESENinN MefTine  , en  Thrace. 

META Mecapontum  , en  Sicile. 

METAMBPjANiîN  ....  Mefambria  , en  Thrace. 

METAnoNTiHïiN  . . . . Metapontinuin  , en  Sicile. 

METHAi Metelis , en  Egypte. 

ME0ANAiaN Methana  J dans  l’Argolide. 

MH0YMNAinN Methymna  , dans  l’îls  de 

Lesbos. 
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MiNY Minya,  en  TheflTalie. 

BA2IAEÎ2X.  MiePAAA-Mithridate , premier  roi  d« 
TOT Pont. 

BA2IAE122.  Mi©PAAA-Mithridate  Eupator,  roi  de 
TOT Pont. 

B.  MOAT Moagéte,  roi  de  Cybire. 

MOKA Moca,  dans  l’Arabie  Pétrée.' 

MOKOKAEiüN Mococle  ou  Moccle  , en 

Phrygie. 

MOAOSXKN  .Moloflïj  en  Epire. 

EAXiAESis.  MONOY-Monunius  , roi  de  Dyrra- 
NioY chium. 

MO'pEATüN Mopfos  oüMopfueftia  , en 

Cilicie. 

MOfEi Mopfium,  en  Theffalie. 

MOPTANTiNON Morgantinum  , en  Sicile. 

MOcTHNnN Moftene  , en  Lydie. 

basiaeüxmostiaos. Mollis  , roi  de  Dalmatie. 

MO©i2 Motone,  en  Mefféide. 

MOTYAiüN Motye  , en  Sicile. 

MY MycalelTuSj  enCœotie. 

MYKONia)N Mycor.us  , île. 

MYAAccEr2N Mylafa  , en  Carie. 

MYNAinN Myndus , en  Carie. 

MYP Myrlea,  en  Biihynie. 

MYPEÎ2N Myra  , en  Lycie. 

MYPIANAPITÎ2N Myriandos  , en  Cilicic. 

MYPINAI12N Myrina,  en  Aeelie. 

MYPTANTiA Mnrgantia,dans  leSamnium. 


MHTPOnOAEinc 

MYTIAHNAI . . . 

dans  lîle 

1CAYPÎ2N 

Metropolis , en  Ifaurie. 

Lesbos. 

MH  1 POHOAEITÎ2N . . . Metropolis  J en  Phrygie. 

N. 

. 

MHTPOnOAEITÎÎN 

TfaN.  EN.  IIÎNIA. 

Metropolis , en  Ionie. 

C.  V.  1.  N 

Norba , en 

Efpagne. 

MHTPOHOAITQN.  .. 

Metropolis , en  Phrygie. 

C.  c.  N.  c 

Norba , en 

Efpagne. 

MHTPOS 

Metroum  , en  Bithynie. 

NAKOAEÎ2N . . . 

MI 

Milet , en  Ionie. 

NAKPA  CEÎ2M . . 

MIAAEflN 

Midæum  J en  Phrygie. 

NAKPACITÎ2N. 

MIAAON 

■ Midæum  , en  Phrygie. 

NATIA 

MEIAHTOnOAElTYiN 

. Miletopolis , en  Mylie. 

NAY 

, en  Aetolie. 

AIIAHCION 

• Milet  J en  Ionie. 

NaYICPATIc  . . 

en  Egj’pte. 

^üAHTOnOAEiTÜN . 

.Miletopolis  J en  Myfii. 

NAEItîN 

NVCRINVM 
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. .Naxus , en  Sicile. 

NE 

. .Nea  J île. 

NEAn 

. .Neapalls  , en  Carie. 

COL.  NEAP 

. .Neapoiis  j en  Palelline. 

COL.  SERG.  NEAPOL.Neapoüs  J en  Pakftine. 

<L>A.  NEAcn 

. .Neapol'is  ( Flùvia  ) , en 
Paledine. 

NEHTai-î 

. .Netum  , en  Sicile. 

NEIKANIEON 

. .Nicée , en  Bithynie- 

NE!KANIE£2N.  T N.Nicée , dans  l’Afie  nuneurCj 

EN.  ICIABIANÎ2.. 

près  de  Cilbiaiius. 

NEIKOnO  AEITÎ2N. 

ceaeykiaoc.  ..  . 

. .Nicopolis,  en  Séleucid.e. 

NEIKOnOAEnc.  . . . 

..Nicopoüs,  en  Epire. 

col.  nem 

. .Nemaufus  ( Nifmcs  ) , dans 
les  Gaiilcs. 

NEO 

. .Neapoiis  J en  Macédoine. 

NEOKAICAPEIC 

. .Neocaefarée  , dans  le  Pont. 

NEOKAIcAPEnN... 

. .Neocæfarée  J dans  le  Pont. 

NEOnOAITIIC 

. .Neapoiis , en  Italie. 

NEOnOAITÎîN 

. .Neapoiis , en  Italie. 

NEPiîNIELiN 

. .Neroniâs,  en  Palelline,  jadis 
Cæfarée. 

CEO.  KOAn.  NEZIBI 

. .Nifibe  5 en  Méfopotamie. 

NI 

. .Nifyros  , île. 

NIKAIEON 

. .Nicée  , en  Bithynie. 

NIKHOOPinN.  . . .■  . 

. .Nicephoriuni  , en  Méfo- 
potamie. 

NIKOMEA  ...  .... 

. .Nicomédie  , en  Bithynie. 

BASIAEOX.  NIKOMH- 

AOY 

. .Nicomède  I,  roi  deBithynie. 

NIKOnOAEElc 

. .Nicopolis,  en  Epire. 

NIKOnoAEflC 

. .Nicopolis , fur  le  Meflus , 
en  Thrace. 

NIKOnOAEHc 

. .Nicopolis, dans  laSéleucide. 

NIKOncAIC.  .' 

..Nicopolis  , fur  rifier  ou 
Danube,  en  Moelie. 

NIKOnOAITClN.  ..  . , 

. .Nicopolis  , fur  l’idcr  ou 
Danube , en  Moefie. 

NINNO 

. .Ninno  , dans  les  Gaules. 

NISY 

. .Nii'yros , île. 

NnAAinN . 

- .Nola  , en  Italie, 

NOYKI'INiîN.  ...... 

,Nucrinum  , en  Italie, 

L E G 

■ • .Nucni)um  J en  Italie. 
NïXA.  cKTQOnoAic.Nyfa,  en  S) rie. 
NY2A.  EN.  nAin...  .Nyfa,  enPaeonie.- 
NYCAEÎ2N. Nyfa,  en  Carie. 

O. 

c.  A.  O.  A.  F ..... . Oea , en  Afrique. 


OBVLco Obulco  J en  Efpagne. 

ocii Ocii  J dans  les  Gaules. 

OAHccEîTiîN OdelTus,  en  Aloefîe. 

oiNiAAAN Oeniadæ,  en  Acarnanîe. 

oiTAi Oetæi  J en  ThelTalie. 

COL,  1 V L.  AV  G.Olba  , en  PifiJie  , aux  con- 
OLBABEN fins  de  la  Pamphylie. 

OABAcA .Olbafa  J en  Pamyhylie. 

Oibiopolisjdans  îaSarmatie, 

OAONTlfiN Olus,  en  Crète. 

OAr Olympus  J en  Lycie. 

ONOY  Onuphis  J en  Egypte. 

ONVBA Onuba  , en  Efpagne. 

OphryniuiTij  en  Troade. 

onoNTiûN Opuntii,  en  Locride. 

OPANAEON Oroanda  , en  Pamphylie. 

opxi2MENiî2N Orchomenus  , en  Arcadie. 

npiKinN OricuSj  en  Epire, 

opinno  Orippo,  en  Efpagne. 

ORRA Orra  ^ en  Sicile  ou  en  Italie. 

OPPE Horreum  j en  Epire. 

OPPi Elorreum,  dans  TEpire. 


OPSANTiNiiN CrfentYim  ou  Odo',  eiî 

Lucanie. 

OPGAroPEiîN. ..... .Orthagoria.  en  Mace'doine, 

OP®i2XiES2N > . Orrhofias , en  Carie. 


op©r2ciEî2N Orthofias , en  Phœnicie. 

ORTONA Ortona , en  Ita-lie. 

oscA  ............  .Ofca  J en  Efpag.ie. 

V.  V.  OSCA Ofca,  en  Efpagne. 

VRB.  vie.  OSCA... . .Ofca  J en  Efpagne. 

OSET Ofl'et  J en  Efpagne, 

osi. Oficerda  , en  Efpagne. 

osic .Oficerda  j en  Efpagne, 
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MVN.  osiCERDA...  .Oficerda,  en  Efpagne. 

OSSET Oflct,  en  Efpagne. 

OSTVR Oftur,  en  Efpagne. 

Otrus  & Otrea^  en  Phrygie. 

OTABAAAA©Oc Vabalathe  , roi  de  Palmyre. 

OYIKT Viens  Julius, dans  lesGaules. 

OViRiciy Viritium  J dans  les  Gaules. 

OTPANIAZ  noAEîîc.Uranopolis , en  Macédoine. 
OSYPYNXITON Oxyrynchus  , en  Egypte. 


c.  A.  A.  P. . 

C.  I.  P 

c.  c.  I.  P.  . . 
c.  G.  I.  H.  P 

n 

n 

nA 

PAE 

nAFAiaN. . . 

HAIS 

nAISTANO.  . 
HAAAHNnN. 
IIAAMYPA.  . 
nAATHNÎîN. 
HAN 

HANAO 


P. 

Patiæ , dans  l’Achaïe. 

Parada , en  Afrique. 

Parada  , en  Afrique. 

Pariuin,  en  Myfie. 

.Panticapæum,  dans  laCher- 
fonnèfe  Taurique. 

• Paies , dans  l’île  de  Cépha- 

lénie. 

.Paies  , dans  l'île  de  Cépha- 
lénie. 

. Paellum  , en  Itilie. 

.Pagæ,  dans  l'Attique. 
.Paeftum , en  Italie. 
.Paeftum,  en  Italie. 

.Palléne  , en  Achaïe. 

• Palmyre , en  Syrie. 

. Paltos  J en  Syrie. 

.Panticai^æum,dans  la  Cher- 
fonnèfe  Taurique. 

.Pandofia , en  Italie. 


IlANEMOTEiXEiTiaN . Panemotichus.f  nPamphylie. 

IIANOPMITAN Panormus,  en  Sicile. 

PANORMiTANORVM.Panormus  J en  Sicile. 

©EOY.  HANOC In  i r 

HAiioa j^Panopolis  , en  Egypte. 

IlANTAAEn.EN.nAiü.Pantalia  & Pautalia  , en 
Pœonie. 

IlANTI Panticapæum,  dans  laCher- 

fonnèi'e  Taurique. 

DANTIKAITAITON  . . .Panricapætim,  dans  laCher- 
fonnèfe  Taurique. 

üAtiiiQN Paphosjdans  Pile  deChypre. 

Antiquités  , Tome  HT. 


ITAPI. . . 71 Paros  J île. 

COL.  PARIA.  IVL. 

A VG Parium  , en  Myfie. 

nAPlANîîN Parium,  en  Myfie. 

nAPlî2N Paros  , île. 

nAPAAiüN Parlais,  dans  la  Lycaonie. 

COL.  PARLAIS Parlais,  en  Lycaonie. 

COL.  NER.  PAT Patræ  , en  Achaïe. 

COL.  PÀTR Patricia  (colonia)  , en  Ef- 

pagne. 

nATAPE£2N Patare , en  Lycie. 

nATPAOY Patræ,  en  Achaïe. 

nATPAOY Pâtre  e. 

DATPE Patræ,  en  Achaïe. 

COL.  A.  A.  PATRENS. Patræ  , en  Achaïe. 

nATPEnN Patræ,  en  Achaïe. 

coLONiA.  PATRiciA.Patiïcia(co/o«/a),enErpa3ne. 

nAYTAAiaxîîN Pantalia  & Pautalia  , en 

Pœonie. 

nE Pelinna  , en  ThelTalie. 

nEANHAiccEîîN PednclilTus,  en  Pifiüe. 

nEiPA Peiræ,  en  Achaïe. 

riEAEKAN Pelecania  , en  Bœotie. 

OEAINNAIS Pelinna  , en  ThcïTalie. 

HEAAA Pclla  , en  Syrie. 

COL.  IVL.  A V G 

PELLA Pella  , en  Macédoine. 

üEAAAlfiN Pt'  la,  en  Macédoine. 

nEAAHc Pclla,  en  Macédoine. 

nEAîiPiAS M'.'fline  , en  Sicile. 

nHAOY Pelufium,  en  Egypte. 

nEATHNi2N Peltæ , en  Phrygie. 

nEnAPH©li2N Peparethus , île. 

nEPAiKKA P.  r iiccas  II , roi  de  Macé- 

doine. 

APTEMIAOS.  nEP- 

TAIAZ Perga  J en  Pamphylie. 

nEPrAEliîN Perga,  en  Pamphylie. 

OEPrAmN .Perga  , en  Pamphylie. 

nEPrAMHNî2N Pergame , en  Myfie. 

HEPiNSinN Perinthus , en  Thrace. 

HErnEPHNaN Perperenna,  en  Aeolide. 

P P P 


I 
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BASIAEÛS.  nEPSEfîS.P^^'Téc  , loî  de  Macédoine. 

nEcciNOTNTinN PefTinus,  dans  la  Galatie. 

rAA.  TOAIC.  nEccl- 


NOYNTiaN Peflinus,  en  Galatie. 

nETHAiNî2N Petelia  , en  Italie. 

HETPA Petra,  dans  la  Marmarique. 

IIETPA Petra,  dans  l'Arabie. 

Phocéens  J dans  la  Phocide 

4> Phaellus,  en  Crète. 

4>A Phaeflus , en  Crète. 

d>A Palafarna  , en  Crète. 

4>A Pharus , île. 

d>A Phanagoria,  fur  le  Bofphore 

Cimme'rien. 

«>Ai Phaellus,  en  Crète. 

c>Ais Phaeflus  , en  Crète. 

€>AAA Phalanna  , en  Theflalie. 

C)APBAi Pharbæthites  , nome  d’E- 

gfpte. 

4)APKAAO. Pharcadon  , en  Theflalie. 

c>APNAKEi2N Phamacia  , dans  le  Pont 

Polémoniaque. 

BASlAEi2S  ^>APNAKOT,Pharnace  I , roi  de  Pont. 

<l>Ar2 Pharfalus  , enTheflaüe. 

fl)ASHAi Phafelis  , en  Lycie  & en 

Pamphylie. 

<l>EA Phea,  dans  l’Elide. 

4>ENEATi2N Pheneos  , dans  l’Arcadie. 

<l)ENEnN .Pheneos  J en  Arcadie.. 

d)EPAiî2N Pheræ,  en  Theflalie. 

d>IAAEflN Phialæ  , en  Arcadie. 

<DiAAAEA<î>EnN Philadelphie  , en  Lydie. 

4)lAAAEA<DEi2N Philadelphie  , dans  la  Cœ- 

léfyric. 

4)lAAAEA<ïiA Philadelphia,  en  Lydie. 

OlAETAifOY Philetaere , roi  de  Pergame. 

COL.  A VG.  IV  L. 

PHiLiPPi Philippi , en  Macédoine. 


<i>iAonnonoAEiTnN  .Phllippopolis , en  Thrace. 
oiAinnonoAEOS.  ...Philippopolis  , en  Thrace. 
EN.  oiAinnonoAi. . .Phllippopolis , en  Thrace. 
4)iAinnon'oAiTi2N. 

KOAiîNiAc Philippopolis,dans  l’Arabie. 
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«nAiiiiiL»! Philippe  II,  roi  de  Macé- 

doine, 

*iAinnr2N Philippi , en  Macédoine, 

BASIAISSAS.  a>iArs- 

TiAos Philiflis,  reine  en  Sicile. 

OIAOMHA .Philomelium  , en  Phrygie. 

oiAOMiAEiîN Philomelium  , en  Phrygie. 

a)iNTiA2 Phintias,  roi  de  Sicile. 

OAAOYionoAEiTON.  .Flaviopolis , en  Cilicie. 

c>AiAEiî2N Phlius,  dans  l’Achaïe. 

on Phoce'e  , en  Ionie. 

onKAEnN Phocée  , en  Ionie. 

onKAinN Phocée , en  Ionie. 

ooKEnN Phocéens,  de  la  Phocide. 

onKi Phocéens,  de  la  Phocide. 

OolNEKAiSiN Phoenicie. 

OOiNiKHc Phoenicie. 

oeENEOY .Phthénéotes , nome  de  l'E- 

' gypte. 

OY . . .Phycus,  dans  la  Cyrénaïque. 

niMOAlc Pimolis,  dans  le  Pont  Gala- 

tique. 

! 

niNA Pinamus  , dans  l'Egypte. 

niONiTON Pionia  , dans  l'Aeolide. 

niSAYP Pifaurum,  en  Italie. 

niTANAinN Piténé,  en  Myfie. 

niEOAAPO Pixodare,  roi  de  Carie. 

nAAPASEinN Plarafla  , en  Carie. 

iiAnTEiNonoAEiTnN.Plotinopolis , en  Thrace. 

nAOYciAc Plufia  , en  Sicile. 

noAAAinrnN Podalia,  en  Lycie. 

noiMANHNfiN Poemani , en  Myfie. 

BASIAEOS.  no- 

AEMnNo Polémon  II , roi  de  Pont. 

rioAEMONos,  APXiE-Polémon  , roi  ou  prince 
PEns d’Ifaurie. 

noAYPHNinN Polyrrhenium  , en  Crète. 


noMnHinnoAeixnN.Pompeiopolis  , en  Cilicie, 
jadis  Soli. 

noMnnionoAic  . . . .Pompeiopolis  , capitale  de 


h Paphlagonie. 

roSEï * Pofidonia  , en  Italie. 

roMEl. Pofidonia  , en  Italie. 

P P P ij 


1 


P 
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IIPATSI 

. .Pi  æfas  3 en  Crète. 

nPAIXIilN 

. .Præfus  , en  Ciète. 

nPIANZIEüM 

, . .Prianfus , en  Crète. 

nPIAHHNiîN 

, . .Priapus , en  Myfie. 

nPIAHESiN 

. .Pii^pus , en  Myfie. 

npiH 

^Priene , en  Ionie. 

nPIHNEfiN 

n P.  en  mono gr ame .Vïonos,  , dans  Trie  de  Cé- 

npo 

. . . phalèn  e. 

irPIiANfiN 

. . .Proana , en  ThefTale. 

nPOKON 

. . .Proconnefus , île. 

ripocfl 

nrocTANNEnN , . 

nPOYSAEÏ2N 

. . .Piufa  3 en  B thynie. 

J1POYCIEÎ2N 

. ..Priifias,  en  Bithynie  3 près 
du  fleuve  Hippi  as. 

BA2IA.  HPOYSIOY. 

. . . Prufias  1 3 roi  de  Bithynie. 

nPYMNHCCEÎiN.  . 

'pn^iAinN 

. . .Pibphîs  3 en  Arcadie. 

BAXIAEiiE.  HTO.  . 

. . . Ptolémée  Appion,  à ce  qu'on 
croitjroiUe  iaCyréoarque. 

COL.  PTOL 

COL.  CLA.  PTOL. 

- . .Ptolemais,  en  Phoenicie. 

REX.  PTOLE 

& de  Mauritanie- 

HTOAEMAI 

naïqiie. 

IITOAEMAlOc.  TE-Ptolémée , roi  ou  tétrarque 
TPAPXHC de  Chalcidice. 

BASiAEi22,  nroAE-Ptolémée  I Soter , roi  d'E- 
MAioï gypte, 

BAXlAEns.  nroAS-PcoIémée  Céraune  j roi  de 
MAIOY Macédoii.e. 

nï Py  loSjdeT  riphyliCjen  Elide. 

IlYANAiflN Pydna,  en  Macédoine- 

HYA Pylos  J en  Meifenie. 

nYAlfîN Pylos  , en  MclTenie. 

nïAAOY Pylli,  fur  les  médiilles  de 

Salapia  & d’Arpij  en  Italie. 


PVPLVNA  , en  lettres 


étrufquis -Popiilonium  , en  Etruiie. 

nïPNHnN... Pyrnus,  en  Carie. 

BASIAEÏ2S.  nïPPOY. Pyrrhus,  roi  d’Epire. 

nY©iE Pythiiim  , en  Macédoine. 

Pï©0. Pythopolis  i en  Bithynie. 
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Q- 

Q • • ^oyci  c. 

R. 

P .Rithyrr.ni  , dans  l’île  de 

Crète. 

PABEATAMHNfiN.  ..  .Rabatama  , dans  T Arabie. 

PABBAGMHMA Rabbathmoma  , dans  l'Ara- 

bie Pétiée. 

PA£BA©Mi2MHN£îN . . Rabb.uhmoma , dans  l'Ara- 


bie Pctrée. 

PAMAeHNîîN Rhamata,  en  Paleftine. 

FA<l>iA Ha[  hia,  en  Syrie. 

RAT  VMAcos Rhotc  magus,dans  lesGaules. 

PAYKIÎ2N Raucus , en  Crète. 

PH Regium  3 en  Italie. 

REGI Regiiim,  en  Italie. 

PEciNON Regium  , en  Italie. 

PHriNiîN Rhcgium  , en  Italie. 

REMO Remij  dans  les  Gaules. 

PE4)ANEriN Raphanea  3 en  Syr'e. 

PE4>ANEi2T£2N Raphanea  3 dans  la  Syrie. 

PHCAiNHCifiN Rhéfaina,  en  Méfopotamie* 

PEXKYHOPIAOY Rhefcypovis  I , roi  du  Bof- 

phore. 

PI Rîthymna,  en  Ctète. 

PI©Y Rithyrrîna3  en  Crète. 

POAHTiîN. Rhüda  , en  Efpagne. 

POAION Rhodes,  île. 

RODOMO Rhotomagus, dans  lesGaules. 

BASiAEîîS,  P O I M H-RhoeiT.etalces  E,  roi  de 
TAAKOY Thrace. 

COL.  ROM Roœulea  \ colonia) , en  Efp. 

ROTHOMO Rhotcmagus,dans  îesGauIes. 

ROTVMAGVS Rhotomagus, dans  ksGaules, 

ROVECA Roveca,  dans  les  Gaules. 

ROVV Revu  , dans  les  Gaules. 

PY Rypæ,  dans  l'Achaïe. 

PYBASTEiNfiN Balla  , en  Italie. 

PY'P Ripæ  3 dans  l'Achaïe. 

COL,  Rvs Rufcino  3 dans  la  Gaule 

, Narbonnoile. 
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S. 


C.  I.  F.  S I.  . . 

Sinope  , dans  le  Pour 

S 

.Salamis  ^ en  Chypre. 

K A.  en  monogramme 

.Samé  , dans  l île  de  Cépha- 
lénie. 

ZA 

Salamis , en  Chypre. 

SAETABI 

.Saetabi , en  Efpagne. 

CAETTfiN 

.Saittæ , en  Lydie. 

SAG 

.Saguntus,  en  Efpagne. 

CAF 

.SagalaflTus , en  Pifidie. 

CAFA 

.SagalalTus  , en  Pifidie. 

CAFAAAccEiîN 

• Sagalaflus,  en  Pifidie. 

SAGVNTINV 

.Saguntum,  en  Efpagne. 

CAIT 

.Sais,  en  Egypte. 

CAITTHNÜN 

.Saetteni,  en  Lydie. 

ZAAAMINI 

.Salamis,  en  Chypre. 

ZAAAniNflN 

.Salapia  ou  Salpia,  en  Italie. 

CAAHNEITflN 

• Sala , en  Phrygie. 

CAAHNi2N 

.Sala,  en  Phrygie. 

ZAAniNÎÎN 

.Salapia  ou  Salpia , en  Italie. 

ZAMAIY2N 

.Samée,  dansl’ile  de  Cépha- 
lénie. 

2AMAAAI 

.Samdalium  , en  Pifidie. 

SAMIiîN 

• Samos,  île. 

C AMO  e ATÛN.  . 

.Samofate  , dans  la  Comma- 

gène. 

' BAIIAEflS.  SAMOY. 

.SamusThéofebès  & le  Julie, 
roi  de  Commjgène. 

SANTONOS 

.Santones  , dans  les  Gaules, 

ZAPAIANÎiN 

.Sardes,  en  Lydie. 

BASiAEas.  SAYPO-Sauromates  I , roi  du  Bof- 
MATOY phore. 

caeiün 

.Saxiis , en  Crète. 

- cKH'PIQN 

.Scepfis,  en  Myfie. 

CKH+iaN.  AAP 

.Scepfis,  en  Troade. 

ZKIA0I 

.Sciathos , île. 

XKOAPEINÎ2N 

2K0APINÛN 

j-ScoJra , dans  Tlllyrie. 

ZKOTOYSA 

.Scotuflfa , en  Theflfalie. 

XKOTOYXSAIiîN.  . . 

. .Scotuffa  , en  Theflalie. 

cKYeon 

.Scythopolis  , dans  la  Déca- 

pôle  de  Syrie. 
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SE Stleucie  , en  Pamphylie. 

SE .Seiiphus  J île. 

COL.  L.  SEP.  sEBASTE.Sébarte  , en  Palefline. 

KOA.  cEBACTE Sébafte , en  Paleftine. 

CEBACTH Scbarte  , en  Cilide. 

CEBACTHNîîN Séballe,  jadis  & depuis  An- 

cyre  , en  Galatie  , chez 
les  Tedofages. 

CEBACTHNiîN Sébaftc  en  Phrygie. 

CEBACTHNfiN Sébafte  , dans  la  Samarie. 

cEBAcTonoAEiTî2N  . Sebartopolis  J-  dans  le  Pont 
Galatique. 

cEBAcTonoAEiT£2N  . Ssbaftopolis  , dans  l’Aeolie. 


CEBEN Sebennys,  en  Egypte. 

SEEESTAinN Segelh  , en  Sicile. 

SEFESTAS  IB SegelU , en  Sicile. 

SEGOBRiG Segobriga  , en  Efpagne. 

SEIPI Suis,  en  Italie. 

SEAHNH Sélene  , femme  de  Ptolé- 

méeVIII,  roi  d'Egypte. 

cEAETKEiAc Séleucie  , en  Syrie  , dans  la 

Piérie. 

SEAEYKEüN Séleuc'e , en  Syrie,  dans  la 

Piérie. 


SEAEYKEÎ2N.  T îî  N . Séleucie  , en  Cilicie,  près 
nros.KAAYKAANaN.  du  fleuve  Calycadnus. 

BAsiAEîîs.sEAEYKOY.Séleuciis  I Nicator.  roi  de 


Syrie. 

SEArEîiN Selge,  en  Pifidie. 

SEAINONTION Selinus  , en  Sicile. 

SE»i>i Zephyrium,  en  Cilicie. 

cEn<i)i2PHNr2N .Sepphoris,  en  PaUftine. 

SEQVANO Sequani,  dans  les  Gaules. 

cEPAiKHc.  OYAniAc  .Serdica  , en  Thrace. 

cEPArîN Serdica  i en  Thrace. 

cHCTiûN SelUis  , en  Thrace. 

CE©POElTHc Seihrum  , dans  l’Egypte. 

BASIAE.  SEYTO Seutes  III , rci  de  Thrace. 

SIKHAIOTAN Sicile. 

xiKi Sitiniis  J île. 

ciKYGNinN Sicyone , dans  l’Achaie. 

COL.  AV  R.  P I A. 

METR.  SID Sidon , en  Phoeniqie. 
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ciAH Sidé,  en  Pamphylie. 

CIAHTÎ2N Sidé , en  Pamphylie. 

xiAiîNinN Sidon,  en  Phoenicie. 

SiAnNos  Si  don  , en  Phoenicie. 

ciAANAGnN Silandus , en  Lydie. 

ciAYEi2>i Silyus,  en  Pamphylie. 

A T P.  CEn.  K O A. 

siNEAPA Singara  , en  Me'fopotamîe. 

SI Siphnus , île. 

SIN Sinope,  dans  la  Paphlagonie. 

SiNonHS SinopCj  dans  la  Paphlagonie. 

c.  I.  AV.  siNOP — .Sinope,  dans  le  Ponr^ 

SIOMifiN Siphnus , île. 

xinoNT Sipontum  , en  Italie. 

CMÏPNAIÎ2N Smyrne  , en  Icnie. 

2Î2 Sali  ou  Soloë  , en  Chypre. 

X12AEÎ2N Soli  ou  Soloë,  en  Chypre. 

Xi2AEî2N Sali,  en  Cilicie. 

SOAOi Soli  cu  Soloë  , en  Chypre. 

coAONTiNnN. Solus,  en  Sicile. 

gOTiÔPA Sotioga,  dans  les  Gaules. 

XTAO'pr Stabiæ  , en  Italie. 

ctektophnîîn Steel  jrium  , en  Phrygie. 

MVNic.  STOBENS . . .Stobi , en  Macédoine. 
cTPATONEîKEfiN. ..  .Stratonicea  , en  Carie. 

CTPATOÎÎIKE12N Scratonicea  , en  Carie. 

STYM<l)AArr2N. . . . . . . Stymphalus , en  Arcadie. 

VM Sybaris  , en  Italie. 

Mv ...  .Sybaris,  en  Italie. 

SYBPlTliîN Sybritus  , en  Crète. 

cYEAPEaN Syedra  , en  Pamphylie. 

SVE3ANO Sueffa,  en  Italie. 

cYNAEiTi2N Syiiaos , en  Phrygie. 

CYMMAAEÎ2N Synnadc  , en  Phrygie. 

SYi'’AK02inM. ..... .Syraeufe,  en  Sicile. 

cYPiAc Syrie. 

XYPiEüN Syros,  île. 

cYPiQN Syrie. 

T. 

c.  V.  T Tarraco,  en  Efpagne. 


Aacïqulcés  , Tome  III. 
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c.  V.  T,  T.  ^*7 Tarraco , en  Efpagne. 


TA ..Tanagræ,  en  Bœotie. 

TABAAEi2N Tabala , en  Lydie. 

TABHNiîN Taba,  en  Syrie. 

TABHNfiN Tabce,  en  Carie. 

TANA Tanagræ,  en  Bœotîe. 

tani Tanis , en  Egypte. 

TANOS Tanos,  en  Crète. 

TAOYIANÎ2N Tavia,  dans  la  Galatic. 

TA4)Ai ....Taphia,  île. 

c.  V.  T.  TAR Tarraco,  en  Efpagne. 

TAPAîiTiNnN Tarente , en  Italie. 

TARRACO Tarraco  , en  Efpagne. 

TAPSEnN Taife,  en  Cilicie. 

TAPcOY  Tarfe  , en  Cilicie. 

TAYFOMENITAN Tautomenium  , en  Sicile. 

TE Tegea  , en  Crète. 

TH Teos  , en  Ionie. 

TEPEA Tegea,  en  Crète. 

TEEEATûN Tegea  , en  Arcadie. 

THiflN Teos , en  Ionie. 

thaï Telos,  île. 


THMENO0YPEICI. . . .Temenothyra  , en  Phrygie. 
THMENo©YPEi2N. ..  .Temenothyra,  en  Phrygiet. 


THMNE1TÎ2N Temiius , en  Acolie.. 

TENEAIS2N .Tenedos,  île. 

THNmN Tenos,  île. 

TENTYP Te’-.tyre  , en  Egyyte. 

TEP Termeifus  , en  P.fidie-. 

TEPiNAmN Terina,  en  Italie. 

T€PMHccEr2N Teimeffus,  en  Pifidie. 

TEYXPOY Teucer,  roi  ou  prince  d'î' 

faurie. 

©AsmN Thafus,  île. 

©E Thèbes , en  Bœotie. 

©H Thtra,  île. 

©EB Thèbes,  en  Bœotie. 

©HBAH2N.  ..... Thèbes , en  Bœotie. 

©SBH Thèbes  J en  Bœotie. 

©EAnoYciON Thelphufe , dans  l’Arcadie: 

Q q q 
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i|  -©EMicflNEnN Themifonîiim  ^ en  Phrygie. 

©EMicnNii2N Themifonium  , en  Phrygie. 

r D.  N.  THEODAHATVS 

REX Théodahat , roi  des  Goths. 

©Ei2N,  AAEA<I>fiN.  Dieux -Frères  , Ptoîémée- 
I Philadelphe  fon  frère. 

©HPAii2N Thera,  île. 

©HPEnN Thera,  île. 

k ©EPMITAN Therms,  en  Sicile. 

©EPîZNOs Théion,  roi  de  Sicile. 

©ES Thefpiæ  , en  Eœctie. 

t ©EsniEfîN .Thefpiæ,  en  Eœotie. 

I ©EccAAOY Theffaliens. 

; ©ESSAAON Theflaliens. 

©ESSAAONEiKEflN . .ThelTalonique  , en  Macéd. 

©’E  c c A A O N I K H .ThelTalonique  , en  Macé- 
. MHTP.  KO düine. 

' ©ESSAAÔNIKHS  . . . .Thtflalonique  , en  Macéd. 

©IBPÎ2 Thibrus  , en  Theffulie. 

©INITON Thinis,  en  Egypte. 

©OYPIATON Thuria  ^ én  Meffénie. 


©OYPinN Thurium  j en  Italie. 

©PAKÎÎN Thrace. 

©Y Thyrium,  dans  F Acarnanie. 

©YAxeiPHNiîN Thyatirc  , en  Lydie. 

©YESSEiiN Thyeffus,  en  Lydie. 

©YPIA Thyria  , dans  l'Argolide. 

©YPPHÎ2N Thyrium,  en  Acarnanie. 

©YPPEiaN Thyrium,  en  Acarnanie. 

TiANo Tianum  , en  Italie. 

TIANOI Tianus,dansla  Paphlagonie. 

TIANÎ2N TianuSjdans  la  Paphlagonie. 

TlANîîN Tios,  en  Paphlagonie. 

TiANVR.  en  .Teanum  J en  Italie. 

Tiati Tiati , en  Italie. 

TIBEPIAC Tiberias,  en  Galilée. 

TiBEPiEüN Tiberias  J en  Galilée. 


TiBEPionoAiTiîN . . . .Tyberiopolis  , en  Phrygie. 

B^SlAEKS. TirPANOY.Tigrane  , roi  j roi  des  rois, 
roi-dieu,  roi  des  rois-dieux, 
grand  roi  des  rois , roi  de 
Syrie. 
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TiMO0Ef2S.  AïONY-Timothée  & Dionyfius  , 


SIOY rois  d’Héraclée  , dans  le 

Pont. 

TMOAITÎ2N Tmolos , en  Lydie. 

TOMEITON Tomi , en  Moelle. 

TOMEQc Tomi  J en  Moefic. 

TOMITÎ2N Tomi,  en  Moefie. 

TOMOc Tomi,  en  Moefic. 

TonEiPiTON Tcp’rus , en  Thrace. 


TonEiPOY.  oYnAiAc.Topirus , en  Thrace. 

COL.  ALEX.  AVG.  TR.Troas , CH  Phrygie. 

COL.  AVR.  ANTO- 
^lANA.  ALEX.  TR.Troas  , en  Phrygie- 


JVL.  TRAD Tradui5la(Jn//n),enErpagnc.  . 

TPAlANHc,  AYrOYe-Trajanopolis  ou  Trajana 
THc Augufta  , en  Thrace. 


TPAiANonoAEiTî2N  .Trajanopolis  , en  Phrygie. 
TPXlANonoAlTi2N,..Trajanopolis  ou  Tia;ana 


Augulta,  en  Thrace. 

TPAAAiANQN Tralles , en  Lydie. 

TPAnEZonoAlTr2N...Trapezopolis , en  Carie. 

TPAHEZOYN Trapezus  , dans  le  Pont 

Galatique. 

TPiKKAmN Tricca,  en  Theffalie. 

BASIAEÎ2S.  TPI  4)0-Tryphon  (Autocrator)  , roî  '' 

NOS de  Syrie. 

TPinoAEiTCN Tripolis  , en  Carie,  fur  le 

Méandre. 

TPinOAlTfiN Tripolis  J dans  le  Pont  Pa- 

lémoniaque. 

TPinoAlTi2N Tripolis-,  en  Phoenicie. 

TPO Troezenes,  dans  l’Argolide. 

COL.  TROA Troas,  en  Troade. 

COL.  AVG.  TROA. . .Troas,  en  Phrygie. 

TPOiZHNiîîN .Troezenes,  dans  l’Aigolide- 

TYANEÎ2N Tyana , en  Cappadoce. 

TYANON Tyana,  en  Cappadoce. 

TYAisiiîN Tylifium , en  Thrace. 

TVRiASO Turiafo  , en  Efpagne.  / 

MVN.  TVRIASO Turafo  , en  Efpagne. 

TYRONOS Turones,  dans  les  Gaules^ 

TYPOY Tyr,  en  Phocnicie. 

TYPANiîN Tyras,  en  Moefie. 

Qq  q 
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COL.  SEPT.  TYRVS. 

METROP Tyr  J en  Phocnicie. 

TVTERE  , en  étrufque  .Twàtx , en  Italie. 


V. 

c.  I.  V Valentia,  en  Efpagne  j ou 

plutôt  Vienna , dans  les 
Gaules, 

c.  I.  V Vienna , dans  les  Gaules. 

VALENTiA Valentia  , en  Italie  , jadis 

Hippo. 

YBAAS.MEFAAAS. . .Hyblas , en  Sicile. 

YAPHAEiTi2N Hydrela , en  Carie. 

TAP Hydruntum  , en  Italie. 

VE Velia,  en  Italie. 

TEAHTüN Velia  y en  Italie. 

P.  M.  s.  COL.  viM. . . Viminiacum,  dans  laMoefie 
fupéiieure. 

BASlAEas.  TIOI Epiphanès  ô*  Callinicus  , 

lois  de  Commagène. 

VLiA ....Ulia,  en  Efpagne. 

VOLCAE Volcæ,  dans  les  Gaules. 

TnAinHNüN Hypaepa  , en  Lydie. 

TnnANOY Hyppanius.  roi  inconnu. 

ïi'HAi Hypfelis , en  Egypte. 
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YrKANîiN... Hyrcanis  J en  Lydie. 

VRENA Urina,  en  Italie. 

VRiNA Urina,  en  Italie. 

VRSONE Urfo,  en  Efpagne. 

M.  M V N.  IV  L .Utique  ( Uticenfe  Julium  ) , 
VTICEN en  Afrique. 


D.  N.  WITIGES.  REx.Vitigès,  roi  desGoths. 

X. 

HAN Xanthus,  en  Lycie. 

HOiraN Xous,  en  Egypte. 

Z. 

K A Zacynthus  , île. 

ZAKYN0ii2N Zacynthus  , île. 

ZANICLE  , en  étrufque  .TLmclc  , en  Sicile. 

ZAY0HC Zaytha,  en  Méfcpotamie. 

ZHAiTiîN Zela  , dans  le  Pont. 

SEOTIMIA.  ZHNOBIA. 

SEB Zénobie,  reine  dePaltnyre. 

ZHNOAîîPOS Zénodore  , roi  de  Judée. 

ZH<l>YPli2Tî2N Zephyrium  , en  Cilicie. 

ZEYrMATEiîN Zeugma  , en  Syrie. 
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Table  alphabétique  d'un  grand  nombre  d'abré- 
viations qui  fe  iifent  dans  les  LÉGENDES  des 
médailles. 

A.  A.  Apolloni  Augufto. 

ABn.  Abnepos , petit-fils. 

ACT.  Aüiacus , AHia,  ASium  ^ ville  d’Epirc. 

AD  FRV.  EMV.  Ad  fruges  emundas. 

ADI.  Adjutrix  ( legio  ), 

ADIAB.  Adiabena , ancien  nom  de  l’AlTyrie. 

AED.  Ædes  ou  Ædills , édifices  ou  édile. 

. AED.  P.  Ædilitia  pcteflas. 

. AED.  S.  Ædes  facra,  ou  Ædibus  facris. 

. AEL.  MVN.  COEL.  Ælium  municipium  cœla  , an- 
cienne ville  fur  rHellcfpont. 

\ AFR.  Africanus. 

\ ALE.  Alexandria. 

l Annum  novum  y felicem , faujlum, 

i ANN NAT.  VRB.  P.  CIR.  CON.  Anno 

’ natal  'i  urbis  , populo  Circenfes  , ( ladi  ) conjlituti. 

t APOL.  PAL.  Apollon  Pal-itin. 

t AQVA  M.  ou  MR.  Aqua  Marcia, 

i AST.  Aftiguana  , Alligitane  , aujourd'hui  Ecife  , 
ville  d’Andaloufie. 

I B.  Berythe  J ville  d'Afie;  ou  bono  y pour  le  bien  ; 
ou  Braccara  Auguftalis  y à ptéfent  Brague  en 
Portugal  y ou  enfin  2. 

BA.  Braccara  Auguflalis. 

; BRPN.  Bono  reipublicA  nato. 

BRVN.  Brondufe  ou  Brindes , v'.He  du  royaume 
de  Naples. 

BVTHR.  Buthroum  y Butrinto , ville  d’Epirc. 

CA.  Cafar  Augufla  y ou  Csfarea  Antiochia. 

CAAP.  Colonia  Augujla  Aroe  Patrcnjîs  , colonie, 
&c.  de  Patras. 

CABE.  Cabcllio  , Cavaillon , ville  de  France  au 
Comtat  Vénaifîin. 

CABVT.  Colonia  Augujla  de  Brutinto, 

CAC.  Colonia  Augujla  Cafarca , colonie  Augufie 
de  Céfarée. 

CAE.  ou  cAES.  ou  CA.  CAfarea  , Antioche  de 

Pifidie. 

-cAi.  oa  CIA.  Colonie  Julienne  Augufte  de  Cadix, 
en  Efpagne. 
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CAF.  Colonie  Augufte  Emérite  j à préfent  Mé- 
rida,  en  Efpagne. 

CAL.  Calaguris  , ville  d’Ef^iagne  y aujourd’hui 
Calahorra. 

CAOAF.  Colonia  Antoniana  Oca  , Augujla  y Félix. 
Oca  eft  Tripoli  d’Afrique. 

CAPI.  MET.  SID.  Colonia  Aurélia  Fia  Metropolij 
Sidon.  Sidon  , ville  de  Phénicie. 

CAR.  Colonia  Aug.  Rauracorum  , de  Rauracum  , 
à préfent  Augft,  village  en  Su'fie  ; ou  Colonia 
Ajla  Regia , colonie  d’All , autrefois  grande 
Ville  de  l'Andaloufie. 

CCA.  Colonia  Csfarea  Augujla  , de  Sarragoce  y 
en  Efpagne. 

CCCOL.  LVG.  Claudia  copia  colonia  Lugdunenjis, 

CCI  B.  Colonia  campcjlris  Julia  Babba  , colonie 
champêtre  de  Babba,  en  Mauiitanie. 

CCIBDD.  De  même  avec  Décréta  decurionum. 

CCI  HP  A.  Colonia  Concordia  Julia  Uadumetrina 
Pia  Augujla.  Concorda  ell  en  Italie,  & la 
colonie  Concordia  d’Hadrumèie  ell  en  Ahiquei’' 

C.  CIV.  ou  C.  ou  CIB.  DDP.  Corona  civicai 
décréta  populi, 

CCNA..  Colonia  Canhago  nova  , Augufla  , nou\  elle 
Carth.age  , ou  Carthagène , en  hfpagnr. 

CCNCDD.  Colonia  Concordia  Korba  Csfcrcanea  , 
décréta  dccunonum.  Noiba  CaiCrea  elt  une  ville 
de  Lufitanie. 

CCOR.  Colonia  Corinthus. 

CCR.  Ducentefima  remijfa.  L’impôt  du  deux  cen- 
tième remis  \ ou  Circenfes  { ludi)  njihuti. 

CCS.  Colonia  CJaudia  Salaria  , colonie  de  l'em- 
pereur Claude  ; ou  colonie  Claudia  de  babaiic  , 
ville  de  Hongrie. 

CER.  SACR.  PER.  OECUM.  ISELA.  Ccrtamina  facra 
periodtca  (Micumcnica  Iflajlica.  Les  combats  ou 
jeux  appeliés  Ifelatiques. 

CERT.  QUlN.  ou  QUlNci  ROM.  CON.  Ccrtamina 
Quinqucmaiia  Roms  conjlituta:  Combats  ou  Jeux 
Quinquennaux  établis  à Rome. 

c.  E.  s.  Cum  excrcitu  fuo. 

c.  F.  P.  D.  Colonia  Flavia  Pacenfs  Dcvehum. 
Pax-Augufia  ou  Pazaugulla  de  Develtiim  , viile 
de  Thrace  ; Pax  Augulla,  viile  de  Lulitanie  5 
Develtum  elt  Dcvelto  , en  Turquie. 

cdiHPA.  Colonia  Gemella  y Julia,  Uudriana  y 
Pariana  y Augujla,  roionie  Gtinelia  , Jiiiia  , 
Hadiietme , Augufte  de  Parium  5 Patium,  Ville 
de  Myfie  fur  la  Propontide. 
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CîCA.  Colonia  J alla  y Concordia  Apamta  y colonie 
Julienne,  furncmmce  Concordia  d'Apamée. 

CIAd.  Colonïa  Julia  y Augufi'a , Dertona , colon'e  , 
Sec.  Dertona  ; de  Tortone,  au  duché  de  Milan. 

c.  I.  AV.  Colon} a Juiia  Augufla  y colonie  Julia 
A'jgulia  y de  Cadix  en  Efpagae. 

c.  I.  AUG.  F.  SIN.  Colonia  Julia  y Augufia  y Félix , 
Sinope  y colonie,  &c.  de  Sinope,  à préfent 
Sinope,  ville  de  Natolie,  en  Afie. 

C.  I.  B.  Colonia  Julia  Bahha  , colonie  Julia  Babba, 
dans  la  Mauritanie  Ting'taine. 

c.  I.  c.  APA.  Colonia  Julia  y ’Carthago  , Augufla  y 
Antiqua  y Pia  , Villefranche  d Efp.agne  , ou 
Colonia  Julia  , Corinthus  y Augufla  y Pia  y An- 
toniana. 

C.  I.  CAL.  Colonia  Julia  Calpa , Colonie  Julia  de 
Calpe,  à prélent  Gibraltar. 

c.  I F.  Colonia  Julia  Felix. 

C.  I.  G.  A.  Colonia  Julia  , Gtmella  , Augufla. 
Gcmella  , ainû  nommée  comme  ayant  été  tirée 
de  deux  autres. 

ACC.  L.  III.  Accitana  legio  tertia.  Accitane, 
légion  III,  ou  légion  ni  d’Acci , à préfent 
Guadix  , au  royaume  de  Grenade. 

c.  I.  I.  A.  Colonia  immunis  Illice  y Augufla  , co- 
lonie franche,  Julienne  Augulle  d'Illicé,  à 
préfent  Elche  , en  Efpagne. 

c.  I.  N.  c.  Colonia  Julia  , nova  Canhago  , Car- 
thagène. 

c.  I.  N.  c.  Colonia  JuHuy  Noria  C&farianay  Norba 
Cæl’area  , ville  de  Luiitanie  , à préfent  Alcan- 
tara. 

CIR.  CON.  Circenfes  ( ludi  ) conflituti  , OU  con- 
cejflt  y ou  concejfl. 

C.  I.  V.  Colonia  Julia  y Nalentia  y de  Valence 
en  Efpagne. 

CL  ASS.  PR.  ClaJJh  pr&fcclus  OU  prutoria  y préfet 
de  la  flotte  , ou  flotte  prétoiienne. 

c.  V.  T.  Colonia  vicîrix  Taraco  , colonie  vitto- 
rieufe  de  Ta.aco  j c'efl  Tair  gone  d’Efpagne. 

c.  L.  I.  CCjR.  Colonia  Laus  Julia  Corinthus  y co- 
lonie L.ÙIS  Julie  . ne  de  Corinthe.  Laus  eft  Lod'", 
en  Lucanie. 

c.  L.  I.  N.  AUCt.  Colonia  Laus  Julia  nova  Augufla, 
colonie  Juienne  de  Ludi  no.,vel!e  Augulte  j 
c'efl  une  \iile  d'Italie. 

c.  L.  Colonia  metropoli s Laodicca  , colonie  de 
Laodicée  métrcpole  , en  Cœlé-fyrie. 

CO.  DAM.  METRO.  Colonia  Damafsns  metrvpoUs, 
colonie  de  Daaaas , mécropc-lv  de  Syrie. 
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COHIT.  PRET.  VII.  f.  VI.  F.  Cohortes  pr&toriant. 
fepiimum  Pia  , fextîim  fideles  ou  felices. 

COH.  I.  CR.  Cohortis  prima  Cretenfls  y de  la  pre- 
. mière  cohorte  de  Ciète  , en  l’île  de  Candie. 

‘ COH.  PRAET.  PHIL.  Cohors  pratoriana  Philippen- 
flum  y des  Philippiens , ou  de  la  Macédoine  * 
en  Ihracc. 

COL.  AEL.  A.  H.  MET.  Colonia  Ælia  Augufla 
lîadrumetina  metropolis  , colonie  EÜenne  ou 
Elia , c'efl-à-dire  d'Hadrien , qui  s'appelait 
Ailius  y-  Eha  eft  à préfent  Zama  > Hadrumète 
eft  auflî  une  ville  d'Afrique, 

COL.  AEL.  CAP.  COMM.  P.  F.  Colonia  Ælia , 
Capitolina  Commodiana  , Pia  , Felix  , colonie 
Ælienne  Capitoline  de  Commode  , Pieufe  , 
Heureufe.  Ælia  Capitolina  eft  Jérufalem. 

COL.  ALEX.  TROAS.  Colonia  Alexandriana  TroaSy 
ccL  nie  d'Alexandrie  , de  Troade  ou  Troas  : 
c'eft  la  nouvelle  Troade  en  Phrygie  j les  Turcs 
l'appellent  Carafla. 

COL.  AMAS,  ou  AMS.  Colonia  Arnaflrianenfls  OU 
Amflrianorum  , colonie  d'Amaflris  ou  des  Amai- 
triens , en  Paphl.igon-e  ÿ Amaftro  eft  poffedée 
par  les  Turcs. 

COL.  ANT.  ou  ANTI.  Colonia  Antiochia  y An- 
tioche de  PiliJie. 

COL.  ARELAT.  SEXTAN.  Colonia  Arelate  Sex- 
tanorum  , colonie  d' A relate  Sequani  j Arles  , 
dans  la  Gaule  Naibonna  fe. 

COL  AST.  AUG.  Colonia  Afligitana  Augufla  y co- 
lonie d’Aftigi  i c'eft  Exija  , en  Efpagne*. 

COL.  AUG.  FEL.  BER.  Colonia  Augufla  felix 
Berytus  , colonie  Augufte  , heureufe  de  Beryte, 
à préfent  Beroot,  en  Phénicie,  aux  Turcs. 

COL.  AUG.  F! R.  Colonia  Augufla  firma  y colorie 
Augufte  ferme  ; c'efl  l'Aftigita  ne  ou  d’Alligi , 
à prefent  Exija  ou  Eccija  , en  Efpagne. 

COL.  AUG.  JUL.  PHILIP.  Colonia  Augufla  Julia 
Philipfcnfls  , de  Philippe,  en  Thrace. 

COL.  AUG.  PAT.TREVIR-  Colonia  Augufl  i Peterna 
Trevifls  y colonie  Augnfte  l’aternum  de  Ti  e\ es  ; 
peut  être  avoic-el.'e  été  tirée  de  Patemum  , 
en  Ital  e. 

COL.  AUC.  TROA.  OU  TROAD.  Colonia  Augufla 
Troader.fls  , colonie  Augulle  de  la  iiouvt.lle 
Troye. 

COL.  AUR.  KAR.  COMM.  P.  F.  Colonia  Ai'-elia 
Karrha  , Commodiana  , Pia  , Félix  , co.'onie 
Aurélienne  de  Canhe  , de  Commode  , Pie.ftf , 
Heureufe  ; c’tft  Carrhes  en  Afic  } ou  Colo-iu 
Aurélia  Carneatum  Commdgcna  , ?cc.  col  .<.c 
Aurclienne  des  Cameates  de  Comm’gène,  fcc. 
‘ Cames  8c  Cjtom.igèue  , deux  villes  d'Lahe. 
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COL.  AüR.  ANTONI.  AUG.  TROA.  ColoDlC 
Auvélienne,  Amonieniie,  Augulte  de  Troade^ 
ou  de  Troye. 

COL.  AüR.  i>.  M.  siDOM.  Colonie  Aurélienne 
pieiife  de  la  mt'tropole  Sidon  , à prélent  Seid 
ou  Sayd  , en  Syrie  , aux  Turcs. 

COL.  B.  A.  Colonia  Braccara  Augujïa  ; c’eft  BragUC 
en  Lulitanie  ou  Portugal. 

COL.  BERiT.  L.  V.  ou  VIH.  Colonie  de  Bérite  ; 
légion  cinquième  ou  huitième  : c’eft  Beroot , 
eu  Phénicie. 

COL.  CABE.  Colonia  Cabellio.  C’eft  Cavâillon. 

COL.  CÆS.  AUG.  Colonie  de  Céfarée  Augufte , 
en  Paleftine. 

COL.  CAMALODUN.  Colonie  de  Cama'odunum 
Colchefter  ; Icl.jn  d’autres . Maldon  , dans  la 
Grande-Bretagne. 

COI.  CASILIN.  Colonie  de  Cafilimin  j Capoue  ; 
félon  d’auties , Caftel-Lazzo. 

COL.  CL.  PTOL.  Colonia  Claudia  Ptolémaïs  ^ à 
préfent  Acre,  en  Phénicie,  aux  Turcs. 

COL.  DAMAS.  METRO.  Colonia  Damafcus  metro'- 
polis  , métropole  de  Syrie. 

COL.  F.  J.  A.  P.  BARCIN.  Colonia  Flavia  , Julia  , 
AuguJla,  Pia,  Barcino , Barcelone  , en  Efpagne. 

COL.  FL.  PAC.  DEULT.  Colonia  Flavia  Pacenjîs 
Deultum.  Colonia  Flavia  , &c.  Paz-Augufie  dé 
Develtus  ou  Develtund  ; Paz  - Augufte  de 
Develto  eft  Zagara  ou  Zagoria , en  Thrace  , 
Turquie  d’Europe. 

COL.  HA.  MET.  Colonia  Hadriana  Mercurialis 
Thanitana  , Colonie  Hadrienne  > Mercuriale 
des  Thénites  ou  de  Thénes  ; Mercuriale  eft 
Fermo  , ville  d’Italie;  Thénes,  ville  d'Afrique. 

COL.  H.  Colonia  Heliopolis, 

HEL.  LEG.  H.  Légion  d’Héliopo'îs , &c. 

COL.  HEL.  J.  O.  M-  H.  Colonia  Heliopolis  , Jovi 
optimo  maximo  Heliopolitano  , l'Heliopt'litain. 

COL.  JUL.  AUG.  C.  I.  F.  COMAN.  Colonia  , &<;. 
Concordia  , Invicta  , Félix  , Comanorum  , colo- 
nie , &c.  de  Concorde,  l'Invintible , l'Heu- 
reufe  , des  Comaniens.  Cette  colonie  paroît 
avoir  été  tirée  de  Concorde  , en  Italie  , & 
envoyée  à Comane  , en  Cappadoce  , fur- 
nommée  ^ontica. 

COL.  JUL.  AUG.  FEL.  CREMNA.  Colonia...... 

Cremna  , colon  e des  Cremniens  j Cremna, 

ville  de  la  Pamphilie. 

COL.  JUL.  CER.  SAC.  AUG.  FEL.  OECUM.  JSE. 
HEL.  Colonia  Julia  certamen  facrum,^  Augiiflttm  , 
Félix  , Capitclinum  , (Ecumenicum  , IfeUticum  , 

Antiquités.  Tome  IM. 
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Heliopolitanum  , jeu  donné  fans  doute  par 
cette  colon'e  Julienne  d’Héliopolis  de  Syrie. 

COL.  JUL.  CONC.  APAM.  AUG.  DD-  Colonia  Julia 
Concordia  Apamea  , Augufla  décréta  decurionum  , 
co'opie  Julienne  de  Concorde  d’Apamée  Au- 
gufte , ou  colonie  tirée  de  Concorde  , en  Italie, 
& envoyée  à A pâmée,  \ 

COL.  JUL.  PATER.  NAR.  Colonia  Julia  Paterna 
Narbonenfis  , co'onie  tirée  de  Paternum  , en 
Italie,  & envoyée  à Narbonne. 

COL.  NEM.  Colonia  Nemaufus  ou  Nemaufenjis  ^ 
colonie  de  Nîmes. 

COL.  NICEPH.  COND.  Colonia  Nicephorium  con- 
dita  , colonie  établie  à Nicephorium , en  Mé- 
fopotamie , fur  l’Euphrate. 

COL.  PA  TR.  Colonia  P atrenfis  ou  Patricia  , co- 
lonie d’Araë  ou  Patras  ; ou  colonie  de  Patricia  ; 
c’eft  Cordoue  , en  Efpagne. 

COL.  P.  F.  AUG.  F.  CAES.  MET.  Colonia  prima. 
Flavia  , Augufla  , Félix  , C&farea  metropolis  , 
première  Flavienne de  Cefarée  , métro- 

pole , en  Paleftine. 

COL.  P.  FL.  AUG.  CÆS.  METROP.  P.  S.  P.  Colonic 
première  Flavienne , &c.  P.  s.  P.  Provincis, 
SyriéL  Paleflins, , de  la  province  de  Syrie  , en 
Paleftine. 

COL.  R.  F.  AUG.  FL.  C.  METROP.  Colonia  Ra- 
mana  , Félix  , Augufla  , Flavia  , Csfarea  métro,- 
polis. 

COL.  ROM.  Colonia  Romulenfls  , de  Romula  ; 
c’eft  Séville,  en  Efpagne. 

COL.  ROM.  LUGD.  Colonia  Romanorum  Lugdununtj 
colonie  de  romains  à Lyon. 

COL.  RUS.  LLG.  VI.  Colonia  Rufcino.  C’eft  le 
Rouftillon  , en  France.  Legio  fexta. 

COL.  SABAR.  Colonie  de  Sabaria  ou  de  Sabarie, 
dans  la  Pannonie  ; c’eft  SarMrart , en  Hongrie, 

COL.  SEBAS.  Colonie  Sébaftej  Sébafte,  en  Pa- 
leftine. 

COL.  SER.  G.  NEAPOL.  Colonia  Sergii  Qalbs. 
Neapolis , co’onie  de  Sergius  Galba  , à Néa- 
polis  ; c’eft  Naploufe  , en  Paleftine. 

COL.  V.  I.  CELSA.  Colonia  ViÜrix  Julia  Ce’fla  , 
colonie  viétoricufe  , Julienne,  de  Cclfa,  peut- 
être  Kelfa  , en  Efpagne, 

COL.  vie.  JUL.  LEP.  Colonia  F'iïirix  , Julia  ^ 
Leptis  , de  L"ptis  ; c’ell  la  grande  Leptis. 

COL.  YIM.  AN.  I.  Colonia  Viminacium  , anno 
primo  , colonie  de  Viminacium;  c’eit  VVidin  , 
dans  la  Servie. 

COL.  VLP.  TR  A,  Colonia  Vlpia  Trajana  , coIonic 
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de  Trajan.  Vlpie  eft  Kellen  ou  Ver^el  , en 
Traiirylvanie. 

COM.  ASi.  ROM.  ET  AUG.  Commune  AfiA  RomA 
& Auguflo, 

COM.  IMP.  AUG.  Cornes  Imperatoris  Augufti. 

COMM.  (L'empereur)  Commode,  ou  colonie  de 
l'empereur  Commode, 

CONC.  Concordia , Concorde , du  la  ville  Con- 
corde. 

CONC.  APAM.  Concordia  Apamea , Apamée  , 
ville  de  Bithynie. 

CONG.  PR.  Congiarium pnmum , ou  Topulo  romano. 

CONG.  TER.  R.  IMP.  MAX.  DAT.  Congiarium 
tertium  populo  romano  impenjis  maximis  datum, 

CONS.  SUO.  Confervatori  fuo. 

CONSTANTINO  P.  AUG.  B.  M.  V.  N.  P.  R.  CI 
M.  S.  P.  L.  e.  Conflantino  Pio  Auguflo  bonA 
memoriA  , urbis  noflrA  perpetuo  reclori  , cives 
municipi  fuo  primA  Lugdunenflum  civitatis . Tout 
cela  eft  fort  conjedtural  5 au  relie  , cette  mé- 
daille ne  fe  retrouve  plus. 

CO.  P.  F.  CAE.  METRO.  Colonia  prima  Flavia 
CAfarea  metropolis  , de  Céfarée  la  métropole. 

C.  O.  P.  J.  A.  Colonia  O clavanorum  pacenfls  , Julla 
Augufla  , colonie  des  Oélaviens  pacihques,  ou 
de  Pai-Augufte  J Julienne  & Au^ufte. 

c.  P.  FL.  AUG.  F.  G.  CAES.  METRO.  P.  S.  P. 
Colonia  prima  Augufla  Fel/x,  Germanica  CAfa- 
rea  metropolis  provinciA  SyriA  PaleflinA.  Con- 
jecture. 

C.  R.  J.  F.  S.  Colonia  romana  Julia  Félix  ^ Sinope , 

colonie  romaine de  Smope. 

C.  SACR.  FAC.  Cenfor  facris  façiundis  , cenfeur 
prépofé  aux  chofes  facrées. 

C.  T.  T.  Colonia  Togata  Taraco,  colonie  deTaraco 
ouTarragone,  en  Efpagne. 

c.  V.  Clupeus  votivus. 

c.  V.  IL.  Colonia  viclrix  Illlce  , colonie  d’Ill.ce , 

. à préfent  Elche,  en  Efpagne. 

cvNOBE.  Cunobelinus , roi  des  Bretons. 

CUR.  X.  F.  Curator  denariorum  Flandorum, 

D.  C.  C.  N.  C.  Decurlonis  coloniA  ConcordiA  NoiIa- 
CAfarianA,  les  déturions  de  la  colonie  de  Norba- 
Céfarée  ; c'eft  Alcantara.  . 

DD.  PP.  Decuriones  pofuere. 

DEO.  NEM.  Deo  Nemaufo  , de  Nîmes. 

DERT.  Dertofa,  Deitofe  j Tortofe , dans  la  Ca- 
talogne. 
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DIANA  PERG.  Diana  Pergenfls , de  Perge , en 
Pamphilie. 

D.  J.  M.  s.  Deo  inviclo  MitItrA  facrum  , autel 
OU  temple  confacré  à Mithras,  &c. 

D.  PP.  DU  pénates, 

DR.  CAES.  Q.  PR.  Drufus  CAf'ar  qulnquennalis 
prAfecîus , préfet  quinquennal. 

D.  s.  J.  M.  Deo  foli  inviÜo  Mithrk, 

EQ.  COH.  Equeflrls  OU  Equités  cohortis  , cheva- 
liers d'une  telle  cohorte  , ou  cohorte  à cheval  j 
cavalerie. 

ETR.  Etrufeus , étrufque  J ou  tofean. 

EUR.  Europa. 

EX.  AR.  P.  EX . A.  P.  Ex  argento  publico  , puro  , 
probato, 

EX.  CONS.  Ex  confenfu. 

EX.  DD.  Ex  decreto  decurionum. 

EX  EA  P.  Q.  J.  S.  AD  A.  D.  E.  Ex  eâ  pecuniâ  y 
quA  juffu  fenatus  ad  Ararium  delata  efl. 

FANE.  Faneflris , à pré-^ent  Fano  ; conjeCture.  Il 
y a eu  la  colonie  de  Faneftris  Julienne. 

F.  C.  S'il  y a fur  la  médaille  des  inftrumens  de 
monnoie  , lifez.  : F aciundum  curavit.  Si  ce  font 
des  épis  ou  une  voiture  , liiez  ; Frumento  cove- 
kendo,  officier  prépofé  à la  fourniture  & >i  la 
traite  des  grains. 

FEL.  PR.  Félicitas  provinciarum. 

FER.  teronia  y la  déelfe  Féronia. 

flAm.  DIAL.  Flamendialis  , prêtre  de  Jupiter. 

FLAM.  D.  Flamine  du  divin  ( Augufte  , 8cc.  ) 

FL.  FEL.  FlavlA  , felicis  {legionis). 

FORT.  PRIM.  Fortur.A  primigeniA  , à la  fortune 
tutélaire  des  premiers  nés. 

FRUG.  Ae.  Fruges  acceptA  , grains  ou  vivres 
reçus. 

GA  DIT.  Gadltanus, 

GEM.  LEG.  Gemina  OU  Gemella  legioa  , légion 
double  , ou  Gemelle,  ou  de  Tucci. 

GEN.  COL.  COR.  Genio  coloniA  Corinthi. 

GEN.  COL.  NER.  PATR.  Genio  cotoniA  NeronianA 
Patrenfis , de  la  colo  ■■le  Néronienge  de  Patras. 

GEN.  ILLY.  Genio  Illyrici , au  génie  d'illyrie. 

GER.  P.  Germanica  provincia  , ou  GermaniA  po- 
pulus. 

GL.  E.  R.  Gloria  exercitûs  romani, 

GL,  R.  Gloria  romanorum. 
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G.  L.  S.  Genîo  loci  facrum. 

G.  M.  V*  Gemina  Minervia  viltrîx  , la  colonie 
viélorieufe  de  Minerviiim  , en  Italie. 

Gf  P.  Graciâ  peragratâ  , ou  Gr&ci&  populus. 

G.  T.  A.  Genius  tutelaris  Ægypti , ou  Gemina. 
tutator  Africa  ^ protecteur  des  deux  Afriques. 

H.  HaJlatij  foldats  armés  de  toutes  pièces. 

HERC.  GADIT.  Herculi  gaditano. 

HEL.  Héliopolis,  en  Egypte. 

HIS.  ou  HISP.  Hispalis  OU  Hifpania. 

HO.  Honos , l'Honneur,  divinité. 

HA.  P.  ou  H.  P.  Haflatorum  & principum , les 
premières  cohortes  des  légions. 

HS.  Se/lercium,  fefterce , monnoie. 

H.  VIR.  QUINQ.  Duumvir  quinquennalis . 

IMP.  C.  C.  VA.  F.  GAL.  VEND.  VOLUSIANO  AUG. 
Imperatori  Cafari  Carpico  , Vandalico  , Finnico  , 
Galandiço  , Vendenico^  Kolufiano  Auguflo. 

IMP.  CAES.  M.  C.  LAT.  POSTHUMUS.  Imperator 
Cafar  Marcus  Cajfus  Latienus. 

JO.  CANTAB.  Jovi  Cantahrico  , à Jupiter  le 
Cantabre. 

J.  O.  M.  D.  Dédié  à Jupiter  très-bon  , 8cc. 

J.  O.  M.  SPONS.  SECURIT.  AUG.  Jovi  j &C.fpon- 
Jori  fecuritatis  Augujii. 

J.  O.  M.  S.  P.  Q.  R.  V.  S.  PR.  S.  IMP.  CAES, 
<2UOD  PER  EU.  R.  P,  IN  AMP.  ATQ.  TRAN. 
S.  E.  V^ota  fufcepta  pro  falute  imperatoris  Cafaris 
quod  per  eum  refpublica  iu  ampliori  atque  tran- 
quilliori  flatu  efi. 

J.  O.  M.  V.  C.  Viâorî , confervatori. 

ISEL.  OECUM.  Ifelaflica  (Ecumenica  i^certamina'). 

I.  S.  M.  R.  luno  fofpita  magna  regina  J q\x  Mater 
romanorum. 

IT.  Italia. 

ITAL.  MUN.  Italicum  municipium  , municipe 
d'Italie. 

KAP.  Kapitolina , capitolins. 

LAPHR.  Laphria  , Diane  , ainll  nommée. 

IEG.  I.  ADI.  P.  F;  Legio  I.  adjutrix  y pia , fidelis. 

IEC.  I.  MIN.  Legio  I.  Minervia , Minervium  , 
en  Italie. 

LEG.  II.  PART.  V.  P.  V.  F.  Legio  IL  quintum 
pia  , quintum  fidelis. 

IEG.  II.  TRO,  OU  TR  A.  FOR.  Trojana  ou  Trajana 
fortist 
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LEG.  IIII.  FL.  Vl.  P.  VI.  F.  Legîo  quarta  Flavia^ 
fextum  pia  , fextiim  fidelis. 

LEG.  V.  M.  P.  C.  Maccdonica  , Pia  , Confians, 

LEG,  VII.  CL.  GEM.  P.  FIDEL.  Claudia,  gemina  ^ 
pia  , fidelis. 

LEG.  XVI.  FR.  Fregella , de  Frégelle , ancienne 
ville  du  Latium  , ou  de  Frégène,  ancienne  ville 
de  Tofcane. 

LEG.  M.  XX.  Legio  macedonica  vigefima. 

LEG.  XXX.  NEP.  VI.  F,  Legio  trigefima  neptuniana, 
fextiim  fidelis. 

LENT.  CUR.  X.  F.  Lentulus  curator  denariorum 
Flandorum  , ou  curavit  denarium  Flandum. 

LEP.  Lepidus  ou  Leptis , nom  de  ville. 

L.  P.  D.  Æ.  P.  Lucius  Papirius  defignatus  adilis 
plebis. 

MAC.  AUG.  Macellum  Augufii , édifice  bâti  par 
Néron  J pour  les  boucheries. 

M.  c.  J.  Municipium  Calaguris , Julia,  municipC 
deCalaguris,  Julienne,  à préfent  Calahorre  , 
en  Efpagne. 

M.  D.  M.  J.  Magna  deum  matri  Idea à Cvbèle  , 
la  grande  mère  des  dieux  Idéenne. 

MET.  DEL.  pour  DAL.  Metallum  Dalmaticum  ^ 
métal  de  Dalmatie. 

METAL.  ULPIAN.  PAN.  Metallum  Ulpianum  Pan~ 
nonicum , de  Pannonie. 

MET.  NOR.  Metallum  Noricum  , métal  de  No- 
rique; 

M.  H.  ILLERGAVONIA  DERT.  Municipium  Hibera 
lllergavonia  Dertofa  , Tortofe,  en  Catalogne. 

M.  LEP.  C.  REG.  INST.  Marcus  Lepidus  Reginen^ 
flum  infiauravit , ville  de  Regina  ou  des  Régi- 
niens  , ville  d’Efpagne  dans  la  Bœtique. 

M.  M.  J.  V.  Municipes  municipii  Julii  Uticenfis  ^ 
ceux  du  municipe  de  Julius  d'Utique  , à prélent 
Biferte , en  Afrique. 

M.  R.  Municipium  Ravennatium , municipe  de 
Ravenne , ville  d'Italie. 

M.  s.  Moefia  fuperioris , de  la  Méfie  fupérieure. 

MUL.  FEL.  Multafelicia  ynom\>xt\lIts  profpérités. 

MULT.  XX.  MULT.  XXX,  Multis  vicennalibus  , 
multis  tricennalibus  , plufieurs  vingtaines  & 
trentaines  d'années, 

MUN.  CAL.  JUL.  Municipium  Calaguris  Julia  , àt 
Calaguris  Julienne. 

MUN.  CLUN.  Municipium  Clunia , ancienne  ville 
d'Efpagne  , à préfent  Cfunna. 
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MUN.  FANE.  AfL.  Municipium  Fanefirt-Aelîum  , 
de  Fanertre  - Aelien  , t u d’Aelius  , peut  - êtie 
Fario  J en  Italie. 

MUN.  STOB.  Municipium  Stobcnfe  , de  Stobij  en 
Macédoine. 

AIUN.  JUL.  VTICEN.  DD.  PP.  Municipii  Julit 
Ucicenfis  decurionts  pofuêre  , les  décurions  du 
n unicipe  Julia  d’Utiquc  ont  pofé  j &c.  Biferte , 
ville  d'AFique. 

MüN.  TUR.  ou  MU.  TU.  Municipium  Turiajfo  y 

ville  d'Efpagne. 

NAT.  Natali  ou  Natus , naiffance,  ou  né. 

NAT.  URB.  CIRC.  CCN.  Notai!  urbis  circenfes 
conflituti , au  jour  anniverfaire  de  la  fondation 
de  la  ville  , établilfement  des  jei.x  du  cirque. 

N.  C.  A.  P.  R.  Nummus  Cufus  à populo  romano. 

NtP.  Neptunalia  , fêtes  de  Neptune. 

NER.  I.  Q.  URB.  Nerva  primus  qu&flor  urbis. 

NicEPH.  Nicepkorium  , c«lonie  de  Nicephorium  j 
en  Méfopotamie. 

N.  T.  M.  Numini  tutelari  maximo. 

N.  TR.  ALEXANDRIANÆ  COL.  BOSTR.  Nervi  a y 
Trajans,  y Alexandriana,  colonie  Bofin  , à la 
colonie  ou  de  la  Colonie  Nervienne  , Trajane  , 
Alexandrienne  de  Boftra  , ville  de  la  Palelline. 

@EC.  (Ecumenica  , jeux  OU  combats  œcuméni- 
ques ou  univerfels. 

P.  D.  Populo  datum. 

PELAG.  Pelagia  y titre  donné  à Vénus, 

P.  F.  Quelquefois  Primus  fecit. 

P.  H.  c.  Provincu  Hifpania,  citerloris.  C*eft  une 
conjedure. 

PH.  COND.  Philippi  condita  , bâti  par  Philippe  ; 
ou  Philippus  conditor  y Philippe  , fondateur. 

P,  M.  S.  COL.  VIM.  Provincis,  MæJiA  fuperiorîs 
colonla  Viminiacum  ou  Viminacium.  C'’ell  Wi- 
din , dans  la  Servie. 

PR.  cos.  Pro  confule  , à la  place  du  conful. 

PRON.  Pronepos  , arrière-petft-f Is, 

PRO.  P.  Propréteur. 

PR.  s.  P.  Provincis  Syrit  Palejlins. 

PR.  VRB.  Prdfeâus  urbis  y ou  Prstor  urbanus. 

PROQ.  Proquelleur. 

Q.  c.  V.  I.  N.  C.  Quinta  colonia  viBrix  Julia y 
nova  Canhago.  C'ell  Carthagène,  en  Efpagne. 

Q.  DES.  Qu&fior  defignatus. 
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Q-  P.  Qusjlor  prstoris. 

Q.  PR.  Quiflor  provincis. 

Q.  PROC.  Qusfior  proconfulis. 

QUADRAG.  REM.  Quadrageftma  remijfa  y remifc 
d'’un  impôt  appel.é  le  quarantiïme  , OU  remife 
du  quarantième  des  impôts. 

QUiN.  iTER.  Quinquennal  pour  la  deuxième  fois. 

Q.  V.  ou  QUOD  V.  M.  s.  &C.  Quod  vis  munies 
fine  ou  funt  y à caufe  que  les  chemins  ont  été 
rendus  siiis  , commodes,  &c. 

R.  Remijfa  , remife  ; OU  rejlituit , OU  romanus  , 
ou  Roma. 

R.  CC.  Remijfa  ducenîejlma  , remife  de  la  deux 
centième  partie  des  impôts. 

RECEP.  Recepta  y reçus. 

REF.  RefcBa  , refaite  , réparée. 

R.  M.  ou  REi  MIL.  Rei  militarts  , d’affaire  mi- 
litaire. 

REST.  NUM.  Reflituta  Numldia  , la  Numidie  ré- 
tablie. 

ROC.  IL.  c.  (en  lifant  de  droite  à gauche.)  Co- 
lonia Laus  Julia  Corinthus' y colonie  appellée 
Laus  Julia  , de  Corinthe. 

ROM.  COL.  Romulea  colonia , colonie  de  Romulea. 

R.  XL.  Remijfa  quadrageftma  , le  quarantième 
remis. 

SACERD.  COOP.  IN  OMN.  COLL.  SUPRANUM. 

Prêtre  aggrégé  dans  tous  les  collèges  comme 
furnuméraire. 

SAC.  F.  Sacris  faclundis  , ou  Sacra  faciens  , pré- 
pofé  pour  vaquer,  ou  vaquant  aux  chofes  faerées. 

SACR.  PER.  Sacra  periodica  ou  perpétua  y facrifices 
périodiques  ou  perpétuels. 

SAG.  Saguntum  , Sagunte  , ancienne  ville  d’Ef- 
pagne. 

SAL.  Salduba  y ancienne  ville  d’Efpagne. 

SALM.  Salmantica  , Salamanque  , ville  d’Efpagne. 

scis.  Scifeia  y Sifeia  , ville  de  Croatie,  à préfent 
Silfe)-. 

• SEP.  COL.  LAUD.  Septimla  colonia  Laudicea  y 

coloiiieSeptimienne  deLaudicée  ic'eftLaodicée. 

SEP.  TUR.  MET.  Septimia  Tyrus  metropolis  » 
colonie  Septimia  de  Tyr  , métropole,  en  Phé- 
nicie. 

s.  R.  Senatus  romanus  , OU  Salus  romanum  , OU 
Spes  reipublics. 

STABiLiT.  Stabilita  y la  terre  ou  l’éut. 
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SS.  Sejtertium  y Itfterce  , monnoie  valant  i as  & 
demi  : on  le  niatquoi:  de  pluficurs  manières. 

TASciA.  Sur  les  médailles  de  Cunohdinus  y roi 
des  bretons. 

TERT.  ou  TER.  Tertîum. 

TES.  eu  TESS.  Theffalonlca.  y de,Theffalonique. 
T.  G.  A.  Tutelaris  genius  Ægypti,  Conjecture. 

TRA.  ou  TR.  F.  Trajma  fortis  y légion  Trajanc 
courage  ufe. 

TR.  II.  Tribunus  legionis  il*. 

ÏR.  PL.  D.  Trihunus  plebis  dejîgnatus, 

TR.  V.  MON.  Trium  viri  monetaUs, 

V.  ÆT.  Vinus  uerna. 

VETER.  Veteranorum  y colonie  des  vétérans. 

V.  J.  Vota  imperii,  ConjeCture. 

Vie.  S.  Vibîeria  Sicula  , vidloire  de  Sicile. 

Tiii.  fur  une  monnoie  d’argent.  Oclo'ajfes  y huit 
as  romains. 

VII.  VIR.  EPü.  Septem  viri  epulones. 

VI.  VIR.  AUG.  Sévir  augujlalis , dignité  romaine. 

V.  N.  M.  R.  Urbi  Nicomedienfi  moneta  refiituta  , 
droit  de  frapper  monnoie. 

X.  Decem  y decennalia  y denarius  '. 

X.  F.  Denarium  faciundutn  y pour  la  fabrique  de 
l’argent. 

XV.  Q^uindecim  denarios.  Cette  marque  fur  une 
monnoie  d’or  , indique  qu’elle  vaut  quinze 
deniers. 

xvr.  Sexdecim  ajfes  , marque  d’une  pièce  d’ar- 
gent qui  ne  valoir  d’abord  que  lo  as  j lorfqu’elle 
fut  montée  à i6  as,  on  annonça  ce  changement 
par  XVI. 

XX.  'V.  Vicennalia  vota. 

N.  B.  Pour  rendre  cette  Table  complette , 
le  leCleur  confultera  les  tables  d’abréviations  con- 
•enues  dans  les,articles  Abréviations,  Con- 
sulaires & Exergue. 

Table  des  principales  abréviations  qui  fe  trouvent 
dans  les  LÉGENDES  des  médailles  grecques  , 
& en  particulier  des  noms  de  dignités , avec  ces 
titres  & ces  dignités. 

A.  AP.  APXo.  APXON.  APX0NT02,  Archonte. 
SYnapkontoc.  Aflbcié  à l’archonte. 

A.  AC.  AcY.  Acya,  Afylum  y rijili  ^ afyle. 
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AYr.  Aiiy8ç-«f.  Augurte: 

A0HNA.  Afli}v«<ai».  Athenienjtum. 

Air.  AtyvTrrtv.  JEgypti. 

AM  AC.’  Afiam.  Ville  de  Pont. 

ANAZ.  Ay<it(^«p?8.  Ville  de  Cilicie. 

ANE0H.  Ayié>î»e.  Pofuit. 

AN0Y.  AtêuTftiTOi.  Proconful, 

ANTI.  AyT(fp«Tify«u.  Proprttoris. 

APIC.  Açjfof.  Optimus. 

APXI.  APXIE.  Ag;^^^eç^l»r.  Pontifieis  maximx. 

Aïr.  AïroY.  Augufia  y Augufii, 

ATT.  ATTO.  Auroyofcoç.  Populus  fuis  utens  legibus, 
A4)P,  Africanus. 

AX.  A;^j«(«iy.  GrAcis,  populorum, 

APXiEPïS.  MEFAS.  Souvciain  pontife. 
APXONTOc.  Archonte. 

Ari2NO0ETHS.  Agonotète. 

AZYAOY.  Sacrée  & ville  d’afyle. 

EAEïTEPAS.  Titre  d’une  ville  libre. 

ATTONOMOS.  Titre  d’une  ville  qui  fc  gouverne 
fuivant  les  loix.  Quelques  me'dailles  réuniffent 
ces  deux  titres , qui , fur  d’autres , fe  trouvent 
feparés. 

B.  Iterùm.  Secundo, 

BEA.  BeATjfa».  Optimi.  Attributum  fummi pontifieis, 

B.  N.  B/î  Ne»K()p«y.  Secundum  Neecororune- 

r.  rys«r.  Caïus,  Cneus, 

r.  B.  Tfdfiftitrt  BouA??,  Décréta  fenatûs. 

r.  r.  Tfd/Afmtrt  Ttfouirletf.  Décréta  fenatûs, 

VT.  rPA.  rPAM.  Vfdftfictrivs,  Scriba. 

rPAMMATEIS.  Grammateur.  C’étoit  dans  Ephèfe, 
Magnèfie  , Tralles  , & autres  villes  de  l’Afie, 
le  nom  d’un  des  grands  magiftrats,  & quelque- 
fois le  premier  & le  feul. 

A.  Aiî.  Secundum. 

AHM.  Ar/fio;.  Populus. 

AHMHT.  A>ifcyiT)!f,  Sumom  de  Cérès. 

AïK.  Aixciioi.  Juftus.  Surnom  de  Pefeennius  Niger. 

ApoYc.  Apouff-fAA».  Drufilla,  fœur  de  Caligula  , 
& femme  de  Germanicus. 

A.  E.  AHMAPXIXHS  EHOYSIAS,  Tribunitiâ  p0~ 
teftate. 

A.  E.  AOrMATI  EIlArXIAZ.  Décréta  provincii. 
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r.AEY0.  EA£u9êp«î.  Liberâ.  Ville  libre. 

ENA.  ENAOE.  llluflris. 

EH.  ’S^oonci.  Potejlas, 

ET.  ETO.  Etuuî.  Anna, 

ET.  Eua-ivifs.  Pius,‘ 

EX.  Exivros.  Habente,  participe. 

E'POPOc.  Ephore,  & comme  tribun  du  peuple. 
Tyr , Sidon,  Dore , Egée , Nicopolis , Sébafte, 
& autres  villes  , ont , dans  leurs  légendes  > le 
titre  de  Navarchides , qu’on  y voit  ainfi  en 
abrégé , nayapx, 

11  y avoir  des  villes  avec  ces  titres  : lEPAS  KAi 
ASiAOï.  Sacrée  & ville  d’afyle. 

La  bonne  intelligence  de  quelques  villes  entr’elles 
fe  marquoit  par  ce  mot  j omonoia.  Concordia. 

KOiNONiA.  Communitas  exprimoit  une  communi- 
cation de  biens  , privilèges  , dieux  , &c. 

HT.  HPEM.  Hyfptovoî.  Pr&Jtdis. 

HTEMONOc.  Nom  du  premier  magiilrat. 

0.  0£*i».  Deorum. 

©Y.  0yy«T))p,  Pilia, 

lO.-  lOA,  lowAisf.  Julius, 

lEP.  l£p«  , l£p«î.  Sacra  y facrs,, 

lOYA.  louAius.  Julia, 

IC0.  Ifimia  y jcUX,  COmbatS. 

KAI.  KATc,  Kesirap.  C^far. 

ICAIcAP.  Eititcrafii.  C&fares. 

KAC.  K«(r(r(iJf.  CajflUS, 

KE.  Kine^os.  C&faris, 

KAAPi.  KAecçia.  Claria  y fumom  de  Dianc. 

KOI.  K(!;vov.  Commune. 

KOP.  Kopv^Adsî.  Cornélius. 

KTIc.  Kt(s-)îî.  Conditor, 

KOY.  KOYIN.  Koy(W«j,  Quintus, 

KY.  KYIN,  Idem. 

AI.  AIK.  AiKivias.  Licinius. 

AO,  AOY.  AOYK,  Aatixto;.  Lucius, 

AorrEi.  A(jyy£(voü.  Longini , furnom  dans  la  fa- 
mille Caffia , & autres. 

e 

MH.  MHT.  M^rpoîToAiî.  Metropolis. 

MAIAN.  MctlcivJfot.  Mæander , fleuve  célèbre  de 
la  Carie. 

NE.  NEÎÎ.  NEÎ2K.  N£«x«ç«».  Neocororum  , villes  à 
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qui  on  avoir  donné  le  droit  de  bâtir  certains 
temples  & de  les  entretenir.  , 

NAT.  NAYAP.  N«uûtp;g«^?.  Navarckis  , feu  clajftcay 
privilège  de  ville. 

NEIK.  NEIKO,  , Nicomedenfium  in,  Bi” 

thyniâ. 

NErîKOPos.  Particulier  prépofé  à la  garde  d’un 
temple. 

Nir.  N/ypo?.  Niger  y furnom  de  Pefcennius. 

OIKOYMEN.  oiKou/xiviKct,  (ELcumenica  , combats 
univerfels. 

OMO.  dfxàyoïu.  Concordia. 

ON.  OfTOî , étant , participe. 

OYAA.  Ovu.^.î.^Ki'ios,  Valerianus, 

OTAA.  owetAijvj.  Valens , furnom  d’Hoflilien. 

OYHP.  Ovijfôs,  fieras, 

n,  n.  riçcàTit  ttJxtou.  Prima  Ponti.  G’ell  la  ville 
d’Amafie. 

HAN.  HANH.  Hcsyîîyaç/fcw.  Panegyrifli. 

HESK.  Pefecenius. 

HP.  npEc.  U^iT/îtvTts.  Legatus. 

nPOAI.  Ti^oJixou.  Procurante. 

nY0.  Pythia  certamina. 

riPiTANEis.  Pritane  ; c’étoit  une  efpèce  d’ Ar- 
chonte. 

EHISTPATHS.  Epiftrate , ou  premier  des  Pritanes  j 
qui  étoient  cinquante  j fervant  par  femaine  au 
nombre  de  dix. 

HPOEAPOS.  Proedre  3 c’e'toit  le  titre  des  neuf 
autres  pritanes. 

HANHEYPiSTHS.  Panégyiifle , chargé  de  faire 
l’éloge  des  dieux. 

noAiAPXOS.  Polyarque  , préfet  d’une  ville. 

HPOAiKOS.  Prodicos  y curateur,  avocat,  &c. 

HAPOXOc.  Parockus , homme  chargé  de  fournir 
l'hofpice  aux  romains  qui  paffoient  en  Grèce. 

CEE.  CEBAC.  Clauses.  Auguftus, 

CAAiî.  S«A9v(v«î.  Saloninus, 

2EOT.  Ciovn^os.  Severus. 

CO.  COd».  XoÇnçou.  Sophifii,. 

STE<tANH.  2r£(pa»>}(pofotf.  Stepkanophoro  y dignité# 

CÎ2T.  carif^i.  Servatori. 

TEM.  'Cîfxtfto.  Templi. 

YH.  Yîj-«.  Sub  y prépofition. 
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YnATOP.  Conful. 

4>HST.  Oiîs-».  Fefto  , furnom  romain. 

«>AA.  4>AAOÏ.  «PAaoujau.  Flavii , fub  Fluvio. 

AT.  ATT,  AuTOK^uToif,  Impcrator. 

TB,  VvofAij  EouAijj.  Décréta  fenatus. 

TAA.  Galba. 

^qï.  Anna  494. 

ET.  E.  APAXMH,  Anna  V drachma, 

ETÏX.  Félix. 

lOYS.  Juflus. 

L.  KvKot.Qc'.iTo;,  Annus. 

AEYX.  Lucius. 

NE.  lEPOY.  Nesu  , h’çou.  Novo  fatlHo. 

JI.  n.  Pater  patria. 

CTP.  XTçaTJjyoî,  Pr&tor. 

cTPATHEOc.  Str.'itègej  efpèce  de  préteur. 

TAMioc.  Quefteur. 

LÉGION  , f.  f-  A^rt  militaire  des  Romains  , on 
formoitch  ;z  les  Romains  aveç  des  foldats  qui  n'a- 
voierit  que  leurs  bras  pour  tout  bien,  félon  Tex- 
prefliou  de  Valere-Maxime , les  corps  de  troupes 
appelles  légions  , du  mot  latin  legere , choijtr-,  parce 
que  quaiivi  on  levo't  des  légions , on  faifoit  un 
choix  , dit  Végece,  de  lajeunefle  la  plus  propre  à 
porter  les  armes  > ce  qui  s'appeloit  dclecium  facere , 
au  rapport  de  Var  on. 

Dans  les  commencemens  de  la  république  , les 
feuls  citoyens  romains , mfcrits  au  rôle  des  tributs , 
foit  qudls  habitalTent  Rome  . ou  qu'ils  dcmeurafTent 
à la  campagne , formèrent  ces  légions  invincibles 
qui  rendirent  ce  peuple  les  maîtres  du  monde. 

Les  légions  étoient  compofées  d’infanterie  & de 
cavalerie,  dont  le  nombre  a varié  fans  celfe;  de 
forte  qu’on  ne  doit  pas  être  furpris  , h les  auteurs 
qui  en  ont  parlé,  paroiffentfe  contredire,  pu  fque 
leurs  contradiélions  ne  viennent  que  de  la  diffé- 
rence des  temps. 

D’abord , fous  Romulus , înüituteur  de  ce  corps, 
la  légion  n’étoit  que  de  trois  mille  hommes  d’infan- 
terie , & de  trois  cent  chevaux  Sous  les  confuls  , 
elle  fut  long  temps  de  quatre  mille,  ou  de  quatre 
mille  deux  cents  fantaflins,  & de  trois  cent  che- 
vaux. Vers  l’an  de  Rome  41  x , elle  étoit  de  cinq 
mille  hommes  d'infanterie.  Pendant  la  guerre  que 
Jules-Céfar  fit  dans  les  Gaules , fes  légions  fe  trou- 
vèrent encore  à peu  près  compofées  du  même  nom- 
bre d'hommes.  Sous  Augufte,  les  légions  avoient 
fix  mille  cent-fantaflins , & fept  cents  vingt- fix 
chevaux.  A la  mort  de  ce  prince  > elles  n’étoient 
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plus  que  de  cinq  raille  hommes  d’infanterie , & de 
lix  cents  chevaux.  Sous  Tibere  , elles  revinrent  à 
fix  mille  hommes  de  pied,  & à fix  cents  cavaliers. 
Comme  Septime-Sevcie  imagina  de  forn  cr , à 
l’imitation  des  Macédoniens , une  phalange  ou 
bataillon  quarré  de  trente  mille  hcmmts, compofé 
de  fix  légions , nous  apprenons  de  ce  trait  d’hif- 
toire,  que  la  légion  étoit  alors  de  cinq  mille  hom- 
mes. Sous  les  empereurs  fiuvans,  elle  repiit  l’an- 
cien état  qu’elle  avoit  fous  Auguîk. 

Il  réfulte  évidemment  de  ce  détail,  que  pour 
connoître  la  force  des  armes  romaines  dans  les 
différens  temps , il  faut  être  au  fait  du  nombre  des 
légions  que  Rome  levolt , & du  nombre  d’hommes 
qui  compofoient  chaque  légion.  Les  variations  ont 
été  foit  tréquenccs  fur  ce  dernier  point,  elles  l’ont 
été  de  même  par  rapport  au  premier , du  moins 
fous  les  empereurs  5 car  du  temps  de  la  républi- 
que, le  nombre  des  légions  fut  long-tiinps  limité 
à quatre  légions  romaines,  dont  chaque  conful 
commandoit  deux;  avec  autant  des  alliés. 

Quand  Annibal  (e  fut  emparé  de  la  citadelle  de 
Cannes , on  fit  à Rome , dit  Polybe  , ce  qui  ne 
s’étoit  pas  encore  fait;  on  com.pofa  l’armée  de  huit 
légions  ^ chacune  de  cinq  mille  hommes,  fans  les 
allies.  C’étoient  alors  des  légions  foumifcsà  l’état  : 
mais  quand  le  luxe  eut  fait  des  progrès  immenfes 
dans  Rome,  & qu’il  eut  confumé  le  bien  des  par- 
ticuliers, le  magillrat,  comime  le  fimple  citoyen  , 
l’officier  & le  foldat  portèrent  leur  Crvitude  ou  ils 
crurent  trouver  leur  intérêt. 

Les, de  la  république,  non  feulement  aug- 
mentèrent en  nombre  , mais  devinrent  les  légions 
des  grands  & des  chefs  de  parti  ; & pour  attacher 
le  foldat  à leur  fortune,  ils  diifimulèrent  fes  bri- 
gandages, & négligèrent  la  difcipline  militaire,  à 
laquelle  leurs  ancêtres  dévoient  leurs  conquêtes  5c 
la  gloire  de  Rome. 

Ajoutons  que  les  légions  ne  furent  compofées  de 
citoyens  de  la  ville  de  Rome,  que  jufqu’à  la  dtf- 
truéfion  de  Carthage  ; car,  après  la  guerre  des 
alliés , le  droit  de  bourgeoifie  romaine  avant  été  ac- 
cordé à toutes  les  villes  d’Italie  , on  rejeta  fur  elles 
la  levée  des  troupes  légionnaires,  & tiès-peu  fur 
Rome. 

Ces  troupes  néanmoins  s’appellèrent  romaines  , 
parce  que  les  alliés  participant  aux  mêmes  privilè- 
ges que  les  citoyens  de  Rome , étoient  incorporés 
dans  la  république. 

Mais  l’empire  s’étant  aggrandi  de  toutes  parts , 
les  villes  d’Italie  ne  purent  fournir  le  nombre 
d’hommes  néceffaire  à la  multiplicné  des  légions 
quelesempereurs  établirent.  Ils  les  formèrent  alors 
des  troupes  de  toutes  les  provinces,  & les  diilri- 
buèrent  fur  les  frontières , où  on  leur  affigna  des 
camps,  caflra,  dont  quelques-uns  font  devenus  des 
villes  par  fucceffion  de  temps  ; de-!à  tant  de  noms 
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géographiques  ■>  où  le  moi  cajlra  fe  trouve  inféré. 

Il  nous  faut  préfentement  indiquer  les  différen- 
tes parties  & Its  dilféreiites  forces  de  foldats,  dont 
ia  légion  romaine  étoit  compofée. 

Romuliis,  à qui  Rome  doit  cet  établifTement , 
ia  divifa  en  dix  corps,  qu'on  nommoit  manipules  , 
du  nom  de  l'enfeigne  qui  étoit  à la  tête  de  ces 
corps , & qui  confilloit  en  une  botte  d’herbes , at- 
tachée au  bout  d'une  gau'e.  Ces  corps  devinrent 
plus  forts  , à mefure  que  la  légion  le  devint;  & 
toutefois  lorfqu’on  eut  pr's  d’autres  enfeignts  , ils 
ne  laiffèrent  pas  de  letenir  ce  premier  nom  de  ma 
nipule. 

On  fit  avec  le  temps  une  nouvelle  divifion  de  la 
légion  qui  néanmoins  fut  toujours  de  dix  parties, 
mais  qu'on  appella  cohortes , dont  chacune  étoit 
commandée  par  un  tribun  : chaque  cohorte  étoit 
compoféî  de  trois  manipules,  fortes  à proportion 
de  la  légiont 

On  attiibue  cette  nouvelle  divifion  à Marius. 
Elle  continua  depuis  d être  toujours  la  même  , tant 
fous  la  république  , que  fous  les  empereurs.  Li  lé 
gion  étoit  donc  compofee  de  trente  manipu'cs  q.' 
de  dix  cohortes  ou  régimens  , pour  parler  fuivant 
nos  nfages  , plus  ou  moins  nombreu'es,  félon  que 
la  légion  l’é  oit. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  première  cohorte 
étoit  p’us  force  du  double,  & qu’on  y plaçait  les 
plus  grands  hommes  ; les  neuf  autres  cohortes 
ttoient  égales  en  nofibre  de  foldats.  Ces  dix  co- 
hortes formoient  dix  bataillons  qui  fe  rangeoient 
fur  trois  lignes.  Si  la  légion  étoit  de  fix  mille  b im- 
mes,  la  manipule  étoit  de  deux  cents  hommes,  ou 
deux  centuries. 

Une  légion  étoit  compofée  , indépendamment 
des  cavaliers,  de  quatre  fortes  de  foldats  qui,  tous 
quatre , avoient  différent  âge , différentes  armes  & 
différens  noms.  On  les  appelloit  véütes , haftaires  , 
princes  & Ingres  ; voye\  V ELITES  , Hastaires  , 
Prince  & Iriaires  , car  ils  méritent  des  arti- 
cles réparés. 

Les  légions , fous  la  république,  étoient  com- 
mandées par  lin  des  confuls  & par  leurs  lieuten'ans 
Sous  les  empereurs  , elles  étoient  commandées 
par  un  officier  géne'ral  qu’on  nommoit  préfet, 
feHus  exerciiuum.  Les  tribuns  militaires  comman- 
doient  chacun  deux  cohortes,  & portoient,  par 
diltindion , l’anneau  d’or  comme  les  chevaliers. 
Chaque  manipule  avoir  pour  capitaine  un  officivr 
qu'on  appelloit  ducentaire , quand  la  légion  fut  par- 
venue à lîx  lEille  hommes  djinfanterie  : de  même 
qn'on  nommoit  centurion  celui  qui  commandon 
une  centurie.  Les  tîibuns  militaires  élifoient  les 
centurionst,  & ceux-ci  éhfoient  leur  lieutenant 
qu’on  nommoit  fuccenturion  & qu’on  appela  dans 
h option . K.  Option. 
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Quant  aux  légions  que  les  alliés  fourniffoient, 
ceux  qui  les  commandoient  étoient  2opt:\\és  préfets 
du  temps  de  la  république , mais  ils  étoient  à U 
nomination  des  confuls  ou  des  généraux  d'ar- 
mées. 

Chaque  légion  avoit  pour  enfeigne  générale  une 
aigle  les  aîlcs  déployées , tenant  un  foudre  dans 
fes  ferres.  Elle  étoit  peftée  fur  un  piédeftal  du 
même  métal  au  haut  d’une  pique  ; cette  figure  étoit 
d'or  ou  d’arge  it,  de  la  grolfcur  d’un  p geen.  Celui 
qui  la  portoit  s’appeloit  le  porte  aigle , &c  ia  garde, 
ainfi  que  fa  défenfe  , étoit  commife  au  premier 
centurion  de  la  légion. 

Ce  fut  Marius,  félon  Pline,  Uv.  X.  c.  iv , qui 
choifit  l’aigle  feule  pour  l'enfeigne  générale  des  lé- 
gions Romaines;  car,  outre  l’aigle,  [chaque  co- 
horte avoit  fes  propres  enleifnes , fiites  en  forme 
de  petitesbanniues,  d’une  étoffe  de  pou-pre  , où 
il  y avoit  des  dragons  peints.  Chaque  manipule 
& chaque  centurie  avoit  auffi  fes  enfeignes  par- 
ticulières de  même  cou  eur,  fur  lefouelles  étoient 
des  letties  pour  défigner  la  légion^  la  cohorte  & 
la  centurie. 

On  diflingui  it  les  légions  par  l’ordre  de^  leur 
levée,  comme  première,  deuxième,  tioifième  , 
ou  pir  les  noms  des  empereurs,  auteurs  de  leur 
fondation,  comme  legio  Augujla  ^ Claudia,  Fla- 
via , Trajana  , Ulpia  , Gordiana  ,Scc.'E.\\tS  furent 
encore  diflinguées  dans  la  fuite  par  des  épithètes 
qu’elles  avaient  méritées  pour  quelque  belle  ac- 
tion , comme  celle  qui  fit  furnommer  une  légion 
\z  foudroyante  , une  autre  la  viBorieufe  -y  ou  meme 
pour  quelque  défaut  qui  lui  etoit  propre,  comme 
hpa'llardeÆnhn  elles  retinrent  quelquefois  le  nom 
des  provinces  où  elles  fetvoient , comme  tilly- 
rienne  , la  macédonienne  , la  parihique  , la  gau- 
loi  fe  , &c.^ 

II  nous  refie  à parler  de  la  cavalerie  qui  compo- 
foit  chaque  légion.  On  lui  donnoit  le  nom  (SéaiU  ^ 
parce  qu’on  la  plaçoit  ordinairement  de  manière  , 
Qu'en  couvrant  les  flancs  elle  en  formoit  les  ailes. 
On  la  divifoit  en  dix  parties  ou  brigades,  autant 
qu’il  y avoit  de  cohortes.  ; & chaque  brigade  étoit 
forte , à proportion  du  total  de  la  cavalerie  de  la 
légion.  Si  elle  pafîbit  fix  cents  chevaux,  chaque 
aile  ou  brigade  étoit  de  deux  turmes  ou  compa- 
gnies , de  trente-trois  chevaux  chacune.  La  turme 
fe  fubdivifoit  en  trois  décuries  ou  dixaines , qui 
avoient  chacune  un  décurion  à leur  tête,  dont  le 
premier  command  -it  à toute  la  tu^mc,  & en  fon 
abfencc  le  fécond.  On  prenoit  toujours  un  de  ces 
premiers  dédirions,  pour  commander  chaque  aile 
ou  brigade,  & en  cette  qualité  il  étoit  appelle  pré- 
fet de  cavalerie  i il  avoit  rang  au  deflus  du  petit 
tribun,  ou  comme  nous  dirions,  du  colonel  d’in- 
fanterie. 

Toute  la  cavalerie  romaine  qu'établit  Romulus 

dans 
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dans  les  légions  qu'il  inftitua , ne  conliftoic  qu’en 
trois  cents  jeunes  hommes  , qu'il  choilit  parmi  les 
meilleures  familles,  & qu'on  nommoic  celeres\ 
c'eft  là  l’origine  des  chevaliers  romains.  Servius- 
Tullius  porta  ce  nombre  à dix-huit  ceius  cava- 
liers , & eu  forma  dix-huit  centuries.  Ils  avoient 
un  cheval  fourni  &c  entretenu  aux  dépens  de  l’é- 
tat. Cependant  cette  cavalerie  n'étant  pas  fuffi- 
fante,  on  l'augmenta  en  faifant  les  levées  pour  les 
légions  J mais  on  obferva  de  la  tirer  d’entre  les 
plébéiens  ai.fés,  parce  qu’on  les  obligea  de  fe  four- 
nir de  monture  à leurs  dépens.  Ils  n’avoient  encore 
point  d’autres  armes  defenhves  qu’un  mauvais  bou- 
clier de  cuir  de  bœuf,  & pour  arme  offcnlive  qu’un 
foible  javelot. 

Mais  comme  on  éprouva  les  défavantages  de 
cette  armure,  on  les  arma  à la  grecque , c’ell-à- 
dire  , de  toutes  pièces;  leurs  chevaux  mêmes 
croient  bardés  au  poitrail  & aux  flancs.  Le  cavalier 
avoir  un  cafque  ouvert,  fur  lequel  étoit  un  grand 
panache  de  plumes , ou  un  ornement  relevé  qui 
en  tenoit  lieu.  Une  cotte  de  mailles  ou  à écail  es 
le  couvroit  jufqu'au  coude,  & de.cendoit  iufqu'aux 
genoux,^  avec  des  gantelets  ou  un  épais  bou- 
clier. 

Les  armes  offenfives  étoient  une  grofle  javeline 
ferrée  par  les  deux  bouts , 8c  une  épée  beaucoup 
plus  longue  que  celle  de  l’infanterie,  c’eil  ainii 
que  Polybe,  l.  , ch  iv. , nous  décrit  l’armure 
de  la  cavalerie  des  légions  romaines. 

Elle  ne  fe  fervoit  point  d'etriers,  & n’avoit  que 
des  felles  rafes.  Les  cavaliers  pour  monter  à che- 
val , étoient  obligés  de  fe  lancer  delîlis  tout  armés, 
& ils  apprenoient  à faire  cet  exercice  à droite 
comme  à gauche;  il  n’étoit  p;s  non  plus  d’ufage 
de  ferrer  leurs  chevaux,  quoiqu’on  le  pratiquât 
pour  les  mules. 

Parmi  les  légion.naires  romains , i!  n’y  avoir  point 
de  cavalerie  légère,  elle  n’étoit  connue  que  dans 
leurs  troupes  auxiliaires , mais  les  empereurs  en 
établirent  fous  le  nom  à" archers , lefquels  pour 
être  plus  agiles,  ne  porcoient  aucune  armure,  & 
n’avoient  que  le  carquois  plein  de  flèches  : l’arc  8c 
l’épée.  Quant  aux  étendarts  & corr.ettes  de  la  ca- 
valerie , on  les  dillinguoic  de  celles  de  l’infante- 
rie, par  la  couleur  qui  éroit  bleue , 8c  parce  qu’elles 
étoient  taillées  en  banderolles. 

On  mettoit  fous  la  garde  du  premier  capitaine 
les  étendarts  8c  cornettes  de  L cavalerie  dans 
un  afyle  alTuré , ainfi  que  les  aigles  ou  drapeaux 
de  l’infanterie  e'toient  fous  la  garde  du  porte-aigle. 
Les  cavaliers  8c  les  foldats  des  légions  portoier  t 
leur  argent  en  dépôt  dans  ces  deux  endroits.  Vt- 
gece,  c.  XX , Uv.  II,  nous  apprend  qu’on  y dé- 
pofoit  encore  la  moitié  des  gratifications  qu’on  fai- 
foit  aux  troupes , de  peur  qu’elles  ne  diffipafl'ent 
tout  en  débauches  8c  en  folles  dépenfes, 

ylnciquités  , Tome  III. 
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Ce  furent  les  empereurs  qui  imaginèrent  l’ufage 
de  faire  aux  légions  des  donatifs  , pour  me  fervir 
des  memes  termes  des  auteurs.  On  partageoit  ces 
donatifs-  en  dix  portions,  une  pour  chaque  co- 
horte, 8c  fur  quoi  toute  la  Légion  mettoit  quelque 
chofe  à part  dans  un  onzième  fac,  pour  la  fépul- 
ture  commune  ; quand  un  foldat  mouvoir,  on  ti- 
roir de  ce  fac  de  quoi  faite  Ls  funérailles. 

Enfin , lorfque  les  légions  avoient  remporté 
quelque  viftoire , on  ornoit  de  lauriers  les  aigles 
romaines,  les  étendarts  de  la  cavalerie,  les  en- 
feignes  où  étoit  le  po-trait  de  l’empereur,  8c  on 
faifoit  brûler  des  parfums  devant  elles. 

Voilà  les  particularités  les  plus  importantes  fur 
cette  matière  ; je  les  ai  recueillies  avec  quelque 
foin  de  Tite-Live,  de  Denys  d'Haiicarnaffe , de 
Céfar  , de  Polybe,  de  Végece,  de  Frontin,  8c 
d'autres  auteurs  ; en  y mettant  de  l’ordre,  j’ai 
pris  pour  guide  des  gens  du  métier.  (DJ.) 

Légion.  Les  antiquair-s  appellent  légion  une 
médaille,  fur  laquelle  on  voit  pour  revers,  deux 
lignes  ou  étendarts  militaires , avec  l’aigle  des  lé- 
gions au  milieu;  8c  pour  infeription  , le  nom  de 
la  légion  : Legio  L,  IL  , X.,  ou  Legio  XV.  Par 
exemple,  ant.  aug.  III.  viR  R.  v.  c. , avec  un 
navire;  au  revers , deux  lignes  appelles  pila,  & 
l’aigle  romaine  au  milieu  ; avec  ces  mots , leg,  II, 
ou  X£c.  III , ou  leg.  XVI,  un  autre,  leg  XVII 
classicæ.  On  trouve  fur  les  médailles  d’An- 
toine, ( V.  fon  article , ) jufqu’à  la  XXX*".  lé- 
gion. La  XXXVL.  paroit  fur  les  médailles  de 
Viélorin  le  pere  : on  n’en  connoît  pas  au-delà  de 
ce  nombre.  Antoine  ell  le  premier , &:  Caraufius 
le  dernier  , fur  les  médailles  defquels  on  trouve 
des  légions. 

Sur  les  médailles  de  Galüen,  on  voit  non  feu- 
lement le  nombre  8c  le  nom  des  légions , tels 
que  Ulpta  , III.  Italica  , II.  Adjvtrix  ; mais 
encore  les  animaux  qui  étoient  leurs  fymbo'es  par- 
ticuliers, un  Porc-épi,  un  Ibis,  le  Pegafe,  &c»  8cc. 

^ LÉGIONNAIRE,  f.  m.  Hifi  anc. , Gldat  des 
légions  romaines  ; c’etl  le  nom  qu’on  donneit  fur- 
tout  aux  fantaflins,  car  les  cavaliers  reteno'ent 
le  nom  à’equices.  On  diflingiioit  dans  ch.aque  lé- 
gion quatre  efpèces  de  foldats  dans  l’infin- 
terie  .*  les  vélites  ; les  hailaires  , les  princes  8c  les 
triairi-S.  Les  vélites,  autrement  nommés  antejig- 
nani , parce  qu'on  les  plaçoit  avant  les  enfeignes, 
aux  premiers  rangs  , & qu’ils  commençoient  le 
combat,  étoient  arm.'s  à la  légère  d'un  petit  bou- 
clier rond , d’un  ié  8c  demi  de  diamètre  , 8c  d un  ^ 
petit  cafque  d’un  cuir  fort;  du  relie,  fans  ar- 
mure pour  être  plus  difpos.  Leurs  armes  oflén- 
fives  étoient  l’épée,  le  javelot  Sc  la  fronde.  Ils 
ne  fervoient  que  pour  efcarmoucher.  Ils  fe  ran- 
geoient  d'abord  à la  queue  des  troupes , 8c  de- 
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là  ; par  les  intervalles  ménagés  entre  les  cohortes  , 
ils  s’avançoient  fur  le  front  de  la  bataille,  pour 
harceler  les  ennemis  > mais  dès  qu'ils  croient  une 
fois  pouffes,  ils  rentroient  oar  les  mêmes  inter- 
valles 5 & derrière  les  bataillons  qui  les  cou- 
vroient,  ils  faifoient  voler  fui  rennemi  une  grêle 
de  pierres  ou  de  traits.  Ils  étoiant  aufii  chargés 
d’accompagner  la  cavalerie  pour  les  expéditions 
brufqiies  & les  coups  de  mams.  On  croit  que  les 
romains  n’inftiruèrent  les  vélites  dans  leurs  légions 
qu’après  la  fécondé  guerre  punique , à l’exemple 
des  carthaginois,  qui  dans  leur  infanterie  avoient 
beaucoup  de  frondeurs  & de  gens  de  trait.  Selon 
Tite-Live,  il  n’y  avoir  que  vingt  vélites  par  ma- 
nipule; ce  qui  faifoit  foixante  par  cohorte,  & 
fix.  cents  par  légion,  quand  la  légion  étoit  de  lix 
mille  hommes.  Avant  qu’ils  fuffent  admis , les  fol- 
dats  qui  compofoient  l’infanterie  légère,  s’appel- 
loient  Torarii  & accenjî.  On  fupprima  les  ventes , 
quand  on  eut  accordé  le  droit  de  bourgeoilic  ro- 
maine à route  l’Italie;  mais  on  leur  fubliitua  d’au- 
tres armés  à la  légère.  Le  fécond  corps  des  légion- 
naires étoietit  ceux  qu’on  nommoit  hafiaires , d’un 
gros  javelot  qu’ils  lançoient,  & que  les  laiins  ap- 
pelloient  hafla  , arme  différente  de  la  pique  puni- 
que : celle-ci  étoit  trop  longue  & trop  pefante 
pour  être  lancée  avec  avantage.  Ils  ctoient  pefam- 
ment  armés  du  cafque,  de  la  cuiraffe  & du  boii- 
clier,  de  l’épée  efpagnole  & du  poignard.  Ils  fai- 
füient  la  première  ligne  de  l’armée.  Après  eux  ve- 
noient  les  princes  , armés  de  même,  aulfi  bien  que 
les  trlaïres , à l’exception  que  ceux-ci  portoienc 
une  efpèce  d’erponton  couit,  dont  le  fer  étoit 
long  & fort.  On  les  oppofoit  ordinairement  à la 
cavalerie  , parce  que  cette  arme  étoit  plus  réfil- 
tante  que  les  javelines  & les  dards  des  princes  & 
des  halx^aircs.  On  donna  aux  tria  res  ce  nom  , parce 
qu’ils  formoient  la  troifième  ligne  & l’élite  de  l’ar- 
mée ; mais  dans  les  nouveaux  ordres  de  bataille 
qu’introduifit  Marins,  on  plaça  les  triaires  aux 
premiers  rangs  : c’étoient  toujours  les  plus  vieux 
Sr  les  plus  riches  foldats  qui  formoient  les  triaires, 
& c’étoit  devant  eux  qu’on  portoit  l'aigle  de  la  lé- 
gion. On  ne  pouvoir  entrer  dans  ce  corps  avant 
l’âge  de  17  ans,  & outre  cela  , il  falloir  être  ci- 
toyen romain  : cependant  il  y eut  des  circonftances 
où  l'on  y admù  des  affranchis  ; & après  l’âge  de 
46  ans,  on  n’étoit  plus  obligé  de  fervir.  Le  temps 
du  fervice  des  légionnaires  n’étoit  pourtant  que  de 
16  ans.  Avant  Sepeime  Severe,  il  n’étoit  pas  per- 
mis aux  légionnaires  de  fe  marier , ou  du  moins  de 
mener  leurs  femmes  en  campagne  avec  eux.  La 
difeipline  militaire  de  ces  fuldats  étoit  très  févere  ; 
ils  menoient  une  vie  dure,  faifoient  de  longues 
marches  chargés  de  pefins  f3rde.aux,-  & foit  en 
paix  , foit  en  guerre , on  les  tenoit  continuellement 
en  haleine,  foit  en  foitifiant  des  places  & des 
■camps , foit  tn  fotmam  ou  eu  réparant  les  grands 
qhemins^ 
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LEGIONIS  alumni.  Les  foldatî  élevés  dès 
leur  enfance  dans  une  légion  , s’appelloient  élèves 
de  ce  corps;  Alvoukus  leg.  m, 

AEFNA  , bandes  de  pourpre  ou  d’autre  cou!e«r 
qui  bordoient  les  toges-prétextes. 

LÉGUMES,  f^oyei  Feves  à Semailles. 

LEHERENNUS.  Gruter  ( i®74.  é.  7.  ) rap- 
porte les  inferiptions  fuivantes , trouvées  dans  U 
Novempopulonie,  près  de  Coraminges  : 

leherenno 

DOMESTICUS 
R U F I.  F. 

V.  S.  L.  M. 


L E H E R E N 
D E O 

TERTULLUS 
V.  S.  L.  M. 

Celte  divinité  étoit  peut-être  la  même  que  la 
Nehaéennia  des  zélandois. 

AEiTOYProi.  Les  leiturges , chez  les  athéniens, 
étoient  des  citoyens  d’un  rang  & d’une  fortune 
confidérables.  Leur  tribu,  ou  même  toutes  les 
tribus,  les  obligeoient  de  remplir  quelque  charge 
pénible  de  la  république,  &,  dans  les  occafîons 
preffantes  , de  fournir  à leurs  frais  des  dépeufes 
extnordinaires , mais  néceffairés  pour  le  falut  de 
l’état. 

LÉITUS  , un  des  cinq  chefs  qui  menèrent  au 
fiège  de  Troye  l’armée  des  béotiens  de  Thebes» 
Voyc'^  Arcésilas. 

LELANA.  Voye:^  Æna. 

LÉLAPE.  C’ell  le  nom  du  chien  que  Procris 
donna  à Céphale.  Thémis  , dit  Ovide  , piquée 
de  la  mort  du  fphinx , & de  voir  l'obfcurité  de 
fes  oratles  développée,  envoya  ce  furieux  renard 
qui  caufa  tant  de  défordres  , que  toute  la  no- 
bjeffe  des  environs  s’affembla  pour  le  perdre  ou 
pour  le  tuer.  Céphale , excité  par  Amphytrion  à 
le  tieuver  à cette  chaffe , lâcha  après  le  monllre 
fon  chien  , qui  n’avoit  pas  fon  pareil  à la  courfe. 
A peine  fut-il  en  liberté  , qu’on  le  perdit  de  vue  ; 
on  ne  voyoit  que  la  trace  de  fes  pieds  dans  la 
pouffière  : il  fit  tous  fes  efforts  pour  atteindre  le 
renard  , & le  fuivit  de  & près , qu’il  ouvroÿ  à 
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tflmt  moment  la  gueule  pour  le  faifir  j mais  il  ne 
mordoic  que  le  vent.  A la  fin  , les  deux  animaux 
furent  changés  en  deux  figures  de  marbre  , dont 
l'une  écoit  dans  la  polture  d'un  animal  qui  fuit  ; 
l'autre  dans  celle  d'un  chien  qui  aboyé  après  lui. 
Les  dieux  n'ayant  pas  voulu  permettre  qu’aucun 
de  ces  deux  animaux  fût  vaincu  , les  avoient  mé- 
tamorphofés  en  pierres.  Les  poètes  ont  fait  l'h  f- 
toire  & la  généalogie  de  ce  chien.  Vulcam  , félon 
eux  , l'avoit  formé  , & en  avoir  fait  préfent  à 
Jupiter , qui  le  donna  à Europe.  Procris  , qui  le 
reçut  de  Minas  , le  donna  enfu  te  à Céphale. 
Voye-^  AmpHYTRION  , CrEON  , CePhALE  j 
Sphynx. 

LELEX  fut  la  t'ge  d’une  famille  célèbre  dans 
le  Péloponnèfe  {Eufeb.  Chronic.  )•  Il  eut  pour  fils 
Mylès  âc  Polycaon.  Le  fécond  époufa  Mefsène 
d’Argos , fille  de  Phorbas  , & régna  à Andanie. 
L'aîné , Mylès  , fut  père  d'Eurotas  : de-là  vint 
que  la  Laconie  fut  appe'Iée  Lélégie. 


EEMBARII,  > ^ Il  • / r J 
LEMBUS  On  appelloïc /e/wiaj  de  gran_ 

des  barques , ou  des  navires  légers  non  pontés  , 
qui  ne  fervoient  que  pour  les  rivières  &c  pour  la 
mer  aux  pirates  feuls.  Les  flottes  des  rivières , 
telles  que  le  Rhin,  le  Danube,  &c.  étoient  mon- 
tées par  des  foldats,  qui  en  prirent  le  nom  de 
*fmbarii. 


LEMNISQUES  , ou  bandelettes  de  pourpre 
avec  lefquelles  on  lioit  les  couronnes  , on  onioit 
les  palmes  des  athlètes  vainqueurs,  &c.  8<rc.  “ On 
»»  peut  obferver,  dit  Caylus  ( Rec.  3.  pi.  40.  ) , 
I»  fur  ce  Jupiter  les  lemnîfques  ou  les  rubans  de 
*>  la  couronne  : on  juge,  par  leur  difpofition, 
» qu  ils  ont  été  pendant  un  temps  une  parure 
« fymmétrique.Tient  placée  , & avec  étalage  , fur 
*•  chacune  des  épaules  »>. 


LEMNOS  , île  de  la  mer  Egée  , voifine  de  la 
Thrace  & du  mont  Athns.  Plufieurs  auteurs  ont 
obfervé  que  l'ombre  de  cette  montagne  s’étend 
ju.ques  fiir  l'île , lorfque  le  foleil  étant  prêt  à fe 
coucher,  rend  les  ombres  infinimenc  plus  grandes  , 
que  les  corps  qui  les  occafionnent.  Lemnos  eft  ' 
célèbre  dans  la  myth  dog'c.  Elle  tire  fon  nom  de 
la  grande  déeîfe  qui  s'appelloit  Lemnos  , & à qui 
«n  facrifioit  des  filles,  ion  labyrinthe  fut  l’un  des 
quatre  édifices  de  cette  nature  dont  les  anciens 
a ent  fait  mention,  Labyrinthe.  C'ell 

dans  cette  île  que,  Viilcam  tomba  quand  il  fut 
précipité  du  ciel.  Voye^  VuLCAiN.  Sa  chute 
donna  à l'endroit  de  la  terre  fur  laquelle  il  tomba 
de  grandes  vertus  , celle  entr’autres  de  guérir 
toutes  fortes  de  blelTures.  Belon , qui  voyageoit 
en  Turquie  en  1 5’48  , nous  apprend  qu’il  n’y  a 
aucun  habitant  àe  Lemnos  qui  ne  parle  deViil- 
cain:  les  uns  difent  qu’én  tombant,  lui  & foo 


cheval  fe  rompirent  les  cuifles  , mais  qu'il  fut 
promptement  guéri  par  la  vertu  de  la  terre  qui  le 
reçut.  Le  même  auteur  dit  que  les  anciens  faifoienr, 
en  médecine,  beaucoup  ufage  d’une  certaine  terre 
argilleufe,  qui  eft  encore  aujourd’hui  auffi  re- 
commandable qu'elle  l'ait  jamais  été.  Les  latins  la 
nomment  terra  lemnia^  ou  terra  figillata  , & les 
françois  terre  fcellée  ou  Jtgillée.  Les  ambafla .leurs, 
aj.)Ute  t'il , qui  revennent  de  Turquie,  en  ap- 
poitent  ordinairement  pour  en  faire  préfent  aux 
grands  feigneurs  ; car  elle  eft  entr'auties  propre 
coiitre  la  pefte  & contre  toutes  fottes  de  fluxions. 
Il  fe  vend  beaucoup  de  terre  fcellée,  continue 
Belon;  mus  elle  eft  prefque  toujours  contrefaite, 
parce  cu'il  ne  s'en  trouve  que  d.ms  file  de  Lemnos ^ 
où  il  faut  l'aller  prendre  en  peifonne,  & la  rece- 
voir de  la  main  du  fous-bachi  , qui  la  tient  à 
ferme  du  grand-lèigneur.  Il  fe  fit  condu  re  à l'en- 
droit d'où  l’on  tire  C;.tte  terre  , & n'y  vit  autre 
chofe^finon  qu'un  permis  oblique  , qui  étoit  fermé, 
& qu’il  lui  fut  impolfible  de  faire  ouvrir,  parce 
qu’on  ne  l'ouvre  qu’une  fois  l’an  , le  G d'Août, 
avec  beaucoup  d’appareil  8e  de  grandes  c rémo- 
nies.  Le  même  auteur  ajoute , que  du  t^mps  de 
Diofeoride  on  mêloit  du  fang  de  bouc  avec  ia 
terre , pour  en  faire  des  efpéces  de  pains  ; mais 
on  ne  tuoit  pas  les  boucs  fans  beaucoup  de  céré- 
monies. LaprêtrelTe  fcclloit  enfude  les  pams  d'un 
fceau  qui  repréfentoit  une  chèvre , d'où  on  les 
appelloit  fphragida  a.gos  , qui , en  grec  , fignifie 
fceau  d'une  chevre.  Cette  cérémonie  d’immoler  le.s 
boucs  & de  mêler  leur  fang  avec  la  terre,  étoit 
en  mémo  re  de  h colère  de  Vénus,  donc  on  va 
parler,  qui  punit  les  femmes  de  Lemnos , en  leur 
imprimant  à tou'es  une  odeur  violente  de  bou- 
quin. Ces  cérémonies  n'avoient  plus  lieu  du  temps 
de  Ga  ien  : une  prêtrefiTc  fe  contentoit  de  femer 
du  froment  8c  de  l’orge  fur  la  terre  avec  certaines 
cérémonies  ; enfuite  elle  en  emplifloit  un  chariot, 
qu'elle  faifoit  mener  à Eoheftia , l’une  des  villes 
de  l’île.  Il  eft  bon  de  remarquer  à cette  occafion 
qu’il  y a des  auteurs  qui  d fent  que  ce  ne  fut  pas 
une  flèche  d’Hercu'e  qui  bleffa  l'hyloélète  , mais 
la  motfure  d’un  ferpent , 8c  qu'il  en  fut  guéri  par 
la  vertu  de  cetee  terre.  ' 

L'île  de  Lemnos  étoit  encore  famenfe  par  le 
mafifacre  dont  on  a paile  à l'article  à'Hypfpyle. 
Ce  maffacre  auroit  fait  de  ceite  lie  un  délert , fi 
les  Al  g St  antes  n‘y  euffent  lemédié.  Les  femmes 
avoient  tué  tous  les  hommes  , 8c  n'ét.-ient  pas 
dans  le  delTein  de  recevoir  les  premiers  venus; 
car  ayant  appris  qu'un  v.aifleau  abordoit  dans  leur 
île,  elles  accoururent  en  aimes  fur  le  riv.nge  pour 
s'oppofer  à l'invafion.  Mais  enand  elles  curent 
fu  que  ce  n’é.o  en^  point  les  Thraccs  leurs  enne- 
mis qui  venoitnt  f s attaquer,  8c  que  c'éioit  le 
vaiffeau  des  Argon.autps  , t lies  les  reçurent  avec 
beaucoup  de  courto  lie  ; e'ies  re  leur  peimirent 
cependant  de  defeendre  qu'après  leur  avoir  fait 
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jurer  de  leur  fervir  de  maris.  Les  Argonautes, 
inilruits  de  la  caufe  qui  avoir  dégoûté  les  lemniens 
de  leurs  femmes , & du  maffacre  qu'elies  avoient 
fait  de  leurs  époux  j de  leurs  pères  & de  leurs 
frères , eurent  de  la  peine  à promettre  : il  y a 
même  des  auteurs  qui  difent  qu'ils  fe  battirent  ; 
mais  enfin  ils  promirent , & tinrent  fi  bien  leur 
paro'e  , qu'i's  ne  fongeoieiir  plus  à Texpéduion 
de  Colchos  : ils  y rr. fièrent  deux  ans.  Enfin  Her- 
cule J qui  ctoi:  toujours  refié  dans  le  vaiffeau , 
fans  vouloir  prendre  part  aux  plaifits  de  fes  com- 
pagnons , les  obligea  de  fe  rembarquer  j & c'efi 
ainfi  que  lîle  fut  repeuplée.  On  a dit  à l'article 
A'HypfipyU  qu'elle  devint  amoureufe  de  Jafon , 
& qu  ils  vécurent  pendant  ces  deux  ans  très  bien 
enfemble. 

Cette  île  étoit  fort  incommodée  des  fauterelles; 
& c'étoit  pour  cela  que  chaque  habitant  étoit  taxé 
à en  tuer  un  certain  nombre,  & qu’on  y adoroit 
les  oife-Ux  qui  les  déiruifoient.  Bacchus  y étoit 
auflî  en  grande  vénération  ; fon  culte  y avoic  été 
établi  par  Thoas , fils  de  ce  dieu  Se  d’Ariadne. 
Le  pays  étoit  bien  técompenfé  de  ce  culte  par 
l'abondance  des  vins.  Le  cu'te  de  Diane  y étoit 
auifi  folemnel.  Pour  Vénus , elle  n'y  étoit  point 
aimée  j Se  c'étoit  pour  fe  venger  de  ce  mépris  j 
qu'elle  avoic  rendu  les  lemniennes  fi  puantes  ; 
d ailleurs  cette  déeiTe  fe  fouvenoit  toujouis,  avec 
chagrin,  que  c'étoit  dans  cette  île  queVulcain 
la  furprit  avec  le  dieu  Mars  , Se  la  donna  en  fpec- 
tacle  à tous  les  dieux.  Homère  place  cependant 
cette  aventure  dans  le  ciel.  VoyeT^  Cyclopes  , 
Hypsipyle  j Philoctète,  Venus  , Vülcain. 

LEMNUNCULUS  , le  même  que  LsifUN- 

CULUS. 

LEMURALIA  , fêtes  des  Lémures.  Voye^ 
Lémures. 

LEMURES  ou  L ARVUS.  C'étoient  des  génies 
malfaifans , ou  les  âmes  des  morts  inquiets , qui 
revenoient  tourmenter  les  vivans.  On  inftitua  à 
Rome  des  fêtes  appellées  lémures  ou  lémurales  , 
pour  appaifer  les  lémures  ou  pour  les  chafler.  On 
croyoït  que  le  meilleur  moyen  pour  les  écarter 
des  maifons , étoit  de  leur  jetter  des  fèves , ou 
d’en  brûler  , parce  que  la  fumée  de  ce  légume 
rôti  leur  étoit  infupportable.  Apulée , dans  fon 
Démon  de  Socrate,  dit  que,  dans  l’ancienne  langue 
latine , lémures  fignifioit  l’ame  de  l'homme  féparée 
du  corps  après  h mort.  Les  lémuries  fe  célébreient 
au  mois  de  mai  ; tous  les  temples  étoient  fermés 
à Rome  , & il  n'étoit  pas  permis  de  fe  marier 
pendant  ces  fêtes.  Elles  fe  célébroient  la  nuit  j 
car  Ovide  les  appelle  fêtes  noBurnes  ; c’efi  auflî  le 
temps  des  latins.  Enfin  elles  furent  inftituées  par 
Romulus,  qui  voulut  appaifer  les  mânes  de  fon 
frère  Rémus , qu’il  avoir  tué.  C'elt  pourquoi  on 


croit  que  le  mot  de  lémures  ell  pris  pour  rémurej' ; 
ou  fêtes  en  l'honneur  de  Rémus.  Voye[  Larve*. 

LÉMURIES.  Vojei  Lémures. 

LENÆUM  , terrein  & temple  confacrcs  à 
Bacchus.  On  donnoit  auflî  ce  nom  au  charrlot  fir 
lequel  on  fe  promenoit  , bizanement  travefii , 
pendant  les  bacchanales. 

L É N E E N , len&us  , furnom  ordinaire 
de  Bacchus  , du  mot  grec  qui  fignifie  un 

prejfoir , cii  plutôt  la  table  d‘un  prejfoir  : de -là 
Bacchus  a été  nommé  lénéen  , c'efi-à-diie,k  dieu 
qui  préiide  à la  vendange.  Mais  Horace  le  défigne 
plus  noblement,  cingentem  viridï  tempora pampiao , 
le  dieu  couronné  de  pampre  verd.  Les  bacchantes 
furent  fembiablement  nommées /e/rca , lénéennes; 
les  fêtes  de  Bacchus,  len&a,  le'nées  -,  & le  mois 
dans  lequel  on  les  célébroit , len&on.  Nous  expli- 
querons tous  ces  mots. 

LÉNÉESorr  LÉNÉENNES,  f.  f.  pi. 
en  latin  lensa  , en  grec  xyhuioi  ^ fêtes  qu'on  célé- 
broit tous  les  ans  dans  l’Attique  en  l'honneur  de 
Bacchus,  dans  le  cours  du  mois  lénéon , en  au- 
tomne. Outre  les  cérémonies  d’ufage  aux  autres 
fêtes  de  ce  dieu  , celles-ci  étoient  remarquables, 
en  ce  que  les  poètes  y difputoient  des  prix  , tant 
par  des  pièces  compofées  pour  faire  rire,  que  par 
le  combat  de  tétralogie  , c'efi-à-diie , de  quatre 
pièces  dramatiques  : de-là  vient  que  dans  les  lénées 
on  lui  chantoit  : « Bacchus,  nous  folemnifons  vos 
M fêtes , en  vous  préfentant  les  dons  des  mufes 
» en  nos  vers  éoliens;  vous  en  avez  la  première 
» fleur;  car  nous  n’employons  point  des  chanfons 
» ufées  , mais  des  hymnes  nouveaux  & qui  n’ont 
» jamais  été  entendues  ». 

LÉNÉON  , len&on  , en  grec  Xfivaitn  , 
mois  des  anciens  ioniens,  dans  lequel  on  célébroit 
les  fêtes  de  Bacchus  en  Grèce.  Quelques  favans 
croient  que  ce  mois  répondoit  au  pofidéon  des 
athéniens  ; d’autres  le  font  répondre  à leur  mois 
a.nthœfierion  : auflî,  félon  les  uns,  ce  mois  fe 
rapporte  à notre  mois  de  feptembre  , & félon 
d'autres  , à notre  mois  d’oétobre  : tout  cela 
prouve  que  dans  les  traductions  il  faut  confervec 
les  noms  grecs  fur  des  chofes  de  cette  nature  , 
fauf  à faire  les  explications  dans  les  notes. 

LENOCINIUM.X  T J.. 

LENONES , La  profeflîon  de  profti- 

tuer  des  femmes  étoit  appellée  à Rome lenocinium^ 
& ceux  qui  l’exerçoient  lenones.  Les  loix  les  dé- 
clarèrent infâmes , & des  empereurs  les  chargèrent 
d’un  honteux  tribut.  Alexandre-Sévère  fit  plus , 
il  défendit  de  porter  ce  vil  tribut  dans  le  tréfor 
public , de  crainte  qu’il*  ne  le  fouillât  ; mais  il 
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l’afFefta  aux  réparations  du  cirque  , des  théâtres 
& de  l’amphithéâtre. 

Ji’flin  ( Z.  3.  8.)  appelle  des  hérauts  , des  en- 
voyés , lenones  : mijjts  prima  lenonibus  ^ qui  kojii- 
bus  parendi  legem  dicerent. 

LENS  ou  LENTICOLA  y poids  des  romains  ^ 
q.ii  ctoit  la  zoS"'  partie  d’une  dragme  , & qui 
valoit  un  grain  & demi. 

LENTICOLA  ^ vafe  à mettre  des  huiles  odnri 
fera  tes  , ainfi  nommé  de  fa  forme  ronde  , & très- 
appiâtie, 

LENTILLE  ( Métrologie  de  M.  Pauélon.). 
Caton  dit  qu’il  faut  femer  la  lentille  , lens , dans 
des  terres  rapportées,  & provenant  de  démoli- 
tions, dans  les  terres  rouges  & où  il  ne  croît 
point  d’herbe,  hz  lentille  , félon  Pline,  préfère 
une  terre  légère  à une  terre  grafïc  ; elle  aime  un 
ciel  pur  & un  temps  fec.  Il  y a de  deux  fortes 
de  lentilles  en  Egypte  ; l’une  ell  femblable  à celle 
qu’on  cultive  en  Italie  ; l’autre  eft  plus  ronde  & 
plus  noire.  On  dit  que  ce  légume  rend  l’efprit 
content  & tranquille  dans  ceux  qui  en  mangent , 
& leur  donne  de  la  gaieté. 

LENTULUS , furnom  de  la  famille  Corne  lia, 

LENUNCULUS  ou  LEMNUNCULUS,  petite 
barque  de  pêcheur  , navigium  pifcatorium , dit 
Nonnius  ( XIII.  8.  ). 

LENUNCULARIUS , celui  qui  monte  ou  con- 
duit un  lenunculus.  On  lit  à Rome  cette  inferip- 
tion  {Spon.  Mifcel.  VI.  p.  214.  ) : 

MEMORIAE  PERPETUAE 

Q.  CAECILIO.  Q.  L.  NICANORI 
LENUNCULARIO  R.  TI  B. 

Q.  CAECILIUS.  ANOPTES.  TABUl 
R.  T I B,  S.  T.  T.  L. 

LEO  lapideus.  Voyt\  LlON. 

LÉON  I. 

Léo  AircusTirsi 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or  ; le  revers,  qui  a pour  légende  Virtus 
Augufli  y eft  R. 

O.  en  argent  & en  B; 

Léon  le  jeune. 

Flavius  Léo  Aucustus, 
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Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or  ; on  ]t  trouve  avec  fa  tête  feule  > 
ou  avec  celle  de  Zénon. 

O.  en  argent , & à ce  qu’on  croit  en  B. 

Léon  îll,  l’Iaurien. 

Léo  Aucustus, 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent  Sz  en  B. 

Léon  IV.  (Cka^are.) 

Léo  Aucustus  Ckat^arus. 

Il  eft  incertain  fi  l’on  pofsède  des  médaîllcs  de,. 
Léon  Cnai^are  : les  deux  de  M-  & P.  B.  que  Du- 
cange  lui  attribue  , peuvent  appartenir  à Léoa 
ifaurien  , & à fon  fils  Conftantin  Copronyme  , 
plutôt  qu’à  celui-ci  & à fon  fils  Conftantin.  On 
pourroit  même  les  donner  à Léon  l’arménien  & à 
fon  fils  Conftantin  ; tant  eft  difficile  à démêler  la 
confufion  que  les  noms  des  trois  Léons  , avec  leitfs 
fils  Conftantins  , mettent  dans  leurs  médailles. 

Léon  V,  l’Arménien. 

Léo  Aucustus, 

On  ne  connoît  point  de  médailles  de  Léon 
l’Arménien. 

Léon  VI,  ou  le  Philofophe, 

Léo  Aucustul, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RR.  en  argent. 

R.  en  B. 

Léon  I,  roi  d’Arménie. 

Pellerin  en  a publié  une  médaille  de  bronze  ; 
fur  laquelle  on  voit  un  lion  à mi-corps  couronné, 
avec  une  légende  arménienne. 

LÉONCE. 

Leontius  Aucustus, 

Ses  médailles  font: 

RR.  en  or. 

O.  en  argent  & en  B. 

LÉONIDÉES , fêtes  inftituées  en  l’honneur  de 
Le'onidas,  roi  de  Lacédémone,  qui  fe  fit  tuer. 
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avec  toute  fa  troupe , en  défendant  vaiflaîTiment 
le  palTage  des  Thermopyks. 

LÉONTE,  père  d’Ixion.  Voyei  IxiON. 

LEONTICA.  Gruter  (503.  r.  roSy.  y.)  & 
plufieurs  autres  ont  rapporté  des  inferiptions  dans 
Irfquelles  il  ell  parlé  des  leontica , qui  font  affi- 
naüées  aux  coracica  ^perfica  ,patrica , hierocoracica  y 
c’ètoient  des  fêtes,  ou  des  mydèies  , ou  des  ini- 
tiations , des  mithriaques.  Lbontiques. 

LÉONTINI , en  Sicile,  aeontinq». 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Une  tête  de  lion. 

Un  grain  d'orge  ou  de  bled  barbu. 

• Quatre  épis  d'orge  ou  de  bled  barbu. 

Ufl  lion  à mi-corps. 

Un  lion  paflant. 

Deux  poiflbns. 

LÉONTIQUES , f.  m.  ou  f.  de  leontica.  C'é- 
toiciit  des  fatrihees  qui  fe  faifoient  à l’honneur 
du  foleil,  & qu'on  appello.t  autrement  mithriaques , 
parce  que  le  fo'e  1 fe  n<jmmoit  mitkra  chez  les 
perft  s.  ün  leur  avoir  donné  le  nom  de  léoniiques , 
& Us  prêtres  qui  les  faifoient  étoient  appelles 
A'ona, parte  que  l'on  repréfentoit le  foleil  (ous  une 
figure  à tête  de  lion  rayonnée  , portant  une 
thiare , & tenant  de  fes  deux  mains  les  cornes 
d'un  taureau , qui  lâchoit  en  vain  de  fe  dtbar- 
ralîer. 

Il  y a dans  Gruter  (p.  Mzxxxni.)  deux  inf- 
eriptions , dans  l'une  defquellcs  il  ell  dit  que  No- 
nius  Victor  & Aurelius  Viétor  donnèrent  des 
Montiques  fous  le  confulat  de  Dacien  & de  Céréa 
lis  , le  16  avant  les  calendes  d’avril  , c’ell  à-dire 
avant  le  17  de  mars;  & dans  l'autre,  qu'ils  les 
donnèrent  encore  fous  le  Cî.nfulat  d’Eusèbe  & 
d'Hypatius , c'eft  à dire  l'année  fuivante  , le  qua- 
trième avant  les  ides  de  mars  , qui  elt  le  douzième 
du  même  mois  : or , du  17  de  mars  au  iz  du 
même  mois  de  l'année  fuivante,  il  y a 560  jours, 
qui  font  , félon  la  fupputat'on  des  grecs , une 
année  lunaire.  De-là  le  cardinal  Noris  , dans  fes 
Epoques  fyto -macédoniennes  {Dljfcrtat  I.  de  anno 
macedonum.)  y conclut  que  les  léontiques  étoient 
une  fête  annuelle  , mais  qui  fe  faifoit  après  la 
révolution  de  l’année  lunaire,  & non  pas  de  l'année 
folaiie  ; car  quoique  l'année  lunaiie  ne  foit  que 
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de  jours  8 heures  48  minutes  & ^6  fécondés  î 
cependant,  drt-il , dans  l’ufage  civil  & populaire  • 
les  grecs  lui  donnoient  360  jours}  cequil  prouve 
par  S.  Augultin  (/.  y.  de  civit.  Dei  y c.  il.  ^ 
l.  ly.  de  Triait,  c.  4.  ).  Il  y a cependant  lur  cela 
une  difficulté  qui  mérite  d'étre  propofée  } car  dans 
le  même  Gruter  {p.  cccrii.  n.  i.)  une  infeription 
p^)rte  que  fous  le  XI*  confulat  de  l’empereur 
Conrtantius,  & le  II'  de  Julien,  qui  fut  l'année 
qui  précéda  celui  de  Dacien  & de  Céréalis  , ces 
mêmes  Nonius  Viélor  & Aurélms  Vidlor  don- 
nèrent des  léontiques  le  quatrième  jour  devant  les 
ides  d'août , c'ell  à-dire  le  dixième  d'août  : or  , 
du  10  au  17  de  mars  de  l'année  fuivante  qu'ils  en 
donnèrent  suffi , comme  l'infcription  citée  par  le 
cardinal  Noris  le  montre  , il  n'y  a que  deux  cents 
vingt  jours  au  plus  , qui  certainement  ne  font 
point  une  année  lunaire  ; il  y a 140  jours  à dire. 
Les  léontiques  ne  fe  faifoient  donc  pas  au  bout 
de  la  révolution  d’une  année  lunaire,  yoy.  encore 
Mithriaques. 

LÉONTOPOLIS  , dans  l'Egypte,  aeokto- 

nOAEITQfl. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d'Antoiiin. 

LÉOS , un  des  héros  éponymes  de  la  Grèce  : 
il  acquit  ce  tkre , dit  Paufanias , pour  avoir  dévoué 
fes  filles  à la  mojrt  pour  le  falut  de  l'état.  Les  hé- 
ros éponymes  d'Athènes  étoient  ceux  qui  avoient 
donné  leurs  noms  aux  tribus  de  l’Attique. 

LÉPIDE  {Marcus').  Marcus  Lepidus  pox- 
TiFsx  MAXIM  us  lll.  viR,  Rcipulilics  confUtucnds, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RR.  en  argent , au  revers  d’AugulIe.  Celles 
qui  ont  au  revers  Mujftdius  Longus , font  RRR. 

RRRR.  en  G.  B.  de  la  colonie  de  Cabe. 

RR.  en  M.  B. 

R.  en  P.  B. 

RRR.  en  P.  B.  grec  , au  revers  d’Aiieude- 
Trirtan  en  a rapporté  une  grecque  , qui  paroît  du 
module  du  moyen  bronze , frappée  à Cos. 

LÉPIDOTUS.  yoyei  Carpe  & Latos. 

LEPIDUS , furjiom  de  la  famille  Æmilia, 

LE  PISTA  y petit  vafe  ouvert  en  forme  de 
coquille. 

LEPORARIUM,  parc  oû  l'on  élève  des  Hèvres. 
Au  temple  de  Varron , du  vivant  de  Ponapée  j ce 
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^ tt»ot  défîgna  tout  parc  deftiné  à renfermst  toute 
efpècc  d’animal  ( de  re  rujlica  ^ lib.  5 . «jp.  36*  1 z.)* 

LÉPRÉAS  ou  LÉPRÉUS,  fils  de  Glaucon  & 
d’Allydamie  , & petit-fils  de  Neptune  y avojt 
comploté  avec  Augias  de  lier  Hercule  lorfqu'il 
demanderoit  la  récompenfe  de  fon  travail , félon 
la  promeffe  faite  par  Augias.  Depuis  ce  temps-Ii  , 
Hercule  cherchoit  l’occafion  de  fe  venger  ; mais 
Allydamie  réconcilia  Lépréas  avec  le  héros.  Après 
cela,  Lépréas  difputa  avec  Heicule  à qui  joucroit 
mieux  au  difque  , à qui  puiferoit  plus  d’eau  en 
un  certain  temps  , à qui  auroit  plutôt  mangé  un 
taureau  d’égal  poids , & à qui  boiroit  davantage. 
Hercule  remporta  par-tout  la  vidoire.  Enfin  Lé- 
ptéas , plein  de  vin  & de  colère , ayant  de  nou- 
veau défié  Hercule  > fut  tué  dans  le  combat. 
{^Athénée  y /.  10.  ) 

LEPTE.  Voyei  Lepton. 

LEPTIS  , en  Afrique,  aeütic. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent.  ; 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  împé- 
ria'es  grecques  en  l'honneur  d’Augufte,  de  Tibère, 

6 quelques-unes  en  caraétères  puniques  , 

COL.  vie  IVL.  LEP.  Colonia  viclrix  Julia  Leptls. 

C.  V.  I.  L.  Colonia  vicirix  Julia  Leptis. 

Devenue  colonie  romaine , elle  a fait  frapper 
des  médailles  latines,  fous  l’autorité  de  fes  pré- 
teurs , avec  CCS  légendes Pellerin. 

LEPTON  J f.  m.  en  grec  M'xtoç,  monnoie  an- 
cienne de  cuivre,  qui  étoit  la  feptième  partie  du 
chalque  ou  calque  , & la  deux  cent  cinquante- 
deuxième  partie  de  la  diagtne;  car  la  dragme  fai- 
foit  6 cboles  , l’obole  6-  chalques  , & la  chalque 

7 leptes.  La  dragme  évaluée  à 10  fols  de  notre 
.monnoie,  lionne  fols  8 deniers  pour  l’obole  , 

3 deniers  7 pour  le  chalque,  & un  peu  moins 
d’un  demi-denier  pour  le  Upte. 

Dans  l’évangile  félon  S.  Marc  , chap.  xi],  f.  42  , 
il  ell  dit , fuivant  la  verfion  grecque  des  Septante  , 
que  la  p'auvre  veuve  mit  deux  leptes  dans  le  tronc , 
ce  que  la  vulgate  rend  par  duo  minuta , & les 
traductions  en  langue  vulgaire  > par  deux  deniers 
ou  deux  pires  ; ma  s le  lepte  vaut  moins  qu’un 
denier  & plus  qu’une  pite.  Le  lepte  étoit  la  plus 
petite  monnoie  de  cuivre  chez  les  athéniens, 
comme  le  quadrain  ou  le  quadrans  étoit  la  plus 
petite  monnoie  chez  les  romains. 

Pour  connoître  rtirimation  de  M.  Pauéton  , 
•voyei  Chalcous  , dent  le  lepte  étoit  la  feptième 
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partie.  Pour  celle  de  Rome  de  Lille , voyei  Mon- 

NOIE. 

Lepton  , monnoie  ancienne  de  l’Egypte  & de 
l’Afie.  Voyei  Perutah. 

Lepton  d’argent  , miliaréfion , monnoie 
des  romains.  Elle  valut , félon  M.  Pautton  , fous 
Conllantin  & fes  fuccelléurs  , i livre  tournois  Ôc 
Elle  valoir  alors  , en  monnoie  du  même 
peuple  , 

I J denier  de  Néron , 

ou  1 \ livre  de  cuivre , 

ou  II  nummus  ou  phollis  , 

ou  84  affarion. 

Lepton,  monnoie  de  cuivre  des  romains , fous 
Conltantin  Sc  fes  fuccelfeurs.  Foyei  Assarion. 

LEPTURGUS  y f m.  On  nommoit  en  grec 
XiTo-ré^yot  y & en  latin  tenuarii,  des  ouvriers  qui 
s’occupoient  à faire  ces  pallia  hombicina  , ces  ro- 
bes fines,  ces  habits  tranfparcns,  ces  gazes  de  cos, 
fi  fort  en  vogue  dans  les  temps  de  la  dépravation 
des  mœurs  des  grecs  & des  rcmains. 

Rüfinus  nous  décrit  l’ufage  & la  variété  de  ces 
' nuages  de  lin  ou  de  foie  , qu’un  poète  nommoit  fi 
heureufement  ventes  textiles. 

Les  planches  en  grand  nombre  d’Herculanum  , 
tab.  17.,  18.,  19.,  20.,  21.,  22.,  25.,  25.  du 
tom.  I , nous  repréfentent  de  très-joiics  bacchan- 
tes danfant , revêtues  de  ces  robes  de  gaze  j c’trt 
dans  ce  même  habit  qu’ Apulée  nous  dépeint  Vé- 
nus , qualis  erat  dîimvirgo  , nudo  & inieào  corpore  , 

. perfccîam  forma fitatcm  profejfa  , nifiquod  tenui  pallio 
bombicino  inumbrabat  fpeclabilem.  Voye[  Gaze 
DE  COS.  { D.  J.) 

LERNE  J c’eft  l’ancien  nom  d’un  lac  dans  le 
territoire  d’Aigos,  dont  le  circuit  n’a  pas  plus 
d'un  tiers  de  llade  , ( ce  fiade  ell  environ  la  vingt- 
quatrième  partie  d’une  de  nos  lieues,  ) dit  Paufa- 
nias.  Ce  lac  elt  renommé  dans  les  anciens  poè- 
tes 3 à caufe  de  l’hydre  de  Lerne.  Cette  hydre 
ctoit  un  monftre  à plufieurs  têtes  } les  uns  lui  «ii 
donnent  iept , d’autres  neuf,  & d’autres  cin- 
quante. Quand  on  en  coupoitune,  on  en  voyoit 
autant  renaître  qu’il  en  reÜoit  après  celle-là,  à 
moins  qu’on  n’appliquât  le  feu  à la  plaie.  Le  venin 
de  ce  monfire  étoit  fi  fubtil , qu’une  flèche  qui  en 
étoit  frottée,  donnoit  inftilliblement  la  mort. 
Cette  hydre  faifoit  un  lAvage  incroyable  dans  les 
campagnes  & dans  les  troupeaux.  Hercule  reçut 
ordre  dEuryilhée  d’aller  combattre  c,e  monftre.  Il 
monta  fur  un  char  : lolas  lui  fervit  de  cocher. 
Junon  voyant  Hercule  prêt  à triompher  de  l'hy- 
dre , avoir  envoyé  à fon  fecours  un  cancre  maiin 
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qui  le  piqua  au  pied.  Hercule  Tayaut  auditôt  ccra- 
fé  , la  déeffe  le  plaça  parmi  les  aÜres  , où  i!  foriTiC 
lefîgiie  de  TécrévilTe  ou  du  cancer.  L'hydre  fut  tuée 
enluîte  fins  obftacle.Ce  fut  un  des  tr.ivaux  d’Her- 
cule.  On  dit  qu'Euryftée  ayant  fçû  qu'Iolas  avoit 
accompagné  Hercule  dans  le  comhat,  ne  voulut 
pas  admettre  celui-ci  au  nombre  ies  douze  travaux 
auxquels  le  deftm  avoit  affujetti  le  héros.  QueEues 
mythologues  avoient  dit  que  les  têtes  de  Thydre 
étoient  d’or,  fymbole  de  la  fertilité  ou’Hercule 
procura  à un  lieu  inacceffible.  Euripide  dit  audi 
que  la  faulx  dont  ce  héros  fe  fervit  pour  couper 
les  têtes  de  ce  monlire,  ctoit  d’or. 

Paufanias  rapporte  d’autres  particularire's  du  lac 
de  Lerne  : « c’eft  par  c.^  lac,  dit-il  , que  les  Ar- 
« giens  prétendent  que  Bacchus  defcendit  aux  en- 
M fers , pour  en  retirer  Semelé  fa  mere  : ce  qu’il  v 
» a de  vrai , ajoure  Thillorien  , c’eft  que  ce  marais 
M eft  d’une  prof  mdeur  excedive,  &c  que  qui  que 
» ce  fuit,  jufqu’à  préfent , n’en  a pu  trouver  le 
” fond , de  quelque  machine  qu’il  fe  foh  fervi  pour 
» cela  : carNeron  fit  lier  des  cables  de  la  longueur 
« de  plufieurs  ftades,  8c  par  le  moyen  d’un  plomb 
« que  l’on  y attacha,  il  fit  fonder  le  fonds  de  ce 
« marais , fans  qu’il  fut  poflible  de  le  trouver.  On 
» en  raconte  encore  une  autre  particularité  : c’ell 
>»  que  Beau  de  ce  maraisqui  paroît  toujours  comme 
« dormante  , tourne  néanmoins  tellement  que , 
« quiconque  oferoit  y nager  j ne  manqueroit  pas 
» de  fe  perdre.  » 

LERNEES  ou  LERNÉENS,  fêtes  ou  myftè- 
res  qu’on  célébroit  à Lema,  près  d’Argos,  en 
l’honneur  de  Bacchus  & de  Cerès.  La  déelTe  y 
avoit  un  bois  facré  de  platanes  j & au  milieu 
du  bois  étoir  fa  fiatue  de  marbre  qui  la  repréfen- 
toit  affife.  Bacchus  y avoit  audi  une  Ihtue.  Quant 
aux  facrifices  noéturnes  qui  s’y  font  tous  les  ans  à 
Bacchus,  dit  Paufanias,  il  ne  m’ert  pas  permis 
de  les  divulguer, 

LES30S  , île  de  la  mer  Egée  , qu’on  appelle 
aujourd’hui  Me'telin.  Les  Les  biens  avoient  la  bar- 
bare coutume  d’immoler  à Bacchus  des  viélimes 
humaines.  Voyei  Cadmus  ou  Cadmilus. 

Cette  ide  fourniiïbit  un  marbre  bleu-clair,  fort 
recherché  des  anciens. 

LeSBOS  , île.  AEcBI£2N  & AESBOY. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  île  font  : 

R.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  j 

Pes  vafes. 

Pes  hommes. 
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Des  centaures  ou  des  fatyres  dans  des  attitudes 
deshorifiét.  s.  Ces  deniicTs  types  les  font  rappor- 
ter , par  quelques  écrivains  , à Magntfie  de 
Thelfalie. 

On  a frappé  dans  cette  ile  des  médailles  impé- 
riales gr.cques  en  Thenneur  de  M.  Auièle  & 
ci’AiUüi'.in. 

LESCHÉNORE , f.  m.  furnom  que  les  an- 
ciens grecs  ont  donné  à Apoilon  : Lefc.henorius, 
Apol’on  cto  t le  dieu  des  icier  ces  ; & par  rap- 
po  t aux  piogiès  qu’on  y faifoit,  on  lai  donnoit 
diffe  rens  noms.  Par  rapp  ut  aux  commençnns,  il 
fe  rommi;ic  Py.hieu,  Pytkius  •,  par  rapport  à ceux 
qui  ci.mm.-nç-.'ient  à enntvo  r la  vérité,  Délien  & 
Phanée  , Délias  , Phanéus  ; par  rapport  à ceux 
qui  ttoitnt  habiles , favans,  Ifmenien,  Ifmenius  ; 
& enfin  , par  rappoit  à ceux  qui  faifoient  ufagede 
leur  fciente,  qui  fe  trouvoient  dans  les  alTem- 
biées,  qui  y par. oient,  qui  y philofophoient, Lef- 
chenore,  Lefehenorius. 

Ce  nom  vient  du  grec  , entretien  , confé- 
rence de  philofopkes. 

LESCHÉ  , f.  m.  Le  Lefcké  étoit  un  endroit  par- 
ticulier chez  lesGrecs,  où  l’on  fe  rendu, t pour  cou- 
ver fer  ; mais  on  donnoit  le  n.m  de  Lefché  par 
exce'lence,  aux  falles  pubi  ques  de  Lacedemone, 
dans  lefquelles  on  s’aflembloii  pour  les  affaires  de 
Tétat.  C’étoit-là  où  le  pere  portoit  lui-même  Ton 
enfant  nouveau  né  , & où  les  plus  anciei's  de  cha- 
que tiibu  qui  y étoient  aflemb'és,  le  vifitoient; 
s’ils  le  trouvoient  bien  formé,  fort  & vigoureux  , 
ils  ordonr, oient  qu’il  fût  nourri,  & lui  ailîgnoient 
une  des  neuf  mille  portions  pour  fon  héritage  ; 
si  au  contraire  ils  le  trouvoient  mal  fa  t , délicat 
& foible  , ils  Tenvoyoient  aux  aporhètes , c’ell- 
à-dire  , dans  le  lieu  où  Ton  expofoit  les  er.fans: 
Lycurgue  Tavoit  ainfi  preferit , & ArilL  te  lui- 
même  approuve  cette  loi  de  Lycurgue.  (D.  J.) 

LESSUS ,,  lamentation  des  pleureufes  ai  x en- 
terremens.  Une  loi  des  XII  tables  h défend  «t  : 
Mulieres  gênas  ne  radunto  , neve  Icffum  funeris  ergo 
habento.  On  dérive  ce  mot  du  des  grecs. 

LESTRIGONS , étoient  un  peuple  qui  habr- 
toit  en  Italie  , proche  de  Caïete.  Leur  ville  c.ipi- 
tale  , qu’Homère  appelle  Leftrigonie , & qui  a eu 
depuis  le  nom  de  Formies , avoit  été  bâtie  par 
Lamus.  B’oyeî  Lamus.  Homère  I^OdyJf.  l.  lo.  ) 
nous  donne  les  leftrigons  pour  antropophages. 
ülyfle  étant  arrivé  fur  les  côtes  de  la  Lellrigonie, 
envoya  deux  de  fes  compagnons  vers  le  roi  du 
pays:  ceux-ci  trouvèrent,  à l'entrée  du  palais, 
la  femme  du  roi , qui  leur  fit  horreur  ; elle  étoit 
aulfi  grande  qu’une  haute  montagne.  Dès  qu’elle 
les  vit , elle  appella  fon  mari  , qui  leur  pré- 
para une  cruelle  mort } car  empoignant  d’abord 

un 
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wn  des  deux  envoyés , il  le  mangea  pour  Ton  dî- 
ner ; Tautre  voulut  s'enfuir , mais  ce  monftre  (é 
mit  à crier  & à appeller  les  lefirigons.  Sa  voix 
épouvantable  fut  entendue  de  toute  la  ville.  Les 
lefirigons  accoururent  de  toutes  parts  fur  le  port , 
femblables  non  à des  hommes,  mais  à des  géaTis } 
& du  haut  de  leurs  rochers  cfcarpés  , accablèrent 
de  pierres  les  compagnons  d'Ulyflè  : ils  en  faifirent 
plufieurs  y & enfilant  ces  malheureux  comme  des 
poiflbns , ils  les  emportèrent  pour  en  faire  bonne 
chère.  Ulyfie , qui  n’étoit  point  defcendu  à terre , 
s'éloigna  au  plus  vite  de  cet  horrible  lieu,  après 
avoir  perdu  plus  de  la  moitié  des  fiens.  Cette 
hiftoire  eft  contée  différemment  par  Ovide.  Voyei 
Antipate.  Au  refte , les  lefirigons  ne  cultivoient 
point  la  terre  ; ils  ne  vivoient  que  de  la  chair  & 
du  lait  de  leurs  troupeaux.  ' 

LÉTES  J nom  célèbre  dans  l’hiftoire  du  bas- 
empire.  On  avoir  toujours  cru  qu'il  défignoit  une 
nation  particulière  ; mais  Dubos  ( Hifi.  critique  de 
l etablijfement  de  la  monarchie  françaife)  dit  qu'il 
défignoit  tous  les  barbares  enrôlés  au  fervice  de 
l'empire,  de  quelque  nation  qu’ils  fuffent , aux- 
quels on  avoit  donné  des  bénéfices  militaires.  Il 
dérivé  le  nom  létes  de  Utus , content , parce  qu'ils 
étoient  fatisfaits  de  fervir  l’empire  ÿ mais  il  feroit 
plus  naturel , en  adoptant  fon  opinion  fur  les  létes  j 
de  dériver  leur  nom  du  grec  Aurer  j public. 

LÉTHÉ  , un  des  fleuves  de  l’enfer , autrement 
nommé  le  fleuve  d’ Oubli.  Les  eaux  du  Léché , dit 
Virgile,  baignoient  les  champs  Elyfées.  Sur  les 
bords  du  fleuve  voltigeoient  une  foule  d'ombres 
de  toutes  les  nations  de  l’univers  , qui  paroiflbient 
fort  empreffées  de  s'y  plonger  Sc  d'en  boire  à 
longs  traits  , pour  perdre  le  fouvenir  du  palTé  : 
c’étoient  les  aines  qui  dévoient  animer  de  nou- 
veaux corps,  cc  Mais  ell-il  croyable  , difoit  Enée 
» à fon  père  Anchife  aux  champs  Elyfées  , que 
» les  aines  retournent  fur  la  terre  pour  animer  une 
» fécondé  fois  des  corps  mortels  ? Eft-il  poffible 
>»  qu’elles  defiroit  avec  tant  d’ardeur  de  revoir  la 
” lumière  , & qu’elles  aient  tant  de  goût  pour 
” cette  malheureufe  vie  ? Anchife  lui  répond  : 
« Lorfque  le  temps  a achevé  d’effacer  toutes  les 
« feuillures  dés  âmes  dans  les  enfers  , & qu’elles 
« ont  recouvré  la  pureté  de  leur  célefte  origine , 
" & la  fimplicité  de  leur  effence , un  dieu , au 
»»  bout  de  mille  ans  , les  conduit  fur  les  bords 
« du  fleuve  d’Oubli,  afin  de  les  rappeller  à la  vie, 

& de  les  unir , fuivant  leurs  defirs , à de  nou- 
» veaux  corps  ».  Ceux  qui  admettoient  la  mé- 
tempfycofe , penfoient  que  c’étoit  la  caufe  pour 
laquelle  on  ne  fe  fouvenoit  plus  de  ce  qu’on  avoit 
été  auparavant.  Il  y avoit  en  Egypte*  un  marais 
près  du  lac  Querron  , appellé  Léché  ^ mot  qui>  en 
grec,  fignifie  oubli.  Toute  I4  fable  du  Léché paroît 
bâtie  uniquement  fur  la  lignification  du  mot  Léché 
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Le  Léché  étoît  auffi  une  rivière  d’Afrique  , qui 
fe  jettoit  dans  la  Mediterranée , proche  .le  cap 
des  Syrtes.  Il  interrompoit , dit-on  , fa  courfe  , 
&:  rentrant  dans  la  tefre  , couloit  par  deffous 
l’efpace  de  quelques  milles , Sr  reffortoit  enfuite 
plus  gros  près  de  la  ville  de  Bérénice  : c’ell  ce 
qui  fit  imaginer  qu’il  fortoit  des  enfers.  Il  y avoit 
encore  en  Efpagne  deux  fleuves  de  ce  nom  ; l’un 
dans  la  Bétique,  c'eft  le  Guadalethe , l’autre  dans 
le  Portugal , aujourd’hui  le  Lima.  Enfin  , on 
trouve  dans  l’île  de  Crète  un  fleuve  Léché , ainfi 
nommé  , dît  la  fable  , parce  qu'Hermioiie  y ou- 
blia fon  mari  Cadmus. 

Léché  étoit  encore  le  nom  d’une  des  fontaines 
facrées  de  la  Béotie,  dont  tous  ceux  qui  venoient 
confulter  l’oracle  de  Trophonius  étoient  obligés 
de  boire. 

LETHEC  , ardob  , mefure  de  capacité  de 
l’Afie  & de  l’Egypte.  Elle  valoit  en  mefures  de 
France  , félon  M.  Pauéton  , ii  boiffeaux  & 

^lle  valoit  en  mefures  anciennes  des  mêmes 
pays , 

I ï caphîzos , 
ou  1 ^ væba  des  arabes  , 
ou  3 médimnes  de  Salamine , 
oü  3 f médimnes  de  Paphos  ô’  de  Sicile  , 
ou  y éphap, 

OK  7 I métrétès  , 
ou  10  fephel , 
ou  1 y môdios. 

Lethec,  ardob  , mefurc  3e  capacité  de  l’Afîe 
& de  l'Egypte.  Elle  valoit , félon  M.  Pauélon  , 
en  mefure  de  France,  169  pintes  & Elle  valoit 
en  mefures  anciennes  & des  mêmes  pays  , 

I ? caphjzos  , 
ou  X ^ vatba  des  arabes  , 

ou  J éphad,  , 

ou  J J métrétès  , 
ou  10  fephel , , 

ou  modios , 

ou  360  log.  * . 

LÉTHÉE  & Oléne  changés  en  rochers.  Voye^ 
Oléne. 

LETOPOLIS,  en  Egypte.  AHTonoAiraN. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impériale 
grecque  en  l’honneur  d’Hadrien. 

Ttt 
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LETTRES  t'gyptieiiiies.  Koye^  Écriture 

égyptiCjis. 

Lettres  grecques. 

« Les  vingt -qiutre  lettres  de  l’alphabet  gr»' 
étvhent  depuis  long-temps  accréditées  chez  quel- 
ques peuples  de  la  Grèce  , tandis  que  les  autres 
s'en  tenoient  encore  aux  anciens  caiadlères.  Sous 
Karchontat  d’Euchde  , l’an  2 de  la  94  olympiade, 
ans  avant  J.  C.  les  athéniens  reçurent , par 
l’entremife  de  Callirtrate  de  Samos , l'iifage  des 
vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet  ; car  auparavant, 
fl  l’on  en  croit  Eusèbe , ils  n’en  avoient  que  feize. 
Après  qu’on  eut  adopté  , ordinairement  plutôt 
par  l’ufage  que  par  aucun  decret  folemnel , les 
nouveaux  élémens , on  ne  lailTa  pas  d’employer 
les  .anciens.  Une  même  infeription  renferma  quel- 
quefois des  H & des  KS , des  o & des  a pour  des 
O longs.  Quand  même  ou  ne  trouveroit  dans  unv 
moiniment  que  des  o 'pour  des  îî  , il  ne  s’ciifui- 
vroit  pas  qu’ils  pre'cédalfent  l’invention  des  der- 
niers. Il  n’eft  point  de  médaille  grecque  qui  égale 
l’antiquité  des  tables  lacédémoRiennes  , publiées 
par  Fourmont.  Cependant  on  rencontre  beaucoup 
de  médailles  où  l'on  ne  fait  ufage  que  de  l'o  pour 
l’Ei  : c’elt  ce  qu’on  peut  vérifier  fur  un  nombie 
de  celles  qui  non  - feulement  ont  pre'tédé  l’ère 
chrétienne  , mais  encore  qui  appartiennent  aux  ' 
trois  premiers  fiècles , d’après  cette  époque 

« Quant  à l.i  figure , dans  les  plus  anciennes 
inferiptions  8e  médailles,  on  voit  fouvent' paraître 
1#  Z fous  cette  forme  K.  L's  l’emprunta  aufli , 
fut-tout  durant  le  fécond  8c  le  troifième  fiècle. 
Le  E ainfi  figuré  r , ell  fréquent  fur  les  anciennes 
médailles  grecques  ; mais  fur  jes  inferiptions  de 
la  plus  haute  antiquité  , à peine  le  jambage  droit 
paroît-il  nailTant.  Spanheim  combat  Saumaife , 
Huet,  8c  autres,  pour  avoir  efiimé  le  jigma  en 
forme  de  c,  plus  ancien  que  celui-ci  CS.  On  voit 
néanmoins  le  premier  dans  une  des  inferiptions 
lacédémoniennes  dê  Fourmont,  8c  l’on  ne  voit 
nulle  part  de  S du  même  âge.  Ce  dernier  fut  à la 
vérité  formé  fur  un  figma  plus  ancien  , 8c  dont  la 
figure  approchoit  de  la  lettre  Z ou  de  Yépijemon  h. 
il  ell  encore  vrai  que  le  s fut  d’un  ufage  commun 
depuis  environ  400  ans  avant  J.  C.  jufqu’à  l’em- 
pire de  Domitien  5 que  dans  la  fuite  il  parut  moins 
fréquent } qu’on  en  découvre  pourtant  des  exem- 
ples au  troifième  fiècle,  8c  même  au-delà.  Y&Jîgma 
fous  cette  figure  C devint  à la  mode  pour  lors  j 
mais  il 'fut  au  plus  tard  employé  dès  le  temps 
d’Augufte.  Le  c tiect  la  place  dur  dans  quelques 
anciennes  médailles  de  Sicile  ; les  latins  s’en  fer- 
voient  auffi  au  lieu  du  g.  L’u  pour  l’y  n’ell  pas 
fort  rare  fur  les  médailles  du  troifième  fiècle,  8c 
fur  d’autres  encore  plus  antiques.  L’f  pour  le  <1* 
fe  montre  fur  les  médail'es  des  falifques  , peuple 
de  la  grande  Grèce , voifin  du  Latium.  Spanheim 
prétend  retrouver  dans  cette  F le  digamma  éplique. 
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ayant  la  force  de  I’h  8c  peut-être  de  l’v.  » (Nou- 
velle Diplomatique,  ) 

La  forme  des  caraélères  du  mot  AnoAAaNlOS 
( nom  de  l’artille  qui  a fait  le  torfe  du  Belvédère  ) 
ne  permet  pas  de  douter  , dit  Winckelmann  , que 
ce  fameux  fragment,  qui,  dans  la  partie  de  l’idéal, 
furpaffe  tous  les  chefs-d’œuvre  dj  fculpture  de 
l’antiquité  , n’aît  été  exécuté  dans  le  temps  où 
l’art  coinmençcic  à décheoir  , ce  qui  eut  lieu  en- 
viron dans  la  ijo' olympiade.  Dans  tous  les  temps, 
il  y a eu  des  génies  heuréux  qui,  malgré  la  dé- 
cadence générale,  fe  font  foutenus  par  leurs  pro- 
pres forces.  La  plus  ancienne. médaille,  du  moins 
autant  que  je  fâche  , fur  laquelle  fe  trouve  ûn  » , 
au  heu  d’un  fi , ell  cdle  de  Polémon , roi  de 
Pont,  avec  cette  infeription: 

BA2IAE»2  nOAEM»NOS. 

Elle  eft  à Rome  dans  le  cabinet  des  PP.  Franclf- 
cains , à San-Bartholomeo  ail’  Ifola.  11  eli  facile 
de  fe  tromper  lorfqu’on  ne  veut  juger  que  d’après 
l’élégance  des  caraélères.  J’ai  vu  dans  le  cabinet 
de  Faucaulti , à Naples,  ainfi  que  dans  le  cabinet 
de  la  reine  de  Juède  , chez  le  duc  de  Bracciani , 
à Rome,  des  médailles  des  rois  de  Pont,  dont 
les  caraélères  font  d’une  grande  élégance,  mais 
dont  le  deflîn  8c  le  coin  font  plus  que  barbares. 
A l’égard  de  la  beauté  même  des  caradl'ères , on- 
pourroit  établir  quelques  règles  : les  points  8c  les 
boules  aux  bouts  extérieurs  des  caraélêres  grecs, 
par  exemple  , commencèrent  à être  en  ufage  du 
temps  d’AIexandre-le-Grand  , 8c  ôtèrent  beau- 
coup 4e  l’élégance  que  ces  caraélères  avoient  eue 
jufqu’âlcis. 

Les  caraélètes  des  ouvrages  de  Philodémus  , 
extraits  des  fouilles  d’Herculanum  , font  , dit 
Winckelmann , exaélement  de  la  même  grr.ndeur 
que  ceux  dont  Jo.  Lafearis  Rindacenus  s’ell  fervi 
pour  faire  imprimer  que’ques  auteurs  grecs  qui 
e'toient  devenus  rares , tels  , par  exemple  , que  le 
Calhmaque  , l’Apollonius  de  Rhodes , l’Antholo- 
gie. J’avois  d’abord  {oenfé  que  la  forme  des  carac- 
tères de  ces  manuferits  auroit  été  plus  ancienne  , 
& j’étois , pour  ainfi  dire  , perfuadé  que  j’y  trou- 
verois  le'  Q rond  ; que  le  S suroit  lü  figure  d’un  C 
latin  , 8c  que  l’îî  auroit  la  forme  d’un  » italique  ; 
parce  qu’on  trouve  ces  caradlères  écrits  de  cette 
manière  dans  L’infeription  d’un  vafe  du  roi  Mithri- 
date , qui  êll  au  Capitole.  Mais  A,  A,  A,  M, 
y font  repréfencés  par  , X , zi , qu’on  ne 

trouve  pas  dans  les  inferiptions  des  premiers  fic- 
elés. Je  conviens  que  l’A  des  plus  anciennes  mon- 
noies  de  la  ville  de  Cnulonia , dans  la  grande  Grèce, 
a prefque  la  même  forme  : fur  l’une  de  ces  mé- 
dailles , il  y a 3 par  exemple  K4vAO  , 8c  fur  une 
autre  ( avec  l’A  ^nverfé  ) vAO  , dont  le  jam- 
bage qui  dépalîe  par  le  haut  fait  la  différence  8c 
Im  donne  un  air  mobs  ancien.  Dans  plufieurs 
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înfcriptions  latines  d’Herculanum  , ( car  on  n’en 
a pas  trouvé  de  grecques  en  marbre  ) les  carac- 
tères font  d’une  forme  plus  moderne  ; forme  qui 
diffère  de  celle  des  caradfères  'du  temps  des  pre- 
miers empereurs  -,  8c  particulièrement  de  ceux 
des  deux  grandes  tables  de  marbre  fur  lefquelles 
pn  bt  les  noms  d’affranchis.  Ces  inl'criptions  ne 
donnent  pas  une  jude  idée  du  tenaps  auquel  elles 
ont  été  faites.  Je  crois  néanmoins  qu’cLes  ne  font 
pas  plus  anciennes  que  ne  l’indiquent  les  carac- 
tères ; car  l'endroit  au  pied  du  Véfuve  n'a  été 
détruit  qu’après  i'tnfmiiifement  d’Hercu'anum. 
Ce  fait  etf  prouvé  par  des  monno'ies  polléricures, 
particulièrement  par  une  médaille  d’or  d’Ha  irien , 
tju’on  a trouvée  dans  les  ruines  d'Herculanum , 
ainfi  que  pjt  une  autre  iafcription  que  Fabretti  a 
déjà  fait  connoître  («.  p.  180.  ) , qui  contient 
la  defcription  des  ftatues  tirées  ex  abdjtis  logis, 
qu’on  a fait  fervir  à décorer  les  bains  de  l'empe- 
ceur  Sévère.  Par  ces  ^ieux  cachés  , il  ne  faut  en- 
tendre , félon  moi  , que  les  villes  enfevelies 
d’Hérculanum  , de  Relîua,  de  Stabia  8c  de  Pom- 
pei:.  Cette  table  de  marbre  a été  portée  de  Pou- 
aoles  à Portici. 

« Si  les  Uurçs  grecques  du  premier  âge  frappent 
tout  d'un  coup  par  leur  figure  , elles  le  font  en- 
core plus  par  la  façon  dont  elles  font  penchées 
de  côté  , mais  non  pas  de  la  manière  qu’elles  le 
furent  plus  de  600  ans  après  l’ère  chrétienne. 
Les  anges  8c  meme  les, triangles  les  caraéféiifent 
aufli  très-particulièrement  : elles  deviennent  bien- 
tôt plus  droites , & fe  partagent  en  rondes  8c 
carrées , quoique  le  plus  fouvent  les  mêmes  mo- 
numens  admettent  8c  les  unes  8c  les  autres.  Les  2 
fans  bafe , dont  la  pointe  eft  dirigée  Z en  haut, 
marquent  une  antiquité  très-reculée.  Quelques 
auteurs  veulent  que  I’y  ne  foit  pas  des  premiers 
temps  ; mais  les  plus  anciens  monumens  que  nous 
connoiffons , 8c  ceux  qu’ils  citent  eux-mêmes , 
prouvent  tout  le  contraire.  Auffi  Spanheim  fou- 
tient-i! , d’après  Ariftote  8c  p’.ufieurs  autres  au- 
teurs , que  I'y  étoit  du  nombre  des  lettres  cad- 
méennes.  Cependant  la  place  que  I’y  tient  dans 
l’alphabeth  grec , femble  nous  annoncer  qu’il  y 
fut  ajouté  après  coup , quoiqu’il  fût  emprunté  du 
vau  ou  de  Vépifémon  Qav  ; mais  comme  la  pro- 
nonciation des  orientaux,  des  grecs  8c  des  occi- 
dentaux mêmes  varioit  fur  cette  lettre  , cela  fut 
caufe  qu’lis  en  firent  deux  8c  même  trois.  L’f  , 
qu’on  prétend  avoir  été  inventée  par  les  éoliens  , 
n’étoit  que  Vépifémon  Çuû , dont  ils  firent  un  ufage 
lîngulier^,  en  1 inférant  entre  deux  voyelles  , pour 
en  empêcher,  le  concours 

« Les  lettres  perlées , ponéluées  8c  muées  , 
annoncent  les  règnes  des  fucceffeurs  d’Alexandre. 
On  ne  laiffe  poirrtant  pas  d’en  rencontrer,  fur 
les  médailles  8c  les  anneaux  grecs  , fabriqués 
fous  les  empereurs  romains.  Du  temps  des  pre- 
mjtrs  Céfars , les  lettres  font  remarquables  p.ar 
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leur  netteté  , leur  proportion  j 8c  la  régulai  ité  de 
leurs  traits  ; leur  re.fl'erriblance  avec  nos  capitales 
ou  majufcules  peut  prefque  fuffiie  pour  les  dif- 
tinguer.  » 

« Montfaucon  doute  fi  avant  le  premier  fiècle 
on  fit  jamais  ufage  de  l’g  à deu*  traits.  Sur  un 
grand  nombre  d’inferiptions  antiques  qu’il  avoit 
examinées , jamais  une  feule  lettre  de  cette  forte 
ne  s’étoit  offerte  à fes  yeux.  On  er.  a découvair 
depuis  d’un  âge  qui  remonte  beaucoup  au-deifus 
de  celui  des  médailles  8c  des  marbres , dont  il 
avoit  vu  les  caradèrer.  Il  eft  vrai  que  cet  g n'étoit 
pas  encore  fi  arrondi  ; mais  il  le  fut  au  plus  tard 
dès  le  temps  d’Alexandre-le-Grand.  » 

« Parmi  les  monumens  écrits  dèpuis  l’ère  chré- 
tienne, ceux  où  l’on  obferve  en  même-temps  le 
S 8c  l’i2  ainfi  figurés , font  communément  les  plus 
anciens  , quoique  ces  deux  caradères  fe  trouvent 
encore  quelquefois  réunis  jufqu’au  V'  fiècle  , fur- 
tout  en  Orient.  L’g  rond  , le  C ou  fgrna  carré  , 
^ (XL  y apurés  avoir  pris  infenfiblement  le  deffus, 
devint ent  oVdinaires  fur  les  médailles  8c  les  mar- 
bres aux  IV*  8c  V'  fiècles,  même  en  Orient; 
car  en  Occident  ils  commencèrent  à être  à la 
mode  dès  les  premiers  temps  des  empereurs  ro- 
mains , lorfqu’oii  y fiifoit  ufage  Ati  lettres  grfcques. 
Tous  CCS  caradères  eurent  auffi  cours  en  Orient 
avant  l’ère  chrérienne.  Montfaucon  nous  affurc 
que  les  lettres  A , E , S , Î2  ne  paroiffent  jamais 
fous  cette  forme  dans  les  manuferits  j il'ne  faut 
les  chercher  que  dans  les  inferiptions , au  moins 
du  temps  de  l’empire  romain.  On  y obferve  aufli 
des  i élevés  au-Jeffus  de  la  I gné  , des  M , des  N 
Sc  des  A approchans  de  nos  lettres  majufcules  en 
écriture  courante.  L’m,  au  relie , (ft  de  toutes  la 
plus  fréquente  : elle  commença  dôs-lors  à s’élar- 
gir 8c  à s’arrondir  par  le  milieu,  même  dans  les 
inferiptions.  De  là  eft  venue  fans  doute  Vf*  d’é- 
criture courante»  fi  e le  n’étoit  pas  encore  d’ufage.>* 

« Quelque  ordinaires  que  foient  les  A , fem- 
blables  à ceux  des  latins  , dans  les  inferiptions 
grecques  , Montfaucon  n’en  avoit  jamais  vu  dans  . 
les  manuferits  crpi'cs  par  les  grecs.  Toujours , 
félon  lui , ils  prennent  ou  cette  forme  A , ou 
celle  ci  ^ , 8c  f.mt  faits  à deux  traits  dans  les 
manuferits  antérieurs  au  commencement  du  X® 
fiècle  j mais  dans  ceux  qui  y font  poftérieurs  , ces 
lettres  font  formées  d’un  feul  trait.  Si  jamais  nous 
n’avons  vu  dans  les  manuferits  grecs  d’E  parfai- 
tement carrés  , non  plus  que  Montfaucon  , le 
manuferit  du  roi , n'^.  65  , nous  en  offre  au  moins 
fous  cette  ferme  E.  Sur  les  médailles  du  IIP  fiècle, 
on  découvre , au  jugement  de  cet  habile  anti- 
quaire , des  traces  d’écriture  courante  ; par  exem- 
ple, K pour  eu.  Mais  ÿ compter  depu'S  Alexandre, 
ces  caraélères  coir.pofés  fc  rencontrent  afTer  fou- 
vent.  Du  IX*  fiècle  aux  X*  & XP  , les  grecs  , 
furj^rs  monnoies  , & dans  des  expreflions  pure- 


51-5  L E T 

ment  grecques,  firent  ufage  des  lettres  latines  b, 
F,L,m,n,H,S:  ainfi  parle  Montfaucon,  Mais 
!a  plupart  de  ces  lettres  font  incomparablement 
plus  anciennes  fur  les  médailles,  fans  y être  pou{- 
tant  ordinaires.  » 

« On  croit  communément  que  ^’ufage  des  ac-> 
cens  8c  des-efprits  ne  s'ell  introduit  dans  les  ma- 
nufcrits  grecs  qu'au  VP  lîècle , parce  qu'on  en 
trouve  du  VP  où  ils  ne  paroiffent  pas.  Leur  ori- 
gine eft  néanmoins,  de  l'aveu  des  favans,  beau- 
coup plus  antique  ; & l'on  ne  pourroit  rien  con- 
clure contre  l'âge  de  manufcrits  marqués  d’accens, 
s’ils  portoient  des  caractères  d'un  âge  plus  reculé  : 
-peut-être  même  auroit-on  tort»  fous  ce  feul  pré- 
texte , d’en  rabaififer  quelques-uns  au-deflbus  des 
ou  VP  fiècles.  Cependant,  comme  au  VIP 
fiècle  l’ufige  des  accens  devint  général , on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  fixer  au  moins  à ce  fiècle  les 
manufcrits  qui  en  font  dépourvus.  » ( Nouvelle 
Diplomatique.  ) Voye^  ÉCRITURE. 

Lettres  gauloifcs.  Foyei  Gaulois  & Écri- 
ture. 

Lettres  hiftoriées. 

« Les  lettre's  initiales  des  livres  , des  chapitres 
fie  des  alinea  étoient  d’abord  d’un  goût  beaucoup 
plus  fimple  qu'elles  ne  commencèrent  à le  paroître 
au  VIP  fiècle,  & même  fur  la  fin  du  VP.  Ces 
ornemens  furent  prodigués  de  plus  en  plus  dans 
la  fuite.  Moins  un  manuferit  affeéte  les  lettres 
hijloriées  à la  tête  des  livres  8e  des  chapitres , 
moins  il  emploie  de  lettres  initiales  d’un  plus  grand 
volume  que  celles  du  texte  aux  alinea,  plus  on 
doit  juger  ce  manuferit  ancien , s'il  eft  écrit  en 
onciale  ou  densi-onciale.  Par  exemple ,.  les  pre- 
mières lettres  des  pfeaumes  du  célébré  Pfeautier 
qu’on  croit  avoir  été  à l’ufage  de  S.  Germain  , 
evêque  de  Paris  au  VP  fiècle,  ne  font  point  fu- 
périeùres  à celles  du  texte.  C’eft  encore  une  mar- 
que d’une  belle  antiquité  lorfqu'on  trouve  la  pre- 
mière lettre  de  chaque  page,  ou  feulement  la  plu- 
part des  pages  d’un  manuferit , commençant  par 
une  grande  lettre  , tandis  qu'on  n'en  met  que 
d'une  taille  ordinaire  à la  tête  des  livres  & des 
alinea  : tels  font  les  fragmans  d’un  Virgile,  dont 
on  a donné  le  modèle  dans  la  nouvelle  appendice 
de  la  Diplomatique  de  Mabillon  j tel  ell  le  manuf- 
erit 960  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  » 

« Il  n’eft  peut-être  point  de  caraûère  plus  facile 
à faifir , ni  plus  propre  à déterminer  l’âge  des 
manufcrits , que  celui  qui  réfulte  de  la  forme  & 
du  génie  de  leurs  lettres  hijloriées , répondant  à 
nos  lettres  grifes.  En  général,  leur  rareté  dans  les 
manufcrits  , où  d’ailleurs  on’ne  s’eft  point  négligé 
fur  l’élégance,  eft  en  proportion  avec  leur  anti- 
quité. Si  ce  caraétèie  n'étoit  démenti  par  aucun 
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autre , on  pourroit  cflimer  du  V*  fiècle , ou  du 
VP  au  moins , tout  manuferit  où  l’on  n'en  décou- 
vriroit  aucune.  Du  refte , on  ne  prétend  pas  fixer 
au  dernier  l’origine  des  lettres  hijloriées  ; on  ne 
fauroit  même  prefque  douter  qu’elle  ne  foit  bien 
plus  ancienne.  » 

« En  effet,  le  VP  fiècle  n’étoit  pas  un  temps 
fort  propre  à faire  éclore  des  nouveautés  fi  recher- 
chées. Ces  lettres  font  appellées  capitulaires  , 
parce  qu’elles  étoient  placées  au  commencement 
des  chapitres  & des  livres.^” 

« Les  lettres  en  broderie  commencent  à relever 
les  manufcrits  du  VP  fiècle.  Au  VIP  , elles  de- 
viennent plus  fréquentes  , 8c  rempliffent  quelque- 
fois la  première  p^ge  d’un  livre.  « 

« Aux  lettres  brodées,  en  France,  fucceda  la 
' mode  des  lettres  en  treillis  ou  à mailles.  Leur 
maflîf  commènça  d’abord  par  recevoir  des  chaî- 
nettes : bientôt  elles  fe  multiplièrent  au  point  de 
produire  des  lettres  treffées  &.entrelairées.  Le 
règne  de  ce  caraélère  défigne  les  VHP  8c  IX* 
fiècles.  « 

« Les  arabefques  parurent  fur  les  lettres  hijlo- 
riées dès  le  VHP  fiècle;  leur  faveur  s’accrut  dans 
la  fuite  ; leur  crédit  fe  foutint  au  moins  jufqu’au 
XIP  fiècle  ; mais  depuis  le  X*  fiècle  , ce  fut  avec 
un  dépériffement  fenfible  du  côté  du  goût. 

« Les  lettres  blafonnées , ou  pour  ainfi  dire  en 
marquetterie  , appartiennent  à l'écriture  lombar- 
dique.  Elles  font  extrêmement  maffives  ; quelque- 
fois même  leur  largeur  excède  leur  hauteur.  « 

« Loifque  les  lettres  grifes  wiiîgothiques  font 
plus  fimples  du  côté  des  images  , elles  le  paroiffent 
aulfi  du  côté  des  couleurs  ; mais  en  général  elles 
font  très-compofées , fur-tout  dans  les  livres  d’é- 
glife.  Ce  font  des  lettres  à figures  d’hommes  , ou 
de  quelques  parties  de  leurs  membres.  Elles  re- 
préfentent  des  animaux  à quatre  pieds , des  oi- 
feaux  , des  poiffons,  des  ferpens  , des  fleurs  , des 
fleurons  , des  feuillages.  Les  VIP  & VHP  fiècles 
font,  à proprement  parler,  ceux  des  lettres  com- 
pofées  d’un  ou  de  plufieurs  animaux  à quatre 
pieds  , d’un  ou  de  plufieurs  oifeaux  , poinons , 
ferpens , ou  de  différeus  affortimens  de  ces  ani- 
maux entr'eux  , ou  même  avec  les  hommes.  Les 
uns  8c  les  autres  formèrent  originairement  le  corps 
des  lettres  ,•  mais  dans  le  moyen  âge , communé- 
ment ils  n’y  parurent  que  comme  des  décorations , 
qui  n’empêchèrent  pas  qu’on  n'y  figurât  les  lettres 
à l’ordinaire.  « 

« Les  lettres  hijloriées  anglo-faxones  fe  diftin- 
gueht  des  autres  , parce  qu’elles  aboutiflent  en 
têtes  8c  en  queues  de  ferpens,  parée  qu’elles  font 
bordées  de  points , parce  qu’elles  patoiffent  d’ans 
leur  maflîf  garnies  de  perles  , parce  qu’elles  por- 
tent fur  un  fond  rouge,  bleu  , jaune,  mi -partie 
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en  écartelé  de  ces  couleurs.  Ces  lettres  grifes , 
serminées  en  tête  ou  en  queue  de  ferpens , de 
dragons,  de  monftees,  ou  les  repréfeutant  dans 
leur  maflif , ont  été  moins  imitées  des  autres  na- 
tions que  les  précédentes.  Le  treillage  & les  en- 
tortilUmens  ont  fouvent  lieu  dans  ces  fortes  de 
lettres.  « 

« Les  lettres  fleiironnécs  ou  fleuries,  conftam- 
ment  employées  dans  les  manuferits  , ont  paffé 
de-là  dans  les  imprimés.  Leur  variété  prefque  in- 
finie ouvroit  fans  doute  un  vafte  champ  à l'ima- 
gination des  peintres  de  manuferits  ; aufll  fe  don- 
nèrent-ils carrière  en  ce  genre.  Aux  VIII'  & IX' 
fiècles  , ils  ‘diverfifièrent  prodigieufement,  leurs 
lettres  htfloriées  : fouvent  les  couleurs  les  plus 
vives  & les  plus  tranchantes  y contraftèrent.  Rien 
dans  la  nature  dont  ces  lettres  n'aient  emprunté 
la  forme  ; mais  après  l'avoir  pour  ainfi  dire  épuifée, 
à force  de  vouloir  raffiner , les  enlummcurs  & les 
' peintres  tombèrent  dans  le  ridicule  & dans  l'ex- 
travagant. Toutefois  avant  le  XlIT  fiècle  ils  s'en 
préfervèrent  en  quelque  forte  , fi  l'on  compare 
les  produélions  de  leur  imagination  la  plus  égarée 
avec  celle  des  fiècles  fuivans.  0n  ne  vit  plus  alors 
ces  lettres  garnies  que  de  têtes  déplacées  , avec 
des  nés  monlirueux , ou  bien  elles  fe  chargèrent 
de  lignes  de  diverfts  couleurs , en  barbes , en 
gerbes  , en  chevelures  bouclées  par  les  extrémi- 
tés ; fouvent  leurs  extenfions  poiliches  ne  fe  bor- 
nèrent pas,  foit  à remonter  au  haut , foit  à def- 
cendre  au  bas  de  la  page  , mais  fe  replièrent  en- 
core le  long  des  marges  fupérieures  & inférieures  : 
cependant  le  corps  de  la  lettre  proprement  dite 
n’avoit  ordinairement  guère  plus  d'un  pouce  de 
diamètre.  Les  extenfions  chévelues  affeétoient  des 
couleurs  oppofées  à celle  du  fond  de  la  lettre. 
Deux  «filets  voifins  foutenoient  fouvent  leur  alter- 
native de  couleur  autant  de  fois  qu'i's  étoient  ré- 
pétés. Dans  leurs  intervalles , d'autres  petites 
lignes  , qui  ne  tenoient  à rien  , fe  trouvoient 
placées  ; fouvent  elles  étoient  en  vis  ou  en  volute. 
Quand  les  fi'igranes  n'avoient  pas  lieu,  les  échap- 
pemens  des  lettres  , prefque  en  forme  d'antennes , 
ne  laifibient  pas  d'occuper  autant  ou  plus  de  ter- 
rein  , lors  même  qu'on  leur  donnoit  pour  fond 
des  feuilles  d'or.  En  un  mot,  tout  ce  qu'un  goût 
dépravé  peut  produire  de  plus  abfurde , tout  ce 
qu'un  cerveau  frénétique  peut  enfanter  de  chi- 
mères , fut  prefque  l'unique  apanage  des  lettres 
hijloriées  des  XIII'  , XIV'  & XV'  fiècles.  « 

c<  Cependant  c’eft  au  XV'  fiècle  qu'on  com- 
mence un  peu  à fc  réconcilier  avec  libelle  nature } 
on  en  découvre  même  quelques  faibles  préludes 
dès  le  XIV'.  Ces  filigranes  & ces  échappemens 
de  lettres  hiftoriées  donnèrent  lieu  à des  vignettes  , 
à des  rinceaux,  où  L'on  vit  naître  des  fleurs  & 
des  fruits.  Les  enlumineurs  s'exercèrent  d'abord 
beaucoup  fur  les  fraifes  , & c'ell  peut-être  en 
quoi  ils  réuffiflbient  le  mieux.  Leurs  deffins  au 
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relie  étoient  des  pièces  mal  alTorties.  S’ils  s'avi- 
foient  d’orner  les  manuferits  de  portraits  , leurs 
perfonnages  étoient  roides  & fans  vie  } mais  peu- 
à-peu  leurs  mignatures  devinrent  plus  douces  , 
plus  finies  & plus  naturelles  : les  vignettes  & les 
peintures  furent  détachées  des  lettres.  Les  por- 
traits devenus  un  peu  plus  animés  , fur  la  fin  du 
XV'  & le  commencement  du  XVI'  fiècle,  ne 
fervirent  plus  que  d’ornemens  ifolés  ; & les  vi- 
gnettes, de  cadres  & de  bordures.  Les  rinceaux 
de  feuillages  y paroiflfoient  fouvent  fur  un  fond 
d'argent;  & les  fleurs  fur  un  fond  d’or.  Des 
oifeaux  , des  draçons,  des  reptiles  &c.  faifoient 
quelquefois  un  effet  alTez  gracieux  dans  ces 
cadres  & ces  bordures  ; quoique  la  nature  n’y 
fût  pas  encore  tout-à-fait  copiée  dans  fa  beauté. 
Les  lettres  initiales  étoient  fouve.nt  elles- mêmes 
décorées  de  plantes  , garnies  de  feuilles , de 
fleurs  & de  fruits.  » ( Npuvelle  diplomatique.  ) 

- Lettres  fur  des  galets,  c’eft-à-dire  fur  des 
p'erres  roulées  par  les  eaux  des -fleuves  ou  des 
torrens.  Ces  galets  font  ordinairement  de  4 à y 
pouces  de  longueur,  z ou  3 de  largeur  & i 
ou  i.  d’épaiffeur.  Les  Jettres  font  de  relief.  Ces 
pierres  font  ordinairement  calcaires.  En  voici  une 
deferipti'^n  : on  a trouvé , difoit  - on  , près  de 
S.  Maixent-en-Poitou , une  de  ces  pierres  fur 
laquelle  étoit  fculpté  en  relief  un  trophée  d'armes 
avec  cette  iufeription  : VIEN.  TI.  C.  II. 
S.  P.  Q.  R.  Le  poffelTeur  de  ce  petit  monu- 
ment le  croyoit  antique  , & en  préparoit  une 
favante  explication.  J'examinai  la  nature  de 
ce  galet,  & le  trouvant  calcaire,  je  reconnus  la 
fupercherie. 

Voici  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  en  fabri- 
quer de  femblables.  On  couvre  le  galet  d'un 
fort  enduit  de  cire  jaune  ordinaire  ; fur  lequel 
on  trace  les  lettres  ou  figures  défirées.  Puis  on 
enlève  la  cire"  de  toutes  les  parties  qui  ne  doivent 
pas  concourir  à ces  lettres.  On  plonge  enfuite 
le  galet  dans  un  acide  ; & on  l’y  laiffe  affez  de 
temps  pour  que  l'acide  diffolve  & ronge  les 
parties  nues  du  galet.  On  découvre  enfin  les 
parties  chargées  de  cire,  & elles  fe  trouvent  de 
relief  fur*  le  refte  de  la  pierre.  Toute  cette  ma- 
nipulation dépend  , comme  le  favent  les  chy- 
milies , de  la  propriété  qu'ont  les  acides  def 
ronger  & de  diffoudre  les  pierres  calcaires. 

Lettres  miffives.  Les  lettres  des  grecs  & 
des  romains  avoient , cornrpe  les  nôtres,  leurs 
' formuift  : voici  celles  que  les  grecs  mettoient 
au- commencement  de  leurs  miffiyes. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  à tout  Magif- 
trat , Salut  ; & pour  irfdiquer  le  terme  grec  , 
Les  mots  j , uyiulviiv  ^ 

dont  ils  fe  fervoient  & qui  fignifioient  joie , 
profpérité  , fanté  , étoient  des  efpèces  de  formules 
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affectées  au  ftylc  épiftolaire,  & particuliérement 
à la  décoration  du  frontifpice  de  chaque 
lettre. 

Ces  fortes  de  formules  ne  fignifioient  pas  plus 
en  elles  - mêmes  que  lignifient  celles  de  nos 
lettres  modernes  ; c’t'toit  de  vains  complimens 
d'étiquette.  Lojfqu'on  écrivoit  a quelqu’un,  on 
lui  füuhaitoit  / au  moins  en  apparence  la  Janté, 
par  ûyixivii» , la  profpérité  par  ^ la  joie 

la  fatisfaélion  par 

Comme  on  mettoit  à la  tête  des  lettres , 
, iv-srpxT^ti*  ,'uyietlyttii  ^ otT  mettoit  à la  fin, 
furvx^  > &c  quand  OU  adrclToit  fa  lettre  à 
p.ufieurs  , , turux^rt  ^porteT^-vous  bien , foye'[ 

‘heureux  , ce  qui  équivàloit  ( mais  plusfenfément)  a 
notre  formule  , votre  tr'es-hutnble  ferviteur. 

S’il  s’agitroit  de  donner  des  exemples  de  leurs 
lettre?.  , je  Vous  citerois  d’abord  celle  de  Philippe 
à Ariftote,  au  fujec  de  la  nailfance  d'Alexandre. 

■n  Vous  favez  que  j'ai  un  fils;  je  rends  grâces 
aux  dieux,  non  pas  tant  de  me  l’avoir  donné, 
que  de  me  l’avoir  donné  du  vivant  d’Atillotc. 
J’ai  lieu  de  me  promettre  que  vous  me  formerez 
en  lui  un  fuccelleur  digne  de  vous,  & un  roi 
digne  de  la  Macédoine.  Arillote  ne  réh.^lit  paS 
mal  les  efpérances  de  Philippe.  Voici  la  lettre 
que  fon  éleve  devenu  maître  du  monde  lui 
écrivit  fur  les  débris  du  trône  de  Cyrus. 

« J’apprends  que  tu  publies  tes  écrits  acro 
matiques.  Quelles  fupériorité  me  reile-t-il  main- 
tenant fur  les  autres  hommes?  Les  hautes  fciences 
que  tu  m’a  enfeignées,  vont  devenir  communes, 
& tu  n’ignores  pas  cependant  que  j’aime  encore 
mieux  furpalfer  les  hommes  par  la  fcience  des 
chofes  fublimes  que  par  la  puiflance.  Adieu  ». 

Les  romains  ne  firent  qu’imiter  les  formules 
des  grecs  dans- leurs  lettres.  Elles  finifîoient  de 
même  par  le  mot  vale  ^ portez-vous  bien,  elles 
commençoient  femblablement  par  le  nom  de 
celui  qui  les  écrivoit,  & par  celui  de  la  per- 
fonne  à qui  elles  étoient  adrelTécs.  On  obfervoit 
feulement  lorfqu’on  écrivoit -à  une  perfonne  d’un 
rang  l'upérieur , comme  à un  conful  ou  à un 
empereur,  de  mettre  d’abord  le  nom  du  conful 
ou  de  l’empereur.  ^ 

Quand  un  conful  on  un  empereur  écrivoit , 
il  mettoit  toujours  fon  nom  avant  celui  de  la 
perfonne  à qui  il  écrivoit.  Les  lettres  des  em- 
pereurs, pour  les  affaires  d’importance, ^étoient 
cachetées  d’un  double  cachet. 

Les  fucceflTeurs  d’Augulle  ne  fe  contentèrent 
pas  de  fouffrir  qu’on  Jeur  donnât  le  titre  de 
feigneurs,  dans  \t^.  lettres  qu’on  leur  adrelfoit, 
fnais  ils  fouffrirent  qü'on  joignît  à leur  nom  les 
épithètes  magnifiques  de  très -grand,  très  au- 
gufte  , tjrès  - débonnaire  , invincible  & facré. 
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Dans  le  corps  de  la  lettre,  on  "employoit  les 
termes  de  votre  clémence  , votre  piété  , & 
autres  femblablcs.  l^r  cette  introduél  en' de  for- 
mules inouies  jufqu’alors , il  arriva  que  le  ton 
noble  épiftolaire  des  Rqm.ains,  fous  la  république, 
ne  reconnut  plus  fous  les  empereurs  d'autre  ftyle, 
que  celui  de  la  baftefle  , & de  la  flatterie. 

Lettres  numérales.  C’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelloit  les  lettres  dont  les  Romains  fe  ftrveienc 
pour  leurs  chiffres,  Hc  que  nous  avons  piiLs 
n’eux.  (Zo^Jettres  numérales  font,  C.  D-  I.  L. 
M.  y.  X».’  Toutes*  ces  lettres  numérales  des 
romains  fe  trouvent  formées  fi  vcflis  faites  un 
cercle  & le  divifez  par  deux  lignes,  une  traver- 
fale , & l’autre  perpendicula  re , qui  viennent  à 
fe  croilcr  en  droiture  pat  le  centre. 

Obfervez  pour  entendre  cet  article  que  l’M 
dont  il  s'agit  , ctoit  une  M onciale  formée 
ainfi  CIq  ; «mars  dont  les  parties  courbes  tou- 
choient  immédiatement  b paitie  dro.te.  bi  donc 
à cette  M onciale  vous  ajoutez  une  ligne 
horizontale,  paflant  pat  le  centre,  vous  trouverez 
par  fa  décompofition  toutes  les  lettres  numérales 
ci- dellus marquées.  Le  C.  le  D.  ou  l3,  lel, 

I Cl3  ou  M ne  . fouffrent  aucune  ditficuhé. 

II  n'y  en  a d apparente  que  pour  l’L  , l’V  & 
l'X  : mais  elle  s’évanouit , fi  l’on  conhdére 
que  l’L , l'V , font  formées  par  un  quart  de 
l'interfeéfion  des  lignes  perpendiculaires  & ho- 
rizontales , plus  ou  moins  ouvertes  ; & l'X  par 
l'inierfedlion  entière  des  deux  lignes  , ou  par 
la  réunion  des  pointes  de  deux  V.  Voyez  pour 
rendre  cet  article  complet  chaque  Lettre  en  par- 
ticulier , mais  fur-tout  le  D l'E. 

Lettres  dominicales,  Voye^  Calendrier 
lunaire,  & coNcuRjtENS. 

Lettres  de  Bellérophon.  Voye^  Belléro- 
THON. 

Lettres  Ephefiennes  , & lettres  de 
Milet , étoient  des  mots  barbares,  ou  bizar- 
rement aifemblés  auxquels  les  grecs  du  temps 
d'Apulée  attribuoient  des  vertus  magiques. 

Lettres  dans  le  champ  des  Médailles.  Voy, 
LroQUES  & Ere. 

LEVAIN.  F^oy.  Pain  des  anciens  , Sc 
Mulet. 

LEVANA,  La  déefte  Lévane  préfidoit  à 
l’aétion  de  celui  qui  leyoit  un  enfant  de  terre  : 
car  quand  un  enfant  étoit  né , la  fage  femme 
le  mettoit  à teire  , & il  falloit  que  le  père, 
ou  quelqu’un  de  fa  part,  le  levât  de  terre,  & 
le  prît  dans  fon  fein , fans  quoi  il  paffoi:  pour 
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îllé^gltime.  S.  Auguftin  ( L.  IV.  de  la  ciré  de 
Dieu  ) dit  qua  Lévane  n'étoit  point  une  déeffe 
particulière}  qu’au  fentiment  des  payens,  c’étoit 
Jupiter  à qui  l’on  donnoit  divers  noms  félon  les 
offices  dîfférens  qu’il  avoit  ; qu’il  ouvre  la  bouche 
aux  petits  enfans  & qu’on  le  nomme  le  Dieu 
Vatican  ,•  qu’il  les  lève  de  terre  , ^ qu’il  elt  la 
déefle  Lévane.  Voffius  ( de  Idol.  L.  //,  c.  lè. 
à la  fin  ) prétend  que  Lévane  eft  la  même  que 
Jlithie , ou  Lucme } qui  ell  la  même  que  la 
Lune}  & que  le  nom  Lévana  vient  de  l’hébreu , 
Leiana,  qui  fignifie  la  Lune. 

LEUCACHATE  , f.  f.  hift.  nat.  Les  ancîftns 
donnoient  ce  nom  à une  efpêce  d’agate , qui 
fuivant  cette  dénomination  devoit  être  blanche  j 
ou  du  moins  dans  laquelle  on  remarquoit  des 
taches  ou  des  veines  blanches. 

LEUCADE.  Le  lieu  d’Acarnanie  le  plus  cé- 
lèbre par  le  culte  d’Apollon  eft  l’ifle  de  Leucade. 
Quelques-uns  font  venir  fon  nom  de  Leucas 
Zacynthien , l'un  des  compagnons  d’Ulyfle , 
& ils  prétendent  que  ce  fut  lui  qui  bâtit  le 
temple  d’Apollon. {Servius  in  Æn.  III.) 
D’autres  ont  avancé  que  le  mont  Leucate  devoit 
fon  nom  à l'aventure  d’un,  jeune  enfant  nommé 
Leucatée  qui  s’étoit  élancé  du  haut  de  cette 
montagne  dans  la  mer  pour  fe  dérober  aux 
pourfuites  d’Apollon.  Le  promontoire  de  cette 
Ifle  étoit  terminé  par  une  pointe  qui  s’avançoit 
au -defTus  de  la  mer,  & qui  fe  perdoit  dans 
les  nues.  Elle  étoit  fi  haute  qu’elle  étoit  tou- 
jours environnée  de  brouillards  dans  les  jours 
mêmes  les  plus  fereins.  C’étoit  précifément  fur 
cette  hauteur  qu’étoit  bâti  le  temple  d’Apol- 
lon. ( Strab.  lib.  x.  p,  4f3.  ) Et  comme  on 
l’appercevoit  de  loin  , ceux  qui  naviguoient 
dans  la  mer  ionienne  ne  manquoient  jamais  de 
le  reconnoître  pour  s’âlTufer  de  leur  route  : 
( Æneid.  III.  V.  i74.^  ) 

Mox  LeucdCi  nimbofa  cacumina  monùs 

Et  formidatus  nantis  aperitur  Apollo. 

L’origine  du  culte  d’Apollon  en  ce  lieu  étoit 
fondée  {Ptohm.  Hephœft.  ibid.)  fur  l’opinion  où 
l’on  étoit  que  ce  Dieu  avoit  découvert  dans  la 
roche  Leucadienne  une  propriété  particulière  pour 
guérir  les  amans  malheureux,  & qu’il  avoit  indiqué 
Im-même  le  faut  qu’il  falloit  faire  du  haut  de  cette 
roche  dans  la  mer , comme  une  recette  infail- 
lible contre  l’amour. 

Il  falloit  fuivant  une  ancienne  coutume,  que 
tous  les  ans , au  jour  de  la  fête  du  Dieu  de 
Leucade  l’on  précipitât  du  haut  de  cette  mon- 
tagne quelque  criminel  condamné  à mort;  c’étoit 
un  facrifice  expiatoire,  que  les  leucadiens  of- 
fcoient  à Appollon  pour  détourner  les  fléaux 
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qui  pouvoient  les  menacer.  Il  eft  vrai  qu’en 
même  temps  on  attachoit  au  coupable  dès  ailes 
d’oifeaux  , & même  des  oifeaux  vivans,  pour 
le  foutemr  en  l’air  & rendre  fa  chute  moins 
rude.  On  rangeoit  au  bas  du  précipice , de  pe- 
tites chaloupes  pour  tirer  promptement  le  cri- 
minel hors  de  la  mer.  Si  on  pouvoir  enfûite  le 
rappcller  à la  vie , on  le  baniffoit  à perpétuité, 
on  le  conduifuit  hors  du  pays. 

Voilà  ce  qu’on  faifoit  rar  l’autorité  publique 
& pour  le  bien  de  la  patrie  : mais  il  y eut  des 
particuliers  qui  de  leur  propre  mouvement,  84 
dans  l’efpérance  de  guérir  des  fureurs  de  l’amour , 
fe  précipitèrent  eux -mêmes  du  haut  de  cette 
roche!  Delà  vient  que  le  promontoire  fut  appelle 
le  faut  des  amoureux  , tUv  ifu'Ju»  , faltus 

quo  finiri  amores  creditum  ejl. 

On  ne  manque  pas  d’exemple  d’amans  mal- 
heureux , qui  dans  le  'défefpoir  d’aimer  fans 
être  aimés , n’.ont  envifagé  que  la  mort  pour 
fe  délivrer  de  leurs  peines  , & ont  pris  les 
chemins  les  plus  courts  pour  fe  la  procurer. 
L’exécution  de  fi  noirs  projets  n’écoute  ni  ré- 
flexion ni  raifonnement.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
du  faut  de  Leucade , qui  confittoit  à fe  pré- 
cipiter du  haut  de  cette  montagne  ckns  la  mer, 
pour  obtenir  la  guérifon  des  tourmens  de 
l'amour. 

Ce  faut  étoit  regardé  comme  un  remède 
fouverain , auquel  on  recouroit  fans  renoncer 
au  plaifir  & à l’efpérance  de  vivre.  On  fe  rendoit 
de  fang  froid  à Leucade  , des  pays  les  plus  éloignés} 
on  fedifpofoit  par  des  facrifices  & par  des  offran- 
des, à cette  épreuve  j on  s’y  engageoit  par  un  aâ:e 
de  religion,  & par  une  invocation  à Apollon, 
qui  faifoit  partie  du  vœu  même  ; enfin , on 
étoit  perfuadé  qu’avec  l’affiftance  du  dieu  dont 
on  imploroit  la  proteû^on  avant  que  d’en- 
treprendre ce  redoutable  faut,  & par  l’atten- 
tion des  perfonnes  placées  au  bas  du  précipice, 
pour  en  recevoir  tous  les  fecours  poftîbles  à 
i’inttant  de  la  chiite , on  recouvroit  en  ceflTant 
d’aimer,*  la  tranquillité  qu’on  avoit  perdue. 

Cette  étrange  recette  fut  accréditée  par  la 
conduite  de  Jupiter  , qui  n’a'voit  trouvé,  difoit 
on  , d’autre  remède  dans'  fa  paffion  pour  Junon- 
que  de  defeendre  du  ciel,  & de  s’afteoir  fur 
la  roche  Leucadienne,  Venus  elle-même,  ajcii- 
toient  les  poètes,  éprouvant  après  la  mort  de 
fon  cher  Adonis,  que  les  feux  dont  elle  brûloir, 
devenoient  chaque  jour  encore  plus  infuporta- 
bles , recourut  à la  fcience  A’Apolloii,  comme 
au  dieu  de  la  médecine,  pour  obtenir  du  fou- 
lagement  à fès  maux}  il  fut  touché  de  fon  trifte 
état , lui  promit  fa  guérifon , & La  mena  ge'né- 
reufement  fur  le  promontoire  de  Leucade , d’où 
il  lui  confeilla  de  fe  jetter  dans  la  mer.  Elle 
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obéit  & fut  toute  furprife  au  fortîr  de  Tonde  » 
de  fe  trouver  heureufe  & tranquille. 

On  ignore  cependant  quel  mortel  ofa  le 
premier  fuivre  Texemple  des  dieux.  Sapho  nous 
affûte  dans  la  lettre  où  Taimable  Ovide  lui  fervoit 
de  fécrétaire  , que  ce  fut  Deucalion  ^ trop  fen- 
lible  aux  charmes  de  l’indifférente  Pytrha.  L’hif- 
toire  parle  de  deux  poètes  qui  Timitèrent  ; 1 un 
nommé  NicolhatCj  fit  le  faut  fans  aucun  ac- 
cident , & fut  guéri  de  fa  paffion  pour  la  cruelle 
Tettigigée;  Tautre,  appellé  Charinus  ^ fe  caffa 
la  cuiffe,  & mourut  quelques  heures*  après. 

Nous  ne  favons  pas  mieux  fi  ce  fut  la  fille 
de  Ptéréla  , éperdument  amoureùfe  de  Céphale  , 
ou  Calycé,  atteinte  du  même  mal  pour  un  jeune 
homme  qui  s'appelloit  Evathlus , ou  l’infortunée 
Sapho,  qui  tenta  la  première  le  terrible  faut  de 
Leucade  y pour  fe  délivrer  des  cruels  tourmens 
dont  Phaon  étoit  la  caufe  j mais  nous  favons  que 
toutes  périrent  vièlimes  de  leur  aveugle  confiance 
dans  le  remède  des  prêtres  d’Apollon. 

On  doit  «être  cependant  moins  étonné  des 
égaremens  où  Tamour  jetta  les  trois  femmes 
que  nous  venons  de  nommer,  que  de  ceux  où 
tomba  depuis  une  illulîre  héroïne,  qui  ayant 
partagé  fa  vie  entre  les  foins  d’un  état,  & les 
pénibles  exercices  de  la  guerre , ne  put  avec 
de  pareilles  armes,  garantir  fon  cœur  des  excès 
d’une  folle  paffion,  je  veux  parler  d’Artemife, 
fille  de  Lygdamis,  Sc  reine  de  Carie. 

Çette  Princeffe  dont  on  vante  Télévation  des 
fentimens  , la  grandeur  de  courage  , 8c  les  ref- 
fources  de  Telprit  dans  les  plus  grands  dangers , 
fécha  d’amour  pour  un  jeune  homme  de  la  ville 
d’Abydos,  nommé  Dardanus.  Les  prières  & les 
promeffes  furent  vainement  employées  ; Darda- 
nus ne  voulut  rien  écouter  : Artémife  guidée  par 
la  rage  & le  défefpoir , entra  dans  fa  chambre, 
3c  lui  creva  les  yeu"!:  j bientôt  une  aélion  fi 
barbare  lui  fit  horreur  à elle  - même  , & pour 
lors  fes  feux  fe  rallumèrent  avec  plus  de  violence 
que  jamais  : accablée  de  tant  de  malheurs,  elle 
crut  ne  pouvoir  trouver  de  reffource  que  dans 
le  remède  d’Apollon  Leucadien;  mais  ce  remède 
trancha  le  fil  de  fes  jours,  & elle  fut  enterrée 
dans  Tifle  Leucadie. 

Il  paroît  par  les  exemples  tirés  des  annales 
hiftoriques que  le  faut  du  promontoire  a été 
fatal  à toutes  les  femmes  qui  s’y  font  expofées, 
& qu’il  n’y  eut  qu’un  petit  nombre  d’hommes 
vigoureux  qui  le  foutinrent  heureufement. 

•Il  eft  même  très-vraifemblable  que  fans  les 
liens  d’un  vœu  redoutable  contraûé  par  les 
amans  fur  les  autels  d’Apollon  , avant  que  de 
fubir  l’épreuve  du  faut  ; tous  auroient  changé  de 
réfolution  à la'  vue. du  précipice;  puifqu’il  y 
çp  eut  qui  malgré  cet  engagement  foleranel  , 
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firent  céder  dans  ces  moments  d’effroi,  le  ref- 
peét  pour  les  dieux  , à la  crainte  plus  forte 
d’une  mort  prefqu’âffurée  ; témoin  ce  Lacédé- 
monien qui  s'étant  avancé  au  bord  du  précipice, 
retourna  fur  fes  pas , & répondit  à ceux  qui 
lui  réprochoient  fon  irréligion.  » J’igt.orois  que 
mon  vœu  ayoit  befoin  d’un  autre  voeu  bien 
plus  fort,  pour  m’engager  à me  précipiter.  »» 

Enfin , les  hommes  e'claire's  par  l’expérience  ; 
ne  fongèrent  plus  à rifquer  une  fi  rude  épreuve, 
que  les  femmes  avoient  depuis  long-temps  pour 
toujours  abandonnée:  alors  les  miniôres  du  temple 
d’Apollon  J ne  trouvant  aucun  moyen  de  re- 
mettre en  crédit  leur  remède  contre  Tamour , 
établirent,  félon ‘les  apparences,  qu’on  pourroit 
fe  racheter  du  faut , en  jettant  une  fomme 
d’argent  dans  la  mer,  de  l’endroit  où  Ton  fe 
précipitoit  auparavant.  Du  moins  cette  conjec- 
ture eff  fondée  fur  ce  qu’un  hillorien  rapporte, 
qu’on  tira  de  la  mer , dans  un  filet  , une  caf- 
fette  pleine  d’or,  avec  un  jeune -homme  nommé- 
Nérée , dont  orf  fauva  la  vie.  {D.  J.) 

Leucade  , dans  TAcarnanie.  AEïKAAifiM. 

Les  médailles  autonom.es  de  cette  ville  font  ; 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

RR.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  : 

Pégafe  volant.  — Une  maflùe. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaiUe  impé* 
riale  grecque , en  Thonneür  de  Commode. 

LEU  CAD  lus  y furnom  d’Apollon,  à caufe 
d’un  temple  qu’il  avoir  dans  Tifle  de  Leucade 
fur  la  côte  d’Egypte. 

LEUCANIE.  On  ne  connoît  cette  divinité 
que  par  Tinfeription  fuivante  , rapportée  dans 
Cruter,  page  1074,  n°.  8- 

DEAE  LEUCANIAE 

SEX  AÜRELIUS  BACCHI 
LUS.  V O T.  S O L V. 

LEUCAS  , en  Syrie.  AEïKAAinN. 

Ses  médailles  autonomes  font  : 

RRR.  en  bronze Pellerin, 

O.  en  or; 

O.  en  argent, 

La  fabrique  fyrienne  les  fait  diftinguer  des 
médailles  de  Tautre  Leucade. 

Cet^e 
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Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  , en  l’honneur  de  Gordien-Pie^ 
de  Macrin,  de  FauÜine  jeune  , de  Claude, 
d’Hadrien. 

LEUCÉ,  ifle  du  Pont-Euxin,  dont  les  an- 
ciens ont  tait  une  efpèce  de  champs  elifées , 
où  habitoient  les  âmes  de  plufieurs  héros.  » 11 
y a fur  le  Pont-Euxin  , dit  Paufanias , vers 
Pembouchiire  de  l’ilter  , ( le  Danube  ) une 
ille  confacrée  à Achille  , qui  s’appelle  Leucé  : 
cette  ifle  a quelques  vingt  flades  de  circuit, 
elle  eft  toute  couverte  de  forêts,  qui  abondent 
en  bêtes  fauves  & de  toute  efpèce.  Achille  y 
a un  temple  & une  flatue.  On  dit  que  Leo- 
nyme  de  Crotone  efl  le  premier  qui  ait  abordé 
en  ce  lieu.  En  effet  la  guerre  s'étant  allumée 
entre  les  crotoniates  & les  locriens  d’Italie  , 
ceux-ci  à caufe  de  leur  ancienne  affinité  avec 
les  opontiens  , invoquèrent  Ajax  fils  d’Oilée. 
Léonyme  qui  commandoit  les  crotoniates  , at- 
taqua les  ennemis  & donna  d’abord  fur  un  gros 
que  l’on  fiippofolt  être  commandé  par  Ajax  ; 
mais  il  reçut  une  grande  bleffure  dans  l’ello 
mac  , ce  qui  l’obligea  à fe  retirer  du  combat} 
dins  la  Alite,  comme  fa  plaie  lui  faifoit  beau- 
coup de  douleur  , il  alla  confulter  l’oracle 
de  Delphes.  La  Pythie  lui  dit  d’aller  dans 
l’ifle  de  Leucé  , que  là  il  trouveroit  Ajax  qui 
le  guériroit,  Il  y alla  en  effet  &■  fut  guéri.  Les 
crotoniates  difent  qu’à  fon  retour  il  affura 
qu’il  avoit  vu  dans  cette  ifle  Achille,  les  deux 
Ajax  iz  avec  eux  Patrocle  & Antiloque  ; 
qu’Helène  étoit  mariée  à Achille  , & que 
cette  prmeeffe  lui  avoir  recommandé  qu’auffi- 
tôt  qu’il  feroit  arrivé  à Himera,  il  avertit  Sté- 
fichore  , qui  n’avoir  perdu  h vue  que  par  un 
effet  de  fa  colère  & de  fa  vengeance  ; avis  dont 
le  poète  profita  fi  bien  que  peu  de  temps  après 
il  chanta  la  palinodie  ü remarquer  que 
Paufanias  commence  fon  récit  par  ces  mots  : 
»,  Il  faut  que  ;e  rapuorte  un  co.ite  que  font  les 
crotoniates  , fur  Hélène.  Voyez  Achillba. 

LEUCIPPE,  fille  de  Theftor.  Koye^ 
Thestor. 

LEUCIPPIDES,  Phœbé  & Hilaire,  fille  de 
LeuGippus.  y.  Castor  , Hilaire. 

LEUCIPPÜS  cco’t  fils  de  Gorgophone  & 
de  Peiieiès,  fiis  d Eole.  Leucippus  fut  père  de 
Phœbe'  & d’Hilaire,  qui  furent  enlevées  pâr 
Callor^  &:  Pol'ux  leurs  confins  germains } Tyn- 
dare  étant  frère  utérin  de  Leucippus.  Voyei 
Gorgophone,  Hilaire. 

Leucippus  , fils  d’CE.iomaüs  roi  de  Pife  , 
au  rapport  de  Paufanias , devint  paffionnément 
amoureux  de  Daphné  , mais  il  comprit  que  s’il 

Antiquités,  Tome  III, 
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la demandoit  ouvertement  en  mariage  il  s’expo- 
feroit  à un  refus , parce  qu’elle  avoit  une  avtr- 
fion  générale  pour  tous  les  hommes.  Voici  le 
ftratagëme  dont  il  s’avifa  } il  lailî'a  croître  fes 
cheveux  , pour  en  faire  difoit-il , un  facrifice , 
au  fleuve  Alphée.  Après  les  avoir  noués  à la 
manière  des  jeunes  filles  } il  prit  un  habit  de 
femme,  & alla  voir  Daphné  : il  fe  préfenta  à 
elle  fous  le  nom  de  la  fille  d’QXnomaüs,  S:  lui 
témoigna  avoir  grande  envie  de  faite  une  partie 
de  chaflfe  a\ec  elle.  Daphné  fut  trompée  à l'habir, 
& Leucifpe  paflâ  pour  une  fille.  Comme  d’ail- 
le-  rs  fa  naiflance  & ffn  adreife  lui  donne-ient 
un  grand  avantage  fur  toutes  les  compagnes  de 
Daphné  , & qu’il  n’oublioit  rien  pour  lui  plaire, 
il  gagna  bientôt  fes  bonnes  grâces.  Ceux  qui 
mêlent  les  amours  d’Apollon  avec  cette  aven- 
ture, continue  l’hiflorien,  ajoutent  que  le  dieu, 
piqué  de  voir  Leucippe  plus  heureux  que  lui  , 
infpira  à Daphné  & à fes  compagnes  , l’envie 
de  fe  baigner  dans  le  Ladon  ; que  Leucippe  fut 
contraint  de  quitter  les  habits  comme  les  autres, 
& qu’ayant  été  reconnu  pour  ce  qu’il  étoit,  il 
fut  tué  à coups  de  flèches  ou  de  poignard. 
Cette  hifloire  peut  être  vraie  dans  toutes  (es 
circonftances , fi  on  en  ôte  l’intervention  d’Apol- 
lon j car  il  eil  sûr  que  Leucippus  périt  dans 
fa  jeuneffe  par  quelqu’aveiuure  tragique.  Voye^ 
Daphné. 

LEUCO,  divinité  des  platéens.  Au  temps 
de  la  guerre  de  Perfe,  la  Pithie  ordonna  aux 
Grecs  d'honorer  Leuco  comme  un  Dieu,  8e  les 
platéens  furent  les  plus  emprelTés  à obe'ir  â 
l’oracle,  ( Kojfîus  , de  liololutr.  i.  13.) 

LEUCOCHRYSOS  , nom  par  lequel  Pline 
Se  les  anciens  femblent  avoir  délîgué  l’hyacinthe 
d'un  jaune  clair. 

LEUCOGRAPHIS,  Galaxîa  , terre 

à foulon , formant  lait  ou  bouillie  a'-  ec  l’eau. 
Diofeoride  ( y.  iji.  ) en  vante  les  propriétés 
médicales. 

LEUCOLITHE,  nom  par  lequel  les  auteurs 
grecs  défignent  u.ae  efpèce  de  Pyrite  blanche 
qu’ils  calcinoient  8e  qu’ils  TCgardrient  comme 
un  remède  efficace  contre  Its  maux  d’yeux. 

LEUCOMA  , régiflre  public  de  la  ville 
d’Athènes,  dans  lequel  on  éciivoit  le  nom  de 
tous  les  citoyens  J d’abord  qu  ils  avaient  atteii.t 
l’âge  preferit , *l*'ur  être  admis  à l’héritage 
paternel,  cet  âge  étoit  celui  de  vingt -ans 
( Potter  Archœol.  grsc.  lib.  I.  cap.  léïl  ^ 
tom.  I.  p.  79.  ) 

L E U C O N , fils  d’Atbamas.  Voye^ 
Andreus. 

V V Y 
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LE  UCONICUM  , mot  mis  mal-à-propoS  pour 
Lingonicum.  Voye^  ce  dernier. 

LEUCONOÉ.  Voyei  Minîides. 

LEUCONOTUS  , Xivunor»; , nom  d’un  vent 
chez,  les  anciens.  Nous  pouvons  le  nommer  en 
françois  J le  vent  du  midi  i car  Végecc  le  place 
au  point  que  nous  appelions  le  Sud  - Sud-  EJl , 
à vingt-deux  degrés  & demi  du  Sud.  Les  Grecs 
l’ont  nommé  xl»x.os , 8c  les  latins  a/éus  , parce 
qu’il  eft  ordinairement  ferein  en  Italie  comme 
en  Grèce.  { D.  J.) 

LEUCOPHAEUS  color  ^ gris  j mélange  de 
blanc  & de  noir. 

LEUCOPHRYNE,  furnom  que  les  magné- 
fiens  donnoierrt  à Diane,  & qui  ell  pris,  foit 
de  Leucophrys  , ville  d’Afie  en  Phrygie,  fur  les 
bords  du  Méandre , félon  Xénophon  , foit  de 
Leucophois  , ancien  nom  de  l’île  de  Ténédos, 
où  Diane  avoir  un  temple  célèbre.  Ce  fut  fur 
le  modèle  de  ce  dernier  temple  que  les  magnc- 
liens  confacrèrent  à cette  divinité  celui  qu’ils 
élevèrent  en  fon  honneur , avec  une  llatue  qui  la 
repréfentoit  à plufieurs  mamelles , & couronnée 

par  deux  viéloires. 

» 

LEUCOPHTALMUS  , efpèce  d’onp  dans 
laquelle  on  trouvoit  la  relTemblance  d’un  oeil 
humain,  entouré  d’un  cercle  blanc. 

LEUCOPHYLE  , en  grec  MÙicocpixt; , plante 
fabuleufe  qui  venoit  dans  le  Phafe  , rivière  de  la 
Colchide.  Plutarque  en  parle  dans  fon  Traité  des 
Fleuves.  Les  anciens  lui  artribuoient  une  vertu 
admirable,  celle  d’empêcher  les  femmes  de  tom- 
ber dans  l’adultère  ; mais  on  ne  trouvoit  cette 
plante  qu’au  point  du  jour,  vers  le  commence- 
ment du  printemps , lorfqu’on  célébroit  k_s  myf- 
tères  d Hécate  ; & alois  il  la  falloir  cueillir  avec 
de  certaines  précautions.  Les  maris  jaloux  , après 
l’avoir  cueillie , la  jettoient  autour  de  leur  lit  , 
afin  de  le  conferver  à l’abii  de  toute  tache.  C’ell 
ce  que  Plutarque  dit  élégamment  en  grec  , 8c  que 
Pontus  de  Tyard  traduit  ainh  dans  fon  vieux 
gaulois  : 

Car  quiconque  au  printemps  en  fon  lit  cachera 

Cette  plante  cueillie  en  Phafs  , trouvera 

Que  jamais  fa  Vénus  ne  fera  dérobée. 

Un  ufage  pareil  fe  pratiquoit  chez  les  athéniens 
durant  la^fête  des  Thefmophories  ; mais  l’herbe 
du  Phafis  avoir  des  propriétés  bien  plus  étendues 
que  Vagnus  caftus  des  athéniens , puifque  fa  vertu 
rie  fe  borivoit  pas  à la  durée  d’une  fête  , & qu’elle 
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calmolt  pour  toujours  l’inquiétude  des  maris  Ja- 
loux. {D.  J.) 

LEUCOSIE  , une  des  fyrènes  , donna  fon 
nom  à une  île  de  la  mer  Thyrrénienne , fur  la 
côte  occidentale  d’Italie , où  elle  fut  rejettée  , 
dit  Strabon  , loifque  , félon  la  fable  , elles  fe  pré- 
cipitèrent dans  la  mer.  Voyc[  SyrInes. 

LEUCOSTICOS.  Pline  donne  ce  nom  à une 
efpèce  de  porphyre , parce  qu’il  eil  rempli  de 
taches  blanches , formées  par  le  feld-lpath  ou 
fpath  étincelant. 

LEUCOTHOÉ  , c’eft  la  même  qu’Ino , nour- 
rice de  Bacchus  , à qui  les  dieux  donnèrent  ce 
nom  après  qu’elle  eut  été  admife  au  nombre  des  di- 
vinités marines.  Elle  avoir  un  autel  dans  le  temple 
de  Neptune  à Coiinthe  : elle  fut  aulT»  honorée  à 
Rome  5 dans  un  temple  où  les  dames  rtmaines 
alloient  offrir  leurs  vœux  pour  les  enfans  de  leurs 
frères  , n’ofant  pas  prier  la  déelfe  pour  les  leurs  , 
parce  qu’elles  avoient  été  trop  malheureufes  en 
enfans.  Il  n’étoit  pas  permis  aux  femmes  efclaves 
d’entrer  dans  ce  temple  s 8c  on  les  battoir  impi- 
toyablement , jufqu’à  les  faire  mourir  fous  le 
bâton,  lion  les  y trouvoit.  Voye[  Matuta. 
C’ell  fous  ce  nom  que  le  diétateur  Furius  Ca- 
millus,  après  la  prife  de  Veïes,  établit  un  culte 
pub.ic  à Leucothoé. 

On  fait  la  fage  réponfe  que  fh  le  phüofophc 
Xénophon  aux  éléates  , qui  lui  demandoient  s’ils 
feroient  bien  de  continuer  d’offrir  a Leucothoé 
leurs  facrifices , accompagnés  de  pleurs  & de  la- 
mentations : il  leur  répondit  que  s’ils  la  tenoient 
pour  déelfe , il  étoit  inutile  de  la  tant  pleurer  ; 8c 
que  s’ils  croyoient  qu’elle  tût  été  du  norribre  des 
mortelles  , ils  fe  pouvoient  paffer  de  lui  facrifier- 
{D.  J.) 

« Le  plus  ancien,  dit  Winckelman  (Hijl.  de 
rArt,  liv.  5.  c.  Z.  ; , non-fculement  des  bas-re- 
liefs étrufques  , mais  encore  de  tous  les  ouvrages 
de  demi  - boffe  qui  font  à Rome,  fe  voit  à la 
Villa  Albani  , & fe  trouve  gravé  dans  mes  Mo- 
numensde  l’antiquité  [Monum.ant.  inédit,  n'^.  j6.). 
Cet  ouvrage , compofé  de  cinq  figures , repréfente 
la  déeffe  Leucothoé , nommée  Ino  avant  fa  déifi- 
cation. Elle  étoit  une  des  tro'S  filles  de  Cadmus 
& d’Harmonie  , & femme  d’Athamas,  roi  de 
T!  êtes.  Ses  deux  fœurs  étoient  Agape  & Semelé  ; 
celle-ci  , comme  on  fait,  fut  aimée  de  Jupiter , 
& eut  de  lui  B..cchus.  Ino  , après  la  mort  funelle 
de  Semelé , prit  foin  du  petit  Bacchus , étant  fa 
tante  maternelle.  Sur  notre  monument.  Inorient 
l’enfant  debout  fur  fts  genoux  ; comme  elle  efl 
affife  da.ns  un  fauteuil , il  fe  poiirroit  bien  que. 
l’épithète  , de  bien  ajfife  , que  Pindare 

do/.ne  à ces  filles  de  Cadmus , fît  allufion  à ce 
fauteuil.  Au  delTus  du  front,  elle  porte  une  efpèce 
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de  diadêms  qui  a la  forme  d’une  fronde  ; c*eft-à- 
dire,  fur  le  devant  de  la  tête,  on  voit  un  ruban 
large  de  trois  doigts  attaché  autour  des  cheveux 
des  deux  côtés , au  moyen  de  deux  bandes  moins 
larges  ; ce  qui  fait  qu’Ariftophane  explique  le  mot 
par  une  efpèce  d’ornement  de  tête  ou  de 
diadème.  Ses  cheveux  font  arrangés  en  anneaux 
crêpés  au-delfus  du  front  & fur  les  tempes , & 
defcendent  tout  droit  far  les  épaides  & fur  le 
dos.  Vis-à-vis  d’Ino  font  placées  trois  nymphes 
qui  ont  pris  foin  du  petit  Bacchus  , & qui  font 
de  différente  grandeur  ; celle  qui  eh  fur  le  devant^ 
& qui  eft  la  plus  grande  , t'Cnt  l’enfant  par  la 
lifiêre.  Les  têtes  des  cinq  figures  de  ce  morceau 
ont  beaucoup  de  reffemblance  avec  Ls  formes 
égyptiennes  , tant  par  des  yeux  tirés  en  haut  & 
applatis , que  p.ar  une  bouche  dont  la  direddion 
cil  fcmblable  à celle  des  yeux.  Leur  draperie  eft 
difpofée  en  plis  droits  & parallèles  , indiqués 
feul  ement  par  des  incifions  , de  manière  que  deux 
lignes  s’approchent  toujours  l’une  de  l’autre.  « 

On  voit  encore  à la  Villa  Albani  une  belle 
ftatue  de  Leucothoé , dont  le  manteau  eft  attaché 
fur  l’épaule  par  un  bouton. 

Leucothoé  , fille  d’Orchame  , feptième  roi 
de  Perfe  depuis  Bélus  , 8c  d'Eurinome,  la  plus 
belle  perfonne  de  l’Arabie.  Apollon  , charmé  de 
fa  beauté , prit  la  figure  de  fa  mère , & fous  ce 
déauifement , eut  un  accès  facile  auprès  de  fon 
amante.  Orchame  ayant'  été  averti  de  fon  crime 
par  Clytie  , que  la  jaloufie  pour  une  rivale  avoir 
portée  à cette  bafte  vengeance,  le  roi,  dis-je, 
tranfporté  de  fureur  , ordonna  que  Leucothoé  fût 
enterrée  toute  vive , & que  l’on  jettât  fur  fon 
corps  un  monceau  de  fable.  Apollon  n’ayant  pu 
la  fauver , parce  que  le  Deftin  s’y  oppofoit , ar- 
rofa  de  nedlar  fon  corps  & la  terre  qui  l’envi- 
romoit  } aulfi  - tôt  l’on  en  vit  fortir  l’arbre  qui 
porte  l’encens,  Voye^  Clytie. 

LEVE  , déelfe  honorée  dans  le  Brabant,  à 
Léewe  ou  Leiiwe.  Valois  conjedlure  que  ce  lieu 
fut  appellé  Lev&fanum  , parce  qu’il  y avoir  un 
temple  de  la  déelfe  Leva.  ( Nor.  GaU p. 

LEVÉE  des  troupes.  Voye^  le  Diélionnaire  de 
l’Art  militaire. 

LEVER  (fe).  Yoytz  AssuKCBjis. 

LEUGAIRE  (colonne)  , colonne  itinéraire 
des  romains , découverte  dans  les  Gaules  , où 
les  diftances  font  marquées  par  le  mot  leug&. 

Tout  le  monde  fait  l’ufage  où  les  romains 
étolent  de  placer  de  mille  en  mille  pas,  le  long 
de  leurs  routes  , des  colonies  de  pierres  , fur  lef- 
quîlles  ils  marquoient  la  dilfance  des  différens 
lieux  à la  ville  où  chaque  route  commençoit. 
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Mais  I*.  les  colonnes  itinéraires  découvertes 
dans  les  Gaules  & dans  le  voifinage  au-delà  du 
Rhin  ont  une  fingularité  qu’on  ne  voit  point  fur 
celles  d'aucun  autre  pays  j c’eft  que  les  diftances 
y font  quelquefois  marque'es  par  le  nombre  des 
lieues  , leugis  , & non  par  celui  des  milles. 

z°.  Ces  fortes  de  colonnes  ne  fe  rencontrent 
que  dans  la  partie  des  Gaules  nommée  par  les 
romains  comata  ou  chevelue ^ & dont  Céfar  fit  la 
conquête  ; dans  tout  le  refte,  on  ne  voit  que  des 
colonnes  milliaires. 

5°.  Quelquefois,  dans  le  même  canton  & fous 
le  même  empereur , la  dilfance  d’une  ftation  à 
l’autre  étoit  exprime'e  à la  romaine  & à la  gau- 
loife , c’ert  à-dire , en  milles  ou  en  lieues  , non 
pas  à-la-fois  fur  une  même  colonne,  mais  fur 
des  colonnes  différentes. 

4°.  Le  mot  leuga  ou  leonga  eft  originairement 
gaulois  ; il  vient  du  mot  celtique  lonse  ou  leak  , 
une  pierre  ; d'où  l’on  doit  inférer  que  l’ufage  de 
divifer  les  chemins  en  lieues , & de  marquer  cha- 
que divifion  par  une  pierre,  étoit  vraifemb'able- 
ment  connu  des  gaulois  avant  que  les  romains 
les  eulfent  fournis  à leur  empire.  ( L^.  /.  ) 

LEVITONARIUM  efl  cololium  fine  manicis  ^ 
quali  monachi  Ægyptii  utuntur  , dit  IfiJore  ( iq. 
II.  ).  C’étott  une  tunique  fans  manches  , c’ell-à- 
dire  , fans  manches  ajoutées  au  corps  de  la  tu- 
nique , mais  avec  des  prolongemens  des  parties 
correfpoiidantes  aux  épaules  , capables  de  cou- 
vrir le  haut  du  bras  jufqu’à  quatre  à cinq  pouces 
au-deffus  du  coude.  Cette  explication  , fondée 
fur  les  marbres  , explique  les  pre'tendues  man- 
ches du  colobium  de  Caflien  (z.  j.  ). 

LÈVRES,  (^Sculpture.)  Voye^  Bovcnz. 

LEVURE  de  bierre.  F'oyei  Pain  des  anciens. 

LEXIARQUE  , officier  ou  magif- 

trat  d’Athènes  employé  principalement  à tenir 
regiftre  de  l’âge  & des  qualités  de  l’efprit  & du 
cœur  de  tous  les  citoyens  qui  pouvoient  avoir 
droit  de  fuffrage  dans  les  affemblées. 

Porter  , dans  fes  Archaol.  grecques  , lib.  I.  cap. 
xvj , dit  que  les  lexiarques  étoient  au  nombre  de 
de  fix  en  chef,  affiliés  de  trente  autres  perfonnes 
fous  leurs  ordres. 

Ils  enregîlfroient  tous  les  citoyens  capables  de 
voter  dans  une  des  quatre  tiibus  de  la  république. 
On  tiroit  enfuite  de  chacune  de  ces  tribus  un 
certain  nombre  de  fujets  pour  former  les  prytanes 
de  l’anaée  , & travailler  dans  les  différens  bureaux 
où  on  les  d.ftnbuoit  , félon  les  matièr'es , dont 
la  difcuffion  leur  étoit  renvoye'e. 

. Comme  Ton  ne  recevoit  point  dans  raffemblce' 
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les  citoyens  qui , par  défaut  d’âge , n’étoient 
pas  encore  enregidrés  , auffi  forçoit-on  les  autres 
de  s’y  trouver  J & même  à une  certaine  heure 
fixe. 


LIAGORE,  une  des  cinquante NéiéiJcs. 

LIBANOMANTIE  , divination  qui  fe  fa; foie 
par  le  moyen  de  l’encens. 


hts  lexlarques  en  fous  ordre  , avec  une  corde 
fraîchement  tti  te  d’écarlate  , qu’ils  tenoient 
tendue  , les  poiiffoient  vers  le  lieu  de  raffemblée; 
&■  quiconque  paroififoit  avec  quelque  tache  de 
cerre  teinture  , portoit  j pour  ainfi  dire  , des  li- 
vrées de  parelfe  ^ qu  i!  payoit  d’une  amende  ; au 
heu  que  l’on  récompenfoit  de  trois  oboles  l’exac- 
titude & la  diligence. 

Tous  les  citoyens  écrits  dans  le  regiftre  dont 
les  lexiarques  en  chef  éroient  dépofitaires  , avoient 
voix  délibérative  dés  l’âge  de  vingt  ans  , â moins 
qu’un  défaut  perfonnel  ne  leur  donnât  l’txclufion. 

Ainfi  , l’on  n’admettoit  point  aux  voix  les 
mauva's  fils,  les  poltrons  déclarés,  les  brutaux 
qui,  dans  la  débauche,  s’étoient  emportes  juf- 
qu’à  oublier  leur  fexe  , les  prodigues  & les  débi- 
teurs du  fiée. 

Les  femmes  , jufqu’au  temps  de  Cécrops  , 
avoient  eu  droit  de  fuft'iage  : elles  le  perdirent  , 
dit-on  , pour  avoir  favorifé  Minerve  dans  le  ju- 
gement du  procès  qu’elle  eut  avec  Neptune  à 
qui  nommeroit  la  ville  d’Athènes. 

Le  mot  Uxiarque  vient  de  , héritage  , pa- 
trimoine ^ & d , commander  , parce  que  ces 

magilhats  avoient  la  jurifdiétion  fur  les  fujets  qui 
dévoient  décider  des  affaires  , du  bien  & du  pa- 
trimoine de  la  république.  fP.  J.) 

LEXOVII , dans  les  Gaules,  lihovi. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argemt. 

LÉZARD.  Les  anciens  tiroient  de  cet  animal 
un  remède  pour  les  veux.  C’efl:  pourquoi  on 
trouve  dans  la  collection  de  Stofeh  une  agathe- 
onyx  , fur  laquelle  (ont  gravés  un  lézard  & ces 
mots:  LVMINA  RESTIIVTA.  { Plin.  :^2.) 

On  en  faifoit  aiifli  un  grand  ufage  dans  la  magie 
& dans  les  philtres. 


^ Lézard. _ Voyez  S^uroctonos  (Apollon). 


■LIACULUM, 
LIARE , 


Les  maçons  qui  faifoient 


cette  efpèce  de  ftuc  ou  d’enduit,  connu  chez  les 
romams  fqus  le  nom  de  teéiorium , le  polifToient 
avec  un  inllrument  de  bois  appellé  liaculum.  Cette 
façon  étoit  défignée  par  le  mot  tiare.  ( Kitruv. 
7.  ?.) 


Ce  mot  elt  compofé  du  grec  encens  , 

& de  J divination. 

Dion  Caffius  ( /.  XLI.  de  rHifl.  augufi.)  par- 
lant de  l'oracle  de  Nymphée  , proche  d’Apollo- 
^ nie  , décrit  ainfi  les  cérémonies  ufitées  dans  la 
libanomancie.  On  prend , dit-11  , de  l’encens  ; & 
après  avoir  fait  des  prières  relatives  aux  chofes 
qu’on  demande  , on  jette  cet  encens  dans  le  feu, 
afin  que  fa  fumée  porte  la  pr  ève  jufqu’aux  dieux. 
Si  ce  qu’on  fouhaite  doit  arriver,  l’encens  s’allume 
fur-le-champ  ; quand  même  il  Icroit  tombé  hois 
du  feu  , le  feu  femblc  l’aller  chercher  pour  le 
confumer  ; ma-s  fi  les  vœux  qu’on  a formés  ne 
doivent  pas  être  remi  lis  , eu  l’encens  ne  tombe 
pas  dans  le  feu , ou  le  feu  s'en  éloigne  & ne  te 
confume  pas.  Cet  oracle,  ajoute-t-il , prédit  tout, 
excepté  ce  qui  regarde  la  mort  & le  mariage  II 
n’y  avoir  que  ces  deux  articles  fur  lefquels  il  ne 
fût  pas  permis  de  le  confuUer. 

AIBANÎ2TPIS  , \‘ acerra  des  romains  , le  coffret 
à l’encens. 

LIBAN  OTOS  y vent  placé  entre  Vafricus  & 
le  notas. 

LIBANUS.  Voyei  Encens. 

LIBATION  , en  grec  & eTrovd'é  (Horn.)  , 
en  latin  libatio  , libamen , libamentum , d'où  l’on 
voit  que  le  mot  françois  ell  latin  d’origine  ; mais 
nous  n’avons  point  de  terme  pour  le  v^AotUbare , 
qui  fignifioit  quelquefois/àcz/yîer.  Virgile  dit  (/.  l'V/ 
de  l Enéide  ) nunc  paieras  libate  jovi  ; car  les 
ibations  accompagnoient  toujours  les  facrifices. 
Alors  les  libations  étoient  une  cérémonie  d’ufage, 
où  le  prêtre  épanchoit  fur  l’autel  quelque  liqueur 
en  l'honne  r de  la  divinité  à laque'le  on  f.crihoit. 

Mais  les  grecs  & les  romains  cmployoient  auiTi 
les  libations  fans  facrifices  dans  plufiou  s occaiîons 
très-fréquentes  , comme  dans  les  négociat’ons  , 
dans  les  traités,  dans  les  mariages,  dans  les  fu- 
nérailles, lorfqu’ils  enrreprenoieut  un  voyage  par 
terre  ou  par  mer  ; quelquefois  en  fe  couchant, 
en  fe  levant  ; er'fi-n  très-fouvent  au  commencement 
& à la  fin  des  repas  : alors  les  intimes  atr'S  ou  les 
parens  fe  réunidoient  pour  taire  eufcinble  leurs 
libations.  C’eft  pour  cela  qu’Efehine  a ern  ne 
pouvoir  pas  indiquer  plus  malicieufcmcnt  riiiiion 
étroite  de  Démoflhène  & de  Céphifodote  , qu’en 
difant  qu’ils  faifoient  en  commun  leurs  libations 
aux  dieux. 

Les  libations  des  repas  étoient  de  deux  fortes  ; 
l’une  confittoit  à féparcr  quelque  morceau  de 
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vknt^e  & à !a  brûler  en  l’honneur  des  dieux  } dans 
ce  cas  , lihare  n'eft  autre  chofe  que  exccrpere  ; 
l’autre  forte  de  libation , qui  étoit  la  Ibation  pro- 
prement dite  , confilloit  à répandre  quelque  li- 
queur , comme  de  l’eau,  du  vin,  du  lait,  de 
I huile  , du  miel , fur  le  foyer  ou  dans  le  feu  , en 
l’honneur  de  certans  dieux  } par  exemple,  en 
l’honneur  des  Lares  qui  avoient  un  foin  particulier 
de  la  maifon  , en  l’honneur  du  génie  - dieu  tuté- 
laire de  chaque  perfonne , & en  l’honneur  de 
Mercure  , qui  prefidoit  aux  heureufes  avantures. 
Plaute  appelle  a^Te^  plaifamment  les  dieux  qu’on 
fêtoit  ainii,  les  dieux  des  plats,  dii  patellarii. 

En  effet , on  leur  préfentoic  toujours  quelque 
chofe  d’exquis,  foit  en  viandes , foit  en  liqueurs. 
Horace  peint  fpirituellement  l’avarice  d’ Avidienus, 
en  difant  qu’il  ne  faifoit  des  libations  de  fon  vin 
que  lorfqu’il  commençoit  à fe  gâter. 

Ac  nifi  mutatum.  pareil  defundere  vinum. 

On  n’ofoit  offrir  aux  dieux  que  d’excellent  vin, 
& même  toujours  pur  , excepté  à quelques  divi- 
tiités  , auxquelles  J pour  des  raifons  particulières , 
on  jugeoit  à propos  de  le  couper  avec  de  l’eau. 
On  en  ufoit  ainfi  à l’égard  de  Bacchus  , peut-être 
pour  abattre  fes  fumées--}  & vis-à-vis  de  Mer- 
cure , parce  que  ce  dieu  étoit  en  commerce  avec 
les  VI vans  & les  morts. 

Toutes  les  autres  divinités  vouloient  qu’on  leur 
fervît  du  vin  pur  ; auffi  dans  le  Plutus  d’Arifto- 
phane  un  des  dieux  privilégiés  fc  plaint  amèrement 
de  ce  qu’on  le  triche  , & de  ce  que , dans  les 
coupes  qu’on  lui  préfente  , il  y a moit’é  vin  & 
moitié  eau.  Les  maîtres,  & quelquefois  les  va- 
lets, failoieiit  ces  tours  de  pages. 

Dans  les  occafions  folemnelles , on  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  remplir  la  coupe  des  libations  de 
vin  pur  , on  la  couronnoit  d’une  guii lande  de 
fleurs  ; c’elt  pour  cela  que  Virgile,  en  parlant 
d’Anchife  qui  fe  préparoit  à faire  une  libation 
d'apparat , n’oublie  pas  de  dire  : 

Magnum  cratera  coronâ  induit , implevitque  mero. 

Avant  que  de  faire  les  libations  , on  fe  lavoit 
les  mains , & l’on  fécitoit  certaine  prière.  Ces 
pratiques  étoient  une  partie  elfentielle  de  la  céré- 
monie des  mariages  & des  feflins  des  noces. 

Outre  l’eau  & le  vin,  le  miel  s’offroit  quel- 
quefois aux  dieux,  & les  grecs  le'méloient  avec 
de  l’eau  pour  leurs  libations  , en  l'honneur  du 
foleil , de  la  lune  & des  nymphes. 

Mais  àt%dibations  fort  fréquentes,  auxquelles 
on  ne  manquoit  guère  dans  les  campagnes , étoient 
celles  des  premiers  fruits  de  l’année , d’ciî  vienï 
qu’Ovide  dit  : 
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Et  quoicumqiie  mihi  pomum  novus  educat  annus  , 

Libatum  agricole  ponitur  ante  deos. 

Ces  fruits  étoient  préfentés  dans  de  petits  plats, 
qu’on  nommoit  patelU.  Cicéron  remarque  qu’il  y 
avoir  des  gens  peu  fcrupuleux  qui  mangeoient  eux- 
mêmes  les  fru'ts  réfervés  en  libations  pour  leS 
dieux  : Atque  reperiemus  afotos  non  ità  reUgiofos  , 
ut  edant  de  patella  ^ qui,  dûs  libata  funt. 

Enfin,  les  grecs  & les  romains  faifoient  des 
libations  fur  les  tombeaux  dans  la  cérémonie  des 
funérailles.  Virgile  nous  en  fournit  un  exemple 
dans  fon  troifième  livre  de  l’Enéide  : 

Solemnes  tum  forte  dapes  , 6’  triflia  dona  , 

Libabat  cineri  Andromache  , manefque  vocabat 

Hecîoris  ad  tumulum 

Anacréon  n’approuve  point  ces  libations  fé- 
pulchrales.  A quoi  bon , dit-il , répandre  des 
elTences  fur  mon  tombeau  ? Pourquoi  y faire  des 
facrifices  inutiles  i Parfume-moi  pendant  que  je 
fuis  en  vie  } mets  des  couronnes  de  rôles  fur  ma 
tête 

Quelques  empereurs  romains  partagèrent  les 
libations  avec  les  dieux.  Après  la  bataille  d’Aélium, 
le  fénat  ordonna  des  libations  pour  Augufle  dans 
les  feflins  publics  , ainfi  que  dans  les  repas  par- 
ticuliers ; & pour  completter  la  flatterie  , ce  même 
fénat  ordonna,  l’année  fui  van  te  , que  dans  les 
hymnes  facrés  le  nom  d’Augufle  feroit  joint  à 
celui  des  dieux.  Mais  en  vain  defira-t-il  cette  ef- 
pèce  de  déification  , il  ne  fe  trouvoit  pas  nioins 
tous  les  matins  , à fon  réveil , le  foible , le  tiein- 
blant  & malheureux  Oélave.  (D.  J.) 

Quoique  l’on  fit  des  libations  fur  les  autels  8c 
fur  les  tombeaux  , il  y avoir  cependant  une  grande 
différence  entre  les  unes  §<:  les  autres.  Quelques 
autels  antiques  font  creufe’s  au  deffus  pour  rece- 
voir les  libations  , & percés  de  côté  pour  les 
laiffer  couler  au  pied  de  l’autel.  On  diflingue  très- 
bien  ces  ouvertures  latérales  à cinq  autels  deflinés 
fur  les  vafes  ctrufques  du  Vatican , dont  un  a été 
publié  exprès  par  Winckelmann  , au  r.®.  iSi  de 
fes  Monumenti  antichi  inediti.  Les  tombeaux  n’ont 
qu’une  feule  ouverture,  la  fupérieuie  , deftinée  .à 
recevoir  les  libations  ,•  mais  ils  n’en  ont  point  de 
latérales,  parce  que  les  cendres  des  moits  dévoient 
s’abreuver  du  lait,  du  vin  ou  de  l’huile  qu'on  ré- 
pandoit  tous  les  ans  au  jour  anniverfaire  des  fu- 
nérailles. Les  ouvertures  des  tombeaux  font  tra- 
vaillées ordinairement  en  forme  de  coupes  ou  de 
cratères , formées  de  plufieurs  petits  trous  comme 
un  couloir  ou  une  paflbire } quelquefois  ce  cra- 
tère efl  fculpté  fur  les  côtés  du  tombeau  , & alors 
on  n’y  voit  point  d’autre  ouverture.  V.  Larmes. 


S26  L I b 

LIBELLA , monnoic  de  compte  des  romains. 
Elle  étoit  repréferitée  par  ce  figne  I-I-S-.  Elle 
valoir  2 fcmbdla  ou  4 teruncius. 

« 

LlBELLA-teruncius , monnoie  de  compte  des 
romains  pour  le  numéraire  felterciaire.  ' f^oye^ 
Si  MIS  tris. 

LIBELLES  in'urieux.  Sous  l’empire  de  Nt'ron, 
un  romain  -,  nommé  Eabricius  Vegeton  , ayant  été 
convaincu  d’avoir  écrit  plufieiirs  libelles  contre 
les  fénateiirs  Sc  les  prêtres  de  Rome,  fut  banni 
d’Italie  , & fes  écrits  faryriques  con.ia  nnés  au 
feu.  On  les  rechercha  , dit  Tacite  , on  les  lut 
avec  la  dernière  avidité  tant  qu’il  y eut  du  péril 
à le  faire  } mais  dès  qu'il  fut  permis  de  les  avoir, 
pei  fonne  ne  s'en  foucia  plus.  Le  latin  eft  au-delfus 
de  toute  traduélion  ; Conviclum  Ve'jetonem  , Italia 
depulit.  Nero  libros  exuri  jujjic  , conquijitos  , lecli- 
tatofque  , donec  cum  periculo  parabantur  ; mox  U- 
ccntia  habendi , oblivioncm  atiuUt.  (Annal,  liv. 
XIV.  ch.  1.) 

Néron,  tout  cruel  qu'il  étoit,  empêcha  de 
pourfuis’re  criminellement  les  écrivains  des  fatyres 
contre  fl  perfoiine  , & laiifa  feulement  fubfiller 
l’ordonnance  du  fénat,  qui  condarnnpit  au  .banif- 
fement  & à la  confifeation  des  biens  le  préteur 
Antillinus,  dont  \t%  tibèlles  étoient  les  plus  fan 
glans. 

LIBELLI.  Les  UbelU  étoient  à Rome  les  in- 
formations dans  lefquelles  les  aceufateurs  étri- 
voient  le  nom  & les  érimes  de  l’accufé  ; ils  les 
fignolent  & les  remettoient  au  juge  ou  au  préteur. 

LIBELLIS , {cl).  Gruter  (yqy.  9.  10  ) a publié 
des  inferiptions  'dans  lerquelles  il  eft  fait  mention 
de  ceux  qui  recevoient  les  requêtes  adrelLées  aux 
empereurs  , dtfignées  par  ce  mot. 

• 

LIBELLIO  , colporteur  de  livres  , par  oppo- 
fition  aux  librau'es  syant  des  magafins.  Stace 
(Sylv.  4.  ÿ.  21.  ) a employé  ce  mot  : 

De  ccpfa  miferi  libellionis, 

LIBENTîNE  , Llbentina , deefle  des  romains. 
De  libendo  , dit  Varron  {De  Ung.  Lit.  l.  ) fe 
font  faits  les  noms  libido , libidinofus  , & beau- 
coup d’autres , comme  celui  de  libentine.  Deman- 
dons , s’il  vous  plaît , qui  de  cette  nombreufe 
troupe  de  dieux  que  les  romains  ont  adorés  en  a 
principalement  étendu  & confervé  l’empire  ? Car 
de  ce  grand  ouvrage  , & fi  digne  de  confidéra- 
tion  , ils  n’oferoient  faire  aucune  part  à la  déeffe 
Cloacine  , ou  à Volupie.,  qui  prend  fon  nom  de 
la  volupté  , ou  à Libentine , qui  tient  le  fien  de 
la  convoitife , dit  Ceriziers  ( trad.  de  la  Cité  de 
Dieu  de  S.  Aug.  ).  On  dit  que  Libentine  e'coit 
yénus , ou  que  c’étoit  Proferpine  5 & Ton  ajoute 
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que  c’étoit  à Vénus  Libentine  , que  les  filles  7 
quand  elles  devenoient  grandes  , confacroient 
leurs  poupées.  Il  eft  vrai  que.Perfe  {Sat.  II.  v.  yC-) 
dit  qu’elles  les  offroient  à Vénus}  mais  il  ne  dit 
point  que  cc  fut  à Venus  Libentine  y & Ton  ne 
trouve  nulle  part  que  L/ie/rtr/re  fût  Vénus.  Scali- 
ger , dans  fes  notes  fur  Vairon,  cite  des  exem- 
plaires qui  portent  Libentine  : il  dit  que  Nonniiis 
& S.  Auguftin  l’appellent  ainfi  ( L.  de  Civit.  8.  ) > 
que  d’autres  liftnt  dans  Varron  Libcntia  , 6c 
d'autres  Vénus  Libentina  & Libitina  y mais  on  ne 
trouve  dans  S.  Auguftin  nul'e  variante  fur  le  mot 
Libentina.  Scaliger  , qui  cite  ce  père  mal-à  propos,, 
pourroit  bien  fe  tromper  de  mêmie  fur  Varron  , 
& il  faudroit  favoir  quels  (ont  ces  auteurs  ou  ces 
manuferits  qui  àiü'cm  Libentina  , Libentia,y é\^\l% 
Libentina,  & Libitina.  Vnflius  ( L.  Vlll  de  Idolol. 
c.  id.)  parle  de  cette  déeffe,  qu’il  appelle  aufl» 
Lubentine , 

Plaute  la  nomme  Luhentia  , quand  il  dit  {Afin, 
ail.  Il,  Je.  1.  V.  2.)  uti  ego  illos  Lubentiores  faciam 
quarn  Lubentia  ejl.  C'cll  VénuS  Libentine  , dit 
Lambin  , la  déelfe  de  la  joie. 

Ce  mot  eft  venu  de  libet  ou  lubet  , il  plaît , 
il  eft  agréable,  c’eft  le  bon  plaifir. 

LIBER.  Les  lat’ns  appelloient  liber  la  partie 
de  Técorce  qui  touche  immédiatement  au  bois  : 
liber  dicitur  { ainfi  s’énonce  Setvius  , commenta- 
teur de  Virgile)  interior  corticis  pars  , qut  ligna 
cohtret.  Or  comme  on  employa  cette  écorce  pour 
t'erire , on  donna  d’abord  le  nom  de  liber  apx 
écrits  dont  les  fuilles  étoient  d’écorce;  ce  qui 
s’étendit  dans  la  fuite  à toutes  fortes  de  livres  , 
de  quelque  matière  qu'ils  fuffent  compofés.  Voje-;^ 
Ecorce  d’arbre. 

On  donna  à Bacchus  le  furnom 

de  Liber  , Lion  quelques  mythologues , parce 
qu’il  avoit  rendu  la  liberté  aux  villes  de  Béotie  ; 
fe'on  d’autres,  parce  qu'il  rendmt , par  l'a  liqueur 
chérie  , Tefprir  libre  de  foucis.  Ovide  , dans  fes 
Fajles  , dit  que  Bacchus  donna  à Ariadne  le  fur- 
nom  de  Libéra  y & Cicéron  ( de  natura  Deorum  ) 
fait  Libéra  fille  de  Jupiter  & de  Cérès  ; c’eft 
Proferpine.  On  vo.t  réunies  fur  les  médailles  de 
la  famille  Caffu  les  têtes  de  Liber  & de  Libéra  , 
c’eft-à-dire,  félon  quelques  antiquaires  , de  Bac- 
chus mâle  & de  Bacchus  femelle. 

Un  paffage  de  Varron  , confervé  par  S.  Au- 
guftin {lib.  6.  c.  9.  de  civit.  Dei)  , nous  donne  la 
véritable  intelligence  de  ces  deux  divi  fités  : il 
nous  apprend  que  dans  Tefprir  des  plus  anciens 
théologiens  romains  Liber  & Libéra  Qféfidoient  à 
la  formation  des  hommes  & à i etfufion  des  fe- 
mences , à leur  liberté  ou  à leur  émiffion  , chacun 
refpciftiYement  à fon  fexe.  C'eft  pourquoi  on 
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joignoit  toujours  le  mot  pater  au  furnom  liber , & 
celui  (le  mater  au  furnom  de  libéra  y car  en  Sicile 
( Plutarch.  Metellus.  ) on  appelloit  meres  Cérès  & 
Proferpine.  Liberum  a liber amento  appellatum  va- 
lant y quod  mares  in  coeundo  per  ejus  beneficlum  , 
tmiffts  femintbus  , liberentur.  Hoc  idem,  in  fæminis 
agere  Liberam  , quam  etiam  Venerem  putant  , quod 
& ipfas  perhibeant  femina  emittere  y & ob  hoc 
Libéra  eamdem  virilem  corporis  pariem  in  templo 
poni  , fœmineam  Libers,,  Voyez  LIBÉRALES. 

% 

LIBER  y nom  latin  des  pellicules  qui  forment 
récorce  des  arbres.  On  s"en  fetvoic  pour  écrire 
dans  les  lieux  où  Ton  n'avoit  point  de  papyrus 
ni  de  parchemin. 

LIBERA  (^toga).  Hoye:^  ToGE. 

LIBÉRALES  , fêtes  qu’on  célébroit  à Rome 
en  l'honneur  de  Liber  pater  ou  de  Bacchus.  Elles 
étoient  fixées  au  17  mars.  S.  Auguilin  (/.  VH. 
de  la  Cité  de  Dieu  ) en  parle  comme  de  fêtes 
pleines  de  la  plus  grande  dilTolution.  Voici  comme 
il  s’explique  : « Varron  dit  qu’en  certains  beux 
M de  l'Italie  on  célébroit  des  fêtes  de  Liber  avec 
» tant  de  licence  , qu’on  révéroit  en  fon  honneur 
» des  figures  infâmes  ^ non  dans  le  fecret , pour 
» épargner  la  pudeur , mais  en  public  j pour  faire 
» tr:ompher  l'iniquité  ; car  on  les  mectoit  hono- 
* rablement  fur  un  charriot,  que  l’on  conduifoit 
» dans  la  ville  , après  l’avoir  d’abord  promené 
yf  par  la  campagne.  Mais  dans  Lavinium  il  y avoir 
« un  mois  entier  pour  les  feules  fêtes  de  Liber  y 
« pendant  lefquellcÉ  on  difoit  les  plus  grandes 
« falet  h du  monde  , jufqu’à  ce  que  le  charriot 
» eût  traverfé  la  place  publique  Se  fût  arrivé  au 
« beu  que  l’on  avoir  delfiné  pour  mettre  ce  qu’il 
« portoit.  Après  quoi  il  falloir  que  la  plus  hon- 
« nête  dame  de  toute  la  ville  allât  couronner  cet 
” infâme  dépôt  devant  tout  le  monde.  C'eft  ainfi 
« qu’on  croyoit  rendre  le  dieu  Liber  favorable  aux 
» femences  ^ Se  détourner  des  terres  les  charmes 
” ou  fortüéges  ».  Cette  fête  étoit  différente  des 
Bacchanales. Varron  ajoute  que  de  vieilles  temm.eSj 
Couronnées  de  lierre  . fe  tenoient  affîfes  avec  des 
prêtres  de  Bacchus  à la  porte  de  fon  temple  y 
ayant  devant  elles  un  foyer  &c  des  liqueurs  com- 
pofées  avec  du  miel , & qu’elles  invitoient  les 
paffans  à en  acheter  pour  faire  des  libations  à 
Bacchus,  en  les  jettant  dans  le  feu.  On  mangeoit 
en  public  ce  jour-là  ; chacun  avoit  la  liberté  de 
d re  ce  qu’il  vouloir. 

LIBÉRALITÉ.  Cette  vertu  eft  perfonnifiée  fur 
les  médailles  rcmnines.  C’eft  une  femme  qui  , 
dans  un  revers  d’Hadrien  , répand  une  corne 
d’abondance  ; dans  une  autre  , elle  tient  une  corne 
d’abondance  d’une  main,  8c  de  l’autre  une  tablette 
ou  tefsère,  marquées  de  points  & de  nombres  ; 
c’étsit  pour  indiquer  la  quantité  de  grains  ou  de 
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vio  ou  d’argent  que  l’empereur  donnolt.  Outre 
ces  figures  de  la  Libéralité , repréfentée  en  femme, 
il  y en  a plulieurs  autres  où  l’aétion  même  du 
prince  qui  fait  fes  bbéralités  eft  repréfentée.  On 
appelle  même  ces  médailles  LiberaUtas . Le  globe 
étoit  auffi  un  des  fymboles  de  la  Libéralité.  Voye:^ 
Globe. 

Cette  Libéralité  romaine  parut  fans  doute  trop 
fobre  & trop  économe  ; les  modernes  en  imagi- 
nèrent une  autre,  à laquel'e  on  donna  à chaque 
main  une  corne  d’abondance,  dont  l'une  même 
eft  renverfée , afin  qu’elle  répande  mieux  les  ri- 
chelTes  qu’elle  contient.  On  lui  mit  auift  fur  la 
tête  un  aigle  , dont  on  ignore  abfolument  la  figni- 
fication.  D’autres  ont  préféré  de  donner  à la  Li- 
béralité un  vafe  dans  chaque  main. 

LIBERATOR,  Jupiter  fe  trouve  quelquefois 
appellé  de  ce  nom  dans  les  poètes  , lorfqu’ii  avoit 
été  invoqué  dans  quelque  danger  dont  on  croyoit 
être  forti  par  fa  proteélion. 

LIBÉRIES  , liberia  , fête  ou  jour  auquel  les 
enfans  des  romains  quittoient  les  habits  de  l’en- 
fance & prenoient  la  toge  , appellée  toga  libéra. 
Les  libéries  tomboient  le  16  des  kalendes  d’avril» 
c’eft-à-dire,  le  17  mars. 

LIBERTÉ.  C’étoit  une  divinité  chez  les  grecs, 
fous  le  nom  à'Eleuthérie  ÿ mais  fon  culte  fut  bien 
plus  célèbre  chez  les  romains  , fi  amoureux  de 
la  liberté  , qu’ils  lui  bâtirent  plufieurs  temples , 
& lui  élevèrent  un  grand  nombre  de  ftatues. 
Tibérius  Gracchus  confacra  à la  Liberté  y fur  le 
mont  Aventin,  un  temple  dont  les  colonnes  étoient 
de  bronze  , & où  on  voyoit  de  très-belles  ftatues  : 
il  étoit  précédé  d’une  cour  , que  l’on  appelloit 
atrium  libertatis.  Les  romains , par  un  décret  pu- 
blic , firent  bâtir  un  temple  à la  même  déeffe  , 
pour  flatter  Jiiles-Céfar  ; comme  fi  leur  liberté 
étoit  rétablie  par  celui  qui  en  fapa  jufqu’aux  fon- 
demens.  Mais  dans  une  médaille  de  Brutus , on 
voff  un  bonnet,  fymbole  de  la  Liberté,  entre 
-deux  poignards , avec  cette  infeription  : Eidibus 
martiis  , aux  ides  de  mars  -,  c’étoit  le  quinzième 
de  ce  même  mois  où  Brutus , Caflîus  & les  autres 
conjurés  tuèrent  Jules-Céfar , pour  rendre  la  li- 
berté à la  république  romaine.  Dans  .d’autres 
médailles  , c’eft  une  femme  qui  tient  d’une  main 
un  bonnet,  & de  l’autre  une  pique  ou  une  ba- 
guette , dont  les  maîtres  frappoient  légèrement 
leurs  efclaves  lorfqu’ils  vouloient  les  mettre  en 
liberté. 

On  érigea  fous  Tibère  , dans  la  place  publique, 
une  ftatue  à la  Liberté , dès  qu’on  fut  la  mort  de 
ôéjan.  Jofephe  rapporte  qu’après  le  maffacre  de 
Caïus , Caft'ius  Chéréa  vint  demander  le  mot  aux 
confuls , ce  qu’on  n’avoit  point  vu  de  mémoire 
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d'homme,  & que  le  mot  qu'ils  lui  donnèrent  fut 
li'terté. 

Caïus  étant  décédé,  on  érigea,  fous  Claude, 
un  monument  à la  Liberté  ; mais  Néron  replongea 
l'empTe  dans  une  cruelle  fervitude.  Sa  mort  ren- 
dit encore  la  joie  générale.  Tout  le  peuple  de 
Rome  & des  provinces  prit  le  bonnet  de  la  Liberté  ; 
ce  fut  un  triomphe  univeiTel.  On  s’emprefla  de 
repréfcnter  par-tout  , dans  les  llatues  & fur  les 
monnoies  , l'image  de  la  Liberté , qu’on  croyoit 
■rcnaiffante. 

Une  infcription  particulière  nous  parle  d’une 
nouvelle  Ifatue  de  la  Liberté  , érigée  fous  Galba. 
La  voici  telle  qu'elle  fe  lit  à Rome  fur  la  bafe 
de  marbre  qui  foutenoit  cette  ftatue  : 

ïmaginum  domus  Aug.  cultoribus  Jlgnum  liberta- 
tis  reflitutA  , Ser.  GalbA  imperatoris.  Aug.  curato- 
res  an.ii  fecundi  , C.  Turranius  Polubius , L.  Cal- 
purnius  7.ena  , Murdius  Laïus  , C.  Turranius 
hlorus  , C.  Mardius  Demofthenes. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  bafe  ell  écrit  : Dédie, 
id.  Oclob.  C.  Bellico  Natale  Cof,  P,  Corneli& 
Scipione  afiutico. 

Ces  deux  confuls  furent  fubrogés  l’année  68 
de  J.  C.  Ce  fut  fur  le  modèle  de  cette  ftatue  , 
o'.i  de  quelqu’autre  pareille  , qu’on  frappa , du 
temps  du  me  me  empereur,  tant  de  monnoies,  qui 
p irtent  au  lÈvers:  L’bertas  augufl.  , Ubertas  ref- 
tituta  , Ubertas  puhl  ca.  Les  provinces  , à l’imi- 
tation de  la  capitale,  drefsèrent  de  pareilles  fta- 
tues.  Il  y a , dans  le  cabinet  du  roi  de  France  , 
une  médaille  grecque  de  Galba  avec  le  type  de 
la  Liberté  Sc  le  mot  ZMuri^ta. 

LIBERTINUS.  Ce  mot  veut  di^e  un  affranchi 
qui  été  délivré  de  l’efclavage  & mis  en  liberté. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  république , liber- 
tinus  étoit  Uberti  filius  , le  fils  d’un  affranchi , 
lequel  affranchi  fe  nommoit  proprement  libertus i 
mais  fur  la  fm  de  la  république  , quelque  temps 
avant  Cicéron  , & depuis  fous  les  empereurs, 
on  u’obTerva  plus  cette  différence , & les  affranchis 
furent  appelles  indifféremment  Uberti  & Ubertini. 
Cette  remarque  eft  de  Suétone.  (D.  J.  ) 

LIBETHRE  , ville  qui  étoit  autrefois  au  pied 
du  mont  Olympe.  Les  libéthrieus  ayant  envoyé 
à l’oracle  de  Bacchus , en  Thrace  , pour  favo  r 
quelle  deftiiice  auroit  leur  ville  , la  réponfe  du 
dieu  fut  qu'aufli-tôr  que  le  foleil  verroit  les  os 
d’Orphée,  Libethre  feroit  détruite;  paicç  qu’on 
l'appelle  en  grec  Sus.{  en  grec  fignifie  un  porc, 
un  fanalier  ; nuis  il  fignifioit  auftî  un  torrent  nom 
mé  le  Sus  ; de- là  l’ambiguité  de  l’oracle  & la  mé 
prife  des  libéthrieus.  ).  Les  habitans  crurent  que 
l’oracle  vouloir  dite  un  fanglier.  Au  rtfte  , per- 
fuadés  qu’il  n’y  avoit  point  de  bête  au  monde 
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capable  de  renverfer  une  ville  comme  la  leur,  & 

, que  le  fanglier  étoit  un  animal  qui  avoit  plus  d'iin- 
pétuoficé  que  de  force,  ils  demeuièrent  tranquilles, 
& ne  tinrent  pas  compte  de  l'oracle.  Cependant 
loriqu’il  plut  à Dieu,  dit  Paufanias , d’exécuter 
fes  delfeii.s , voici  ce  quianiva.  Un  berger,  fut 
1 heure  de  midi  , s'étant  couché  auprès  du  tem- 
beau  d’Otphée  , tout  en  dormant  fe  mit  à 
chanter  des  vers  d’Orphée  , mais  d’une  voix  fi 
douce  & li  forte  , qu’on  ne  poitvoit  l'entendre 
fans  être  charmé.  Chacun  \ouluc  voir  une  chofe 
fl  fingulière  ; les  bergers  des  env  rons , bt  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  gens  répandus  dans  la  cam- 
: pagne  , accoururenr  n fouie  : ce  fut  à qui  s’ap- 
ptpcheroit  le  plus  près  du  berger.  A force  de  fè 
pouffer  les  uns  les  autics  , ils  renversèrent  la  co- 
lonne qui  étoit  fur  le  tou  beau.  L’urne  qu  elle  fou- 
tenoit  tomba  & fe  brifa  : le  foleil  vit  donc  le  s os 
: d Orphée.  Dès  la  nuit  fvivante  , il  y tut  un  orage 
effroyable  ; le  Sus , un  des  torrens  qui  t'  m'oe  du 
mont  Olympe,  groffides  eaux  du  ciel,  fe  débordé, 
inonde  la  ville  de  Libethre  , en  jttie  à b.>s  les 
murs  , les  temples , les  maifons  , gagne  enfin  avec 
tant  de  précipitation  & de  violence , que  cette 
miférable  ville , avec  tout  ce  qu’elle  renfermoit 
d'habitans  , eft  enfeveli  fous  les  eaux.  Ainfi  fut 
accompli  l’oracle. 

LIBETHRIDES.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  aux  mufes  ; il  éroit  particulier  à des  nymphes 
qui  habitoient  aux  environs  du  mont  Libéthrius  , 
près  de  l’Hélicon.  Près  de  là  étoit  aufft  la  fontaine 
Libéthride , qui  fortoit  d’une  grofl'e  roche  dont  la 
figure  imitoft  le  fein  d’une  femme  ; de  manière 
que  l’eau  fembloit  couler  de  deux  mammelles 
comme  du  lait.  Les  mufes  & les  nymphes  Libé- 
thrides  avoient  leurs  ftatues  fur  le  mont  Libéthrius. 

J J Liibitific  prcjicloit  ciux  ru* 

néraüles.  Plutarque  prétend  que  c’étoit  Vcniis- 
Epithymbia  à qui  on  dnnnoit  ce  nom  , pour  aver- 
tir les  hommes  de  la  fraai'ité  de  la  vie  , & leur 
faire  comprendre  que  la  fin  n’tn  étoit  point  éloi- 
gnée du  commencement , puifqi  e la  même  divi- 
nité préfidoit  à l’un  & à l’autre  ; c’eft  auffi  le  fen^ 
timent  de  Denys  d’HaVearnaffe.  D’autres  croient 
que  c’étoit  Proferpine.  Libitine  avoir  un  temple 
à Rome  , qui  étoit  environné  d’un  bois  fatre'  : 
c’étoit  dans  ce  terriple  qu’on  vendoit  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  les  funérailles.  Par  une  an- 
cienne coutume  établie  par  Servius  Tul  us,  on 
portoit  à ce  temple  de  l’argent  pour  chaque  per- 
lonne  qui  mouroit  : on  mettoit  cet  argent  dans 
le  tréfor  de  Libitine  ; bz  ceux  qui  étoient  prépofés 
pour  le  recevo  r , écrivoient  fur  un  regiftie  le  nom 
de  chaque  mort  pour  le  inel  on  venoit  apporter 
cette  efpêce  de  tribut  : ce  regiftre  s’appclloit  le 
regiftre  de  Libitine,  Libicim  ratio.  C’eft  par-là 
qu’on  favoit  coaibien  il  mouroit  de  monde  chaque 
année. 


On 
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On  appella  libitinaires  des  officiers  publics  qui 
avoient  f^oin  des  funérailles  Sc  de  tout  ce  qui 
concernoit  cette  cérémonie. 

Il  paroît , par  la  troifième  ode  du  troifième 
livre  d'Horace  , qu’on  donnoit  auffi  le  nom  de 
lihitine  à cette  efpèce  de  lit  dans  lequel  on  portoit 
les  corps  morts  à leur  fép-alture , & à la  porte  de 
Rome  par  où  on  fortoit  les  cadavres. 

Lampridius  appelle  porte  de  Lihitine,  lihitinenjis 
porta  , celle  par  laquelle  on  fortoit  de  l’amphi 
théâtre  les  cadavres  des  gladiateurs  morts. 


LIERA,  as , pondo  , divilïon  de  l’ancienne 
livre  romaine  valoir  j félon  M.  Pauélon  , {Mé- 
trologie.') en  poids  de  France,  11  grains  î valoir 
en  poids  romains, 

I iV  deunx , 
ou  I J dextans  , 
ou  I f dodrans , 
ou  \ \ beffis  , 
ou  I I feptunx  , 
ou  2 fexunx , 


' Gruter  (971.  8.)  rapporte  l’infcription  fuivante, 
faite  en  l’honneur  de  cette  déefle  , ôc  la  feule 
peut-être  que  l’on  connoiffe  : 

AB.  LUC  O.  LIBITINA 
Q.  OORUNCANI.  STATI 
Q.  Q.  L.  E R O S 

CORUNCANIA.  Q.  L.  CRESTE 
in.  fr.  p.  xiiii.  In.  a.  p,  xii'. 

LIBO , furnorg  des  familles;  Julia  , Livia, 
Maria  & Scribonia. 

LIBONOTUS , l’un  des  douze  vents  des 
anciens.  Les  dictionnaires  traduifent  ce  mot 
latin  par  le  vent  du  fud-ouell,  le  vent  qui 
fouffle  entre  le  midi  & l’occident;  mais  cette 
traduélion  n’eft  pas  exaCe  , parce  que  nous 
n’avons  point  far  notre  bouffoie  le  nom  qui 
marque  au  julle  ce  rhumb  de  vent  des  anciens  ; 
en  voici  la  raifon  : 


ou  2.  J quincunx  , 
ou  3 triens  , 
ou  4 quadrans , 
ou  6 fextans , 
ou  11  onces. 

Foyei  Livre.. 

LIBRAIRE.  Les  Romains  appelloient  bihllo- 
poU , nos  libraires  , notarii  ceux  qui  écrivoient 
en  notes  abrégées  ; & librarii  ou  antiquarii , 

ceux  qui  tranfcrivoient  en  beaux  caraCères  , 
ou  du  moins  lifibles  , ce  qui  avoir  été  écrit  en 
notes. 


Tous  les  favans  font  d’ac- 


LIBRARIA , \ 

LIBRARIUS,  Ç- 
cord  fur  les  fonCions  du  librarius  : c’étoit  un 
efclave  ou  un  affranchi  , qui  mettoit  au  net  les 
notes  abrégées  des  notarii.  Il  en  ell  fai:  mention 
dans  les  infcriptions  fuivantes  : 


Ariftote  & Pline  ont  divifé  les  vents  en  douze; 
le  quart  du  cercle  qui  s’étend  entre  le  midi  notas 
ou  aufler , & l’occident  \ephirus  ou  favonius  , 
fs  trouve  partagé  en  deux  intervalles  de  trente 
degrés  chacun  , & ces  deux  efpaces  font  remplis 
par  deux  vents  ; favoir  : libonotus  & africus  , 
éloignés  l’un  de  l’autre  à dillance  égale. 

Le  premier  eft  au  milieu  entre  le  vent  d’A- 
frique , nommé  A<4'  par  les  grecs,  & le  vent 
du  midi , nommé  Naroj  dans  la  même  langue  , 
notus  en  latin. 


L.  VOLUSIO.  AEGIALEO 
SYRILLO.  LIERA  R. 
ROGATU.  VOLUSIAE 
E R O T I D I S. 

Et: 

3 U C U K D 
D O M I T I A E 


Ainfi  , cette  divifion,  par  douze,  ne  fauroit 
s’accorder  avec  la  nôtre , qui  efl  par  trente- 
d^iux  ; le  vent , dont  le  libonotus  approche  le 
plus  , c’ell  le  fud-oueft  quart  au  fud  ; & comme 
nous  difons  fud-ouefl  , pour  lignifier  le  vent  qui 
foufïle  au  milieu,  précifément  entre  le  fud  & 
Vouejl  , d’un  nom  compofé  de  ces  deux  ; de 
même  les  anciens  ont  unis  les  noms  de  lips  & 
de  notas  , '&  ont  appellé  libonotus  , le  vent  qui 
fouffle  précifément  entre  ces  deux  aucres  vents. 
(D.J.) 

Antiquités  , Tornc  III. 


BIBULI.  LIER  A R. 

AD.  M A N U M. 

On  trouve  encore  dans  Muratori  (948.  3.), 

LIBRARIUS  Ab  extra  PORTA  T RI  G EM  IN  Æ & 
librarius  LEGIONIS  & PRÆFECTI  Ô’  TURMÆ  , 

Elles  défignent  celui  qui  tenoit  dans  une  lé- 
gion, dans  un  efcadron , ou  auprès  du  préfet , 
le  régillre  des  fommes  dues  aux  foldats  ; comme 
Vegece  (2.7.)  nous  l’apprend,  inübros  refaebat 
rationes  ad  milites  pertinentes. 
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Les  fonélions  de  l’efclave  , appelîée  Ulrcirta  , 
font  encore  doufciiles.  Qneiques  critiques  veu- 
lent qu’elles  fulîent  les  mêmes  que  celles  des 
libtarii,  oii  des  copüles  mettant  au  net.  Eufehe 
eccléf.  6.  17.)  dit  expreffément  qu’Ori- 
}i«.ne  avoir  auprès  de  lui  des  hommes  &c  des 
femmes  qui  écrivoienc  & copioient  pour  lui. 

Mais  Fabretti  expliquant  cette  infeription  ; 

>UG.  L.  LIBRARIA 
C O N.  S U O.  P I I S S I 

I t.  ï E N E.  MER.  ET.  S 1 B I. 

dit  que  lihraria  ctoic  la  même  efclave  que  la 
lanife-idia  ^ c’eft-à-dire,  qu’elle  pefoit  & diftri- 
buoit  aux  autres  efclaves  la  laine  paur  les  tra 
vaux  dometliques  ; & c’eft  dans  ce  fens,  qu’il 
explique  le  vers  fuivant  de  Juvcnal.  (6.  43J.  ) 

fi  nede  maritus 

Averfus  jacuit,  periit  lihraria , ponunt 

CofmetA  tunicas 

Un  ancien  fcholiafle  de  Juvenal,  & rancien 
abréviateur  du  droit  civil  , donnent  de  lihraria 
la  même  explication  que  Fabretti. 

LI  BEAT  OR.  Muratori  ( 774.  i.  ) rapporte 
une  infeription  dans  laquelle  ce  mot  cfl:  contenu. 
Ï1  défignoit  les  foldats  qui  faifoient  agir  ( liora- 
bant  ) les  machines  deftiuées  à lancer  de  gros 
traits  ou  des  pierres.  Llhrator  étoit  audî  celui 
qui  dirigecit  la  conduite  des  eaux  pour  les  ac- 
qiitducs. 

LIBRES  (villes).,  Voye^  Autonomie. 

LIBRILIA.  Ce  fut  tantôt  le  nom  des  ma- 
chines qui  lançoient  de  gros  traits  ou  des  pierres 
d un  gros  volume;  ce  fut  au.di,  comme  le  té- 
moigne FeÜus  , le  nom  particulier  d’une  arme 
offenfive  formée  d’une  branche  ou  bâton , au- 
quel pendoit  lié  avec  des  courroies  un  caillou 
de  la  grolfeiir  du  bras  , Hhrilia  appellantur  infi- 
^trumenta  hellica  t faxa  ficilicet  ad  hrachii  crajfuu- 
dinem  in  modum  flagvlloram  loris  revincia. 

LIBRIPRNS , en  grec  C’eft  le  nom 

de  celui  qui  pefoit  l’argent  qu’on  donnoit  aux 
foldats  pour  leur  paie  ; c’étoit  audi  le  fermier 
du  poids  public,  & celui  qui  tenoit  la  balance 
lorfqu’on  émancipoit  quelqu’un  à prix  d’argent. 
Le  lihripens  étoit  encore  celui  qui  te.noit  la  livre 
de  cuivre  dans  la  cérémonie  de  la  paflatir.n  du 
contrat  de  vente  appellé  mancipa:io.  Mancipatio 
ou  mancipatus  .figniHoit  l’aliénation  de  fonds  pri- 
vilégiés aux  citoytns  romains  J quife  faifoit  .avec 
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les  formalités  requifes,  en  fe  fervant  de  ceitaîns 
termes  formels,  en  préfence  d’un  certain  nombre 
de  témoins,  & de  celui  qui  tenoit  la  balance, 
& pefoit  l’.'irgent.  Dans  ces  oecafions,  & dans 
J’autres  encore,  l’argent  fe  pefojt,  & ne  fe 
comptoir  pas , par  attachement  pour  les  ufages 
anciens  des  premiers  jours  de  Rome. 

LIBROS  (,ad).  On  lit  dans  Muratori  (919.  i.) 
ces  mots,  pour  défigner  le  garde  des  livres. 

LIBRIS  pontificalihus  (à).  Le  garde  des  livres 
pontificaux  de  Rome  elî  défigné  par  ces  mots 
dans  l’infeription  fuivante  publiée  par  Gruter. 
C 306.  6.  ) 


TI.  CLAUDIUS 

c.  J U L I I 

N A T A L I S 

PHILOCALAE 

A LIBRIS 

PONTIFICALIBUS. 

LIBUM,  ( Cato  de  re  rufiica.  ). 

« Pour  faire  le  pam  appelle  lihum , ( efpèce 
de  gâteaux  qu’vn  ofFroit  aux  dieux  ) , 011  pile 
dans  un  petrin  deux  livres  de  fromage  , on  y 
incorpore  une  livre  de  farine  de  feigle;  ou  bien 
Il  l’on  veut  que  le  gâteau  foit  plus  léger,  on 
fe  contente  d’y  jetter  une  demi-livre  de  farine 
de  froment  & un  œuf  : avec  cetts  pâte  , on 
forme  un  pain  qu’on  met  fur  des  feuilles  , &: 

qu’on  fait  cuire  Cous  un  couvercle  de  tourtière 
fur  un  âcre  échauffé.  « 

LIBURNE,  Uburnus,  hu'ffier  qui  appello't  les 
caufts  qu’on  dévoie  plaider  dans  le  barreau  de 
Rome;  c'eft  ce  que  nous  apprenons  de  Maitial, 
qui  tâche  de  détourner  Fabianus  , homme  de 
bien,  mais  pauvre,  dudefîcin  de  venir  à Rome, 
où  les  mœurs  étoienc  perdues:  Procul  horridus 
lihurniis ; & Juvenal,  dans  fa  quatrième  fntyre: 

Primas  , clamante  liburno  , currite  jam  fcdic. 

L’empereur  Antonîn  décida  dans  la  loi  VII, 
{ff.  de  integ.  reftit.  ) que  celui  qui  a été  con- 
damné par  défaut , doit  être  écoute,  s’il  fe  pré- 
fente avant  la  fin  de  l’audience  , parce  qu’on 
piaefume  qu’il  n’a  pas  entendu  la  voix  de  l’huif- 
fier,  liburni.  Il  ne  faut  donc  pas  trtkAmxt  Uburnus 
par  crieur  public , comme  ont  fait  la  plupart  de 
nos  auteurs,  trop  cur  eiix  du  foin  d’appliquer 
tcus  les  ufages  aux  nôties. 

Lîburne  j ihurna  d ms  Horace , liburnica  dans 
Suétone  & dans  Liicam  ; f rte  de  frégate  lé- 
gère, de  galioie  ou  de  brigantin,  à voiles  ou 
a rames  J ,qu’emplüyoitnc  les  liburniens,  pour 
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tic 

CoOnr  les  îles  de  la  mer  Ionienne.  Suidas  dit  que 
les  liburnes  fervoient  beaucoup  en  guerre  pour 
des  pirateries , à caufe  qu'elles  étoient  bonnes 
voilières.  La  flotte  d'Oflave  en  avoir  un  grand 
nomûe  , qui  lui  furent  très-utiles  à la  bataille 
d'Adlium.  Végèce  prétend  qu'elles  étoient  de 
différentes  grandeurs  , depuis  un  rang  de  rameurs 
jufqu'à  cinq.  {D.  J.) 

LIBURNUM , forte  de  chaife  roulante  chez 
les  romains , ou  plutôt  de  litière  ^ fort  commode 
pour  lire,  écrire  & dormir.  On  leur  donna  ce 
rom  parce  qu'elles  avoient  la  figure  d’une  frégate 
liburnienne.  {D.  J.) 

LIBYA,  nome  d’Egypte,  aibïa. 

Ce  nome  a fait  frapper  une  médaille  de  brouze 
en  l'honneur  d’Hadrien. 

LIBYE  , fille  d’Epaphu?  & de  Cafliopée  , ou  , 
félon  d’autres  , de  l’Océan  & de  Pampholyge  , 
fut  aimée  de  Neptune  , dont  elle  eut  deux  fils  , 
Agénor  & Bélus.  C'efl  elle  qui  a donné  fon  nom 
à la  Libye. 

Hérodote  dit  que  les  libyens  n’adoroient  que 
le  foleil  &:  la  lune.  Le  folei.  y po-toit  le  nom  de 
Jupiter- Ammon.  En  général  le  cuit,*  des  libyens 
avi  it  de  grands  rapports  avec  celui  d’Egypte  , de 
même  que  leurs  mœurs  Sc  leurs  l'ûges. 

MBïES.  H'^ychius  donne  ce  mm  aux  vafes 
dans  lefquels  on  renfermoit  les  offrandes  pour  les 
morts  , & que  l’on  dépofoit  fur  les  tombeaux. 

LTCHANOS , f.  f.  efl  en  mujique  le  nom  que 
donnoient  les  grecs  à la  troifième  corde  de  chacun 
de  leurs  deux  premiers  tétracordes  , parce  que 
cette  troifième  corde  fe  touchoit  de  l’index.  Li- 
ckunos  , dit  Boëce  , ideireb  , quoniam  lichanos 
dicitur  quem  nos  indicem  vocamus.  La  troifième 
corde  à l'aigu  du  plus  bas  tétracorde,  qui  écoit 
celui  des  hypates  , s’appelloit  quelquefois  lichanos 
kypaton  , quelquefois  hypaton  diatonos  , enharrno- 
nios , ou  cromatiké , félon  le  genre.  Celle  du  fé- 
cond tétracorde,  ou  du  tétracorde  des  moyennes, 
s’appelloit  lichanos  mefon , ou  mefon  diatonos , 
&c.  Voye\  Tétracorde.  (5,) 

LICHAS,  rocher  qui  étoit  entre  l’Eubée  & 
la  Grèce  propre.  On  connoît  l’origine  ftibuleufe 
qu’Ovide  lui  donne  dans  fes  Métamorphofes  , 
(/.  IX.  V.  fiô.  à j'uiv.).  Straben  dit  que  les 
lichades  , ainfi  nommées  de  lickas  , étoient  au 
nombre  de  trois  , qu’il  place  fur  la  côte  des 
Locres  Epicnémédiens.  Voyet^  Lychas. 

Ljchas  , compagnon  d’HercuIe.  V.  Lychas. 

Lichas,  c&nojlomct  mefure  line'ake  & itinéraire 
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fie  l'Afie  & de  l’Egypte.  Elle  valoir,  félon  M. 
Pauélon  {Métrologie.  ) , (,  pouces  îWade  France. 
Elle  valoir  en  mefures  anciennes  des  mêmes  pays» 

X I tophach  , 

ou  j-  condyles  , 

ou  lo  esbaa. 

LICHEN  de  Grèce  , efpèce  de  lichen  qui  fert 
à teindre  en  rouge.  Tournefort , qui  en  a donné 
le  premier  la  defeription  , le  nomme  lichen  gneus^ 
polypoïdes  tinBorius  {Coroll.  40.  )• 

Il  croît  par  bouquets  grisâtres  , longs  d’enviro» 
deux  ou  tiois  pouces,  divifés  en  petits  brins  pref- 
que  aiiffi  menus  que  du  crin  , & partagés  en  deux 
ou  trois  cornichons  déliés  à leur  nailfance  , ar- 
rondis & roides , mais  épais  de  près  d’une  ligne 
dans  la  fuite  , courbés  en  faucille , & teiminés 
quelquefois  par  deux  pointes  ; ces  cornichons 
font  garnis  dans  leur  longueur  d’un  rang  de  baffins 
plus  blancs  que  le  refie  , de  demi  ligne  de  dia- 
mètre , relevés  de  pertes  verruts  fenibîables  aux 
baffins  de  polype  de  mer  : route  la  plante  efl 
f<?lide,  blanche,  & d’un  gaût  Lié. 

Elle  n’ell  pas  rare  dans  ler  il  s de  l’Archipel  ; 
mais  fon  ufage  pour  L teinture  n’ell  tanna  qu’à 
Amorgos. 

Elle  vient  fur  les  rochers  de  cette  île  & fur 
ceux  de  Nicouiia.  I!  y a beaucoup  d’apparence 
qu’elle  fervoir  autrefo's  à mettre  en  rouge  les 
tiiiiiqiies  d’Amorgos,  qui  éto:c.it  fi  recherchées. 
Cetie  plante  fe  vendoit  encore  dans  i'Arthipel, 
fur  la  fin  du  dernier  fiècle  , dix  tcus  is  quintal  ; 
ce  qui  feroit  vingt  éciis  de  nos  iours.  On  la  tranf- 
portoit  à Alexandrie  & en  Angleterre  , pour 
l’employer  à teindre  en  muge,  connne  on  fe  fer- 
voit  en  France  de  la  patelle  d’Auvergne  ; mais 
l’ufage  de  la  cochenille  a fait  tonvber  toutes  le* 
teintures  que  les  plantes  peuvent  fournir.  {D.  J.) 

LICINIA  , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles , 

C.  en  argent. 

C.  en  bronzç. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  : ckassvs  j 

GeTA  , IVltlANrs,  LVCVLLVS  , MACER,  MV- 
CIANVS  , MVRENA  , NRRVA,  SACERVOS , SILIA~ 
NVS  , STOLO  y VARVS. 

Goltz'us  en  a publié  quelques  médailles  incoîl-' 
nues  depuis  lui. 

LICINIA  GALLIENA  , coufine  de  GallicH. 

On  ne  connoît  de  Licinia  Galliena  que  la  mcë 
daille  rapoortée  dans  Goltzius. 

X X X i j 
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LICINIUS. 

Flavius  Vallriüs  Licinianus  Likinjvs 
'' Augustus  , antea  Cæsar, 

Ses  médailles  font  ; 

RRR.  en  or. 

O.  en  argent  pur,  du  module  ordinaire. 

RliR.  en  m'd:iiiioiis  d'argent. 

RRR.  en  médaillons  de  bronze. 

C.  en  M.  & P.  B.  ^ 

Licinius  le  jeune. 

Flavius  V alerius  Liciuianus  Licinius 
Cæsar. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

O.  en  argent  pur. 

C.  en  P.  B. 

Lie  INUS  y furnom  des  familles  Fabia  , 

Forci  A. 

LÎCIUM  , ceinture  particulière  aux  officiers 
publics  , établis  pour  exécuter  les  ordres  des 
magillrats.  Le  licium  que  poitoient  les  lideurs 
était  mélangé  de  différentes  couleurs,  & appliqué 
fur  un  limus , comme  on  le  voit  par  ce  pafTaoe 
de  Pétrone  : Nec  longe  a pr&cone  , afciltos  ftaôat  ^ 
ürrÂclus  vefle  difcoloria  , atque  in  lance  argentea 
indicium  îi  fidem  prsferebat.  Chez  les  romains, 
on  cherchoic  le  larcin  chez  autrui  avec  un  ballin 
& une  ceinture  , per  lancem  liciumque  ,*  & le  larcin 
ainfi  trouvé  , s'appelloit  conceptum  furtum  , lance 
& licio  ,•  d’où  vient  dans  le  droit  aclio  concepti , 
parce  qu’on  avoir  aétion  contre  celui  chez  qui 
l’on  trouvoit  la  chofe  perdue.  (D,  J.) 

AIKNOS  , 
aikniths  , 

AIKNOd)OPOr  , 
lICNOPHORES  , ^ 
thologilles  , avoit  eu  pour  berceau  une  corbeille 
d ofier , ou  un  van,  De-là  vinrent  fon 

furnom  Xikvitijç  , & celui  des  licnophores  , A/jcvo- 
ç^pot  , qui  portoient  des  vans  remplis  de  fruits 
dans  les  pompes  de  Cérès  & de  Bacchus. 

licorne.  Les  anciens  ont  défîgné  par  ce 
nom  un  animal  fabuleux  , auquel  ils  donnoient  la 
taille  du  cheval  ou  du  cerf , & une  corne  unique 
de  quatre  pieds  de  long.  Les  dents  foffiles  des 
monodons  ou  narhwals  , fécondé  claffie  des  cé- 
tacés , & dont  ils  ignoioient  l’origine , ont  donné 
lieu  a cette  fable.  Ces  dents  , longues  quelque- 
fois de  neuf  à dix  pieds  j droites  & cannelées  , 


Bacchus  , difoient  les  my- 
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fortent  de  la  mâchoire  fupérieure  de  cet  animal 
marin , & reffcmblent  à deux  dards  implantés  : 
on  n en  trouve  fouvent  qu’une  feule  , l’autre  ayant 
été  brifée. 

Voici  maintenant  une  fable  de  nos  anciens  na- 
turahftes  > rapportée  par  Ifidore  de  Séville  (au 
l.  XII  de  fes  Origines  , c.  z.  ) fur  la  manière  de 
prendre  les  licornes.  « Rhinocéros , ainfi  appellé 
" par  les  grecs  , s’explique  en  latin  , qui  a une 
» corne  fur  U ne^.  Le  monocéros , ou  la  licorne  , 
« de  même  s’appelle  ainfi , parce  qu’elle  a au 
” milieu  du  front  une  corne  de  quatre  pieds  dç 
” long.  Cette  corne  eft  fi  forte  , qu'elle  renverle 
” ou  perce  tout  ce  qu’elle  frappe.  Elle  combat 
>■>  fouvent  contre  l'éléphant  , & le  tue  en  lui 
« perçant  le  ventre.  Sa  forte  eft  telle  , que  les 

ch.illeuj:s  ne  pnurroient  jamais  la  prendre  j mais, 
>»  comme  afturent  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  naturer 
« des  chofes  , on  fait  avancer  une  jeune  fi  le 

vierge  , qui  découvre  fon  fein  devant  la  licorne 
>’  lorfqu  elle  approche  ; alors  la  bête  dépofanc 
« toute  fa  térocité,  applique  fa  tête  contre  ce 
” fein,  où  s’étant  comme  affoupie , elle  elt  prife 
))  fans  aucune  peine,  comme  fi  la  nature  ne  l’avoit 
» point  armée  «.  Cette  fable.,  qui  choque  la 
vraifemblance  , fe  trouve  exprimée  fur  une  pierre 
gravée,  qui  eft  digne  des  beaux  fiècles  de  l’anti- 
quité. 

LICTEUR,  f.  m.  , en  latin  licior , huiffier 
qui  marchoit  devant  les  premiers  magillrats  de 
Rome , & qui  portoit  la  hache  enveloppée  dans 
un  faifeeau  de  verges  : il  faifoit  tout  enfemble 
l’office  de  fergent  & de  bourreau. 

Romulus  établit  des  liSleurs , pour  rendre  la 
préfencedes  magillrats  plus  refpecfable,  & pour 
exécuter  fur  le  champ  les  jugemens  qu’ils  pro- 
noncoient.  Ils  furent  nommés  licteurs  , parce 
qu'au  premier  commandement  du  magiftrat,  ils 
lioient  les  mains  & les  piés  du  coupable,  Uüor 
à Uganda.  Apulée  croît  qu’ils  tiroient  leur 
nom  d’une  ceinture  ou  courroie  qu’ils  avoient 
autour  du  corps , & qu’on  appclloit  licium, 
Noyei  Licium. 

Quoi  qu’il  en  foir,  ils  étoîent  toujours  prêts 
à délier  leurs  faifeeaux  de  verges  , pour 
fouetter  ou  pour  trancher  la  tête,  félon  l’ordre 
qu’ils  recevoient , /,  licior,  colliga  manus,  expedî 
virgas , pleUe  fecuri.  Il  sétoient  cependant , mal- 
gré leur  vjl  emploi,  de  condition  libre,  de  race 
d’affranchi  j & on  n’admettoit  point  d’efclave  à 
cet  office. 

Quand  les  diéfateurs  paroiflToient  en  public, 
ils.étoient  précédés  par  vingt-quatre  Ulteurs  ; 
les  confuls  par  douze;  les  proconfuls,  les  oré- 
teurs,  les  généraux,  les  maîtres  de  la  cavalerie, 
par  fix;  le  préteur  de  la  ville  par  deux  ; & 
chaque  veftale  qui  paroiÛbit  en  public , en 
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avoit  mi  par  honneur.  Comme  les  cdi'es  & les 
tribuns  ne  joiniroient  point  de  la  haute  juftice  , 
les  huiflîers  qui  Its  précédoient  s'appelloient  via- 
tores , parce  quh's  étoient  fouvenc  en  route  pour 
donner  des  ajournemens  aux  parties.  Les  quetteuis 
n‘avoie;it  ni  iiüeurs  ni  viaiores. 

La  charge  des  lueurs  confidoit  en  trois  .ou 
qintre  points.  i°.  Submotio  , c’ed-à-dire  j à 
contenir  le  peuple  affemblé  , & chaque  tribu 
dans  fou  pode  ; à appaifer  le  tumulte  s’il  s’cn 
cMevoit  ; à chaiîer  les  mutins  de  la  place,  ce 
qii  ils  exécutoient  avec  beaucoup  de  violences 
enfin,  à écarter  & à difl'iper  la  t'ouïe.  Horace, 
Ode  XFI , l.  Il  J fait  une  belle  allufion  à 
cette  piem  ère  fonddion  des  licteurs  , quand  il 
dit  ; 

Xon  e/iim  , neque  confularis 

Submovet  lidor  miferos  tumultas 

Meniis  & curas  laqueata  circum 
TeÜa  volantes. 

Elidions  nous  encore  une  efeorte  plus  nom 
breufe  , que  celle  de  nos  conflits,  nous  ne  vien- 
drions pas  à bouc  de  didiper  le  tumulte  de  nos 
p'adions  , ni  les  foucis  impartuns  qui  voltigent 
autour  des  lambris  dorés  j le  UBeur  peut  b'en 
tC3ri€T  ,fubmovere , le  peuple,  mais  non  pas  les 
i troubles  de  l'efprit. 

Matrons.  non  fubmeveha^tur  à magiflratibus  , 

1 dit  Ftdus  : les  dames  avoient  .ce  privilège  à 

l Rone  de  n’être  point  obligées  de  fe  retirer 

; devant  le  m.igidrat;  \n  licteurs  , ni  huidieis,  ne 
pouvoient  les  contraindre  de  faire  place  ; on  le 
déf.nlit  à ces  gens  là,  de  peur  qu’ils  ne  fc 
i fervitfent  de  ce  prétexte  , pour  les  pouder  ou 
les  toucher.  I s ne  pouvoient  pas  même  faire 
defeendre  leurs  maris,  lorfqu’ils  étoient  dans  un 
char  avec  elles. 

La  fécondé  fonftion  des  licteurs  fe  nommoit 
anirr.adverjio -,  ils  devaient  avertir  le  peuple  de 
l’arri  ée  ou  de  la  préfence  des  magitîrats  , afin 
que  chacun  leur  rendît  les  honneurs  qui  leur 
étoient  dus , & qui  confiiloient  à s’arrêter , à 
fe  lever  fi  l'on  étoit  adis,  à defeendre  de  cheval 
ou  de  chariot,  & à mettre  bas  les  armes  fi  on 
en  porto. r. 

La  troifième  fonftion  des  lilteurs  s’appelloit 
prActio  J i's  précédoient  les  magiftrats,  marchoicnt 
devant  eux,  non  tous  enfemble , ni  deux  ou  trois 
de  fl  ont,  mais  de  file  , un  à un  , & à la  fuite 
les  uns  des  autres.  De-la  vient  que  dans  Tite- 
Live  , dans  Valere-Maxime  , dans  Cicéron,  on 
lit  fouvent  primus  , proximus  , fecundus  lièlor. 
Lipfe  rapporte  une  infcnption  qui  fait  mention 
du  proximus  liEtor.  On  les  voit  aiiifi  rangés  fur 
une  médaille  de  Brutus. 
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Une  quatrième  fonélion  des  licteurs  , ctoir  de 
marcher  dans  les  triom,;hes  devant  le  char  du 
triomphateur,  en  portant  leurs  faifeeaux  entourés 
de  branches  de  lauiier. 

Je  ne  m’amuferai  point  à rechercher  fi,  dans 
les  cas  ordinaires,  ils  portoiciit  leurs  faifeeaux 
droits  J ou  fur  l’épaule  ; je  remarquerai  feule- 
ment, qu’outre  les  faifeeaux,  ils  tenoient  des 
baguettes  à la  main  , dont  ils  fe  fervoient  pour 
faire  ouvrir  la  porte  des  maifons  où  le  magif- 
irat  vouloit  entrer. 

Phne  obferve  que  Pompée  , après  avoir  vaincu 
Mithridate,  défend't  à fon  licteur  de  fe  feiVir 
de  fes  baguettes  pour  faire  ouvrir  h porte  de 
Polfidonius,dont  il  refpeéàoit  le  favoir  & la  vertu. 

Enfin,  quand  les  migillrats  vouloient  plaire  au 
peuple  & gagner  fa  fav'-eiir  , ils  faifoient  écar- 
ter leurs  licteurs , & c’eit  ce  qu’on  appclloit 
fubmittere  fafees.  V^oye^  FAISCEAUX.  hla’S  les 
magillrats  n’eurent  le  glaive  en  main  que  fous 
la  république  & les  premiers  empereurs  j ce  tu- 
rent enfuite  les  foldats  du  prince  qui  prirent  la 
place  de  liBeurs , pour  arrêter  les  coupables  , 
Se  pour  trancher  la  tête. 

Sur  un  bas-relief  repréfentant  un  facrifice  de 
Titus  & publié  par  Winckelmann,  ( monumenti 
antichi  inediti,  n“.  178.)  les  licteurs,  couronnés 
de  lauriers  n’ont  point  de  barbe.  Ils  font  vêtus 
d’une  large  tunique  d’un  manteau  agraiîc's  fur 
la  poitrine,  & orné  d’un  gland,  ou  d’une 
hotipe.  Cette  manière  de  l’agraffer  le  dift  ngue 
fans  doute  des  paludamentum , fagum,  lacerna  & 
îrabea  qui  ne  différoient  point  entr’eux  par  la 
forme  , mais  qui  tous  s’aitachoient  fur  l’épaule. 
C’efi  fans  doute  le  fagum-,  car  le  patTage  funant 
de  Cicéron  nous  apprend  qu’ils  portoient  le  fa- 
gum, manteau  des  foldats,  loifqu’ils  fuivoitut 
hors  de  Rome  les  confuls,  ou  les  généraux, 
mais  qu’en  rentrant  dans  la  Capitale , ils  les 
quittoient  pour  prendre  une  toge  courte,  Togula, 
Voici  ce  pafTage  ( in  Pifon.  c.  25.  ) qui  leur 
donnant  la  toge , annonce  qu’ils  n’étoient  point 
efclaves , mais  affranchis  au  moins  : ToguU  ad 
portam  liEtoribus  praflo  fuerunt  : quibus  illi  accep- 
tis  fagkla  rejecerunt.  Voyeti^  FAISCEAUX. 

LICURGüE.  Voyei  Lycurgue. 

LICYMNIUS,  frère  d’Alcmène,  fut  tué  par 
Tlépolème  fils  d’Hercule.  F'oyep  Argee  ænous» 
TLEPOLfeME. 

LIERRE  de  Bacchus.  C’eft  le  lierre  fruit 
jaune,  ou  pour  parler  noblement,  à fruit  doré, 
comme  Pline  s’exprime  d’après  Diofeoride  & 
Théophrafte  ; nos  botaniffes  modernes  l’appel- 
lent aiiffi  Hedera  dionyfios.  Il  n’eft  pas  moins 
commun  en  Grece  que  le  litrre  ordinaire  î’eff  en 
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France  ; ma*s  les  turcs  s’en  fervent  aujourd’hui 
pour  leurs  cautères  ; tandis  qu’autrefois  on  l'em- 
ployoit  aux  plus  nobles  ufages.  Ses  feuilles  félon 
la  remarque  de  Pline,  font  d’un  verd  plus  gai 
que  ce'les  du  lierre  ordinaire , & fes  bouquets 
couleur  d’or,  lui  donnent  un  éclat  particulier.  Ses 
feuilles  cependant  font  fi  fembhbles  à celles  du 
Lierre  commun  , qu’on  auroit  fouvent  de  la  peine 
à les  diitinguer,  fi  on  ne  voyoït  le  fruit.  Peut-être 
que  ces  efpèces  ne  diftérent  que  par  la  couleur  de 
cette  partie.  Les  pies  qui  ont  levé  de  la  graine 
jaune  de  ce  lierre  femées  dans  le  jardin  royal  de 
Paris,  étoient  femblables  aux  pieds  qui  lèvent 
de  la  graine  de  notre  lierre  en  arbre.  Leurs  feuilles 
ttoient  pareillement  anguleufes,  cependant  ks 
fruits  différent  beaucoup. 

Ceux  du  lierre  jaune  font  , au  rapport  de 
Tournefort  qui  les  a vus  fur  les  lieux  , de 
gros  bouquets  , arrondis  de  deux  ou  trois  pouces 
de  diamètre , compofes  de  plulieuis  grains  l'phé- 
riques,  un  peu  anguleux  , épa's  d'environ  qujt'  t- 
lignes  , & un  peu  applatis  fur  le  devant  où  iis 
font  marqués  d'un  cercle  duquel  s’élève  une 
pointe  haute  de  demi-ligne. 

La  peau  qui  eft  feuille  morte  ou  couleur  d’ocre, 
eft  charnue  j elle  renferme  trois  ou  quatre  graines 
réparées  par  des  cloifons  fo»t  minces  ; chaque 
graine  eft  longue  d’environ  une  ligne  Se  demie, 
blanche  en  dedans,  grifatre  , veinée  de  noirâtre  , 
& relevée  de  petites  bolTes  en  dehors  i elles 
rfont  point  de  goût  & leur  figure  approche  afiez 
de  celle  d’un  petit  rein  j la  chair  qui  couvre  ces 
graines  eft  douceâtre  d’abord,  enfuite  elle  paroît 
mucilagineufe.  Oh  vend  ces  graines  dans  le  mar- 
ché aux  herbes  de  Conllantinople. 

Le  lierre  qui  produit  ce  fruit  doré  , étoit 
fpécialement  con'acré  à Bacchus  , ou  parce 
qu’il  fut  jadis  caché  fous  cet  arbre,,  ou  par 
d’autres  raifons  que  nous  ignorons.  Hutarque  dans 
fes  propos  de  table,  dit  : que  ce  dieu  apprit  à 
ceux  qui  étoient  épris  de  fes  fureurs  à le  cou- 
ronner des  feuilles  de  cet  arbre  , à caufe  de  la 
vertu  qu’elles  ont  d'empêcher  qu’on  ne  s’enivre- 

OiT  en  couronnoît  auftà  les  poètes,  comme  on 
le  voit  dans  Horace  & dans  la  feptième  édogue 
de  Virgile,,  fur  laquelle  Serviiis  obferve  qu'on 
en  agiü’oit  .ainfi  , parce  que  les  poètes  font  con- 
facrés  à Bacchus , & l'ujets  comme  lui  à des 
enihoufiafmes  ; ou  bien  parce  que  l’éclat  des 
beaux  vers,,  femblabîe  à celui  du  fruit  de  cet 
arbre  , dure  éternellement , & acquiert  à leurs 
auteurs  l’honneur  de  l'immortalité. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Bacchantes 
aient  autrefois  employé  le  lierre  pour  garnir  leurs 
thytfes  Sc  leurs  ccètfures ,,  toute  la  Thrace  eft 
couverte  de  ces  fortes  de  plantes.  ( D..  J.  ) 
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Il  ne  faut  pas  toujours  prendre  pour  de« 
évantails  les  feuilles  de  lierre  qu’on  voit  dans 
la  main  de  plufieurs  figures  fur  les  monumens. 
En  effet,  il  eft  aifé  de  remarquer  qu’elles  ont 
la  queue  très-fiiie  & très-déliée  , 8c  qu’elles  ne 
lâuroient  avoir  ni  la  proportion  , ni  la  folidité 
convenables  à un  évantail.  D’un  autre  côté  on 
ne  voit  pas  trop  fur  quoi  feroit  fondé  l’ufage 
d’en  porter  à la  main , à moins  que  ce  ne  fuflent 
de  ces  feuilles  fur  lefquelles  on  écrivoit  les  noms 
des  perfonnes  que  l'on  aimoit  ; les  anciens  écci-' 
voient  le  nom  de  leurs  maîtrefles,  fur  les  mu- 
railles J fur  les  arbres  & fur  des  feuilles. 

Malgré  l’ufage  qu’ils  faifoient  du  lierre  dans 
différentes  fêtes  & dans  les  reprs  voluptueux  , 
nous  n’ofons  prononcer  fur  le  motif  qui  a pu 
faire  placer  ces  feuilles  entre  les  mains  des  fi- 
eurts  qui  les  portent.  Si  nous  en  connoiffions 
bien  la  nature,  la  qtieftion  feroit  peut-être  plus 
aifée  à réfoudre  ; mais  quand  ce  feroit  celles 
iu  Nymphoea , airifi  que  l’ont  penfé  quelques 
ijteurs  , il  refteroit  toujours  des  doutes  fur 
leur  uf  ge.  Au  relie  l’antiquité  a fes  myftères 
cc-tnme  beaucoup  d’autres  fciences,  & il  y auroit 
de  la  folie  à vouloir  re  .dre  raifon  de  tout. 

Diodore  de  Sicile,  ( lib.  t.  ) dit  qu’Ofirîs , 
avoir  apporté  ce  végétal  en  Egypte. 

LIEUE,  mefure  itinéraire,  dont  fe  fervent 
les  françois  , & les  Efpagnols  , pour  marquer 
la  diftance  d’un  lieu  à un  autre.  Les  Anglois  , 
les  Italiens,  les  Allemands,  &c.  ufent  du  mot 
de  mille  quoiqu’ils  ne  donnent  pas  la  même  éten- 
due à leurs  milles.  Il  en  eft  de  même  des  lieues 
françoifés.  La  lieue  gauloife  étoit  de  iyoo  pas 
romains,  félon  Atnmien  Marcellin.  La/feueeonv 
mune  de  France  eft  de  2foo  pas  géométriques, 
la  petite  de  deux  mille,  la  grande  de  trois  mille 
cinq  cents,  & même  plus. 

Vigenêre  & d’Ablancourt  ne  fauroient  être  ap- 
prouvés  dans  leurs  évaluations  des  lieues.  L’un 
6c  l’autre  , en  traduifant  les  auteurs  latins , 
évaluent  toujours  quatre  milles  anciens  à une 
lieue  , première  faute  ; & fecondement  ils  con- 
fondent le  mille  romain  avec  le  mille  italique. 

Ménage  dérive  le  mot  lieue  de  leuca ., 
leuga , ou  leça  , c’eft  tout  comme  il  voudra , 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  trois  mots  ont 
été  inconnus  aux  auteurs  de  la  bonne  latinité, 
& que  ce  font  ceux  de  la  baffe  latinité  qui  s'eti 
font  les  premiers  fervis. 

Il  eft  encore  à propos  d’obferver,  que  les  mots 
leg.  lega  & leuga  défignent  dans  Antonin , une 
lieue  de  quinze  cents  pas  : cependant  quelque- 
!ois,  & non  pas  toujours  ( comme  l’a  imaginé 
Ziirita),  le  mot  leg.  fignifie  dans  l’itinéraire  de 
ce  géographe,  iegio^  légion  ; & cela  eft  clarr. 
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quand  après  le  mot  hg-  efl  ajoate  le  mot  ala  , 
©ri  des  nombres,  comme  1.  IX.  XI.  XIV.  &c. 
fuivisdes  noms  italica  , ionia,  geminu , & autres 
l'emblables , qui  font  certainement  des  noms  de 
légions  : le  bon  fens  aidé  tl’un  peu  de  favoir , 
fera  fans  peine  ce  difcetnement , & diilingueia 
fans  erreur  les  paffages  d'Antonm  , ou  il  s agit 
de  légions , de  ceux  qui  délîgnent  les  diltances 
par  lieues, 

Ammien  Marcellin  qui  fait  les  hues,  gauloifes 
chacune  d'un  milliaire  & demi , ou  de  1500  pas 
romains  , dit  que  les  romains  ne  comptoient 
par  leucA  ou  leugs.  que  depuis  Lyon  en  allant 
au  Nord.  Auffi  appelle-t  il  cette  ville  exordium 
Galliarum. 

LIÈVRE.  Le  Hevre  ét  it  confacré  à Vénus. 
( Philüftrat.  lib.  7.  Icon.  6.  ).  Il  l’étoit  aillfi  à 
Bacchiis , depuis  que  ce  dieu  en  avoir  pris  la 
forme,  pour  échapper  à la  pourfuite  dePcnthJe. 
{Aej'chyl.  Eumenid,  v.  26.  ). 

Les  anciens  regardolent  les  lièvres  des  Gaules 
Cifalpioes  au-delà  du  Pô,  du  Milanez,  comme 
les  meilleurs  de  toute  l'Europe. 

L'opinion  des  Romains  qui  penfoient  que  l'on 
acquerroit  delà  beauté,  en  mangeant  fouvent  du 
lièvre^  a pu  venir  de  l'équivoque  leporis  àü  liè- 
vre, & leporis  de  la  beauté,  de  lagrace 5 ^de-là, 
ce  vers  technique  : 

Venator  fequitur  lepores  , rhetorqae  lepores. 

Sur  les  monunaens,  un  infant  ou  génie  tenant 
un  lièvre  8e  des  fruits,  eft  le  type  de  l'automne  , 
faifon  de  la  chafle. 

Lièvre  8e  lapin,  fvmbole  de  l’Efpagne  8e  de 
la  Sicile,  où  il  cil  le  fymbole  naturel  de  la  fé- 
condité. 

Lièvre  courant  fur  les  médailles  de  MefTine. 

LIEUTEI'^ANT  , legatus.  Chez  les  romains  , 
les  magillrats , même  ceux  qui  avoient  l'adminif- 
tration  de  la  juftice  , avoient  la  liberté  de  re- 
mettre en  tout  ou  en  partie,  à une  ou  plulîeurs 
perfonnes  , les  fonctions  dépendantes  de  leur 
office. 

Les  proconluls  qui  avoient  le  gouvernement 
des  provinces,  tant  pour  les  armes  que  pour  la 
jurtice  Scies  finances,  avoient  ordinairement  des 
efpcces  de  lieutenans  dillinéts  pour  chienne  de 
ces  t.ois  fmâiions  ; favoir,  pour  les  armes,  le- 
gatum  , c'cfl  à-dire,  un  député  ou  commis,  le- 
quel ne  fe  mêloit  point  de  la  jullice,  à moins 
que  le  proconful  rd  le  lui  eipt  mandé  expreifé- 
ment.  Pour  la  juflice,  i's  avoient  un  alTelTeur  , 
ajfejforem  ; 8c  pour  les  finances  , un  quelieur., 
Quelquefois  pour  ces  trois  fonélions , iis  n'avoient 
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c\\i  un  memz  lieutenant , lequel,  fous  les  derniers 
empereurs , s'appelloît  rxirçfcVaiereu,  & quelquefois 
vicarius  ; mais  ce  dernier  liu'e  fe  donnoit  plus 
ordinairement  à ceux  que  l'empereur  envovoic 
dans  les  provinces  où  ibn'y  avoir  point  de  gou- 
verneur, lefquels  eu  ce  cas  en  éteient  gouver- 
neurs èn  chef,  étant  vicaires,  non  du  gouver- 
neur, mais  de  l'empertur  même. 

Les  légats  des  proconfuls  étoîent  choîfîs  pat 
le  fénat  , mais  les  affeffeurs  croient  choifis  paï 
les  gouverneurs  de  provinces  ; & lorfque  les  lé- 
gats avoient,  outre  les  armes  , l’adminillration 
de  la  jufiiee,  ils  tenoient  cette  dernière  fqnéfioîi 
de  la  volonté  du  gouverneur. 

Les  gouverneurs  des  provinces  & plufieurs  au- 
tres des  principaux  officiers  de  l'empire  avo  eot 
auffi  coutume  d'envoyer  , par  les  villes  de  leur 
département,  des  commis  appellés  ra-wuro^iirui  , 
ce  que  Julian,  interprête  des  noveiles,  traduit 
par  locum  tenentes , d'où  nous  avons  fans  doute 
tiré  le  terme  de  lieutenant.  Mars  Juftinien , en 
fa  novelle  154,  fupprima  ces  fortes  d'officiers, 
voulant  que  les  défenfeurs  des  cités,  choifis  par 
les  habitans  , fiffent  la  charge  des  gouverneurs 
des  provinces  en  leur  abfence. 

Mais  cela  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  toujours 
libre  à l'officier  de  commettre  & de  léguer  quel- 
qu'un pour  faire  fa  charge  ; les  fonéliuns  même 
de  la  jufiice , quoique  les  plus  importantes  & les 
plus  d fficiles,  pouvoieRt  prefque  toutes  êirc  dé- 
léguées, même  à des  peifonncs  privées. 

D'abord,  pour  cé^  qui  ell  de  la  fimple  jurif- 
didion,  il  eft  certain  qu'elle  pouvoir  être  dtié- 
guce  : celui  auquel  elle  étoit  ent'êrtment  com- 
mife , pouvoir  même  fuhdélégiier  8e  commettre 
à diverfes  perfonnes  des  procès  à juger. 

L'appel  du  commis  ou  délégué  général  fe  re- 
levoit  devant  le  rupérieur  du  magJlrat  qui  l’avoic 
commis,  parce  que  ce  délégué  étoit  comme  nos 
lieutenans  ^ il  n’exerçoit  d’autre  jurifdidfion  que 
celle  de  fon  commettant  & en  fon  nom.  Il  y a 
même  lieu  de  croire  que  les  fentences  de  ce  dé- 
létué  générai  étoient  intitulées  du  nom  du  ma- 
giftrat  qui  l'avo  t commis;  de  même  qu'en  Fran- 
ce, les  fentences  rendues  par  le  lieutenant , ne 
laiffent  pas  d’être  intiiulées  du  nom  du  bailli. 

11  y avoir  pourtant  un  cas  eù  l’on  appeüoïc 
du  légat  au  proconful  ; naais  apparemment  que 
dans  ce  cas,  le  légat  avoir  quelque  jurifdidion 
qui  lui  étoit  pKipre. 

Du  fimple  juge  délégué  on  fe  pourvoyoït  de- 
vant le  délégué  général  qui  l’avcit  commis  ; nv.is 
CS  n'étoit  pas  par  voie  d'af  pel  pr.opreunent  oit  : 
car  le  fimple  délégué  n’avoit  pas  proprement  de 
juvifdiélion  ; il  ne  donnoit  qu’un  avis  , lequel 
n'avoit  de  foi  aucune  autorité  jufqq'à  ce  que  le 
déléguant  l’eût  approuvé. 
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Le  pouvoir  appelle  chez  les  romains,  mixtum 
imperium  t ne  pouvoir  pas  être  délégué  indirtintte- 
ment  j car  il  cotoprenoir  deux  parties. 

L'une  attachée  à la  jurifdiétion , & pour  la 
main.trntion  d'icelle,  qui  emportoit  feulement 
droit  de  légèie  correél;ion  ; cette  première  partie 
écoit  toiijoars  cenfée  déléguée  à celui  auquel  on 
commettait  l'entière  jiivifJiétion , mais  non  pas 
au  délégué  particulier. 

La  fect'nde  partie  du  mixtum  imperium,  qui 
conlidoit  à décerner  des  décrets,  à accorder  des 
rellitutions  en  entier,  recevoir  des  adoptions, 
Hiinuminlons , faire  des  émancipations,  mifes  en 
poflTellion  & autres  aétes  femblables,  n’étoit  pas 
transférée  à celui  auquel  la  jurifdidtion  étoit  com- 
mife,  parce  que  ces  ades  légitimes  tenoient  plus 
du  commandement  que  de  h jurifdidion  ; le  man- 
dataire de  jurifdidion  , ou  délégué  général,  n'a- 
voit  pas  droit  de  monter  au  tribunal , & d'occu- 
per le  fiège  du  magiîlrac , comme  font  préfente- 
ment  les  lieutenans  en  l’abfence  du  premier  of* 
ficier  du  fiège}  & c’ell  encore  une  raifon  , pour 
laquelle  le  délégué  général  ne  pouvoir  faire  les 
ades  qui  dévoient  être  faits  pro  tribunali.  ün 
po^Jvoit  néanmoins  déléguer  quelques-uns  de  ces 
ades  légitimes,  pourvu  que  ce  fût  par  une  com- 
miflion  exprefife  & fpéciale. 

L'ufage  de  ces  commiflions  ou  délégations  avoir 
commencé  à Rome , pendant  l’état  populaire  5 les 
«nagiftrats  étant  en  petit  nombre , & le  peuple 
ne  pouvant  s’affembler  aulLi  fouvent  qu’il  auroit 
fallu  pour  donner  lui-même-toutes  les  commiflions 
nécelfaires  , il  falloir  néceflfairement  que  les  ma- 
g ftrats  fubftitualTent  des  perfonnes  pour  exercer 
en  leur  place,  les  moindres  fondions  de  leur 
charge:  les  grands  officiers  avoient  même  le  pou- 
voir d’en  inftituer  d’autres  au-delTous  d’eux. 

Mais  toutes  ces  délégations  & commiffions, 
étant  abufives,  furent  peu-à-peu  fupprimées  fous 
les  empereurs.  Le  titre  du  code  de  officia  ejus 
qui  iiice  pr&Jidis  adminiflrut  , ne  doit  pas  s’enten- 
dre d’un  juge  délégué  ou  commis  par  le  préfi- 
dent  , mais  de  celui  qui  étoit  envoyé  au  lieu  du 
préfident  peur  gouverner  la  province,  foit  par 
l’empereur  ou  par  le  préfet  du  prétoire. 

Il  fut  donc  défendu , p r le  droit  du  code,  de 
commettre  l’entière  jurifdidion  , du  moins  à 
d’autres  qu’aux  légats  ou  aux  liextenans  en  titre 
d’office}  il  fut  même  défendu  ai'X  magiflrats  de 
commettre  les  procès  à juger,  à moins  que  ce 
ne  fût  des  affaires  légères.  C’eft  pourquoi  les 
juges  délégués,  n’étant  plus  mandataires  de  jii- 
rifdiétions,  furent  appelles  juges  pédanés , comme 
on  appelloit  auparavant  tous  ceux  qui  n’avoient 
point  de  tribunal  ou  prétoire,  & qui  jpgeoient 
de  piano. 

LIEUX.  Voyei  Latrines. 
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LIGDUS.  Voye^  Iphis. 

LIGEE,  une  des  nymphes  que  Virgile  donna 
pour  compagne  à Cirène,  mère  d’Ariithée. 

LigÉe  , Xiyùi , Ar/f7« , , fignifie  qui  a un  fon 
doux  & aereabis  , une  voix  cla  re  6c  argentine. 
C'eft  aufli  le  nom  d’une  des  Sirènes. 

Ligna  verfatiUa  in  circo  , rouleaux  de  bois  fuf- 
pendus  au-dtlfous  despremieis  gradins  du  cirque 
pour  arrêter  les  efforts  des  bêtes  féroces  qui  vou- 
loient  '■’élanccr  fur  les  fpecEateurs.  Ces  rouleaux  , 
fufpendus  par  les  extiém.iés  de  leurs  axes  , tour- 
noient fur  eux-mêm;S  , & ne  préfentoient  jamais 
un  point  fixe , un  appui  folide  aux  pieds  des  ani- 
maux } de  forte  que  ceux-ci  retomboieiit  nécef- 
fairement  dans  l’arène,  fans  pouvoir  s’échapper 
111  bleller  perfonne. 

Ces  rouleaux  étoient  remplacés  quelquefois  pat 
de  valfes  tambours  d’un  diamètre  plus  grand  que 
la  longueur  des  animaux.  On  en  voit  de  pareils 
fur  des  diptyques  d’tvpire  du  cinquième  fiècle  , 
où  font  repréfentés  les  jeux  du  cirque.  Ammien 
Marcellin  (19.  6.j  les  décrit  ainfi  : Ut  dentota 
in  caveis  befsiA  , tetro  p&dore  efferat&  , evadendi 
fpe  repagulis  verfatilibus  illiduncur.  En  voici  une 
defeription  poétique  de  Calpurnius (£c/o^.  7. 48.)  : 

Neenon  , ubi  finis  arent , 

Proxima  marmoreo  peragit  fpeciacula  muro  : 

Sternitur  adjunéiis  ebur  admirabile  truncis  , 

Et  coit  in  rutilum  (ftu  ruplumj,  tereti  qua  lubricus 
axis 

Impofitos  fiubita  vertigine  falleret  ungues  , 

Excuteretque  feras 

LIGNARII  , charpentiers  ou  marchands  de 
bois.  Leur  quartier  à Rome  étoit  placé  hors  de 
la  porte  Trigemina  ( Tit.  Liv.  41.). 

LIGNATOB.es  , goujats,  valets  des  foldats , 
qui  apportoient  le  bois  & l’eau  dans  les  camps. 

LIGNES  des  manuferits. 

cc  Les  lignes  tiréeshorifontalement,  pourefpacer 
également  & rendre  droitts  celles  de  l’ccnture, 
& perpendiculairement , pour  déterminer  l'éten- 
due de  la  p-ge  ou  de  la  colone,  peuvent  aider 
à fixer  l’âge  des  manuferits  t en  rouge  , elles  ne 
conviennent  , qu’aux  plus  bas  tems  .•  au  crayon 
ou  bien  à la  mine  de  plomb  ; elles  décélenc 
les  XII.  XIII.  & XIV'.  fiècle.  On  en  trouve 
pourtant  déjà  quelques  exemples  dès  le  XI. 
Tracées  feulement  avec  le  ffylet,  elles  fe  rap- 
portent aux  fiècles  précédens  , & s’étendent 
jufqu’au  XIII. 
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Les  lignes  blanches  horifontales , prolongées 
d’un  bout  à l’autre  de  la  feuille , indiqueront 
du  moins  le  VIL.  Bornées  à la  largeur  de  la 
colonne  ou  de  la  page  , on  n’en  pouta  rien  con- 
clure. Mais,  fi  tandis  que  les  autres  horizon- 
tales font  ainfi  terminées  ; deux  parallèles  au 
Jiaut,  & deux  au  bas  de  la  page  font  portées 
depuis  l'cxtrémlté  du  feuillet  jufqu’au  fond  de  la 
page  : on  aura  le  figne  d’un  âge , qui  ne  peut 
s'élever  au  deffus  du  XI  ficcle.  Les  po.nts  per- 
çans  placés  au  bout  de  ces  lignes  ne  marquent 
rien  de  bien  précis  : au  contraire  , cachés  dans 
le  texte,  ils  défigneront  le  VIT  & plus.  « 

« On  a peine  à croire  qu’on  puiffe  tirer  quel- 
ques indudions  de  la  dilhnee  des  lignes  y c’ell 
néanmoins  un  fonds  qui  n’cft  pas  tout- à r fait 
llérile.  La  dirtance  des  lignes  varie  dans  les 
diplômes  des  rois,  fuivant  la  diveifité  des  fiècles , 
& quelque  fois  même  des  âges.  Du  tems  des 
romains,  elle  n’alloit  guère,  qu’à  un  demi  pouce 
dans  les  ades  publics.  El'e  fe  foutint  à peu  près 
fur  le  même  pié  fous  les  premiers  rois  méro- 
vingiens : c’efià-dire,  juqu’â  la  moitié  du  VIL. 
fiècle.  Souvent  depuis  el'e  fut  réduite  à un  quart 
de  pouce.  Telle  fut  prefque  toujours  fon  étendue 
dans  les  chartes  privées.  Cette  dillance  fut 
portée  jufqu'aux  trois  quarts  de  pouce  & même 
au-delà  dans  les  diplômes  de  Charlemagne. 
Elle  s'étendit  encore  plus  dans  ceux  de  Louis 
le  débonnaire.  Elle  fut  pouffée  à l’extrême  dans 
ceux  de  Charles-le-Chauve  : de  forte  qu’on  en 
voit  où  les  lignes  font  écartées  de  deux  pouces; 
particulièrement  dans  ceux  des  dernières  années 
de  fon  règne.  Les  lignes  fe  ranrochèrent  fous 
fes  fuccefleurs  environ  à la  dillance  d'un  pouce. 
Cet  intervalle  diminua  prefque  infenfiblemtnt , 
pendant  trois  fiècles.  Du  tems  de  Philippe  Au 
gufte  les  lignes  n’écoient  plus  éloignées  que  d’un 
quart  de  pouce.  La  même  réduction  eut  lieu  en 
Allemagne  fous  Frédéric  II,  On  pourroit  fur  ce 
point  porter  beaucoup  plus  loin  les  détails.  Ma  s 
il  y a moins  d’inconvéniens , à ne  faire  qu’ef- 
fleurer certaines  matières  , qu'à  prétendre  les 
épuifer.  ( Nouvelle  diplomatique,  ) 

Lignes  de  circonvallation  étoient  connues  des 
anciens  5 mais  on  n’en  peut  pas  dire  autant  des 
lignes  deftinées  à couvrir  un  pays.  Ils  bâtifloieiit 
, pour  remplir  cet  objet  , de  longues  & folides 
murailles.  Koyeç  Murailles. 

LTGULA  , mal  prononcé  LiKgula,  comme 
nous  l’apprend  Martial  (14.  110.  ) : 

Quamvis  me  ligulam  dicant  equitefque  patrefque , 
Dicor  ab  indocîis  Unguia  Grammaticis. 

Ligula , l'épiglotte  du  gofîer , la  hanche  des 
flûtes  antiques  , l'agraffe  qui.nouoit  toute  Uchauf- 

Antiquités,  Tome  III, 
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fure,  la  partie  amincie  d’un  levier , la  paitie  creufe 
d’un  firigil  , l’efpèce  de  cuiller  à manche  per- 
pendiculaire qui  fe;t  à puifer  dans  un  grand  vafe.» 
un  poignard  court  !k  large  en  forme  de  langue , &c. 

LIGULE  , cochlear  , cinquième  partie  du  eva- 
the , meûire  de  capacité  des  romains.  Elle  valoir , 
félon  M,  Paiifton  ( Métrologie.  ) , pour  les  folides 
& les  liquides  ràijo  de  pinte  françoife. 

LIGURIENS  (les  ) palToient  pour  des  hommes 
vigoureux  , adonnés'  au  travail , vivant  de  lait , 
de  fromage  , & ufant , dit  Strabon  , d’une  boilTon 
faite  avec  de  l'orge.  Ils  fupportoient  conltamment 
la  fatigue  & la  peine  , affuetum  malo  Ugurem. 
Virgile  néanmoins  les  dépeint  comme  des  gens 
faux  & fourbes.  Claudien  infinue  la  même  chofe  , 
& Servius  les  traite  de  menteurs. 

Les  peuples  qui  habitoient  la  vraie  Ligurie 
ayant  envoyé  des  colonies  en  Italie  , y introdui- 
firent  leur  nom  en  s’y  établilTant  eux-i'nêmes.  Le 
mot  ligus  en  çrtc  fignilie  un  amateur  de  la  poéjie 
& de  la  mufique.  Les  grecs  ont  fouvent  impofé 
aux  nations  d’Europe  , d'Afie  & d’Afrique  des 
noms  fous  lefquels  nous  les  reconnoiflbns  encore 
aujourd’hui  , parce  qu’ils  les  ont  tirés  de  quelque 
qualité  morale  ou  corporelle  qui  leur  ctoit  par- 
ticulière. 

LIGYRIENS,  peuples  anciens  de  la  Thrace. 
Ils  avoient  un  lieu  faint , confacré  à Bacchns  , 
qui  rendoit  des  oracles , au  rapport  de  Macrobe 
( Saturn.  I , Hb,  I.  ch.  xviij.  ).  ( D.  J,  ) 

LILLE  , naïade,  fille  du  fleuve  Céphife,  donna 
fon  nom  à une  petite  ville  qui  étoit  près  de  Del- 
phes , du  côté  du  mont  Parnaffe } dans  laquelle 
Apollon  & Diane  avoi.nt  chacun  un  temple. 

LILIUM , pieux  .a  demi  enfoncé  en  n^rre  dans 
une  lofle  recouverte  de  brnuffailles  , pour  faire 
l'effet  des  chauffes-trapts.  Céfar  ( de  bell.  Gall. 
7_-  73.)  s’en  fervit  dans,  le  fiége  d'Alexia.  Ces 
pieux  s’élevant  au  milieu  de  la  folTe,  avoient  une 
reffemblance  groflière  avec  les  étamines  du  lys  qui 
font  placées  au  centre  des  pétales. 

LîLYBÆUM  , en  Sicile,  aiaybaitan. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  efl  une  lyre  ôu  un  trépied. 

LIMAÇON.  Le  limaçon  étoit  le  fymbolc  de 
'la  volupté  & de  la  lubricité  , parce  qu’il  ert  doué 
des  deux  fexes.  Ou  le  voit  fur  une  cornaline 
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Srofch  , on  fa  prfTence  attefte  la  lubi'icité  de  la 
célèbre  Meffuline.  BaudLlct  publia , en  1708  , 
nue  pi  rre  dont  le  fujet  étoit  araloeue  à cclui-ci, 
& où  Ton  vayoit  la  mciiie  impératrice  afii:e  fur 
lin  Umc^on. 

Fulvius  H rpinus  j habitart  de  Tarqiimium  , in- 
venta , peu  de  temps  avant  la  guerre  civile  de 
Pompée  , l’art  d’engra-fler  Us  limaçons  pour  la 
ciiiiîne  , en  les  noiirriflant  de  farine  pétrie  avec 
du  vin  cuit  en  fyrop.  Cette  rt  uriiture  les  fairo  t 
parvenir  à une  groiieur  extraoidinaire  ( Plin.  (j. 

56.). 

LIMA , déefie  à qui  les  romains  confioient  la 
garde  du  feuil  des  portes  , llmïnum.  Arncbe  ( IV. 
p.  I ^ a.  ) f ^âit  mention  : Q^uis  Limentinum  , quis 
Limam  cuftodiam  Urninum  gc/ere  , & junitorurn  ojfi- 
sia  fujllnerc  crtdat  I 

LIMBE  , cercle  qui  entoure  la  tête  , Se  que 
Llorqpollon  nomme  ^anhiiav  rh  x.‘.Çk>Ms  , psarce 
que  les  empereurs  l avoient  rdopté  comme  la 
marque  de  leur  dignité.  C'aude  elt  le  premier 
dont  on  air  ccnfeivé  une  tête  ornée  du  limbe  , 
djiis  l ui  bulle  qui  ell  tn  Hfpagne.  Trajan  le  porte 
dans  plufieuis  des  reliefs  de  l’arc  de  Confliitin. 
Lcs  aitiÜes  l’attribuèrent  aufl'i  aux  divirités;  & 
l’on  voit  dans  Us  pierres  de  Stofeh  le  lim,he  ac- 
compagner une  tête  difis,  gravée  fous  les  empe- 
reurs. 

Quart  aux  ctrufques  8^  aux  grecs , le  plus  an- 
cien limbe  qui  fe  trouve  fur  leurs  moniimens  eft 
celui  dont  cil  ornée  la  tête  du  foltil  fur  un  vafe 
ctrufque  de  la  bibliothèque  du  Vatican  , publié 
par  Wirjckelmann  , au  . 22  àiO.  Monumenti 
antichi  inediti. 

Cet  ornement  devint  très-fréquent  fur  les  mé- 
dailles des  empereurs  grecs. 

LIMBOLARIUS.  Muratori  (957.  8.)  rap- 
porte une  infeription  dans  laquelle  il  ell  fa.t  men- 
tion de  ces  artifans  qui  fabnquoient  & appliquoient 
les  bordures  {Hmos)  de  pouipre  que  l’on  cou- 
foit  aux  tuniques,  aux  toges  - prétextes  , & aux 
chlamyd^s  ou  paludainents.  On  lit  dans  Plaute 
{Aul.  3.  J.  45.)  : 

Textores  j limbolarii , arcularïi  ducuntur, 

LIMBUS  ^ bordure  J bande  appliquée.  Vcye:ç 
Bordures. 

LIMEN ARQUE,  Umenarcka  , commandant 
d’un  port.  Dans  une  infeription  antique  , il  ell 
fait  mention  du  liménarque  de  Ch-p’pre  , c’ell-à- 
di:e,  du  gouverneur  des  ports  de  cette  île. 

Ce  mot  ert  grec , & il  ell  formé  de  ^ 
porc , tk  de  , commander. 
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LTMENETîS  , furnnm  de  Diane  , qu’on  lui 
donnrit  lorfqu’eüe  préfdoit  aux  petts  5 & fous 
c?  te  idée,  fa  (latiie  la  ft  préfentoit  aveiî  une  efpèce 
d’écrevilLe  de  mer  l’ur  la  tête. 

Ce  nom  eli  formé  de  MipAv , port. 

LIMENTINUS  ou  LIMENTJNA  , divinité 
qui  préii  loù  à la  garde  des  portes  , qui  s’ap- 
pèbent  en  lutin  lirnen  {^Arnoh.  IV. p.  132.).  Voyez 
Lima. 

LIMETAN USy  furnom  de  la  famille  Mamilia. 

LIMÎNARQUE  , officier  dclliné  à veiller  fur 
les  frontières  de  l’empire  , & qui  cemmandoit  les 
troupes  prépofées  à leur  garde.  Ce  terme  , comme 
plulleurs  autres  qui  le  font  étiblis  au  temps  du 
bis-empire,  a été  formé  de  deux  mots,  l’un  la- 
tin , limer. , porte,  entrée,  parce  que  les  fron- 
tières d’un  pays  en  font  pour  ainfi  dire  les  portes , 
& l’aune  grec,  ^ qui  lignifie  commandant. 

{D.  J.) 

LIMITANEI  milites,  troupes  prépofées  à la 
garde  des  frontières  , limitum, 

LIMITE  , Limes.  Ce  mot  latin  re'pond  au 
mot  limites  que  nous  en  avons  emprunté , & 
ligrifie  bornes  ou  l’extrém  té  qui  f.pare  une  terre  , 
un  pays  d’avec  un  autre.  Dans  les  pays  que  les 
romains  dilliibuoient  aux  colonies  , les  champs 
étoient  partagés  entre  les  habitans  à qui  on  les 
donnoit  à cuitiver  , & on  les  féparoit  par  des 
limites  , qui  confilloier.t  ou  en  un  fentier  ba'tu 
par  un  homme  à pied  , ou  en  pierres  qui  tenoient 
lieu  de  bornes  ; ces  pierres  étoient  lactées,  & 
on  ne  pouvoir  les  déplacer  fans  crime.  Hygin  a 
fait  un  traité  exprès  fur  ce  fujet  , intitulé  : De 
limitibus  conftîtuendls. 

Le  mot  lim.es  défigne  encore  frontière,,  lorf- 
qu’il  ell  quellion  d’un  état  tout  entier.  C’ell  ainfi 
qu’Augulie  , maître  de  l’empire  , s’arrogea  def- 
potiquement  un  certain  nombre  de  provinces  , 
fixa  leurs  limites  , So  mit  dans  chacune  de  ces 
provinces  un  certain  nombre  de  légions  pour  les 
défendre  en  cas  de  befoin.  Les  limâtes  de  l’em- 
pire changèrent  avec  l’empiie  î tantôt  on  ajouta 
de  nouvelles /ro«rièr« , & tantôt  on  les  diminua. 
Dioclétien  fit  élever  à leur  extrémité  des  foite- 
relLes  & des  places  de  guerre  pour  y loger  des 
foldats.  Conllantin  en  reiira  les  troupes  pour  les 
mettre  dans  les  villes  j alors  les  barbares  trouvant 
les  l'rontières  de  l’empire  dégarnies  d’hommes  Üc 
de  foldats  , n’eurent  pas  de  peme  à y entrer , à 
les  jailler  ou  à s’en  emparer.  Telle  fut  la  fin  de 
l’empire  romain  , dont  Horace  difoit  d’avance  , 
jam  Roma  mole  ruit  Jaâ.^ 

LIMITES.  Solon  avoit  fait  une  loi  par  laquelle 
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les  limites  des  héritages  étoient  diÜinguccs  par 
un  elpace  de  cinq  pieds  qu’on  laifioit  entre  deux 
pour  pailer  la  charrue  ; & afin  que  l’on  ne  pût  fe 
méprendre  fur  la  propriété  des  territoires  j cet 
elpace  de  cinq  pieds  étoic  impiefcriptible. 

Cette  difpr'fitinn  fut  d’abord  adoptée  chez  les 
romiiiis  par  la  loi  des  doute  tables.  La  loi  Ma- 
nilia  avoir  pareillement  ordonné  qu’il  y auroic 
un  ( i'pace  de  cinq  ou  fix  pieds  entre  Us  fonds 
voifins.  Dans  la  fuite,  on  ccfia  de  Lilfer  cet  ef- 
pice,  & il  fut  permis  d’agir  pour  li  moindre 
antic  pjtion  qui  le  fa  foit  fur  1. s limitis  y c’cft  ce 
que  l’on  induit  ordinairement  de  la  loi  quinque 
pedurn , art  code  fi’iium  rcgundorum  , laquelle  n elt 
pourtant  pas  furc  claire. 

Depu'S  que  l’on  eut  cefie  de  lailTer  un  efpace 
ertre  les  héiitages  voifins,  on  marqua  les  limites 
par  des  bornes  ou  pierres , & quelquefois  par 
oes  tertres. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fondation  de 
Rome,  c’étoient  les  frères  Arvales  qui  connoif- 
foient  des  Limites» 

Le  tribun  Manilius  fut  furnommé  Limiianeus 
parce  qu’il  avo'.t  fait  une  loi  fur  les  limites. 

Il  y avoir  chez  les  romains , comme  parmi  nous , 
des  arpeirteurs , nutifores,  que  les  juges  envoyoient 
fur  les  lieux  pour  marquer  les  limites. , 

J 

LIMITOTROPH! fundi  t terreîns  voifins  des 
frontières,  & conquis  fur  les  ennemis,  q-ue  les 
empereurs,  & Sévère  - Alexandre  le  premier  , 
f lamprid.  J 8.  ) affeâèrent  pour  l’entretien  des 
troupes  placées  aux  frontières,  appellées  limita- 
nei  miütes, 

LIMMA,  en  mufique,  eft  ce  qui  refie  d’un 
ton  majeur , après  qu’on  en  a retranché  l’apo- 
tome,  qui  elt  un  intervalle  plus  grand  d'un 
comma  que  le  Lmi-ton  moyen;  par  conféqiienc 
le  limma  elt  moindre  d’iin  comiiia  que  le  femi-con 
majeur. 

Les  grecs  divifoîent  le  ton  majeur  en  plufieurs 
manières.  De  rune  de  ces  divifions , inventée 
par  Pyrhagore  félon  les  uns,  & félon  d’autres 
par  Philolaus,  réfulto-t  l’apotome  d’un  côté,  & 
de  l'autre  le  limma,  dont  la  raifon  elt  de  245 
à 2y6.  Ce  qu’il  y a ici  de  fîngulier,  c’eft  que 
Pythagore  fj’foit  du  limma  un  intervalle  diato- 
nique qui  réponJoit  à notre  femi-ton  majeur  ; 
de  forte  que  félon  lui,  l’intervuille  du  mi  zw  fa 
étoit  moindre  que  celui  du  fa  à fon  dièfe  ; ce  qui 
elt  tout  au  contraire,  félon  nos  calculs  harmo- 
niques. 
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La  gcne'ration  du  limma,  en  commençant  par 
ut,  fe  trouve  à la  cinquiènie  quit  te  _/?/  car  alors 
la  quantité  , donc  ce  f elt  furpalle  par  V ut , 
efi  précifément  ce  rapport  que  nous  venons  d’é- 
tablir. 

Il  faut  remarquer  que  Zarlin,  qui  s’accorde 
avec  le  P.  Merfenne  fur  la  diviüon  pythagorique 
du  ton  majeur  en  limma  & en  apotome  , eu 
applique  les  noms  tout  différemment;  car  il  ap- 
pelle limma  la  partie  que  le  P.  Merfenne  appelle 
apotome , ÔC  apotome  celle  que  ie  P.  Merfenne 
appelle  limma.  Voyei^  ApOTOME.  Voye^  aufli 
Enharmonique.  (S.) 

LIMNADES  ou  LIMNIADES  , nymphes 
des  étangs  & des  marais.  Nom  formé  de 
étang,  lac. 

LIMNATIDE  C Crabe.)  j furnom  de 
Diane,  qui  étoit  regardce  comm.e  la  patron e des 
pêcheurs  d’étangs,  lefquels,  par  reconnoifance  , 
célébroient  entr’eux,  en  l’honneur  deiadéelfe, 
une  fête  nommée  limnatidie.  {D.  J.) 

LIMNÆ , ville  de  Thrace  dans  la  Cherfonèfe, 
auprès  deSeilos;  2°.  Limns,  étoit  encore  un  heu 
du  Péloponèlè,  aux  confins  de  la  Laconie  &:  de 
la  Meflénie,  célèbre  par  le  temple  de  Diane  , 
qui  en  tira  fon  nom  de  Diane  limnéenne.  Les 
inefféniens  violèrent  les  filles  qui  s’étoient  ren- 
dues dans  ce  temple,  pour  y facrifier  à la  déefe. 
On  demanda  jufiice  de  cette  violence,  & le  refus 
des  meliéniens  donna  lieu  à une  guerre  cruelle, 
qui  caufa  la  ruine  d leur  vide;  enfin  LimnA 
étoic  un  quartier  d’une  tribu  de  l’attique  fituée 
proche  la  vil'e  d’Athènes,  où  il  y avoir  un  tenr- 
ple  de  Bacchus  , dans  lequel  on  célébroit  une 
fête  en  fon  honneur  le  12  du  mois  Antheftorion  , 
& on  y faifoic  combattre  des  jeunes  gens  à la 
lutte.  C’étoic  dans  ce  temple,  qu’on  lifoit  un 
décret  des  a'héniens  , qui  obligeoit  leur  roi, 
lorfqu’i!  vouloir  fc  marier,  de  prendre  une  femme 
du  pays,  & une  femme  qui  n’eût  point  été  mariée 
auparavant,  (£>.  J.) 

LJMNEUS.  On  trouve  quelquefois  cette  épi- 
thète donnée  à Btcchus;  mais  à quel  titre?  Pré- 
fi.loit-il  auiTi  aux  lacs,  aux  étangs?  Ce  n’efi  pas 
la  foridion  du  dieu  du  vin. 

LIMNORIE,  une  des  cinquante  Néiéide.'. 

LIMOCÎNCTI , officiers  des  magifirats,  qui 
portoient  la  ceinture  appellée  Ucium  , delfus’  le 
vêrement  appelle  limum  ou  limu^.  Aulugel'e , 
{XII.  2.)  en'fair  mention  en  ces  termes:  Licio 
tranfverfo , quod  limum  appellatur  , qui  magiflra- 
tihus  prAminifrabant , cwcii  erant.  Pignorius  {de 
fervis)  rappotce  cette  infciiption  : 
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De  ces  deux  mots  formés 


LIMONÎADES  > 

LIMONIATE  /• 

de  , fié  , ie  premier  défigne  les  nymphes 

des  prés;  le  fécond  une  efpèce  d'émeraude,  ou 
de  pierre  couleur  verd-pré. 


LI MUS  ou  LIMUM , bande  d’étoffe,  qui  en- 
veloppoit  un  homme  depuis  le  nombril,  ou  la 
ceinture,  jufqu'à  la  cheville  du  pied  : vejlis  erat , 
dit  Servius  ( Æneid.  iz.  119.  ),  qud  ufque  ad 
pedes  tegebantur  poparum  pudenda.  C’étoit  le  feu! 
vêtement  des  viétimaires  qui  le  fixoient  à leur 
ceinture,  avec  plufieurs  tours  d’une  ceinture  ou 
bandelette.  Cette  ceinture  étoittiffue  de  plufieurs 
couleurs,  &:  s’appelloit //c/wm,  lorfqu’il  s’agifiToit 
du  limus  des  ferviteurs  des  magiftrats,  qui  étoient 
appelles  ümocinüi.  Le  plus  fouvent  le  limus  eft 
terminé  , fur  les  monumens,  p^r  une  bande  de 
pourpre;  d’où  lui  vint  fon  nom,  félon  Ifidore, 
limus  quia  limas , id  cfi  , obliquas  habet  purpuras. 


LIMYRA  , en  Lycie.  AiMTrEfiN. 

On  a une  médaille  impériale  grecque  de  cette 
ville,  frappée  en  l’honneur  de  Gordien  Pie. 

LIMYRE,  fontaine  de  Lycie,  qui  rendoit  des 
oracles,  ielon  Pline,  d’une  façon fingulière:  c'é- 
toic  par  le  moyen  des  poilfons.  Les  confultans 
leur  préfentoient  à m.mger  ; fi  les  poiffons  fe 
jettoient  deffus  , c’étoit  une  augure  favorable 
pour  l’événement  fur  lequel  on  venoit  les  inter- 
roger; s’ils  le  refufoient,en  le  rejettant  avec  leurs 
queues  , c’étoit  la  marque  d’un  mauvais  fuccès. 

LIN.  Pour  cacheter  un  teftament,  une  lettre  , 
ou  un  autre  papier  fecret;  on  le  perçoit  de  trois 
troüs,  au  travers  defquels  on  palToit  un  fil  de 
lin  que  l’on  lioit,  & fur  lequel  on  appliquoit 
delà  cire  pour  recevoir  l'empreinte  d’un  cachet. 
Voyei  Byssus  & Toile. 

Lin  incombuftible.  Voyei  Amiante. 

LINDES,  ville  de  l’île  de  Rhodes,  fondée, 
félon  les  uns,  par  Tlépolème,  fils  d’Hercule  ; 
félon  les  autres,  par  les  Héliides,  petits-fils  du 
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Loïc!!.  L-  cnlte  cn’ony  rendoit  à Minerve  la  fit 
furiiommer  LindiennE. 

LINEA,  fil  d’a  plomb  ou  d’un  niveau,  corde 
de  la  fonde  de  mer,  corde  de  l’arc,  horizon. 

Linea  margaritA,  un  rang  de  perle. 

Li  1 ca  facra^  au  jeu  des  calculi , étoit  la  l'gne 
vuide  , placée  entre  les  deux  armées. 

Linea  incita,  au  même  jeu , étoit  la  dernière 
ligne  de  chaque  côté. 

Linea  alba , dans  les  cirques,  étoit  la  même 
choie  que  la  ( Uoye:^  ce  mot.  ) , ou  la  ligne 

tirée  devant  les  chars  & les  coureurs,  pour  aligner 
au  moment  du  départ.  Une  corde  tendue  & frottée 
de  craie  ou  de  chaux,  linea  crecata , pour  être 
mieux  vifible,  formoit  cette  ligne:  de  là  vinrent 
ces  exprefiions,  d carceribus  ad  calcem , & hsc 
fpatiis  ultima  creta  meis.  ( Propert.  4.  z.  y8.  ) 

Linea  in  circo , efpace  vuide  qui  coupoit  les 
gradins,  & formoit  un  rayon  de  cercle  ciré  du 
podium  à la  circonférence  extérieure  du  clique. 
La  linea  étoit  vuide  defièges,  & l’on  ne  pou- 
voir y refier  que  debout.  Ovide  (^Amorum  3.  ?.. 
19.)  parlant  d'une  femme  qu’il  aimoit,  auprès 
de  laquelle  il  fe  plaifoit  à être  afl'is  dans  le  cirque 
à l’avant-dernière  place  du  gradin,  tandis  qu’elle 
étoit  à la  dernière,  lui  dit  que  \-a  linea  la  force 
de  fe  rapprocher  de  lui  malgré  elle  : 

Q_uid  fruflra  refugis  ? cogit  nos  linea  jungi, 

Hac  in  lege  loci  commoda  circus  hxbet. 

Et  (^Arte  amandi.  i.  I41.) 

Et  hene  quod  cogit , Ji  nolis  , linea  junft^i. 

Quod  tibi  tangenda  cfi  lege  puella  loci, 

LINEATORES  in  hippodrorro , les  mêmes  que 
les  Design ATOREs  ludorum.  Voyez  ce  mot, 

LINGE.  Les  anciens  en  fiifoient  peu  d’ufage, 

& on  peut  affurer  en  général  qu’ils  n’en  portoient 
pas  fur  la  peau  : de-là  vint  la  néceifité  des  bains. 

Les  mouchoirs  n’étoient  pas  en  ufaee  chez  les 
anciens , du  moins  chez  les  grecs.  On  voit  que 
les  perfonnes  de  difiinétion  fe  fervoient  de  leur 
manteau  pour  s’effuyer  les  yeux , comme  avoir 
fait  Agathocle , frère  d’une  reine  d’Egypte  , dans 
une  affemblée  du  peuple  à Alexandrie  iPolyb. 

L XV.  p.jiz.')  11  en  étoit  de  même  des  ferviettes 
chez  les  romains  : elles  ne  furent  introduites  que 
très-tard , & encore  l’ufage  étoit  que  chaque  con- 
vive apportât  fon  linge. 

Linge  (écriture  fur  le).  Au  IV*fiècIe,  quand 
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on  pfôn'julguoit  quelque  loi  , elle  ctoit  encore 
expülee  dans  toutes  les  vüks  fur  des  tables 
d'airain,  ou  de  bois  enduit  de  cérufe  , ou  fur 
des  nappfS  de  linge.  Æris  tahulis  , vel  cerujfatis  , 
aut  linteis  mappis  fcripta.  ( Cod,  Theodof.  ) 

Quant  aux  livres  de  linge  , ils  croient  d’un 
grand  ufage  dans  l’antiquité.  Tite-Live  en  fait 
fouvent  mention  ; il  cite  Licinuis  Macer  & 
Tuberon,  comme  ayant  confulté  les  livres  des 
magiftrats,  & les  anciennes  annales  de  Rome  , 
qui  n’avoient  pour  matière  que  de  la  toile.  Vo- 
pil’que  parle  de  quelques  ouvrages  écrits  fur  le 
linge , & confervés  dans  une  des  plus  célèbres 
bibliothèques  de  fon  fiècle.  La  toile  fournilfoit 
alors  à l'écrivain  la  même  matière,  qu’elle  con- 
tinue d’otfrjr  au  peintre:  celle  de  lin  étoit  par- 
ticulièrement employée.  Lesparthes,  au  lieu  de 
fe  fervir  du  papyrus , qu’ils  auro'ent  pu  trouver 
en  abondance  à Rabylone,  faifoient  avec  l’ai- 
gu lie  des  L-ttres  fur  leurs  habits.  Quand  on  em- 
plo-e  tant  de  temps  à former  quelques  lettres , 
on  ne  doit  pas  fe  promettre  des  progrès  fort 
rapides  dans  les  fciences.  Les  livres  de  linge 
étoient  appellés  Untei  ^ carbafmi. 

A Athènes . on  écrivoit  fur  le  voile  de  Mi- 
nerve les  noms  de  ceux  qui  avoient  été  tués  en 
combattant  vaillamment  pour  la  patrie.  Les  in- 
diens , au  rapport  de  Philohrate , dans  la  vie 
d’Apollonius  de  Thyane  , écrivoient  fur  des  toi- 
les, qu’il  nomme  fyndones.  Symmaque  , après 
avoir  die  deux  mots  des  écrits  fur  le  linge  , 
rend  témoignage  à la  couturne  ancienne,  & qui, 
de  fon  teins,  étoit  encore  en  vigueur,  de  faire 
tranferire  fur  des  volumes  de  foie  , les  pièces 
qu’on  vouloir  conferver  piécieufement,  & pour 
lefquelles  on  avoir  conçu  la  plus  haute  ellime. 
Si  la  chofe  étoit  fufceptible  de  quelque  diffi- 
culté, les  thèfcs  imprimées  de  nos  jours  fur  le 
fatin,  fuffiroient  pour  la  faire  difparoître. 

LINGONICUM,  mieux  qucLEUCONiCUM, 
bourre  de  laine  , avec  laquelle  on  faifoit  à Rome 
des  matelats.  Son  nom  venoit  des  étoffes  velues 
des  gaulois  lingones  , que  I on  londoit  pour  avoir 
cette  bourre.  Les  grecs  avoient  le  même  ufage, 
& appelloient  , le  lingonicum  des  latins. 

Le  lingonicum  , fur  lequel  on  étoit  affis  fur  les 
gradins  du  cirque  étoit  fait  avec  des  joncs  fecs 
hachés. 

Martial  {lib.  XIV.  apoph.  1^9.)  décrit  le  lin- 
gonicum en  ces  vers  : 

Opprejft,  nimiiim  vicina  eji  fafeia  plume, , 
Vellera  lingonicis  accipe  rafa  fagis. 

UNIES  J fêtes  en  l’honneur  de  Linus. 


L I N 541 

LINONASME,  muf.  des  an:.  Ch.infon  lu- 
gubre & folemnclle  des  grecs,  fur  la  mort  de 
Linus.  11  y a toute  apparence  que  le  linonafme 
étoit  la  même  chanfen  que  le  ünos. 

LINOS,  efpcce  de  chanfon  trille  ou  de  la- 
mentation, en  ufage  chez  les  anciens  grecs. 

Voici  ce  qu’en  dit  Hérodote,  Hv.  II,  en  par- 
lant des  égyptiens.  « Ils  ont,  dit- il,  pUifiturs 
autres  ufages  remarquables  , be  en  particulier 
celui  de  la  linos  , qui  ell  célèbre  en  Phénicie  , 
en  Chypre  & a Heurs , où  elle  porte  différens 
noms,  fuivant  la  différence  des  peuples.  On 
convient  que  c’ell  la  même  chanfon , que  les 
grecs  chantent  fous  le  nom  de  linos  y & fi  je 
fuis  ftirpris  de  plufieurs  autres  lîngul.iiités  d E- 
gypte,  je  le  fuis  fur-tout  du  linos,  ne  fâchant 
d'où  il  a pris  le  nom  qu’il  perte.  Il  paroît  qu’on 
a chanté  cette  chanfon  dans  tous  les  temps:  au 
relie,  le  linos  s’appelle  chez  les  égyptiens,  ma- 
neros.  Ils  prétendent  que  Maneros  étoit  le  fils 
unique  de  leur  premier  roi  ; & que  leur  ayant 
été  enlevé  par  une  mort  prématurée,  ils  hono- 
rèrent fa  mémoire  par  cette  efpèce  de  chanfon 
lugubre,  qui  ne  doit  fon  origine  qu’à  eux  feuls 
Le  texte  d’Hcrodote  donne  l’idée  d’une  chanfon 
funèbre.  Sophocle  parle  de  la  chanfon  élinos  , 
dans  le  même  fens  5 cependant  le  linos  & V élinos 
étoient  chantées  pour  marquer  non  - feulement 
le  deuil  & la  ttifteffe  , mais  encore  la  joie, 
fuivant  l’autorité  d’Euripide  , cité  par  Athtnée. 
( /.  XIV.  ch.  iij.  ).  Po  lux  donne  encore  une 
autre  idée  de  cette  chanfon,  quand  il  dit  que  le 
linos  Se  \c  lithyerfe  étoient  des  chmfons  propres 
.aux  foifoyeurs  & aux  gens  de  la  camp.agne. 
Comme  Hérodote  , Euripide  & Pollux  ont  vécu 
X quelques  fiècles  de  dÜlance  les  uns  des  autres, 
il  eft  à croire  que  le  linos  fut  fiijet  à des  chan- 
gemens  qui  en  firent  une  chanfon  différente , 
fuivant  la  différence  des  temps.  ( Sophocle  , in 
ajace.  Pollux , liv.  I.  c.  j.  Dijfert.  de  M.  de  la 
Naiize  , fur  les  ckanfons  des  anciens  , mérn.  de 
Ü Acad,  des  belles- leur  es , tom,  IX,  pag.  358.  ). 

LINTEARII,  \ ^ , ç 

LINTEONES , 5 ( 5 S-  M-  ) rapporte 

l’infeription  fuivame  , trouvée  auprès  de  Vérone  : 

L.  POSTHUMIUS.  FACILIS 
T.  ICAREIUS.  VALENS 
LINTEONES.  APOLL, 

D.  P.  S.  D.  L.  D.  P. 

Les  Unteones  fabriquoient  les  toiles  , & les 
lintearii  les  vendoient. 


LINTRARII , conduéleurs  de  chiots. 
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LINTRES  , pluriel  de  LINTER.  C’étoient 
de  véritables  canots  , c’ell:-à-d:re  , des  troncs 
d’arbre  creufés  , arpel'és  en  grec  ftovoluXa , 8c 
qui  , l’elon  Xénephon  , pouvoient  porter  trois 
hommes  Pline,  Strabon  ik  Tite-Live  en  pailent 
comme  fübfiÜant  encore  chez  différens  peuples. 

On  donneit  aulîi  ce  nom  à des  vafes,  dont  la 
forme  ccoic  la  même  que  celle  des  canots. 

LINUS  étoit  fils  d’Uranie  & d’Amphimarus, 
fils  de  Neptune,  félon  Pauf-mias.  Il  Àt  le  plus 
excellent  mulîcien  que  l’on  eût  encore  vu  ; mais 
Apollon  le  tua  , pour  avoir  ofé  fe  comparer  à 
lui.  Les  hrbirans  du  mont  Heheon  faifoient , tous 
les  ans,  fim  ar.niveifaire,  avant  de  faenfier  aux 
roules.  Liaus  futpleuté  des  nations  les  plus  bar- 
bares ; & Homère  dit  que  ’Vulcam  avoir  gra^é 
fur  le  bouciier  d’Achille,  entre  plufieurs  autres 
ornemens,  un  jeune ‘muficien , qui  chantoit  fur 
fa  lyre  la  mort  de  Liras. 

Linus,  fils  d’Apo'lon  & de  Terpficore,  fut 
maître  d’Orphée,  Sc  enfuite  d’Hercu'e.  Il  ap- 
prit à ce  dernier  à jouer  d'un  inltrumenc  de.rou- 
fique  qui  fe  touchoir  avec  l'archet.  Cç  ddtjple 
le  tua.  ( f^eye^  HerçuI-E  ),  On  dit  qu'jl  avoir 
écrit  de  l'origT.e  du  monde,  du  cours  du  foleil 
& de  la  lune»  de  la  nature  des  animaux  & des 
plantes.  I!  difoii , félon  Diogène  Laerce  , que 
tout  avoit  été  créé  en  un  inllant. 

LION,  Les  lions  écoient  cqnfacrés  à ’V’ii'cain  , 
chez  les  égyptiens,  à caufe  de  leur  tempérament 
al'umé  , dit  Elien.  {de  animal  XII.  e.  7.).  Mais 
le  vtilcain  des  grecs  était  Cnuphis  ou  l'Agatho- 
dæmon  des  égyptiens,  c'eflrà-dire , cetcfprdde 
vie,  qui  anime  & remplit  tout  l'univers.  Auflî 
voit -on  dans  la  barque  de  Marcianus  Capella, 
un  lion  fur  un  arbre,  fymbole  de  Vulcain. 

\ 

Les  rapports  du  lion  aveç  le  foleil  étoient  plus 
direéts , parceqiie  le  débordement  du  Nil  arrivoit 
peiidanî:  que  le  foleil  parcourt  le  figne  dii  lion  , 
c'ell-à-dire  , en  juillet  & août  {Horapollo , lio.I. 
c.  II.):  De-là  venoit  , ajoute  Horapollo,  que 
les  prêtres  donnoient  la  forme  de  lion  aux  bou- 
ches & aux  robinets  des  fontaines  facrées;  de-là 
vint,  félon  le  même  écrivain,  {Ub.  1.  c.  17.). 
que  l’on  plaçât  des  lions  fous  le  trône  d’Horus , 
pour  montrer  la  grande  analogie  qui  exilloit 
entre  cet  animal-  & le  foleil  > qui  eft  appelle 
horus, 

rintarque  dit  {Simp.  qu&fl.  i.  4.  q.  y.)  que 
le  lion  étoit  confacré  au  foleil;  parce  que,  de 
tnus  les  animaux,  qui  ont  des  griffes  recour- 
bées , c'cfl  le  feul  qui  voit  en  nailfant , & parce 
qu'il  dort  fort  peu,  & les  yeux  ouverts  : mais 
c'ed  une  fable.  Le  lion  étoit  iin  attribut  de 
Vrillav  Les  poètes  attellent  le  char  de  Cybèle 
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de^  deux  lions  , comme  il  paroît  par  pluficur* 
médaillés.  On  portoit  auflî  une  effigie  de  lion  , 
dans  les  lacrifices  de  cette  déefle,  parce  que 
les  Ga  les,  les  prêtres,  avoient  trouvé  le  moyen 
d’adoucir  & meme  d'apprivoifer  des  lions,  juf- 
qii’au  point  de  pouvoir  les  toucher  &:  Ls  ca- 
rdfcr,  fans  crainte,  à ce  que  dit  'Vairon.  Les 
léontms  adoro  ent  le  lion  , & en  mettoient  une 
tête  fur  leuts  monnoies.  Quant  au  lion  de  Ne- 
mée,  qu'Hercule  tua,  Foye^  NiMÉE.  C’ell  le 
Iwn , dont  les  poètes  ont  fait  la  conltellation  du 
lion  célelle. 

Lions  (Prêtres).  Porphyre  dit  que  chez  les 
perfes , le  foleil  étoit  repréfenté  fous  la  forme 
d un  lion  y qu’il  s’appelloit  w/’r/tvd  y que  fes  prêtres 
s’apptlloient  lions  ^ & fes  prêirelles  hyènes. 

Lion  fur  les  monumens.  Dans  les  fculptures 
du  coffre  de  Cypfelus  {Paafan.  V.) , on  voyait 
Agamemnon  portant  fur  fon  boucher  une  têre 
de  lion , pour  exprimer  lu  terreur  ^ difent  l'iiifcrip- 
tion  & Paufanias. 

Cette  tête  tiroir  peut  - être  la  langue  en  figre 
de  dérifion,  comme  celles  de  plufieurs  médailles 
grecques  ; & çe  feroit  l’explicgtion  de  ce  type 
extraordinaire. 

On  voit  à Rome  des  lions  égyptiens,  deux 
à la  montée  du  capitole  , & deux  autres  à la 
fontaine  àncfontane  felice,  {Kireker  l cit.  p. 

Ces  animaux  font  traités  avec  beaucoup  d'in- 
telligence, avec  des  travaux  tiês-variés  & des 
contours  coulans  & amer.e's  de  loin.  Les  grands 
attachemens  des  épaules  & des  fîmes,  qui  ne 
font  point  indiqués  dans  les  figures  humiines  , 
égyptiennes  , font  irès-apparens  dans  celles  des 
animaux  ; ces  parties  , conjointement  avec  les 
veines  des  cuifles  & des  autres  membres  , font 
d'une  exécution  vigoureiife  & élégante.  On  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foient  des  ouvrages  égyp- 
tiens , puifque  les  lions  de  la  font.iiiie  fdice  font 
caracténfés  par  des  hiéroglyphes  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  à ces  animaux  de  fabrique  pofténeure. 

Il  s’eft  confervé  des  lions  grecs , d'une  grande 
beauté,  tant  de  ronde- boffe  & demi-bolTe,  que 
fur  des  médailles  & fur  des  pierres  gravées.  Le 
lion  aflts  de  marbre  blanc  , plus  grand  que  le 
naturel , le  même  qui  étoit  placé  autrefois  au 
port  du  Pirée  d’Athêne,  & qui  décore  mainte- 
nant l'entrée  de  l’arfenal  de  Venife,  eft  rangé, 
avec  raifon,  parmi  les  plus  beaux  monumens  de 
ce  genre.  Le  lion , fur  fes  pjeds  du  palais  Bar- 
berini,  auffi  plus  grand  que  le  naturel,  & en  evé 
d'un  tombeau , montre  çe  roi  des  animaux  dans 
fa  majefté  terrible.  De  quelle  beauté  de  deffin  & 
de  coin  ne  font  pas  les  médail'es  de  la  ville  de 
Velia!  Au  refie,  ceux  qui  ont  obfervé  plus  d’un 
lion  dans  U nature,  nous  alTurenc  que  les  ftsujes 
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antiques  de  ces  animaux  renferment  quoique  chofe 
d'idéal  qui  les  diftingue  des  lions  vivans. 

Sur  une  pâte  de  veire  moulée  fur  l’antique, 
on  voit,  dans  !a  colleétiç-n  de  Stofch,  Jupiter 
aflis  avec  les  pieds  fur  un  marche-pi^d,  mettant 
la  main  droite  fur  la  tête  d'un  lion  ailé,  qui  eft 
du  même  côté.  Au  côté  du  trône  où  eli  le  lion, 
il  y a la  déelfe  Vefta  debout,  avec  un  flambeau; 
& de  l'autre  côté,  fur  un  autel  efl  Harpocrate 
auflî  debout,  qui  tient  une  corne  d’abonda  ice 
polée  lur  un  terme  dePriape:  l'aigle  cfl  au  pied 
de  Jupiter,  à fa  gauche.  Au  rcfte,  Vefta  elt  rc- 
préfentée  ici  comme  à l’ordinaire,  avec  le  flam- 
beau , & un  Uon. 

Une  cornaline  du  même  cabinet  offre  un  ho- 
rofcope  ; on  y voit  un  lion  , un  caducée , le 
cancer , une  tête  de  bélier , deux  étoiles  au-deffus , 
& un  fou't  fous  la  tête  du  lion. 

Sur  une  cornaline  de  la  même  collefdion , 
Hercule  jeune  entraîne  le  lion  de  la  forêt  de 
Nemée  licrs  de  fa  caverne.  La  gravure  en  eft 
fort  belle,  & approche  un  p-u  de  la  manière 
étrufque.  Cette  pierre  & les  fuivantes  , qui 
repréfeiuent  le  même  fujet , nous  autorifeiit  à 
mettre  ce  travail  d'Hercule,  le  premier  de  tous; 
car  il  eft  ici  repréfenté  toujours  jeune , & fans 
barbe;  ce  que  Béger  ne  pouvoir  pas  bien  dif- 
tinguer  fur  une  ( Thef.  Paint,  pag.  Z04  ) mé- 
daille d’Fîéiaciée , donc  le  revers  repréfente  la 
même  aéfion.  Outre  cela.  Hercule  n'eft  pas  en- 
core revêtu  de  la  peau  de  lion  fur  nos  pierres, 
quoiqu’au  fond  il  auroit  pu  l’être,  avant  même 
qu’il  eût  tué  celui  de  Nemée;  paifque,  dès  fon 
enfance,  il  prit  plaifir  à porter  ( Theocrit.  idil.  if 
ad  fin.  ) la  peau  de  Uon  , & qu'il  vouloir  cou- 
cher deffus. 

Lion  (Tête  de).  Sur  les  médailles:  fymbole 
de  C>ziqiie  & de  Cnidus,  en  Carie;  fur  les 
médailles  de  Lyfimachia,  de  Rhegium  , de  Sa- 
lamis. 

— Lion  paffant,  type  ordinaire  des  rois  de 
Galatie,  deCapua,  de  Centoripe , d’HéracIée 
en  Ita'ie,  des  Léontins,  de  Magnelîa  en  Ionie  , 
deMeffine,  de  Romi,  de  Silandus,  de  Smyrne, 
de  Syraeufe,  de  Tiati,  deVelia,  d’HéracIée  en 
Acarnanie , de  Lyon. 

— Lion  debout , ou  couché , regardant  une 
étoile  fur  les  médailles  de  Milet. 

— Lion  déchirant  un  animal  fur  les  médailles 
de  Morgantium , de  Velia,  d’Acanthus. 

LIONNE.  Les  ambraciotes  adoroient  autrefois 
■Ja  lionne  , parce  que  Paphagês ou  comme  Ja-^us 
Parrhifius  l'appelle,  epifi,  8,  Phacyllus  , tyran 
d’Ambrafie,  ayant  rencontré  lionne  accom- 
pagnée de  fes  petits  lionceaux,  cet  animal  le  mit 
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en  pièces,  &:  rerr.it  ainfi  Ambrafie  en  poFefiion 
de  fa  1 berté.  Voye^  Vossius,  de  laol.  {L  III. 
c.  75.).  Lz  lionne  eft  un  des  animaux  qui  ale 
plus  d'ameur  pour  fes  ;'eiits.  Hérodote,  ( l.  111. 
c.  108)  Antigonus,  {hifior.  zO  HoriiS  , (if/é- 
roglyphe , l.  II.  c.  78.)  difeut  que  la  lionne  ne 
porte  des  petits  qu’une  fois  dans  fa  vie  ; que  la 
nature  a poutvu  air  fi  à la  fureté  du  genre  hu- 
main ,que  cesanimaux  euffent détruit,  s’ils  avoient 
multiplié  beaucoup;  que  cirez  les  égyptiens  , urc 
lionne  étoic  le  hieiogl)phe  d'une  femme  qui  n’s 
eu  qu’une  fois  des  er.fâns  Quoi  qu’il  en  foit  du 
hiéroglyphe  des  égyptiens , (|Ui  a bien  pu  être 
fondé  fur  une  faulfe  cp  nion,  plufieurs  auteurs 
foutienncr.r  que  c'eft  une  fab'e,  8c  que  les  lionnes 
ont  des  petits  plus  d’une  fois,  8c  qu’elles  en  ont 
plus  d’un  chaque  fois  ; elles  en  portent  jiifqu’à 
quatre,  8c  quelquefois  plus.  Foyeij,  fur  les  ôo/r/rej, 
Bochart. 

LIPARI,  île.  AinAPAiiîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  île  font; 

RRRR.  en  or Humer, 

RRRR.  en  argent Humer. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  ; — trlAnt  — dau- 
phin — proue  de  vaifl'eau.  Voyei  Cyclopes. 

LIPGGRAMMATîQUE,  mot  formé  de  ao!*-!»), 
je  laijfe  , Sc  de  lettre.  11  fe  dit  d’un 

ouvrage,  cù  l’cn  aftédfe  de  ne  point  employer 
quelaues  lettres  de  l’alphabet.  C’eft  de  cette 
manière,  eue  Tryphiodoie  fit  fon  odyifét-.  li  n’y 
a point  d’.A  dans  le  premier  livre  , point  de  B 
dans  le  fécond,  8c  ainfi  des  autres.  Nef; or, 
pcète  deLavanda,  qui  vivoit  du  temps  dé  l'em- 
pereur Sévère,  fit  auftî  une  iliade  lipogramma- 
tique.  Lafus  - d'Herm.onie,  très  - ancien  pciète  , 
avoit  fait  une  ode  8c  une  hymne  fans  I.  Cléaique  , 
dans  Athenée,  parle  aufli  d’une  ode  fans  Lice 
par  Pindare. 

LIQUARE  vinum.  Les  rom.ains  ne  faifoient 
point  bouillir  le  vin  dans  des  cuves  , mais  dans 
les  amphores , où  ils  le  gardoient  jufqu’à  plus  de 
cent  ans.  Déplus,  ils  cuifoient  leurs  vins  en  ex- 
pofant  les  amphores  de  terre  cuite  à la  firnée. 
Tout  cela  rendoit  le  vin  très-épais  Sc  très-chargé 
de  lie.  Ils  croient  obligés  , pour  le  boire  , de  le 
paffer  J liquare,  ^la  chauffe  , ou  dans  une  paffuire, 
colo. 

LIRIOPEE,  une  des  nymphes  occanides , qui 
eut  Narcille  du  fleuve  Céphife;  elle  donna  fon 
nom  à la  fontaine,  dans  laquelle  on  feint  que 
Narciffe  fe  noya.  Voye^  Narcisse. 

LIS.  La  fleur  du  Us  eft  fouvent  placée  dans 
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la  m.yn  ds  Junon,  deVciîus  & de  l'Erpérance. 
Clément  d'’Alexa.idrie  (P&dag.  l.  i.  c.  8- ) dit 
que  '/ cnus  raimoit  beaucoup. 

LÎSAMO  , roiincoonUj  peut-être  d’Arfaino-  1 
face. 

Ses'inédailles  , avec  BASiAEfiS  AiSAMO , font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

LISSA.  Eurip'de,  dans  fon  hercule  furieux  ^ 
met  la  dceffe  Lijfa  au  nombre  des  furies,  parce 
qu'elle  infpiroi:  la  fureur  & la  rage,  d'où  elle 
avoir  tiré  fon  nom  grec.  Junon,  dans  ce  poème, 
ordonne  à Iris  de  conduire  cette  furie,  armée 
de  ferpens,  auprès  d’Hercule,  pour  lui  infpirer 
les  fureurs  qui  lui  firent  enfin  perdre  la  vie. 

LISSUS,  en  Crète.  AizilîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

RRRR.  en  argent Eckhel. 

O.  en  bronze. 

LIT.  Lits. 

LITANOBRIGA  , dans  les  Gaules,  litan. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  argent Pellerin. 

O.  en  or- 

O.  en  bronze. 

LITARE  diffère  de  facrificare , félon  Macrobe, 
en  ce  que  ce  dernier  exprime  l'offrande  ; & //- 
tare,  l’acceptation  de  l'offran.îe  de  la  part  des 
di  ux.  Un  aéteur  du  Pænulus  de  Plaute  vent  bien 
offrir  des  viflimes  pour  les  manger  enfuite,  mais 
non  les  abandonner  aux  dieux,  ou  aux  prêtres  ; 
thm  me  Jupiter  faciat , ut  femper  facrificem  , & 
nunquam  litcrn. 

LITERATUS.  Voye^  lîISCRlPTIO,  j 

LITERNUM  ,en  Italie. 

Pellerin  a publié  une  médaille  de  bronze  au- 
tonome, avec  les  noms  étnifques  de  Cume  & 
de  Liternum,  deux  villes  voifines  & alliées. 

LITES.  C’étoient,  félon  Homère,  les  prières, 
filles  de  Jupiter  ( Le  mot  Xtrri  fuppUcation, 

prières.  ).  « Ces  déeffes,  dit-il,  font  boiieufes  , 

» ridées,  ayant  toujours  les  yeux  baiffés,  toujours 
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M rampantes  & toujours  humiliées  5 elles  marchent 
” toujours  après  l’injure:  car  l’injure,  airièie, 
” pleine  de  confiance  en  Es  propres  foices,  de 

d’un  pied  léger  , les  devance  toujours , par- 
1 « court  la  terre,  pour  eifravir  les  liomnics  , tan- 
» d;s  que  les  hiimblrs  pr  ères  la  fuiver.t  pour 
” guérir  les  maux  qu’elle  a faits.  Celui  qui  les 
'«  rcfpeéte  & qui  les  écoute  , en  reçoit  de  grands 

fecours  ; elles  récouteirt  à leur  tour  dans  fes 
« be.^oins , & portent  fes  vœux  aux  pieds  du 
» grand  Jupiter  «.  {Odyjf.  Ub.  IL) 

LITHÉSIEN,  furnom  de  l'apoîlon  de  Mélée 
ou  Mélia.  (Litkejîus.)  On  l'appelloit  ainfi,  dit 
Etienne  de  Byfance  , parce  que,  dans. cette 
ville,  la  ftatue  de  ce  dieu  étoit  pofée  fur  une 
pierre  ; lithos , en  grec,  fignifie  pierre. 

LITHOBOLIE.  C’efl  le  nom  grec  de  la  fête 
appellée  la  lapidation,  dont  nous  avons  parlé}  Cde 
Xi^os  ^ pierre  y 8c  de  , je  jette.  ). 

LITHOMANTIE  , divination  par  les  pierres, 
comme  le  porte  ce  nom  tiré  du  grec,  & com- 
pofé  de  Xt%s  , pierre  , & de  p-atruu,  divination. 

On  a quelques  conjeélures  incertaines  fur  cette 
efpèce  de  divination.  Dans  le  poème  des  pierres 
attribué  à Orphée,  il  en  eflfait  mention  d’une  , 
qu’Apollon  donna  à Hélénus  le  troyen.  Cette 
pierre,  dit  le  poète,  s’appelle  fiderites , 8c  a le 
don  de  la  parole;  elle  ell  un  peu  raboteufe , 
dure,  pefante,  noire,  & a des  rides  qui  s'éten- 
dent circulairement  fur  fa  futface.  Quand  Hé- 
lénus vouloir  employer  la  vertu  de  cette  pierre, 
il  s'abftenoit  pendant  vingt-un  jours  du  lit  con- 
jugal, des  bains  publics  & de  la  viande  des  ani- 
maux ; enfuite  il  faifoit  plufieurs  facrifices , il 
lavoir  la  pierre  dans  une  fontaine,  l’enveloppoit 
pieufement  8e  la  portoit  dans  fon  fein.  Après 
cette  préparation  qui  rendoit  la  pierre  animée, 
il  la  prenoit  à la  main  pour  l’exciter  à parler, 
& faifoit  ftmblant  de  la  vouloir  lancer.  Alors 
elle  jettoit  un  cri  femblable  à celui  d’un  enfant 
qui  délire  le  lait  de  fa  nourrice.  Hélénus  pro- 
fitant de  ce  moment,  interrogeoit  la  pierre  fur 
ce  qu’il  vouloir  favoir,  & en  recevoir  des  ré- 
ponfes  certaines.  C'ell  fur  ces  réponfes,  qu’il 
prédit  la  ruine  de  Troye  fa  patrie. 

Dans  ce  qui  nous  refte  des  prétendus  oracles 
de  Zoroaftre,  il  ell  fait  mention  d’une  pierre 
que  Pline  nomme  aftroïie , qu’il  faut  offrir  en 
facrifice,  dit  Zoroatlre , lorfqu’on  verra  un  dé- 
mon terreftre  s’approcher.  Delrio  & Pfellus  ap- 
pellent cette  pierre  mit^ouris , min\ouris  3c  min- 
furis , & ajoutent  qu’elle  avoir  la  vertu  d’évo- 
quer les  génies,  3c  d'en  tirer  les  réponfe^  qu’on 
fouhaitoit;  mais  les  poèmes  d’Orphée  & de  Zo- 
roaltre  font  des  ouvrages  fuppofés.  Cherchons 

donc 
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donc  dans  des  fources  plus  certaines  des  traces 
de  la  Lithomantie. 

Il  y a apparence  que  les  cbananéens  Sc  les 
pbéniciens  confultoient  les  pierres  comme  des 
oracles;  & ces  pierres,  ainfi  divinifées,  étoient 
connues  dans  toute  l'antiquité  fous  le  nom  de  î 
bxtiles , ou  pierres  animées,  qui  rendoient  des 
oracles.  Voye^  Bgetiles.  Mém.  de  t Acad,  des 
infeript.  l.  Vl.  pag.  ^15.  & fji.  Delrio  , 

difquijît.  magiq.  L IV.  c.  XL  qu&Jit.  vij.  fecl,  1, 
On  rapporte  encore  à la  lithomantie  la 
fupeiftition  de  ceux  qui  penfent  que  la  pierre  pré- 
cieufe , qu’on  nomme  améthifie , a la  vertu  de 
faire  connoître  à ceux  qui  la  portent  les  événe- 
Hiens  futurs  par  les  fongts. 

LITHOS’PROTOS.  Ce  mot  ed  grec  xtB-oe-farDÇj 
en  latin  lithoflrotum , c'ell-àdire  , pavé  de  pierres  j 
mais  les  petits  pavés  portèrent  ce  nom  par  ex- 
cellence chez  les  anciens.  Ils  entendoient  pro- 
prement par  lithojlrota,  des  pavés,  tant  de  mar- 
queterie lîmple,  que'de  mofaïque  , faits  de  cou- 
pures de  divers  marbres  , qui  fe  joignoient  & 
s’enchalfoient  enCmble  dans  le  ciment.  On  for- 
moic , avec  ce  petit  carrelage  , toutes  fortes  de 
compartimens  différens  en  couleurs,  en  grandeurs 
& en  figures.  Lithojlrota  , dit  Grabaldus,  e par- 
valis  cruflis  marmoreis  , quaji  pavimenta  lapidibus 
firata.  C’efi  de  ces  fortes  de  pavés,  dont  parle 
Vairon,  de  re  rufl.  lib.  IV,  en  écrivant  à l’un 
de  fes  amis,  quum  vilLam  haberet  opéré  teBorio 
ac  pavimentis  nobilibus  lithollrotis  fpeÜandam  , 
pariim  putajfet  ejfe  y ni  quoque  parûtes  ejfent  illis 
ornati. 

Les  lithoflrotay  ou  pavés  de  marqueterie  & de 
mofaïque  fuccédèrent  aux  pavés  peints , inventés 
par  les  grecs  , & en  firent  perdre  l’ufage.  C’efi 
Pline,  lib.XXXVI.  cap.  xxv, , qui  nous  l'apprend 
en  ces  termes  ; Pavimenta  originem  apud  gracos 
habent  J elaboratâ  arte,  piclurs,  ratione , donec  li- 
thoftrota  eam  expulêre,  , 

Ils  commencèrent  à Rome  fousSylla,  qui  fit 
faire  un  de  ces  nouveaux  paves  de  pièces  de 
rapport,  dans  le  temple  de  la  Fortune,  à Pré- 
ntfte , environ  9C0  ans  avant  J.  C. 

Lith'ojîrotos  eft  compofé  de  Ai'So?  , pierre  ,•  & 
de  îgaraî,  un  pavé  ; en  htïn  , ftratum,  {D.J.) 

LITICEN.  Leg.  III.  ParthicA.  Aluratori 
( 794.  4.  ) rapporte  une  infeription  , dans  la- 
quelle il  ell  fait  mention  du  trompette  courbé, 
ou  joueur  de  lituus , de  la  troifième  légion  fur- 
nommée  parthique. 

LITIÈRE,  bajlerna  & leéîica.  C’étoit  chez  les 
romains , comme  parmi  nous , une  efpèce  de  corps 
de  carroflfe  fixé  fur  les  brancards.  Entrons  dans 
quelques  détails. 

Antiquités  , Tome  III, 
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Les  Romains  avoient  deux  fortes  de  voitures 
portatives,  dont  les  formes  étoient  différentes, 
& qui  étoient  différemment  portées  ; favoir-, 
l’une  par  des  mulets  , on  l'appelloit  bajlerna  ; 
& l'autre  par  des  hommes  , on  la  nommoïc 
leéîica, 

La  bafterne  ou  la  litière  y proprement  nommée, 
félon  nos  ufages  , a été  parfaitement  décrite  dans 
une  ancienne  épigramme  que  voici  : 

Aurea  matronas  bajlerna  pudicas  , 

Qus.  radians  latum  gejlat  utrumque  latus. 

Hune  geminus  portât  duplici  fub  tobore  burdo  , 

Provehit  6*  modico  pendula  fepta  grldu, 

Provifum  ejl  cautè , ne  per  loca  publica  pergens , 
Fucetur  vijis  cajia  marita  viris, 

et  Une  litière  dorée  & vitrée  ( en  verre  ou  en 
pierre  fpéculaire  ) , des  deux  côtés , enferme  les 
dames  de  qualité;  elle  eft  foutenue  fur  un  bran- 
card par  deux  mulets  qui  portent  à petits  pas 
cette  efpèce  de  cabinet  fufpendu  ; la  précaution 
eft  fort  bonne,  pour  empêcher  que  les  femmes 
mariées  ne  fuient  fubornées  par  les  hommes 
qui  paff.nt  ». 

Ifidore , dans  fes  origines  ( Hv.  XX.  cap.  xij.  ) , 
Sc  d'autres  auteurs,  parlent  aufli  de  cette  litière 
fermée,  qui  ne  fervoit  que  pour  les  femmes. 

L'autre  efpèce  de  é/rrère J appellée  leéîica,  étoit 
communément  ouverte , quoiqu'il  y en  eût  de 
fermées;  les  hommes  s’en  fervoient  d'ordinaire, 
& des  efclaves  la  portoient,  comme  c'eft  la  cou- 
tume parmi  les  afiatiques  pour  les  palanquins. 
Il  y en  avoit  de  plus  ou  moins  magnifiques , félon 
la  qualité,  le  rang,  ou  le  goût  dominant  du  luxe. 
Dion  Cafli’us  nous  apprend  que  , feus  Claude  , 
ces  fortes  de  litières  vinrent  à la  mode  pour  les 
dames;  on  les  faifoit  alors  plus  petites  qu'aupa- 
ravant,  & toutes  découvertes.  De  là  vint  que 
Pline  appelloit  les  litières  couvertes,  deS  chambres 
de  voyageurs  y cubicula  veéîoria. 

On  y eniployoit  plus  ou  moins  de  porteurs  ; 
deux  , quatre  , fix  , huit.  La  litière,  leüica, 
portée  par  quatre  efclaves,  s'appelloit  tétraphore , 
tetraphorum;  \\  litière  portée  par  fix  , s'appelloit 
exaphore , exaphorum  q & la  litière,  portée  par  huit, 
fe  nommoit  oéîqphore,  oéîophorum. 

On  en  ufoit  non-feulement  en  ville,  mais  en 
voyage,  comme  on  peut  le  voir  clans  Plutarque, 
au.  fujet  de  Cicéron,  qui  commanda  à fes  do- 
meftiques  de  s'arrêter , & de  pofer  fa  litière , 
lorfqu’Hérennitis , qui  le  cherchoitavec  fes  foldars 
par  ordre  de  Marc-Antoine,  pour  lui  ôter  la 
vie , étoit  près  de  l'atteindre  : alors  Cicéron 
tendit  le  cou  hors  de  fa  /ïncrc, 'regardant  fixé- 


n:ent  fes  meurttiers  i tandis  que  Tes  domeftiques 
défol  JS  fe  couvroient  I2  Viüge  : ainfi  périt  î'oratjur 
de  Roms,  le  8 décem'jte  710  de  Home  j â^é 
de  piès  de  64  ans. 

Il  femble  réfulter  de  ce  détail,  que  nos  litières , 
portées  par  des  mulets  ou  par  des  chevaux,  ré- 
pondent à \ibaflerne;  & que  nos  chaifes  vitrées, 
portées  par  des  homiies,  fe  rappoitent  en  quel- 
que manière  à la  leliîca  des  romains. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  le  mot  lec- 
tica  avoir  encore  d’àuties  figi. incations  aaaalogues 
à celui  de  litière. 

i®.  Il  défignoit  de  grandes  chaifes  de  cham- 
bre , vitrées  de  toutes  parts , où  les  femmes  fe 
tendient , travailloient  iS:  parloient  à tous  ceux 
qui  avoient  à faire  à elles:  j’ai  vu  quelque  chofe 
d'approchant  dans  des  cafés  à Londres.  Augufte 
avoit  une  de  ces  chaif.s,  où  il  s’établilîoit  fou- 
vent  après  foupar , pour  travailler  ; Suétone  l'ap- 
pelle Uciiculam  lucubratoriam. 

La  Çella  étoit  moins  élevée  que  la  le6lica , &. 
ne  pouvoit  contenir  qu'une  perfonne  afTi.e. 

Leclica  fignifioit  encore  le  cercueil  ^ dans 
lequel  on  portoit  h s morts  au  bûcher.  On  les 
p'açoit  fur  ce  brancard  , habillés  d une  man-ère 
convenable  à leur  léxe  de  à leur  rang  : on  en 
trouvera  la  preuve  dans  Denys  d'HalycarnalIe  , 
clans  Cornélius  Népos , & autres  hilloriens. 

Il  tft  vraifemhlable  que  Itÿica  ell  dérivé  de 
leclus  J un  lit , parce  qu'il  y avuit  dans  la  litière 
un  couflî  1 & un  matelat , comme  à un  lit. 

L'i  ivent'on  de  cette  voiture  , portée  par  dts 
hommes  ou  par  des  bêtes  , veiioit  des  rois  de 
Bithynie  ; mais  l’ufage  de  ces  voitures  prit  une 
telle  faveur  à Rome,  que  fous  Tibère  les  cfclaves 
fe  faifoient  porter  en  litière  par  d'auties  efclaves 
inférieurs.  Enfin  cette  mode  cefla  fous  Ale- 
xan  !re  Sévère  , pour  faire  place  à telle  des  chars, 
qui  s’introduifit  même  jufques  chez  les  gens  du 
peuple  de  Rome  , à qui  l’empereur  permit  de 
décorer  leurs  chars , 6c  de  les  argenter  à leur 
fantaifie. 

Je  finis  d'autant  mieux  , que  le  leéleur  peut  fe 
dédommager  de  mes  omiffiens  par  le  Traité  de 
Scheffer  , de  re  vehiculari  , 111-4*^.  & celui  d’Arf- 
lOrphius  , de  leciis  & leclicis  , in-12.  ÇD.  J.) 

LITIÊRSE  ou  LITIERSES  , chanfon  en  ufage 
parmi  les  grecs  , 6c  fur-tout  alfeétée  aux  moif 
fonneurs.  Eüe  fat  ainfi  nommée  de  Lytiersès  , fi, s 
naturel  de  Midas , & roi  de  Célenes  en  Phrygie. 

Pollnx  dit  que  le  litierfe  étoit  une  chanfon  de 
deuil  qu’on  chantoit  autour  de  l’aire  &r  des  gerbes, 
pour  confüler  Midas  de  la  mort  de  fon  fils,  qui 
lelon  quel  que  s'- U ns  , avoic  été  tué  par  Hercule. 


Cette  chanfon  n’étoit  donc  pas  une  chanfon 
grecque  dans  fon  origine  : aulfi  Pollux  la  met-il 
au  rang  des  chanfons  étrangères  i & il  ajoute 
qu'elle  étoit  particulière  aux  ph.ygiens,  qui  avo  ent 
leçLi  de  Lyiiersès  l'ait  de  l’agriculture.  Le  feho- 
liaile  de  Phéocrite  affure  que  de  fon  temps  les 
mo  iTonneurs  de  Phrygie  chantoient  encore  les 
éloges  de  Lytieisès  , comme  d'un  excellent  moiR 
foaneur. 

Si  le  litierfe  a été , dans  fon  origine  , une  chan- 
fon étrangère  aux  grecs , qui  rouloit  fur  les  éloges 
d'un  prince  phrygien  , on  doit  reconnoure  que 
les  moilionneurs  de  la  Grèce  n'adoptèrent  que  le 
nom  de  la  chanfon,  & qu'il  y eut  toujours  une 
gra.ide  différence  entre  le  litierfe  phrygien  6c  le 
litierfe  te.  Ce  dernier  ne  parloir  guère  ni  de 
Lytiersès  , ni  de  Midas , à en  juger  "par  Vldyllc  X 
de  Phéocrite  , où  le  poète  introduit  un  moilîon- 
neur  , qui , après  avoir  dit  : voyez  ce  que  c’elt 
que  la  chanfon  du  divin  Lytiersès  , la  rapporte 
partagée  en  fept  couplets,  qui  ne  s'adrelTent  qu’aux 
moiffonneurs , à ceux  qui  battent  le  grain  , & au 
laboureur  qui  emploie  les  ouvrieis.  Au  lelle,  cette 
chanfon  de  Ly tierces  paflaen  proverbe  en  Grèce, 
pour  figniner  une  chanfon  qu'on  chanto  t à contie- 
cœur  6c  par  force.  Pollux  , Hb.  IX.  c.  vij.  Erafmc, 
adcig.  chil.  iij.  cent.  4.  adag.  yj.  Dillcrt.  de  M.  de 
la  Naufe  fur  les  Chanfons  anciennes.  Mémoires 
de  l’acad.  des  Belles-Lettres,  tom.lX,p.  349 
6*  fuiv. 

LITOMANTIE  , terme  formé  du  grec  Xin; , 

qui  rend  un  fon  clair  , 6c  de  fittvnla  , divination. 
hfpèce  de  divination  qui  coniilloir  à poulîer  les 
uns  contr:  les  autres  plufieurs  anneaux,  dont  le 
fon  plus  ou  moins  clair  6c  aigu  formo  t , difoit- 
on  , des  prefages  bons  ou  mauvais  pour  l’avenir. 

LITRE  d’argent,  monnoie  ancienne  de  l’Egypte 
8c  de  l'Aûe.  Xoyci  Once  d’or. 

Litre  , ancien  poids  de  l’Afie  8c  de  l’Egypte. 
Voyei  Rotule. 

LITS  pour  le  fommei!  , leBi  cuhicularcs.  Tant 
que  les  romains  confervèrenc  leur  genre  de  vie 
dur  8c  aiiilèie , ils  couchèrent  fimplement  fur  la 
paille  , ou  fur  des  feuilles  d’arbres  sèches  , 6c  ils 
n'avoieiit  pour  couvertures  que  quelques  peaux  de 
bêtes,  qui  leur  fervoient  auÙ'i  de  matelats.  Dans 
les  beaux  jours  de  la  république  , ils  s’écartèrent 
peu  de  cette  fimp'icité  ; 8c  pour  ne  pas  dormir 
fous  de  riches  lambris  , leur  fommeil  n’en  étoit 
ni  moins  profond , ni  moins  plein  de  délices. 
Ma.s  bientôt  l’exemple  des  peuples  qu’ils  fourni- 
rent , joint  à l’opulence  qu'ils  commencèrent  1 
goûter  , les  porta  à fe  procurer  les  commodités 
de  la  \ie  , 6c  confécutivem.  nt  les  raffànemens 
de  la  molleffe.  A la  paille,  aux  feuilles  d’arbies 
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sèches  , siix  peaiix  de  bêtes  , aux  couvertiy  es 
fait-s  de  leurs  t >ifons  ^ fuccèdèrent  des  in '.celais 
de  la  Lv.iie  de  Müet , d^:  des  ins  de  plumes  du 
duvet  le  plus  lin.  Non  conters  de  bois  de  its 
d'ébène  , de  cèdre  & de  citreus  , ils  les  brent 
enrichir  de  marqueterie  ou  de  fiqiires  en  relief; 
enfin  ils  en  eurent  d’ivoire  & d'argent  mafiif , 
avec  des  c.iuvettures  fines  j teintes,  de  pourpre 
fie  reh.iuirées  d'or. 

Au  relie  , leurs  its  , tels  que  les  marbres  an- 
tiques nous  les  repréfencent , étoient  faits  à-peu- 
près  comme  nos  lis  de  repos  , mris  avec  un' 
doflicr  qui  régiuut  le  long  d’un  côté,  & qui  de 
l’autre  s’étendoh  aux  pies  & à la  tête,  n’étant 
ouverts  que  pudevant.  Ces  its  n’avoient  point 
d'imperijies  ni  de  rideaux  ; & i's  étoient  fiéleve's, 
que  l'on  n’y  pouvo.t  monter  fans  marche-p:ed  ou 
gradin. 

C’ell  à Rome  qu’on  dormoit  fur  ces  its  de 
plumes  fi  recherchés  durs  l’antiquité  , & qu’on 
achetoit  des  égyptiens , qui  furent  toujours  alTez 
fenféspour  ne  pas  s’en  fervir  eux-mêmes.  Il  en  elt 
parlé  dans  une  épigramme  de  Martial , qui  com- 
mence par  cts  mots  : Q^uid  torus  a.  Nilo  , &c.  Ce 
commerce  étoit  fondé  fur  la  prodigieufe  quantité 
d'oies  que  les  égyptiens  nourrififoient. 

On  peut  croire  que  les  grecs  avoient  des  lis 
à pavillon  , d’après  leur  nom 

Xïi^tç^èiAaTo.  & 'Z.T^ufioiTiiS^e-f^ctrx  étoient  des  lits 
couverts  de  hnulTes  tie  plufieurs  couleurs. 

Lits  de  table  des  grecs.  La  molIelTe  afiatique 
înventa  l’ufage  de  manger  couché  fur  des  its  ; 
cet  ufage  pafiTa  chez,  les  grecs  , fans  qu’on  puilfe 
en  fixer  l’époque.  Il  en  ell  parlé  dans  le  tefiin 
que  Clillhène  ( Diodore  de  Sicile  ) donna,  l’an 
548  avant  J.  C. , aux  prétendans  de  fa  fille.  Plu- 
tarque parlant  de  la  frugalité  de  Cléomène  {Hommes 
illuflres  ) , dit  que  fa  table  étoit  ordinairement 
laconique,  c’efi-à-dire  , très-frugale,  à trois /Aj 
feulement  ; Se  s’il  avoir  à recevoir  des  ambaffa- 
deurs  ou  autres  étrangers , il  ajoutoit  deux  its  , 
& alors  fa  table  -étoit  fervie  par  des  officiers  , 8c 
un  peu  p us  fplendidement.  Dès  que  le  repas  étoit 
fini,  on  apportoit  une  table  à trois  pieds,  fur 
laquelle  on  pofoit  un  vafe  d’airain  rempli  de  vin , 
deux  autres  vafes  & quelques  taffes  d’argent  qu’on 
préfentoit  à ceux  qui  vouloient  boire.  Les  tables 
étoient  ordinairement  de  trois  its , à tro-s  per- 
fonnes  par  its  , quelquefois  cinq  ; mais  cela  de- 
venoit  incommode.  On  verra  chez  les  romains 
des  particularités  qui  feront  comprendre  la  manière 
dont  on  fe  plaçoit-  Chez  les  grecs , on  ne  couvroit 
point  les  tables  d’une  nappe  {Jac.  Phi.  Thomafini 
de  tejferis  hofpitaitatis  , cap.  18.  Ferrarius  de  re 
yeft.  pars  II.  li’b.  I.  c.  y,).  Ces  tables  ont  fur  les 
monumens  trois  pieds  on  foutiens  ; il  femble  ce- 
pendant , pat  la  defeription  de  Plutarque  , que  la 
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première  table  en  avoic  pius  de  trois  , comme 
étant  plus  grande. 

Lit  de  table  , lecîus  tricinaris.  Lit  fur  le- 
quel les  anciens  fe  mettoient  pour  prendre  leur 
lepas  dans  les  falles  à manger. 

Ils  ne  s’afiTeyo-'ent  pas  comme  nous,  pour  man- 
ger; i’s  lé  couchoient  lur  des  its  plu;  ou  moins 
femblables  à nos  A-Vj  de  fille,  dont  l’u  âge  peut 
nous  être  r.  fié  de  l'antiquité.  Leur  co  ps  étoit 
élevé  fur  le  coule  g.uche,  afii  d’avoir  l.i  li- 
berté de  manger  de  la  droite , leur  dos 
étoit  foutenii  par  derrière  avec  des  traverfins  , 
quand  ils  vouloieiat  fe  repofier. 

Cependant  la  manière  dont  les  romains  étoient 
à table,  n’a  pas  toujours  été  la  même  dans  tous 
les  tems , mass  elle  a toujours  paru  digne  delà 
curiofité  des  gens  de  lettres;  & fi  je  i’ofe  dire  , 
je  me  fuis  mis  du  nombre. 

Avant  la  fécondé  guerre  punique,  les  romains 
s’afl'eyoient  fur  de  Itmples  bancs  de  bois  , à 
l’exemple  des  héros  d’Homère,  ou,  pour  parler 
comme  Varron,  à l’exemple  des  crétois  & des  la- 
cedémoniens;  car,  dans  toute  l’Afie,  on  mangeait 
couché  fur  des  its. 

Scipion  l’africain  fut  la  première  caufe  inno- 
cente du  changement  qui  fe  fit  à cet  égard.  Il 
avoir  apporté  de  Carthage  de  ces  petits  its, 
qu’on  a long-tems  appe'lés  punicani  , africains. 
Ces  lits  étoient  fort  bas,  d’un  bois  affez  com- 
mun, rembourrés  feulement  de  paille,  ou  de 
foin , Sc  couverts  de  peaux  de  chèvre  ou  de 
mouton. 

Un  tourneur  ou  menuifief  de  Rome , nommé 
Archias , les  imita,  Se  les  fit  un  peu  plus  pro- 
pres; ils  prirent  le  nom  de rîccAraçuej.  Comme 
ils  tenoient  peu  de  place,  les  gens  d’une  con- 
dition médiocre  n’en  avoient  encore  point  d’autres 
fous  le  fiècle  d’Auguftï.  Horace  lui-même  s’en 
feivoic  à Ton  petit  couvert:  je  le  prouve  p.ir  le 
piemier  vers  de  ï'épitre  j.  du  liv.  I ; car  c’elt  ainfi 
qu’il  faut  lire  ce  vers: 

Si  potes  archiacis  conviva  recumhere  leélis. 

« Si  vous  voulez  bien  , mon  cher  Torquatus, 
» accepter  un  repas  frugal  , où  nous  ferons  cou- 
« chés  fur  des  its  bourgeois 

Il  eft  certain  qu’il  y avoit  peu  de  différence 
pour  la  délicatelfe  entre  les  lits  africains , apportés 
à Rome  par  Scipion  , Sc  les  anciens  bancs  donc 
on  fe  fervoit  auparavant.  Mais  l’ufage  de  fe  bai- 
gner chez  foi , qui  s’établifloit  dans  ce  temps-Ià  , 
& qui  affoib'iit  infenfiblement  le  corps  , fit  que 
les  hommes  au  fortir  du  bain  fe  jetoient  volontiers 
fur  des  lits  pour  fe  repofer , 8e  qu’ils  trouvèrent 
coitiQijode  de  ne  pas  quitter  ces  lits  pour  manger. 
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Jinfiiite  h moJ.e  vint  qne  celui  qui  prioit  à fou- 
per  fit  la  galanterie  du  bain  à fes  conviés  ; c'elt 
pourquoi  on  obfevvoitj  en  bâtiffant  les  mailbns, 
de  placer  h falle  des  bains  proche  de  celle  où  l’on 
mangeoir. 

D’un  autre  côté,  la  coucurne  de  manger  cou- 
chés fur  des  lits  prit  faveur  ^ par  l’ctablilfement 
de  dreH'er  peur  les  dieux  des  lits  dans  leurs  tem- 
ples aux  jours  de  leur  fete  & du  feflin  public  qui 
l’accompagnoit.  La  remarque  ell  de  Tite-Live 
( Décad.  liv.  I.  ch.  j.  ).  Il  n’y  avoir  prefque  que  la 
fête  d’Hercule  où  l’on  ne  mettoit  point  de  lits 
autour  de  fes  tables  ^ mais  feultment  des  lièges  ^ 
ïuivant  l’ancien  ufage  : ce  qui  fait  dire  à Vi-gile, 
quand  il  en  parle  , h&c  facris  fedes  epuHs.  Tous 
les  autres  dieux  furent  traités  plus  délicatement. 
On  peut  voir  encore  aujourd’hui  la  figure  des  lits 
dreffés  dans  leurs  temples  fur  des  bas-relie.fs  & des 
médailles  antiques.  11  y en  a deux  repre'fentations 
dans  Spanhtin  ; l’une  pour  la  déeffe  Salus  , qui 
donne  à manger  à un  ferpent  j l’autre  , au  revers 
d’une  médaille  de  la  jeune  Fauiline. 

Comme  les  dames  romaines,  à la  différence 
des  dames  grecques,  mangeoient  avec  les  hommes, 
elles  ne  crurent  pas  d'abord  qu’il  fût  de  la  mo- 
delfie  d’être  couchées  à table  , elles  fe  tinrent 
afiifes  fur  les  lits  tant  que  dura  la  république  -, 
mais  elles  perdirent  avec  les  mœius  la  gloire  de 
cette  confiance  } & depuis  les  premiers  Céfars 
jiifques  vers  l’an  320  de  l’ère  chrétienne,  elles 
adoptèrent  & fuiviren:  fans  fcrupule  la  coutume 
des  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  jeunes  gens  qui  n’avoient 
point  encore  la  robe  virile,  on  les  retmt  plus  long 
temps  fous  l’ancienne  difcipline.  Lorfqu’on  les 
admettoit  à table  , ils  y écoient  allis  fur  le  bord 
du  lit  de  leurs  plus  proches  parens.  Jamais,  dit 
Suétone  , les  jeunes  Céfats  , Caius  & Lucius  , 
ne  mangèrent  à la  table  d’AuguÜe  qu’ils  ne  fulfent 
afl'is  imo  loco  y au  bas  bout. 

La  belle  manière  de  traiter  chez  les  romains , 
ctoit  de  n’avoir  que  trois  lits  autour  d’une  table  , 
un  côté  demeurant  vuide  pour  le  fervice.  Un  de 
ces  trois  lits  écoit  au  milieu  , & les  deux  autres 
à chaque  bout  ; d’où  vint  le  nom  de  triclinium  , 
donné  également  à la  table  Se  à la  falle  à manger. 

Il  n’y  avoir  guère  de  place  fur  les  plus  gr.inis 
lits  que  pour  quatre  perfonnes  ; les  romains  n’ai- 
moient  pas  être  plus  de  douze  a une  même  tab'e, 
& le  nombre  qui  leur  plaifoit  davantage  étoit  le 
nombre  impair  de  ttois  , de  fept  ou  de  neuf  ; 
leurs  lits  ordinaires  ne  contenoient  que  trois  per- 
fonnes. Le  maître  de  la  maifon  fe  plaçoit  fur  le 
Ut  à droite  au  bout  de  la  table  , d’(-ù  voyant 
l’arrangement  du  fervice  , il  pouvoir  plus  facile- 
ment donner  des  ordres  à fes  domelliques  ; il  ré- 
iervoit  une  place  au-deifus  de  lui  pour  un  des  , 
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conviés,  & une  au-deiTous  peur  fa  femme  ou 
quelque  parent. 

Le  Ut  le  plus  honorable  étoit  celui  du  milieu; 
enfuite  venoit  celui  du  bout  .1  gauche  : celui  du 
bout  à droite  étoit  cenfé  le  moindre.  L’ordre  pour 
la  première  place , fur  chaque  Ut , requéroit  de 
n’avoir  perfonne  au-deffiis  de  foi  ; &:  la  p'ace  la 
plus  diftmgiiée  étoit  la  dernière  fur  le  Ut  du 
milieu  : on  l’appelloit  la  place  confulaire  , parce 
que  effeélivement  on  la  donnoit  toujours  à un 
conftil  quand  il  a'io't  manger  chez  quelque  smi. 
L’avantage  de  cette  place  confîlloit  à être  la  plus 
libre  pour  fortir  du  repas  , & la  plus  acceffible  à 
ceux  qui  furviendroient  pour  parler  d’aff.dres  ; 
car  les  romains , quoiqu’à  table  , ne  fe  départoient 
jamais  de  remplir  les  fonétions  de  leurs  charges. 

Horace  , dans  une  de  fes  fatyres  {l.  IL  fat.  8. 1 , 
nous  inilruit  qu’on  mettoit  la  table  fous  un  dais 
quand  on  traitoit  un  grand  feigneur  , comme 
Mc'cène  ; & Macrobe  décrivant  un  repas  des 
pontifes  , dit , pour  en  exprimer  la  magnificence  , 
qu’il  n’y  avoir  que  dix  conviés , & que  cependant 
on  mangeoit  dans  deux  falles.  C’étoir  par  le  même 
principe  de  magnificence  qu’il  y avoir  une  falle 
à cent  lits  dans  la  célèbre  fête  d’Antiochus  Epi- 
phanès , décrite  par  Elien. 

La  fomptuofité  particu'ière  des  lits  de  table 
confifloit , 1°.  dans  l’ébène,  le  cèdre,  l’ivoire, 
l’or,  l’argent  , & aut  es  matières  piécieufes  dont 
ils  étoient  faits  ou  enrichis  ; 2°.  dans  les  fuperbes 
couvertures  de  diverfes  couleurs,  brodées  d’or 
& de  pourpre  ; 3°.  enfin  dans  les  trépiés  d’or  Si 
d’argent. 

Pline  ( /.  XXXIII.  c.  xJ.  ) remarque  qu’il  n’éroit 
pas  extraordinaire  , fous  Augufle  , de  voir  les  lits 
de  table  entièrement  couverts  de  lames  d’argent , 
garnis  des  matelats  les  plus  mollets  & des  courte- 
pointes les  plus  riches.  Du  temps  de  Sénèque, 
ils  étoient  communément  revêtus  de  lames  d’or, 
d’argent  , ou  d’éleélrum  , mélange  d’or  avec 
l’argent.  Cette  mode  pafTa  de  l’Orient  à Rome, 
comme  il  paroît  par  la  pompe  triomphale  de 
Lucullus , dont  Plutarque  nous  a laiffé  la  def- 
cription. 

Aulugelle  fe  plaignant  du  luxe  des  romains  en 
lits  d’or , d’argent  &r  de  pourpre  , ajoute  qu’ils 
donnoient  aux  hommes,  dans  leurs  feüins , des 
lits  plus  magnifiques  qu’aux  dieux  mêmes  ; cepen- 
dant un  doéleur  de  l'égÜfe  , en  parlant  des  lits 
des  dieux  , dit  : DU  vejiri  tricUniis  celeflihus  , 
atque  in  chalcidicis  aurcis  c&nitant.  En  effet , un 
auteur  grec  fait  mention  d’un  Ut  des  dieux,  qui 
étoit  tout  d’or,  dans  l'île  de  Pandère.  Que  de- 
voit-ce  être  des  litf  des  hommes,  s’ils  les  fur- 
pafloient  encore  ! 


L I T 

Oaconiiis,  qui  .1  cpififc  ce  fu'et  cijns  f:i  DiiTer- 
tat’on  de  tridinlo  , vous  en  inüruira.  Il  vous 
apprendra  le  degré  de  fomptuofïté  où  l'on  porta 
la  diverfité  de  ces  lits  , fuivant  les  faifons  ; car 
il  y en  avoir  d’été  & d’hiver.  Il  vous  indiquera 
la  matière  de  ces  divers  lits  , le  choix  des  étoffes 
& de  la  pourpre,  enfin  Lur  perfcdion  en  bro- 
derie. Pour  moi  j’aime  mieux  ne  vous  c ter  que 
ce  fcul  vers  d'Ovide  , qui  peint  l’ancienne  pau- 
vreté romaine  : « Les  lits  de  nos  pères  n’ttoient 
« garnis  que  d'heibes  Se  de  fcu  lles;  il  n'apparte- 
» noit  qu’aux  ric’ies  de  les  garnir  de  peaux  ». 

Qui  ^oterat  -pelles  cdderc  , dives  erat. 

La  mode  donna  à ces  lits  depuis  deux  pieds 
jufqu’.à  quatre  pieds  de  hauteur  ; elle  en  changea 
perpétii-lle  nent  la  forme  & les  contours.  On  en 
fit  en  long,  en  ovale,  en  forme  de  cioiffant  i & 
enfiiite  on  les  releva  un  peu  fur  le  bout  qui  ctoit 
proche  de  la  table  , afin  qu’on  lût  appuyé  p'us 
commodément  en  mangeant.  On  les  fit  auflî  plus 
ou  moins  grands,  non-fenlement  pour  être  à fou 
aife,.  mais  encore  afin  que  chaque  lit  pût  tenir 
au  befoin  , fans  fe  gêner , quatre  ou  cinq  per- 
fonnes  5 d’où  vient  ou’Horace  dit  ( l.  I fat.  iv. 
V.  86.  ) : « Vous  voyez  fouvent  quatre  perfonnes 
« fur  chacun  des  trois  lits  qui  entourent  une  table». 

S&pe  tribus  leêtis  vidcas  cœnare  quaternos. 

Plutarque  nous  apprend  que  Céfar,  après  fes 
triomphes  , traita  le  peuple  romain  à vingt  deux 
mille  tables  à trois  lits.  Comme  il  eft  vraifemb’able 
que  le  peuple  ne  fe  fit  point  de  fcrupule  de  fe 
preffer  pour  un  ami , & de  fe  mettre  quelquefois 
quatre  , il  en  réfuUe  qu’il  y avoir  au  moins  deux 
cents  mille  perfonnes  à ces  vingt  mille  tables , aux 
dépens  de  Cefar.  Voye^  au  mot  Largesse  ce 
que  j’ai  dit  de  l’argent  qu’il  avoir  employé  pour 
le  faite  des  ciéatures. 

Puifque  dans  les  repas  publics  on  faifoit  manger 
le  peuple  romain  fur  des  lits  , on  ne  doit  pas 
s’étonner  de  voir  cet  ufage  établi  en  Italie , fous  le 
règne  de  Néron  , jufqnes  parmi  les  laboureurs. 
Columelle  leur  en  fait  le  reproche  , & ne  le  leur 
permet  qu’aux  jours  de  fêtes. 

Quant  aux  tables  autour  defqueües  les  lits 
étoieni  rangés , c’ell  afiez  d’obferver  ici  que  de 
la  plus  grande  fimplicitc , on  les  porta  en  peu  de 
temps  à la  plus  grande  richeffe.  Les  convives  y 
venoient  prendre  place  à la  fortic  du  bain,  revêtus 
d’une  robe  oui  ne  fervoit  qu’aux  repas,  & qu’on 
appelloit  vefiis  ccenatoria,  vefiis  convivalis.  C’étoit 
encore  le  maître  de  la  maifon  qui  fournifToit  aux 
conviés  ces  robes  de  feitins  , qu'ils  quittoient 
aprè»  le  repas. 
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Nous  avons  des  eflampes  qui  nous  repréfint^nt 
ces  robes , ces  tables  , ces  lits  , & la  nrm.'ève 
dont  les  .romains  croient  affis  deffus  pour  unnger  ; 
miis  je  ne  fais  fi  , d.ins  plullcurs  de  ces  efiampes  ^ 
l'imagination  des  avtiffes  n’a  pas  fuppléé  aux  mo- 
numens  ; du  moins  il  s’y  trouve  bien  des  chofes 
difficiles  à concilier.  Il  vaut  donc  mieux  s’en  tenir 
aux  feules  idées  qu’on  peut  s’en  former  par  t'a 
ieéiure  des  auteurs  cotitcmpoiains  , Se  par  la  vue 
de  quelques  bas- reliefs  qui  nous  en  ont  cenfervé 
des  repréfentations  incomplcttes. 

D .ns  l’un  de  ces.  b.is  reliefs,  on  voit  une  Lmme 
à table  , couchée  fur  un  des  lus  , & un  homme 
p.ès  d'elle  , qui  fe  pre-pare  à s'y  placer  quand  on 
lui  aura  ôté  fes  fouliers  : on  fait  que  la  propreté 
vouloit  qu’on  les  ôtât  da  :S  cette  occafion.  La 
femme  paroît  couchée  un  peu  de  côté  , & appuyéç 
fur  le  coude  gauche  , ayant  pour  tout  habillement 
une  tunique  fans  manches , avec  une  draperie  qui 
l'enveloppe  au-defi'us  de  la  ceinture  jufqu'en  bas- 
Elle  a pour  coëffuie  une  efpèce  de  bourfe  où  font 
fes  cheveux , Sc  q^d  fe  ferme  autour  de  la  tête. 

La  pl.  XI V du  tome  I.  des  peintures  antiques 
d’Herculanum  , repréfente  aufii  la  fin  d’un  fouper 
domeffique  de  deux  perfon.tes  feulement,  affifes 
fur  un  même  lit.  La  table  ell  ronde  ; il  y a deiTus 
trois  vafes  Se  quelques  fleurs , & le  plancher  en 
e(l  tout  couvert.  {D.  J, 

Cay'us  dit  ( Rec.  d'antiq.  z.  pl.  iiy.  ) , en 
publiant  un  bas-reiiet  de  marbre , qui  reprefente 
un  repas  : « La  forme  du  /.r , ou  de  la  table  , en 
demi- cercle , & la  manière  dont  les  trois  convives 
font  difpofés  , paroillent  affez  fingulières  ; mais 
on  voit  plufieuis  lits  ou  tables  arrangés  de  cette 
façon  dans  les  anciens  monumens  ». 

« L’ouvrage  intitulé  Roma  fuhterranea  {lib.  XI. 
cap.  z~.  ) en  fournit  plufieiirs  exemples  à l’occa- 
fi  m des  agapes  ou  repas  des  prem'ers  chrétiens. 
Je  renvoie  principalement  le  leêteiir  à la  p.  606. 
Mais  le  manufcrii  du  Viigile  confe;vé  au  Vatican/ 
& dont  les  figures  ont  été  gravées  par  Pietro- 
Sante  - Bartoli  , nous  donne  un  deflin  dont  les 
rapports  me  paroiU’ent  av(-ir  une  plus  grande  con- 
formité avec  le  bas-relief  dont  il  eft  queftion.  Il 
repréfente  ce  que  dit  Virgile  (^Enéide,  hv.  II. 
V.  zj8  6*  fuiy.)  en  décrivant  le  moment  où  les 
grecs  forteiu  du  cheval  de  bois  & égorgent  les 
(entinelles  & ceux  des  hab  tans  qu’ils  trouvent 
livrés  au  fommeil  & plongés  dans  l’ivreffTe  où  les 
avoir  conduit  la  joie  d’être  délivrés  de  leurs  maux. 
Les  lits  & les  tables  , à moitié  renverfés  , fur 
lefquels  les  grecs  en  font  même  périr  quelques- 
uns,  font  dans  le  goût  du  bas-relief  de  ce  numéro  »'. 

Les  anciens  pouffoient  la  recherche  des  feftins 
jurqu’à  avoir  des  habits  particuliers  pour  les  repas  5 


on  les  appelloient  fynt/icfes.  Selon  Ferrai  lus , la 
figuieprincipaled'un  bas-relief  de  laVilla  Ncgroni 
admiranda  Roman,  antiquit.  fol.  71.  ) en  cli  re- 
vêtue : ce  bas-relief  repréfcnre  quelques  fêtes  , 
que  les  uns  ont  pris  pour  les  Saturnales,  Sc  les 
autres  pour  le  feîlin  de  Tiima'cion  de  Fétione. 
Selon  Bianchini  {If.oria  unlverfalc  .fol.  8)'.  ) > 
barbe  prouve  décidément  que  la  figure  principale 
n'efi:  point  Trimalcion  ; mais  fa  grande  ftature 
ne  preuve  pas  n-jii  plus  que  ce  foit  Satiune  , 
comme  Ta  penfé  cetjuiteur.  Quoi  quSl  eu  foit, 
il  étoit  contre  la  bienféance  de  paroîtic  en  public 
avec  la  j'ynthefe  ; Néron  fut  blâmé  de  Tavo  r fait 
(Suetonius).  F tvïnnus  { de  re  ve/l.  cap,  31.)  cite 
un  palTage  de  Jtifte-Lipfe,  fuivant  lequel  la  fyn- 
thefe  iciTembloit  au  pallium.  Il  n^eli  pas  pofiible 
de  dillinguer  la  forme  de  cet  habillement  à la 
figure  du  bas-relief  de  la  Villa  Negroni.  Les  mo- 
nuraens  qui  repréfentent  des  romains  à table  , 
leur  donnent  ordinairement  une  tunique  fans  cein- 
ture , accompagnée  cBun  manteau  , dont  ordinai- 
rement on  ne  voit  qu’une  partie.  Les  hiltoriens 
n’ont  rien  écrit  de  pofiiif  fur  cet  habillement  de 
table  ; ils  ont  feulement  blâmé  Néron  de  s’être 
préfenté  en  public  avec  la  fynthèfe  , dont  ils  par- 
lent comme  d’un  habit  trop  généralement  connu 
pour  avoir  befoin  d’être  décrit.  On  ne  découvre 
pas  davantage  les  ferviettes  {Bayfius , de  vafcuüs , 
fol.  147.  ip.),  dont  les  romains  fa  foient  ufage 
au  fiêcle  de  Tibère  & de  Néron; 

Le  luxe  ayant  introduit  à Rome  l’ufage  de 
manger  couchés  fur  des  lits  , cette  coutume  ne 
pouvoit  être  fi  générale,  ou’une  infinité  de  per- 
fonnes  ne  s’en  tinffent  à la  manière  ancienne  de 
manger  affis  fur  des  fièges.  On  voit  fur  quel  lies 
monumens  de  ces  fièges  recouverts  d’un  couflînet 
avec  un  doffier;  & fouvent  des  femmes  & des 
enfans  aflîs  fur  ces  fièges  auprès  d'hommes  cou- 
chés lur  les  lits  auprès  d’une  table. 

Lit  nuptial  , ledlus  genialis  , lit  préparé  par 
les  mains  de  l’Hymen.  C’étoit  un  lit  qu’on  dr^f- 
foit  exprès  chez  les  romains  pour  la  nouvelle 
mariée,  dans  la  falle  fituée  â l’entrée  de  la  maifon, 
& qui  étoit  décorée  des  images  des  ancêtres  de 
l’époux.  Le  lit  nuptial  étoit  toujours  p'acé  dans 
cette  falle,  parce  que  c’étoit  le  lieu  ou  la  nou- 
velle époufe  devoir  dans  la  fuite  fe  tenir  ordinai- 
rement pour  filer  & faire  des  étoffes. 

On  avoir  un  grand  refpeél  pour  ce  Ut  ; on  le 
gardoit  toujours  pendant  la  vie  de  la  femme  pour 
laquelle  il  avoir  été  dreffé  ; & fi  le  mari  fe  rema- 
tioit , il  devoir  en  faire  tendre  un  autre.  C’ell 
pourquoi  Cicéron  traite  , en  orateur , de  crime 
atroce  l’adtion  de  la  mère  de  Cluentiiis , qui, 
devenue  éperduement  éprife  de  Ton  gendre,  l’é- 
poufa  , & fe  fit  tendre  le  même  Ut  nuptial  qu’elle 
avoir  dreffé  deux  ans  ainaravant  pour  fa  propre 
fille , & dont  elle  la  chaffa. 


Properce  appelle  le  Ut  de  noc:  s adverfum  lec' 
turn  , parce  qu’on  le  mettoie  vis-à-\is  de  la  porte- 
Il  sLppello.t  , parce  qu’en  le  confacroit 

au  génie  , le  dieu  de  la  nature  , & celui-là  même 
qui  préfidoir  à la  naiffance  des  hommes.  {D.  J.) 

LITTERARIÆ  URNÆ.  le  nom  qu’on 

donnoit  aux  vafes  qui  portoient  quelque  inferip- 
tion  , ou  fimplemm:  quelques  lettres  numérales 
indicatives  de  leur  capacité. 

LITTORALIS.  On  trouve  cette  épithète  , 
donnée  à Sylv.ii  1 , dans  un  monument  où  il  paroît 
couionné  de  lierre,  avec  fes  cornes  qui  percent 
la  couronne  : apparemm  n*-  qu  il  étoit  honoré  fut 
le  rivage  de  la  mer  en  cette  forme. 

LITTUS , ce  mot  ancien , qui  veut  dire  n- 
vage,  du  côté  de  la  mer,  étant  joint  à quelque 
épithète,  a été  donné  par  les  anciens,  comme 
nom  propre  à certains  lieux.  Ainfi , dans  Ftolo- 
mée,  Uitus  Caf&  , étoit  une  ville  de  Corfe  j litcus 
magnum  y une  viiie  de  Taprobane  , iirc. 

LiTTUS,  TL  agi  a , PORTUS  , STATIÇ),  POSTTIU, 
GOTO,  REFi/Gtcrjif  J GRADVs.  Il  y Z,  dans  tous 
ces  mots  de  la  navigation  des  romains,  des  dif- 
férences quM  importe  d’expliquer  non-feulement 
pour  l’intell'gence  des  auteurs , mais  encore  parce 
que  l’i.inéraire  maritime  d’Antonin  eft  difpofé 
par  littora , plagia,  portas  , Jlationes , poftiones  , 
cotones  , réfugia  &C  gradus. 

Je  commence  par  le  mot  Uitus  , rivage , qui 
a la  plus  grande  étendue,  & qui  comprend  tous 
les  autres}  car,  à parler  proprement,  Uttus  eft 
la  lifière  , le  bord  de  la  terre  habitable,  qui 
touche  les  mers,  comme  ripa,  \z  rive  , fignifie 
la  lifiere  qui  borde  les  fleuves  de  part  & d’autre. 
Il  eft  vrai  cependant  qu’en  navigation,  ce  mot 
général  a une  fignification  fpéciale.  En  effet,  il 
fe  prend  dans  les  bons  auteurs  pour  tout  endroit 
où  les  bâtimens  peuvent  aborder  à terre,  & y 
refter  à l’ancre  avec  quelque  fureté  , & pour 
lors  , ce  mot  défigne  ce  que  nous  appelions  une 
rade. 

Plagia  , plage , fe  confond  affez  ordinairement 
avec  Uttus  & /latio  , comme  Surira  le  remarque} 
mais  aufl'i  fouvent  les  rades  & plages,  plagia, 
font  des  parties  du  rivage,  fortifiées  par  des  ou- 
vrages de  maçonnerie , pour  en  rendre  l’accès 
plus  fur  & plus  facile.  On  appclloit  ces  fortes 
de  fortifications  ou  remparement , aggercs  , nom 
commun  à toute  levée  de  terre  excédant  en  hau- 
teur la  furface  du  terrein. 

11  fe  trouve  aufli  des  rades  ou  ftations , flatio- 
nes  , très-fûres,  & qui  font  l’ouvrage  feul  delà 
nature.  Telle  eft  celle  que  Virgile  dépeint  dans 
fes  géorgiques,  liv.  IV. 
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Efl  fpecus  ingens 

Exejî  latere  in  montis,  quo  plur^ma  ven:o 
Cçgltur  inque  fi, nu.  fcindic  fije  unda  reducîos  ^ 
Deprenfis  olim  fiatio  tutijfima  nantis. 

Portas  fign  fii  tous  ports  faits  par  nature  ou 
par  art,  ou  défîgnés  par  la  nature , Sc  achevés 
par  artifice. 

Cotones  font  les  ports  fûrs  fa  ts  un  queutent 
de  main  d'hommes  5 cotones  , dit  Feftus  , appel- 
la  itur  portas  in  mari  tuticres , arte  Ù manu  faâl  p 
tel  ctoit  le  port  de  Carthage  en  Ahiqiie,  que 
Scipion  attaqua.  Portum  , dit  Appius  , quem  co- 
tonem  appellent , ineante  vere  aggrejfas  efi  Scipio  ; 
tel  étcic  encore  le  port  de  pouzzole  , près  de 
Naples,  au  rapport  de  Strabon. 

Stationes  , ks  fiations  tiennent  le  milieu  entre 
les  plages  & les  ports,  plagia  & portas  ; ce  ion; 
des  lieux  diAofés,  foit  naturellement,  foit  arti 
ficiellement;  de  manière  que  les  navires  s’y  tien- 
nent plus  fiirement  que  dans  de  fimples  plages, 
mais  moins  fûrement  que  dans  les  ports.  Sudta 
nous  le  fait  entendre  J en  difant:  Stationes  fiant 
qu&  portum  , tutam  manfionem  non  afifequancur  , 
6*  tamen  littoribus  pr&filarU  ; tel  ttoit  dans  1 lie 
de  Lesbos  le  havre,  dont  parle  Virgile  en  ces 
termes  ; 

Nunc  tantum  finus  ^ & fiatio  male  fida  carinis. 

Pofitiones  , les  pofitions  défignent  la  même 
chofe  que  les  dations  ; pofitiones  pro  fiationibus 
indijferenter  ufiarpantur , dit  un  des  commentateurs 
de  l’itinéraire  d’Antonin. 

Refiugium  femble  défigner  en  général  tout  ri- 
vage où  l’on  peut  aborder;  cependant  il  paroit 
lignifier  fpécialement  un  havre,  où  les  navires  , 
qui  y abordent,  peuvent  relier  avec  affurance. 
Ego  arhitror  , dit  Surita  , voce  refiugii  fiationes 
defignari  qaâ  fida  navibus  manfito  defignatur. 

Cradus  J degré  , lignifie  quelquefois  une  efpèce 
de  pont  fur  le  bord  de  la  mer  ou  lur  le  rivage 
des  grande  fleuves,  fait  exprès  comme  par  de- 
grés, pour  monter  de  terre  dans  le  vailTcau  , ou 
du  vailTeau  defeendre  fur  terre  avec  plus  de  fa 
édité.  C’eft  la  définition  de  Surita.  J’ajoute  que 
les  romains  donnèrent  plus  communément  le  nom 
At  gradus  aux  ports  qui  étoient  a l’embouchure 
des  rivières , &:  où  l’on  avoir  pratiqué  des  de- 
grés , enfin  , ils  nommèrent  gradus  les  embou- 
chures du  Pvhôné.  Ammien  Marcellin  nous  l’ap- 
prend , en  décrivant  le  cours  de  ce  fleuve  : « Rho- 
danus  , dit-il  , inter  vall  s quas  ei  natura  pr&f- 
ctipfit , fipumans  galfico  mari  concorporatur  , per 
jatalum  fiinum , quemvocant,  adgradus,  ab  Are- 
late  18  fierme  & lapide  difipofitam  Le  Rhône 
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coulant  entre  les  vallées  que  la  nature  lui  a pref- 
•rrites , (e  jette  tout  écumant  dans  la  mer  gau- 
■oife , par  une  ouveture  qu’on  nomme  aux  degr'es , 
à environ  18  milles  de  la  ville  d’Arles.  (P.  /.  ) 

LITUUS  , infiniment  avec  lequel  les  augures 
partageoient  le  ciel  en  quatre  régions , pour  for- 
mer le  templum,  lorfqu'ils  vouloient  obferver  le 
ol  des  oifeaux.  C’étoit  un  bâton  droit  fur  les 
Jeux  tiers  de  fa  longueur  , & recourbe  lur  le 
troifième  tiers  en  fpirale  à un  ou  deux  tours  : 
tel  , en  un  mot , que  la  crolTe  des  évêques 
romains. 

Rjmulusî  dont  la  po'itique  demandoit  de  favoir 
;e  I en  ire  les  dieux  favorables,  Ciéa  trois  au- 
gures, inft  tua  le  litaas  , pour  marque  de  leur 
dignité,  & le  porta  hu-même  -comme  chef  cia 
collège,  & comme  très- verlé  dans  l’art, des  pré- 
lagcs  : depuis  lors  les  augures  tcnoient  toujours 
en  main  le  lituus , lorfqu'üs  prenoient  les  auf- 
pices  fur  le  vol  des  oifeaux  ; c’eft  par  cette 
raifon  , qu’ils  ne  font  jamais  repréfentes  lans  le 
bâton  augurai , & qu’on  le  tiouve  communément 
fur  les  médailles,  joint  aux  autres  ornemens  pon- 
tificaux. 

Comme  les  augures  étoient  en  grande  con- 
fidération  dans  les  premiers  tems  de  la  républi- 
que, le  bâton  augurai  étoit  gardé  dans  le  Ca- 
pitole avec  beaucoup  de  foin:  on  ne  le  perdit 
qu’à  la  P ife  de  Rome  par  Ls  gaulois;  mais  on 
le  vemouva,  dit  Cicéron,  dans  un  petit  temple 
des  faliens  fur  le  Mont-Palatin. 

Dans  la  colleétion  deStofeh,  on  voit  fur  une 
fardoine,  qui  paroît  étrufque,  un  augure  debout  , 
fans  barbe,  ayan'-  à la  main  droite  le  lituus, 
tel  qu’on  le  voit  fur  quelques  médailles  romai- 
nes. ( Vaillant , num.  famil.cafif.  ).  Winckelmann 
crovo  t que  cetre  gravure  étoit  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  qui  avoient  été  publiées  fur  ce  fujet, 
& il  obfervoit  que  fur  les  anneaux  qui  font  aux 
doigts  de  prefque  toutes  les  ftatues  de  bronze 
des  empereurs,  qu’on  a trouvées  à Herculanum  , 
il  y a un  lituus. 

Lituus  , inftrument  de  la  rr  ufique  militaire  des 
rom-uns.  Les  auteurs  latins  difiingnent  confiam- 
ment  \c  lituus  de  la  tuba;  Sc  entr’autres,  Ho- 
race, dans  ces  vers:  (OA  i.  i.  25.  ). 

Multos  caftra  juvant , O lituo  tubéi 

Permifius  fionitus 

Acron  , ancien  commentateur  de  ce  poète , 
d't  fur  ces  vers  : Litui  acutus  efl  fionus  , tub&  gra~ 
vis  : inter  lituum  & tubam  hoc  difiare  inveni  : lituus 
equitumuefi  , 6*  incurvas  ; tuba  vero  peditum  efi 
, & direcia. 
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La  trompette  dioite  , notre  trompette  moderne, 
tuba , étoic  l'iiilhuiiunt  de  1 infanteiie  ; & le  lituus 
qui  étoit  recourbé  , fervoit  à la  cavalerie.  Le  fon 
a:gu  du  lituus  , lui  fit  donner  ce  nom  , formé  de 
Af-oî , fort  clair  ou  aigu.  Celui  de  la  trompette 
droite  étoit  grave. 

La  courbure  du  lituus  étoit  moindre  que  ce’le 
du  cornu  , qui  étoit  à-peu  près  aulfi  recourbé  que 
nos  cors-de- chaflTe,  Le  lituus  étoit  droit  fur  les 
deux  premieis  tîeis  de  fa  longueur,  & il  fe  rc 
cotiiboit  Icgèrement  à fon  extrémité,  ou  le  pa- 
villrn  reprélentoit  ordinairement  la  bouche  d'un 
poilfon  , ou  la  gueule  d’une  bête  féroce.  La  cour- 
bure du  inuus  formoit  au  plus  un  quart  de  rond  ; 
tandis  que  le  cornu  faifoit  fouvent  plus  que  le 
cercle  entier. 

LIVIA,  famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles , 

RRR.  en  bronze, 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  : Clavdia- 
xvs  , Dursrs  , Ltso  , Mamilia^ivs  , Sali- 
SATon, 

Goltz.ius  en  a public  quelques  médailles , in- 
connues depuis  lui. 

LIVIANUS  , furnom  des  familles  Æmilia 
8e  Terhutia. 

LTVIE , époufe  d’Augufte; 

Livia  Augusta  ^ ou  JuLiA  Augusta. 

Ses  médailles  font: 

O.  en  or  8e  en  argent. 

RR.  en  G.’3.  de  la  colonie  de  Romulea, 

RRR.  en  G.  B.  des  colonies  à’ Emérite  8c  de 
P a iras, 

RR.  en  M.  B.  de  colonies. 

RR.  en  P.  B. 

C.  en  M.  B.  de  coin  romain,  fous  les  effigies 
de  la  Juliice  , de  la  Piété  & de  la  Santé. 

R.  du  même  module,  reltituées. 

RR.  en  M.  B,  grec. 

On  en  trouve  au  revers  d’Augufle  & de  Tibère, 

d’autres  avec  fa  tête,  au  regard  de  celle  d’Au- 
giifie,  RR.  avec  fii  tête  feule,  frappée  à Sidon. 

Le  médaillon  d’or  de  cette  impératrice  , fous 
l’effigie  de  la  Piété  , 8c  au  revers  vtSTA  , eft  de 
coin  moderne.  Il  ell  dans  le  cabinet  de  Sainte- 
Geneviève. 
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On  voit  à la  galerie  de  Florence  (tom.  II. 

Livie  J ornée  du  dia- 
dème, & couverte  par  derrière  d’un  voile.  Le 
deffin  de  cette  tête  , dans  le  Mufeum  F lorentinum , 
n a pas  trop  de  relfemblance  avec  l’original , 8c 
il  paroit  que  le  commentateur  s’eft  plus  réglé  fur 
le  dtffiii  , qui  n’a  pas  l’air  de  Livie  , que  fur 
l’original  , puifqu’il  l’a  laiiTé  fans  dénomination. 
Une  belle  tête  coloffale , avec  le  diadème  8c  le 
voile  par  derrière  , dans  la  vigne  du  cardinal 
Alexandre  Albani  , que  l’on  croit  repréfentcc 
L/v/e,  reffemble  à celle  de  la  Pierre. 

On  conferve  dans  la  Villa  Martei  une  flatue, 
que  l’on  croit  être  de  Livie , ou  de  Sabine  , femme 
d'Hadrien.  Elie  ell  repréfentée  en  Melpomène  , 
comme  l’indique  fon  haut  cothurne. 

LIVILLE  , troifième  fille  de  Germanicus. 

JirziA  Junior, 

Scs  médailles  font  : 

O.  en  or  8c  en  argent. 

RRR.  en  P.  B.  grec. 

On  n’en  trouve  pas  de  latines. 

LIVINEIA  , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles , 

RR.  en  or. 

O.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  , in-< 
connues  depuis  lui. 

LIVRE  romaine , libra , poids  d’ufage  chez 
les  romains.  Ses  parties  étoient  : l’once , qui  en 
fa'foit  la  douzième  partie  ; le  fextans  , qui  pefoit 
deux  onces  Sc  étoit  la  fixième  partie  de  la  livre  ; 
!c  quadrans  , qui  en  pefoit  trois  8c  en  étoit  le 
quart  ; le  triens , qui  en  pefoit  quatre  8c  en  étoit 
le  tiers  ; le  quincunx  , qui  en  pefoit  cinq  ; le  femis^ 
fix  , 8c  faifoit  une  demi-livre  ; le  feptunx  , fept  ; 
le  bes , huit  ; le  dodrans  , neuf  ; le  dextans  , dix  ; 
le  deunx  , onze  5 enfin , Vas  pefoit  douze  onces 
ou  une  livre. 

On  ne  difpute  point  fur  le  fens  de  tous  ces  mots 
latins  i mais  ce  dont  on  n’efl  point  afiuré,  c’ell 
de  la  valeur  de  la  livre  romaine.  Les  uns  y ont 
compté  cent  deniers  ou  cent  drachmes,  d’autres 
qiiatre-vingt-feize , 8c  d’autres  enfin  quatre-vingt- 
quatre.  Voilà  les  trois  chefs  auxquels  on  peut 
rapporter  les  principales  évaluations  que  nos  favans 
ont  faites  de  la  livre  romaine. 

Budé  , dans  fon  Traité  de  cette  livre  romaine 
( de  ajfe  ) , eft  le  premier  qui  a cru  qu’elle  pefoit 
cent  drachases.  Ceî  habile  homme  ne  manqua 

pas 
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pas  de  graves  autorirés  pour  appuyer  fon  feiuî' 
ment  ; &:  comme  les  denier^  qu'il  pefa  fe  trou- 
vèrent la  plupart  du  poids  d’un  gros  , il  conclut 
que  la  livre  qu’il  cherchoit  étoit  égale  à dou/.e 
onces  & demie  de  la  livre  de  Pans  ; m.ais  fon 
hypothèfe  n’a  point  fait  de  progrès , parce  qu’elle 
s'eft  trouvée  fondée  fur  des  obfervations  ou  peu 
exaéles  , ou  manifeilement  contraires  à la  vérité. 

Agricola  renverfa  cette  opinion  de  fond  en  ^ 
comble  , en  prouvant  qu’au  lieu  de  cent  dreochmes 
il  n’en  falloir  compter  que  quatre-vingt-feize  à la 
livre  y ce  qu’il  établit  par  une  foule  d’autorités 
précifes  ^ auprès  defquelles  celles  que  Budé  avoir 
produites  ne  purent  fe  foutenir.  Tout  le  monde 
fentit  que  la  commodité  d’employer  un  nombre 
entier , peu  éloigné  du  nombre  vrai  j avoir  fa  t 
négliger  aux  écrivains  allégués  par  ce  favant  une 
exaélitude  qui  ne  leur  avoir  pas  paru  nécedaTC. 

Après  la  chute  du  fyllème  de  Budé  , les  deux 
autres  ont  régné  fucceffivement  dans  l’empire 
littéraire  Pendant  près  d’unfiècle,  prcTGue  tout 
le  monde  a fuppofé  la  livre  romaine  du  poids  de 
quatre-vingt-feize  drachmes  ; enfin  , on  s’efi  per- 
fiiadé  qu'il  n’y  avoir  que  quatre-vingt-quatre  de- 
niers dans  cette  livre  , & c’ell  l’hypothefe  la  plus 
commune  aujourd’hui. 

La  première  preuve  qu’on  en  donne,  c’efl:  que 
Pline  & Scribonius  Largus.  ont  alfuré  que  la  livre 
romaine  étoit  compofé  de  quatre-vingt-quatre 
deniers.  Celfe  a dit  aufii  qu’il  y avoir  fept  deniers 
à l'once  , & l’on  apprend  de  Galien  que  la  même 
chofe  avoir  été  avancée  par  d’anciens  médecins  , 
dont  il  avoir  vu  les  ouvrages.  La  fécondé  preuve 
ert  qu’on  s’eft  affuré  de  ce  que  le  conge  , mefure 
d’un  demi-pied  cubique  , pouvoir  contenir  d’eau. 
Ce  vaifteau , qui  contenoit  , à ce  qu’on  croit  ^ 
dix  livres  ou  cent  vingt  onces  romaines  d’eau  ou 
de  vin  , ne  contient  que  cenf  huit  ou  cent  neuf 
onces  de  la  livre  de  Paris  j ainfi  l’once  de  Paris 
cil  bien  plus  forte  que  celle  de  Rome  n’a  pu  être  , 
& cela  fera  vrai  fi  vous  ne  comptez  à la  livre 
romaine  que  quatre  - vingt -quatre  deniers;  mais 
vous  feez  obligé  de  fuppofer  tout  le  contraire  , 
fî  vous  donnez  quatre-vingt-feize  deniers  à cette 
livre  , &c  huit  deniers  à chacune  de  fes  douze 
onces  ; car  les  deniers  qu’on  doit  employer  ici , 
& qui  ont  été  frappés  au  temps  de  la  république  , 
pefent  chacun  foixante-quatorze  ou  foixante-quinze 
grains  , c'eft-à  dire  , deux  ou  trois  grains  de  plus 
que  nous  n’en  comptons  pour  un  gros, 

M.  Eifenfchmid  , qui  publia  , en  1708  , un 
Traité  des  poiHs  & des  mefures  des  anciens , eft 
peut-être  celui  qui  a mis  ces  preuves  dans  un  plus 
grand  jour  ; car  après  avoir  déterminé  la  valeur 
de  l’once  romaine  à quatre  cents  vingt-trois  grains 
de  Paris , coaformément  à l'expé  ience  faite  à 
Rome  par  M.  Auzout  . pour  connoître  le  pojds 
d’eau  que  contenoit  le  conge  , il  a montré  qu’en 

jimiqjtiés.  Tome  III. 
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conféquenTe  il  éto  t abfolument  néceffaire  de  ne 
compter  que  fept  deniers  confulaires  pour  une 
once  , puifquc  chacun  de  ces  deniers  étoit  du 
poids  de  foixaiitc-quatorze  à foixante-quinze  grains  ; 
& comme  il  atiroit  été  un  peu  dur  de  contredire 
ce  grand  nombre  d’anciens  qui  ont  éctJt  qu’il  y 
avoit  huit  draclimes  ou  huit  deniers  à l’oiue,  il 
a remarqué  que  depuis  Néron  jufqu’à  Scptiine 
Sévère , le  denier  affoibli  d’un  huitième  ne  pela 
plus  que  foixante- trois  grains  , qui,  multiplies 
par  huit , donnent  cinq  cents  quatre  : de  lorter 
qu’alors  on  a pu  & même  on  a dû  dire  , comme 
on  a fait , qu’il  y avoir  quatre-vingt-leize  deniers 
à la  livre  romaine. 

Une  autre  obferv.ation  non  moins  importante 
du  même  auteur  , c’eft  qu’eiicore  que  tous  les 
anciens  aient  fuppofé  que  la  drachme  attique  & le 
denier  romain  étoient  du  même  poids  , H y a 
néanmoins  toujours  eu  une  différence  affez  corfi- 
dérable  entre  ces  deux  monnoies  , puifque  la 
drachme  attique  avoit  un  peu  plus  de  quatre-vingt- 
trois  grains. 

Cependant  M.  de  la  Barre , qui  préfente  lui- 
même  cette  hypothèfe  dans  toute  la  force  qu’elle 
■peut  avoir  , la  combat  favamment  dans  les  Mé- 
moires de  l' Acad,  des  Infcriptions  , & foutient  que 
la  livre  romaine  étoit  compofée  de  f6  de- 
niers , & fon  once  de  huit  deniers. 

1®.  Parce  que  le  conge  , qui , rempli  d’eau  , 
contient  environ  cent  neuf  onces  de  la  livre  de 
Paris  , ne  contenoit  en  poic^s  romains  que  cent 
onces  de  vin  ; ce  qui  montre  <^e  l’once  romaine 
étoit  plus  forte  que  la  nôtre.  Of  il  y a huit  gros 
à notre  once , & le  gros  eft  de  trois  grains  plus 
foiblc  que  n’étoit  le  denier  romain. 

Parce  que  divers  auteurs  , qui  vivoient 
avant  qu’on  eût  affoibli  à Rome  les  deniers  d’ua 
huitième  , ont  affuré  , en  termes  exprès , qu’il  y 
en  avoit  quatre-vingt-feize  à la  livre  , &■  qu’il* 
n'en  ont  dit  que  ce  que  tout  le  monde  en  difoit 
de  leur  temps. 

3°.  Parce  qu’il  y en  a d’autres  qui  ont  évalué 
le  talent  en  livres  , après  avoir  comparé  le  poids 
des  deniers  avec  celui  des  drachmes,  & que  Itur 
évaluation  fe  trouve  vraie  en  donnant  quatre-vingt- 
feize  deniers  à la  livre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les  autorités  qu’on 
rapporte  pour  donner  quatre-vingt-quatre  deriers 
à la  livre  romaine  , au  lieu  de  quatre-virgt-fcize  , 
font  très-fortes.  Pline  dit  pofitivement  que  'a  livre 
avoit  quatre-vinet-quatre  deniers  ; mais  en  peut 
répondre  avec  M.  de  la  Barre  , qu’il  parloir  de 
ce  qu’on  en  déhvroit  à la  monnoie  pour  une  livre  ; 
car  les  officier»  des  monnoies  n’étoient  pas  tenus 
de  donner  une  livre  pefant  de  deniers  pour  une 
livre  de  matière  : il  s’en  falloir  un  huitièire , dont 
fans  doute  une  partie  tournoit  au  profit  de  l'ét..!, 

A a a a 
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Si  Taiure  nu  profit  des  monnoyeurs  De  pUis , 
Pline  vivoit  dans  un  temps  où  Ton  afFoiblit  les 
deniers  d’un  huitième , & cependant  il  marque 
huit  deniers  pour  une  once , comme  on^faifoic 
avant  lui  , & comme  font  tous  nos  auteurs  quand 
ils  parlent  de  nos  monnoies. 

Pour  moi  voici  mon  raifonnement  fur  cette 
matière  : je  le  tire  des  faits  mê*es , qu’aucune 
opinion  ne  peut  contefler. 

Le  poids  des  deniers  a varié  chez  les  romains  : 
le  poids  de  leurs  drachmes  n’a  pas  toujours  été 
uniforme  à celui  de  leurs  deniers  , quoique  ces 
mots  foient  fynonyraes  dans  les  auteurs  : les 
cirachmes  ni  les  deniers  n’ont  pas  toujours  été  de 
poids.  Tel  des  anciens  a compté  fept  deniers 
l’once  3 tel  autre  fept  deniers  & demi , Si  tel 
autre  huit.  Plufieurs  d’entr’eux  ont  fouvent  con- 
fondu dans  leurs  ouvrages  la  üvre  poids  & la  /ivre 
mefure  fans  nous  en  avertir,  attendu  qu’ils  par-, 
loient  de  chofes  connues  de  leur  temps',  & qu’il 
ne  s’ag'fToit  pas  d’expliquer  aux  Boizards  à venir. 
Toutes  ces  raifons  contribuent  donc  à nous  con- 
fondre fur  l’évaluation  des  monnoies  romaines  , 
parce  qii’on  ne  peut  établir  aucun  fyÙême  fur 
des  autorités  qui  fe  coinredifent.  Voilà  pourquoi, 
parmi  nos  favans  , les  uns  comptent  cent  deniers , 
d’autres  quatre-vingt  feize  , & d’autres  quatre- 
vingt-quatre  à la  /ivre  romaine. 

Enfin,  nen-feulement  les  deniers  , les  drachmes, 
les  onces , en  un  mot  toutes  les  parties  de  la  /ivre 
en  or,  en  argent  & en  cuivre,  qu’ils  ont  pris 
pour  bafe  de  leurs  évaluations  en  les  pefant,  n’ont 
pas  toujours  eu  le  même  poids  fous  la  république, 
ni  depuis  Néron  jufqu’à  Septime  Sévère  ; mais 
dans  les  pièces  mêmes  contemporaines  & du  même 
confulat , il  eft  arrivé  que  par  l’ufer  ou  autres 
caufes  J les  unes,  d’un  même  temps  , pèfenc  plus 
& les  autres  moins."  ( D.  J.) 

Livre  , poids  des  romains.  Voye^  Mine 
^ITALIQUE  , ou  Libra,  ou  PoNDo,  pour  l’éva- 
luation  de  M.  Pauéton  , dans  fa  Mécro/ogie  : Si 
Poids  des  anciens  , pour  celle  de  Romé  de  l’Ifle. 

Livre,  as,  livre  de  cuivre,  monnoie  des  an- 
ciens romains.  Elle  valut,  depuis  la  fondation  de 
Rome  jnfqu’à  l’an  ^37, 

I livre , monnoie  aétuelle  de  France  , félon 
M.  Pauéton. 

Elle  valoir  alors  , en  monnoie  du  même  peuple, 

1 fembelles  , 

ou  4 téronces. 

Pour  les  autres  époques  du  nuTnéraire  romain 
depuis  l’an  537  cherchez  Once  de  cuivre.  En 
multipliant  par  iz  la  valeur  de  l'once  , vous  aurez 
«elle  de  la  /ivre  de  cuivre. 
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Livre  de  cuivre,  kération  d’or.  Elle  valut, 
fous  le  grand  Confiantin  & fesTucceffeurs  , 
de /ivre  tournois , félon  M.  Paiiéton.  Elle  valoit 
en  monnoie  du  même  peuple  , 

I Z nummus  , 
ou  48  affarion. 

Livre  d’argent,  monnoie  de  compte  des  ro- 
mains , n'eut  de  bafe  numéraire  , c’ell-à-dire,  de 
fous-multiple  d’argent  ( le  denarius  ) , -que  depuis 
l’an  485  de  la  fondation  de  Rome. 

La  /ivre  d’argent  valut  , félon  M.  Pauélon , 
dans  fa  Métre/ogie  , depuis  485"  jufqu’en  5'37  > 
izoliv.  tournois  de  monnoie  sftueÜe  de  France; 
depuis  537  jufqu’en  586,  108  liv.  ; depuis  586 
jufqu’au  règne  de  Claude  ou  de  Néron  ,75  liv. 
iz  fous  ; depuis  le  règne  de  Claude  ou  de  Néron 
jufqu’à  Coultantin  ,75  liv. 

Elle  valut , fous  le  grand  Conftantin  & fes 
fuccefl'eurs  ,75  liv.  tournois.  Elle  valoit  alors,  en 
monnoie  des  romains , 

5 fous  d’or  J 
ou  60  miliaréfion  , 
ou  68  ^ lepton  d’argent , 

Ou  96  deniers  de  Néron  , 
ou  izo  livres  de  cuivre, 
ou  1440  nummus , 
ou  5760  affarion. 

La  /ivre , poids  romain  d’argent , monnoie  de 
la  loiSalique,  valoit  75  liv.  tournois  aduelles  , 
félon  M.  Paudon.  Elle  valoit , en  monnoie  de  la 
loi  Salique  , 

7 f fous  d’or, 
ou  Z4  fous  d’argent , 
ou  z88  deniers  d’argent. 

Livre  d’or , monnoie  de  compte  des  romains, 
n’eut  de  bafe  numéraire  , c’eft-à-dire , de  fous- 
multiple  d’or  ( /‘aureus  ) , que  depuis  l'an  547  de 
Rome.  Elle  valut  depuis  cette  époque , félon 
M.  Paudon,  dans  fa  Métro/ogie , jufqu’en  560, 
zidoliv.  tournois  de  la  monnoie  aduellede  France  ; 
depuis  560  jufqu’à  586,  lyzS  liv.  ; depuis  y86 
•jufqu’au  règne  de  Claude  ou  de  Néron  , 907  liv. 
4 fous  ; depuis  le  règne  de  Claude  ou  de  Néron 
jufqu’à  Conllantin , 900  liv. 

La  /ivre  d’or  valut , fous  le  grand  Conftantin.& 
fes  fucceffeurs,  1080  liv.  tournois.  Elle  valoit 
alors , en  monnoie  du  même  peuple , 

J phollis  ou  balantion  , 
ozi  7 ^ phollis  militaiie , 
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<»K  14  y livres  d’argent , 

ou  7i  fous  d’or  , 

ou  864  niiliaréfion  , 

bu  987  7 lepton  d'argent , 

ou  1381  Y deniers  de  Néron, 

ou  1718  livres  de  cuivre. 

La  livre  d’or , poids  romain , monnoie  de  la 
loi  Salique,  valoir  7 jo  liv.  tournois  aétuelles*  Llle 
valoir , en  monnoie  de  la  loi  Salique  , 

10  livres  d’argent,  poids  romain, 

ou  J 1 fous  d’or  > 

ou  240  fous  d’argent , 

ou  2880  deniers  d’argent. 

N.  B.  Pour  connoître  les  évaluations  des 
Livres  de  cuivre  , d’or  & d’argent , romaines, 
de  Rome  de  l'Ifle,  voye^  Monnoies  des  romains. 

LIVRÉE.  Dion  rapporte  qu’Œnomaüs  fit  le 
premier  porter  des  couleurs  vertes  & bleues  aux 
troupes  qui  dévoient  repréfenter  dans  les  jeux 
publics  des  combats  de  terre  & de  mer. 

LIVRES  des  anciens.  On  écrivit  les  premiers 
livres  fur  des  feuilles  de  palmiers,  fur  l’écorçe 
intérieure  du  tilleul,  fur  ceile  de  la  plante  d’É- 
gypte nommée  papyrus.  On  fe  fervit  encore  de 
tablettes  minces  enduites  de  cire,  fur  lefquelles 
on  traçoit  les  caraélères  avec  un  ftilet  ou  poin- 
çon; ou  de  peaux,  furtout  de  celles  des  boucs 
&:  des  moutons,  dont^on  fit  enfuite  le  parche- 
min. Le  plomb,  la  toile,  la  foie,  la  corne,  & 
enfin  le- papier,  furent  fuccefiivement  les  ma- 
tières fur  lefquelles  on  écrivit. 

Les  parties  des  végétaux  furent  long-tems  la 
matière  dont  on  faifoit  les  livres  ; & c’eft  même 
de  ces,  végétaux , que  font  pris  la  plupart  des 
noms  & des  termes  qui  concernent  ces  livres  , 
comme  le  nom  grec  , les  noms  latins 

folium,  taùuU,  liber  J d’où  nous  avons  tiré/e/r/7- 
let , tablette,  livre,  & le  mot  anglois  éoo^:.  On 
peut  ajouter  que  cette  coutume  eft  encore  fuivie 
par  quelques  peuples  du  nord,  tels  que  les  tar- 
tares  Kalmouks,  chez  lefquels  les  RuflTes  trou- 
vèrept,  en  1721,  une  bibliothèque,  dont  les /i- 
vres  étoient  d’une  forme  extraordinaire.  Ils  étoiem 
extrêmement  longs,  & n’avoient  prefque  point 
de  largeur:  les  feuillets  éto;ent  fort  épais,  com- 
ofés  d’une  efpèce  de  coton  ou  d’écorces  d’ar- 
res,  endui's  d’un  double  vernis,  & dont  l’é- 
criture étoit  blanche  fur  un  fond  noir.  ( Mém. 
de  l' Acad,  des  belles  - lettres  , tom.  V'.  pag.  j. 
& 6.  ■). 

Quand  les  anciens  avoient  des  matières  un  peu- 
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longues  à traiter,  ils  fe  fervoient  plus  commo- 
dément feuilles  ou  de  peaux  coufues  les  unes 
au  bout  des  autres,  qu’on  nommoit  rouleaux, 
appellés  pour  cela  par  les  latins  volumina,  cou- 
tume que  les  anciens  juifs,  les  grecs,  les  ro- 
mains, lesperfes,  Semême  les  indiens,  ont  fuivie, 
& qui  a continué  quelques  fiècles  après  la  naif- 
fance  de  J.  C. 

La  forme  des  livres  eft  aujourd’hui  quarrée, 
compofée  de  feuillets  féparés  : les  anciens  faifoienc 
peu  d’ufage  de  cette  forme,  ils  ne  l'ignoroienc 
pourtant  pas.  Elle  avoit  été  inventée  par  At- 
tale , roi  de  Pergame,  à qui  l’on  attribue  aiiffi 
l’invention  du  parchemin.  Les  plus  anciens  ma- 
nuferits  que  nous  connoiftbns  , font  tous  de  cette 
fotme  qiiarrée  ; le  P.  Montfaucon  affure  que 
de  tous  les  manuferits  grecs  qu’il  a vus^  il  n’en 
a trouvé  que  deux  qui  fuffent  en  forme  de  rou- 
leau. ( PaUograp.  grdc.  lib.  I.  c.  iv  , p.  16  Reimm. 
Idea  fyftem.  antiq.  huer.  p.  117.  Item  p.  242. 
Schwartz,  de  ornam.  lib.  dijfert.  ii. 

Ces  rouleaux  ou  volumes  étoient  corrpofés  de 
plufieurs  feuilles  attachées  les  unes  aux  autres, 
& roulées  autour  d’un  bâton  qu'on  nommoit 
umbilicus , qui  fervoit  com.me  de  centre  à la  co- 
lonne ou  cylindre  que  formoit  le  rouleau.  Le 
côté  extérieur  des  feuilles  s’appellcit  frons  ; les 
extrémités  du  bâton  fe  nommoient  cornua  , & 
étoient  ordinairementdécorces  de  petits  morceaux 
d’argent,  d’ivoire,  même  d’or  & de  pierres  pré- 
cieufes  : le  mot  SwXXdeJoî  étoit  écrit  fur  le  côté 
extérieur. 

Les  livres  des  anciens  étoient  ordinairement 
roulés  : on  en^voit  cependant  de  quartes  comme 
des  tablettes,  fur  plufieurs  monumens. 

Ifidore  met  cette  diftinélion,  entre  liber  & 
codex$  que  le  premier  marque  particulièrement 
un  ouvrage  féparé,  faifant  feul  un  tout  à part, 
& que  le  fécond  fignifie  une  collection  de  livres 
ou  d’écrits.  (Ifid.  orig.  lib.  VI.  cap.  xiij.  ) Mafféi 
prétend  que  codex  fign  fie  un  livre  de  forme 
quarrée , & liber  un  livre  en  forme  de  régiftre. 
(Mafféi,  kiftor.  diplom.  lib.  II.  bibliotk.  italiq. 
tom.  IL  p.  144.  ) 

Selon  les  anciens , un  livre  différoit  d’une  lettre 
non-feulement  par  fa  groffeur,  mais  encore  parce 
que  la  lettre  étoit  pliée, le  livre  feulement 
roule.  Il  y a cependant  divers  livres  anciens  , 
qui  exiftent  encore  fous  le  nom  de  lettres;  tel  eft 
l’art  poétique  d'Horace. 

Livres  pontificaux,  'libri  pontificales  , U^ttTiKet 
/3/Çx(«  ; c’étoient  chez  les  romains  \cs  livres  de 
Numa,  qui  étoient  gardés  par  le  grand  prêtre,  & 
dans  lefquels  étoient  décrites  les  cérémonies-  des 
fêtes,  des  facrifices,  les  prières  & tout  ce  qui 
avoit  rapport  à la  religion.  On  les  appelloit  anfti 
indigitamenta,  parce  qu’ils  fervoient,  pour  ainfi  dire, 

A a a a ij 
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à défignçr  les  d eux  dont  ils  contenoietit  les 
noms,  auffi-bien  que  les  formules  6a*les  invo- 
cations ufitées  en  diverfes  occafions. 

Livres  rituels,  libri  rituales ^ appelles  par  Ci- 
céron , reconditi  : c’étoient  ceux  qui  contenoient 
la  fcience  de  prévoir  Tavenir  par  le  vol  & le 
chant  des  oifeaux.  Voyc^  Cicéron,  orau  pro 
domo  fuâ  ad  pontif.  ServiUS , fur  le  îiv.  de 
fEnéid.  V.  “88. 

Livres  des  harufpices  , libri  harufpicini  : c’é- 
toient ceux  qui  contenoient  les  myÜères  &:  la 
fJence  de  deviner  par  l’infpeétion  des  entrailles 
des  v;élimes. 

Livres  achérontîques  ; c’étoient  ceux  dans  lef- 
quels  étoient  contenues  les  cérémonies  de  l’Ache- 
ron  : on  les  nommoit  auffi  libri  etrufci  , parce 
qu’on  en  faifoit  auteur  Tagès  l’étrurien,  quoi- 
que d’autres  les  attribualTent  à Jupiter  même. 
Quelques  uns  croient  que  ces  livres  étoient  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  nommoit  libri  fatales  , 
& d’autres  les  confondent  avec  ceux  des  haruf- 
p'ces.  Voyei^  Si-KYIVS  ^ fur  le  liv.  deCEnéid. 
V.  398. 

Livres  fulminans,  libri  fulgurantes  : c’étoient 
ceux  qui  traitoient  du  tonnerre,  des  éclairs,  &' 
de  l’interprétation  qu’on  devoit  donner  à ces 
météores;  tels  étoient  ceux  qu’on  attribuoit  à 
Bigoïs , nymphe  d’Etrurie , & qui  étoient  con- 
Crvés  dans  1«  temple  d'Apollon.  Voye:^  Servius, 
fur  le  VE  liv.  de  l'Enéid.  v.  72. 

Livres  fatals,  libri  fatales , qu’on  pourroit  ap- 
peller  autrement  livres  des  deftins.  C'étoient  ceux 
dans  lefquels  on  fuppofoit  que  l’âge  eu  le  terme 
de  la  vie  des  hommes  étoit  écrit,  félon  la  difei- 
pline  des  étr.  riens.  Les  romains  confultoient  ces 
libres  dans  les  calamités  publiques,  & op  y re- 
cherchoit  l'efpéce  d’expiation  la  plus  propre  à 
appaifer  les  dieux. 

Livres  fibyllins  ; c’étoient  des  livres  compofés 
par  des  prétendues  prophéteffes  appellées  fbylles , 
lefquels  étoient  dépofés  à Rome  dans  le  capi 
tôle,  fous  la  garde  des  duumvirs.  Voye^  Si- 
bylle. 

LIXÆ , valets  des  foldats.  Ils  n’étoient  pas 
efclaves , mais  libres,  comme  le  témoigne  Fellus  ; 
lixs,  , quoi  exercitum  fequuntur  queijlûs  gratiâ  , 
dilli,  quod  extra  ordinem  fint  militiAy  eifque  liccat 
quod  lihmxit. 

LIXULÆ y efpèce  de  gâteau. 

L.  Lib.  liberti  libertus , ou  liberti  libertUy  ou 
liberti.  libertus y ou  liberté,  liberta , affranchi  d’un 
affranchi,  ou  d’une  affranchie. 

L’épuaphe  fuivante  nous  apprend  que  Titus 
Claudius  Oiiefimus  a confacré  un  monument  à la 


L O C 

femme  Flavia  Refiituta,  affranchie  de  Titus  Tla-^ 
vius  Blaftus , qui  éloit  lui  - même  affranchi  de 
l’empereur  Titus. 

D . M 

FLAVIA  E.  RESTITVTAE 
T.  F L A V I.  A U G.  I I B.  B L A 

STI.  LIEE  R'T.  F E C I T 
Tl.  CLAVDIVS.  ONESI 
M V S.  C O N.  Ç.  M.  F. 

LOCARIJ.  On  appelloit  à Rome  de  ce  nom 
ceux  qui  fc  rendoient  de  bonne  heure  aux  fpec-. 
tacles  pour  occuper  les  places  les  plus  commo- 
des, & les  céder  enfuite  pour  de  l’argent  aux 
riches  citoyens  qui  arrivoient  tard.  Martial  par- 
lant de  l’opulent  Hermès  , l’app"elle  la  fortune 
des  locarii.  {Lib,  5.  2j.  9.)  Hermes  divitis,  lo- 
cariorum. 

LOCARIUM , écot , fomme  donnée  à un  au- 
bergiffe,  pour  le  payer  de fes avances;  quod  datur 
in  flabulo  , ^ taberna  y ubi  conf  fiant  j ditVarron. 
( de  ling.  lat.  iv.  2.  ). 

LOCATOR  fcœnicorum.  Ce  mot  a été  mal  lu 
dans  une  ancienne  infeription  ( Muratori y 660.  i.J 
publiée  plulieurs  fois.  Il  faut  lire  Jocator. 

LOCIS  {il)  cubicul.  Ces  mots , dans  les  inferip- 
tions  latines  , déffgnent  un  ferviteur  chargé  du 
foin  & de  la  garde  d’une  chambre. 

LOCRIEN.  Il  paroît  par  un  paffage  dePollux 
{Onornajî,  liv.  IV.  chap.  9.)  qu’il  y avoit  an- 
ciennement un  mode  locrien  , inventé  par  Phi- 
loxène,  (F.  D.  C.  ). 

LOCRIENS-Ozoles , en  Locride.  aokpp.n. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  Pégafe , ou  an  foudre» 

M.  Neumann  renvoie  le  type  de  Pégafe  aux 
Locr/«n5-Epizéphiiiens. 

LocRiENS-Épicnémidiens  , ew  Locride. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

RRR.  en  bronzf. 
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On  les  dirtingue  des  médiilles  frappées  chez 
1 s autres  Locriens  par  les  types  de  l'homme  nûd  j 
armé , marchant,  du  raifin  , du  monogramme  on. 

M.  Combe  leur  attribue  deux  médailles  d’ar- 
gent d’Huncer , avec  Eni  , &;  Pégafe  volant  5 
rnais  !e  type  du  Pégafe  doit  les  faire  relfituer  aux 
Locriens-Ùzo\t%  , OU  à ceux  d’icalie , félon  M. 
Neumann. 

LocRiENS-Épizéph'riens  , en  Italie.  AOK.ri2N 
& A. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RR.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  foudre  aîlé. 

Deux  cornes  d’abondance. 

Un  caducée. 

Un  aigle  pofé. 

Un  aigle  pofé  déchirant  im  cerf. 

On  les  diftingue  des  médailles  frappées  chez 
les  autres  Locriens , par  les  globules  , ou  par  leur 
fabrique,  femblable  à celle  des  médailles  de  la 
grande  Grèce.  M.  Neumann  attribue  aux  Lo- 
criens d’Italie  les  médailles  qui  ont  pour  types 
PaUas  & Pégafe. 

LOCULAMENTUM,  Ce  mot  défignoit  chez 
les  romains  un  étui  à mettre  des  livres  ; car  les 
anciens  n’ayant  pas  l’ufage  de  ^imprimerie  ni 
de  la  reliure,  écrivoient  leurs  ouvrages  fur  des 
écorces  d’arbres,  fur  du  parchemin,  fur  du  pa- 
pyrus d’Egypte  J & apres  les  avoir  roulés,  ils 
les  enfermoient  avec  des  boffettes  d’ivoire  ou  de 
métal,  & les  mettoient  dans  des  étuis,  dans 
des  compartimens  ou  nichrs  faites  exprès  pour 
les  conferver,  & c’ell  te  qu’ils  appelloient /oerr- 
lamentum.  ( D.  J.  ). 


petite  excavation  faite  dans  le  mur  ou  dans  les 
terres  du  fouteirein , pour  recevoir  une  urne  ou 
un  cadavre.  Lorfqu’elle  renfermoit  un  cadavre, 
on  la  bouchoit  avec  une  tablette  de  inatbre  ou 
de  terre  cuite  , Icefée  avec  du  plâtre  & des 
crampons  de  fer,  de  peur  que  l’odeur  delapu- 
tréfadion  ne  s’exhalât  dans  les  rues  ou  paflTages 
du  fouterrein. 

LOCUTIUS.  Voyez  Aius-Locutius. 

LOFNA.  Les  anciens  goths  défignoient  par 
ce  nom  une  déefié  , dont  la  fonét  on  croit 
de  réconcilier  les  époux  & les  amans  les  plus 
défunis. 

LOG  , rob , xeftès , keft  , kift  , kodda  , mefiire  , 
de  capacité  de  l’Afie  & de  l'Egypte  pour  les  fo- 
lides.  Elle  valoir , en  mefure  de  Fiance  , toojô  de 
boilTeau  , Glon  M.  Pauéton  , dans  fa  Métrologie. 
Elle  valoir  , en  mefures  anciennes  des  mêmes 
pays , deux  hémines. 

Log,  rob,  xeftès,  aefae , évid  , mefure  de 
capacité  de  l’Afie  & de  l’Egypte  pour  les  liquides. 
Elle  valoir  de  pinte  de  France , félon  'M. 

Paufton.  Elle  valoir,  en  mefures  anciennes,  deux 
mines. 

LOGA.  Voye^  Log. 

LOGEUM , AayiTov,  avant- fcène  , place  élevée 
de  dix  à douze  pieds  romains  devant  le  théâtre , 
fur  laquelle  s’avançoîent  les  adeurs  pour  être 
mieux  entendus, 

Aorros  TAAHTON , en  Laconie. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  lieu  font; 

RRR.  en  bronze.  * 

O.  en  or. 

O.  en  argcivt. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  trépied. 


LOCULI , facs  à argent. 


LOCULUS.l  ^ r ^ -c 

LOCUS  , i mots  font  relatifs  aux 


tombeaux.  Lorfqu’il  s'agit  d’ün  tombeau  placé 
dans  un  champ,  loculus  ou  locus , défigne  l’ef- 
pace  de  terre  qu’occupoit  le  monument,  celui 
qui  devoir  relier  viiide  tout  autour  , afin  de 
conferver  un  accès  libre  aux  héi  tiers  ou  aux 
amis. 


LOGISTE  , Mylrm  , nom  d’un  magiftrat 
t.ès  diftingué  â Athènes , prépofé  pour  recevoir 
les  comptes  de  tous  ceux  qui  fortoienc  de  char- 
ge: le  fénat  même  de  l’aréopage,  ainfi  que  les 
autres  tribunaux , étoient  obligés  à une  reddition 
de  compte  devant  les  logifles , & à ce  qu’on  croit 
tous  les  ans. 

Les  logiftes  repondoient  affez  bien  à ceux 
qu’on  nommoit  à Rome  recuperatores  pecuniarum 
repetundarum. 


S’agiffoit  - il  d’un  hypogée  ou  d’un  tombeau 
fouterrein  commun  , tels  que  les  catacombes  ? 
Loculus  ou  locus  défignoit  alors  une  niche,  une 


Il  faut  encore  diftinguer  les  logiftes  des  eu- 
thynes  , , quoique  l’office  de  ces  deux 

loites  de  magiftrats  eût  la  plus  grande  affinité. 
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les  uns  & les  autres  écoient  au  nombre  de  dix , 
& l’emploi  des  uns  8c  des  autres  rouloit  entiè- 
rement fur  la  reddition  des  comptes}  mais  les 
éuthynes  étoient  en  fous-ordre.  On  doit  donc 
les  regarder  comme  les  affelTeurs  des  logifles  : 
c’étoient  eux  qui  recevoient  les  comptes  , les 
examinoient  ^ les  dépouilloient , & en  faifoient 
kur  rapport  aux  logifles. 

On  élifoit  les  euthynes  ; on  tiroit  au  fort  les 
logifles.  Si  ces  derniers  trouvoient  que  le  comp- 
table étoit  coupable  ^e  délit , fon  cas  étoit  évo- 
qué au  tribunal  qui  jugeoit  les  criminels.  Enfin 
les  logifles  & les  euthynes  ne  connoiffoient  que 
du  fait  des  affaires  pécuniaires , & renvoyoient 
la  prononciation  du  jugement  de  droit  aux  autres 
tribunaux. 

Logifle  eft  dérivé  de  , compter,  {D.  J.) 

LOGOTHÈTE  , f.  m.  logotheta,  C’étoit  un 
des  principaux  officiers  de  l’empire  grec.  Le  logo- 
th'ete  étoit  le  miniftre  général  des  finances  & des 
dépenfes  publiques.  Il  fignoit  auffi  les  édits  & 
les  ordonnances  de  l’empereur  , comme  le  chan- 
celier figne  ceux  du  roi.  On  trouve  grand  logo- 
thete  , logothete  général , Bullenger  , l.  VIll.  de 
imp.rom.  c.  29.  Le  logothete  des  fecrets  , logotheta, 
fecretorum  ; c’étoit  le  chandelier.  Bulleng.  /. 
de  imp.  rom.  c,  30.  Logothete  des  affaires  particu- 
lières ou  domefliques  , cornes  rei  privatu  , logo- 
theta privatorum  ou  domeflicorum.  Bulleng.  I.VIII. 
de  imp.  rom.  c,  31.  Le  logothete  des  tro'ipeaux  , 
logotheta  gregum  ; Bul'enger  croit  que  c’étoit  le 
fitocome  de  la  cour  c’ell-à-dii  e , celui  qui  avoir 
foin  de  l’annône  & des  vivres  , l.  VIH.  de  imp. 
rom.  c.  39.  Le  logothete  du  tréfor  militaire  , logo- 
theta &rarii  militaris  ; c’étoit  le  tréforier  des 
guerres.  Bulleng.  ibid.  c-  y 7.  encore  l’O.  o- 

mafticon  de  Rofweyd  , & le  Gloilaire  de  Meur- 
fiuSj*outre  Codin  ^ de  offidis. 

Le  grand  logothete  étoit  au-de.ffus  de  tous  les 
autres  logothetes  : il  étoit  proprement  le  chance- 
lier de  l’empire  ; & un  empereur  , à fon  avène- 
ment à l’empire,  faifoit  entre  fes  mains  le  fer- 
ment accoutumé  dans  l’éghfe  des  Blaqiiernes. 

Ce  mot  vient  de  >.«y«î , compte  j & de  , 

mettre.  Nicét.'.s  explique  le  nom  de  logothete  par 
celui  de  chancelier  j & Symmachus  appelle  le 
logothete  du  nom  de  contrôleur  , difcujfor  ; ce  qui 
montre  que  le  logothete  , qui  elt  quelquefois  ap- 
pelle rationalis  en  latin  , faifoit  les  fonélions  d’un 
controleur  & d un  chancelier. 

AOIBEIA  , petits  vafes  avec  lefqutls  on  faifoit 
les  libations , & que  l’on  appelloit  encore  xmolb'tSj 

ou  s-zs'àvê'ttct,, 

LOIMJUS , furnom  d’Apollon.  Macrobe  dit 
que  les  indiens  honoroienc  Apollon  Loimius  ( ao/jmd'  , 
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fignifîe  pefle.  ) , t’eft- à-dire , furnommé  de  la  pefte, 
mais  de  la  pelle  comme  déjà  finie  , parce  que 
c’ell  Apollon  qui  chaffe  les  maladies  & la  pefte. 

LOIRS  , rats  dormeurs , glires. 

« Une  efpèce  d’uflenfile,  inventé  par  le  luxe, 
& trouvé  à Elerculanum , dit  Winckelmann , 
étoit  celui  dans  lequel  les  anciens  nourriffoient  &C 
engiaiffoient  une  efpèce  de  fouris  des  champs, 
ou  loirs  , qui  fe  trouve  dans  les  bois  de  châtai- 
gniers. Ces  vafes  font  de  terre  cuite  , à-peu-près 
de  la  hauteur  de  trpis  palmes  & de  deux  & demi 
de  diamètre  ( 21  pouces  de  hauteur  & 18  de  dia- 
mètre ).  Ils  ont  une  embouchure  paffablement 
grande , & i’on  voit  dans  l’intérieur  de  petits 
baflins  demi-ronds,  auffi  de  terre  , pratiqués  dans 
le  contour  & par  degrés  ; ils  fervoient  à mettre 
la  nourriture  de  ces  animaux.  Le  vafe  de  cette 
efpèce  étoit  nommé  glirarium , de  gUs , nom  qui 
eli  paflé  dans  la  langue  allemande  & dans  celle 
de  quelques  autres  peuples  , &r  qui  a la  même 
fignification  que  dans  le  latin.  Comme  ces  ani- 
maux ne  font  pas  connus  hors  de  l’Italie  , il  efl 
arrivé  que  quelques  favâns  étrangers  ont  conjec- 
turé que  les  romains  engraiffoierit  des  rats  , & 
qu'ils  les  mangeoient  comme  une  viande  délicate. 
Non-feulement  Sloane  établit  cette  opinion  dans 
l’averfffement  de  fa  Defeription  de  la  Jamaïque  , 
en  anglois;  mais  Lifter,  dans  fes  Remarques  fur 
Apicius , de  l'Art  de  la  cuifine , ne  paroîc  pas 
mieux  inflruit.  En  Italie  , cet  animal  s’appelle 
ghiro  , de  glis  : on  l’y  mange  encore  aujourd’hui , 
mais  feulement  dans  les  grandes  tables  , car  il 
n’eft  pas  commun  ; & je  Lis  que  la  maifon  de 
Colonna  en  fait  des  préfens.  Il  refte  caché  pen- 
dant 1 hiver  J & l’cn  prétend  qu’il  demeure  alors 
dans  un  affoupiffement  continuel , fans  pren  Ire 
de  nourriture  ; c’e-ft  par  cette  raifon  que  les  mo- 
dernes en  ont  fait  le  fymbole  du  fommeil , & 
que  l’Algarde  en  a repréfenté  un  auprès  de  la 
ftatue  du  Sommeil  , qu’il  a exécutée  en  maibie 
noir  dans  la  vigne  Borghèfe  35. 

Varron  {de  re  Ruflic.  3.  lé.)  dit  que  pour  en- 
graiffer  les  loirs  on  les  renfermolt  dans  des  ton- 
neaux & fans  lumière  j là,  on  les  nourriffoit  de 
châtaignes,  de  glands  & de  noix.  Fulvius  Hirpi- 
nus  fubftitua  à ces  tonneaux  le  glirarium  , cage 
de  fon  invention.  Les  habitans  de  la  campagne 
engraiffoienc  des  loirs  pour  en  faire  des  préfens 
à leurs  patrons  dés  villes  ( Martial,  lib.  3.  38.  ) : 

Nec  venit  inanis  ruflieus  falutator  * 

Fcrt  ille  ceris  cana  cum  fuis  mella  , 

Metamque  laÜis  ; Sarcinate  de  fylvet  , 

Somniculofos  ille  porrigit  glires. 

LOKE , nom  donné  par  les  anciens  peuples 
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du  Nord  au  démon.  Suivant  leur  mythologie  , 
Loke  étoit  le  calomniateur  des  di.ux  , 1 artilan 
des  tromperies , l’opprobre  du  ciel  & de  la  terre. 
Il  écoit  fils  d’un  géant,  & avoit  une  femme  nom 
mée  Signie  f il  en  eut  plufieurs  fils.*  11  eut  aiifTi 
trois  enfans  de  la  géante  Augerbode  , melTageie 
des  malheurs  ; favoir  j le  loup  Fenris  j le  grand 
ferpeirt  de  Midgrad',  8c  Hela  le  mort.  Loke  fai- 
foit  une  guerre  éternelle  aux  dieux  , qui  le  prirent 
enfin  , l’attachèrent  avec  les  intelhns  de  fon  fils, 
& fufpendBrent  fur  fa  tête  un  ferpent , dont  le 
venin  lui  tombe  goutte  à goutte  fur  le  Vifage. 
Cependant  Signie  fa  femme  efl  afiise  auprès  de 
lui , & reçoit  ces  gouttes  dans  un  balfin,  qu’elle 
va  vuider  -,  alors  le  venin  tombant  fur  Loke  , le 
fait  hurler  8c  frémir  avec  tant  de  force  , que  la 
terre  en  ell  ébranlée.  Tel  étoit , fuivant  les  Goths, 
la  caufe  des  tremblemens  de  terre.  Loke  devoir 
relier  enchaîné  jufqu’au  jour  des  ténèbres  des 
dieux.  Voye[  l’Edda  des  iflandois. 

LOLLIA  , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles y 

RR.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font:  Classicvs  , 

F AL  IKARVS. 

Goltzius  en  a publié  des  médailles  ^inconnues 
depuis  lui. 

LOLLIEN  , tyran  fous  Gallien. 

Spurius  Servilius  Lollian us  Augustus. 

On  ne  connoît  de  médailles  de  Lollien  que 
celles  en  or  8c  en  B.  rapportées  par  Goltzius, 
ürfin  8c  Chifflet. 

LOMBARDS.  Paul  Watnefridus  , appelle 
communément  Faul  Diacre  , a écrit  l’hilloire 
des  lombards  en  fix  livres.  Il  dit  que  ees  peuples 
fe  rafoient  le  derrière  de  la  tête  j que  patdevant 
ils  laiffoient  croître  leurs  cheveux  jufqu’à  la  bou- 
che, S:  les  rangeoient  des  deux  côtés  du  vifage  ; 
qu’ils  avoient  des  habits  larges  , 8c  ordinairement 
de  laine  , ornés  de  bandes  de  différentes  couleurs. 
Leurs  fmliers  étoient  ouverts  prefque  jufqu’au 
gros  doigt  du  pié  j ils  les  fermoient  8c  les  lioient 
avec  des  courroies,  dont  ils  les  laçoient.  Voye^ 
l,  I.  c.  S & Spelman  écrit  que  les  lombards 
que  Narsès  appella  en  Italie  étoient  une  colonie 
de  faxons.  Grégoire  de  Tours  {Hifl.  de  France ^ 
Epitom.  n.  6 ) dit  que  les  lombards  ayant  paffé 
le  Danube  avec  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  , 
les  Chunes  leur  voulurent  faire  la  guerre  , Scieur 
envoyèrent  demander  pourquoi  ils  paffoient  fur 
leurs  terres  ? Alors  les  lombards  diijent  à leurs 
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femmes  de  fe  fier  les  cheveux  le  long  des  joues 
8:  du  menton , afin  que  les  Chunes  les  prenant 
pour  des  hommes , crulTent  avoir  en  tête  un  plus 
grShd  nombre  de  guerriers  qu  iis  n’en  avoient  en 
eftbt , Sc  qu’ils  n’ofaffent  point  les  attaquer } Sc 
c’elf  de  ce  llratagême , fi  l’on  en  croit  Grégoire 
de  Tours  , qu’ils  furent  appellés  longobardi  y lon- 
gu  s barbes  > lombards.  Mais  Paul  Diacre  dérive 
leur  nom  de  lang , long  , 8c  de  barden , lances 
ou  hallebardes. 

Le  dieu  des  lombards  fe  nommoit  Wadan  , 8! 
félon  d’autres  , Wifodati  , qui  , au  rapport  de 
Paul  Diacre , était  le  Mercure  des  romains. 

LOMENTUM y farine  de  fèves  avec  laquelle 
on  fe  frottoir  la  peau  chez  les  romains  , pour 
oblitérer  les  rides  8c  donner  de  la  fraîcheur.' 

Lomento  rages  uteri  quod  condere  tentas. 

Lomrntum  y bleu-clair,  bleu  lavé.  Pline  dît 
( 2.  13.)  de  cette  nuance  ; Ex  coeruleo  fit  , qabd 
vocatur  lomentum  : perficitur  id  lavando , teren- 
doque.  Et  hoc  efi  coeruleo  candidius. 

LONGA  corona  , guirlande.  Les  loix  des  XII 
tables  défendoient  d’orner  les  corps  des  défunts 
de  couronnes  longues,  c’ell-à-dire , de  guirlandes. 
Il  étoit  d’ufige  d’en  orner  les  portes  dans  les  fêtes 
8c  les  réjouiffances  ( Ovid.  Fafi.  4.  738.  ). 

Et  tegat  ornatas  longa  corona  fores. 

LONGINUS  y furnom  delà  famille  Casiiam 

LONGONE , en  Sicile.  Aor. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O en  argent: 

LONGURIUS  y barre  d’écurie  qui  fépare  les 
chevaux  ( arro  , de  re  ruftic.  1.  7.  ). 

LONGUS  y furnom  des  familles  Malt  lia  , 
MusSIDIA  y Semfronia. 

LOPADUSÆ  , île  voifine  de  l’Afrique , au 
royaume  de  Tunis. 

Le  prince  de  Torremufa  en  a publié  une  mé- 
daille de  bronze. 

LORA,  piquette,  boiflbn  que  l’on  fait,  en 
détrempant  du  marc  de  raifins  dans  de  l’eau.  Les 
grecs  l’appelloient  T^uy))ip«w«v  ooov  & ^ivn^iavm 
Varron  {de  re  rufiicâ.  i.  ^4.  ) dérive  fon  nom 
de  la  manière  de  la  faire  : ea  vocatur  lora,  quod 
Iota  acina  y ac  pro  vino  operariis  datur  hieme^ 
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LORARII , ceux  qui , cbrs  r.^rnw , forcDirnt 
à grands  coups  de  hnicc  ou  de  courroies  les 
gladiateurs  à faire  leur  devoir  ; ceux  auiil  qui 
punilTuient  les  efclaves  rébelles. 

L OP  ICA,  petit  rempart  de  terre  ou  de 
claies , don:  on  coiironnoic  le  folTé  d'un  retran- 
chement. 

LoRic.i,  corniche  qui  déborJo’t  les  murs  fous 
les  dernières  tuiles,  pour  empêcher  les  eaux  de 
pluie  de  s’écouler  le  long  des  murailles. 

Lorica  étoit  encore  un  maffif  de  maçonne- 
rie , compofé  de  chaux,  de  marbre  pilé  & de 
fable.  . 

LORUM , courroie  qui  Te  la  chaulTure.  Celle 
de.  plèbcie.'s  étant  baffe  , n’éioit  garnie  que  d’une 
courroies  mais  celle  des  patriciens  qui  montoit 
jufqii'au  gras  de  la  jambe,  en  exigerit  plufîeurs. 

Ces  courroies  étoient  noires , & la  chauffiue 
blanche,  comme  on  l’apprend  de  ces  vers  d’Ho- 
race: 

Nam  ut  qu/fque  ïnfanus  nigrîs  medium  impediit  crus 
Vellibus. 

Et  de  celui-ci  de  Juvenal  (Stat.  y.). 

Appofitam  nigrs,  lunam  fubtexit  aluts,, 

'LonuM,  ornement  que  les  romains  portoient 
par-defl'us  leurs  habits , du  tems  de  l’empereur 
Conlfir.tin  & de  fes  fucceffeurs  , Aaiçov. 

Les  bas-relier.  de  l’arc  deConllantîn,  qui  font 
du  tems  de  cet  empereur,  le  repréfentent  lui  & 
d’autres  perfonnages , avec  une  bande  large  de 
fèpt  à huit  pouces;  elle  defeend  de  l’épaule  gau- 
che, traverfe  la  poitrine,  palfe  enfuite  fous  le 
bras  droit , & remonte  par  derrière  à l’épaule 
gauche.  Cette  direétion  fe  fait  remarquer  oïdi- 
oairement  au  bord  de  la  toge.  Différens  bulles 
ou  portraits  de  qrandeur  naturelle  font  ornés  de 
cette  bande.  Mais  à ces  bulles , on  ne  la  voit 
jamais  (impie  ; elle  revient  de  deffous  le  bras  droit 
& palfe  Ibus  la  portion  qui  defeend  de  l’épaule 
gauche , ce  qui  forme  une  efpèce  de  croix.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  cette  différence,  il  eft  à remar- 
quer que  cette  bande  ou  lorum  ne  fe  trouve  à 
aucune  figure  vêtue  de  la  toge.  Ce  dernier  ha- 
billement étant  devenu  hors  d’ufage,  il  ell  vrai- 
femblable  que  les  fénateurs  ou  les  confiais,  qui 
s’en  (ervirent  les  derniers,  y fubllituèrent  cette 
bande  pour  leur  fervir  d’ornement  diflinélif.  En 
effet  cet  ornement  ne  fe  trouve  que  fur  les  mo- 
rumens  fabriqu'b  vers  le  iiècle  de  Conflantin. 
Baonaïuoti  ( Offervar^ioni  ^ &c.  fol.  ijy.  Z47.  ) 
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penfe  de  meme  que  cette  bande  fiipp’éoit  & r> 
préfenteit  la  t^ge  ; nuis  l’idée  qu'il  s’efl  formée 
de  ce!'e-ci,  a "fi  peu  de  julleffe,  qu’il  prend  le 
pallium  oumante"ii,  qui  couvre  une  partie  fil 
lorum,  pouf  le  lorum  même,  a la  figure  d’un 
confiil , gravée  fur  un  diptyque,  dont  il  donne  le 
dclfin  & l’explication. 

Le  lorum  ell  très-apparent  fur  les  diptyques 
St  fur  les  médailles  des  empereurs  grecs.  Il  con- 
fîfle  dans  une  large  bande  chargée  de  pierres  pré- 
cieufes  & de  broderies,  pofée  par  derr'ère  fur 
le  cou , paffant  fur  les  deux  épaules  , & fs 
crcifint  fur  la  poitrine,  pour  defeendre  enfuite 
jufqu’aubas  de  la  tunique.  Rien  ne  fauroit  miei.x 
la  répréfenter  , que  l’ctole  des  prêtres  romains  > 
fi  ce  n’ell  cette  étole  plus  large  , que’  portent 
les  évêques  grecs  dans  les  anc  ennes  peintures , 
deffous  la  cafula  ou  chafubie , '&  dont  on  ne 
voit  que  dans  le  bas  les  bouts  larges,  franges, 
brodés  & ornés  de  perles. — Le  fcapulaire  étroit 
des  anciens  moines  reffemble  au  lorum.  AufU  le 
lorum  efl-il  appellé  fuperhumerale , 

LOTERIES  des  romains,  hifl.  rom.,  en  latia 
pittacia  , dans  Pétrone. 

Les  romains  imaginèrent,  pendant  les  faturna- 
les  , des  espèces  de  loteries , dont  tous  les  billets 
qu’on  dillribuoit  gratis  aux  conviés , gagnoient 
quelques  prix  ; & ce  qui  étoit  écrit  fur  les 
billets , fe  nommoit  apophoreta.  Cette  invention 
étoit  une  ftianière  galante  de  ,marquer  fa  libé- 
ralité , & de  rendre  la  fête  plus  vive  & plus  in- 
téreifante,  en  mettant  d’abord  tout  le  monde  de 
bonne  humeur. 

Augufle  goûta  beaucoup  cette  idée  ; & quoi- 
que les  billets  des  loteries  qu’il  faifoit,  confrf- 
taffent  quelquefois  en  de  pures  bagatelles , ils 
étoient  imaginés  pour  donner  matière  à s’amufer 
encore  davantage  ; mais  Néron,  dans  les  jeux 
que  l’on  célèbroit  pour  l’éternité  de  l’empire , 
étala  la  plus  grande  magnificence  en  ce  genre.  II 
créa,  en  faveur  du  peuple,  des  loteries  publiques 
de  mille  billets  par  jour,  dont  quelques-uns  fuf* 
fifoient  pour  frire  la  fortune  des  perfonnes  , entre 
les  mains  defquelles  le  hafard  les  diflribuoit. 

L’empereur  Elagabale  trouva  plaifant  de  com- 
pofer  des  loteries , moitié  de  billets  utiles  , 8c 
moitié  de  billets  qui  gagnoient  des  chofes  nfibles 
8c  de  nulle  valeur,  llyavoit,  par  exemple,  un 
billet  de  lïx  efclaves,  un  autre  de  fix  mouches  , 
un  billet  d’un  vafe  de  grand  prix  , 8c  un  autre 
d’un  vafe  de  terre  commun  , ainfi  du  relie. 

LOTINE.  Athénée  rapporte  que  la  flûte  ap- 
pellée  latine,  étoit  la  même  que  la  flûte  appellée 
par  les  alexandrins  photinge.  V oye^  Photinge. 
Il  ajoute  qu’on  la  faifoit  de  bois  de  lotos  , qui 
croît  en  Afrique. 

LOTIS  , 


LOT 

LOTIS  jOiymphc  qui,  pour  éviter  la  violeuce 
^que  Priape  lui  voulut  faire,  pria  les  dieux  delà 
fécourir  j elle  fut  changée  en  lotus.  ( Ovii.  meta. 
4.  548.  ).  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
Dryopé,  qui  fut  aufli  changée  en  lotus. 

LOTOPHAGES  , anciens  peuples  d’Afrique  , 
qui  habitoienr  la  côte  de  Barbarie  , dans  le  golphe 
de  la  grande  Syrte.  Ulyffe  ayant  été  jetté  par  la 
tempête  fur  la  côte  des  lotophages  , envoya  deux 
de  les  compagnons,  qui  ne  leur  firent  aucun 
mauvais  traitement}  ils  leur  donnèrent  feulement 
à goûter  de  leur  ftu.t  de  lotus.  Tous  ceux  qui 
mangeoient  de  ce  fruit,  ne  vouloient  ni  s’en  re- 
tourner, ni  même  donner  de  leurs  nouvelles  : 
ils  n’avo'ent  d’autre  envie  que  de  demeurer  avec 
ces  peuples,  & de  vivre  de  lotus  ^ dans  un  entier 
oubli  de  leur  patrie,  il  fallut  ufer  de  vio'ence, 
-pour  les  faire  revenir  dans  leurs  vaifieaux.  Les 
iotophages  étoient  ainfi  appeilés,  parce  qu’il  vi- 
voient  du  frq't  de  lotus.  ( Odyjf.  9.  ).  Leur  nom 
ell  formé  deAaror,  lotus  , Se  de  (puyofiai  ^ je 
mange. 

LOTUS,  1 

I OTOS  \ aquatique  d Egypte  , ap- 

pellée  auiTi/Éve  d’Egypte. 

Le  lotus,  fuivant  M.  Sâvzry  (lettres  fur  l‘E- 
gypte , 11.  8.  ) , eft  une  nymphée  particulière  à 
l'Egypte,  qui  croît  dans  les  ruiffeaux,  & aux 
bords  des  lacs.  Il  y en  a de  deux  efpèccs,  l’une 
à fleur  blanche,  & l'autre  à fleur  bleuâtre.  Le 
calice  du  lotus  s’épanouit  comme  celui  d’une  large 
tulipe,  & répauti  une  odeur fuave , approchante 
de  celle  du  lys,  La  première  efpèce  produit  une 
racine  ronde,  femblab’e  à une  pomme  de  terre  : 
les  habitans  du  bord  du  lac  Menzalé  s’en  nour- 
rilfent.  Les  ruifleaux  des  environs  de  Damiette 
font  couverts  de  cette  fleur  majelhieufc  , qui  s’é- 
lève d’environ  deux  pieds  au-deflTus  des  eaux. 
M.  Paw  alTure  qu’elle  a difparu  de  l'Egypte, 
& en  donne  une  defeription  qui  ne  lui  refiemble 
aucunement  (Recherches  fur  les  égypt  & les  chin. 
pag.  1^0.  ) } mais  il  n’eft  pas  étonnant  que  ce 
favantfefoit  trompé,  puifque  la  plupart  des  voya- 
geurs, qui  ont  parcouru  l’Egypte , n’ont  janiiis 
vu  lotus , qui  ne  fe  trouve  point  fur  les  grands' 
canaux  du  Nil,  mais  dans  les  ruiileaux  qui  tra- 

verîent  l’intéiieur  des  terres C'tfl 

auprès  de  Damiette,  que  le  lotus,  auquel  les 
aribts  ont  confervé  le  nom  primitif  de  nuphar  , 
élève  fa  tige  orgueiileufe  au  delfus  des  eaux.  11 
épanouit  fon  large  calice  , ou  légèrement  azuré  , 
Ou  d'une  blancheur  éb'uuiir.inte  , & paroît  le  roi 
des  plantes  aquatiques.  Les  étangs  & les  canaux 
qui  traverfent  rintérieur  des  terres  font  remplis 
de  cette  fleur  fupeibe,  qui  répand  une  odeur 
très  agréable  ; aiifll  entroit-elle  chez  le$  anciens 
dans  la  cnmpofiî'on  des  parfums. 

Atuiquites  , Tamc  lit. 
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La  figure  que  nous  en  avons,  la  plus  conforme 
à la  defeription  de  Théophrafte  , nous  a été  don  - 
née d’après  nature  par  l’auteur  du  Recueil  des 
plantes  du  Malabar  ; les  parties  qui  en  font  re- 
préfentées  fur  les  monumens , s’y  trouvent  très- 
conformes.  La  fleur  eft  de  toutes  ces  parties  celle 
qui  s’y  remarque  le  plus  ordinairement  en  touteô 
fortes  d'états } ce  qui  vient  du  rapport  que  ces 
peuples  croyoient  qu’e'le  avoft  avec  le  foleil  , à 
l’apparition  duquel  elle  fe  montro't  d’abord  fur 
la  furface  de  l’eau  , & s’y  replongeoit  dès  qu’il 
étoic  couché  ; phénomène  d’ai'leuis  très-commuit 
d.ms  toutes  les  tfpèces  dé  nymphae.!. 

C’étoit  l’origine  de  la  confécrat'on  que  les 
égyptiens  avoient  faite  de  cette  fleur  à cét  .aftre  , 
le  premier  & le  plus  grand  des  dieux  qu’ils  aient 
adorés.  Dcl.\  vient  la  coutume  de  la  reptéfentec 
fur  la  tête  d'Ofiris  , fur  celle  d’autres  ciivii  itc's  , 
far  celle  même  des  prêtres  qui  étoient  à leur  f-r- 
vice.  De  tout  temps  & en  tout  pa,s  , les  piètres 
ont  voulu  ptrtager  les  honneuis  qu’on  rend  aux 
divinités  qu’ils  fcivent. 

_Les  rois  d’Egypte,  aifeéfant  les  fyml-roles  de  la 
divinité  , fe  font  iai:  des  couronnes  de  cette  flcii'". 
Elle  eft  auftî  repréfentée  fur  les  monnnies , tantôt 
naififante  , tantôt  épanouie  , 8e  environnant  fon 
fruit.  On  la  voit  avec  la  fge  comme  un  feeptre 
royal  dans  la  main  de  quelques  idoles. 

Le  lotus  de  Théophrafte  eft  donc  l’efpcce  de 
nénuphar  nommée  nymphxa  alha  major  Ægyp.tlaca , 
par  quelques  uns  de  nos  botanlftes  , &:  que  Proi- 
per  Alpin  a fi  bien  décrite  dans  fon  fécond  livre 
des  plantes  d Egypte  , ch.  xvj. 

Sa  tige  refiemble  .à  celle  de  la  fève  5<r  pouffe 
quantité  de  fleurs  bLnehes  comme  celle  du  lis. 
Ses  fleurs  fe  refterrenr,  plongent  La  tète  dans  l'eau 
cuand  le  foleil  fe  couche  , & fe  redrefi'ert  quand 
il  paroît  fur  l’horifon.  Il  porte  une  tête  & une' 
graine  comme  le  pavot,  ou  femblabie  au  millet 
dont  les  épypîiers  raifoient  autrefois  du  pain  , ainfi 
que  le  témoignent  Hérodote  & Théophrafte. 
Cette  plante  a une  racine  faite  en  pomme  de  pin , 
qui  eft  bonne  .à  manger  crue  & cuite. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  lotus  ou  de  nymph&a 
dont  Cluviiis  & Herman  nous  ont  donné  des 
figures , & qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
la  couleur  ircarnate  de  fa  fleur.  Cette  fleur,  .111 
rapport  d’ Athénée  (Uv.  Xy.)  , eft  celle  qu’un 
certain  poète  préfenta  comme  une  merveille 
fous  le  nom  de  lotus  antînoicn , à l’empereur  Ha- 
drien , qui  le.nouvella  dans  Rome  le  culte  d’Iiîs 
& de  Sérapis. 

Le  fruit  de  cette  plante,  qui  a la  forme  d’une 
coupe  de  ciboire,  en  porteir  le  nom  chez  les 
grecs.  Dans  les  bas-reliefs  , fur  les  méd.ailles  & 
fur  les  pierres  gravées,  fouvent  elle  fert  de  fiége 
à un  eiiEmt,que  Plutarque  dit  être  le  crépufeuk  , è 
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caufe  de  la  fimilitude  de  couleur  de  ce  beau  moment 
du  Jour  avec  cette  fleur.  Le  lotus  antinoien  eft  vra  - 
femblablement  la  même  chofe  que  la  fève  d'Egypte^ 
qui  a été  aflez.  amplement  décrite  parThéophralte. 

On  voit  dans  la  colleéfion  de  Stofch  ^ fur  une 
cornaline  brûlée , deux  Oi'iris  mîtrés  , ayant  en 
main  un  bâton  , terminé  par  une  tête  de  hupe  j 
au  milieu- d'eux  elf  un  vafe  d’une  forme  élégante, 
orné  d’un  Oavrage.fait  en  treillis,  dont  les  anfes 
font  formées  par  de  petites  figures  : il  contient 
la  plante  de  lotus , dont  la  fleur  qui  efl  épanouie 
reiiémble  à une  fleur  de  lis , comme  l’a  dépeint 
Théophralfe  H’ft.  plant,  l.  c.  lo.  p. 

& comme  le  lotus  en  marbre  noir  du  capitole  , 
hiut  de  deux  palmes  (environ  16  pouces},  qui 
fut  trouvé  dans  la'Villa  d’Hadrien  à Tivoli , nous 
en  donne  inconteflablement  la  forme  ; au-delfus 
du  vafe,  il  y a des  caradfères  égyptiens,  deux 
cancres  & un  globe  avec  des  ailes.  On  y voit  aufli, 
fur  une  pâte  antique  , un  vafe  qui  contient  une 
plaine  dont  la  tige  a trois  branches  des  deux  cô- 
tés, 8c  qui  efl;  femblable  à la  plante  du  vafe  rap- 
porté par  Mon'faucon  {Ant.  expi.  t.  II.  p.  ii. 
pl.  CXLL).  Toute  cette  plante  refftmble  parfai- 
tement au  grand  chandelier  du  temple  de  Jtrufa- 
lem,  que  l’on  voit  en  bas-relief  fur  l’arc  de  Titus, 
auquel  reffembloient  ceux  des  Juifs  & des  p e- 
miers  chrétiens  ( Fabretti  ^ Infer.  c.  v.  p.  389.  n. 
44.  6’c.  vij.  p.  537.  n.  53.).  La  forme  de  cette 
plante  , qui  s’.ipproche  de  celle  du  lotus  , dont 
la  fleur  efl  épanouie  fur  la  pierre  précédente , 
pourroit  conduire  à l’oiigine  de  la  forme  du  grand 
chandelier  du  temple  de  Jérufalem,  fait  peut-être 
à la  façon  de  ceux  des  égyptiens  , chez  qui  Ls 
chand;.lie'.s  dédiés  aux  d-eux  a voient  fix  branches 
( Clem.  Akxand.  Strom.  L V'.  p.  666.)  , ou  plu- 
fleurs  branches,  félon  quelques  auteurs  {Callimach. 
épigr.  3^.  ).  Le  lotus  étoit  regardé  par  ce  peuple 
comme  une  chofe  des  plus  facrées } on  s’en  fer- 
voit  pour  orner  les  chapiteaux  des  colonnes 
(^Norden.  V^oy.  en  Egypte  , tab.  XCIX.  CXV'.  ) , 
en  quoi  ils  ont  aufli  été  fuiv  s par  les  grecs  {Athen. 
Deipnof.  l.  V.  p.  106.  B.  ) , & pour  orner  beau- 
coup d'inftrumens,  d’uftenfi'es , & fur-tout  ceux 
qui  tendoient  à la  religion  , parce  que  le  lotus 
tendant  à la  figure  ronde , autant  par  la  forme 
des  feuilles,  que  par  celle  des  fleurs  Se  des  fruits, 
félon  lambhque  ( de  Myfler.  fetl.  VII.  c.  2.  ) , il 
étoit  pris  pour  l’image  de  la  perfeéfion.  D’un 
autre  côté’,  i étoit  aufli  le  fymbole  du  foleil  (Plut, 
de  If.  & Ofr.  p.  633.  edit.  Henr.  Steph.)  ; on 
voit  de  là  le  rapport  qu’il  avoit  avec  un  chandelier. 

Caylus  d t ( Rec.  d’Antiq.  t,  I.p.  32.  ) : « Cette 
figure  appartenoit  autrefois  à M.  le  maréchal 
ci’Eflrées,  & le  P.  de  Monrfaucon  l’a  déjà  fait 
graver  dans  le  fupplément  de  Y Antiquité  expliquée 
( t.  IL  pl.  CXC.  ).  Elle  repréfente  le  Soleil  ou  le 
petit  Horus  aifis  fur  la  fleur  du  lotus  , plante  qui 
cioît  dans  le  Nil , & qui  fenable  régler  fes  mou- 
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vemens  fur  ceux  de  cet  aftre  ( Diofeorid,  Ub.  IV> 
c.  1 14. } , en  s’élevant  au-delTus  de  l’eau  lorfqu’d 
paroît  fur  l’horifon  , & en  s’y  replongeant  lorf- 
qu’il  difparo'it.  Ce  phénomène  avoit  engagé  les 
égyptiens  à lui  confacrer  cette  plante  , & à le 
repréfenter  fort  fouvent  affis  fur  la  fleur  qu’elle 
produit  (Toyej  entr’autres  Plut,  de  Ifd.  & Ofirid). 
Je  crois  encoie  que  c’efl  fur  cette  cfpèce  de  trône 
qu’on  le  montroit  au  peuple  dans  les  pompes  ifia- 
ques  , où  l'on  portoit  les  divinités  égyptiennes. 
Spon  & Kirker  ont  rapporté  des  rnonumens  où 
l’on  voit  des  prêtres  tenant  les  fimulacres  de  leuis 
dieux  entre  leurs  mains  ( Mifcell.  Erud.  Antiq. 
p-  3©6.).  Ces  petits  fimulacres  font  fort  femblables 
à celui  que  je  donne  ici,  ifc  fe  terminent  de  même 
par  une  poignée , pour  donner  la  facilité  de  les 
tenir  & de  les  porter.  Ce  petit  bronze  a en  tout 
tiois  pouces  neuf  lignes  de  hauteur  5 la  fleur  a 
quinze  lignes  de  diamètre  , & la  figure  affife  a 
un  pouce  de  hauteur.  « 

Lotus  , plante  ( Fleur  de).  Sur  les  médailles 
de  Syraeufe. 

arbrifleau  d’Egypte  & de  Lybie. 

Extrait  d’un  mémoire  intitulé  : Recherches  fur  un 
arbrijfeau  connu  des  anciens  , fous  le  nom  de 
\ams  de  Lybie.  Par  M.  des  Fontaines,  de  t Aca-' 
démie  des  fciences. 

Les  naturalifles anciens avoient donné,  comme 
l’on  fait,  le  nom  de  lotus  ou  lotos  à diverfes 
efpèces  déplantés  économiques,  parmi  lefque'les 
il  en  efl  deux  qui  ont  eu  la  pius  grande  célé- 
brité; 1 une  particulière  à l’Egypte  , croiffoit  dans 
les  canaux  qui  fervoient  à conduire  les  eaux  du 
Nil  pour  arrofer  & fertihfer  les  campagnes:  c’eft 
le  nénuphar  des  arabes,  connu  des  botaniftes  mo- 
dernes fous  le  nom  de  nymphàa  lotus,  & dont 
Profper  Alpin  nous  a laiffé  une  bonne  defeription 
dans  fon  livre  des  plantes  d’Egypte,  chap.  16. 

Cette  plante,  remarquable  par  la  beauté  de  fa 
fl:.ur  qui  relfemble  beaucoup  à celle  de  notre 
volet  blanc  J efl  repréfentée  fur  plufieurs  mé- 
dailles antiques,  fous  le  nom  de  lotus,  8c  dé- 
crite dans  l’ouvrage  de  Pline,  de  manière  à ne 
pouvoir  être  méconnue;  fts  femences  & fa  ra- 
cine étoient  employées  autrefois,  & le  font  en- 
core aujourdhui,  à la  nourriture  des  hommes. 

L’autre  efpèce  de  lotus  , qui  va  faire  le  fujet 
de  ce  mémoire,  aufli  célèbre  , mais  beaucoup 
moins  connue  que  la  précédente , croiffoit  na- 
turellement fur  les  côtes  de  la  Lybie,  & avoit 
donné  fon  nom  à un  peuple  nombreux  de  ces 
contrées  , a quel  elle  fervoit  de  principale  nour- 
riture, les  lotophages. 

La  plupart  des  naturalifles  & des  bifloriens 


LOT 

anciens  ne  nous  ont  laiffé  que  des  defcriptions 
très-imparfaites,  & d'après  lefquelles  il  ell  dif- 
ficile de  s'enfermer  une  idée  jufte  ; aulfi  leurs 
interprètes  & leurs  commentateurs  ont-ils  fait 
des  efforts  inutiles  p-ur  le  reconnoî.re  , & rare- 
ment même  s'accordent  - ils  tntr'eux?  Les  uns 
ont  dit  que  c'étoit  \‘ alifur  , d'autres  l'ont  pr:s 
pour  le  micoucoulier  ; quelques-uns  ont  penfé 
que  c'étoit  une  efpèce  de  plaqueminier.  Mais  en 
lifant  attent  vement  les  defcnptions  du  lotus  , 
que  Théophralle  , Polybe  ix  Pline  nous  oiit  tranl- 
mifeSj  & en  les  comparant  avec  les  arbres  dent 
il  vient  d'être  fait  mention,  on  voit  qu'elles  ne 
peuvent  s'y  rapporter  ; & pour  léfuter  encore 
plus  fûrement  toutes  ces  conjedures  , il  me  fuf- 
fira  d'alTurer  qu’aucun  de  ces  arbres  ne  fe  trouve 
dans  le  pays  des  anciens  lotophages,  où  j'ai  fé- 
journé  pendant  long-rems,  & que  j'ai  vilité  avec 
beaucoup  de  foin.  Il  ell  hors  de  doute  que  ces 
peuples  habitoient  particulièrement  dans  le  voi- 
finage  du  golphe  qui  porte  le  nom  de  petite- 
Syrtke,  fur  les  confins  de  la  partie  méridionale 

du  royaume  de  Tunis,  où  fe  trouve  l’îleGerbi, 

connue  des  anciens,  fous  huom  lotophaglce , 
parce  qu'elle  produifoit  abondamment  du  lotus. 

Strabon  défigne  le  pays  des  lotophages , de 
manière  à ne  nous  lailièr  aucun  doute  fur  fa 
pofition.  « A l'entrée  de  la  petite  Syrthe,  dit 

« ce  géographe,  ell  une  î'e  oblongue , nom- 
» mée  Cercinna,  tout  près  fe  trouve  celle  de 
« Cercinniùs.  ( Ces  deux  îles  , (îtuées  exadlement 
« comme  le  dit  Strabon,  ont  encore  confervé 
« leur  ancien  nom;  on  les  appelle  les  îles  de 
s»  Cercinna  ou  Carcana  ).  Là , ajoute  le  même 
33  auteur,  commence  la  petite  Syrthe  ou  Syrthe 
33  des  lotophages  , ainfi  nommée  , parce  que 
33  le  lotus , dont  le  fruit  etl  très-agréable  au 
33  goût  , croît  abondamment  le  long  de  fes 
33  bords  33. 

Pline  confirme  exaélement  ce  que  dit  Strabon, 
fur  la  fiiuation  de  ce  pays  célèbre. 

« La  partie  de  l'Afrique,  qui  regarde  l’Italie, 
33  produit  un  arbre  remarquable  , connu  fous  le 
>3  nom  de  lotus q il  naît  en  gran  le  quantité  aivx 
33  environs  des  Syrthes.  Son  fruit,  ajoure-t-il  , 
33  a une  faveur  fi  déiieieufe,  qu'il  a donné  fon 
>3  nom  à un  peuple  nombreux  & à toute  l’étendue 
» du  pays  où  il  croît  naturellement  »3. 

C'eft  donc  dans  la  partie  méridionale  du  royau- 
me de  Tunis,  & particulièrement  aux  environs 
de  la  petite  Syrthe , qu’il  faut  rechercher  le  lotus. 
Il  ell  prefque  impolfflffe  qu'un  végétal , qui  y 
fut  autrefois  allez  abondant  pour  fervir  de  prin- 
cipale nourriture  aux  hommes,  Sc  pour  fournir, 
comme  le  dit  Pline,  à la  fubfiflance  des  armées 
romaines,  loiTqu’elles  traverfoient  l’Afrique,  ne 
fe  foie  pas  confervé  dans  ces  contrées. 
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Le  lotus  de  Lybîe  éroit  un  arbre,  & non  une 
herbe,  com.me  celui  d'Egypte;  c’ell  un  fait  at- 
telle par  tous  les  naturaliftes  anciens , qui  en  ont 
parlé,  & que  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute  > 
comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Pendant  le  féjour  que  j'ai  fait  fur  les  côtes  de 
Barbarie  , & dans  les  lieux  même  où  crcilToic 
anciennement  le  lotus , je  n'ai  rien  négligé  pour 
découvrir  un  végétal  auff'i  intérefl'ant.  j’avois  lu 
avec  attention  les  defcripûuns  qu'en  ont  laillé 
les  anciens,  & entr'autrts  cellts  de Théophralle , 
de  Pline  & de  Polybe,  qui  avoir  lui-même  obfeivé 
le  lotus. 

Les  recherches  que  j’ai  faites  m'ont  conduit 
à penfer  que  c’étoit  une  efpèce  particulière  de 
jujubier  fauvage,  qui  ell  encore  aujourd'hui  très- 
répandu  dans  toute  la  partie  méridionale  du 
royaume  de  Tunis,  fur  les  bords  du  défert  , Sc 
aux  environs  de  la  petite  Sythe.  Le  dcéteuc 
Schaw  avoir  le  premier  embraffé  cette  opinion, 
fans  cependant  qu’il  l'ait  appuvée  fur  des  preu- 
ves aiiifi  fortes  que  celles  que  je  vais  olFiir  : 
d’ailleurs,  il  n’en  a donné  qu’une  deftription 
très  imparfaite  à la  fin  du  catalogne  des  plantes, 
imprimé  à la  fuite  de  fes  voyages  , avec  une 
figure  qui  n'en  repréLnte  ni  Ls  fleurs,  ni  les 
fruits,  & d’après  laquelle  il  ell  difficile  de  le  re- 
connoître.  Il  le  nomme  'Z  'ir^iphus  fylvejîris  , infl. 
r.  herb.q  dénomination  qui  manque  d'exaélimde, 
puifque  Tournefort  défigne  , par  cette  phrafe  , 
une  plante  différente  de  celle  qui  ell  en  quef- 
tion. 

Le  jujubier  décrit  par  Lini  æus,  fous  le  nom 
de  rhamnus  lotus,  piaroît  bien  être  i’arbriffeau  , 
dont  j’offre  rhilloire  ; mais  il  faut  avouer,  en 
même-tems , que  les  caraélères  qui  le  dillinguenc 
ont  échappé  à ce  célèbre  natiiralille,  il  paroît 
même  qu'il  n’en  a parié  que  d’apiès  le  doéleur 
Sehaw.  Je  vais  en  denner  une  defeription  abré- 
gée , & je  difeuterai  enfuiie  Ls  paffages  de 
quelques  auteurs  anciens,  où  il  efl  Liit  menticii 
du  lotus , & d’après  lefquels  il  me  paroît  évi- 
dent qu’il  n’y  a que  l’arbriffeau  en  quellion  , qui 
puille  raifonnablemenc  s’y  rapporter. 

Le  rhamnus  lotus  s’élève  à la  hauteur  de  quatre 
à cinq  pieds;  fes  rameaux  nombreux  & recourbes 
vers  la  terre  font  garnis  d’épines  qui  raillent 
deux  à deux  , & dont  Lune  ell  droite  , & 
l’autre  courbe,  comme  celles  du  jujubier  cul- 
tivé. 

Ses  feuilles  tombent  pendant  l’hiver  ; elles  font 
alternes,  ovales,  obtufes,  légèrement  crenelées , 
larges  de  trois  à quatre  lignes,  £c  marquées  de 
trois  nervures  longitudinales. 

Les  fleurs  naiffent  en  petits  groupes  aux  aif- 
felles  des  feuilles,  quelquefois  elles  font  foLw 
taires, 
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Le  calice  efl:  à cinq  diviiîons  ovoïdes,  Ouver-  ' 
tes,  pirtagéis  longitudinalement  par  uns  petite 
ligre  faillants. 

La  coro'le  eft  compofce  de  cinq  pétales  plus 
courts  que  le  calice,  & eit  creuf»e  en  tonne  de 
denii  entonnoir. 

'Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  font  op- 
pofées  aux  péta'es , & les  deux  liyles  font  courts 
ic  rappiochés. 

Le  fruit  efl:  un  drune  pulpeux,  à-peu-près 
fphérique,  de  la  gio'Teur  d'une  prunelle  fau- 
Vage.  Il  renferme  un  noyau  ofieux  dans  fon  in 
térieur.  EumuritTint,  il  prcnJune couleur  roufle , 
approchante  de  celle  de  la  jujube. 

Le  loîiis  fleurit  en  mai,  & fes  fruits  font  mûrs 
clans  le  courant  d’août  tk  de  feptembre , leur 
poût  approche  de  câui  de  la  jujube}  ma'.s  il  ell 
jdus  agréable. 

On  voit,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
cet  arbrifferu  a de  grands  rapports  avec  ie  ju- 
jubier cultivé,  dont  i!  d;ffére  fur-tout  par  la 
forme  de  foii  fut,  qui  tll  fphérique,  &■  au 
moin  une  fois  plus  petit  qie  celui  du  precedent. 
Ses  feuilles  font  aufû  moi  s alongées.  Le  jujubier 
s’élève  à h hauteur  de  vingt  à vingt-cmq  pie.ls  ; 
lülo.'us  forme  toujours  un  buiffon , il  fe  trouve 
obonda  nment  dans  prefque  toutes  les  plaints  fa- 
bJoneiifes  & ari ’e-,  du  royaume  de  Tunis,  par- 
ïlculièrement  fur  les  bords  du  défert,.  & aux  en 
virons  de  la  petite  Syrthe. 

Je  vais  maintenant  rapporter  les  pafTag-rs  des 
auteurs  anciens,  où  il  ell  fait  mention  du  Lotus, 
afin  de  les  comparer  avec  mes  oblervations , & 
d’établir  les  raifons  qui  me  portent  à croire  que 
c’tft  le  jujubier  que  je  viens  de  décrire,  qui  tft 
îe  véritable  lotus  de  Lybie. 

Hérodote  (//v.  4.)  dit  que  le  fiu't  du 
a la  forme  des  graines  du  lentifque;  qu’il  a une 
faveur  aafù  ag  -éable  que  la  datte  5 qu’il  fert  d’a- 
liment aux  lotophages,  & qu’ils  en  font  du  vin. 
Ce  récit  ne  nous  donne,  à la  vérité,  que  peu 
de  cnnnoiffance  fur  le  lotus  ; mais  du  moins  la 
comprraifon  que  l’auteur  fait  de  fon  fruit  avec 
]t<  femence  du  lentifque  , eft  exaéle  & conforme 
à ce  que  j’ai  dit  de  celle  du  jujubier  que  je  re- 
garde comme  le  'lotus.  Elles  ont  l’une  & l’autre  - 
une  figure  à peu  près  fphérique,  & elles  ne  dif-  . 
fcren.r  fenfibiement  que  par  la  groffeur. 

Selon. Théophrafie  , k qu’il  nomme  çe/r/j  ‘ 
ell  à p-eu  près  de  la  grandeur  d’un  pohïer.  Ses  • 
feuilles  fout  découpées  & relTemblei  t à ce'les  ■ 
dî  Yiltx.  Le  fuit  efi  de  la  groffeur  de  la  fève  ; 
d’Erypte  (ou  colocafe);.  11  mûrir  comme  les  raifins  ; 

chang  ant  de  cou'eur , & naît  comme  ceux 
du  mirte  fur  les  deux  côtés  des  tiges  qui  font 
»çmbïe6f£-s  & touffues.  Sa  faveur  eü  douce , il  1 


LOT 

ne  fait  aucun  mal.  (Celui  qui  ell  fans  noyau  eft 
préféré  a l’autre),  ün  en  fait  du  vin,  & l’arbre 
produit  une  très-grande  quantité  de  fruits. 

Fl  ine  parle  du  lotus , à peu-près  dans  les  mêmes 
termes  que  Th  'cphrafie,  il  !e  compare  au  ctltis 
d'Ita'.ie;  mrds  il  dit  que  le  climat  l’a  fait  chan- 
ger, qui;  ell  delà  grandeur  d’un  pou  ier,  quoi- 
que Cependant  C' rnelius-Nepos  affure  qu'il  a 
mcinsd'elévation.  Ses  rameaux  l'ont  touffus  comme 
ceux  du  myrte}  la  couleur  du  fuit , qui  imite 
celle  du  l'afian,  change  fouvent  avant  la  matu- 
rité, comme  dans  les  raifins.  Si  tts  deux  def- 
ciiptions  ne  font  ni  aufft  précifes,  ni  aiiflï  dé- 
taillées qu’on  pourroit  le  defirer,  Ûu  moins  elles 
renferment  plufieurs  caraétères  qui  convien.rent 
m eux  à notre  jujubier  qu’à  aucun  autre  arbre 
du  pays  des  anciens  lotophages.  Ce  que  Théo- 
phralle  & Pline  difent  de  la  forme  du  fruit,  de 
fa  groffeur,  de  fon  goût,  de  fa  couleur,  de  la 
manière  dont  il  naît  fur  des  rameaux  touffus  , 
cemme  ceux  du  myrte , &c.  fe  rapporte  parfai- 
tement à l’arbriffeau  dont  je  viens  de  parler. 

Théophrafie  raconte  que  le  lotus  étoit  fi  com- 
mun dans  l'île  lotophaghe  , & fur  le  continent 
adjacent,  que  l’armée  d'Ophellus  ayant  manqué 
de  vivres  en  traverfant  l’Afrique  pour  fe  rendre 
à Carthage,  fe  nourrit  des  fruits  de  cet  arbre 
pendant  plufieurs  jours.  Et  précifement  la  plu- 
part des  plaints  arides  & incultes,  qui  condtiifent 
de  la  partie  méridionale  du  royaume  de  Tunis 
vers  les  ruines  de  l’ancienne  Carthage,  font  en- 
core aujourd’hui  couvertes  en  beaucoup  d’en- 
droits de  l’efpèce  de  jujubier  que  je  prends  pour 
le  lotus  ,•  je  n’y  ai  obfervé  aucun  autre  arbre 
ou  arbriffeau  , avec  lequel  on  puiffe  le  con- 
fondre. 

Si  nous  confu'tons  Polybe  , qui  avoit  vu  le. 
lotus  dcLvbic,  cet  h’fforien  nous  off: ira  encore 
des  rapprochemens  plus  frappans  que  ceux  que 
je  viens  de  rapporter. 

« Le  lotus  efl  un  arbriffeau  rude  &■  armé  d’épi- 
« nés.  Ses  feuilles  font  petites,  vertes,  fembla- 
« bles  à celles  du  rhamnus y mais  plus  larges  & 
« plus  épaiffes.  Ses  fruits  encore  tendres  reffem- 
« [lient  aux  baies  de  myrte.  Lorlqu’ils  font  mûrs, 
» ils  fe  teignent  d’une  couleur  de  pourpre;  ils 
» égalent  alors  en  groffeur  les  olives  rondes , & 
» chacun  renferme  un  noyau  offeux  dans  fon 
« intérieur  «.  On  voit  que  ces  obfervations  font 
parfaitement  conformes  avec  la  defciiption  que 
j’ai  donnée  du  rhamnus  lotus,. 

Je  fais  que  quelques  commentateurs  regardent 
le  lotus  de  Polybe  comme  une  e'‘pèce  dfféreute 
de  celui  de  Théophralle  & de  Pline.  Mais  il  me 
lemble  que  c’eft  fans  fondement } car  les  def- 
criptions  de  ces  deux  naiuraüftes  ont  rhis  de 
rapport  avec  le  jujubier  que  j’ai  indiqué  pour,  le.- 
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'lotus,  & qui  efl:  le  même  que  celui  de  Polybe, 
qu'avec  aucun  autre'ar-bre  quicioiiïe  fur  les  côtes 
de  Barbarie. 

Folybe  ne  s’eft  pas  feu'ement  borné  à !e  de'- 
crire  ; il  nous  apprend  audi  la  manière  dont  on 
le  préparoit  anciennearent , & ce  qu'il  en  dit  , 
ferviia  encore  à confirmer  l'opinion  que  j ai  em- 
bralTée. 

« Lorfque  le  lotus'  efl;  mur  j les  lotophagcs  le 
» recueillent,  le  broient  & le  renferment  dans 
« des  vafes.  Ils  ne  font  aucun  choix  des  fruits 
« qu'i's  dcftiner.t  à la  nourriture  des  efclaves  ; 

“ mais  il5  ch  lififTint  ceux  qui  font  de  meilleure 
« qualité  pour  les  hommes  libres.  Ils  les  man- 
» gent  préparés  de  cette  manière  ; leur  faveur 
« approche  de  ce  le  des  figues  ou  des  dattes  : on 

« en  fait  aufli  du  \in,  en  les  écrafant  & en  les 

« mêlant  avec  de  l'eau  ; cette  liqueur  efl:  trcs- 

« bonne  à boire , mais  elle  ne  fe  confcrve  pas 

« au-delà  de  dix  jours 

Pline  dit  la  même  chofe  que  Polybe,  fur  la 
préparation  du  lotus  ; ce  qui  me  porte  d'autant 
plus  à croire  que  c'ell  le  même  aibrifieau  dont 
ils  cnt  parlé  l'iin  & faiitre.  Il  ajoute  Pulement 
que  le  bois  ctolt  for;  recherché  pour  faire  des 
inftrumens  à venr,  & divers  autres  ouvrages, 
/aijoiird'hui  Ls  habitans  des  bords  de  la  petite 
Syrche  & du  voifinage  du  défert  recueilhnc  en- 
core les  friûts  du  ju)ubier  que  je  prends  pour  le 
lotus-,  ils  les  vendent  dans  tous  les  marchés  pu- 
blics , les  mangent  comme  autrefois  & en  nour- 
lilTenc  même  leurs  belliaux.  Ils  en  font  aufli  de 
la  liq  iicur  en  les  triturant  avec  de  l'eau.  Il  y a 1 
plus  3 c’efl  que  la  tradition  que  ces  fr  uits  fervoieut  ‘ 
anciennement  de  nourriture  aux  hommes , s'efl  , 
même  conferve'e  parmi  eux. 

D'après  toutes  ces  confidératiors,  il  me  patoît 
évident  que  c'efl;  le  jujubier  que  je  viens  de  dé- 
crire 3 qui  efl  le  véritable  lotus  des  lotophages. 

Il  efl  le  feul  végétal  des  contrées  qu’ils  habi- 
toient  autrefois , qui  puilTe  s’accorder  avec  ce 
qu'en  ont  dit  Us  anciens  , & fur-tout  Polybe 
qui  l'avoir  obfervé  lui-même. 

Il  efl:  vraifcmblable  que  c'efl  ce  même  lotus, 
dont  Homère  a parlé  dans  l OdylTée  (//v.  9.  ); 
mais  fon  imagi:iatiün  féconde  l'avoic  entraîné  un 
peu  au-delà  de,  la  vérité 3 en  lui  faifant  dire  que 
les  fruits  de  cet  arbrilfeau  avoient  un  goiî:  fi 
délicieux,  qu'ils  faifoient  perdre  aux  etrangers  le 
fouvenir  de  leur  patrie  ». 

LOUCPIES.  M.  Paw  dit  des  égyptiens  : 

«On  croit  que  plus  l'air, d'un  pays eil  fec  & pref- 
que  toujours  ferein  , plus  la  vue  des  habitans  y efl 
foible;  & à cet  égard,  l'humi  Irté  de  l'atmofphère 
fémble  être  beaucoup  plus  favorable. Mais  indépen-  • 
damment  de  cette  caufe  générale  j.  les  habkans  de 
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l’Egypte,  de  la  Péninfule  Arabique,  de  la  Car- 
manie  ou  du  Kirman  3 de  l’Inde  , de  Siam,  de 
la  Chuie  Méridionale,  & d’une  partie  du  Japon., 
font  aflez  fuj  ts  à une  rraladie  dés  yeux,  doftt 
nous  avons  t aflé  fort  amplement  , tn  parlant 
des  chinois  & des  e'gyptiens  en  particulier.  ( 

A VtUGi.HMENX;.  Cependant  on  peut  foupçonnec 
que  de  certains  vents  très-péaétrans  , qui  fouflent 
quelquefois  de  la  ligne  équinoxiale  vers  le  tnr- 
pique  du  cancer,  doivent  être  regardés  comme 
une  plai;  à l’égard  de  tous  ces  peuples,  auxquels 
il  ne  feroit  vraif.mblablement  point  pofl'ible  de 
lire  fans  celfe  des  ouvrages  écrits  ou  imprimé# 
en  caraétêres  auflfi  petits  que  ceux  dont  on  f* 
fert  en  Europe  : d’ailleurs  ils  ont  le  diaphragme 
des  paupières  plus  épanché  que  nous,  & quel- 
ques-uns d’entr'eux,  comme  Us  chinois,  l'alori* 
gent  encore  par  artifice  j & leurs  peintres  ren- 
dent à peine  tout  l'orbite  de  l’Iris  fenfib'e , lo.f- 
qu’ils  repréfentent  des  vifages  de  face:  les  fciilp- 
teurs  de  Siam  taillent  les  yeux  en  lozange,  les 
indiens  les  font  d’une  manière  fingulière  , qu'il 
me  feroit  dirficile  de  définir  > & il  efl  certain  qu'on 
ne  voit  pas  non  plus  de  beaux  yeux  dans  les  an- 
ciennes flatues  égyptiennes.  Cette  bizarrerie, 
q d a eu  cours  parmi  les  mythologues  au  fujet 
de  la  Vénus  Cythéréenne  J qu'ils  difent  avoir  un 
peu  louché , paroît  provenir  de  quelque  repré- 
fentation  de  la  Nephtis , faite  en  Egypte:  aufli 
voit-on  que  Perle , pour  défigner  une  prêtrefTe 
de  cette  contrée,  fe  contente  de  l’appclier  lufea 
facerdos  ». 

LOUNA.  Voyei  OoiN, 

LOUP.  Les  égyptiens  avoient  en  vénératio» 
cet  animal,  parce  qu'ils  croyoient  cu'Ofiris  s’é- 
toit  fouvent  déguife  en  loup,  he  loup  ctoit  même 
adoré  à Lycopolis,  qui  fignifie  la  ville  du  loup. 
Cet  animal  étoit  conl'acré  à Apollon,  parce  que 
\e  loup , dit-on,  a la  vue  fine  & perçante.  Mais 
Paufanias  en  donne  une  autre  raifon.  « Il  y 
” avoir,  dit  il,  près  du  grand  autel  d'ApoîIon, 
» à Delphes,  un  loup  de  bronze:  c'écoit  une 
» offrande  faite  par  les  habitans  de  Delphes  eux- 
» mêmes.  On  dit  qu’un  fcèlérat  , apiès  avoir 
” volé  l’argent  du  temple,  alla  fe  cacher  dans- 
» l'endroit  le  plus  fourré  du  mont  Parnalfe 
” là  s'étant  endormi , un  loup  fe  jetta  fur  lui  , 
” & le  mit  en  pièces.  Ce  même  loup  ertroit 
» tous  les  foirs  dans  la  ville,  la  remphfioic 
» d’hiiiiemens  : on  crut  qu'il  y avoir  à ceîa- 
» quelque  chofe  de  furnaturelj  on  fuivirle  loup ^ 
” & on  retrouva  l'argent  ficré  , que  l'on  re- 
» porta  dans  le  temple  ».  En  mém-  rre  de  ceü 
événement,  on  fit  faire  un  loup  de  bronze  pour- 
ie  conficrer  au  dieu  de  Delphes.  Koyc[  LYcer.-- 
GÈNE  & Macédo. 

Elisan  donne  une  aiuïe  raifon  de  setKattribiKioiSi 
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du  loup  au  foleiL  ou  à Apollon, 

Latone  s’étoit , diluit  - il  , iiicîamorphofce  en 
louve,  pour  accoucher  en  fureté' d’Apollon  & de 
Diane. 

L apparition  d’un  loup  traverfant  le  chemin  , 
etoic  chez  les  romains  un  très  - mauvais  augure 
pour  les  voyageurs.  Horace  le  d;t.  { Od.  3. 
27-  ) ••  ■ 

Impios  parrA  recînentis  omen 

Ducat , aut  prAgnans  canis  ^ aut  ah  agro 

Rava  decàrrens  lupa  lanuvino. 

Entre  les  divers  fymboles  qui  formoient  les 
cnfeignes  militaires  des  romains , oa  voyoït  des 
loups. 

_ Un  loup  à mi-corps  étoit  le  fymbole  des  ar- 
giens;  & on  voit  encore  les  pierres  d’un  tem- 
ple à Argos  chargées  de  têtes  de  loup. 

Loup  entier,  ou  à mi-corps  fur  les  médailles 
d’Argos  en  Argolide,  de  Cartha. 

Loup-cervier.  Pline  (8.  19.  & 22,)  dit  que 
Pompée  montra  le  premier  dans  les  amphithéâtres 
un  loup-ctx\\zx  amené  des  Gaules  j il  ajoute  qu’il 
portoit  le  furnoin  arvarius  ^ à caufe  des  tâches 
de  Ton  po,l , qui  le  faifoient  reflembier  aux  faons 
des  biches. 

Loup-marin,  efpèce  de  perfegue. 

Les  anciens  avoient  donné  à ce  poiiLon  le  nom 
de  loup , à caufe  de  fa  voracité.  La  chair  étoit 
un  des  aümens  qu’ils  eftimoient*  le  plus  5 mais 
félon  Willughby,  ils  co.ifidtoient  plutôt  leur  fen- 
fualité,  que  leur  fanté  dans  le  jugement  qu'ils 
poitoient  de  ce  poiffon.  Cet  auteur  préféré  , 
parmi  les  poilTons  de  cette  efpèce  ceux  qui  ont 
été  pris  en  pleine  mer;  il  met  au  fécond  rang 
ceux  qui  ont  féjouiné  dans  les  étangs  marins  ; 
«U  troifième,  ceux  qu’on  a pêchés  à l’embou- 
chure des  fleuves,  & fait  encore  moins  de  cas 
de  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  le  lit  même  des 
fleuves  , parce  qu’ils  y ont  vécu  de  nourritures 
fangeufes  , ainfi  que  de  petits  poiflbns  nourris 
eux-mêmes  dans  la  fange.  11  paroît  cependant 
que  ces  derniers  flattoieiit  davantage  le  goût  des 
romains;  puifqu’au  rapport  de  Pline  {.hi^.  nat. 
l.  9.  c.  34.),  les  meilleurs  marins  étoient 
ceux  qu’on  avoit  pris  dans  le  Tybre  entre  les 
ponts  : les  plus  fenfuels  même  parmi  cette  nati;  n 
fe  vantoient  de  reconnoître  au  feul  goût,  fl  un 
loup  marin  avoit  été  pêché  en  pleine  mer  ou  à 
l’embouchure  du  Tybre  , ou  entre  les  ponts  ; 
comme  il  paroît,  par  un  paffage  de  la  fécondé 
fityre  du  fécond  livre  d’Horace , où  ce  poète, 
fous  la  perfonne  d’uir  certain  Ofellus,  fe  moque 
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I de  ce  prétendu  difeernement  des  romains  de  fort 
tems. 

Ce  poiflbn ,' félon  Willugbby,  parvient  quel- 
quefois à une  grandeur  coiifldérable,  puifqu’on 
en  a vu  oui  avoieut  jufqu’à  quatre  pieds  8e  demi 
de  long.  Sa  forme  eil  aflez  femblable  à celle 
du  faumo  1 ou  de  la  truite  : fa  couleur  ell  d’uu 
bleu  noirâtre  fur  le  dos  qui  efl  marqué  au-delTus 
des  lignes  latérales  d’une  multitude  de  points 
noirs. 

LOUPE  microfeopique.  Voye\  Verre. 

LOUS , nom  d’un  mois  des  macédoniens  8i 
des  grecs  de  Pergame,  d’Ephèfc,  &c.  Philippe, 
ro!  de  Macédoine,  en  parle  dans  une  lettre  à 
ceux  du  Pélopoiîèfe.  f^oye:^  l'oraifon  de  Démof- 
thène  pourla  couronne.  Plutarque,  dans  Alexan- 
dre, t a't  répondie  le  lous  des  macédoniens  à 
l’h'.'catombéon  des  athéniens,  c’efl-à-dire  , à-peu- 
piês  à notre  mois  de  juin.  Chez  les  lyriens  , 
le  mois  lous  répnndoit  à une  grande  partie  de 
notre  mois  de  feptembre  j 8c  chez  les  lyciens 
Sc  les  fldoniens,  il  répondoit  à-peu  près  à notre 
mois  d’oéfobre  ; enfin,  chez  les  achéens,  il  ré- 
pondoic  à notre  mois  d’août. 

LOUTRE.  La  loutre  paroît  avoir  été  honorée 
& refpeétée  dans  toutes  les  contrées  de  l’Egypte , 
qtio'qu’on  n’en  ait  nourri  nulle  part  d’appti- 
voifées. 

LOUVE,  nourrice  de  Remus  & deRomuîus. 
Ces  deux  enfans  jumeaux,  dit  Virgile,  luçoient 
fes  mammelles  , badinoient  fans  crainte  autour 
de  la  bête  Troce  qu’ils  regardoient  comm.e  leur 
mère , 8c  qui , tournant  la  tête,  les  careflbit  avec 
fa  langue.  C’étoit  la  trad'tion  populaire  des  ro- 
mains. y^oye:^  Acca  Larekti a.  Cette  louve  fe 
irouve  fouve.'t  repréfentee  fur  les  mmumens  ro- 
mains, avec  les  deux  enfaiis  qui  tètent. 

Plutarque,  dans  les  parallèles,  rapporte  un  fait 
à-peu-près  femblable  , arrivé  dans  l’Arcadie.  Phi- 
lonomé,  fille  de  Nydinnus  8c  d’Arcadie,  alloit 
d’ordinaire  à la  ehalfe  avec  Diane:  Mars  pre- 
nant la  forme  dun  berger  , obtint  les  faveurs 
de  Philonomé  ; elle  accoucha  de  deux  garçons. 
Craignant  l’indignation  de  fonpère,  elle  les  jerta 
clans  l’Eiimarithe.  Les  enfans  tombèrent  dans  un 
chêne  creux  , où  une  louve  fe  tenoit  avec  fes 
peti'S.  La /oicve  leur  donna  la  mainmelle.  Le  ber- 
ger Tyliphe  , qui  s’en  apperçut,  prit  les  deux 
enfans  , les  éleva  8c  les  nomma  Lycaftus  & 
Parrhafius:  ils  fuccedèrent  à leur  aïeul  au  royaume 
d’Arcadie. 

Laétance  (^Ir.fiît.  chrifi.  lih.  I.  c.  10)  dit  que 
les  romains  rendirent  des  honneurs  divins  à la 
louve,  parce  qu’une  avoit  fauve  Remus  de 
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Romulus,  en  les  ala'tantj  quand  ils  furent  ex- 
pofcS.  Arnobe  ( l.  1V~.  adv.  gintes  ).  ajoute  que 
de  cecte  louve  ils  fire  it  la  deelle  Luperca.  Voy. 
encore  fur  cela  Properce,  ( ELe^.  IV" . Ub.  1^. 

V.  ff.  ).  Ovide,  ( Fuji.  l.  IL  v.  4i3-)-  Tite- 
Live,  {llb.  1.  c.  4.);  & Plutarque,  dans  la  vie 
de  Romulus.  L'ougme  de  cette  table  ttoic  que 
leur  nourrice  s'appelait  lupa. 

“ Les  cheveux  > dit  Winckelmann  , (^Jiift.de 
tAn,  iiv.  3,  cA.  Z.),  de  les  poils  difpofes  par 
étage,  fe  trouvent  tels  fans  exi-eption  à toutes 
les  figures  étrufques,  tant  des  hommes  que  des 
animaux.  C’tll  dans  ce  goût  que  nous  voyons 
traitées  ces  parties  à la  fameufe  louve  de  bronze , 
qui  alaite  Pvemus  & Romulus,  & qui  fe  trouve 
au  Capitole.  Il  y a grande  apparence  que  cette 
louve  efi  la  même  qui  étoit  placée,  du  tems  de 
Denys  d’Halycarnaffe  , dans  un  petit  temple  de 
Romulus,  au  pied  du  mont  Palatin,  temple  qui 
s'ell  confervé,  &' qu’on  appelle  aujou'  d hui  ht. 
Théodore,  où  ce  morceau  a été  trouvé.  Comme 
l’auteur  des  antiquite's  romaines  ( ant.  rom.  L 1. 
p.  (J4.  ) nous  apprend  que  cette  louve  étoit  ré-  ‘ 
putee  un  ouvrage  de  l’art  antique,  il  faut  croire 
que  c’eft  une  produélion  des  attiifes  étrufques, 
dont  les  romains  fe  fervoient  dans  les  tems  les 
plus  reculés.  Cicéron  fait  mention  d’une  fem- 
blable  louve  ^ & nous  apprend  qu’elle  fut  frappée 
de  la  foudre.  (^De  divinat.  L 1.  c.  20.).  Dion 
Cafllus,  qui  marqtae  la  date  de  ce  fait,  dit  qu’il 
arriva  Cus  le  confulat  de  Jules-Céfar  & de  Bi^ 
bulus.  {Dio  Cajf.  l.  XXXVl.  p.  53.  ).  Mais  ce 
qui  femble  prouver  que  notre  louve  de  bronze 
eft  la  même  louve  defignée  par  Cicéron,  c’eft 
un  coup  à une  des  jambes  de  derrière,  où  l’on 
remarque  une  fente  de  la  largeur  de  deüx  doigts. 
Dion  dit  à la  vérité  , dans  le  paflage  que  nous 
venons  de  citer,  que  la  louve,  frappée  de  la  fou- 
dre, étoit  placée  au  capitole;  mais  cette  aflfer- 
tion  peut  bien  être  une  erreur,  puifque  cet  écri- 
vain a vécu  plus  de  deux  cens  ans  après.  Je  re- 
marquerai cependant  qu’il  n’y  a que  la  louve 
d’antique , 8e  que  les  deux  enfans  font  une  ad- 
dition moderne. 

Le  Loup  & la  Louve  , fur  les  médailles , ligni- 
fient ou  l’origine  de  la  ville  de  Rome  , fondée 
par  les  deux  frères  Romulus  & Rémus , qu’on 
difoit  avoir  été  alaités  par  une  louve , ou  fim- 
plement  la  domination  romaine , à laquelle  les 
peuples  itoient  fournis.  Peut-être  défignent-ils 
le  pays , où  il  fe  trouvoit  quantité  de  loups  , 
comme  l’exprime  la  médaille  de  Mérida.  Souvent 
on  voit  les  deux  frères  attachés  aux  mammelles 
de  la  louve.  (^Jobert). 

Louve  alaitant  des  enfans  ( On  voit  une  ) 
fur  les  médailles  de  Roma , d’Anticche  de  Pi- 
fidie,  de  Carthage  , d’Afrique,  de  Coillu  j de 
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Germé,  d’Hippone,  de  Fatras,  dePlnlppi,  de 
Troas. 

Louve  alaitant  un  louveteau  fur  les  médailles 
deCydonia,  de  Tegea  en  Crète. 

Louve,  outil  de  fer  attaché  à un  cable,  & 
qui  ferî  à éievér  les  pierres.  Les  louves , dont 
on  fe  fert  dans  la  conftriiction  de  l’églife  de  Ste. 
Geneviève  à Paris  , font  ainfi  fabriquées  : deux 
fortes  barres  de  fer  font  aifen.blees,  tomme  des 
cifeauXjpar  un  boulon;  elles  portent  deux  anneaux 
qui  jouent  à la  place  des  anneaux  fixes  des  ci- 
feaux,  & les  deux  autres  bouts  des  barres  font 
recourbés  en  dehors.  On  introduit  dans  le  trou 
cordque,  creufé  dans  la  pierre,  par  la  pariie  du 
cône  la  plus  étroite,  les  deux  bouts  recourbés  , 
ferrés  l’un  contre  l’autre,  & tenant  les  anneaux 
éloignés  l’un  de  l’autre.  On  lie  alors  le  cable 
aux  deux  anneaux,  & on  enlève  la  pierre.  Son 
poids  fait  ferrer  les  anneaux;  ceux-ci,  en  fe  rap- 
prochant, écartent  les  crochets,  & Ls  preffenc 
contre  les  parois  du  trou  conique  de  la  pierre  'Vi- 
tiuve  (10.  î.)  décrit  une  efpèce  de  louve  fem- 
blable  , qu’il  appelle  forfex  : Ad  rcchamum  imum 
Jerrei  forjices  religantur , quorum  dentes  in  faxa  f er- 
rata accommodantur. 

Les  pierres  de  l’ancien  temple  de  Girgenti  en 
Sicile  montrent  un  autre  méchani'rne.  Les  pierres 
font  taillées  en  parallélipipèdes , dont  deux  côtés 
oppofés  portent  un  canal  creufé  en  croififant , 
avec  les  pointes  fixées  à la  fui  face  fupériture  de 
la  pierre.  Le  cable  remplilfoic  ce  canal,  & en- 
levoit  la  pierre. 

LOXIAS,  ambigu,  équivoque;  furnom 

donné  à Apollon,  à caufe  de  fes  oracles  obfcurs 
& équivoques. 

Ce  furnom  feroit  mieux  dérivé  de  la  courfe 
oblique  du  foleil , relativement  à l'équateur. 

LOXO,  fille  de  Borée  & d’Orythie. 

Lox©,  furnom  de  Diane  , félon  le  fchoüafie 
des  hymnes  de  Callimaquc.  Le  furnom  dd oblique 
convenoit  parfaitement  à la  lune,  dont  la  courfe 
autour  de  la  terre  paroît  très-oblique. 

AOHOS.  Voyeti  OBLIQUE. 

LU  A,  divinité  romaine  qu’on  invoquoit  à la 
guerre.  Tite-Live,  liv.  8,  dit  qu’après  un  combat 
contre  les  volfques,  le  confiai,  qui  commandoit 
l’armée  romaine  , confacra  & voua  à la  déelfe 
Lua  les  armes  des  morts  qui  fe  trouvèrent  fur 
le  champ  de  bataille.  On  croit  que  c’étoit  la 
déelfe  des  expiations,  lucre,  expier)  & que 
cette  offrande  étoit  pour  expier  l’armée  vidto- 
rieufe  pour  le  fang  humain  répandu. 
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Demi  fier  ( Paralip.  ad  Rojîn!  antlquh.')  lit  luna. 
au  lieu  de  Lua,  fi:  il  die  que  les  généraux  faiidient 
cies  dons  à la  lune;  mais  Tinnèbe  {adv,  l.  i6. 
c.  20.)  a denaontré  qu’il  fauî  lire  Lua. 

LUBENTIN.  Voyei  T->lBZnXlN  Am 

LUCA  {bos).  Voyei  ÉlÉPHANT. 

LUCANÎA  , en  Italie.  AOïkanom. 

Les  médailles  autonomes  de"  ce  peuple  font: 

RRRR.  en  bronze Pdlerin. 

O.  en  or. 

O.  tn  argent. 

Les  lucanleas  foiirniirolent  tous  les  eus  aux  ro- 
frninsj  en  guife  de  tribut,  un  cettain  no.mbre  de 
porcs.  {CaJJiodor.  var.  ii.  59  ). 

LUCAR^  gzgss  des  aéleurs  romains,  qui  étolert 
pris  (ur  le  produit  des  coupes  de  bois  voifins  de 
Rome,  appanenant  au  Hfc  , ftiTS-is  ù-^-i  ^ 

iGlojf&)  ; de-ià  vint  le  mot  iucar.  Se  non  de 
locus , place. 

Lucien , dans  Xlcaroménippt  , parle  de  fept 
dragmes,  environ  7 liv.  pour  le  Lucar.  Marc- 
Aurèle  le  fixa  à f aurcus , peur  le  fife,  fans 
doute  ; car  il  permit  à ceux  qui  donnoient  le 
fpcclaclc,  de  le  porter  jufqii'à  dix.  ( Capitol,  in. 
c.  n.).  Pour  concilier  cette  énorme  différence 
entre  le  prix  affigné  par  Lucain,  Se  celui  que 
fixa  Marc-Aurèle,  on  pourroit  dire  que  je  pre- 
mier parloit  du  lucar  d’un  jour.  Se  le  fécond  du 
- lucar  d'un  mois;  ou  que  l’un  parloit  du  commun 
des  aéleurSj  Se  l’autre  des  plus  fameux. 

LUCARIES  8e  LUCERIES,  fetes  romaines 
<lui  prenoient  leur  nom  de  lucus  y bois  facré. 
Ce  bois  facré,  où  l’on  célébroit  les  Lucaries  , 
étoit  entre  le  chemin  appellé  via  falaria , Se  le 
Tibre.  Les  romains  célebroient  là  cette  fête  , 
en  mémoire  de  ce  qu’ayant  été  défa'ts  par  les 
gaulois,  ils  s’étoient  cachés  dans  ce  bois,  6e  y 
avoient  trouvé  un  afyle  alfuré.  Plutarque  dit  qu’on 
payoit,  ce  jour-là  , les  comédiens  avec  l’argent 
des  coupes  que  l’on  faifoit  dans  le  bois  facré  : 
D'autres  tirent  l’or-gine  de  cette  fête,  des  pré- 
fens  de  inonrole  qu'on  faifoit  à ces  boisfacrés, 
& qii’nn  appelloit  lud.  Ces  fêtes  fe  célébroient 
«N  mois  de  juillet. 

LEGERES,  nom  de  la  troifième  pribu  du 
peuple  romain,  au  com'r.enceraeiu  de  fon  em- 
pire. RomiiUis,  dit  Vairon,  ( deling.lat.  l.  l’A.  ) 
divifa  les  habitans  de  la  nouvelle  ville  en  trois 
tribus  ; la  premièie  fut  appeliée  les  Taticns  , 
^iii  prirent  ce  nom  de  T.uius;  ii  fc-conde  de 
ttiamuts  , aiiiifi  nommée  de  Romulus  ; & la 
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troifième  les  Luceres  j qui  tiroicnt  leur  nem  dç 
Lucumon. 

* LUCERIE,  Luceria , aujourd’hui  Lacera ^ 
etoit  une  ville  confidcrable  d Italie  dans  la  Pouillc 
Daimienne  , aux  confins  des  Hirpins , avec  le  titre 
de  colonie  romaine.  C'ell  la  Kuceria  Apulorum  de 
Ptolémée  ( hv.  III.  chap.  j.  ) ; fes  peuples  font 
novrmés  Lucerini  y dansTite'-Live  ; les  pâturages 
paffoieiit  pour  excellens:  les  laines  de  fes  trou- 
peaux, au  rapport  deStrabon,  quoique  un  peu 
moins  blanches  que  celles  de  Tarente,  étoient 
plus  fines,  plus  douces  & plus  eflimées.  Ho- 
t\ct{Ode  [y.  é/v.  III.)  allure  Chloris  qu’ella 
n'a  point  de  grâces  à jouer  du  luth  & à fe  cou- 
ronner de  rofes,  & qu’elle  n’eft  piopre  qu’à  filejft 
les  lames  de  Lucerie. 

Te  lan&  prope  nobiUm  ' 

Tonfa  Luceriam , non  ciihars.  décent , 

Nec  jlos  purpureus  rofa.  ( D.  J.) 

LUCERIA,  en  Italie,  lovceri. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  * i 

Une  roue. 

Une  tête  de  taureau. 

Une  maffue , avec  l’arc  & le  carquo’?. 

LUCERIUS,  fiirnom  donné  à Jupiter  commi 
à l’auteur  de  la  lu.miêre  ( de  lux  , lumière  ). 

LUCÉTlEîSl.,  eu  plutôt  LUCETIUS , fur-î 
nom  que  l’cn  dnnnoit  à Jupiter  dans  la  langue 
cfque.  C’étoit  la  même  chofe  dans  cette  langue, 
que  Diefpiter  de  Dijovis  en  latin.  Ce  mot  ve- 
ncitde/ü.v,  lumière;  & on  le  donnoit  à Jupiter  , 
à caufe  que  c’eîl  Im  qui  donne  la  lumière  au 
monde.  Voye^  Aulu-GeÜe,  l.  V.  c.  12. 

Une  infeription  rapportée  parGruter,  p. 
n.  donne  aufïï  cette  épithète  à Mars;  mai$ 
elle  écrit  Lcucetius. 

MARTI  LEUCETIO. 

PRO  SALUTE  IMP. 

D O AI  I N I N.  A U G.  Pli; 

Q.  VOCONIUS  VITU. 

LUS  L E G.  XXII.  PR. 

P.  F.  C U R A V I T. 


/ 
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LUCIFER.  C*eft  le  nom  que  les  poètes  doii' 
Tant  à l’étoile  de  Vénus,  lorfqu’elle  brille  le 
matin:  comme  elle  paroîc  avec  l’aurore,  on  dit 
que  Lucifer  étoit  né  de  l’aurore  > on  le  fait  aulfi 
le  chef  & le  condudeur  des  aftres:  c’eft  lui  qui 
a foin  des  chevaux  & du  char  du  foleil,  qu’il 
attèle  & qu’il  détèle  avec  les  heures.  Enfin  on 
lui  donne  des  chevaux  blancs. 

Les  chevaux  de  main  , eqai  defultoriiy  lui  étoient 
<onfacrés. 

LUCIFERAy  furnom  de  Diane.  Les  grecs  invo- 
quèrent Diane  Ludfera  pour  les  accouchemens , 
dit  Cicéron  ; de  même  que  nous  invoquons 
Junon,  Lucine.  Diane,  fous  ce  titre,  ell  la 
même  que  Diane-Lune  ; elle  porte  le  croifiant 
fur  la  tête  , & un  flambeau  élevé  à la  main  ; 
elle  ert  aulfi  couverte  d’un  grand  voile  tout  par- 
femé  d’étoiles.  Voye^  Lune.  On  donnoit  aulTi 
ce  nom  à Hécate.  Voye[  Hécate. 

LUCILIA,  famille  romaine,  dont  on  a des 
médailles, 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Rutus. 

LUCILLE,  femme  deVérus, 

LuCILLA  AuCUSTAk 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or.  • 

C.  en  argent. 

RRR.  en  médailles  grecques  d’argent,  avec  le 
nom  de  Mannus , prince  de  l’Arabie. 

C.  en  G.  & M.  B.  de  coin  romain. 

RRR.  en  M.  B.  de  colonies. 

RRR.  en  G.  B.  grec. 

RR.  en  M.  & P.  B. 

Il  y a des  médaillons  de  bronze  de  Lucîlle. 

Sur  quelques  têtes  de  dames  romaines,  on  re- 
marque des  coèffures  de  cheveux  pofiiches:  la 
ftatue  Àt  Lucille , femme  de  l’empereur  Lucius 
Vérus,  confervée  au  capitole,  a des  cheveux  de 
marbre  noir,  qui  font  adaptés  de  façon  qu’on  peut 
les  ôter. 

LUCINE,  divinité  qui  préfidoit  aux  accouche- 
mens chez  les  Romains.  Les  Egyptiens  chargèrent 
de  cette  fonélion  Bubafte  {V^oye^^  ce  mot)  à laquelle 
les  Grecs  fubftituèrent  Diane  -Ilithie  , ou  fimple- 
ment  lUthye  ( F'oyei  ce  mot).  Les  Romain? 

Antiquités  , Tome  III. 
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créèrent  à leur  exemple  une  divinité  particulière  , 
pour  préfîder  aux  accouchemens,  & ils  l’appel- 
lèrent  Lucine.  Cependant  il  y a grande  apparence 
que  Lucine  rv’étoit  qu’un  furnom  d’une  divinité 
déjà  connue , mais  un  furnom  relatif  à ces  nou* 
velles  fondions. 

Souvent  c’eft  Diane,  comme  dans  une  inferîp- 
tion  antique,  recueillie  par  Gruter , qui  porte  : 
Diana  Lucina  inviéîa  ; mais  plus  communément , 
c’eft  Junon;  Térence  ne  dit  que  Juno  Lucina.  Olen 
de  Lycie,  un  des  plus  anciens  poètes  de  la  Grèce  , 
donne  cette  Déeffe  pour  mère  de  Cupidon  , dans 
un  hymne  qu’il  avoit  fait  en  fon  honneur , & dont 
parle  Paufanias  ; mais  Olen  eft  le  leul  qui  ait  ima- 
, giné  cette  fidion. 

Dès  que  les  femmes  en  travail  invoquoient  Lu- 
cine y elle  venok  pour  les  affilier  & leur  procurer 
une  heureufe  délivrance.  Les  Parques  accouroient 
auffi  de  leur  côté , mais  c’étoit  pour  fe  rendre 
maîtrelTes  delà  deftinée  de  l’enfant,  au  moment 
de  fa  naiflance. 

On  connoît  les  formules  de  prières  des  femmes 
en  couche  , lorfqu’elles  appelloient  Lucine  à leurs 
fecours  : elles  s’écrioient,  cafla , fave  Lucina  ! 
Juno  Lucina  , fer  opem  ; ferva  me  , obfecro  ! Mais 
Ovide , qu’on  'peut  regarder  comme  un  grand 
prêtre , initié  dans  les  myftères  les  plus  fecrets  de 
Lucine  y ou  p'utôt  inftruit  par  elle-même  , apprit 
aux  femmes  en  travail  la  conduite  importante 
qu’elles  dévoient  tenir  dans  ces  momens  , lorfqu’il 
leur  dit  .' 

Ferte  Dot  flores  , gaudet  florentibus  herbîs 

Htc  Dea  ; de  tenero  cingite  flore  caput  ,* 

Dicite  : tu  lumen  nobis  Lucina  dedifli  ; 

Diclte  : tu  voto  parturientis  ades. 

Le  même  Ovide  nous  décrit  toutes  les  fonc- 
tions de  Lucine  ; mais  c’eft  aflez  pour  nous  de 
voir  que  les  couronnes  & les  guirlandes  entroient 
dans  les  cérémon'es  de  .ffin  culte.  Tantôt  on  re- 
préfentoit  cette  détfte  comme  une  matrone,  qui 
tenoit  une  coupe  de  la  main  droite  , ôc  une  lance 
de  la  gauche;  tantôt  elle  eft  figurée  affife  fur  une 
chaife,  tenant  de  la  main  gauche  un  enfant  emmail- 
loté, & de  la  droite  une  fleur  qui  rtflemble  au 
lys.  Quelquefois  on  lui  donnoit  une  couronne  de 
diélamne,  parce  qu’on  croyoit  que  cette  plante 
procuroit  une  prompte  & heureufe  délivrance. 

On  appelloit  cette  déeffe  Ilithie  , Zigie , Na- 
talis , Opig'ene , Olympique  ; 8c  fous  ce  dernier 
nom,  elle  avoit  un  temple  en  Elide,  dont  U 
prêtrefi'e  étoit  annuelle. 

Le  nom  de  Lucine  vient , dit  Ovide  , de  lux  , 
lumière,  parce  que  c'eft  cette  divinité  qui  donne 
, par  fa  puiffance , le  jour,  la  lumière  aux  enfans. 

C c c c 
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LUCINIENE , Junon  avoit  un  autel  à Rome 
fous  ce  nom  , quiparoît  être  le  même  que  Lurine. 
On  dit  que  les  cendres  qui  reftoient  du  facrifice, 
demeuroient  immobiles , quelque  vent  qtf  il  fit. 

LUCIPOR,f\\s  de  Lucius,  commt  Mardpor 
étoit  le-  fils  de  Marcus, 

LUCIUS  CESAR,  fécond  fils  d’ Agrippa. 

Lucius  Cæsar,  princeps  juveittutis. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or,  en  argent  , & en  G.  B.  de  coin 
romain. 

RRR.  en  M.  B. 

RR.  en  P.  B. 

RRR.  en  G.  B.  de  colonies,  avec  fa  tête  & celle 
de  Ton  frère. 

RR.  en  M.  B.  avec  les  mêmes  têtes. 

RR.  en  P.  B.  & les  mêmes  têtes. 

RR.  en  P.  B.  grec. 

LUCRECE-  Sur  une  pierre  gravée  antique  de 
la  galerie  de  Florence  ( tome  z table  n.  i ) on 
voit  cette  généreufe  Romaine  s'enfonce  r un  poi- 
gnard dans  le  fein. 

LUCRETIA  , famille  Romaine,  dont  on  a des 
médauUs , 

C.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  : Trio  , 

Uespillo. 

Goltzius  en  a publie  quelques  médailles  , in- 
connues depuis  lui. 

LUCRETILE , LacretUls , montagne  de  la 
Sabine  en  Italie,  dans  le  canton  de  Bandufie  , peu 
loin  de  la  rive  droite  de  la  Cunèze.  Horace  avoit 
fa  maifon  de  campagne  fur  un  oôteau  de  ce  ment  ; 
& je  trouve  qu'elle  ctoit  mal  placée  pour  un 
poète  qui  ne  haiffoir  point  le  bon  vin  ; car  les  vi- 
gnobles de  tout  le  pays,  6c  particulièrement  du 
mont  Lucrétile , étoient  fort  décriés  ; mais  il  avoit 
tant  d’autres  agrtmens,  qu’Horace  n’a  pu  s’em- 
pêcher de  le  célébrer  & d’y  inviter  Tyndaride 
€t  Fa  ne,  lui  dit-il,  ne  fait  pas  toujours  fa  demeiir. 
fur  le  Licée,  fouveht  il  lui  préfère  les  délices  dt 
Lucrétile  ; c’eft  là  qu’il  défend  mes  troupeaux 
contré  les  vents  pluvieux  , & cohtré  les  chaieurs 
brûlantes 'de  l’été.  Il  ne  tiendra  qu’à  vous  de 
venir  dans  ce  riant  féjour».  ; , 
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* Velox  amtenum  fœp'e  Lucre tilem 
Mutât  LyciO  Eaunus  y & igneam 
Défendit  Aflatem  capellis 
Ufque  meis  ^ pluviojque  ventes  , &c. 

( Ode  XVII.  liv.  7. 

LUCRIN  {le  ) , Lucrinus  lacus , lac 
d Italie  ^ qui  ctr'it  fur  les  côtes  de  la  Campanie, 
entre  le  promt  ntoire  de  Misène  & les  villes  de 
Bai.*^  & de  Pouzzoles  , au  fond  du  golle  Tyr- 
rhénien. 

Il  communiquoir  avec  le  lac  Averne,  par  le 
moyen  d'un  canal  qu'Agrippa  fit  ouvrir  l'an  717 
de  Rome.  Il  confiruifit  dans  cet  endroit  un  ma- 
gniiique  porc , le  port  de  Jules  , portas  juUus  , en 
l’honneur  d'Augufte,  qui s’ap.  elloit  alors  eulement 
Julius  OSlavranus  ; la  flaterie  ne  lui  avoit  pas 
encore  décerné  d’autre  titre. 

Non-feuLment  Pline  8f  Pomnonius  Mêla, 
mais  encore  Horace,  parlent  pins  d’u;  e fois  du 
lac  Lucrin  ; tantôt  ce  font  les  h îtres  de  ce  lac 
qu’il  vante  à l’im  tation  de  fes  compatriotes  : non 
me  lucrina  juverint  conchylia  ( ode  XI  , liv.  V.  ) 
Non  ics  huîtres  du  lac  Lucrin  ne  me  fero.tt  pas 
bire  une  meilleure  chère*’.  En  effet  les  Romains 
donnèrent  long-rems  la  préférer, ce  aux  huîtres  de 
ce  lac  •,  ils  s’en  rtga'oient  dans  les  fellint  de  noces, 
nuptis,  videbant  oflreas  lucrincs  , dit  V^rron  } ils 
les  regai.ioient  cciTime  les  plus  délicates  } concha 
lucrini  dedeatior flagnl  ^ di  oit  Martial  de  fon  tems  j 
enfuite  ils  armèrent  mieux  celle,  de  Brindes  & de 
Tarente  ; er.fin  ris  ne  purent  plus  fouffrir  que  celles 
de  l’Océan  atlantique. 

Horace  portant  fes  réflex'ons  fur  ces  progrès 
du  luxe  , dit  que  l’on  avoit  (ormé  de  gr.ands  vi- 
virrs  &■  de  vafies  étangs  dans  les  maifinsde  plai- 
fance,  des  étangs  même  d'une  plus  grande  éten- 
due que  le  lac  Lucrin, 

Undique  latius 
Extenta  vifentur  Lucrino 
Stagna  lacu. 

Ode  XII,  liv.  II. 

Mais  nous  ne  pouvons  p’us  juger  de  la  gran- 
deur de  ce  lac , ni  du  mérite  de  fes  coquillages. 
En  i6;8  , le  29  feptembre  , le  lac  Lucrin  fut 
prefqu’entièrement  comblé  ; la  terre  , après  p'u- 
fieui  s fecouffes,  s’ouvrit,  jetta  des  flammes  & des 
pierres  brûlées  en  fi  grande  quant  té,  qu’en  >ingt- 
cuatre  heures  de  tt  msil  s’éleva  du  fond  Une  nou- 
velle montagne  qu’r  n nomma  Monte  nuovo  di 
Cintre  , & que  Jules-Céfar  Capaccio  a décrite 
dans  fes  Antiquités  de  Pouzzoles  ( Hifloria  Pu- 
teolana. , cap.  XX  ).  Ce  qui  relie  de  l'ancien  lac 
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autour  l'ie  cette  montaenej  fur  laquelle  il  ne  croît 
point  d’herbes  , n’tft  plus  qu’un  marais  qu’on  ap- 
pelle Idgo  di  LicoUi  ( D.  J.  ). 

LUCULLEUM  MARMOR , nom  que  les 
anciens  donnoient  à un  marbre  noir , fans  veines , 
très- dur,  & qui  pvenoit  un  très-beau  poli  ; lorf- 
qu’il  étoit  caflé  on  remarquoit  dans  l’endroit  de 
la  fradture  de  petits  points  luifans  , comme  du 
fable  d’or.  Son  nom  lui  a été  donné,  parce  que 
Luculliis  fut  le  premier  qui  en  introduifit  l’ufage 
à Rome  , où  il  l’apporta  d’Egypte.  On  en  trouve 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Flandre  , & dans  le 
comté  de  Namur.  Les  Italiens  le  nomment  nero 
ontlco  , noir  antique  : on  le  nomme  auflî  rr.arbre 
de  Namur, 

LUCULLIENS  , {jeux)  ludi  lucuUiani , Jeux 
publics  que  la  province  d’Afie  décerna  à Lucul- 
Itis  J en  mémoire  de  fes  bienfaits. 

Ce  général  Romain  , célèbre  par  fon  éloquence , 
par  feS  viétoires  & par  fes  richelTes , après  avoir 
chaffé  Mithridate  du  Pont , & fournis  prefque 
to  it  le  refte  de  ce  royaume  , employa  près  d’un 
an  à réformer  les  abus  que  les  exaétions  des  trai- 
tâ’'S  y avoient  introduits.  Il  remédia  à tous  les 
défordres  , & gagna  fi  fort  l’eftime  & le  cœur  de 
toute  la  province  , qu’elle  inllitua  en  fon  honneur, 
l’ail  70  atant  J.  C.  , des  jeux  publics  qui  furent 
nommés  luculliens , & qui  durèrent  alfez  long- 
tems  ; on  les  célébroit  tous  les  ans  avec  un  nou- 
veau plaifir;  mais  les partifaris  voyant  leurs  groffes 
fortunes  détruites  par  les  réglemens  de  Lucullus, 
vinrent  cabaler  fortemen:  à Rome  contre  lui,& 
firent  fi  bien  par  leur  argent  & leurs  intrigues , 
qu'on  le  rappclla  &:  qu’on  lui  donna  un  fuccef- 
feur  qui  recueillit  les  lauriers  dus  à fes  viétoires. 
{D.  J.) 

LUCULLUS  ,{ütno\ri  des  familles  Licinia, 

Te  RENTIA^ 

LUCUMON  , prince  ou  chef  particulier  de 
chaque  peuple  aes  anciens  Etrufques.  Comme 
l’Eirurie  le  partageoit  en  douze  peuples,  chacun 
avo’t  fon  lucumon ; mais  un  d’eux  jouliïoit  d’une 
autorité  plus  grande  que  les  autres.  Les  privilèges 
diflinétifs  des  lucumons  , étoient  de  s’afieoir  en 
public  dans  une  chaire  d’ivoire,  d’ètre  précédés 
par  douze  lideurs,  de  porter  une  tunique  de  pour- 
pre enrichie  d’or  , avec  un  feeptre  au  bout  du- 
quel écüit  fixé  un  aigle  ( D.  J.  ). 

Fellus  dit  qu’on  appelloit  auffi  Lucumones  des 
fous  , qui,  femblables  à de  mauvais  génies  , in- 
feftoient  certains  lieux  : dicii  funt  quidam  komines 
ob  infaniam  , quod  loca  , ad  qus.  venijfent  , infefla  , 
facerent.  C’étoit  la  fable  des  loups-garoux. 
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LÜCUNCULUS  y f gâteaux  & fiiandifes. 
Afranius  cité  par  NonhisL c.  2.*.  48^.  J. 

Piftorl  cur  non , car  non  fcriblitarlo , 

Ut  minât  fratris  filio  lucunculos. 

On  difoit  lucuns  dans  l’origine.  Varron  cité 
par  Nonius  , dit  : 

Ac  nulla  ambrojîa , non  neSiar^non  ailla , Sardi,^ 

Panis , pemma  , lucuns  , cibus  qui  purijftmus 
muhb  efi. 

LUCUS  y bois  facré.  Voye^  Bois. 

L’antiquité  ayant  l’ufise  de  confacrer  les  bois 
à des  dieux  ou  à des  dé^ffis  , il  elt  arrivé  en  géo- 
graphie qu’il  y a des  noms  de  divinités , même  des 
noms  d’empereurs  joints  à lucus , qui  défignenc 
des  villes  ou  lieux  autrefois  célèbres , comme 
lucus  Augufli  y ville  de  la  Gaule  Narbonnoife  j 
lucus  A.fturium  y qui  eft  Oviedo  , ville  d'Elpagne 
en  Afturie  , & autres  femblables. 

L’étimologie  du  mot  lucus  , bois  conficré  aux 
dieux,  vient  de  ce  qu’on  éclairoit  ces  fortes  de 
bois  aux  jours  de  fêtes  , quod  in  illïs  maxime  lu~ 
ceat  ; du  moins  cette  étimologie  me  femble  pré- 
férab'e  à celle  de  Quintilien  & de  Servius,  qui 
ont  recours  à l’aiitiphrafe , figure  de  i’inventioa 
des  grammairiens  , que  les  habiles  critiques  ne 
goûtent  guères,  & dont  ils  ont  fort  fujet  de  fe 
moquer.  ( D.  J.  ) 

LUDERE  y expreffion  des  g'adiateurs  , évitée 
un  coup,  une  atteinte, 

LUDlUSy  ^ 

LUDUS  y > homme  qui  fe  donnoit  en  fpec-* 

LYDUS  y 3 

tacle  aux  Romains,  gladiateur,  pantomime,  &rc- 

Ludii  y étoient  fpécialemcnt  de  jeunes  enfans  , 
des  adolefcens  , qui  marchoient  armés  & vêtus 
élégamment  dans  les  pompes  du  cirque  & des 
théâtres. 

LUDUS  y 5 • Jeux. 

LUDUS  Æmilius , école  de  gladiateurs , bâtie 
par  Æmil'us  Lepidus.  Viélor  la  place  dans  la  hui- 
tième région  de  Rome. 

Ludus  Dacicus  y éc(  le  des  gla  liateurs  Daeçs. , 
El'e  étoit  placée  dans  la  troifième  région,  félon 
Victor  & Rufus. 

Ludus  GalUcus , école  des  gFi<iiateai's  Gaulois, 
lituée  dans  la  fécondé  région.  _ t 
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Ludus  magflus , école  de  gladiateurs,  célèbre 
par  fou  étendue  & fa  magnificence,  fituée  dans  la 
troifième  région,  félon  Vidor  & Rufus, 

Ludus  matutinus  , lieu  des  exercices  du  matin 
pour  la  jeunelfe  Romaine,  & pour  les  gladiateurs, 
mué  dans  la  fécondé  région. 

Ludus  litterarius , école  où  l’on  enfeignoit  à 
lire  ,*  il  y en  avoit  à Rome  pour  les  garçons  & 
pour  les  filles.  Celles-ci  y étoient  conduites  par 
leurs  nourrices , comme  il  paroît  par  l'hifioire 
de  Virginie,  l’objet  de  la  pafTion  du  décemvir 
Appius.  Titc-Live  dit  d’elle  ( lib.  j , c.  44.  J. 
Cum  nutrice  venijfe  in  forum  : namque  ibi  in  tabernis 
üîterarum  ludi  erànt, 

LUGA , mefure  de  capacité  de  l’Afie  & de 
l’Egypte.  Voyei  LoG. 

LUGDUNUM,  dans  les  Gaules.  Lvgd. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

RRRR.  en  argent PelUrin, 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

On  lui  attribue  avec  ra'fon  une  médaille  latine, 
frappée  en  l’honneur  de  Céfar  & d’Augufie  , avec 
le  mot  COPIA. 

On  commerçoit  à compter  par  lieues , Uug*  , 
depuis  cette  ville  , en  allant  au  Nord. 

LUGOVIBUS.  Muratori  ( {19.7.)  rapporte 
l’infcription  l'uivante, trouvée  àOfma  en  Efpagne. 
C’eil  la  feule  fois  qu’il  eft  meiuion'des  divinités 
appellées  Lugoves  , & du  Coüegium  futorum. 

LUGOVIBUS 
SACRUM 
LOGO.  PUTEI 
CO.  COLLE 
GIO.  SUTORU 
M.  D.  *.  D. 

LUGVBRIA , habits  de  deuil.  Ovide  (M^r. 
XI.  669.  ) : 

Surge , âge , da  lacrymas  ; lugubriaque  indue , 
nec  me 

Jr.deploratum  fub  inania  tartara  mine, 

Séneque  dit  de  même  {ad  Helv.  c.  16.): 
Nojfis  quafdam  , que,  amifis  filiis  impojtta  lugubria 
numquam  exuerunt. 

LUMIIS.  Gruter  (107.  4.)  apporter 
tion  fuivante  : 
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Si  lumiis  n’eft  pas  une  corruption  ds  fympkh  ^ 
on  ne  fait  ce  que  ce  mot  peut  exprimer. 

LUNA  , aujourd’hui  Carrare,  près  de  Gènes 
fur  les  confins  de  l’ancienne  Ligurie. 

Ses  carrières  inépuifables  de  marbre  blanc 
fournilToient  déjà  aux  empereurs  Romains  la  ma- 
tière des  Hatues  & des  vafes  ; car  on  trouve  ur» 
Adjutor  tabularii  marmorum  Lunbnsium  , 
foufinfpeHeur  des  marbres  de  Luna.  Voye^  Ap- 
POLLON  , Marbre  de  Luna,^  Lunense  mar-^ 
mor. 

Luna.  Voyez  Lunula, 

LUNAIRE  (Calendrier,  Année  & Cycle)* 
f^oyei  Calendrier,  Cycle  & Année. 

LUNAISON,  période  ou  efpace  de  tems  ^ 
compris  entre  deux  nouvelles  lunes  confécutives. 

La  lunaifon  eft  aufli  nommée  mois  finodique  ^ 
df  elle  eft  compofée  de  29  jours  12  heures 

La  lunaifon  eft  fort  différente  de  l’efpace  de 
tems  que  la  lune  met  à faire  fa  révolution  autour 
de  la  terre  ; car  cet  efpace  de  tems  qu’on  appelle 
mois  périodique  lunaire  eft  de  27  jours  7 heures 
45  fécondés,  & plus  court  d’environ  deux  jours 
que  la  lunaifon. 

Après  19  ans,  les  mêmes  lunaifons  reviennent 
au  même  jour , mais  non  pas  au  même  inftant  du 
jour  , y ayant  au  contraire  une  différence  d’une 
heure  zy  minutes  53  fécondés  : en  quoi  les  an- 
ciens étoient  tombés  dans  l’erreur , croyant  le 
nombre  d’or  plus  sûr  qu’il  n’eft,  Voye'[  Nombre 
b’oR  , METHONlQUE,  EpACTE  , & CALEN- 
DRIER. aujfi  Saros. 

On  a trouvé  depuis  qu’en  3 1 2 ans  les  lunaifons 
avancent  d’un  jour  fur  le  commencement  du  mois, 
de  façon  que  lorfque  l’on  réforma  le  calendrier  , 
les  lunaifons  arrivoient  dans  le  ciel  quarte  à cinq 
jours  plutôt  que  le  nombre  d’or  ne  le  marquoit. 
Pour  remédier  à cela,  nous  faifons  maintenant 
ufage  du  cycle  perpétuel  des  Epaélcs. 

Nous  prenons  19  épaéfes  pour  répondre  à un 
cycle  de  29  ans;  & quand  au  bout  de  300 ans 
la  lune  a avancé  d’un  jour,  nous  prenons  ij 
autres  épadfes  , ce  qui  fe  fait  auffi  lorfque  l’on 
eft  obligé  de  rajufter  , pour  ainfi  dire  , le  calen- 
drier au  foleil  par  l’omiffion  d’un  jour  intercalaire, 
comme  il  arrive  trois  fois  dans  400  ans. 
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Il  faut  avoir  foin  que  Tindex  des  épaftes  ne 
foit  jamais  changé  , fi  ce  n’eft  au  bout  du  fiècle  , 
lorfqu'il  doit  l’être  en  effet  par  rapport  à la  mé- 
temptoi'e  ou  proemptofe.  Voye:^  Métemptose 
& Proemptose. 

LUNDI,  ce  fécond  jour  de  la  femaîne  fe  trouve 
perfonnifié'dans  les  monumens,  par  une  figure  de 
Diane  - lune  qui  porte  le  croiffant  fur  la  tête , 
ornement  ordinaire  de  Diane. 

LUNE.  Voye^lsiSi  Diane, Hécate, NoÉ- 
MÉNiE  , Astarté,  Ioh  , Bubaste  , Buxos. 

Les  Egyptiens  donnoient  les  deux  fexes  à la 
lune  ; aftre , elle  étoit  du  féminin  ; être  myftique, 
c’étoit  un  dieu.  Recevant  les  influences  du  foleil , 
elle  étoit  paflive  ou  du  genre  féminin  5 mais  ren- 
voyant ces  influences  à la  terre  ^ la  lune  agiflbir, 
& c’étoic  une  divinité  du  genre  mafculin.  Elle 
étoit  avec  le  foleil  le  principal  objet  du  culte  des 
Egyptiens  , qui  la  nommèrent  d’abord  Ioh , & 
depuis  Ifis,  & fouvent  la  reine  du  ciel.  Ce  peuple 
attribuoit  à la  lune  une  grande  influence  fur  la  gé- 
nération , la  confervation  & l’accroififement  de 
tous  les  êtres  fublunaires  ; & leur  opinion  fe  ré- 
pandit chez  tous  les  autres  peuples  de  l’anti- 
quité. 

La  lune  avoit  encore  , félon  les  Egyptiens , 
des  influences  particulières  fur  le  Nil  ; c’étoit 
elle  qui  le  faifoit  enfler  , & fur-tout  dans  fa  pre- 
mière phafe.  Elle  exerçoit  un  empire  fouverain 
fur  les  vents-  Ses  noms  changement  fuivant  Tes 
phafts  5 on  l’appelloit  Biibafte,  lorfqu’elle  étoit 
nouvelle  ; & Butos , lorfqu’elle  étoit  ple  ne.  Che- 
remon  prêtre  Egyptien  , dit  expreffément  ( in 
Porphyrii  epiftolâ  ad  Anehonem  , pr&mijfa  Jambli- 
cho  de  Myficriis  pag.  7 & ) que  l’h  Aoire  d’üfiris 
& d’Ifis  , & que  toutes  les  fables  facerdi  taies 
d’Egypte  fe  rapportoient  à la  lune  croiffante  , 
â fon  décours  J & au  cours  du  foleil. 

Les  Egyptiens,  & d’après  eux,  tous  les  an- 
ciens croyoient  que  la  lune  pompoit  les  eaux  fau- 
vages  , & s’en  nourriffoit  ; c'eft  pourquoi  ils  lui 
attribuoient  des  influences  humides  , telle  que  la 
produétion  de  la  rofe'e  , des  fruits  nouveaux.  Ses 
influences  augmentoient  d’énergie  à mefure  qu'elle 
approchoit  du  plein.  On  l’accufoit  de  caufer  la 
folie  , fans  doute  à caufe  des  viciffitudes  de  les 
phafes. 

Une  partie  des  peuples  orientaux  adoroîent  la 
lune  fous  le  nom  de  Célefle  ; les  Phéniciens,  fous 
le  nom  à" AJlarté ^ les  Perfes  , fous  le  nom  de 
Mijitra  ; les  Arabes  , fous  le  nom  Alitât  ; les 
Africains  , fous  le  nom  du  dieu  Lunus  ; les  Grecs 
& les  Romains , fous  le  nom  de  Diane. 

Macrobe  alTure  que  toutes  les  divinités  des 
Païens  pouvoient  fe  rapporter  à ces  deux  aftres. 
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Du  moins  il  eft  fur  qu’ils  firent  Piin  8c  l’autre 
les  premiers  objets  de  l’idolâtrie  chez  la  plupart 
des  peuples  de  la  terre. 

Les  hommes  frappés  de  la  grandeur  de  ccs  deux 
globes  lumineux  qui  brilloient  fur  tous  les  autres 
avec  tant  d’éclat  & de  régularité  , fe  perfuadèrent 
aifément  qu’ils  étoient  les  maîtres  du  monde,  & 
les  premiers  dieux  qui  les  gouvernoienti.  Ils  les 
crurent  animés  j & comme  ils  les  voyoïent  tou- 
jours les  mêmes,  & fans  aucune  altération , ils 
jugèrent  qu’ils  étoient  immuables  & éternels. 

Dès-lors  on  commença  à fe  prollerner  deyant 
eux,  à leur  bâtir  des  temples  découverts  , & â 
leur  adreffer  mille  hommages  pour  fe  les  rendre 
favorables. 

Mais  la  lune  ne  paroiffant  que  la  nuit , infpira 
le  plus  de  crainte  & de  frayeur  aux  hommes  ; fes 
influences  furent  extrêmement  redoutées.  De  là 
vinrent  les  conjurations  des  magiciens  de  'I  hef- 
falie  , celles  des  femmes  de  Crotone,  les  fortilèges 
& tant  d’autres  fuperftitions  de  divers  genres  qui 
n’ont  pas  encore  difparu  de  deflus  notre  hémif- 
phère., 

Céfar  ne  donne  point  d’autres  divinités  aux 
peuples  du  Nord,  & aux  anciens  Germains  que 
le  feu  , le  foleil  & la  lune.  Le  culte  de  ce  der- 
nier aftre  franchit  les  bornes  de  l’océan  Germa- 
nique , ôc  paffa  de  la  Saxe  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Il  ne  fut  pas  moins  répandu  dans  les  Gaules  ; 
& fi  nous  en  croyons  l’auteur  de  la  Religion  des 
Gaulois  , il  y avoit  un  oracle  de  la  lune  défervi 
par  des  Druides  dans  l’île  de  Saïn  , fituée  fur  la 
côte  méridionale  de  la  Baffe  Bretagne. 

En  un  mot,  on  ne  vit  qu’un  petit  nombre 
de  philofophes  grecs  & romains  , regarder  la 
/«/2£  comme  une  fimple  planece,  & pour  m'ex- 
primer avec  Anaximandre  , comme  un  feu  ren- 
fermé dans  la  concavité  d’un  globe  dix-neuf  fois 
plus  grand  que  la  terre.  C’eft-là  , difoient-ils  , 
que  les  âmes  moins  légères  que  celles  des  hommes 
parfaits , font  reçues , 8c  qu’elles  habitent  les 
vallées  d’Hécate,  jufqu’à  ce  que  dégagées  de 
cette  vapeur  qui  les  avoit  empêchées  d’arriver 
au  féjour  célefte,  elles  y parviennent  à la  fin.  {D.  J.  ) 

LUNENSE  MARMOR , nom  que  les  anciens 
donnoient  à une  efpèce  de  marbre  blanc  plus 
connu  fous  le  nom  de  marbre  de  Carrare.  Il  éroic 
très-eftimé  chez  les  anciens  ; il  elf  d’un  blanc 
très-pur , d’un  tiffu  très-ferré,  & d’un  grain  très- 
fin  : il  s’en  trouve  encore  beaucoup  en  Italie;  il  ell 
plus  dur  que  les  autres  efpèces  de  marbre  blanc, 
8c  a plus  de  tranfparence.  Quelques  auteurs  l’onc 
confondu  avec  le  marbre  de  Paros;  mais  ce  der- 
nier n’cll  pas  d’un  riffu  auffifolide,  5c  n’eft  point 
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fi  blanc  que  le  marbre  de  Carrare,  quoiqu’il  aie 
plus  d’éclac  que  lui. 

LUNES  d'argent,  lunuU.  Svoiivent  les  gens  du 
peuple  à Naples  attachent  à leur  bras  une  demi- 
lune  d'argent,  qui  s appellent  luna  pe^^ura , 
c’tft-à-dire,  lune  pointue,  & quhls  regardent 
comme  un  préfeivatif  contre  l’épilepfie;  mais  il 
faut  que  cette  lune  ait  été  fabriquée  de  l’aumône 
qu’on  a recueillie  foi  môme,  & qu'on  la  porte 
enl'uue  .à  un  prêtre  qui  la  béniflfe.  Cet  abus  efl 
connu,  cependant  on  le  tolère.  Il  fe  pourroit 
que  le  grand  nombre  de  Atm\-lunes  d'argent, 
qui  fe  trouvent  dans  le  cabinet  de  Portici,  aient 
eu  le  même  objet  de  fuperftition.  Les  athéniens 
les  pottoient  au  cuir  du  ùion  de  leurs  chauffures 
fous  la  cheville  du  pied.  { Vinckelmann  ).  Voye^ 
Lunule. 

LUNETTES.  Les  anciens  ont -ils  connu  les 
lunettes  ? S’ils  ne  les  ont  pas  connues,  à qui  les 
de\ons-noiis ? Je  vais  répondre  en  détail  à ces 
deux  quelHons,  parce  qu’elles  appartiennent  à 
une  découverte , dont  les  modernes  doivent  fe 
glo.ifîer,  & qui  eft  de  l’ufage  le  plus  étendu. 
On  trouve,  à la  vérité,  chez  les  écrivains  grecs 
& romains  les  principes  d'optique,  fur  lefquels 
font  conliruites  les  lunettes.  Pline  a parlé  des 
eltets  de  la  réfraélion , & même  des  verres  qui 
pouvoient  aider  les  myopes.  lidem^  dit-il, 

plcrumque^  & concavi  , ut  vifum  colligant 

Nero  gladiatorum  pugnas  fpeStabat  fmarcgdo  ».  On 
tailloit,  félon  lui,  des  émeraudes  dans  la  forme 
de  nos  verres  concaves  ; elles  dévoient  par  con- 
féquent  produire  le  même  effet  que  les  lorgnettes 
qui,  en  diminuant  les  objets,  les  netto:ent& les 
rendent  diftinéls  ; 6c  Néron , qui  apparemment 
avoit  la  vue  courte,  regardoit  de  loin,  au  travers 
d’iincv  émeraude  ainfi  taillée  , les  combats  des 
gladiateurs.  Séneque  s’ell  également  expliqué  fur 
les  propriétés  des  verres  cc!nve"es  d’une  manière 
très-précife.  Comment  le  premier  de  ces  deux 
écrivains,  qui  a compofé  un  chapitre  entier  des 
inventeurs  des  chofes , comment  tous  les  h'.fto- 
r'ens  , comment  les  poètes  fatyriques  de  la  Grèce 
Sc  de  Rome;  enfin,  comment  les  médecins  de 
ces  mêmes  peuples  ont-ils  tous  paffé  fous  filence 
d’un  commun  accord , les  lunettes  , infiniment 
d’une  utilité  fi  générale  & d’une  conftruétion  fi 
facile?  C'ed  qu’il  n’a  jamais  été  connu 6c appliqué 
aux  befoins  des  vieillards. 

En  vain  obje£leroit-on  \t  faber  ocularius , ou 
cculariarius  de  quelques  anciennes  inferiptions  ? 
Ces  ouvriers  n’avoient  rien  de  commun  avec  les 
opticiens;  mais  ils  faifoient  des  yeux  de  verre, 
de  cryllal , d'or,  d'argent,  de  pierres  précieufes 
pour  les  ilatues , principalement  pour  celles  des 
dieux.  Pline  parle  d’un  bon  , dont  les  yeux  étoient 
des  émeraudes;  ceux  de  Mineive,  au  temple  de 


Vulcaîn  à Athènes,  bril'oient,  félon  Paufanias  , 
d’un  verd  de  mer  , & étoient  fans  doute  des 
bérils.  On  a découvert  à Herculanum  plufieurs 
Ilatues,  dont  les  yeux  font  creufés;  6c  Buona- 
rotti  en  confervoit,  dans  fon  cabinet,  avec  des 
yeux  d'argent.  Les  vieillards  anciens  ne  renun- 
çoient  cependant  pas  à l'écriture  6t  à la  Itdlure. 
Ils  fe  fei voient  d’un  tube  fimple,  qui,  féparant 
& ifolant  les  objets,  dingeoit  la  vue,  & rendoit 
la  vifion  plus  nette.  L’expérience  ell  d’accord  avec 
cette  corjedfure  : car  même,  fans  tube,  & re- 
gardant entre  leurs  doigts  un  peu  féparés , ou  par 
un  trou  d’épingle  fait  dans  une  carte  , plufieurs 
perfonnes  affujetties  depuis  long-tems  à l’ufage 
des  lunettes , lifent  affez  facilement.  D’ailleurs, 
ne  connoiffant  pas  les  polies,  les  anciens  écri- 
voient  peu  ; les  grands  ne  le  faifoient  que  par 
le  miniilêre  des  affranchis,  & tous  fe  fervoient 
d’un  caraélère  très-gros  8c  très-li(ible.  Témoins 
les  anciens  manuferits , 8c  principalement  le  Vir- 
gile de  Florence,  celui  de  Rome,  8c  les  pin- 
deéles  de  la  preni.'re  ville,  qui  font  de  la  plis 
groffe  écriture.  On  peut  donc  regarder  comn.e 
démontré  que  les  lunettes  ont  été  inco  mues 
aux  anciens  , 8c  qu’elles  font  dues  aux  mo- 
dernes. 

Les  arabes,  en  renouvellaiit  l’étude  de  l’afiro- 
nomie  8c  de  la  médecine,  avoient-ils  porté  leurs 
recherches  fur  les  verres  convexes  , 8c  en  avoient- 
ils  tranfmis  la  connoiffance  aux  grecs  avec  leurs 
ouvrages  ? On  ne  peut  donner  d’autre  origine 
à ce  verre,  dont  du  Gange  fait  mention.  11  a 
trouvé  dans  la  bibliothèque  du  roi  un  poème  grec 
manufciit,par  lequel  il  veut  prouver  c]ut\tslunettes 
étoient  en  ufage  à Conftantinople  dès  l'an  njo# 
Le  poète  Ptochoprodromus , y dit  dans  fes  vers 
politiques  contre  Hégumenus,  que  les  médecins 
de  l’empereur  Manuel  Comnène  tâtent  le  pouls  y 
& regardent  enfuite  les  excrémens  du  malade  avec 
un  verre.  Mais  Ménage  croit  qii  ils  en  ufoient 
ainfi  plutôt  pour  le  foulagement  de  Uurs  nez, 
que  pour  celui  de  leurs  yeux.  Quoi  qu'il  en  foit, 
cette  invention  fut  inconnue  pour  lors  à l’Occi- 
dent, 8c  il  la  doit  probablement  à un  flcr.ntin 
nommé  Salvino  de  Gl' armati  , mort  en  1317. 
Maria  Manni  rapporte  dans  fes  opufcules  feien- 
tifiques  l’épitàphe  de  ce  Salvino  , qui  fe  lifoit 
autrefo’s  dans  la  cathédrale  de  Florence,  8c  qui 
lui  faifoit  expreffément  honneur  de  fa  décou- 
verte. Elle  fut  peu  répandue  d’ubord;  car  on 
l’attribua  à un  dominicain,  Alexandre  Spina , 
mort  à Pife  en  1313,  qui , fans  doute  rendit  les 
lunettes  communes  8c  d’un  facile  ufage.  Ce  do- 
minicain cependant  ne  s’en  occupa  que  d’après 
les  deferiptions  vagues  qui  lui  avoient  été  faites 
du  travail  de  Salvino.  Nous  apprêt, o-s  ce  fait 
d’une  ancienne  chronique  manuferite  des  prêtres 
de  l’oratoire  de  Pife  , dans  laquelle  on  lit  ces 
mots  fous  l’an  1 5 1 5 > après  fa  mort.  « Çua- 
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tumque  vldit  aut  audivit  fait  a , fcivit  ^ factrt  ^ 
ocularia  ab  aüquo  primo  faSta  & communicare 
nolcnte,  ipfe  fecic  & communicavit  »,  Quoique 
l'invention  deSalvino  eût  tranfpiré,  comme  nous 
l’apprenons  d’un  Bernard  Gordon  , qui,  dans  fon 
Lilium  medictM  y écrit  en  130J  , parle  d’un  col- 
lyre avantageux  pour  faire  lire  un  vieillard  fans 
lunettes  ; comme  nous  l’apprenons  encore  d'un 
Scandro  di  Popozzo  , qui  du  , dans  un  manufcrit 
écrit  en  125)8  y je  fuis  fi  vieux  , que  je  ne  puis  lire 
ni  écrire  fans  verres  qu'on  nomme  lunettes , finira 
occhiali } nous  attribuons  à Spina  l’honneur  de 
cette  découverte , parce  que  lui  feul  nous  en  a 
fait  jouir. 

Nous  pouvons  donc  lui  donner  pour  époque 
l’efpace  qui  s’ell  écou'é  entre  1280&  1500;  & 
c’cft  l’opinion  générale  pour  l’Italie,  où  Joidanus 
de  Rivalto,  autre  dominicain,  difoit , dans  des 
fermons  prcchés  autour  de  l’an  ijoy:  «Il  n’y  a 
»»  pas  vingt  ans  qu’on  a trouvé  l’art  de  faire  des 
»•  lunettes  qui  aident  la  vue.  C’eft  un  art  des  plus 
« utiles  & des  plus  nécelTaires  «.  La  France  par- 
tagea bientôt  les  fruits  de  cette  découverte  > 8c 
le  Roman  de  la  Rofe,  achevé  fous  Philippe-le- 
Bel  , par  Jean  de  Meun  , vers  l’année  1300, 
parle,  fous  le  nom  de  miroirs  , de  plufieurs  fortes 
de  lunettes  y tant  de  celles  qui  groffilTent  l;s  ob- 
jets , que  de  celles  qui  les  diminuent.  11  vante 
même  beaucoup  un  ouvrage  intitulé  le  L'ivre  des 
Regars  , qu’il  attribue  à un  certain  Alhetam , 
mort  depuis  quelques  années.  Voici  ces  vers  : 

Cil  fit  le  livre  des  regars. 

De  ce  doit  il  fcience  avoir  , 

Qui  veult  de  l’arc  du  ciel  fcavoir. 

Car  de  ce  doit  e(lre  jugeur 

Clerc  naturel  & regardeur  : 

Et  fâche  de  geometrie  , 

Dont  neceffaire  efl  la  maiftrie 

Au  livre  des  regars  prouver. 

Lors  pourra  les  caufes  trouver  , 

Et  les  forces  des  mirouers  , 

Qui  tant  ont  merveilleux  povoirs  , 

Que  toutes  chofes  très-petites , 

Lettres  grefies  , trés-loing  efcriptes 

Et  poudres  de  fablon  menues  , 

Si  grandes  & fi  greffes  font  veues  , 

Et  fi  apparans  aux  mirans  , 

Que  chaeun  les  peult  ehoifir , ens 

Que  ion  les  peult  Ijre  6*  compter 

De  fi  loing  , que  ^ui  racompter 


Le  vauldroit , & qui  iauroit  veu  , 

Si  ne  pourroit-il  eflre  creu 
D’homme  qui  point  veu  ne  iauroit , 

Ou  qui  les  caufes  n en  fzuroit. 

Si  ne  feroit-ce  pas  creance  , 

Ruifqu'il  en  aurait  la  fcience, 

Voye^  Verre. 

LUNISOLAIRE  ( Cycle  ).  Foyei  Cycli 
pafchal. 


LUNULAyX  jjr  T.,  n”  ■ 

LUNULE  T’  lunes  d argent.  C etoit 

un  ornement  que  les  patriciens  de  Rorhe  portoient 
fur  leurs  fouliers , peut-être  pour  marquer  l’an- 
cienneté de  leur  race  , ainli  que  Ls  peuples 
d’Arcadie  , qui  prenoient  le  titre  de  «poo-EPuvor , 
parce  qu’ils  prétendoient  être  plus  anciens  que  la 
Lune  , & l’être  autant  que  Jupiter. 

Séneque  le  tragique  ( in  Hyppolito  ) défigne  la 
lune  par  cette  périphrafe  : 


Sidus  pofi  veteres  arcades  editum. 


Le  roi  Nuina  fut  l’inventeur  de  la  lunule.  Mar- 
tial ( l'ib.  11.  epift.  29.  ) parlant  d’une  ancienne 
noblelfe , dit  : 


Non  kefterna  fedet  lunata  iingula  plantâ. 

On  trouve  dans  Stace  {.Hv.  V.fylv.  1.  v.  28.  ) 
Patricia  luna. 

Plutarque,  dans  fes  Quefilons  romaines , nous 
apprend  que  ces  petites  lunes  étoient  un  fymbole 
qui  fignifioit  que  les  âmes  de  ceux  qui  les  por- 
toient dévoient  un  jour  être  élevées  au-deffus  de 
la  lune  , ou  qu’elles  étoient  l’emblème  de  l’in- 
conllance  de  la  Fortune,  à caufe  des  différentes 
phafes  de  cette  planète. 

Cependant  Ifidore  ( Orig.  l.  XXXIX.  c.  34.) 
affure  que  cet  ornement  n'étoit  point  la  repi  éfen- 
tation  de  la  lune  en  fon  rroifTant , mais  la  figure 
de  la  lettre  C , pour  défigner  le  nombre  cent, 
8c  qu’on  vouloir  par-là  confervtr  le  fouvenir  de 
celui  des  fénateurs  établis  par  Romulus. 

Les  favans  ne  font  pas  d’accord  fur  l’endroit 
du  foulier  où  l’pn  plaçoit  cette  petite  lune.  L’opi- 
nion la  plus  généralement  reçue  eù  que  c’éroit 
une  efpèce  de  boucle  d’ivoire  ou’on  attachoit.fur 
la  cheville  du  pied.  Albert  Rubens  a remarqué 
q ie  les  anciennes  ftatues  ont  cette  boucle  fur  la 
partie  du  pied  la  plus  élevée  ; mais  Ferrarius  (in 
Analeüis  de  re  vefi.  c.  3 J’  - ) affure  que  cette  boucle 
n’étoit  pas  la  petite  lune  oes  patriciens  ; qu’elle 
ne  fervoit  qu’à  ferrer  le  foulier  , & que  la  petite 
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lune  étoit  placée  aux  talons  , e»  ms  isfù.yàxns  : 
d'où  venoit  le  proverbe , nobilitas  in  ajlragalis. 
Ceux  qui  penfent  ainfi  , croient  que,  félon  Phi- 
loftrate  , dans  fes  Vies  des  Sophilles  ( 

Herode  Attico.  ) , cette  boucle  ne  fe  mettoit  pas 
lur  la  partie  antérieure  du  foulier , mais  autour 
du  talon.  II  faut  s'en  tenir  au  fentiment  des 
premiers.  Les  autres  ne  paroilFent  pas  avoir  en- 
tendu le  mot  i-zs-tT(pùpto]i  dont  fe  fert  PhilolUate , 
& que  Didyme,  en  parlant  de  la  chaulTure  des 
héros  d'Homère  {U.  A.  v.  i8.)  & Héfychius 
expliquent  par  maUeorum  tegumenca ; ir^ùfat  fignifie 
/a  cheville  du  pied  Sc  non  pas  le  talon, 

LUNUS  (le  dieu).  Voye\  Men. 

On  le  voit  fur  les  médailles  de  Cibyra  , de 
Trapezopolis  en  Cane  , de  Cius  en  Bithynie  , de 
Séballe  en  Galatie  , de  Sardes. 

L U P A T A frenu,  mors  rude  hériflTé  d’afpé- 
rités  & d'inégalités . comme  les  mâchoires  du 
loup  % dont  les  dents  font  fort  inégales.  Les 
romains  attribuèrent  aux  gaulois , l'invention  de 
ces  mors  rudes.  Dans  les  fouilles  Dites  par 
A'I.  Grignon  , dans  la  ville,  gauloife,  du  Châtelet 
en  Champagne , près  de  Joinville  , on  a trouvé 
des  mors  de  fer  brifés  & très  - rudes  , frena 
lupata. 

LUPERCAL,  grotte  où  Rémus  & Romulus 
avoient  été  allaités  par  la  louve  ; elle  étoit  au 
pied  du  mont  Palatin.  5ervius  croit  que  cette 
grotte  fut  ainfi  appellée,  parce  qu'elle  étoit  con- 
sacrée à Pan , dieu  de  l'Arcadie,  auquel  le  mont 
Licée  étoit  aufTi  confacréj  il  ajoute  qu'Evandre,, 
arcadien  , étant  venu  en  Italie,  dédia  de  même 
un  lieu  au  dieu  de  fa  patrie,  & le  nomma  lupercal, 
parce  que  c'eft  par  le  fecours  de  ce  dieu  , que 
les  befliaux  font  préfervés  des  loups.  Il  eft  vrai 
que  le  lupercal  étoit  confacré  à Pan  , & que 
les  luperques,  fes  prêtres,  lui  faifoient  dans  cette 
grotte , des  facrifices. 

LUPERCALES,  fêtes  inftituées  à Rome  en 
l’honneur  de  Pan.  Elles  fe  célébroient,  félon 
Ovide  , le  troifième  jour  après  les  Ides  de  février. 
Nous  avons  vu  au  mot  Lupercal , que  Servius  en 
attribue  l’iriftitution  à Evandre.  Valère- .Maxime 
prétend  que  les  Lupercaks  ne  furent  commencées 
que  fous  Romulus  & Rémus  , à la  perfuafion  du 
berger  Faullulus.  Ils  offrirent  un  facnfice  , im- 
molèrent des  chevres , & firent  enfuite  un  fef- 
tin,  où  s’étant  échauffé  la  tête  à force  de  boire 
du  vin,  ils  divifèrent  en  deux  troupes  les  ber- 
gers , qui  s'étant  ceints  de  peaux  des  bêtes  im- 
molées , coururent  de  tous  côtés , folâtrant  les 
uns  avec  les  autres.  En  mémoire  de  cette  fête  , 
de  jeunes  gens  couroient  tous  nuds  ( remarquez 
que  c’étoit  au  mois  de  février),  tenant  d’uue 
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main  les  couteaux  dont  ils  s’étoient  fervi  pour  int^' 
moler  les  chevres  j ils  fe  teignoient  le  front  de 
ce  fang,  & l'tffuyoient  enfuite  avec  de  la  laine 
trempée  dans  du  lait.  Dans  l'autre  main,  ils  avoient 
des  couroies  dont  ils  frappoient  tous  ceux  qu'ils 
rencontroient  dans  leur  chemin.  L'opinion  où 
étoient  les  femmes  que  ces  coups  de  fouet  leur 
fervoient  à devenir  fécondes , ou  à accoucher  heu- 
reufement , faifoit  que  loin  de  s'éloigner  pour 
éviter  leurs  rencontres , elles  s’en  approchoient 
pour  recevoir  ces  coups  favorables.  Voici,  félon 
Ovide  , ( Fafi.  lib.  Z.  ) l’origine  de  cette  opinion. 
Les  Sabines  furent  long-tems  à concevoir  après 
leur  enlevement;  maris  Sc  femmes  s'adreffèrent 
à Junon  ; ils  allèrent  l’invoquer  dans  un  bois  qui 
lui  étoit  confacré  : elle  répondit  qu’il  falloir  qu’un 
bouc  faillît  les  femmes  de  Rome  : italiens  matres^ 
inquity  caper  hircus  inito.  Par  bonheur  un  augure 
qui  fe  trouva  ’préfent , les  tira  de  peine } il  im- 
mola un  bouc,  dont  il  ordonna  que  la  peau  fût 
mife  en  lanières  pour  fouetter  les  femmes.  Elles 
y confentirent , & ne  manquèrent  pas  d’accouy 
cher  au  dixième  mois. 

Parmi  les  Luperques  il  y avoît  des  gens  de  la 
première  qualité  , & des  magillrats  qui  couroient 
la  ville  tout  nuds  comme  les  aunes.  La  raifon 
qui  faifoit  courir  tout  nud  pendant  les  Lupercales  , 
étoit  qu'un  jour  que  Rémus  & Romulus  célé- 
broient cette  fête,  des  voleurs  profitèrent  de  l’oc- 
cafion  , & enlevèrent  leurs  troupeaux.  Les  deux 
frères  & toute  la  jeunefle  qui  étoit  avec  eux , 
s'en  étant apperçus,  mirent  bas  leurs  habits,  pour 
courir  plus  aifément  après  ces  voleurs  j & les  ayant 
atteints  , ils  leur  enlevèrent  le  butin.  Comme  cela 
leur  avoir  réufli , la  coutume  de  courir  nuds  aux 
Lupercales  ^ s'introduifit  & s’établit.  Ovide  ( Fafi. 
1.  J ,en  rapporte  encore  une  autre  raifon.  Il  dit 
qu’Hercule  voyageant  un  jour  avec  Omphale  , 
Faune  qu’il  prend  ici  pour  le  dieu  Pan  , devint 
amoureux  de  cette  belle.  Hercule  & Omphale 
logèrent  cette  nuit  dans  une  caverne.  Pendant 
qu'on  leurpréparoità  fouper,  Omphale  para  Her- 
cule de  fes  habits  & de  fes  bijoux , & prit  à la 
place  la  peau  de  lion  , la  maffue , le  carquois  & 
les  flèches  j ils  foupèrent  ainfi  traveftis , & ne 
quittèrent  point  e^fe  couchant  leur  déguifemenr. 
Il  fallut  fe  feparer  pour  cette  nuit , parce  qu’ik 
dévoient  dès  le  matin  faire  un  facrifice  à Bacchus; 
& cette  cérémonie  demandoit  que  l’on  palTât  la 
nuit  dans  la  continence.  Faune  qui  avoir  fuîvi 
l’objet  de  fon  amour , entra  dans  la  caverne  à la 
faveur  des  ténèbres  & du  fommeiloù  tout  le  monde 
étoit  plongé.  11  va  de  côté  & d’autre  à tâtons , 
jufqu’à  ce  qu’il  trouve  le  lit  d’Omphale  } mais  il 
n’a  pas  plutôt  touché  la  peau  du  lion,  qu’il  recule 
tout  effrayé.  Il  trouve  enfin  le  lit  d’Hercule  qu'il 
prend  au  toucher  des  habits  pour  Omphale.  Il  fe 
glifle  dans  le  lit  ; le  héros  s’éveille  , & d’un  coup 
de  coude  jette  Faune  hors  du  lit.  Omphîile  s’é- 
veille 
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veille , appelle  à fon  fecours , demande  de  la  lu- 
mière ; on  trouve  Faune  étendu  par  terre  , ayant 
de  la  peine  à fe  relever  , mais  qui  en  fut  quitte 
pour  des  ris  & des  huées.  De  cette  aventure  il 
prit  en  horreur  les  habits  qui  l’avoient  trompé , 
& voulut  que  fes  prêtres  n'en  portaflent  point 
pendant  les  cérémonies  de  fon  culte. 

Du  temps  d'Augude.  cette  fête  qui  tomboiten 
défuétude,  fut  rétablie,  & continua  même  au-delà  ( 
du  piganilme  } car  il  fut  aboli  à Rome  dès  le 
quatrième  fiècle,  & cependant  les  Lupercales  fe 
célébroient  encore  à la  fin  du  cinquième,  comme 
on  le  voit  dans  les  lettres  du  pape  Gélafe. 

LUPERCES  ou  LUPERQUES,  étuient  les 
prêtres  du  dieu  Pan,  qui  cé'ébroient  Ijs  luper- 
cale,'.  C'étoient  les  plusan:ims  p, êtres  de  Rome, 
ayant  été  inftitués  ou  par  Evandre^  ou  par  Ro- 
mulus.  Ils  étoient  divifés  en  deux  collèges  ou  com- 
pagnies , celle  des  Fabiens , & celle  des  Quinti- 
liens.  Jules -Céfar  en  ajouta  une  treifième  qu’il 
nomma  les  Juhens  de  fon  nom.  Suetone  donne  à 
entendre  que  cet  étab'ilTtment  fut  une  des  chofes 
qui  rendit  cet  empereur  plus  odieux.  Il  paroît 
même  que  cette  compagnie  de  Luperques  ne  fut 
point  inllituée  par  Céfar  ,hi  à l'honneur  de  Pan , 
miis  par  les  amis  de  Céfar,  & en  fon  honneur; 
“’car  il  fouffrit , dit  Suetone  , qu’on  lui  décer- 
nât des  honneurs  au-deflfus  de  l’homme,  un  fiège 
d’or  dans  le  fénat  & fur  le  tribunal , des  temples, 
des  autels , des  ftatues  auprès  d^  celle  des  dieux,  un 
flamine  des  Luperques  & qu'il  y eût  un  mois  qu-  por- 
tât fon  nom  «.  Cette  efpèce  de  facerdoce  n'étoit pas 
en  grand  honneur  à Rome.  Cicéron  reproche  à An- 
toine de  l’avoir  exercé  ; 8e  il  traite  le  corps  des  Lu- 
perques de  fociété  agrefte,  inftituée  avant  l’humanhé 
& lesloix,c’ell-3-dire,  avant  que  les  hommes  fuf- 
fent  humanifés  8e policés  {Ciceropro  Cœlio.  cap.  z.) 

On  voit  fur  une  calcédoine  de  la  colleélion  de 
Stofeh,  une  figure  nue,  debout  avec  une  efpèce  de 
large  ceinture  de  peau  de  quelque  animal,  liée  autour 
du  corps  ; c’eft  un  homme  robufte  qui  ayant  un 
thyrfe  appuyé  contre  l’épaule  , fe  met  un  mafque 
avec  les  deux  mains. 

Cette  figure  qui  eft  d’une  admirable  gravure  , 
fut  publiée  par  Ficoroni-  {Mafchere  Scen.  tom.  XIII, 
T‘iS-  SI’)  s à qui  elle  appartenoit  alors , & qui 
eh  mourant  en  fit  préfent  au  baron  de  Stofeh. 
Elle  a été  aufli  publiée  par  Gravelle  ( Pierres  Gra- 
vées tom.  II , pl.  Z9  ) , &par  Natter  ( Pier.  Grav. 
pl.  XI.  ) ; mais  le  deffinde  ces  auteurs  ne  répond 
pas  à la  pierre;  celui  de  Natter  eft  pourtant  re- 
commandable , en  ce  qu’il  montre  la  profondeur 
de  la  gravure. 

La  figure  repréfente  fans  doute  un  Lupcrcal , 
c’eft-à-dire  , l’un  de  ces  prêtres  de  Pan  ( Val, 
Max.lib.  II.  cap.  7..  n.c).  ),  qui  couroient  nuds 
parles  rues,  & n’avoient  que  les  parties  oatu- 
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relies  couvertes  des  peaux  des  brebis  qui  avoient 
été  immolées  à Pan.  Les  rits  des  fêtes  de  Pan  ne 
différoient  pas  beaucoup  de  ceux  des  fêtes  de 
Bacchus  ; & ce'les-ci  étoient  célébrées  par  des 
divertiflemens  de  théâtre  j les  fêtes  de  Pan  fe  dif 
tinguoient  peut-être  auffi  par  des  fpeétacles,  aux- 
quels le  mafque  feroit  allufion  ; car,  on  ne  lit 
pas  que  les  prêtres  des  Lupercales  couruffent 
mafqués  ; mais  le  lilence  des  anciens  ne  rend  pas 
cette  fuppofition  impoflible. 

LUPERCUS , furnom  de  la  famille  Oallia. 

LUPIN,  lupinus  ou  lupinum , femence  de 
lupins. 

Du  tems  de  Galien,  on  faifok  fouvent  ufage 
des  graines  de  lupin  pour  la  table  ; aujourd’hui 
on  n’en  mange  plus.  Lorfqu’on  les  macère  dans 
l’eau  chaude  , les  lupins  perdent  leur  amertume 
& deviennent  agréables  au  goût  ; on  les  mangeoit 
cuits  avec  de  la  faumure  fimple , ou  avec  de  la 
faumute  & du  vinaigre  , ou  même  affaifonnés 
feulement  avec  un  peu  de  fel.  Pline  rapporte  , 
que  Protogène  travaillant  à fon  chef-d’œuvre  , 
au  tableau  d’Ialyfe  , pour  l’amour  duquel,  Démé- 
trius  manqua  depuis  de  prendre  Rhodes  , ne 
voulut,  pendant  long- tems,  fe  nourrir  que  de 
lupins  fimplement  apprêtés  , de  peur  que  d’autres 
mets  ne  lui  rendifient  les  fens  moins  libres. 

Les  comédiens  8c  les  joueurs  à Rome  fe  fer- 
voier.t  qnelqu  fois  de  lupins  au  lieu  d’argent,  8c 
on  y imprimoit  une  certaine  marque  pour  obvier 
aux  fripponneries  ; cette  monnoie  fiéfive  couroit 
enti’eux  , pour  repréfenter  une  certaine  valeur 
8c  ne  paffoit  que  dans  leur  fociété.  De-là  vint 
qu’Horace  ( £p.  VII.  l.  I.  ) dit  qu’un  homme 
fenfé  conneit  la  différence  qu  il  y a entre  l’argent 
8c  les  lupins. 

Ncc  tamen  ignorât  quid  difienil&ra  Ivpinis. 

Il  y a un  paffage  affez  plaifant  , à ce  fujet , 
dans  le  Panulus  de  Plaute  ( Ali.  III.  Scène  II  ) 
le  voici  : 

AgA.  Agite  , infpicîte  , aurum  efl. 

Col.  ProfcBo  , fpeclatores , comicum  ; macerat» 
hoc  pingues  fiant  auro  in  barbariâ  boves. 

« Aga.  C’eft  de  l’or  5’. 

« Col.  Oui,  meftîeurs,  ma  foi  c’eft  de  l’or 
de  comédie  ; c’eft  de  cet  or  dont  on  fe  fert  en 
Italie,  pour  engraiffer  les  bœufs  ». 

1!  paroît  par  une  loi  de  Juftinien  ( l.  I.  cod. 
tit,  de  aleatorihus  ) que  les  joueurs  fe  frvoient 
fouvtnt  ce  lupins  au  lieu  d’argent,  comme  nous 
nous  fervons  de  jetons  : « Si  quelqu’un  , dit  la  loi  , 
a perdu  au  jeu , des  lupins  ou  d’autres  marcues , 
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celui  qui  a gagné  ne  pourra  s’en  faire  payer  la 
valeur  =•>. 

Je  ne  fais  cl’où’vient  l’origine,  de  lapin  , mais 
je  ne  puis  la  tirer  du  grec  AoVjj  , trljlejfe  y 
parce  que  les  anciens  grecs  ne  font  point  mention 
de  ce  légume;  il  n’étoit  connu  qu’en_  Italie  ; 
c’etl  donc  plutôt  à caufe  de  fon  amertume,  que 
Virgile  appelle  le  lupin  ^ trifte,  trlfte.  On  corri- 
geoit,  comme  j’ai  dit,  ce  défaut  en  faifant  cuire 
les  grains  dans  l’eau  bouillante,  que  l’on  jetîoit, 
enfuite  on  les  égouttoir  bien  ; & on  les  apprê- 
toit.  ( £>.  J.')  'Voyci  Bierre  & CicER. 

LUPINAIRE,  marchand  de  lupins , lupl- 
narius,  Lampride , dans  la  vie  d’A'exandre-Sé- 
vère  , dit  que  cet  empereur  fit  des  corps  de 
tous  les  métiers  J & il  nomme,  entr’autres , les 
lupinaires.  Cependant^comme  on  ne  trouve  point 
qu’il  foit  parlé  ailleurs  des  lupinaires  ^ Cafaubon  , 
dans  fes  notes  fur  cet  endroit,  doute  s’il  ne  faut 
pas  lire  popiniariorum  , au  lieu  de  lupinariorum , 
cabaretiers , au  lieu  de  lupinaires. 

LUPUS,  inftrument  crochu  , femblable  aux 
harpons  des  bateliers.  On  s’en  fervoic  dans  les 
aflfauts  , pour  percer  & fai.fir  les  alfiégeans.  ( Tit. 
liv.  28.  3-  ). 

Lupus  , poiflbn.  LouP, 

Lupus  , furnom  de  la  famille  iîurrxr.-f. 

L URC O , furnom  de  la  famille  Aufidia,  Il 
défignoit  un  gourmand , un  diffipateur. 

LVRIA  , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles , 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Agrippa. 

LURIDUS  color.  Koye[  Gris. 

LUS  , dans  les  Gaules.  Lvs. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

l 

RRRR.  en  bronze Pclkrin, 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

LUSCINUS  , furnom  de  la  famille  Fabricia. 

LUSCUS  , furnom  de  la  famille  Akicia. 
LUSITANIENS.  Foj/ei  Espagnols. 
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LUS  O RI  A , endroits  particuliers  que  les 
empereurs  faifoient  conflniire  dans  l’enceinte  de 
leurs  palais , ou  tout  auprès  , pour  fe  donner 
le  divertiffement  des  jeux  , des  combats ‘de  gla- 
diateurs ou  de  bêtes  féroces,  hors  de  la  foule, 
& pour  ainfi  dire,  dans  leur  domeftique. 

Lampride  , dans  la  vie  d’Elagabale  , fait 
mention  des  luforia  que  les  empereurs  avoient  à 
Rome.  Domititn  en  avoir  un  a Albe  , dont  il 
ert  parlé  dans  Juvénal  {Sat.  IV  vers  99  ) & 
dans  fon  ancien  Scholiade.  Laéfance  parle  de 
celui  de  Valère  Maximien,  dans  lequel  il  fe 
plaifoic  à faire  déchirer  des  hommes  par  des  ours 
furieux.  A Conftantinople  il  y avoit  deux  luforia, 
l’iin  dans  la  quatorzième  région  , & l’autre  dans 
la  première,  auprès  du  grand  palais. 

Ces  luforia  étoient  des  diminutifs  de  vrais  amphi- 
théâtres ; ils  étoient  beaucoup  plus  petits  & beau- 
coup moins  coûteux  , mais  deftinés  aux  mêmes 
ufages, peut-être  ont-ils  fervi  de  modèles  aux  petites 
arènes,  dont  la  mémoire  s’tft  confervée  dans  un 
grand  nombre  de  villes.  (P.  J.) 

LUSTRAL  ( jour  ) , en  grec  , 

en  latin  luflncus  dies  ; jour  dans  lequel  les 
enfans  nouveau  - nés  rectvoient  leurs  noms  & 
la  cérémonie  de  leur  luflration.  La  plupart  de« 
auteurs  aflTurent  que  c'étoit , pour  les  mâles , la 
neuv^ième  jour  après  leur  naiffance,  & le  huitième 
pour  les  femelles.  D’autrts  prétendent  que  c’étoit 
le  cinquième  jour  après  la  naififance  , fans  aucune 
dilHnétion  pour  le  fexe  ; & d’autres  établiffent  que 
le  jour  lufîral  étoit  le  dernier  jour  de  la  femaine  cù 
l’enfant  etoic  né. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  cérémonie  fe  prati- 
qiioit  ainfi.  Les  accoucheufes  après  s’être  purifiées 
elles  - mêmes  en  fe  lavant  les  mains  , faifoient 
trois  fois  le  tour  du  foyer  avec  l’enfant  dans 
leiîis  bras;  ce  qui  défignoit,  d’un  côté,  fon 
entrée  dans  la  farndle , & de  l’autre , qu’on  le 
me'.toit  fous  la  protection  des  dieux  delà  maifon  , 
auxquels  le  foyer  fervoit  d’autel  , enfuite  on 
jettpit  par  afperfion , quelques  gouttes  d’eau  fur 
l'enfant. 

On  célébroit  ce  même  jour  un  fefiin , avec 
de  grand  témoignage  de  joie,  & on  recevoir  des 
préfens  de  fes  amis  ; à cette  occafion  fi  l’enfant 
étoi-t  un  mâle,  la  porte  du  logis  étoit  couronnée 
d’une  guirlande  d’olivier  ; fi  c’étoit  une  femelle  , 
la  porte  étoit  ornée  d’écheveaux  de  laine  , fym- 
boles  de  l’ouvrage  auquel  le  fexe  devoir  s’oc- 
cuper. {D.  J.) 

LUSTRALE  ( eau  ) , eau  facrée  qu’on  met- 
toit  dans  un  vafe  à la  porte  des  temples.  V 
Eau  lustrale.  J’ajoute  feulement  que  c’étoit 
parmi  les  grecs  une  forte  d’excommunication,  que 
d'être  privé  de  cette  eau  luflraU,  C’efl  pourquoi 
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dans  Sophocle  ( aB.  IL  fc'ene  1.  ) (Edipe  défend 
«xpreffément  de  fa're  aucune  part  de  cette  eau 
facrée  au  meurtrier  de  Laïus.  { D.  J.  ) 

LUSTRALIA.  Voyei  Jeux. 

LUSTRATION,  cérémonies  facrées  accom- 
pagnées de  facrifices , par  lefquelLs  les  anciens 
purifioient  les  villes,  les  champs,  les  troupeaux, 
les  maifons,  les  armées^  les  enfans,  les  perfonnes 
fouillées  , ou  par  quelque  crime , on  par  l’inTpec- 
tion  d’un  cadavre,  ou  par  quelqu’autre  impureté. 

On  faifoit  les  lufirations  de  trois  manières  dif- 
férentes j ou  par  le  feu,  le  fouffre  allumé  & les 
parfums  , ou  par  l’eau  qu’on  répandoit , ou  par 
l’air  qu’on  agitoit  autour  de  la  chofe  qu’on  vouloir 
purifier. 

Les  luflradons  étaient  ou  publiques  ou  parti- 
culières. Les  premières  fe  faifoient  à l’égard  d'un 
lieu  public  , comme  d’une  ville , d’un  temple  , 
d’une  armée,  d’un  camp.  On  conduifoit  trois  fois 
la  viélirçe  autour  de  la  ville  , du  temple  ou  du 
camp , & l’on  brûloir  des  parfums  dans  le  lieu 
du  facrifice. 

Les  luftraùons  particulières  fe  pratiquoient  pour 
l’expiation  d'un  homme  , pour  la  purification 
d’une  maifon  , d’un  troupeau  j à tous  cés  égards 
il  y avoir  des  luflrations  dont  on  ne  pouvoir  fe 
difpenfer,  comme  celle  d’un  camp,  d'une  armée, 
des  perfonnes  dans  de  certaines  conjonétures,  & 
des  maifons  en  tems  de  pelle , &c.  Il  y en  avoir 
d’autres  dont  on  s’acquittoit  par  un  fimple  efprit  de 
dévotion. 

Dans  les  armiluflres , qui  étoient  les  plus  cé- 
lèbres des  luflrations  publiques , on  affembloit 
tout  le  peup’e  en  arme , au  champ  de  Mars  } 
cela  s’appelloit  condere  luflrum  y & le  facrifice  fe 
nommoit  fuovetaurilia  , parce  que  les  vidimes 
étoient  une  truie  , une  brebis  & un  taureau.  Cette 
cérémonie  du  luflre  fe  faifoit  ou  devoir  fe  faire 
tous  les  cinq  ans,  le  19  oélobre j mais  on  la 
reculoit  fort  fouvent , fur-tout  lorfqu’il  étoit 
arrivé  quelque  malheur  à la  république,  comme 
nous  l’apprenons  deTite-Live.  Eo  anno  y dit-il, 
lullrum  propter  capitolium  captum  & confulem  occi- 
fum  y condi  reiigiofum  fuit  ; on  fe  fit  fcriipule  cette 
année  de  terminer  le  luflre  y à caufe  de  la 
prife  du  capitole  & de  la  mort  d’un  des  confuls. 
Voye^  Lustre. 

Les  anciens  macédoniens  purifioient  chaque 
année  le  roi,  la  famille  royale,  & toute  l’armée  , 
par  une  forte  de  luflration  qu’ils  faifoient  dans 
leur  mois  xanthus.  Les  troupes  s’alTemblbient 
dans  une  plaine,.  & fe  partageoient  en  deux  corps 
qui , après  quelques  évolutions  s’attaquoient  l’un 
l’autre  , en  imitation  d’un  vrai  combat. 

Dans  les  luflrations  des  troupeaux,  chez  les 
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romains,  le  berger  arrofoit  une  partie  choifie  de 
fon  bétail , avec  de  l’eau , brùloit  de  la  fabine  , 
du  laurier  Sc  du  fouffre , faifoit  tro’S  fois  le  tour  de 
fon  parc  ou  de  fa  bergerie  , & effroit  eufuite  en 
facrifice  à la  déelTe  Palès , du  lait  , du  vin  cuit , 
un  gâteau  & du  millet. 

A l’égard  des  maifons  particulières  , on  les 
piuifioit  avec  de  l’eau  Sc  avec  des  parfums , com- 
pofes  de  laurier , de  genièvre , d’olivier  , de 
fabine  , & d’autres  plantes  femblabies.  Si  I on  y 
joignoic  le  facrifice  de  quelque  viétime  , c’étoit 
ordinairement  celui  d’un  cochon  de  lait. 

Les  luflrations  que  l’on  employoit  pour  les  per- 
fonnes , étoient  proprement  appellées  des  expia- 
tions y & la  viétime  fe  nommoit  hoflia  piacularis» 
yoyei  Expiation. 

Il  y avoit  encore  une  forte  de  luflration  ou  de 
purification  pour  les  enfans  nouveau-nés,  qu’on 
pratiquoit  un  certain  jour  après  leur  naiffance  , Zc 
ce  jour  s'appelloic  chez  les  romains  luflricus  dies  , 
jour  lullral.  Lustral  ( jour ). 

II  paroît  donc  c\\t  luflration  lignifie  proprement 
expiation  nu  purification.  Lucain  a dit , purgare 
tneenia  lufiro  ; ce  qui  lignifie  purifier  les  champs  , 
en  marchant  tout-.'iutour  en  forme  de  prccelilon. 

On  peut  confulter  les  auteurs  des  Antiquités 
grecques  & romaines  qui  ont  raffemblé  plulîeurs 
chofes  curieufes  fur  les  luflrations  ,•  mais  Jean 
Lomeyer  a épuifé  la  matière  dans  un  ouvrage 
écrit  fur  cet  "^objet  , intitulé  : de  luflrationièus 
veterum  gentilium  , à Ütrecht  , I^Si  , /n-4^. 
(D.  J.) 

LUSTRE  J luflrum  y efpace  de  temps  que  les 
anciens  & lés  modernes  ont  conftaminent  regardé 
comme \in  intervalle  de  cinq  ans.  En  effet,  comme 
le  cens  devoir  naturellement  avoir  lieu  tous  les 
cinq  ans  , cet  efpace  de  temps  prit  le  nom  de 
luflre  , à caufe  d’un  facrifice  expiaroire  que  les 
cenfeurs  faifoient  à la  clôture  du  cens  , pour 
purifier  le  peuple. 

Si  nous  approfond'fiions  cependant  le  véritable 
état  de  la  chofe  , nous  ne  trouverions  point  de 
raifon  fuffifante  peur  donner  au  luflre  la  lignifica- 
tion précife  de  cinq  ans  ; nous  verrions  au  con- 
traire que  le  cens  & le  luflre  furent  célébrés  le 
plus  fouvent  fans  règle  , dans  des  temps^rcerrains 
& dilîérens  , fuivant  l’exigence  particulière  & les 
befoins  de  la  république. 

Ce  fait  re'fulte  invinciblement  du  témoignage 
des  anciens  auteurs,  & des  moinimens  antiques, 
tels  que  les  faites  gravés  fur  le  tnaibre  & confer-i- 
vés  au  Capitole  , où  l’on  voit  une  fuite  de  magif- 
trats  de  la  re'publiq.ie , ainfi  qu’un  abrégé  de  leurs 
a<“.îions  , depuis  les  premiers  fiècles  de  Rome. 
Par  exemple  , Servius  Tullius,  qui  établit  Je 
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cens,  qui  adopta  le  lujlre  , & qui  ne  fit  que  quatre 
fois  l’eifimation  des  biens  & le  dénombrement 
des  citoyens,  commença  à régner  l’an  17^,  & 
fon  régne  dura  trente-quatre  ans.  Tarquin-le-Su- 
perbe  , fon  fucceffeur,  ne  tint  point  de  cens. 

Les  confiils  P.  Valerius  & T.  Lucretius  réta- 
blirent Li'  ilitution  de  Servius,  & tinrent  le  cin- 
quième cens,  l’an  de  Rome  Z4y.  Les  niarbres 
du  Capitole  manquent  à cette  époque  , & l’on  y 
voit  une  lacune  qui  comprend  les  fept  premiers 
lufires  ,•  mais  ils  anarquent  que  le  huitième  fut 
fait  l’an  de  Rome  279  ; de  forte  que  les  trois 
premiers  lufires  célébiés  par  les  confuls,  forment 
un  intervalle  de  trente-quatre  ans. 

Ce  fut  à la  création  des  cenfeurs  , l’an  de  Rome 
311  , qu’on  célébra  le  onzième  lufire  , qui  com- 
prend, à un  an  près,  le  même  intervalle  que  les 
trois  derniers  tenus  par  les  confuls. 

Le  douzième  lufire , félon  les  marbres  du  Ca- 
pitole, fe  rapporte  à l’an  de  Rome  390;  ce  qui 
montre  que  fous  les  cenfeurs  , créés  afin  de  faire 
le  dénombrement  du  peuple  & d’en  eltimer  les 
biens  , les  neuf  prem  ers  lufires  Lun  dans  l'autre 
embrafient  chacun  d’eux  à-peu-près  l’efpace  de 
neuf  années. 

Le  dernier  lufire  fut  fait  par  les  cenfeurs  Ap- 
pius  Claudius  '6c  L.  Pifon  , l’an  de  Rome  705  , 
& ce  tut  le  71'  lufire.  Si  donc  on  compte  les 
lufires  depuis  le  premier , célébré  par  les  cenfeurs, 
jufqu’au  dernier  , on  trouve  entre  chacun  des 
foixante  lufires  intermédiaires  un  intervalle  d’en- 
viron fix  ans  & demi.  Ttl  ell  le  véritable  état 
des  chofes.  Il  en  réfulte  avec  évidence  que  quoi- 
que le  temps  & l’ufage  ait  attaché  l’idée  d’un 
intervalle  de  cinq  ans  au  mot  lufire  ^ c'ell  fans 
fondement  que  cet  ufage  s’cll  établi. 

Au  refte  , l'on  n’a  pas  eu  moins  de  tort  d’écrire 
que  Servius  Tullius  ell  l’auteur  du  lufire  pris  pour 
le  f.'.crifite  expj  toire  do  peuple.  Servius  Tullius 
n'inventa  que  le  cens  ou  le  dénombrement.  Le 
lufire , la  lullration  , le  fucrificium  lufirale  , étoient 
d’ufage  avant  ce  prince  ; je  le  prouve  par  ce 
palfjge  de  Titc-Live  , qui  dit  que  Tullus  Hofti- 
îms  ayant  gagné  la  bataille  contre  les.  ha’oitans 
d’Albe , prépara  un  facrifice  lufiral  ou  expiatoire 
pour  le  lendemain  à la  pointe  du  jour.  Après  que 
tout  fut  préparé , félon  la  coutume , il  fit  aiTem- 
bler  les  aèux  armées  , &c.  Sacrificium  lufirale  in 
diem  pofierum  parat  ; uhi  illuxit  paratis  omnibus 
ut  djfolet  J vocari  ad  conçionem  ucrümque  excrcitum 
jubet , ^c. 

Servais  Tullius  adopta  feulement  pour  la  clô- 
ture du  cens  le  même  facrifice  lufiral , pratiq-jè 
avant  lui  par  Tullus  Hollilius,  lors  de  la  bataille 
contre  les  albins. 

Si  le  mot  lufirum  , lufire , ne  vient  pas  de  luf- 
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/rare , purifier , peut-être  eft-il  dérivé  de  lutte  ^ 
qui  fignifioit  payer  la  taxe  à laquelle  chaque  ci- 
toyen étoir  impofé  par  les  cenfeurs  : c’eft  du 
moins  le  fentiment  de  Varron.  J.) 

LUSTRICI  dies.  Voye^  Lustral. 

LUS  US  naviandi.  Voyez  Naviasdi. 

LVTATIA  y famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  , 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  ; Catv  lys  , 
Cerco. 

Goltziiis  en  a publié  quelques  médailles , in- 
connues depuis  lui. 

LU  TE  US  color,  Voye^  Jaune. 

LUTTE,  deux  hommes  combattans  corps  à 
corps , pour  éprouver  leurs  forces , 8c  pour  fe 
terrafler , luttent  enfemble. 

La  lutte  étoit  un  des  plus  illuftres  exercices 
palefiriques  des  anciens.  Les  grecs  , qui  l’ont 
cultivé  avec  le  plus  de  foin  , 8c  qui  l’ont  porte 
à la  plus  haute  perfedion , le  nommoient 
mot  que  nos  grammairiens  modernes  dérivent 
de  TTcsAAeTv , fecouer,  agiter,  ou  de -ariiZos,  delà 
boue  , à caufe  de  la  pouffière  dent  fe  frottoient 
les  lutteurs  ; du  moins  les  autres  étymologies  , 
rapportées  par  Plutarque,  ne  font  pas  plus  heu- 
reufes.  Quant  au  mot  lubla  des  latins,  on  ne  fait 
s’d  vient  de  lucere,  pris  au  fens  de  folvere  , ré- 
foudre, relâcher,  ou  de  /«x-arc , démettre , dé- 
boîter, ou  de  quelque  autre  fource. 

Mais,  fans  nous  arrêter  à ces  futilités,  re- 
cherchons l’origine  de  la  lutte  , & fes  prépara- 
tifs; après  cela,  nous  indiquerons  les  principales 
efpèces  de  luttes  , Se  les  deferiptions  qui  nous 
en  refient;  enfuite  nous  déterminerons  en  quel 
tems  les  lutteurs  furent  admis  aux  jeux  publics 
de  la  Grèce;  enfin  nous  pafiTeions  en  revue  ceux 
qui  s’y  font  le  plus  difiingués.  Les  auteurs  latins 
de  l’art  gymnaftique  ont  épuifé  cette  matière; 
mais  Burette  en  particulier  l’a  traitée  dans  fes 
mémoires  de  littérature  avec  le  plus  de  netteté  , 
Sc  avec  l’érudition  la  plus  agréable  : il  va  nous  prê- 
ter fes  lumières. 

La  lutte  chez  les  grecs,  de  m.ême  que  chez 
les  autres  peuples,  ne  fut  dans  les  commence- 
mens  qu’un  exercice  groflîer,  od  la  pefanteiir  du 
corps  & la  force  des  mufcles  avoient  la  meilleure 
part.  Les  hommes  les  plus  robufics,  8c  delà  taille 
la  plus  avantageufe,  étoient  prefque  fûxs  d’y  vain- 
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crCj  & n’y  connoilToient  point  encore  la  fupé- 
riorité  que  pouvait  donner  j t1an$  cette  efpèce  de 
combat,  beaucoup  de  fouplelfe  & de  dextérité, 
jointes  à une  force  médiocre. 

L.i  lutte , confidérée  dans  cette  première  fim- 
plicité  , peut  palfer  pour  un  des  plus  anciens 
exercices  ou  des  premières  manières  de  fe  battre  j 
car  il  eft  à croire  que  les  hommes,  devenus  en- 
nemis les  uns  des  autres , ont  commencé  par  fe 
colleter  & s'attaquer  à coup  de  poings , avant 
que  de  mettre  en  œuvre  des  armes  plus  offenfi- 
ves.  Telle  étoit  la  lutte  dans  les  fiècles  héroïques 
& fabuleux  de  la  Grèce,  dans  ces  tems  féconds 
en  hommes  féroces  , qui  n’avoient  d'autres  loix 
que  celle  du  plus  fort. 

On  reconnoît  à ce  portrait  ces  fameux  fcélé- 
rats  qui  infeftoient , par  leurs  brigandages  , les 
provinces  de  la  Grèce,  & dont  quelques  - uns 
contraignoient  les  voyageurs  à lutter  contr'eux , 
malgré  l'inégalité  de  leurs  forces,  & les  tuoient 
après  les  avoir  vaincus.  Hercule  & Théfée  tra- 
vaillèrent fuccelTivement  à purger  la  terre  de  ces 
monfires,  employant  d'ordinaire  pour  les  vaincre 
& pour  les  punir  , les  mêmes  moyens  dont  ces 
barbares  s’étoient  fervis , pour  imn.oler  tant  de 
viélimes  à leur  cruauté.  C'ell  ainfi  que  ces  deux 
héros  vainquirent  à la  lutte  Antée  & Cercyon, 
inventeurs  de  ce  combat,  félon  Platon,  & aux 
quels  il  en  coûta  la  vie , pour  avoir  ofé  fe  m'e- 
furer  contre  de  fi  redoutables  adverfaires. 

Théfée  fut  le  premier,  au  rapport  de  Paufa- 
niaSj  qui  joignit  l'adrelfe  à la  force  dans  la  lutte , 
& qui  établit  des  écoles  publiques  appellées  pa- 
lellres , où  des  maîtres  l’enfeignoient  aux  jeunes 
gens.  Comme  cet  exercice  ht  partie  des  jeux 
ilthmiques , rétablis  par  ce  héros,  & qu’il  fut 
admis  dans  prefque  tous  ceux  que  l'on  cëlébroit 
en  Grèce  & ailleurs , les  athlètes  n’oublièrent  rien 
pour  s'y  rendre  habiles;  & le  defir  de  rempoiteq, 
les  prix  , les  rendit  ingén'tux  à imaginer  de  nou- 
velles ruf-S  & de  nouveaux  mouvemens  qui,  en 
perfedtionnant  la  lutte,  les  mettoient  en  état  de 
s’y  diflinguer.  Ce  n'eli  donc  que  depuis  Théfée 
que  la  lutte  qui  avoit  été  jufqu'alors  un  exercice 
informe,  fut  réduite  en  art,  & fe  trouva  dans 
tout  fon  lufire. 

Les  fridions  & les  ondions,  fi  communes  dans 
les  gymnafes  , parurent  être  dans  l’ait  athlétique 
des  préparatifs  nécelTaires  pour  ce  combat  en 
particulier.  Comme  il  étoit  queftion  dans  la  lutte 
de  faire  valoir  toute  la  force  & toute  la  fou- 
plelTe  des  membres,  on  eut  recours  aux  moyens 
les  plus  efficaces  pour  réun  r ces  d.ux  qualités. 
Les  fridions,  en  ouvrant  les  porcs,  Sc  en  fa- 
cilitant la  tranfpiration,  rendent  la  circulation  du 
fang  plus  rapide,  & procurent  en  même  tems 
une  difiribution  plus  abondante  des  cfprirs  ani- 
maux dans  tous  les  mufcles  du  corps.  Or,  l'on 
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fait  que  la  force  de  ces  organes  dépend  de  cferte 
abondance  , jointe  à la  fermeté  du  tilfu  des 
fibres.  D'un  autre  côté,  les  ordions  qui  fiiccé- 
doient  aux  fridions  produifoient  deux  bons  ef- 
fets; l’un  d’empêcher,  en  bouchant  les  pores, 
une  trop  grande  diffipation  d’efprits  , qui  eût 
bientôt  mis  les  athlètes  hors  de  combat;  l’autre 
de  donner  aux  mufcles,  à leurs  tendons  & aux 
ligamens  des  jointures,  une  plus  grande  flexibi- 
lité , & par-là  de  prévenir  la  rupture  de  quelques- 
unes  de  ces  parties  dans  les  extenfions  outrées, 
auxque'les  la  lutte  les  expofoit. 

Mais  comme  ces  ondions,  entendant  lapeau 
des  lutteurs  trop  gliflfante , leur  ôtoient  la  faci- 
lité de  fe  colleter  & de  fe  prendre  au  corps  avec 
fuccès  , ils  remédioient  à cet  inconvénient  ; 
tantôt  en  fe  roulant  dans  la  pouffière  de  la  pa- 
lertre,ce  que  Lucien  exprime  plaifamment,  en 
difant,  les  uns  fe  vautrent  dans  la  boue  comme 
des  pourceaux  ; tantôt  en  fe  couvrant  récipro- 
quement d'un  fable  très -fin,  réfervé  pour  cet 
ufage  dans  les  xyfies,  & fous  les  portiques  des 
gymnafes;  ceux-ci,  ajoute  le  même  Lucien,  & 
dans  le  même  fiyle,  prenant  le  fable  qui  eft  dans 
cette  fojfe  , fe  le  jettent  les  uns  aux  autres  comme 
des  coqs.  Ils  fe  frottoient  auffi  de  pouffière  après 
les  ondions,  pour  effuyer  & fécher  la  fueur  dont 
ils  fe  trouvoient  tout  trempés  au  fort  de  la  lutte  , 
Sc  qui  leur  faifoit  quitter  prife  trop  facilement. 
Ce  moyen  fervoi:  encore  à les  préferver  des  im- 
prrffions  du  froid;  car  cet  enduit  de  pouffière, 
mêlée  d huile  & de  fueur,  empêchoit  l'air  de 
les  faifir,  & mettoit  par-là  ces  athlètes  à cou- 
vert des  maladies  ordinaires  à ceux  qui  fe  re- 
froidiffent  trop  promptement,  apiès  s'être  fort 
échauffés. 

Les  lutteurs  ainfi  préparés  en  venoient  aux 
mains.  On  les  apparioit  deux  à deux,  & il  fe 
faifoit  quefeuefo’S  plufieurs  luttes  en  même  teins. 
A Sparte  , les  perfonnes  de  différent  fe^te  luttaient 
les  unes  contre  les  autres,  & Athénée  obferve 
que  la  même  chofe  (e  pratiquoit  dans  l'île  de 
Chio. 

Le  but  que  l’on  fe  propofoit  dans  la  lutte  , 
où  l'on  combattoit  de  pied-ferme,  étoit  de  ren- 
verfer  fon  adverfaire,  de  le  terraffer,  en  grec 
xuTaoù>,Xit}i  •,  de-là  vient  que  la  lutte  s'appelioit 
KctTcioaXiirix,oç , l'art  de  jetter  par  terre. 

Pour  y parvenir  , ils  employoient  la  force  , 
l’adreffe  & la  rufe  ; ces  moyens  de  force  & d'a- 
dreffe  fe  réduifoient  à s'empoigner  réciproquement 
le  bras,  en  grec  ^ à fe  retirer  en  avant , 

dzfteyiiy  ; à fe  poulTer  & à fe  renverfi  r en  ar- 
rière , ù^ifJoity  & uvuTficTtiv  ; à fe  donner  des 
contorfions  & à s'entrelacer  les  membres , Àuy/- 
êe/*  ; à fe  prendre  au  collet,  & à fe  ferrer  la 
gorge,  jiifqu’à  s’ôter  la  refpiration  , ûy^uy  & 
eiwcCTv/yo»  ; à s’embraffer  étroittinent  Sc  fe  fe- 
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couer,  ù'/uyl^iiv -,  à fe  plier  obliquement,  5c  Ajr 
les  côtés  , TT^ayià^itv  ; à fe  prendre  au  corps  & 
à s'élever  en  l'air,  à fe  heurter  du  front  comme 
des  béliers  , TuvapàTriiv  TafaTvn-uj  enfin  à fe  tordre 
le  cou  , 

Tous  ces  mots  grecs  & plufieurs  autres  que 
je  fupprime,  pour  ne  pas  ennuyer  le  leéteur , 
étoient  confacrés  à la  /utce , & fe  trouvent  dans 
Pollux  & dans  Héfychius. 

Parmi  les  tours  de  foiiplefie,  & les  rufes  ordi- 
naires auxlutteiirs,nommées  en  grec  7rct?^âiç!fiftK.Te(, 
je  ne  dois  pas  oublier  celui  qui  confilloit  à fe 
rendre  maître  des  jambes  de  fon  antagonilie  } 
cela  s'exprimoit  en  grec  par  u-ss-a'rKiM^tiy^Trrt^H^uy^ 
àyy.upt^itv  ^ qui  reviennent  au  mot  français  fup- 
planter , donner  le  croc  en  jambe  ; DiorA  ou  plutôt 
Xiphylin,  fon  abréviateur,  remarque”dans  la  vie 
d'Hadrien,  que  cette  adreife  ne  fut  pas  inutile 
aux  foidats  romains  dans  un  de  leurs  combats 
contre  les  jazyges. 

Telle  étoit  la  lutte,  dans  laquelle  les  athlètes 
combattoient  debout , & qui  terminoit  par  la 
chiite  ou  le  renverfement  à terre  de  l’un  d-S 
combattans.  Mais  lorfqu'il  arrivoit  que  l’athlète 
terraifé  entraînoit  dans  fa  chiite  fon  antagonifte , 
foitpar  adrefl'e  , foit  autrement , le  combat  com- 
mtnçoit  de  nouveau  , & ils  luttoient  couchés  fur 
le  fable , fe  roulant  l’un  fur  l'autre,  & s'entre- 
laçant en  mille  façons,  jufqu'à  ce  que  l’un  des 
deux  gagnant  le  deffus,  contraignît  fon  adver- 
faire  à demander  quartier  , & à fe  confelî'er 
vaincu. 

Une  troifième  efpèce  de  lutte  fe  nommoit 
KKsopi^ii^iirpco;  , parce  que  les  athlètes  n’y  em- 
ployoient  que  l’extrémité  de  leurs  mains,  fans  fe 
prendre  au  corps,  comme  dans  les  deux  autres 
efpèces.  Il  paroît  que  l'èxpo;('£(p<r^oV  étoit  un  pré- 
lude de  la  véritable  lutte , par  lequel  les  athlètes 
efiay oient  réciproquement  leurs  forces,  & com- 
mençoient  à dénouer  leurs  bras. 

En  effet,  cet  exercice  confilloit  à fe  croifer  les 
doigts , en  fe  les  ferrant  fortement;  à fe  pouffer, 
en  joignant  les  paumes  des  mains  ; à fe  tordre 
les  poignets  & les  jointures  des  bras , fans  fé- 
conder ces  divers  efforts  , par  le  fecours  d’aucun 
autre  membre  ; & la  viéloire  demeuroit  à celui 
qui  obligeoit  fon  concurrent  à demander  quar- 
tier. Paiifanias  parle  de  l’athlète  Ltontifque  , 
qui  ne  t-rralfoit  jamais  fon  adverfaire  dans  ceite 
forte  de  combat,  mais  le  contraignoit  feule- 
ment , en  lui  ferrant  les  doigts,  de  fe  confeffer 
vaincu. 

Certe  forte  de  lutte,  qui  faifoit  auffi  partie  du 
Pancrace  .étoit  connue d'EIipocrate , lequel,  dans 
le  ÎI- livre  du  régime,  l’appelle  uKpog^itplv , & lui 
attribue  la  vertu  d'exténuer  le  refte  du  corps  , 
te  de  rendre  les  bras  plus  charnus. 
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Comme  nous  ne  pouvons  plus  voir  ces  fortes 
de  combats,  & que  le  tems  des  fpcélacles  delà 
lutte  eft  palfé  , le  feul  moyen  d'y  fuppléer  , 
à quelques  égards,  c'efi  deconfu’ter,  pour  nous 
en  faire  une  idée  , ce  que  la  peinture  & la 
fculpture  nous  ont  confervé  de  monumens  qui 
nous  repréfentent  quelques  parties  de  l’ancienne 
gymnalHque,  & fur-tout  de  recourir  aux  def- 
criptions  que  les  poètes  nous  en  ont  laiffées  , 
& qui  font  autant  de  peintures  parlantes  , propres 
à mettre  fous  les  yeux  de  notre  imagination  les 
chofes  que  nous  ne  pouvons  envifager  d'une  autre 
manière. 

La  defeription  que  fait  Homère  ( II.  l.  XXIII y 
V.  708  & fuiv.  ) , de  \z  lutte  d’Ajax  ôc  d’Ulyflè, 
l’emporte  fur  tous  les  autres  pour  là  force  , pour 
le  naturel  & pour  la  précifion.  La  lutte  d’Her- 
cule  & d’Achéloüs,  fi  fameufe  dans  la  fable, 
a fervi  de  matière  au  tableau  poétique  qu’Ovide 
en  a fait  dans  le  IX^  Uv.  de  fes  Mctamorpkofes. 
On  P UC  voir  aulfi  de  quelle  manière  Lucain , 
dans  fa  pharfale  , ( l.  IV.  v.  6.  10.  & fuiv,), 
décrit  la  lutte  d’Hercule  & d’Antéc.  La  lutte 
de  Tydée  & d’Agyllée,  peinte  par  Stace  dans 
la  Thébarde,  (/.  VL  v.  847),  eft  fur-tout  re- 
marquable par  la  difproporcion  des  combattans, 
dont  l’un  eft  d’une  taille  gigantefque  , & l’autre 
d’une  taille  petite  & ramaffée. 

Ces  quatre  morceaux  de  poéfie  méritent  d’au- 
tant mieux  d’être  confuîtés  fur  la  lutte,  qu’eu 
nous  préfentant  tous  ce  même  objet,  dont  le 
fpcèfacle  étoit  autrefois  fi  célèbre,  ils  le  mon- 
trent à notre  imagination  par  differens  côtes, 
par-là  fervent  à nous  le  faire  connoître  plus  par- 
faitement ; de  forte  qu’en  raffemblant  ce  que 
chacun  renferme  de  plus  particulier,  on  trouve 
prefquetouiesles  circonftances  qui  caraélérifoienc 
cette  efpèce  d’exercice. 

« Le  leûeur  peut  y joindre  une  cinquième  def- 
eription, laquelle,  quoiqu’en  profe,  ne  peut  fi- 
gurer avec  la  poéfie.  Elle  (e  trouve  au  XXP. 
livre  de  IHiftoire  Ethiopique  d'Héliodore,  ingé- 
nieux & aimable  romancier  grec  du*IV®  fiècle. 
Cette  peinture  repréfente  une  lutte  qui  tient  en 
quelque  forte  du  Pancrace,  & qui  fe  palfe  entte 
Théagène,  le  héros  du  roman,  & une  efpèce  de 
géant  éthiopien. 

Après  avoir  confidéré  la  lutte  en  elle-mème  , 
& renvoyé  les  curieux  à la  ledure  des  def- 
criptions  qui  nous  en  reftenr , indiquons  dans 
quel  tems  on  a commencé  d’admettre  cet  exer- 
cice dans  la  folemnité  des  jeux  publics,  dont  il 
faifoit  un  des  principaux  fpedacles. 

Nous  apprenons  de  Paiifanias  que  là  lutte  fai- 
fo  c pairie  des  jeux  clynunques,  dès  le  ttins  de 
l’Hercule  deThèbes;  piiifque  ce  héros  en  rem- 
porta le  prix.  Mais  Iphitus  ayant  rétabli  la  çé- 
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rémonie  de  ces  jeux,  qui,  depuis  Hercule,  avoit 
été  fort  négligée , les  différentes  efpèces  de  com- 
bats n'y  rentrèrent  que  fucceffivement  5 en  forte 
que  ce  ne  fut  que  vers  la  XVlir.  olympiade  j 
qu'on  y vit  paroîti  e des  lutteurs  ; Sc  le  lacédémonien 
turybate  fut  le  premier  qu'on  y déclara  vainqueur 
à la  lutte.  On  n'y  propofa  des  prix  pour  la  lutte 
des  jeunes  gens,  que  dans  la  XXXV olym- 
piade J & le  lacédémonien  Hypolfhène  y reçut 
Jti  première  couronne.  Les  lutteurs  & les  pan- 
cratiens  n^eurent  entrée  dans  les  jeux  pythiques 
que  beaucoup  plus  tard,  c'eÜ-à-dire  , dans  la 
XLVIIP  olympiade.  A l’égard  des  jeux  néméens 
& des  ifthmiques,  Paufanias  ni  aucun  auteur  ne 
nous  apprennent  en  qufel  tems  la  lutte  commença 
d'y  être  admjfe. 

Les  prix  que  l’on  propofoit  aux  lutteurs  dans 
ces  jeux  publics,  ne  leur  étoient  accordés  qu'à 
certaines  conditions.  11  falloir  combattre  trois  fois 
de  fuite  , & terraffer  au  moins  deux  fois  fon 
antagonifte,  pour  être  digne  de  la  palme  : un 
lutteur  pouvoir  donc  fans  honte  être  renverfé 
une  fois , mais  il  ne  pouvoit  l'être  une  fécondé 
fans  perdre  l'efpérance  de  la  viêloire. 

Entre  les  fameux  athlètes,  qui  furent  plufieurs 
»fois  couronnés  aux  jeux  de  la  Grèce,  l'hilloire 
a immortalifé  les  noms  de  Milon,  de  Chilon , 
de  Polydamas  & de  Théagène. 

Milon  étoit  de  Crotone , & floriffoit  du  tems 
desTarquins.  Sa  force  étonnante  & fes  viéloires 
athlétiques  ont  été  célébrées  parDiodore,  Stra- 
bon  , Athénée  , Philoftrate , Galien  , Elien  , 
Euftathe  , Cicéron,  Valère-Maxime  , Pline , Solin 
& plufieurs  autres.  Mais  Paufanias  efl  celui  quf 
paroît  s'être  le  plus  intéreffé  à la  jgloire  de  cet 
illuftre  athlète , par  le  détail  dans  lequel  il  elf 
entré,  dans  le  livre  de  fcs  Eliaques  , fur  ce 
qui  le  concerne.  Il  nous  apprend,  entre  autres 
particulaiités , que  Milon  remporta  fix  palmes 
aux  jeux  olympiques  , toutes  à la  lutte  , Tune 
defquelles  lui  fut  adjugée,  lorfqu'il  n'étoit  encore 
qu’enfant;  qu’il  en  gagna  une  en  luttant  contre 
les  jeunes  gens  , & fix  en  luttant  contre  dès 
hommes  faits  aux  jeux  pythiens  j que  s'étant  pré- 
fenté  une  feptième  fois  à Olympie  pour  la  lutte, 
il  ne  put  y combattre,  faute  d’y  trouver  un  an- 
tagonille  qui  voulût  fe  mefurer  à lui. 

Le  même  hillorien  raconte  enfuite  plufieurs 
exemples  de  la  force  incomparable  de  cet  ath- 
lète; il  portoit  fur  fes  épaules  fa  propre  iîatue 
faite  par  le  fculpteur  Daméas,  fon  compatriote. 
Il  empoignoit  une  grenade,  de  manière  que  fans 
l'écrafer,  il  la  ferroit  fuffifamment  peur  la  re- 
tenir, malgré  les  efforts  de  ceux  qui  tâchoient 
de  la  lui  arracher.  11  n'y  avoit  que  fa  maître/Te, 
dit  Elien  en  badinant,  qui  pût  en  cette  occalîon 
lui  faire  quitter  prife. 
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Paufanias  ajoute  que  Milon  fe  tenoit  fi  fcime 
fur  un  difque  qu’on  avoit  huilé  pour  le  rendre 
plus  gliffant,  qu’iPétoit  comme  impoffible  de 
i’v  ébranler.  Loriqu'appuyant  fon  coude  fur  fm 
côté,  il  préfentoit  la  main  droite  ouverte  , les 
doigts  ferrés  l'un  contre  r,iutte,  à l'excemt'.on 
du  pouce  qu’il  élevoit  il  n'y  avoit  prefqiie  force 
d'homme  qui  pût  lui  écarter  le  petit  doigt  des 
trois  autres.  Cet  athlète^fi  robufie  , ce  vainqueur 
des  fybarites  , fut  néanmoins  obligé  de  lecon- 
noître  que  fa  Cree  étoit  inférieure  à celle  du 
berger  Titorme  , qu'il  rencontra  fur  les  bords 
d’Evenus , s’il  en  faut  croire  Elien. 

Le  lutteur  Chilon  , natif  de  Patras  en  Achaïe  , 
n'ell  guère  moins  fameux  que  Milon,  par  la 
nombre  de  fes  victoires  à la /««c.  Il  fut  couronne 
deux  fois  à Olympie  , une  fois  à Delphes,  quatre 
fois  aux  jeux  illhmiques , & trois  fois  aux  né- 
méens. Sa  llatue  , faite  des  mains  de  Lyiippe  , 
fe  voyoit  encore  à Olympie  du  temps  de  Paufa- 
nias. Il  fut  tué  dans  une  bataille  , & les  achéens 
lui  élevèrent  un  tombeau  , avec  une  infeription 
fimple  , qui  contenoit  les  faits  que  je  viens  de 
rapporter. 

Paufanias  parle  du  pancratiafle  Polydamas,  non- 
feulement  comme  du  plus  grand  homme  de  fon 
fiècle  pour  la  taille  ; mais  il  raconte  de  ce  célèbre 
athlète  des  chofes  prefquc  auffi  furprenantes  que 
celles  qu'on  attribue  à Milon.  Il  mourut  comme 
lui  par  trop  de  confiance  en  fes  forcer.  Etant 
entré  avec  quelques  camarades  dans  une  caverne 
prête  à fondre  fur  eux,  elle  s’entrouvrit  en  plu- 
fieurs endroits.  Les  compagnons  de  Polydamas 
prirent  la  fuite  ; mais  lui , moins  craintif  , ou  plus 
téméraire  , éleva  fes  deux  mains  , prétendant  fou-* 
tenir  les  pierres  qui  s'écroüloient  , Sc  qui  l’ac- 
cablèrent de  leurs  ruines. 

Je  finis  ma  lifte  des  célèbres  lutteurs  par  l’athlète 
Théagène  de  Thafos , vainqueur  au  pancrace  , au 
pugilat  & à la  courfe , une  fois  aux  jeux  olym- 
piques , trois  fois  aux  pythiens,  neuf  fris  aux 
néméens  , & dix  fois  aux  illhmiques.  Il  remporta 
tant  de  prix  aux  autres  jeux  de  la  Grèce  , que 
fes  couronnes  alloient  jiirqu’aii  nombre  de  qua- 
torze cents , félon  Paufanias  , ou  de  douze  cents, 
félon  Plutarque.  ( D.  J.  ) 

On  voit  fur  une  pâte  antique  de  Stofeh  qua- 
torze amours  qui  s’exercent  à des  jeux  gymnaf- 
tiques  autour  de  deux  colonnes,  fur  l’une  def- 
quelles  il  y a une  efpèce  de  vafe  , & fur  l’aune 
quelque  chofe  de  crochu. 

Cette  pâte  qui  appartenoit  autrefois  à Bellori, 
& qui  palTa  enfuite  à Ficoroni,  & de  là  dans  le  ca- 
binet de  Stofeh,  a été  décrite  & expliquée  par 
Agallini  & Maffei  ( Maffei  Gem.  tab.  IV.  ’tab.  59. 
Montfauc.  Ant,  Expl.-p.  i.  pl-  ll8.  ). 

De  ces  quatorze  amouis  il  y a cinq  grcuppes 
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qui  luttent  deux  à deux  pour  marquer  les  cinq 
düTérens  genres  d'exercices  des  jeux  publics  de  la 
Grèce  j quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  leur^  attitudes  précifément  tout  ce  qu’il 
taudroit  pour  les  repréfenter  tous  ; ils  confiftoient 
à lauter , couiir,  j^tter  le  difque , lancer  le  javelot 
& lutter.  Outre  ces  cinq  grouppes,  il  y a un  amour 
qui  taitrou'er  le  trcchus  , un  autre  qui  court  avec 
la  palme  & la  couronne  ; un  troifième  qui  fe  frotte 
d'huile  auprès  d'un  grand  vafe  fait  en  forme  de 
eoncha,  & deux  antres  qui  font  la  fonèlion  d'agono- 
thètes  ou  de  maître  de  gymnafe. 

On  ne  voit  ici  proprement  que  deux  genres  de 
lutte  , c’eft-à-dire,  celle  qui  s’appelloit  , 

ou  la  lutte  de  pied  ferme , Sc  ou  il  fuffifoit  d'avoir 
jette  fon  adverfaire  par  terre  , & la  lutte  des  pan- 
cratiajles , appellée  «vaxA/va'zraAfi , dans  laquelle  ce- 
lui qui  tomboit  à terre , ne  lâchoit  pas  fon  ad- 
verfaitie  , mrds  l’entraînoit  avec  lui  (fabr.  Aeonifî. 
lib.  I.c.  lo.  il.}. 

Les  deux  amours  qui  font  la  fonètion  d’Agono- 
tketes  ou  de  maîtres  de  gymnafe  ( ibid.  Uv.  I.  c. 
19.  20.  ) , vont  corriger  la  lutte,  ou  la  faire  celTer. 
On  voit  trois  lutteurs  femblables  à celui  de  notre 
gravure  fur  le  vafe  de  Patin  ( Num.  imp.p.  ito). 
Celui  qui  s’oint  le  corps,  ne  puife  point  de  l’eau 
d’un  grand  vafe  dans  un  autre , comme  le  pré- 
tend Agoiiini.  Ce  que  l’on  voit  de  crochu  fur 
l'une  des  colonnes . pourroit  bien  être  un  cadran 
folaire,  car  ordinairement  on  voit  les  cadrans  po- 
fés  fur  des  colonnes  , comme  ell  repréfenté  un 
cadran  fur  un  vafe  d’argent  qui  fut  trouvé  dans 
le  port  de  Nettuno , l'ancien  Antium  , & fur 
lequel  le  favant  Pacciaudi  a donné  des  explica- 
tions qui  méritent  les  éloges  de  tous  les  amateurs 
de  la  littérature. 

LUTTEURS  C Grouppe  des  ).  Il  y a grande 
apparence,  dit  Winckelminn  {Hi foire  de  l’Art, 
lib.  VI.  c.i.)  que  les  deux  fameufes  figures, 
connues  fous  le  nom  de  Lutteurs  de  la  galerie  du 
grand  duc  de  Tofcane  à Florence  , font  deux  fils 
de  Niobé.  Auffi  furent-elles  regardées  comme 
tels  lorfqu’on  en  fit  la  découverte  , & dans  le 
temps  qu’on  n’en  avoit  pas  encore  les  têtes  qui 
fe  trouvèrent  enfuite.  Car  c’ell;  fous  la  dénomi- 
nation des  fils  de  Niobé  que  ces  fi  ures  fe  trou- 
vent indiquées  dans  une  ellamp;  fort  rare  de  l’an 
née  i))7;  & je  conjecture  que  , puifque  la  dé- 
couverte de  ces  deux  ftatues  date  du  même  temps , 
que  celle  des  au'.res  figures  du  grouppe  de  Niobé, 
elles  ont  été  tirées  du  même  endroit  , comme 
nous  l'attelle  aufii  Flaminio  Vacca  dans  fes  notices 
fur  les  découvertes  faites  de  fon  temps  ( Mont- 
faut.  Diar.  Ital.  1 59.  ).  La  fible  même  d^nne  un 
nouveaii  dégrè  de  vraifemb’ance  à ma  conj-dure  ; 
elle  rtou'  apprend  qu'-  les  fils  aînés  furent  tués 
par  Apollon  , lorfqu'ils  s'amufoient  à faire  des 
courfes  de  chevaux  dans  une  plaine,  & oue 
les  plus  jeunes  périrent  au  moment  qu'ils 
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s’exerçoient  à la  lutte.  L'art  confirme  auîfi  cckc 
maxime  par  la  reflemblancc  & du  ftyle  & de 
l'économie  de  la  manœuvre  avec  les  autres  ftatues 
de  Niobé.  Ce  qui  prouve  encore  que  ces  deux 
figures  ne  fauroient  être  des  lutteurs  des  jeux 
publics , c’eft  la  forme  de  leurs  oreilles  qui  ne 
font  pas  faites  comme  cel'es  des  Pancratiaftes. 
D'ailleurs  les  lutteurs  ordinaires  ou  les  Pancra- 
tiaftes avoient  coutume  de  fe  terraffer  ( Mercu- 
rial,  de  Gymnaf.  lib.  2.  c.  28.  j , t ndis  que  leS 
athlètes  deFlorence  combattent  & luttent  debout. 
On  peut  appeller  ces  fils  de  Niobé  us  fymplegma  , 
c’eft-à-dire,  un  grouppe  de  lutteurs  qui  s’entre- 
lacent : c’elt  ainfi  que  Pline  nomme  deux  fameux 
grouppes  de  il'.ux  lutteurs  , l’un  de  Cèphilfodore', 
dont  il  dit  que  les  mains  paroifToienf  entrer  plutôt 
dans  la  chair  que  dans  le  marbre  j l’autre  d’Hé- 
liodore  , & qui  repréfentoit  la  lutte  de  Pan  & d'O- 
lympus  ( Vlin.  lib.  36.  c.  4 §.  G.p.  276.  ibid.  §. 
ii.p.  284.). 

LUZERNE  C Métrologie  de  M.  Pauéîor.  ).  I a 
médique  ou medica , eft  une  plante  ctnin- 
gère  qui  nous  vient  de  la  Mé  lie  , d’viù  elle  fut 
apportée  en  Gièce  au  temps  de  Darius  , fils  d'Hif- 
tafpes.  Les  avantages  de  la  médique  font  tris  , 
qu’elle  poulTe  pendant  trente  ans  ftrlon  'es  uns , 
ou  au  moins  pendant  dix  ans  félon  les  autres  , 
dans  la  terre  qui  en  a une  fois  été  enfemercée. 
Sa  tige  eft  divifée  pir  des  nœuds  ou  bouquets  de 
feuilles , & reflemble  à celle  du  trèfle.  Amphi- 
loque  avoit  écrit  un  volume  entier  fur  cette  plante 
& fur  le  cytife.  Ellefe  plaît  dans  un  terrtin  fec, 
plein  de  fucs , & qui  peut  être  arrofé.  Après 
avoir  épierré  & nettoyé  la  terre  oii  on  veut  la 
ftmer , on  lui  donne  un  léger  labour  en  automne  ; 
bientôt  après  on  fait  un  labour  plus  profond,  on 
herfe  la  terre  pour  cafter  les  groftes  mottes  , puis 
on  paffe  une  claie  deux  ou  trois  fois  fur  h terre 
pour  l’adoucir,  & l’on  y met  du  fumier.  Le  ter- 
rein  ainfi  préparé,  on  y répand  là  femence  au  re- 
tour du  printemps , on  la  jette  avec  la  main  comme 
le  bled  , & la  terre  doit  en  être  abfolument  cou- 
verte pour  intercepter  & faire  périr  les  herbes 
étrangères  qui  pourroient  y naître  ; c’eft  pour 
cela  qu’on  met  jufqu'à  vingt  modiiis  de  cette 
graine  dans  un  jugere.  11  faut  avoir  foin  de  la  bien 
enterrer,  de  peur  quels  foleil  ne  la  brûle,  3c  ce 
travail  ne  fouffre  aucun  délai.  Si  la  terre  eft  hu- 
mide , ou  fertile  en  herbes  , la  médique  eft  étouf- 
fée, & l’on  n’a  qu’un  pré  ordinaire;  c'eft  pour- 
quoi , dès  qu'elle  s’eft  élevée  à la  hauteur  d’un 
doigt  , il  faut,  avec  la  main  & non  avec  le  far- 
cloir,  en  arracher  toutes  les  mauvaifes  herbes: 
On  la  coupe  lorfqu’elle  commence  a fleurir,  8c 
toutes  les  fois  qu’elle  entre  en  fleur,  ce  qui  arrive 
fixou  au  moins  quatre  fois  par  an.  Une  faut  point 
lalaiftcr  grfner  avant  la  troifième  année,  temps 
auQU-"!  il  faut  racler  la  terre  avec  la  marre  po^  r 
déduire  entièrement  ce  qui  refte  d’herbes  vrran- 

gères , 
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gctes  J ce  qu'on  peut  faire  alors  fans  endommager 
U plante  J p.\rcc  que  fes  racines  font  piofondes. 
Si  avec  ces  précautions  les  herbes  prennent  néan- 
moins le  dvlfus  Sc  dominent,  il  n'y  a d'autre 
moyen  que  de  remuer  la  terre  pour  fuivre  ces 
plantes  importunes  jufqu’à leurs  racines.  Il  ne  faut 
pas  raiiafier  les  beltiaux  de  médique  , de  peur 
d'être  obligé  de  les  faire  faigner.  C'eft  en  verd 
qu'elle  eft  plus  utile  j elle  donne  beaucoup  de 
lait  aux  troupeaux  , félon  Varren  ; c'eil  le  con- 
traire, fuivant  Ariilote.  Si  on  la  !a:fre  fécher  fur 
pied  , elle  fe  dépouille  de  fon  feuillage  , & fe 
réduit  en  une  pouflîère  qui  n'cft  bonne  à rien.  Un 
jugere  de  médique  fuffit  de  relie  pour  nourrir  trois 
chevaux  durant  toute  l’année  j par  conféquent  un 
arpent  de  France  doit  fuffire  pour  en  notirrir  fix. 

Plufieurs  écrivains  prétendent  que  la  médique 
eft  le  fainfoin  oïd.naire  : Onibrichis  foliis  vicii- 
fruciu  echinato  major.  Mais  il  me  femble  que  Pline 
décide  la  queftion,  lorfqu'il  dit  que  la  tige  de  la 
médique  avec  fon  feuillage  eft  femblable  à celle 
du  tiède  , ce  qui  ne  peut  convenir  qu’à  la  luzerne  : 
Simius  eji  trifolia  caule , foliisque  ge.iiculata. 

Voye^  Medie. 

LYBAS,  un  des  compagnons  d’Uliflc.  Ce  prince 
s’en  retournant  en  Grèce  après  laprife  de  Troye, 
fut  jette  par  la  t.mpète  fur  la  côte  d’iralie,  au 
pays  des  Bruttiens,  & prit  terre  àTémdle.  Lybas, 
dans  le  vin  ic  la  débauche  , fit  violence  a une 
jeune  fil'e  , & la  dérhonora.  Les  habitans  , pour 
fe  venger  de  cet  attentat,  lapidèrent  le  grec.  De- 
puis cet  accident , les  mânes  de  Lybas  ne  cef- 
ferent  de  tourmenter  ces  habitans  j & n’épar- 
gnant aucun  âge  , ils  portoient  la  délolation  dans 
toutes  les  familles  ; de  forte  que  ce  malheureux 
peuple  étoit  fur  le  point  d'abandonner  Témelfe. 
Mais  ayant  çonfulté  l'oracle  d’Apollon  , la  Py- 
thie ordonna  aux  habitans  de  refter  dans  leur 
ville , & de  tâcher  feulement  d’appaifer  les 
mânes  du  héros  , en  lui  confacrant  un  temple 
gvec  une  portion  de  terre , & en  lui  dévouant 
tous  les  ans  une  jeune  vierge  , la  plus  belle  qu'üs 
pourroient  trouver;  ce  qu'ayant  pratiqué  , ils 
furent  délivrés  delà  perfécution  qu’ils  fjuffroicnc. 
Un  athlète  nommé  Euthyme  , fe  trouvant  par 
hafard  â Témelfe,  dans  le  temps  qu’on  alloit  faire 
ce  cruel  fatfrifice  au  génie  du  héros , informé  de 
ce  que  c’étoit  , demanda  à entrer  dans  le  temple. 
Pà  il  apperçoit  une  beile  perfonne  dans  l’appareil 
d’une  viétime.  A cette  vue  il  eft  attendri  > d’abord 
la  compalfion  agit , puis  l'amour  ; cette  jeune  per^ 
fbnne  lui  promet  fa  foi , s’il  peut  la  délivrer.  Eu>- 
thyme  l’entreprend  , combat  le  génie  & remporte 
fur  lui  une  fi  belle  viéloire  , que  le  génie  hon- 
teux de  fr  défaite , quitte  le  pays  & va  fe  préci- 
piter dans  la  mer,  Paufanias  qui  raconte  cette  fa- 
ble , ajoute  à la  fin  ; « Ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter, n’ell  que  fur  le  récit  & fur  la  foi  d’autrui; 

Antiquités.  Tome  lll. 


L Y C 

mais  j’e  me  fouviens  d’avoir  lu  cette  hifloire  dans 
un  récit  original  . Le  génie  , difoit-on  , paroif- 
foic  fort  noir , d’une  figure  effrayante , & cou- 
vert d’une  peau  de  loup«. 

LYBIE,  fi  le  d’Epaphus,  &:  raù:e  de  Bufiiis. 

Busiicis,  Lamie. 

LYBIE  fut  aimée  de  Neptune , dont 'etîe  eut 
deux  fils  , Bélus  & Agenor. 

AYKABAS,  ancien  nom  grec  de  l’année. 
Toye^  L. 

LYCAON,  roi  d’Arcadie,,  fut  célèbre  par 
fa  cruauté.  Il  faifoit  mourir,  dit  la  fable,  tous 
les  étrangers  qui  paffoienc  dans  fes  états.  Jupiter 
étant  allé  loger  chez  lui , Lycaon  fe  prépara  à 
lui  Oter  la  vie  , pendant  que  fon  hôte  feroit  en- 
dormi ,•  mais  auparavant  il  voulut  s’affurer  li  ce 
n’étort  pas  un  dieu;  & pour  cela  il  lui  Lrvit  à 
fouper  les  membres  d'un  de  fes  hôtes  qu’il  ve- 
tio;t  d’égorg.r.  Un  feu  vengeur,  allumé  par 
l’ordre  de  Jupiter  , confomm,a  bientôt  fon  palais; 
& Lycaon  fe  vit  changé  en  loup.  Paufanias,  après 
avoir  rapporté  cette  métamorphofe , ajoute  : 
« La  chofe  n'ell  pas  incroyable  ; car  outre  que 
le  fait  paffe  pour  conftant  parmi  les  arcadiens  , 
il  n’a  rien  contre  la  vraifemblance.  En  effet  les 
premiers  hommes  étoient  fouvenc  les  hôtes  & 
les commenfaux  des  dieux;  c’étoit  la  récompenfe 
de  leur  juftice  & de  leur  pieté  ; les  bons  étoient 
honorés  de  la  vifite  des  dieux , & les  mècHans 
éprouvoient  fur  le  champ  leur  colère  : delà  vient 
que  plufieurs  d’entre  les  hommes  furent  alors 
déifiés  , & qu’ils  jouilfent  encore  des  honneurs 
divins.  Par  la  raifon  contraire,  on  peut  bien  croire 
que  Lycaon  fut  changé  en  une  bête.  Mais  au- 
jourd’hui que  les  hommes  font  généralement  cor- 
rompus , on  ne  voit  plus  que  les  dieux  en  adop- 
tent aucun  , fi  ce  n’eft  par  de  vaines  apothéofes 
qu’invente  la  flatterie;  & la  jullice  divire  deve- 
nue plus  lente  & plus  tardive,  fe  réferve  à pu- 
nir les  couprbTs  après  leur  moit.  Or,  de  tout 
temps  les  événemens  eytraordinaires  & finguliers, 
en  s’éloignant  de  la  mémoire  des  hommes  , ont 
ceffé  de  paroîtve  vrais  , par  la  faute  de  ceux 
qui  ont  bâti  des  fables  fur  les  fonde  mens  de  la 
vérité.  Car  depuis  l’aventure  de  Lycaon  , on  a 
débité  qu’un  autre  Lycaon  , facrifiant  à Jupiter 
Lycéus,  avoir  été  auf/i  changé  en  loup;  qu’il 
reprenoit  figure  d’homme  tous  hsdix  ans , fi  dans 
cet  intervalle  il  s’étoic  abftenu  de  chair  humaine, 
& qu’autrement  il  demeuroir  loup  ». 

Les  autres  hirtoriens  grecs , moins  crédules  que 
Paufanias , nous  repréfentent  Lycaon  comme  un 
^prince  également  poli  & religieux,  qui  fut  d’a- 
bord chéri  de  fon  peuple , à qui  il  apprit  à mener 
une  vie  moins  fauvage  qu'aupatavanr.  Il  bâtit  fut 
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ks  montagnes  d’Arcadie  , la  ville  de  Lycofure, 
la  plus  ancienne  de  toute  la  Grèce  , & y éleva 
vin  autel  en  l’honneur  de  Jupiter  Lycéus  , à qui 
le  premier  il  facrifiades  vièlime s humaines.  Voilà 
le  fondement  de  fa  métamcrphofe  , & ce  qui  a 
fait  dire  à Ovide  , qu’il  avoit  donné  à Jupiter  un 
fehin  , dans  lequel  il  lui  avoit  fervi  les  membres 
d’un  efclave  qu’il  avoit  fait  égorger.  Sa  cruauté 
& fon  nom,  qui  en  grec  veut,  dire  un  loup 
(Ayx^î),  l’ont  fait  changer  en  cet  animal  aufli 
féroce  que  carnaflier.  Il  régnoit  en  Arcadie , du 
temps  que  Cécrops  régnoit  à Athènes. 

Suidas  raconte  autrement  la  fable  de  Lycaon. 
Ce  prince  , dit-il  , voulant  porter  fes  fujets  à 
l’obfarvation  des  lois  quM  venoit  d’établir , pu- 
blioit  que  Jupiter  venoit  le  vifitcr  fouveht  dans 
fon  palais,  fous  la  figure  d’un  étranger.  Pour  s'en 
éclaircir,  fes  enfans  , dans  le  moment  qu’il  alloit 
offrir  un  facrifice  à ce  dieu , mêlèrent  parmi  les 
chairs  desviétimes,  celle  d’un  jeune  enfant  qu’ils 
venoient  d’égorger  , perfuadés  que  nul  autre  que 
Jupiter  ne  pourroit  s'en  appercevoir.  Mais  une 
grande  tempête  s’écant  élevée  avec  un  vent  ora- 
geux , la  foudre  réJuifit  en  cendres  tous  les  au- 
teurs de  ce  crime  ; & ce  fut , dit-on  , à cette  cc- 
cafion  que  Lycaon  inlhtua  les  lupercales. 

LYCAON  , un  des  fils  de  Priam  , prêta  à fon 
frère  Paris  fa  cuirafTe  & fon  épée  , pour  un  ccm 
bat  lingulier  avec  Ménélas. 

LYCAONIA,  dans  l’Afiemineure.  atkaoniac. 

Cette  partie  de  la  Phrygie  a fait  frapper  feus 
la  d uuination  des' romains,  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Antonm. 

LYCAONIENNE  ( langue  ).  La  langue  dont 
il  ell  parlé  dans  les  aétes  des  apôtres  ( XIV.  lo  ) 
en  ces  mots  : Us  éltverent  la  voix  parlant  lycao- 
nien  ; nous  ell  abfolument  inconnue.  Le  fenti- 
ment  le  plus  raifonnable  & le  mieux  appuyé  fur 
cette  langue  , eft  celui  de  Grotius,  qui  croit  que 
la  langue  des  Lycaonîens  étoit  la  même  que  celle 
di-s  Cappadociens  , ou  du  moins  en  étoit  une  forte 
de  dialeéte. 

LYCASTUS  & PARRHASIUS , nourris  dans 
leur  enfance  par  une  louve,  Louve. 

LYCÉE,  c’étoit  le  nom  d'une  école 

célèbre  à Athènes,  où  Arillote,  & fes  feétateurs  , 
expliquoient  la  philofophie.  On  y voyo  t des  por- 
tiques & des  allées  d’arbres  plantés  en  quinconce, 
où  les  philofophes  agitoient  des  quellions  en  fe 
promenant.  De-là  on  a donné  le  nom  de  péri- 
patétitienne y ou  de  philofophie  du  Licée  à la  phi- 
lofophie d'Ariftote.  Suidas  obferve  que  le  nom 
de  licée  venoit  originairement  d’un  temple  bâti 
dans  ce  lieu,  ôcconfaexé  à Apollon  Licéo/i  ^ d’autres 
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difent  que  les  portiques  qui  faifoient  partie  du 
lycée  , avoient  été  élevés  par  un  certain  Lycus  , 
fils  d’Apollon } mais  l’opinion  la  plus  générale- 
ment reçue , ell  que  cet  édifice  commencé  par 
Pifillrate  , fut  achevé  par  Périclès. 

Lycée  , montagne  d’Arcadie.  Voyez  Lyçius. 

Lycées,  fêtes  d'Arcadie,  qui  étoienc  à-peu- 
près  la  même  chofe  que  les  lupercales  de  Rome; 
on  y voyoït  des  combats  où  le  prix  du  vainqueur 
étoit  une  armure  d’airain.  On  dit  aufli  qu'on  y 
immoloit  un  homme  : Lycaon  paffoit  pour  l’au- 
teur de  cette  fête. 

Lycées  , autres  fêtes  qui  fe  faifoient  en  l’hon- 
neur d’Apollon  qui  donnoit  la  chafle  aux  loups 
d’Argos.  roye^  Lycogene. 

LYCEUS  y furnem  de  Jupiter,  pris  du  mont 
Lycée  en  Arcadie,  qu’on  nommoit  autrement  le 
n:ont  facré,  parce  que  les  arcadiens  prètendoient, 
au  rjp^o-^t  de  Paufanias  , que  Jupiter  avoit  été 
nourri  fur  cette  montagne  , dans  un  petit  canton 
nommé  Clétée;  c‘eil-là,  difent-i  s,  que  Jupiter 
a éré  élevé  par  trois  nymphes , Thifoa , Ntda, 
Ôc  Hagno-  « Sur  ce  mont  Lycée  eft  une  fon- 
taine qui  porte  le  nom  de  la  troifième  de  ces 
nymphes.  Dairs  les  temps  de  fechereffe  , lorfque  la 
terre  aride  Sc  brù!ée,  ne  peut  nourrir  les  arbres 
& les  fruits  qu’elle  donne,  le  prêtre  de  Jupiter 
Lyceus  , tourné  vers  la  fontaine  , adreffe  fes 
prières  au  dieu,  lui  fait  des  facrifices,  en  obfer- 
vant  toutes  les  cérémonies  preferites,  enfuite  il 
jette  une  branche  de  chêne  fur  la  furface  de  l’tau, 
car  elle  ne  va  point  à fond.  Cette  légère  agita- 
tion qui  arrive  à la  fontaine^  en  fait  fortir  des 
exhalations  qui  s’épaififlent,  & formentdes  nuages  ; 
lefquels  retombant  bientôt  en  pluie  , arrofent  ÔC 
tertilifeni  le  pays.  Le  mont  Lycée  ell  fameux  par 
bien  d’autres  merveilles , continue  Paufanias.  Il 
n’cll  pas  permis  aux  hommes , d’entrer  dans  l’en- 
ceinte confacrce  à Jupiter  Lyceus.  Si  quelqu’un, 
au  mépris  de  la  loi , ell  aflez  hardi  pour  y mettre 
le  pied , il  meurt  infailliblement  dans  l’année. 
On  dit  aufli  que  tout  ce  qui  entre  dans  cette 
enceinte,  hommes  & animaux  n’y  font  point 
d'ombre.  Si  une  bête  pourfuivie  par  des  chafleurs, 
pîut  s’y  fauver , elle  ell  en  lùreté.  Tes  chafleurs 
ne  paflent  pas  outre,  ils  fe  tiennent  en  dehors  ; 

' mais  ils  remarquent  que  le  corps  de  cette  bête  , 
quoique  oppofé  aux  rayons  du  folei!  , ne  fait 
point  d’ombre.  ( Il  faut  croire  que  l’hillorieo 
ne  parle  que  d’après  ces  peuples  ).  Sur  la 
croupe  la  plus  haute  de  la  montagne , on  a fait 
à Jupiter,  un  autel  de  terres  rapportées , d’où  l’on 
découvre  prefque  tout  le  Péloponèfe.  Devant 
cet  autel  on  a pofé  deux  colonnes  au  foleil  levant, 
fur  lefquelles  il  y a deux  aigles  dorés  d’un, 
goût  fort  ancien  : c'ell  fur  cet  autel  qu'ils  facri- 
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fient  à Jupiter  Lyceus , avec  un  grand  rnyftère. 
line  m'eft  pas  permis  de  divulguer  Tes  cérémonies 
de  ce  facrifice,  ainfi  laiffons  les  chofes  comme 
elles  font  J & comme  elles  ont  toujours  été». 
Ces  derniers  mots  de  Paufanias , renterment  une 
efpèce  de  formule  , dont  les  anciens  ufoi<yit  pour 
éviter  de  cenfurer  ou  de  divulguer  les  myftères 
d'un  culte  étranger 

LrcÉus  y c’eft  aulfi  le  furnom  de  Pan  , qui 
avoir  un  temple  fur  le  mont  Lycée , avec  un 
bois  facré  près  duquel  étoit  un  hippodron:>e  & 
un  ftade,  où,  de  toute  ancienneté,  on  célébroit 
des  jeux  en  l'honneur  du  dieu  Pan. 

LYCHAS , jeune  homme  attaché  au  fcrvice 
d’HercuIe.  Ce  héros  étoit  à Cénée  , ou  il  éle- 
voit  un  temple  en  l'honneur  oe  Jupiter  ; c’cll-là 
que  Lychas  vint  le  trouver  > & lui  préfenta,  de 
la  part  de  Déjanire  , la  tunique  teinte  du  fang  du 
centaure  Neffus  ; mais  à peine  le  héros  fut  - il 
revêtu  de  cette  fatale  robe  , qu’il  fe  fentit  dévoré 
d’un  feu  fecret , qui  le  mit  en  fureur.  Il  appelle 
Lychas , dit  Sophocle  , lui  demande  de  quelle 
main  il  a reçu  cet  horrible  préfert  ; & fur  fa 
réponfe  , faili  de  courroux  , & prelfé  par  l’excès 
de  la  douleur  , il  prend  le  malheureux  Lychas  , 
& le  jette  (i  rudement  confie  un  rocher  , que 
fon  corps  en  etl  brifé.  Ovide  dit,  qu'après  l’avoir 
fait  pirouetter  pendant  quelque  tems , il  le  jetra 
dans  la  mer , avec  plus  de  force  & de  roideur 
qu’une  machine  qui  lance  une  pierre.  Le  corj^  de 
ce  malheureux  , fe  durcit  en  l’air  ; & la  crainte 
lui  ayant  en  même  temos  glacé  le  fang , il  fut 
changé  en  ce  rocher  qu’on  voit  encoie  dans  un 
en  iroit  de  la  mer  Eubée  , avec  quelques  trams 
d’une  figure  humaine. Les  matelots  qui  le  nomment 
Lvehas  , aj  )ute  le  poète , n’ofent  en  approcher , 
comme  s’il  confervoit  encore  fa  fenfibilité. 

LŸCHNITES  y nom  que  les  anciens  donnoient 
quelquefois  au  marbre  blanc  de  Paros , dont  font 
faites  les  plus  belles  ftatues  de  l’antiquité.  V oy. 
Paros. 

C’eft  fon  éclat  qui  lui  avoir  apparemment  fait 
donner  le  nom  de  lychnites  ^ parce  qu’il.brilloit 
comme  une  lampe. -Quelques  auteurs  ont  cru  que 
les  anciens  défignoient  fous  ce  nom  une  efpèce 
d'efcarboucle  qui  fe  trouvoit,  difoit  on,  aux  en- 
virons d’Orthofia  & dans  toute  la  Carie.  Voye[ 
Pline,  hift.  nat.  lib.  XXXV^II.  cap.  vij. 

LYCHNOMANTIE  , efpèce  de  divination 
qui  fe  faifoit  par  l’infpeétion  de  la  flamme  d’une 
lampe.  Ce  mot  ell  grec , & vient  de  Awkvoî  , lam- 
pe, de  fcMTtKt,  divination. 

On  ignore  le  détail  précis  des  cérémonies  qui 
s'y  pratiquoient  : il  y a cependant  grande  appa- 
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rence  qwe  c’étoit  la  même  chofe  que  la  lampa- 
domantic.  Voysi  Lampadomantie. 

LYCHNUCHUS.  Une  lampe  dePortid,  que 
tient  un  enfant  nud,  fert  à expliquer  un  pafiage 
de  Lucrèce  & de  Virgile,  où  ces  Poètes  parlent 
de  figures  d’enfans  qui  tenoient  des  lampes  poin: 
éclairer  les  maifons  ( Lucr.  lib.  IL  v.  14.  eirg. 
Æneid.  lib,  1.  v.  Jl6,  ) ; de  même  qu’une  an- 
cienne inferiptien,  dans  laquelle  il  eft  fait  mention 
de  deux  cupidines  , cum  fuis  lychnuchis  ( Gruter, 
injeript,  pag,  77.  n.  5.  ) Sur  une  colonne  à can- 
nelures torfes,  pareille  à celle  qu’on  voit  auprès 
de  cei  enfant , Saute  Bartoli , a repréfenté  ( Luc. 
part.  I.  tab.  19.  ) un  feu  flamboyant,  au  lieu 
d’une  lampe  qui  devoir  s’y  trouver. 

Athénée  { lib.  XF.)  parle  d’un  Ijcknuckus  » 
ou  d’une  torchère  dont  Denys  le  jeune  avoit  fait 
prélent  au  Prytanée  deTarente,  qui  avoit  au- 
tant de  mèches,  que  l’on  compte  de  jours  dans 
l’année. 

LYCIANI,  en  Italie,  près  de  la  Lucanie. 

AYKIANiîN. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

LYCIARQUE,  magiftrat,  ou  pontife  de 
Lycie,  Lyciarcka.  Strabon  {lib.  XIF.)  dit  que 
le  lyciarque  étoit  créé  dans  un  confeil  cwnpofé 
des  députés  de  vingt  trois  villes  de  Lycie,  c’etl- 
à-dire,  de  toutes  les  villes  de  cette  province. 
Quelques-unes  de  ces  villes  avoient  trois  voix  , 
ou  trois  députés,  d’autres  deux,  & les  dernières 
feu'ement  un. 

Le  cardinal  Noris  dît  que  \e  lyciarque  préfidoit 
aux  chofes  de  la  religion.  Et  en  effet  il  en  étoit 
du  lyciarque  comme  du  fyriarque  & de  l’afiarque. 
Quoique  ces  magiftrats  fuffent  les  chefs  des  con- 
feiis  ou  des  états  de  ces  provinces,  on  les  éta- 
bliflbit  néanmoins  , principalement  pour  avoir  foin 
des  jeux  & des  fêtes  que  l’on  faifoit  à l’honneur 
des  dieux,  dont  ils  étoient  aufli  inaugurés  prêtres, 
en  même  - temps  qu’ils  étoient  faits  lyf  arques , 
afiarques  ou  fyriarques.  Iis  étoient  pourtant  auffi 
magittrats,&  les  chefs  desmagiflrats.  Cette  charge 
étoit  annuelle.  Foye:^  Sauraaife  fur  Solin,  p-  80  y. 
& le  cardinal  Noris,  dans  fes  époques  fyroma- 
cédonniennes.  {Dijfert.  III.  p.  no. 

LYCIE , nom  d’une  province  de  l’Afie  mi- 
neure, Lycia.  Elle  étoit  entre  la  Pamphylie  à 
l'orient,  & la  Carie  à l’occident,  la  mer  au  midi, 
& la  Phrygie  au  nord.  La  Lycie  étoit  renommée 
pour  avoir  d'excellens  parfums,  dont  elle  tiafi- 
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quoit  par -tout.  Les  lycîens  les  compofoient  de 
narciileSj  de  fafran,  ëc  d'autres  fleurs'  de  leur 
pays  J dont  l'odeur  lurpafloit  toutes  les  fleurs 
des  autres  provinces  de  l'Afie.  {Pline  y l.XIL). 
Il  y avoir  une  autre  Lycie  proche  deiaTroade; 
mais  ce  n'étoit  qu'un  même  peup’e  , celui 
de  l’une  de  ces  régions  étant  originaire  de 
l’autre. 

Lycie,  dans  l’Alie  mineure.  AYKiiîN. 

Cette  contrée,  réduite  fous  la  domination  ro- 
maine , a fait  frapper  des  médailles  impériales- 
grecques  ein  l'honneur  d'Antonin. 

LYCIUS,  fiirnom  donné  à Apollon  par  Danaiis. 
Ce  prince,  difputant  la  couronne  d’Argos  à Ge 
lanor,  apperçut.ua  loup  & un  taureau  qui  le 
Lattoient;  le  loup,  ayant  rempoité  la  viéline, 
Danaüs  le  fit  rêmatquer  aux  argicns  , en  leur 
difant  qu’Apoüon  avoir  voulu  faire  voir  qu’un 
étranger  devoir  l’emporter  fur  un  citoyen  ; piiif 
que  le  loup  , qui  eli  un  an:mal  étranger,  avoir 
vaincu  le  taureau.  Cette  remarque  fit  impielTion 
fur  un  peuple  groffier  & fuperilitieux,  qui  ad 
jugea  la  couronne  à Danaü'.  Le  nouveau  r<  i 
d'Argos  ne  manqua  pas  de  témoigner  fa  recon- 
noifiance  à Apollon,  & lui  éleva  un  temple  , 
fous  le  nom  ÎY ApoHcn-le-Loup  ou  Lycius.  ( de 
aiuxor,  loup  ). 

LYCOGÈNE  , furnom  d’Apollon.  Ce  que 
Elitn  raconte  , au  fujet  de  ce  nom  , mérite  d’être 
rapporté.  « On  dit  qu'Apolion  aime  le  lonp  , 

« parce  que  Latone  étant  fur  le  point  d'enfan- 
» ter,  fe  métainorphofa  en  louve  , & c’eit  pour 
« cela  , qu’Homtre  nomme  Apollon  Ljeogene. 

« Pour  la  même  raifon,  il  y a à Delphes  un 
» loup  debroir/.e,  pour  marquer,  dit-on,  l'en- 
» fantement  de  Latone.  Quelques-uns  en  appor- 
33  tent  une  autre  raifon;  c'eil  , difent-ils,  que 
33  des  voleurs  ayant  pillé  toutes  les  richefies  du 
» temple  de  Delphe.s,  que  la  piété  des  dévots 
» 3 Apollon  y avoir  accumulées , & les  ayant  en- 
33  fouies  en  terre,  un  loup  vint  prendre  par  le 
>3  vêtement  un  des  prophètes  d’Apollon , le  mena 
» au  lieu  où  le  tréfor  étoit  enfoui,  & ôta  avec  ■ 
>3  fes  pattes  la  terre  qui  le  couvioit  33.  Voye^ 
Loup. 

LYCOMÈDE  , roi  de  l’île  de  Scyros,  étoit 
fils  de  Panhenopée  & d’Apollon.  Il  ell  connu 
dans  l’hirtoire  héroïque  , par  uneperfidie.  Théfée 
ayant  été  obligé  de  quitter  Athènes,  fe  retira 
chez,  ce  prince , efpérant  y trouver  un  afyle  af- 
furé;  mais  Lycomede  gagné  par  le's  ennemis  de  : 
Théfée,  ou  craignant  la  réputaflôn  d’un  fi  grand  . 
homme , le  mena  fur  la  plus  haute  monfàgne  , 
comme  pour  lui  faire  voir  fon  île,  & le  pré- 
cipita d’un  rocher.  C’eft  ce  même  Lycomede  , 
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chez  qui  Achille  fut  envoyé  par  fa  rnère  Thétîs 
pour  l’empêcher  d’aller  au  liège  de  Troye.  Enlan 
il  croit  père  de  la  belle  Déidamie  , qu’ Achille 
rendit  mère  de  Pynhiis.  Koye^  AcHlLLE  , Dei- 
DAMiE,  Pyrrhus. 

LYCOMIDES  ( les  ) , famille  facerdotale 
d’Athènes,  con.'atrée  au  culte  de  Ccrès  éleufi- 
niennê  ; c'étoit  dans  cette  famille,  que  réfidoit 
l’intendance  des  myiières  de  la  déefle,  pour  la- 
quelle divini'é  le  poète  Mufée  coiiipofa  l’hymne 
qu’m  y chantoit.  C’étoit  un  bonîieur  d'appar- 
tenir à h famille  dés  Lycomides:  aullï  Paufanias 
en  parle  plus  d’une  fois  dans  fes  ouvrages. 
{D.  J.). 

LYCON.  Des  oreifles  applatie.s,  dont  les  re- 
bords cartilagineux  paroifient  enflés  , & letré- 
cilfent  le  conduit  intérieur,  .annoncent  un  pan- 
cratiafie.  C'eil  à de  Cmblables  oreilles  , que 
Winckelmann  {Hifl.  de  V An.  liv.  ly.  ckap. /s^.) 
croit  reconnoître  dans  l'Hermès,  ou  le  terme 
d’un  phüüfophe  , à la  Villa  Albani,  le  fameux 
Lycon,  fuccelfeur  de  Straton , de  la  feéle  péri- 
patéticienne ; car  ce  Lycon  avoir  été  dans  fa  jei;- 
nelTe  un  fameux  pancratialle , & il  eft,  à ce  qu’il 
croit  , le  feul  philofophe  qui  fe  fuit  dillingué 
p.ar  ce  genre  d’exercice.  Or,  comme  ce  philo- 
fophe , au  rapport  de  Diogène  Laerce  , avoir  dés 
oreilles  e'erafées,  & qu  il  offroit  encore  , après 
avoir  renoncé  à ces  combats,  tome  la  taille  d’un 
lutteur  y il  cro  t rendre  aflez  probable  par  - là  la 
dénomination  de  cet  Pltrinès. 

LYCOPHTALMUS , nom  donné  à une  pierre 
précieufe,  efpèce  d’onyx  , parce  qu’on  avoir  cru 
y trouver  quelque  rellemblance  avec  l’œil  d’un 
loup.  Pline  dit  que  cette  pierre  étoit  de  quatre 
couleurs. 

LYCOPOI-IS,  nom  d’une  ville  d’Egypte.  Ce 
nom  figiiifie  ville  des  loups  ; Au*»? , loup  y & , 

ville.  Diodore  de  Sicile  dit  dans  fon  /econd  li- 
vre, que  les  éthiopiens  étant  entres  en  Egypte, 
& ravageant  les  campagnes  , des  loups  s’alîem- 
bîèrent  en  une  efpèce  d’armée,  chafserent  les 
éthiop.eris,  & les  pourfuivirent  jufqu'à  Eléphan- 
tine;  qu’en  mémoire  de  ce  fait,  les  égyptiens 
bâtirent  une  ville  dans  l’endroit  où  ces  animaux 
s’étoient  affemblés , & la  nommèrent  de  leur  nom 
Lycopolis.  Elle  étoit  près  du  Nil , & capitale  d’un 
nôme,  ou  territoire,  auquel  elle  donnoi*  fon 
nom. 

Diodore  dît  que  les  égyptiens  adonnés  à toutes 
fortes  de  fuperftitions,  même  les  plus  ridicules, 
adoroient  les  loups  dans  cette  ville,  & les  ref- 
peétüient  jufqu’au  point  de  n’ofer  non-feulement 
les  tuer,  mais,  même  leur  donner  la  fuite. 

Lycopolis,  dans  l’Egypte.  AYKonoAiraN. 
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Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  grec- 
ques en  l’honneur  d'Hadrien. 

LYCQRÉEj  quartier  de  la  ville  de  Delphes 
dans  la  Phocide,  ou  Apollon  ctoit  particulière- 
ment honoré.  C’éto.t  le  relie  d'une  Ville  anté- 
rieure à Delphes,  dont  elle  devint  partie.  Etienne 
le  géographe  dit  que  c’étoit  un  village  du  terri- 
toire de  De  phes.  Lucien  veut  que  Lycorée  ait 
été  la  montagne  , fur  laquelle  Deucalion  s'arrêta 
après  le  déluge. 

LYCORIAS,  une  des  nymphes  que  Virgile 
donne  pour  compagne  à Cyrène,  mère  d'A- 
FU'thée. 

LYCORUS,  fils  d’Apollon  & de  la  nymphe 
Corycie,  bâtit  la  ville  de  Lycorée  fur  le  mont 
Parnafife,  lorfque  le  déluge,  qui  arriva  fous  Deu- 
calion,  eut  inondé  toute  la  terre , & que  le  peu 
d'hoinmes,  qui  s’en  faiivèrent,  eurent  gagné  le 
mont  ParnalTe. 

LYCÜSTHÈNE,  dans  la  Lydie. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impérialcs- 
grecqiîes  à cette  ville. 

LYCURGÉES,  , fêtes  des  Lacédé- 

moniens en  l'honneur  de  Lycurgue.  Ils  lui  éle- 
vèrent un  temple  après  fon-décès , & ordonnèrent 
qu’on  lui  fît  des  facrifices  anniverfaires , comme 
■ à un  dieu  , dit  P.nifania5.  Ils  fubfiiloicnt  encore  , 
du  temps  de  Plutarque.  On  prétendoit  quedorfque 
les  cenares  de  Lycurgue  eurent  été  apportées  à 
bparte  , la  foudre  coafacra  fon  tombeau.  Il  n.- 
laill’a  qu’un  fils  qui  fut  le  dernier  de  fa  race  ; 
mais  fes  parens  & fes  amis  formèrent  une  fociété 
qui  dura  pendant  plufieurs  fiècles , & les  jours 
qu'elle  s’aliembloic , s'appellèrent  Lycurgides. 

Lycurgue,  fort  fupérieur  au  légillateur  de 
Rome,  fonda  par  fon  puiifant  génie  une  répu- 
blique inimitable  ; & la  Grèce  entière  ne  con- 
nut point  de  plus  grand  homme  que  lui.  Les 
romains  profpérèrent  en  renonçant  auxinilitutions , 
de  Numa  , & les  Spartiates  n’eurent  pas  plutôt 
violé  les  ordonnances  de  Lycurgue,  qu'ils  per- 
-dirent  l'empire  de  la  Grèce  , & virent  leur  état  en 
danger  d'être  entièrement  détruit.  ( P.  /.  ) 

LYCURGUE  , fils  de  Dryas  , roi  de  Thrace , 
ne  jouit  pas  long  temps  d’une  longue  vie  , dit 
Homère  , pour  avoir  ofé  faire  la  guerre  aux 
dieux  céleftes.  Livré  à un  efprit  d 'étourdiflè- 
mer.r,  il  pourfuivit  un  jour  fur  la  montagne  de 
Nyflfe,  les  nourrices  de  Bacchus  qui  célébroient 
fes  orgies  ; ces  femmes  effrayées  de  fe  voir  pour- 
fuivies  avec  tant  de  fureur  par  ce  roi  impie , jet- 
tèrent  à terre  leurs  thyrfes  j & Bacehus  lui-même 
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épouvanté , fe  précipita  dans  la  mer.  Thétis  le 
reçut  dans  fon  fein  , & le  remit  à peine  de  fon 
effroi,  fi  grande  etoit  la  terreur  que  cet  homme 
lui  avoir  imprimée.  1 ous  les  dieux  en  fuient  irri- 
tés. Jupiter  le  frappa  d'aveuglement,  & fa  mort 
fut  bientôt  le  frmt  de  la  haine  que  les  dieux  ven- 
geurs avoient  conçue  contre  lui”.  On  ajoute  à la 
fable  d'Homère , que  Lycurgue  ayant  voulu  ani- 
mer par  fon  exemple  les  ouvriers  qu'il  employa 
pour  arracher  les  vignes  , fe  coupa  les  deux 
jambes  d'un  coup  de  hache,  ce  qui  fut  regardé 
comme  l’eff'ct  de  la  veri^eance  de  Bacchus. 

On  voit  fur  une  cornaline  de  la  colleétion  de 
Stofeh,  un  homme  avec  de  la  barbe  , poitant  une 
couronne  , tenant  des  deux  mains  une  hache 
avec  laquelle  il  coupe  un  arbre.  La  figure  ell 
nue  & à l'héroique  ; ce  qui  a tait  croire  à Win- 
ckelmann  que  ce  fujet  fe  rapporte  à quelque  trait 
de  la  fable  , & d'.auiant  mieux  qu'il  ell  fi  uvent 
repeLé.  I!  lui  ftmbloic  qu'on  pouvoir  y voir  Ery- 
fichton  qui  coupe  une  foiêt  confacrée  à Diane. 

Labefaélaque  tandem  , 

IBihus  immenjîs  , adduéiaque  funibus  arhor 

Corruit , & multam  projiravit  pondéré  Jilvam, 

AttonitSL  Dryades  damno  nemorisque  fuoque, 

Omnes  germana  , cererem  cum  vejliirus  atrîs 

M-cer entes  adeunt,  ^œnamque  Eryfichtonis  orant, 

( Ovid.  Métam.  VIII.  fab.  XI.  ) 

Il  ne  rejette  cependant  pas  l’explication  de 
GronoviusC  Gorlaei  Daclil.  p.iï^  n.  174.  ) fur  un 
fujet  fcmblable.  Selon  Gori  {Muf.  Florent.  t.XCII. 
n.  9.  ) , c’efl  Lycurgue  coupant  les  vignes  en 
Thrace  où  il  régnoit.  Ce  poiirroit  aufli  être  Ha- 
lyrrhotius  fils  de  Neptune  (Schol.  Arifloph.  Nub. 
V.  lOûi.),  qui  voulant  couper  les  oliviers  pro- 
duits par  Minerve  , fe  blefl'a  èc  mourut  de  fa 
bleflure. 

On  voit  le  même  fujet  f Muf.  Florent,  li-9. 
91.  ) fur  une  pierre  qui  fe  trouve  au  cabinet  du 
grand  duc  à Florence  ; & fur  une  pâte  antique  de 
Stofeh.  Mais  dans  ces  deux  gravures,  la  figure 
qui  coupe  l’arbre  , n'a  ni  barbe  ni  couronne. 

LYCURGUE,  roi  des  Thegéates  en  Arcadie^ 
fut  père  d'Aunée  l'argonaute. 

LYCUS  , frère  de  Nyitléus,  ufurpa  la  cou- 
ronne de  Thèbes , qui  apparcenoic  à Laïus , & 
perfécuta  Antiope. 

Lycus  , compagnon  de  voyage  d’HercuIe , 
lorfque  ce  héros  alla  faire  h guerre  aux  Ama- 
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Z n;s,  par  ordre  d’Eurifthée.  Hercule,  pour  le 
récompenfer  , iui  fit  prcletit  d'une  ville  que  Lyeus 
nomma  Héruclée,  en  l'honneur  de  Ton  bienfai- 
teur. Mais  pendant  qii'Hercule  étoit  defcendu 
aux  enfers  , il  voulut  lui  enlever  le  cœur  de  fa 
femme  Mégare  , & l'engager  à lui  ceder  le 
royaume.  Hercule  revenu  à propos,  le  tua.  oye[ 
Hercule,  Megare. 

LYDIEN,  c’étoit  le  nom  d’un  des  anciens 
modes  de  mufioue  des  grecs  , lequel  occupoic 
le  milieu  entre  l’éolien  & l'hypcrdorien. 

Euclide  diftingue  deux  modes  lydiens  ; celui-ci 
& un  autre  qu’il  appelle  grave , & qui  eft  le 
même  que  le  mode  éolien.  Voye-^  mode. 

On  appelloit  aulTi  quelquefois  mode  barbare  , 
le  mode  lydien  , parce  qu’il  portoit  le  nom  d’un 
peuple  aliatique. 

Le  caradère  du  mode  lydien  étoit  animé , pi- 
quant ; trille,  cependant,  pathétique  & propre 
à la  mollefle  5 c’efr  pourquoi  Platon  le  bannit  de 
fa  république;  c’efi:  fur  ce  mode  qu’Orphée  ap- 
privoildit  , dit-on,  les  bêtes  mêmes,  8c  qu’Am- 
phion  bâtit  les  murs  de  Thèbes.  Il  fut  inventé  , fe 
Ion  les  uns,  par  Amphion  , fils  de  Jup  ter  Sc 
d'Antiope;  félon  d’autres  , par  Olympe  Myfien  , 
difciple  de  Marfias  ; félon  d’autres  enfin  ,par  Mé- 
Jampide:&  Pindare  dit  qu’il  fut  employé  pour 
la  première  fois  aux  noces  de  Niobé. 

Pollux,  au  ckap.  10  du  IV  liv.  de  fon  Ono- 
mafticon  , parle  d’une  harmonie  lydienne  , propre 
à la  flûte,  & dont  il  attribue  l’invention  à An- 
thippus  ; un  peu  plus  bas  il  dit  que  le  nome  ly- 
dien aufli  propre  à la  flûte’,  a été  inventé  par 
Olympe  ou  par  Marfias  , car  ce  paflage  ell  équi- 
voque : ici  Pollux  prend  le  mot  harmonie  pour 
fynonyme  de  mode^ow  pour  fjmonyme  de  genre. 
Voyei  Dorien. 

Lydienne  , furnom  d’une  des  flûtes  des  an- 
ciens. Voye:j^  FLUTE. 

Lydiens  (jeux)  , nom  qu’on  donnoit 
aux  exercices  & amufemens  que  les  Lydiens  in- 
ventèrent. Ces  Afiatiques , après  la  prife  de  leur 
capitale,  fe  réfugièrent  la  plupart  en  Etrurie,  où 
ils  apportèrent  avec  eux  leurs  cérémonies  & leurs 
j^eux. 

Quelques  romains  ayant  pris  goût  pour  les  jeux 
de  ces  étrangers  , en  introduifirent  l’ufage  dans 
leur  pays,  où  on  les  nomma  lydi , 8c  par  cor- 
ruption/üié/.  Cétoient  des  jeux  d’adreffe,  comme 
le  palet,  dont  on  attribue  la  première  invention 
aux  Lydiens  , & des  jeux  de  hafard  , comme  les 
dés.  Ces  derniers  devinrent  fi  communs  fous  les 
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empereurs,  q.;e  Juvénal  déclame  vivement  dans 
fes  fatyres  contre  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  rui- 
noiciit. 

LYDIUS  LAPIS , nom  donné  par  les  anciens 
à une  pierre  noire  fort  dure,  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  s’alfurer  de  la  pureté  de  l’or  ; ce 
nom  lui  avoit  été  donné  , parce  que  cette  pierre 
fe  trouvoit  dans  la  rivière  de  Tmolus  en  Lyuie. 
On  nommoit  aufli  cette  pierre  lapis  heradeus  , 
& fouvent  les  auteurs  fe  font  feivis  de  ces  deux 
dénominations  pour  défigner  l’aimant,  aufli  bien 
que  la  pierre  de  touche  ; ce  qui  a produit  beau- 
coup d’obfcurité  & de  confulîon  dans  quelques 
paflages  des  anciens.  Au  relie  , il  pourroit  fe 
faire  que  les  anciens  eulTent  fait  iifage  de  l’ai- 
mant peur  eflTayer  l’or  , du  moins  elVil  conllant 
que  toutes  les  pierres  noires , non  calcaires  , 
pourvu  qu’elles  aient  affez  de  confiftance  & de 
dureté  , peuvent  fervir  de  pierre  de  touche.  Voye:^ 
Touche  ( piérre  de  ). 

LYE,  furnom  que  les  Siciliens  donnoient  à la 
lune,  parce  qu’elle  les  avoir  délivrés  , difoient- 
ils , d’une  maladie  contagieufe.  Ce  nom  vient 
de  , je  délivre. 

LYEUS  , voyez  LYÆUS. 

LYGDINUM  MARMOR,  ou  LYDUS  LA- 
PIS. Les  anciens  nommoient  ainfi  une  efpèce  ds 
marbre  ou  d’albâtre,  d’une  blancheur  admirable  , 
8c  qui  furpaflbit  en  beauté  même  le  marbre  de  Pa- 
ros,  & tous  les  autres  maibrcs  les  plus  eftimés. 
Il  eft  compofé  de  particules  fpathiques  , ou  de 
feuillets  luifans  , que  l’on  apperçoit  dans  l’endroit 
de  la  facture  ; ce  qui  fait  que  le  tilTu  de  cette 
pierre  ne  paroît  point  compare  comme  celui 
des  marbres  ordinaires  ; & même  il  n’a  point 
leur  folidité  ; il  s’égraine  facilement , & fe  divife 
en  petites  mafles.  On  en  trouvoit  des  couches 
immenfes  en  Egypte  & en  Arabie  ; il  y en  a aufli 
en  Italie.  Les  blocs  que  l’on  tire  de  cette  pierre 
ne  font  point  confidérables , parce  que  fon  tilfu 
fait  qu’elle  fe  fend  & fe  gerce  facilement.  Les 
anciens  en  fabriquoient  des  vafes  & des  orne- 
mens. 

Il  y a lieu  de  croire  que  cette  pierre  étoit  for- 
mée de  la  même  manière  que  les  ftaUéfites , 8c 
qu’elle  ne  doit  pas  être  regardée  comme  un  vrai 
marbre , mais  plutôt  comme  un  vrai  fpath.  Pline 
dit  qu’on  le  tiroit  du  mont  Taurus , en  Afie  ; & 
Chardin  , dans  fon  Voyage  de  Perfe , dit  qu’on  y 
trouvoit  encore  une  efpèce  de  marbre  blanc  & 
tranfparent  dans  une  chaîne  de  montagnes. 

Hill  & Eman.  Mendez  d’Acofta , Hijl.  nat.  des 
fojftles. 

LYGODESMAS,  furnom  de  la  Diane  Orthya, 
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parce  que  la  fiarue  de  cette  Diane  croit  venue 
de  la  Tauride  à Sparte  , empaquetée  dans  des 
brins  d'olîer.  (De  Àuyos  ^ cjicr , ëc  de  èio-^Qi  lien), 
y oyei  OiCIHtSlE, 

LYMAX  J rivière  d’Arcadie  , dans  laquelle 
on  dit  (pue  les  nymphes  qui  afîiûoient  aux  couches 
de  Rlîca , lorfqii’elle  mit  au  monde  Jupiter  j la- 
vècent  cette  déeffe.  Le  mot  fignifie  pu/ifi- 
cation. 

LYMPHÆA  , efpèce  de  grottes  artificielles, 
aîné  nommées  du  mot  lympha  eau  , parce  qu'elles 
étoient  formées  d’un  grand  nombre  de  canaux  & 
de  petits  tuyaux  cachés  , par  lefquels  on  faifqit 
jaillir  l’eau  fur  les  fpeétateurs  , pendant  qu'ils 
s’occupoient  à admirer  la  vaticté  & l’arrange- 
ment des  coquilles  de  ces  grottes.  Les  jardins 
de  Verfailles  aboiadent  en  ces  fortes  de  jeux  hy- 
drauliques. 

LYNCH.  H’/l.  nat,  , pierre  fabuleufe  formée  , 
difoit-on  , par  l’urine  du  lynx  j on  prétendoit 
qu’elle  devenoit  molle  lorfqu’on  l’cnfouifloit  en 
terré  , & qu’elle  fe  durciflbit  dans  l.s  lieux  fecs. 
Sa  couleur  étoit  mêlée  de  blanc  & de  noir.  On 
dit  qu’en  la  mettant  en  terre  elle  produifoit  des 
champignons.  Boëce  de  Boot  croit  que  c’eft  le 
lapis  fungifer  t OU  la  pierre  à champignons. 

LYNCÉE , fils  d’Ai  harée  , roi  de  Meflenie, 
fut  un  des  argonautes.  Pindare  ( dans  Code  X 
de  fes  Neméennes.  ) dit  que  Lyncée  avoir  les 
yeux  fi  perçans  que  de  fort  loin  il  avoir  apperçu 
Caftor  dans  le  tronc  d’un  arbre.  D’autres  auteurs 
enchériffant  (ur  le  reçit  de  Pindare  , ont  dit  de 
Lyncée  qu  il  voyoit  jufqu’aux  entrailles  de  la  terre. 
Il  fut  tué  par  Pollux  , à l’occafion  d’une  difpute 
que  Lyncée  & fon  frère  Idas  eurent  avec  les 
Diofeures  pour  un  troupeau  de  bœufs.  Théo- 
crite  donne  une  autre  caiife  de  cette  difpute. 
Voyei  PilLAlRE  & PhOEBÉ. 

Lyncée  , fils  d’Egyptus , fut  le  feul  , de  cin- 
quante frères  , qui  échappa  au  maffacre  des 
cruelles  Danaïdes.  Il  fuccéda  à fon  beau-père 
au  thrône  d’Argos , & l’occupa  quarante  ans. 
Sa  ftatue  fe  voyoit  dans  le  temple  de  Delphes , 
parmi  celles  de  tous  les  héros  de  la  grèce.  y oye^ 
Hypermnestre. 

Lyncée  , fils  d’Epitus  avoit  aufii  la  vue  très- 
perçante. 

LYNCURIUS  lapis.  Les  naturaliftes  modernes 
font  partagés  fur  la  pierre  que  les  anciens  dé- 
fignoient  fous  ce  nom.  Théophrafte  dit  qu’elle 
étoit  dure  , d’un  tiffu  folide  commé"  les  pierres 
précieufes  ; qu’elle  avoit  le  pouvoir  d’attirer 
comme  l’ambre , quelle  étoit  tranfparente  & d’une 
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couleur  de  flamme , & qu’on  s’en  fervoit  pour 
graver  des  cachets. 

Malgré  cette  defeription  , Woodward  & plu- 
fieurs  autres  naturaliftes  ont  cru  que  le  lapis  lyn- 
curius  des  anciens  étoit  la  bélemnite,  quoiqu’el  e 
ne  poftede  aucune  des  qualités  que  Tiu'ophiafte 
lui  attribue.  Gelfner  & GéofFioy  fe  font  imagiré 
que  les  anciens  voiiloient  par-là  céfigner  rainbrc; 
mais  la  définition  de  Théophrafte  , qui  dit  que  le 
lapis  /yncMt/itaattiroitdemême  que  l’ambre  , & qui 
compare  ces  deux  fubllanccs  , détruit  cette  opi- 
nion. 

Hill  conjeélure  avec  beaucoup  de  raifon , d’api  es 
la  defciiption  de  Théophrafte,  que  cette  pierre 
étoit  une  vraie  hyacinthe  fur  laquelle  on  voit 
que  les  anciens  gravoient  rifez  volontiers.  Les 
anciens  ont  diftingué  plufieurs  tÉpèces  de  lapis 
lyncurius  , telles  que  le  lyncurius  mâle  , le  lyn- 
curius  femelle  , & le  lyncurius  fin.  Hill.  penfe 
que  c’étoient  des  hyacinthes  qui  t e diflercienc 
entre  elles  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  viva- 
cité de  leur  couleur.  Voye:^  THiopBRAsri. , traité 
des  pierres  avec  les  notes  de  Hill  5 & Voye^ 
Hyacinthe.' 

LYNCUS  , roi  de  Scythie , jalonx  de  la  pré- 
férence que  Gérés  avoit  donnée  à Triptolème 
fur  lui , voulut  alfaftmer  ce  prince  lorfqu’il  vint 
à fa  cour  : dans  le  moment  qu’il  aPoit  lui  percer 
le  fein  , il  fut  chmgé,  dit-on  , en  lyrx  ^ animal 
qui  eft  le  fymbole  de  la  ciuauté.  La  reftéaiblance 
des  noms  a donné  occafion  à la  métamorphofe. 

LYNX  , animal  que  les  anciens  ont  dit  avoir  une 
vue  fi  fine  & pénétrante  , qu’il  voyoit  à travers  les 
murailles  , & même  en  donnant.  C’eft  un  animal 
qui  n’exifte  que  dans  le  pays  des  fables.  11  étoit 
confacré  à Racchus  5 fa  figure  acco.rpagne  cucl- 
qiiefois  les  images  de  ce  d eu  , elle  approche 
beaucoup  de  celle  du  chevreuil. 

Le  véritable  lynx  des  naturaliftes  modernes  ref- 
femble  beaucoup  au  chat. 

LYON,  Copia,  Lugdunum  , & Ainai. 

LYRBE  , dans  h Pamphylie.  AYpbeiton, 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  im- 
périales- grecques  en  l’honneur  d’Alexandre  fevère , 
de  Gordien  pic , de  Dèce  , de  Gallien  , de  Salo- 
nine , de  Valérien  le  jeune. 

LYRE,  Xtlças  , getfQvTCi  , Htiufee  ^ fyra  y 

chelys  , tejluao  , citkara  , barhitos. 

Le  mot  générique  lyre  défigne  un  inftrument 
de  mufique  à cordes , très-célèbre  chez  les  anciens 
& fouvent  répété  fur  leurs  monumens.  On  ne 
fauroit  établir  les  différences  de  cct  inftrument 
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*ur  le  nombre  des  cordes  j parce  qu’il  a varié 
lii’guüèrement.  Mais  les  lyres  offrent  des  carac- 
tères plus  propres  à les  claffer.  Ces  caraèlères 
loin  diflinguer  d’une  manière  confiante  la  grande 
lyre,  ou  LUrbitos  ( Veye^  ce  mot),  & la 
pmte  lyre  ou  chelys  & Cithare  ( Voye\  ce 
mot  ) . 

La  petite  lyre  eu  cithare  & chelys  différoit  du 
barbitûs  , en  ce  que  l’on  en  pihijioic  les  cordes 
avec  les  doigts , fans  employer  le  pUBram  , en 
ce  qu’elle  n’avoit  point  de  Magas  ( Voyct^  ce 
mot  ) , vuide  placé  vers  le  bas  de  l’inllniment  pour 
en  augmenter  le  Ton  , &:  enfin  en  ce  qu’elle  étoit 
formée  le  plus  fouvent  d'une  écaille  de  tortue , 
ce  qui  en  fit  attribuer  l'invention  à Mercure  , 
drmt  11  tonue  étoit  le  fymbole.  Telles  font  les 
lyres  d’un  Mercure  de  la  Villa  Negroni  , & 
de  la  mufe  Terpfichore  d’Herculanum  , delignée 
par  l’épigraphe  TEPfiXOPH  AYPan  ( Pittur.  tom. 
2.  tav.  J.  ), 

La  lyre  proprement  dite  , eft  celle  qui  eft 
ornée  d un  Magas  , ou  tambour  quadrangulaire 
defliné  à augmenter  le  fou.  Cette  addition  la  ren- 
doit  plus  péfinte  que  la  cithare  ; e’eft  pourquoi 
on  la  ftVpendcit  aux  épaules  avec  une  courroie 
ou  baudrier  > comme  le  p’atiquent  encore  les 
joueurs  de  vielle.  Apulée  appelle  cette  lyre  apta 
baliheû  J lyre-à-baudrier.  On  remarque  ce  bau- 
drier aux  médailles  & aux  dartres  d’Apoüon- 
joiieur-de  - Ivre  , ou  mufagéee  , ou  palatin  , ou 
adliaque.^  1 elle  eil  la  lyre  d’une  mufe  du  palais 
Barberini , & celle  d’Apollon  dans  les  peintures 
d’Herculanum  ( tom.  z.  tuv.  i.  ). 

La  lyre  a fort  varié  pour  le  nombre  des  cordes. 
Celle  d’Olympe  & de  Theipandre  n’en  avoir  que 
trois  dont  ces  muficiens  favoient  diverfifier  les 
fons  avec  tant  d'art , que , s’il  en  faut  croire 
Plutarque,  ils  l’empoitoicnt  de  beaucoup  fur  ceux 
qui  jouoient  d’une  lyre  plus  compofée.  En  ajou- 
tant une  quatrième  corde  à ces  trois  premières  , 
on  rend  t le  tétracorde  ccmplet  , & c’étoit  la  dif- 
férente manière  dont  on  accordoit  ces  quatre 
cordes  , qui  conftituoit  les  trois  genres  diato- 
nique , chromatique  & enharmonique. 

L’addition  d’une  cinquième  corde  produifit  le 
pentacc-lde,  dont  Pollux  .attribue  l’invention  aux 
Scythes.  On  avoir  fur  cet  infirument  la  con- 
fonnar.ce  de  la  quinte  , outre  celle  de  la  tierce 
& de  lacjuarte  que  donnoit  déjà  le  tétracorde.  I! 
eft  dit  du  muficien  Pluynis  , que  de  fa  lyre  à 
cinq  cordes  il  tiroir  douze  fortes  d’harmo'nies  j 
ce  qui  ne  peut  s’cntendie  que  de  douze  chants 
ou  modulations  différentes  & nullement  de  douze 
accords  , puifqu'il  eft  manifefte  que  cinq  cordes' 
n'en  peuvent  former  que  quatre,  la  deuxième, 
la  tierce , la  quarte  & la  quinte. 

L’u!\ion  de  deux  tétracordes  joints  çnfembie  , 
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de  manière  que  la  corde  de  la  plus  haute  du 
premier  devient  h baffe  du  fécond  , compofa  l’ep- 
tacorde  , ou  la  lyre  à fept  cordes  , la  plus  en 
ufage  &:  la  plus  célèbre  de  toutes. 

Cependant , quoiqu’on  y trouvât  les  fept  voix 
de  la  mufique  , l’odtave  y manquoit  encore.  Si- 
mouide  l’y  mit  enfin  , fel  m f line  , en  y ajou- 
tant une  huitième  corde  , c’eft- à-dite  en  laiflant 
un  ton  entier  d'intervalle  entre  les  deux  tetra- 
cordes. 

Long-tems  après  lui , Timothée  Miléfien  , qui 
vivoit  fous  Philippe  roi  de  Macédmne  vers  la 
eviij  olyrrrpiade  , multiplia  les  cordes  de  la  lyre 
jufqu’au  nombre  de  douze  , & alors  li  lyre  con- 
tenoit  trois  tétracordes  joints  enfemble  , ce  qui 
faifoit  l’étendue  de  la  douzième,  ou  de  la  quinte 
par-defllis  Toétave. 

On  toiichoit  de  deux  manières  les  cordes  de 
la  Lyre  , ou  en  les  pinçant  avec  les  doigts , ou 
en  its  frappant  avec  rmftrument  nommée  plec- 
trum  , , du  verbe  trXnmiy  ou  ^XeiTT-nv , 

percutere  , frapper.  Le  pleôîrum  étoit  une  efpèce 
de  b.iguecte  d'ivoire  ou  de  bo  s poli , plutôt  que 
de  métal , pour  épargner  les  cordes  , Sc  que  le 
muficien  tenoit  de  la  main  droite.  Ancic naeiT:ent 
on  ne  jouoit  point  de  la  lyre  fans  pUcirum  ; 
c’étoit  manquer  à la  bienféance  que  de  la  tou- 
cher avec  les  doigts  , & Plutarque  cité  par  Henri- 
Etienne,  nous  apprend  que  les  Lacédémoniens 
mirent  à l’amende  un  joueur  de  lyre  pour  ce 
fujet.  Le  premier  qui  s’affranchit  de  la  fervitude 
du  pUclrum  , fwt  un  certain  Epigone , au  rap- 
po;t  de  Podux  &:  d’Athénée. 

Il  paroît  par  d’anciens  monumens  & par  le 
témoignage  de  quelques  auteurs  , qu'on  touchoit 
des  deux  mains  certaines  lyres  , c’eft-à-dire  , 
qu’on  en  pinçoit  les  cordes  avec  les  doigts  de 
la  main  gauche,  ce  qui  s’appelloit  joutr  en-dedans  y 
& qu’on  frappoit  ces  mêmes  cordes  de  la  main 
droite  armée  du  pleHrum  , ce  qui  s’appelloit 
jouer  en-dehors.  Ceux  qui  jouoient  fans  pUBrumy 
potivoient  pincer  les  cordes  avec  les  doigts  des 
deux  mains.  Cette  maniée  de  jouer  étoit  pra- 
tiquée fur  la  lyre  fimple  , pourvu  qu’elle  eût  un 
nombre  de  cordes  fuffifant  , & encore  plus  fur 
la  lyre  à doubles  cordes.  Afpendius  , un  des 
plus  fameux  joueurs  de  lyre  dont  l’hToire  Lflc 
mention  , ne  fe  fervoit  que  des  doigts  de  la 
main  gauche  pour  toucher,  les  cordes  de  cet 
infiniment , & il  le  faifoit  avec  tant  de  délica- 
tefte  , qu’il  n’étoit  pref  .u'entendu  que  de  lui- 
même  , ce  qui  lui  fit  .appliquer  ces  mots  , mihi 
ô*  f.dibus  cano  , pour  marquer  qu’il  ne  jouoit  que 
pour  fon  unique  plaifir. 

Toutes  ces  obfervations  de  Burette  , fur  la 
Uruélure,  le  nombre  des  cordes,  & le  jeu  de 
la  ‘9'e  y le-  condiiifcnt  à rechercher  qu’elle  forte 

de 
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âe  concert  pouvoir  s'exécuter  par  un  feul  inftrU- 
ment  de  cette  cfpète  > mais  je  ne  puis  le  /Suivre 
dans  ce  genre  de  détail . C'eft  affei  de  dire  ici 
que  li  l^re  à troîS  ou  quarte  cordes  ii’étoit  fuf- 
ceptible  d'aucune  fymphonie  ; qu’on  pouvoir  fur 
le  pentacorde  jouer  deux  parties  à la  tierce  l’une 
de  l'autre  ; enfin  que  p us  le  nombre  de  cordes 
fe  multiplioit  fur  la  lyre , plus  on  trouvoit  de  , 
facilité  à compofcr  li,r  cet  irdhument  des  airs  qui 
fifi'ent  entendre  en  même  tems  différentes  parties. 
La  queftion  eff  de  favoirfi  les  anciens  ont  profité 
de  cet  avantage,  & je  croi'  que  s'il  n’en  tirèrent 
pas  d’abord  tout  le  part:  poffxble  , du  moins  ils 
y parvinrent  m;rveilleufement  dans  la  fuite. 

De-là  vient  que  les  poètes  n’entendent  autre  _ 
chofe  par  la  Lyre  que  la  plus  belle  & la  plus 
couchante  harmonie.  C’eft  par  la  lyre  , qu’Orphée 
apprivOifoit  les  bêtes  farouches , & enlevoit  les 
bêtes  & les  rochers  j c’eft  par  elle  qu’il  enchanta 
Cerbère  , qu’il  fufpendit  les  tourmens  d’Ixicn  & 
des  Danaides  ; c’eft  encore  par  elle  qu'il  toucha 
l'inexorable  Pluron  , pour  tirer  des  enfers  la  char- 
mante Euridyce. 

L’ancienne  tragédie  grecque  fe  fervoit  de  la 
lyre  y dans  fes  chœurs.  Sophocle  en  joua  dans 
fa  pièce  nommée  Thamyris  , èc  cet  ufage  fubfifta 
tant  que  les  chœurs  confervèrent  leur  fimplicité 
grave  & majeftueufe. 

Les  anciens  monumens , ftatues  , bas-reliefs 
& médailles  nous  repréfentent  pluficurs  figures 
différentes  de  lyre  , montées  depuis  trois  cordes 
jufqu’à  vingt  félon  les  changements  que  les  rnu- 
ficiens  firent  à cet  inftrument. 

Ammien  marcellin  rapporte  que  de  fon  temps , 
au  IV  fiècle  de  l’ère  chrétienne  , il  y avoir  des 
lyres  auffi  greffes  que  des  chaifes  roulantes  : fa- 
bricantur  lyrA  ai  fpeciem  carpentorum  ingentes . En 
effet,  il  paroît  que  dès  le  temps  de  Quintilien , 
qui  a écrit  deux  fiècles  avant  Ammien  Marcellin, 
chaque  fon  avoir  déjà  fa  corde  particulière  dans 
la  lyre.  Les  muficiens  ( c’eft  Quintilien  qui  parle  ) 
ayant  divifé  en  cinq  échelles  , dont  chacune  a 
p’ufieurs  degrés  , tous  les  fons  qu’on  peut  tirer 
de  la  lyre,  ils  ont  placé  entre  les  cordes  qui 
donnent  les  prem'crs  tons  de  chacune  de  ces 
échelles  , d’autres  cordes  qui  rendent  des  fons 
intermédiaires  , & ces  cordes  ont  été  fi  multi- 
pliées , que , pour  paffer  d’une  des  cinq  maîtreffes- 
cordes  à d’autre  , il  y a autant  de  cordes  que 
de  degrés. 

La  lyre  étoit  chez  les  grecs  le  fymbole  de  la 
mufique  Se  en  même  tems  de  la  poéfie , parce 
que  la  plupart  des  vers  & furtout  des  odes , 
étoient  faites  pour  être  chantées  au  fon  de  cet 
înftrumcnt , dont  l’inveation  éxoit  attribuér:  à Ap- 
pol'ion.  L’épithète  A»iê'^e«i  de  Lallimaque 

( Hymn.  in  Del.  V.  5.  ) , pourroit  bicià  lui  con- 

Aficiquicés.  Tome  Hi 
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venir  à cet  égard  , ainlî  que  celle  de  l'feif  oÇDvoe 
qu’on  lit  dans  bJonnus  ( Dionys.  ).  Cela  juftific 
auffi  l’expreffion , per  me  concordant  carmina  nervis , 
qu’Ovide  met  dans  La  bouche  du  dieu  ( Metam 

lib.  I.  ). 

Linus  , fi  l’on  en  croit  Cenforin  ( in  fragm, 
c.  II.  ) reçut  d’Apollon  fon  père  la  lyre  à trois 
cordes  de  lin  , mais  ayant  cherché  à la  perfec- 
tionner en  y fubftituant  d'autres  cordes  beaucoup 
plus  harmonieufes , le  dieu  irrité  lui  ôta  la  vie. 
D’autres  difent  cependant  qu’il  fut  tué  par  Hercule. 

{ Eujlatk.  in  lHad.  IT.  p.  1163.  edic,  rom). 

La  lyre , comme  attribut  d’Apollon , diffère 
de  l’arc  & du  ferpent  qui  font  aulfi  des  attributs 
de  ce  dieu  , en  ce  que  l’arc  a quelquefois  rap- 
port à Hercule , & le  ferpent  à Efculape , & 
que  la  lyre  8e  l’attribut  propre  d’Apollon  de 
même  que  le  laurier , comme  l’a  remarqué  Pel- 
lerin  ( Suppl.  IV.  p.  12.  ).  C’eft  pourquoi  le 
laurier  feul  ou  la  lyre,  feule  fur  une  m.édaille  de 
ville,  par  exenaple,  indiquent  que  l'on  y rendoic 
un  culte  à ce  dieu. 

Apolloo  doit  à cet  attribut  prhicipal  les  fur- 
noms  de  palfator  citharA.'{  Valer.  Place.  Auguft. 
de  civ.  dii.  Pind.  Pyth.)  &r  de  citharifia  , ibe  ItS 
poètes  lui  ayant  donné  une  lyre  d’or,  il  fut  appelle 
pour  cette  raifon 

( Callim.  hymn.  v.  33.  Ilorat.  lib.  I.  ad  llli 
Tibull,  lib.  JJI.  Pleg.  IV.  Apud.  comic.  lyfiftr. 
p.  yt'j. 

LYRE  fur  les  médailles  , eft  un  fymbole  de 
la  Concorde,  oa  d’un  culte  particulier  rendu  à 
Apollon  ; on  la  voit  fur  ks  médailles  d’Antioche 
de  Syrie , des  arcadiens,  de  Caladia,  de  Carbula  , 
de  Centuripæ  , de  Cos  , de  Cragiis  en  I..ycie  , 
de  la  Cyrénaïque,  de  Cythnus  , de  Delos,  de 
Lacédémone,  de  Lilybée  , des  macédoniens,  de 
Maflîcytes,  de  M égare  en  Attique , de  Malte, 
de  Menæ  , de  Méthvmna  , de  Mytilène , de 
Néapolis  en  Italie,  d’Olympus,  de  Pe'ila  , de  Pétin- 
thus , de  Philadelphie  en  Lydie  , de  Rhegium  , de 
Smyrne  , de  Syracufe  , de  Tauromenium  , de 
Thefpiæ  , deThorium,  de  luder,  dcValentia  eu 
Italie  , de  Chalcis  dans  l’Eubée  > des  Lapithes. 

Î"yRODUS  efpèces  de  Mufi- 

ciens jouoient  de  la  Lyre  ; mais  les  féconds  feuls 
s’accompagneient  de  la  voix.  Voyez,  fur  ce  qus 
regarde  leur  coftume,  le  mot  CtTARoeDus. 

LYRODIE  5 air  pour  la  lyre. 

LYR.OPH(ENIClON, inftrument  de  mufique 
des  anciens,  dont  parle  Mufonius , dans  fon  traité 
de  liixu  grtcoTum  . fans  en  donner  la  defcription» 
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. LYSIAS,  en  Phrygie.  AYcMAEiQM. 

On  a une  oaéd  lüle  impériale-grerque  , de  cette 
ville  , frappée  en  rhunneiir  de  Gordien. 

LYSIDICE , femme  de  Medor.  f^oye:^  Alc- 

MENE. 

Il  y a eu  une  autre  Lyfl4ice , fille  de  Pélops , 
mère  d’Amphitri&n.  Voyei  Amphitrion. 

LYSIMACHIA  , en  Thrace.  atximaxeîîn. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  une  tête  de  lion  vue  de 
face  J ou  un  lion  enner. 

Goltzius  feul  lui  a attribué  des  médlailles  impé- 
rialeb-grecques. 

LYSIM  ACHUS  , pierre  ou  marbre  dans  lequel 
on  voyo  t des  veines  d'or  , ou  de  couleur  de  te 
m'til.  Pline  dit  qu'il  refièmbloit  au  marbre  de 
Rhodes. 

LYSIMAQUE  , roi  de  Macédoine. 

Ses  médailles  font  communes  en  tous  métaux  . 
& même  fes  médaillons  d’or  ne  font  que  R. 
BASlAEr2S  AÏXIMAXOÏ. 

LYSINIASSE  , fille  d’Epaphus  & mère  de 
Bufiris.  Fcye^  Bu  s iris., 

LYSIODE.  Athénée  , d’après  Euphorus  & 
Eu_  hranor  i dit  que  c’étoit  une  efpèce  de  flûte. 


LYSIPPE.  Vûjci  Iphianasse. 

Lysippe  , fcnlpteur  fameux  de  Sicyone  , vivoit 
du  tetns  d’Alexandre  environ  ^6o  ans  avant 
Jefus  Chrift.  Ln  de  fes  plus  beaux  ouvrages  étoit 
la  liarue  d’un  homme  qui  fe  frotte  en  fortant 
du  bain.  Agrippa  l’avoit  mife  à Rome  devant 
les  7 hermes  qu’il  fit  couftruire.  Le  peuple  étoit  fi 
enchanté  de  cette  flatue  , que  Tibère  l’ayant  fait 
enlever  pour  la  mettre  dans  fon  palais  , les  ro- 
mains la  lui  redemandèrent  en  plein  théâtre  , & 
forcèrent  leur  empereur  de  la  rcflittier. 

LYSIZONAj  furnom  de  Diare  ( Vîr- 
GiNENSE  ).  Il  lignifie  qui  détache  la  ceinture  , 
étant  formé  de  xùu^je  détache  Se  de  ceinture. 

LYSSA.  Aue-c-dt  J lignifie  rage  , defefpoir,  Eurî- 
p'de  en  a fait  une  divinité,  qu’il  met  au  nombre 
des  furies  ; l’emploi  particulier  de  celle-ci  con- 
lîlloit  .à  foufler  dans  l’efprit  des  mortels  la  fureur 
& la  rage.  Ainfi  Junon  dans  ce  poète  ordonne 
à fa  mtlTagère  Iris  de  conduire  promptement  LyJJc, 
coëlfée  de  ferpens",  auprès  d’Hercule  pour  lui 
infpircr  ces  terribles  fureurs  qui  lui  firent  enfin 
perdre  la  vie  ( J.  D.  ). 

LYTHAN  , mois  de  l’année  Cappadocienne  , 
félon  un  fragment  qu’on  trouve  dans  Ulférius; 
ce  mois  répondoic  au  mois  de  janvier  des  ro- 
mains. 

LYTIERSE.  Voyei  Litif.rse. 

LYTTÜS,  en  Crète,  ayttion. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  argent. 


Le  même  auteur  dans  un  autre  endroit  , dit 
que  fuivant  Arillocles , Upode  , fignifioit  la  même 
chofe  , que  magode  ( f^oye^  Magode  , ) mais 
que  fuivant  Arifioxène,  le  ü/iode  étoit  l’oppofé 
de  magode  , c\ft-à-dire  que  le  lifiode  faifoit 
le  rôle  de  femme  , C(-joique  habillé  en  homme  j 
au  relie  ils  chantoient  les  mêmes  vers , & ne 
differoient  d’ailleurs  e,n  rien. 


RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 
Une  tète  de  fanglier. 

Un  aigle  volant  ou  pofé. 


Xj  a lettre  M,  lorfqu’elle  étoit  numérale,  figni- 
fioit  looo  chez  les  latins,  fuivant  ce  vers  tech- 
fliquc  : 

M capot  ejl  numeri  quem  fcimus  mille  cenere. 

Une  ligne  horifontale  placée  au  delTas  , ainfi 
KT,  1 ui  donnoit  une  valeur  miile  fois  plus  grande  : 
elle  valoir  i,ooOjCoo.  Chiffres  romains. 

M’  ou  M/  font  l'abrégé  de  Manius  , pour 
le  dillinguer  de  Marcus,  dont  la  note  abrégée 
eft  une  M fiinp’e.  Sur  les  marbres  du  capitole  , 
on  trouve  Manius  Curius  Dentatus  ainfi  défigné  : 
m’  cvrivs.  m*.  F.  m'.  n.  dentatvs;  c'elt-à- 
dire  , Manias  Curius  Dentatus  , fils  de  Manius  , 
petit-lils  de  Manius.  Sur  les  médailles  confulaires  , 
on  lit  : M/.  ACILIVS.  lUVIR.  VALETV.  j c’cU- 
à-dire  , Manius  Acilius  triumvir  valetudinis. 

Les  M , les  CC  , les  K , & autres  caraéfères 
qui  fe  trouvent  feuls  & comme  ifolés  fur  Its 
médailles  des  empereurs  de  Confiantinople , de- 
puis le  V*-’  fièc'e,  marquent  la  valeur  des  mon- 
noies  , félon  quelques  antiquaires.  Mais  nous 
croyons  que  par  l’M  il  faut  entendre  imperii  ou 
imperatoris.  L’M , les  A & les  T qui  s’y  trouvent 
quelquefois  joints  , entrent  dans  la  compofition 
du  mot,  qujiqu'il  s’y  rencontre  auffi  des  lettres 
qui  marquent  feulement  le  numéro  de  la  monnoie 
ou  de  fcs  matrices.  Les  CCK  défignent  le  con.fii- 
lat , oui  commença  à fe  confondre  avec  l’emp  re  , 
l'an  5-67.  Le  PK  marque  le  p ftconfulat , qui  re- 
vient au  même.  Comme  l’M  efi  véritablement 
un  I & une  M conjoints , nous  les  expliquons 

fur  les  mots  imperium  & imperatoris.  L’I  feul  a 
a même  figrdficacion.  (^Nouvelle  Diplomatique.  ) 

Les  auteurs  de  la  Nouvelle  Diplomatique , t.  II, 
p.  514,  partagent  les  M des  manufcrics  6c  des 
marbres  en  huit  grandes  fériés  , divifées  elles- 
mêmes  en  plufieurs  fous-féries. 

La  première  férié  renferrr.e  les  M irrégulières 
dans  leurs  jambages.  Les  M de  la  première  grande 
féiie  ont  le  bout  de  celui  du  rndieu  notab'emenc 
élevé  au  deffus  de  l'im  des  pieds,  ou  même  de 
tous  les  derx.  L'antiquité  de  ces  figures  les  at- 
taclie  aux  premiers  fiècles  , à l’exception  de  quel- 
ques-iirifs  de  deux  prtmières  fous  fériés  qui  len- 
feiment,  <°.  l’M  à jambage  extérieur  giuchepius 
comt  que  le  droit;  z".  le  droit  plus  court  que  le 
gauche;  j”.  concives  feulement  en-dehors  ; 4®. 
en-dedans  au  mf«ins. 

La  fécondé  férié  eft  alTcz  régul  ère  dans  fes 
jambages  , quoique  les  deux  extérieurs  foient 


encore  plus  longs  qu’eux.  i“.  M fans  bafe  ni 
fommers  ; z®.  jambages  mitoyens  diverfement 
courbés  ; bouts  arondis  ; 40.  tranchés  fur- 
tout  par  fe  bas  j par  le  haut  ou  quarrés;  6°. 
à côtes  extérieures  irrégulières.  La  troifième  fous- 
férie  eft  généralement  antique  ; les  autres  ne  le 
font  pas  fans  mélange  de  moderne. 

La  troifième  férié  a fes  jambages  de  niveau  ou 
prefque  de  niveau  : r°.  angles  fupérieurs  aigus 
avant  J.  C.  & un  peu  après  ; z®.  quirrés  , com- 
mençant au  II'  fiècie,  cômmuhs  au  lll'  j 5®  tous 
les  jambages  obî-qurs;  4^.  naitoyens  en  V déta- 
chés, I"  ou  11'  uètb  ; v°.  autttjs  disj  'iidtioriS 
avant  J.  C.  6°.  M en-deifuv  , tranchées  obb  ue- 
ment  ; 7“.  à jambages  courbes.  Les  deux  dcrn.èrcs 
fous-féries  font  moins  antiques. 

La  quatrième  férié  préf  nte  fes  jambages  de 
même  , mais  prefque  toujou  s irréguliers.  Ces  M 
fe  rapportent  principalement  au  prem'  r & au 
moyen  âge  : 1^.  côté  gauche  plus  c.xivt  qne  le 
droit;  z®.  le  contraire  ; 3°.  M t-orrueuf  s ou  bri- 
fées  ; 4®.  renverfées  ; C*  fécond  jambage , pro- 
longé de  gauche  à dr  ite  ; 6*.  les*  deux  niitove'’s 
fe  coupant  ; 7®.  les  deux  premiers  fe  trav.rf  nt  ; 
8®.  les  deux  derniers  de  même;  9°?  tous  les^quatre  > 
to°.  triangulaires  par  les  extrémités  fupérFeurts. 

La  cînqu'ême  grande  féiie  montre  fes  i.,mbages, 
ou  du  moins  l'un  d’entr'eux  , fupérieur ..me:  t pro- 
longés. Prefque  toutes  ces  figuies  peuvent  doci- 
lement être  rabaiflées  jiif.ju'au  V'  fiède  : i*^.  le 
jambage  droit  plus  élevé  que  le  gauche  ; le 
gauche  plus  que  le  dro't  ; j®.  égaux,  peu  courbés, 
&c.  4°.  très-courbés  en-deffus  vers  la  gauche. 

La  fixième  férié  renferme  des  M à fi  . lire  très- 
hétéroclice  , & n'a  proprement  que  deux  ou  trois 
jambages.  Tous  ffts  caradfê  es  font  toncertiés 
dans  le  moyen  âge  : 1°.  en  H ; 2®.  avec  ext  nfion 
abailTee  do  mil.eu  de  la  traveife  ; 5°.  en  potence 
fimple  ; 4®.  double  ; 3®.  médiane  prefque  en  zig- 
zag , 6cc.  b'*,  deux  H unies  par  un  jambacte  com- 
mun, 6ic,  7".  celui  du  milieu  déiaché  ; 8".  croif- 
fant  fur  deux  I ; 9°.  deux  II  ; 10°.  figure  appro- 
chant de  l’N  , accompagnée  d’un  I, 

La  feptiême  férié  comprend  les  m minufcules 
d' nt  le  gothique  a fouvent  fait  des  majufciilts  : 
x°.  arrondies  pr  îfque  en  demi  - cercle  ; z“.  au 
moins  à deux  pieds  droits  au  moyen  âge  ; 3°. 
quarrées  en-defius  ; 4°.  fécond  jambage  fou'  cnt 
très-diminué  , &c-  3®.  m afiez  conf<  rme  à nos 
minufcules,  moyen  &■  bas  âge;  6°.  en  griffé, 
gothiques,  ainfi  que  les  fuivantes  ; 7°.  arioudicst 
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pir  ie  haut,  avec  un  feul  enfoncement  dans  le 
milieu;  8°.  }3nibages  ordiinirremênt  détaches;  9°. 
mitoyen  prolongé  par-delTus  ; 10°.  fupprimé  ; 1 1“. 
diibnce  inégale  de  jambages  peu  réguliers;  iz”. 
M chargées  d’angles , bec. 

A la  huit'ème  féfie  appart'ennent  les  M onciales 
eu  rondes  & les  gothiques  qui  en  font  dérivées. 
Il  ed  ordinairement  effentiel  aux  dernières  d’être 
arrondies , au  moins  par  le  bas  du  côté  gauche 
en-dedans,  fans  fe  recourber  en-dehors  : i**.  M 
fort  arrondie  des  deux  côtés  ; 1°.  jambage  mi- 
toyen diminué;  3°.  côte's  plus  courts  ; 4".  M 
irrégulière  à griffe  , bec.  5°.  premier  côté  concave 
en-dedans  & le  troifième  droit  , &c.  6®.  par  le 
bas  du  troifième  pied  , M relevée  en-dehors  ; 7°. 
en-dedans  ; 8".  en  S couchée  ; 9”.  clofe  d’une 
part,  au  moins;  10*.  à deux  ovales,  &'c.  11®. 
ligne  prefqne  perpendiculaire  au  milieu  d’un  cercle  ; 
iz*".  M fermées  par  une  horifontale  inférieure; 

1 3°.  en  double  cercle  , bec.  en  oméga.  L’antiquité 
des  M de  cette  férié  remonte  au  IV'  fiècle,  & 
defeend  jufqu’aiix  derniers  temps  du  gothique , 
qui  ne  commence  proprement  qu’à  la  fixième 
fous-férie.  ( Nouvei/e  Diplomatique.  ) 

MA.  C’eft  le  nom  que  les  lydiens  doanoient 
quelquefois  à Khéa , be  fous  lequel  on»  lui  facri- 
lioit  un  taureau.  On  donne  aufli  ce  nom  à une 
femme  qui  fuivif  Rhéa. 

MAA  , monnoie,  ancienne  de  l’Egypte  & de 
î’Afie.  Toye^.  MbüAh,  I 

MACAR.  Voyei  Heliade-  ' 

M ACARÉE , fils  d’EoIe  : l’incefle  qu’il  commit 
avec  Canacée  fa  fœur,  étant  venu  à la  con- 
nciifance  d’Eole  , il  ordonna  que  le  fils  qui  en 
étoit  né  fut  expofé  aux  chiens  : il  envoya  une 
épée  à fa  fille  , e le  en  fit  l’ufage  qu’il  fouhaitoit 
en  fe  tuant.  Pour  Macarée,  il  évita  le  châtiment 
par  la  fuite  & s’étant  retiré  à .Delphes,  il  fut 
admis  parmi  les  prêtres  d’Apollon. 

V oye^  la  defeription  du  groupe  de  fa  fœur  à 
l’article  d’AniE  .&  Fétus. 

MACARIE,  fille  d’Hercule  & de  Dejanire , 
fe-  facrifia  généreufement  pour  le  faliit  des  Flé- 
raclides.  Lorfqu’Euriftée  vint  déclarer  la  guerre 
à Demophoon  roi  d’Athènes  , parce  qu’il  avoir 
pris  les  Hérachdes  fous  fa  proteéliou  ; on  con- 
fulta  l'oracle  , qui  promit  la  viéloire  aux  Athé- 
niens s’ils  vouloient  immoler  à Gérés , une  fille 
née  d’un  père  illulfre.  Le  Roi  ne  voulut  ni  fa- 
crifier  fa  fille  , ni  contraindre  fes  fujets  à faire 
«n  pareil  facrifice.  Macarie  infiruite  de  l’oracle  , 
fe  dévoue  tlle-même  à la  mort  , fans  vouloir 
permettre  que  le  fort  en  décide  entre  fes  fbeurs 
& elles,  5’  Si  le  fort  eû  notre  arbitre,  dit- 
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“ elle  , ( dans  les  Héraclides  d'Euripide,  aéle  t.  J 

le  trépas  n’ell  plus  volontaire  , ôe  la  viftime 
” perd  fon  prix  ; je  m’offre  moi-même  à mourir  ; 

acceptez  , fi  vous  le  jugez  à propos  , une  mort 
» volonta  re  ; mais  j’y  renonce  s’il  faut  la  fubii 
« par  l’arrêt  du  deftin  >:>.  Les  Athéniens  pou, 
conferyer  le  fouvenir  d’une  aéfion  fi  généreufe  r 
donnèrent  le  nom  de  Macarie  à la  fontaine  de 
Marathon,  & enfuite,  ils  lui  confacrèrent  un 
temple  fous  le  nom  de  la  déelTcEcV/c/réjOuMaxeepids. 

MACEDO , fils  d’Ofiris  , ou  feulement  un 
de  fes  lieutenans , félon  Diodore  , eut  part  aux 
honneurs  que  les  Egyptiens  rendirent  à fon  père  : 
& comme  il  portoit  pour  habillement  de-guerre, 
une  peau  de  loup,  les  Egyptiens  eurent. en  vé-; 
nération  cet  animal. 

MACÉDOINE. 

Rois  de  Macédoine  ^dont  on  a des  mêdai  Uesit 

Alexandre  I. 

Paufanias. 

Archélaüs  I, 

Amyntâs  III. 

Perdiccas  III. 

Philippe  II. 

Alexandre-le-Grand. 

CafTandre. 

Démétiius. 

Lyfimaque. 

Ptolémée  Ceraunc. 

Nota.  Ses  médailles  doivent  être  rapportées  h 
Ftolémée  Fhiladelphe. 

Antigone  Gonatas. 

Démétrius,  fils  d’Antigone. 

Philippe,  fils  de  Démétrius. 

Petfée. 

N.  B.  On  ne  voit  point  ici  Amyntas  I , au- 
quel Hardouin  a attribué  une  médaille  d’Amyn- 
nsIII,  qu’il  croyoit  être  la  pbs  ancienne  mé- 
daille connue  , puifque  ce  roi  avoir  régné  dès 
l’année  jzy  avanf  J.  C.  Mais  il  paroît^,  par  la 
fabrique  de  cette  médaille,  qui  elf  la  m-ême  ,que 
celle  des  médailles  d’Atché.hüs  1,  qu’elle  ne  peut 
être  d’un  tems  auffi  éloigné  : il  y auroit  lieu  de 
la  rapporter  plutôt  à Amyntas  II , s’il  avoit  régné 
plus  d’un  an,  ou  s’il  s’étoit  pafie  quelque  chofe 
de  mémorable  fous  fon  règne;  mais  tour  con- 
court à faire  juger  qu’elle  elt  comme  les  autres 
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d'Amyntas  III , qui  régna  à deux  reprifes , depuis 
l’an  330  jufqu’à  l’an  371  avant  J.  C.  Pell^in, 

La  Macédoine  eft  repréfentée  fur  les  médailles 
par  un  cocher,  le  fouet  à la  main,  ou  parce 
qu’elle  fourniffoit  d’excellens  chevaux  , ou  parce 
qu’elle  honoroïc  particulièrement  le  (oleil  , qui 
eft  lui-même  repréfenté  avec  un  fouet  à la  main 
fur  plufieurs  monumens.  Les  médailles  de  Ma- 
cédoine portent  aufTi  pour  type  la  mafTue  d’Her- 
cule  , dont  les  rois  de  Macédoine  fe  vantoient  de 
defcendre. 

MACÉDONIENS  (les)  après  les  rois. 

WAKEAONÎÎN. 

Leurs  médailles  autonomes  font: 

RRR.  en  or PelUrinl 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  t 

Une  maiïue. 

Une  proue  de  vaifleau, 

Une  tête  de  Silène. 

Un  foudre  ailé. 

Un  trident. 

Un  vafe  avec  une  pâlme» 

Une  lyre.  f 

Un  cavalier  courant. 

Réduits  en  province  romaine,  les  Macédoniens 
ont  fait  frapper  des  médailles  impériales- grecques 
en  rhonneur  d’Augufte.  de  Claude,  de  Néron  , 
de  Vitellius , de  Vefpafien , de  Domitien  , d’Ha- 
drien, d’Antonin,  de  M.  Aurele,  de  Fauiline 
le  jeune,  de  Commode,  deSévère,  deCaracalla, 
d’Aiex.  Sévère,  de  Gordien  - Pie,  de  Diadu- 
ménien. 

Le  coftume  des  Macédoniens  paroît  fur  les  mo- 
numens le  même  que  celui  des  grecs,  excepte 
une  plus  longue  chlamyde  {Voyei^  Chlamyde)  , 
& des  cornes  de  bélier,  qui  coëffoient  Lyfima- 
que,  & d’autres  rois,  fes  fuccelfeurs.  V.  Belier 
& Cornes. 

MACEDONICUS  i furnom  de  la  famille  C<e- 

CILI^. 

MACELLÆ  en  Sicile. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

O.  en  or. 

O.  en  argent.  ' . . . ■ ' 

RRRR.  en  bronze. 
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MACEL^AR^n/}''  traiteurs  étoient  ap- 

pellésj  macellarii , & leur  profefTron  rnacelluriu 
ars  i comme  on  le  voit  dans  une  infcription  rap- 
portée par  Gruter  ( p»  647.  n.  3.  ) , où  on  lit  : 
Magellariæ  aRTIS  J^£G0TJAT0R, 

MACELLUM , marché,  & non  boucherie. 

Néron  fit  bâtir  un  maccUum , comme  nous  l’ap- 
prend une  de  Tes  médailles  de  moyen  bronze  , 
fur  laquelle  on  lit  autour  de  la  tête  : Nero 
ClAUD.  CÆSAR  AuG.  GER.  P.  m.  TR.  P.  IMP. 
P.  P.j  & fur  le  revers,  au-de(Tous  d’un  bâti- 
ment rond , couvert,  orné  de  colonnes  & d’un 
perron  de  quatre  marches:  Mac.  Aug.  s.  c. 

Cet  édifice,  dans  lequel  on  voit  la  ftatue  de 
Néron,  & dont  il  fit  l’inauguration  , étoit  un 
marché  deiliné  à la  vente  de  tous  les  objets 
employés  dans  les  repas.  Térence  les  décrit  dans 
fon  Eunuque  , ( aü.  2.  fcen.  2.  ). 

Intere'a  loci  ad  macellutn  ubi  advcnimus  , 
Concurrunt  l&ti  mi  obviant  cupidinarii  omnes  , 

Cetarii  i lanii,  coqui , fartores  ^ pifcatores , au- 
cupes. 

Foyei  Boucherie. 

MACER,  furnon»  des  familles  Licinia^  Ssr 

PULLIA. 

MACER,  tyran  d’Afrique,  fous  Néron. 
Lucius  Claudius  Macer, 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or. 

RRR.  en  argent , fur  lefquelles  on  lit  fon 
nom  à l’entour  d’une  tête  de  femme  qui  repré- 
fente l’Afnque. 

RRRR.  en  P.  B.  avec  fa  tête,  au  revers  de 
- laquelle  on  voit  une  galère , & pour  légende  ; 
Propretor  Africæ.  Ttillan  en  rapporte  une 
qu’il  a donnée  pour  antique. 

MACERIA,'  mai  de  clôture  pour  les  jardios^ 
les  champs , les  tombeaux , &c. 

M ACER  IN  US  ^ furnom  de  la  famille  Gs- 

GAU  IA. 

MACHÆRA  , épée  efpignole  que  l’infanterie 
légionnaire  des  romains  poitoit,  & qui  la  rendit 
fi  redoutable,  quand  il  falloit  combattre  de  près  j 
c’étoit  une  efpèce  de  fabre  court  êc  renforcé, 
qui  frappoit  d’cfloc  & de  taille,  & faîfoit  de 
terribles  exécutions.  Tire-Live  raconte  que  les 
macédoniens,  peuple  d’ailleurs  fi  aguerri , nç 
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purent  voir  , fans  une  extrême  furpr-fe  , les 
bl-ilures  énormes  que  les  romaius  faifoient  avec 
cette  arme.  Ce  n'écoit  rien  moins  que  dcS  bras 
Ik  des  têtes  coupées  d'un  ftul  coup  de  tran- 
chant, d^s  têtes  i demi-fendiies , (k  des  hommes 
éventrés  d’un  coup  de  pointe.  Les  meilleures 
armes  ofFenfives  n'y  rélilloicut  pas;  edes  cou- 
poient  & perçoient  les  cafqucs  Si  les  cuiralTes 
à l’épreuve,  ün  ne  doit  poinr,  après  cela,  s’é- 
tonner fi  les  batailles  des  ancieris  étoient  fi  fan- 
glantes.  (G.) 

MJCHÆREUS.  FoyijPvRRHüs,  qu’il  tua. 

MACHANÉE,  f**xutias  , onzième  mois  des 
anciens  habitans  de  Corcyra,  aujourd’hui  Cor- 
feu. 

MACHAON,  fils  d’Efculape  &:  d’Epiono  , 
ou  hampetie,  fut  un  des  difciples  de  Chiron. 
Il  régna  dans  la  MefiTtnie  avec  fou  frère  Poda- 
lire;  ils  allèrent  enfemble  au  fiège  de  Troyes  , 
où  ils  commandoientles  archaliens.  Virgile  compte 
Machaon  parmi  ceux  qui  s’enfermèrent  dans  le 
fameux  cheval  de  bo  s.  11  fat  tué  par  Eurypile  , 
fils  de  Télephe;  dc-là  vient,  dit  Panfanias,  que 
dans  un  temple  d’Efcalape,  qui  elf  à Pergame  , 
on  chante  des  hymnes  en  l’honneur  de  Télephe, 
fans  y rien  mêler  qui  foit  à la  louange  d’Eury- 
püe;  il  n’eii  pas  même  permis  de  prononcer  fon 
nom  dans  ce  temple  , p.arce  qu’il  cft  regardé 
comme  lemeiirtiier  de  Machaon.  Ses  os  furent 
recueillis  par  Nefior,  & portés  à Gérénie,  où 
il  fut  inhumé,  & fur  Cm  tombeau,  on  I*i  éleva 
un  temple  qui  devint  fort  célèbre;  car  les  ha- 
bitans  croyoient  que  avoit  aiifii  la  vertu 

de  guérir  les  maladies.  Dans  ce  le.nple  , le  dieu 
étoit  repréfenté  en  bronze  debout  fur  Tes  pieds  , 
ayant  fur  la  tête  une  couronne  que  les  mefleniens 
nommoient  en  Uur  langue , Ciphos. 

Hoixaa  fignifie  , je  dejire  le  combat. 

MACHEFER?  Les  anciens  employoienf  dans 
la  conltruét  0 1 des  chemins  cette  feorie  de  fer 
vitrifié,  que  fournilfenE  les  forges  & les  four- 
neaux, où  l’on  brûle  du  charbon  de  terre.  . 

M'ACHERA,  pierre  fabuleufe  dont  parle 
Plutarque,  dans  fon  traité  des  fleuves.  Elle  fe 
trouvoic,  félon  lui,  en  Phrygie  fur  le  mont  Be- 
recyntus  ; elle  reflembloit  au  fer,  & celui  qui 
la  trouvoit  au  rems  de  la  célébr.ition  des  myf- 
tères  de  la  mère  des  dieux,  devenoit  fou  & 
feuieux. 

MacHINARIUS  menfor  {lib.  VII.  f fimen- 
.for  ) cil  Iar,s  doute  un  infpefteur  des  charrois, 
puiiqu’on  lit  auHi  dans  le  droit  {iib.  LX.  ff  de 
Icgat  III.  ) , afinam  machinarium  , c’eft  - à - dire  , 
un  âue  de  tt^ic  > ad  vtüorias  machinas. 
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MACHIN ATOR.  Ce  mot  qui  fe  lit  dans  une 
infeription  ( Gruter.  641.  4.  ) défigne  un  macht- 
nille! 

Machin ATosL  étoit  aiifli  chez  les  phœniciens 
le  furnom  de  Jupiur,  fous  lequel  ils  honoroienç 
Vulcaitu  ( Eufeb.  prtp.  evang.  l.  IV.  c.  lO.  ). 

MACHINES  employées  dans  les  tnyftères  & 
les  initiations.  « C’ell  i i 1 endroit,  dit  M.  PaW  , 
( Recherches  fur  les  égyptiens  fü  les  chinois.  ) où 
je  dois  entrer  dans  qud.ues  d fculfions  entière- 
ment neuves  fur  la  manière  dont  on  imifoit  le 
tonnerre  & la  foudre,  dans  la  célébration  des 
myftères:  car  il  eft  certain  qu’on  faifoit  voir  8c 
entendre  ces  phénomènes  fimules  aux  perfoi  nés 
qu’on initioit.  Je  ne  prétends  (.a'>  parler,e,i  q.  elqiic 
Icns  que  ce  foit,  cfe  ce  qui  doit  s’être  palTé  en 
Arabie  fur  le  Gebtl-Tour  ; car  cet  événement 
eft  étranger  à notre  fujer  ; mais  il  faut  oblervet 
que  les  égyptit  ns  ayant  les  p'emiers  imaginé  tout 
1 appareil  il.-s  myûères,  tranfportcs  depuis  dans 
1 Alie  & dans  1 Europe,  doivent  être  regardés 
comme  les  inventeurs  du  toniiene  artificiel,  & 
de  cette  effufion  de  lumière  qui  paroiflToit  tout- 
ù coup  au  milieu  des  ténèbres,  au  point  qu’A- 
pulée  en  compare  les  effets  à ceux  du  foleil  : 
car  ayant  été  admis  , ainfi  que  l’on  fait  , aux 
feertts  iliaques  à Corinthe,  il  obferva  affez  bien 
toute  la  fiugularité  de  ce  fpeélatle  ”.  ( Noâe 
mcdiâ  vidi  folem  candido  co>uJcantem  lumine.  MS" 
tamorphof.  lib.  XL  p,  icoi.  Edit.  Beroal.). 

« S’il  étoit  vrai,  comme  011  l’a  prétendu,  que 
de  certains  myftères  fe  célébro'Ci.t  dans  quelques 
appartemens  du  labyrinthe,  alors  il  n'eûr  point 
été  difficile  d’y  faire  entendre  des  éclats  fen  bla- 
blés  à ceux  de  la  foudre  ; puifque  Pline  affurc 
que  la  répercuflion  de  l'air  produifoit  an  bruit 
épouvantable  dans  ce  bâtiment , dès  qu'oti  y 
ouvroit  des  portes  ou  des  foupiraux  , qui  vrai- 
fcmblablement  en  faifoient  refermer  d'autres;  car 
fans  cela,  je  ne  puis  expliquer  ce  phénomène  , 
fuivant  toute  la  rigue  m des  termes  employés  par 
ce  naturalifte , qu’il  faut  fupnofer  avoir  été  bien 
inftruit,  & la  defetiption  déiallée  qu’il  d.-nne 
du  labyrinthe  le  fait  penfer.  ( Quarumdam  autem 
domorum  ( fn  labyrincho  ) talis  cfl  fitus ^ ut  ada^ 
periehribus  fores  tonltru  intus  terribile  exiflat.  lib. 
XXXVl.  cap.  i;.).  Quant  à Hérodote,  on  ne 
voulu:  point  lui  permettre  d’entrer  dans  les  cham- 
bres fuite. raines  où  doit  avoir  été  le  centre  de 
l'artifice,  &lafpu!tiiie  de  ces  crocodiles  qu’on 
nommoic  les  jafies  ^ ou  en  égyptien , /wcAü  , fk 
qu’on  a pris  pour  de  petits  1 z rds  d’u^e  efpèce 
différence,  & laquel'.e  n'eft  point  malfaifaiitc  •». 

«c  Quant  à h Grèce,  j’avols  d’abord  cru  que 
le  bruit  qu’entendoient  les  initiés  dans  le  temple 
de  Cérès  Eleufine,  venoit  de  la  voûte  ou  du 
comble;  que  Vitruye  dit  avoir  été  dans  cet  édi- 
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Rce  d’une  grandeur  effrayante , immani  m-ignhü- 
dîne , 6i  conftruit  par  im  architecte  uomiTie  le- 
linus.  ( Vitru.  Pr&fat  ad  lih,  ür  i'  n’ciit 

pas  été  difficile  de  faire  retentir  ceice  partie  par 
le  moyen  des  machines  : mais  lî  l'on  peut  tei  citer 
rautonté  d’un  poème  tel  que  le  Rapt  de  Frofer- 
pine y il  elt  lûr  qvze  ce  bruit  fottoit  de  quelque 
excavation  pratiquée  fous  le  pave  du  temple  : 
car  Claudicn,  apres  avoir  parlé  des  ccl  drs  qu  on 
voyoit , a;oute  que  le  mugilTement  terrible  ^ qui 
fuccédoit  immédiatement  , paioiflort  partir  des 
entrailles  de  la  terre  «. 

Jam  mlhi  cernuntur  trepidis  délabra  moverî 
Sedihus , & claram  dïfpergere  culmina  lucem  , 
Adventum  teflata  Dei.  Jam  magnas  ab  imis 
Aaditur  fremitus  terris  y templumqae  remugit 
Cecropidum. 

De  rap.  Profer,  Amflelod.  apud  Janjfon.  \6i-j. 

Il  faut  obferver  que  d’autres  éditions  de  Clau- 
dien  portent  fulmina  au  heu  dtf  culmina,  Ce- 
cropium  au  heu  de  Cecropidum' ; mais  cette  der- 
nière différence  n’eft  point  lî  importante  que  la 
première. 

«»  Quoiqu’il  en  foit,  les  machini'dcs,  quitia- 
vailloient  à ces  fpeâtacles  myftérieux  , ont  dû 
être  auffi  embarrafTés  pour  faire  un  tonnerre  fi- 
muléj  que  pour  bien  cop  ier  les  eff.ts  de  la  fou- 
dre ; car  le  comble  du  ridicule  feroit  de  vouloir 
CUC  ceux  qui  affilloieiit  aux  myftères  ne  voyoient 
& n’entendoient  tien  de  fêmblable;  mais  qu’ils 
fe  l’imaginoie^t , S:  que  la  frayeur  faifoit  en 
méme-tems,  une  éga’e  iliufion  à leurs  yeux  & à 
leurs  oreilles.  On  ne  fauroit  trop  répéter  que  les 
anciens  nous  parlent  de  toutes  ces  chofes  d’une 
manière  qui  ne  Liffe  fubfîfter , à cet  égard,  au- 
cune ombre  de  doute.  Et  le  grec  Pléthon  , en 
décrivant  l’initiation  , emploie  les  termes  les 
moins  équivoques  de  fa  langue,  comme  ceux  de 
keraunus  ^ Aq  pyr , la  foudre  & le  feu  ».  ( Pletho. 
Sckol.  ad  Orat.  mag.  Zoroafl.  ). 

* « Je  dois  ici  avouer  au  héleur  que  je  fens 
une  extrême  répugnance  à admettre  que  , dans  des 
temples  & même  dans  des  fouterreins,  on  eût 
fait  ufage  de  la  machine  dont  fe  fervoient  les  co- 
médiens de  l’antiquité  fur  les  théâtres,  c’elf-à- 
dire,  du  céraunofeope , par  le  moyen  diupael  on 
lançoit  violemment  la  foudre  fur  la  fcène  , d’un 
endroit  nommé  le  Bronteion , orî , fuivani  l'opi- 
nion commune  , on  contrefaifoit  le  tonnerre,  en 
roulant  des  pierres  dans  des  vafes  de  cuivre  ». 

« Le  céraunofeope,  dont  on  peut  à peine  au- 
jourd’hui fe  foi  mer  une  idée  fort  claire,  doit 
avoir  été  une  rndc/i/tie  très-élevée,  ôc  dent  l’aclion 
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a pu  être  frappante  en  plein  air;  ma's  dans  des 
temples  comme  ceux  ries  aiiciews  , qui  étoienc 
ordinairement  peu  exliaiiffés  en  comparaifon  de 
leur  étendue,  ce  jeu  n’eût  point  été  praticable. 
Quant  aux  vafes  rangés  dans  le  Bronteion,  c’eii- 
à-dire,  le  lieu  où  l’on  coMtrefaifoit  le  tonneirc, 
on  ne  conçoit  pas  qu’ils  aient  pu  produire  un 
bruit  sfîiz  violent  , fans  le  lècours  du  feu.  Il 
s’agiffoit  d’épouvanter  les  initiés,  êc  on  lesépou- 
vantoit  bien  dans  les  rn)'lftres  àtMithra,  en  leur 
mettant  une  épée  nue  fur  la  gtirge  ; mais  leur 
fraveur  eût-elle  été  fort  grande,  ii  l’on  ne  leur 
avoir  fait  vo  r & entendre  que  les  mêmes  choies 
oui  fe  pifioient  aux  yeux  de  tout  le  monde  fur 
les  théâtres  ? Ces  coi.fidératicns  me  portent  à 
penfer  que,  dai  s 1:S  myfteres,  ces  phénomènes 
ètoitnt  beaucoup  mieux  exé  cutés , & fans  com- 
parailbn,  plus  terribles  à l'aide  de  quelque  com- 
pofition  p)rique,  qui  eft  reliée  caciiéc  comme 
celle  feu  grégeois  , qu’on  n'a  pas  retrou\  é de 
nos  jours,  ai.ili  que  l’on  a aftedfé  de  le  j uliiier 
pour  aÜarrner  toutes  les  puifîances  maiitim^s  ». 
Voyetl  BrONTEE  & CERAUNOiCOPION. 

Machines  de  théâne.  Les  anciens  en  avoient 
de  ph  fier  l'a  foit.s,  tan:  cehes  qui  étoienc  placées 
dans  l’efpace  ménagé  derrière  la  Icène  , 6i  qu'on 
appelloic  que  celles  qui  écoient  fous 

les  portes  de  reiour  pour  introduite  d’un  coté  les 
d'eux  des  bois,  d;S  campagnes  , & de  l’antre  les 
divinités  de  la  mer.  Il  y en  avoir  auffi  d’autres 
au-deffius  de  la  l'cène  pour  les  dieux  céleftts , tq 
enfin  d’autres  fous  le  ihéatre  pour  les  orr.bivs, 
les  furies  & les  autres  divi.uiués  nfeinales  : ces 
dernières  ètoient  à-peu-près  femblablcs  a ci  lies  « 
dont  nous  nous  fervons  pour  cet  objet,  pol  ux 
{liv.  Jy^)  nous  apprvnu  que  c’etoient  ces  tf- 
pèces  de  nappes  qui  élevoient  les  acteurs  au  ni- 
veau de  la  Icèf  e , & qui  rtdefcendoient  thfuKe 
fous  le  théâtre  par  le  relâchement  des  forces  qui 
les  avaient  fait  monter.  Ces  forces  cofffitloiest , 
comme  celles  de  nos  théâtres,  en  des  çordes , 
des  roues  , des  contre-poids  ; c'eii  po'ur  cela  cjiie 
les  grecs  nommoient  ces  machines  a.'/g.-znis-f.ia.Tu.  : 
pour  celles  qu'ils  ’appelloient  •nma.A'i'H  , & qui 
étoii'r.t  fur  les  poites  de  retour  , c’étoienc  des 
machines  tournantes  fur  tlles-naêmes  , qui  avoient 
trois  faces  différentes,  & qui  fe  totn notent  d'un 
6l'  d’autre  côté,  f.lon  les  dieux  à qui  e'Ls  fer- 
voient.  Mais  de  toutes  ceS  machines  , il  n’y  et 
avoit  point  dont  l’ufage  fût  plus  ordinaire  que 
celles  qui  defeendoient  du  ciel  dans  les  dénoue- 
mens  , & dans  lefquelles  les  dieux  venoient,  pour 
ainfi  dire,  au  fecours  du  poète  ; d’où  tint  le 
proverbe  azro  Ces  michines  aveiert 

même  affez  de  rapport  avec  ceheS  de  tics  cyinties  ; 
car  , au  mouvemert  piès  , leS  ufares  en  ét  'eut 
les  mêmes  , & les  anciens  en  avoient  comme 
nous  de  trois  fartes  en  général  ; les  uncs , qui  ne 
defeendoient  point  jiiiqu'en  bas,  qui  ne'faifoient 
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que  traverfer  le  théâtre;  d’autres , dans  lefquelles 
les  dieux  defcendoient  jufqiies  fur  la  fccne  ; & des 
froihèmes , qui  fervoient  à élever  ou  à foutenir  en 
l'air  les  perfonnages  qui  fembloient  voler.  Comme 
ces  dernières  étoient  toutes  femblables  à celles 
de  nos  vols  , elles  étoient  fujettes  aux  mêmes 
accidens  : nous  voyons  dans  Suétone  qu’un  afteur 
qui  jouoit  le  rôle  d’Icare  , & dont  la  machine 
eut  malheurcufement  le  même  fort  que  les  ailes 
du  fils  de  Dédale,  alla  tomber  près  de  l’endroit 
où  ctoic  placé  ^'Jéron  , & couvrit  de  fang  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui  Suétone  ^ in  SSerone  , 
c.  xij.).  Mais  quoique  ces  tnachines  eiiffent  afifez 
de  rapport  avec  celles  ce  nos  cemtres , comme  les 
théâtres  des  anciens  avoient  toute  leur  étendue  en 
largeur , & que  d’ailleurs  ils  n’étoient  po:nt  cou- 
verts , les  mouvemens  en  étoient  fort  différens  ; 
car  au  lieu  d’être  emportées  comme  des  chaflis 
courans  dans  ces  charpentes  en  plafond  , elles 
étoient  guindées  à une  efpèce  de  grue , dont  le 
con  paifoit  par-dwfTus  la  fcène , & qui  touinant 
fur  elle-même  , pendant  que  les  contre-poids  fai- 
foient  monter  ou  defeendre  ces  machines  , leur 
faifoient  décrire  des  ccurbes  compofées  de  fon 
mouvement  circulaire  & de  leur  direéfion  verti- 
cale, c'cfl-à-dne  J une  ligne  en  forme  de  vis  de 
bas  en  haut,  ou  de  haut  en  bas  , à celles  qui  ne 
faifoient  que  monter  ou  defeendre  d’un  côté  du 
théâtre  à l’autre , & différentes  demi-ellipfes  à 
celles  qui  après  être  defeendues  d’un  côté  jufqii’au 
milieu  du  théâtre,  remontoient  de  l’autre  jurqu’au 
mdicii  de  la  fcène,  d’où  elles  étoient  toutes  rap- 
pellées  dans  un  endroit  du  poft  feenium  , où  leurs 
mouvemens  étoient  placés.  {Diffère.  deM.  Boindin 
fur  les  Théâtres  des  anciens.  Mém,  de  l’acad.  des 
* Infcript.  & Belles- Lettres  , t.  1.  p.  148  & fuiv.  ) 

Machines  de  guerre  des  romains.  Les  ro- 
mains connoiffoient  i’ufage  de  différentes  ma- 
chines propres  à lancer  des  pierres  ou  des  flèches 
à une  grande  diflance.  Lucain  parle  de  la  halifte 
comme  d une  machine  à reffbrt,  qui  faifoit  voler 
desd.trds  ou  des  pierres  d’une  groffeur  énorme. 
Du  CIîoul  f Difc.  fur  la  caflrametation  des  ro- 
mains , fol.  88.)  nous  a confervé  une  figure  tirée 
d’un  marbre  antique,  qu’il  dit  repréfenter  \^Ca- 
tapulte  ; m.iis  le  méchanifme  de  cette  figure  eff 
indéchiffrable  ; d’ailleurs  c’eft  un  monument  du 
Bas  - Empire.  On  apperçoit  fur  la  colonne  tra- 
jane  ( fol.  50.  ) des  machines  fervant  à lancer 
des  dards  , qui  font  incompréhenfibles  comme 
celle  de  du  Choul.  Vitruve  (l.X.  ch.  ly.  16. 
17.  & 18.)  paile  des  proportions  de  ces  machi- 
nes ; mais  les  plus  experts  font  obligés  d'avouer 
qu’ils  n’y  comprennent  rien.  Les  figures  qu’on 
trouve  à la  fuite  du  livre  intitulé  Notitia  digni- 
tatum  wriufque  imperii  {de  magifiratibus  munici- 
palibus  & de  rebus  beliieis  , fol.  29  ) , ne  font  pas 
plus  intelligibles;  de  manière  qu’on  nousdifpen- 
fitrii  de  BOUS  étêf'.dre  fur  cet  article,  notre  inten- 
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tîoft  n’étanf  pas  de  former  des  fyftêmes  de 
chanique.  Nous  ne  parlerons  que  des  machine^ 
les  plus  fimples  & les  plus  connues. 

Les  romains  plaçoient  ces  machines  fur  des  tours 
de  bois,  qu’on  pouflbit  en  avant,  & qui  étoient 
élevées  à la  hauteur  des  murailles  de  la  ville  af- 
fiégée;  à coups  de  flèches  ou  de  pierres,  on 
chafTo.t  ( Cs-faris  comment,  lib.  II.  ) les  ennemis 
du  rempart,  pour  favorifer  la  fappe  des  murs- 
Les  afliegés,  de  leur  côté,  s’efforçoient  de  dé- 
tourner l’effet  du  bélier  avec  des  facs  remplis 
de  laine,  ou  d’autre  matière  qu’on  defcen.ioit  avec 
des  cordes,  pour  les  placer  adroitement  en  avant 
du  bélier;  on  le  détournoit  aufli  avec  des  cro- 
chets de  fer.  La  hauteur  de  ces  tours  de  bois^ 
fouvent  portées  fur  des  roues,  permettoit  qu’on 
y pratiquât  plufieurs  étages,  qu'on  garniflbit  de 
foldats  deflinés  à s’élancer  fur  les  murs,  ou  à 
féconder  leurs  compagnons,  qui  tentoient  l’eCr 
calade , & qui  pouffoient  le  bélier. 

Nous  ne  dirons  ici  qu’un  mot  de  la  tortue/ 
En  montant  à l’affaut,  chaque  foldat  éroit  cou- 
vert de  fon  bouclier,  qu'il  tenoit  par  - deffus  la 
tête;  tous  ces  boucliers  fe  joignoient  de  fort  près, 
à droite  & à gauche.  Ceux  de  la  fécondé  file 
paflânt  quelque  peu  fous  les  premiers  ( colonne 
anton.  foL  ^6.),  & formant  ainfi  une  èfpèce  de 
toîc;  tellement  que  les  pierres,  & toute  autre 
matière  pelante  ou  liquide,  qu’on  jettoit  du  haut 
des  remparts,  ne  faifoient  que  glüTer  fur  la  fur- 
face.  ( Dion.  fol.  64.  ).  Sur  ce  premier  toît  , 
d’autres  foldats  monto’ent  , également  couverts. 
Ceux  qui  étoient  aux  extrémités,  fe  couvroient 
les  flancs  ; de  façon  qu’on  ne  voyoit  que  des 
boucliers.  ( Lipfii  PoUorceticon , lib,  I,  dial.  f.). 
On  peut  appeÜer  la  tortue  une  machine  animée. 

Les  béliers  étoient  des  poutres  d’une  longueuf 
& d’une  groffeur  propoitionnées  à la  réfiftance 
des  murs;  elles  étoient  armées  à leur  extrémité 
d'una  tête  de  bélier  de  Dr  ou  d’airain , & fufpen- 
dues  par  de  groffes  chaînes  à d’autres  poutres 
fixées  en  terre,  ou  montées  fur  des  roues  , & 
fouvent  recouvertes  C Vitruve , liv.  X.  c.  19.)  d’un 
toît  qui  garantiffoit  le  bélier  & les  foldats  , cornme 
on  voit  fur  les  bas-reliefs  de  l’arc  de  Septime- 
Sévère  {fol.  ii  & il.).  D’autres  fois  le  bélier 
écoit  foutenu  fimplement  par  un  nombre  d hommes 
qui  le  pouffoient  à force  de  bras  contre  les  murs. 

MACHOIRE.  On  voit  une  mâchoire  de  fan- 
glier  fur  les  médailles  des  ætoliens  , de  leur  ap- 
pollonie  , des  œt&i.  Elle  rappelle  la  huee  du  fan- 
glier  de  CalyJon. 

Mâchoires  des  navires.  On  voit  dans  Pollux 
(1.9.  3.)  que  l'on  donnoit  ce  nom  aux  deux 
parties  avancées  de  la  proue,  qui  la  défendoienc 
des  approches  des  autres  navire.;. 

' MACINARIUS. 
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MACINARIUS.  Muratori  ( 96^.  7.  ) rapporte 
une  inlcription  dans  laquelle  on  lit  ce  mot , qui 
eft  probablement  une  corruption  à&machinanus. 

MACIONISSE,  l’une  des  maîtreffes  de  Nep- 
tune, qu’il  rendit  mère  d’Euphémus. 

MACRIEN  le  père,  tyran  fous  Gallien. 

Marcus  Fulvius  Macri anus  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

. O.  en  or  & en  argent. 

RRR.  en  M.  ou  P.  B.  grec,  de  la  fabrique 
d’Egypte. 

Macmen  le  jeune,  tyran  fous  Gallien. 

T.  Fulvius  Junius  Macri  anus  Augustus, 

Ses  médailles  font: 

O.  en  or. 

RR.  en  argent  de  billon,  ou  en  P.  B.  latin. 

RRR.  en  médailles  grecques  de  B.  fabri- 
que'es  à Nicéc. 

RRR.  en  M.  B.  dans  le  goût  de  la  fabrique 
d’Egypte. 

RR.  en  P.  B.  de  la  même  fabrique. 
MACRîN. 

Marcus  Ofelius  Sevrrus  Macrinus  Au- 

CUSTUS, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

Le  revers  où  l’on  voit  Macri n dans  un  char  de 
triomphe,  ell  plus  rare  encore. 

R,  En  argent , & RRR.  au  revers  du  char  de 
triomphe. 

RR.  En  médaillons  de  potin. 

Ils  ont  été  fabriqués  dans  la  Syrie. 

R.  en  G.  B.  de  coin  romabj  quelques  revers  RR. 

Ni  R.  ni  C.  en  M.  B. 

RRR.  en  G.  B.  de  colonies. 

R.  en  M.  & P.  B. 

RR.  en  G.  B.  grec. 

R.  en  M.  & B. 

RR.  du  même  module  , avec  la  tête  de  Macrin 
& de  Diaduménien  , en  regard. 

R.  en  P.  B.  . 

R.  en  médailles  frappées  en  Egypte. 

Antiquités  , Tome  lll. 


Les  médaillons  lati.ns  d^  bronze  de  Macrin  font 
d’une  rareté  extrême  ; les  médaillons  grecs  font 
moins  rares.  On  en  connoît  un  de  Tarfe,  (ur  le- 
quel on  voit  les  têtes  de  Macrin  & de  Diadu- 
ménien , & au  revers  le  mont  Argée. 

On  voit  fur  une  cornaline  de  la  colleélion  de 
Stofch  la  tête  de  Macrin.  La  feule  ftatue  que 
l’on  ait  de  Macrin.,  fe  trouvoitdans  lavigna  Bo- 
rionideRome,  & fe  voyoit  au  temps  de  Wmckel- 
mann  dans  la  même  ville  chez  le  fculpteur  Pa- 
cilli. 

Macris  , fils  d’Arifthée.  E le  reçut  Bacchus 
" fur  fes  genoux  , après  que  Mercure  l’eut  tué  des 
flammes , & lui  fit  avaler  du  miel.  Peur  éviter 
la  colère  de  Junon  irritée  de  ce  (ervice  rendu 
à Bacchus,  Macris  quitta  l’Eubée  , & s’alla  ca- 
cher dans  un  antre  de  l’île  des  Phéaques  , où 
elle  rendit  de  grands  fervices  aux  habitans. 

MACROCHERE  , prononcer  macrokere  , 
no.m  d’une  ancienne  tunique  à longues  manches. 


Macrocheea.  L’empereur  Alexandre  Sévere  fit 
revenir  la  mode  des  macrocheres  de  pourpre. 
{Lampride  , c.  33.  )• 


Ce  mot  vient  de  long,  & de  main  ; 

ce  vêtement  fut  ainfi  nommé  , parce  que  les 
manches  en  étoient  longues , c’eft-à-dire,  qu’elles 
defeendoient  jufqu’au  poignet,  comme  celles  des 
barbares. 

MACROCOLU M forte  de  grînd  papier  des 
anciens  , que  Catulle  appelle  regia  charta  ; ce 
terme  fe  trouve  dans  les  lettres  de  Cice'ron  à 
Atticus.  Ce  mot  vient  du  grec  , & efl  dérivé  de 
P««»poy  long,  de  de  colle.  On  colloitenfem- 

ble  chez  les  anciens  les  feuillets  des  livres,  & lorf- 
qu’on  en  faifoit  faire  une  dernière  copie  au  net , 
pour  les  mettre  dans  fa  bibliothèque  , on  l’écri- 
voit  ordinairement  fur  de  grandes  feuilles.  Ma- 
crocolam  efl:  donc  la  même  chofe  qu’un  écrit  , 
un  livre,  un  ouvrage  en  grand  papier. 

Plincy  liv.  III.  chap.  Xll.).  Cette  forte  de  grand 
papier  avoir  au  moins  feize  pouces  de  long , '6c 
communément  vingt- quatre.  (D.J.  ) 


MACTARE , 
MACTE , 


} 


exprelPions  des  facrifica- 


teurs.  Servius  ( in  Æneid.  4.  5-7.  ) , nous  apprend 
que  toutes  les  expreflions  trilles  ou  fâcheufes, 
fœva  verba , étoient  bannies  des  facrifices , 6c 
qu’au  lieu  de  dire,  on  tue  une  viélime,  occidi- 
tur  viclima , on  difoit,  on  augmente  le  prix  ou  le 
mérite  de  cette  viélime , maÜatur  , id  efl  ^ mugis 


augetur. 


De-la  vient  le  mot  & au  pluriel  macii  ^ 
contraction  de  mugis  uuHh  ou  uuBi. 
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MACTEA , mets  recherchés , tels  que  les 
morceaux  détachés  des  animaux  immolés,  matia- 
torum  , & réfervés  pour  les  piètres. 

MACUSANUS  , voyez  Macusanus. 

MADBACHUS . furnom  que  les  fyriens  don- 
nèrent à Jupiter  lorfquhls  eurent  adopté  fon 
culte.  Huet  qui  a cherché  l’origme  de  ce  mot 
dans  les  langues  orientales,  croit  qu'il  lignifie 
préfent  par-tout , qui  voit  tout. 

Muratori  ( 1978.  7.)  rapporte  une  infcription 
trouvée  près  d'Àlep  , & gravée  en  l'honneur  de 
ce  dieu  , dont  il  n'elt  fait  ailleurs  aucune  mention. 

MAECIAj  famille  romaine  dont  on  a des 
médai'les , 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

MAECILIAy  famille  romaine  dont  on  a des 
méilailles  , 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Le  fuinom  de  cette  famille  ell  Tvllvs. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  , in- 
connues depuis  lui. 

MÆMACTÉRIES,  , fête  que  les 

athéniens  célébroient  en  l'honneur  de  Jupiter 
dans  le  rro'S  mæmacrérion  , pour  obtenir  de  lui , 
comme  maître  des  faifons , un  hiver  qui  leur  fût 
heureux.  (D.  J.  ) 

Mæmacterion  , M CCI ftctATti fiat , le  quatrième 
mois  de  l'année  des  athéniens,  qui  faifoit  le  pre- 
mier mois  de  leur  hiver.  Il  avoir  vingt-nsuf  jours  , 
& concouroit , félon  Pétau,  avec  les  mois  de  no- 
vembre & décembre  , & félon  Porter  qui  a bien 
approfondi  ce  fujet , avec  la  fin  du  mois  de  fep- 
tembre  , & le  commencement  d'oétobre. 

Les  béotiens  l'appelloient  alalcomenius , Voyez 
Arcknol.  gr&c.  llb,  JJ.  c,  XX.  tom.  J.  p.  413. 

(D.  J.  ) 

MÆMACTES  , f.  m.  , furnom  donné  par  les 
grecs  à Jupiter  en  l’honneur  de  qui  les  anciens  cé- 
lébvoient  les  pjtmaHéries . 1 outes  Ics  érymo- 
Iqg  esqii’on  rapporte  de  ce  furnom  mAmaiies,  font 
aufli  peu  certaines  les  unes  que  les  autres,  pellus 
nous  apprend  feulement  que  dans  la  célébration  des 
tnAmailéries  OR  p^'oit  ce  dieu  d'accordc’-  un  hiver 
doux  8:  favorable  aux  navigatciAis.  (.D.  J.) 
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MÆNALJUS  , c’eft  le  père  du  quatrième  Vul* 
c..in  J félon  Cicéron. 

MAENJA  , famille  romaine  dont  on  a des 
médai  les  , 

RR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Le  furnom  de  cette  famille  efi  Antiaticys^ 

MÆONIE  , en  Lydie.  MAioNnN.  maiî2Nqn, 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Ses  habirans  ont  fait  frapper,  fous  l’autorité 
de  leurs  archontes,  des  médailles  impériales  grec- 
ques en  l’honneur  de  Néron  , de  Marc-Aurèle, 
d’Alexandre  Sévère  , de  Marnée  , de  Dece  » 
d’Etrufcille  , de  Tranquilline. 

MÆRA  , nom  que  les  poètes  donnent  au  chien 
d’Orion,  & qui  fignifie  brûlant  ( de  fut'ifa  je 
brûle  j , parce  que  fous  cette  conftellation , le 
foleil  ert  des  plus  ardens. 

M AERGETÈS,  furnom  donné  à Jupiter,  & qui 
fignifie  le  conduéleur  des  parques  , parce  qu’on 
croyoit  que  ces  divinités  ne  faifoient  rien  que  par 
les  ordres  de  Jupiter. 

Maeré  , une  des  cinquante  Néréides , félon 
Héfiode. 

MÆSA  , aïeule  d’Elagabale. 

JuLiA  Mæsa  Augusta. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

On  en  connoît  trois  revers,  qui  ont  pour  lé- 
gendes : Juno  yfAculi  félicitas  y & pudiciÜA. 

C.  en  argent. 

Celle  qui  a au  revers  fa  confécration  , n’eft 
connue  que  depuis  peu  de  temps  : elle  ell  RR. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain. 

Celle  avec  fa  confécration  eft  très-rare. 

C.  en  M.  B. 

RRR.  en  G.  B.  de  colonies, 

R.  en  .M.  & P.  B. 

R.  en  G.  B.  grec. 

G.  en  M,  & P.  B. 
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On  rcg.irle  comme  un  ouvrage  du  temps  d E!a- 
gabale  unt  ftitus  de  femme,  de  grandeur  naturelle, 
confervée  à la  Villi  Albani.  Elle  reprérerue  une 
femme  déjà  fur  le  retour  , avec  un  vifagc  fi  mâle 
que  la  draperie  feule  en  indique  le  fexe  ; fes  che- 
veux font  tout  fimplement  peignés  par  defTus  la 
tête  , relevés  & attachés  par  derrière.  EU?  tient 
dans  fa  main  gauche  un  rouleau  écrit , ce  qui  ell 
extraordinaire  dans  les  figures  de  femme.  De-là  on 
croit  que  c'eil  Mæfu , fa  grande  mère  , quM  me- 
noit  toujours  au  fénat  ou  So'émias  fa  mère  qui 
avoir  accès  au  confeil  privé  de  fempereur  , & qui 
préfidoit  à un,  fénat  de  femmes  , dans  lequel  on 
rendoit  des  arrêts  fur  les  habits,  furies  modes  & 
fur  les  galanteries  des  femmes  (lamprid.  heliogab. 

I9Z.  ). 

MAFORTIUM,  maforîum  , rnavorte,  mavortes 
& mavortium , e'.pèce  de  voile  qui  couvroit  quel- 

f]uefois  la  tête  des  romains.  Cétoit  le  même  habil- 
ement que  le  ridnium. 

Les  moines  d’Egypte  portoient  un  mafortium  fur 
la  tunique  pour  fe  couvrir  le  cou  & les  épaules. 
Il  éioit  de  lin  , comme  la  tunique , & il  fe  pla- 
çoit  entre  cclIe-ci  & la  mélote  , ou  manteau  de 
peau  de  mouton.  C’étoit , à vrai  dire  , une  efpèce 
de  fchawls  , tels  que  les  portent  encore  les  algé- 
riens, tuniliens  , &c.  & dont  ils  s’enveloppent  le 
cou. 

MAGADA  , nom  fous  lequel  Vénus  étoit  con- 
nue & adorée  dans  la  Baffe  Saxe,  où  cette  déeffe 
avoir  un  temple  fameux  , qui  fut  refpeété  par  les 
huns  & les  vendes  ou  vandales,  lorfqu’ils  rava- 
gèrent ce  pays.  On  dit  que  ce  temple  fubfilla 
même  jufqu’au  temps  de  Charlemagne , qui  le 
lenverfa.  ( D.  J.  ). 

MAGADE,  f.  f. , ma gadi s ^ de 

mufique  à lo  cordes , qui  étant  mifes  deux  à 
deux  , & accordées  à l’uniffon  ou  à l’oélave  , ne 
fa  foit  que  dix  fons  lorfqu’elles  étoient  pincées  en- 
femble.  De-Ià  vient  le  mot  , qui  figni- 

fie  chanter  ou  jouer  à l'unijfon  ou  à l'ohave  ; c’eft 
la  plus  grande  étendue  de  modulation  que  les  an- 
ciens grecs  & romains  aient  connue  jufqu’au  fiècle 
d’Augufie,  comme  on  le  voit  par  Vitruve  , qui 
renferme  tout  le  fvftêmede  la  mufique  dans  l’é- 
tendue de  cinq  tétracordes  , lefquelles  ne  con- 
tiennent que  Vingt  cordes.  ( D.  J.  ). 

f 

Magade  , on  peut  voir  dans  le  traité  De  luxu 
Crs.c.  de  Mufonius  que  , fuivant  Arillarque  , la 
magade  étoit  une  efpéce  de  flûte,  ce  qui  eft  con- 
firmé par  un  paffage  du  poète  Ion  de  Chios  , & 
par  un  autre  de  Tryphon.  Mufonius  ajoute  en- 
fuite  que  la  magade  avoit  un  fon  aigu  & grave  , 
ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  que  c’étoit  un 
indriimenc  d une  grande  étendue , ou  bien  une 
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flûte  double,  dont  une  tige  croit  l’oélave  de  l’au- 
tre. Cette  dernière  conjeéàiire  femble  fortifiée 
par  le  même  nom  de  magade  , qui  vient  pro- 
bablement du  veibe chanter  àl’octave. 

Depluscet  auteur  dit  encore  que,  fuivant  Arif- 
toxtne  & Menechme  de  Sicyone,  la  magade  Sc 
Itt  pe/S/s  étoient  la  même  thofe.  Foye^  PicTis. 
Ce  dernier  dit  encore  que  Sapho,  qui  vivoir  avar  t 
Anacréon,  eft  la  prem  ère  qui  fe  foit  fcrvi  du 
peciis. 

Apollodore , dans  fa  lettre  à Ariftote  , dit 
que  la  magade  étoit  ce  qu’on  appelloit  alois  p[al~ 
térion. 

Au  refte,  fi  quelqu’un  eft  curieux  de  lire  une 
ample  differtation  fur  la  magade  , dans  laquelle  on 
rapporte  les  opinions  difféientes  de  plufieurs  au- 
teurs , qu’il  life  U fin  du  chap.  3 du  lib.  XIV 
des  Deipnofopk.  d’Athenée.  Il  paroît  par  un  paf- 
fage du  iV'  1 v.  du  même  ouvrage,  qu’il  y avoit 
aulfi  une  trompette  de  ce  nom. 

MAGADISER , c’étoit  la  mufique  grecque 
chantée  .à  l’oélave,  comme  faifoient  naturellement 
les  voix  de  femmes  & d’hommes  mélées  enfem- 
ble  ■■  ainfi  les  chants  rr.agadifés  étoient  toujours 
des  antiphonies , ce  mof  vient  de  magas  che- 
valet d’inftrumens,  & parextenfion,  inffrument 
à cordes  doubles , montées  à l’octave  l’une  de 
l’autre,  comme  aujourd’hui  nos  claveflins. 

MAGARSIS  DEA.  Muratoti  ( fz.  3.  ) rap- 
porte une  infetiption  en  l'honnei.r  de  Minerve  , 
ainfi  nommée  de  Magarfus  en  Cilicie  ou  elle  avoit 
un  temple  magnifique  . 

M'AGAS  , ft-dyâs.  Hcfychius  donne  ce  nom  à 
une  concavité  formée  vers  le  bas  de  la  lyre , 
pour  en  augmenter  le  fon.  Les  cordes  étoient 
fixées  fur  la  partie  convexe  de  la  planchette  qui 
formoit  cette  efpèce  de  tambour.  On  voit  le 
magas  à plufieurs  lyres,  des  figures  d'HercuIa- 
num  & des  autres  muféum;  & il  fert  à diftin- 
guer  la  grande  lyre  de  la  petite  qui  n’avoit  point 
de  magas. 

Magas  , roi  de  la  Cyrénaïque.  BASiAEns 
MAFA. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O,  en  argent. 

MAGDOLUS  y dans  l’Egypte. 

GoltziuS  feul  a attribué  des  médailles  impé- 
riales grecques  à cette  ville. 

G g g g ij 
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MAGEDDO  J en  Phénicie. 

Cette  ville  a fait  frapper  ’es  médailles  auto- 
nomes de  bronze  avec  des  légendes  phéniciennes. 

MAGES  J c’eft  ainfi  qu’on  appelloit  chez  les 
Perfes  les  prêtres  & minières  de  la  religion  , com- 
me les  druides  chez  les  gaulois,  les  gymnofo- 
philles  chez  les  Indiens.  Ces  mages  jouifloient 
d’une  extrême  conlidération , également  recher- 
chés des  grands  & du  peuple.  On  leur  confioit 
l’éducation  des  princes,  & même  aucun  roi  n’é- 
toic  couronné  , dit  Suidas , qu’il  n’eût  fubi  une 
efpèce  d'examen  devant  les  mages. 

Darius  , fils  d’Hyflafpes  , crut  s’honorer  beau- 
coup en  faifant  graver  fur  fon  tombeau  qu’il 
avoit  été  parfaitement  inftruit  dans  toutes  leurs 
connoifTances.  Par  rapport  au  culte  de  la  divi- 
nité, ils  ne  vouloient  ni  temples,  ni  autels,  di- 
lant  qu'on  diminue  la  majellé  de  dieu,  de  celui 
qui  remplit  tout  par  fa  prtfence  & par  fes  bienfaits, 
en  renfermant  pour  ainfi  dire,  cette  majefté 
dans  des  murailles.  «;Touc  l’univers,  ajoutoient- 
ils,  félon  Cicéron  ( auliv.  1.  des  lo'ix  ) , annonce 
fa  grandeur  &:  fa  puilTance  ; tout  l’univers  par 
conA'querit  doit  lui  fervir  de  temple  & d’autel. 
Où  peut-on  mieux  le  connoître  ôc  adorer , 
que  là  où  il  s’eÛ  peint  avec  le  plus  d’avantage  ? « 
ainfi , quand  les  perfes  vouloient  fatisfaire  aux 
devoirs  de  la  religion  , ils  fe  retiroient  fur  les 
montagnes  les  plus  élevées  , & là  ils  fe  profier- 
noient  de.ant  Jupiter,  c’efi-à-dire , devant  le 
ciel  même  qu’i's  croyoïent  tout  pénétré  de  la  di- 
vinité, là  ils  faifoient  leurs  différens  facrifices. 

Les  mages  croyoient  à une  efpèce  demétempfy- 
cofe  aftronomique  , toute  différente  de  celle  de 
P)thagore.  Ils  s’imaginoient  que  les  âmes  après  la 
mort  étuient  coiuramtes  de  pafferpar  fept  portes, 
ce  qui  duroit  plufieurs  millions  d’années,  avant 
d’arriver  au  folril,  qui  elf  le  ciel  empirée  ou  le 
féjour  des  bienneureux.  Chaque  parte  différente 
par  fa  ftrudure  , étoic  aufîi  compoféc  d’un  métal 
différent , & Dieu  l’avoit  placée  dans  la  planete 
qu!  piéfide  à ce  métal.  La  première  fe  trouvoit 
dans  Saturne  , & la  dernière  dans  Vénus.  Com- 
me rien  ii’étoit  plus  myfiéii.-ux  que  cette  mé- 
temprycofe , les  mages  la  repréfentoient  fous 
l’image  d’une  échelle  très-haute,  & divifée  en 
fept  paffages  confécutifs,  dont  chacun  avoit  fa 
marque  , fa  couleur  p unculière;  & c’eil  ce  qu’ils 
appelloi.nt  la  grande  rév<diitio,i  des  corps  cé- 
leliesS!  terrefires  d’uuierachevementdela  nàture. 

( Ceci  eft  tiré  de  i'hifl.  critique  de  la  Philofopkie  1. 

1.  c.  }.). 

Selon  Thomas  Hyde , (avant  anglois,  les  ma- 
ges ne  recoun  liffoie  t q ’pi.i  fouverain  être  , dont 
Je  f U ( toit  le  fymbole  , ik  s’ils  renioient  un 
culte  religieux  à cet  élément,  ce  n’étoic  qu’un 
culte  relatif  à la  divinité  qu’il  reptéfentoit.  Cette 
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religion  qu’on  appelle  le  magifme  , fubfifie  encore 
aujourd'hui  chez  les  guebres , dont  on  trouve 
quelques  reftes  en  Afie.  Zoroafire  paiTe  pour  le 
fondateur  de  cette  religion,  & pour  le  chef  des 
mages.  Voye^  ZoROASTRE. 

Mais  il  ne  fit  que  rappeller  le  magifme  prefque 
éteint  ,•  & il  y ajouta  l’ufage  des  temples  , pour 
mettre  le  feu  facré  à l’abri  des  vents  & des 
pluies. 

Si  les  monumens  des  perfes  n’étoient  pas  aufïi 
rares , on  verroit  quelques  mages  , & on  pourroit 
parler  du  détail  de  leur  coftume.  Ils  fuivoient  les 
rois  à l’armée,  félon  QuinteCurce ; & Darius 
faifoit  porter  à fa  fuite  le  feu  facré  fur  un  autel 
d’argent  accompagné  Ats  mages  & de  jeunes  gens 
vêtus  de  robes  de  pourpre.  On  trouve  la  forme 
de  cet  autel  dans  les  fculptures  des  tombeaux  de 
Nachfki-Rullam  , près,  de  Perfépolis. 

Les  médailles  des  rois  de  Perfe  de  la  dynaflie 
des  faflànides  , donnent  quelque  lumière  fur  le 
coftume  des  magesi  Pellerin  dans  fon  troifième 
fupplément  à fes  recueils  de  médailles , en  a,  pu- 
blié plufieurs  planches  i.  & i.  ;fur  celle  du  n°.  i j. 
de  la  z'  planche  on  voit  le  feu  facré  gardé  par  deux 
figures.  L’une  relTemble  à toutes  celles  du  même 
type  des  autres  médailles;  fa  tiare  crénelée,  fa 
cuirafife  , fes  chauffes  longues  & fes  manches 
pendantes , hors  des  bras  la  font  reconnoître 
pour  un  foldat  perfe,  d’après  la  defeription  qu’a 
donnée  Strabon  ( Uv.  ly.  ) de  ces  foldars.  Mais  la 
fécondé  figure  diffère  de  la  première  par  la  forme 
de  fa  tiare  , qui  eft  furmontée  d’un  globe  , com- 
me celle  des  rois  perfes  faflànides. 

Agathias  ( Uh.  i.  p.  64Î.  & 64.  édit.  reg.  ) dit 
que  la  garde  du  feu  facré  e'toit  confiée  zuxmagts. 
Strabon  cité  plus  haut  , nous  apprend  que  les 
chefs  des  perfes  portoient  la  même  tiare  que  les 
mages.  D’après  ces  deux  autorités  , la  fécondé  fi- 
gure de  la  médaille  eft  un  mage.  On  n’en  avoit 
point  encore  trouvé  fur  les  monumens. 

MAGICIENS,  ceux  qui  pofiTédoient  l’art  des 
enchanttmens , qui  s’adonnoient  à la  magie.  Circé 
a pafifée  pour  une  fameufe  magicienne.  Les  ma~ 
de  Theftàlie  faifoient,  dit-on,  defeen- 
dre  la  lune  fur  la  terre.  Voye[  CiRCÉ,  Lune, 
Magie. 

MAGIE.  C’eft  l’art  prétendu  de  produire  , 
dans  la  nature,  des  chofes  au-deffus  du  pouvoir 
de  l’homme,  par  le  fecours  des  dieux,  en  em- 
ployant certaines  paroles  & certaines  cérémonies. 

Il  paroît  que  la  magie  eft.  aufti  ancienne  que  la 
crédulité,  c’eft-à-dire,  autant  que  les  hommes. 

Comme  les  magiciens  invoqiioient  deux  fortes 
de  divinités  , les  unes  bienfaifautes  , les  autres 
malfaifantes  & nuifibles,  cette  différence  conf- 
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tituoit  deux  fortes  de  magies  ; Tune  , qui  avoît 
recours  aux  dieux  bienfaifans  , fut  nommée  théur- 
gie  ; l’autre,  qui  n’avoit  pour  objet  que  défaire 
Je  mal,  & qui,  pour  cela,  n’invoquoit  que  des 
ge'nies  malfaifans,  fut  appellée  Voyez  ces 

mots  : 

Il  y a une  autre  efpèce  de  magie  qu’on  ap- 
pelle naturelle,  quin’eft  qu’une  connoiflance  des 
caufes  phyfiques , plus  étendue,  que  celle  du 
vulgaire  ignorant  , qui  a coutume  de  regarder 
comme  des  prodiges  les  chofes  dont  il  ignore 
la  caufe , & comme  de  véritables  prédidtions , 
ce  que  le  phyficien  lui  annonce  devoir  arriver. 
Ceux  qui  avoient  des  connoilTances  fupérieures 
aux  lumières  ordinaires  , n’étoient  pas  fâchés 
qu’on  les  crût  infpirés  des  dieux,  ou  en  com- 
merce intime  avec  eux  : de-!à  tant  de  prétendus 
prodiges  attribués  ^ux  dieux. 

MAGISME,  religion  des  mages.  Voyei;^ 
Mages. 

MAGISTER,  &c.  Dignités  de  l'Rmpire-Ro- 
main,  que  l’on  ne  peut  rendre  en  françois  par 
des  noms  de  dignités  abfolument  femblabies.  Il 
faut  donc  conferver  les  dénominations  latines  : 

Magifter  aàmijftonum.  Voyez  Admission ales. 

^ Magifier  archivi  , le  garde  des  archives  de 
l’Empire. 

^Magifier  auHionis , commiffaire  à la  vente  des 
biens  d’un  créancier,  & à la  liquidation  des 
créances. 

Magijler  augufialis , chef  du  collège  des  au- 
gullaux. 

Magijler  bibendi.  Voyez  Arbiter  bibendi. 

Magifier  cenfûs , magiftrat  chargé  du  foin  & 
de  l’exécution  des  tellamens,  de  l’infpedion  fur 
les  étrangers , &c. 

Magifier  collegii  augurum  , chef  du  collège  des 
augurer. 

^Magifier  collegiorum  , chef  de  plufîeurs  col- 
lèges. 

Magifier  curi&  , celui  qui  diliribuoit  aux  tribus 
lés  fommes  que  leur  donnoient  les  candidats, 
pour  acheter  leurs  fuffrages. 

Magifier  faâionum.  Voyez  Domjnus  faBio- 
num.  ' 

Magifier  fani,  gardien  du  temple.  On  lit  cette 
jnfcription  à Capoue  : 

Q.  P E T I C I O.  M.  F.  F A L. 
MAG,  FANIDIAKAE. 
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Magifier  gladiatorum y maître  des  gladiateurs, 
celui  qui  leur  enfeignolt  leur  vil  métier. 

Magifier  larum  y gardien  d’un  lar aire  , d’un  petit 
temple  confacré  aux  lares.  On  lit  fur  un  marbre 
antique  : 

MARTI  AUGUSTO 
L.  JUNIUS.  MAURUS.  LARUM.  AU  G. 

MAGISTER.  DEDIT. 

Magifier  miütum  ou  equitum,  officier  qui  rem- 
plaça, depuis  Alexandre  Sévere,  \t  legatus , & 
qui  exerça  les  mêmes  fonélions. 

Magifier  navis , capitaine  de  vaifleau. 

Magifier  obfonii y écuyer  tranchant,  ou  maître 
d’hôtel. 

Magifier  officiorum  , celui  qui  avoît  l’infpeétion 
fur  tous  les  officiers  du  palais  des  empereurs,  le 
furintendant  du  palais. 

Magifier  pagorum,  chef  des  cantons. 

Magifier  pecoris , infpedteur  des  troupeaux  &: 
des  pâturages. 

Magifier  plaufûs  , celui  qui  donroit  le  fignal 
& le  ton  pour  applaudir.  F^oye^  Applaudis- 

SEMENS. 

Magifier  populi , le  dictateur. 

Magifier  facrorum  Junonis , l’ordonnateur  des 
pompes  de  Junon. 

Magifier  Saliorum , chef  du  collège  des  Saliens. 
Marc  Aurèle  en  exerça  les  fondions. 

Magifier  fcriniorum  y furintendant  des  départe- 
mens  appellés,  epifiolarum,  libellorum  , memoris, 
8c  difpofitionum. 

Magifier  fepinatium , chef  de  la  colonie  des 
fépinates. 

Magifier  focietatis'  VeBigalis  , diredleur  de  la 
ferme  d’un  impôt. 

Magifier  vefiis  Unes. , & vefiis  privais.  Voyez 
CoMzs  vefiiarii. 

Magifier  vicorum,  ou  Vicomagifier,  ou  tiia7rù.^x^Çy 
infpedteur  d’un  quartier  ou  portion  de  région  de 
Rome.  Augulle  les  établit,  8c  on  les  élifoit  au 
fort  tous  les  ans. 

Magifier  equitum.  Il  n’y  a point  de  mot  fran- 
çois, qui  puiffe  exprimer  ce  que  c’étoit  que  cette 
charge;  & en  le  rendant  Tpnx  général  de  la  cava- 
lerie y comme  font  tous  nos  tradudteurs , on  n’en 
donne  qu’une  idée  très- imparfaite  : il  fuffit  de 
dire  que  c’étoit  la  première  place  après  le  didtateur, 
tant  en  paix  qu’en  guerre. 

Magifier  ferinii  difpofitionum , c’étoit  celui  qui 
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fjifoic  le  rapport  au  prince  deî  fentences  Sr  de? 
jugenicns  rendus  par  les  juges  des  lieux  , & qui 
les  examnoit,  pourvoir  s'ils  avoier.t,  bien  jugé 
cHi  non,  6c  envoyoit  fur  cela  la  rtponfe  du  prince. 
Il  y avoir  des  couriers  éc.ib'is  pour  porter  ces 
réponfes  , nommés  agentes  ad  rcfponfum  , & un 
fonds  pour  les  payer  , appelle  aurum  ad  ref- 
poiifum. 

Magijîer  ferinii  epijlolarum , fecrécaire  qui  ccri- 
vo:t  les  lettres  du  prince.  Augufte  écrivoit  1 s 
fîennes  lui  même,  félon  Dion  , æ puis  les  donnoii 
à Mécénas  & à Agrippa  pour  les  corriger.  Les 
autres  empereurs  les  didloient  ordinairement , ou 
difoient  à leur  fecrétaire  leurs  intentions  , f- 
contentant  de  les  fouftrire  de  ce  müzva’e.  Le  fe- 
ctftaire  avoir  fous  lui  trente-quatre  commis  qu  on 
appelloit  epiflolares. 

Magijîer  ferinii  libellorum , maître  des  requêtes  , 
qui  rappotto:t  au  prince  les  requêtes  ^ les  pla- 
cets  des  part  culiers,  & recevoir  fa  réponfe  qui 
etoit  rédigée  par  écrit  par  fes  commis,  au  nombri 
tie  trente-auatre,  z\oxn\x\it  libeller. f .s.  Nous  lifons 
' ces  mots  dans  la  notice  de  l'Lmpire  : Cognitiones 
& preces  mag  fter  libellorum  traeîabat , & alla  li- 
bellenÇes  fcribtbant.  11  nous  refie  encore  une  for- 
mule de  requête,  qui  fut  préfentée  à l'empereu: 
An:onin-le-Pieux , en  ces  termes: 

Cum  ante  hos  dies  conjugem  & Jilium  amiferim  , 
Ê*  prejfus  necejjie^  corpora  eorum  ficiili  fat  cophago 
commendaveriirT'y  donec  quietis  locus  quem  emeram 
«.Hfcaretur  y via  faminia  , inter  milliare  fecundum 
& tertium  euntibus  ^ ab  urbe  parte  l&vâ,  cuflodia 
monumenti.  Flam.  Tymcl.  Amelo.  M.  ftgni  Orgilii, 
rogo  y domine,  permiltas  mihi  in  eodem  loco , mar- 
Xnoreo  farcophago , quem  mihi  modo  comparavi  , 
eadem  corpora  colligere , ut  quandb  & ego  effe  de- 
fiero,  pariter  cum  iis  ponar.  Voilà  la  requête  que 
préfe  .toit  Arrius  Alçhius , affranchi  d’Arria  Fa- 
dilia,  more  de  l’empereur,  tendante  à ce  qu’il 
lui  fût  permis  de  rarnalfer  dans  un  cercueil  de 
marbre  les  os  de  fa  femme  & de  fon  fils,  quM 
avoit  depofés  dans  un  cercueil  de  terre , en  at- 
tendant que  le  lieu  qu’il  avoir  acheté,  pour  y 
faire  bâtir  un  monument,  fût  coniliuit  ; à qu»' 
il  fut  répond'i  ce  qui  fuit  : Decretum  fieri  placet. 
Jitbentius  Celfus , pro  magiller  fubfcripjl.  III.  non. 
novembrls . 

Magijîer  Jcrir.il  memoria  , fecrétaire  & officier 
de  I Empire,  à qui  le  prince  donnoit  la  ceinture 
dorée,  en  le  créant:  fa  charge  étoit  de  reciiedlir 
en  abrégé  les  réponfes  que  faifoit  l’empereur  aux 
requêtes  & placets  qu’on  lui  préfentoir,  & de 
les  étendre  enfuite  dans  les  patentes  ou  brevets. 

Il  avoir  fous  lui  les  commis  q'j’on  nommoit  feri- 
niarii  memori/t , ou  memoriales , Cn  ci  oit  que  cett;' 
charge  fut  inllituée  par  Augiille  , &:  qu'il  la  faifoit 
exercer  par  des  chevaliers  romains. 
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Magijîer  feripturâ , receveur  d'un  dcpartemen.t 
des  fiucinces  roma  ncs.  Scriptura  étoit  (.e  que  l’on 
payoic  en  Afie  aux  fcimiers  de  la  réoublioue  , 
çour  les  pâturages.  Ceux  qui  levoient  ce  droit 
ctoient  appelles & le  bétail  pecus  inf- 
criptum.  ( D.  J.  ) 

Magistrats.  Les  grecs  eurent  communé- 
ment pour  rrax  me  de  partager  l'autcrité  du  g(  u- 
vernement  & de  la  niagijîrature  entre  plufieuis 
peifonnes. 

Les  re’publiques  prenaient  de  plus  la  précautio.n 
de  changer  fouvent  de  magijîrats , dans  la  craii  te 
que  s ils  relloient  trop  long- teins  en  place,  ils 
ne  le  rendifient  trop  puiffans,  Sc  n’entrepiifîtnt 
fur  la  liberté  publique. 

Les  athéniens,  qui  ont  les  premiers  ufé  de  cette 
politique,  choifilfoient  tons  les  ans  cinq  cens  de 
leurs  piincipaux  citoyens,  donc  iis  formoient  le 
fénat  J qui  devoir  gouverner  la  république  pendant 
l’année. 

Ces  cinq  cens  fénateurs  étoient  diftribués  en 
dix  claffes  de  cinquante  chacune,  que  l'on  appel- 
loit  prytanes  ; chaque  prytane  gouvernoit  l’état 
pendant  5 y jours. 

Des  cinquante  qui  gouvernoient  pendant  ce 
tems,  on  en  riroit  toutes  les  femaines  dix,  qui 
étoient  qualifiés  dtpréfiiens;  & de  ces  dix  , on 
en  choililf  it  fept  qui  partageo'cnt  entr  eux  'es 
jours  de  la  Lmaine  ; & tout  cela  fe  t roit  au  fort. 
Celui  qui  étoit  de  jour,  fe  nommoit  archonte  y 
prince  ou  premier  j les  autres  formoient  fon 
confeil. 

Ils  fuivoient  à-peu-près  le  même  ordre  pour 
l’adminillration  de  la  jufEce  : au  commencrmei  t 
de  chaque  mois,  lorfqu'on  avoit  choifi  la  cii  quan- 
taine  qui  devoir  gouverner  la  république  , on 
choifilToit  enfuite  un  magijîrat  dans  chaque  autre 
cinquantaine:  de  ces  neui  magfrats  appelles  ar- 
chontes , trois  étoient  tirés  au  fort  pour  admi- 
niftrer  la  jufiiee  pendant  le  mois;  l’un  qu’on  ap- 
pelloit  préfet  Oü  gouverneur  de  la  ville,  préfidoit 
aux  affaires  des  particuliers , & à l’exécution  des 
!o  X pour  la  police  & le  bien  public  ; l’autre  , 
nommé  jîanMvs,  roi,  avoit  l’intendance  & la  ju- 
rifdiéfioii  fur  tout  ce  qui  avoit  rapport  à la  re- 
ligion ; le  troifième,  appellé polemarchus  , connoif- 
foit  des  affaires  militaires,  &:  de  ce  les  qui  fur- 
venoient  entre  les  citoyens  & les  étiangers;  les 
fix  autres  archontes  fcivoient  de  confeil  aux  trois 
premiers. 

Il  y avoit  encore  quelques  autres  tribunaux  'ii- 
férieurs  pour  différentes  nvitières  civiLs  6-  cri- 
minelles ; ils  changeoient  aufli  de  juges,  les  uns 
tous  Us  mois,  les  autres  tous  les  ans. 


Tous  les  tribunaux  n’étoi..nc  chargés  de  !a  pol’ice. 
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que  peut  l’exécution  j la  connoiffance  principale  de 
la  police  étoit  réfervée  au  féiiat  l’aréopage  j 
qui  éto;t  le  feul  tribunal  compofe  de  juges  fiâtes 
& perpétuels:  on  les  choifilfoit  entre  les  princi- 
paux citovenSj  qui  avoient  exerce  avec  le  plus 
d’applaudiffemens  l’une  des  trois  magijîratures  dont 
on  vient  de  parler. 

Pour  ce  qui  eft  des  romains,  lorfque  Romukis 
eut  fondé  cet  empire,  il  rendit  lui-méme  îaju(- 
tice  avec  ceux  des  principaux  citoyens  qu’il  s’étoit 
choifis  pour  confei's,  & qu’il  nomma  fénateurs. 
Il  difting  lia  le  peuple  en  deux  clalTes5  les  paui- 
ciens  ou  nobles  furent  les  (euls  auxquels  il  per- 
mit d’afpirer  aux  charges  de  la  magiftrature  j il 
accorda  aux  plébéiens  le  droit  de  choifir  eux- 
mêmes  leurs  magiftrats  dans  l’ordre  des  pacii- 
ciens. 

Lorfque  les  rois  furent  chaffés  de  Rome,  la 
puiffance  du  fénat  s'accrut  beaucoup:  la  répu- 
blique fut  gouvernée  par  deux  confuls,  qui  étoieni 
les  chefs  du  fénat;  ils  l’étoient  encore  du  teins 
d’Augufte,  & néanmoins  le  fénat  leur  comman-- 
doit  fur-tout  dans  la  guerre:  on  leur  donna  pour 
collègue  lecenfeur,  dont  la  charge  étoit  de  faire 
le  dénombrement  des  citoyens,  & d’impofer  cha- 
cun aux  fubfides,  félon  fes  facultés;  .&  comme 
les  confuls  étoient  quelquefois  obligés  de  com- 
mander dans  les  provinces,  on  nommoit,  dans 
les  tems  de  trouble,  un  fouverain  magiftrat  qu’on 
appella  diüateur. 

Le  préfet  de  la  ville,  qui  avoir  été  inftitué  dès 
le  tems  de  Romulus , pour  commander  en  Ton 
abfence,  devint  fous  Juftinien  le  chef  du  fénat; 
après  lui  les  patrices,  les  confuls  , enfuite  les 
autres  officiers,  tels  que  ceux  que  l’on  appelloit 
préfets  8c  meflres-de-camp  ÿ enfin  les  fénateurs  & 
les  chevaliers  , les  tribuns  du  peuple  , Icfquels 
avoient  été  inftiiués  par  Romulus , & dont  le 
pouvoir  augmenta  beaucoup , fous  la  république, 
les  éd.Ies,  hs  quefieurs  & autres  officiers. 

On  créa  aiiffi  des  tribuns  des  foldats , des 
édiles  curules,  des  préteurs,  leî  préfets  du  pré- 
toire, un  maître  général  de  la  cavalerie,  un  maître 
des  offices,  un  préfet  de  l’épargne,  cornes  fa- 
craruin  largltionum  ; un  préfet  par  ticulier  du  do- 
m fine  du  prince  , cornes  rerum  prlvatarum  ; le 
gran  1 pourvoyeur  , cornes  facri  patrimonii  ; un 
maître  de  la  milice,  des  proconfuis  & des  légats; 
en  préfet  d’orient , un  prefet  d’Augufte  , un  préfet 
des  provifions , pra.ftàus  annona.  i un  préfet  des 
gardes  de  nuit,  prafeSus  vigllum. 

Il  y eut  auffi  des  vicaires  ou  lieiitenans  donnés 
Z Avttxs  magijlrats , des  aflefTcU'  S ou  confeillers  , 
des  défenfciirs  des  cités,  des  décorions,  des  dé- 
cemvirs, & plufieurs  autres  officiers. 

La  fonéf  on  de  tous  ces  magljirats  n’éteit  point 
érigée  en  officei  ce  n’étuit  que  dcj  commilfions 
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annuelles , qui  étohnt  données  par  le  fénat  ou 
par  le  peuple,  ou  en  dernier  lieu,  par  ks  em- 
pereurs. 

Aucune  magillrature  n’étoit  vénale  ; mais  comme 
i!  fe  glilfe  par-rout  de  l’abus,  on  fut  obligé  de 
défendre  à ceux  qui  briguoient  les  chaiges  de 
venir  aux  affemblées  avec  un  double  vêtement  , 
fous  lequel  ils  pi'fi'ent  cacher  de  l'argent,  comme 
ils  avaient  coutume  de  faire,  pour  acheter  le 
fuffrage  du  peuple. 

Tous  ceux  qui  exerçoient  quelque  partie  de 
la  pu’.fTance  publique  éioient  appelles  magfrats  , 
foit  qu’lis  tuff/rit  fimplement  officiers  de  judi- 
cature,  foit  qu’ils  eiiUent  auffi  le  gouvernemenè 
civil  & m litaire,  ou  même  qu’ils  fuifent  fimple- 
ment officiers  militaires.  11  y avoit'des 
ordinaires,  comme  les  confuls,  les  préteurs,  &c.; 
8c  d’autres  extraordinaires , comme  ks  diélateuis , 
le  piéfet  des  vivres  , dcc. 

On  diftingiioit  auffi  les  magiflrats  en  deux  ckfifes  ; 
favoir  : en  grands  & petits  magiflrats , majores  û* 
minores  magillratus. 

Les  magiftrats^  majores,  ou  grands,  étoient 
élus  dans  les  comices  formes  par  centuries.  C’é- 
toient  ordinairement  les  préteurs , les  cenfeurs  ; 
8c  extraordinairement  le  préfet  de  la  ville,  dans 
l'abfence  du  magiftrat  ordinaire , Vinterrex  , le 
diélattur,  le  maître  de  la  cavalerie  > les  décemvirs 
créés  p.  ur  rédiger  lesloix,  les  tribuns  militaires 
jouilfant  du  pouvoir  des  confuls,  les  triumvirs 
chargés  du  gouvernement  de  la  république. 

Lt%  magiftrats  , minores,  ou  petits,  étoient  élus 
par  ks  comices  formés  par  tribus.  C’étoient  oi- 
dinairement  les  quefteurs , les  tribuns  du  peuple  , 
les  édiles  du  peuple,  les  édiles  curules,  ks  édiles 
céréaiix,  les  curateurs  des  tribus , les  triumvirs 
capitaux,  les  triumvirs  denu't,  les  triumvirs  de 
falubr  té,  les  triumvirs  monétaires,  les  qtiartum- 
virs  des  chemins,  les  quinquévirs  en-deçà  & au- 
delà  du  Tibre,  les  centumvirs  pour  le  jugement 
des  procès,  les  décemvirs  pour  le  jugement  des 
procès,  ks  préfets  du  tréfor  public,  ks  cura- 
teurs des  travaux  publ  es,  les  curateurs  du  lit  du 
Tibre  8c  des  Cloaques,  les  curateurs  des  voies 
publiques  hors  de  Rome,  le  préfet  du  prétoiie, 
le  préfet  des  diftnbutions  de  bled  au  peiip'e,  le 
préfet  des  gardes  de  la  ville  pendant  la  nu  t , les 
curateurs  des  régions,  les  denonii iteurs  des  ré- 
gions , les  magiftrivicorum  urbis  , l’avocat  du  fife  ; 
8c  extraordinairement  les  duumvi'S  de  trahifon  , 
les  qunfteurs  du  parricide  8i  de  crimes  capitaux, 
le  préfet  de  l’annone,  les  quinquévirs  me  farii , 
ou  chargés  des  revenus  publu  s , les  tr  umvii  s 
menfarii , les  d iumvirs  des  vaiffeaux,  les  trium- 
virs des  recrues,  les  quinquévirs  des  fornfica- 
tioiis,  les  décemvirs-juges  des  conteftario  's  reh- 
' lives  au  ferment  militaire  & à rafifauchiikmenc. 
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les  décemvirs  des  largefles  , les  triumvirs  qui 
formoient  le  fénat,  les  triumvirs-infpeéteurs  de 
la  cavalerie- 

Les  magiftrats-curales  jouiiïbient  des  honneurs 
de  la  chaife  - curule  ; c'étoient  les  confuls  j les 
cenfeurSj  les  préteurs  & les  édiles-curules. 

Les  magiftrats  extraordinaires  étoient  ceux  qui 
n’e'toient  élus  que  dans  certains  cas  particuliers , 
tel  que  le  diûateur. 

Les  magiflrats  ordinaires  étoient  élus  pério- 
d'quementj  & fans  interruption  ; tels  que  les 
confuls. 

Les  magiflrats  patriciens  étoient  tirés  des  fa- 
milles patriciennes , £:  étoient  élus  dans  des  co- 
mices formés  par  centuries. 

Les  magiflrats  plébéiens  étoient  tirés  du  peuple 
& de  toutes  les  famiiles , excepté  des  patricien- 
nes. On  les  élifoit  dans  les  comices  formés  par 
curies. 

Les  magiflrats  provincia-ax  étoient  ceux  dont 
les  fonftions  s'exerçoient  hors  de  Rome.  Tels 
e'toient  les  triumvirs  J les  quinquevirs  ^ les  décem- 
virs, les  vigintivirs  prépofés  à la  formation  des 
colonies,  & à la  conduite  des  colons,  les  cu- 
rateurs des  chemins  hors  de  Rome,  les  trium- 
virs des  recrues  , &c.  les  plus  dilfingués  des 
magiflrats  provinciaux  étoient  les  proconfuls  , 
les  propréteurs  & les  proquefteurs  des  pro- 
vinces. 

Magistrats  (Noms  de  1 fur  les  médailles. 

La  plupart  des  noms  d’homme  qui  font  fur  lés 
médailles  grecques  font  ceux  des  magiflrats  qui 
avoient  dans  chaque  ville  le  foin  de  faire  frapper 
les  monnoies.  Ces  noms  ne  doivent  point  fe  rap- 
porter aux  têtes  que  l’on  voit  fur  ces  mêmes 
médailles  : ces  têtes  font  ordinairement  celles  des 
divinités  honorées  d’un  culte  particulier  dans  les 
villes  où  les  médailles  ont  été  frappées.  Il  y a 
eu  dans  la  Grèce  plufieurs  hommes  appellés  So- 
crate , Pittacus  , &c  } & quelques  ignorans  lifant 
ces  noms,  qui  étoient  ceux  de  certains  magiflrats , 
les  ont  pris  pour  les  noms  des  hommes  illultres 
qui  les  avoient  auffi  portés.  Ils  ont  plus  fait,  ils 
ont  lié  ces  noms  avec  les  têtes  qui  fervoient  de 
types  à ces  médailles , & ont  alfuré  qu’ils  avoient 
trouvé  les  véritables  traits  de  Socrate , de  Pittacus , 
&c.  Cette  obfervaiion  e(l  générale  , & n’exclut 
pas  quelques  exceptions  , telles  que  les  têtes  avec 
les  noms  d’Homère , de  Py  thagore , de  Rhodope, 
&c  j mais  ces  exceptions  fe  bornent  à cinq  ou 
fix  environ. 

Voici  les  noms  des  magiflratures  ou  dignités 
qui  fe  lifent  ordinairement , ou  que  l’on  a cru  lire 
fur  les  médailles  des  villes  grecques  : 
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ATONOGETHc  , agonothete: 

ANGTÎTATOC  , proco  f 

APXîEPEYc , fouveiai.i  ^ontife. 

APXfiN',  archonte. 

AciAPXHc  , afiarque. 

rPAMMATETc , greffier. 

EnisTATHS  , préfet. 

EOOPOc , éphore. 

HTEMi^N,  égémon  ou  prélîderit.  * 

©EOAoros , théologien. 

lEPEYS , prêtre. 

NEiîKOPOS , néocore. 

nANHrYPiSTHS  , panégyrifte  des  dieux  ou  des 
empereurs  dans  les  jeux  célèbres. 

noAiAPXOS  , préfet  de  la  ville. 

. nPEZBEYTHS , legatus  , lieutenant  ou  commlf- 
faire. 

S04)ISTHS,  fophîfte. 

STE4>ANH<l)OPOS  , ftéphanéphorc  , ou  facrif- 
tain  de  quelque  divinité. 

STPATHros , préteur. 

AiTHSAMENOS  , polUiIant  ou  adjudant. 

EniMEAHS , épimélète. 

npoAiKOS  , curateur. 

2YNAPXHS  , fynarque. 

YHATOS , conful. 

EEOYSIAN  EXI2N  YHATOPA  ^ faifant  les  fonc- 
tions de  conful. 

ES.  YHATOPA  npATTîîN,  faifant  les  fonéfions 
de  proconful. 

ANTiSTPATHroc  , propréteur. 

On  trouvera  l’explication  de  ces  titres  à chaque 
article  en  particulier,  & dans  l’ouvrage  de  V aillant, 
intitulé  -.Numif  imperat.  grAc'e  loqucntia^m  chapitre 
urbiummagiflratus  dignitates.  Nous  ferons  feu- 
lement ici  quelques  obferyations,  puifées  dans  l’ou- 
vrageîde  Pellerin.  On  croit  devoir  remarquer  au 
préalable  que  les  villes  grecques  qui  n’étoient  pas 
fituées  dans  les  provirKes  réfervées  aux  empereurs, 
par  le  partage  qui  fut  fait  de  toutes  celles  dont 
l’empire  romain  étoit  compofé  , entre  Augufte  & 
le  fénat  de  Rome  , n’avoient  proprement  peur 
magiflrats  que  ceux  appellés  A'p;t;ov^6î, 

& rp«pt,tcn!r£vy , dont  les  magiftratures  étojent  an-, 
nuelles  ; de  forte  qu’elles  en  élifoient-  tous  les  ans 
pour  les  gouverner  & adminilîrer  les  affaires  pu- 
bliques , fuivant  la  forme  de' gouvernement  qui’ 

avoit 
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avoit  ét^  établie  anciennement  dans  chacune  de 
ces  villes.  Il  étoit  rare  qu’elles  changeaffent  leurs 
premières  inftitutions.  On  voit  cependant  par  les 
médailles  que  quelques-unes  ont  eu  différentes 
fortes  de  magijlrats  en  différens  temps  ; telle  elf 
entr'autres  la  ville  de  Daldia  en  Lydie  , dont  les 
médailles  montrent  qu’elle  a eu  pour  mag'ftrats 
des  ftratéges  fous  Hafrien  , & des  aichontes  fous 
, ' Septime  Sévère  & fous  Gordien. 

Dans  les  provinces  dont  le  gouvernement  géné- 
ral étoit  refervë  aux  empereurs  , les  villes  avoient 
pour  magiftracs  ceux  qu’ils  y envoyoient  fous  les 
noms  d’Hye/tavîî  & de  Ujte(rgiu']eii , comme  on  le 
voit  par  les  médaille^  frappées  dans  les  villes  de 
Thrace  j de  Gilatie  & de  Cappadoce. 

Tous  ceux  qui  font  nommés  fous  les  autres 
t'tres  de  ce  chapitre  , foit  en  qualité  d’aû.irques, 
foit  en  qualité  de  minières  de  la  religion  ^ comme 
pontifes  , prêtres  J &c.  n’étoient  point  magiftrats 
des  villes  fur  les  monnoies  defquelles  leurs  noms 
fe  trouvent  , à moins  qu’ils  n’eiiflent  été  élus 
pour  exercer  les  magilfratuves  d’archontes  , de 
ftratèges  , ou  de  V^a^iy.ot.TÜi.  Lorfqu'ils  étoient 
revêtus  de  ces  magillratiires  j il  en  étoit  fait  men- 
tion fur  les  monnoies  . en  joignant,  par  exemple, 
à la  qualité  d’afiarque  le  titre  èî archonte  ou  celu’ 
de  flratége  ; à la  qualité  de  prêtre,  le  titre  de 
jlratége  ou  celui  de  V^»uy.ctTtùs , & amfî  du  relie. 
Il  paroît  par-là  que  tous  ceux  qui  poffédoient  ces 
d ux  qualités  , ainfi  que  celles  de  ©roOiayoî  & de 
, poLivoient  être  élus  magiftrats  des  villes  ; 
ceux  qui , pendant  leur  magiftrature  , étoient  faits 
afiarques  , contiriuoient  de  faire  les  fonélions  de 
magifirats  jufqu’à  la  fin  de  l’année  , & même  dans 
l’année  fuivante , s’ils  étoient  encore  élus  pour 
une  autre  année  , dans  lequel  cas  il  étoit  marqué 
fur  les  monnoies  ou  médailles  qu’ils  exerçoient 
ces  magiftratures  pour  la  fécondé  fois.  On  en 
trouve  qui  avoient  exercé  la  même  magdtrature 
trois  & quatre  fois , ce  qui  étoit  très-rare. 

Mais  lorfque  les  m^  lai'lcs  ne  contiennent  qu’un 
nom  fimp'e,  fans  défi;nation  d’aucune  qualité, 
ou  quand  le  nom  eft  accomoagné  des  dignités  en 
queilion  , fans  le  t tie  \ archonte  , de  Jlratége  ou 
de  r^oiyyec'jtù;  , il  tft  difficile  de  )ugerfi  ceux  qui 
font  nomii  és  de  la  forte  étoient  magijlrats  , ou 
feulemetu  éponvmes.  On  fait  que  dans  la  plupart 
des  Villes  c’écoit  un  des  magijlrats  gui  étoit  ordi- 
nai  emeiit  épon.  me  , &•  qu’il  ne  mtttoit  pas  tou- 
jours fa  quiüté  de  magljlrat  fur  les  monnoies  qui 
étoi-n'  fra,  pé-s  dans  fannée  de  fa  magiftrature, 
parce  ou’  1 étoit  allez  connu  pour  n'avoir  pas 
befoin  de  fe  defîaner  autrement  que  par  fon  nom. 
D’un  autre  côté  , on  trouve  audî  que  quand  les 
villes  élifoie  t p r extraordinaire  un  éponjume  qui 
n’étoit  pas  maglflrat  , il  étoit  fouvent  nommé  feul 
fur  les  moniio  es  , lour  lui  faire  plus  d’honneur. 

Aiuiquicés  , Terne  III. 
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On  en  voit  des  exemples  fur  les  médailles  auto- 
nomes de  Smyrne. 

La  charge  ou  dignité  d’agonothète  n’étoit  pas 
une  magiftrature  de  ville  particulière , & l'on  ne 
trouve  point  qu'il  foit  fait  mention  d’agonothètes 
fur  aucune  médaille  de  villes  grecques  en  Afie. 
Cette  charge  ou  dignité  avoit  été  inftituée  en 
Grèce  pour  donner  à celui  qui  en  étoit  revêtu 
l’auronté  d ordonner  Sc  de  régler  tout  ce  qui  te- 
gardoit  les  jeux  publics  , dont  il  étoit  Comme  le 
lurintendant , de  même  que  l'afiarque  l’écoit  dans 
la  province  proconfulaire  d’Afie. 

On  voit  à la  vérité  dans  quelques  infcripiions 
de  villes  de  Lydie  des  noms  clLigonothètes  joints 
à ceux  des  magifirats  & des  oiKciers  particuliers 
de  ces  villes  , & il  y a lieu  d’en  inférer  qu’el'es 
élifoient  des  officiers  avec  cette  qualité  pour  les 
jeux  particuliers  qu’elles  faifoient  repréfenter 
quelquefois  en  leur  nom  propre  , & non  en  com- 
mun avec  d’autres  villes  j au  lieu  que  quand  il 
étoit  célébré  des  jeux  publics,  foit  aux  frais  de 
plufieurs  vides  , foie  aux  dépens  de  toute  la  pro- 
vince , c’étoit  l’.afiarque  , dans  la  province  pro- 
confulaire  d’Afie  , qui  préfidc.it  à ces  jeux  , ÿf  qui 
en  oidcnn(Ut&  régloit  la  reprtf-iuation.  A.U  refte, 
ce  n’eft  point  comme  magljlrat  q^uArtema  ou  Ar- 
temagoras  eft  nommé  fur  une  médaille  d’Ap.imée  , 
mais  c eft  en  qualité  d’éponyrre  , titre  qui  lui 
aura  été  conféré  par  diftinétion  , foit  en  confîdé- 
ration  de  fes  fervices  en  cette  qualité  , foit  eiî 
reconnoiffance  de  ce  qu’il  aura  peut-être  donné 
à fes  frais  les  jeux  pour  lefquels  il  aura  été  élu 
agonothète. 

C’eft  aüffi  par  honneur  &r  en  qualité  d’épo- 
nymes, que  des  proconfuls  font  nommés  fur  des 
médailles  de  plufieurs  villes.  Quoique  , par  leur 
dignité  de  proconfuls  , ils  fulTent  de  beaucoup 
fupérieurs  aux  magifirats  des  vi  les  particulières  , 
ils  pouvoient  bien  cependant  y être  élus  en  cette 
dernière  qualité  , pu  fqiie  des  empereurs  avoient 
confemi  que  quelques  villes  la  leur  donnaffent  ; 
mais  on  ne  trouve  point  d’exemple  qu’elle  ait 
été  conférée  à aucun  des  proconfuls  de  la  pro- 
vince d’Afie. 

On  ignore  fi  h dignité  de  pontife  (APXIEPEïs) 
étoit  incompatible  avec  la  magiftrature  des  villes  ; 
mais  on  ne  voitpoiiit  par  les  médailles  impériales 
qu’aucun  pontife^  ait  été  archonte  ni  ftratége  , 
ainfi  il  y a lieu  de  juger  que  c’eft  feulement  en 
qualité  d’éponymes  que  le  nom  de  plufieurs  pon- 
tifes fe  trouve  fur  des  médailles. 

La  forme  du  gouvernement  des  villes  qui  avoient 
des  archontes  pour  maglfl/ats  étoit  différente  de 
cede  qui  étoit  inftituée  dans  les  villes  qui  étaient 
gouvernées  par  des  ftratèges.  Il  paroît  cependant  , 
par  les  médailles  de  quelques  villes  , qu’elles  < ne 
eu  en  différens  tenaps  des  archontes  & des  ftra- 
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, téges  pour  maglfirats.  Quoiqu'il  y eOt  ordinaire- 
ment deux  aicnontes  dans  chaque  ville  j c'étoit 
toujours  le  premier  dont  le  nom  étoit  infctit  fur 
les  monnoies  ; d'où  l’on  infère  qu'il  étoit  en 
même-temps  éponyme. 

L'afiarchat  étoit  une  dignité  fupérieure  à la 
qu>f.ité  de  magifirat  des  villes  particulières.  On 
trouve  néanmoins  plufieuis  médailles  où  des  afiar- 
ques  font  nommés  foit  archont&s  , foit  ftratéges  de 
différentes  villes  j mais  il  y a apparence  que  ce 
n'ell  qu’en  qualité  d’éponymes  qu’ils  font  nommés 
fur  celles  où  leur  nom  eft  inferit  j avec  le  feul  titre 
À'  ajiarque. 

Il  y avoir  dans  chaque  ville  un  ^ qui 

étoit  proprement  le  greffier  du  fénat  & le  garde 
des  archives.  Cette  efpèce  de  magiflratiire  avoir 
plus  ou  moins  de  relief  dans  les  différentes  villes  , 
fuivant  la  forme  du  gouvt-rnement  qui  y étoi: 
ét.abli.  On  ne  trouve  fon  nom  fur  aucune  rné- 
ciaille  de  celles  qui  étoient  gouvernées  par  des 
archontes.  On  le  voit  fur  p'ulieurs  médaillts  de 
villes  qui  avoient  un  Ih'atége  pour  premier  ma- 
glflrat , Sc  il  faifoit  même  les  fonétions  de  fhatége 
quand  celui-ci  venoi:  à s’abfenrer  ou  à mourir  ; 
alors  il  fe  qu.ilifioit  de  'S,T^oqy,yày  fur  les  monnoies 
qu’il  faifoit  fr.apper.  Quand  fon  nom  s’y  trouve 
avec  le  feul  titre  de  rpo:^,«<«7eu; , comme  on  le 
voit  fur  des  médailles  d’Ephèfe  , de  Smyrne  , & 
autres  5 on  eÜime  que  c’eft  en  qualité  d’éponyme 
qu’il  y e!l  nommé.  Mais  toutes  les  médailles  gé- 
néralement des  villes  de  Carie  , celles  de  Laodi- 
cée  en  Phrygie , & celles  de  Tralles  & de  Ma- 
gnéfie  en  Lydie  , ne  contiennent  point  d’autre 
nom  que  celui  du  r^xfiuctrjtù;  ; de  forte  qu’il  pa- 
roît  que  cette  efpèce  de  mag  ftrature  étoit  celle 
qui  avoir  la  prééminence  Sc  la  plus  grande  autorité 
dans  toutes  ces  villes.  Elles  avoient  cependant 
des  magiflrats  d’un  grade  fupe'rieur  à celui  de 
Tçafiuariiàs , Comme  on  le  voit  entr’autres  par  un 
médaillon- de  Sabine  j frappé  à Laodicée. 

Vaillant  (jp.  314.31(5.  514.  ) ne  dit  point  pour- 
quoi un  EV(r«iTî{î  ell  nommé  fur  la  médaille  qu’il  rap- 
porte J ni  ce  qui  avoir  pu  donner  lieu  de  nommer 
fur  d’autres  un  Nsiniops?,  un  Esriptaé?  & un 
La  rareté  de  ces  fortes  de  médailles  fait  voir  que 
c’étoit  par  extraordinaire  que  les  villes  avoient 
fait  mettre  fur  leurs  monnoies  le  nom  de  ceux 
qui  avoient  de'pareilles  qualités.  C’étoit  apparem- 
ment parce  qu’ils  s’étoient  dilb'ngués  dans  leurs 
fondions  , de  manière  à mériter  qu’elles  leur 
donnalTent  des  mirqiies  de  confidération  , en  les 
fjifant  magifirats  & éponymes. 

Pellerin  a rapporté  une  médaille  qui  a pour  lé- 
gende ; Eni.  EASSIAAOS.  EO.  AITI-JSAMENHS. 
PYCAOXENNA.  AN©YnAT£2.  IOYAIEÎ2N.  ANKY- 
rANi2N.  Vaillant  {p.  31^-)  & HarJouin,  qui  a 
parlé  auffi  de  cette  médaille  , ont  jugé  que  les 
lettres  e*.  qu’on  y voit  font  les  premières  d’E<po/i<is, 
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& que  cette  magidrature  , qui  étoit  particulière 
à la  ville  de  Lacédémone , avoir  été  établie  foit 
à Julia  , foit  à Ancyre  j villes  de  Phrygie.  Vaillant 
ajoute  que  les  habitans  d’Ancyre  étoient  peut-être 
originaires  de  Lacédémone , s’écartant  par-là  de 
fa  prétendue  règle  , que  les  médailles  qui  con- 
tiennent deux  noms  de  villes  ont  été  fabriquées 
dans  la  première  qui  y ell  nommée.  Tout  cela 
ne  préLntant  rien  de  certain  , il  n’y  a pas  lieu 
de  s’y  arrêter  ; & fi  c’ell  en  effet  un  éphore  qui 
eft  nommé  fur  cette  médaille  , ce  doit  être  en 
qualité  d’éponyme , comme  l’avo't  été  vraifem- 
b'ablcment  l’agonothéte  Artemagotas , dont  il  a 
été  ci-devant  parlé. 

Ce  n’eft  que  fur  les  médailles  des  villes  de 
Thtace  qu’on  trouve  le  nom  des  mag'flrats  ap- 
pellés  , lefquels  y étoient  envoyés  par 

les  empereurs  pour  les  gouverner,  comme  Vail- 
lant I’.-!  bien  remarqué.  Il  a auffi  obfetvé  que  f us 
Hadrien  un  attire  magiflrat  avoir  été  prépofé  , 
fous  le  titre  de  npis^SsuTii; , au  gouvernement  de 
la  ville  de  Pizya.  I!  y a d’autres  exemples  que  des 
vi.Ijs  de  1 hrace  ont  eu  pareillement  des  npi<r/i‘u'jcc) 
pour  magiftrats. 

Les  noms  qu’on  voit  fur  deux  médailles  rap- 
portées par  Vaillant,  fous  le  titre  de  Qioxtyit? , 
y font  accompagnes  de  ce  titre  , & en  même- 
temps  de  la  qualité  de  ftratége  ; ce  n’eft  par  con- 
féquenc  qu’en  cette  dernière  qualité  qu’ils  y font 
nommes. 

Il  a déjà  été  dit  que  la  qualité  de  prêtre  (IEPEYS) 
n’étoit  point  incompatible  avec  la  magiftrature 
des  villes.  Auffi  voit-on  fur  deux  des  médailles 
rapportées  par  Vadlant , que  l’un  étoit  ftratége 
& l’autre  rçap^ua'jtùç.  A l’égard  de  celle  fur  la- 
quelle Vaillant  a lu  : M.  «POYPIOX.  iepeys.  kai. 
AXIAPXHZ.  nErrAMHNîîN  , il  a été  ci-devant 
marqué  que  fur  une  médaille  toute  fcinblable  on 
Ht  : M.  ‘l>OYPIOX.  lEPEYX.  KAI.  APXÎÎN,  non  pas 
AXIAPXHX.  Ceux  dont  les  noms  fe  trouvent  fur 
les  médailles  avec  le  titre  de  précre  , fans  autre 
qualité  , n’étoient  point  magiflrats  , mais  avoient 
été,  félon  les  apparences,  élus  éponymes  par  les 
villes  qui  les  ont  fait  frapper. 

Il  en  eft  de  même  des  médailles  qui  contiennent 
des  noms  avec  le  feul  titre  de  na.vy,yupt'-r,g.  Ce 
n’étoit  point  non  plus  des  magiflrats  , mais  des 
éponymes. 

La  méd  lille  dont  Vaillant  parle  {p.  317-),  & 
fur  laquelle  il  1 foit  noAîAPXOX,  a été  mal  lue. 
Le  préfent  titre  doit  êt  e retranché,  n’y  ayant 
aucune  médaille  où  il  foit  fait  mention  de  cette 
efpèce  de  magiilrature. 

Les  magiflrats  appelles  xipurgivrai , croient  du 
nombre  de  ceux  que  les  empereurs  envoyoient 
dans  les  provinces  dont  le  gouvernement  leur  étoit 
réfeivé. 
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Il  y a eu  un  temps  où  le  nom  de  fop/iifle  étoit 
un  titre  honorable.  On  le  donnoit  à ceux  qui  ex- 
cello'ent  dans  les  fciences  & dans  les  arts.  Les 
médailles  rapportées  par  Vaillant  font  voir  que  la 
ville  de  Sinyrne  en  éiifoit  quelqiufoisj  foie  pour 
Ilratêgcs  , loit  pour  éponymes. 

Les  ftéphanéphores  (2TEtl>ANH<î>OPOi  ) tenoient 
un  rang  dillingué  entre  les  mindhes  de  là  religion^ 
& les  villes  de  Lydie  en  élifoient  qu.dquefois  pour 
être  leurs  premiers  magijîrats.  Vadlant  ne  rapporte 
que  deux  médailles , par  lerquelles  il  paioit  que 
le  même  lléphanéphnre  a été  fait  deux  fois  ar- 
chonte de  la  ville  de  Mœonia  j fous  le  règne  de 
Trajan  Dece.  Une  médaille  d'Ocacilia  Severa 
contient  le  nom  d’un  autre  ftéphanéphore  qui 
étoit  archonte  de  la  ville  d'Hyrcanis. 

De  toutes  les  médailles  frappées  dans  les  villes 
grecques  , celles  qui  contiennent  des  noms  d: 
ItratégiS  ou  préteurs  font  les  plus  ngmbreufes , 
parce  que  cette  efpèce  de  migillrature  étoit  éta- 
blie dans  un  plus  grand  nombre  de  villes  , & qiu 
le  llratége  civil  y étoit  ordinairement  éponyme.  Il 
y avoir  des  villes  qui  avo'ent  un  fécond  Ihatége^ 
lequel  étoit  militaire  ; mais  celui-ci  n’eil  nommé 
fur  aucune  médaille  que  l’on  connoiflTc  , non  plus 
que  le  fécond  archonte  fur  les  médailles  des  villes 
où  l’archontat  étoit  établi. 

Après  les  t*tres  compris  dans  ce  chapitre , 
Vaillant  donne  la  lifte  de  toutes  les  médailles  qui 
ne  contiennent  que  des  noms  fimples  , fans  aucun 
titre.  Il  a jugé  6i  marqué  à côté  de  la  plupart  de 
ces  médailles  quelle  étoit  refpèce  de  magillrature 
que  ceux  qui  y font  nommés  dévoient  avoir  exer- 
cée , relativement  au  nom  des  villes  qui  les  ent 
fait  frapper  i 8c  qui  ont  marqué  fur  d’autres  mé- 
dailles le  nom  des  magiftrats  par  lefquels  elles 
croient  gouverne'es.  Cette  conjeélure  piroît  fondée 
en  quelque  forte  , parce  que  le  premier  magiflrat  \ 
de  la  plupart  des  villes  y étoit  ordinairement  épo- 
nyme , & ne  fai.^oit  pas  toujours  mention  de  fa  ' 
qualité  de  magiftrat  fur  les  monnoies  qu’il  faifoit 
fabriquer  dans  l'année  de  fon  exercice.  Mais  outre 
que  parmi  ces  fortes  de  médailles  il  y en  a plufieurs 
de  villes  qui  n’ont  point  fait  cennoître  quels 
étoient  leurs  magiflrats  , par  les  médailles  qui  nous 
en  relient  , il  ell  à préfumer  que  pour  le  moins 
quelques-uns  des  noms  qu’on  y voit  fans  titre, 
étoient  ceux  d’éponymes  que  ces  villes  avoient 
élus  par  extraordinaire. 

11  eft  très-rare  de  voir  des  nor«s  de  mcgijlrats, 
fur  des  médailles  de  rois,  ün  ne  connote  entre 
les  tvi“dailles  d’Alexandre  qu’une,  rappoicée  par 
Pellerin  , Sc  une  autre  , rapportée  p.ar  le  P.  Pantl, 
fur  bquel'e  on  vo  t le  nom  AlKHXor.  Pellerin 
en  avoit  une  autre  de  Lylimaque  avec  le  rom 
XK.02T0K0Y  , laquelle  étoit  connue  de  Goltziiis. 

MAGISTRIEN  MAGïSTÉRIEN  , f.  m. 
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nom  d’un  officier  à la  cour  des  empereurs  de  Con  -• 
tantinople,  magiftrianus.  On  nommoit  magifiriens ^ 
c’eft-à-dire  olficier  du  maître  des  offices  , ceux 
que  l’on  nomrrioit  autrement  agens  ‘de  l'empereur, 
Rüfweid,  dans  fonOnomafticon,  dit  que  c’étoient 
des  officiers  des  troupes  de  la  gardé  de  l’empe- 
reur ; qu'on  les  trouve  quelquefois  nommés  caj- 
trenfes  ou  caflrenfiens  , caflriani , caflr'enfiani  j que 
cependant  le  Code  Juftinien  diftingue  ces  deux 
offices , qui  étoient  l’un  & l’autre  fous  le  maître 
des  offices. 

MAGMENTUM , contraélion  de  majas  aug- 
mentum.  Voy-z  Mactare.  Expreffion  facrée  deS' 
pontifes  pour  défigner  un  mets  offert  à Pan  , à 
Silvain,  &c.  Oh  lit  à Padoue  cette  infcription  : 

SI.  Q U I s.  HIC.  H O s T I A.  SACRUM.' 

FAXIT.  QUOD.  MAGMEMTUM. 
NEC.  PROTOLLAT.  IDCIRCO.  TAMEN. 

PROBE.  fACTUM.  EST  O. 

Arnobe  ( üb,  VII.  adv.  génies'.  ) dit  anffi  : Non 
magrnenta  , non  augmina  , non  mille  fpecies  , vel 
farciminurn  , 6’e. 

MAGNARIORUM  {corpus),  Gruter. 

On  trouve  encore  dans  Muratori  : Corpus  ma^ 
gnariorum,  Coflrenfium  , feu  Palatinorum. 

Dans  le  glofiai-^e  de  Fhiloxène  , magnarius  eft 
rendu  en  grec  par  le  mot  , le  métse 

que  ;i«fyc<AE,«sroçiJî,  marchand  entras. 

MAGNENCE,  tyran. 

Flavius  Magnentius  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  or. 

P y a des  revers  qui  valent  le  double  â cauîg 
de  leur  rareté  } on  en  trouve  en  quinaire. 

RRR.  en  médaillon  d’or. 

Il  y en  a un  dans  le  cabinet  du  rsi. 

RR.  en  argent. 

R.  en  me'daillon  de  B. 

C.  en  M.  & P.  B. 

M AG  N ESIE  en  Theffalie.  MArNKTflM. 

Les  inédailles  autonomes  de  cette  ville  füax,j 

RR.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

H h h h 
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On  les  diüinaue  des  rnédailles  frappées  dans 
Les  autres  Magnéfies  par  les  types  des  theffaliens  , 
le  centaure,  le  cneval , & par  un  navire  relatif  à 
l'a  fituat'cn. 

Cette  ville  a fait  frapper  quelques  médailles 
impériales  grecques  , félon  Hardouin- 

Quelques  antiquaires  lui  reftituent  les  médailles 
prétendues  de  Lefbos  , fur  lefquelles  un  homme 
ou  un  centaure  porte  une  femme. 

Magnésie  en  Lydie,  près  le  mont  Sipylus. 

WArNHTQN.  cinïAOT. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 
en  or. 

C.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

On  les  diftingue  des  médailles  frappées  dans 
les  autres  Magnéfies  par  xinTA  toujours  ajouté  à 
celui  de  MArNHTiîN. 

. Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  fous  l'autorité  de  fes  préteurs,  en 
l’honneur  d'Augulfe , de  Livie  , de  Tibere,  de 
Caligula,  de  Néron,  de  Poppée,  deDomitien, 
de  Sabine,  d’Antonin  , de  M.  Aurèle  , de  Corr.- 
mode,  de  Ctifpine,  de  Caracalla  , d'Alexandre- 
Sevère  , de  Mamée  , de  Gordieti-Pie  , des  deux 
Phdippes  , d’Otacile  , d’Etrul’cille  , de  Gallien  , 
de  Trajan  , de  Faulline  jeune. 

Magnésie  dans  l’Ionie,  près  du  Méandre. 

MArNHTKN. 

Les  médailles  autonomesl  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  argent.  Huncer. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  ; 

Un  taureau  qui  frappe  de  la  corne. 

Un  lion  palTant. 

Diane  Pronuba. 

On  les  diftingue  des  médailles  frappées  dans 
les  deux  autres  Magnéfies  , par  l’abfence  des  ca- 
raétères  particuliers  aux  monnoies  de  ces  deux 
villes. 

On  a des  médailles  impériales  de  cette  ville, 
frappées  fous  l’autorité  de  fes  feribes , en  l'hon- 
neur d’Hadrien , d’Antonin  J de  M.  Aurèle,  de 
Faulline  jeune,  de  Sept.  Sevère , d’Elagabale  , 
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d Alexandre-Sevère , de  Marnée,  de  Max’min  , 
de  Gordien-Pie,  de  Philippe  père,  d Otacile  , 
de  Gallien  , des  Céfars  Caïus  & Lucius , de 
Caracalla,  de  Commode, 

MAGNIA  URBICA  , tpoufe  de  Carus 
Macxia  Uksica  Avcvst a. 

Ses  médailles  font  ; 

RRRR.  en  or. 

Il  y en  a deux  dans  le  cabinet  du  loi. 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  médaillons  de  bronze. 

RR.  en  M.  B. 

R.  en  P.  B. 

Le  Baron  de  Stofeh  a puWié  une  médaille  de 
cette  impératrice  en  P. B.  au  revers  de  Carinus 
fon  fils,  d’où  il  avoir  jugé  qu’elle  avoir  été  la 
femme  & non  la  mère  de  cet  empereur  ; mais 
l’abbé  Belley  a détruit  parfaitement  cette  con- 
jcélure , dans  une  de  fes  difiertations  imprimées 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inferip- 
tions. 

MAGNUS  , furnom  des  famiiles , Corselia  , 

PoMPElA  ^ POSTUMIA. 

MAGODES,  Athénée  ( llv.  14,  ) les 

décrit  ainfi  : ceux  qu'on  appelle  magodes , dît-il , 
jouent  des  cymbales,  s’habillent  en  femmes,  en 
jouent  les  rôles , aufll  bien  que  ceux  de  débauché 
& d’hommes  ivres  ; & font  toutes  fortes  de 
geftes  lafeifs  & déshonnêtes.  Suivant  Héfychius, 
ces  magodes  étoient  des  efpèces  de  pantomimes  , 
qui  fans  parler  exécutoient  dilFérens  rôles  par  de* 
danfes  feules. 

Le  fpeélacle  d’une  comédie  noble , qui  s’étoit 
fixée  dans  la  Grèce  un  peu  avant  le  règne  d’A- 
lexandre, & qui  étoic  fi  propre  à divertir  les 
honnêtes  gens  , ne  put  fuffire  au  peuple  ; il  lui 
fallut  toujours  des  bouffons.  Ariflote  nous  dit 
que  de  fon  temps  la  coutume  de  chanter  des  vers 
phalliques  fubfiftoit  encore  dans  plufienrs  villes. 
On  conferva  auflî  des  farces  dans  l'ancien  goût , 
qui  furent  appellées  dicelies  , magodus  ; & les 
baladins  de  ces  farces  furent  nommés  dicelifies  , 
magodes^  mimographes. 

MAGOPHONIE,  fête  établie  chez  les 
anciens  perfes  , en  mémoire  du  maffacre  des 
mages , & en  particulier  de  Smerdis  le  mage  , 
qui  avoir  ufuroé  le  trône  de  Perfe  après  la  mort 
de  Cambyfe.  Darius  fils  d’Hyllape,  ayant  été 
élu  roi  à la  place  du  mage  , voulut  en  perpétuer 
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la  mémoire  par  une  grande  fête  ( de  mage,  & 
de  <p«»«î  meurtre  ) qui  devoit  fe  célébrer  tous  les 
ans  , dit  Hérodote. 

MAGUSANU^  i Hercule  fe  trouve  furnom- 
mé  Magufanus  fur  des  médaillés  dePofthume; 
on  croit  que  ce  nom  eft  pris  de  Magufumy  ville 
d’Afrique  , dont  Pline  tait  mention  au  fixième 
livre  de  fon  hilloire  naturelle  , ( chap.  29.  ) & 
dans  laquelle  ce  héros  avoir  peut-être  un  temple 
ou  quelque  ftatue  célèbre  , dont  le  culte  s’éten- 
doit  bien  loin.  On  trouva  en  i 514  j dans  111e  de 
Valkeren  , en  Zélande,  fur  le  bord  de  la  mer, 
une  figure  de  cet  Hercule,  Magufanus.  11  porte 
un  grand  voile  qui  lui  couvre  la  tête,  & lui  def- 
cend  fur  le  bras,  fans  le  couvrir  d’ailleurs.  II 
tient  une  grande  fourche  appuyée  contre  terre  , 
& de  l’autre  main  un  dauphin.  A fon  côté  ell  un 
autel,  d’où  fortent  de  longues  feuilles  pointues  , 
comme  des  joncs  marins  } & à l’autre  côté  eft 
un  poilTon  ou  un  monllre  marin.  On^  peut  con- 
jeélurer  de  ces  fymboles , qu1l  palToit  pour  une 
divinité  de  la  mer. 

MAGYDUS  , da«s  la  Pamphylie.  MArïAEîîN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales en  l’honneur  deTrajan,  d'Hadrien,  d’An- 
tonin. 

Vaillant  lui  en  avoir  attribué  une  de  Livie  avec 
Augttlle  ; mais  Pellerin  l'a  rellituée  à Méthymne  , 
rétablilïant  ma©ï  pour  maet, 

MAI , ce  mois  efi  repréfenté  dans  les  enlumi- 
nures des  manuferits  fous  la  figure  d’un  homme 
entre  deux  âges,  habillé  d’une  tunique  fort  large  , 
& à grandes  manches  , qui  porte  une  corbeille  de 
fleurs,  8e  tient  de  l’autre  main,  une  fleur  qu’il 
porte  à fon  ne2i , ce  qui  peut  avoir  rapport  aux 
jeux  floraux.  Le  paon  qui  tft  à fes  pieds  , montre 
une  imjge  du  mois  de  mai , à caufe  des  fleurs  que 
la  nature  y a peintes.  Aufone  a ainfi  exprimé  en 
quatre  vers  ce  mois  de  mai.  « C’efl:  le  mois  qui 
produit  le  lin  dans  nos  campagnes  ; c’eft  lui  qui 
nous  fournit  toutes  les  délices  du  printems , qui 
orne  les  vergers  de  fleurs  , & qui  remplit  nos  cor- 
beillesul  eft  appel  é/nar'deMaia,  fille  d’Atlasj  c'eft 
le  mois  qu’Uranie  aime  fur  tout  autre.  » Mai  étoit 
fous  la  proteûion  d’Apollon.  C’eft  dans  ce  mois 
qu’on  célébroit  les  florales  pendant  les  trois  premiers 
jours;  les  lémuriennes  qui  duroient  trois  jours, 
à commencer  le  7 avant  les  ides  , ou  le  9 du  mois. 
Les  agonales  ou  agonies  de  Janus , le  i 2 avant  les 
calendes  de  juin , ou  le  22  de  mai,  ôc  les  tubilufires 
le  10  avant  les  calendes  de  juin.  Voye^  Tubilus- 
TRE.  On  célébroit  encore  aux  ides  de  mai  la 
nailfance  de  Mercure  , la  fête  des  marchands. 
Les  romains  qui  étoient  en  général  fort  fuperfti- 
tieux,  obfervoient  de  ne  fe  point  marier  pendant 
le  mois  dt  mai.  Voyez  Mariage.’ 
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MAIA,  fille  aînée  d’Atlas  & de  la  Nymphe 
Pleïon  , eft  mife  au  nombre  des  Pléiades  ; elle  eut 
de  Jupiter  le  dieu  Mercure.  11  y en  a qui  préten- 
dent que  Maïa  n’eft  qu’un  furnom  de  la  déefle 
Tellus , ou  de  la  grande-mère,  Hc  fe  fondent  fur 
ce  qu’on  immoloit  à Maïa  une  truie  pleine  , qui 
étoit  la  viélime  propre  de  la  terre.  C'eft  elle  qui 
a donné  fon  nom  au  mois  de  mai. 

MAJA.  Gruter  ( jj.  8.)  rapporte  rînfcrip- 
tion  fuivante  gravée  en  l'honneur  de  Mercme, 
dans  laquelle  il  eft  fait  mention  de  fa  mère  Maïa, 

MERC.  SACR. 

SUM  DEUS  ALATUS  QUI  CRURlBUS  ÆTHER  A 
CAR  P O 

QUEM  PEPERIT  SU.MMO  LUCIDA  MaiA  JOVI. 

MAIA  , femme  de  Vulcain  , fe’on  Macrobe  , 
qui  dit  que  le  flamine  ou  prêtre  de  Vulcain  fai- 
foit  un  facrifice  à Maia  au  premier  jour  de  mai  ; 
il  lui  oflfoit  du  vin,  mais  dans  un  pot  à miel.  Cette 
Maia  étoit  fille  du  dieu  Faune,  & différente  de 
la  mère  de  Mercure. 

MAIANIA  , famille  romaine  , dont  on  a des 
médailles. 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze.  * 

O.  en  or. 

MAJESTE.  Sous  la  république  roma'ne  le  titre 
de  majeflé  appartenoit  à tout  le  corps  du  peuple 
&c  au  fénat  réuni  ; d’où  vient  majefeatem  imnui.re  , 
diminuer  la  majeflé.  C’étoit  manquer  de  lefpedt 
pour  l’état.  La  puilî'ance  étant  paflfée  dans  la  main 
d’un  feul , la  flitterie  tranfporca  le  titre  de  mn- 
jeflé  à ce  fcul  maître  & à la  farwille  impériale  , 
majeflas  augufli , majeflas  divins,  domus. 

Enfin  le  mot  de  majeflé  s’employa  figurèrent 
dans  la  langue  latine,  pour  peindre  l.i  trr.ndeur 
des  chofes  qui  attirent  de  l'admiration , l’écl.u  eue 
les  glandes  allions  répandent  fur  le  rifage  des  hé- 
ros, 8e  qui  infpire  du  refpeél  &de  h crainte  au  p:us 
hardi. SiÜus  Italicus  a employé  ce  mot  m^rx  ed- 
leufement  en  ce  dernier  fers  , dans  la  defeription 
d’une  confpiration  formée  par  quelques  jeime-s 
gens  de  Capoue.  Il  fait  parler  ainfi  un  des  con- 
jurés : Tu  te  trompes  , fi  tu  crois  rrouver  Aim.i- 
bal  défarmé  à table;  la  majtfté  qu’ii  s'eft  acquife 
par  tant  de  batailles  , ne  le  quitte  jamais  ; de  fi 
tu  l’approches  , tu  verras  autour  de  lui  les  v ui- 
nées  de  Cannes,  de  Trébie  8e  de  Trafymène  , 
avec  l’ombre  du  grand  Paulus.  « 

Fallit  te  menfas  inter  quod  credis  inermem.  ; 

Tôt  hellis  quâflta  viro  , tôt  csdibus  armat 
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M-ijcftjs  &ierna  dacem  ; fi  ad  movcrls  ora  , 

Cannas  6’  Trehiam  ante  oculos  , Trafimenaque 
bufla , 

Et  Pauli  (lare  ingentem  miraberis  umbram. 

MAILLET  .\c-r-s  , , r 

MALLE  US  , C fignifioit  dans  le  langage  myf- 

térieux  des  prêtres , la  hache  avec  laquelle  on  im- 
lîioloic  les  viiLimes.  Cette  hache  coupoit  d'un 
côté  & frappo't  de  l'autre , qui  étoit  fait  en  mar- 
teau. Sur  l'arc  de  triomphe  \de  Titus  , fur  la 
colonne  trajane,  les  pops,  ou  viôtiiriiires  font  ar- 
més d'un  maillet  d deux  têtes,  arrondi , & auquel  le 
nom  Acrnaileus  conviendroit  naieuxqu’à  une  hache. 
( Ovid.  metarn,  iz.  248.  & Sueton.  calig.c.  32.) 

MAILLOT,  Enfant"  & Berceau. 

MAIN,  toutes  les  parties  du  corps  humain 
prifes  féparément  , & principalement  la  main , 
côtoient  honorées  comme  des  divinités  , félon  S. 
Athanafe  dans  fen  traité  contre  les  gentds  : ce  qui 
fe  prouve  véritablement  pir  un  très-grand  nombre 
de  mains  qui  fe  voyent  dans  les  col'eétions  des 
monumens , lefquelles  font  prefque  toutes  char- 
gées de  têtes  & de  fymbolds  des  dieux , & de 
ces  animaux  qui  faifoient  l'objet  du  culte  des 
égyptiens.  Rien  n'empêche  pourtant  de  croire 
eue  ces  mains  myftéri^fcs  font  des  vœux,  ou 
plutôt  des  accompliffeincns  de  vœux  , & qu'elles 
ont  été  appendues  dans  les  temples  des  dietix,  à 
qui  elles  étoient  vouées, en  reconnoifTanceide  quel 
que  fîgnalée  faveur  reçue,  ou  de  quelque guerifon 
opérée  extraordinairement. 

Un  des  fymboles  les  plus  ordinaires  de  la 
concorde , font  deux  mains  jointes  ; rien  de  plus 
commun  que  ce  type  fur  les  médailles.  Quelque- 
fois les  deux  mains  jointes  tiennent  un  caducée  , 
pour  marque  que  la  concorde  ell  le  fruit  de  quel- 
que négociation.  On  voit  auflfi  les  deux  mains 
jointes  , tenant  un  caducée  entre  deux  cornes 
d'abon  dance  , pour  montrer  que  l'.ibondance  ac- 
compagne toujours  la  concorde.  Dans  une  mé- 
daille d'AugulIe,  on  trouve  trois  mains  jointes 
& croifées  d’un  caducée,  avec  ces  mots  : lefia- 
liit  du  genre  humain.  C'étoit  peut-être  la  devi.^e  ilu 
fameux  triumvirat;  ou  peut-être  ce  nombre  de 
trois  fe  urend-il  p-'ur  expiimer  la  concorde  par- 
faite qui  régna  dans  l'empire  romain  fous  Au- 
gude.  La  main  portée  fur  la  tête  , chez  les  an- 
ciens étoit  une  marque  de  fureté  , ou  demandée  .. 
ou  obtenue.  Plutarque  dans  la  vie  de  Tibérius 
Gracchiis  , raconte  que  ctlui-ci  voyant  que  Sci- 
pion  Nafica  venoit  pour  le  tuer,  &r  que  le  tu- 
inu'te  étoit  fi  grand  qu'on  ne  pouvoir  entendre  fa 
voix  , mh  fl  main  fur  fa  tête,  pour  montrer  li 
pr.ttideur  du  péril  Sc  demander  fùtcté.  Voytr^ 


M A 1 

La  beauté  de  la  main  confiée  dans  un  embonî 
point  modéré  , avec  des  traces  à peine  feniibles, 
comme  des  ombres  adoucies  fur  les  jointures 
des  doigts  , qui  font  marquées  à une  main  po- 
telée par  de  petits  trous.  Les  doigts  font  filés 
avec  une  diminution  agréable , comme  des  co- 
lonnes d’une  belle  ptopoition,  & paroilTent  fins 
indication  des  article'.  Chez  les  anciens  ftaïuai- 
res  , le  dernier  article  des  doigts  n’eft  pas  re- 
courbé fur  le  devant  comme  chez  les  modernes  ; 
ils  ne  tenoient  pas  non  plus  les  ongles  fi  longs  que 
les  tiennent  ces  derniers.  Les  poètes  nomment 
de  belles  mains  , des  mains  de  Pallas  ( AnthoL 
l.  7. p.  476.  /.  y.  ; ; ils  difent  encore  des  mains  de 
Polyclète  ( ibid.p.  477.  4 16.  ) , parce  que  cet 
artifle  avoir  la  réputation  de  les  faire  d’une  belle 
forme.  Quant  aux  belles  mains  antiques  qui  fe 
font  confervées  , on  citera  d’abord  parmi  cellesr 
d hommes  une  main  de  celui  des  fils  de  Nicbé 
qui  ell  étendu  par  terre  , & une  autre  main  de 
Mercure,  embraffant  Herfé , dans  le  jardin  du 
palais  Farmefe.  Quant  aux  belles  mains  de  fem- 
mes , nous  en  avons  une  de  l'Hermaphrodite  de 
la  ville  Borghèfe  , & les  deux  mains  ( ce  qui  ell 
bien  rare  ) à la  figure  d Herfé  du  groupe  cité  plus 
haut. 

Caylus  a publié  une  main  de  bronze,  qui  lui 
a fourni  des  réflexions  très-utiles.  « Ce  monu- 
ment, dit-il,  ( Rec.  d'antiq.  V.  V.  pl.  yy.n.  4. 
5.)  ell  un  des  plus  fingu’.iers  de  ceux  que  j'ai 
ralîemblés.  Il  repréfente  la  main  droite  d’une 
jeune  femme  , dont  la  proportion  ell  plus  grande 
que  nature.  Le  delTin  en  ell  élégant,  & l’execu- 
tion belle  : la  confervation  n’efl  pas  tout -à- lait  li 
complète  ; les  doigts  médius  & annularis  font  ab- 
folument'caffés  & perdus  ; m.tis  le  relie  ell  très- 
bien  confervé.  La  main  n’eft  pas  fondue  pleine  , 
cependant  le  poignet  qui  fert  de  bafe,  a été  fer- 
mé de  tout  temps  ; ce  oui  prouve  qu’elle  n’ell 
point  un  fragment,  & qu’elle  n’a  jamais  fait  par- 
tie d'une  flatue  : une  preuve  plus  forte  encore  de 
Ton  objet  particulier,  ell  l’infcriptlon  grecque, 
écrite  dans  l’intérieur  de  la  main  avec  les  plus 
beaux  caraêlèrcs , & qui  paroilTent  du  meilleur 
temps,  on  y lit: 

2YMBOAON 
n P O S 
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Symbolum  Ad  Velaunios. 

C’ell  ici  ure  main  droite.  L’on  fait  qu’elle 
étoit  confacrée  à la  fidélité.  Fline  dit  ( hb.  2. 
cap.  4f.  ').ln(fi  U aliis  panions  qusdam  religlo  ^ 
ficut  dextra  oculls  averfa  appetitur,  in  fide  porri- 
gltur.  Et  c’eftde-là  fans  d iiite  qu’tll  venue  l’ex- 
preflion  fi  familière  aux  anciens,  Jungere  dexiras  y 
qu^n.l  il  ell  quell'oa  d'alliance. 
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Jura  yfides,  ubinunc  commijfaquc  dextera.  dextrâ. 

Dit  Phyllis  à Démophon  dans  Ovide. 

« Cet  ufage  étoitcommun  à tons  les  peuples  bar* 
bares.  On  le  voit  par  quantité  d'exemples  ; la  con- 
corde des  villes,  la  fidél'té  des  armes  font  fouyent 
exprimées  fur  les  médailles  grecques  & romaines 
par  deux  mains  jointes  enfemble  ; mais  ce  qui 
convient  plus  parfaitement  au  fujet  dont  il  ell 
queftion  , eft  que  les  villes  & les  armées  s'en- 
voyoient  fouvent  les  unes  aux  autres  àts  mains 
droites , comme  un  fymbole  d’amitié.  Tacite,  au 
premier  livre  des  Hiftoires  ( cap.  54  ) , dit  que  la 
cité  de  Langres  avoir  envoyé  aux  légions  de  la 
Germanie  fupérieure , des  mains  droites  en  ligne 
d’amitié,  & que  cette  coutume  étoit  ancienne: 
Miferat  civitas  Lingonum,  vetere  infiituto , àona 
Legionibus  dextras  hofpitii  injîgnia.  Au  fécond 
livre  des  mêmes  hiftoires  , on  voit  le  centurion, 
chargé  par  l'armée  de  Syrie  de  porter  aux  pré- 
toriens àts  mains  droites  en  ligne  de  concorde. 

D ixtras  concordis.  injîgnia.  | 

Et  l’on  ne  peut  douter  que  les  mains  droites 
placées  fur  le  haut  des  enfeignes , ne  fulTent  une 
marque  de  fidélité. 

Après  avoir  prouvé  que  cette  main  ne  pouvoir 
être  qu’un  fymbole  d’aliiance  , d’hofpitalité  ou  de 
concorde,  il  ell  quellion  de  rechercher  quels 
font  les  peuples  auxquels  ce  fymbole  ell  adref- 
féj  & que  l’infeription  de  ce  monument  nomme 

OÏEAAÏNIOI  J Vdaunii. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  foient 
les  Velaunii  cités  par  Pline  ( 5.  lo- ) dans  l’inf- 
cription  du  trophée  des  Alpes.  Les  V claunii , 
de  Pline,  placés  à la  fuite  des  Kerufii , dont  Vence 
ctoit  la  capitale,  dévoient  être  peu  éloignés 
d’Antibes;  cette  polition  convient  très- bien  aux 
peuples  nommés  fur  le  monument  dont  il  s’agit.  Ils 
dévoient  être  grecs  d’origine.  Les  grecsn’auroient 
pas  honoré  d’iine  telTère  d’hofpitalité  ou  d’al- 
liance , des  peuples  qui  ne  parloient  pas  leur 
langue,  & qu'i's  méprifoient comme  barbares.  Or, 

( Strabon.p  205.  ) fur  toute  la  côte  depuis  Mo- 
naco jufqu’à  Marfeille,  il  y avoit  quantité  de 
peuplades  grecques  mêlées  parmi  la  nation  d’ori- 
gine ligurienne,  qu’on  nommoit  Salyes.  Ainli  les 

claunii  de  ce  monument  feront  les  mêmes  peu- 
ples que  les  Velaunii  du  trophée  des  Alpes  ; peu- 
ple grec  d’origine  , fitué  près  de  Nerufii , peut- 
être  colonie  de  Marfeille,  vers  la  côte  d’Antibes, 
fur  le  territoire  des  peuples  nommés  Salyes  oar 
Strabon,  & dont  les  Oxybiens  & les  Déceares  de 
Polybe  femblent  avoir  fa't  partie.  Ce  fymbole 
leur  aura  été  envoyé  par  une  ville  grecque  , foit 
de  la  Grèce  Italique,  foit  de  la  Grèce  propre- 
ment dite  , foit  de  la  Sicile;  ou  peut  être,  fans 
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aller  fi  loin,  par  quelqu’une  des  colonies  grec- 
ques établies  dans  leur  voifinage.  » 

Les  longues  manches  ont  toujours  caraâérifé 
les  tuniques  des  perfes  & des  orientaux.  Tantôt 
elles  fe  rejettoient  hors  des  bras , & tantôt  elles 
fervoient  à envelopper  les  bras  tk  les  mains  en 
entier.  Xenophon  ( de  rebus  geftis  Qr&corum  lih. 
1.  circa  initium)  raconte  que  le  jeune  Cyrus  pu- 
nit de  mort  l’audace  d’Autobiface  & de  Mitrée 
qui  s’étoient  préfentés  devant  lui  fans  lui  rendre 
les  honneurs  réfervés  au  roi  feul , c’efl  à-dire  , 
fans  cacher  leurs  rrza/rzj  dans  leurs  manches.»  Car, 
ajoute  l’écrivain  grec  , ces  manches  (ont  beaucoup 
plus  longues  que  le  bras  & la  main  ; de  forte 
qu’on  ne  peut  agir  en  aucune  manière  lorfqu’ou 
tient  les  mains  cachés  dans  les  manches.  « Ces 
longues  manches  font  encore  en  ufage  chez  les 
afiatiques  , dont  la  poflure  refpeétueufe  efl  auili 
celle  que  le  jeune  Cyrus  exigeoit  de  ceux  qui  l’ap- 
prochoient. 

Mains  jointes.  Ovide  ( met.  IX.  v.  298.  ) ex- 
prime ainfi  cette  attitude. 

Digitis  inter  fe  peüine  junciis. 

Elle  ell  très-rare  furies  monumens  antiques.  On 
ne  l’a  vue  encore  que  trois  fois.  1°.  fur  une  fi- 
gure peinte  d'Herculanum , que  l’on  croit  être 
Didon  ; 2*^.  à un  petit  Faune  vêtu  de  marbre  , 
du  même  mufeum , & à l'Iphigénie  du  farcophage 
confervé  dans  le  palais  Accoramboni. 

Mains  ouvertes  , fculptées  fur  les  tombeaux. 

Les  inferiptions  fép.iilchrales  accompagnées  ce 
la  répreTentation  de  deux  mains  élevées  vers  le 
ciel , ne  font  point  communes.  Cependant  on 
en  trouve  .quelques-unes  dans  les  grandes  collec- 
tions, comme  dans  la  defciiption  du  cabinet  o’e 
l’archevêque  de  Ravennes , faîte  par  l’architedle 
Bonamici  ,*  ce  fymbole  fe  trouve  également  fur 
les  monumens  grecs  & romains  ; il  a donc  été 
commun  aux  deux  nations. 

On  n’avoiî  point  encore  expliqué  ce  fymbole 
en  17 y2;  on  le  regardoit  comme  un  myllère  que 
les  antiquaires  ne  cherchoient  point  à approfondir. 
Le  père  Pacciaudi,  dans  un  ouvrage  intitulé  Gr&d 
Anaglyph.  interpretatio  (Roms,  1752.)  a donné  une 
bonne  explication  de  ce  fymbole.  En  examinant 
les  différens  marbres  de  ce  genre  , il  a remarqué 
que  les  mains  élevées  ne  fe  trouvent  que  fur  les 
tombeaux  des  perfonnes  mortes  à la  fleur  de  leur 
âge:  il  en  a conclu  que  cet  emblème  repréfen- 
toic  le  reproche  d'une  mort  fi  prompte  , c’eil  à- 
dire,  une  imprécation  contre  les  parques  & contre 
le  cieb  L’auteur  cire  pkifienrs  pafiages  (avorabbs 
à fon  opinion  ; mais  ce  qu’il  a trouvé  de  plus  dé- 
cifif,  ell  un  marbre  qui  fubfille  à Rome,  fur  le- 
quel les  deux  mains  font  reprefentées  dans  cette 
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difpofition  ,&  au-deffbus  du  nom  de  la  perfonne, 
t)n  voit  cette  mfcription  qu'il  faut  lire  horifonta- 
lement , malgré  les  réparations. 
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Cette  opinion  qui  piroîc  fuffifamment  prouvée, 
ann  nce  que  la  femme  repréfentée  fur  un  marbre 
du  cabiret  du  roi , tft  morte  fort  jeune  : voici 
rinfcrip:ion  dont  il  eft  chargé.  ' 

kopnhaîa  aeykioy  bphsaais 
Corndia  Lucii  fi/ia  Brefalîs. 

Main  ( baifer  la').  Les  fuppliants  étoient  dans 
Tufige  debailerla  main  de  ce  lui  dont  ils  vouloient 
émouvoir  la  pitié.  C'ell  ainfi  que  Piiam  baife  la 
main  d'Achil'e , pour  obtenir  le  cort  s de  fon 
malheureux  fils  fur  une  marbre  de  la  villa  Bor- 
glicfe. 

Les  anciens  en  adorant  les  divinités,  baifoient 
audi  leurs  mains  propres  en  ligne  de  refpedl  & 
d’amour. 

Voy.  Adoration.' 

Mains  {laver  les'',  C’étoit  un  ufage  général  chez 
les  anciens  de  fe  laver  les  mains  av.mt  de  prier  les 
divinités,  fie  fur-tout  avant  que  de  leur  offrir  des 
facrifires.  On  lit  ces  mots  dans  une  infeription 
rapportée  par  Muratori  ( lia.  a.). 

JOVENEQUB  GeNIO 
üTA.RIS  NISI  LOTIS  MANIBUS. 

Mains  panthées.  PanthÉES. 

Main  droite  élevée  vers  le  menton  , enveloppée 
dans  le  manteau.,  efl  line  attitude  qui  exprime  le 
recueillement,  fur  tout  quand  elle  eft  donnée  à 
une  figure  enveloppée  dans  une  draperie  voluini- 
neiife. 

La  Mnéinofyne  du  mufeum  Pio-Cléinent’n  qui 
porte  fon  nom  gravé  fur  fa  plante  dans  le  même 
tej^s  où  elle  a été  fculptéc  ,‘da  Polymnie  du  même 
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mufeum  appelle'e  la  mufe  de  la  mémoire  par  Plu- 
tarque , Fulgence  & le  feholiafte  d’Horace , lont 
dans  la  même  attitude.  La  même  attitude  défigne 
auffi  un  philofophe  qui  médite. 

Main  renverfée.  On  voit  un  grand  nombre  de 
figures  dans  le  mufeum  etruscum  qui  préfentent 
une  main  extrêmement  renverfée  fur  le  poignet. 
Ce  mouvement  eft  trop  fouvent  lé.'été  dans 
les  figures  de  ce  fiècle  & de  cette  nation , pour 
n’avoir  point  une  raifon  qu'il  eft  cependant  impof- 
fible,  ou  du  moins  très  difficile  de  découvrir  au- 
jourd’hui. 

Main  touchant  une  oreille.  Voyez  OreILLE. 

Main  droite  ou  gauche.  Voyez  CÔTÉ  & 
Gauche. 

M.ai'H fermée.  Voyez  Fascination. 

Main  touchant  le  menton.  Voyez  Menton. 

Main  dont  l'index  eft  fcul  étendu  , fymbole 
du  ferment  militaire , fur  les  médailles  de  la  fa- 
mille Licinia. 

Main  armée  du  cefte  fur  les  médailles  de 
Smyrne  & deTuder. 

Mains  de  jujllce  fur  les  feiaux. 

On  voit  quelquefois  des  ma/nj  fnr  les  médailles 
vies  empereurs  de  Conllantinople  ; il  y en  a une 
defeendant  du  ciel  fur  la  tête  de  Charlemagne 
dans  le  monument  qui  le  repréfente,  comme  pa- 
trice  des  romains } Cette  main  fe  voit  encore  def- 
eendant d'en  haut , & envoyant  des  rayons  fur  la 
tête  de  Charles  le-Chauve  dans  deux  images  de 
cet  empereur.  Les  balles  de  plomb  du  pape  Vic- 
tor II  repréfentent  une  main  ferrant  d'un  nuage  & 
offiant  une  clef  à Saint  Pierre.  La  main  de  juftice 
qu'on  voit  pour  la  première  fois  fur  le  fceau  de 
Hugues-Capet  n'auro  t elle  point  rapport  à ces 
mains  céleftes  ? Quoiqu’il  en  foit  , elle  eft  le  fym- 
bole de  la  juft  ce  fouyeraine  des  rois  & des  princes. 
Nous  ne  la  trouvons  point  fur  les  fceaux  des  em- 
pereurs d'Allemagne.  Le  fceau  de Guaimar,  prince 
de  Salerne  au  onzième  fiècle,  le  repréfei. te  tenant 
dans  fa  main  droite  iin  feeptre  fleurdéiifé  , & éle- 
vant fort  haut  fa  main  gauche.  Son  contre- feel 
porte  une  main  feule,  dont  le  doigt  du  milieu  eft 
recourbé.  Depuis  Hugues  Capet  la  mainàt  juftice 
ne  paroîtpoint  fur  les  fceaux  jufqu’à  Louis  X , dit  le 
Hiitin.  Lui  & fes  fucctffeurs  jufqu’à  Charles  VI , 
la  portèrent  dans  leur  gauche,  & le  bâton  royal 
dans  leur  droite.  On  croit  que  Charles  Vieil  le 
premier  qui  a introduit  l’ufage  qui  s'obfcrve  en- 
core de  porter  le  feeptre  avec  la  main  de  jullicc. 
Ce  prince  cil  repre'fenté  avec  ces  deux  fymboles 
dans  quelques  unes  de  fes  monnoics.  Cependant 
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thex  duTlllet , U tient  un  long  bâton  & 

Hc.iri  V roi  d-AngUterre , qui  fe  difoit  fauf 
fement  roi  de  France,  fit reprefenter  fur 
deux  mains  de  jullice  , pour  man'ielter  Ton  auto 
lité  dans  Fun  & 1 autre  royaume. 


M A J O R I E N 
Julius  Majorianus 
augustus. 


Ses  médailles  font 

R.  en  or , le  revers  qui  a pour  légende  Votls 
multis  eft  RR* 

RR.  en  argent. 

RR.  en  quinaires  d argent. 

RR.'en  P.B. 

MAIRABUS  (D//5)  V.Déesses-Mèree. 


coriduifoit  à une  grande  porte  , d’où  l’on  entroît 
dans  une  galerie  foutenue  par  des  colonnes  avec 
des  portiques.  Cette  galerie  menoit  à des  appar- 
temens  où  les  mères  de  famille  travailloient  en 
broderie,  en  tapilTerie  , & autres  ouvrages , avec 
leurs  femmes  ou  leurs  amies.  Le  principal  de  ces 
appartemens  fe  nommo:t  thalamus  j & l’autre  qui 
lui  écoit  oppofé  , antithalamus. 

Autour  des  portiques  il  y avoît  d’autres  cbam- 
bres  & des  garde-robes  delline'es  aux  ufages  do- 
meftiques. 

A cette  partie  de  la  maifon  ctoit  jointe  une 
autre  partie  plus  grande  , & décorée  de  galeries 
précieufes , dont  les  quatre  portiques  étoient 
d'égale  hauteur.  Cette  partie  de  la  maifon  avoir 
de  grandes  falles  quairées,fi  vaftes  qu’elles  pou- 
voient  contenir , fans  être  embarraffées  , quatre 
lits  de  table  à trois  fièges  avec  la  place  fuffifante 
pour  le  fervice,  la  mufique  & les  jeux.  C’étoit 
dans  ces  falles  que  fe  faifoient  les  feftins  où  l’on 
fait  que  les  femmes  n’étoient  point  admifes  à 
table  avec  les  hommes. 


MAISONS  des  égyptiens. 

On  tâchera  de  tenir , dit  M.  Paw , un  milieu 
entre  la  trop  grande  élévation  que  Diodore 
donne  aux  maifons  de  l’anTienne  Egypte  & e- 
tat  où  les  réduit  Pococke , qui  prétend  que  ce  n e- 
toient  que  des  tentes.  Suivant  cette  bifarre  idee, 
toute  une  ville  égyptienne  n’eût  confilte  qu  en  un 
temple  , & en  une  affemblée  de  gens  qui  cam- 
poient  autour  de  ce  temple.  Mats  1 ococke  eft  le 
feul  qui  ait  jamais  imaginé  de  faire  camper  les 
égyptiens  fans  s’appercevoir  qu’ils  avoient  pour 
ce  genre  de  vie  une  horrible  averfion , au  point 
eu’ ils  ne  permirent  pas  même  aux  juifs  de  camper 
en  Egypte  ; & il  feroit  à fouhaiter  que^  les  turcs 
euff-nt  obfervé  la  même  conduite  à l'egard  des 
arabes  bédouins , auxquels  ils  ont  permis  de  vivre 
fous  des  tentes  , ce  qui  a entraîne  la  ruine  de  d;t 
férentes  provinces. 


Maisons  des  grecs. 

Les  maifons  des  premiers  fiècles  reflembloient 
ordinairement  à des  tours , félon  Denys  d’Hali- 
carnaffe  ; mais  ce  n’eft  pas  des  tems  fauvages  que 
nous  voulons  parler  ici.  Les  maifons  des  grecs 
dont  nous  voulons  parler,  c’eft-à-dire,  les  palais 
des  grands  & des  gens  riches  , brilloient  par  le 
goût  de  l’architeélure  . les  liâmes  & les  peintures 
dont  ils  étoient  ornés. 

Ces  maifons  n’avoient  point  de  veftibules 
comme  celles  des  romains  > mais  de  la  jaremiere 
porte  on  traverfoit  un  paflagé  où  d’un  côte  étoient 
les  écuries , & de  l’autre  la  loge  du  portier  , avec 
quelques  logemens  de  domeftiques.  Ce  paflage 
Antiquités.  Tome  III. 


A droite  & à gauche  étoient  d'autres  petits 
bâtimens  de'gagés , contenant  des  chambres  or- 
nées & commodes,  uniquement  deftinees  à re- 
cevoir les  étrangers  avec  lefquels  on  entretenoic 
les  droits  d’hofpitalité.  Les  étrangers  pouvoienc 
vivre  dans  cette  partie  de  la  maifon  en  particulier 
& en  liberté.  Les  pavés  de  tous  les  appartemens 
étoient  de  mofaïque  ou  de  marqueterie.  Telles 
étoient  les  maifons  des  grecs  , que  les  romains 
imitèrent  & qu'ils  portèrent  au  plus  haut  point 
de  magnificence.  ( L)*  J*  ) 

Obfervations  générales  de  Caylus  fur  les  maif  ns 
des  Romains, 

La  médiocrité  des  habitations  particulières  ne 
doit  pas  empêcher  de  convenir  que  les  maifons 
ordinaires  des  romains , avoient  en  général  une 
forte  d’apparence  dont  elles  étoient  redevables  à 
leur  porte  d’entrée , & à la  décoration  de  leurs 
cours,  dont  l’efpace  étoit  cependant  fort  reflerré  î 
mais  les  diftributions  intérieures  en  étoient  fort 
petites.  Indépendamment  des  preuves  que  peut 
donner  le  plan  de  quelques  maifons  qui  ont  fub- 
fillé  jufqu’à  nos  jours  , les  réflexions  tirées  des 
différens  récits  épars  dans  les  hiftoriens,  ne  fervi- 
ront  qu’à  les  confirmer. 

Les  romains  ne  recevoient  aucun  étranger  dans 
leurs  chambres  à coucher,  ni  dans  les  retraites 
ou  cabinets  d’étude  & de  travail-  Ils  avoient 'des 
logemens  vdifins  & féparés,  pour  recevoir  les 
hôtes.  Une  grande  pièce  confacrée  à la  vanité,  & 
que  l’on  nommoit  \‘ atrium,  parée  des  portraits 
fa  mille  & des  ancêtres , étoit  deftinée  poinç 
1 i i i 
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les  viïïres , & pour  mettre  à couvert  les  cltens  les 
plus  diitingucs.  La  falle  à manger  devoit  néctiTai- 
rement  être  grande  - & erpacce,  par  la  raifon  du 
terrein  que  les  lits  occupoient,  & par  la  nature 
du  fervice;  ces  lieux  plus  vaftes  ^ emportoient 
fans.doutc  la  plus  grande  partie  des  mail'ons  ; & 
par  conféquent,  vu  la  médiocrité  de  refpace 
rota! , c'étoit  aux  dépens  des  autres  difiributions. 
Ainfi  , quelques  grandes  que  fufl'ent  ces  pièces  , 
toujours  obfcures  J généra'ement  parlant , à caufe 
du' peu  de  largeur  des  rues,  elles  foutenoient 
très-convenablement  les  petits  objets  de  décora- 
tion J dont  Tœil  pouvoir  approcher  j & principa- 
lement ceux  que  le  brillant  de  leur  poli  rendoit 
encore  plus  apparer, s.  Ce  genre  de  décoration,  fré- 
quemment répété  , en  avoit  établi  la  mode  qui  ne 
manqua  pas  fans  doute  d'être  fuivie  dans  le  petit 
nombre  de  grandes  OTur/ùraj  que  le  luxe  fit  bâtir 
dans  la  fuite  : ainfi  le  mal  étoit  généial. 

/ Ce  léger  tableau  des  maifons  de  la  ville  ( car 
les  maifons  de  la  campagne  écoient  différentes) 
fert  à rendre  raifon  de  ces.  petites  figures  de  re- 
lief, d’ivoire,  de  verre,  d’ambre,  & d’autres 
matières  précieufes  fufcepcibles  de  poli  , que  l’on 
trouve  tous  les  jours  dans  les  fouilles  de  Rome  , 
& qui  font  encore  fcellées  dans  des  enduits  de 
matière  calcaire,  ou  de  gypfe.  D’ailleurs  les  dé- 
tails de  ces  pélits  ornemens  s’accordent  avec  les 
récits  des  anciens  autturs , & principalement  avec 
ceux  de  Pline  & de  Vitruve. 

Ohfervu lions  particulières  de  Winckelmann  fur  les 
maifons  des  villes  Romaines. 

Quoiqu’il  ne  foit  relié  à Herculanum  aucune 
maifon  de  particulier  entière,  étant  toutes  tom- 
bées en  ruines , foit  par  la  fouille , ou^après , j’ai 
cependant  lieu  de  croire  que  la  vie  domeftique 
des  anciens  étoit  en  général  fort  fiugale  & fans 
le  moindre  luxej  puifque  leurs  maifons  étoient 
îrès-fimples , & leurs  appartemens  fort  bas  & 
fort  petits.  Ce  qui  me  fuggère  cette  idée  , c’ell 
la  comparaifon  que  j'ai  faite  entre  le  plan  des 
ruines  d’une  ville  découverte,  il  y a déjà  quel- 
que tems,  à Frefcati,  fur  le  terrein  de  laquelle  ell 
maintenant  bâtie  la  ville  des  jéfuites,  appellée 
la  Ruffinella.  ^ 

Imaginez-vous  que  les  chambres , tant  des 
maifons  d’Herculanum  que  celles  de  l’ancienne 
ville  de  Tufcalum  , ne  font  guère  plus  grandes  que 
votre  cabinet  d’étude  , en  faifant  même  abllrac- 
tionde  l’alcove.Dans  quelques-unes  de  ces  cham- 
bres fe  trouvoit  encore  le  lit , ainfi  que  le  prouve 
une  niche  fort  balTe  , dans  laquelle  on  enprouvoit 
glilTer  la  partie  (upérieure.  A quelques  apparte- 
mens de  Tufculiim  il  y avoit  une  efpèce  d’anti- 
chambre , dont  la  largeur  ne  pafl'oit  pas  celle  d’une 
allée  étroite  , & c'eft-lâ  que  fe  tenoit  le  pottiér  ou 
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celui  qui  annoRçoit  au  maître  de  la  maifon  les  per- 
fonnes  qui  venoient  lui  faire  vifite.  ( Voyez  la 
defcripiion  & le  dtUlu  de  ces  appartemens  de 
1 ufculum  , dans  les  remarques  fur  l’architeflure 
des  anciens  , par  W’^uickelmann  , p.  75.  ) Il  paroît 
que  la  chambre  inréii^ure  du  maître  n'avoir  poii  t 
de  porte  , car  0:1  n’y  trouve  aucune  ef.  êce  de  fer- 
meture 5 & il  fe  pourroit  qu’on  fe  fût  contenté 
d’y  pendre  un  vo.le  ou  lideau*,  appdlé  par  les 
mc\tmvelum  admiffionis.  Cette  vie  privée  fifi.Tiple 
des  anciens  me  rappelle  un  paffage  de  Démoilhène  , 
où  il  dit  : « Thémiftocle  & Cimon  , ces  hommes 
d’ailleurs  fi  adonnés  au  luxe,  n’habitoient  point  de 
maifon  plus  magnifique  que  leurs  voifins.  » CWr«- 
ckelmann.  ) 

Les  maifons  que  l’on  a découvertes  dans  la  ville 
de  Pomper  méritent  beaucoup  d’attention,  d’au- 
tant plus  qu’étant  entièrement  déblayées,  elles 
peuvent  nous  donner  une  idée  exaéle  de  la  forme 
des  habitations  des  anciens.  Cette  forme  des  mai- 
fons , tant  de  Pomper  que  des  autres  villes  en- 
fpelies,  ell  engénéral  quarrée,  demanière  qu’elles 
forment  au  milieu  une  cour  intérieure  ( nrea  , 
cortile  ) , autour  de  laquelle  régnent  les  apparte- 
mens. Dans  les  cours  des  ma  Ions  ordinaires  , il 
y avoit  au-delTus  & au-delTous  du  tort  un  larmier 
ou  une  large  fadlie  d’ais  , pour  y être  à couvert 
de  l’eau  des  goutières.  Cette  cour  intérieure  s’ap- 
pelloit  , à caufe  de  cela  , impluvium  ou  atrium,  de 
ctiôpiov  , uTTuièfiov,  dejfous  le  ciel  couvert. 

Jufqu'à  préfent  on  n’a  découvert  en  dedans 
delà  porte  de  la  ville,  & à la  droite  de  la  rue 
pavée  , que  deux  maifons  , toutes  deux  placées 
fur  le  penchant  de  la  colline  fur  laquelle  la  ville 
étoit  bâtie.  L'entrée  de  ces  deux  maifons  fe  trouve 
du  côté  de  la  rue.  La  première  maifon  a ui.e 
grande  porte , large  de  dix  palmes  romains  ( le 
palme  romain  a 7 | pouces  de  France  ) , laquelle 
conduit  dircilement  dans  la  cour  intérieure.  De 
chaque  côté  de  cette  porte,  il  y en  a une  autre 
de  cinq  palmes  de  large.  Celle  de  la  g.uiche  néan- 
moins ell  maçonnée  , & reffemble  intérieurement 
à une  niche.  L’autre  porte  conduifoit  aux  appar- 
temens d’en  haut,  ainfi  que  cela  paroît  ditlinéte- 
ment  par  quelques  marches  de  l’efcalier.  Ces 
portes  qui  conduifent  immédiatement  de  la  rue 
aux  appartemens  d’en  haut , font  encore  très- 
communes  en  Italie.  On  voit  dans  les  ruines  , 
devant  cette  porte  , une  grande  corniche  denti- 
culèe  en  fine  , qui  en  cft  tombée.  La  cour  inté- 
rieure qui  peut  avoir  au-delà  de  foixante-dix 
palmes  romains  de  long , eft  entièrement  pavée  ' 
en  très-beau  Iluc,  d’une  efpèce  de  maftic  ou  ci- 
ment avec  du  marbre  pilé,  dans  le  goût  dont 
étoient  faits  autrefois  les  planchers  des  palais  de 
Venife,  & comme  on  en  voit  dans  la  villa  ou 
cardinal  Alexandre  Albani.  Au  milieu  de  cette 
tour,  il  y a un  endroit  quatre  doht  le  pavé  ell 
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, enlevé;  ce  qiiarré  eft  enclavé  dans  un  ornement 
de  inofaique,  & i!  y a tout  lieu  de  -croire  qu’il 
a e'té  carrelé  en  marbre , & que.  fur  te  pavé  il  y a 
eu  une  citerne , ainfi  que  femble  le  prouver  un 
pet  t puits  rond  J de  deux  palmes  de  diamètre, 
maçonné,  en  petites  briques.  Dans  la  cour  inté- 
.rieure  d’une  ma:fon  de  carrpagne  découverte  à 
Stabia , il  y avoit  une  citerne  quart ée,  dont  le 
toit  portoic  fur  quatre  colonnes  maçonnées  & 
enduites. 

De  la  cour  on  entre  immédiatement  dans  cinq 
chambres , tant  de  1 un  que  de  l'autre  coté  ; & en 
fa-c  de  la  porte  de  la  cour,  il  y a trois  autres 
charnb  res  , qui  toutes  ont  des  pavés  de  dift-'é 
rentes  efpèces  de  mofaïques  , &:  des  murailles 
peintes.  La  fecende  chambre  à la  gauche  femb.'e 
avoir  été  une  chambre  à coucher  ; comme  r n en 
peut  juger  tant  par  une  efpace  pratiqué  dans  le 
bas  du  mur  p.iiiry  placer  le  lit  fur  fa  longueur, 
que  par  deux  fers  qui  lormoient  les  pieds  du  bois 
de  lit.  C-t  espace  delliné  à contenir  le  lit  eft  en- 
duit en  couleur  rou^e,  ainfi  que  tout  le  pointour 
de  la  chambre , qui  a douze  palmes  romains  de 
longueur , fur  neut  palmes  de  demi  de  largeur. 

Lfs  murs  de  toutes  ces  chambres  font  peints  ; 
quoiqu’on  en  ait  déjà  enlevé  les  meilleurs  mor- 
ceaux P ur  !e  cabinet  de  Portici  , il  y refte  néan- 
moins encore  de  beaux  tableaux.  J'y  rema'quai 
cntr’.iiitres  deux  jeunes  figures  mafquées  dans  le 
goû':  gro.efque.  Les  feuils  des  portes  de  quel- 
ques-unes de  ces  chambres  font  d'albâtre  blanc 

La  fécondé  maîfon  qui  tient  immédiatement  à 
la  première  , & qu'on  a prelque  entièrement  dé- 
blayée, poftè.le  encore  dans  une  chambre  des 
peintuies  p us  belLs  que  celles  des  chambres  de 
l'a  .tre  «la/yôn.  Cette  chambre  forme,  pour  ainfi- 
dira , un  carré  parfait  de  quinze  palmes  rom.uns , 
tant  en  longueur  qu’en  largeur , n'étant  q ie  de 
quatre- pouces  plus  longue  que  large.  La  princi- 
pale porte  de  la  meme  chambre  a fix  palmes  de 
largeur.  ( winckdmann,  ) 

Il  me  refte  à faire,  fur  les  maifons  de  Pom- 
pé’i , les  remarque' fiivantes:  Premièrement,  tou- 
tes les  chambres  étoiert  V'  ûtées  ; mais  ces  v ü- 
les  etoient  toutes  écroulées , à l’exception  de  ccI  es 
des  caves  , & on  n’a  trouvé  aux  portes  d s 
chambres  que  du  bois  brûlé:  cependant  Ic'  mon 
tans  des  portes  n étoient  jamais  de  bois  , comme 
Moptfiucon  fe  l'eft  imaginé.  ( Antiq.  expUq. 
t.  i!'}.  p,  105.).  Car,  comment  aurrnent  - ils  pu 
convenir  à des  maifons  conftruites  en  maç  .n 
rer'e?  On  a trouvé  une  grande  qua’nité  de  feo- 
rtes  du  Véfave  dans  la  maçonner'e  d.smu  ailles 
& peut-être  en  auroit-on  aufli  découvert  dans  lcr 
voiilTuies,  fi  elles  s’étoi“nt  confeivces  entières 
Cependant  Vuruve  ne  dit  rien  de  U manière  de 
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rendre  les  voûtes  plus  légères,  en  y employant 
des  feories;  & Palladius  eft  le  feul  écrivain  qui 
en  fafte  mention.  {Dcrerujl.  Lj.  c.  1.5.  ).  Aufti 
eft-il  irai  qu'il  eft  venu  plus  d'un  fiècle  après 
Vitruve,  & lorfque  la  grande  éruption  du  Vé- 
fuve,  fous  ie  lègue  de  Titus , eut  tait  mieux  cou- 
noître  la  nature  de  fes  fcories. 

En  fécond  lieu,  on  y voit,  à ne  pas  en  douter, 
que  les  plus  bT'es  chambres,  Se  celles  qui  étoient 
entièrement  peintes,  tant  des  maifons  de  cam- 
pagne, que  des  h.ibitations  d-e  la  ville,  ne  re- 
cevolent  le  jour  que  par  les  portes , qu'à  caufe 
de  cela , on  failbit  extraordinanement  hautes 
& larges.  De  pareils  édifices  ne  pouvoient  pas 
priver  les  habitations  voifihes  de  la  lumière  du 
j ur,  ainfi  que  cela  étoit  défendu  à Ponje  par 
l’ancicU  e loi  : Ne  luminious  effi^iatar.  ( iVinckel- 
rnann  ..  Noye^  EtAGES  & IRRÉGULARITÉS  deS 
maifons. 

Ohfcvations  far  les  maifons  de  campagne  des 
Romains.  Par  WiNCKELMANN. 

].es  miifons  de  campagne  des  villes  romaines, 

( -ces  maijons  (ont  appellées  villa  , par  les  ro- 
mains-modernes  ) , qui  n'étoie''t  point  fit  ées  fur 
des  hauteurs,  telles  que  1 ctoient  celles  de  Pom- 
péi , a oient  été  bâties  fur  le  bord  de  l.imer, 
& fur  la  mer  même,  non  feulement  par  vomp  é, 

pour  mieux  jouir  de  l’air  frai^  çie  la  mtr,  mais 
encore,  comme  il  paroît , pour  en  rendic  l’ha- 
bitation plus  falubre.  Ce  qui  me  donne  lieu  d'ap- 
puyer fur  ce  fentiment  , ce  font  les  ruines  de 
iix  ou  fept  maifons  de  campagne  qu’on  trouve 
entre  le  port  de  l'ancien  Antium  & la  ville  de 
Nettuno,  dans  la  diftance  d’un  m. Le  & demi  d’I- 
talie. Pendant  le  flux  qui,  dans  cette  mer,  fe 
fait  feimr  toutes  les  douze  heures,  les  murs  de 
ces  bâtimens  ne  font  couverts  que  de  deux  palmes 
d’eau , & l'on  peut  fe  promener  à pied  fec  tout 
autour  de  ces  ruines  , pendant  le  leflux  , dans 
l’après-midi,  & vers  lefoir,  & mênic  lorl'que 
les  jours  font  longs  , au  lever  du  foleil.  Il  feroic 
oolfible  encore  aujourd  hui  de  lever  le  plan  de  ces 
bâtime os , tant  les  fondemens  en  font  viiibLs, 
paît  cuüèrement  ceux  d’une  villa  proche  de  l’an- 
cien port  d Aftura,  ( à huit  mflcs  au-delà  de 
Nettuno),  laquelle  étoit  allez  vafte  pour  f.ire 
penfer  qu’elle  a été  celle  d’un  homme  puilTant 
ic  mê  ne  d’un  prince. 

Deux  fortes  murailles,  qui  fé  prolongent  ea 
forme  de  digues  , depuis  la  grève  ho'ifontale  & 
''abloneule  jufqu’au  bâtiment  même  dans  la  mer, 
fervent  à prouver  clairement  que  ces  édifices  ont, 
depuis  leur  conllruèlion , été  fitués  à la  même 
iftance,  dans  la  mer.  Dans  cet  en  placement,  m 
a eu  fans  doute  en  vue  la  falubrité  de  l'air  qui , agité 
par  le  nvouvemsnt  ôc  le  battement  continuel  des 
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flots  i en  étoit  plus  pur  , & rendoît  moins  fen- 
fibles  les  effets  du  vent  du  midi.  Car  on  fait  que 
les  perfonnes,  qui  demeurent  fur  les  jettées  du 
port  du  Porto  d'Anzo,  n'éprouvent  aucune  in- 
commodité des  grandes  chaleurs;  tandis  que  ceux 
qui  habitent  fur  la  côte  même,  paffent  rarement 
rété  , fans  être  fujets  à des  fièvres.  Suivant  Ci- 
céron même  , fa  maifon  de  campagne  d'Afiura 
étoit  iîtuée  dans  la  mer;  ( Ad  Attic.  l.  ij  ep.  19.  ) 
& Lucullus  fit  bâtir  des  habitations,  depuis  fa 
maifon  de  campagne , près  de  Baya , jufques  dans 
la  mer,  ( Plutarch.  Lucull.  p.  947.  l.  H,  Steph.  ) 
ainfi  que  nous  le  prouvent  encore  aujourd'hui  les 
ruines  placées  dans  l'eau. 

La  maifon  de  campagne , découverte  à Hercu- 
lanum , étoit  fituée  fur  le  bord  de  la  mer  j & 
une  longue  allée  conduifoit  depuis  le  jardin  juf- 
qu'à  un  cabinet  ou  pavillon  d'été,  de  forme  cir- 
culaire, & percé  de  toutes  parts,  lequel  doit 
avoir  été  fitué  dans  la  mer  même  , comme  on 
peut  le  conjeéturer  par  la  longue  allée.  Ce  pa- 
villon s'élevoit  de  vingt-cinq  palmes  de  Naples, 
aii-deffus  du  niveau  de  la  mer  , & de  quatre 
ularches  au-deffus  de  l'allée  qui  y conduifoit.  Le 
pavé  de  ce  cabinet  circulaire  formoit  Une  grande 
rofe  géométrique , à feize  angles  égaux,  com- 
dofée  de  carreaux  de  marbre  d' Afrique,  & de 
jaune  antique  uniformes,  & placés  alternati 
vement  en  vingt  deux  bandes,  formant  autant 
de  cercles  ; de  manière  que  le  cercle  extérieur 
confifle  en  quatre-vingt- feize  triangles  reélangl. s, 
forme  qu'ont  aufli  toutes  les  autres  pierres.  Le 
pavé  entier  a vingt-quatre  palmes  romains  de  dia- 
mètre. Cependant  comme  les  pierres,  en  fe  pro- 
longeant vers  le  point  central  de  cette  grande 
rofe,  devenoient  infiniment  petites,  on  a placé 
au  milieu  une  autre  efpèce  de  rofe , dans  le  con- 
tour de  laquelle  viennent  fe  terminer  les  pierres 
de  la  rofe  majeure.  Cet  ouvrage  fert  aujourd'hui 
de  pavé  à la  fécondé  chambre  du  cabinet  de 
Porcici. 

• L’architeélure  des  mafons  de  campagne  re  dif- 
fère t point  de  celle  des  grandes  maifons  des 
villes;  de  forte  qu’on  peut  appliquer  aux  unes 
ce  qui  a été  dit  du  plan  & de  l'élévation  des 
autres.  Je  parlerai  feulement  ici  des  étangs  & des 
canaux  de  ces  villa.  Un  canal  de  médiocre  lar- 
geur c tculoic  autour  du  mur  du  jardin  , de  la 
même  manière  que  celui  qui , fuivant  Homère  , 
baignoit  les  murs  du  jard  n d’Alcinoü'.  ( Hom. 
Odyff.  n.  V.  119  ).  L'eau  des  maifons  de  cam- 
pagne des  villes  enfevelies  par  le  Véfuve  , étoit 
fans  doute  de  l’eau  de  pluie  raffemblée  dans  des 
citernes , puifqu'il  n’y  a jamais  eu  dans  ces  en- 
droits ni  fource  ni  rivière,  comme  il  n'y  en  a pas 
encore  aujourd’hui  , fi  ce  n’eft  la  rivière  deSarno  , 
proche  de  Pompé*,  laquelle  n’eff  pas  afftz  con- 
fidérable  pour  avoir  pu  fuffire  à fournir  de  l'eau 
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.aux  maifons  de  campagne  de  cette  ville , fîtuéei 
d’ailleurs  flir  une  hauteur.  On  aura  pu  conduire 
l'eau  de  la  mer  dans  les  canaux  de  ces  maifons 
de  campagne;  & Columelle  (De  rerufi.  l.  vHj. 
c.  17.  ) nous  apprend  quelle  profondeur  il  faut 
donner  aux  canaux  pour  y faire  venir  l’eau.  Voilà 
auffi  pourquoi  fans  doute  ces  étangs  étoient  etc 
tièrement  confiruits  en  ouvrage  de  maçonneiie. 
(Pal/,  de  re  rujl.  l.j.  c.  17.).  ( Winkelmann). 

Dans  la  villa  ou  maifon  de  campagne  d’Her- 
culanum,  décrite  ci-deffus , on  y a découvert  , 
outre  les  manuferits,  les  buftes  de  marbre  placés 
dans  les  anti-chambres  de  la  feue  reme  de  Na* 
pies  , & quelques  belles  ftatues  de  femmes  en 
bronze.  Il  faut  remarquer  qu'en  général,  les  bâ- 
timens  de  cette  maifon  de  campagne  , ainfi  que 
ceux  de  plufieurs  habitations  de  particuliers  de  ce 
canton  & des  environs,  n'ont  jamais  eu  qu'un 
étage.  Cette  maifon  de  campagne  renfermoit  une 
grande  pièce  d’eau,  longue  de  deux  cent  cin- 
quante-deux palmes  de  Naples  , & large  de  vingt- 
fept,  dont  les  deux  extrémités  fe  terminoient  en 
portion  de  cercle.  A l'entour  de  cet  étang , il  y 
avoir  ce  que  nous  appelions  des  compartimens  de 
jardin;  & il  régnoit  tout  le  long  de  l'enceinte  un 
rang  de  colonnes  de  briques  revêtues  d'une  cou- 
che de  rtuc,  au  nombre  de  vingt-deux  fur  le  côté 
le  plus  long , & de  dix  dans  la  largeur.  Ces  co- 
lonnes portoient  des  folives  appuyées  par  un  bout 
fur  le  mur  de  clôture  du  jardin , ce  qui  formoit 
une  feuillée  ou  berceau  autour  de  l’étang.  On 
trouvoit  fous  cet  abri  des  cabinets  de  formes  dif- 
féientes,  foit  pour  la  converfatioB  , foit  pour 
piendre  le  bain  ; les  uns  en  dem--cercle,  les  autres 
quarrés  par  leur  plan  ; ik  les  bulles  , ainfi  que  les 
figures  de  femmes  en  bronze,  dont  j'ai  parlé, 
étoient  placés  alternativement  entre  les  colonnes. 

Lorfqu'on  l’a  découvert  , la  rofe  géométrique 
en  mofaïque,  qui  formoit  le  pavé  du  pavillon  au 
bord  de  la  mer , cette  rofe  étoit  entourée  d’une 
bordure  de  marbre  blanc , dont  la  largeur  étoit 
d’un  palme  &r  demi  de  Naples  , & qui  failloit 
prefque  d’un  demi  palme  au-deffus  du  fol.  Cet 
ouvrage  étoit  couvert  de  laves  du  Véfuve,  de 
l’épaiffeur  de  cent  deux  palmes  de  Naples.  Il  y 
avoir  dans  le  voifinage  , & toujrurs  dépendant  de 
la  même  maifon  de  campagne , ( on  me  1 a du  moms 
rapporté  ainfi  ) une  petite  chambre  , ne  recevant 
aucun  jour,  dont  l’étendue  etoit  d*  envron  cinq 
palmes  en  tous  fens,&la  hauteur  de  douze.  La 
peinture  qu’on  en  a enlevée , & ou  font  repré- 
fentés  des  firpens',  pourront  faire  croire  que  ce 
lieu  étoit  deftmé aux  myftères  fuperftirieiix  d’Eleu- 
.fis  ; & ce  qui  rend  cette  çonjeChire  plus  vvaifem- 
blable  , tft  un  très-beau  trépied  de  bronze  qui 
,s’y  ell  trouvé.  ( winckelmann.  ) 

On  a découvert  à Gragnano , qui  cft  l'ancienne 
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Stabiâ , près  ie  Pompéï , une  villa  ou  maifon  de 
campagne , qui  reflemble  affez  à celle  d'Hercu- 
liBum.  Au  milieu  du  jardin  étoit  pareillement  une 
pièce  d’eau  divifée  en  quatre  parties  égales , com- 
muniquant entre  elles  par  autant  de  petits  ponts  , 
chacun  d’une  arche.  Autour  de  la  place  , on  voyoit 
fur  l’un  des  côtés  dix  compartimens  de  parterre; 
lur  l’autre  côté  dix  cabinets  pour  converfer  ou 
pour  fe  baigner  j tantôt  de  forme  hémicycle  , & 
tantôt  quarrée  , lefquels  fe  fuivoient  alternative- 
rnentj  ainfi  qu’à  Herculanum.  Les  uns  & les  autres, 
tant  les  compartimens  de  parterre  que  les  cabinets, 
croient  accompagnés  d’un  berceau  conftruit  de  la 
même  manière  que  celui  dont  j’ai  parlé,  & porté 
fur  le  devant  par  des  colonnes  femblables.  Le  jar- 
din étoit-environné  d’un  canal  ,tant  en  dedans  que 
hors  du  mur  de  clôture  ; il  fervoit , félon  les  appa- 
rences , à conferver  l’eau  de  pluie , car  on  ne 
trouve  ici  aucun  veftige  d'aqueducs , & dans 
cette  contrée  on  ne  faifoit  fans  doute  ufage  que 
de  l’eau  de  pluie  ; ce  qui  le  confirme,  c’eft  qu’on 
a trouvé  dans  V atrium  ou  vellibule  de  cette  mai- 
fon de  campagne  , une  grande  citerne.  ( winckel- 
fnann.  ) 

Maison  dorée  de  Néron.  C’eft  a'nfi  qu'on  ap- 
pelloit  par  excellence  le  palais  de  Néron.  Il  fuf- 
fira  , pour  en  donner  une  idée  , de  dire  que  c’étoit 
un  édifice  décoré  de  trois  galeries , chacune  de 
demie  lieue  de  longueur , dorées  d un  bout  à 
l’autre.  Les  falles,  les  chambres  & les  murailles 
étoient  enrichies  d’or  , de  pierres  précieufes  , & 
de  nacre  de  perles  par  compartimens  , avec  des 
planchers  mobiles  & touvnans,  incruftés  d’or  & 
d’ivoire , qui  pouvoient  changer  de  plufieurs  faces, 
& verfer  des  fleurs  & des  parfums  fur  les  convives. 
Néron  appella  lui-même  ce  palais  domum  auream  , 
tujus  tanta  laxitas  , ut  porticus  tripUces  milUarias 
haheret.  In  exteris  partibus  cunEia  auro  lita  , dlf- 
tinâa  gemmis  unionumque  eburneis  verfatibbus  ut 
fiores  ^fifiulatis  , & unguenta  defuper  fpargerentur. 

Domitien  ne  voulut  céder  en  tien  à Néron  dans 
lès  folles  dépenfes  ; du  moins  Plutarque  ayant  dé- 
crit la  dorure  fomptueufe  du  capitole  , ajoute 
qu’ttn  fera  bien  autrement  (urpris  fi  on  vierit  à con- 
fidérer  les  galeries , les  bafiliques  , les  bains  ou 
les  férads  des  concubines  de  Domitien.  Lu  effet , 
c’étoit  une  chofe  bien  étonnante,  qu’un  temple 
fi  fuperbe  & fi  richement  orné  que  celui  du  capi- 
tole , ne  parût  rien  en  comparaifon  d’une  partie 
du  palais  d’un  feul  empereur. 

MAITRE,  voyez  magistir  & Comzs. 

Maître  œcuménique  , nom  qu’on  donnoit 
dans  l'emj  ire  grec  au  direéleur  d’un  fameux  col- 
lège fondé  par  Conftmtm  dans  la  vide  de  Co-  f- 
t.mtinople.  Ün  lui  donna  ce  ti'  re  , qui  fij;  ifie  uni- 
versel , ou  parce  qu'on  ne  confioit  cette  place  qu’à 
un  homme  d’un  rare  mérite,  8e  dont  les  connoif- 
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fances  en  tout  genre  étoient  très-étendues , ou  par/ 
ce  que  fon  autorité  s’étendoit  univerfellement  ftir 
tout  ce  qui  concernoit  l’adminiftration  de  ce  col- 
lège. Il  avoir  infptéfion  fur  douze  autres  rwtffrrM 
ou  dcéleurs , qui  ii  ftriufoient  la  jcunelfe  dans» 
toutes  les  fciences  divines  8e  humaines.  Les  em- 
pereurs honoroient  ce  maître  œcuménique  , 8e  les 
profelTeurs  d'une  grande  confidération , 8e  les  cor- 
iultoient  même  dans  les  affaires  importantt  s ; 
leur  collège  étoit  riche,  &c  fur-tout  orné  d'une 
bibliothèque  de  fix  cent  mille  volumes.  L’empe- 
reur Léon  rilaurien  , irrité  de  ce  que  le  maîrre 
œcuménique  Sc  fes  dnéleurs  foutenoient  le  culte 
des  images  , les  fit  enfermer  dans  leur  collège  ; 
& ayant  fait  mettre  le  feu  pendant  la  nuit , livra 
aux  flammes  la  bibliothèque  , le  collège  8c  les  fa- 
vans  ; exerçant  ainfi  fa  rage  contre  les  lettres  auftî 
bien  que  C'ntrela  r eligion.  Cet  incendie  arriva 
l’an  yi6.  {Cedren.  Theop.  Zonaras,  ) 

_MAJU.VIE,  fête  que  l’eiïipereur  Claude  iof- 
titua  pour  les  premiers  jours  de  mai,  auquel  com- 
mençoient  les  florales  , qui  devinrent  par-là  bien 
plus  folemnclles.  Julien,  dans  fon  Mifopogon, 
nous  décrit  la  magnificence  avec  laquelle  on  cé- 
lébroit  cette  fête , 8c  la  dépenfe  qui  s’y  faifoit  en 
feftins  8c  en  offrandes.  La  licence  des  florales  fe 
communiqua  fans  doute  à la  majuma.,  ce  qui  a 
fait  dire  à Tillemont  que  c’étoit  une  fête  de  dé- 
bauche 8c  de  licence.  Ce  jour-Ià  un  grand  nombre 
de  citoyens  de  tous  états , fe  rendoicnt  à Oflie 
fur  le  bord  de  la  mer , où  fe  folemnifoit  la  fête  j 
mais  elle  fe  répandit  bientôt  dans  les  provinces 
de  l'empire  , 8c  jufqu’à  Daphné  , fauxbourg  d’An- 
tioche , où  on  fe  livroit  en  ce  jour  aux  plus 
grandes  diflTolutions.  Les  Provençaux  ont  encore 
aujourd’hui  la  fête  delà  Maie,  que  l'on  croit 
être  un  refte  de  l’ancienne  fête  majume. 

MAL ACH-BELUS , (^molach  en  fyrien  veut 
dire  roi , 8c  Bélus  feigneur.  ) nom  que  les  P.ùmy- 
reniens  donnoient  à la  lune  , ou  pluiô:  au  mois 
qu’ils  adoroient  comme  un  dieu.  Car  il  étoit  ré- 
préfenté  en  homme  avec  un  croiffant  Sc  une  cou- 
ronne. Voyez  Acliboi-üs^Lunus. 

MALCANDRE,  mari  d’Aftarté.  yoyei  As- 
tarte  8c  Byblos. 

MALÉE,  en  Laconie.  M.  & MAAEf2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  s 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

RRRR.  en  bronze Neumann. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  oifeau  volant. 

M.  Eckel  a promis  de  prouver  que  ces  mé- 
dailles n’appartiennent  pas  à Malée, 
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MALIENS  , en  Theflalie.  maaie^n  & ma- 
AmN. 

Les  méilailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

MALIS  , efclave  d'Omphale.  y oyei^  Alcée  & 
H-RCULE. 

MALLÉABLE.  (Verre).  Plufieurs  écrivains 
anciens  ont  afiTuré  que  les  romains  avoient  lu 
rendre  le  verre  malléable.  Mais  c eit  u.  e erreur 
populaire.  La  nature  du  verre  répugné  à la  mal- 
léabilité-,  car,  s’il  etoit  dudüe , fes  pores  ne  fe- 
roient  plus  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  & par  con- 
féquent  il  ne  feroit  plus  tranfparent,  6c.  il  per- 
drait ainfi  fa  principale  qualité. 

"Une  matière  tranfparente , qui  feroit 
hle , ne  feroit  point  du  verre  i il  elt  impoflible 
que  le  verre  fut  malléable^  parce  qu'il  elt  im- 
polfible  que  ce  qui  eit  fragile,  fo;t  malléable  ^ 
& il  ert  lie  la  nature  effentielle  du  ver'-e  d’être 
fragile,  parce  que,  ce  qui  eontlitue  efîentielle- 
ment  le  verre  , c’elt  l’union  des  fels  avec  les 
terres  ou  fables  fondus  enfemble,  & qui  étant 
refroidis,  font  un  corps  compofé  de  paities  dif- 
férentes, & qui  eft  fragile. 

MALLEATOR  monetæ  Cæi.^ris.  N.  Ces 
mots  d’une  inlcription  publiée  par  Gruter  (1066. 
p.)  défignent  le  monnoyeur  qui  frarpoit  fur  Ier 
coins  avec  un  maillet.  On  lit  encore  dans  une 
autre  infcription  , , suppostores  , 

juALLiATORFS  MONETÆ.  Tüus  Ics  ouvricrs  de 
la  monnoie  font  ici  dclîgnés  ; les  graveurs  des 
coins,  Jtgnatores ; les  placeurs  des  flao-'S  entie 
les  coins , fuppojlores  i & enfin  les  frappeurs, 
malliaccres. 

MALLE  OLI,  torches,  ou  bran  dons,  ou  fafeines 
goudronnées  que  Ton  lançoit  dans  les  murs  & 
dans  les  retranchemens  ennemis  pour  les  incen- 
dier. 

MALLEOLUS  , fiirnom  de  la  famille  Po~ 

9LICIA, 

MALLEUS.  Voyei  Maillet. 

MALLOPHORE,  furnom  que  les  Mégariens 
donnoient  à Gérés  , pr.rce  qu’elle  leur  apprit , 
dit  on,  à nourrir  les  troupeaux  & à profiter  de 
leur  laine.  Ce  furnom  eft  formé  de  , 

laine  y & de  , ]t  porte. 

MALLUS , en  Cilicie,  maaaotîîn. 
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' Les  médailles  autonomes  de  cette  Tille  font  î 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

• Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impé- 
riale-grecque en  l'honneur  d’Antonin. 

Dion  Caflius  dans  la  vie  de  Commode,  app 
pelle  l’oracle  de  Mallus  , l’oracle  d’Amphüoqiiej, 
parce  que  l'on  attribiioit  la  fondation  de  Mallus 
a Amphil  que  & à Mopfus , fils  d’Apollon  & de 
13  nymphe  Manto. 

MALLUVlUyi  y baffn  dans  lequel  on  fe 
lavoit  les  mgjns  avant  1 fa  rifices.  Terme  du 
jargon  facerdotal.  Mahuvium  latum , ditFel’us, 
m commentario  facrorum  Jignificat  manus  ut  la- 
vent. 

MALOBATLiRUM J hule  odoriférante,  ou 
parfum  de  l’Inde,  que  les  grecs  Ôc  les  romams 
recevoient  de  l’onent  par  la  Syrie,  d’où  lui  vint 
le  farnom  Syrium. 

On  appelloit  malobathrarlî , les  marchands  de 
ce  parfum. 

MALPADIE.  Voyei  Emithée. 

MALTE.  Voye^  Mélita. 

MALTHA,  d. ns  l’antiquité,  un  cî- 

men. , un  corps  gbitineux,  qui  avoir  la  faculté 
de  lier  les  corps  les  uns  aux  autres. 

Les  anciens  font  mention  de  deux  fortes  de 
ciment,  le  naturel  & le  la£t  ce  ; l’un  de  ces  der- 
niers, qui  étoit  fort  en  ufage  , étoit  compofe  de 
poi»,  de  cire,  déplâtré  & de  grailfe  ; une  autre 
efpèce  , dont  les  romains  fe  fervoient  pour  plâ- 
trer & blanchir  les  m irs  intérieurs  de  leurs  ac- 
quediics,  étoit  faite  de  chaux  éteinte  dans  du  vin, 
& incorporée  avec  de  la  poix  fondue  & des  figu.s 
fraîches. 

Le  mahha  naturel  eft  une  efpèce  de  b’tiime, 
avec  lequel  les  afiatiques  plâtrent  leurs  murail- 
les. Lorfqu’il  a une  fois  pris  feu,  l’eau  ne  peut 
plus  l’éteindre,  & elle  ne  fert  au  contraire  qu’à 
le  faire  brûler  avec  plus  d’ardeur. 

MALÜGINENSIS , furnom  de  la  famille  Cor- 

NEIIA. 

MAMELLE.  Voye^  Amazones  & Diane 
d’Ephese. 

MAMERCUS , ftunom  que  les  Sabins  don- 
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noient  à MarSj  & qui  pafla  enfuite  à la  fa- 
mille Æmilia.  C'eli  un  mot  de  la  langue  of- 
que. 

Mamercvs  , roi  de  Sicile,  mamepkoy. 

Ses  mé.lailles  font: 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

MAMERTINS,  en  Italie.  MAMEPTiNnN. 

Leurs  médailles  autonomes  font: 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  homme  nud  cafqué , marchant  avec  vî 
teffe. 

Un  homme  nud. debout,  armé. 

Un  aigle  éployé  fur  un  foudre. 

Un  taureau  frappant  de  la  corne. 

Un  homnae  nud,  tenant  un  cheval. 

Un  chien....  un  bonnet. 

MAMILlA^hmxWt  romaine,  qui  tiroit,  di- 
foit  on,  fon  origine  de  Mamilia,  fille  de  Télé- 
gone  , fils  d'Ulyfie  & de  Circé , lequel  fonda 
Tivoli.  C'efi  pour  cela  que  les  antiquaires  pren- 
nent pour  Ulyfie  arrivant  chez  lui , & reconnu 
-par  fon  chien,  ( ainfi  qu'Homère  le  rapporte, 
Odiffée  y liv,  xxiij)  , un  homme  qui  ell  au  revers 
des  médailles  de  cette  famille,  en  habit  de  voya- 
geur, un  bâton  à la  main,  & qui  a devant  lui 
un  chien  qui  femble  le  careffer. ,(  Foy.  Sextus 
PoMPÉius  dans  Plutarque  , Acron,  Pomponius, 
Porphyrion  fur  Horace,  Tite-Live,  liv.-  I,  & 
Patin,  fam,  rom.  p.  163.  164.  ). 

Les  médailles  de  cette  famille  font  : 

R.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  Limetanus  , 
Turrinus. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  in- 
connues depuis  lui. 

MAMILIANUS , furnom  de  la  famille  Li- 

V/A. 
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MAMMA , nôm  de  la  mammelle  d’une  nour- 
rice , que  les  romains  donnoient  à la  nourrice 
elle-même;  de  même  qu’ils  appelloient  le 

père  nourricier.  On  lit  ces  deux  noms  dans  une 
infcription  publiée  parGrutcr,  (/».  66z.). 

DIS.  M. 

ZETHO.  CORINTHUS. 

TATA.  E J U S.  ET.  NICE. 

MAMMA.  F. 

V.  A.  I.  D.  X V I. 

MAMMEE,  mère  de  Sévère-AIexandrc. 

JüLlA  MaMMÆA  AuCUSTA. 

Ses  médailles  font: 

RRR.  en  or. 

C.  en  argent.  \ 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain. 

C.  en  M.  B.  Il  y a deux  revers  rares , qui 
ont  pour  légendes  : Vun,  félicitas  perpétua^  l’au- 
tre, matri  cajirorum.  — 

RR.  en  G.  B.  de  colonies. 

R.  en  M.  & P.  B, 

R.  en  G.  B.  grec. 

R.  en  M.  & P.  B. 

R.  en  G.  B.  d’Egypte. 

Il  y a des  médaillons  latins  de  bronze  d’AIexan- 
dre-Sévèie  & de  Maminée,  avec  leurs  têtes  en 
regayds. 

MAMURIUS  veturius  y armurier^qui  fabriqua 
par  ordre  de  Numa,  onze  boucliers  appellés  an- 
cilia  , abfolument  femblables  à celui  que  l’on 
difoit  être  tombé  du  ciel,  & auquel  écoient  at- 
tachées les  defiinécs  de  Rome.  Sa  ftatue  de 
plomb  étoic  placée  dans  la  fixième  région,  où 
elle  donna  le  nom  à un  quartier  , vicus. 

MAN  ou  -MANNUS,  dieu  des  anciens  ger- 
mains; il  étoit  fils  de  Tuifton,  autre  dieu.  Voy. 
Germains. 

MANA  ou  MANIA  y divinité  romaine  qui  pré- 
fidoit  particulièrement  aux  maladies  des  femmes. 
Onyjoignoit  ordinairement  le  mot  genita , parce,  « 
qu’elle  préfidoit  aufli  à larTîâïTfance  des  enfans  ; 
c’ell  pourquoi  les  romains  la  comptoient  parmi 
les  divinités  qu’ils  appelloient  génitales.  Voyez 
*^Genita, 
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MANALE.  (Pierre  ) manalîs  lapis  ; dans  Var- 
ron,  manal's  petra  ; c'étoit  une  pierre  pour  la- 
quelle le  peuple  romain  avoir  une  grande  con- 
fiance, & qu'on  rouloit  dans  les  rues  de  Rome, 
dans  un  rems  de  fécherefle  , pour  avoir  de  la 
pluie.  Elle  étoit  placée  près  du  temple  de  Mars. 
Un  lui  donna  peut-être  ce  nom,  parce  que  ma- 
nalis  forts  fignifioit  une  fontaine  , dont  l'eau  coule 
toujours. 

MANCEPS  J colleélieur  des  tributs  &r  des  im- 
pôts. Mancipes , dit  Afeonius  {in  Cicéron,  p.  19.  ) 
funt  publicanoruin  principes  , romani  hominis  , qui 
qu&ftus  fui  caufa  , fi  décimas  redimunt , decumani 
appellantur  ; &«■. 

M AN  CEPS  curfûs  puhlici  y 08  flationum  , eft  un 
infpeéteur  des  portes  aux  chevaux. 

Manceps  monumenti  , feroit-il  un  entrepreneur 
chargé  de  l'entretien  d'un  tombeau  ? On  lit  cette 
infeription  dans  Grutter  ( 414.  10.  ) 

C.  JULIUS.  D I V I.  A U G.  L.  H I L A R U S. 

MANCEPS.  HUJU  S.  MONUMENT!. 

ANTEROS.  MARMOR.  VEDIAN. 
C.  JULIUS.  D I V I.  A U G.  L.  E L A I N U S. 

Manceps  vit,  contrôleur  d'nn  chemin,  ou 
infpeéleur.  Il  ert  fait  mention  du  manceps  de  la 
voie  Appienne  dans  une  ancienne  infeription. 

MANCHES.  Je  ne  me  rappelle  pas  , dit  Win- 
ckilmann  ( Hifi.  de  l'An.  hv.  IV.  chap.  , 
d’avoir  vu  des  tuuiques  avec  des  manches  longues 
& étroites  à des  figures  d’hommes  ni  grecques  ni 
romaines  , à l'exception  des  figures  théâtrales. 
Mais  fur  quelques  tableaux  d’Herculanumon  voit 
des  robes  avec  des  manches  courtes  , qui  ne  def- 
cendent  que  jufqu’au  milieu  du  bras  fupérieur , 
robes  qu'on  appelloit  de-là  colohia.  Les  feules 
figures  qui  repréfentent  des  perfonnages  comiques 
ou  tragiques , font  ajullées  d’habits  d’hommes 
avec  des  manches  longues  & étroites  , ainfi  que 
nous  le  voyons  à deux  petites  rtatues  de  perfon- 
iiages  comiques  à la  Villa  Mattel , & à une  autre 
femblable  à la  Villa  Albani , de  même  qu’à  une 
figure  tragique  fur  un  tableau  d’Hercalanum. 
( Pitt.  Ere.  c.  4.  tav.  41.  ) Cependant  cette  re- 
préfentation  eft  encore  plus  évidente , & fe  voit 
à un  plus  grand  nombre  de  figures  fur  un  bas  re- 
lief de  la  Villa  Pamphili  , que  j'ai  fait  connoître 
dans  mes  monumens  de  l’antiquité  ( Monum-  Ant. 
ined.  n.  189.  ).  Les  valets  de  comédie  portent 
deffus  l’habillement  à longues  manches  étroites  , 
une  cafaqHe  courte  avec  des  ^^mi-manches  {Pitt, 
Rrç,  t.  tav, 
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J ai  dit  exclufivement  que  les  manches  longues 
&:  étroites  ne  fe  trouventpas  aux  figures  d’hommes 
grecques  & romaines,  les  figures  théâtrales  ex- 
ceptées ; &:  j'ajouterai  ici  que  ces  mêmes  manches 
font  données  à toutes  l.s  figures  phrygiennes  , 
ainlî  qu’on  le  voit  aux  belles  rtatues  de  Pâiis  dans 
les  palais  Lancellotti  & Altemps  , & d’autres 
figures  du  même  berger,  tant  fur  les  bas  reliefs, 
que  fur  les  pierres  gravées.  De-là  vientquè  Cybèle 
{ Monum.  Ant.  ined.  n.8.  ) , comme  divinité  phry- 
gienne , eft  toujours  figurée  avec  des  manches  de 
cette  forme,  ainfi  qu’on  le  remarque  à la  figure  de 
ronde-bofle  de  cette  déefiie  , confervée  au  cabinet 
du  Capitole.  Il  rélulte  du  même  principe  qu’Ifis  , 
envifiîgée  comme  une  divinité  étrangère,  eft  la 
feule  déefife  , conjontement  avec  Cybèle , qui  ait 
des  manches  longues  & étroites.  Les  figures  qui 
doivent  défigner  les  nations  barbares,  font  ordi- 
nairement ajuftées  à la  phrygienne  , ayant  les  bras 
revêtus  de  manches  fort  longues.  Lorfque  Suétone 
parle  d’une  toge  germanique , il  paroît  défigner 
par-là  une  robe  avec  des  manches  faites  de  cette 
manière.  ( Sueton.  Domit.  c.  4.  ) ' 

Les  femmes  portoient  quelquefois  des  robes 
avec  des  manches  étroites  & coufues , qui  vc- 
noient  jufqu’aux  poignets,  & qui  fe  nommoient 
de-là  KAPiiOTOi,  de  Ky^pnos,  le  poignet  ( Salmas. 
in  Tertul.  de  P al.  p.  44.  ). 

C’eft  ainfi  qu’eft  vêtue  l’aînée  des  deux  plus 
belles  filles  de  Niobé,  & pareillement  la  préten- 
due Didon  dans  les  tableaux  d’Herculanum.  Sur 
les  vafes  peints  on  trouve  encore  un  plus  grand 
nombre  de  figures  ajuftées  de  cette  manière.  Quand 
les  manches  fon*-  très-larges , comme  à deux  belles 
rtatues  de  Pallasde  la  Villa  Albani  , ce  ne  font  pas 
les  manches  de  la  robe  qu’on  voit,  ce  font  Celles 
de  la  tunique.  Pour  lors  elles  ne  font  pas  cou- 
pées féparément,  mais  la  partie  de  la  robequarrée 
qui  tombe  de  l’épaule  fur  le  bras , fe  trouve  ar- 
rangée en  forme  de  manches  au  moyen  de  la  cein- 
ture. Quand  ces  robes  , au  lieu  d’etre  coufues  fur 
les  épaules,  font  attachées  par  des  boutons, 
alors  les  boutons  tombent  fur  les  bras.  Aux  jours 
folemnels  les  femmes  portoient  des  robes  de  cette 
ampleur  ( Hv.  L.  zy.  c.  ult.  ampliffima  veftis  ). 
Mais  dans  toute  l’antiquité  on  ne  trouve  pas  des 
manches  larges  pliflfées  & retrouflees,  comme  celles 
de  nos  chemifes  modernes  , & comme  le  Bernin 
en  a donné  une  à Sainte  Véronique,  dans  l’églife  de 
S.  Pierre  à Rome.  D’autres  fculpteurs  modernes 
en  ont  donné  mal  à propos  de  femblables  à leurs 
figures  de  femmes. 

La  tunique  des  hommes  proprement  dite  , eft 
compofée  de  deux  pièces  d’etoffes  longues  8c 
quarrées.  Elles  font  coufues  des  deux  côtés, 
comme  on  le  voit  à la  ftatue  d’un  prêtre  de  Cy-i 
bèlc  , dans  le  cabinet  de  M.  Broswne  à Londres  * 
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où  l'onjiemarque  jufqu’à  ia  ceinmre.  Cette  tu- 
nique a une  ouverture  pour  y paffer  le  bras  ; 
la  partie  qui  defcend  jufqu'à  la  moitié  fupe'rieurc 
du  bras,  terme  une  forte  de  manche  raccourcie. 
Cependant  on  portoic  aufïl  une  efpèce  de  tunique 
avec  àts' manches  qui  n'excédoient  pas  de  beau- 
coup les  épaules,  ainfi  qu'on  voit  à une  belle  fta- 
tue  de  fénateur  dans  la  Villa  Négroni,  qu’on 
-nomrooit  I<.0A0BIA  , raccourcie  ( Salmaf  ad  Ter- 
tu.lL  de  Pal.  p.  8j.  ).  Sur  une  peinture  d'Hercu- 
lanum , on  remarque  des  manches  toutes  fembla- 
bles  à une  figure  de  femme  ) Pht.  Ere.  t.  4. 
tav.  16.  ).  Julie  Lipfe  prétend  qu’ïl  n’y  avoitque 
les  Cinaedi  & les  Pueri  meritorii , qui  portaffent 
des  tuniques  avec  manches  longues  & étroites  , 
qui  de  même  que  celles  des  robes  de  femmes , 
alloient  jufqu’aux  poignets,  f Pin.,  Ere.  t.  4. 
tav.  16.).  Mais  fans  doute  ce  favant  a ignoré 
que  les  perfonnages  de  théâtre  étoient  ainfi  vêtus  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarque.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  que  j’ai  dit  à l’article  des  tu- 
niques des  femmes , qui  eurent  lo  ig-tems  ce  vê- 
tement de  commun  avec  les  hommes.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , c’elt  que  dans  les  tems  anciens , la 
tunique  des  romains  n’avoit  pas  de  manches.  A. 
Gell.  Noc.  att.  t.  7.  c.  12.  S.  Auguft.  de  Doct. 
Chrijl,  l.  5.  c.  11.  ). 

MANCINUS  y furnom  de  la  famille  Hosti- 

iJA. 

MANCIPARE,  ■)  ,,  . . . 

MANCIPIUMy  f expriment  le 

droit  de  propriété  qu’avoient  les  feuls  citoyens 
romains  fur  les  fonds  d’Italie  & leurs  apparte- 
nantes, comme  les  efclaves  & le  bétail.  De-là 
le  V erbs  mancipare  ügnEe  aliéner  avec  les  for- 
malités requifes,  en  fe  fervant  de  certains  ter- 
mes formulaires , en  préfence  de  cinq  témoins 
& de  celui  qui  portoit  la  balance  & pefoit  l’ar 
gent  nommé  Libripens.  ( Voyes^  ce  mot  ).  Ces 
fonds  privilégiés  aux  citoyens  roisains  s’appel- 
loient  res  mancipii , ou  jurîs  civilis. 

MANDRÆ , au  jeu  des  calculé , étoient  les 
cafés  ou  les  rangs  des  cafés  qui  fixoieut  la  place 
de  chaque  calculas. 

MANDROPOLIS  , dans  la  Phrygie. 

Goltzius  feul  attribue  des  médailles  impériales- 
grecques  à cette  ville. 

MANDUCUS , efpèce  de  marionette  hidenfe  ; 
les  romains  appellèrent  manducus  certaines  figu- 
res ou  certains  perfonnages  qu’ils  produifoient 
à la  coméd  e,  dms  les  pompes  funèbres,  dans 
d’autres  jeux  publics,  pour  faire  rire  les  uns , 
& pour  faire  peur  aux  autres.  L’origine  du  nom 
manducus  vient  de  ce  qu’on  donnait  au  perfon- 
n.age  qui  jouoit  ce  rôle  de  grandes  joues,  une 
grande  bouche  ouverte  , des  dents  longues  & 
pointues , qu’il  faifoit  craqueter  perpétuellement. 

Antiquités,  Tome  lll 
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Les  enfans,  au  rapport  de  Suétone,  en  croient 
fore  effrayés,  & les  mères  leur  en  fa  foient  un 
épouvantail. 

MANERUS,  un  des  dieux  d’Eçypre.  Ju’ius 
Pôllux,  dans  fon  anomaflicon  ( lib.  4.  c.  7.  ) , 
parle  de  Manérus  ,cQmn\(e  ayant  été  l’in  vent  ur  de 
l'agriculture  en  Egypte,  &:  le  difciple  des  Mufes. 

MANES,  nous  ne  pouvons  mieux  prouver  l’u- 
tilité de  nos  recherches  fur  les  ma.nes  . que  par 
ces  vers  de  Prudence  ( Ub.  I.  contra  Symmachum.  ). 

Ecce  Deos  mânes  car  inficiaris  haberi  ? 

Ipfa patrum  monumenta probant  : diisManîbusillis 

Marmara  feSla  lego  , qtiacumque  latina  vetuflas 

Cufiodît  cintres  , denjisque  falarîa  bujlis. 

Ils  nous  apprennent  que  leur  divinité  n’étoic 
pas  avoiie'e  univerfellement  , & qu’elle  éiuic  re- 
jettée  par  quelques  figes  du  paganifme.  C’etoicun 
dogme  cependant  généralement  reçu  , & mille 
monumens  en  font  foi.  On  leur  avoir  élevé  des 
autels  auprès  de  Trézèiies  dans  le  temple  de 
Diane  Sofpita.  ( Corinth.  pag.  141.  Phacica.  p. 

Paufanias  les  appelle  êioi  tcarciicêonct , dei 
fukerranei.  Nous  les  voyons  invoqués  fous  ce 
nom  dans  un  monument  fépulcral  d’un  travail  re- 
cherché ; fur  lequel  Mercure  tenant  fon  caducée 
( Grutcri.p.  8.  n.  y.  & é.  ) fe  montre  à mi-corps. 
Philortrate  , dans  la  vie  d’Apollonius  de  Thyane, 
leur  donne  le  nom  de  iiot , dH  terrefires. 

Les  latins  avoient  le  même  refpeél:  pour  les 
mânes  , & les  plaçoient  entre  les  divinités  infer- 
nales. Numa  leur  confacra  nommément  le  fécond 
mois  de  l'année  , fecundum  dicavit  februo  deo  , 
dit  Macrobe  (^Saturn.  lib.  I.  c.  13.  ) qui  luftra- 
tionum  potens  creditur.  Lufirari  autem  eo  menfe 
civitatem  necejfe  erat  ; quo  ftatuit  ut  jufia  diis  ma- 
nibus  folvcrentur.  La  loi  des  douze  tables  pourvoit 
à ce  que  perfonne  ne  doute  de  leur  divinité  , & 
fortifie  cette  croyance  pour  diminuer  les  dépenfes 
que  l’on  faifo’t  aux  funérailles.  Voici  cette  loi 
que  Cicéron  a confervée.  Deorum  Manuum  jura 
fanlta  funto  : hos  leto  datas  divos  habento  : fump- 
tum  in  illos  luciumque  minunto.  Un  tombeau  de 
marbre  defiiné  par  Spon  parle  le  même  langage. 
Lie  tangito,  ô mortalis  ; reverere  mânes  deos. 

Tous  les  tombeaux  leur  furent  confacrés  fous 
l’invocation  générale  Diis  Manibus , ou  Dibus  in- 
férés. Mais  on  trouve  des  confécrations  particu- 
lières & expreffes  , faites  aux  Dieux  Mânes.  C. 
MiNDIUS  c L,  P.iCOUVS  ARAM  DiS  MaUIBUS 
sACRAviT  II.  K AL,  AuG. , & dans  Muratori , 
Genio.  M.4N.  sacr.  {Manium)  (^Gruteri. p,  lo^  f. 
n.  f.  Muratori  p.  782.  n.j.  ).  Lorfqu’un  général 
romain  «iévoiioit  l’armée  ennemie , ou  la  ville  qu’il 
afliégeoit,  il  les  invoquoit  en  ces  termes.  Dis  pa- 
ter , \ejovis  , Mânes  , ftvC  vos  quo  alio  nomitt* 
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fas  eft  nomïnare  , &c.  ( Macroh,  fatum,  lib. 

III.  cap.  Ç).  ) EnfÎB  me  infcription  rapportée  par 
Cruter,  nous  prouve  évidemment  l'opinion  des 
anciens  fur  l’état  des  âmes  après  la  mort , & leur 
déification,  794.  «.  !.)•  D- M.  Portitori 

Plutoni  et  Prc^serpin.  hare,  Julia.,,  in 

HEORUM  NU  MERUM  RECEPTA. 

Les  âmes  des  gens  de  bien  étoient  feules  ad- 
mifes  au  rang  des  divinités  inférieures.  Lucain  le 
dit  expreffément: 

Semideique  Manùs  habitant  quos  ignea  virtus 
Innocuos  vit  a,  patientes  athtris  uni. 

Petit 

C'eft  pourquoi  on  plaçoit  dans  les  cercueils 
«ne  atteOation  de  vie  & de  mœurs  , comrne  nous 
l’apprenons  d’Euftathe  & du  Scholiafte  de  Pin- 
dare.  Ce  formulaire  éfv’t  figné  par  un  pontife:  en 
voici  la  ten.’Ur.  ( Banier  explicat.  des  fables  in-iz. 
îom.  1.  p.  99.).  Ego  Sextus  Anicius  ponttfex  tefloT 
hune  honffle  vixiffe ; Mânes  ejus  inveniant  requiem. 
Ad  nis  au  nombre  des  Dieux  inférieurs  ou  ter- 
refires,  les  mânes  jouiffoient  d'un  pouvoir  étendu, 
qu’ils  ne  pouvoient  néanmoins  exercer  que  pen- 
dant la  nuit  & à la  faveur  de  fes  ombres.  Les  pre- 
mières lueurs  du  rrépufeu’e,  & le  chant  des  coqs , 
mettoient  fin  à leur  empire. 

Nocie  vag&  ferimur,  nox  claufas  libérât  ambras  , 

( Proper.ELg.  4.  ). 

fub  noble  filenti, 

Cum  fuperis  terrena placent ( Stace.). 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  à p'acer  ici  une 
épitaphe  qui  refpire  la  tendrefle  & la  fenfibilité  les 
plus  vives,  & fert  à éclaircir  ces  deux  poètes. . . 
Anima  fancia  coUnda.  D.  M.  S.furia  fpes.  L.Sem- 
pronio.  firmo.  conjugi.  cariffîmo.  mihi.  ut  cognovi. 
puer  pUi  lia.  obligati  amoris pariter.  cum.  quo.vix 
tempori  minimo.  6*.  quo.  tempore.  vivere.  debuimus 
a.  manu.  mala.  d fparati.  fumus.  ita.  peto.  vos 
Mânes.  fanB'ffima.  commendatum.  haheatis  meum 
carum.  Ù.  veUitis.  huic.  indulgentijfunl . effe  horis 
noBurnis.ut  eum.  videum.  ^ etiam.  me.  fato.  fuaaere 
(fuo  addere  ) vellit.  ut.  ô’.  ego.  pojjtm.  dulcius.  & 
celerius.  apud.  eum.  pervenire.  {^Gruteri.j^ô.  ) 

Ces  divinités  fubaiternes  fortoient  pendant  la 
nuit  par  la  porte  de  l’Enkr.  Quelques  Etymolo- 
giftes  ont  meme  déduit  leu^  nom  de  cette  f<  roe  : 

Mânes quia  ad  fuperos  mànare  credebantur 

per  oftium  Orci.  FeÜus  donne  à ce  mot  une  autre 
origine,  & croit  qu  il  L-ur  .l'oit  été  impofe  par 
les  augures  , quod  per  eos  omnia  manare  crede- 
bant , ce  qui  les  faifoit  pLicer  quelquefois  parmi 
les  divin  tés  fuperieurcs.  üu  s’étonnera  moins  de 
l’étendue  du  pouvoir  que  leur  accorde  Felliis , fi 
l’on  jette  les  yeux  fur  une  épitaphe  recueillie  par 
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Fabretti.  Elle  porte  ces  mots  : D.  M.  tatouvm 
ARBiTRis.  Auifi-tôt  que  les  âmes  étoient  féparées 
du  corps  jelles  femblo.ent  reprendre  tout  ce  que 
la  prifon  leur  avoit  fait  perdre  de  dignité  & de 
grandeur.  Le  Génie  qui  apparut  à Brutus  la  veillle 
de  fa  mort , étoit  félon  Plutarque  , d’une  taille 
plus  qu’humaine.  Nous  en  voyons  un  femblable 
dans  Gori  ( Mus.  Etrufe.  tab.  104.  «.  5.  ) , & 
fur  une  patere  étrufque  de  Dcmpller.  l!s  ont 
tous  deux  une  taille  gigantcfque.  Didon  ditaulfi 
d’elle-même  : 

Et  nunc  magna  mei  fub  terras  ibît  imago. 

Dans  cet  état  les  âmes  étoient  préfentées  aux 
redoutables  juges}  fi  leur  vertu  étoit  reconnue, 
Proferpine  les  accueilloit  favorablement , & les 
faifoit  conduire  aux  Champs-Élifées.  Stace  le  dit 
( Sylv.  J.  ) : 

Praterea  fi  quando  pio  laudata  marîto 
Umbra  venit , jubet  ire  faces  Proferpina  Ivetas  % 
Egrejfasque  facris  veteres  heroîdas  antrîs, 

Lumine  perpétua  trifies  aperire  tenebras  , 

Sertaque  & Elyfios  anime,  proflernere fores. 

La  cérémonie  de  leur  déification  n’étoit  autre 
chofe  que  l’alTociation  aux  héros  & aux  ombres 
pieufes.  Elles  entroient  fur  le  champ  en  jouilTance 
de  toute  l’étendue  du  pouvoir  accordé  aux  Manesy 
& pouvoient  en  ufer  dans  coût  Tiin  vers , excepté 
les  feuls  endroits  où  Jupiter  teno  t “"a  cour.  Ma- 
nibus  nfutatis  , quippe  ki  in  conf  bîumJovis  non 
poterant  advenire.  ( Philol.  lib.  I.  ). 

Les  anciens  artribuoiert  aux  Mânes  en  premier 
lieu  use  connoiffance  dilf  1 de  de  l’avenir,  &:  les 
évoquoient  pour  apprend- e leurs  dellinées.  Nous 
en  veirons  plufieurs  exemples  en  déctiv..nt  le  culte 
qu’on  leur  rendoif.  Enfuite  on  leur  dévoue  it  fes 
cnnen  is;  on  fe  dévouoit  foi-même  à eux  pour  ob- 
tenir la  vidoire.  Mais  il  falloir  que  les  vidimes 
voIontaii;es  fufïent  pures,  fans  taches  ; 'es  Mânes 
n’exigeoient  que  ce  mérite,  fans  exception  du  noble 
ou  du  plebeien.  Juvénal  le  fait  en  endre  , en  di- 
fant  des  trois  Déc  us  qui  fe  dévouèrent  pour  leur 
patrie  ( Satyr.  8.  ) iJ 

Plebeia  Deciorum  anima  plebeia  fucrunt 
Nomina  : pro  totis  hgiot.ibus  ki  tamen,  0 pro 
Omnibus  auxiliis  , atque  omni  plcbt  latina 
Sujjiciunt  Dis  infernis , terraque  parenti. 

On  les  repardoit  aulfi  comme  les  cropérateurs 
des  furies,  & les  vengeurs  des  crimes  , entre 
lefquels  le  parjure  & la  prtjfahaiion  des  fépulcres 
tenoient  lieu.  C'eft  dans  ce  fens,  que  Vugik 
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émploie  leur  nom  pour  exprimer  les  tourmens: 
Quifque  fuos  patimur  mânes  j & Cicéron  dit  à 
Verrès  ( 1 12.  ) i praclara  , non  teftium 

modo  catervas , quum  tua  res  ageretur  y fed  thm 
a dus  manibus  innocentium  pœnas  fceUratorumque 
furias  in  tuum  judicium  ejfe  venturas. 

Ceux  qui  vouloient  attefter  la  vérité  dans  leurs 
récits  ou  leurs  promeffes,  prenoient  à témoins 
les  mânes  de  leurs  parens.  Properce  emploie 
cette  invocation  comme  le  plus  redoutable  des 
fermens. 

OJfa  tibi  juro  per  matris , & ojfa  parentis  ; 

Si  fallo  y ciriis  heu  fit  mihi  uterque  gravis  ! 

( Eleg.  20,  lib  2.  ) 

Les  anciens  regardoient  encore  les  mânes  comme 
les  divinités  tutélaires  des  tombeaux.  Tantôt  ils 
en  donnoient  le  nom  aux  relies  inanimés  que 
renfermoient  les  urnes.  ( Gruter.  p.  895.  ) 

ümmidîs.  mânes  tumulus  tegit  ipfe  fimulque 

Primigeni  verns  , quos  tulit  una  dies. 

Tantôt  ils  lesprioient  d’exclure  de  ce  lieu  de 
repos  & de  paix , ceux  qui  s’en  étoient  rendus 
indignes  par  une  vie  criminelle,  ou  par  l’ingra- 
titude envers  leurs  patrons,  ou  enfin  parla  pro- 
fanation  des  fépultures.  Les  recueils  d’épitaphes 
font  remplis  de  ces  imprécations,  & Suétone 
nous  en  a confervé  une  des  plus  remarquables. 
Après  la  mort  dufucceffeur  d’AuguHe,  le  peuple 
romain,  ne  redoutant  plus  le  tyran,  fit  éclater 
fa  haine  & fon  indignation.  Les  uns  vouloient 
que  l'on  traîna  Tibère  dans  le  Tibre;  les  au- 
tres pins  modérés  adreffoient  leurs  plaintes  aux 
dieux  mânes  ( Suiton.  77.  vite.  Tiberii  ) , & les 
fuppîioient  de  n’accorder  à l’ombre  de  ce  mé- 
chant p.'ince  d’autre  place  que  la  région  des  fup- 
plices  dellinés  aux  coupables. 

Ces  divinités  étoient  chargées  de  pourfuivre  , 
comme  les  furies,  les  criminels  fur  la  terre  , 
& de  troubler  leur  repos.  Anfli  les  mourans  , 
en  tombant  fous  les  coups  des  traîtres  , leur 
remettoient-ils  le  foin  de  les  venger?  DU morientis 
Elifs, , s’écrie  Didon,  près  de  mourir,  vos  y ô 
mski  mânes  , efio  boni  : quoniam  fiuperis  averfa 
voluntas  l 

La  cra'nte  de  cette  redoutable  vengeance  , ou 
plutôt  Ls  lemords  des  imoies , firent  naître  l’o- 
pmion  des  Larves  de  des  Lémures,  C’étoient  des 
ombres  maltaifantes , que  l’on  croyoit  errer  fur 
h terre  pendant  la  nuit,  entrer  dans  les  mai- 
fons  , troubler  le  fommeii,  & caufer  mille  rava- 
ges. Ces  terreurs  paniques,  dont  les  femmes 
les  efprits  foibies  fon:  encore  tounpsntés,  alloienc 
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jurqii’à  donner  la  defcription  des  traits  hideux  de 
ces  ombres  vengercffes.  Les  auteurs  tragiques  les 
introduifoient  fi  fouvent  dans  leurs  pièces , que 
l’on  avoir  imaginé , pour  les  peindre,  un  mafque 
effrayant,  nommé  par  les  grecs  fcoffiaXuKttov.  On 
attribuoit  encore  la  démence  & l’aliénation  d’ef- 
prit  à la  rencontre  inopinée  des  Larves.  De -là 
vient  le  mot  larvatus  {Aulularia)  pris  dans  le  fens 
des  furies,  ou  d’infenfé.  L’avare  de  Plaute  ayant 
examiné  les  deux  mains  de  fon  domeflique  , lui 
demande  encore  à voir  une  troifième  main.  Stro- 
bilius  croit,  à ce  propos,  la  tête  de  fon  maître 
dérangée.  Larvs,  y dit-il,  hune  atque  intemperitt y 
infaniaque  agitant  fenem.  Et  dans  une  autre  co- 
médie de  ce  poète,  on  lit:  Larvt  fiimulant  vr- 
rum,  ( CaptivAi  ) 

L’imagination  frappée  ne  s’en  tint  pas  aux  lar^ 
ves,  elle  enfanta  encore  les  lamies  , ces  êtres 
fantalliques,  dont  parle  Horace.  « Neu  pranfit 
» lamÎA  vivumpuerum  extrahatalvoy^,{,Art.poet, 
V.  340.  ),  Il  paroît  que  les  enfans  ne  les  redou- 
toient  pas  feuls  ; car  Philollrate  dit  que  les  la- 
mies { Apollonii  vita)  étoient  des  femmes  très- 
portées  à l’amour.  Elles  pourfuivoient , félon  lui  > 
les  jeunes  gens  pour  en  jouir , & les  dévoroient 
enfuite.  Audi  croyoit-on  communément  que  fem- 
blables  .nux  chauve-fouiis  , ces  monllies  s’atta- 
choient  à la  peau  des  hommes  endormis  , & 
fuçoient  tout  leur  fang.  Les  vampires  , dont  on 
s’eil  occupé  fi  férieufement  vers  le  milieu  de  ce 
fiècle,  avoient  été  imaginées  fans  doute  d’après 
ces  dangereufes  femmes,  Les  hommes  inftiuits, 
chez  les  grecs  & les  romains  , n’ajoutoient  pas 
plus  de  foi  à leur  exiilence,  que  les  philofophes 
nos  contemporains  n’y  en  ajoutent  aujourd’hui. 

Quelques  pratiques  de  religion  avoient  pu 
donner  naiffance  à l’opinion  de  ceux  .qui  réali- 
foienl^  ces  vifions.  Nous  voyons  dans  Homère 
{Odyjf.  XL  ) &dans  les  plus  anciens  poètes,  que 
les  mânes  accouroient  autour  de  ceux  qui  les 
invoquoient  par  des  facrifices,  & qu’ils  buvoienc 
avidemment  le  fang  des  viéfimes.  ( Hécuba). 
Pyrrhus,  dans  Euripide,  immolant  Polyxene  fur 
le  tombeau  d’Achille,  appelle  l’ombre  de  ce  hé- 
ros, & l’invite  à fe  rafifafier  du  fang  de  cette 
princeffe  infortunée , dont  les  grecs  lui  faifoienc 
une  offrande.  ( Macrob.  Saturn.  lih.  i.cap.n.a,. 
Acron.  in  Horat.  I,  lam,  4.  Apuleius  de  deoSo- 
cratis  ; Martinus  Capella  , lib.  2.  Servîus  in 
Æneid.  I.  143.  Nonius  2.  5'I3.).  Cette  avidité 
pour  le  fang  humain  & pour  le  trouble  fit  fans 
doute  diftingueren  deux  clafles  les  dieux  mânes  y 
en  génies  bienfaifans,  lares  ou  mânes  y de  l'an- 
cien mot  manumy  bien,  & en  larves  Oü  lamies. 
On  étendoit  à ceux-ci  memes  le  nom  de  mâ~ 
nés  ; mais  par  anti-phrafq  , fclon  Serv’us , quih 
non  funt  boni.  On  n’employoit  jamais  , pour  les 
eindre,  que  les  plus  noires  couleurs.  LarvA 
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turni,  dit  NonîuS , & terrificatlones  imagiflum  & 
befliarum.  Mais  le  nom  de  mânes  paroiffoit  être 
de  l’iifage  le  plus  général  , & nous  apprenons 
d’Apulée  qu’on  s’en  fervoit  dans  l’incertitude  du 
deftin  heureux  qu'avoi:  fubi  un  mort.  Ces  êtres 
fanuftiques  , félon  lui , n'étoieiit  appellés  ditux  , 
que  par  le.  fupplians  qui  cheichoient  à fe "con- 
cilier leur  bienveillance  en  multipliant  les  déno- 
minations flatteufes. 

C’étoit  là  fans  doute  la  doftrine  fecretre  d’A- 
pulée} car  nous  favons  que  les  philofophes  an- 
ciens avoient  une  d^étrine  publique  pour  le  vul- 
gaire , & une  doélrine  particulière  réfervée  à 
leurs  feuls  amis.  On  connoît  les  plamtes  d’A- 
lexandre, lorfqu’Ariftote  rendit  publique  fa  doc- 
trine fecrette.  Le  hétos  macédonien  , qui  y avoir 
été  initié  par  ce  célèbre  inftituteur,  & qui  am- 
bitionnoît  tous  les  genres  de  gloire  , fut  blefie 
de  n’être  pas  le  féal  dépcfitaire  des  lumières  du 
philofophe.  Sans  doute  que  la  doétrine  fecrette 
d’Apulée  lui  clt  échappée  , lorlqu’il  a déqrudé 
les  dieux  mânes.  Il  n’cll  en  eiFet  aucun  doc  me 
de  la  mythologie  mieux  prouve  & plus  exprtf- 
fément  énoncé  dans  les  auteurs  grecs  & mma  ns, 
que  leur  divinité.  Nous  avons  commencé  cet  ar- 
ticle par  les  autorités  de  tous  les  gen  es  q li  la 
démontrent,  nous  l’acheverons  par  l’ixamen  du 
culte  rendu  aux  mânes , & des  facritices  qu’on 
leur  offroit.  Ce  f^ra  une  réponfe  à liquelle  le 
philofophe  de  Madaure  n’auroit  pu  répliquer,  s’il 
«lit  été  de  bonne  foi. 

Le  culte  des  mânes  étoit  de  h première  an- 
tiquité chez  les  grecs  , puifqiîe  Orphée  auquel 
on  attribue  la  plus  gr.nde  partie  des  doenie^ 
fabu'eux  rap.  ortés  de  lés  voyages  en  Egypte,  le 
trouva  étabb.  Il  y a^oit  dai.s  h Thefprot:e  .à 
Aorne  un  temp  e & un  bois  c n<acrés  à ces  oi- 
vimtés  {^Paufuniüs).  C’étoit  li  qu’oii  les  év^  oit 
par  des  enchanrem  ns  & des  fa  nfices,  &:  c’eftla 
que  le  chantre  delà  Thr.tce  fe  rendit  p lur  trouver 
quelque  fou'ageme  t .à  fa  d mleur.  Il  vernit  de 
perdre  fon  époufe  Eury  ice  , ik  il  cfp^roïc  que  le 
plaifir  de  voir  ce^.e  on.brf*  chérie  , de  s’entretenir 
avec  ede,  appaifero  r fa  douleur.  Son  attente  fut 
trompée,  la  vue  du  Fantôme  que  les  artifices  des 
prêtres  fir  nt  piroî'.rc  à fes  yeux  le  fraepa  de 
mort  F Ion  les  uns,  eX  félon  l'autres  lui  caufa  une 
mélancolie  noire  àl  q el'e  1 ruccomb.!  aprè*.  avoir 
erré  feul  long  tems  au  m.ili  u du  bois.  On  imag  n a 
depuis  la  fable  de  fa  de fctn te  p.u<  enfers;  tl'e 
n’eut  d’autre  fondemeiu  que  ce  voyage  dans  la 
Thcfprotie. 

Ce  mauvais  fuccès  ne  décréditi  pa.s  l’oracle  des 
mânes.  Pliilîeurs  fîècies  après  Périandre  tyran  de 
Corinthe  n ia  chez  les  thifp'otes  pour  confulter 
fur  un  dépôt  l’ombre  de  fa  femme  Melyffe  qu’il 
avoit  fart  périr  fur  de  faux  rapports.  Le  refpeél 
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pour  ces  dieux  fit  établir  une-fête  en  leur  ho»a 
neur  apncllée  Suidas  en  parle  d’après 

Démofthène  dans  fa  harangue  contre  Spudias.  Le 
témoignage  d'Homère  & des  plus  anciens  poètes 
vient  à l’appui  de  notre  ftntimcnt , & prouve  que 
le  culte  des  mânes  étoit  établi  chez  les  pelafges 
long-tems  avant  leur  communication  avec  les 
Egyptiens. 

Ils  le  tenoient  peut-être  des  peuples  du  nord  avec 
qui  ils  avoient  pu  communiquer  de  proche  en 
proche  au  traveis  de  la  Thracc.  Le  culte  des 
morts , la  divinité  des  ombres  , leur  retour  fur 
la  terre  , leur  féjour  auprès  des  tombeaux  & leur 
préfence  dans  les  combats  , font  la  bafe  de  routes 
les  ihéofogies  feptenirionales.  Tous  les  écrivains 
grecs  parlent  des  myllèrts  de  la  Samothrace  & 
de  fts  prêtres  rois.  C'eft  là  fans  doute  le  canal 
par  lequel  ces  fables  fi  douces  , fi  confolanres 
auront  pénétrées  dans  la  Grèce.  Il  n’eft  au  refte 
aucurve  nation  fauva^e  chez  qui  ce  dogme  ne  foie 
en  faveur.  Car  on  a retrouvé  chez  toutes  , & 
même  chez  les  othaîiiens  , qu’il  eft  de  l'elTencc 
de  la  douleur  de  d vtnifer  l'objet  de  fes  regrets 
oj  de  fa  tendreflfe.  Nous  ne  recourrons  d me  ni 
aux  egyp-i.ns  ni  aux  confie!  ations , ni  aux  tra- 
ditions hiftonques,  ma  s au  cœur  humain  fculj 
pour  trouver  l’origine  du  culte  des  mânes. 

Hornère  nous  a confervé  dansl’OdyflTée  {lîb.  i ) 
les  cérémonies  qui  étoient  emt  loyées  dan-  leurs 
c-:<oc.uion'.  Ulytfe  veut  confulter  le  d vin  Tiré- 
fias  avant  ite  defeendre  aux  cnf.rs,  & il  leur 
offre  un  facrific  . Ce  héros  i le.iie  d’abord  une 
foffe  avec  fon  épée,  y fa  t eofu  te  en  1 h mneur 
des  mânes  des  lijaénns  de  miel  , de  vin  & d’e  -u, 
& y jitte  de  h farine.  Il  fait  vœu  de  leur  fa- 
rriSer  une  vache  fiérile  lorfqu’il  fera  de  tetoorà 
Eaq  e dans  fon  royaume  , fie  d’im-noler  alors  à 
"1  iréfias  un  mouton  noir  , mais  i!  égorce  fur  le 
thi'iip  plufi  lirs  viétirnes  dont  le  fang  c-n  *e  dans 
la  ’blf-.  Attirées  p.ir  ce  fan»  , l.s  ombieslbrre.it 
de  l’enfer  éc  le  preffent  autour  des  cadavres. 
Elles  le  difpofoiei  t à le  b i iv.  U ylfe  fachant 
nue  les  ombres  n’annoucen:  l'avenir  cu'.tprès  s’eti 
cire  raffaliées , s’cjppofe  à leur  avidité  jtifqu'à 
ce  que  Tirélîts  par  cette  bohron  fe  foit  m'S  en 
état  de  lui  répondre.  Il  les  éffraie  avec  fon  épée 
& le  devin  aymr  bu-  d»  ce  f.ng  bacré  remplie 
fon  attente.  Vt  gile  a im'té  irès-heiireufement 
cet  end  oit  de  rOdyfii'e  , & il  s'rn  eft  fervi  pour 
le  bacrifice  qu’<  ff;e  fon  héros  d.ins  la  mêm-  cîr- 
conftance  où  s’ecoit  trouvé  Ulyllè.  ( Ænéid.  lib. 
5-  )• 

Quatuor  htc  primum  nigrantes  terga  juvencos 

Confluait  : frontique  învergit  vina  fucerdos  : 

Et  fummas  carpeas  m edia  inter  comua  fttas 
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Ignlbus  Imponh  facrîs  libamina  prima. , 

Vocevocans  hecaten  tttloque  ereboque  potentem. 

Supportant  alil  culiros  , tepldumqut  cruorem 

Sufcipiunt  pnteris  : ipfe  atr'i  velUris  agnam 

Æneas  matri  Eumentdum  , magntque  forori 

Enfeferit  J flerîlemque  libi^  Proferplna^  vacCam  : 

Tum  ftigio  régi  noBurnas  inchoat  aras  , 

Et  foUda  imponh  taurorum  vifcera  Jlammis 

Pingue  fuperque  oleam  fundens  ardentibus  extis, 

Stace  a délayé  le  même  tableau  dans  vingt- 
trois  vers  ( iib.  4.  ) de  fa  Thébaide. 

Les  romains  obfervèren't  fideüement  la  loi  des 
^ouze  tables  qui  concernoit  le  culte  d.s  mânes. 
Nu  r.a  leur  confiera  le  f.cood  mois  de  Tannée 
qui  reçut  le  mm  de  février  Ae.  fehruare  , iuftrare, 
à caufe  des  !iiftra':ons  & des  ficiifices  aux  morts. 
Ovi..e  a cha  té  da  ,s  le  fcco  td  livre  des  faites 
ces  fêtes  appcllées  feralia.  Un  s'abftenoit  a'ors 
de  la  célébration  Jes  mariages,  de  crainte  cu't- 
tanr  contractés  fous  des  aufp  ces  funtil  s,  ils  re 
devi.iffeiit  malheureux.  Ls  tempes  des  d e .x 
ctolet.t  Lrmés  ;ce'ui  de  P uta  ÿc  d s divnités 
infernales  au  con'raire  ne  s’ouvrri  nt  que  dan 
ces  tnll..s  f)le  unité  . On  cr  y . t .dors  les  to 
beaux  ouverts,  & lev  mort  tr‘. anv  < ans  les  rue' 
& le'  m-iifons.  De  lemb'ables  ,ippa  iti'>ns  avoieni 
fait  reconnoit;  e ativ  premiers  liabitans  de  K"me 
une  nén'iqenc  ■ f.iiuil-  ia  s leur  culte-  ;.es  mams 
avaient  - té  o abbéc On  enercha  à réparer  c ette 
■o'Fcnfc  en  leu.  ctiii  icrant  le  m i.  ne  tevr  er.  Ces 
fêt.s  n’occjfî  t .noient  que  de  foibks  dépen  ds. 
Ovide  sCn  tx,  lique  ainfi; 

Par\’<i  petunt  Martes  ; pietas  pro  d'.vlte  grata  ejî 
Murure , non  aviaos  fi)X  habet  ima  dcos. 

Tegula  porreBis  faùs  ejl  veluta  coronis  , 

Et  Jparfd  fruges  , parvaque  m'ea  faiis  ; 

Inque  mero  mollita  Ccres  , xiol&que  fuiun. 
Hdc  habeat  media  tejia  relibla  via. 

Les  fécondés  fêtes  des  Mânes  célébrées  le 
du  mois  de  mai  , fuient  appeilé^s  d'abard  Re 
maria , du  malh  ureux  frere  de  Romulus,  parce 
qiTiTes  devrdent  fervir  à e'pier  ce  fratricide 
royil.  Mais  elles  Ki  ent  aufïî  négligées  comme 
les  premières  , & rétablies  fous  le  nom  plus 
génér..!  de  Lcmaria.  On  s'’occi'poit  pend.tnt  Itur 
céUbrati  n à chaffer  les  mauvais  génies  , & Ton 
ero/oit  y réuffir  en  jettanc  derrière  foi  deS  fèves 
noires  qu’ils  ranialToient  avidement , fe.on  l’cpi- 
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nion  C«mtnune.  ( Varro  de  vita  pop.  Rornanî , 
lib.  I , ) Chaque  père  de  famille  pratiquoit  cec 
cxorciime.  (j./g/?.  ^'’oyei  479.  ). 

Et  canis  & vari&  conthaifiis  aves , 
llle  memor  veteris  ritus  , timidufque  Deorunt 
Surgit,  habent  gemini  vincula  nidla  pedes» 
Signaque  dat  digitis  medio  cum  poliiee  junBis  ; 

Occurrat  tacito  ne  levis  ambra  fihi. 

Terque  rrtanus  paras  fontana  prolait  unda  , 
y'ertitur  , & nigras  accipit  ore  fabas  , 
..Averfufque  jacit  : fed  dam  jacit , h&c  ego  mitto  ^ 
His , inquit  ,redîmo  meque  meofque  fabis . 
Hdc  rtovies  dicit , aec  refpuit , ambra  putatur 
Colligere  ^ & nuUo  tergi  vidente  fequi, 

Rurfus  aquam  tangit , tem.efœaque  concrepat  œra^ 
Et  rogat  ut  teBis  exeat  unxbra  fAs, 

Cum  dixit  novies , Mânes  exile  paterni  , 
Refpicit  , & parc  facra  peracia  putat. 

Cefe  cérémonie  paroifToit  avoir  rendu  les 
Qv  s de  mauvais  augure;  auffi  étoit-il  expref- 
icmeiit  dc  ret'du  au  fltmine  de  Jupiter  ) de 

les  t DUC  ht  O'j  mère  de  les  nommer.  Quelques 
aut  urs  latins  en  ont  donné  pour  ra  fon  qu’on 
app  rçe  oi  d ns  leurs  fleurs  des  lettres  lugubres. 
On  :cnt  le  i dîcu'e  d’une  pareille  exp'icdtion  : & 
c’eif  ai  lî  que  les  latins  oftt  travefti  l’ancienne 
myihob  gie  -léjà  altérée  par  1rs  grecs.  11  faut 
do  vc  1 s abandrnnei  en  rechercher  une  autre 
•hns  des  monumens  plus  reculés.  L’abftinence 
des  fèves  éto't  un  dogme  fondamental  des  py- 
thagoriciens. C"ell  un  gland  fujet  de  coniror  erfe, 
dit  1' .bbé  Ladvocat  , parmi  les  favans  pourquoi 
il  ne  vouloir  roinr  manger  de  fèves,  & défendoit 
à (es  difciples  d’en  manaer  , cpw  i m au’ii  avoir 
puifèe  chez  les  égyptiens.  {DiB.  hifi.  Pythagore.  ). 

Cette  dernière  réflexion  anroit  dû  mettre  les  fa- 
vans  fur  ia  voie;  & nous  ignorons  pouiquoi  ils 
n’ont  pas  fait  devant  nous  un  rapprochement  qui 
efl  fi  nature!  & fi  fiinple.  Les  égyptiens  dévoient 
ttie  pénétrés  du  plus  grand  refpecf  pour  les 
plantes  légumineufes.  Le  lotos  que  Ton  a enfin 
reconnu  cans  ce  fiècle  ( mém.  Infcrip.  tom. 
p.  181.  ) , pour  appartenir  à cette  nombveufe 
lamillc,  feivoit  de  coëlfure  à la  plupart  de  leurs 
divinités,  & de  fiège  à Harpocrare  , le  fymbole 
du  foleil  renaiflant  avec  l'année  zodiacale;  la  fu- 
perftition  regarda  dès  lors  ces  plantes  corrme 

1 privilègiées  ik  confacrées  aux  dieux  ; & la  fève 
d’Egypte  fut  exclue  des  lepas.  On  s’abfiint  de 
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manger  des  végétaux  auffi  précieux.  Le  prétendu 
Orphée  paroit  avoir  eu  connoifTanee  dé  cette 
pratique  reügieufej  car  il  dit,  dans  le  titre  de 
I hymne  à la  terre,  qu'on  lui  offroit  toutes 
fortes  de  graines  & de  femenees,  excepté  les 
fèves  ( Kvaficèv  ) Se  les  parfums.  Tythagore 
la  trouva  établie  dans  fes  voyages  , & la  tranf- 
porta  en  Italie  avec  le  dogme  de  la  métemp- 
fycofe  qu'il  y avoir  appris  des  fages  & des 
prêtres.  Le  voifinage  de  Crotone  où  il  enfei- 
gnoit  la  philofophie  , & de  Rome,  la  fit  palfer 
dans  cette  ville  avec  l’éloignement  pour  les 
fèves.  On  ignora  en  occident  la  raifon  de  cette 
averlion , & on  lui  fubllitua  des  confidérations 
fondées  fur  la  nature  des  fèves , & leur  influence 
'fur  l’économie  animale. 

Ainfi  s'établit  à Rome  l’aveifiop.  pour  ce  lé- 
gume , & l'on  'crut  devoir  offrir  aux  Mânes  un 
fruit  qu'on  n'ofoit  cmploter  à aucun  ufage  do- 
mellique.  On  a pris  depuis  la  caufe  pour  l'ef- 
fet , & l'on  a répété  cent  fois  que  l'averfion 
des  latins  pour  les  fèves  , venoit  de  la  nature 
des  divinités  infernales , auxquelles  ils  les  of- 
fio;ent. 

On  croyoit  ne  les  honorer  dignement  qu'en 
leur  offrant  des  viéllmes  noires  ou  rouffes  & 
ffériles.  Donat  en  donne  cette  raifon,  qui^ 
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fl  fouvein  irour  l’emblème  de  la  brièveté  de  notre 
vie  , faifoient  partie  des  offrandes  qu’on  leur 
faifoit  , ainfi  que  les  mauves  , félon  Gori  ( mu/. 
Etrufe.  p.  189.  à p.  194.  ).  A cela  près  , les 
cérémonies  qui  accoi'npagnoieiir  ces  frcrifices  , 
étoh-nt  lés  mêmes  que  pour  les  autres  dieux. 
Demplfer  nous  a donné  , d’après  les  deflins  de 
Pi  ètre-Sante- Bartoli , la  defcripiion  d’un  tom- 
beau étiufque  , fur  lequel  on  les  voit  repréfen- 
tées-.  On  y apperijoic  deux  victimes  , une  grande 

fiour  les  grandes  divinités  infernales , Pluron  &: 
’roferpinej  & une  petite  pour  les  divinités  in- 
férieures , les  Mânes  , les  furies , dec.  L'autel  efl 
allumé  & orné  de  guirlandes;  ui  prêtre  efl  debout, 
avec  pliifieurs  autres  tniniflres , dont  l’un  frappe 
vm  tambour  , un  fécond  joue  de  la  flûte  double  ; 
un  troifièmt  des  crotales  , & le  quatrième  porte 
des  viandes  dans  un  plat. 

MANGAN  , nom  d’une  ancienne  machine 
deguecre,  manganum  , fcaiyuioi -,  ce  nom  défignoit 
en  général  urie  machine,  comme  dit Héfichius  ; 
mais  on  l’appliquait  ei  particulier  à la  plùs  forte 
fx:  à la  plus  violente  des  machinas  de-  guerre, 
qui  linçoit  des  pteires  d'une  grofléur  extraordi- 
naire, des  r itapu'tcs  mêm.-s , des  cadavres  d’hotn- 
mes  , des  chevaux,  &c.  A'  qui  portait  plus  loin 
que  toutes  Ls  autres  machines.  Si  on  l’appelloit 
{xonài i fnr.da , cè  n’etf  pas  que  Ce  fût  qne  Ronde 
oti  un  infîrument  fembiabic  à la  Ronds j mait 
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parce  qu’elle  jettoit  des  traits,  des  fardeaux  à 
fundendo.  On  la  nommoit  auffi  balifle  , parce 
qu’elle  lançoit,  de  ; tormentum  à torquendo  y 

pour  la  même  raifon;  petmriay  c'tft-â-dire , pier- 
lière  , parce  qu’jdle  lançoit  des  pierres.  Le  jnan- 
gan  avoir  quelquefois  tant  de  force  , qu’il  jettoit 
des  pierres  de  trois  cent  foixante  livres  ; il  fervoic 
également  à la  défenfe  & à l’attaque  des  villes , 
& on  l’emptoyoit  même  fur  mer.  On  dit  qu’on 
conferve  un  mangan  à Bâle.  ( Voyei;  Juste  Lipse. 
l^oliorcet,  1. 111,  dial.  3 . & le  Glosai.  , Arch&ol. 
de  Spelman  ). 

MANGER  affis  ou  couché.  V’oye[  Dîner 
&:  Lits  de  table. 

MANIA.  Muratori  rapporte  ( 198;.  9.  ) une 
infeription  dédiée  à cette  déeffë  , Manis.  des-. 
Elle  paffoit  pour  la  mère  des  dieux  lares,  qui 
préfidoient  aux  carrefours  , lares  compitahtii.  ^Ort 
lui  offroit  le  jour  de  fa  fête,  qui  étoit  le  naeme 
que  celui  de  fes  enfans,  des  figures  de  laine,», 
en  pareil  nombre  qu’il  y avoir  de  perfonnes  dans 
chaque  famille;  on  la  prioit  de  s’en  contenter, 
& d’épargner  les  perfonnes  qui  lui  rendoient  cet 
honrimage.  ( D.  J.  ). 

MANIES,  éteient  des  déefles  que  Paufanias 
croit  être  les  memes  que  les  furies.  « Elles 
» avoient  un  temple  fous  ce  nom,  dans  l’Ar- 
» cadie,  près  du  fleuve  Alphée,  au  même  en- 
« droit  où  Orefle  peidit  l'efprit  , après 
» avoir  tué  fa  mère.  Près  du  temple  , efl  une 
» e!pèce  de  tombe  fur  laquelle  efl  gravée  la  fi- 
>:>  gure  d'un  doigt;  c’eff  pourquoi  les  arcadiens 
” l’appellent  la  fépuiture  du  doigt  , & difent 
» qu’Orefte,  devenu  furieux,  fe  coupa  là,  avec 
« les  dents,  un  des  doigts  de  la  main.  Dans  le 
» voiiîn.ige,  elf  un  temple  confacré  aux  eume- 
« niées,  parce  qu’Orefre  fut  guéri  là  de  fes  fu- 
” reurs  «.  Ils  racontent  qu’à  la  première  appa- 
rition de  ces  déeffes  , lorfqu’elles  troublèrent 
l’efprit  à Orefle,  il  les  vit  toutes  noires;  qu’à 
la  ft coude  apparition,  après  qu’il  fe  fut  arraché 
un  doigt,  il  les  vit  toutes  blanches  ; qu’alors  i! 
reprit  Ton  bon  fens;  qu’à  caufe  de  cela,  pour 
appaifer  les  premières , il  les  honora  , commeon 
a coutume  d'honorer  les  mânes  des  morts , fous 
le  nom  de  déeflés  manies  ; mais  qu’il  faciifia  aux 
fécondés. 

MANILl A.  Gohzks  Ru!  a publié  des  médaU'es 
de  cette  famille. 

MANIPULARlIy^ 

MANIPULE  , > Le’manipule  étoit  un 

MANIPULES,  3 

corps  d’infanterie  romaine,  qui , du  tems  de  Ro- 
miilus,  formoit  la  dixième  partie  d’une  légion  ; 
mais  , fous  Marius,  la  légion  fut  compofée  de 
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trente  manipules , 8c  chaque  manipule  contenok 
plus  ou  moins  d’hommes,  félon  que  la  légion 
étoit  plus  ou  moins  forte.  Duns  une  légion  com- 
pofée  de  fix  m lie  hommes  , le  manipule  étoic 
de  deux  cens  hommes  , ou  de  deux  centuries  , 
parce  que  le  manipule  avoi:  deux  centurions  qui 
le  commandoient  , & dort  l'i.n  étoit  comme 
lieutenant  de  Tautre.  Les  vomams  doi.nuienc  le 
nom  de  manipule  à cette  troupe  , à caufe  de  l’en- 
feigne  qui  ttoit  à la  tète  de  ces  core.s.  Cet  en- 
^ manipulas  , coiil’.lloit  dans  les  commen- 
cemens  en  une  botte  d’herbe  attachée  au  bout 
d’une  perche,  ufage  qui  fubdlfa  julqu’à  ce  que 
les  lomaiirs  tufienr  fublhtiié  des  figures  d’animaux 
aux  bottes  de  foin.  {D.J.  ). 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  au  plaifir  de 
tranferire  les  vers , où  Ovide  peint  l’attachement 
dts  anciens  rom,  iiis  pour  leurs  enfeignes  de  foin. 
( Fûfî.  3. 

Non  dit  ccelo  labentia  Jtgna  tenehant  ; 

Sed  fua  , qu&  magnum  perdere  çrimen  erat, 

llla  quiiem  fœno , fed  erat  reverenda  fœno  , 
Quantum  nunc  aquilas  cernis  habere  tuas  y 

Ftrtica  fufpenfos  portabat  longa  man'plos  : 
TJnde  maniplarïs  nomina  miles  habet, 

MANIUS  fe  feroit  confondu  avec  Marcus  dans 
les  infcripcions  , fi  tous  les  deux  eulfent  été  ex- 
primés par  cette  fïgle  M.  Elle  fut  réfervée  au 
dernier , & Manias  s’expfimoit  par  m\  ou  m,. 

MANLIA , famille  romaine  dont  on  a des'  mé- 
d illes. 

RRRR.  en  or,  au  cabinet  de  Sainte  Genevieve. 

C.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

Les  fiirnoms  de  ce- te  fam'lîe  font  , Actotyrus^ 

AtTICUS  , LongUS  y MAXIMUS  y SeRRATUS  y 
TORQUAL'US  y VULSV. 

Goltziiis  en  a publié  quelques  médailles  inconnues 
depuis  lu  . 

MANLIA  SCANTILLA  , époufe  de  Didier 
Julien. 

Manlia  Scantiila. 

A U G U s T A. 

Ses  médaille  ■ font  : • 

RRR.  en  or. 
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RR.  R.  en  argent. 

RR.  en  G.  B. 

RRR,  en  M.  B. 

O.  de  colonies  & grecques. 

MANNUS,  roi  d’Edeffe  , fils  d’Abgarc — On 
trouve  ce  roi  au  revers  clés  médailles  de  M. 
Aurèle  , de  Faulline  jeune  , de  Verus , de  Lticillt. 
'Voyc^  Abcare, 

iVIANSlON-  Ce  mot  doit  être  employé  dans 
la  géographie  de  l'empire  romain , lorfqu’il  s’agit 
de  grandes  routes.  C’ell  un  terme  lat.n  , Manjlo  , 
lequel  lignine  proprement  demeure  , fejour  ; 8c 
même  fes  autres  acceptions  font  toutes  relativÉS 
à cette  ligniheation. 

Quand  les  romains  s’arrêtoient- un  petit  nom- 
bre de  jours  pour  laiffer  repofer  les  troupes 
dans  des  camps  , ces  camps  écoient  nommés 
manjiones  ; mais  s’ils  y paifoient  un  rems  plus 
confidérable  , ils  s’appelloient  flativa  caftra.  ^ 

Les  lieux  marqués  fur  les  grandes  routes , où 
les  légions,  lesiecrues,  les  généraux  avec  leur 
fuite,  les  empereurs  meme  trouvoient  tous  leurs 
befoins préparés  d’avance,  foit  dans  les  magafins 
publics,  foit  par  d’autres  difpohtions  , fe  noin- 
moient  manjiones.  C'etoitdans  une  manjlon  entrfi 
Héraclée  & Conftantinop'e  qu’Aurélien  fut  alfa- 
llîné  par  deux  de  fes  gens.  Ces  maniions  étoient 
proprement  affeélées  à la  commodité  des  troupes 
ou  des  perfonnes  revêtues  de  charges  publiques, 
& on  leur  y fourniffoit  tout  des  deniers  de 
l’état.  Celui  qui  avoit  l’intendance  d’une  manjîon. 
fe  norrimoit  manceps  ou  Jlationarius. 

Il  y avoit  outre  cela  des  manjlons  ou  gîtes 
pour  les  particuliers  qui  voyageoient,  & où  ils 
étoient  reçus  en  pa3'ant  les  frais  de  leur  dépenfe. 
C’étoient  proprement  des  auberges.  C’efl:  de  ce 
mot  manfio  , dégénéré  en  majîo  , que  nos  a*- 
cètres  ont  formé  le  nom  de  malfon. 

Comme  la  journée  du  voyageur  finiffoit  au  gîte 
ou  à la  manjîon , de  là  vient  l’ufage  de  compter 
Ls  dÜfancts  par  manjîons  , c’eft-à-dire  , par 
j'^urnées  de  chem  n.  Eline  dit  manjionibus  oSioy 
Jiat  regio  tkurifera  , e monte  excelfo.  Les  grecs 
ont  rendu  le  mot  de  manjîon  par  celui  de  Jlathmosy 
iraSfto;  (^D  J'), 

MANSUETAIRE.  f.  m.  Nom  d’un  b.as 
ofHcter  de  la  maifon  des  empereurs  romains. 
Manfuetarius  ferarum  domhor.  Les  Manfuét aires 
étoient  ceux  qui  apprivoifoient  les  lions  , les 
ours  , les  léopards  , î’  Ls  autres  bêtes  féroces  , 
que  ces  princes  nouriifloient  pour  leur  plaifîr. 
C’étuient  des  officiers  , des  valets  de  la  ména- 
1 gerie  des  empereurs. 
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MANTALA  dans  la  Phtygie.  mantaaHnoîi'. 
Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  grecques 
en  l’honneur  de  Ivlarc-Aurèle. 

MANTEAU.  Les  Grecs  portoient  le  manteau 
grec  ou paUiumiwt  la  tunique  y comme  les  romains 
poitoieiit  la  toge.  Ils  avo'ent  ainfi  que  les  romains 
plulieurs  efpèces  de  manteau  , les  uns  couits> 
te  les  autres  longs.  ' » 

Les  manteaux  Courts  étoient  la  Chlamyde , la 
Chlaïna  ou  loefla  8c  le  paludamentum.  V oye-^  ces 
mots. 

Le  manteau  long  des  grecs  paroît  fur  plufieurs 
monumetis.  Il  pend  jufqu’aux  chevilles  du  pied. 
Il  étoit  quelquefois  doublé , comme  celui  que 
portoit  Neftor  à caule  de  fon  grand  âge  , & la 
doublure  étoit  défignc'epar  le  mot  Le  man- 

teau des  cyniques  étoit  aufli  doublé,  duplex  pair 
Hum  , parce  qu  ils  ne  portaient  point  de  tunique. 
Voyci^  DiPLOÏS. 

Le  manteau  éîoit  proprement  un  habillement  des 
•anciens,  qui  feplaçoit  fur  toutes  les  autres.  « La 
troifième  pièce  de  l'habillement  des  femmes  étoit  , 
dit  VVinckelmann  , ( Hiji.  de  L‘ An  liv.  4.  ch.  ) 
le  manteau  nommé  par  les  grecs  nEriAîîN  , terme 
qui  défignoit  originairement  le  manteau  At  Pallas, 
& qui  tut  appliqué  enfuite  aux  manteaux  des 
autres  divinités  ( Non.  Dionys.  liv.  1.  p.  4^.  ), 
ainfi  qu’à  ceux  des  hommes  ( Æfchyl.  Ferf.  199. 
165  f.  Sophocl.  Trachin.v.  609.  Eurip.  Hé- 
V.  49.  I J 1 . 654.  Helen,  v.  4JO.  S75.  I 
ifiqj’.  Jon.  V.  J 26.  Herc.  fur.  v.  35.).  II  n’étoit 
point  quarré  comme  Saumaife  fe  l'eft  imaginé. 
C’étoit  un  drap  coupé  en  rond  , de  la  même 
manière  que  les  manteaux  des  modernes.  Il  y a 
grande  apparence  que  le  manteau  des  hommes  a 
été  de  la  même  forme.  Ce  fentiment  eft  à la  vé- 
rité oppofé  à relui  des  favans  qui  ont  écrit  fur 
l’habillement  des  anciens  , mais  qui  n’ont  jugé 
pour  la  plupart  que  d’après  des  'livres  & des 
eftampes  peu  fidèlies.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans 
les  détails  néceffaires  pour  expliquer  les  anciens 
auteurs  , ou  pour  concilier  ou  réfuter  leurs  com- 
mentateurs , je  me  contente  de  les  entendre  rela- 
tivement à la  forme  dont  il  eft  queftion.  Les  an- 
ciens p nient  de  manteaux  quarrés  en  général  , 
ce  qui  ne  fait  aucune  difficulté  , lorfqu’on  n’en- 
tend pas  par-là  du  drap  coupé  à plufieurs  angles 
droits  , maïs  un  manteau  qui  prenoit  la  forme 
quarrée  ou  à quatre  coins  , d’après  quatre  petites 
houpes,  quand  00  mettoit  cet  habillement.» 

« A la  plupart  des  manteaux  , foit  aux  (latues , 
foit  aux  figures  des  pierres  gravées  de  l’un  & de 
l’autre  ftxe  , il  n’y  a que  deux  glands  vifibles  5 
les  deux  autres  fe  trouvent  cachés  par  le  jet  du 
manteau.  Quelquefois  on  en  voit  trois  , comme  à 
une  Ifis  exécqtce  dans  leftyle  étrufque , à uaEfeu- 
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lapis  de  grandeur  naturelle,  ainfi  que  la  figure 
précédente , à un  Mercure  fur  un  des  deux 
beaux  candcLbres  de  marbre  du  palais  Barberini  , 
de  même  qu’à  Tins  à l’Efculape.  On  voit  les 
quatre  glands  aux  quatre  coins  du  manteau  à une 
des  deux  figures  étrufques  reffemblantes  & de 
grandeur  naiurclle  J confervées  au  même  palais, 
ainfi  qu’à  la  mufe  de*Ia  tragédie  , fur  l’urne  funé- 
raire dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  II  eft  évi- 
dent que  ces  glands  ne  font  point  attachés  à des 
angles-,  & le  manteau  ne  peut  pas  avotr  des  coins; 
parce  que  s’il  étoit  coupé  en  quarré , le  jet  des 
plis  qui  tombent  de  tout  fens,  ne  pcurroit  pas  être 
ondoyant.  Les  manteaux  des  figures  étrufques 
jettent  les  mêmes  plis  , d’où  il  réfulte  qu’J  ont 
eu  la  même  forme;  ce  qu’on  peut  voir  far  le 
bas-relief  de  la  Villa  Aibani,  qu’on  trouvera  ^ravé 
dans  le  troifième  volume  de  cette  hiftoire.  >» 

’>  Tout  le  monde  peut  fe  convaincre  de  ce 
que  j’avance  ; on  peut  en  faire  l’elLi  a\  ec  un  man- 
teau coufu  feulement  de  quelques  points  , & s'en 
couvrir  comme  d'un  drap  rond  , à la  façon  des 
anciens.  La  forme  de  nos  chafublts  , couples  pref- 
qu’en  rond  pardevant  & par  derrière  , indique 
afTea  qu’elles  ont  été  anciennement  toutes  rondes  , 
& qu’elles  ont  eu  la  forme  des  manteaux  , forme 
qu’ont  encore  aujourd'hui  les  chafubles  grecques. 
Cet  ornement  fe  mettoit  par-deffus  la  tête  au 
moyen  d’uns  ouverture  ( Ciampînï.  Vet.  jvonum. 
t.  I.  c.  16.  p.  139.  ) ; & , pour  que  le  prêtre  fût 
moins  eêné  en  officiant  à l’autel  , il  étoit  relevé 
par-defîiis  les  bras  , de  forte  que  cette  mante  def- 
cendoit  en  forme  d’arc  pardevant  & par  derrière. 
Les  chafubles  ayant  été  faites  enfuite  de  riches 
étoffes , on  leur  donna  , autant  par  épargne  que 
pour  la  commodité  , la  forme  qu’elles  avoient 
quand  on  les  relevoit  par  delTus  le  bras , c’eft  à- 
dire,Ia  forme  qu’tlles  ont  aujourd’hui.  » 

. 30  Quant  aux  OTa/îtfflwa: , tant  des  figures  d’hom- 
mes que  de  celles  de  femmes , il  eft  à propos 
d’obferver  encore,  qu’on  ne  les  trouve  pas  tou- 
jours mis  ni  arrangés  à la  façon  ordinaire  des 
autres  vêtemer» , comme  on  peut  s’en  convaincre 
par  l’infpeélion  des  monumens,  mais  qu’ils  font 
ajullés  félon  l’idée  ou  la  convenance  de  l’ariifte. 
Ceci  ell  fi  vrai , qu’une  flatue impériale  aflîfe , con* 
fervée  à la  Villa  Aibani,  & fui  montée  de  la  tête 
de  Claude  , eft  ajullée  du  paludamentum  , ou  de 
la  chlamyde  efpèce  de  manteau  court  ; de  manière 
qa’il  traîneroit  à terre,  fi  la  figure  étoit  debout. 
Le  ftatuaire  qui  avoir  fait  ce  morceau,  jugea  à 
propos  de  jetter  une  partie  du  manteau  fur  les 
cuilTes  de  fa  figure  , pour  ménager  de  beaux  plis, 
& pour  ne  pas  lailTer  les  deux  jambes  découvertes , 
ce  qui  auroit  caufé  de  la  monotonie.  >3 

Les  anciens  avoient  plufieurs  façons  de  mettre 
fie  de  jetter  le  manteau,  la  plus 
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dinaîre  étoit  d'en  croifer  un  tiers  ou  un  quart  qui, 
lorfque  le  manteau  étoit  mis,  pouvoir  fervir  à cou- 
vrir la  tête  lorfque  l'on  facnfioir.  C'eH  ainli  que 
Scipion  Nai'îca,  fuivant  Appien  ( Bel.  Civ.  Uv.  I. 
p>  i68.  l.  6.) , relevoit  par-delîus  la  tête  le  borvl 
dç  fa  to?e  , t/,<r-xihv . Quelques  auteurs  ( Cuper. 
Apoth.  Hom.  p.  144.  ) , nous  apprennent  qu'on 
portoit  auflî  le  manteau  plié  en  double, ce  qui  for- 
moit  alors  un  plus  grand  volume  , comme  nous  le 
voyons  à quelques  lîatues.  Les  manteaux  des 
deux  belles  ftatues  de  Pallas  de  la  villa  Albani  , 
font  agencés  de  cette  manière  ; au  lieu  d'être 
arrangés  fur  les  figuies  , ils  palTent  fous  le  bras 
gauche,  font  relevés  par  devant  & par  derrière 
fous  l'égide  le  long  de  la  poitrine,  tand.s  qu’ils 
font  attachés  au-defifus  de  l'épaule  droite.  » 

La  man  ère  la  plus  ordinaire , dit  Winckelmann 
( hift.  de  l'art),  de  j&tter  le  manteau,  étoit  de 
le  pafiTer  fous  le  bras  droit,  & de-!à  fur  l'épaule 
gauche.  Mais  quelquefois  les  manteaux  ne  font 
pas  croifés  & fe  trouvent  attachés  aii-de(Tus 
des  épaules  par  deux  boutons  , comme  nous  le 
voyons  à la  belle  & unique  ffatue  de  Leuco- 
thoé  de  la  Villa  Albani  , & à deux  caryatides 
de  la  Villa  Negroni , toutes  trois  de  grandeur 
naturelle.  En  voyant  ces  manteaux  il  faut  fup- 
pofer  que  le  tiers  au  moins  en  étoit  croifé  , 
comme  on  le  remarque  fenfiblement  au  manteau 
d’une  figure  de  femme  plus  grande  que  nature 
dans  la  cour  du  palais  Farnefe  : la  partie  rabattue 
de  cette  forte  d'habit  , elt  retenue  Sc  attachée 
par  la  ceinture.  La  figure  d'une  mufe  au-deffus 
du  naturel  dans  la  cour  de  la  chancellerie  , & 
celle  d Antiope  du  grouppe  nommé  vulgairement 
le  taureau  Farnèfe  , nous  offre  une  pareille  mante 
traînante,  où  la  queue  eft  relevée  & paflee  fous 
la  ceinture.  Le  manteau  s'attachoit  auffi  quel- 
quefois par  un  nœud  fous  le  fein , comme  font 
attachés  les  manteaux  de  quelque  figure  égyp- 
tienne & celui  d'Ifis  en  particulier.  D'autres  fois 
encore,  au  lieu  de  faire  un  nœud  , on  attachoit 
les  deux  bouts  du  manteau  fous  la  poitrine  avec 
une  agraffe  , nepo»»;.  ( Sophocl.  Trachin,  vers. 
941  ) , de  forte  qu'il  ell  à préfumer  que  l’un 
des  bouts  defcendoit  le  long  de  l'épaule  & que 
l autre  palfoit  par  deffous  le  bras.  Je  remarquerai 
comme  une  particularité  que  le  torfe  d'une  llatue 
de  la  Villa  du  comte  de  Fede , où  éto't  la  fa- 
meufe  Villa  Adriana  de  Tibur,  a par  dcfiiis  fon 
manteau  attaché  fur  la  poitrine  comme  celui 
d Ifis  , une  efpèce  de  voile  tifiù  comme  un 
refeaii.  Ce  réfeau  elï  apparemment  la  forte  de 
voile  qui  s’.ippelloit  «ypava».  C'étoit  une  mode 
que  fuivoient  les  perfonnes  qui  ’célébroient  les 
Orgies  de  Bacchus.  (Hefych.  J^oyei  ) , & 

c’étoit  aufii  un  ajufiement  des  figures  de  Tiré- 
fias  & des  autres  devins.  (Poil.  Onom.  l.  4. 
Seg.  Il 6.) 

Une  inufc  fur  Tuine  fépukhrale  dé  la  galerie 

Antiquités.  Tome  IIJ. 
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du  capîtole,  porte  un  manteau  traînant  , palla 
& péplum  qu’on  apperçoit  clairement  ne  pas  être 
le  pallium  , quoique  Ferrarius  {de  re  vefliaria  , 
pars  fe.  Hh.  4,  cap.  4.  J l'ait  pris  pour  tel.  Ce 
manteau  paroît  plus  étroit  par  en  h.aut  que  la 
chlamyde  , il  efi  attaché  fur  les  deux  épaules  avec 
deux  agraffus  ou  boutons  , de  manière  qu’il 
flotte  fur  le  dos  feulement.  Néron  repréfenté  fur 
des  médailles  en  joueur  de  flûte  , ainfi  qu'une 
figure  du  même  caraélère  , publiée  par  Cay'ms  {re- 
cueil d'antiquités , tom.  6 , pl.  87 , fig.  i . ) le  portent 
aufli.  Il  paroît  que  ce  manteau  , à en  juger  par 
le  caraétère  deS  figures  qui  en  font  couvertes 
fur  les  monumens,  fervoit  particulièrement  aux 
gens  de  théâtre.  » 

« Au  lieu  de  ce  gtioà  manteau , les  femmes 
étoient  aufii  dans  l’ufage  d’en  porter  un  plus 
petit  , fa  t de  deux  morceaux  , coufus  par  en 
bas  & attaché  par  deffus  l'épaule  avec  un  bouton  , 
de  façon  qu'il  y avoir  deux  ouvertures  ménagées 
pour  paffer  le  bras.  Les  romains  appelloient  ce 
manteau  ridnium  { Vairo  de  Un  at.  l.  4.  c.  30. 
JVbn.  Marcel,  c.  14.  II.  33.  ).  Quelquefois  il 
defeend  à peine  jufqu’aux  manches  , & il  n’ell: 
fouvent  guere  plus  long  que  les  mantelets  de 
nos  jours.  En  effet  nous  voyons  fur  quelques 
peintures  d’Hcrculanum  que  ce  vêtement  efi  fait 
comme  celui  que  portent  les  dames  d’aujourd’hui; 
c'eft  un  mantelet  léger  , oui  couvre  les  bras  & 
qui  paroît  coupé  en  rond , de  forte  qu'il  falloit 
le  paffer  pardeffus  la  tête.  C’eft  probablement 
là  cette  pièce  de  l'habillement  des  femmes  , que 
les  Grecs  nommoient  ou  xuKXet;  , c’eft- 

à-dire , un  habit  rond  , ce  que  fignifie  le  mot 
KVX.AOS , ainfi  que  ceux  d'«v«®oA«tJiai'&  d’ uffsr 
{Ælian.  Var.  Hijî.  l.  7.  c.  9.).  La  Flore  du  Ca- 
pitole nous  offre  une  fingularité  dans  ce  genre; 
c’eft  un  manteau  plus  long , compofé  pareillement 
de  deux  pièces,l’une  de  devant,l'autre  de  derrière. 
Ce  vêtement  eft  coufu  des  deux  côtés  de  bas 
en  haut  & boutonné  par  deffus  l’épaule , ayant 
des  fentes  pour  paffer  les  bras  , & le  bras  gauche 
eft  paffé  par  une  de  ces  ouvertures , tandis  que 
le  droit  eft  couvert  du  rhanteau  , mais  laiffant  voir 
l’ouverture  de  ce  côté  ». 

» Les  favans  ayant  trouvé  différentes  figures 
avec  la  tête  couverte  du  manteau  , ont  pris  en 
général  cette  draperie  pour  l’ajuftement  des  vef- 
tales,  tandis  qu’elle  n’tft  propre  qu’aux  femmes 
.placées  dans  certaines  circonftances  , telles  qu’un 
facrifice,  un  mariage  , une  grande  douleur,  &c». 

îvtANTEAU  avec  capuchon  , Voye^  Bardocu- 
culus  & Telefphore. 

MANTEAU  des  barbares.  Voye^  Franges. 
MANTELET  de  guerre.  Vinea. 

MANTICHORE,  quadrupède  fabuleux , cruel  ■ 
& terrible,  dont  on  ne  trouve  que  des  duferip- 
tions  pleines  de  merveilleux  dans  Ctéfias , AriC- 
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tcte,  Elien  & Pline.  Les  latins  ont  nommé  cet 
animal  mantichora  & martiora  ; les  grecs  l’ont 
appelé  antropophage  mangeur  d'hommeî.  Suivant 
Ciéfias , cet  animal  eit  de  couleur  rouge , & a trois 
rangs  de  dents  à chaque  mâchoire  , qui , quand  il 
les  terme  , tombent  les  unes  fur  les  autres  en  ma- 
nvère  de  dents  de  peigne.  Ariftote  & Pline  ajoutent 
GU  il  a les  oreilles  & les  yeux  comme  ceux  de  l'hom- 
me, gris  ou  bleus  ; ils  nous  reprcfcntent  fon  cri 
comme  celui  d’une  trompette  , dont  il  imite  les 
fois  par  les  modulât  ons  de  l'air  dans  fon  gofier. 
Ils  aflurent  atiflî  que  l'extrémité  de  la  queue  clt 
hériflee  de  pointes  avec  lefquelles  il  fe  défend 
contre  CeUX  qui  l’approchent  , & qu’il  darde 
même  au  loin  contre  ceux  qui  le  pourfuivent. 
Enfin  ils  prétendent  que  fon  agilité  eft  telle  qu’il 
faute  en  courant  , ce  qui  n’ell  guère  moins  que 
la  puifTince  de  voler.  Pau.^anias  rapporte  la  plu- 
parc  de  ces  contes  , fans  y donner  confiance  ; 
car  il  commence  par  déclarer  qu’il  croit  que  cet 
animal  n'eil  antre  chofe  qu’un  tigre.  Il  eft  vrai- 
femblable  qu’il  a raifon  , & que  le  danger  de  l’ap- 
procher a produit  toutes  les  fables  que  les  natura- 
iiftes  ont  tranferites  i,D.  J.). 

MANTICLUSi  Hercule  avoît  un  temp'e 
hors  les  murs  de  Meflir.e  en  Sicile,  fous  le  nom 
d’Hcrcule  Mantictus.  Ce  temple  fut  bâti  par 
Manticlus  , chef  d’une  colonie  des  MelTenicns 
quijchifiés  de  leur  pays,  vinrent  fonder  cette 
nouvelle  ville  , à laquelle  ils  donnèrent  leur  nom , 
é54  ans  avant  l’ère  chrétienne. 

MANTILE  J voye-^  Nappes. 

MANTINÉE,  ville  de  l’Arcadie  où  Antinoiis 
le  favori  de  l’empereur  Hadrien  , eut  un  temple, 
CCS  facrifices  & des  jeux  qui  fe  célèbroient  tous 
les  cinq  ans  en  fon  honneur.  Antinoiis  étoitre- 
préfenté  dans  fes  ftatues , fous  la  forme  de  Bac- 
chiis.  Ce  fut  par  or. Ire  d Hadrien  que  Mantinée 
rendit  tous  ces  h' nneurs  à Antinoiis,  parce  que 
ce  jeune  homme  étoit  de  Bythinium,  colonie  des 
nantinéens^V oyez.  Antinous. 

Mantinée  en  Arcadie.'  mantinan. 

Les  médailles  autonomes  de  cecte  ville  font  : 

RRR.  en  bronie.  PelUrin, 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  me'dailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Septime  Sevère  , 
«Je  Domrva , de  Caracalla,  de  Piaittille, 

MANTO,  étoit  fille  de  Tirélîas  , & grande 
rft'vinerefte  comme  fon  père.  Il  y en  a qui  ont  dit 
qu’elle  avait  eu  Hercule  pour  père  } mais  fui  vaut 
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la  tradition  la  plus  générale , t^’étoit  Tire'fîâj.. 
On  dit  que  Thèbes  ayant  fuccombé  Lus  les  et- 
fort.s  des  Epig-'Ocs  , dans  la  fécondé  guerre  de 
f hèbes , Manto  fujant  les  vainqueurs  , le  retira  à 
Cliros , où  elle  bâtit  le  temple  d'Apollon  Cla- 
ricn.  Une  autie  tradition  potteit  que  quand  les 
Aigiens  p. lièrent  le  temple  de  Thèbes,  ils  ne 
cnrenr  potivo.r  s'acquitter  du  \cieu  qu'ils  a\ oient 
fait  à Apollon,  de  lui  confacier  ce  qu’il  y avoir  de 
plus  excellent  dans  leur  butin  , s’ils  ne  lui  olfrcicnt 
Manto,  Elle  tut  donc  envoyée  au  temple  de  Del- 
phes. Alcméon  qui  avoir  été  généraliflîme  de 
l’armée  qui  pr  t Thèbes,  eut  ceux  enfans  de 
Manto  , Amphilocus,  & la  belle  Thifphone. 
( Voyez  ces  aiticlef.  ) Ce  qu’il  y a de  particulier 
dans  la  nailfance  de  ces  deux  enfans,  c’eft  quî 
leur  mère  eut  pour  Alcmcori  la  fuiblclfe  qui  leut 
donna  naiflance  , pendart  la  tureur  dont  il  avo't 
été  faifi  après  i,u’il  eut  fai:  mourir  fa  mère.  Voila 
ce  qu'Apolk.doie  rapporte  de  Manto,  Paiifanias 
dit  qu'à  la  vévité  e.le  fut  amenée  à Delphes  avec 
les  autres  prifonniers  thtbains  j mais  que  l'oracle 
leur  ayant  ordonné  de  Cndcr  une  colonie  , ils  al- 
lèrent à Claros  , où  Rhacius  en  avoir  établi  une  > 
qu'il  l’époufa  , & en  eut  Mopfus.  Strabon  donne 
cependant  à Mopfus  Apolh/n  pour  pèie.  Au  lieu 
de  tout  cela  , Dicrlore  de  Sici.c  dit  que  la  fille  de 
Tiréfias  fe  nommo-it  Da;  h:ié  ; qu’elle  fut  en- 
voyée à Delphes  comme  une  offrande  des  Ar- 
g'.ens  5 qa'tlle  y ptrfedioi.na  les  connoiffances 
qu’elle  avoir  déj.i  dans  l’ait  prophétique  ; qu’ella 
écrivit  un  grand  nombre  d'oracles  ; qu’on  piéter.d 
' qu’Homèie  lui  avo  tdérobé  beaucoup  de  vers^pour 
en  orner  fes  poéftesj  qu’on  la  regarda  comme 
une  fybille  , parce  qu'elle  éroit  fouvent  faifie  de 
l’efprit  divin  , & qu’elle  rendoit  plufieurs  réponfes. 
Paufanias  dit  qu'on  montroit  encore  de  fon  tems 
à Thèbes  , devant  le  veù.bule  d’un  temple , la 
pierre  fer  laquelle  Manto  s’affeyoir,  & qu'on  la 
nommoit  la  chaife  de  Manto.  11  falloir  qu’elle  eût 
beaucoup  voyagé,  car  Yirgde  la  tranfportî  en 
Italie  où  le  Tibre  la  rendit  mère  d’Ænus  , qui  bâtit 
une  ville  qu'il  appella  du  nom  de  fa  mèie  Man~ 
toue.  Enfin,  ce  fut  à Claros  qu’elle  mourut.  On 
dit  que  déplorant  fans  ceffe  les  malheurs  de  fa  pa- 
rue, à la  fin  elle  fon.dit  en  larmes  , & que  fes 
plears  formèrent  une  fontaine  & un  lac  , dont 
l'eau  communiquoit  le  don  de  piophétie;  mais 
comme  cette  eau  n’étoic  pr.s  faine  , elle  cau- 
foit  auûi  des  maladies  , & abregeo  tla  vie.  Voye:^ 
Alcméon  , Aivipmilocus  , Moi’sus. 

MJNTUELIS  , Chlamys  Darianka  ( Trcb, 
Poil.  Claud.  c.  17.  ) efpcce  de  chlamyde  , fer- 
mée en  partie  , approchant  de  la  pzinuLa. 

MANTURNE,  divinité  romaine,  que  les 
maris  invoquoient  pour  obliger  leurs  femmes  à 
refter  à la  maifen.  Ce  nom  eft  foimé  de  manere^ 
4emeurer.  ( Augafi,  dt  Civit.  Deî,  lil>6.  t,  5.  ). 


MAN  ^ 

MANU  ( A)j  Muratori  ( 9fi-  lo-  9^^*  S- 
965.9.  )>  rapporte  des  iiifcriptions  où  Ce  Iifent 
ces  mots.  Voyez-en  l’explication  aux  mots  ^ 

Mauvsssis  & A MAirU. 

MANUBALISTE  , arbalète  à main,  machine 
portative,  qui  fer  voit  à lancer  des  traits. 

MANUBIÆ  , n’étoient  pas  les  dépouilles  -des 
ennemis  , mais  l’argent  provenu  de  la  vente  de 
ces  dépouilles. 

Manubzæ  triumpkales  , les  richefles  & le  prix 
des  richefTes  enlevées  aux  ennemis,  que  l’on  por- 
toit  dans  la  pompe  des  triomphes. 

Mahusiæ  défignoic  les  coups  & les  effets  du 
tonnerre  j dans  le  langage  énigmatique  des  au- 
gures d'Étrurie. 

MANUEL  I.  Comnène. 

Manuel  Poephtrogenitus  ^ AuGusTur, 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  on 

O',  en  argent. 

R.  en  M.  & P.  B. 

MANUEL  II.  Paleologue. 

Manuel  Palæolsgus  Au  gu  s tus. 

Les  médailles  de  ce  prince  ne  font  point  con- 
nues. 

MANULEARII,  tailleurs,  fiifeurs  de  man- 
ches. Plaute  en  fait  mention  ( Aulul.  j.  j.  37.) , 
aut  ManuUarii  , aut  murrobathrarii. 

MANUMISSIO  & fes  dérivés.  f^oye:j^  Af- 
franchi & Affranchissement. 

MANUPRETIUM de  la  main-d’œuvre. 

MANUS , défijnoit  particulièrement  un  coup 
de  dé  quelconque. 

Manus  défignoit  auffi  une  paire  de  gladiateurs. 

MANusferrea  GrAPPIN. 

MANUS,  fils  de  Thuifton , divinité  des  an- 
ciens germains. 

MANUSCRITS  (Diplomatique), 

Les  plus  anciens  manuferits  ( reliés  & non 
en  rouleau)  qui  exiftenc  aujourd’hui ^ ne  font 
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pas  portés  au-delà  du  3®.  fiècle  par  les  antiquaires: 
encore  n’a-&-on  pas  de  preuves  abfolutnent  cer- 
taines d*uRe  fi  haute  antiquité.  Tertullien  avttfte 
avoir  vu  l’autographe  des  épitres  de  S.  Paul. 
Geüius  parle  du  fécond  livre  de  l’Eneide , qu’on 
croyoît  être  l’original  même  de  Virgile  , & qui 
hit  vendu  pour  vingt  Heures  , (Sigillaria  ) ou 
petites  ftatues  d’or.  Pallade  s’étoit  fervi  d’un 
livre  écrit  de  la  propte  main  de  S.  Hyppolite  , 
qui  avoit  vécu  avec  les  apôtres.  Le  même  auteur 
cite  encore  un  autre  livre  écrit  de  la  main  d O- 
rieène.  Mais  ces  précieux  autographes  ne  fub- 
fiftent  p'us.  Quoique  plufieurs  auteurs  graves  , 
mais  affez  modernes,  affurent  que  l’on  g.rde  à 
Venife  l'évangile  de  S.  Marc  écrit  de  fa  propre 
main;  ilefl:  plus  probable  que  ce  n’eft  qu’une  copie 
ou  traduélion  , à la  vérité  très-digne  de  re'peét. 
D.  Bernard  de  Montfaucon  avoue  qu’il  n'a  jamais 
vu  de  manuferits  qui  refpire  une  plus  haute  an- 
tiquité. Il  eft  en  papier  d'Egypte  très-fin  , de 
fornae  carée  & couvert  d’argent  ; le  texte  eft 
latin,  ainfi  que  les  caraélères.  Le  favant  béné- 
diélin  réfuté  Miffon  proteftant  & les  autres  écri- 
vains , qui  ont  prétendu  que  les  lettres  en  font 
grecques.  Quant  à l'original  d’Efdras  , ce  n’eft 
encore  que  fur  une  tradition  peu  fondée  que  U 
même  ville  fe  vante  de  le  pofféder 

Montfaucon  , dit  Casley  , ne  donne  que  1200 
ans  aux  plus  anciens  manufcrits'y  i!  a raifon,fupporé 
que  les  manuferits  aient  commercé  alors  à être 
reliés , & qu’ils  fuffent  auparavant  en  rouleaux. 
Mais  il  eft  certain  que  long-temps  avant  les 
douze  derniers  fiécles , les  manuscrits  étoient  déjà 
reliés.  « Il  fallcit  prouver  que  la  manière  d’écrire 
les  livres  fur  des  téudles,  & de  les  relier  comme 
ceux  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous , a été  in- 
ventée il  y a izoo  ans  & qu’avant  ce  tems  les 
livres  étoient  écrits  fur  des  rouleaux,  qui  font 
beaucoup  plus  fujets  à s’ufer  : mais  s’il  eft  vrai 
que  long  tems  auparavant  on  les  écrivoit  en  la 
même  forme  que  ceux  qui  fe  font  confervés 
jufqu’ici  ; ne  s’enfuit  - il  pas  que  plufieurs  das 
livres  que  ce  père  reconnoîc  avoir  été  écrits  il 
y a 1200  ans  pouvant  raifonnablement  durer 
encore  quelques  fièclesj  il  y en  peut  aufli  avoir 
de  ceux-là  qui  ont  été  écrits  quelques  fitcles 
plutôt  ? M.  Casley  ne  fauroit  croire  que  tous 
les  manuferits  des  fiécles  précedens  foicnr  péris 
de  vieilleffe,  & qu’un  grand  nombre  de  ceux 
de  ce  fiècle  fubfiftent  encore  , & mèpie  fi 
entiers  , qu’ils  peuvent  durer  beaucoup  plus 
long  - tems.  Pour  confirmer  ce  qu’il  vient  de 
dire  , il  indique  quelques  manuferits  de  nos  bi- 
bliotèqiies,  qui  félon  toutes  les  apparences  ont 
1500  ans  d’antiquité».  On  a des  preuves  con- 
vaincantes que  long-tcms  avant  la  naillance  de 
Notre  Seigneur  les  grecs  & les  romains  relio'ent 
leurs  livres  avec  de  la  colle.  La  ville  d'Athènes 

LUI  il 
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erigea  une  ftatue  à l’auteur  de  cette  invention. 

Comme  la  fupprelTion  des  acrens  paffe  pour 
un  des  fignes  d'antiquité  le  moins  équivoque  ; 
nous  n'admettons  aucun  manuferit , dont  récriiitre 
ne  foit  marquée  à ce  caraétère  : fi  ce  n’ell  qu’elle 
en  porte  d’autres  , qui  paroifient  également  avan 
tageux  , & qu’il  n’y  ait  au  moins  quelque  fujet 
de  douterj  fi  lesaccens  n’ont  pas  été  ajoutés  après 
Coup. 

Le  fécond  figne  d’une  haute  antiquité  dans  les 
manuferits  grecs  & latins  , c’eft  que  tes  mots  n’y 
foient  point  diftingués  les  uns  des  autres. 

Le  troifième  figne  d’antiquité  eft  que  l’écriture 
foit  onciale  & fur-tout  quarrée  ou  ronde  j 8c  non 
penchée  ou  allongée.  (^Nouvelle  diplomatique'^. 

MANUSCRITS  d’Herculanum.  Voici  ce 
qu’en  d:t  Winkelmann. 

Quant  à h forme  8c  à l’état  des  manuferits 
trouvés  à Herculanum  , il  faut  remarquer  que  le 
plus  grand  nombre  ont  un  palme  de  hauteur  , 
quelques-uns  deux  , 8c  d’autres  trois  } 8c  que 
roulés  ils  portent  jufqu’à  quatre  doigts  d’epaifieor 
ou  de  diamètre  ; cependant  il  s’en  trouve  auifi 
quelques-uns  d'un  demi  palme  d’épa  fleur.  La 
plupa’-t  font  delféchés  8c  aufli  ridés  que  la  corne 
d’un  bouc,  l a chaleur  a produit  cet  effet  , ^ 
les  a convertis  , pour  ainfi  dire  , en  charbon  ; 
car'  ils  font  ou  noirs  , ou  d’un  gris  très-foncé. 
En  les  tirant  de  la  fouille  , ils  n’ont  pas  tout-à- 
fâit  confervé  leur  forme  cylindr-que  ; ils  ont  pris 
un  contour  inégal  8c  raboteux  ; 8c  à ne  les  confi- 
dérer  que  par  l’extérieur,  on  les  prendroit  poui 
du  bois  pétrifié  : ce  qui  n’empcche  pas  qu’on  en 
diflingue  aifément  a chaque  bout  les  circonvo- 
lut’ons  des  feuilles  de  papier , dont  eft  compoft 
Je  rouleau.  A l'égard  des  livres  de  forme  quar- 
rée , il  ne  s’en  eft  pas  trouvé  un  fcul. 

Ce  papier  d’Egypte  eft  mince  8c  plus  délié 
qu’une  feuiile  de  pavot  ; il  n’a  plus  la  même  con 
fiftance  qu'il  avoir  dans  fon  premier  état  ; le  ft  u, 
après  l’avoir  défféché  , lui  en  a fait  prenJ.re  une 
nouvelle  ; un  foufle  , en  le  déroulant  , peut  v 
caufer  du  dérangement.  On  ne  peut  douter  qm. 
ce  papier  n’ait  toujours  été  fort  mince,  pr 
l’examen  de  plufiears  manuferits  qui  foi  t moin 
ridés  8c  moins  dt  fléchés  , & qui  cependa- » 

éto'ent  roulés  auffi  ferrés  qu’ils  le  paroill  nt  au 
jourd’hui  j car  comme  ceux-ci  n’ont  pu  être  co,-i. 
primés  par  la  chaleur,  dans  un  volivm.  moindi 
que  celui  qu’ils  occupoient . 8c  qu’ils  o'ont  d; 
mînué  en  aucun  feus , ils  font  reliés  fans  rid.  ' 
8c  fans  compreflion. 

Un  rouleau  de  cette  forte  eft  formé  de  plufieur- 
bandes  minces  8c  larges  comme  la  main  , qui  . 
«lifss  au  bout  l’une  de  l’autre  j forment  à l’endroit 


MA  N 

de  leur  jonftion,  un  recouvrement  de  la  largeur 
d’un  doigt,  8c  font  fi  bien  aflemblées,  que  i. en 
n’a  été  capable  de  Ics  difjo  ndre.  Les  anciens 
avoicnt  des  ouvriers  dont  la  profeflînn  éioit  de 
coher  ces  feuilles  j on  les  nommoit  glutlnatorts 
{de.  ad  Alt.  l.  7^,  ep.  4.  ),  8c  l’on  ne  doit  pas 
les  confondre  avec  les  ouvriers  du  commun  > 
car  les>athéniens  élevèrent  une  llatue  a un  certain 
Philtatius  {^Phol.  Bihl.ex  Olimpiodoro.')  qui  leur 
avoir  enfeigné  à coller  les  manuferits,  ou,  ce 
qui  me  paroît  plus  vraifemblable  , qui  avoir  in- 
venté une  efpèce  de  colle  particulière  pour  les 
livret. 

Cette  bande  de  papier  cempofée  de  pl.  ficurs 
morceaux  collés  enfcmble , étoit  fouvent  fimple- 
ment  roulée  fur  elle-même  ; mais  il  y en  avoir 
d’autres  qui  , fclon  le  témoignage  du  fcholiaile 
{Porphyr.  in  hor.  Epod.  14,  v.  8 , />.  i8y.  ed. 
Plant.  1611.  4.  ) d’Horace  étoient  roules  autour 
d’un  tube  de  bois  ou  d’os  , tantôt  mince  8c  tantôt 
plus  gros.  C’étoit  fans  doute  ce  que  les  anciens 
nommoient  le  nombril  (^umbilicum)  des  livres; 
car  ce  tube  , non-fculement  occupoit  au  centre 
du  rouleau  la  même  place  que  le  nombril  occupe 
au  milieu  du  ventre  , mais  ce  qui  en  pirpifloic 
. au  dehors  , reflembloit  aflez  pour  la  figure , à 
< cette  partie  du  corps  humain.  Cette  obfervation 
me  fervira  à donner  l’explication  d’un  paflage 
de  Martial  dans  lequel  il  parle  d’un  écrit  qui 
'n’avoit  pas  plus  de  circonférence  que  l’ombilic: 

Quid  prodeft  piHii  tam  macer  libellas  , 

NulltM  crajpor  ut  fit  umbilico  , 

Si  totus  tibl  triduo  Icgatur  ? 

( Lib.  1 y ep,  G V,  10.  ) 

Il  ne  me  paroît  pas  que  ce  pnflage  ait  été 
bien  entendu  ; la  comparrifon  m nqneroit  de 
jiifteffe  , fi  l’on  prétendoît  qu’il  fût  ici  quellion 
i’un  nombril  humain.  L’auteur  latin  n’a  pas  non 
'lus  vou'u  parler  de  l’ornement  qu’on  plaçoir  fur 
a couverture  des  livres  ; mais  il  a eu  fans  doute 
en  vue  le  pet  t rouleau  q li  étoit  placé  au  centre 
du  livre.  Le  poète  veut  donc  dire  , que  le  livre 
1 eft  ni  plus  fourni  ni  plus  épais  que  le  petit 
ube  ou  bâton  autour  duquel  il  eft  roulé.  Voilà 
I fil  ;'OUrquoi  l'on  d.foit  ad  umbilicum  adduiere 
{Hjr.  loc.  cit.)  , pour  fignifier  finir  un  écrit, 
n êr  à être  mis  en  rouUau  ; 6/  ad  umbilicum  per~ 
.•e^lre  ( Martial,  liv.  f , ep.  9,  v.  î.  ) , lorfqu’on 
v-'.ij'o't  exprimer  la  Icéture  qu’on  a faire  de  cet 
é rit,  j ifqu'à  ce  qu’on  foit  parvenu  au  rouleau. 

En  onféquence  , il  faut  fe  figurer  oue  le  bâton 
i itéricur  qui  fervoit  à dérouler  , demandoit  un 
litre  bâton  ou  tube  extérieur,  pour  rouler  une 
fécondé  fois  le  manuferit  ^ue  l’on  avoit  déroulé. 
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& que  ces  tubes  étoîcnt  attachés  à chacune  clés 
cxtréi-nités  de  la  bande  qui  formoit  l’cnfeniible 
du  livre.  De  cette  façon  , après  avoir  entière- 
ment achevé  la  Itélure  du  1 vre  , le  tube  qui  au- 
paravant étoit  en  dedans , fe  rstrouvoic  en  dehor-, 
jiifqu'‘à  ce  qu’on  eût  fàrit  une  neuve!  e & fem^ 
biab’e  operation,  & qu’on  eut  remis  les  chofes 
dans  leur  état  primitif. 

Les  manuferits  d’Herculanum  n’ont  point  de 
fécond  tube;  mais  apparemment  que  la  feuille  à 
laquelle  il  étoit  attaché  , & qui  faifoit  la  couche 
extérieure  du  livre  , n’exille  plus  , du  moins  aux 
rouleaux  qu’on  a examinés , & par  conféquent 
l’on  peut  croire  que  ce  tube  a été  perdu.  Ils 
font  très-vilîbles  fur  le  livre  ou  rouleau  que  tient 
la  mufe  Clio  , dans  un  tab'eau  d'HercuIanum 
(tome  fécond  , planche  fetondè).  D’ailleurs  les  an- 
ciens parlent  fouvent  au  pluriel  {Mart.  Ub.  iij , 
ep,  1 , V.  9 } lih.  IV , ep,  , V.  2 ; lib.  Vvj  , ep, 
6i  , V.  4;  Stat.  l.  IV ; Subr.  9.  ) , de  ces  lortes 
de  tubes  confacrés  aux  Manuferits.  Dans  quel- 
ques-uns de  ces  Manuferits  , on  voit  quelque 
chofe  qui  entre  dans  l’intérieur  du  tube  , & qui 
pavoît  être  une  petite  baguette  î fur  laquelle  !e 
tube  tournoit  en  roulant;  quand  celui. ci  n’avoit 
que  la  hauteur  du  manufcrit,  h baguette  qui  le 
dépalToit,  fervoit  à tourner  le  tube.  Cette  ba- 
guette fe  terminoit,  félon  les  apparences,  en  un 
bouton  travaillé  au  tour , & peint  ; ce  qui  a fait 
dire  à un  poète  : Pilîis  luxurieris  umbilicis,  C’eft 
auffi  fur  cette  baguette  , quand  il  y en  avoit  une, 
que  s’attachoit , à ce  qu’il  paroît,  l’étiquette  qu’on 
apperçoit  dans  une  des  peintures  d’HercuIanum 
citée  plus  haut , ^qui,  pendue  au  rouleau,  por- 
toit  apparemment  te  titre  du  livre.  Cette  déno- 
mination prife  de  l’ombilic  des  tubes,  dont  je 
viens  de  parler , peut  avoir  pafTé  dans  îa  fuite  à 
l’ornemen”  du  milieu  du  volume  ou  de  la  couver- 
ture des  livres  quarrés , comme  Martorelli  le  crè- 
me d’après  un  paffage  du  traité  de  Lucien  con- 
tra indoclos. ofitpc^vs 
Cet  ornement  étoit  ou  une  garniture  de  cuivre  , 
comm.  il  y en  a dans  nos  plus  vieux  livres  ou 
fimplempnt  un  timbre  , tel  qu’on  en  met  ordinai- 
rement fur  des  reliures  en  parchemin. 

En  déroulant  les  manuferits  , on  avoit  cou- 
tume d’en  tenir  un  bout  foie  le  menton  ; ( Mar- 
tial, l.j.  épigr.  ^7.);  mais  il  n’étoit  pas  pofTible 
de  l-sli;e  pendant  cette  opération,  ainfi  qu’on 
a in^e  prêté  fur  ce  fujet  le  poète  cité.  { Schvar:^; 
differt.de  ornam.  libror.  §.  ly,  ).  Car,  lorfque 
\t  manufcrit  éio\x.  ainfi  déroulé,  l’écriture  fe  trou- 
voit  en  travers  ; mais  on  tenoit  un  des  bouts 
d-u  rouleau  fous  le  menton,  afin  de  le  déroule-- 
d’une  min-ère  égale;  après  quoi,  on  tournoit 
ce  qui  étoit  ainfi  déroulé  dans  le  fens  tequis  pour 
le  lire. 
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Il  étoit  également  impofiiblî  de  lire,  en  te- 
nant ainfi  le  bout  du  rouleau  fous  le  menton , 
ni  les  manuferits  trouvés  à Herculanum  , qui 
font  écrits  par  colonnes  fur  la  larg.ar  du  p.vpier, 
ni  les  aftes  de  Ravenne,  dont  l’é-riture  def* 
ednd  fur  toute  la  largeur  du  rou'e  in. 

Les  manuferits  d’Herculanum  ne  font  écrits 
que  d’unfeul  côté,  pas  un  n’eft  oa-is-Sa'/fct.pas,  écrit 
des  deux  cotés;  ce  qu’on  ne  faifo-.t  pas  ap'pa- 
remment  fur  du  papier  fimple  , tel  que  celui-cL 
Le  côté  de  l’écriture  etl  placé  dans  l’intérieur- 
des  rouleaux;  8e  c’tfl  par  cette  raifon,  qu’il  efl: 
difficile  de  Cvoir  de  quelle  efpèce  efl  l’écriture  > 
avant  que  d’avoir  commencé  de  les  dérouler  : il 
fiiit  donc  q.ie  les  manuferits  éciits  des  deux 
côtés  aient  été  faits  fut  du  papier  double  ou 
doublé. 

Tous  ces  ouvrages  font  écrits  par  colonnes 
larges  d'environ  quatre  bons  doigts,  c’ell  - à- 
d re,  occupant  autant  d’È.fpace  qu’un  vers  grec 
de  lix  pieds  ; une  colonne  contient  dans  quel- 
ques manuferits , quarante  lignes,  Sc  dans  d’au- 
tres quarante-quatre.  On  a ïailfé  entre  les  co* 
lonnes' l’efpace  d’un  doigt  de  blanc;  & il  paroît 
que  ces  colonnes  ont  été  encadrées  avec  des  li- 
gnes rouges , comme  on  faifoit  à l’égard  de  beau- 
coup de  livres  dans  les  premières  impreffionst  ces 
lignes  ou  encadremens  font  aujourd’hui  blanchâ- 
tres; ce  qui,  fans  doute,  ell  un  effet  du  feu  fur 
le  minium  ou  cinabre.  On  ne  remarque  ici,  comme 
fur  le  parchemin,  aucune  trace  de  ces  lignes  qui 
y étoient  mifespour  régler  l’écriture;  mais  comme 
ce  papier  fimple  étoit  fort  mince,  & qu'il  paroît 
avoir  été  rranfparcnt,  on  fe  fervoit  fans  doute 
d’une  feuille  de  papier  réglé  ou  d’un  tranfparent 
qu’on  mettoit  defTouj. 

Le  premier  manufcrit  d’HercuIanum,  qui  a été- 
déroulé,  contient  quarante  colonnes , & fa  lon- 
gueur eil  de  treize  palmes  ; le  fécond  etl  de 
foixante-dix  colonnes  ; le  troiiicme  peut  avoir  en- 
viron douze  palmes  de  longueur;  & le  quatrième  , 
trente.  Je  ne  garantis  point  l’exaélitude  de  ces 
mefures , ces  manuferits  dérou'és  étant  fort  dif- 
ficiles à voir.  Le  premier  efl  le  feul  qui  foit  ex- 
pofé  dans  une  armoire  du  cabinet;  on  l’a  coupé- 
en  cinq  parties,  chacune  de  huit  colonnes , qu’bns 
a collées  fur  du  papier.  Se  qu’on  a encadrées. 

Phne  parle  de  manuferits  traités  fur  du  papier 
doublé,  c’eft-à-dire , qui  étoit  compofé  d -- deux 
feuilles  collées  enfemble;  de  manière  que  l’une 
de  CCS  feuilles  étoit  placée  fur  fa  longueur,  & 
l'auce  fur  fa  largeur;  de  forte  que  les  fibres  de- 
ces  deux  feuilles  fé  croifoient.  De  cette  efpèce 
de  papier  collé  ou  doublé,  font  quelques  diplâ-* 
mes  que  l’on  conferve  dans  la  bibliothèque  du. 
Vatican,  où  Ton  garde  auffi  ceux  dei  exarques; 
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de  Raveane,  que  Mafféi  a expliqués  dans  fon 
hiiloire  diplomatique.  Un  de  ces  diplômes,  de 
hu  t palmes  de  longueur,  a fon  e'tui  particulier 
qui  Ce  ferme.  Le  papier  de  ces  diplômes  elt  com- 
pofé  de  fibres  groflïères,  de  l'épailTeur  d'un  gros 
HI.  De  cette  même  efpèce  de  papier,  & pareil- 
lement doublé , font  aufli  faits  quelques  adtes  qu'oti 
gaa:de  dans  les  archives  de  Ravenne.  Mais  on  ne 
trouve  point  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  les 
difcours  de  S.  Augallin , écrits  fur  des  feuilles 
de  vélin,  avec  des  feuilles  de  papier  d’Egypte, 
in  ercalées  en  plufieurs  endroits,  comme  le  dit 
dom  Mabillon,  qui  a vu  ces  difcours  dans  la  bi- 
bliothèque du  préfident  Pétau,  qui  l’acheta  de 
h reine  Chrilline  , & qui,  dans  la  fuite,  fut  in- 
corporée dans  celle  du  Vatican.  Il  fe  peut  que 
et  manufcrit  en  ait  été  enlevé,  ainfi  que  plufieurs 
autres,  avant  que  ce  trefot  ait  paffé  de  Suède  à 
R O . ne  . 

Lfi  manuferits  d’Hercula’ium,  dont  le  papier 
eft  fimple,  & non  doublé  ou  collé,  nous  prou- 
v-nr  q le  ce  fero  t une  erreur  de  croire,  d’après 
la  defeription  que  Pline  nous  donne  delà  prépa- 
ration du  papier  à écrire,  où  il  ne  parle  que  du 
papier  collé  ou  doublé,  que  ce  (croit  une  erreur 
de  croire,  dis  je  , que  les  anciens  ne  firent  jamais 
iifage  du  papier  fimpie.  Ce  papier  fimple,  ou  com- 
pofé  d’une  feule  feuille , et  oit  néanmoins  trop 
mince  pour  pouvoir  y écrire  des  deux  côtés  ; & 
fi  l’on  avoir  voulu  s‘tn  fervir  de  cette  manière , 
il  auroit  fallu  fans  doute  en  coller  deux  feuilles 
enfenable  : tel  fut  probab'ement  le  papier  des  cent 
foixante  livres  du  commentarium  elcStorun  ^ que 
Pline  l’ancien  laiffa  après  lui,  & qui  étoit  écrit 
des  deux  côtés.  (^FLin.  jun.  l.  il],  ep,  ).  Quand 
le  papier  n’etoie  e'erit  que  d’un  feul  côté  , & lorf- 
qu’on  n£  vouloir  plus  faire  ufage  du  manuferh , 
on  fe  fervoit  du  verfo , ou  dos  de  cet  écrit,  qui 
droit  refté  en  blanc,  pour  faire  le  canevas  d'un 
nouvel  ouvrage,  ou  pour  y écrire  des  remarques 
qu'on  nomraoit  , à caufe  de  cela  , adverfaria , 
parce  qu’elles  étoient  écrites , in.  adverfâ  pane, 
fur  le  dos  du  papier.  On  donnoit  aufli  ce  papier, 
décrit  d’un  féal  côré,  auxenfans,  pour  leur  ap- 
prendre à écrire.  ( Horal.  l.  j.  ep.  20.).  Le  papier 
des  anciens  croit,  fuivant  Pline,  Aufone  & Caf- 
fiodore  , d’up  blanc  de  neige.  Rittershaufen  ( Obf. 
ad  Phaedri  fab.  p,  jo.)  doit  être  compté  parmi 
les  écrivains  qui  ont  fauffement  cru  que  le  papier 
étoit  fait  avec  de  l’écorce  d’arbre.  K.  Encre. 

MAPALIA,  f.  n.  pl.  Oe  mot  défigne  propre- 
ment les  Inbitations  riiftiques  des  Numides.  On 
voit  encore  , dit  Sallufie  , que  leurs  bâtimens, 
qu’ils  nomment  mappalia,  confervent  la  figure  des 
carènes  des  vailfeaux,  par  leur  longueur  & leur 
couverture  cintrée  des  deux  côtés.  Ces  fortes 
de  bâtimens  numides  étoient  des  efpèces  de  tentes 
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I portatives,  couvertes  de  chaume j c’eft  ce  qui 
fait  dire  à Lucain: 

Surgere  congefto  non  culta  inapalia  culmo, 

Virgile  fait  une  peinture  admirable  de  la  vie  de 
ces  Numides  : 

Omnia  fecién  , 

Armentarius  afer  agit,  teüumque,  laremqu^y 

Armaque , amyctâ.umque  canem  , crijlamque  pkat' 
rctram. 

Non  fecus  ac  patriis  acer  romnnus  in  armis 
fub  fafee  viam  dum  carpit 

Quoique  Caton  prétende  que  ces  fortes  de  ca- 
banes étoient  rondes,  & que  S.  Jérôme  les  re- 
préfente fembLbles  à des  fours,  l’on  peut  join- 
dre au  lémoL'nage  de  Sallufte  celui  de  Silius  Ita-. 
iiciis , ilib.  li.  V.  8y.),  qui  leur  donne  déçilî- 
vemeiit  une  figure  longue. 

Tj  fa  autem  gregibus  per  longa  mapalia  Icbiot- 

Ante  acient  ojlendebat  equos, 

L’efpèce  d’édifice  nommé  magalia  ,r\t  différoît 
des  mapalia , qu’en  ce  que  les  magalia  écoicnt 
(tables  , & qu'ils  ne  pouvoient  fe  transporter, 
comme  \ti  mapalia , qu’on  peut  comparer  aux  ten- 
tes des  lartares  vagabonds. 

Le  mot  mapalia  ne  fe  trouve  pas  également 
dans  les  hiftoriens,  les  poètes  & les  géographes, 
pour  défigner  des  maifons  champêtres  , ainfi  que 
des  huttes  & des  cabanes  portatives.  Mappalia  , 
avec  deux  pp,  veut  dire  des  ruines,  des  ma- 
fuies.  ( jD.  J.) 

MAPPA  circenfs.^  C'étoit  chez  les  romains, 
un  rouleau  de  linge  qui  fervoit  de  lignai  pour 
annoncer  le  commencement  des  jeux  du  cirque. 
On  trouve  fouvent  gravé  dans  les  diptyques , 
le  nom , les  qualités  du  conful , fa  figure  , fon 
feeptre  d’ivoire,  des  animaux,  des  gladiateurs, 
le  rouleau  mappa  circenfis , & tout  ce  qui  devoit 
faire  partie  des  jeux  qu’il  donnoit  au  public,  en 
prenant  poCfelTion  du  confulat.  ( D.  J.  ). 

M AFFAIRE,  nom  d’officier  chez  les  anciens 
romains  5 c’étoit  celui  qui , dans  les  jeux  publics, 
comme  celui  du  cirque  & des  gladiateurs,  doo- 
noit  le  lignai  pour  commencer  , en  jettant  une 
mappe,  mappa  , qu’il  recevoir  auparavant  de  l’em- 
pereur, du  conful,  ou  de  quelqu’autre  magiftrat 
apparemment  le  plus  diftingué,  qui  fût  préfent , 
ou  de  celui  qui  donnoit  les  jeux.  Noyei  Aca- 
cia. 
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MARATHESIUM,  dans  Tlonie. 

Goltxiusfeul  a attribué  des  médaillosjmpériales- 
grecques  à cttte  vflle. 

MARATHON,  filsd'Epopée,  petit-fils  d’A- 
lafus qui  avoit  le  fpleil  pour  père  , ewignant  la 
colère  6c  les  mauvais  tvaitemen.s  d'Epopée,  s'é- 
toit  établi  dans  la  partie  maritime  de  l’Attique. 
Après  la  mort  de  Ion  père,  il  revint  dans  le  Pé- 
loponèfe , partagea  le  royaume  avec  lès  enfans , 
& retouina  enfrite  dans  l’Attique,  où  fes  deux 
fils  Sicyon  & Cerinthus  s'établirent  & donnèrent 
leur  nom  aux  lieux  qui  leur  étoient  échus  en  par- 
tage. Marathon  donna  auffi  le  fien  à une  bour- 
gade qui  devint  célèbie  dans  la  fuite,  & où  fa 
mémoire  fut  honorée. 

Marathon,  fleuve.  Voyct^  Hjmère. 

Marathon,  bourgade  de  l’Attique,  célébré 
par  la  viétoire  que  Miltiade,  à la  tête  de  dix 
mille  athéniens,  y remporta  fur  les  perfes,  dont 
l’aimée  etoit  de  cent  mille  hommes.  Les  vain- 
queuis  ne  perdirent  que  deux  cents  hommes,  à 
qui  on  érigea  fur  le  champ  de  bataille  d’illullres 
monumens,  où  leurs  noms,  & celui  de  leurs 
tribus  étedent  marqués.  Paufanias  dit  « que,  fi 
" l’on  veut  croire  \ls  marathoniens  ^ il  y eut  dans 
* cette  fameufe  journée  un  événement  fort  fin- 
» gulier:  Un  inconnu  , qui  avoir  l'air  & l’habit 
» d’un  payfan,  vint  fe  mettre  du  côté  des  athé- 
»>  niens  durant  la  mêlée , tua  un  grand  nombre 
" de  barbares  avec  le  manche  de  fa  charrue , & 
» difparut  aulTi-tôt  après.  Les  athéniens  ayant 
» confulté  l’oracle  pour  favoir  qui  étoic  cet  in- 
» connu  , n’eurent  d’autre  réponfe,  finon  qu’ils 
« honoralfent  le  héros  Echetlée.  ( ÉKîéAsj  fignifie 
« manche  d’une  charrue).  On  raconte  encore 
» que,  dans  la  campagne  de  Marathon,  on  en- 
» tend  , toutes  les  nuits , des  hennilfemens  de 
» chevaux  & un  bruit  de  cambattans  : tous  ceux 
w que  la  cuviofité  y attire,  & qui  prêtent  l’o- 
M reille  à defl’ein , s’en  retournent  fort  maltrai- 
« tés;  mais  ceux  qui,  paflant  leur  chemin, 
» voient  ou  entendent  quelque  chofe  , n’offenfeht 
« point  les  mânes,  & il  ne  leur  arrive  point  de 
» mal  ». 

Marathon  étoit  déjà  fameux  par  la  viétoirs?  de 
Théfée,  fur  un  furieux  taureau  qu’Hercüle  avoit 
amené  de  Crète,  par  ordre  d’Eurylîhée  , & qui 
ayant  été  lâché  dans  le  territoire  de  Marathon  , 
y faifoit  d horribles  dégâts.  Théfée  combattit 
cet  anima! , le  dompta  , l’amena  tout  vivant  à 
Athènes  pour  le  faire  voir  au  peuple,  & lé  fa- 
crifia  enfuite  à Apollon. 

MARATHONIA , dans  la  Thrace. 


MAR  (J'jp 

Goltrius  feul  a attribué  des  médailles  impé- 
riales-grecques  à cette  ville. 

MARBRE.  « Les  artiftes  de  toutes  les  nations, 
dit  VVinckclmann,  ( Hifi  de  L° Art , liv.l.  chap.i.')  ^ 
fe  font  étudiés  à bien  travailler  le  marbre,  l.e» 
efpèces  de  marbre  les  plus  connues  chez  fes  grecs 
éto'ent  ceux  de  l’île  de  Paros  & du  mont  Pen- 
télicien  , dans  l’A  tique.  Les  liatues  antiques  nous 
offrent  encore  aujourd’hui  ces  efpèces  capitales 
des  marbres  grecs;  favoir,  un  marbre  à petits 
grains,  qui  reflemble  à une  pâte  blanche  Ôc  lai- 
teufe  ; & un  autre  à gros  grains , qui  efl  mêle 
de  particules  brillantes  comme  des  grains  de  fel  , 
& qui  efli  appellé  pour  cela  marm.o  falino.  11  y 
a grande  apparence  que  c’ell  cette  dernière  forte 
qu'on  appelloit  le  marbre  penttlicien.  Ce  marbre 
eft  très-folide;  & infiniment  plus  dur  que  quel- 
ques efpèces  de  celui  de  Paros  ; à caufe  de  cette 
propriété  & de  l’inégal  té  de  fes  grains,  il  n’eit 
pas  tout-à-fait  auffi  maniable  que  le  premier,  qui 
ell  par  cejite  raifon  plus  propre  pour  les  orne- 
mens  & les  ouvrages  délicats.  C’efl  de  marbre 
pentélicîen  qu’elt  faite  la  belle  Pallas  de  la  Villa 
Albani,  dont  j’aurai  fouvent  occafion  de  p.arler. 
Quant  au  marbre  de  Paros,  fi  renommé  chez,  les 
anciens  par  fa  blancheur , qui  aoparoche  le  p!us 
de  la  peau,  il  s’en  trouve  de  diffe'rente  dureté 
& de  diverfes  qualités;  mais  en  général,  l'ho- 
mogénéité de  fes  parties  le  rend  plus  propre  pour 
la  Gompofirion  de  toutes  fûtes  d’ouvrages  de 
fculpture.  Depuis  quelques  années,  l’on' a trouvé 
dans  les  marbrières  de  Carare  des  veines  & des 
couches,  qui  ne  le  cèdent  aux  marbres  de  Paros 
ni  p(;ur  la  fintfle  grain , ni  pour  la  beauté 
de  la  couleur.  La  "plus  belle  efpèce  de  ce  marbre 
eft  prefqu'auffi  dure  que  le  porphyre.  Parmi  plu- 
fieiirs  ftatu. s exécutées  en  marbre  de  Parcs,  on 
voit  à la  Farnéfine  un  vieux  héros  grec  tué,  un 
phrygien  mourant,  & in:  amazone  morte,  fi- 
gures moitié  grandes  comme  nature.  A la  Villa 
Borghefe,  on  trouve  un  jeune  héros  bleffé,  de 
môme  grandeur,  &,  à ce  qu’il  paroît,de  la  même 
main  ». 

» Dans  les  commencemens  , on  employoit  le 
marbre  blanc  à faite  la  tète,  les  mains  & les  pieds 
des  figures  de  bois  : telles  étoient  les  ftatues  de 
Junon  ( Pau'fan.  l.  7.  p.  382.  é.  35.  ) & de  Vé- 
nus, de  la  main  de  Damophon.  ( îd.  l.  8./>.  66 f. 
/.  16.  ).  Cette  manière  etoit  encore  pratiquée 
du  tems  de  Phidias  : fa  Pallas  de  Platée  éioit  tra- 
vaillée dans  ce  goût.  ( Id.  ibid.  ).  Les  ftatues  , 
dont  les  feules  extrémités  étoient  de  pierre,  fu- 
rent nommées  Acrolithi.  C’eft  là  le  vrai  fens  de 
ce  mot , que  ni  Saumaife , ( Vitruv.  L 2.  c.  8-  p.  5 9. 
L 19.  ),  ni  les  autres  commentateurs,  n’ont  ja- 
mais bien  faifi  {Not.  ad ferip,  hift.  aug.p,  322.  ). 
Pline  obferve  qu’on  n’avoit  comrnencéà  trava  ller 
en  marbre  que  dans  la  cinquantième  olympiade  , 
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( Conf.  Triller,  Oifer.  Cric,  J.  4-  P^idaud. 

jfonum.  Pelop.  vol.  i.  p.  44.  ) » ce  qui  ne  doit  s’en- 
tendre fans  doute  que  des  ligures  entières.  On  avoit 
aufiides  llatues  de  marbre  d’une  étoffe  réelle  : 
telles  étoient  les  figures  d’une  Céiès  à Bura  en 
Achaïe  ( Plin.  L 55,  c.  4.  èfpag.^^^.l.  ly.), 
& d’un  très-ancien Éfculape  à Sic/one.  {Plaufan. 
i.  j,p.  J90.  L 13.  ).  » 

«Dans  la  fuite  cette  manière  de  drapper  fit  naître 
l’idée  de  peindie  le  vêtement  des  ftatues  de 
marbre  , ce  que  nous  voyons  à une  Diane  trou- 
vée à Herciilanum  en  1750  Cette  figure  ell  haute 
de  quatre  pa’mes  &r  demi , & paroît  remonter  au 
premier  temps  de  l’arr.  Les  cheveux  en  font  blonds, 
la  tunique  eft  blanche,  ainfi  que  la  robe  , au  bas 
de  laquelle  il  y a trois  bandes  qui  font  le  tour  ; 
la  bande  d’en  bas  eff  mir.ce  & couleur  d’or  ; la 
leconde  eft  un  peu  plus  large  & couleur  de  laque, 
ornée  de  filets  & de  fleurs  blanchâtres  > la  troi- 
fième  elt  aufii  couleur  de  laque.  La  ftatue  que  le 
Corydon  de  Virgile  vouloir  ériger  à Diane  , de- 
voir être  de  marbre  , avec  des  brodequins  rouges. 
( Eclog.  VII.  V.  31.  ).  On  a des  ftatues  de 
marbre  de  différentes  efpèces;  on  en  a aufli  de 
marbre  de  diverfes  couleurs  ; mais  jufqu’ici  il  ne 
s’en  e(l  pas  trouvé  de  verd  antique , marbre 
qu’on  tiroir  des  carrières  du  Promontoire  de 
Tenare  en\.zzomi.{Sext,Empyr.  Pyrrh.  hypot, 
L I.  p,  ly.  E.  ).  »» 

« Quand  Paufanias  parle  de  deux  llatues  de 
l’empereur.  Haïtien  qu’on  voyoit  à Athènes, 
l’une  faite  de/nar/ire  de  l’île  de  T hafe,  & l'autre  de 
marbre  d'E^yptè{Paufan.  liv.  I.p.  41./.  55.)  , il 
veut  dire  fans  doute  que  celle-ci  étoii  de  porphyre  , 
& celle-là  de  marbre  tacheté ( Pim.  l.  36.  c.  J.  ),  de 
celui  peut-être  que  nous  nommons  Paonano.  Il  ré- 
fulte  du  récit  de  ces  llatues  que  la  tête,  les  mains 
& les  pieds  de  ces  ftatues  étoient  de  marbi eh\ir\Q, 

» L’Egypte  avoit  aufll  diS  carrières  dedtffé- 
rens  marbres  ^ fait  attellé  parles  voyageurs  qui 
nous  font  la  defeription  d’une  infinité  d’ouvra- 
ges de  ce  pays  , encore  fubfîfians  en  marbre  blanc  , 
noir  & jaunâtre.  C'eft  de  blanc  que  font 

revêtues  les  galeries  longues  & étroites  de  la 
grande  pyramide;  {Norden  , voy.  d Egypte , p.  i, 
p.  79.  ) ) &:  félon  toutes  les  apparenctrs,  ce  marbre 
n’cft  pas  deParos,  comme  on  l’aveit  laiffé  croire 
à Pline.  ( Pim.  L 36.  c.  19-  §•  1.  p-  340.  ). 
Le  cabinet  du  collège  romain  conferve  une  table 
du  même  marbre,  travaillée  de  reLef,  & dans  le 
goût  égyptien.  Je  fuis  indécis  fur  un  ouvrage 
d’un  fini  extrême  , confervé  au  cabinet  d’Hercu- 
lunum  ; c’eft  un  petit  bulle  d’homme  d’environ 
un  demi-palme  de  hauteur,  avec  de  la  barbe,  &: 
fait  d’un  riche  marbre  blanc , qu’on  nomme  pa- 
lumbino.  Mon  indécifion  vient  de  ce  que  la  barbe 
de  cette  figure  eft  jetée  à la  manière  de  celle  des 


MAR 

hermès , pendant  que  toutes  les  ftatues  d’hom- 
mes des  égyptiens  font  avec  un  m;uton  u.ii  «. 

«On  appelle  un  Marbre  rougeâtre  > le  marbre 
égyptien,  & l’on  ne  conn  ît  Cependant  .lUcune 
llatue  d’ancien  llylc  égypfen  , qui  foit  fJte  de 
ce  marbre.  \\  s'en  trouve  a la  vérité  du  llyl  imité 
de  l’égyptien  ; mais  faite  en  It-liefous  Hidtien 
On  peut  croire  que  fon  règne  efl  l’époque  oU  ce 
marbre  fut  travaillé , comme  les  fti  .ues  de  Por- 
phyre ne  commencèrent  que  fuus  Claude.  Les 
grecs  n'avoient  garde  d’tmploytr  des  marbres 
colorés,  qui  rompent  tout  l'effet  delà  fculpture.« 

« Il  n’eft  pas  aifé  de  prononcer  fur  les  ftatues 
de  marbre,  qui  paroiffent  d'extcutmn  étmfque  , 
parce  qu’elles  peuvent  être  des  premieis  temps 
des  grecs  ; & la  vraifemblance  cil  toujours  plus 
pour  la  dernière  que  pour  la  première  opinion. 
Il  fe  pourroit  donc  qu’un  Apollon  , expofé  au 
cabinet  du*capitole,  & une  autre  ftatue  de  ce 
Dieu,  trouvée  dans  un  petit  temple  du  Cap  de 
Circé  J confervée  au  palais  Conti  , fulTent  plu- 
tôt grecques  qu’étrufques.  De  même  je  n’ofeiois 
foutenir  qu’une  prétendue  Veftale  du  palais 
Giulliniani,  peut-être  la  plus  ancienne  llatue  qui 
foit  à Rome , ainfi  qu’une  Diane  du  cabinet 
d’Herculanum  , ayant  tous  les  caradtères  du  ftyle 
étrufque  , fuffent  d’un  artifte  de  cette  nation, 
au  lieu  d’être  de  la  main  d’un  grec.  La  plus  forte 
préfomptîon  en  faveur  d’un  travail  étrufque , 
pourroit  tomber  fur  un  morceau  confervé  à la 
Villa  Albam.  C’eft  la  ftatue  d’un  prétendu  prêtre , 
morceau  plus  grand  que  le  naturel  & d’une 
bonne  confeivation  pour  toutes  les  parties,  hor- 
mis les  bras  qui  font  rtllaurés.  L’attitude  de 
cette  figure  ell  parfaitement  droite , & fes  pieds 
ne  font  pas  féparés.  Les  plis  de  la  robe-,  qui  ell 
fans  manchrs,  font  parallèles  & arrangés  les  uns 
fur  les  autres  , comme  s’ils  étoie.it  repalfés.  Les 
manches  de  la  tunique  font  jettées  en  plis  amples, 
mais  applatis.» 

cc  Le  marbre  étant  la  principale  matière  mife 
en  œuvre  par  l’antiquité  , dit  VVincke  niann  {Jiifi. 
df  i Art , liv.a^  ch.  7.)  mérite  une  attention  par- 
ticulière. La  plupart  des  ftatues  de  marbre  font 
exécutées  d’un  ftul  bloc.  P.aton  d.ms  fa  répu- 
blique, en  fait  une  loi.  {Plat.  Leg.  iz.  p.  936.) 
Cependant  quelques  - unes  des  plus  belles  fla- 
tues  de  marbre  nous  font  connoître  que,  dès  le 
commencement  de  l’art  , on  étoit  dans  l'ufage 
de  travailler  les  têtes  féparément  , & de  les 
adapter  enfuite  aux  troncs,  c’ell  ce  qu’m  voit 
clairement  aux  têtes  de  Niobé  & de  fes  filles, 
aux  deux  Pallas  de  la  Villa  Albani.  »» 

» Les  caryatides  , découvertes  il  y a quelques 
années,  ont  aufii  des.têtes  rapportées.  Quelquefois 
on , pratiquoic  la  même  chofe  par  rapport  aux 

bras  : 
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kras  : ceux  des  deux  Palhs  en  quelUon  font 
adaptés  aux  Hat  u es  «. 

« La  figure  prefque  co'lofTile  , repréfentant 
un  fleuve  , confervée  aujourd'hui  à la  Villa 
Albani  & placée  autrefois  à la  maifon  de  cam- 
pagne des  ducs  d’Efte  à 1 ivoli  nous  fa:t  voit 
que  les  ftatuaires  ancieas  avoient  coutume  d'é 
baucher  leurs  Ihtues  par  le  même  pro.édé  que 
font  les  fculpteurs  modernes , car  la  partie  in- 
férieure de  cette  Itatue  ell  à peine  dégroflle. 
Sur  les  principaux  os  . couverts  par  la  draperie, 
on  a lailfé  des  points  faillans . qui  font  les  mafles 
dettinées  à être  enlevées  avec  l’outil  dans  l'en- 
tière exécution  , comme  l'on  fait  encore  au- 
jourd’hui 

« On  voit  par  quelques  flatuîs  que  les  anciens 
procédoient  comme  les  mo.lerncs  dans  la  ma- 
nière de  traiter  les  membres  ifolés  d'une  fig-ire, 
& que  pour  travailler  fins  rifque  les  parties  ré- 
parées , ils  les  affujettilfoient  à la  figure  par  un 
loutien.  C’eft  ce  qu'on  remarque  même  à quelques 
ftatues  où  cela  pourroit  bien  »e  pas  paroitre  né 
celTaire.  A u i hercule  du  jardin  Borghèfe  , on 
▼od  l’extrêmite'  des  parties  naturelles  repofer  (ur 
un  pareil  foucien  , qui  efl  une  baguette  de 
marbre  proprement  travaillée  & de  l'épaiiTeur  d’un 
tuyau  de  plume  ; cet  appui  eft  alîujetti  aux  mem- 
bres & aux  tellicules.  Du  relie  cet  Hercule, 
par  rapport  à fa  parfaite  confervation  . peut  être 
rangé  dans  la  clalTe  des  figures  les  plus  rares  de 
Rome  : car  il  eft  tellement  intaêl . qu’il  ne  lui 
manque  que  les  extrêmhés  de  deux  doigts  du 
pied , qui  n’auroient  pas  non  plus  foufferts  . s’ils 
ne  débordoient  pas  la  plinthe  ». 

« Après  l’exécution  complette  des  ftatues , on 
prenoic  le  parti,  ou  de  les  polir  entièrement, 
ce  qui  fe  failbit  d'abord  avec  la  pierre  ponce 
& e ifufte  avec  la  potée  & le  tripoli , ou  de  les 
repalfer  d’un  bout  à l'autre  avec  l'outil.  Cette 
dernière  opération  fe  faifoit  fans  doute  , après 
avoir  donné  le  premier  poli  aux  figures  avec  la 
pierre  ponce.  On  ppocédoit  ainfi  , tant  pour 
s’approcher  de  la  vérité  des  chairs  & des  dra- 
peries que  pour  mieux  dévo.ler  le  fini  de  l’exé- 
cution ; par -e  que  les  parnes  entièrement  polies 
jettent  un  éclat  fi  vif,  lorfqu'eiles  font  éclairées, 
qu’on  n’y  peut  pas  toujours  remarquer  le  travail 
le  plus  f ligné.  Il  eft  probable  qu’on  craignoit 
aulh  que  le  frottement  & le  poliment  des  ftatues, 
ne  leur  filTent  perdre  les  tnits  les  plus  f^vans  & 
les  touches  les  plus  moèlleufes  , attendu  que  cette 
opération  ne  fe  fait  pas  par  le  fculpteur  lui-même. 
De-là  quelques  ftuuaires  ont  eu  la  patience  de 
remanier  leurs  ouvr.iaes  fk  de  promener  douce- 
ment le  cifeau  fi*r  toutes  les  parties  ». 

te  Cependant  la  plupart  des  fta'.ues  , même  les 

Aniiquiiés , Terne  IIU 
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coîoffkles  font  entièrement  polies , ainfi  qui  le 
font  voir  les  m arceaux  du  prétendu  cololTe  d i 
l’Apollon  du  Capitole.  Deux  têtes  coIolTiles  q i 
rep^lêntent  des  tritons,  & deux  «utres  tê.es 
aulîi  coloffales  de  Titus  & de  Trajan  de  la  Viil.a 
Albani , nous  offrent  des  chairs  avec  le  même 
poli.  Le  mot  du  philofophe  Lacyde  qui  die , après 
avoir  refufé  l’invitation  di  roi  Attale  , qu'il  ne 
falloir  voit  les  rois  que  de  loin  comme  les  ftatues, 
ne  fautoit  être  appliqué  à toutes  les  ftatues,  ainfi 
qu’il  pourroit  bien  l’être  à tous  les  rois.  Il  eft 
certain  que  les  monumens  que  mus  venons  de 
citer  font  tellement  terminés  , qu’i  s peuvent  être 
comparés  pour  le  poliment  aux  gravures  des  pier- 
res précieufes  ». 

« A l’égard  des  ftatues,  entièrement  travaillées 
avec  l’outil  , la  plus  belle  eft  fans  cont'-edi:  le 
Laocoon.  C'eft  ici  qu’un  œil  attentif  découvre 
avec  quelle  dextérité  & quelle  fùreté  le  ftatuaire 
,a  promené  l’inftrument  fur  Ton  ouvrage  , pour 
ne  p.us  perdre  les  touches  fayantes  par  un  frocte- 
meut  réitéré-  L’ép'derme  de  cetee  ft.itue,- ptroît 
un  peu  brut  , en  comparaifon  de  la  peau  liflê 
d'autres  figures  ; mais  ce  brut  eft  comme  ui  ve- 
lours doux,  comparé  a un  fitin  brillant.  L’épi- 
derme du  Laocoon  eft  po.ir  ai  ilî  dire  coname  ii 
peau  des  prem'ers  grecs  , qui  n'éroit  point  di- 
latée par  l’emploi  fréquent  des  bains  chsuds , 
ni  relâchée  par  l’ufage  répété  des  frottoir,  con- 
nus chez  les  romains  amolüs  par  le  luxe.  Sur  la 
peau  de  ces  hômmes  nageoit  une  tranfpiiati  u» 
falutaire,  comme  le  premier  duvet  qui  rcvTt  1« 
menton  de  l’adolefcent  ». 

» Ces  comparaifons  éclairciront  peut-être  mieux 
une  exprelTion  obfcure  de  Denys  d’Halicarnafte 
{Epifl.  ad  Cn.  Pompei.  de  flat.  p.  204.  .L.  7 ) , 
que  les  difputes  favantes  & emportées  des  Sau- 
ra lifefnor.  in  Tertul.  de  Pal.  p.  2^4.  feq.  confut, 
animadverr.  Andr.  CercotU  , p.  172,  189.)  & de 
Petau  {Andr.  Kerkoetii  , Mafiigopk.  part.  j.  p, 
^06.  feq,).  Voici  cette  exprelfion  ; 

& «6p;^j(0T»)ra?  ; il  s’agit  du  ftyle  de  PI-.ton  ainfi 

que  de  quelques  autres  palfages  fynoiiimes  dt  s au- 
teurs ; tel  que  le  Littere.  Tntma^ivat  de  Ciccron 
{ad  Attic.  l.  14.  cp.  7.  j A mon  avis  on  pourroit 
rendre  l’exprelfion  grecque  , pnfe  en  général , 
par  le  velouté  & 1 onBaeux  de  V antiquité.  En  pre- 
nant le  mot  wKiKînon  dans  fa  fignificarion  éloignée 
& impropre  , comme  fi.'-ent  nos  favans  , iniis 
dans  Ton  fens  primitif  & naturel  , qui  defigne  le 
premier  duvet  du  rr.enton  , & en  comparant 
cette  exprelfion  à l’application  que  je  fais  de 
cette  image  à i’épidrrtne  de  Laocoon  , l’on  fen- 
tira  que  Denys  d'HalicarnalTe  a vo^ilu  dire  la 
même  chofe.  Hardion  ( fur  une  lettre  de  Denys 
‘ d'HalicarnaJfe  d Pompée,  p.  128.)  , quia  prèt-nuu 
• expliquer  ce  paftage  après  les  favars  en  qutfiion, 
, noiis  laiffe  plus  iaceinain  qu’aitparavanr.  Le  mut 
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»vouj  ren  î la  même  image  , forfqu’il  e(t  employé 
po.ir  défîgner  la  peau  veloutée  des  fruits,  comme 
dans  AriÜophane.  ( V.  974. 

«■  Du  refie  les  monumens  de  fculpture , ter- 
minés au  fimple  oi.ri!  , font  en  aflez  grand  nom 
bre.  Tels  font  en'r’autres  les  deux  gr  nds  lions, 
placés  à l’entrée  de  l’aifcnal  de  Venife  & traiT- 
po'tcs  d’Athènes  en  cette  ville  : ils  f ut  traites 
a-  ec  ie  finiple  outil , ainfi  que  l’exigent  le  poil 

la  crinière  de  ce  fier  animal  «. 

« D’après  la  lettre  grecque  H , gravée  fur  le 
focle  d’un  faune,  au  palais  Altieri  , l’on  peut 
conjeCtu-^er  que  les  ilatues  rangées  dans  un  même 
endroit  , porto'cnt  les  marques  de  leur  nombre, 
&■  que  celle  dont  nous  parlons  avoit  été  la  hui- 
tième. Un  bulle  , dont  fa  t mention  une  inf- 
cription  grecque  , s’tft  trouvé  marqué  de  la  même 
lettre.  L'infcriprion  ri  us  fait  voir  que  ce  m-  rceau 
ëtoit  placé  dans  un  temple  de  Sérapis  , & la 
lettre  nous  montre  que  c’éto't  le  huit  ème  bufte. 
C’eft  ce  que  le  tnduéleur  de  cette  infeription 
n’a  pas  remarqué  , & de-là  il  a regardé  la  lettre  H 
comme  fupeiflue  {Falcon.  Infer.  Athlct.p.  17.) 
/e  crois  que  la  lettre  N , gravée  fur  le  tronc 
d’une  amazone  dans  le  cabinet  du  capîtole  , figmfie 
le  nombre  de  cinqumte,  c’eft-à-dire  que  cette 
ftatue  ét  lit  la  (inquantième  dans  l’endroit  où  elle 
étoit  placée.  » ) 

» Le  marbre  ncir,  tiré  des  carrières  de  l’ile  de 
Lesbos  ( Philoftrat.  vit.  Sophrji.  lib.  1.  p.  yyé.  ), 
fut  employé  plus  tard  que  le  blanc.  Il  fe  trouve 
toutefois  tu  e ftatue  de  ce  marbre,  faite  par  un 
ancien  anifte  Egit,ete.  L’efpèce  la  plus  dure  & 
la  plus  fine  de  ce  marbre  fe  nomme  ordinairement 
parangon  ou  pierre  de  touche.  Quant  aux  figures 
grecques  entières  de  cette  pierre',  i!  s’en  tft  con- 
fervé  planeurs  ; un  Apollon  dans  la  galerie  du 
palais  Farnefe;  le  Dieu  nommé  vulgairement  Aven- 
tinus  , dans  le  cabinet  du  capitole,  morceaux  plus 
grands  que  nature;  de  plus,  les  deux  Centaures 
quiavoient  apparte,  uautre'^oisaii  card  nal  Furietti , 
& qui  font  incorporés  au'ourd'’hui  aux  antiques 
du  cabinet  du  capitole  , morceaux  dont  les  maîtres, 
Ariftéas  & Papias  d’Aphrodifium  , ont  gravé  'eiirs 
noms  fur  le  focle  des  fiaures.  En  fait  de  ftatue  de 
grandeur  naturelle  , il  fe  trouve  un  jeune  fatyrerui 
danfe  , & un  athlète  qui  tient  dans  fa  main  un  fla- 
con d'huile,  figures  qui  fe  voierut  toutes  deux  à 
la  Villa  Albani , & qui  furent  découvertes  par 
le  cardinal  Alexandre  dans  les  fouilles  de  l’an- 
ci.  nne  vi'le  d'Antiiim  , où  on  les  trouva  placées  , 
outre  un  Jupiter  & un-Efculape  aufli  de  marbre 
noir  & de  même  grandeur,  dans  une  falle  ronde 
près  du  théâtre.  Indépendamment  de  ces  ftatues  , 
exécutées  dans  le  ftyle  grec  , & faites  de  marbre 
noir,  il  y a encore  celles  qui  font  des  im  tarions 
de  la  manière  égyptienne , & qu’on  a trouvées 
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à Tivoli , dans  les  fouilles  de  la  Villa  Adriana 

” La  pierre  calcaire  noire  dont  nous  parUms  , 
diffère  beaucoup  par  rappot  t à la  dureté.  Le  marbre 
le  plus  tendre  de  cette  eQèce  , c’eft  le  pi. s noir, 
& c’eft  celui  que  nous  appeliors  le  noir  antique  , 
nero  aniico  ; quant  à celui  qu’on  tire  encore  des 
carrières,  il  n'cft  pas  de  bonne  qualité  , & il  eft 
d’ordina're  caflant  comme  du  verre.  La  dureté 
du  marbre  des  Centaures  en  queltion  l’a  fait 
prendre  par  quelques  connoifteurs  pour  une  pierre 
d Egypte  J mais  l'expérience  a bientôt  démontré 
le  peu  de  fondement  de  leurs  conjectures.  « 

Le  premier  des  romains  qui  employa  dans  fa 
maifon  un  marbre  étranger,  fut  l’orateur  Craffus 
{Plin.  565.)  l’an  de  Rome  66z.  M.  Brutus  lui 
•reprocha  ce  luxe  , qui  confiftoit  en  fix  colonnes 
du  mont  hymette  fiuié  da  is  l’Attique,  & longues 
de  douze  pieds  romains.  Peu  de  temps  après 
M.  Scaurus,  gendre  de  Sylla,  étant  édile,  fit  tranf- 
porter  à Rome  pour  bâtir  fon  fameux  théâtre  560 
colonnes  de  waréce. Dès-lors  l’emploi  du  marbre  de- 
vint ordinaire  à Rome,  & Mamiira, chevalier  préfet 
des  ouvriers  de  Céfar  dans  les  Gaules,  fit  incrufter 
de  marbre  toute  fa  maifon  bâtie  fur  le  Cœlius. 

En  G66  & avant  Marmura,  M.  Lepidus  fut 
blâmé  pour  avoir  fai:  les  chambranles  des  portes 
de  fl  maifon  en  marbre  de  Numidie,  Quatre  ans 
après,  Luculliis  fit  paroître  ce  marbre  noir  tacheté 
auquel  il  donna  fon  nom. 

Sidoine  nous  a confervé  les  noms  de  cinq  va- 
riétés de  marbre  fort  recherchées  des  anciens, 
à caufe  de  leurs  couleurs  : {Carm.  XI  17.). 
Hic  lapis  efl  de  quinque  lacis  , dans  quinque  co- 
lores. Ætkiopus  , Pkrigius  , Parias  , Pœnus  , La- 
cédœmon  , purpureus  , viridis  , muculofus  , ebur- 
neus , & albus.  Le  marbre  de  Laconie  étoit'verd; 
celui  de  Paros  , blanc  ; celui  de  Carth  ige  , rouge, 
celui  de  Phrygie,  tacheté;  celui  d'Ethiopie,  jaune 
clair,  comme  l’ivoire  qui  a vieilli. 


Augufle  fe  vantoft  d’avoir  trouvé  Rome  bâtie 
de  brique  , & de  l’avoir  la-ffée  bâtie  en  marbre. 
Le  fondement  de  cette  aftertion  eft  que  l’emploi 
du  marbre  devint  très  commun  en  Italie.  Aufti 
a-t-on  trouvé  à Pompeii  un  buffet  couvert  de 
marbre , & i Herculanum  des  battans  de  porte 
tout  entiers  de  marbre. 

MAP..CA.  Varron  ( de  Ung.  lat.  8.  ;8.  ) , dit 
que  l’on  n’appelloit  point  une  femme  Marca  . ni 
Numeria.  Cependant  on  lit  le  contraire  fur  d’an- 
ciennes inferiptions  ( Gruter.  512.  ic.  ) : 

M.  (S  L I yt  TnRTULZ  A. 

L.  CxCILIUS  U X O R I F Z. 


MAR 

Et  page  88.J.  14  : 

P.  L,  F.  P OSTUMSUI  A. 

M,  A U R E I-  I Æ.  D.  M.  F. 

MARC  AGRIPPA.  ■) 

MARC]  ANTOINE,  >.  Foyer  Agrippa  , 
MARCAURÈLE,  ) 

Antoine,  Aurèle,  &c. 

MARCELLUSj  furnotn  de  la  famille 
Claudia. 

Makcellus  , neveu  d’Augufte.  Les  favans 
qui  ont  expliqué  les  Antiquités  d'Heiculanum, 
ont  donné  mal-à  propos  le  nom  de  Marcdlus  à 
un  bulle  de  bron-^e  de  grandeur  naturelle  î les 
oreilles  écrafées  de  ce  bufte  & Tes  cheveux  le  font 
clairement  reconnoître  pour  un  Hercule.  {Bron\i. 
Ercol.  tav.  49.  ), 

MARCELLEES  , fêtes  que  les  fyracufains  inf- 
tituèrent  à l'honneur  de  Marcellus , en  mémoire 
de  la  fagefle  avec  laquelle  il  avoit  gouverné  la 
Sicile.  Verrès  les  abolit  ( Cicer,  Ferr.  2..  n.  ji.  ). 

îvIARCHANDS,  TerraÏÏbn  (Hift.  de /a  Ju- 
nfpr.  Romaine  p.  1^7.  ) , parle  d’un  réglement 
fait  dans  les  premiers  temps  de  l'exiilence  de 
Rome  , qui  interdifoic  le  coiTim“rce^  ou  du  mo‘ns 
re  le  permettoit  qu’aux  efclaves.  Il  ajoute  que 
cette  occupation  étant  devenue  peu  à peu  moins 
ignoble,  on  établit  l’an  2^9  un  collège  de  mar- 
chands , qu’on  nomma  colkgium  Mercuriale  , par- 
ce qu’il  étoit  fous  la  protection  de  Mercure.  On 
n’y  étoit  admis  qu’après  un  facrifice  offeit  à ce 
Dieu.  Ovide  y fait  allufion,  {fafi.  ii.  y.  . 

Te  quicumque  fuas  proficentur  veniere  merces  , 

. Thure  dato , tribuns  ut  Jîbi  lucra  rogant. 

Au  relie  il  paroîc,  & Terralfon  efl  de  cet 
avis,  que  les  romains  diftinguoient  les  marchands 
en  détail,  mercatores  , propoU ari  latorcs  , des 
négocians,  negociatores  , magnarii.  Cicéron  ( de 
O^c.  lib.  /.  ) , croit  que  les  derniers  peuvent  mé- 
riter des  éloges  ; mais  il  appelle  fordide  la  pro- 
felTion  des  premiers.  « Nikil enim  proficiunt,  dit-il , 
ni[i  admodum  menti antur ^ ncc  vero  quidquam  tur- 
pius  ejl  vanitaie.  » 

Une  loi  donne'e  par  le  tribun  Q.  Claudius  l’an 
de  R' me,  ne  permit  aux  fénateurs  d’avoir 
d’autres  batimens  que  les  cfquifs  nécelTaires  pour 
ttanfporter  jufqu'à  la  ville  les  productions  de  leurs 
campagnes  ( Tit.  Liv.  lih,  21.  §.  63.).  Ce  régle- 
ment fuppofc  que  les  fcn  reurs  en  avolent  alor;. 
un  aûez.  grand  nombre  , & l’évidence  de  cette. 
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fuppofitîon  fe  fortifie  quand  on  fe  rappelle  que 
cette  loi  dont  C.  Flaminius , parmi  les  patriciens , 
fut  le  feul  apologille  , lui  attira  d’un  côté  la  haine 
des  citoyens  de  fon  rang  , & de  l'autre  l’amour 
du  peuple  & l’honneur  d’être  une  fécondé  fois 
conlul.  Cicéron  dans  fesdifcours  contre  Verrès, 
( liv.  7.  ) attefte  aufll  que  les  fénateurs  faifoient 
autrefois  conl’truire  plufieurs  vaiffeaux  ; mais  il 
ajoute  que  cet  ufage  antique  ne  fubfilleplus.  « Anr- 
tiquA  funt  ijl&  leges  & mortuA.^^ 

On  ajouta  dans  la  fuite  à la  févérité  de  la  loi 
Claudia  ; & une  troilîème  loi  émanée  des  empe- 
reurs, prohiba  la  confttuClion  & la  propriété  des 
navires  , tant  qu'ils  y avoient  une  adminiftra- 
tion  publique.  (L»ixdes  Rhodiens  deM.  Pajloret). 

MARCHÉS,  Fora,  places  publiques  de  Rome, 
confacrées  à rendre  la  julbce  au  peuple  , ou  à 
expoEr  en  vente  les  vivres  & autres  mirchan- 
•diles.  Les  marchés  que  les  romains  appelioient 
fora  étoie.it  enntxrurës  de  fupCibes  édifices,  lorf- 
qu’on  y rendoit  la  jullice  au  peuple.  C'étoienc 
de  fpacieitfes  & larges  places  quarrées  ou  qua- 
drangulaires  , environnées  de  galeries  foutenues 
par  des  arcades  à peu-près  comme  la  place  royale 
de  Paris  ; mais  ces  édifices  d Rome  étoient  beau- 
coup plus  grands  & plus  riches  en  a’chiteClure. 
Ammien  Marcellin  rapporte  que  le  marché  de 
Trajan  , forum  Trajani  , paffoit  pour  une  mer- 
veille par  le  nombre  d'arcades  poiées  artiftement 
les  unes  fur  les  autres  ; de  forte  que  Conflantin, 
après  l’avoir  vu  , défefpéra  de  pouvoir  rien  faire 
de  femblable.  Strabon  parlant  du  forum  romanum, 
dit  qu’il  étoit  fi  beau  , fi  bien  accompagné  de 
galeries  , de  temples  & d'autres  édifices  magni- 
fiques , qu’il  fufiàroit  feul  pour  préferver  Rome 
de  l'oubli. 

Outre  ces  marches  dellinés  aux  afiemblées  du 
peuple  , il  y avolt  à Rome  quatorze  autres  mar- 
chés pour  la  vente  des  denrées,  qu’on  appelloit 
■ fora  venaiia  ; tels  étoient  le  forum  olitorium  , le 
marché  aux  herbes  (Ui  fe  vendoier.t  les  légumes  : 
ce  marché  étoit  auprès  du  mont  capitolin.  On  y 
voyoit  un  temple  dédié  à Jtinon  matuta  ; & un 
autre  confacré  à la  piété.  Il  y avoit  la  halle  au 
vm  , vinarium;  le  marché  aux  boedfs  , forum  boa- 
rium  ; le  marché  au  pain  , forum  piflorium  ; le 
marché  aux  poiifons  ou  la  poiflonnerie  , 
pifearium  ; le  marché  aux  chevaux , forum  equa- 
rium  q le  marché  aux  porcs  , fuarium. 

Il  y .avoir  encore  un  marché  que  nous  ne  de- 
vons pas  oubl'er  , le  marché  aux  friandifes  , où 
étoient  les  rotifieuTS,  les  p tiflîers  & les  confi- 
feurs  , forum  cupedinarium  ; feilus  croit  que  ce 
mot  vient  de  cupedia , qui  figiiifioit  chez  les  la- 
tins des  mets  ^exquis  ; mais  Vanon  prétend  que 
ce  marché  prit  fon  nom  d’un  chevalier'  romain 
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nommé  Cupe^' , dont  le  palais  bâti  dans  cette  place, 
fut  vufé  à caiife  de  fes  lapin  s , & la  place  em- 
plyj'ée  à l’ulage  dont  nous  venons  de  parler. 

Quoi  qu'il  en  foit,  tous  les  marchés  de  Rome, 
deftinés  à la  vente  des  denrées  & mirchandifes, 
étoient  environnés  d«  portiq'  es  & de  maifons  , 
garnies  d’e'caujc  & de  grandes  tables  , fous  lef- 
quelles  chacun  expoloit  les  denrées  sé  marchan-  ' 
dÜes  dont  il  faifoit  commerce.  On  appelloit  ces 
etaux,  abcici  & optraris.  menft. 

Oniiphre  PanvJni,  dans  fon  ouvrage  des  réglons 
de  Rome  , donne  la  defcr:ption  complette  de  tous 
les  marchés  de  cette  anc  enne  capitale  dumond.j 
c ell  affez  pour  bous  d'en  ralTembler  ici  les  noms; 
le  forum  romanum  ou  le  grand  marché ^ forum  C&~ 
faris  Augufti  ^ boarium  ; tranftorium  ; oHtorium  ; 
pijlorium  ; Trajant  ;Ænobarbi  ; fuarium  y archécmo- 
rium  ; Diocletiani  y equarium  y ruflieorum  ; cupe- 
dinis  y pifearium  ; Salufii.  11  faut  y ajouter  la 
halle  au  vin  , vinarium  {D.  J,) 

MARCHE-PIED.  Danslcs  monumens  antiques, 
égyptiens,  giecs,  romains  & même  dans  ceux 
de  deift  polis  on  voit  les  pe:for!nages  principaux 
lotfqu’ils  font  aflîs  avoir  les  pieds  pofés  fur  un 
marchepied.  Cette  obfeivation  eft  générale,  & 
^ cependant  elle  fouffre  peu  d’exceptions. 

MARCIA  (la  fontaine)  fut  ainfi  nommée  du 
prêteur  Marcus  Titius  qui  amena  à Rome  en  6i  3 
plulieurs  ruilTejux  réunis  de  trente  tiois  milks  de 
diftance.  Cette  eau  arrivoit  par  la  porte  efqu  line 
où  l’on  vo't  encore  des  relies  des  arches  qui 
formoient  fon  aqueduc.  L'eau  marda  croit  po- 
table , & elle  abreuvoir  le  Capitole.  Lorfqiie 
turnin  & d’autres  fédiiieux  i'e  retireront  fur  le 
cap  tôle  , on  en  coupa  les  tuyaux  , pour  les  ré 
duire  par  la  foif  ; ce  qui  arriva.  Elle  jettoit  plii- 
lîeurs-  embranchemens  fur  les  m nts  Coelius  8e 
Aventin.  Après  plufieurs  réparations  8e  récon 
ftruftions,  Trajan  l'amena  dans  fes  Thermes  , 8e 
elle  en  fut  appellée  eau  de  Trajan. 

MARCIA  , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles qui  portent  fouvent  la  tête  d’Ancus  Mar- 
tius , parce  qu’elle  prétendoit  en  defeendre. 

Ses  médailles  font  ; 

C-  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cetre  famille  font  Ceksoujiivs, 
Fjgcjlus  y Libo  j Pujlippus. 

Goltzius  en  a public  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 


MAR 

MARCIANA , fœur  de  Trajaa, 

Marciaïta  Augvsta,  ; 

Ses  médailles  font; 

RRR  , en  or  , 

RRR  , en  argent. 

Elle  eft  beaucoup  plus  rare  avec  le  titre  de 
Soror  lmp.  Trajani. 

RRR  , en  G.  B. 

O,  en  M.  5c  P.  B.  & de  Colonies, 

RRRR  , en  P.  B.  Grec 

Un  des  monumens  remarquables  de  l'art  au 
temps  de  Trajan  eft  une  Vénus  nue  , dont  la 
draperie  eft  jettée  fur  un  grand  vafe  placé  à côté 
d'elle.  La  tête  de  cette  Üatue  qui  n'en  a jamais 
été  détachée , a beaucoup  de  reffemblance  avec 
Marciana,  fœur  de  Trajan.  Cette  ftauae  fe  voit 
dans  le  jardin  du  palais  farnèfe.  Dans  le  même 
endroit  il  fe  trouve  une  Vénus  femblable  à la 
premire  , à l’exception  du  vafe  qui  diffère  un 
peu.  Cette  Vénus  a les  traits  de  beauté  qui  la 
caraâériferit  ordinairement  ; mais  fon  ornement 
de  tête  reflcmble  parfaitement  à celui  de  l'autre 
ftatue;  c'ell-à-dire  fes  cheveux  treffés  font  re- 
levés en  nœud  au-dclTus  de  la  tête  , co  nme  aux" 
têtes  de  Marciana  fur  les  médailles.  Les  cheveux 
des  faces  ont  une  tournure  particulière  , & font 
aifiijettis  par  un  ruban  mince  , palTé  dans  chaque 
boucle,  bur  le  front  on  rema-que  une  agraffe  en 
forme  de  fleur  compofée  de  pierres  précieules. 
A la  Villa  Négroni  on  voit  une  Marciana  dra- 
pée de  la  plus  grande  beauté. 

MARCIANOPOLIS , en  Thrace.  mapkiano» 

nOAITÎîN  6*  AEITON. 

Les  médailles  Autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze Peîlerin, 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fa  t frapper  feus  l’autorité  de  fes 
g uverneurs  romains  diS  médailles  impériales 
grecques  en  l’honneur  de  fept.  Sevère,  de  Domna, 
de  Caraca'la,  d'"  Géra  , de  Macnn  , de  Diadii- 
ménien  , d E'agabale  , de  Mef.i , d’Ajex.  Sevère, 
de  Güidieii  Pie  , des  deux  Phihppes. 

M A R C I E N. 

Marcs  AS  us  Augustus, 

Ses  médailles  font  : 
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RR.  en  or. 

RRR.  en  petiîs  médaillons  d’or. 

O.  en  argent. 

RRR.  en  P.  B. 

MARCIPOR  , contraftion  de  nard  puer  , 
ennployée  pour  dcfigner  un  ferviteur  de  Marcus  ; 
de  meme  que  Publipor  au  lieu  dre  Publii  puer. 

MARDELLE  de  puits.  Les  grecs  ornoient  de 
fculptures  ibc  de  bas-reliefs  les  marddles  des  puits; 
ce  qui  les  a fait  prendre  quelquefois  pour  des 
autels.  Telle  elt  la  marielle  de  puits  que  prcfente 
le  n°.  Z,  pl.  jb  du  4‘  volume  des  Recueils  d'An- 
tiquités  de  Caylus.  On  en  trouve  beaucoup  de 
femblables  dans  les  ruines  à! Herculanum  , ic  dont 
le  plus  grand  nombre  eft  de  marbre.  M.  Souftlot 
l’avoit  deffinée  & mefurée  lui-même;  il  affuroit 
que  cette  forme  lui  avoir  paru  générale  pour  tous 
les  puits,  & qu’ils  etoient  tous  d’une  tièi-belle 
exécution.  Cette  recherche  & cette  majîn  ficence 
offrent  une  fingubrité  qu'il  ell  naturel  d’attribuer 
à la  Grèce  : les  romains , plus  voifins  de  nous  , 
ne  paroilfent  point  avoir  adopté  cet  embellifife- 
ment. 

Ces  marddles  étoient  baffes  ; elles  n’avoient 
qu'un  pied  huit  pouces  de  hauteur  ; en  confé- 
quence  , le  diamètre  de  leur  ouveiture  n'étoit 
que  de  neuf  pouces.  On  voit , par  cet  exemple  , 
que  les  anciens  ne  faifoient  point  ufrge  de  pou- 
lies pour  tirer  les  eaux  de  leurs  "pu  rs  ; ic  ce  fait 
eft  prouvé  par  la  marque  du  fivittemcnt  des  cordes, 
très-dillinéf  es  & très-appa'^entes  fur  l’arrête  inté- 
rieure du  marbre.  Au  refte  , par  la  même  raifon  , 
ces  puits  étoient  peu  profonds. 

MARDI , troifième  jour  de  la  femaine , con- 
fccré  à Mars  : il  étoit  perfonnifié  fous  la  figure 
de  ce  Dieu. 

MARE , wot  latin  d’où  nous  avons  fait  celui 
de  mer  , qui  fignifie  la  même  chofe  ; mais  les  au- 
teurs latirs  fe  fervoient  du  mot  mare  dans  le  fens 
que  nt  us  exprimons  par  celui  de  côte  , pour  figni- 
fier  la  mer  qui  bat  Us  côtes  d’un  pays.  Hn  voici 
des  exemples  : 

Mare  Ægyptium  , eft  la  côte  d’Egypte  ; mare 
Æoiium , la  côte  aux  environs  de  Smyrne  ; marc 
Afîaticum , la  côte  de  l’Afie  proprement  dite  dans 
l’Anatolie  ; mare  Aufonium  , la  côte  oC'cidenrale 
du  n-yaume  de  Naples  , & la  mer  de  Sicile  ; mare 
Cantabricum , la  côte  de  Bifcaye  ; mare  Cil  cium, 
la  cote  de  Cilicie  aujourd  hui  la  côte  de  Carama- 
nie  ; mare  germant cum  , les  côtes  de  Zélande  , de 
Hollande  , de  Frife  & ce  qui  fuit  jufqu’a 
l’Elbe  , où  commence  mare  clmbricum  , c'e!l-à- 
dire  la  mer  qui  lave  la  prefqu’île  où  font  le 
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Holftein  , le  Jutlandj  le  Sleswlg;  mare  Iberumt 
la  côte  d’Efpagne , depuis  le  golphe  de  Lyon , 
jufqu’au  détroit  ; mare  lllyricum  , la  côte  de 
Dalmatie  ; mare  lyguflicum  , la  côte  de  la  Lygu- 
rie  J , ou  la  rivière  de  Gènes  ; mare  lycium  , ta 
côte  de  la  Lycie  , au  midi  de  l’Anatolie , elle 
fait  préfentement  partie  de  la  mer  de  Caramanie  > 
mare  Suevicum  , les  côtes  méridionales  de  la  mer 
Baltique,  vers  la  Poméranie  ; mare  Thyrrhenum^ 
la  côte  occidentale  de  l’Italie  ; mare  Venedicum  , 
le  golfe  de.  Dantzig. 

Les  anciens  ont  aufli  nommé  l’Océan  , mare 
exterius , mer  extérieure  , par  oppofition  à la  Mé- 
diterranée , qu'ils  appeiloient  mare  interius  , mer 
intérieure.  Ils  nommoient  auffi  mare  infernum  , la 
mer  de  Tofeane  , par  oppofition  à mare  Superum, 
nom  qu’i.s  donnoient  à la  mer  Adriatique. 

Ils  ont  appellés  mare  Hefperium  , l’Océan  , au 
couchant  de  la  Lybie  ; mare  hyperboreum,\i  mer  au 
feptentrion  de  1 Europe  & de  l'Afie  : iis  n'en 
avoient  que  des  idées  très-confufes. 

Enfin  , ils  ont  nommé  mare  Myrtoum  , cette 
partie  de  l'Archipel , qui  s’étendoit  entre  l’Ar- 
. olide  dans  le  Péloponèfe  , l’Attique , l’Eubée  & 
les  îles  d’Aftdros , de  Tine  , de  Scyro  & de  Sé- 
rife.  Ce  nom  de  Myrtoum  lui  vient  de  la  petite 
lie  de  Myrthos,  qui  eft  à la  pointe  raéridionalè 
de  Négrepont.  La  fable  dit  d’un  certain  Myrtile, 
écuyer  d'Em  maüs , que  Pelops  jetta  dans  cette 
mer.  ( D.  J.  ) 

MAREOTIDE  (lac).  Le  tin  qui  croiffoit  fur 
fes  bords  , s’appdloit  mareoticum  vinum  , & c’elt 
le  même  qu’Alhénée  nomme  vin  d'Alexandrie  : 
tous  les  anciens  en  parlent  avec  éloge.  Virgile  die 
de  fes  vignes  ; 

Sunt  Thafiet  vîtes  ^ funt  & Mareotides  alla. 

Les  excellens  vins  de  l’île  de  Thafos  & ceux  du 
lac  Maréotide  font  blancs. 

Sur  la  nouvelle  qu’Oéfave  avoit  pris  Alexan- 
drie, Horace,  pour  lui  plaire,  ptint  le  carac- 
tère de  Cléopâtre  avec  les  couleurs  les  plus  •.  ives  : 
l’amour  de  cette  princeffe  étoit , félon  lui , une 
fureur  , fon  courage  un  défefpoir  , for.  ambition 
une  ivrelfe  ; le  trouble  de  fon  efpnt  caufé  par 
les  fumées  du  vm  d’Egvpte,  fe  changea  touc-à- 
cüup  en  une  véritable  crainte. 

Mentemque  lymphatam  Mareotico 
Redegit  in  veros  timorés 
CeÇar  , .... 

Non-feulement  on  ne  voit  plus  les  bornes  du 
lac  Maréotide  , ni  aucun  vcfiige  des  fameux  vi- 
gnob.es  qui  donnoient  ce  vin  lî  renommé  chez 
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les  anciens  ; mais  le  lac  lui-même  eft  tellement 
defféché  , que  nous  doutons  fi  c'ell  le  lac  de 
Bukiara  des  modernes. 

MAREOTIS.  Cette  province  d’Egypte  a fait 
frapper  des  médailles  grecques  en  l’honneur 
d’Hadrien. 

s 

MARES  , capitha  des  chaldéens  y mefure  de 
capacité  de  l’Afie  & de  1 Egyptei  Elle  valoir , en 
mefure  de  France  , boilTeau  , félon  M. 

Paufton.  Elle  valoir,  en  mefuies  anciennes  des 
mêmes  pays , 

î t chénices  , 
ou  3 logs , 
ou  6 hémines. 

Mares,  maris  , capitha  de  Perfe,  mefure 
de  capacité  de  l’Afie  & de  l’Egypte.  Elle  valoir, 
en  mefure  de  France,  félon  M.  Pauéton  , i pinte 
& Elle  valoir,  en  mefures  anciennes  des 
memes  pays  , 

I J chénices , 
ou  3 logs, 
ou  6 mines. 

MARIA  y famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles , 

RRRR.  en  or  au  cabinet  de  Sainte-Géneviève. 
C.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Trogvs. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

I MARIAGE.  Dans  prefque  toutes  les  religions 
& chez  prefque  tous  les  peuples  , cet  engagement 
a été  regardé  comme  très-important  & lié  à des 
cérémonies  religieufes.  Chez  les  grecs,  avant  de 
célébrer  les  noces , il  y avoit  un  jour  dtftiné  à 
célébrer  les  fiançailles , fponfaiîa  , ou  fe  traitoient 
ordinairement  les  conventions  ; c’étoit  en  quelque 
forte  le  jour  de  l’achat , coemptio.  Dès  ce  mo- 
ment la  femme  étoic  füjette  à la  puilfance  & à 
l’nutoiité  maritale. 

Les  romains  avoient  établi  une  autre  façon 
de  s’engager  : qui  s’appelloit  ufucaption.  On  fai- 
foi:  mutuellement  pendant  un  an  l'elTai  de  l’efprir, 
de  l'humeur  & des  qualités  corporelles.  Il  n’é- 
toit  pas  permis  d’abandonner  pendant  ce  temps 
le  lit  nuptial;  & lî  l'on  s’en  étoit  éloigné  pendant 
trois  nuits  , on  avoit  la  liberté  de  fe  féparer.  Cet 
ufage  avoit,  dit  on  , commencé  dans  le  tems  de 
l’enlèvement  des  Sabines. 
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On  s’engageoit  encore  par  confarréation  , con- 
farreatione  ( lA ce  mot,  ) Cette  ceremonie  inf- 
tituée  par  Numa , fe  failoic  avec  un  gâteau  de 
froment  par  le  miniiière  du  grand  pontife  & du 
prêtre  de  Jupiter.  C'étoit  par-là  que  les  mariés 
croyoient  rendre  leur  union  inviolable  ; ils  ne 
laiflbient  pas  cependant  de  la  ron  pre  quelque- 
fois; & leur  divorce  s’appelloit  dijfaréatîon.  CetiO 
cérémonie  étoit  nécelTairê  pour  les  minières  de 
la  religion  ; & l’on  ne  pouvoir  obtenir  le  facer- 
doce  qu’on  ne  fût  IHu  d’un  femblable  mariage. 
Tibère,  dit  Tac  te  , propofa  d’élire  un  prêtre  de 
Jupiter,  & de  faire  une  nouvelle  loi  fur  ce  fujec. 
11  dit  que  la  coutume  étoit  autrefois  de  nommer 
trois  patriciens  dont  les  pères  euffent  obfeivé 
dans  leur  mariage  la  cérémonie  de  la  confavrea- 
tion  & d’en  choifir  un  des  trois.  Cette  cérémonie, 
dans  la  fuite  fut  négligée.  Le  même  auteur  en 
attribue  l’abolition  à trois  caufes  ; le  peu  d’at- 
tachement pour  les  cérémonies  religieufes  , la 
difficulté  de  la  cérémonie  , & la  perte  de  la  puif- 
fance  paternelle  qui  cefioit  à l’égard  de  celui  qui 
acqueroit  cette  prêtrife. 

Les  autres  cérémonies  étoient  allez  conformes 
aux  nôtres.  L’époux  donnoit  un  znneau.  {Aoye^ 
anneau).  Celui  qui  devoir  drelfer  les  ariic'es  du 
contrat  ainvoit  enfuite , 8c  après  lui,  ceux  qui  pre- 
noient  les  augures. 

La  célébration  de  cet  engagement  avoit  fa 
faifon  8c  fes  jours  permis.  Le  mois  de  mai  é.oit 
regardé  comme  funelle , foit  parce  que  fe  ren- 
contrant entre  le  mois  d’avril  confacré  à Vénus  , 
8e  le  mois  de  juin  confacré  à Junon  , on  ait  cru 
devoir  avancer  , ou  reculer  pour  fe  trouver 
dans  un  tems  plus  deftiné  à un  culte  plus  parti- 
culier des  divinités  qui  préfident  au  mar.age  ; foit 
que  ce  mois  fe  palTât  dans  l'obfervation  des  plus 
grandes  cérémonies  de  la  religion  , 8c  que  les  prê- 
tres de  Junon  affedlalTent  une  trillelTe  qui  paroif- 
foit  jufque  dans  leur  habillement  ; ou  foit  enfin, 
que  l’oblation  potw  les  morts  qui  eft  placée  dans 
ce  mois,  ne  convînt  guères  à l’efpèce  de  facrifice 
qu’exigeoient  les  dieux  du  mariage.  Cette  an- 
cienne fuperftition  fublifle  encore  aujourd  hui  en 
quelques  endroits  , parmi  le  peuple,  qui  regarde 
le  mois  de  mai,  comme  un  mois  malheureux  fans 
en  alléguer  d’autres  raifons  qu’une  ancienne  tra- 
dition, menfe  maio  male  nubunt  ( Ovid-  Fafl.  ),  V.) 

Les  mariages  étoient  encore  défendus  les  jours 
des  calendes  & des  ides  , parce  que  , fuivant  Ma- 
crobe  , toutes  voies  de  fait  étoient  défendues 
ces  jours  là  , 8c  que  la  loi  qui  ne  perinettoir  au- 
cune violence  , avoit  enveloppé  dans  fa  défenfe 
les  mouvemens  même  de  la  palfion.  Le  tems  ou 
h lune  étoit  dans  fon  plein  , étoic  celui  que  les 
grecs  croyoiert  le  plus  heureux  pour  les  maûages. 

Il  y avoit  des  acclamations  pour  les  fiaRça'iles 
mê  >’e<;  la  première ét'Ut  ivTuyâ?,ftlic'ter  Aulli-côt 
que  les  conventions  étoient  ligné . s , ks  pare  lU  8c  les 
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amis  afTemblés  , répétoienc  fouvent  ce  mot  qui 
étoit  d'un  bon  augure.  Enfuite  ils  faifoient  cn- 
femble  un  repas  qu'on  nommoit  repotia-  On  fe 
faifoit  des  prtfers  les  uns  aux  autres  -,  & quelque- 
fois on  dilhibuoit  des  pièces  d’or  & d’argent  ou 
le  portrait  de  la  mariée  étoit  frappé.  Hymeneus 
étoit  le  dieu  qui  chez  les  grecs  préfido.t  aux 
mariages.  Voye^  hymen. 

Les  romains  avoient  une  autre  invocation. 
Quand  ils  enlevèrent  les  fabincs  , les  foldats  ce 
Talajfms  , jeune  homme  d’une  grande  confidé- 
ration  dans  Rome , & un  des  premiers  chefs  des 
romains , enlevoicnt  une  fille  d’une  beauté  fin- 
gulière  : on  leur  demanda  à qui  ils  la  réfervoient  ; 
cra'gnant  qu’on  ne  la  leur  ravît  , ils  s’écrièrent 
tous  J que  c’étoit  pour  Talaffius  ; ce  qui  tint  en 
lefpeél:  tous  ceux  que  la  beauté  de  cette  fille 
avoit  pu  tenter  ; & c’eft  de-là  ^ dit  Tite-Live  j 
que  les  romains  fe  font  toujours  fervis  depuis 
du  nom  de  Talaflius  , comme  les  Grecs  de  leur 
Hymeneus, 

Le  jour  des  noces  on  paroit  la  mariée  avec 
beaucoup  de  foin  ; on  la  revêtoit  de  plulieurs 
ornemens  myftérieux  , dont  Plutarque  a parlé 
dans  les  confeils  qu’il  donne  fur  ce  mariage.  On 
lui  metîoit  une  couronne  de  fleurs  ou  d’herbes 
facrées  j qu’elle  même  avoit  cueillies. 

Chez  les  romains  on  partageoit  fa  chevelure  en 
fix  boucles  ou  trelfes , avec  le  fer  d’un  javelot. 
Plutarque  croit  que  l’on  fe  fervoit  du  javelot, 
foit  en  mémoire  de  l’enlèvement  des  fabines  , 
qui  fe  fit  à main  armée  ; foit  qu’on  ait  voulu  par-là 
infrnuer  à la  jeune  époufe  qu’il  falloir  méprifer 
tout  autre  ornement  que  Ceux  de  la  vertu  ; ou 
que  l’engagement  qu’elle  contraéloit , ne  pouvoir 
fe  romprq  que  par  la  force  des  armes  j foit  enfin 
pour  honorer  Junon  , qui  préfidoit  particulière- 
ment au  mariage , & à laquelle  le  javelot  étoit 
particulièrement  confacré. 

La  mariée  demeuroit  voilée,  dans  la  maifon 
de  fes  parens , jufqu’au  commencement  de  la  nuit, 
que  l’époux  , fuivi  des  liens,  venoit  la  chercher; 
avant  lui , perfonne  n’avoit  la  liberté  de  la  voir; 
& c’eût  été  blelTer  fa  pudeur  , que  d’ofer  l’en- 
treprendre. Ce  voile  s’appelloit  il  étoit 

violet.  C'étoit  la  couleur  qui  convenoit  aux 
amans. 

Mais  de  tous  les  ornemens  qui  fervoient  aux 
mariées  , le  plus  remarquable  étoit  une  ceinture 
myllérieufe  , appellée  ceftus.  Voyei  Ceste. 

L’époux  recevoit  la  mariée  de  la  main  de  fa 
mère  ; il  lui  ôtoit  fon  voile , elle  recevoit  de 
chacun  des  complimeras  fur  les  charmes  de  fa 
perfonne:  belle  ou  laide,  fa  beauté  étoit  célé- 
brée. Mais  ces  louanges  étoient  interrompues 
par  les  mouvemens  d’impatience  qui  prenoieiu  à 
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l’afremb’ée  en  faveur  de  l’époux.  Quelquefois 
les  amis  étoient  occupés  à efluyer  les  larmes  ho- 
norables que  la  pudeur  faifoit  couler. 

Trois  jeunes  garçons  parens  des  deux  côtés 
la  conduifüient  à la  maifon  de  l’époux  : l’unr 
portoit  un  flambeau  devant  elle  , & les  deux 
autres  lui  donnoient  la  main.  Des  joueurs  de 
flûte  & d’autres  inflrumens  l’accompagnoient  , 
& de  tems  en  tems  on  entendoit  les  acclamations 
de  tout  ce  cortège.  Le  dieu  Domiducus  préfidoit 
à cette  marche  ; on  le  pnoit  d’être  favorable,  & 
d’écarter  tous  les  mauvais  préfages  qui  pouvoient 
fe  préfenter  fur  le  chemin.  On  invoquoit  Junon 
pour  le  même  objet  fous  le  nom  de  Domiduca. 

Avant  d’entrer  chez  l’époux  , elle  alloit  avec 
fon  cortège  , au  temple , cù  l’on  offroit  un  fa- 
crifice  & où  les  époux  fe  juroient  une  foi  mu- 
tuelle: de-là  dans  le  même  appareil,  elle  fe  rendoit  à 
la  maifon  de  fon  mari.  Elle  avoit  bien  foin  de 
ne  pas  toucher  le  feuil  de  la  porte  en  entrant  ; 
cet  accident  auroit  été  du  plus  mauvais  préfage: 
la  moins  vive  le  franchilToit  avec  légèreté.  En 
entrant,les  parents  & les  amis  s’emparoient  du  flam- 
beau , & fe  hâtoient  de  l’éteindre.  Là  femme  le  ca- 
choit  fous  le  lit  nuptial  ; mais  fi  le  mari  l’éteignoit 
dans  un  tonneau  , c’étoit , difoit  la  fuperflition  , 
la  marque  d'un  veuvage  prochain.  Les  chants 
d’alégreflTe  celfoient  dès  que  l’époufe  entroit , & 
faifoient  place  aux  plaifanteries.  On  récicoit  fou- 
vent  des  vers  auxquels  on  attribuoit  la  vertu 
d’arrêter  tous  les  charmes  & les  fafeinations.  La 
plupart  de  ces  vers  s’appelloient  fefeennins  ils 
étoient  pleins  de  traits  vifs  8c  malins,  & fou- 
vent  licencieux. 

On  jettoit  des  noix  à une  troupe  d’enfans. 
Les  uns  ont  dit  que  cette  cérémonie  n’avoit 
pour  but,  que  de  rappeller  à l’époux  , qu’il  fal- 
ioit  renoncer  aux  amiifemens  frivoles  , repréfen- 
tés  par  ces  noix  , pour  s’adonner  aux  occupa- 
tions férieufes  du  mariage.  D’autres  croient  que 
ces  noix  n’étoient  jettées  à une  troupe  d’enfans 
ramafles  exprès,  qu’au  moment  où  l'époux  difpa- 
roiffbit  avec  fon  époufe  , afin  d’exciter  un  bruit 
qui  pût  favorifer  la  pudeur  de  Tépoufe. 

Cinq  principales  divinités  préfidoient  aux  ma- 
riages , Jupiter,  Junon,  Vénus,  la  douce  Per- 
fuafion  , & Diane  ; en  conféquence  on  allumoit 
cinq  flambeaux  à toutes  ces  noces.  Trois  autres 
divinités  étoient  particulièrement  révérées  comme 
dieux  du  mariage  , Picumnus  , Pilumnus  & Man- 
turna.  {Voye^  ces  mots.).  La  fuperflition  des 
romains  avoit  multiplié  les  divinités  à proportion 
des  incidens  du  mariage  , 5e  de  tous  les  momens 
de  cette  première  journée.  Une  déeflé  appellée 
Virginenfis  {Voye:^  V jrgin£Nse.)  aidoit  au  mari 
à délier  la  ceinture  de  l’éponfe.  Plufieurs  au- 
tres divinités  fubalternes  étoient  appellécs  à ta 
célébration  du  mariage.  L’époufe  pour  fe  ren- 
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dre  de  l’autel  dans  !a  chambre  nuptiale  î paflbît 
de  raain  en  main  par  les  foins  & fous  les  aufpices 
d’une  infinité  de  Dieux,  dont  quelques-uns 
croient  cenfés  ne  la  point  abandonner,  de  Ce 
chargeoient  de  fondions  dont  la  bienféance  ne 
permet  pas  le  détail.  Plutarque  en  parlant  du 
concours  de  ces  divinités  nous  en  donne  une  image 
très-agrcable.  Il  met  en  mouvement  Vénus,  les 
Grâces  , Mercure  & la  Perfuafion.  Des  femmes 
d’un  certain  âge  , inllruifoient  la  mariée  dansia 
chambre  nuptiale,  & lui  donnoient  les  avis  & les 
leçons  dont  elles  croyoieiu  que  fon  inexpérience 
pouvoit  avoir  befoin.  Les'  acclamations  redou- 
bloient  alors.  lO  hymen  : hymen^e  lO.Qn  don- 
noi:  à la  bonne  mine  de  l’époux  les  louanges 
que  l’on  avoit  donné  à la  beauté  de  la  femme. 
Enfin  de  jeunes  filles  avoient  foin  de  fermer  les 
portes  de  l’appartement , & chantoicnc  l’épitha- 
lame  , ou  les  «teux  pour  les  plaifirs  & la  durée 
d’une  union  dont  les  dieux  & les  hommes  avoient 
pris  foin.  Voye^DoMinucus , Mautturka  , Per- 
TUNDAj  PreMA  Qc/IRTS  , SuBIGUS  , OLUMNUS. 

Mariages.  Les  égyptiens  & les  grecs  con- 
duifoient  dans  un  char  la  miriée  à la  maifon  de 
l’époux  ; mais  les  romains  l'y  conduifoient  à pied  ; 
ce  qui  fit  naître  l’exprelfion  uxorem  ducere.  Cette 
diffé  rence  peut  faire  dillinguer  dans  les  bas-reliefs 
un  mariage  romain  d’un  mariage  grec  ou  égyptien, 
fi  l’on  ne  voit  point  de  char  dans  toute  la  com- 
pofition  du  bas-relief. 

M ARIANDYNIENS  , ancien  peuple  d’Afie  , 
dans  la  Bithynie.  Ils  habitoient  les  environs  d’Hé- 
raclée  , Se  donnoient  le  nr.fu  au  golfe  où  tombe 
le  fl.  uve  Sangar.  Ce  furent  eux  qui  adoptèrent 
les  premiers  Se  communiquèrent  le  culte  d’Acio- 
His  à toute  l’Afie  mineure. 

MARIANUS  , fiirnom  de  Jupiter,  qui  lui  fut 
donné  à caufe  du  temple  que  Marius  lui  éleva 
dans  Rome. 

MARIC.A,  nymphe  que  le  dieu  Faune  rendit 
mère  du  roi  Latinus.  Elle  habitoit  les  bords  du 
fleuve  Liris  , près  de  Minturne.  Laétance  dit 
exprc  ATement  que  Circé  fut  appcllée  Marica  après 
fa  mort. 

MARIDIANUS , furnom  de  la  famille  Cos~ 

tlTTIA. 

MARIE,  femme  d’Honorius. 

Fl  AV  IA  Maria  Avgusta.  ' 

Les  médailles  de  Marie  ne  font  conp.ues  que 
dans  le  recueil  de  Goltzius. 

MARIN , tyran  fous  Philippe. 

P . Carvilius  Marinus  Augustus. 
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Ses  médailles  font: 

O.  en  or  &^en  argent. 

RRRR.  en  G.  B.  grec. 

On  y lit  du  côté  de  la  tête  : MAriNn. 

RRR.  en  M.  B. 

Goltzius  rapporte  une  médaille  latine  d’argent, 
qui  a au  revers  Mars  vltor  ; mais  elle  n’eiî 
connue  dans  aucun  cabinet. 

MARINI  AN  A , fécondé  femme  de  Valérien. 

Diva  Marihiana. 

Ses  médailles  font: 

O.  en  or. 

R.  en  argent. 

RRRR.  en  argeat.  On  la  connoiflbit  avec  I© 
revers  félicitas  deorum. 

RR.  en  G.  B.  de  coin  romain. 

R.  en  M.  B. 

R.  en  P.  B. 

O.  de  colonies  & grecques. 

Toutes  fes  médailles  repréfentent  fa  confécra- 
tion. 

MARINS.  Les  marins  portoient  un  gros  fur- 
tout  avec  un  capuchon  , comme  celui  des  mate» 
lots  de  la  Mediterranée  , excepté  les  manches. 
On  en  voit  un  fur  une  pierre  gravée  de  la  col- 
lection de  Stofeh , publiée  par  VVintkelmann , 
n^.  1 58  de  fes  Monumenti  antichi  inediti. 

MARIO  Patri  & Herculi.  Grufer  (ion.  4.) 
rapporte  î’infeription  fuivante  , dans  laquelle 
Marie  patri  eft  mis  pour  Marti  patri. 

MARIO.  PATRI 
ET.  HERCVLI 
D.  C A L L I S T U S. 

MARIONNETTES.  Un  feul  palTage  d’Ho- 
race fuffiroit  pour  prouver  que  les  romains  em- 
ployoient  les  petites  figures  que  nous  appePons 
marionnettes.  Qe  poète  compare  à ce  badinage 
un  homme  qui  ell  le  jouet  de  fes  paffions  &r  de 
mille  imprelTions  étrangères  {Sat.  FIL  l.  1.  v.  82.) 

Duceris  ut  nervis  alienis  mobile  lignum. 

Mais  ruiage  de  ces  figures  étoit  plus  ancien 
qpe  les  romains  ; on  les  employoit  dans  la  Grèce  : 
les  grecs  les  noromoient  ïtufàvTs-açai  , terme  qui 
exprimoit  la  nature  de  la  chofe  ; car  il  fignifie  ce 
qui  eft  mis  ta  mouvement  par  de  petites  cordes. 

L’auteur 
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L*a!îiteii!T  'Au  InvTî  de  Mnndo  ^ attT'lrnc  iccur/mu^ 
n-rment  àAriliote,  en  fait  il.i  defcription.  Voici 
le  partage  , traduit  par  Apulée  : 

Qui  in  l'gneoUs  hominum  figuris  gepus  movem , 
(ÿuando plum  mernbri  , quod  agitari  folet  , traxerint , 
torquebitur  cervix  , nutabit  caqput  , oculi  vibrahunt  ^ 
manus  ad  rnin'pcrium  prejîo  crunt  , nec  invenufl'e 
totus  videbitiir  vivere. 

i:c  Lorfqiie  ceux  qui  font  agir  & mouveir  de 
ï»  petites  figures  de  bois  tirent  !e  fil  qui  sépond  A 
« un  desmemb  es,  ce  ineinbre  obéit  nufii-tot  ; 
S’  on  vo'it  le.  col  tourner  , la  tête  fe  pench:r,  les 
« yeux  fe  remuer , les  mains  le  prêter  au  mou- 
»3  vement  qu'on  en  exige  ; en  un  mot , toute  la 
»»  perfonne  paroît  vivante  6c  animée 

Dans  le  Banquet  de  Xénophon^  Socrate  demande 
à un  joueur  de  marionnettes  quelle  elt  la  chofe  fur 
laquelle  il  compte  le  plus  dans  le  monde  ? C'efl , 
répond  il , fur  le  grand  nombre  des  fois  y car  ce  font 
eux  qui  me  nourriffent  pour  le  pla’fr  de  voir  mes 
marionnettes.  Aufi  , leur  dit  un  des  convives, 
-vous  ai-je  entendu  loutre  jour  faire  aux  dieux  cette 
prière  : Que  par-tout  oie  vous  irie-^  il'  y eût  abon- 
dance de  pain  & de  vin,  & difette  de  bon  fns, 

Marc-Antonin  , dans  fa  vie  , parle  de  ces 
petites  figures,  & Favorin  , dans  Àulu -.Celle, 
dit  a ce  Si  l?s  hommes  ne  faifoient  rien-d’eux- 
w mêmes,  & par  le  mouvement  de  leur  propre 
33  volonté  , mais  s'ils  étoient  en  tout  conduits  par 
33  i’infiuence  des  aftres,  comme  le  prétendent  les 
33  aftrologues  , ils  ne  feroient  que  des  marion- 
33  nettes  : Ludicra  & ridenda  qu&dam  veufoirTraça  ■». 

Caylus  a publié  , dans  fes  Recueils  d' Antiquités 
{tom.  IV^.pl.  8o.  I.  torn.  p4-  90.  U°.  3. 
tom.  VIL  p.  164.)  , plufieurs  marionnettes  an- 
tiques de  bronze  & d'ivoire. 

MARIS  , mefure  de  capacité  de  l'Alie  & de 
l’Egypte.  V oyei  MarÈs. 

MARIUS  , tyran  fous  Gallien. 

M ARGUS  AVrelius  Marius  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

R R RR.  en  or. 

Il  y en  a deux  an  cabinet  du  roi  , dont  les 
ftvers  font  : Concordia  miluum  & f&culi  félicitas  ; 
& une  troifième , avec  le  revers  F ides  mllitum  f 
dans  un  cabinet  de  Paris. 

R.  en  argentde  billon. 

R.  en  P.  B. 

Il  y a cinq  revers  différens  ; ce'ui  ayec-la.têi-c 
du  foleil  , & la  légende  Pacator  orbis  , eft  le  feul 
>qui  foit  rare,  j ' .i.  . , 1 ' 

Antiquités  , Tome  III. 
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«(Je  regarderois  , dk  Wîrvclkelcnann  I^Mjft.  de 
T Art,  liv-  VI.  £.  y.  ) , comme  fuperliii  de  faitç 
mennon  de  la  prétendue  ftatue  de  Gaïus  Marius , 
v'Oijfir  ée  au  cabinet  du  capitole  , fi  , doiis.J^ 
nouvelle  deicriptum  des  antiques  de  ce  cabinet, 
on  ne  l’avoit  pis  rapportée  comme  un  portrait  de 
cet  homme  fameux.  Fabcr  ( Muf  capit.  t.  111. 
é yo. ) , qui  d'ail!eu;s  ne  fe  faifuic  pas  gr..ncl  feru- 
pule  de  bapnfer  des  figures  , avoir  déjà  remarqué 
que  cette  ftatue  ne  fuiroit  leprél'enter  Marias  , 
parce  qu’elle  avoit  à f.s  p eds  une  bcîre  ronde 
pour  y mettre  des  écrits , c mme  la  marque  lyin- 
boüque  d‘un  fénateur  ou  d'un  favant , & qa’d 
n'étoit  ni  run  ni  l’autre.  Ma'gré  le  peu  de  fonde- 
ment de  cette  dénomination,,  l'auteur  de  l’ou- 
vrage que  nous  venons  de  citer  donne  hardiment 
le  nom  de  Marius  , dont  la  confirmation  nous  ell 
inconnue.  Cicéron  & Plutarque  (Mar.  p. 
font  les  feuls  auteurs  qui  nous  parlent  de  fomair 
bourru  & de  fa  mine  fpmbre  y d’ailleurs,  il  pe 
nous  relte  aucun  monument  de  l’art  qui  pu  lia 
donner  une  idée  de  ui  phyfionomie.  l’oi.r  les 
médailles  connues  fofas  ce  nom  , êc  rapportées 
par  les  écrivains  comme  étant  de  lu:  , nous  pou- 
vons afifuter  qu’elles  font  toutes  fauffes  & fuppo- 
fées.  D’après  l’idée  d’une  pareille  phyfionomie, 
Fulvius  Urfiiuis  s elf  cru  autorii'é  de  donner,  à la 
tête  d’une  pierre  gravée  le  nom  de  Marias  ( Fulvi. 
Urf.  imag.  n°.  38.  ).  C’elf  avec  tout  aufii  peu  de 
fondement  qu’on  a afligné  le  même  nom  aux  têtes 
du  palais  Barberini  & de  la  villa  Ludovifi  , ainfi 
qu’à  une  ftatue  de  la  villa  Negroni  , morceaux 
qui  fe  trouvent  cités , .CQHime  des  preuves,  incon- 
tefiables  , dans  les  explications  du  cabinet  du 
Capitole  »> . .. 

« Des  ouvrages  de  l’art  {Ibid.  liv.  VI.  c.  6.) 
eticorè  plus  gl'oiiéux , 'feroient  les  fameux  trophées 
de  Marius  , fi  l’on  ne  vouloir  pas  rejetter  la  vaii-' 
d.té  d’une  infcripdon  qui  fe  noiivoic  au-deffous , 
avant  qu’ils  eufifent  été  enlevés  de  l’endroit  où  ils 
étoient  pour  -être  tratifportés  dans  le  capitole 
( Gruter.  infeript,  p.  lôiz.  n° . I.  Fabret.  Column. 
Traj.  p.  loS.  ).  L-infeription  dont  je  viens  de 
parler  jindiquoit  qu’un  affranchi,  dont  le  nom 
prefque,  effacé  étoit  difficile  à déc'niftrer  , ayeit 
fait  élever  ce  monument. à Domitien.  Ce  font  des 
ouvrages  qu’il  faut  confidérer  -comme  de.s  tro- 
phées de  la  guerre  contre  les  daces.  Domitien, 
qui  fe  tira-afiTèz  mal  de  cettê  g,uerre , dans  laquelle 
ces  mêmes  daces  , fous  la  conduite  de  Décéballe 
leur  roi,  .remportèrent  palufieurs  vétoires  confie 
fes  généraux ne  laifT.i  pas  de  s’en  glorifier  •&  de 
vouloir  qu'on  lui  décernât  le  triomphe.  Xiphilin 
nous  apprend,  d’après  Dion  Caffius  , qu’on  lui 
érieea  tant  de  monumens  -,  que  te  monde  fe  trouva 
rempli  de  fes  ftatues  &r  de  . fes  huffes  en  or  & en  , 
argent  (Domit,  p.  2,17.  tlf  vrai  qu’il  y a eu  . 

es. auteurs  .qui  ont  cru  que  ces  trophées  avéienc 
été.  élevées  àil'h'juneur  d’Auguffe  ; ils  ont  pvc-_ 
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tendu  en  tirer  la  preuve  du  lieu  même  où  ils 
étoient  placés.  C'étoit  un  château  d'eau  des  aque- 
ducs Juliens , condruits  par  Agrippa  > c'ell-à-dire, 
un  réfervoir  d’où  l’eau  JuUa  étoic  diftribuée  dans 
les  différens  endroits  de  la  ville  ; on  fait  d'ailleurs 
qu’Agrippa  aimoit  à décorer  d’ouvrages  de  l'art 
les  édifices  de  cette  nature  qu’il  élevcit  à Rome 
/.  XXX^I.  c.  24.  §.  9.  ).  Mais  en  fuppo- 
fant  que  ces  aqueducs  aient  été  réparés  par  Do- 
mitien  , conjeéture  qui  n’eft  pas  détruite  par  le 
lîlence  de  Fiontinus,  la  vraifcmblance  en  faveur 
de  mon  op'nion  devient  plus  grande  , lorfque  je 
donne  ces  trophées  pour  des  ouvrages  de  cet 
empereur.  Je  m’y  trouve  confirmé  par  la  com- 
paraifor»  que  j’ai  faite  de  ces  trophées  avec  d’au- 
«res  morceaux  du  même  genre  , découverts  à la 
villa  Barberini  de  Caftel-Gandolfo  , & incruftés 
dans  le  mur,  c’eft-à-d  re , dans  l'endroit  où  fe 
trouvoit  la  fameufe  maifon  de  campagne  de  Do- 
njitien  , & par  la  reffemblance  parfaite  du  travail 
& du  Ityle  de  ces  différens  ouvrages  «. 

MARMARITE,  nom  donné  à une  légion, 
mais  dont  on  ignore  l’ongine  ; la  Notice  ne  nous 
l’apprend  point.  Cette  légion  auroit-elle  été  ori- 
ginairement levée  dans  la  h\bye-Marmarique  , & 
en  au  oit  elle  pris  fon  nom,  quoique  fes  recrues 
ne  fe  fi.Tent  pas  toujours  dans  le  lieu  de  fon 
origine  î 

MARMAX  , un  des  amans  d’Hippodamie , 
qui  fut  tué  par  (Enomaüs , père  de  cette  prin- 
celîe.  11  donna  fon  nom  à un  fleuve  de  l’Elide. 

MARMORARII  y carriers  qui  exploitoient  les 
marbres. 

MARMORATUM 3 efpèce  de  (lue  ou  de  ci- 
ment fait  avec  du  marbre  pilé.  On  en  faifoit  des 
enduits  fur  les  terraffes  & fur  les  murs. 

MARMORIBUS  , a.  Gruter  (593.  7.  & 2f. 
II.)  a publié  des  infciiptions  fur  lefquelles  on 
lit  les  noms  de  deux  otîiciers  des  Céfars , dont 
l’un  eft  appellé  a ^fAR^^oRlBus  , & l’autre  ab 
MARMORIBUS  MAGtsTER,  IIs  avoicnt  fans  doute 
l’infpeétion  fur  les  marbres  du  palais  & fur  leur 
emploi. 

MARNAS,  dieu  des  fyriens.  Dans  Lampri- 
dius  , Alexandre  Sévère  s’écrie  : O Marna  ! ô 
Jupiter  ! ô dieux  immortels  ! car  il  faut  lire  avec 
Saumaife  0 Marna  ! ^ non  point  ô numina  ! Ce 
commentateur  a fait  la  correction  d’après  un  ma- 
ruferit  de  la  bibliothèque  palatine.  Ün  empereur 
fyrien  , dit-il , invoque  un  dieu  de  Syrie.  Saint 
Jérôme  , dans  la  vie  de  S.  Sérapion  & dans  fa 
lettre  à Læta  , parle  de  Marnas.  Sous  ce  nom  , 
les  habitans  de  Gaza  adoroient  le  Jupiter  de  Crète. 
îdarnas  en  fyrien  , fignifie  feigneur  des  hommes. 
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MARNE.  Les  anciens  avoient  connu  & re^ 
commandé  l’ufage  de  la  marne.  Pline  en  attribue 
la  première  idée  aux  gaulois  & aux  bretons  {Hift. 
nat,  lih.  XVII.  cap.  6.  ) Columelle  parle  aurti  de 
cct  ufage  ancien.  On  ne  peut  donc  douter  de 
l’utilité  de  la  marne  pour  fertilifer  les  terres. 

MARON,  un  des  grands  capitaines  qui  figna- 
lèrent  le  plus  leur  courage  au  combat  des  Ther- 
mopyîes.  Après  fa  mort,  on  lui  dédia  un  temple 
comme  à un  dieu , dit  Paufanias. 

Mauon,  compagnon  d’Ofiris-,  c’eft  le  même 
que  Bacchus.  Il  donna  fon  nom  à la  ville  de 
Maronée  en  Thrace  , qui  devint  fameufe  par  fes 
bons  vins  : de  là  vient  que  le  vin  maronéen  ell 
appellé  par  Tibule  Maroneus  Bacchus. 

MARONÉE  , en  Thrace.  MAPüNiTftK  Sc 

MAI'flNEITON. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

Leurs  îypes  ordinaires  font  : 

Un  homme  nud  , debout , tenant,  un  raifin  & 
deux  javelots. 

Un  raifin.  ' 

Un  cheval  entier  ou  à mi-corps. 

Un  chien. 

Une  feuille. 

Une  diote» 

Cette  ville  a fait  auffi  frapper  des  médailles 
impériales  grecques  en  l’honqeur  de  Néron, 
d’Hadrien  , de  Commode  , d’Alcxandie  Sévère, 
de  Maximin,  d’Antonin,  de  Domna. 

MARPESSE,  fille  d’Evenus  , roi  d’Eoüe  , fut 
enlevée  parldas,  fils  d’Apharée  , fur  le  char  de 
Neptune,  dans  le  ttms  qu’Ap^  lion  la  recherchoit 
en  mariage.  -Everus,  irrité  de  cet  enlèvement, 
pouriuivit  leravifleur,  & n’ayant  pu  l'atteindre, 
fe  précipita  de  défefpoir  dans  le  fleuve  Lycor- 
mas,  auquel  il  donna  fon  nom.  Mais  Apollon 
fe  rendit  maître  de  la  perfonne  de  Marpejfe  ^ 
quTdas  avo't  emmenée  àMeiLne.  Celui-ci  en 
porta  fes  plaintes  à Jupiter,  qui  remit  à Mar- 
pejfe  le  choix  de  l’un  des  deux  rivaux  : e’ie  dé- 
cida en  faveur  d’Idas,  dans  la  crainte  qu'ApoI- 
lon  , déjà  connu  par  l'incopftance  de  fes  amours  , 
ne  la  quittât,  lorfque  fa  beauté  feroit  effacée  par 
l’âge.  Voye[  Idas. 

MARQUES.  Il  eft  confiant  que  les  romains 
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marquoUnt  leurs  efclaves  fur  différentes  parties  du 
corps  ; les  preuves  de  cet  ufage  font  rares  fur 
les  monumens  > mais  les  hittoriens  nous  en  ont 
cenfervé  des  témoignages  qui  ne  laident  aucun 
doute.  Nonius  cite  ce  vers  de  Noevius. 

Signari  oportet  frontem  calidâ  forcipe. 

Le  front  des  efclaves  doit  être  marqué  par  un 
fer  chaud. 

Plaute,  ( Caftna,  aff.  z.  fc.  6.  ) , appelle  un 
efclave,  qui  avoir  cette  marque,  fervus  littera- 
tus , un  efclave  lettré  ; ce  jeu  de  mots,  alTez  mé- 
diocre en  lui-même , fert  toujours  de  preuve  au 
fait  donc  il  s'agit. 

Pline  ( lib.  XVIII.  c.  }.  ) dit  plus  lîmplement, 
& contre  fon  ordinaire,  infcripti  vultus , mar- 
qués au  vifage. 

Aufone,  ( Epigr.  $.),  en  parlant  d’un  fcribe 
ou  d’un  copille  qui  avoir  pris  la  fuite , dit  : 

Ergo  notas  fcripto  tolerajli^  Pergame  , vultu , 

Et  quas  neghxit  dextera  frons  patitur. 

Vous  avez,  donc  mieux  aimé,  Pergame,  que 
l’on  gravât  fur  votre  front  quelques  lettres  , que 
d’en  écrire. 

Ce  paffage  prouve  que  tous  les  efclaves  n’avoient 
pas  généralement  ces  caraétères  imprimés  j mais 
qu'on  étoit  attentif  à les  appliquer  pour  les  pu- 
nir, quand  ils  avoient  fait  quelque  faute.  Aulfi 
Valère  Maxime  dit  C VI.  cap.  8.  arr.  i . ) poli- 
tivement  qu’on  imprimoit  avec  le  fer  chaud  des 
caraétères  ineffaçables  fur  le  vifage  des  efclaves 
qui  méritoient  la  prifon  , ou  qui  avoient  fui. 
Voye^  Fugitifs  & F. 

Les  ouvriers  employés  à la  fabrique  des  armes , 
fabricenfes , étoient  marqués  au  bras.  ( Cod.  Tkeo- 
doj.  lib.  X.  tit.  11,).  Il  ell  probable  qu’on  ne 
doit  entendre  ce  paffage  quà  l’égard  des  efcla- 
ves employés  à ces  travaux  : cependant  les  foldats, 
félon  Aëtius,  ( Ub.  VIII.  c.  ii,  ) , portoientles 
mêmes  marques  dans  le  Bas-Empire. 

Ce  procédé,  bien  capable  de  dégrader  & d’a- 
vilir les  troupes  , peut  être  mis  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  rendu  les  troupes  romaines  fi  foibles 
& fi  peu  courageufes,  dans  cestems  rapprochés 
de  notre  fiècle. 

Un  croiffant  gravé  fur  le  front  d’un  enfant  , 
fur  un  verre  antique  , pourroit  être  la  marque 
d'un  vœu  ou  d’une  confécration , foit  à la  lune, 
foit  au  dieu  Lunus.  Le  poète  Prudence  autotife 
ce  foupçon  5 il  nous  apprend  que  ceux  qui  fe 
confacroient  à certaines  divinités,  fe  fligmatifoient 
avec  des  aiguilles  ardentes.  nef'iSntp.  hymn,  14. 
V.  1076. 
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Ils  font  rougir  de  petites  pointes  ou  des  ai- 
guilles fines,  & fe  marquent  fur  différentes  parties 
du  corps  , & la  partie  marquée  ell  celle  qu,Ms 
difent  avoir  confacrée  à la  divinité. 

Les  anciens  mettoienr  quelquefois  plufieurS 
marques  fur  le  même  aninral.  Tel  ell  le  cheval, 
qui  ell  gravé  fur  une  agathe  onyx  de  Stofeh. 
11  a fur  la  cuifle  de  derrière,  hors  dumontoir, 
wne  marque  qui  rcffemble  à une  parue;  c’ell  ainfi 
qu’on  en  voit  ime  à un  cheval  defilné  fur  un 
verre  antique  de  Buonarroti.  Le  cheval  de  Stofeb 
en  porte  fur  l'épaule,  hors  du  montoir,  une  fé- 
condé qui  a la  forme  d’un  cercle,  ou  peut-être 
du  9 , koph. 

On  marquait  auffi  les  bœufs  de  la  même  ma- 
nière. Car  on  trouve  dans  la  colledion  du  même 
baron  de  Stofeh  y un  bœuf /narjüé  d’un  V , koph, 
fur  la  cuiffe  de  derrière,  hors  du  montoir,  Sc 
d’un  E fur  l’épaule  du  même  côté. 

Anacréon  parle  dans  fon  ode  j y®,  de  ces  mar- 
ques imprimées  fur  la  cuiffe  des  animaux. 

MARS.  La  théologie  des  égyptiens  étoit  fondée 
fur  l’allronomie  & fur  l’aftrologie ; c’ell  à-dire, 
fur  l’obfervation  des  affres  & fur  leurs  préten- 
dues influences.  L’afpedl  trouble  & rougeâtre  de 
Mars  lui  fit  attribuer  la  propriété  dede(fécher,& 
par  une  fuite  néceffaire  dans  la  zone  torride  , celle 
de  faire  mourir.  De-là  vint  que  le  dieu  Mars  eut 
le  département  de  la  guerre  & des  combats. 

Les  égyptiens  donnolent  à cette  planète  le  nom 
mythologique  d’étoile  d’HercuIe,  de  l’Hercule 
des  orientaux.  Anes  ou  Ertofi  fut  fon  nom  re- 
latif à fts  influences.  On  fit  prefider  Mars  au 
mois  qui  commençoit  l’année  des  fyriens , des 
perfes,  &c.  ; & de  même  que  ce  mois,  le  dieu 
Mars  & la  planète  de  Mars  préfidèient  au  re- 
nouvellement annuel  de  la  nature,  à la  régéné- 
ration annuelle  des  plantes,  des  animaux,  &c. 

Les  grecs  firent  deux  êtres  mythologiques  du 
Mars  des  égyptiens  : Hercule,  fymbole  à la  fois 
du  foleil  5c  de  Mars , préfidoit  au  renouvellement 
de  l'année  ; & Mars , la  divinité  des  combats  , 
eût  Bellone  pour  condudrice  de  fon  char,  Sc 
pour,  compagnes  fes  enfans  , la  Terreur  & la 
Crainte. 

Mars,  le  dieu  des  batailles,  desdombats& 
des  querelles,  étoit,  félon  Homère,  & tous  les 
poètes  grecs  , fils  de  Jupiter  & de  Junon.  Ce 
n’ell  que  chez  les  poètes  latins , qu’on  lit  que 
Junon,  piquée  de  ce  que  Jupiter  avoir  mis  au 
monde  Minerve , fans  fa  parricipaiion  , avoir 
voulu,  à fon  tour,  concevoir  & engendrer,  fans 
le  concours  d’un  mâle.  La  déeffe  flore  lui 
montra  une  fleur  qui  croiffoit  dans  les  champs 
d’Olène,  & dont  le  feul  attouchement  produifoit 

N n n n ij 
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cet  admirable  effet,  & elle  devint  mère  de  Mars. 
Jiinon  Ht  élever  le  jeune  Mars  par  Priape,  de 
qui  il  apprit  la  danfe  & les  autres  exercices  du 
corps,  comme  les  préludes  de  la  guerre.  C'ell 
pour  cela,  die  Lucien,  qu'en  Bythinie,  on  of- 
troïc  à Pri.pe  la  dîme  des  dépouilles  qui  croient 
confacrées  au  dieu  Mars. 

Les  principales  aventures  de  Mars  font  le  ju- 
gement qu’il  fubic  da;,s  le  co.ileil  des  douze  dieux 
p.Mir  la  more  d’Aüyrochius  j la  mort  de  fou  fils  ‘ 
Afcalaphus,  qu’il  voulut  venger  contre  l'ordre 
de  Jupiter,  la  blelfuie  qu’il  reçut  de  Diomède; 
fji)  CO  iibat  contra  Minerve , & l'on  adalière  avec 
Vé  us. 

dJerr  ay.mt  appris  qu’Aüyrothius , fils  de  Nep- 
tune, aroit  fait  violence  à Alcippe  , vengea  fa 
fille,  en  tuant  i a..tcur-du  ciime.  .Neptune , dc- 
l'efptrét  de  la  mort  de  fon  fils,  fit  appeüer Mrjra 
en  jugement  devant  les  douze  grands  dieux  du 
ciel,  qui  1 obligèrent  de  d.fendre  fii  caufe.  Mars 
fe  défenLt  fi  bien,  qu'il  lut  abfous. 

Afcalaphus  , h\s  At  Mars , qui  comraandoit  les 
béotiens  au  fiège  deTr.oye,  ayant  été  tué,  le 
dit  U en  fut  fi  pénétré  (le  douleur  , que-,  fans 
cr.findre  .le  1 1 Ifentimeiît  de  Jiip  ter,  qui  avoitdé- 
fcn.iu  aux  dreux  de  prendre  parti  pour  ou  contre 
Ics.troyens,  « il  ordonne  à la  Fureur  & à la  ■ 
» Fuite,  dit  Flon-ère.,  d’atteler  Ion  char,  & 
prend  fes  armes  éclawntesi  II  alioit,  dans  ce 
» momen.t , allumer ;da.ns  Lefprit  de  Jupiter  une 
colère  bien  plus  furieufe,  fi  la  déelfe  Minerve 
*>  n’eût  couru  ftir-le-champ  après  lui.  Elle  lui 
« arracha  fon  cafque,  fin  bouclier,  fa  pique, 

« & d'un  ton  plein  d'aigreur,  elle  lui  du:  Fu- 
« r-ieux  & in^enfé -que  vous  ères  , ne  confervez- 
» vous  donc  plus  aucun  refpcét  pour  le  maître 
M des  d’eux  , & avez-vous  oiib.ié  fa  défenfe  î 
« Recentz  le  relfcotunent  efue  vous  infpire  la 
mort  de  votre  fils  : de  plus’braves  que  lui 
» oijt  déjà  mordu  la  pouffière,  ou  la  mordront 
bientôt.  Elf-il  pofiible  , d.ins  les  fanglans  cum- 
« bats,  de  fauver  de  la  moit  tous  les  fiR  des 
» mortels?  En  fiiuffant  ces  mots  , elle  ramena 
« Mars  ^ & le  fit  affeoirj  malgré  fa  fureur • 

U "T*  ‘ * 

Mars  ayant  pris  parti  pour  les  troyens,  contre  j 
la  parole  qu’il  .avoir  donnéçi  à Minerve  ,;  ^ette  ! 
déeffe  excite  Diomède  à aller  combattre  .contre  i 
le  dieu  même  des  combats.  Ne  craignez  , lui  ' 
d-t-el!e,^i  le  dieu  Mars,  ni  aucun  des  immor- 
tels; pouffez  vos  chevaux  droit  à lui,  & frap- 
pez-le  de  près,  fans  rcfpecter  ce  furieux,  cette 
perte  publique  qui  fait  tant  de  maux  à.  tous  les 
mortels.  Mars  n’eut  pas  plutôt  apperçu  Diomè- 
de, qu’il  marcha  contre  lui  , & lui  allongea  un 
gr.  nd  coup  de  pique,  que  la  déeffe  eut  foin  de 
détourner.  Diomède,  à fon  tour,  lui  porte  un 
aufiî  grand  coup  : Minerve  conduit  b pique,  & 
la  fart  entrer  bien  avant  au-deffous  des  côtes  ; 
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elle  fait  une  cruelle  bleffure  au  dieu,  & déchire 
fo.n  beau  corps.  Mars , en  la  retirant,  jette  ua 
cri  épouvantable,  6e:  tel  que  celui  d’une  arntée 
Pi'i^  t^arche  pour  charger  l’ennemi.  Il  s’élève 
auffi-tôt  versLülympe,  au  milieu  d'un  tourbillon 
de  pouffière;  8e  le  cœur  ferré  de  douleur  8e  de 
triftelfe  , il  montie  à Jupiter  le  fang  immortel  qui 
coule  de  fa  blefTiiie,  lui  porte  fes  plaintes  contre 
Diomède  8e  contre  Minerve,  qui  l’a  enhardi  à 
ce  combat,  a-  Jupiter  le  reg.irdant  a\ ec  des  yeux 
” de  colère:  inconlrant,  perfide,  lui  dit-il;  de 
» tous  les  dieux  de  l’Olym.pe  , tu  m’es  le  plus 
» odieux:  tu  ne  prmds  jamais  plaifir  qu’à  la  dif- 
” corde,  à la  guerre  8c  aux  combats.  ..  . Ce- 
» pendant,  pmee  que  Mars  efi  fon  fils,  il  or- 
” donne  au  médecin  des  dieux  de  le  guérir.  Péon 
» met  fur  fa  b'elîure  un  baume  exquis,  qui  le 
” guérit  fans  peine;  car,  dans  un  dieu  , il  n’y 
« a rien  qui  foie  mortel  «. 

Homèref  au'i'^.  livre  del'OdyJfée''  fait  chanter  , 
dev.int  Ulyff. , par  un  chantre  divin,  les  amours 
de  Mirs  & de  'Vénus.  Le  dieu  avoit  eu  une 
première  fois  les  fiveurs  de  la  dcelTe  , dans  le 
palais  même  de  Vulcain.  Le  foleil , qui  le  vit  , 
en  alli  d’.ibord  aveicir  le  mari  qui,  outré  de 
l’offenfe-ÿc  avide  de  vengeance,  fe  mit  à forger 
des  liens  ind  (folubles  pour  arrêter  les  coupables. 
Il  tendit  ces  Feus  autour' du  lit,  & les  difpofa 
de  manière  que,  par  un  fecret  merveilleux,  ils 
dévoient  envelopper  les  deux  amans,  dès  qu’ils 
feroient  couchés.  Ils  reflémbloient  à des  toiles 
d'araignée  ; mais  ils  étoient  d’une  fî  grande  fi- 
leffe,  qu’ils  ne  pou  voient  être  apperçiis  d’aucun 
homme , non  pas  même  d’un  dieu.  Quand  le  piège 
Fut  tendu,  Vulcain  fit  femblant  d'aller  à Ltm- 
nos:  les  amans  en  furent  informés,  & ne  tar- 
dèrent pas  à fe  voir.  Le  foleil,  qui  faifoit  fen- 
t nelle  pour  le  mari,  l’avertit  du  fuccès  de  fes 
pièges.  Vulcain,  à cette  vue,  ert  faifi  de  fureur, 
& fe  m.et  à crier  avec  tant  de  foice,  qu’il  affein- 
bie  tous  les  dieux  de  l’Olympe.  La  plupart  rient 
de.  l’aventure,  8c  les  moins  févères  témoignent 
qu’ils  ne  feroient  pas  fâchés  d’ètre  découveits  à 
ce  prix.  Neptune  ell  le  feul  qui  ne  rit  point  ; 
mais  cependant  il  prie  inrtamment  Vulcain  de  dé- 
lier Alars , en  lui  promettant  de  fit  part  une  en- 
tière-fatisEtflion  : Vulcain,  à la  prière  de  Nep- 
tune, & fous  fa  caution , défait  ces  merveilleux 
liens.  Les  captifs , mis  en  liberté  , s’envolent  auf- 
fi-tôt ; l’un  dans  la  Thrace;  l’autre  à Paphos. 

Alars , comnrie  dieu  de  la  guerre  , étoit  tou- 
jouis  accompagné  de  La  vidfoire  & de  la  terreur. 
Il  n’étpic  cependant  pas  toujours  invincible.  Key. 
Aloïdes. 

Les  poètes  racontent  que  Vénus  rendit  Mars 
père  de  la  Terreur  & de  la  Crainte, «l'oCor  & 
deux  fils,  félon  le  genre  grec,  & de  l’Harmonie 
{Théoÿon.  734.  937.)  appellce  aufli  Hermione, 
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C]ut  époufa  Cadmus.  Mars  eut  encore  de  Rhéa  y 
Romulus  & Rémus,  Evadsé  de  Thébé  , fille 
d'Afopus,  & il  fut  auîfi  père  de  Cycnus  tué  par 
Hercule.  Bellone  étoit  (a  fœur.  Les  anciens  ha- 
bitans  de  Tltalie  donnoient  à Mars  pour  époufe 
Néréine.  {Plaut.  Trucul.  a6l.  i. fc.  6.  Aul.  Gell. 
I,  15.  cap.  2Z.). 

Les  anciens  romains,  dit  Varron  , adoroient 
Mars  fous  la  figure  d'une  pique  , avant  qu’üs 
euffent  appris  à donner  une  forme  humaine  à 
leurs  dieux.  Chez  les  fcythes,c'étoic  une  épée  qui 
figuioit  Mars. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  culte  de  Mars  ait  été 
fort  répandu  dans  la  Grèce;  car  Paufanias^  qui 
fait  mention  de  tous  les  temp'es  des  dieux  & de 
toutes  les  fiatues  qu'ils  avoitnt  dans  la  Grèce,  ne 
parle  d'aucun  temple  de  Mars  , mais  feulement 
de  deux  ou  trois  de  fes  fiatues..  C'tfi  chez  les  ro- 
mains principalement  qu'il  faut  chercher  le  culte 
de  ce  dieu  , parce  qu'il  n'y  a point  de  lieu  où  il 
ait  été  tant  honoré  qu'à  Rome.  Les  romains  re- 
gardoietit  ce  dieu  comme  le  père  de  Romulus  & 
le  protefteur  de  leur  empire.  Paimi  les  temples 
qu'il  eut  à Rome  , celui  qu'Augufte  lui  bâtit 
après  la  bataille  de  Philippes , fous  le  nom  de 
Mars  le  Vengeur,  étoit  des  plus  célébrés.  Vitiuve 
dit  qu’ordinairement  les  temples  àc  Mars  étoient 
hors  des  murs  , afin  qu'il  n'y  ait  point  de  dilfen- 
tion  entre  le  peuple  , & qu'il  fort  là  comme  un 
Tcmpart  pour  délivrer  les  murs  des  périls  de  la 
guerre.  Mais  cet  ufige  n'étoit  pas  fuivi  par-tout , 
puifqu'à  HaU'carnaffe  , félon  le  meme  Vitruve  , 
le  temple  de  Mars  , dont  la  fiatue  étoit  coloifale  , 
étoit  fitué  au  milieu  de  la  forterefle.  Les  faliens  , 
prêtres  de  Mars , formoient  à Pvome  un  collège 
facerdotal  trés-co;.fidérable.  Voye^  Saliens. 

On  immoloit  à Mars  le  taureau  , le  verrat  & 
le  bélier  ; quelques-uns  lui  imnnoloient  des  che- 
vaux. Les  liificanicns  lui  oftroient  en  facrifice  des 
boucs  & des  chevaux  , & même  leurs  ennemis 
captifs.  Les  cariens  lui  facrihoient  des  chiens  , 
les  (cythes  des  ânes.  Les  faracores , dit  Elien  , lui 
facrifioient  les  dues  les  plus  gras  qu'üs  pouvoient 
trouver.  Les  lacédémoniens  tenoient  fa  llatue  hee 
& garottée  , afin  que  le  dieu  ne  les  abmdoni  d: 
pas  dans  les  guerres  qu’ils  auroitnt  à foutenir. 

Les  jours  célèbres  à Rome  pour  le  culte  de 
Mars  étoient  le  4 des  ides  de  mai  , ou  le  1 1 de 
mai  , & le  août.  On  ce'lébroit  des  jeux  & des 
combats  en  fon  honneur.  Les  féconds  jeux  de 
Mars  fiitent  établis  en  mémoire  de  la  dédicace  de 
fon  temple  , qui  fe  fit  ce  joiir-'à.  Ces  jeux  con- 
liftoient  en  couïfes  de  chevaux  & en  combats 
contre  d.s  bêtes.  Dion  rapporte  (^Ub.  LVî.)  que 
dans  une  de  ces  fêtes  Germanicus  tua  dans  le 
cirque  deux  cents  lions. 

Les  pierres  gravées  & la  belle  fiatue  de  Mars 
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de  la  villa  Ludovifi  à Rome , où  il  paroît  tel 
que  l'a  décrit  Lucien  , nous  repréfentenc  Mars 
jeune,  fans  barbe  & en  repos.  On  connoit  ce- 
pendant quelques  pierres  en  petit  nombre  où 
Mars  paroît  avec  de  la  barbe  , amfi  que  fur  une 
médaille  de  Syraeufe  ( Beger.  Thef.  Brand.  I, 
pag.  i8t.  ). 

Cafanova  a foutenu  qu  on  ne  voyoit  jamais  fur 
les  médailles  Mars  avec  de  la  barbe.  Les  médailles 
des  lucaniens  , de  Métaponte  , de  l^telinum  , 
des  Bruttiens  , des  familles  romaines  avec  mars, 
vltor.  & ADSERTüRj  prouvent  le  Contraire. 

Sur  le  bas-relief  du  palais  Albani,  publié  par 
Winckelmann  ( n°.  zb  de  fes  Monumenti  înediti')  , 
on  voit  Mars  repréfenté  jeune  & fans  barbe.  ' 

Mars  porte  le  foudre  dans  Sophocle.  ( Ocd. 
Tyr.  V.  477.)  , dans  Pline  {Jlb.  X.  c.  2.),  &: 
fur  une  pâte  antique  du  cabinet  de  Stofeh  , où 
il  eft  repréfenfé  fou.iroyant  les  titans.  On  la  voit 
au  n®.  4 des  Monumenti  inediti. 

Efchyle  {Agam.  v.  ùyr.)  donne  À Mars  un 
fouet  pour  arme. 

On  le  voit,  furpn's  avec  Vénus  par  Vulcain  , 
fur  deux  bas-reliefs  publies  p.ir  Winckelmann , 
fous  les  Pqs.  27  ^ 2.8  de  les  Monumenti  inediti. 

Les  dames  romaines  facrifioient  un  coq  à ce 
dieu  le  premier  jour  üu  mois  qui  porte  fon  nom. 

Mars  porte  plufieurs  furnoms  , qui  font  la  plu- 
part relatifs  aux  armes  j tels  font  ‘..Armiger  ^ 
O7r>^o<poÿcs  ^ , toüs  tio  S fyuonymes  de 

btl  iqueuxiAxxo'Tr^oTciXXog,  ou  inconfiant , formé 
d aXXoi  ^ autre  , de  , peur , & de  aXXas  , autre  , 
qui  va  de  1 un  à 1 autre  ; Bifultor  , qui  accorde 
deux  viéloires  , furiiom  donné  par  Augufte  loifqiie 
les  Parthes  lui  rendirent  les  aigle^  des  légions  de 
Cralfus  ( Ovid.  FajL  p.  pejp.  ) ; 

Rite  deo  templumque  datum , noÿienque  Bifultor. 

Britoyius  ( Voyez  ce  mot.  ) ; Commun  , parce  qu’il 
favorife  Cuvent  l'iin  & l'aiitre  parti  ; Cumulus 
(Voyez  ce  mot.  ) ,•  Enyalius  ( Voyez  ce  m.4.  ) ; 
Gradivus  (Voyez  ce  mot.  ^ ,•  Refus' llfpius  , 
Mamers  ou  Mamercus  ^ Marfpiter  , Olloudius , 
Ç)uirinus  y Salifurfulus  ^ Secutor , Silvanus  (Voyez 
ces  mots.  ) 

Mars  fat  encore  appelle  Thracius  , de  la  con- 
trée ou  fa  divirtité  étoit  en  grande  vénération. 

Mars  ultor.  Voyez  ce  mot. 

On  trouve  un  furnom  particulier  de  Mars  dans 
deux  infcnptions  découvertes  près  de  Gubbio, 
en  1781.  Elles  ont  appartenu  à un  petit  temple 
qui  V avoir  été  élevé  à Mars  Cyprius.  M.  l'abbé 
Raughiafci  les  a publiées  & expliquées  en  17S4, 
Voici  ces  inferiptions  ; 
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MARTI,  CYPRIO. 

. . . .1.  .AVOLENUS.  APULUS.  SIGNUM 

MARMOREUM.  EX.  VOTO.  POSUIT.  ET 
AEDEM  VETUSTATE.  CONlapfam 
REFECIT.  ADJECTO,  PRANAO.  ET  COmpluVIO. 

( Selon  la  çonjeüure  de  l'éditeur.  ) 

La  ftjconde  infcription  eft  fur  la  bafe  d'une 
ftatue  de  marbre  , qui  repréfente  une  divinité 
vêtue  en  militaire.  Voici  cette  infcription: 

l.  JAYOLENUS.  APOLUS 
V O T U M.  s O-  L V I T.  1.  M, 

Mars  nud  , avec  un  cafque  , & marchant,  fe 
voit  fur  les  médailles  des  Bruttiit 

Mars.  Ce  mois  étoit  autrefois  le  premier  chez 
les  romains.  Quoiqu’il  eut  pris  fon  nom  du  dieu 
Mars  , il  étoit  fous  la  protection  de  Minerve.  Les 
calendes  de  ce  mois  étoient  remarquables , parce 
que  c’étoit  le  premier  jour  de  l’annçe  auquel  on 
pratiqiioit  pluneurs  cérémonies.  On  allumoit  du 
feu  nouveau  fur  l’autel  de  Vefta.  Fo^s^Vesta. 
On  ôtoit , dit  Ovide , les  vieilles  branches  de  lau- 
ïier  S?  les  vieilles  couronnes , tant  de  la  porte  du 
roi  des  facrifices  , que  des  maifons  des  flamines 
& des  haches  des  confuls , & l’on  en  mettoit  de 
nouvelles.  En  ce  jour  on  célébroit  les  Matronales 
& la  fête  des  boucliers  facrés.  Voyei  Ancilies. 
Le  6 , c’étoit  les  fêtes  de  Velta  ; le  14 , les  Equi- 
ries  j le  ly  , la  fête  à' Anna  Perenna  ; le  17  , les 
Libérales  ou  Bacchanales;  le  19,  la  grande  tête 
de  Minerve  ? appellée  les  Quinqaatries  , qui  duroit 
cinq  jours  > le  ly  , les  Hilaries,  On  trouve  ce 
mois  perfonnifié  fous  la  figure  d’un  homme  vêtu 
d’une  peau  de  louve , parce  que  la  louve  étoit 
confacrée  au  dieu  Mars.  « Il  elt  aifé , dit  Aufone, 

de  reconnoître  Ce  mois  par  la  peau  de  louve 
M dont  il  ell  ceint.  Il  s’appelle  mars  , & c’elt 
« Mars  qui  lui  a donné  ta  dépouille.  Le  bouc 
» pétulant,  l’hirondelle  qui  gazouille  , le  vailTeau 
« plein  de  lait , l’herbe  verdoyante  , tout  cela 
» marque  le  printemps , qui  commence  au  mois 
« de  Mars  M.  Ce  font  les  fymboles  qui  accom- 
pagnent la  figure  de  çe  mois, 

MARSAL  ( Chauffée  de  ).  V.  Briquetage. 
MARSEILLE,  dans  les  Gaules,  maszaaihtqn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

Çf  en  bronze. 
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• Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  lion  pofé  ou  marchant. 

Un  aigle  éployé. 

Un  taureau  frappant  de  la  corne. 

Un  trépied. 

Un  cerf. 

Pour  les  médailles  de  fon  port , K Lacydom* 

MARSES  (les)  habitoient  l’Italie  , près  du 
lac  Fucin.  Les  uns  les  faifoient  venir  d’Afîe  avec 
Marfyas,  qu' Apollon  vainquit;  d’autres  les  fai- 
foient defcendre  d’un  fils  d'Ulyffe  & de  Circé. 
On  croyoit  qu’ils  ne  craignoient  point  les  morfures 
des  ferpens , qu’ils  favoient  s’en  garantir  avec  cer- 
taines herbes , & que  par  leurs  enchantemens  ils 
les  faifoient  crever  fans  les  toucher  C Lucilius 
apud  Nonium  j.  69.  ). 

MARSPITER  , nom  de  Mars  , compofé  de 
Mars  Ôc  de  Pater  ^ comme  le  furnom  Diefpiter, 

MARSYAS,  fils  d’Hyagnis , étoit  un  habile 
joueur  de  flûte  de  la  ville  de  Célène  en  Phry- 
gie  : il  joignoit,  dit  Diodore , à beaucoup  d’ef- 
prit  & d’indüftrie  , une  fageffe  & une  chafteté  à 
toute  épreuve.  Son  génie  parut  fur-tout  dans  l’in- 
vention de  la  flûte  , où  il  fut  raffembler  tous 
les  fons  qui  auparavant  fe  trouvoient  partagés 
entre  les  divers  tuyaux  des  chalumeaux.  Il  eut  un 
attachement  fingulier  pour  Cybèle  . & fut  le  fi- 
dèle compagnon  des  courfes  de  cette  déeffe. 
Etant  arrivé  à Nife  féjour  de  Bacchus , il  y ren- 
contra Apollon  qui  étoit  tout  fier  de  fes  nou- 
velles découvertes  fur  la  lyre.  Marfyas  eut  la 
hardieffe  de  faire  au  dieu  un  défi  qui  fut  ac- 
cepté , à condition  que  le  vainqueur  feroit  à 
l’autre  le  traitement  qu’il  voudroit.  Les  niféens 
furent  pris  pour  juges  de  cette  difpute  : ce  ne 
fut  pas  fans  peine  & fans  péril  d’être  vaincu  , 
qu’Appollon  l’emporta  fur  fon  concurrent.  In- 
digné d’une  telle  réfiliaace  , on  dit  qu’il  attacha 
Marfyas  à un  arbre , & l’écorcha  tout  vif.  Mais, 
quand  la  chaleur  du  reffentiment  fut  paffée,  fe 
repentant  de  fa  barbarie , il  rompit  les  cordes 
de  fa  lyre , & la  dépofa  avec  fes  flûtes  dans 
un  antre  de  Bacchus , à qui  il  confacra  fes  inf- 
trumens.  C’eft  'ce  qui  cil  repréfenté  dans  plu- 
fieans  moiiurrens  où  l’on  voit  Apollon  & l’in- 
fortuné Marfyas.  Mais  entre  les  deux  figures , 
on  voit  un  jeune  homme  qui  fléchit  un  genou 
devant  Apol'on  : Hygin  dit  que  c’ell  Olympus 
difciple  de  Marfyas  qui  demande  à Apollon  le 
corps  de  fon  maître  , pour  lui  rendre  le  devoir 
des  funéra.iles  , il  ajoute  qu’il  l’obtint.  Les  fau- 
nes , les  fatyres  des  forêts  voifines , Olympe  , les 
nymphes  & les  bergers  de  la  campagne  , tous 
veifèrent  des  pleurs  à cette  moit.  La  teue , dit 


M A K 

Ovide'  reçut  toutes  les  larmes  dans  fon  fein  j 
& l’on  en  vit  fortir  ce  fleuve  rapide  qui  fut 
nommé  Marfyas.  11  y a des  figures  de  Marfyas 
qui  le  repréfenteiit-avec  des  oreilles  de  faune  ou 
de  fatyrê  ^ une  queue  de  filène  ^ & des  pieds  de 
bouc  : auflTi  y a-t-d  des  auteurs  qui  le  mettent 
au  rang  des  fatyres. 

Voici  l'explication  que  donne  de  cette  fable 
M.  Rabaud  de  S.  Etienne. 

« Les  rofeaux  qui  croiflTent  fur  les  bords  du 
fleuve  Marfyas  , & qui  fervoient  à compofer  la 
iiute  antique  , ont  été  vaincus  par  la  lyre  d'A- 
pollon ; la  brillante  pocfie  de  ces  peuples  s'em- 
are  de  cet  é\èn^ment}  elle  en  compofe  une 
illoire  touchante  : Marfyas  vaincu  elt  chaiigé 
en  fleuve  ; l’écorce  de  pin  qui  croifloit  fur  fes 
bords,  & où  fa  flûte  étoit  fufpendue,  eft  enle- 
vée ; ou  Marfyas  ell  écorché.  Le  peuple  igno- 
rant , qui  fe  plaifoit  encore  à ces  ruftiques  fons  , 
eft  puni  fous  le  nom  de  Midas  ,•  & les  rofeaux 
même  de  fes  bords  fervent  à publier  fa  honte. 
Mais  Appollon  fe  repentit  de  fa  cruauté;  de  dou- 
leur il  biifa  fa  lyre;  & la  flûte  lui  fut  déformais 
en  horreur.  Les  Mufes  cependant  retrouvèrent 
cette  lyre  brifée  ; Linus , Orphée  , Tamaris  y 
ajoutèrent  fucceflivement  les  trois  cordes  qui  la 
compofent  ; & , de'pofée  dans  l’antre  de  Bac- 
chus  , elle  fervit  déformais  à chanter  fes  travaux 
& à célébrer  fes  victoires  «. 

« Athénée  & Pàufanias  , lui  attribuent  l’in- 
vention de  la  flûte  ; félon  d’autres  il  la  reçut 
de  Minerve.  On  lit  dans  Plutarque  qu’il  ima- 
gina le  bandeau  de  cuir  appelé  Phorbeion  , dont 
les  joueurs  de  flûte  fe  fervirent  depuis  , tant 
pour  diriger  tout  le  foufle  vers  Pembouthure  de 
i’inllrument  ; que  pour  fauver  la  difformité  caufée 
par  l'enflure  des  joues.  Pline  nous  dit  qu'il  in 
venta  la  double  flûte , ainfi  que  le  mode  phry- 
gien , & qu’il  enrichit  la  mufique  de  plufieurs 
autres  découveites  ; il  compofa  les  airs  qu’on 
chantoit  aux  fêtes  de  Cybele  ; & lorfque  les 
gaulois  tentèrent  de  s’emparer  de  la  Phrygie  , 
il  diffipa  leur  armée  au  bruit  de  fon  inllrument 
Marfyas  ofa  défier  Apollon  , & il  fut  cruelle- 
ment puni  de  fa  témérité. 

Nous  ferons  avec  les  éditeurs  des  pierres  gravées 
du  Palais  Royal , une  réflexion  utile  aux  artifles 
modernes  fur  le  fupplice  de  ce  fatyre.  Perfuadés 
qu’il  n'étoit  pas  convenable  de  faire  un  bourreau 
d’un  diuu  , la  plupart  des  artiflcs  anciens  ont  pris 
fagement  le  parti  de  charger  un  fcythe  de  cette 
exécution  dégoûtante  & barbare.  Dans  un  tableau 
d'Herculanum  , ou  ce  fujet  eft  traité  , on  voit  un 
homme  debout  qui  fe  ble  attendre  les  ordres  du 
di(  u.  Sur  une  méda.lle  d'Antonin,  publiée  par  M. 
Pellerin  ( Peuples  & villes  , t.  111.  pl.  1 51.  n°.  y.) 
Apollon  ayant  fa  lyre  à la  main  eft  affis  en  face 
de  Marfyas  déjà  attaché  à un  arbre  , pendant 
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qu’un  jeune  homme  le  genou  à terre  , paroît 
aiguifer  un  couteau.  Il  txifte  à la  vérité  dans  la 
galerie  Guftinienne  une  ftatue  d’Apollon  , repve- 
fenté  tenant  d’une  main  un  couteau,  & portant 
de  l’autre  la  peau  d’un  homme  écorché  ; mais  fi 
l’artifte  a ofé  charger  le  dieu  lui-même  d’une 
exécution  fi  barbare , il  n’a  eu  garde  du  moins 
de  choifir  l'inftant  de  l’execution.  Outre  ces  trois 
monumens  , il  en  eft  encore  de  très-remarqua- 
bles , tels  que  la  ftatue  de  Marfyas , de  la  ga- 
lerie de  Florence,  une  autre  publiée  dans  le  re- 
cueil de  Maffei , & plufieurs  pierres  gravées  donc 
la.  plupirt  font  des  jafpes  rouges  ainfi  que  celle 
du  Palais-royal , ce  qui  vient  à l’appui  de  la  re- 
marque que  nous  avons  faite  fur  l’attention  des 
graveurs  anciens  à choifir  des  pierres  dont  la  cou- 
leur fût  analogue  au  fujet  ». 

« Le  Rémouleur,  en  italien  Arrotino  (V.  ce  mot.) 
ou  Rotatore , de  la  galerie  de  Florence  , n’eft 
autte  chofe  que  le  fcythe  qui  fe  difpofe  à écor- 
cher Marfyas  ». 

Les  repréfentations  de  Marfyas  décoroient  plu- 
fieurs édificiS  antiques.  Il  y avoir  dans  la  cita- 
delle d’Athènes  une  ftatue  de  Minerve,  qui  chà- 
tioit  le  fatyre  Marfyas , pour  s’être  approprié  les 
flûtes  que  la  déefle  avoit  rejettées  avec  mépris. 
On  voyoit  à Mantinée  , dans  le  temple  de  Laione, 
un  Marfyas  jouaiit  de  la  double  flûte  ; & il  n’avoit 
P lint  été  oublié  dans  le  beau  tableau  de  Polj^- 
gnote , qui  repréfentoit  la  dcfcente  d’UlyflTe  aux 
enfers.  Servius  témoigne  que  les  villes  libres 
avoient , dans  la  place  publique  , une  ftatue  de 
Marfyas , qui  étoit  comme  un  fymbole  de  leur 
liberté  , à caufe  de  la  liaifon  intime  de  Marfyas  , 
pris  pour  Silène,  avec  Bacchus , connu  des  ro- 
miif.s  fous  le  nom  de  Liber.  Il  y avoir  à Rome  , 
da  is  forum  y une  de  ces  ftatues , avec  un  tri- 
bunal drelfé  tour  auprès , où  l’on  rendoit  la  juftice. 
Les  avocats  qui  gagno’ent  leur  caufe  , avoient 
foin  de  couronner  cette  ftatue  Aq  Marfyas,  comme 
pour  le  remercier  du  fuccès  de  leur  éloquence  , 
& pour  fe  le  rendre  favorable , en  qualité  d’ex- 
cellent joueur  de  flûte  ; car  on  fait  combien  le 
fon  de  cet  inftrument  & des  autres  inflifoit  alors 
dans  la  déclamation  , & combien  il  étoit  capable 
d’animer  les  orateurs  & les  aéteurs.  Enfin  , on 
voyoit  à Rome,  dans  le  temple  de  la  Concorde  , 
un  Marfyas  garotté  , peint  de  la  main  de  Zeuxis. 
{D.  J.) 

On  voit  fur  un  bas-relief  de  la  villa  Borghèfe 
Marfyas  lié  à un  arbre , & près  de  fubir  la  pu- 
nition qu’Apollon  lui  avoir  impofée  ( Monum. 
inediti.  ). 

‘ On  trouve  encore  ce  fujet  fur  la  bafe  triangu- 
laire d’un  candélabre  nouvellement  déterré  à Otri- 
coli , & enfin  fur  une  patère  étriifque , publiée 
par  M.  Guattani  dans  fon  Journal  d' Antiquités  ^ 
année  178;.  Sur  cette  dernière  , Marfyas  elt 
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attaché  a wn  arbre  , près  de  lin,  debtS'Ut,  e®  Hé 
fcyihe  tenant  un  couteau  , ayant  de  longues 
chaLifles  , boutonnées  lut  le  devant  de  la  jambe. 
Le  troifième  perlbnnage  eft  Olympus,  affligé  de 
n'avoir  pu  obtenir  la  grâce  de  fon  maître. 

MARTE  A.  Voyei  Hérès. 

MARTEAU.  Pline  en  attribue  l’invention. â 
Gnyra  , fille  d’Agriope. 

Cet  infiniment  annonce  fur  les  médailles  con- 
fulaires  b puili'ance  des  triumvirs  monétaires.  Il 
étoit  le  fymbole  de  Vu'cain  , & ce  dieu  en  porte 
un  finguler  furies  monumcns  étriifques.  Le  man- 
che eft  irune  longueur  extraordinaire  , & la  tête 
cil  renflée  des  deux  côtés  au  point  de  le  con- 
fondre prefque  avec  une  bipenne , ou  hache  à 
deux  tranchans. 

MARTESIEN  mihce  de  l’empire  romain. 
La  notice  de  l’empire  d'Occidenc  nous  apprend 
•que  les  martcfiens  étoient  fur  la  frontière  de  Lem- 
pire  , vers  Mayence  , & aux  ordres  de  celui  qui 
cornmandoit  à Mayence.  Ils  étoient  chargés  de 
défendre  les  bords  du  Rhin. 

MARTI  A,  Junon  avoir  à Pvcme  un  temple, 
fous  le  nom  de  Juno  Mania , Junon,  mère  de 

Mars. 

• 

MARTIALIS.  Junon  porte  ce  furnom  Air  des 
médailles  impériales,  où  elle  tient  des  tenailles. 
On  lui  voit  le  inême  attrib  it  fur  un  autel  étrufqi  e 
de  la  villa  Borghèfe,  '^luldié  fous  le  n“.  ly  des  ! 
Monumenti  inediti  de  VVintkelmann.  Cet  anti- 
quaire penfe  qu’on  a voulu  par  ce  fymbole  des 
tenailles  lui  faire  honneur  de  l’invention  de  l’ordre 
de  bataille  du  même  nom  , comme  on  le  faifoit 
de  l’invention  de  la  phalange  au  dieu  Pan  ( Roly&n. 
Stratag.  lib.  1.  c.  z.  ). 

MARTIAUX  (Jeux)  , ludi  martiales.  Ils 
furent  appel  lés  martiaux  , comme  les  jeux  inftitués 
en  l'honneur  d’Apollon  furent  appelles  apoliinaires. 
Les  romains  les  célébrèrent  d'abord  dans  le  cir- 
que le  de  mai  , & dans  la  fuite  le  premier 
d’août , parce  que  c’étoit  le  jour  auquel  on  avoir 
dédié  le  temple  de  Mars.  On  faifoit  dans  ces  jeux 
des  courfes  à cheval  Ôc  des  combats  d’hommes 
contre  les  bêtes,  deux  chofes  qui  s’accordoient 
à merveille  avec  la  fête  du  dieu  de  la  guerfe. 
yoye\  Jeux.  (D.  J.) 

• 

MARTINIEN,  tyran  fous  Conftantin. 

M.  Martini Attus  Augustus. 

O.  en  or. 

On  ne  connoîc  en  argent  que  celle  que  Strada 
a rapportée , & qui  paroît  être  fauflTe. 

KRR.  en  P.  B. 
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MAKTîOBARBULE , Ij.  m-  nom  d'omé  arme 

des  anciens  romains  , martioharhulus . C’eft  ainfi 
qu  on  Ht  dans  V égcce  { L I.  c.  17.)  & dans  Mo- 
delf  us , 5c  non  pas  manohorèulus , comme  a die 
Hoffmann  à ce  umt  & plumhata.  Le  mar- 

tiobarbule  étoïc  Une  ploinbée.  Turnêbe  , dans  fes 
Adverfaria  (/.  XXI K.  c.  li.),  dit  que  le  nom 
de  martiobarbule  \ ient  de  martius  , martial  , & de 
barbulus  ^ bai  beau,  nom  d’un  poiffon  . & que 
les  loKiats  avoient  ainfi  nommé  cette  arme  pat 
raillerie  , comme  s’ils  avoient  voulu  dire  que  c’é- 
toit un  barbe  ni  de  Mars  ou  de  guerre,  5c  non 
pas  u:i  barbeau  à manger  Sc  à f rvir  à table.  D'au- 
tres la  no  nment  martiobule  , comme  qui  diroit 
martcus  barbulus..  Le  moine  Godefroi  , dans  fes 
Annales  , 1 appelle  fimplement  harbolus , barbole  ; 
Sc  baroole  iignifie  une  coignée  , une  hacl'e.  Mar- 
tinus  croit  qu'on  le  nommoit  ainfi  à caufe  du 
long  fer  dont  cet  inftrumtnt  éteit  armé  par  un 
bout;  & que,  par  comparaiion  à la  barbe,  on 
le  nommoit  barbulus  , comme  qui-  d'roit  marteau, 
barbu , parce  que  d ’un  côté  il  avoit  un  fer,  comme 
nous  1 avons  dit  ; de  l’autre  côté  , que  nous  ap- 
pelions la  tête  , on  pouvoir  s’en  fervir  comme 
d un  marteau  , de  même  que  la  tête  de  nos  haches 
peut  encore  feivir , & fert  effectivement,  quelque- 
fois à cogner  comme  un  marteau.  Le  vieux  tra- 
ducteur de  Vegèce  dit  martioharbuUn  au  lieu  de 
martiobarbule.  « Lneore  mais  aux  jouvanceaux  doit 
« etre  baillée  pour  enfeignements  8c  expérience 
>*  l’exercuation  des  plombées  , que  les  anciens 
» appelloient  mai tiobarbuUns  , Scc.  >»  Voyc^  le 
refte  à l’article  fu  vant. 

Martiobarbui.e  , f.  m.  nom  de  mJice  ou 
de  foldat  armé  d'un  martiobarbule  , martiobar- 
bulus.  On  donna  ce  nom  à deux  légions  d’Iilyrie  , 
qui  faifoient  un  corps  de  douze  m lie  hommes. 
L’ancien  traduéteur  de  Végèce  ( l.  I.  c.  17.  ) dit 
martioharbu.  « En  Il'yrioue,  autrement  dit  Efcla- 
» vonie,  Japieça  avoit  deux  légions,  lefquelles 
« avoient  fix  mille  hommes  de  guerre  , dont  .poiur 
« caufe  que  iceux  fiigement  5c  vigoiueufcment 
>3  ufoient  des  fufdits  javelots  8c  dards , étoient 
» appellés  rraniobarbuts  : auffi  appert  que  long- 
» temps  depuis  , toutes  guerres  5c  batailles  ont 
« été  noblement  faites  par  iceux  8c  mifes  en  exc- 
» cution  jufques  ad  ce  que  Dioclér  au  & Maxi- 
» mian  lorfqu’iis  parvinrent  à l'empiri?  , pour 
>3  mérite  des  vertus  d’iceux  martiobarbui^  , ils  les 
•3  auroient  eflimés  dignes  d'êire  appellés  joviares 
n 8c  kerculiaiis  , 8c  lefqtiels  , comme  certains  au- 
33  teurs  témoignent  , ils  picféroiem  pardevant 
)i  ceux  de  toutes  les  légi  ms.  Or  elt  qu’i's  avoient 
33  accoutumés  porter  cinq  martiobarbu'ins  inferez 
33  8c  mis  dedans  leurs  efeus  , lefquels  dès  lorsque 
33  lefdits  compagnons  de  gucre  gettoient  à temps 
» opportuns  , étant  ainfi  munis  d’efeus  8c  pavoi», 

33  fembloient  à -peu  près  en  Aiivre  l’office  des 
3»  fagittaires  8c  atchieis  , pour  autant  que  les  ‘ 

w adverfaires 
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» adverfaires  avec  leurs  chevaux  étoîent  playex 
» & navrez  par  iceulx , devant  que  poflîble  fut 
« parvenir  à combattre  non  - feulement  main  à 
» main , mais  auffi  aux  coups  defdits  mifliles , 
« javelots  & dards  «. 

On  trouve  aulTi  que  cette  arme  s’eft  nommée 
mattium  , au  lieu  de  martiobarbuU  y & de  ce  nom 
mattium  , ceux  qui  la  pqrtoient  & qui  s’en  fer- 
voient  s’appelièrent  du  Gange, 

GlolT.  au  mot  Mattium. 

MARTIUS , furnom  de  Jupiter,  père  de  Mars. 

MARTYRS  (Ère  des).  Foyei  Dioclétien 
C Ère  de  ). 

MARZANA  , la  Vénus  des  farmates. 

MASANORADA  , dans  la  Carie. 

Goltzius  feul  attribue  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 

MASXAAiîTOS  )(,iTàv,  Voyez  Axillaris  cunica. 

- i 

MASCULA  , furnom  de  Vénus.  K.  Barbata. 

MASQUES  des  égyptiens.  On  aurait  tort  de 
dire  fans  reifriéfton  que  les  égyptiens  n’ont  pas 
connu  les  mafques.  Ceux  du  théâtre  pouvoient 
leur  être  inconnus , ainfi  que  les  imitations  par- 
ticulières ; maispn  verra  ici  plus  bas  , & dans  la 
table  iliaque , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
garder comme  des  figures  mafquées  plufieurs  re- 
préfentations  d'hommes,  introduites  dans  les  cé- 
rémonies, avec  des  têtes  d’animaux.  Ces  exemples' 
font  fréquens. 

Diodore  de  Sicile  dit  : Bes  rois  d'Egypte  avaient 
costume  de  porter  fur  leurs  têtes  des  figures  de  lion  , 
de  léopard  ou  de  loup  , fy  même  d'arbres, 

Diodore  ( Ub.  I.  ) dit  encore  ; Les  officiers  pré- 
pofés  pour  diflribuer  la  nourriture  des  animaux 
facrés , ne  paroi Jfoient  qu  avec  les  marques  de  cet 
honneur  , 6*  1‘ indication  des  animaux  dont  ils  étaient 
gardiens, 

Caylus  (y.  pl.  V.  n".  y.)  dit,  à l’occalion  d’un 
bronze  égyptien  : 

« La  tête  du  loup  ert  très-bien  delïînée  ; mais 
cette  figure  prouve  clairement  la  têtière  ou  l’efpèce 
de  cafque  de  papyrus , ou  d’autre  matière  légère , 
qui  environnoit  la  tête,  pour  lui  donner  la  repré- 
fentation  convenable  au  culte  particulier  duNome. 
Je  croirois  donc  que  ce  Nome , ou  ce  canton , 
qui , de  même  que  tous  les  autres  Nomes  de 
l’Egypte  , adoroit  Ofiris , faifoit  deffervir  ce  dieu 
par  des  prêtres  , qui  repréfentoient  les  animaux 
révérés  dans  ce  même  canton.  Je  ne  donne  cette 
dernière  réflexion  que  comme  une  conjecture  j 

Antiquités.  Tome  III. 
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elle  m’a  paru  fi  vraifemblable , que  je  n’al  pu  la 
paffer  fous  filence 

« Le  fexe  de  cette  figure , dit-il  ailleurs  ( Rec.  3 . 
pl.  yi.n°.  I.),  ne  peut  être  douteux  : le  cale- 
çon J ou  tonnelet , & le  bec  d’oifeau  , annonçent 
un  prêtre  de  la  déeffe.  Cet  attribut  lui  fuffifoit 
apparemment  ; car  il  n’a  aucune  parure  fur  la 
tête.  Au  relie,  le  camail  ou  le  chaperon  fervoit 
à porter  cette  tête  polliche  , & autorife  mes  idées 
fur  les  mafques  égyptiens  j car  la  lorme  de  la 
tête  humaine  demeure  fenfible  fous  cette  efyèce 
de  camail  ; mais  comme  le  bec  elt  long  & trop 
délicat  pour  réfiller , les  égyptiens  qui  ne  fe  font 
jamais  départis  de  la  folidité , ont  foutenu  ce  bec 
par  un  tenon  «. 

On  voit  de  ces  mafques  ou  têtières  de  prêtres 
égyptiens  faites  en  têtes  de  lion  ( Caylus  , 4. 
pl.  IV.  n°.  I.),  en  tête  d’épervier  {ibid.  3.  ) , 
en  tête  d’ifis  ( 3 . F/.  i . ) , &c.  &c. 

Le  déguifement  des  minillres  de  Mithsa  , fous 
la  forme  de  divers  animaux  féroces  dont  parle 
Porphyre , n’étoit  pas  une  pratique  abfolument 
nouvelle  à Rome  : il  fe  p'.fibit  quelque  chofe 
d'approcl'.ant  dans  les  my Hères  d’ifis.  Valère 
Maxime  & Appien  difent  que  lors  de  la  prof- 
cription  des  triumvirs  , l’édile  Volufius  fachant 
qu’il  étoit  fur  la  lifte  de  ceux  dont  on  avoir  mis 
la  tête  à prix , emprunta  d’un  ifiaque  de  fes  amis 
fa  longue  robe  de  lin  & fon  mafque  à tête  de  chien': 
on  fait  que  les  mafques  antiques  cnveloppoient  la 
tête  ent'ère.  Dans  cet  équip.ige  , Volufius  fottit 
de  Rome  Sc  fe  rendit , par  les  chemins  ordinaires , 
un  filtre  à la  main  , & demandant  l’aumône  fur  la 
route  , per  iiinera  viafque  pubUcas  fiipem  petens  , 
dit  Valère  Maxime.  Si  les  yeux  n’avoient  pas  été 
accoutumés  avoir  des  hommes  dans  cet  équipage, 
rien  n’étoit  plus  propre  g faire  arrêter  Volufius 
par  les  premiers  qui  l’euflent  rencontré.  Ce  fut 
peut-être  par  le  fecours  d’un  femblable  déguife- 
ment  que  Mundus  perfuada  à Pauline  qu’elle  a\oit 
pafle  la  nuit  avec  le  dieu  Sérapis. 

« Cette  tête  qui , dit  Caylus  ( i.  41.  ) , con- 
jointement avec  une  des  figures  précédentes , m’a 
été  envoyée  d’Egypte  par  M.  de  Lironcour , ell 
un  mafque  qui , fuivant  l’ufage  des  égyptiens , 
avoir  été  mis  à plat  fur  les  bandelettes  qui  cou- 
vroient  le  vifage  d’un  mort.  Il  eft  de  bois  de  fy- 
comore  , haut  de  cinq  pouces  quatre  lignes  , plat 
fur  le  derrière  , & convexe  dans  la  partie  anté- 
rieure. La  fculpture  en  eft  auflî  mauvaife  que  la 
peinture  ; ni  l’une  ni  l’autre  ne  fuppofe  de  goût 
pour  les  beaux  arts  ». 

Masque  de  théâtre,  en  grec  w-poraVay,  én 
latin  perfona  , partie  de  l’équipagç  des  adeurs 
dans  les  jeux  îcéniques. 

Les  mafques  de  théâtre  des  anciens , étoîent  une 

O O O O 
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efpèce  de  cafque  qui  couvroic toute  la  tête,  & 
qui  outre  les  traits  du  vifage  , repréfentoit  encore 
h barbe , les  cheveux,  les  oreilles,  & jufqu'aux 
otnemens  que  les  femmes  employoierit  dans  leur 
coëfFuie.  C'eft  ce  que  nous  apprennent  tous  les 
auteurs  qui  parlent  de  leur  forme  , comme  Feflus  , 
Pollux  , Aulugelle  ; c'eif  auflTi  l’idée  que  nous  en 
donne  Phedre,  dans  la  fable  fi  connue  du  mafque 
fc  du  renard  ; 

Perfonam  tragicam  forte  vulpes  viderai  , &:c. 

C’ert  d’adleurs  un  fait  dont  une  infinité  de  bas- 
reliefs  &:  de  pierres  gravées  ne  nous  permettent 
point  de  douter. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  mafques 
de  théâtre  aient  eu  tout  d’un  coup  cette  forme  j 
il  eft  certain  qu’ils  n’y  parvinrent  que  par  degrés  , 
&:  tous  les  auteurs  s’accordent  à leur  donner  de 
foibles  commencemens.  Ce  ne  fut  d’abord , 
comme  tout  le.monde  fait,  qu’en  fe  barbi'Uillanr 
le  vifage  , que  Ls  premiers  acteurs  fe  dégu  sèrent  ; 
& c’el’c  ainfi  qu’étoient  repiéfentées  les  pièces  de 
Thcfpis  : 

Quü  canerent  agcrentve  , perunflif&cibus  ora. 

Ils  s’.ivisèrent  dans  la  fuite  de  fe  faire  des  ef- 
pètes  de  mafques  avec  des  feu,'.lies  d’ardtion  , 
plante  que  les  grecs  nommèrent  à caufe  de  ce'a 
T farci -77  ut  , & qui  etoit  aufl’i  quelqirefofs  nomme 
perfonata  latins, Comme  on  le  peut  voir  pat 

ce  pjffige  de  Pline  . quidam  arcl.on  perfonatam  vo 
cant , cujus  folio  nullurn  eft  latius  ; c’eil  notre 
grande  bardanit. 

Lorfque  le  poème  dramatique  eut  toutes  fes 
parties,  la  néceflué  ou  fe  trouvèrent  les  ..édt  urs 
de  repréfenter  des  perfonnages  de  différent  genre  , 
de  différent  âge  , & de  d ffére  u f xe,  les  obdgea 
de  chercher  quclq  ie  moyen  de  changer  mut  d un 
coup  de  forme  & de  figure  , & ce  fut  alors  qu’ils 
imagmèrent  les  mafques  dont  nous  parlons  ; mais 
il  n’ell  pas  aifé  de  favoir  qui  en  fut  l’inventeur. 
Suidas  & Athénée  en  font  honneur  au  poète  Ché- 
rilc  , contemporain  de  Thefp  s.  Horace  , au  con- 
traire , en  rapporte  l’invention  à Eftlule  : 

Poft  hune  perfonst  pall&qut  repurtor  honeflA-^ 

Efehilus. 

Cetend.nt  Aiift  te , qui  en  devoit  ê'reun  peu 
inffruit  , mous  appre-d  au  cinqu  ème  chapitre  de 
fa  poétique,  qu’c  n ignoroit,  de  fon  temps,  à qui 
la  gloi  e en  étoit  due. 

Mais  quoique  l’on  ignore  par  qui  ce  genre  de 
^afqucs  fut  inventé  , on  nous  a néanmoins  eon- 
fer  é le  nom  de  ceux  qui  ont  mis  les  premiers  au 
théâtre  qUilqtie  efpèce  par.iculière.  Suidas,  par 
exemple  , nous  appt  end  que  ce  fut  le  poète  Phry- 
ftkus,  qui  expofa  le  premier  mafque  de  femme  au  , 
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théâtre  , & Néophron  de  Sicyone  , celui  de  cette 
efpèce  de  domellique  que  les  anciens  chargeoient 
de  la  conduite  de  leurs  enfarîs , & dont  nous  ell 
venu  le  mot  de  pédagogue.  D’un  autre  coté,  Dio- 
mède affûte  que  ce  fut  un  Rofcius  Gallus,  qui 
le  premier  porta  un  mafque  fur  le  tliéâtre  de 
Rome,  pour  cacher  le  défaut  de  fes  yeux  qui 
étoient  louches. 

Athe'née  nous  apprend  auflî  qu’Efchile  fut  le 
premier  qui  ofa  faire  paroître  fur  la  ftène  des 
gens  ivres  dans  fa  pièce  des  Cabirts;  & que  ce 
tut  un  aéleur  de  Mégare  nommé  Maifon  , Ma/o-a», 
qui  inventa  les  mafques  comiques  de  valet  & de 
tuifinier.  Enfin  nous  lifons  dans  Paufanias  , quë 
ce  fut  Efchilequi  mit  en  ufage  les  mafques  hideux 
& effrayans  dans  fa  pièce  des  Euménides  ; mais 
qu’Euripide  fut  le  premier  qui's'avifa  de  les  re- 
préfenter  avec  des  ferpens  fur  leur  tête. 

La  matière  de  ces  mafques  au  reffe  ne  fut  pas 
toujours  la  même  ; car  il  eff  certain  que  les  pre- 
miers n’étoient  que  d’écorce  d’arbres  : 

Oraque  corticibus  fumunt  korrenda  cavatis. 

Et  nous'*voyons  dans  Pollux,  qu’on  en  fit  dans 
la  fuite  de  cuir  , doublés  de  toile  ou  d’étoffe  ; 
mais  comme  la  forme  de  ces  mafques  fe  cenom- 
p dt  aifément,  on  vint  , félon  Héfychius  , à les 
^aire  tous  de  bois;  c’étoitnt  les  fculpteurs  qui  les 
exécuToient  d’après  l’idée  des  p ' êtes  , comme  on 
le  peut  voir  par  la  fible  de  Phèdre  que»  nous 
avons  déjà  citée. 

Pollux  d ft'ngiie  trois  fortes  de  mafques  de  théâtre q 
des  comiques,  des  tragiques  bc  diS  fatyriques  : il 
leur  donne  à t us  dar.s  la  defeription  qu’il  en  fait  , 
la  difformité  dont  leur  genre  eji  fiifteptibie  , c'eft- 
â-dire,  des  traits  outrés  & chargés  à pEifir,  un 
air  hideux  ou  ridicule,  & une  grande  bouche  - 
béante,  toujours  prête,  pour  ainfi  dire  . a dé- 
vorer Es  fpedateur'.  Les  comiques  avoient  U 
bouehe  moins  ouverte  que  les  tragiques. 

On  peut  ajouter  à ces  trois  fortes  de  mafques , 
ceux  du  genre  oicheffrique  ou  des  danfeuis,  ou 
pluiôt  des  pantorrdmes  des  danfeurs.  Ces  derniers  , 
dont  il  nous  reffe  des  reprefentations  fur  une  in- 
finité de  monumens  antiques,  n’ont  aucun  des 
défauts  dont  nous  venons  cie  parler.  Rien  n’ell 
plus  agréable  que  les  mafques  des  danfeurs,  dit 
Lucien  ; ils  n’ont  pns  la  bouche  ouverte  comme 
les  autres  , mais  leurs  rraits  font  )ufte$  & réguliers  ; 
leur  forme  tft  ratiirclle,  Sc  répond  parfaitement 
au  fujet.  On  lc  r donnoit  quelquefois  le  nom  de 
mafques  muets  , ofKitçftica  uÇaitcc  TTfaruiviiK. 

Outre  les  mafques  de  théâtre  y dont  nous  ve- 
nons de  parler  , il  y en  a encore  trois  autres  genres, 
que  Pollux  n’a  point  dilHngués  , & qui  néanmoins 
avoient  donne  lieu  aux  différentes  dénominations 
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que  ces  termes  aient  été  dans  la  fuite  employés 
indifféremment,  pour  fi^nifier  toutes  fortes  de 
mafquts  , il  y a bien  de  l'apparence  que^  les  grecs 
s'en  étoient  d’abord  lervis  , pour  en  défigner  des 
efpèces  différentes  ; & l'on  en  trouve  en  effet , 
dans  leurs  pièces  , de  trois  fortes , dont  la  forme 
& le  caraétcte  répondent  exaétwnent  au  fens  propre 
&:  particulier  de  chacun  de  ces  termes. 

Les  premiers  & les  plus  communs  e'toient  ceux 
qui  repréfenroient  les  pcrfonnes  au  naturel  ; Se 
c’étoit  proprement  lé  genre  qu'on  nommoit 
füîio'i.  Les  deux  autres  étoient  moms'ordinaires  ; 
& c'etl  p^ur  cela  que  le  mot  TTfaTu/Trelot  prit  le 
deffus,  & devint  le  terme  générique.  Les  uns  ne 
fervoienc  qu'à  repréfenter  les  ombres  ; mais  com- 
me 1 ufage  en  écoit  fréquent  dans  les  tragédies , 
& que  leur  a'  p uition  ne  lailfoit  pas  d'avoir  quel- 
que chofe  d'effrayant,  les  grecs  les  nomm.oienc 
ftoffiixuKtiov.  Enfin  J les  derniers  étoient  faits  exprès, 
pour  mfpirer  la  terreur.  Si  ns  rep;éfentoient  que 
des  figures  afrieu  'es,  telles  que  les  gorgones  & 
les  furies , & c'tft  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
de  yap7o>aav. 

Il  ell  vraifemblable  que  ce«  termes  ne  perdirent 
leur  premier  fens  , que  lorfque  les  mafques  eurent 
entièrement  changé  de  forme  , c'eit- à-dire,  du 
temps  de  la  nouvelle  comédie  ; car  jufques-ià  , 
la  différence  en  avoir  été  fort  fenfibie.  Mars  dans 
la  fu  te  tous  les  genres  furent  confondus  ; les 
comiques  & les  tragiques  ne  différèrent  plus  que 
par  la  grandeur,  & par  le  plus  ou  le  moins  de 
diffonnitc  5 il  n’y  eut  que  les  mafques  des  dan- 
feurs  qui  confervèrent  leur  première  foi  me.  En 
général  , la  forme  des  m^ifques  comiques  portoit 
au  ridicule.  Si  cdledes  mafques  tragiques  à inf- 
pirer  la  terreur.  Le  genre  fatyrique  fou  lé  fur  l’ima- 
gination des  poètes  , repréfentoit  par  fes  mafques , 
les  fatyres,  les  faunes,  les  cyclopes  & autres 
monllrés  de  la  fable.  En  un  mot  , chaque  genre 
de  poéfie  dramatique  avoir  des  mafques  particu- 
liers , à l'aiJe  defquels  l'aéteur  paroilfoit  auflî 
conforme  qu'il  le  vouloir,  au  caractère  qu’il  de- 
voir loutenir.  De  plus , les  uns  & les  autres  avoient 
p’ufieurs  mafques  qu’ils  changeoient  félon  que  leur 
rôle  le  requeroit. 

Mais  comme  c’ell  la  partie  de  leurs  ajiiftemens 
qui  a le  moins  de  rapport  à la  manière  de  fe 
mettre  de  nos  aéteurs  modernes  , & à laquelle 
par  conféquent  nous  avons  le  plus  de  peine  à 
nous  prêter  aujourd’hui,  il  efl:  bon  d’examiner  en 
détail  quels  avant.ages  les  anciens  tiroienc  de  leurs 
mafques  : 1&:  fi  'es  inconvéniens  étoient  effecti- 
vement auflî  grands  qu’on  fe  l’imagine  du  premier 
abord. 

Les  gens  de  théàrre  paioni  les  anciens  , croyoi-  nt 
qu'une  certaine  ph;,  fionomie  croit  tellement  effen- 
tieile  au  perfounage  c’un  certain  caraCière,  qu’ils 


penfüientque  pour  donner  une  connoifT.ince  coin- 
plette  du  caiaClère  de  ce  perfonnige,  ils  dévoient 
donner  le  deffein  du  mafque  propre  à le  r.epréfen- 
ter.  Ils  plaçoient  donc  après  U délinicion  de  ch.aque 
perfonnage,  telle  qu’on  a coutume  de  U mettre 
à la  tête  des  pièces  de  théâtre  , & fous  le  titre  de 
Dramatis  perfons  , un  defiîn  de  ce  wafjitc  ; cetee 
inftruélion  leurfembloit  nécefr.>ire.  En  effet,  ces 
mafques  repréfentoient  ii.on-feiileiner.t  le  vifage  , 
mais  même  la  tête  ent  ère  , ou  feriée,  ou  large  , 
ou  chauve,  ou  couverte  de  cheveux,  ou  ronde, 
ou  pointue.  Ces  mafques  couvroirnt  toute  la  tête 
de  l’aCteur;  & ils  paroÜfoicnt  faits  , comme  en  ju- 
geoit  le  finge  d’Efope,  pour  avoir  de  la  cervelle, 
fOn  peut  ju^ifierce  que  nous  difons,  en  ouvrant 
l’ancien  manui'cnt  de  Térence  , qui  eit  à la  biblio- 
thèque du  roi,  & même  le  Térence  de  madame 
Dacier. 

L’ufage  des  mafques  enapêchoit  donc  qu'on  ne 
vît  fouvent  un  ad-mr  déjà  flétri  par  l’âge,  jouer 
le  perfonuage  d'iin  jeune  homme  amoureux  & 
aimé.  Hyppolite,  Hercule  & Neftor,  ne  p.iroif- 
foier.t  fur  le  théâtre  , qu'avec  une  tête  recon- 
n liiiable  à l’aide  de  fa  convenance  avec  leur  ca- 
ractère connu.  Le  vifage  fous  lequ  .-l  raéleur  pa- 
roilloit,  étoit  touj''urs  affuti  à fon  lôle,  & l’on 
ne  voj^oit  jamais  un  comédien  jouer  le  rôle  d’un 
honnête  homme,  avec  l.i  phyfionomie  d'un  fn- 
pon  parfait.  Les  compofiteuis  de  déclamation , 
c’eft  Quintihen  qui  parle,  lorfqu’üs  mettent  une 
pièce  au  théâtre,  favent  tirer  des  mafques  mémo. 
le  pathétique.  Dans  les  tragédies  , Niobé  paroïc 
avec  un  vifage  tiide,  Sr  Mtdéc  nous  annoncer 
fon  caractère  , par  r.iir  atroce  de  fa  phyfionomie. 
La  force  & la  fierté  font  depe  ntes  fur  le  mafque 
d’Hercule.  Le  mafque  d'Aj.>x  eit  le  vifage  d'un 
homme  hors  de  lui-mêiaae.  Dans  les  comédies  , 
les  mafques  des  valets  , des  marchands  d’elel.aves 
& des  parafites,  ceux  des  perfonnages  d’hommes 
greffiers , de  loldat,  de  vieille,  de  couvtirane,& 
de  femme  cfclave  , ont  tous -leur  caraCtêre  par- 
ticulier. On  difeerne  par  le  mafque  , le  vi.dllard 
aullère  d’avec  le  vieil'ard  indulgent  ; les  jeunes 
gens  qui  font  fages  d'avec  ceux  qui  font  débau- 
chés, une  jeune  fi  le  d’avec  une  femme  de  dignité. 
Si  le  père,  des  intérêts  duquel  il  s'agit  principa- 
lement dans  la  comédie , doit  être  quelquefois 
content,  & quelquefois  fâché,  il  a un  des  four-’ 
cils  de  fon  mafque  ^xovxé , & l’autre  lahattu,  Si 
il  a une  grande  attention  à montrer  aux  fpeCta- 
tcurs , celui  des  côtés  de  fon  mafque , lequel  con- 
vient à fa  fituation  préfente. 

On  peut  coiijeCliirer  que  le  comédien  qui  por- 
toit ce  mafque^  fe  tournoit  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  d’un  autre,  pour  montrer  toujours  le  côté 
du  vifage  qui  convenoit  à fa  fituation  aCfuelle  , 
quand  on  jouoit  les  fcènes  où  il  devoir  changer 
d’affeClion  , fans  qu’il  prît  changer  de  mafque.  der- 
rière le  théâtre.  Par  exenuple  , fi  ce  pèie  entro't 
content  fur  la  Pêne,  il  préfentoit  d'abord  le  côté 
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de  fon  mafque  ^ dont  le  fourcil  étoit  rabattu  , & 
lorfqu'il  changeoit  de  fentiment,  il  marchoit  fur 
le  théâtre  J & il  faifoit  fi  bien,  quhl  préfentoit  le 
côté  du  mafque  dont  le  fourcil  étoit  froncé  , ob- 
fervant  dans  Tune  & dans  l’autre  fituation  , de 
fe  tourner  toujours  de  profil.  Nous  avons  des 
pierres  gravées  qui  repréfentent  de  ces  mafques 
à double  vifage  , & quantité  qui  repréfentent  de 
fimples  mafques  tout  diverfifiés-  Pollux  en  parlant 
des  mafques  de  caraéfères  ^ dit  que  celui  du  vieil- 
lard qui  joue  le  premier  rôle  dans  la  comédie  , 
doit  être  chagrin  d’un  côté  , & ferein  de  l’autre. 
Le  même  auteur  dit  auflî  ,en  parlant  des  mafques 
des  tragéilies,  qui  doivent  être  caraéférifés , que 
celui  de  Thamiiis  , ce  fameux  téméraire  que  les 
Mufes  rendirent  aveugle , parce  qu’il  avoir  ofé 
les  défier,  devoir  avoir  un  œil  bleu  , & l’autre 
noir. 

hts  mafques  des  anciens  mettoient  encore  beau- 
coup de  vraifemblance , dans  ces  pièces  excellentes 
où  le  nœud  naît  de  l’erreur , qui  fait  prendre  un 
perfonnage  pour  un  autre  perionnage,  par  une 
partie  des  aéleurs.  Le  fpeétateur  qui  fe  trompoit 
lui-même,  en  voulant  difeerner  deux  aéteuis  , 
dont  le  mafque  étoit  auflâ  reffemblant  qu’on  le 
vouloir,  concevoir  facilement  que  les  aéfeurs  s’y 
méprififent  eux-mêmes.  Il  fe  livroitdonc  fans  peine 
à la  fuppofition  fur  laquelle  les  incidens  de  la 
pièce  font  Fondés,  au  lieu  que  cette  fuppofition 
ell  fi  peu  vraifemblable  parmi  nous,  que  nous 
avons  beaucoup  de  peine  à nous  y prêter.  Dans 
la  repréfentation  des  deux  pièces  que  Mohère 
& Regnaid  ont  imite'es  de  Plaute  , nous  recon- 
noiffons  diftinéfement  les  perfonnes  qui  donnent 
lieu  à l’erreur,  pour  être  des  perfonnages  d'ffé- 
rens.  Comment  concevoir  que  les  autres  aéfeurs 
qui  les  voient  encore  de  plus  près  que  nous , 
puilTent  s’y  méprendre  ; ce  n’elf  donc  que  par 
l’habitude  où  nous  fommes  de  nous  prêter  à 
toutes  les  fuppofitions  établies  fur  le  théâtre  par 
l’ufage  , que  nous  entrons  dans  celles  qui  font  le 
nœud  de  l’Amphitrion  & des  Ménechmes. 

Ces  mafques  donnoient  encore  aux  anciens  la 
commodité  de  pouvoir  faire  jouer  à des  hommes 
ceux  des  perfonnages  de  femmes,  dont  la  décla- 
mation demandoic  des  poumons  plus  robufies  que 
ne  le  font  communément  ceux  des  femmes,  ûir- 
tout  quand  il  falloir  fe  faire  entendre  en  des  lieux 
auflî  vaftes  que  les  théâtres  l’étoient  à Rome.  En 
effet , plufieurs  paflages  des  écrivains  de  l’anti- 
quité, autre  autres  le  récit  que  fait  Aulugelle  de 
l’aventure  arrivée  à un  comédien  nommé  Polus  , 
qui  jouoitle  perfonnage  d’Eleéfre,  nous  appren- 
nent que  les  anciens  dilfribuoient  fouvent  à des 
hommes  des  rôles  de  femme.  Aulugelle  raconte 
donc  que  ce  Polus  jouant  fur  le  théâtre  d’Athènes 
le  rôle  d’Eleéfre  dans  la  tragédie  de  Sophocle, 
iî  entra  fur  la  fcêne  en  tenant  une  urne  ou  étoient 
véritablement  les  cendres  d’un  de  fes  enfans  qu’il 
venoit  de  perdre.  Ce  fut  dans  l’endroit  de  la 
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pièce  ou  il  falloir  qu’Eleétre  parût  tenant  dans  -r 
fes  mains  l’urne  où  elle  croit  que  font  les  cendres 
de  fon  frère  Orelfe.  Comme  Polus  s’attendrit 
excelfivement  en  apoftrophant  fon  urne , il  tou- 
cha de  même  toute  l’affemblée.  Juvénal  dit , en 
critiquant  Néron,  qu’il  falloir  mettre  aux  pieds 
des  (fatues  de  cet  empereur  des  mafques , des 
thyrfes,  la  robe  d'Antigone  enfin,  comm.e  une 
elpèce  de  trophée  qui  confervât  la  mémoire  de 
fes  grandes  aéfions.  Ce  difeours  fuppofe  mani- 
fellement  que  Néron  avoir  joué  le  rôle  de  la  fcène 
d’Etéocle  & de  Polinice  dans  quelque  tragédie. 

On  introduifit  auflî , à l’aide  de  ces  mafques  , 
teutes  fortes  de  nations  étrangères  fur  le  théâtre  , 
avec  la  phyfionomie  qui  leur  éioit  particulière. 

Le  mafque  du  Batave  aux  cheveux  roux  , & qui 
ell  l’objet  de  votre  rifée,fait  peur  aux  enfans, 
dit  Martial  : 

Rufi  perfona  Batavi 
Qu&  tu  déridés  , hsLC  timet  ora  puer. 

Ces  mafques  donnoient  même  lieu  aux  amans 
de  faire  des  galanteries  à leurs  maîtreffes.  Suétone 
nous  apprend  que  lorfque  Néron  montoit  fur  le 
théâtre  pour  y repré.fenter  un  dieu  ou  un  héros , 
il  povtoit  un  mafque  fait  d’après  fon  vifage  ; mais 
lorfqu’il  y repréfentoit  quelque  déefle  ou  quelque 
héroïne  , il  portoit  alors  un  mafque  qui  reflembloit 
à la  femme  qu’il  aimoit  aéfnellement.  Hrroum  deo- 
rumque  , item  keroidum  , perjonis  ejfeâis  ad  fimili~ 
tudin'^m  cris  fui,  femin&prout  quan:que,diHgeret. 

Julius  Polliix  qui  compofa  fon  ouvrage  pour 
l’empereur  Commode,  nous  affure  que  dans  l’an- 
cienne comédie  grecque,  qui  fe  donnoit  la  liberté 
de  caraéférifer  & de  jouer  les  cit  yens  vivans  , 
les  aéfeurs  poitoient  un  mafque  qui  reflembloit  à 
la  perfonne  qu’ils  repréfentoient  dans  la  pièce. 

Ainfi , Socrate  a pu  voir  fur  le  théâtre  d’A- 
thènes un  aéfeur  qui  portoit  un  mafque  qui  lui  ref- 
fembloit , lorfqu’Arillophane  lui  fit  jouer  un  per- 
fonnage fous  le  propre  nom  de  Socrate  dans  la 
comédie  des  Nuées.  Ce  même  Pollux  nous  donne 
dans  le  chapitre  de  fon  livre  que  je  viens  de  citer, 
un  détail  curieux  fur  les- différens  caraéfères  des 
mafques  qui  fervoient  dans  les  repréfentations 
des  comédies,  & dans  celles  des  tragédies. 

Mais  d’un  autre  côté , ces  mafques  faifoienc 
perdre  aux  fpeéfateurs  le  plâifir  de  voir  naître  des 
paflîons  & de  reconnoître  leurs  difterens  fymp- 
tômes  fur  le  vifage  des  aéfeurs.  Toutes  les  ex- 
preflîons  d’un  homme  paliîonné  nous  affeéfent 
bien  ; mais  les  fignes  de  la  paflîon  qui  fe  rendent 
fenfibles  fur  fon  vifage,  nous  affeéfent  beaucoup 
plus  que  les  fignes  de  la  paflîon  qui  fe  ren- 
dent fenfibles  par  le  moyen  de  fon  gefte  , & 
par  la  voix.  Cependant  les  comédiens  des  an- 
ciens ne  pouvoient  pas  rendre  fenfibles  fur  leur 
vifage  les  fignes  des  paflîons.  Il  étoit  rare  qu’ils 
quittaflent  le  mafque  , & même,  il  y avoir  une 
efpèce  de  comédiens  qui  ne  le  quittoier.t  jamais. 
Nous  fouffrons  bien , il  ell  vrai , que  nos  corné- 
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diens  nous  cachent  aujourd’hui  la  moitié  des 
fignes  des  pafllons  qui  peuvent  être  marquées  fur 
le  vifage.  Ces  fignes  confident  autant  dans  les 
altérations  qui  furviennent  à la  couleur  du  vifage 
que  dans  les  altérations  qui  furviennent  àfes  traits. 
Or  , le  rouge  qui  eft  à la  mode  depuis  6o  ans  , & 
que  les  hommes  mêmes  mettent  avant  que  de 
monter  fur  le  théâtre , nous  empêche  d’appcrce- 
voir  les  changemensde  couleur  qui  dans  la  nature 
font  une  fi  grande  imprelfion  lur  nous.  Mais  le 
mafque  des  comédiens  anciens  cachoit  encore  l’al- 
tération des  traits  que  le  rouge  nous  lailTe  voir. 

On  pourroit  dire  en  faveur  de  \e.ut  mafque , 
qu’il  ne  cachait  point  au  fpeétateur  les  yeux  du 
comédien,  & que  les  yeux  font  la  partie  du  vi- 
fage qui  nous  parle  le  plus  intelligiblement.  Mais 
il  faut  avouer  que  la  plupart  des  paflions , prin- 
cipalement les  paflions  tendres  , ne  fauroient 
être  fi  bien  exprimées  par  un  aéleur  mafqué 
que  par  un  adeur  qui  joue  à vifage  découvert. 
Ce  dernier  peut  s’aider  de  tous  les  moyens 
d’exprimer  la  paffion  que  l’aéfeur  mafqué  peut 
employer  , & il  peut  encore  faire  voir  des 
fignes  des  paflions  dont  rautie  ne  fauroit  s’aider. 
Je  croirois  donc  Volontiers  , avec  l’abbé  du  Bos  , 
que  les  anciens  qui  avoient  tant  de  goût  pour  la  re- 
préfentation  des  pièces  de  théâtre  , auroient  fa  t 
quitter  le  mafque  à cous  les  comédiens  , fans  une 
raifon  bien  forte  qui  les  en  empêchoit;  c’elf  que 
leur  théâtre  étant  três-vafle  & fans  voûte  , ni  cou- 
verture folide  , les  comédiens  tiroient  un  grand  fer- 
vice  du  mafque , qui  leur  dcnnoit  le  moyen  de  fe 
faire  entendre  de  tous  les  fpedateurs , quand  d'un 
autre  côté  ce  mafque  leur  faifoit  perdre  peu  de 
chofe.  En  effet,  il  étoit  impoflible  que  les  altéra- 
tions du  vifage  que  le  mafque  cache  , fuflent  ap- 
perçues  dift'nftement  des  fpeétatcurs,  dont  plu- 
iieurs  étoient  éloignés  de  plus^de  douze  ou  quinze 
toifes  du  comédien  qui  récitoit. 

Dans  une  fi  grande  diffance  , les  anciens  retl- 
roient  cet  avantage  de  la  concavité  de  leurs  twh/- 
ques , qui  feivoient  à augmenter  le  fon  de  la  voix  ; 
c’eft  ce  que  nous  apprennent  Aulugelle  & Boëce 
qui  en  étoient  témoins  tous  les  jours.  Peut-être 
que  l'on  phçoit  dans  la  bouche  de  ces  mafques 
une  incruftation  de  lames  d’airain  ou  ‘d’autres  corps 
fonores,  propres  à produire  cet  effet.  On  voit  par 
les  figinesdes  antiques  qui  font  dans  les 

anciens  manufcrits , fur  les  pierres  gravées , fur  les 
médailles , fur  les  ruines  du  théâtre  de  Marcellus 
& de  plufieurs  autres  monumens  , que  l’ouverture 
de  leur  bouche  étoit  excefllve.  C’étoit  une  efpèce 
de  gueule  béante  qui  faifoit  peur  aux  petits  enfans  : 

Tandemque  redit  ad  palpita  notum 

Exodium  , cum  perfona.  pallentis  hiatum  , 

In  gremio  mairis  formidat  rufiicus  infans. 

( Juven.  fat  ^ ■) 

Or , fuivant  les  apparences , les  anciens  n’aii- 
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roient  pasfouffert  ce  défagrément  dans  les  mafques 
de  théâtre , s’ils  n’en  avoient  point  tiré  quelque 
grand  avantage  ; & ce  grand  avantage  confiftoic 
fans  doute  dans  la  commodité  d’y  mieux  ajufter 
les  cornets  propres  à renforcer  la  voix  des  aêleurs. 
Ceux  qui  récitent  dans  les  tragédies , dit  Pru- 
dence, fe  couvrent  la  tête  d’un  mafque  de  bois, 
& c’eli  parl’ouverture  qu’on  y a ménagée  , qu’ils 
font  entendre  au  loin  leur  déclamation. 

Tandis  que  le  mafque  fervoit  à porter  la  voix 
dans  l’éloignement,  il  faifoit  perdre , par  rapport 
à l’exprelTion  du  vifage,  peu  de  chofe  aux  fpec- 
tateurs,  dont  les  trois  quarts  n’auroient  pas  été  à 
portée  d’appercevoir  l’effet  des  paflions  fur  le 
vifage  des  comédiens,  du  moins  alTez  dillinéle-, 
ment  pour'les  voir  avec  plaifir.  On  ne  fauroit  dé- 
mêler ces  expreflions  à une  dlftance  de  laquelle  on 
peut  néanmoins  difeerner  l’âge  , & les  autres  traits 
les  plus  marqués  du  caraétère  d’un  mafque.  Il  fau- 
droit  qu’une  expreflion  fût  faite  avec  clés  grimaces 
horribles  , pour'  être  fenfible  à des  fpectateurs 
éloignés  de  la  fcène  , au-delà  de  cinq  ou  fix  toifes. 

. Ajourons  une  antre  obfervation  j c’eli  que  les 
aéleiirs  des  anciens  ne  joucient  pas  comme  les 
nôtres  , à la  clarté  des  lumières  artificielles  qui 
éclairent  de  tous  côtés  ; mais  à la  clarté  du  jour  , 
qui  devoir  laiffer  beaucoup  d’ombres  fur  une  fcène 
où  le  jour  ne  venoit  guère  que  d’en-haut.  Or,  la 
jullefle  de  la  déclamation  exige  fouvent  que  l'al- 
tération des  traits  dans  laquelle  une  exprefTion 
confifte , ne  foit  prefque  point  marquée  ,•  c’efi: 
ce  qui  arrive  dans  les  fituations  où  il  faut  que 
l’adeur  lailfe  échapper  , malgré  lui , quelques  li- 
gnes de  fa  pafl'io.T. 

Enfin  , les  mafques  des  anciens  répondoient  au 
relie  de  l’habillement  des  adeurs  , qn’il  falloir 
faire  paroùre  plus  grands  & plus  gros  que  ns  le 
font  les  hommes  ordinaires.  La  nature  & le  ca- 
radère  du  genre  fatyrique  demandoietu  de  tels 
mafques  pour  repréfenter  ries  faiyres , des  faunes  , 
des  cyclopes  6c  autres  êtres  forgés  dans  le  cer- 
veau des  poètes.  La  tragédie  fur-tout  en  avoir  un 
befüin  indifpenfable  , pour  donner  aux  héros 
& aux  demi-dieux  cet  air  de  grandeur  & de  di- 
gnité qu’on  fuppofoit  qu’ils  avoient  eu  pendant 
leur  vie.  Il  ne  s’agit  pas  d’examiner  fur  quoi  étoit 
fondé  ce  préjugé , Sè  s’il  eft  vrai  que  ces  héros 
6c  CCS  demi-dieux  avoient  été  réellement  plus 
grands  que  nature  ; il  fuffit  que  ce  fût  une  opi- 
nion établie  , & que  le  peuple  le  crût  ainfi  , pour 
ne  pouvoir  les  repréfenter  autrement  fans  choquer 
la  vraifemblance. 

Concluons  que  les  anciens  avoient  Ls  mafques 
qui  convenoient  le  mieux  à leurs  théâtres  , 6c 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  fe  difpenfer  d'en  faire 
porter  à leurs  adeius,  quoique  nous  ayons  raifon 
3 notre  tour  de  faire  jouer  nos  adeurs  à vifage 
découvert. 
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Examinons  les  autres  ufages  que  les  anciens 
faifoienr  de^  mafques. 

L'ufage  des  mafques  fut  très-fréquent  dans  les 
cérémonies  relîgieufes  Sc  les  fêtes  de  certaines 
divinités.  Sans  parler  des  Saturnales , temps  où 
l'on  donnoit  utie  grande  licence  aux  efclavts , & 
où  il  leur  étoit  pçrmis  de  paroître  dans  les  rues 
avec  le  vifage  barbouillé  de  fuie , il  elt  conftant 
qu'on  ne  célébroit  point  de  fêtes  de  Bacchus  (ans 
ie  couronner  de  lierre  & fe  fervir  des  mafques. 
11  y en  a une  multitude  d’exemples  drns  les  au- 
teurs anciens  j mais  Ovide  { Metam.  VI.)  , Vir- 
gile {Géorgie.  11.)  3 l’atceitent  de  la  manière  la 
plus  précile. 

On  ne  finiroit  pas  fi  l’on  vouloir  faire  l'énumé- 
ration de  toutes  les  fêtes  inftituées  en  l'honneur 
de  Baechus.  Il  n'y  avoir  prefque  point  de  ville  ni 
de  pays  où  on  ne  les  célébrât  avec  folemnité  , 
fous  une  dénomination  particulière  , quoiqu'elles 
fufient  défignées  che^  les  grecs  par  le  nom  géné- 
rique de  àiotùtriu  ^ & par  celui  À’Orgia  chez,  les 
lutins. 

Les  monninens  confirment  à cet  égard  Sc  les 
récits  des  hifioriens  & Ls  deferiptions  des  poètes. 
Dans  une  fête  de  Bacchus , repréfentée  fur  un  bas- 
relief gravé  àmsV  Antiquité  expliquée  {t.  ll.pl  89.), 
on  Toit  des  perfonnages  mafqués  & quatre  mafques 
pofés  fur  une  table  , autour  de  laquelle  font  un 
homme  & une  femme.  Le  même  fujet  eft  répété 
dans  un  ouvrage  du  dodleur  Spon  {Mifcellan.). 
L’ne  pierre,  gravée  dans  le  recueil  du  marquis 
Miffei  , offre  un  arbre  auquel  font  fufpendus  plu- 
fieurs  petits  mafques  {Gemme  antiche  111.  tav.  64.), 
fujet  qui  a rapport  à un  des  vers  dans  lefquels 
Virgile  décrit  les  fêtes  de  B.aechus  ( Géorgie.  III. 
588.).  Il  faut  obferver  en  paliânt  que  plufieurs 
traduéfeurs  ont  rendu  alfez  improprement  par  le 
mot  A' efcarpolettes  ou  hranloires  celui  A'ofcilla  , 
par  lequel  le  poète  avoir  défigné  ces  petits  maf- 
~ ques.  Le  fuperbe  vafe  de  Saint-Denis  elt  orné  de 
différens  mafques  & de  plufieurs  autres  accefioires 
relatifs  à Bacchus  ou  au.x  fêtes  de  ce  dieu.  Enfin 
les  mafques  étoient  tellement  cenfés  appartenir  à 
Bacchus  8c  à fon  culte  , que  ceux  qui  s'en  fer- 
voient  par  état  lui  étoient  confacrés  } c'eft  ce  qui 
réfulte  d'une  des  Queitions  romaines  de  Plutarque 
{Ç>u/ifl.  rom.  CV.). 

L'ufage  qu’o.n  faifoit  des  mafques  dans  les  fêtes 
de  Bacchus  paffa  b'entôt  à celles  de  plufieurs  autres 
divinités.  Ovide  {Faf.  Ub.  V1.G^\.)  & Cenforin 
( çap.  T Z.  ) nous  d fent  que  , pendant  les  fêtes  de 
Muurve,  nommée»,  les  Quinquatres  , on  couroit 
les  rues  avec  un  mafque  fur  le  vifage. 

Vrdère  Maxime  parle  d’une  compagnie  de 
joueurs  de  flùre  qui,  dans  certaines  (^et  s publi-i 
quts  8c  pni'icul  êr-s  , fe  rnontroie.nt  avec  des 
liabiis  de  différentes  couleurs  & le  vifage  mafqué 
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{lih.  II.  cap.  J,).  On  lit  dans  Hérodien  {in 
Commod.  p.  16.)  qu’aux  fêtes  de  Cybèle  chacun 
avoir  la  liberté  de  fe  déguifer  comme  il  lui  plai- 
foit  j qu’il  n’y  avoir  perfoane  dont  il  ne  fût  permis 
de  prendre  la  relfemblance  , ni  aucune  cignité 
dont  on  ne  put  emprunter  le  coftume  , 8c  que  ce 
fut  au  moyen  d'un  pareil  déguifement  qu'on  attenta 
à la  vie  de  l'empereur  Commode.  Les  mafques 
étoient  auffi  en  ufage  d.ms  les  fêtes  d'iiis  èc  clans 
celles  de  la  déefie  de  Syrie,  fi  l'on  en  croit  Apu- 
lée C Metam.  lib.  VIII  & IX.). 

C'ell  à des  fêtes  femblables,  8c  principalement 
à celles  de  Bacchus,  qu’d  faut  rapp.  rter  les  maf- 
ques reprefentés  fur  plufieurs  médailles  de  Néa- 
polis  en  Macédoi.te  , de  Pi  pulonium  en  Etriirie, 
d’Abydus  enTroade,  de  P.arium  en  Myfie  ( 8c 
non  de  l'île  de  Paros  ) , de  Camarini  8c  de  Ma- 
zara  en  Sicile , 8c  particulièrement  fur  celles  de 
la  Thrace  8c  de  la  Macédoine  , où  ceS  fêtes 
étoient  célébrées  avec  p'us  de  folemnité  que  par- 
tout ailleurs.  Ces  mafques  font  pour  la  plopart 
elfrayans  8c  tels  eue  les  dépei't  Virgile.  Ceux 
qui  font  repréfeiites  fur  les  médaill  < de  la  fahiÜle 
Vibia  , ont  trait  aux  jeux  que  C.  Vibius  Pan'a  fit 
célébrer  à Rome  en  l'honneur  de  Bacchus  8c  de 
Cérès , pendant  qu’il  étoit  édile-cuiulc. 

On  peut  confiilter  Panvin’us  fur  l’ufage  qu’oft 
faifo't  des  mafques  dans  les  jeux  , 1 s cérémonies 
religieufes  , 8c  même  dans  les  pompes  fur.èbres  ; 
nous  remirquerons  feulement  que  qiiA.aues  uns 
de  ces  mafques  de  ceux  qui  les  por'o  ent  avoi  nt 
le  nom  de  mandud  ou  de  manducones  , terme  que 
Plaute  a employé  8c  que  le  grammairien  Fellus  a 
défini. 

On  fe  fervoit  encore  de  mafques  dans  les  triom- 
phes , 8c  cet  ufage  étoit  une  fuite  de  la  liberté 
qu’on  avoir  accoidk.*^  aux  foldats  de  chanfonner 
le  triomphateur.  On  prétend  que  le  mot  triomphe  , 
formé  du  mot  grec  , tire  fon  étymologie 

de  B-ftov  & A’i'ufeots  , parce  qu’av.!nt  qu’on  fe  fervît 
de  mafques  , on  fe  couvroit  le  vif.ige  avec  des 
feuilles  de  figuier , en  chantant  des  vet  s ïambiques 
en  l’honneur  de  Bacchus..  C’ell  Zonare  qui  tait 
cette  obfervation  , en  parlant  du  triomphe  de 
Dioclétien.  Cet  hillorien  ne  laiffe  pas  d’affigner 
au  mot  triomphe  une  autre  étymologie.  Denys 
d’Halycarnafle  , Démoilhêne  , Ulpien  fon  ftho- 
liafle,  8c  plufieurs  auteur^,  foiirnilLnt  dc.s  preuves 
de  l’iifage  qu’on  faifoic  des  mafques  dans  les 
triomphes  8c  les  pompes  publiques. 

On  s’en  fervoit  auffi  quelqiu'fois  dans  les  fcllins. 
Athénée  nous  apprend  qu  A!ex.mdre-le-G.and  , 
dans  certains  rcp.is  d'appareil  , fe  préfentoit  dé- 
cuifé  tantôt  en  Jupiter-Hammon  , tantôt  en  Mer- 
cure e u en  K'ercule  , Sc  nrème  en  Diane  ; 8.  nous 
lifons  dans  Suétone  {lih.  XII.  ) qii'Auruflt  aaïut 
Cil  Apollon  dans  un  lepas  qu  il  donna  a fes  am;s  , 
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&0Ù  ceux-ci  étoient  habillés  eux-mêmes  en  di-  ' 
viniiés. 

Pour  prouver  que  les  romains  faifoient  quel- 
quefois ufage  des  mafques  dans  les  felbns , quel- 
ques auteurs  ont  allégué  un  palfage  de  Pétrone  > 
mais  ils  fe  font  trompés  dans  Pacteption  du  mot 
iarva  y lequel,  à la  vérité,  elt  quelquetors  fyno- 
nyme  de  celui  de  perfona , mais  qui  ne  fauroit 
l'être  dans  le  paffage  en  quellion.  Ce  paflage  , 
tiré  du  Souper  de  Trimalcion , porte  qu'au  milieu 
du  repas  un  efclave  apporta  une  larve  dont  les 
jointures  & les  vertèbres  étoient  flexibles  & fe 
mouvoient  en  tous  fens  j & qu'après  qu  on  eut 
fait  prendre  à cette  efpèce  de  mannequin  ditfe- 
rentes  attitudes , Trimalcion  s'écria:  O que  tout 
[ homme  n'ejl  rien  ! V oiia.  donc  ce  que  nous  ferons 
apres  notre  mort  ! Il  eft  évident  qu'ici  le  mot  iarva 
ne  défigne  point  un  mafque , mais  bien  une  flgure 
entière  , qui  repréfentoit  un  fquelette  ; on  fait 
que  chez,  les  égyptiens  on  avoit  coutume  d expofer 
au  milieu  du  banquet  un  fquelette  véritable.  C'efl 
ainfi  qu'au  milieu  des  plaifirs,  & fur-tout  de  ceux 
de  la  table  , les  anciens  aimoient  à fe  rappeller 
l'idée  de  la  mort , pour  fe  livrer  avec  plus  d'ar- 
deur à routes  les  jou.lTances  de  la  vie.  La  penfée 
de  la  mort  fait  oublier  de  vivre  , a dit  Vauve- 
naigues  : la  penfée  de  la  mort  avertit  de  vivre  , 
difoient  Anacréon  & Horace. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  la 
matière  que  nous  traitons  , nous  remarquerons 
qu'il  y avoit  des  mafques  figures  fur  des  pierres 
fépulclwales , & qu'on  en  a même  trouvé  de  réels , 
renfermés  dans  des  tombeaux  , tel  que  celui  d’un 
petit  enfant  confervé  dans  la  galerie  de  S.  Ignace 
à Rome.  Winckelmann  obferve  à ce  fujet  que  les 
anciens  p'-enoient  avec  de  l'argile  des  empreintes 
fur  le  vifage  des  morts , & qu'ils  mettoient  ces 
fortes  de  mafques  dans  les  tombeaux  à coté  des 
cadavres. 

On  montre  aujourd’hui , dans  plufieurs  églifes , 
des  mafques  de  laints  , tel  , par  exemple,  que 
celui  d’un  théatin  , expofè  à la  dévotion  du  peujale 
dans  une  églife  de  Naples,  félon  Pacichelîi.  On 
voit  aufii  dans  le  cabinet  de  Sainte-Geneviève  un 
mafque  de  plâtre  , moulé  fur  le  vifage  d'un  fameux 
crim  nel  après  fon  fupp'ice.  Mais  les  mafques 
figurés  fur  des  tombeaux  avoient  fans  doure  un 
tout  autre  objet  : quelques  auteurs  ont  penfé  que 
ces  tombeaux  appartenoient  à des  comédiens , Sr 
que  les  mafques  dont  on  les  avoit  ornés  dévoient 
être  confidérés  comme  les  attributs  de  leur  pro- 
feflion.  Cette  remarque  doit  diminuer  notre  éton- 
nement fur  la  prodigieufe  quantité  de  pierres  an- 
tiques qui  repréfentent  des  mafques  ,•  ne  feroit  on 
pas  fondé  à croire  que  ces  pierres  etoient  portées 
au  doigt  par  des  comédiens  , qui  y avoient  fait 
graver  le  mafque  du  rôle  où  ils  fe  diflinguoient  le 
plus  5 
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On  trouve  des  mafques  de  femme  de  la  p'us 
haute  beauté  , & meme  fur  des  ouvrages  d'une 
exécution  médiocre  , tel  que  celui  de  la  villa 
Albani , qui  repiéfente  une  marche  de  Bacchus. 
Ce  marbre  offre  deux  mafques  de  fenime  , que 
Winckelmann  ne  fe  laffoit  point  d’admirer.  II  les 
citoit , pour  faire  revenir  de  leur  erreur  ceux  qui 
fe  repréfentoient  tous  les  mafques  antiques  fous 
une  forme  hideufe.  Caylus  en  cite  un  autre  , qui 
repréfente  une  aétrice  jeune  & agréable  , avec  les 
grandes  boucles  de  cheveux  pendantes  fur  le  cou  , 
pour  cacher  fans  doute  la  liaifon  du  mafque  avec 
les  épaules  ( Caylus  , 1.  145.  ). 

Les  mafques  tragiques  font  foiivent  d’une  grande 
beauté.  Ceux  qui  repréfentoient  de  jeunes  per- 
foHnes  , étoient  ornés  d’une  chevelure  blonde. 
On  donnoit  une  chevelure  éparfe  & flottante  aux 
mafques  des  aftrices  qui  apportoient  des  pnuvelLs 
fâcheufes.  Ils  étoient  diltingués  des  mafques  co- 
miques par  la  bouche  plus  ouverte  & par  la  che- 
velure. yoyesq^  Ch£V£UX. 

On  voit , dans  un  tableau  d’Herciilanum  , une 
figure  de  femme  qui  tourne  le  dos  a un  poète 
tragique.  Elle  a un  genou  en  terre  & le  pied  droit 
pofe  en  avant,  vis  - à - vis  un  mafque  tragique  , 
placé  fur  un  piédeflal , dont  le  front  efl  g.arni  d'un 
haut  toupet  de  cheveux  appellé  oyxsî  (Toupet 
de  cheveux  qui  s’élevoit  au-deffus  du  front  du 
mafque  tragique  des  deux  fexes.  ). 

Que  les  mafques  antiques  fufTent  formés  de  deux 
vifages,  ou  d'un  feu!  , ils  cnveloppoient  toujours 
la  tête  entière.  De  forte  qu’un  aéteur  voulant  fe 
rafraîchir  le  vifige  , relevoit  fon  mafque  fur  le 
fommet  de  la  tête.  Quelques  antiquaires  ont  pris 
des  têtes  ainfi  ajuitées  pour  des  têtes  doubles 
ou  des  Janus. 

« Ce  beau  camée  , dit  Caylus  ( j.  14^.  ) , dont 
la  matière  eft  une  agathe-onyx  de  trois  cou'eiirs, 
ne  laifte  rien  à defuer  fur  fa  conférvation.  Nous 
y voyons  urv  ordonnateur  des  fpeétacles  , ou  plu- 
tôt un  auteur  donnant  le  ton  d’une  fcène  diffici'e, 
avant  de  commencer  la  pièce,  à deux  aéleurs  dont 
les  mafques  relevés  la  ffent  voir  le  vifage  à dé  ou- 
vert. Le  lieu  de  la  fcène  eft  placé  entre  deux 
gaines,  fur  lefquclies  le  culte  & les  attributs  de 
l'ancienre  comédie  font  pofes.  On  y voit  aufil 
l’autel  qui  fe  trouvoit  prefqiie  toujours  placé  fur- 
ie théâtre;  les  fpeélacles , félon  tous  les  .Ttitcurs, 
étant  c.onfacrés  à quelque  divinité  & faifant  partie 
des  fêtes  religieufes  ». 

« Il  eft  à préfumer  , dit  Caylus  ' Rec.  d‘Antiq. 
I.  145'.  ) , que  ces  fortes  de  petits  mafques  fe  pla- 
çoîcnt  fur  le  vifage  des  dieux  lares  pendant  les 
Saturnales  , ou  d’autres  fêtes  femblibles.  Celui-cl 
peut  donc  avoir  fervi  au  dieu  domeltique  du  co- 
médien même  qui  le  portoir  au  théâtre  , & qu’il 
avoit  fait  réduire  en  petit  pour  cet  ufage  ; peut- 
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être  aufll  avoit-il  choifî  une  figure  de  fantaifie  j 
ou  plutôt  un  mafq^ue  ^ qui  lui  rappslloit  des  idées 
comiques  & agréables.  Ce  qu'il  y a de  certain  , 
c'ell  que  l'on  voit  encore  au  haut  du  front  le  trou 
qui  fervoit  à l'attacher  vraifemblablement  à la 
figure  dont  il  couvroit  quelquefois  le  vifage  ». 

On  voit , fur  une  cornaline  du  baron  de  Stofch , 
Lachéfis  , une  des  parques  , aflîfe  fur  un  mafque 
comique  J & ayant  devant  elle  un  mafque  tragique 
vu  de  profil  : elle  file  à la  quenouille  la  deftinée 
des  humains.  Ces  deux  mafques  peuvent  fignifier 
que  la  parque  fixe  les  dellins  des  héros,  dont  le 
mafque  tragique  ell  le  fymbo'e , comme  ceux  des 
fimpies  mortels  , dont  la  vie  privée  efi  figurée  par 
le  mafque  comique. 

Un  bas-relief  de  la  villa  Borghèfe  offre  un  co- 
médien alîis  fur  une  chaife  , foutenue  par  un 
mafque  tragique. 

Plufieurs  écrivains  modernes  ont  travaillé  à 
éclaircir  cette  partie  de  la  littérature  qui  regarde 
les  mafques  de  théâtre  des  anciens.  Savaron  s'en 
ell  occupé  dans  fes  notes  fur  Sidoine  Apollinaire. 
Pacichelli  en  a recherché  l'origine  & les  ufages 
dans  fon  Traité  de  Mafeheris  feu  Larvis.  Boindin 
en  a fait  un  fyilême  très-fuivi  dans  un  des  Mé- 
moires de  l'académie  des  inferiptions.  François 
Ficoroni  a recueilli , fur  le  même  fujet,  des  par- 
ticularités très-ccirieufes  dans  fa  Diifertation  de 
Larvis  fcenîcts  & fgaris  comicis  antiq.  rom. 
iu-.^°. 

Masque  (On  voit  un)  fur  les  médailles  de 
Neapolis  en  Macédoine,  de  Pariiim  , d'Abyde  , 
de  Popiilonium  , de  Camarina  , de  Mazara,&c. 

Les  mafques  des  anciens  enveloppant  toute  la 
tête  jufqu'au  col , on  les  diftingue  des  têtes  fur 
les  médai!les  ‘&  les  pierres  gravées  , en  ce  qu'ils 
font  tranchés  fous  le  menton  , tandis  que  les  têtes 
ont  un  col. 

MASSA.  Ce  mot , qui  fe  lit  fouvent  dans  les 
inferiptions  funéraires , doit  s'entendre  d'un  mur 
ou  maffif  de  maçonnerie  , dans  lequel  on  fcelloit 
les  urnes  & les  farcophages  fragiles , tels  que 
ceux  de  verre  , de  terre  cuite  , &c.  La  plupart 
des  urnes  de  terre  exigeoient  cette  précaution  ; 
car  elles  ne  pouvoient  fe  foutenir  d'elles-mêmes, 
étant  terminées  en  pointe  par  le  bas.  La  majfa 
réuniffoit  plufieurs  urnes;  & il  faut  la  définir, 
comme  nous  venons  de  le  faire  , pour  entendre 
les  inferiptions  fuivantes  ( Gruteri  MCFIII.  6.). 
Massa,  iextructa.  tum.  filio.  tum,  liberto, 

FIZIl/S.  JS.  VASCELtO,  ET.  MASSA.  DEPOSITUS. 
POSTE4.  PLACUIT.  LAPIDE.  TIBURTISO,  AMBOS. 
TS.  SE.  ClRCUFtD'ARE.  ET.  TITULUM.  ISSCRIBERE. 

Ailleurs  on  lit  {DCLXlll.  3.)  : Massa,  cum, 
c7j<rziîxrRro.  c’eft-à-dire  , avec  ciserum  vrna^ 
qui  eft  appellée  ci-delTus  yafcellus. 
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On  lifoit  dans  les  porte-feuilles  des  Barberîni 
l'épitaphe  fuivante  : 

LACERIIS.  FAVSTINAE.  PAVLINAE 
SATVRNINAE.  SOR.ORIBVS.  SANCTIS 
lANVARIVS.  LVeiLLAE.  A V G.  N 
AGTOR.  TVMVLVM.  INFRA.  MONI 
mentvm.  SVPER.  SARCOPHAGA 
EARVM.  MASSA.  AEDIFICAVIT.  VS 
QVE.  AD.  CVMVLVM.  BEN.  ME 
RENTIBVS.  SANCTISSIMIS.  SVO 
IMPENDIO.  FECIT. 

Massa  in  codice , étoit  l’aflemblage  de  plu- 
fieurs feuillets  pour  faire  , non  un  rouleau  , volu- 
men  , mais  un  codex  , ou  volume  quarré  - long 
{Maniai.  14,  191.)  : 

H&c  tibi  muhipLici  qUA  flrucia  e/l  majja  tabella 

Carmina  Nafonis  quinque  decemque  gerit. 

MAssApomorum  , maffe  de  figues,  de  pommes*' 
de  ra  fins , &c.  féchés  au  foleü. 

Massa  , nom  de  plufieurs  petits  endroits  cités 
par  les  auteurs  anciens  , & diftingués  par  un  fur- 
nom  les  uns  des  autres  j mais  il  faut  remarquer 
que  ces  petits  lieux  ne  défignoient  ordinairement 
qvfun  village  , un  hameau , où  le  feigneur  d’un 
lieu  logeoit  les  efclaves  deilinés  à l’agriculture. 
On  en  trouvera  les  exemples  dans  Ortelius , qui 
les  a tirés  de  Ducange.  On  a dit  avec  le  teip.ps , 
dans  le  même  fens  , mafa  , ma^ada , mafagium  , 
mafum  , mafio  ; & c’ell  de  ce  dernier  mot  cltropié 
que  nos  ancêtres  ont  fait  le  mot  de  maifon. 

MASSICYTES , en  Lycie.  mas.  aïkion. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RR.  en  argent, 

O.  en  or. 

RRR.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  une  lyre. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impériale 
grecque  en  l’honneur  d'Augufte Eckhcl. 

MASSINISSA.  Il  y a dans  la  villa  Albani  de 
Rome  une  tête , que  l’on  croit  être  la  fienne. 
Elle  a de  la  barbe  , & porte  un  diadème , qui 
s’élève  en  pointe  fur  le  devant , & tel  qu'on  en 
voit  aux  déefles  feules  & aux  reines. 

MASSIQUE  ( Mont  ) , Ma/feus  mons  , coteau 
ou  monticule  de  la  Campanie , aux  environs  de 

Sinuefte* 
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Sinuefle.  II  sV'recueilloit  beaucoup  de  vin  , qui 
étoit  excellent.  Martial  en  fait  1 éloge  C 
LVI.  liv.  XII.  ) dans  ce  vers  ; 

De  Sinuejfanis  venerunt  Majfica  prelis. 

Horace  le  vante  auffi  dans  fa  première  Ode^, 

& dit  que  quand  il  ett  vieux  il  rappelle  le  goût 
du  buveur. 

Efl  qui  nec  veteris  pocula  Ma(fici  , 

Spernit 

Le  vin  rrmjfique  fe  nomme  aujourd  hui  majpicano , 
& le  coteau  monte  di  Dracone.  Ce  coteau  ell  dans 
U terre  de  Labour  , qui  fait  partie  de  l’Italie 
méridionale. 

MASSUE  fur  les  monumens.  C’eft  l’arme  ces 
perfonnages  que  1 on  fuppofe  avoir  vécu  dans  les 
temps  héroïque'..  Les  auytiens  St  les  éthiopiens 
de  l'armée  de  Xercès  contre  les  grecs  portoiert 
des  majfues  (Herodot.  lib.  VU.  p.  ZSJ  & 258  )• 
Dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane,  Us 
daces  portent  des  majfues. 

Les  héros  de  la  tragédie  ancienne  portoient 
ceite  arme  redoutable  ; elle  devint  pour  cela  un 
attribut  de  Melpomène. 

C’eft  le  fymbnle  ordhaire  d’Hercule  , parce 
que  ce  héros  ne  fe  fervoit  que  d’une  majfuc  pour 
combattre  les  monftres  & les  tyrans.  Ap  es  le 
combat  des  géans , il  confacra  (a  majfue  à Mer- 
cure : on  dit  qu’elle  étoit  de  bois  d olivier  lau 
vage  , quelle  put  racine  & devint  un  grand  a bre. 
On  donne  auffi  quelquefois  la  majfue  à Théfée. 
Euripide,  dans  fes  Suppliantes,  dit  quel  h. fée 
combattant  contre  Ciéon  , roi  de  Thèbes,  s’arma 
A‘üx\t  majfue  énorme,  avec  laquelle  il  renverfoit 
tout  ce  qui  s’oppofoit  à fa  fougue.  Le  poète 
appelle  cette  mafue  épidaurienne  , parce  que  , au 
rapportée  Plutarque,  Théfée  en  dépou  Ha  Péri- 
phètés  , qu'il  tua  dans  Epidaure.  Il  s’en  fervit 
depu-s , comme  Hercule  de  la  peau  du  lion  de 
Némée. 

Sur  une  hy  icinthe  de  la  colleftion  de  Sto'ch  , 
Hercule , revêtu  de  la  peau  d’un  lion , fabrique 
fa  majfue  avec  une  b'  anche  d’olivier  fauvage  : ede 
eû  appuyée  fur  fon  genou  gauche  , & de  la  main 
droite  il  en  foulève  les  branches.  Ce  fujet  eft 
unique. 

Cupidon  t’ent  fouvent , fur  les  pierres  gravées, 
la  majfue  d’Hercule , pour  dcfigner  fes  viéfoires 
fur  le  fils  d' Alcmène.  On  le  voit  entr’aiitres , fur 
une  pâte  antique  de  Stolch  , appuyé  fur  la  majfue, 
& dans  la  même  attitude  que  l'Hercule-Farnèfe. 

Sur  une  fardoine  de  la  même  colleilion  , on 
voit  la  majfue  d’Hercule  terminée  ea  caducée , 
Atitiq'aités . Tome  III. 
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d’où  il  fon  deux  palmes  & deux  épis  de  bled, 
C’eft  peut-être  une  allufion  à la  tradition  des 
corinthiens  {Paufan.  lib.  II.  ad  Jinem'}  ^ qui  por- 
toit  qu’Hercule  avoit  confacré  fa  majfue  à la  ftatue 
de  Mercure- Polygius , que  l’on  voyoit  dans  le 
temple  de  Minerve , placé  dans  Corinthe, 

« Le  travail  de  ce  jeune  Bacchus  , dit  Cayl;is 
( Recueil  cl  Antiquités  ^ t.  III.  pl.  XLI.  n°.  z.  ) , eft 
aftez.  mauvais  j l’attitude  néanmoins  de  ce  dieu 
donne  à ce  monument  une  forte  de  recommanda- 
tion , parce  que  les  figures  aftifes  fo  .t  ra'-es  , & 
par-là  plus  cftimées.  Bacchus,  qui  paroît  ici  ap- 
puyé fur  une  majfue  , n’eft  pas  ordinairement  rt- 
prefenté  avec  cet  attribut.  Cette  circonllance 
rappelle  le  fouvenirde  la  comédie t)û  Ariilophine 
laifant  defeendre  Bacchus  aux  enf.rs  , lui  donne 
la  majfue  & la  peau  d’Hercule.  Cette  fcène  eft 
trop  comique  & trop  pleine  d’efprit  , ainfi  que 
de  fine  critique  , pour  n’avoir  pas  hit  imprefticn 
dans  tous  les  fiècles.  Elle  peut  donc  avoir  donné 
lieu  à ce  monument,  qui  d’abord  exécuté  dans 
la  Grèce  , aura  enfuite  été  copié  parles  romains, 
Plulieurs  monumens  ont  fans  doute  une  origine 
pareille  ; mais  l’ignoranqe  de  mille  particularités 
qui  n’ont  pas  pafle  jufqu’à  nous , en  tend  l’ex- 
plication impoffible  ». 

Massue  f rmontée  d’un  monogramme  fur  les 
médailles , eft  le  fymbole  de  Tyr. 

Majfue  deriière  la  tête  des  rois  de  Galatie. 

Majfue  fur  les  médailles  de  Centuripx  , de 
Luceria,  des  macédoniens,  de  Menæ,  de  Thèbes, 
de  Theflalonique  , deTuder,  de  Valentiaen  Ita- 
lie , de  Leucade  en  Acarnanie. 

MASTAURA,  en  Lydie.  MAcTAïPEiTfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRRR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
en  l’honneur  de  Crifpine , de  Caracalla  , d’Ale- 
xandre Sévère  , de  Maximin  , des  deux  Philippes. 

MASTIGORE  ou  PORTE-VERGE,  f.  m. 
efpèce  d’huiflier  des  hellanodices,  prépofés  aux 
jeux  publics  de  la  Grèce. 

Les  loix  qui  concernoient  la  police  des  jeux 
publics  étoient  obfetvées  d’autant  plus  exade- 
ment , que  l’on  puniflbit  avec  févérité  ceux  qui 
n’y  obéifToient  pas.  Ce  foin  étoit  confié  iuxmaf- 
tigopkores , lefqiiels , par  l’ordre  des  hellanodices 
ou  des  agonothètes , & même  quelquefois  à la 
prière  des  fpedateurs , frappoient  de  verges  les 
coupables. 
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Pour  mériter  ce  châtiment , il  fiiffifoit  qu’un 
athlète  entrât  mal- à-propos  en  lice,  en  prévenant 
le  lignai  ou  Ton  rang.  Si  l'on  s'apperctvoit  de  quel- 
que collufion  entre  deux  antagoniftes,  c'elt  à- 
dire  , qu'ils  parufl'ent  vouloir  s'épargner  récipro- 
quement en  combattant  avec  trop  de  négligence , 
on  leur  impofoic  la  même  peine.  On  ne  faifoit 
pa^  meilleur  quartier  à ceux  qui , après  avoir  eu 
exclulion  pour  les  jeux , ne  laifToient  pas  d'y  pa- 
roîtré  , ne  fûc-çe  que  pour  réclamer  une  palme 
qu'ils  prétendoient  leur  appartenir,  quoiqu'ils  l'euf- 
fent  gagnée  fous  un  nom  emprunté. 

La  févérité  des  agonothètes  grecs  à châtier  les 
fautes  ou  la  prévarication  des  athlètes  , fe  faifoit 
extrêmement  redouter  de  ceux  qui  voiiloient  fe 
donner  en  fpeélacle  dans  les  jeux  publics  5 & lorf- 
que  les  courtifans  de  Néron  l'exhortèrent  de  pa 
roître  aux  jeux  olympiques  pour  y difputer  le 
prix  de  la  mufique,  il  leur  donna  pour  excufe  la 
crainte  qu'il  avoit  des  mafligophores  y mais  pour 
s'en  délivrer,  il  eut  d’abord  foin  de  gagner  leurs 
bonnes  grâces,  & plus  encore  de  corrompre  tout 
enfemble  fes  juges  & fes  antagoniftes  à force 
d'honnêtetés  & de  préfens.  C’eft  par  ce  moyen 
qu’il  vint  à bout  de  fe  délivrer  de  la  jufte  ap- 
préhenfion  que  lui  infpiroit  fa  foibleffe.  Siietone 
nous  apprend  cette  anecdote  t Quam  autem  trépidé 
anxieque  certaverit  , dit-il  , en  parlant  de  cet  em- 
pereur, quantâ  adverfarlorum  dmulatione  ^ & quo 
metu  judicum  , vix  credi  peteft.  Adverjarios  fi  qui 
ûrce  pr&cellerint  corrumpere  fiolebat , judices  autem 
priufiquam  inciperet  , reverendijjime  alloquebatur . 

I!  eft  donc  vrai  qu’on  puniffoit  les  athlètes  qui 
corrompoient  leurs  adverfaires  par  argent , & les 
coiicurrens  qui  s'étoient  lailTé  coirompre  ; mais 
quel  agnothète  eût  ofé  févir  contre  Néron  ? 

MAT.  Les  bâtimens  à ramec  ont  précédé  les 
bâtimens  à voiles.  Icare  ou  Dédale  inventèrent 
les  voiles.  Elles  l’étoient  déjà  au  temps  de  la 
guerre  de  Troye.  Homère  dit  dans  pîulieursen- 
dro’ts  de  fes  poèmes  qu’à  cette  époque  Xtsmâts 
n’éco  ent  pas  fixés  dans  les  navires  5 mais  qu’on 
les  plaçoit  & les  ôtoit  félon  le  b. foin  , comme  on 
le  prat.que  pour  les  felouques  Se  autres  petits 
bâtimens. 

On  s’efi  appuyé  d'un  paflTage  d’Arifiote  ( Qu&ft. 
mechan.  VI  2.)  Se  d'un  autre  de  Denys  d'Ale- 
xandrie , cité  par  Eiisèbe  ( Préparât,  evangel. 
XIII.  24.)  pour  prouver  que  l.s  an  iens  ne  met- 
toient  qu'un  feul  mât  à leurs  navires.  Mais  on 
voit  fur  un  jafpe  rouge  de  la  colleêtion  de  Stofçh 
un  vailfeau  de  charge  fans  rames , avec  le  gra^  l 
mât  Se  le  mât  d’artimon  ou  de  poupe  , garnis 
de  leurs  voiles  enflées.  Sur  une  agathe-oiiyx  de  la 
même  colleêtion  , paroît  m gaulus  , ou  bâtiment 
leger , à rames  ; à fa  proue  , il  y a une  çfpèce  de 
de  mât  d'avant  ou  de  beaupré  fort  iiicliaé  j comme" 
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on  en  voit  à pluficurs  autres  navires  gravés  fut 
des  pierres  de  cette  colledion  ; il  y a vers  la  poupe 
deux  autres  mâts  , dont  l'un  feroit  celui  d'arti- 
mon 5 mais  comme  tous  ces  mâts  font  fans  an- 
tennes , fans  voiles  Se  fans  cordages  , leur  defti- 
nation  paroîtroit  douteufe  , fans  l'exemple  pré- 
cédent. 

MATELAT.  Les  anciens  les  fai.^oient  avec 
des  plumes , de  la  laine  hachée  ( tomentum  ) 8a 
des  végétaux  fecs.  Scipion  afl'iégeant  Numance 
(Appian.)  rétablit  la  difcjpline  des  camps  voma  ns , 
Se  entt 'autres  réglemens  il  défendit  l’ufage  des 
matelats  de  plume  ou  de  hine.  Il  donna  l’exemple 
de  cette  févérité , en  ne  couchant  que  fur  de  la 
paille  GU  du  foin, 

MATULA  ( deltine  a recevoir  les 

excrémens  humains.  Athénée  ( Ub.  XII.  ) dit  que 
les  fybarites  poufsèrent  la  niollell'e  jtifqu'à  fe  faire 
apporter  fur  leurs  lits-de  table  ces  vafes  infeûs. 
Efchyle  êc  Sophocle  (,Atken.  I.p.  ly.)  yDémoC- 
thène  {adverfius  Conon.')  , témoignent  q l’üs  de- 
vinreiu  fouvent  des  armes  dans  les  mains  de  con- 
vives perdus  d’ivrelfe  8c  privés  de  raifon. 

Martial  reproche  à Baffa  d’employer  l'or  à ce 
vil  ufage , tandis  qu’elle  ne  buvoit  que  dans  des 
vafes  de  verre. 

Bartholin  a cru  voir  la  corne  employée  au  même 
ufage  dans  les  vers  fuivans  de  Martial  ( XII, 
31.  II.  ) : 

Et  cum  lucerna  , corneoque  cratere 

Matella  rupto  curta  latere  mejebat. 

&c  il  fonde  fon  explication  fur  le  pofib  des  mate- 
lots ficiliens , qui  eft  une  corne  de  bœuf. 

MATERA,  -) 

MATE  RIS , > javelot  dont  la  pointe  ferrée 

MATARIS  ,3 

étoit  fort  lourde  8c  obtufe.  Elle  meurtriftbit  plutôt 
qu’elle  ne  perçoit.  C’ttoit  l’arme  des  gaulois.  Il 
en  eft  parlé  dans  les  Commentaires  de  Céfar  ( de 
bello  gallico  , lib.  I.  cap.  26.),  dans  Tite-Live 
( lib.  Vil.  cap.  24.).  Strabon  ( Hb.  IV.  ) dit  pré- 
cifément  que  c’étoit  une  efpèce  de  javelot , ftàTi^is 
■ar«AT»  Tt  ; on  ne  peut  donc  confondre  la 
materis  avec  une  lance.  D’ailleurs  Sifenna  (///. 
apud  Nonium)  oppofe  \es  materis  aux  lances, 
^gaili  materibus , fiuevi  lanceis  configant. 

Les  arbalétriers  frança's  donnoient  le  nom  de 
matras  à un  dard  de  même  forme,  qui  meurtriffoit, 
ou,  camme  on  parloir  alors  par  analogie  , qui 
matrajfiüit. 
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Mateka  , déeffe  à laquelle  on  confacro'.t  les 
materis , que  l’on  fufpendoit  auprès  de  fes  autels. 

MATERIARIUS , défigne  dans  les  infcriptions 
( Gruter.  460.  7.  Muratori , 16.  }■  ) un  menuilïer. 
Ce  mot  a été  formé  de  mateiia  , bois. 

MATHEMATICI.  Les  écrivains  latins  délî- 
gnent  ordinairement  par  ce  mot , no.i  des  mathé- 
maticiens , mais  des  alhologues  & des  difeurs  de 
bonne  aventure  , qui  exerçoient  à Rome  leur  art 
impodeur  dans  le  cirque  fur  la  Spina. 

MATHIEU  CANTACUZÈNE. 

Matheus  Caittacuzenus. 

On  ne  connoît  point  de  médailles  de  ce  prince. 

MATH  O t furnom  des  familles  Vompohia  , 
Papiria. 

MATIDIE,  nièce  de  Trajan,  fille  de  Mar- 
ciana. 

M ATI  DI  A AdgUSTA. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or  ; au  revers  de  Plotinc  RRRR. 

RRR.  en  argent. 

RRRR.  en  G.  B. 

O.  en  M.  & P.  B. 

O.  de  colonies. 

RRRR.  en  P.  B.  grec. 

On  voit  à h villa  Ludovifi  une  tête  de  Matîdîe 
qui  a les  oreilles  percées  pour  recevoir  des  boucles. 

MATR/^BUS  Auec.^Muratori , 94.  4.)  Voye‘^ 
Déesses-Mères. 

MATRAUA  [ } ^ 

le  II  de  juin,  en  l’honneur  de  la  détlfe  Matuta, 
que  les  grecs  nemmoiert  Ino.  Il  n’y  avoir  que  les 
dames  romaines  qui  full’ent  admifes  aux  cérémo- 
nies de  la  fête  , & qui  piiifent  entrer  dans  le 
temple  ; aucune  efclave  n’y  tto  t admife  , à l’ex- 
ception d’une  feule  , qu’elles  y faifoient  entrer  , 
& la  renvoyoientenfuite  , après  l’avoir  légèrement 
foufflettée  , en  mémoire  de  la  jaloufîe  que  la 
déeffe  Ino  , femme  d’Athamas  , roi  de  Thèbes  , 
avoir  juflement  conçue  pour  une  de  fes  efclaves 
que  fon  mari  aimoit  pafTionément.  Les  dames 
romaines  obfervoient  encore  une  autre  coutume 
fort  fingulière  ; elles  ne  faifoient  des  vœux  à la 
déeffe  que  pour  les  enfans  de  leurs  frères  ou  fœurs, 
& jamais  pour  les  leurs  , dans  la  crainte  qu’ils 
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n’éprouvaffcnt  un  fort  fembl  ible  à celui  des  enfans 
d’Ino  î c’efl:  pour  cela  qu’Ovide  (éiv.  HL  des 
Fajles)  confeille  aux  femmes,  de  ne  point  prier 
pour  leurs  enf.ins  une  déeffe  qui  avoit  été  trop 
malheureufe  dans  les  liens  propres.  Elles  offroi^nt 
à cette  déelfe  en  facrifice  un  gâteau  de  farine  , 
de  miel  & d’huile  , cuit  fous  une  cloche  de  terre. 
Le  poète  appelle  ces  facrifices  fiava  liba  , des 
libations  rouff.  s. 

MATRES  (Detf).  Hoyei  DÉESSES-MÈRES. 

MATRES  SACRORUM.  C’étoient  les  prê- 
treffes  de  Mythras,  qu'on  appelloit  Mères  des  myf~ 
tères  facrés.  On  leur  donnoit  aiiffi  le  furnom 
A‘Hycnne , qui  eft  une  bête  fauve.  On  en  verra 
la  raifon  à Mythras. 

MATRICARII,  ^ 

MATRICULA  ^ > On  appelloit  matricarii 

MATRICULARII.  } 

des  gens  prépofés  pour  éteindre  les  incendies  de 
Rome;  lie  leur  nom  étoit  dérivé  du  rôle  ou  ma- 
trlcula  du  préteur  du  peuple  3 fur  lequel  ils  étoient 
inferits. 

Matrlcularii  étoient  ceux  dont  les  noms  étoient 
inferits  fur  le  rôle  militaire,  fur  la  matricule  des 
pauvres  d’une  églife  , &c.  &c. 

MATRONA , Matrone.  Servius  donne  l’ex- 
plication du  mot  matrone  dans  le  onzième  livre  de 
l’Enéide  , où  il  dit  : « Quelques-uns  croient  qu’il 
y a cette  différence  tnu&matrone  & mère  defamilU', 
que  f’on  appel'e  matrone  celle  qui  a un  enfant , & 
mère  de  famille  celle  qui  en  a eu  plufieurs  ; mais 
d’autres  eft'ment  qu’on  nomme  matrone  la  femme 
qui  e(l  mariée  , quoiqu’elle  n’ait  point  encore  eu 
d’enfans , & que  l’efpérance  quelle  a d’en  avoir 
lui  a donné  ce  nom  de  mère  ou  matrone , & c’eft 
pour  cette  r-iilbn  que  le  mariage  eft  appelle  ma^ 
trimonium  ».  Aulu-Gtlle  & Nonnius  Marcellus 
appuient  cette  opinion. 

Matrone  , en  Mythologie.  On  donnoit  ce 
nom  à Junon  , parce  qu’elle  étoic  la  divinité  pro- 
teélrice  des  femmes  nubiles  qui  font  en  âge  ëc 
en  état  de  devenir  mères. 

MATRONALES  , fêtes  célébrées  à Rome 
par  les  rriatrones  , aux  calendes  de  Mars.  Ovide 
( Fajles  , liv.  tll.  ) donne  cinq  caufes  à l’inftituticn 
de  cette  fête;  la  première  eft  que  les  fabines  , 
enlevées  par  les  romains  , mirent  fin  à la  cruelle 
oucre  que  fe  faifoient  les  deux  nations  , dont 
l’une  vordoit  tirer  vengeance  du  rapt  ^ & l’autre 
le  foutenir  ; la  fécondé  , afin  que  Mars  , en  l’hon- 
neur de  qui  fe  faifoit  la  fête , leur  procurât  la 
même  félicité  qu’à  Romulus  & à Remus  fes  enfans  ; 
la  troifième , afin  que  la  fécondité  que  la  terre 
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éprouve  au  mois  de  Mars  fût  donnée  aux  matrones  ; 
la  quatrième , parce  que  c^étoit  aux  calendes  de 
ce  mois  qu'on  avoir  dédié  un  temple  à Junon- 
Lucine  fur  le  mont  Efquilin  } la  dernière  enfin  , 
parce  que  Mars  étoit  fils  de  la  déelTe  qui  préfido.t 
aux  noces  & aux  accouch  mens. 

On  faifoit  donc  en  ce  jour  des  facrifices  à Mars, 
à Junon-Lutine , Sf  à toutes  les  divin  tés  qui  pré- 
fidoient  aux  mariages.  Cependant  on  évitoit  de 
fe  marier  en  ce  mois-ci  y parce  qu'on  le  croyoït 
malheureux,  à caufe  de  l'adultère  de  Mats  & 
de  Vénus. 

Les  dames  roma’nes  commençoiertt  la  journée 
des  matronales  par  les  fscrifices  5 retournées  dans 
leurs  maifons , elles  y recevoient  en  cérémonie 
les  félicitations  & les  préfens  que  Icuts  amis  & 
leurs  maris  leur  ofFroient  ou  leur  envoyoient,  pour 
les  remercier  de  l'heureufe  médiation  qu’elles  leur 
avo't  donnée  autrefois.  Les  hommes  mariés  f- 
rendoient  de  leur  côté  , dans  la  matinée  du  même 
jour,  au  temple  de  Janus,  pour  offrir  des  facri- 
fices. La  foltmiiité  finiifo't  par  de  fomptueux 
fcftins , que  les  m.atis  donnoient  à leurs  époufes  , 
car  cette  fête  ne  recardoit  que  les  gens  mariés. 
C'eft  pour  cela  qu'Hotace  dit  à Mécène  ( Ode 
VIIL  lib.  III.  ) : 

Martiis  coelebs  quid  agam  kalendis  , 

Quid  velint  flores  , 6’c  ? \ 

Vous  êtes  fans  doute  furpris  de  ce  que',  ; 
vivant  dans  le  célibat  , je  me  mets  en  fraix  pour  • 
le  premier  de  Mars  , dont  la  foleranitc  n'intéreiïe  ' 
que  les  gens  engagés  dans  le  mariage. . . .&c  ? « 

Pendant  les  matronales  , les  dames  accordoient 
à Ituis  fervantes  les  mêmes  libertés  & licences 
dont  les  efclaves  mâles  jouilToient  â l’égard  de 
leurs  maîtres  pendant  les  S turnales  : In  Martio 
matrone,  fervis  fuis  cœnas  ponebant , ftut  Saturna- 
libus  domini, 

MATTÉES 

MATTEA  , > en  grec  uuttu*!.  I!  paroît  que 

M ATT  IA  , > 

c'étoit  un  f rvice  compofé  de  mets  délicats  , 
hachés  & alfaifennés  o'épiceries.  Athenee*  d e 
qu'en  grec  il  défignoit  toutes  foi  tes  de  viandes 
aéticaus  , poiflon  & autr.s. 

MATTIAIRE  , f.  m.  mettiarhs.  On  trouve 
que  ce  nom  a été  do.nné  aux  troupes  cui  fe  fer- 
voient  eu  martiobarbule  , parce  que  cette  arme, 
fe  nommoit  auilî  màttium  en  latin  , d'ciV  l’on  a 
îxx  mattiaire . y.  Mar  riOBARBULE.  ) Zozime  i 
(/.  IJI),  Ammien  MarcePi'vÇ.  XXI.  c.  13.),  Sci 
d'autres,  patient  des  mattlaires.'Li  Nonce  de! 
l’empire  les  jo.nt  aux  lanciers.  '■ 
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MATULA.  Voyez  Ma  T£LLA» 

MATUTA  étoit , chez  les  romains,  la  même 
divinité  que  Leucothoé  ou  Ino  chez  les  grecs. 
Elle  avoir  un  temple  à Rome,  où  les  femmes 
alloient  offrir  leurs  vœux  pour  les  fils  de  leurs 
frères  , fe  gardant  bien  d'en  faire  pour  leurs  pro- 
pres enfans  , & cela  dans  la  crainte  qu’ils  n’é- 
prouvaffent  un  fort  pareil  aux  enfans  d’Ino.  C’eft 
ce  que  dit  Ovide  ( au  fixième  livre  des  Fafles)  . 
qui  confeille  aux  femmes  de  ne  point  prier  pour 
leurs  enfans  une  déelfe  qui  avoir  été  trop  ma'heu- 
reufe  dant  les  liens  propres.  La  fête  qu'on  célé- 
broit  en  fon  honneur  s'appelloit  les  MstraUs. 

MAyORS.  WoytT.  Masortium. 

MAURES,  ycyei  Mauritaniens. 

MAURICE  , empereur  de  Conftantinople. 

Mauritius  Tiberius  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

C.  dans  les  différens  modules  de  bronze. 

MAURITANIENS  & NUMIDES.  Les  nu- 
mides üc  les  mauritaniens  fo.at  les  feuls  parm»  les 
peuples  d Afrique  que  les  inonumens  parolf.nc 
avoir  diftingués.  La  colonne  traiare  , dont  Cia- 
tonus  & Bcllon  ont  donné  l'explitat  on  , d'après 
le  témoignage  d.s  hiftonens,  contient  que'ques 
figures  qui  paroiiTent  avo  r échappé  à CeS  auteurs. 
Elles  lo.it  a cheval & paroilfent  clairement  dé- 
ligner des  numides  , par  le  rapport  qu’elles  ont 
avec  la  médaille  {Agoftini  fo/ra  le  medagUe  , dia- 
iogo  6.  flg.  I.)  qui  tcpréfcr.te  Juba  , roi  des  nu- 
mides , ou  fon  fils  Juba  , roi  des  mauritaniens. 
11  cft  remarquable  par  des  cheveux  qui  font  bou- 
clés d'une  manière  particulièie  , & qui  ne  le  voit 
que  lur  la  colcnne  trajane  {.fol.  43.),  à une 
trtiure  de  cavaltiie  ai.x  liaire  des  romains.  Ces 
cavaliers  font  a chev.l , f..BS  br<de  , fans  fefe  , 
& même  fans  couveiture  , a la  manière  du  pays, 
lie  comme  montoit  encore  Malfiniftâ  à l'âge  de 
qiuire-v;ng'.  ans  {Appian.  Alexandrin,  fol.  41.). 
Lipie  ( de  Milniâ  rom.  l.  III.  dial.  8-  ) & Strabon 
( lib.  xyil.f^l.  3C9.)  dépeignent  les  numides  tels 
qii’.ls  paroiffent  fur  la  co'onne  trajane.  Leur  ha- 
t.ilLmcnr  rft  une  tnrique  fans  manches  j m.a-s  de 
la  manière  qu'ils  font  repréfentes  fur  la  colonne 
trajane  , on  pjunoit  douter  s'ils  n’on:  point  un 
p rit  f’g'-trn  pir-dcffur.  lis  ont  les  bras  & les 
jambes  nuds,  portant  des  bdutl-e«  farts  de  peaux, 
de  fo-me  r^Aide  ou  ov.ilc  j'fc'on  Strabon,  avec 
des  piques  ; oa  , r o n. ne  s’exprime  Tite-Live 
{Livii  y IW.  XXX y. y avec  des  dards  ou  des 
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javelines.  L'adrefTe  avec  laquelle  ils  favoient  ma- 
nier  leurs  chevaux  , les  dilpenfoit  même  de  i'ufage 
de  la  bride  ( Titi-Livii , lih.  XLV.  Hérodien  , 
fol.  287.). 

Les  médailles  fur  lefquelles  on  lit  Linfeription 
Mauritania,  tepfélentent  des  hommes  vêtus  d'une 
tunique  , tenant  une  pique  d'une  main  Se  un  che- 
val de  l’autre.  Quelques  petits  bas-reliefs  de  l'arC 
de  Conilantin  repréfentent  des  archers  maures  ou 
mauritaniens  (^veteres  arcus  Auguflorum  , fol.  4>5.) 
ayant  les  cheveux  & même  la  barbe  bf-uclés  ; ils 
font  vêtus  de  turiques  larges,  à manches,  mais 
fans  armes  défenfives. 

En  général  toutes  les  nations  africaines  , fui- 
vant  Strabon  l^lib.  XVII.  ) , s'habilloient  à-peu- 
près  de  la  même  manière , portant  des  habits 
larges,  fars  ceintures,  & fe  conviant  d=  peaux 
délions,  de  léopards,  d’ours,  ou  d’autres  ani- 
maux. 

Les  maures  ou  mauritaniens  & les  numides 
étoient  habiles  à jetter  les  flèches  ( Herodian.  i . 
ij".  4.).  Ils  formoier.t  un  corps  de  cavalerie  lé- 
gère dans  l’armee  romaine  dès  avant  le  temps  de 
Jules- Céfar.  On  voit  fous  Trajan  un  Lufius 
Quietus  , commandant  des  maures  , prsftâus 
maurorum , élevé  au  confulat.  Ce  commandant 
eft  nommé  tribunus  maurorum  , tribun  des  maures., 
pat  TtebelllUS  {.trig.  tyrann.  c.  ^^.).  Enfin  la 
Notice  de  l'empire  fait  fouvent  n.ention  des  ca- 
valiers maures  , dénomination  fous  laquelle  les 
numides  & les  autres  cavaliers  africains  étoient 
fans  doute  compris. 

MAUSOLE , roi  de  Carie,  mayxsoaao. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Frère  & époux  d’Artémife  , Maufole  eft  devenu 
célèbre  par  l'amour  eue  fa  femme  eut  pour  lui. 
« Amour  , dit  Aulu  Celle  ( Hv.  X.  ch.  18.  ) , qui 
palTe  tout  ce  que  la  fable  a jamais  débité  touchant 
les  amans  : on  a peine  à croire  que  le  coeur  hu- 
main puilTe  jama's  pouffer  fi  loin  la  tendrefl'e. 
Ma.:  foie  m.  urut  entre  les  bras  de  fa  femme  , qui 
fonriüit  en  larmes,  defolée  de  cette  cruelle  ré- 
paration : on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles. 
Cependant  le  deuil  a'Artémife  ne  celfoit  point  : 
la  privation  Sc  l'abfence  de  fon  mari  au:mento;ent 
fes  douleurs.  L'amour  inventif  lui  infpira  une 
thofe  cù  elle  efperoit  de  trouver  quelque  fou'a- 
gement  ; elle  put  les  cendres  de  fon  mari , avec 
les  offemens  , cu’f  lie  fit  réduire  en  poudre , mêla 
le  tout  avec  des  art  mates  & des  paifums  ; elle 
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l'infufa  dans  l’eau  & l'avala  peu-à  pi^u  , tomme  fi 
elle  eût  voulu  changer  le  corps  de  fon  mari  en 
fa  propre  fubllance  ».  Non  cor.ter  te  de  cela  , 
Artémife  fit  bâtir  , en  Fhonneur  deS  mânes  de 
Maufole , le  plus  fupetbe  n.onument  qu’on  eût 
encore  vu  , &:  y employa  les  quatre  plus  habiles 
architectes  de  la  Grèce  , qui  rendirent  cet  édifice 
une  des  fept  merveilles  du  monde.  11  avoir  quatre 
cenrs  onze  pieds  de  circuit  éSc  cent  quarante  pieds 
de  hauteur,  y cf'mptis  une  pyramide  de  même 
h ureur  que  l’écifice  , dont  il  éteit  furmoi.té.  Ce 
célébré  monument  porta  le  n m de  maufolée  , 
nom  qui  a palfe  depuis  à tous  les  gran  Is  fèpul- 
cres  qui  fe  d flirguoier.t  pa.  la  magnificence  de 
eur  ftruéture.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
pourroit  célébrer  la  rhérr.oire  de  fon  mari , Ar- 
témife établit  des  jeux  funèbres  , a/fif.nant  de 
grands  prix  pour  les  poètes  & pour  les  orateurs 
qui  viendruient  à l'envi  exercer  leurs  talens  en 
l'hunneur  du  roi  Maufole  Enfin  ou  prétend  qu'Ar- 
tém  fe  ne  furvécut  que  deux  ans  à f.m  mari , Je- 
que  fa  douleur  ne  finit  qu'avec  fa  vie.  Mais  li 
nous  en  croyons  Vitruve  &rDémoflhè  e,  Arté- 
mife , durant  fa  viduité  , ne  fe  condulfit  pas  en 
veuve  défolée  & irconfol.able  ; car  ils  lui  font 
faire  de  très-belles  conquêtes  fur  les  rhoditns  : 
ce  qui  a donné  lieu  à Bayle  de  foupçonner  qre 
tout  ce  qu'on  dit  de  merveilleux  de  la  triftefle 
d'Artém  fe  pourroit  bien  avoir  été  tiré  de  quelque 
roman  du  temps , & copié  dans  la  fuite  par  quel- 
ques écrivains  pollérieurs. 

MAUSOLEE  d’Augufte.  Les  latins  adoptèrent 
le  nom  de  maufolée,  Sc  le  donnèrent  à tous  les 
tombeaux  fomptueux  , comme  Paufanias  nous 
l'apprend.  C’eft  ainfi  que  l’on  appella  le  fiiperbe 
morument  qu'Augufte  fit'faire  pendant  .''on  fixième 
confulat  , ent'e  le  chemin  de  FLamTius  Sc  le 
Tifre  , pour  y être  enterré  avec  les  fiers.  Straben 
(//V.  y.p.  ) nous  en  a lailfé  la  defcriptioii. 
Il  dit  que  c'étoit  un  tertre  élevé  fur  iipe  bafe  de 
marbre  blanc  , & couvert  jurqa'au  haut  d'arbres 
toujours  vfds  ; qu'à  la  cime  de  ce  tertre  il  y avoit 
une  ftatiie  de  bionze  d’Augufle;  qu’en  bas  l’on 
voyoit  les  tombeaux  de  ce  prince  , de  i'e^  part  ns 
5c  de  fts  domefiiques  -,  & que  derrière  l’tdifice 
il  y avoit  un  grand  bofquet , avec  des  promenades 
admirables. 

Enfin  le  nom  de  maufolée  efl  celui  oue  Florus 
donne  aux  tombeaux  des  rois  d'Eçypte , dans 
lequel  il  dit  que  Cléopâtre  s’enfenra  de  fe  fk 
mourir. 

MAUVE.  Les  rom. ijis -faifoknt  un  grand 
ufage  ce  ccite  plante  pour  leur  ne  utriture  , & 
elle  ter.oit  le  premier  r.ng  enfr^-  .es  herbages. 
Horace  en  fait  fouvent  mêii.ior.. 

Une  épigramme  de  Forph^,  rius,  confcr.ée  par 
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Euî^arhe  , nous  app.enJ  que  les  giecs  en  femniem 
avec  des  afphodèles  autour  des  tombeaux,  yoyei 
Asphodèle. 

MAXENCE,  tyran,  fils  de  Maxlmîen-Hercule. 

M.  A uRELius  Valerius  Maxektius  Au- 
eusTvs, 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

Et  avec  le  titre  de  prince  de  la  jeuneffe  , du 
coté  de  la  tête  , plus  rares  encore. 

Les  mêmes  avec  ce  titre  : princ.  invict. 

Unique  en  argent  pur  , du  grand  module  , 
dans  un  cabinet  de  Paris,  avec  le  revers  CON- 
SERVA.TOR  URBIS  SUÆ  ; la  figure  de  la  déeffc 
Rome  , dans  un  temple  à fix  colonnes , avec  les 
lettres  n.  s.  dans  l'txergue. 

RRR.  en  médaillons  de  bronze. 

C.  en  M.  & P.  B. 

MAXIME  , tyran  fous  Théodo  c I. 

Macnus  Maximus  Augustvs, 

Ses  médailles  font; 

R.  en  cr. 

Il  y a des  revers  RR. 

R.  en  argent. 

On  y trouve  des  revers  plus  rares. 

C.  en  M.  & P.  B. 

Maxime,  fils  de  Maximin  I. 

Caius  Jvlius  Veecs  Maximws  Cæsar. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or. 

RR.  en  argent. 

C.  en  G.  M.  B.  de  coin  rcmaîn. 

RRR.  en  G.  B.  avec  le  revers  Vicioria  Au- 
gujiorum. 

O.  en  G.  B.  de  colonies. 

RR.  en  M.  & P.  B. 

RR.  en  G.  B.  grec. 

R.  en  M.  & P.  B. 

On  connoît  les  médaillons  grecs  de  bronze  de 
Maxime  : ils  font  très-rares.- 
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maximien  hercule. 

Marcus  Aurelius  Valerivs  Maxim  i aïs  us 
Augustus. 

Ses  médailles  font  ; 

RR.  en  or. 

Celles  ou  fes  confulats  font  marpués  font  plus 
rares  i on  y trouve  jufqu'à  fon  huitième. 

RRR.  en  médaillon  d'or. 

Il  eft  au  cabinet  du  roi. 

R.  en  médailles  d'argent. 

Il  fe  trouve  des  revers  rares. 

RRR.  en  médaillons  d’argent. 

RR.  en  médaillons  de  bronze.  ' 

C.  en  M.  B. 

Les  médailles  f ù l’on  voit  fa  tête  à côté  de 
ce  lie  d Hercule  font  RR  ; on  en  trouve  en  M.  B. 
en  petits  médaillons  d'Egypte,  qui  font  fort  rares. 

C.  en  P.  B.  latin  & d'Egypte. 

' MAXIMIN  I. 

Caius  Julius  Vsrus  Maximitsos  Augustus. 
Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

La  Lil'éralité  avec  plufieurs  figures  vaut  le 
doub  le  des  autres  revers. 

C.  en  argent. 

II  y a des  revtrs  rares. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain. 

On  trouve  de  ce  module  des  revers  rares. 

C.  en  M.  B. 

Il  y a des  revers  rares. 

O.  en  G.  B.  de  colonies. 

RRR.  en  M.  B. 

RR.  en  P.  B. 

RR.  en  G.  B.  grec. 

R.  en  M.  B.  Sc  RRR.  avec  les  têtes  de  Maximht 
ce  de  fon  fils. 

R.  en  P.  B. 

R.  en  B.  d'Egypte. 

Les  médaillons  de  ce  prince  , en  bronze  de 
coiri  romain  , font  fort  rares.  I!  y en  a un  au 
cabinet  du  roi , avec  une  Libéralité  de  plufieurs 
figures  au  revers.  On  en  trouve  plufieurs  frappés 
dans  la  Grèce. 
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Maxihik  daza.  11'  du  nom# 

C.  GaLTRIUS  VaIERIUS  MaXJMÜS  CæsAR  J 
dtlndi  Au  G, 

Sas  médailL'S  font  : 

RRR.  en  or 

RRRR.  en  argent  pur  , au  revers  virtus 
militum  , à fcntour  de  la  poite  d'un  camp. 

Cette  médaille  , de  la  forme  du  quinaire,  eft 
dans  un  cabinet  de  Paris. 

RRR.  en  médaillon  d’argent. 

♦RR.  en  médaillon  de  bronze. 

ex  en  M.  B.  & RR.  avec  la  quai.té  de  Fmus 
Aug. 

C.  en  P.  B. 

MAXIMUS  , furnom  des  familles  Carvilia  , 
EgNATIA  ^ FaBIA,  MaNLIA  J SuLPICIA  , V A- 
zeria. 

MAZA  J efpèce  de  pain  d’orge  , fait  avec  de 
la  farine  d’orge  grillé  , hiimeélée  de  quelque  li- 
quide. C’étoit  la  nourriture  du  petit  peuple  , qui 
le  mangeoit  cru  avec  le  defrutum  , le  miel , le 
pofca  y ou  l’eau.  Hyppocrate  regarde  le  mai^a 
comme  humeélant  , & confeille  d’en  ufer  au 
printemps  plutôt  que  du  froment , comme  plus 
doux  & moins  nouiriflant. 

MAZANOMUM.  C’e'toic  originairement  un 
grand  rond  de  bois  fur  lequel  on  mettoit  les  gâ- 
teaux appellés  ma^A.  Enfuite  ce  mot  fut  employé 
pour  lignifier  un  grand  plat , un  grand  balfin , 
fur  lequel  on  fervoit  plufieurs  fortes  de  viandes. 
Horace  , en  décrivant  le  repas  que  l’avare  Nafi- 
dienus  s’avifa  de  donner  à Mécène  , repis  dont 
les  viandes  étoient  ou  gâtées , ou  mal  choifies  , 
eu  mal  apprêtées  , dit  : 

» Deinde  ftcuti 

Ma^onomo  puerî  magno  difeerpta  ferentes 

Membra  gruis  yfpurfa  fa/e  mu/to  non  fnefarre. 

«t  Enfuite  deux  valets  nous  fervirent  un  grand 
»>  balîin  où  il  y avoir  une  grue  dépecée  & bien 
» faupoudrée  de  fel  ôc  de  farine , Scc.  » {D.  J.) 

MAZARA,  en  Sicile,  mas. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bionaS ....  .PelUrin, 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 
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MEA  , monnoie  ancienne  de  l’Egypte  & de 
l’Alie.  Foyei  MehAH. 

MEANDRE,  fleuve  d’Ionie,  célèbre  par  les 
détours  nombreux  qa’it  fait  avant  que  de  fe  jetter 
dans  la  mer. 

Méandre  . deflin  qui  imite  les  détours  du 
fleuve  de  ce  n m.  De  tous  les  ornemens  dont 
font  chargées  les  draperies  des  femmes  antiques  , 
le  plus  agréable  paroît  avoir  été  la  bordure 
finueufe  , ou  le  méandre  , dont  il  eil  fut  mention 
dans  une  épigramme  grecque  l.  VI.  c.  8. 

ep.  17.  18.  ).  Un  beau  vafe  du  cabmet  d’Ha- 
milton  nous  offre  deS  exemp'es  de  bordures  lem- 
blables , tant  fur  les  draperies  de  femme,  q le 
fur  celles  d'homme  , & l'on  y voit  auùi  un  roi 
à demi  nud  , aflis,  & portant  un  feeptre  , qui  a 
un  manteau  bordé  d’un  méandre  tout  à l’entour. 
Ce  même  mé.indre  paroît  auflî  fur  le  vêtement 
d’une  figure  éinifque  de  bronze  ( Buonan.  OJJ. 
fop.  a/c.  Medag/.  p.  ç8,  ). 

Méandre  fur  les  médailles  de  Magnéfie, 
d’Apamée  , d’Apullo.iie. 

MEATI  6c  PICTES.  Les  peuples  des  îles 
britanniques  ( nous  parlons  de  ceux  qui  vivoicnt 
libres  , & non  de  c.ux  q li  reçurent  le  joug  des 
romains  au  temps  de  l’empereur  Septime Sévère), 
ou  les  meati , les  caUdoniens  8c  lespiMes  , habitans 
de  l’Ecofle  , 6c  originaires  de  la  Scythie  , étoient 
tout  nuis  {Dio  in  Severo)  , ou  ils  ne  couvroient 
quctla  partie  inféiiture  du  corps  , & fe  peignoient 
de  différentes  couleurs.  Leurs  armes  étoient  une 
petite  épée  très-affi'ée , une  courte  pique  & le 
boucher.  Au  bout  de  leur  pique  (^ibidem)  ils 
attachoient  une  pomme  de  cuivre  , dont  l’ébran- 
lement p'^oduifoit  un  certain  bruit  qui  leur  plai- 
foiu  Ils  faifoient  des  colliers  6c  des  ceintures 
de  fer  {Hérodian)  pour  leur  fervir  de  parure. 
Ces  peuples  habit  oient  fous  des  tentes.  Ihie  me* 
djille  d'Hadrien  fFhej.  Brand-  pars  ll.fo/. 
avec  l’infcription  Britannia  , offre  une  femme 
vêtue  d’une  tun’que  & d’un  pallium  , avec  un 
boucher  de  firme  ova'e.  Cette  figure  n’efl  qu’une 
province  perfonnifiée. 

MÉCENE.  On  croit  reconnoître  ce  favori 
d’Augurte  fur  plufieurs  pierres  gravées,  dont  deux 
fe  voyoient  dans  la  colleétion  du  duc  d Orléans. 
Voici  comment  s’explique  à leur  fujet  M.  !• 
Blond  , qui  a publié  cette  colleftion. 

«*  Une  tête  accompagnée  du  nom  de  Solon  , 
fur  une  pierre  gravée  , aura  pu  aifément  être  prife 
pour  le  portrait  du  légiflateur  d’Athènes , 8c  c’eft 
ce  qui  efl  arrivé  à l’égard  de  celle  qu’on  voyoit 
fur  une  fardoine  du  palais  Ludovifi  {Stofeh  y 
Gcmm.  Ant.  Cdat.  tab.  LXI.  ) : toutes  les  autres 
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relT.mblântes  à cette  dernière  furent  attribuées 
ciepiiis  3 bolon  le  lép'flneur.  Mais  c’étoit  une 
n'.eptîfe  5 & S.  A.  S.  M.  le  duc  d’Orléans  , qui 
s’en  appc-rçut  le  premier,  jugea  que  le  nom  joint 
à cette  tète  éto;t  celui  du  graveur  de  la  pierre. 
Ce  piince  éclairé  vou'ut  bien  faire  part  de  Tes 
conjectures  fur  cet  objet  à M.  Baudelot , qui  les 
expofa  dans  un  Mémoire  , qu’on  trouve  parmi 
ceux  de  l’académie  des  Belles-lettres  HL 

pag.  263.  ) 

« Le  nom  de  Diofco  ide  joint  à une  tête  ref- 
femblante  à celle  dont  il  efi  queftinn  , celui  de 
Solon  joint  à des  têtes  bien  dittérentes , 6c  même 
à des  füjets  compofés  de  plufieurs  figures  , proU' 
voient  afifez  le  fentiment  de  M.  le  régent.  Il  ne 
s’agilfoit  plus  que  de  favoir  quel  perfonnige  le 
graveur  Solon  avoir  voulu  repréfenter.  M.  Bau- 
delot  crut  que  c’étoit  Agrippa;  mais  la  compa- 
raifon  qu’on  pouvoir  faire  de  ce  portrait  avec  les 
médadles  du  gendre  d Augulle  , fuffit  pour  dé- 
truire 1 opinion  de  l’académicien  : le  régent  fe 
décida  pour  Mécene.  Voici  les  raifons  que  nous 
croyons  pouvoir  alléguer  en  faifant  ufage  de  fa 
conjecture  à l'occafion  des  deux  têtes  que  nous 
attribuons  à Mécène  , & qui  ont  donné  lieu  à cet 
article  ». 

« La  tête  origina'e  dont  ce'ies-ci  ne  font  que 
des  copies  , a été  gravée  par  Solon  ; elle  l’a  été 
auffi  par  Diofcoride.  Ces  deux  artiltes  croient 
honorés  de  l’ellime  d’Augufte  ; ils  ont  fouvent 
traité  les  mêmes  fujets  avec  une  forte  de  rivalité  : 
or  rl  eft  à croire  qu’ils  fe  feront  empreffés  de  faire 
le  portrait  d’un  perfonnage  autfi  puiflant  que  Mé- 
cène , qui  fe  fetvoit , fur-tout  pour  la  gloire  des 
arts  , de  la  faveur  dont  il  jouiflbic  auprès  du 
prince  s’. 

« Mais  l’amour  de  la  vérité  ne  nous  permet 
pas  de  diffimuler  une  objedlion  qu’on  peut  former 
contre  la  fentiment  que  nous  propofons  , c’eft 
que  la  tête  dont  il  s’agit  eft  très-forte  , & qu’elle 
femble  appartenir  à un  co’^ps  vigoureux  ; ce  qui 
ne  s’accorde  point  avec  le  portrait  qu’Horace  & 
Pline  nous  ont  fait  de  Mécène,  dont  la  fan:é, 
félon  ces  auteurs  , étoit  délicate  & fragile  ». 

t‘  Nous  pourrions  répondre  que  non-feulement 
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on  ne  doit  pas  toujours  ju?er  de  la  force  ou  de  la 
fanté  d'un  hom  iie  d’après  fon  portrait  , mais 
encore  que  fouvent  des  hommes,  bien  conftitués 
en  apparence  , font  cependant  valétudinaires, 
Quoi  qu’il  en  foit,  fi  l’on  ne  peut  regarder  comme 
le  portrait  de  Mécène  le  feul  qni  nous  foit  par- 
venu avec  les  noms  de  deux  célèbres  arriftes  con- 
temporains de  ce  grand  miniftre  , quel  autre  por- 
trait pourra  pilTer  pour  celui  de  Mécène  ? Ce  ne 
fera  pas  , fans  doute  , celui  qu’on  vo't  fur  la 
médaille  gravée  au  frontifpice  de  la  vie  de  ce 
favori  d’Augufte  {Melbomii  Mdcenas  , Lugd.  Bat. 
1655.  irt-4°.  ) ; car  cette  médaille  eft  certainement 
de  coin  moderne  ». 

« En  effet,  il  n’y  avoir  point  de  raifons  pour 
qu’on  frappât  des  médailles  au  coin  de  Mécène  ; 
quoiqu’il  comptât  des  rois  parmi  Tes  ayeux  , il 
n’étoit  pas  roi  lui  - même , & le  droit  de  fai'C 
frapper  des  médailles  ét  )it  réservé  aux  ro  s feuls 
& aux  empereurs.  11  eft  vrai  néanmoins  qu’il  y 
a eu  des  médailles  frappées  en  tous  métaux , à 
Rome  , au  coin  d’Agrippa  , & que  le  même  hon- 
neur lui  a été  déféré  dans  d’autres  pays  fournis 
aux  romains  ; mais  cette  exception  , quoiqu’en 
faveur  du  gendre  d’Augufte , n’en  eft  pas  moins 
étonnante  chez  un  peuple  qui  confervoit  encore 
le  fenthiient  de  fon  ancienne  liberté' , & à qui  ce 
fymbole  de  la  royauté  devoir  être  odieux.  Ce  qui 
eft  plus  étonnant  encore , c’eft  que  malgré  de  ft 
grands  h'-mneurs  rendus  à Agrippa  , fon  nom  foit 
bien  moins  célèbre  que  celui  de  Mécène  ». 

MECHANEUS  , furnom  de  Jupiter  ; il  lignifie 
celui  qui  bénit  les  entreprifes  des  hommes  ( du 
verbe  , je  médite  , j'entreprends.  ).  Il 

y avoir  à Argns  , au  milieu  de  la  ville  , un  cippe 
de  bronze , d’une  grandeur  médiocre  , qui  fou- 
tenoit  la  ftatue  de  Mechaneus  , accompa- 

gné de  Diane  &:  de  Minerve.  Ce  fut  devant  cette 
ftatue  que  les  argiens  , avant  d’aller  au  fiège  de 
Troye  , s’engagèrent  tous  , par  ferment , à périr 
plutôt  que  d’abandonner  leur  entreprife  (^Paufan,), 
C’eft  le  même  que  } upiter-Machinator. 

MECHANICUS.  Voye^  Ingénieur. 
MECISTÉE.  Voye[  Euryale. 
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DES 

DOUZE  SIECLES, 

ANTÉRIEURS  AU  PASSAGE  DE  XERCÈS  EN  GRÈCE, 


Examinée, 


I.  Cfier  les  Hébreux, 

î.  les  Phéniciens, 

3 . les  Grecs , 

les  Egyptiens , 

5.  les  Perléé, 

6,  le  Lydiens, 


7.  Chez  les  Mèdes, 

8.  les  Babyloniens  , 

9.  les  AfTyriens, 

10.  8c  les  Baclriens  , à l’époque  oà 

fleurit  Zoroaflre. 


En  Iiiftoire,  ies  fufîrages  fs  comptent  pas  par  têtes. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUH. 

Ce  Mémoire  commencé  en  1777,  Sc  achevé  en  1780,  a été 
envoyé  au  mois  de  Juillet  17^0  à l’académie  des  Infcriprions  de 
Paris,  pour  concourir  au  prix  de  Chronologie  qu’elle  avoir  pro- 
pofé  l’année  précédente  : il  s’eft  trouvé  feul,  <5c  cela  étoit  aiïez 
naturel,  puifque  le  fujet  du  programme  exigeoit  un  travail  au 
moins  de  deux  ans.  Sept  commifTaires,  nommés  au  ferutin,  ont 
été  chargés  de  l’examiner;  {avoir, 

■ MM.  Anquetïl  {x) y Larcher ^ Deguignes ; 

- Dupuis  le  jeune  ^ Le  Blond  ^ le  Roi  ; 

D acier  y fecrétaire.  \ 

J’avois  peu  compté  fur  l’approbation  de  l’académie;-  mais  lorA 
que  j’eus  vu  la  lifte  de  mes  juges,  j’en  défèfpérai  fans  retour.  En 
effet , outre  l’oppofition  qui  fe  trou^oit  entre  la  hardieffe  ou  la  nou^ 
veauté  àt  mts  yuçs  y & l’inébranlable  & fcrupuleux  attachement 
de  quelques-uns  d’eux  à tout  ce  qui  eft  -^aV/z,  je  fentis  que’M.^/z- 
quetil  atteint  par  mon  Mémoire  d’un  anachronifme  de  fxx  fiecles  Lat 
l’époque  de  Zoroaftre  , & que  M.  Larcher fortement  foiipçonné 
de  n’avoir  pas  faifi  le  fyftême  chronologique  d’Hérodote , dont  il 
a traduit  le  texte,  ne  me  pardonneroient  point  un  tel  dérangement 
de  leurs  idées  ; & je  connoiffois  trop  bien  l’afcendant  de  ces  Mef- 
fteurs  en  chofes  de  difpute  ^ pour  efpérer  que  leurs  confrères, 
même  convaincus,  pûffent  leur  réfifter.  Cependant,  contre  mon 
préfage , le  fuccès  a été  balancé.  Leélure  faite  du  Mémoire,  fur 
fix  juges  auditeurs,  trois  ont  eu  le  courage  de  le  couronner,  & 
trois  autres,  comme  de  raifon,  l’ont  rejetté.  Le  feptième  juge 


( ) Ce  n’eft  pas  l’auteur  de  VEfprit  dt  la  Ligue  ; mais  le  tradudeur  des  Livres  liturgiques 
desParfes,  qui  ne  font  pas  ceux  de  Zoroaftre,  malgré  fes  aflertions. 

Antiq.y  Chronologie,  TAU. 
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devoir  départir  ; il  m’a  condamné ^ mais  en  même-temps  il  m’a 
fourni  de  quoi  me  conloler  au  befoin  : car  je  tiens  de  fa  bouche , 
que  le  manufcrit  ne  lui  a été  remis  que  trois  jours  avant  le  rapport , 
qu  accablé  d’affaires , il  na  pu  le  lire  : je  fens  trop  la  convenance  de 
le  ranger  à YdiVis  àts  anciens  y pour  m’y  refufer  : d’ailleurs  y comme 

dit  M.L ï y il  faut  craindre  que  l’ ej prit  d’innovation  ne  vienne  aujji 

tout  brouiller  en  hiftoire.  Ce  dernier  motif  néanmoins  ne  pouvant 
pas  trop  s’alléguer,  on  en  a produit  un  plus  recevable,  & l’on  * 
a dit  que,  fans  parler  de  l’emploi  que  j’ai  fait  de  l’apocryphe  An- 
nius  y je  n’avois  pas  rempli  toutes  les  conditions  du  programme. 
Mais  fl  j’en  ai  réfolu  les  plus  grandes  difficultés , peut-être  étois- 
je  digne  de  quelqu’indulgence.  Au  refte,  comme  dans  tous  les  cas 
une  académie  n’efl  qu’un  juge  proviloire,  j’ai  droit  d’appeller  au. 
juge  définitif  y & j’ai  ce  droit , fur-tout  quand  effeélivement  je  me 
" trouve  jugé  fans  être  entendu  : or , fi  l’on  confjdère  que  je  me  pré- 
fente au  tribunal  des  favans  de  l’Europe,  appuyé  de  l’autorité  de 
Newton  , de  l’opinion  d’Hérodote , & du  lufirage  de  trois  de  mes 
juges  , on  me  pardonnera  fans  doute  de  regimber  contre  les  décrets 
de  MM.  Anquetil  & Larcher, 

L’Académie,  en  me  rendant  mon  manufcrit,  m’a  honoré  d’un 
témoignage  de  confiance  auquel  je  n’ai  point  manqué.  L’imprimé  eff 
cxaélement  conforme  à la  copie , à cela  près  des  notes  querelleufes, 
dont  il  a plu  à un  de  mes  cenfeurs  de  charger  mes  marges. 
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J_(ES  réfiiîtats  principaux  de  ce  mémoire  font: 

1°.  Que  les  anciens  ont  commis  en  Clironologie  les  mêmes  erreurs  qu’en  Géo- 
graphie, c’eft  à dire  J que  dans  l’çloignement  des  objets  ils  ont  exagéré  l’intervalle 
des  temps  comme  celui  des  lieux ^ & que  pour  arriver  à la  vérité,  il  faut  refit eindre 
leurs  proportions. 

2®.  Que  de  tous  les  hifloriens  grecs,  Hérodote  efl  le  feul  qui  ait  faifi  l’enfemble 
& la  férié  des  temps  anciens,  par  la  raifon  , fans  doute,  qu’ayant  écrit  fous  la 
diâée  des  favans  indigènes  de  chaque  pays , à une  époque  où  la  tradition  n’éioic 
pas  encore  interrompue,  il  a,  en  quelque  forte,  recueilli  l’extrait  digéré  de  ce  que 
les  originaux  avoient  de  plus  clair  ôc  de  plus  certain  ; tandis  que  fes  fucceiïeurs , 
pour  ainfi  dire  poflhumes  à la  fcience  & fans  guides  dans  l’étude  des  monumens  & 
des  langues  barbares,  n’ont  fait  que  des  compilations  indigefles  j & celte  différence 
de  caradère  & de  moyens  eft  le  motif  de  notre  épigraphe. 

3®.  Qu’après  tout  débat  & toute  difcufîion , nos  connoiffances  aéluelles  en  Chro- 
nologie ne  remontent  pas  réellement  au-delà  du  douzième  ficelé  avant  la  guerre 
de  Xercès,  c’efl-à-dire , environ  kjOO  ans  avant  J.  C.  ; & cette  période , jufqu’ici 
mal  connue  dans  fes  détails  & fes  proportions , exige  que  l’on  en  traite  de  nouveau 
toute  la  partie  hiftorrque. 

11  y a dix  ans  révolus  que  ce  mémoire  efl  compofé.  Dès  février  1781  , l’auteur 
voulant  confulter  l’opinion  publique  fur  les  réfultais  de  fes  recherches  , publia  , 
fans  fe  nommer,  dans  le  journal  des  Savans , un  fragment  fur  les  Phéniciens  & fur 
quelques  époques  grecques,  telles  que  la  guerre  de  Troye,  le  fiècle  de  Pytha- 
gore , d’Homère  , &c.  Le  jugement  qu’en  portèrent  des  perfonnes  infimités , l’affermit 
dans  la  perfuafion  d’avoir  réfolu  le  problème  : d’autres  études  intervenues,  & après 
elles  les  affaires  publiques  aduelles  l’avoient  détourné  de  ce  genre  , d’ailleurs  peu 
encouragé,  lorfqu’au  mois  d’odobre  dernier  le  prix  propofé  par  l’académie  vint 
réveiller  fes  fouvenirs  & ranimer  fon  intérêt  pour  la  fcience.  Il  jugea  d’autant  plus 
heureufe  cette  occafion  de  produire  fon  travail,  qu’en  l’examinant  il  le  trouva  pref- 
que  calqué  fur  les  condition  du  programme.  L’hifloire  ài'Hérodote  , la  chronique  de 
Paros  , la  bibliothèque  hijîorique  de  Dtodore  , les  recueils  d Eusèbe  Gr  de  Syncelle  ^ 
avoient  été  fes  principales  fources  j & dans  l’ufage  qu’il  en  avoir  fait,  il  n’avoit 
pas  négligé  de  fe  rendie  compte  du  caraHère  de  chaque  écrivain,  Gr  de  fes  moyens 
d'injlruélion  : il  defîra  feulement,  pour  mieux  remplir  les  vues  de  l’académie,  de 
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réunir  en  un  corps  les  reflexions  qu’il  avoir  femées  fur  ce  fujet  dans  le  cours  de. 
Ton  ouvrage  , & d’y  joindre  quelques  notes  relatives  à des  diirertations  publiées 
depuis  lyiJi  J il  efpéra  que  les  travaux  de  raifemblée  nationale  fe  tetmiiiani  avant 
le  mois  de  juillet  lypo,  il  auroit  la  faculté  d'efîeduer  Ton  projet}  mais  aujour- 
d’hui que  l’événement  a trompé  Ton  efporr,  & que  le  terme  de  rigueur  expire,  fans 
que  fon  devoir  lui  ait  permis  de  diflradion  , il  prend  le  parti  çle  remettre  fon  mé- 
moire , après  une  légère  révifion  ; perfuaclé  que  s’il  a rempli , quant  au  fond , 
les  conditions  d’un  problème  li  difbcile  , l’académie  ufera  d’indulgence  fur  la 
forme. 

Paris,  ai  juin  17^0.  ' 
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TABLE  ANALYTIQUE 

DES  CHAPITRES. 


C^HAPITRE  1.  Des  Hébreux.X)\^cotà^r\ct 
principa'e  des  annales  de  Samarie  &c  de 
Jémfalem.  4 Elle  vient  d’une  erreur  coni- 
mife  dans  le  règne  de  Joathan  par  les  ré- 
daéleurs  des  Rois  & des  V aralipomhus.  | 
Elle  a eu  un  effet  rétrograde  fur  les  règnes 
precédens.  ] Sa  correèiion.  Des  70  ans 
de  Jérémie  : ils  ne  peuvent  être  entendus 
que  du  tems  qui  s’écoula  de  la  ruine  de 
Jérufalem  à la  fécondé  année  de  Darius 
Hyftapide.  Anachronifme  du  livre  attribué 
à Daniel. 

Chap.  1 1.  Des  Tyriens.  Les  annales  des 
Tyriens  font  les  plus  anciennes  & les  mieux 
inifruites.  Divers  fragmens  précieux  de  ces 
annales.  Ere  de  Sanchionaton  ; cet  écrivain 
efl  prouvé  contemporain  de  David  ; par 
Dièfys  de  Crète , par  Virgile  , par  Porphyre  : 
Virgile  vengé  de  fon  prétendu  anachro 
nifme.  Didon  très-voifine  de  la  guerre  de 
Troye.  Prife  de  cette  ville  l’an  100  du 
temple  de  Salomon.  Syftême  complet  d’er 
reur  détruit. 

Chap.  III.  §.  i.  Ere  des  olympiades.  Ignorance 
des  Grecs  en  antiquités. 

§.  i.SyJîême  des  générations.  On  les  a évaluées 
faufl'ement  à ans.  Elles  ne  doivent  s’efti- 
mer  qu’à  15  dans  la  partie  de  l’Afie  qui 
fait  letheatre  de  notre  hiftoire. 

§.  3.  Du  tems  d'Homère  & d’Héfiode.  On  les 
prouve  contemporains  de  Lycurgue. 

§.  ^4.  Lycurgue  a donné  fes  loix  lors  de  l’infti- 
tution  des  jeux  olympiques.  Conféquences 
de  tous  ces  faits  fur  la  guerre  de  Troye. 

§,  5.  Du  tems  de  Pythagore.  Erreur  adoptée 
jufqu’à  ce  jour.  Sa  réfutation.  Il  a précédé 
immédiatement  Lycurgue. 

Chap.  IV.  Des  Egyptiens.  Les  monumens 
originaux  font  perdus.  Extraits  qui  nous  en 
relient  dans  Hérodote,  Manethon  , Eratol- 
thènes.  Divers  lois  ds  ces  auteurs  reconnus 
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dans  les  livres  hébreux.  Sefollris  efl  le  même 
que  le  Sejdk  des  Hébreux.  Confufon  de 
Manethon.  Ses  liftes  ne  font  q l’un  monu- 
ment indigefte  où  l’on  a répété  julqu’à  quatre 
fois  les  mêmes  princes.  Il  a été  copié  paT 
Erathofrhcncs  , par  Apol'odore,  par  Dio- 
dore.  Conluiérations  fur  les  premiers  tems 
de  1 Egypte.  Diverlité  des  royaumes  des 
dynafties. 

Chap.  V.  Des  Perfes,  Epoque  de  leur  empire 
6l  du  règne  de  Cyrus. 

Chap.  VI.  Des  Lydiens.  Dates  du  règne  de 
Crœfus , & des  différentes  tyraiinits  des 
Pififtratides. 

Chap.  VIL  Origine  des  empires  Mile  & Baby- 
lonien. Véiitable  epoque  de  la  fin  de  l’empire 
des  AlTyriens  de  Nimve.  Le  Sardanapale  des 
Grecs  eft  le  meme  e\\x  Ajar  Adun  fils  de 
Sennachérsb.  Preuves  de  cette  identité.  Le 
Belei'S  de  Ctéfias  eft  la  même  perlonnc 
que  le  Méiolak  des  Hébreux.  Les  em- 
pires Mède  Ck  Babylonien  datent  enfembie 
de  la  prife  de  Ninive  fous  Sardanapale. 

Chap.  VIII.  Des  Mèdes.  Les  premiers  tems 
de  leur  empire  font  confus  dans  le  récit 
d’Hérodote.  Grande  différence  entre  fa 
lifte  de  celle  de  Ctéfias.  Découverte  de 
l’erreur  de  ce  dernier  , qui  a doublé  préci- 
fément  les  tems  fie  les  noms. 

Chap.  IX.  Des  Babyloniens,  Empire  de  Baby- 
lone  afl'ez  moderne , quoique  la  ville  f ut 
ancienne.  Elle  fut  d’abord  une  fatrapie  de 
Ninive.  Nemrod  eft  un  être  mythologique, 
l.a  confufion  perpétuelle  que  font  les  grecs  , 
des  Affy riens  de  Ninive  & de  Babylone  , 
eft  une  fource  féconde  de  m-éprifes.  Lille 
exaCle  des  vrais  Rois  de  Babylone.  Difficcl- 
tés  du  récit  de  Judith.  Quels  furent  les 
Ibériens  que  conquit.  Nabuchodoiiofcr. 
Quels  furent  les  Phéniciens  qui  vinrent  jadis 
des  bords  de  la  Mer-Rouge  s’établir  fur  !a 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  CHAPITRES. 


Mécîiterranée.  Erreur  groffière  des  chro- 
niques fur  une  lifte  de  rois  reconnus  pour 
être  Babyloniens. 

ChAP.  X.  Des  Ajfyriens  proprement  dits  ou 
de  Ninwe.  Enormes  contradidions  d’Hé- 
lodote  & de  Créfias.  Elles  font  proportion- 
nelles à celle  qu’ils  ont  fur  les  Mèdes.  Idfte 
fingulière  qui  réfout  les  diflicultes.  Ctefias 
a doublé  les  tems  & les  Rois  de  Ninive 
comme  il  a fait  ceux  des  Modes.  Preuves. 
Incertitudes  &:  erreurs  fur  N inus  & fur  fes 
conquêtes.  Equivoques  ‘de  Ninus , homme 
ou  ville.  Ere  de  Nabon-Afar  ^ même  prince 
que  Phul. 

r 

Ch  AP.  XI.  Du  fiécle  de  Zoroaflre.  Liaifon 
étroite  des  tems  des  Alfyriens  ôc  des  Bac- 


triens.  Zoroaftre  a paru  chez  ces  derniers 
dans  le  premier  fiéclc  du  temple.  Cela  eft 
prouvé  par  Céphalon  , par  Xantus  , par  les 
livres  des  Parfes.  Découverte  de  l’ancien 
royaume  des  Badriens.  Son  origine  eft  an- 
térieure aux  tems  dont  nous  traitons. 

Chap.  XII.  Supplément  à la  chronologie  des 
Hébreux.  Erreurs  des  livres  hébreux  fur  le 
règne  deSaül.  Sa  duréeeft  déterminée.  Diffi- 
cultés des  temps  antérieurs.  L’année  au 
tems  d’Abraham  & de  Moïfe  eft  prouvée 
n’être  que  de  fix  mois.  Preuves  tirées  du 
Pentateuque  •,  preuve  aftronomiquc. 

Tableau  de  comparaifon  des  temps  de  divers 
peuples  à des  époques  principales  & certaines  , 
dreifé  d’après  les  corrodions  de  cet  ouvrage. 
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ANTÉRIEURS  AU  PASSAGE  DE  XERCÈS  EN  GRÈGE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Vis  tems  des  Hébreux. 


M ALGRÉ  tout  le  foin  que  les  écrivains 
hébreux  ont  femblé  prendre  de  nous  tranf- 
mettre  fidèlement  les  da'es  des  règnes  des 
Rois,  l’on  s’efi:  toujours  plaint , & avec  laifon, 
que  leur  chrenologie  relloit  lujette  à des  diffi 
cultes  d’autant  plus  grandes  , que  l’on  a moins 
ofé  y toucher  ; quoique  ce  lujet  ait  exercé  une 
foule  de  critique! , l’on  efi;  encore  à defirer  des 
réfultats  décifirs&  certains.  Nous  allons  effayer 
de  remplir  cette  tâche  vraiment  épineufe  & re- 
butante i & pour  entrer  en  matière  , nous  re- 
prendrons le  fil  de  quelques  laits  principaux. 

Depuis  la  mort  de  d’aï//,  régna  qua- 

rante ans. 

Salomon  Ton  fils  lui  fuccéda  -,  & l’an  quatre 
de  fon  règne  ce  prince  jetta  les  fondemens  du 
premier  temple  de  Jérufalem.  C’eft  à cet  évé 
nement  que  je  rapporte  tous  mes  calculs  : c’eft 
de  cette  époque  que  je  pars  pour  remonter 
eu  defeendre  dans  l’échelle  des  fiècles  pafles. 

Depuis  la  fondation  du  temple  , Salomon 
régna  encore  trente  fix  ans  -,  en  tout  40. 


A famorta'riva  ce  fchifme  fi  connu,  qui 
partagea  la  nation  hébraïque  tn  deux  éra:s 
diilinéïs.  La  famille  de  David  continua  de 
régner  fur  Benjamin  & Juda  , dans  la  perlonne 
de  Roboam  & de  fes  delcendans , tanJis 
que  Jéroboam  établit  une  autre  branche  de 
ro’s  pour  les  dix  tribus  , que  l’on  appella  fpé- 
cialement  le  royaume  à'Ifraël.  Tous  ces  évé- 
nemens  datent  de  la  trente  feptième  année  du 
temple. 

Les  tems  des  deux  royaumes  s’écoulèrent 
de  f onf,  leurs  calculs  devroient  par  conféquent 
être  unitormes.  Cependant  , quand  on  les 
compare  à des  époques  communes , l’on  y 
trouve  toujours  des  difcordances  : les  chrono- 
logifles  fe  font  efforcés  de  les  concilier  , mais 
on  ne  concilie  point  des  contradidions.  La 
table  fuivante  offre  fous  un  coup  d’œil  facile 
le  réfultat  comparé  des  deux  liftes , tei'es  que 
les  donnent  les  annaliftes  hébreux.  Il  eft  nécef- 
faire  de  les  examiner  pour  fuivre  les  raifonne* 
mens  dont  elles  vont  être  le  fujet. 
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CHRONOLOGIE 


Rois  de  Juda, 
Si  CTI  O N I. 


Reg.  I.  c. 

14.  V. 

21  . . . 

. . 17  ans 

c. 

ly.  V. 

1 . . . 

V. 

10  . . . 

...Afa 

. .41 

* c. 

22.  V. 

42  ... 

. .2y 

Reg.  Il,  c. 

s.  V. 

17  . .. 

...8 

V. 

26  ... 

Total 

•••91 

Section  II. 

c.  I I.  V. 

3 . . . 

6 ans. 

c.  12.  V. 

I . . . 

. . . Joas . . . . 

. . .40 

c.  le,.  V. 

2.  17 

25  Amaüis . 

. . . 14 

Total 

S 3 C T I 0 N III. 

Aiii.afias  continlM 

c.  ly.  V. 

2 . . . 

. . . (}7.ias . . . 

...y2 

V. 

33.  . . 

. . • 16 

c.  16.  V. 

Z . . , 

. . . Aeluz  . . 

c.  18.  V. 

10  , . . 

...  6 

Total lOf 

Dans  les  feifUüns  I & U , la  différence 
des  {otnmes  to  aies  eff  peu  conlldérabic  , ^ 
je  fou!  dé /eloppement  de  la  caale  en  donnera 
k lüiuîion. 

Mais  la  différence  de  vingt-trois  ans  qui  fe 
trouve  dans  le  rtlumé  des  fecllions  III  mérite 
des  recherches  particulicres.  Pour  tiaiter  avec 
clarté  ce  fujer  compliqué,  il  fa'-.t  citconl'crire 
de  plus  en  p’us  le  local  des  dilcordances.  Les 
confrontations  que  les  livres  hjbreux  font 
fans  ceüc  des  dates  réciproques  des  règnes, 
nous  en  donnent  le  moyen  facile  èc  sûr. 

Selon  leur  témoignage  conPant,  la  cin- 
quante - deuxième  année  d’Ozias  concourut 
avec  la  première  de  Phacée  II  ; depuis  cette 
daîs  julqii’à  la  ruine  de  Sama’-ie,  les  rois 
d'ifral'l  comptent  vingt  neuf  ans,  & ceux  de 
.luda  trente  neuf  i la  différence  eîf  d/  v,  qu’il 
faut  a ouror  aux  uns,  ou  retrancher  aux  autres  ; 
on  n’a  pas  la  moindre  indication  pour  les 


Rois  d'Ifraél, 

Section  I. 

Reg.  I.  c.  14.  V.  20 Jéroboam  I.. 22  ans, 

c.  IJ.  V.  2 y Nadab  ....... 2 

V.  33 Baza 24 

c.  16.  V.  8 Ela 2 

V.  I P .... . .Zamri.  7 j. 

V.  23 Amri 1-2 

V.  29 Achab 22 

c.  22.  V.  y 2 Ochozias  . . . . 2 

Reg. II.  c.  5.  V.  I Joram 12 

Total 98 


5 E CT  I O N II. 

c.  10.  V.  36 Jehu 28  ans. 

c.  I 5.  V.  I Joakas  .....  17 

V.  10 Johiz 16 

Total 61 


Section  III. 


c. 

14.  V. 

^ 

• Jéroboam II.  41  ans. 

c. 

ly.  V. 

9 

V. 

D 

. .Selliiin..  I m. 

V. 

17 

.'.Mmahem. . . 10 

V. 

^5 

. . Phacée  I ....  2 

V. 

27 

. .Phacée  II.. . 20 

c. 

17.  V. 

1 

T0Î.1I. 

82 

aio  rer  aux  rois  d Ifraë! , Si  il  y a des  aiU- 
rorités  pour  les  retrancher  aux  rois  de  Juda. 
L’ambiguité  d’un  fait  a caufé  cette  erreur. 

ce  Sur  fes  derniers  jours,,  O^ias  devint  lépreux': 
5j  ce  prince  ayant  été  ( félon  la  loi  de  Moyfe  ) 
SJ  Jéquefîré  de  la  foc i été  des  hommts  , Joathan 
JS  fon  hls  jugea  à fa  place.  ( 1 } 

C’ell  à dire  , que  Joathan  régna  du  vivant 
de  fon  père  : or  combien  dura  ce  règne  d’affo- 
‘ciation  : L’a  r on  compté  ? l a-t  on  omis  dans 
le  calcul  du  règne  to*al  de  Joathan?  Voilà  1 é- 
quivoque  qui  a trompé  les  écrivains  hébre  .ix 
eux-memes  dans  la  plus  haute  antiquité  , dans 
la  rédaction  des  annales  premières.  Ceci  de- 
mande quelques  obfervations  préliminaires. 

Les  deux  ouvrages  intitulés , les  Paralipo- 
jnènzs  Sc  les  Rois , ne  font  que  dts  extra  ts  oe 


( I ) Reg.  II.  c.  15.  V.  $.  Parai.  II.  c.  16.  v.  n. 

mémoires 


X 


Rois  de  Juda, 


Joaihan  afibciV, 


26. 


Ozias . 


ï«, 


.^8 

39 

40 

•43 


6.. 
?.. 
8. . 


10.  . 

1 — I . 
I— Z. 


.48 

•49 

•JO 

•Ji 

•Ji 


1—6 

“■“•^  Achaz. 

8 


iïo/j  d’Ifra'él, 

6 mois.  Zakan’e, 

I mois.  Sellum. 

lerc.  Manahera. 

Z 


10 

1"'.  Phacte  I. 

Z 


Phacée  II. 


Ëzekias. 


10 


13 

14 

IJ 

16 


10 

Ofee. 

Z 

5 


6 9 


Salmanafar  prend  Samarie. 


DES  DOUZE  SIECLES. 


mémoires  antérieurs,  comme  il  eft  prouvé 
par  les  citations  perpétuelles , qu’ils  font  des 
commentaires  originaux.  Or  le  livre  des  Rois 
ne  peut  avoir  été  compilé  que  depuis  le  règne 
^lEvU  Mérodak  ; c’eft-à-dirc  depuis  la  vingt- 
feptième  année  de  la  ruine  de  Jérufalem',  les 
Paralipomènes  font  encore  plus  tardifs,  puil- 
que  la  prife  de  Babylone  par  Cyrus  entre  dans 
leur  narration.  Mais  fi  la  compofition  de  ces 
deux  ouvrages  n’a  pu  devancer  les  époques  allé- 
guées , ce  n’eft  pas  à dire  quelle  les  ait  fuivies 
immédiatement;  elle  a pu  fe  retarder  de  plu- 
fieurs  années.  Dans  les  deux  cas , il  n’exifioit 
plus  de  connoifiances  fur  les  tems  dont  nous 
traitons,  que  dans  les  mémoires  contempo- 
rains , ou  même  dans  les  réfumés  qui  déjà  peut- 
être  en  avoient  été  faits,  & de-là  il  s’enfuit  que 
l’autorité  des  rédaèlions  que  nous  avons , dé- 
pend du  dégré  d’intelligence  , d’infirudion  de 
de  critique  des  compilateurs , qui  font  reliés 
inconnus. 

Nous  avons  dit  que  Joathan  eut,  du  vivant 
de  fon  père  , un  règne  de  dix  ans.  Nous  allons 
prouver  que  \qs  écrivains  hébreux  y avec  l’ap- 
parence d’avoir  ignoré  ou  omis  ce  règne, 
l’ont  cependant  reverfé  après  la  mort  d’Ozias , 
qu’ils  «n  ont  fait  un  double  emploi  qui  a pro- 
duit l’excédent  de  dix  ans  dont  nous  avons 
parlé , ôc  de  ce  double  emploi  font  réfultés 
deux  fyftêmcs,  dont  l’un,  lié  dans  toutes  fes 
parties, repréfente  l’état  primitifs  vrai;  l’autre 
bâti  après  coup  fur  de  mauvais  apperçus , dé- 
cèle par  fes  contradidions  l’erreur  des  rédac- 
teurs, & le  moyen  de  la  corriger,  il  faut 
reprendre  de  plus  haut  l’ordre  des  chofes.  ( Voy. 
la  table  ci  à côté.  ) 

r*.  Syjîême.  ce  L’an  trente-huit  d’Ozias , 
>5  Zakarie  fuccède  à Jéroboam  II,  & règne 
-SJ  fix  mois.  Reg.  II.  c.  1^.  V.  8. 

JJ  L’an  trente-neuf  d’Ozias , Sellum  fuccède 
s»  à Zakarie  & règne  un  mois.  Ibid,  v.  i î 
SJ  & fuiv. 

JJ  La  même  année , Manahem  fuccède  à 
SJ  Sellum,  & règne  dix  ans.  Ibid,  (doncjuf- 
jj  qu’à  l’an  49  exlcufivement.  ) l-’an  cinquante 
J»  d’Ozias , Phacée  I fuccède  à Manahem , 

JJ  & règne  deux  ans.  Ibid.  v.  23. 

JJ  L’an  cinquante-deux  , Phacée  II  fuccède 
SJ  à Phacée  I , & règne  vingt  ans.  Ibid.  v.  27. 

SJ  L’an  douze  (au  lieu  de  quatorze  )d’Achaz, 


JJ  orée  fuccède  à Phacée  II , & règne  neuf 
JJ  ans.  Reg.  II.  c.  17.  v.  i. 

JJ  L’an  neuf  d’Ozée,Salmanazar,  roi  d’Afiy- 
JJ  rie,  prend  Samarie  détruit  le  royaume 
JJ  d’Ifracl.  Or  cette  meme  année  fat  la  Jixième 
JJ  (TEiékias.  Ibid.  vi.  6.  ÔC  c.  18.  v.  10.  jj 

Donc  la  première  année  d’Ezékias  répond 
à la  quatrième  d’Ofée  , comme  il  ell  dit  c.  18. 
V.  I . où  l’on  a mis  par  erreur  la  troijihne.  Or 
Achaz  , père  d'Ezékias  , avoir  régné  feize  ans , 
donc  fa  première  année  concourut  avec  la 
huitième  de  Phacée  II  ; ce  que  les  rédaéleurs 
ont  omis;  alors  il  ne  relie  plus  que  fix  ans 
pour  le  règne  de  Joathan , depuis  la  mort 
d'Ozias  : s’il  en  régna  feize , les  dix  autres 
furent  du  vivant  de  Ion  pète  ; de  ce  règne 
d’afi'üciation  ou  de  fubilitution  donc  on  a 
parlé  : le  règne  total  de  Joathan  s’ell  trouvé 
partagé  en  deux  portions  , qui  ont  eu  chacune 
leurs  époques  de  leurs  dates  de  commence- 
ment de  de  fin.  De  là  ell  né  un  équivoque  qui 
a tout  embrouil  é.  La  première  année  du 
règne  de  Joathan  fcul,  commença  1 an  deux 
de  Phacée  II  ; mais  les  auteurs  l’ont  entendue 
de  fon  gouvernement  d’affociation  ; de  par 
cette  méprife  ils  ont  defeendu  après  la  mort 
d’Ozias,  dix  ans  qui  s’écoulèrent  de  fon  vi- 
vant ; de-là  ce  fécond  fyllême  d’erreur  de  de 
contradiélion. 

Acha\  fuccéda  à Joathan  Van  dix-fept  ( pour 
dix  huit  ) de  Phacée  II.  Reg.  II.  c.\6.v,  i . dC 
Achaz  n’a  plus  eu  d’efpace  que  pour  Jix  ans. 

Quant  à ce  qu’il  ell  d’t  qu-’Oféetua  Phacée  II 
tan  vingt  de  Joathan , cela  n’a  de  fens  qu’en 
interprétant  Ofée  tua  Phacée  la  vingtième  année 
depuis  la  première  de  Joathan  (^feul  ).c.  1 5.  v,  3 o. 

Ainfi  la  première  des  feize  de  Joathan  fc 
confond  avec  la  quarante-troifième  d’Ozias, 
enforte  que  les  dix  dernières  de  l’un  de  les  dix 
premières  de  l’autre,  ne  font  qu’un  feul  de  même 
tems.  Il  relie  une  difficulté  de  treize  ans,  à la 
folution  de  laquelle  il  faut  maintenant  pro- 
céder. 

ec  Jéroboam  II  fuccédaà  Johaz,  roi  d lfraë), 

JJ  l’an  quinze  d’Amazias  ,yoide  Juda.  Reg.  II. 

JJ  c.  14.  v.23.^ 

JJ  Et  l’an  quinze  de  Jéroboam,  Amafias  finit 
JJ  un  règne  de  vingt-neuf  ans.  Ibid,  v.  17. 

Oz’as , fils  d’Amazias,  dut  donc  lui  fuccé- 
der  l’an  feize  dé  Jéroboam.  Pourquoi  eft-il 

bij 
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defccndii  jurqu’à  l’an  vin«-fept  ? ( c.  1 5.  v.  i.) 
l.es  chronologirtes  veulent  admettre  ici  un 
ûiierrègne  qui  auroit  retardé  ie  couronnamnt 
d’Ozias  ; mais  il  ed  contre  cette  hypothèle 
uneaucoritéexprenequi  la  détruit fansréplique; 
car  il  ed  dit  (.\\i  Amajias  étant  mort , U peuple 
prit  Oiias  , dit  Avarias , fon  fils  , alors  âgé  de 
1 6 ans  , 6'  l'établit  roi  à Ja  place.  Heg.  IL  c.  14. 
V.  21. 

L’intervalle- menti oné  eft  donc  une  véri- 
table lacune  , ik  il  en  exifte  encoie  une  autre. 
11  eft  dit  que  Jéroboam  II  régna  quarante  un 
an>: , dont  quato  ze  du  vivant  d’Amazias, 
redent  vingt-fept  ctprcs  la  mort  de  ce  roi.  Za- 
karie , fils  de  Jéroboam,  devroit  donc  lui 
luccéder  à la  vingt-huitième  ; car  on  le  répète, 
les  livres  ne  font  aucune  mention  d’interrègne? 
Cependant Zakarie  fe  trouveabaifféàla  trente 
huitième  d’Ozias;  ( Reg.  II.  c.  I5.v.8.)ce 
qui  donne  d’abord  une  lacune  de  dix  ans  , en 
(iippofant  qu’Ozias  eût  iuccédé  immédiate- 
ment à Amazias  ; mais  fi  l’on  admet  la  la- 
cune déjà  introduire  , il  en  réfulre  un  vuide  de 
vingt  ans  entre  Jéroboam  &:  Zakarie,  & une 
erreur  totale  de  plus  de  trente. 

On  doitreconnoître  encore  ici  deux  fydemes 
qui  femblent  des  effets  rétrogrades  des  deux 
dont  nous  avons  parlé  : l’un  , qui  me  paroît  le 
meilleur , tient  à ce  verfet  qui  fait  luccéder  im- 
médiatement Ozias  à fon  père  , & par  conlë 
quent  afTitrne  Ion  avènement  au  trône  à l’an 
feiz-e  de  Jéroboam  ; l’autre  , que  je  juge  en- 
core une  méprife  de  nos  rédaéfeurs  , le  retarde 
jufqu’à  l’an  vingt  fept.  Pouren  parler  fans  con- 
fufion  , appelions  le  premier  ,fyfiême  ancien, 
le  lecond  fyfiéme  moderne  ; il  eft  efifenriel  de 
lûivre  la  'able  ci  à cô'‘é. 

On  y voit  les  années  rangées  dans  les  difte- 
rens  ordres  de  rapports  que  leur  afiigiient  les 
différens  pailages.  Seulement  je  me  fuis  per 
mis  d’abailler  Ozias  d’une  année  par  des  rai- 
lons  dont  je  rendrai  compte. 

On  remarquera  d’abord  que  îe  fyftème  A 
élève  dix  ans  plus  haut,  toute  la  férié  des  faits 
qui  dans  le  lyftême  M !e  trouvent  defeendre 
dix  a s plus  bas.  De-là  naît  déji  une  équivoque 
pour  l’application  des  da'es  alléguées  au  rexte. 
Ainfi,  par  exemple,  étant  dit  que  Zakarie 
régna  l’an  trente  huit  d’Ozias  , fi  on  l’entend 
dans  le  fyftcpne  A , on  n’a,  que  treize  ans  de 
vuide;  fi  c eft  dans  le  fyftème  M,  on  en  a 
• vingt  trois. 


L-a  difpofition  de  ces  colonnes  préfentc 
l’idée  d’uns  opération  qui  femblera  peut-être 
arbitraire  , mais  dont  il  rélulte  des  effets  pour 
le  moins  très  fin^üliers. 

La  première  année  de  Zakarie,  en  répondant 
à la  trente  huitième  d Ozias , fyllcme  A,  ré- 
pond à la  vingt-huitième  dans  le  fyftème  M ; 
en  admettant  cette  tranlpofuion  , on  latisfait 
exaffement  à la  vraifemblance  ; car  la  vingt- 
huitième  année  d’üzias,  prife  depuis  la  mort 
d'Amafias , &■  fans  égard  pour  la  lacune  du 
fiyfiême,  le  trouve  être  la  fécondé  ann ce  d’a- 
près la  mort  de  Jéroboam  II  ; ôc  en  fuppo'ant 
une  erreur  d’un  an,  erreur  dont  ces  hvies 
fourniffenr  cent  exemples  , nous  la  prendrons 
pour  la  première  même  , & elle  concourra  pi  é- 
cifémenr  avec  les  fix  mois  deZakarie.  De  même 
la  52'  année  d’Ozias  , lyftême  A , efi  la  41' 
fyftcrae  M , en  forte  que  l’un  des  fyftênres  fait 
à l’autre  une  fouftradlion  de  dix  ans  , qui  a un 
rapport  frappant  avec  l’opération  que  nous 
avons  faite  ci  devant.  Prenons  maintenanr  les 
42  ans  d’Oziaspour  le  rems  total  de  Ion  règne , 
l'affociadon  de  Joathan  remontera  à la  35'^ 
année , &:  de  ce  moment  tout  rentre  dans 
l’ordre.  N’eft  ilpasévi  lent  que  cette  contufion 
dérive  toujours  de  l’équivoque  comrnifèfur  les 
dix  dernières  années  d Ozias , ainfi  que  fur  les 
dix  premières  de  Joathan  î Mêmes  réfultats, 
memes  motifs  , mêmes  erreurs  décimales. 
Leur  origine  !k  leurs  progrès  me  paroiffent  fa- 
ciles à expliquer.  Le  germe  en  eft  dû  aux  mé- 
moires originaux.  Ils  avoienr  fans  doute  dit 
dans  leur  ftyle  ambigu  : Or  le  roi  Ofias  régna 
42  ans-,  éi  fur  la  fin  de  fon  règne  étant  devenu  lé- 
preux , il  fut  éloigné  du  maniement  des  affaires  ; 
6f  fon  fils  lui  fat  ajfocié  pendant  dix  ans  , &•  le 
roi  Joathan  régna  fei[e  ans.  Les  redaffeurs 
n’ont  pas  faifi  l équivoque;  mais  calculant  tout 
limplement , ils  ont  dit  ; Ozias  régna  42  ans , 
plus  dix  ans  avec  fon  fils;  total  cinquante-deux. 
Plus  Joathan  irTans,  Sk  c’eft  ainfi  que  d’un 
feul  trait,  on  a introduit  30  ans  furabondans. 
Il  fallut  adapter  à ce  nouveau  calcul  les  autres 
pièces  ; de  li  ces  rapports  vicieux,  cet  enjambe- 
ment de  deux  lyftêmes  que  l’on  ne  réfout  que 
par  une  double  tranfpolition  , & dont  l’un  pa- 
ror  avoir  été  bâti  en  rétrogradant  de  la  prife 
de  Sarnarie  , l’autre  en  defeendant  de  l’an  15 
d’Amafias. 

Quoi  qu’il  en  Toit,  perfonne  ne  pourra  dif- 
con venir  que  le  filcnce  abfoiu  gardé  fur  un 
emploi  quelconque  des  lacunes  introduites 


Jjroboam  II. 


Amifias. 


Zâkarie,  ômois -iS 

Se  liitn,  I mois. 

Manahem i 
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. i . . . 
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auforîfe  à les  rupprîmer.  Je  ne  donnerai  donc  à 
Ozias  de  règne  total , que  quarante-deux  an- 
nées, dont  il  partagera  les  fix  dernières  avec 
Joathan  , lequel  à ce  moyen  ne  fournira  de 
fon  chef  que  fix  ans  dans  la  férié  des  temps. 

Il  en  réfulte  ce  tableau  de  concordance. 

Rois  de  Juda,  Rois  d'Ifraël. 

Amafias it  Jéroboam  II. ....  .41 

Ozias 4Z  . Zakarie.  . . ..  .6  mois. 

Joathan 6 Sellum. . . . .. i mois. 

Achaz .,...16  Manahem 10 

Ezekias 6 Phacée  I i 

Phacée  II zo 

Ofée 9 

8; 

( V.  ci-devant , p.  xhj.  ) 

Il  ne  nous  refie  déformais  que  des  didàcultés 
de  deux  & trois  ans,  dont  la  folution  découle 
de  la  nature  même  du  fujet. 

Le  leéfeur  doit  favoir  que  les  hiftoriens  ori- 
ginaux de  la  haute  antiquité  ne  drelToient  point 
leurs  annales  fur  des  époques  fixes  & fonda- 
mentales, mais  qu’ils  calculoient  les  temps  par 
les  années  des  pontificats  ou  des  règnes.  Telle 
fut  la  méthode  des  Hébreux  en  particulier,  à 
laquelle  les  rédaéleurs  des  paralipemènes  & des 
rois  n’ont  rien  changé;  & cette  méthode  en- 
traîne nécefiairement  des  erreurs  ; car  dans  la 
fuccelfion  des  princes  6c  des  prê  tes,  il  arrive 
prefque  toujours  que  l’un  achève  6c  l’autre  com- 
mence dans  le  courant  de  la  même  année. 
Qu’a  t on  fait  de  ces  années  communes  à deux 
règnes  ? Sans  doute  on  eût  dû  les  divifer , 5c  en 
compter  les  fradlions  félon  qu’elles  apparte- 
noient  à chacun  : quelqu’un  prétendra  t il  que 
nés  écrivains  en  aient  ainfi  ufé  ? Non  fans 
doute.  Par-tout  les  règnes  ôc  les  pontificats  font 
exprimés  en  années  complettes  ; on  ne  fait 
mention  de  mois  ou  de  femaines  que  pour  les 
princes  qui , n’ayant  pas  même  régné  une  an- 
née entière , obligent  de  défigner  la  fradrion. 
David  eftia  feule  exception  à cette  règle  ; 6c 
fur  un  nombre  de  trente  princes , cet  exemple 
ne  fuffit  point.  ' 

Ainfi,  tantôt  les  fradions  ont  été  négligées, 
6c  l’on  a foufirait  une  année  du  catalogue  des 
temps;  tantôt  l’on  a compté  comme  entière  à 
deux  princes  l’année  qui  n’étoit  que  commune 
entr’êux , 6c  l’on  a introduit  Une  année  fura- 
bondante;  ces  afiertions  peuvent  fe  prouver 
par  des  exemples. 


1 SIECLES. 

Il  eft  dit,  ( Reg.  I.  c.  id.  v,  8,  25.  29.) 
Van  vingt  jix  d'Afa,  roi  Jàdi^  , Ela^régna  fur 
JJ  raël , & fon  règne  dura,  dfux  ans.  Après  lui  , 
Atnri  tn  régna  double , ô"  Achab  qui  lui  f accéda 
commença  Van  3 8 d’Afa. 

Si  les  calculs  étoient  exads,  ce  devroit  être 
l'an  40;  car  12  d’Amri  6c  z d’Ela  font  14  ; 6c 
néanmoins  de  26  à 38  exclufivement,  on  ne 
compte  que  12.  D’où  vient  ce  mécompte, 
finon  des  raifons  que  je  viens  d’alléguer  ? La 
fécondé  année  d’Eia  6c  la  première  d’Amri  fe 
font  confondues  dans  la  27®.  d’Afa;  ils  n’en 
auront  occupé  chacun  qu’une  portion  comme 
fix  mois  , 6c  on  l’aura  cependant  comptée  à 
chacun  comme  entière.  De  même  la  dernière 
d’Amri  6c  la  première  d’Achab  ont  concouru 
avec  la  5 8*^.  d'Afa , 8c  l’on  y a commis  la  même 
feute.  Ces  erreurs-  ont  toujours  dû  fe  trouver 
de  préférence  dans  les  cas  d'interruption  , plu- 
tôt que  dans  la  continuité  des  années  d’un 
même  prince;  8c  les  difcordances  qui  en  ré  if- 
tent  doivent  s’accroître  en  raüon  de  la  répéti- 
tion de  leurs  caufes  ( r ). 

Tel  elfc  le  moyen  de  folution  de  toutes  les 
difficultés  d’un , deux  6c  trois  ans  qui  fe  trou- 
vent dans  le  rapport  des  années  des  rois  de  Sa- 
marie  6c  de  .lérufalem.  Je  n’cn  difcuterai  po  ne 
ici  pied  à pied  fous  les  détails  : un  tel  examen 
feroit  trop  faftidieux  pour  le  leéteur.  Je  me 
contente  de  donner  le  réfultat  de  ce  travail 
qu’il  m’a  fallu  faire  ; 6c  l’on  obfervera  que  c’efe 
lut  un  relevé  exaél:  de  tous  les  articles  chrono- 
logiques, que  j’ai  combiné  le  tableau  de  con- 
cordance qui  fe  trouve  à la  fin  de  ce  chapitre. 

Depuis  la  ruine  de  Jérufalem  fous  Sédécias, 
les  annalek  des  Hébreux  ne  forment  plus  une 
chaîne  continue  ; il  faut  avoir  recours  à d’au- 
tres chronologies,  pour  completter  les  temfS 
dont  nous  voulons  traiter.  Celles  des  Babylo- 
niens 6c  des  Perfes  rempli.fient  bien  notre  objet, 
en  ce  que  leurs  années  font  certaines , 6c  que 
la  jondion  de  leur  canon  avec  celui  des  Hé- 
breux eft  déterminée  d’une  manière  prccife  pair 
le  témoignage  unanime  des  uns  6c  des  autres. 

C’eft  le  règne  àe N abukodonofor  II  c\u\  forme 
cette  jondfion.  Selon  les  Hébreux , qui  ont  eu 
de  grandes  raifons  d’être  bien  inftruits  fur  cette 


( I ) lî  eft  d’antres  raifons  de  difcordances  de  peu- 
ple à peuple  ; relies  font  les  années  lunaires  chez  les 
uns , folaires  chez  les  autres,  la  différence  des  faifons 
où  l’on  prenoit  le  commencement  de  l’année  ; lès 
iritcTcalatiorrs  nég-l'gées  eu  ulltées  ; &c. 
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Partie,  la  ruine  de  Jérufalem  arriva  vers  l’an  I à donner  quarante-trois  ans  de  règne  à Na- 
dix-neul  de  ce  prince.  Or,  ces  mêmes  Hébreux  I bukodonofor. 
s’accordent  avec  Berofe  ) de  Ptolomée  ( i ) 1 


Il  furvécut  donc  à fa  conquête 2 y ans. 

Après  lui  Evil-Merodak  régna 2 

NeriglifTor 4 

Labo-rofo-Achod o 9 mois. 

Nabonide  ou  Balthaiar ..,..17 


Total 48  ans  9 mois. 


Cyrus  ayant  conquis  Babylone , y régna 9 ans. 

^ ( Cambyfes 7 j mois. 

tSmsrdis  le  Mage o 7 

Darius  fils  d'Hyllafpes 1 


Total 67  ans  9 mois. 


1 


Je  m’arrête  ici  en  ce  moment,  parce  qu’il 
lefte  à réfoudre  une  dilEculté  qui  tient  à ee 
fujet  i je  veux  parler  des  foixante-dix  ans  de 
captivité  prédits  par  Jérémie  On  difpute  en- 
core fur  les  époques  de  cette  période  j la  plu- 
part de  nos  compilateurs  s’opiniâtrent  à en  éta- 
blir la  fin  au  règne  de  Cyrus.  Il  eft  vrai  qu’ils 
ne  font  en  ceci  que  copier  les  anciens  chtono- 
logiftes  chrétiens , tels  qu’Africanus , Eufebe , 
&r  le  Syncelle  : mais  ce  calcul,  dénué  de  preu- 
ves chez  les  uns  comme  chez  les  autres , n’cft 
fondé  que  fur  l’intérêt  de  donner  à la  prophétie 
de  Jérémie  (4)  l’accomp'iiremenc  littéral  qui 


(i)  Berofus  apud  Jofeph.  contra  Appion.  liv.  i. 
n».  ie.  Edit  d’Havercamp. 

(i)Ptolom.in  canone.  Aftron.  Quant  au  témoignage 
des  Hébreux , il  eft  renfermé  dans  ce  paftage  des 
rois , lib.  II.  c.  15.  V.  17.  « La  trente- feptième  année 
» de  la  captivité  de  Jéchonias,  qui  fut  la  première 
« d'Evil-Mérodac , &c.  » Or,  Jéchonias  ayant  été  pris 
Van  395 , la  trente-l’eptième  année  depuis  celle-là  eft 
l’an  431,  qui  tomba  precifément  vingt-fix  ans  après 
la  ruine  de  Jérulàlem. 

( 3 ) Hérodote,  lib.  II.  édit,  de  Wefleling. 

( 4 ) Il  eft  certain , & quelques  critiques  en  ont 
déjà  fait  la  remarque,  que  le  nombre  foixante-dix 
étoit  chez  les  Hébreux  un  nombre  proverbiul  comme 
trois  le  fut  chez  les  Latins.  Le  terme  qui  l’exprime 
emporte  l’équivoque  de  fabat  ,•  & la  phrafe  que  l’on  a 


lui  manque.  On  a beau  tourmenter  les  faits, 
troubler  l’ordre  de  toutes  les  chronologies 
étrangères  pour  trouver  70  ans  depuis  Cyrus 
jufqu’à  la  ruine  de  Jérufalem,  & même  jufqu’à 
la  prife  de  Jéchonias,  les  faits  réfiftent  j &:  à 
l’autorité  des  écrivains  dits  prophanes , vient  fe 
joindre  celle  des  Hébreux  eux  mêmes  : il  ne 
faut  que  les  écouter  pour  dilTipcr  les  incerti- 
tudes qu’on  veut  maintenir  fur  ce  fujet. 

L’an  zL  de  Darius , le  prophète  Zacharie 
invitant  le  peuple  à rebâtir  le  temple  pour  obéir 
aux  ordres  du  Seigneur,  difoit  ( O • Voici  la 
yoL  année.  N’eft  ce  pas  là  une  allufion  mani- 
fefte  aux  paroles  de  Jérémie î Après  70  ans. 
Dieu  vous  ramènera,  & vous  rebâtire^fon  temple. 

Cette  même  année,  ( zL  de  Darius  ) le  pro- 
phète Aggée  publioit  la  même  chofe.  N'ejl-il 
pas  arrivé,  difoit-il  {6 } , h temps  défigné pour 


traduite,  cette  terre  refera  déjerte  70  ans s’explique 
aufli  littéralement  : la  terre  refera  déferle  des  f abats 
d’années,  célébrera  àesfabats  d'années,  c’eft-à-dirc, 
ne  fera  rien,  fera  inculte  : & c’eft  dans  ce  fens  qu’il 
faut  prendre  cette  foule  de  captivités  de  70  ans , qu’I- 
faïe,  Ezéchiel  & Jérémie  prodiguent  aux  Egyptiens , 
auxTyriens,  aux  Ammonites,  kfquelles  n’ont  jamais 
eu.d’accompliflemeiic  littéral. 

(5)  Zakar.  c.  i.  v.  7.  'i. 

{ 6 ) Agg.  c.  T.  V.  J. 


rebâtir 
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rebâtir  le  tanph?  Enfin,  le  livre  de  Daniel  eft 
encore  plus  clair  5 car  il  y eft  die  (i)  ; Xa  pre- 
mière année  de  Darius , (moi  Daniel  ) je  com- 
pris que  le  nombre  des  années  dont  le  Seigneur 
avoit  parlé  par  la  bouche  de  Jérémie,  alloit  être 
accompli. 

Je  fais  q'ue  le  livre  de  Daniel  a femblé  défi-  , 
gner  un  autre  Darius  que  le  fils  d’Hyfiafpes  -, 
mais  c’eft  une  indication  dont  l’erreur  eft  re- 
dreflee  par  Efdras , par  Jofephe  (2.  j,  par  les 
prophètes  cités , & par  l’examen  des  la  ts. 

On  fe  rappelle  que  nous  avons  compté  de- 
puis la  ruine  de  Jérufalem  , jufqu’à  la  léconde 
année  de  Darius  , ibixante-lept  ans  neuf  mois. 
Une  telle  approximation  fuffiroit  déjà  fans 
doute  pour  prouver  que  cette  année  eft  la  vé- 
ritable époque  finale  des  foixante-'dix  ans  -, 
mais  nous  avons  une  remarque  à taire  qui  porre 
le  (ynchronilmc  à la  dernière  précifion.  On 
doit  oblerver  que  ces  années  font  tirées  des 
calculs  babyloniens  & pefes  t or  chez  ces  deux 
peuples  Tannée  étoitlblaire.  Chez  les  Hébreux, 
au  contraire,  elle  éroit  lunaire,  c'eft-à  dire, 
de  3 5 ^ jours  ( 3 , félon  une  ancienne  évalua- 
tion des  Egyptiens,  qui  ont  prefque  tout  tourni 
aux  Hébreux.  De  là  réfulte  en  excès  une  diffé- 
rence de  lo  i jours  par  an  : nous  avons  donc 
à retirer  fur  nos  , ou  plus  rondement  é8 
années  folaires , 697  jours,  qui,  répartis  en 
années  lunaires,  en  donnent  deux  moins  13 
jouis  ; ce  qui , dans  le  calcul  des  Hébreux  , 
fait  en  total  té  (J9  ans  9 mois.  AfTurément  on 
n’a  pas  coutume  d’obtenir  de  femblables  pré- 
cifions  dans  ces  ficelés  reculés. 

Mais  demandera  quelqu’un , quel  eft  ce 
Darius  que  Daniel  fait  contemporain  de  Cyrus, 
& prenant  Babylonc  avec  lui  î Malheureufe- 
ment  la  raifon  de  ceci  n’eft  pas  orthodoxe. 
Quoi  qu’en  ait  décidé  le  Concile  de  Trente, 
nous  ne  pouvons  regarderie  livre  intitulé  Da- 
niel, comme  un  livre  authentique,  ni  comme 
l’ouvrage  de  l’homme  dont  il  porte  le  nom. 

En  vain  l’auteur  peint  en  ftyle  prophétique 
le  retour  des  Juifs  , la  conquête  d’Alexandre  , 
les  guerres  de  Ptolemée  Ac  des  Antiochus. 
Nous  ne  voyons  dans  cette  formule  qu’une 


( I ) Dan.  c.  9.  V-  i. 

( 1 ) Contr.  app.  lib.  i. 

(î)  V.  Aftron.  ancien,  de  Bailly.  Liv.  6.  Eclaire.  5.3. 
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fupercherie  mal-adroite,  & nous  tenons  pour 
certain  que  cet  ouvrage  eft  une  fuppoiuion  pofi 
térieureàAntiochusEpiphane(4)i  c’eft  ce  prince 
qu'il  aen  vue  quand  il  parle  dsl'abomination , 
de  la.  déjolation  du  temple,  c’eft-à-direde  la  fta- 
tue  de  Jupiter  qu’Antiochus  fit  p’acer  dans  le 
fanétuaire  ; &c  ceci  explique  pourquoi  Ton 
trouve  des  termes  grecs  dans  Daniel  ( 5 }, 
& pourquoi  les  Septantes  , de  Taveu  de  St.- 
Jéfôme,  ( 6)  n’en  ont  point  fait  la  traduction. 

Ceci  pofé  , j’apperçois  d’où  vient  le  Darius 
de  Daniel.  Hérodote  nous  apprend  que  du 
rems  de  Darius,  fils  d’Hyftaspes  , la  ville  de 
Babylone  ayant  fecoué  le  joug  des  Perfes  , ce 
prince  en  fit  le  fiége  & vint  à bout  de  la  re- 
prendre. C’eft  ce  fiége  & cette  prife  qui,  dans 
l’efprit  du  Rabbin  fiippofitcur  , ont  taitconr 
fufion  avec  le  fiége  & la  prife  par  Cyius  ; & 
c’eft:  en  conféqtience  de  cette  confidion  qu’il 
a tranfporté  au  premier  événement  une  c’.r- 
conftance  du  fécond.  Ceux  qui  connoilient  la 
littérature  juive  de  ces  liccles  , favent  qu’il  n’eft 
point  d’anachronilme  & de  fable  dont  l’igno- 
rance rabbinique  n’ait  été  capable. 

Cette  première  errent  établie  a été  la  fource 
de  celle  que  nous  avons  détruite  ; c’eft-à  dire  , 
de  l’opinion  qui  {iippo'oif  70  ans  de  la  prife 
de  Jérufalem  au  règne  de  Cyrus.  En  effet , 
ayant  reporté  à cette époquePur/ws , fils  d’Hyf- 
tafpes,  il  a été  prefque  né'‘eftaire  de  lui  confer- 
ver  l’idée  des  70  ans  qui  s’étoic  déjà  afiociéc  à 
la  fienne  (7). 

Nous  terminerons  cet  article  par  établir  le 
rapport  du  canon  du  temple  à notre  ère 
vulgaire. 

Darius  a3»anr  régné  trente-fix  ans , mourut 
Tan  50-’  ( 8 ). 

I a bataille  de  Marathon,  qui  eut  lieu  cinq 
ans  avant  la  mort  de  ce  prince , ( 9)  tombe 
donc  à Tan  503. 


(4)  C’efl  le  fentiment  de  Porphyre. 

( 5 ) par  exemple,  Symphonia.  c.  3.  v.  15. 

( 6 ) Praef.  in  Daniel. 

( 7 ) Jofephe  me  paroît  le  premier  écrivain  qui  ait 
copié  cettefaute,  Amiq.jud,  lib.X.  c.  n.  &lib.  XI.  c.  r. 
mais  il  la  corrige  enfuite  dans  fort  ouvrage  contre 
Appion.  lib.  i. 

( 8 ) Herod.  lib.  5. 

(9)Id.  ib.p.4î>î. 
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Xercès  fils,  & fuccefifeur  de  Darius,  com- 
mença de  régner  l’an  508. 

Son  paflage  en  Grèce  étant  arrivé  dans  la 
ciniuième année  (i)  de  Ton  règne  , tombe  par- 
féq'jentàl’an  511.  Cette  meme  année  arriva  une 
éclipfe  de  foleil , que  Coftard  , dans  fes  cal- 


culs , place  à l’an  478  avant  J.  C.  ( i ) De  fà 
réfulte  un  appointement  des  deux  ères , qui  ' 
place  la  fondation  du  temple  989  ans  avant 
J.  Cô  mais  comme  dans  cette  fomme  il  y en 
a quatre  cens  fix  lunaires  , étant  fournies  par 
les  Hébreux , il  fe  trouve  , en  les  réduifant  en 
années  folaires  , une  fomme  totale  de  neuf 
cens  foixante-dix-fept  ans , plus  zzi  I jouis. 


( 1 ) Id.  lib,  7*  P" 


( 1 ) V.  Aftron.  de  la  Lande. in-4«.  Préface^ 
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59 
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Joakas. 

Johaz. 
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Années  avant  Iç 
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44 

y 

4 
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57 
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54 

56 
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19 

81 

81 
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95 
94 

96 

97 
'I? 
11(5 
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122 
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155 
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204 


XX 


) 


Années  après  le 
Temple. 
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^4 

^44 
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in 

26^ 
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268 
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liais  de  Juda, 

Ozias  dit  Azarias i*" 


jRo/j  d'Ifra'él. 


.(  28  pour  ) . 
.(29  pour) . 


•i7 

.28 


Zacharie,  tè  mois. 

{Sellum,  I mois. 
Manahum 


.40 


Joathan  feul. 
Achaz  


.42 
. . I 

..é 

. . I 


(12  pour) 13 

••••; >î 

Ezekias i 

: 6 


297  à 

196 

3D 

Maiiafsès 

^9 

11 

35^ 

353 

Amon 

3J4 

384 

Jofias 

3‘ 

38) 

391 

f Joakas  , 3 mo  s. 

< Joakim 

396 

40é 

4 Jek  nias , 3 mois. 

Sédecias 

Fin  du  royaume  de  Juda. 
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Phacée  I. 
Phacée  II. 


. I 
. 12 
. . I 
, .2 
. . I 
. . 2 


Oféc. 


’9 

. I 


■ (5  pour) 

Fin  du  royaume'  d'Jfrael. 


Années  folaires. 
406  430 

431  43^ 

433  43<î 

437 

438  4î4 

4^^  463 

464  470 

471 

47Î 

503 

507 

508 


Nûbukoionofor  règne  depuis  la  prif?  de  Jérufalem. 

Inclufivement 2j 

Evil-Merodak 2 

Ncrigl  iTor 4 

Laborofo-Achod 9 mois. 

Nxbonide 17 

Cyrus  prend  Babylone,  8^  règne  9 ans. 

Cambyfes 7 ans  f mois. 

Smerdis 7 mois. 

4.  Darius  Hyllafp^Ie,  première  année. 

i Bataille  de  Marath  <n,  cinq  ans  avant  la  mort  de  Darius.  Hcrod. 
36®.  de  Darius. 

I Xercès 

51 2' j.  Pa/Tage  de  Xercès  en  Grèce. 

989|NailÎ3nce  de  J.  C. 


4.  Les  marbres  d’Arundel  donnent  les  mêmes  dates,  à deux  années  près. 


CHAPITRE  II. 


Dts  Tyriens. 


«t  D E tout  tcms , dit  l’hiftorien  Jofephe  ( i ) , 
» les  Tyriens  turent  foigneux  d’écrire  l'hil- 
>»  toire  i üi  non-!eulement  iis  tenoient  regîtie 
» des  faits  de  leur  propre  pays  , mais  ils  com- 
M paroiint  encore  les  évènemens  les  plus  re- 
ïî  marquables  Ues  étrangers.  L.eu-^s  annales  ont 
93  été  traduites  du  phenicien  en  grec  par  Dius 
39  ifc  Ménandre  d’Ephcfe  , qui  , pour  compoler 
90  une  hiltoire  très-fidèle  des  Rois  tant  grecs 
>9  que  barbares  , ont  compulfé  les  archives  & 
>3  monumens  de  chaque  peuple  &c  de  chaque 
99  pays.  39 

Il  feroit  à fouhaiter  que  Jolephe  eût  extrait 
beaucoup  de  morceaux  d’un  pareil  ouvrage  i 
mais  fes  recherches  n’ayant  eu  pour  but  que 
de  prouver  certains  faits  par  le  témoignage  des 
etrangers,  il  s’ell  borné  à quelques  rapports 
principaux  de  l’hifto’.re  des  Tyriens  à celle  des 
Hébreux.  Voici  entr’autres  un  des  fragmens 
qu’il  donne  de  la  l.fte  des  Rois  de  Tyr  , & le 
mérite  de  cette  pièce  développé  dans  fescon- 
féquences  nous  fera  fentir  combien  eft  grande 
la  perte  que  nous  avons  faite. 


Lijîe  des  Rois  de  Tyr. 


Abibal  . . {forte 

20  ans.  ) 

Son  fils  Hiram 

34 

Son  fils  Baléaza^.  7 ( ou  plutôt 

17) 

Son  fils  Abd-Aftarte  

9 

r~ajfa(finé  par  les  quatre 

\enfans  de  fa  Nourrice  , 

Vaîné  N ....... . 

J Ai\3Lrx.e,  fils  de  De- 
\léaftarte 

12 

1 2 

gSo.i  frère  Afetyme,  . .. 

9 

/ alfa/Jiné  par  fbn  frère 

^Phclès 

00  8 mois. 

ejfajjiné  par  Ithobal  , Prêtre 

d'Aflarté ...... 

3i- 

{ x)  Ant.  jud.  lib.  S»,  t.  & contr.  App.  lib.  I. 
a».  17.  & 18. 

{ 2 "t  Quoique  les  exDreflîons  de  lofephe  foient  am- 
biguës, il  paroît  néanmoins  que  ces  quatre  font  frères. 


Son  fils  Badézor 6 ans. 

Son  fils  Matgen 9 

( 3 )•••  Pygmaiion 


La  feptième  année  de  Pygmadon,Didon,fà 
fœur,  s’enfuit  en  Afrique  &:  tonde  Carthage  (4). 

Les  annales  de  Tyr  ajoutoient  que  le  temple 
de  Salomon  fut  fondé  l’an  12  d’Hiram.  Sur  ce 
rapport  connu  , il  eft  aifé  de  clatTer  ces  règnes  \ 
( V.  le  tableau  général.)  mais  il  s’élève  une  diffi- 
culté 1 car  elles  afTuroient  en  même-tems  que  la 
fuite  de  Didon  arriva  143  ans  huit  mois  après 
la  fondation  du  temple  : or , dans  le  détail  des 
années,  la  feptième  de  Pygmaiion  ne  fe  trouve 
être  que  la  127®  i ce  qui  donne  un  déficit  de 
17  ans  , qu’il  n’eft  pas  aifé  de  corriger  , parce 
que  Jofephe  eft  le  fbul  écrivain  compétent  en 
cette  partie  ( 5 ) j & Ton  récit  ne  laitTe  point 
appercevoir  bien  évidemment  de  quel  côté  , 
du  détail  ou  du  réfumé,  fe  trouve  l’erreur  : 
cependant  je  fuis  porté  à admettre  17  ans  pour 
le  règne  de  Baléazar  au  lieu  de  7 , parce  que 
tel  eft  le  témoignage  unanitHe  de  Syncelle  &: 
de  T.  héophile.  Mais  il  fefte  toujours  un  vuide 
de  7 ans , que  nous  laifterons  douteux  plutôt 
que  de  nous  égarer  en  mauvaifes  interprétations 
comme  Scaliger  (dT). 


y 3 ) Jofephe  ne  dit  pas  expreflément  quePygmalion 
fut  fils  de  Matgen  , mais  les  copiltes  Eufèbé  & Théo- 
phile l’aflurent. 

(4  ) Les  Phéniciens  avoîent  fondé  des  Colonies  dans 
ce  pays  long-tems  auparavant , puifque  Utique  date 
de  187  avant  Carthage.  V.  Bochart.  Phaleg. 

( 5 ) Ce  même  fragment  fe  trouve  dans  Théophile 
d’Antioche,  apud  Jujtin.  Martyr.  & dans  le  Syncelle: 
maisces  deiixécrivains  ne  font  que  copiftes  , Sc  copif^es 
très-infidèles  ; car , d’un  côré  , le  Syncilîe,  p.  J83, 
omet  le  règne  de  l’Anonyme  , & quand  on  le  reftitue  , 
il  fe  trouve  en  excès  de  quapurze  ans  : d’autre  part 
Théophile  omet  Abdaflarte  & l’anonyme  ; enfuite  il 
difpofe  tellement  ks  règnes  les  âges  , ou’îrhobAl 
fe  trouve  engendrer  à deux  ans,  & que  Pygmaiion  naît 
dix-fept  ans  avant  Matgen  , qu’il  appelle  cependant 
fort  pè  e.  Toutes  fois  , comme  il  s’.  c or.ient  à donner 
dix-fept  ans  à üale.a/ar,  il  faut  croire  qu’ils  ont  eu 
cette  k'dure  dans  leur  manuferit. 

{ 6 ) Froleg,  emend.  Temp.p.  38. 
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Il  faut  ajouter  à la  lifte  de  Jorephe,un  Eula- 
léus , qu’il  ciit  avoir  régné  du  tems  de  Salmana- 
zar.  Maisen outre  ,nous  trouvons  deux  princes 
dont  il  n’a  pas  jugé  à propos  de  faite  mention. 
Le  premier  eft  Paphus,  que  deux  auteurs  an- 
ciens , cités  pat  Bochart  ( i ) , nous  apprennent 
avoir  été  fils  de  Pygrnalion,  Sc  avoir  régné 
après  lui,  fans  cependant  fpécifiet  la  durée  de 
fon  règne.  Le  fécond  eft  un  Mirant  fourni  par 
les  livres  hébreux.  Ils  rapportent  que  peu  de 
tems  après  que  David  fut  devenu  Roi  de  toutes 
les  Tribus,  (z)  Hiram,  Roi  de  Tyr  , lui  en- 
voya des  ouvriers  pour  conftruire  Ion  palais. 
Or,  ce  fait  ne  pouvant  guère  le  defcendre  au- 
delfous  de  la  douzième  année  de  David , il 
eft  impoffible  que  cet  Hiram  foit  le  même 
dont  il  eft  parlé  au  tems  de  Salomon.  Ce 
ne  peut  être  , ainfi  qu’on  l’a  déjà  penfé  , qu’un 
autre  prince  qui  aura  été  père  d’Abibal.  A ce 
moyen,  le  règne  de  ce  dernier  deviendroit 
connu  -,  car  ce  premier  Hiram  prenant  dix  à 
douze  ans  fur  le  règne  de  David,  Sc  le  fécond 
huit,  il  en  refteroit  vingt  à vingt-deux  pour 
Abibal,  qui  fut  intermédiaire. 

Nous  remarquerons  que  l’Ithobal  de  Mé- 
nandre eft  YAt  Bal  des  Hébreux,  beau-père 
d’Achab , par  Jeiabel  ; Ck  les  tems  conviennent 
parfaitemenr,  puifquel’un  date  de  l’an  du 
temple  , & l’autre  de  l’an  84. 

Mais  une  obfervation  beaucoup  plus  impor- 
tante , c’eft  que  les  Rois  de  Tyr  le  furent  aulfi 
de Sidon.  Depuis  Hiram  jufquà  Pygrnalion, 
on  en  a des  preuves  inconteftables.  Quand 
Salomon  fit  demander  à Hiram  des  ouvriers  , 
il  voulut  que  Iss  charpentiers  & les  menuifiers 
fulfent  Sidoniens  (5)  , donc  Hiram  régnoit  fur 
les  Sidoniens, 

Atbal , père  de  Jefabel , eft  expreflement 
appellé  Roi  des  Sidoniens  (4), 

Virgile  étoit  donc  bien  inftruit , quand  il 
donnoità  Didon,  arrière  petite-fille  d’At  Bal , 
l’épithète  de  Sidonienne,  & nous  verrons  bien- 
tôt combien  les  connoilfances  de  ce  poète  ont 
été  exades  dans  toute  cette  partie. 


( , ) Phaleg.  p.  3«3. 

( 1 j Samuel  II.  c.  5.  w.  ii.  & parai.  I.  c.  xç.v.  i. 

( i ) Rcg.  I.C.  5.  V.  6. 

(4)  Ibid,c.  lô.v.  314 


O L O G I E 

Ce  fujet  amène  naturellement  un  fragment 
très  précieux  de  Porphyre  , lequel , par  fes  rap-' 
ports  avec  certains  fairs,  va  nous  conduire 
d’analogie  en  analogie  à la  foU.c  on  du  plus 
important  problème  de  l’hiftoire  grecque.  Ce 
philofophe,  que  les  querelles  avec  les  Chrétiens 
avoienc  engagé  dans  des  recherches  particu- 
lières fur  les  antiquités  des  Hébreux  , avoit  dé- 
couvert entr’autres  un  ouvrage  phénicien , 
dont  il  droit  des  éclaircilTemens  fingulieis  lue 
l’antiquité.  Voici  fes  paroles  ,ou  plutôt  celles 
de  Phüon  de  Beryte,  dont  il  eraptuntoit  l’au- 
torité (5) 

*<  Perfonne  n’a  parlé  avec  plus  d’exaditude 
» de  ce  qui  concerne  les  Hébreux  , qu’un  nom- 
» mé  Sanchoniaton  de  Beryte.  Ayant  entrepris 
» d’écrire  l’hiftoire  des  tems  anciens  , il  s’ap- 

pliqua  à recuei  lir  des  inftrudions  de  toutes 
« parts  \ il  compulfa  les  archives  des  villes  ÔC 
« les  monumens  de.  temples.  Quant  à ce  qu’il 
« dit  ries  Hébreux,  il  le  tint  d’un  certa  n Mié- 

Tombai  t prêtre  du  Dieu  Yéou  : auftî  les  noms 
« des  lieux  & des  perlonnes  qu’il  rapporte  , 
» conviennent  exadement  avec  les  leur, ...  Il 
fi  dédia  cette  hiftoire  à Abibal , Roi  de  Beryte  , 
» Sc  non  feulement  ce  prince  , mais  tous  ceux 
« au  pouvoir  de  qui  il  éroit  ds  juger  par  eux- 
jj  mêmes  de  la  vérité  des  faits  , donnèrent  lent 
« anplatidiffement  à cet  ouvrage.  Or,  le  fiècle 
33  di  Abibal  Sc  de  Sanchoniaton  fe  rapproche 
33  beaucoup  de  celui  de  Moyfe , comme  il  fe 
33  prouve  par  la  chronologie  des  Rols  phéni- 
33  ciensi  &c  il  eft  parallèle  au  tems  deSémiiamis 
33  que  l'on  alfure  avoir  vécu  avant  la  guerre  de 
33  Troye  , ou  rout  au  plus  tard  dans  le  même 
)3  rems ....  C’eft  à Philon  de  Béryte  que  nous 
33  devons  cet  ouvrage  , qu’il  a traduit  du  phé- 
>3  nicien  en  grec.  33 

A ces  détails  , Porphyre  joint  un  paftage  da 
tradudeur  qui  mérite  d’être  rapporté. 

« Pour  approfonrlirl’hiftoire  des  Phe'nicienS, 
33  difoit  Philon  , il  m’a  fallu  parcourir  une  foule 
33  de  livres  & de  monumens,  non  de  ceux  qui 

>3  font  entre  les  mains  des  Grecs Le  cahos 

33  & les  contra  lidions  de  leur  hiftoire  , qui 
33  femblent  écrites  plutôt  par  un  efprit  de  difpute 
33  fcho  aftique  , que  par  amour  de  la  vérité  , 
>3  n’offient  rien  d’inftrudif>3. 


( 4 ) Apud  'Eufeb.  preep,  Evang.  Lib.  I.  p.  30. 


DES  D O U 2 

Ceci  vient  à l’appui  <^e  ce  que  Jofephe  nous 
^it  cîu  grand  nombre  de  Livres  hiiloriques  des 
Phéniciens  i &i’hiil:oire  des  Philofophes  Grecs 
prouve  qu’ils  en  eurent  dans  toutes  les  fciences. 

Je  ne  parlerai  point  des  doutes  que  l’on  a 
élevés  fur  l’authenticité  du  fragment  de  San- 
choniaton  : ils  conviennent  à ceux  qui  ne  font 
point  allez  verfés  dans  la  littérature  orientale, 
pour  en  reconnoître  les  caraélères  ; il  cft  d’ail- 
leurs alTez  familier  à quelques  favans  de  traiter 
d’apocryphes  les  ouvrages  qui  contrarient  leurs 
idées.  Mais  plus  on  pénétrera  dans  Its  antiqui- 
tés de  1 Afie,  plus  on  fendra  le  prix  du  mor- 
ceau qui  nous  refte , plus  on  regrettera  la  perte 
du  corps  de  l’ouvrage. 

Il  faut  "nous  borner  aéluellement  à détermi- 
ner le  temps  où  l’auteur  a vécu. 

Jufqu  a ce  jour,  on  n’a  rien  entendu  à l’en- 
femble  de  temps  que  préfente  Porphyre,  ou 
plutôt  fon  auteur  Philon  *,  & cela  n’eft  pas  fur- 
prenant  ; car,  pour  réfoudre  cet  énigme,  il 
falloir  bouleverfer  toutes  les  idées  reçues,  cul- 
buter un  édifice  d’erreur  qui  fubfifte  paifible- 
ment  depuis  deux  mille  ans  : en  un  mot,  il  fal- 
loit  reprendre  la  Chronologie  par  (es  fonde- 
mens,  & perfonne  ne  s’eft  avifé  de  foupçonner 
le  travail  qu’il  y avoir  à faire  en  cette  partie. 

Le  récit  de  Porphyre  porte  un  louche  qui  a 
mafqué  jufqu’ici  les  rapports  de  les  analogies 
des  faits  qu’il  préfente.  Il  fembleroit  à l’enten- 
dre, que  5eryre  fut  un  royaume  indepeniant 
& particulier,  ce  qui  n’eft  point. 

UAbibal^  dont  il  rft  fait  mention  ici,  eft 
réellement  un  roi  de  Tyr,  celui-là  même  qui 
dans  notre  ifle  eft  le  père  d’Hiram  ; il  a mérité 
le  titre  de  roi  de  Beryte^  en  ce  que  cette  ville 
étoit  de  la  dépendance  de  Tyr  & il  a été  dé- 
figné  fous  cette  qualité  par  l’équivoque  d’une 
phrafe  originale  qui  a dû  porter  : que  Sancho- 
niaton  de  Beryte  dédia  fon  ouvrage  au  roi  de  fa 
patrie. 

Sans  doute  l’on  fe  récriera  contre  cette  ap- 
plication : on  alléguera  la  chronologie  des  Af 
fyriens , qui , plaçant  Sémiramis  fept  ou  huit 
fiècles  avant  David  , rejette  pat  conféquent 
Sanchoniaton  6c  Abibal  bien  loin  du  temps  où 
je  les  place. 

Mais  que  deviendra  cet  argument,  lî  je  1 
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prouve  que  Sémiramis  elie-même  fat  contem- 
poraine de  David  i,i)  ? 

On  invoquera  Séfoftris,  qui,  de  l’aveu  de 
tous  les  auteurs , fut  contemporain  de  Sémira- 
mis, de  qui,  par  les  calculs  des  Chronologif- 
tes  , précéda  Moyfe  de  plufieurs  fiècles  \ mais 
je  démontrerai  encore  que  Scfoftris  n’a  point 
précédé  David. 

Enfin  on  m’objedera  la  guerre  de  Troye, 
qui,  d’un  commun  accord,  eft  de  beaucoup 
antérieure  au  prince  hébreu. 

Mais  je  prouverai  que  fur  cet  article  on  fe 
tro  mpe  d’un  commun  accord  , & que  la  guerre 
de  Troye  fut  poftérieure  à David. 

L’ordre  des  faits  ne  me  permet  point  de  dé- 
duire à la  fois  routes  ces  preuves  ; dans  des 
chofes  qui  fe  tiennent  par  des  rapports  étroits, 
il  faut  nécefiairemtnt  accorder  des  données, 
fauf  à retirer  fa  croyance  quand  les  preuves  fup- 
pofées  fe  trouvent  faufles. 

Je  vais  d’abord  établir  la  guerre  de  Troye  , 
& prouver  qu’étant  arrivée  lur  la  fin  du  pre- 
mier fiècle  du  Temple  , elle  a été  poftérieure 
à David,  & par  conféquent  à Sanchoniaton  Sc 
Abibal,  félon  le  témoignage  de  Philon. 

Trois  hiftoriens  phéniciens, 'cités  dans  un 
bagment  de  Tatien  , que  nous  a confervé  Eu- 
sèbe  ( I ) , convenoient  unanimement  que  fous 
un  même  roi  de  tel  pays , étoient  arrivés , 
i“.  l’enlèvement  d’Europe  -,  i°.  l’abord  de  Mé- 
nélas  en  Phénicie  -,  3”.  l’alliance  d’Hiram  avec 
Salomon,  Or,  Ménéias  eft  un  des  principaux 
adteurs  de  la  guerre  de  Troye.  Voici  donc  déjà 
de  grands  rapprochemens,  puifquc  Philon  fait 
fon  Abibal  un  peu  antérieur , ou  prefque  con- 
temporain à cet  événement.  Tatien  ajoute  que 
Ménandre  de  Pergame  atteftoit  la  même  chofe 
dans  fon  Hi flaire;  ce  Ménandre  me  paroît  le 
même  que  celui  que  Jofephe  dit  originaire  d’E- 
phèfe,  Si  le  témoignage  de  cet  écrivain  eft  du 
plus  grand  poids. 


{ I ) D’ailleurs , on  tombe  dans  une  abfurdité  : car  il 
eft  dit  que  Sanchoniaton  confulta  un  Prêtre  hébreu  : or  il 
n'en  exifta  point  avant  Moyfe;  la  phrafe  de  Philon  eft 
de  l’hébreu  tout  pur.  Hierom-bal , ennemi  de  Bal  ; eft  le 
nom  générique  que  les  Phéniciens  donnoient  aux  Prêtres 
hébreux  ; & Jeou  eft  Vléoucàe  Moyfe , danslatneilleute 
prononciation  polfible. 

{ 1 ) Eufb.  prtspar.  Evarig.  p.  493. 
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jMais  il  efl:  des  faits  encore  plus  précis. 

Dans  l’ouvrage  que  i’on  attribue  à Diclys  de 
Crète,  ^ qui  , de  quelque  main  qu’il  vienne, 
a puifé  les  'nllni étions  dans  des  monumens  très- 
anciens;  dans  cet  ouvrage,  dis-je,  il  eft  deux 
paifages  qui  nous  indiquent  au  doigt  & à l’œil 
l’époque  de  ce  célèbre  événement.  On  y fait 
men'ion  d’un  roi  de  Sidon,  qui  régnolt  dans 
la  première  année  de  la  guarre,  & l’on  y donne 
fon  nom  , qui  eft  Fhalis  ( i ).  Si , comme  je  le 
prétends,  la  guerre  deTroye  fut  poftérieure  à 
David,  les  rois  de  Sidon  étant  les  mêmes  que 
ceuxdeTyr,  nous  devons  reconnoitrc  celui- 
ci  dans  noTe  lifte,  & cela  fe  trouve  ainfi  : per- 
fonne  ne  niera  que  le  Vhalis  de  Diclys  ne  foit  le 
même  nom  que  le  Fhilh  de  Ménandre  ; 6c  le 
détail  des  faits  confirme  l’identité  de  perfonne; 
le  même  Diclys  rapporte  que  Paris , après  le 
rapt  d’Hélène,  fut  poufle  par  des  vents  contraire 
à Sidon,  6c  fon  récit,  attefté  en  ceci  par  Héro- 
dote 5c  par  Homère  ( 2 ) , prouve  qu’il  a puifé 
aux  mêmes  fources  qu’eux.  Il  ajoure  que  par 
une  perfidie  atroce,  Pans  affalTina  le  roi  de 
Sidon  , qui  lui  avoit  donné  I horpitalité.  Or,  il 
fe  trouve  qn'Aferymc  , prédécefl'eur  de  ?hélcs  , 
mourut  aj'ajfiné ; il  eft  vrai  que  Ménandre  at- 
tribue ce  meurtre  à Fhélès  niérm  fon  frère.  Mais 
Diélys  porte  une  circonftance,  qui,  loin  de 
contrarier  ce  récit,  s’y  rapporte  parfaitement  ; 
car  il  dit  îî*re,  Faris  rendit  la  famille  même  du 
roi  complice  de  fon  crime  [f),  D après  çette  com- 
plicité, on  peut  bien  avoir  regardé  à Tyr,  Fhé- 
lès comme  le  meurtrier  d’Aféryme,  & l’on  voit 
ici  une  concordance  qui  certifie  ce  que  j’ai 
avancé.  Or,  difpofant  la  guerre  deTroye  en 
conléquence  de  ces  indications , nous  en  pla- 
cerons le  commencement  dans  l’année  du  règne 
de  Phélès,  c’eft  a diré,  en  85.  Mais  fi  l’on  fe 
rappelle  que  nous  avons  fept  ans  en  lacune , 6c 
qu’on  peut  les  fuppofer  antérieurs  à Ph^élès; 
alors  elle  fe  retardera  jufqu’à  l’an  90 , 6c  le  fiége 
de  la  ville  ayant  duré  dix  ans,  la  ruine  d’Ilium 
tombera  l’an  100.  Dans  tous  les  cas  , elle  ap- 
pattient  à la  fin  du  premier  fiècledu  temple,  6c 
voilà  fans  doute  pourquoi  le  Synceüe  dans  fes 
époques  vagues,  la  place  fur  le  témoignage  de 


^ I ) Di3ys  Cretenjis  de  Bello  Trojano.  p.  lO. 

( 1 ) Kerod.  p,  I ' (! , & il  cite  Homère. 

( 3 ) Ipfiufuc domumiiiproprium fedus  convertit,  p,  7, 


Philiftus  (4),  au  même  temps  que  la  fondation 
de  Carthage.  On  a cru  que  Philiftus  indiquoit 
une  autre  fondation  que  celle  de  Didon,  parce 
qu’il  l’attribue  à E^or  6c  Karchedon  ; mais  l’au- 
teur grec,  comme  l’a  très-bien  prouvé  Bo- 
cbarc,  n’a  pas  entendu  la  phrafe  phénicienne; 
6c  il  a pris  pour  des  noms  d’homme  ceux  des 
villes  de  Tyr  ( É-tfour  en  phénicien  ) 6c  de 
Carthage  même. 

Ceci  pofé , il  fe  trouve  que  Virgile  a très- 
bien  connu  ces  faits  : tout  ce  qu’il  dit  y corref- 
pond , 6c  dans  les  détails  qu’il  donne , il  de- 
vient en  quelque  forte  la  continuation  de  l’hif- 
toire  Examinons  fon  récit. 

Atque  equidem  teucrum  memini  Sidona  venirCj  &c. 

« Je  me  fouviens,  fait-il  dire  à Didon,  je 
« me  fouviens  d’avoir  vu  Teucer  à Sidon, 
» quand,  chaffé  de  fa  patrie,  il  vint  chercher 
» de  nouveaux  états  par  le  fecours  de  Belus 
« mon  père.  Belus  (5)  alors  portoit  fes  armes 
» viéforieufes  dans  l'opulente  Chypre , 6c  la 
« foumettoit  à fes  loix.  Dès-lors  je  connus  la 
« funefte  cataftrophe  ^ Ilium  ^ 6cc.  3> 

Suppofons  la  ruine  de  Troye  arrivée  l’an 
100,  luppofons  que  Didon  parle  à Enée  l’an 
148.  Selon  les  marbres,  Teucer  aborda  à 
Sidon  fept  ans  après  la  prife  deTroye;  il  y 
auroit  donc  eu  3 8 ans  que  Didon  avoit  pu  voir 
Teucer;  6c  ces  paroles,  je  me  fouviens  y dès- 
lors  indiquent  un  temps  affez  lointain.  11  eft 
vrai  que  l’arrivée  d’Enée  en  Afrique  sft  trop  re- 
tardée : mais  elle  ne  paffe  point  une  certaine 
vraifemblance , fur-tout  fi  l’on  obferve  que 
Virgile,  qui  a pris  en  tout  Homère  pour  fon 
modèle , a pu  fuppofer  à fon  héros  vingt  ans 
de  voyage  comme  à Uiyfte.  Il  eft  encore  vrai 
que,  prenant  Matgen  pour  père  de  Didon, 
elle  ne  pouvoir  alors  être  née  ; mais  auflî  le 
poète  a pu  prendre  quelques  licences;  6c,  cer- 
tes, elles  ne  font  point  déraifonnab'es  comme 
cet  énorme  anachronifme  de  300  ans,  dont  on 
l'inculpe  aujourd’hui  contre  toute  vérité.  Ce 
n’eft  point  par  pure  gentillefle  d’efprit  qu’il  a 
fait  Enée  6c  Didon  contemporahis , mais  en 
confequence  d’un  fyftême  encore  en  vigueur 


( 4 ) Syncelle.p.  tjv. 

( ç ) Ce  nom  de  Belus  fembleroit  mieux  convenir  à 
Ithobàl  qu’a  Matgen  , maisi!  paroît  avoir  été  commun 
à tous  les  Rols  de  Tyr.  tdoï-bal.  Bal-éalar , &c. 

de 
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DES  DOUZE  SIECLES. 


<3e  Ton  temps,  Se  qui  tenait  les  efprits  en  ba- 
lancé contre  celui  qui  depuis  a prévalu  (i).  En 
efîet,  il  feroit  incroyable  que  Virgile,  qui  luit 
en  tout  la  trace  des  traditions  homériques  ^ que 
Virgile,  qui  étoit  tres-verfé  dans  les  antiquités, 
comme  le  prouve  fa  géographie  de  hl’alie  & 
de  r ancien  Occident,  eûtdabriqué  de  Ion  chef 
line  fable  aulTi  révoltante.  D’autres  détails  nous 
prouvent  qu’il  étoit  bien  inflruit  fur  les  rois 
Tyriens  (i)  ; 6c  il  nous  apprend  une  circonP 
rance  neuve  & intérenanre,  quand  il  dit  que  le 
père  de  Didon  conquit  l’ifle  de  Chypre.  Ce  fut 
en  conféquence  de  cette  conquête,  que  Pyg- 
malion  lapofféda,  comme  l’atteftent  'Néantht 


( I ) » Les  l’entimens  drs  plus  anciens  Hiftoriens  fur  la 
» fondation  de  Rome  , dit  Denys  d'Halicarnalie  , font 
» très-variés  ; les  uns  l’attribuent  à Romulus  , & 
X comptant  quinze  générations  depuis  la  guerre  de 
» Troye  , la  placent  dans  la  feptrème  Olympiade  ; 
» d'autres , comme  CephalondeGergithe  . l’attribuent 
» à Enéeon  '^foiijih  Remus  , deux  ans  après  le  fac  de 
» Troye.  { & Ariftote  la  place  a cette  date.  Voyez  Syn- 
celle  , p.  lÿî.  ) EnfinTirnée  de  Sicile,  fuivantdes  cal- 
» culs  dont  je  ne  connois  point  les  lources  , afl'ure 
•c  qu'elle  fut  fondée  en  mème-tems  que  Carthage.  » 
Dion.Hal.Liv.  I.p.  S7. 

Or  cette  dernière  époque  forme  un  fynchroaifme  avec 
Cophaion  ; ileft  remarquable  que  Timée  eft  un  des 
plus  anciens  & dts  meilleurs  Chronologiftes  de  l’Oc- 
cident, comme  nous  aurons  d’autres  occafions  de  le 
voir. 

( 1 ) Servius  puifoit  également  dans  de  bonnes 
fources  , quand  >l  a dit  que  Bdus  étoit  lyuonime  à 
Mtthias.  '' 


de  Cynique  Sc  Afclépiade,  cité  pat  Porphyr  eO); 
quü  y barit  la  ville  de  Carpajia,  comme  nous 
i’apprend  Etienne  de  Byzance  : c’eroit  encore 
par  une  fuite  de  cette  même  domination,  qu’jE'u- 
lukusy  roi  de  Tyr,  taüoic,  du  temps  de  Sal- 
manazar,  la  guerre  aux  Kithiens  qui  s’étoient 
révoltés  contre  lui  {4). 

Par  tous  ces  faits  fe  trouvent  juft’fiées  & 
l’époque  que  nous  avons  alTigiiée  à la  guerre 
de  Troye,  & l’application  que  nous  avons 
donnée  au  pafîage  de  Philon.  11  elt  remarqua-, 
ble  que  les  témoignages  allégués  font  tous 
phéniciens  ou  de  fource  phénicienne  : à ce  ti- 
tre ils  font  du  plus  grand  poids,  parce  que  les 
Phénicians  eurent  des  annales  , dont  la  férié  rt~ 
montait  avec  continuité  dans  une  antiquité  très- 
reculée  ; avantage  que  n’ont  po Ht  celles  des 
Grecs.  Auffi,  lois  même  que  les  alTertions  de 
celles-ci  feroient  routes  contraires,  l’ordre 
que  nous  rérabldfons  n’en-  fubhfteroic  pas 
moins  par  l’autoriré  de  ce!  es  là.  Mais  les  Grecs 
eux-mêmes,  dans  la  confuficn  de  icuis  récits  , 
nous  fournifTent  des  preuves  tout  à lait  analo- 
gues, conitne  nous  l’allons  voir  dans  les  arti- 
cles luivans. 


( 3 ) V.  Samuel  Bochart.  Phalcg.  in-fol.  p. 

( 4 ) Menandre  apud  Jofepli,  Ant.  Jud,  Lib.  IX.  ç> 

& Contr.  App.  Lib.  Ir 
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CHAPITRE  III, 


I.  De  l'Ere  des  Olympiades,  Du  fyftéme  des  Générations.  Du  tems  d’ Homère  ^ Héjîode , 

Lycurgue  & Pytkagor:. 


Pour  dérerminer  avec  certitude  !e  rapport 
de  rè;e  des  Olyrripiadesà  celle  du  temple,  i 
fa.:t  defeendre  jurqu’au  paflage  de  Xercès  en 
Grèce.  Selon  Diodore,  qui  paroît  fuftîraianicnt 
inllruit  dans  cette  partie,  cet  événement  arriva 
la  première  année  de  la  75®.  Olympiade  ; mais 
ce.i  demande  une  obfervation.  Il  faut  favoir 
qu’il  y avoir  deux  calculs  d Olympiades  : 
1".  celui  des  Eléens , qui  tenoient  pour  nuis 
deux  quatrains  d’années  qui  enflent  dû  faire  la 
8*^.  & la  51^.;  & c'eft  ce  qu’en  nomme  ^/zo* 
lympiades;  i®,  ce'ui  des  Piféens  qui  les  refli- 
tuoienr.  Cette  ci'fFérence  a dû  produire  dans  les 
auteurs  une  équivoque  à laquelle  on  n’a  peut- 
être  point  allez  fait  attention,  E'Ie  n’exifle  point 
dans  notre  cas,  parce  que  Diodore  avertit  qu’il 
^compte  fur  les  Eléens  ( 1 ). 

D’autre  part,  Hé  odote,  contemporain  de 
Xe'ccs,  nous  apprend  que  ce  prince  palfa  en 
'Grèce  la  5'^-  année  de  fon  règne  (1),  qui  nous 
eil  connue  pour  la  512*^.  du  temple.  Or,  74 
Olympiades,  à quatre  ans  chacune,  plus  l’an- 
née courante,  donnent  297,  qui,  fouflraits  de 
^ I i , laiflent  de  refle  2 1 j pour  la  première  an 
nee  des  Olympiades  félon  les  Eléens  : niais  lî 
l’on  reftitue  les  huit  ans  quils  ometro  enr,  on 
remontera  à 207,  êc  telle  efl  l’époque  (■<)  de 
la  londation , ou  plutôt  du  rétablilfernent  des 
Jeux  Olympiques  par  Ipliitus,  roi  d Elis  (j). 


f I ) Agebatur  apvd  Eleos  Olympias  .. . Httctem- 
ptjlaie  'Kerces greech  Htîlum  mov'n.  Diod.  Sicil.  Lib.  XI. 
p.  4C6.  Edit,  de  Wefl'fcling.  1 vol.  in-fol. 

( î ) Herod  Lib.  Vil.  p.  ,;io. 

(3)  Les  anciens  Chrorio’ogiftes  Chrétiens,  & les 
modernes , qui  ne  font  ordinairement  que  leurs  co- 
piiles  , defeendent  de  vingt  ans  l’Ere  des  Olympiades  • 
lis  c’eft  parce  qu’ils  la  calculent  Itir  le  régne  de  Cyrus,’ 
qu’ils  veulent  toujours  admettre  70  ans  de  la  pnfe' 
Jérufalem  jufqu’au  règne  de  ce  prince. 

( 4 ) L’origine  de  ces  jeux  va  fe  perdre  dans  la  nuit 
des  antiquités  facrées  de  l’Egypte  ; ils  furent  apportés 
en  Grèce  par  les  Phéniciens  avec  tout  le  lyftème  de 
religion  dont  ils  faifuient  partie  : par  le  laps  de  tems' 
1«  véritable  motif  de  leur  inftitution  s’oublia  -,  & ce 


Le  calcul  des  temps  par  les  Olympiade.s  ne 
s’introduilk  que  fort  tard.  Hérodote  n’en  four- 
nit pas  un  feul  exemple  : ce  ne  fur  que  prè»  d’en 
flècle  après  lui  que  les  écrivains,  fentant  la  né- 
cefîité  d'un  type  général  êé  commun,  s’avisè- 
rent de  choifir  celui-là.  On  parle  de  Timée  de 
Sicile  comme  en  ayant,  lepiemier,  laitufage; 
or  ce  Timée  n’ayanr  éceir  que  vers  le  liècle 
d’Alexandre,  prefque  toctes  les  citations  dO- 


que  les  Grecs  nous  en  racontent  , prouve  combien  ils 
étoient  ignorans  dans  leurs  propres  antiquités.  Ils  di- 
Ibient  , par  exemple  , que  c’étoit  un  homme  appcllé 
Hercules  qui.  les  avaient  in/éntes,  t-e  que  lui-même  y 
avoir  combattu  le  premier  ; mais  ce  prétendu  homme 
n’cft  qu’iLS  être  aftronomiquc  ; c’eft  le  Soleil.  En  écar- 
tant les  voiles  de  l’allégorie  , ou  plutôt  des  équivoques 
du  langage,  on  reconnoîc  que  les  jeux  Olympiques 
étoient  une  fête  cyclique  à 1 ’honn.  iir  de  cet  aftre.  On 
célébroit  fon  quatrième  retour  au  même  tropique,  & 
au  1460  jours  écoulés , on  en  ajoutoft  un  formé  du  quart 
réfervé  pendant  les  quatre  ans.  C’eft  ce  eye  nous  pra- 
riquons  encore  dans  l’intercalation  que  nous  appelions 
BijTsxtilc.  Joignez  à ceci  que  le  nom  d’Elis  , ou  fe  cêlé- 
broient  les  jeux  , fignifie  rills  du  fol. il  en  phéni- 
cien. ( Al.) 

C’eft  cette  même  période  de  quatre  ans , dont  l’em- 
blème étoit  chez  les  Egyptiens,  fes  inventeurs,  un 
champ  quadripartite:  & il  eft  remarquaiile  que  ce  ca- 
raélère  aftronomique  eft  'devenu  gramma  alphabétique; 
c’eft  la  huitième  lettre  de  l’alphabet  primitif,  bien 
confervée  dans  le 7/a  des  Phéniciens.  Cette  idée,  qui 
a bien  des  conféquences , prouve  entr'autres  que  la 
connoifl'ance  de  la  rtvolution  Polaire , telle  que  nous 
1 avons  aujourd’hui  , appartient  à la  plus  haute  anti- 
quité ; mais  les  Barbares  de  la  Grèce  , chez  qui  ce 
fut  une  plante  étrangère , ne  furent  pas  la  conferver, 
puifqu’on  les  trouve  plufieurs  l'.ècles  apres  fe  fervant 
de  l’imparfaireannée  lunaire,  & qu'il  fallut  qu’Eudoxe 
& Platon  retournaient  en  Egypte  chercher  la  con- 
noifl'ance de  l’an  folaiie. 

Il  en  futainfi  des  Jeux  Iftmiques  , Pythiqiies  Sc  Nc- 
méens  , qui  tous  furent  des  Jubilés  ce  diverfes  périodes 
aftronomiques  , oc  tous  les  ufages  de  là  haute  antiquité 
portent  le  même  carailére.  Les  Cirques  , les  Artmhi- 
thédtres,  les  Danfis  , la  Mufwue , tout  éioit  fymhoie 
des  révolutions  des  aftresdans  leurs-orbites  circulaires  : 
de- là  le  caraclèrc  facré  de  toutes  ces  chofts  chez  les 
anciens  : de-là  rette  fameufedaiifePyrrA/yur  en  l'hon- 
neur de  la  Canicule  ; la  danCe  Angélique  en  l’honneur 
des'  Planètes  ; celles  d’Adonis  , de  Bacchus  , d'Hercule 
en  i'’iionneur  du  Soleil.  V-  Thefaur.  ant.  Grcecar.  Gro- 
rtoK.i.  tom.  7 ; de-là  ces  tournoiemens  des  Dervifehes  , 
des  Bonzes , des  Fakirs , les  procellioiis  des  Chré- 
tiens, &c. 
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lympiadeî  qui  le  préccdent  n ont  été  faites  que 
par  fjpputation.  On  confronta  les  calculs  des 
difFérens  mémoires  & monumens,  & on  les 
rapporta  à la  férié  des  Olympiques.  Dans  ce 
travail,  la  diverfiré  des  Chroniques,  l'inexac- 
titude des  rédaéleurs  durent  nécefTairement  in 
tro  iuire  des  variations ^ audî  les  hiÜonens  ont- 
iis  des  difcordances  continuelles  fur  les  dates 
des  évènemens  un  peu  anciens. 

§.  2.  Du  fyjlême  des  Générations. 

La  méthode  d évaluer  les  temps  pat  la  fuc- 
ceffion  des  générations,  eft  plus  ancienne,  & 
a été  plus  étendue  qu’on  ne  l’imagine  ordinai- 
rement. On  la  trouve  employée  dans  les  pre- 
miers écrivains  cités  de  la  G'^èce,  de  l'Italie, 
de  l’Afie,  de  l’Egypte,  dansTyrtée  , Ephorus, 
Agathocle  de  Syracu'é,  Céphalon  de  Gergi- 
the,  Xantlius  de  Lydie,  Hérodote,  &:c.  Les 
trois  âges  de  Neftor,  dans  Homere,  ne  font 
pas  autre  chofe  que  des  générations  ; & par  là 
le  poë^e  n’a  pas  entendu  trois  hccles,  comme 
quelques  uns  l’ont  cru  -,  mais  trois  fois  33,  ou, 
en  nombre  ronds , un  (îccle,  félon  l’évaluation 
généralement  ufitée  par  Les  anciens. 

De  nos  jours  on  a reirufcité  le  fyllême  des 
générations  -,  mais  on  n’en  a point  retiré  l’a- 
vantage qu’on  s’en  étoit  promis,  parce  qu’on  a 
péché  dans  un  point  capital.  Avant  d’employer 
cette  mefure  univerrelle,  il  eût  fallu  examiner 
fa  conftitution,  vérifier  fi  l’évaluanon  qu’on  ad- 
metroit  étoit  fondée  fur  les  faits,  fur  une  expé- 
rience confiante-,  & l’on  n’a  rien  fait  de  raifon- 
nable  fur  cet  objet.  Il  eft  vrai  que  Newron  a 
prétendu  prouver , par  la  généalogie  des  rois 
de  France  , que  le  teime  commun  des  généra- 
tions étoit  réellement  de  3 3 ans  : mais  quand 
cet  exemple  feroit  vrai,  il  ne  fuffirok  point  5 
car  dans  une  matière  aufii  fufceprible  d’acci 
dens,  il  faut  s’attendre  à des  variations.  Difons 
la  vérité  ; on  n’a  point  cherché  à fonder  un  fyf 
terne  fur  des  faits,  mais  on  a cherché  des  faits 
pour  prouver  un  fyficme  reçu  d’avance  , parce 
qu’il  étoit  confacré  par  un  u'age  de  trois  mille 
ans,  par  l’autorité  des  Grecs,  des  Lat'ns,  & 
fur-tout  des  Egyptiens  à qui  il  paroît  devoir 
fon  origine.il  feroitcurieux  de  rechercher  quels 
furent  chez  ce  peuple  les  motifs  de  cette  éva'ua 
tioni  l’on  trouvetoit  fans  doute  quelle  provint 
de  quelqu’ufage  civil  -,  il  femble  qu’on  en  ap^ 
perçoit  des  traces  dans  une  coutume  des  Hé- 
breux , dont  les  Lévites  n’entroient  en  charge 
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qu’à  trente  ans,  & dans  une  autre  des  Romains 
qui-ne  conféroienr  les  magiftrarures  qu’au  mê- 
me âge.  Quoi  qu’il  en  io.r,  l'évaluarion  des 
Egyptiens  ne  peut  s’a  'mettre , parce  qu’elle 
contrarie  les  faits  &.  l’expérience,  J’avois  corr.- 
mmeé  fur  ce  fujer  des  recherches  parriculicres 
qu’il  n’a  pas  été  en  mon  pouvoir  d’achetser  ; 
mais  fur  l’examen  de  plus  de  quinze  généalo- 
gies, à dix  chefs  au  moins  chacune,  j’ai  cru 
pouvoir  établir  po-r  ferme  moyen  vingt-cinq 
ans  à !a  génération  ; & je  le  trouve  encore  fou- 
vent  pécher  plutôt  en  excès  qu’en  déficit.  Je  ne 
prétends  po  nt  cependant,  par  une  (impie  af- 
fertion,  déraciner  une  opinion  qui  a jufqu’à  ce 
jour  fubfifté  prefque  fans  contradiilion.  Je  de- 
mande feulement  qu’on  admette  la  mienne 
comme  hypothèfc  j au  furplus,  que  l’on  re- 
vienne a l’examen  des  faits,  que  l’on  calcule 
de  nouveau  un  grand  nombre  de  généalogies-, 
mais  dans  ce  travail  il  faudra  porter  certaines 
précautions,  avoir  égard  à des  circonfances 
phyfiques,  morales , politiques  qu’on  R a point 
allez  obfervé.  On  n’a  point  affez  remarqué  les 
difi'érences  qui  réfultent  dans  les  générations  de 
la  différence  des  climats,  des  gouvetnemens, 
des  conditions  & des  mœurs.  Cependant,  tout 
cela  produit  des  variétés  fcnfibles  3 on  n’en- 
gendee  point  au  même  âge  fous  le  pôle  que  fous 
l’équateur  ■,  les  particuliers  n’engendrent  point 
communément  d'aufii  bonne  heure  que  les 
princes  : dans  les  pays  nouveaux  fans  luxe  , 
les  mariages  font  plus  précoces  que  dans  les 
pays  où  le  luxe  règne  & où  la  population  re- 
gorge. Ainfi  Hans  l’Amérique  fe^^tentrionalc  on 
voit  habituellement  des  époux  de  iS  à zo  ans  , 
le  terme  moyen  de  25  y fe  oit  trop  fort:  or , 
la  plupart  des  anciennes  généalogies  que  nous 
avons  font  dans  le  cas  de  la  plus  grande  briève- 
té, puifqueles  fujets  en  font  des  princes  ou  des 
prêtres  , qui  ont  vécu  dans  des  climats  très- 
chauds  , tels  que  la  Paleftine  , l'Egypte,  la 
Perfe  , la  Grèce  , ôcc.  Les  Hébreux  en  font 
Ja  preuve,  puifque  de  David  à Jéchonias, 
c’eft-à-dire  dans  un  efpace  de  438  ans, ils  don- 
nent dix  neuf  géaé'anons  ,ce  qui  ne  fait  pas 
vingt-trois  ans  lolaires  par  chacune  3 & cepen- 
dant cette  généalogie  n’efi  pas  dans  le  cas  le 
plus  favorable  , puilque  Salomon  eft  à l’égard 
de  David,  comme  fon  petit-fils:  aufii,  puur 
me  rapprocher  de  ces  conditions  le  plus  qu’il 
étoit  pofiible  , j’avois  pris  mes  exemples  dans 
les  familles  des  Empereurs  Turcs , des  Rois  de 
Perfe  anciens  modernes , des  Kalifes  2c  des 
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antres  orientaux  •,  & comme  je  l’ai  dit,  elles 
rn'ont  donné  , pour  terme  moytn  le  plus  fort , 
2 f ans.  C’e'lfur  ce  pitd  que  j employé  le  fyf- 
teme  des  générations  : & ion  auia  plus  d'une 
occafion  , dans  le  cours  de  c.t  écrit,  de  s’é- 
tonner de  la  jiiftefTe  avec  laquelle  il  me  con- 
duirtui  niveaudes  da-es  connues  ôc  déterminées 
avec  certitude  par  d’autres  moyens. 

§.  I , Du  ttms  d Homère  & d'Héfwde. 

Tatien  , dans  un  fragment  conservé  par  Eu- 
sebe  (i),  a rapporté  les  noms  de  feize  auteurs 
plus  anciens  les  uns  que  les  autres,  qui  tous  à 
l’envi  s’étoient  occupés  de  la  recherche  du 
tems  où  vécut  Homère-,  la  confiontation  de 
leurs  réfultats  eft  tres-intérenTante,  parce  que 
leurs  calculs  ayant  été  faits  fur  ce  que  l’on  avoir 
de  plus  anciens  monumens  , & fur  des  mé 
moire  originaux  de  diffévens  peuples  dediffé 
rens  tems , ils  nous  repréfentent  un  état  de 
chronologie  dont  les  détails  ne  fubfiftenc  plus. 

Voici  le  palTage  de  Tatien. 

« Selon  Crarèf,  Homère  fut  poflérieur  à la 
î3  guerre  e l'roye  de  8o  ans  : de  ico  Iclon 
33  Eratodhenes , de  140  félon  Ariltarque  , de 
wiüo  félon  d’autres;  quelques  uns  le  font 
33  cont-'m,'orain  de  la  Colonie  Ionienne;  plu 
33  lieurs  a’e  Gygès , Roi  de  Lyd  e.  Hérodote  (i) 
33  eftime  qu’il  vivoit  400  avant  lui,  & ü lui  allo- 
33  cie  Hé.hode.  33 

Dans  l’état  aéluel  des  connoiflances  , ces 
fentimens  forment  de  contradidions  énormes  i 
par  exemple  , de  Gygès  à la  guerre  de  Troye  , 
l'’on  compte  aujoLird  hui  plus  de  quatre  ceiit^ 
ans.  Mai-  ces  difcordances  font-elles  bien 
réelles  î Eft  il  probable  que  des  écrivains  q i 
otit  eu  en  main  des  monumens  originaux,  aient 
commis  des  erreurs  aiilTî  grol’nères  : Voyon 
quelle  folution  reçoiven*-  ces  difficu'rés  dans 
notre  fyflcme.  Nous  commencenins  par  He 
rodote. 

Par  quel  moyen  a t il  eftimé  qu’Homère  vé 
eut  400  ans  av«nt  lui?  A t il  été  privilégie 
d’une  Chronologie  exade  ■'k  détaillée?  Dans  ce 
cas , pourquoi  ces  termes  vagues  de  v/cut , ejîi 


mer  ? Pourquoi  ce  nombre  fommairc  de  400  ? 
Ici  le  calcul  d’Hérodote  n ef!  pas  ce  qu’il  pré- 
fente au  premier  coup-d’œil;  il  n’a  pas  prétendu 
eftimer  par  années , mais  par  générations  : c’ell 
une  méthode  qui  lui  eft  familière  , & donr  nous 
auroni  occahon  de  voir  d’autres  exemples  ; 
ainh , quand  il  dit  que  les  Poètes  ont  vécu 
quatre  iiécles  avant  lui , il  entend  la  valeur  de 
quatre  fié-les  en  générations,  c’eft-à-dire,  douie 
dans  fon  fyftcme  , mais  fi  l’on  évalue  ces  douze, 
générations,  félon  que  nous  le  propofens, 
on  n'aura  que  trois  cents  ans.  Or , Hérodote 
ayant  fleuri  vers  5 po,  Homère  eft  placé  par  le 
vrai  fèns  de  fon  calcula  l’an  Z30,  N'  nous  a'ions 


On  doit  fe  rappeller  que  nous  avons  placé  la 
ruine  de  Troye  à l’an  igo  du  Temple.  Homère 
ayant  vécu  , félon  Crates , 80  ans , répond  à 
l’an  I So.  Dans  le  calcul  d Eratofthènes  , il  ré- 
pond à l’an  zoo.  Ceux  qui  le  faifoient  contem- 
porain de  Gygès  ne  s’éloignent  guère  du 
meme  fentiment  ,pulfqueGygès  régna  en  2.61, 
D’ai  leurs,  le  terme  de  contemporain  embralfant 
la  vie  entière , prend  une  grande  extenfion. 
Ceux  qui  le  plaçoient  au  tems  de  ja  Colonie 
Ionienne  , formoient  fynchronifme  avec  Anl- 
tarque,  puifque  de  l’aveu  d'Erathoftenes  (3), 
elle  tombe  à l’an  1 40,  depuis  la  ruine  de  1 roye. 
Il  en  éto't  encore  qui  le  difoient  né  avant  les 
O ympiades,  & l’expreffion  de  ceux-là  reve- 
noit  au.fentimenr  de  la  plupart  des  aute  ;rs  ci- 
trs.  Enfin  la  contemporaniré  reconnue  d Ho- 
mère avec  I.ycurgue  ^ Légiflateur  de  Sparte, 
achève  deprouverla  meme  chofe-. 


§,4.  Du  teins  de  Lycurgue. 


(4)  Ariftote  avoit  appris  par  le  difque  rmême 
des  jeux  Olympiques  , fur  lequel  ongravoir  les 
noms  des  vainqueurs  , que  Lycurgue  fut  con- 
’'cmporain  d’Iphitus  , fondateur  de  ces  jeux  , 
& qu’il  l’aida  même  de  tout  fon  crédit  dans 
:ette  entreprife.  L’autorité  d’un  pareil  monu- 
ment eft  lans  réplique.  Iphitus  ayant  vécu  en 
Z07  , ou  ZI  3,  I.ycurgue  appartient  à cette 
même  date.  Cicéron  approchoit  beaucoup  de 
|a  vérité  , ou  plutôt  il  y touchoit , lorfque  i’an 


( J ) Euf^b.  Vræpar.  Evang,  ^>3^.491. 
{ 1 ) Ilérod.  Lib.II.p.  ug. 


( 3 ) Marsham  Chron.  Egypt.  p.  334.  in-fol. 
( 4 ) Flutarq.  in  vhâ  Lycurgi, 
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deux  de  la  i8*  Olympiade,  il  d.foit  que 
Sparte  gardoit  fes  loix  depuis  700  ans  -,  car 
ce  calcul  revient  à l’an  227  du  T.  H eft  remar- 
quable que  Cicéron  fuivoic  ici  la  Chronologie 
de  Tirnée  de  Sicile,  dont  il  laifoit  beaucoup 
de  cas  j or , Timée  alTuroit  qu’Homère  fut 
contemporain  de  Lycurgue  (i) , &.  Ion  témoi- 
gnage en  ceci  eft  confirmé  pat  Apollodore  èc 
par  tout  ce  que  nous  venons  de  voir(2; 

Je  demande  maintenant  pourquoi  cette 
foule  de  iyncbronirmes  S:  -de  coïncidences  ? 
Si  le  tems  que  j’aftigne  àla  guerre  deTroye  eft 
faux,  comment  produit  il  des  rapports  aufli 
bien  liés’entre  des  Ecdvains  divers  de  tems  & 
lieux  î Une  pareille  concordance  peut-elle  exif- 
ter  (ans  un  fond  commun  de  vérité? 

Mais,  dira-ton,  (î  cette  même  époque  eft 
réelle , comment  fe  fait  - il  que  les  anciens 
comptent  quatre  fiècles  entre  la  guerre  de 
Ttoye.  6c  les  Olympiades  l Voilà  le  problème 
de  contradiéfion  que  je  laifle  à réfoudre,  parce 
qu’il  demande  un  travail  qui  excède  les  bornes 
que  le  tems  m’a  im  ofées;  j’obierverai  feule- 
ment que  laiflTant  même  à part  les  contradic- 
tions ci-defTus,  les  calculs  des  auteurs  fontfiil- 
paêls  par  eux  mêmes,  en  ce  que  pendant  que 
d’iin  côté  ils  détaillent  jufqu’aux  années  , de 
l’autre  ils  avouent  qu’au  delà  des  Olympiades 
il'n’y  a rien  de  certain  ni  de  furceptible  d’un 
ordre  orobable  (3)  D ailleurs,  les'  liftes  des 
Rois  Grecs  ôc  Latins , par  lefquelies  on  veut 
juftifier  ces  calculs  , demandent  elles  mêmes 


( I ) Cicéron  Orat.pro  Flacco.Y.  Marsham  , p.  414. 

( i ) Il  eft  encore  un  témoignage  en  notre  faveur. 
Les  marbres  d’Oxford  reconnoiïl'ent  Homère  pour 
être  contemporain  de  Phidon-,  tyran  d’Argos.  Or  il 
eft  certain  que  Phidon  exiftoit  à la  huitième  Olym- 
piade ( 141  du  Temple  ) , dont  il  troubla  la  xélébra-. 
tion  chez  les  Eléens.  Silos  calculs  des  marbres  placent 
ces  deux  perfonnages  à la  fia  du  premier  iiècle  du. 
Temple  , c’eft  par  un  abus  du  l'yftème  des  générations  , 
& par  une  mauvaile  acception  des  400  ans  d'Hérodote. 

(3)  "V.  Diodor.  inprtsfat.  Varron.  Africanvs  apud 
Tufeb.  præ.  Evangel.  p.  487.  Le  fyftêmc  des  générations 
nc^paroît  avoir  eu  ici  beaucoup  d’inftiience ; j’imagine 
qu’on  a rejetté,  à cette  période,  l’excès  accumulé 
des  générations  pofterieures.  Peut-être  encore  a-t-on 
fait  erreur  de  la  génération  au  fiècle  : du  rr.oins  il  eft 
fingulier  de  trouver  dans  notre  fyftême  quatre  géné- 
rations de  la  guerre  de  Troye  aux  Olympiades  ; & 
cette  équivoque  fe  retrouve  dans  les  quinze  générations 
du  Cycle  caniculaire. 


J’êrre  prouvées  •,  on  doit  avo'r  plus  que  des 
doutes  fur  leur  certitude  hiftorique  , q'  and  on 
y voit  des  êtres  myrhologiqnes  . ;cis  que  Her- 
cule , Inachus , Deuca'iion  , Ogyges , Evec- 
rée  , Cccrops  , Danaüs  , Acrihus  _ Perfée  , 
Cadmus  , Faunus,  Janus,  Saturne,  Latinus  , 
Picus,  Hefperus,  6êc.  qui  n’ont  [amais  exifté 
comme  hommes,  6c  qui  cependant  figurent 
comme  tels  dans  les  Chroniques.  En  général , 
les  antiquités  de  la  Grèce  & de  Tltalie  font  en- 
core dans  les  éléméns  du  çahps.  Jufqu’à  ce  jour, 
on  a peu  fait  pour  y rétablir  l’ordre-,  ce  feroit 
cependant  une  entreprife  digne  d’être  tentée  5 
mais  il  ne  faiidroit  pas  fuivre  fervilement  6c 
excinfivement  un  auteur,  fe  borner  étroitement 
à un  peuple  -,  il  faudiolt  généra' ifer  fes  vues  , 
fes  recherches  , confronter  , diftinguer  les  rap- 
ports faélices  fyftémariqces , de  ceux  qiri 
font  authentiques  6c  réels 3 en  un  mot,  re- 
prendre la  Chronologie  dans  fes  fondemens. 
Quant  à moi , les  antiquités  de  l’Occident 
n’ayant  point  fait  l’objet  fpécial  de  mes  re- 
cherches, il  me  fiiftit  d’avoir  établi  un  point 
capital  qui  étoit  lié  trop  étroitement  à d’autres 
parties  que  je- traiterai , pour  leiaüTer  en  arricre. 
Je  terminerai  ce  que  j’ai  à dire  fur  celle  ci , pat 
le  fiècle  de  Pythagoie. 

§.  5.  Du  tems  de  Pythagore. 

C’sft  aujourd’hui  une  opinion  généralement 
reçue  , que 'Pythagore  fut  contemporain  de 
T.  halès , c’eft  à-dire  , vécut  vers  le  milieu  du 
quatrième  fiècle  : tous  nos  modernes  l’écrivent 
& le  répètent  3 il  eft  vrai  qu’ils  ont  pour  garans 
de  leur  afPertion  Diodore , Diogène  de  L aerte , 
jamblique,  6c  la  plupattdes  compilateurs  q-ui 
font  venus  après  ces  auteurs  -,  mais  ce  n’tn  eft 
pas  moins  une  erreur  démentie  par  des  faits 
avérés  & des  autorités  décifives-,  ii  eftentr’autres 
un  pafl'age  de  Paufanias  , qui,  fi  l’on  eut  (ii 
f l’apprécier , eût  dcslongtem.s  donné  des  i’dégî 
plus  juftes  6c  des  notions  plus  précifes.  Pytha- 
gore , dit  cet  écrivain  eftimable  , (ur  fils  de 
Mnéfarque  , fils  à'Hippafe  ; Hippafe  étoit  un  ci- 
toyen dePhliunte  , qui  s’oppofa  à l’invai/on  de 
Regnidas  He'raclide  , fils  de  Phalds  , fils  de  Pé~ 
ménus  : or  , Téménus  étoit  frère  dt  Ariflodème , 
premier  Roi  Héiaclide  de  Sparte,  Ii  réfu'te  de 
ces  rapporrs  une  confrentatien  généalogiq!  e 
j au  Roi  de  Sparte  , qui  nous  conduit  à des  tems 
I très- connus, 
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Ariftodêma. 

Temenus. 

1 

1 

Proclès. 

1 

Phalcès, 

Soüs.  Regnidas,  Hippafe. 


Eurypon Euphron. 


Prytanis  .... 

i 

Eunomus  . . . . 

1 

1 

Lycurgue. 

Par  ce  tableau , l’on  voit  que  Pytbagore  pré- 
’ céda  d’une  génération  le  Légiflateur  l.ycurgue. 
Or , ce  dernier  ayant  fleuri  dans  le  commence 
ment  du  troificme  ficelé,  le  Philofophe appar- 
tient à la  fin  du  fécond. 

• Voilà  véritablement  l’époquede  Pytbagore , 
auflTi  convient  elle  parfaitement  à l’idée  que  les 
meilleurs  auteurs  anciens  fe  font  toujours  fait 
de  fon  antiquité  j.elle  venge  ceux  qui  ont  affuré 
que  Numa  fut  Pythagoricien , puifque  ce 
Prince  n’a  pu  régner  avant  l’an  178.  L’on  n’eût 
jamais  dû  aller  contre  cette  tradition  , puifqu’il 
eft  démontré  que  Numa  , dans  la  réforme  de 
l’année,  employa  des  idées  tout  à fait  pytha- 
goriciennes (i). 


(i  y V l’Aftron.anc.  de  M.  Bailly,  p.  19*. 

C’çft  encore  une  preuve  du  pychagoricifitre  de  Numa 


Un  autre  fait  auffi  notoire  vient  à l'appui  de 
la  même  vérité.  On  convient  que  Pliérécide  fut 
le  maît  e de  Pytbagore i ce  Phérécide,  qui  avoir 
puifé  des  connoiilances  extraordinaires ^ difent 
les  Grecs,  dans  les  livres  des  Phéniciens  , établit 
dans  l’ifle  de  Syros  ou  Syra , fa  patrie , un 
gnomon,  qui  marquoit  les  divifions  de  l’année 
par  tropiques  & par  équinoxes  ; cette  pièce  très- 
neuve  dans  ces  cantons  ignorans , fit  beaucoup 
de  fenfation  , & devint  célèbre  dans  tout  l'Ar- 
chipel ; or , il  eft  prouvé  qu’Homère  en  a parlé. 
Au-delà  d'Ortygie\  fait-il  dire  à Circé  , efi  une 
ijle  appellét  Syra,  où  la  main,  d'un  mortel  a tracé 
les  routes  du  Soleil'  2)  D’ailleurs,  on  trouve 
dans  Homère  des  idées  toutes  pythagoriciennes , 
telles  que  lefyftême  des  neuf  Mufes  ou  des  neuf 
fphères  , & de  la  chaîne  d’or  qui  pend  des  deux 
ta  terre  , emblème  de  laliaifon  qu’ont  routes  1m 
parties  de  l’univers  (3).  Que  peur- on  demander 
de  plus  conléquent  que  tous  ces  faits  > 


que  l’épithète  Sintonfus  que  lui  donnent  les  auteurs: 
l’ufage  de  ne  fe  jamais  paA’er  le  ralbir  fur  la  tête , 
qui  faifoit  partie  de  la  confécration  des  Nazaréens, 
rut  apporté  de  l'Orient  par  Pythagore. 

( 1 ) Ortygiamfaprâ  tnfula  qaadam  Syra  voeatur  ui. 
Colis tropki.  Odyflée , Lib.  15.  V.  Phaleg.  mot phéricidesi 

( 3 ^ V.  Macrobe,  Som.  Scip.  p.  19.  re^ôEdit.  de  i47x. 
Tout  le  fyftême  des  Mufesy  eft  très-bien  expliqué,  l’a- 
jouterai que  le  Phénicien  Z«ne,  ^here,  eft*le 

Musé  même  des  Grecs. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Egyptiens* 


No  s moyens  d’inftruélion  fur  les  um-Tps  égyp- 
tiens, fe  réauifant  à trois  fragmens  principaux  : 
je  dis  nos  moyens;  car  on  ne  prendra  pas  pour 
des  connoiflances  réelles  des  liftes  de  rois  tron- 
quées , prefque  ftériles,  & donr  les  difcordan- 
cesontjufquici  laiftedans  une  incertitude  égale 
à l’ignorance  abfolue.  Ce  font  ces  difcordances 
qu’il  s’agit  dedilcuter  : c’eft  de  ces  contradic- 
tions qu’il  faut  tirer  une  vérité  identique  -,  car 
files  faits  n’ont  qu’une  manière  d’être-,  ils  ne 
doivent  avoir  qu’une  manière  de  fe  prefenrer  : 
les  variétés  ns  font  que  des  accidens  qui  appar 
tiennent  à des  caufes  étrangères-,  c’eft-l-dire, 
dans  le  cas  préfent,  aux  mains  par  lefquelles  le 
fonds  a palTé.  Pour  juger  de  la  valeur  des  mo- 
numens  qui  nous  font  parvenus , il  n’eft  pas 
inutile  de  prendre  me  idée  des  écrivains  qui 
nous  les  ont  tranfmis. 

r.a  plus  ancienne  lifte  que  nous  ayons  des 
rois  égy^  tiens , eft  d’Hérodote  d’Halicarnafte , 
qui , peu  d’années  après  le  pafiage  de  Xercès , 
parcourut  pour  s’inftruire  de  1 hiftoire  des 
dilFérens  peuples.  Il  rira  Tes  inftrudions  à Baby 
lone  des  prêtres  de  Bel;  à Memphis  de  ceux 
de  Vulcain;  & les  prêtres  étoient  alors  excluli- 
vemenc  la  partie  favante  des  nation'".  Ainfi, 
l’on  doit  regarder  fon  hiftoire  moins  comme 
un  ouvrage  qui  lui  Toit  propre,  que  comme  un 
extrait  des  connoiffances  des  favans  indigènes, 
écrit  en  quelque  forte  feus  leur  diedée.  Avec  ce 
caraCfère  original,  il  n’eft  point  firrprenant  qu’il 
fe  f. Olive  être  aujourd’hui  l’écrivain  de  toute 
l’ant'.quité,  dont  !e  plan  d’biftoire  & de  chro- 
nologie offre  le  plus  bel  exemple  ( i ). 

1 .e  fécond  fragment  eft  de  Manérhon , prêtre 
égyptien,  qui  écrivit  deux  rièc'e;s  après  Héro- 
dote, fous  Ptolcmée  PhÜadelphe.  Mais  il  a 


( I ■)  Beaucoup  d’anciens  ont  décrié  Hérodote  , & 
l'-s  modernes,  qui  ibnt  leurs  échos,  répètent  leurs 
f 'L-yics  fnns  l’avoir  lu.  On  fe  plaît  ru---tout  à cirer  le 
m!>t  de  Cicéron , qui  l’appelle  le  père  de  l’hiftoire  & 
des  jublss  : mais  ce  jugement  prouve  que  celui  qui  le 
oorta , &c  que  ceux  qui  l’admettent,  n’onï  aucune 
idée  èu  génie  de  l’antiquité. 


paffé  par  les  mains  è*' Africain  & A’Eufebe,  com- 
p dateurs  des  preniiers  ftècies  du  chriftianifme  i 
& il  y a fubi  des  altérations  confidérables  : il 
fut  encore  retouché  Y>^ûtSyncelle  où  il  le  trouve 
aujourd’hui. 

Le  troifième  fragment  eft  de  Diodore  de  Si- 
cile ; mais  comme  Diodore  fut  le  copifte  d’A- 
pollodore  (z)  , qui  lui  même  avoit  calqué  Era- 
tofthènes,  c’eft  à ce  dernier  qu’il  faut  rappoirer 
ie  fyftêrne  du  premier  : or,  comme  Eiaiofthè- 
nes  n’écrivit  que  fous  Ptolemce  Eveegète^s,  lÜs 
de  Proiemée  Philadelphe  , on  ne  do’t  le  regar- 
der lui  même  que  comme  copifte  de  Manéthon. 

A cela,  il  faut  joindre  cinq  ou  fix  paffages  des 
livres  hébreux,  qui  font  note  de  quelques  rois 
à des  dates  certaines,  & ces  petits  Iragmens  nous 
feront  du  plus  grand  iecours. 

Je  ne  parle  point  d’une  lifte  de  rois  de  Thc- 
bes , confervée  par  Eratofthènes  , parce  que 
Thèbes  lut  un  royaume  particulier  & d ft  nc‘l 
de  ceux  dont  nous  allons  traiter , ê-t  que  d’ail- 
leurs cette  lifte  n’offre  *|(ucun  rapport  avec  les 
autres. 

Pour  ne  point  nous -égarer  dans  le  labyrinthe 
de  la  chronologie  égyptienne,  il  faut  y entrer 
par  une  porte  connue,  & remontant  du  mo* 
derne  à l’ancien  , ne -pas  faire  un  pas  qui  ne  fort 
foutenu  d’un  précédent. 

Ce  fut  dans  le  commencement  de  fon  règne 
que  Camtyfe  , fils  5e  fucceffeur  de  Cyrus , ré- 
du'fit  en  province  des  Perfes  l Egypre,  jufqu’a- 
lors  indépendance.  Hérodote,  qui  nous  apprend 
ce  fait  (3),  a oublié  de  fpéciher  l’année  -,  mais 
fon  récit  indique  la  'première  ou  la  fécondé , 
c’eft-à-dire,  l’an  du  Temple  46'4  ou  6^.  Dans 
Tes  calculs , Diodore  place  cet  événement  à l’an 
3 de  la  60^.  Olympiade  ( 41 , ce  qui  revient  à 


( 1 ) Marslrara , p.  314. 

( 3 ) Hérod,  Lib.  3.  p.  193. 

(4)  Diod.lib.  I.p.  79,  Edit,  de  Welléling. 
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l’an  4f-,  Cela  fa’t  une  erreur  de  huit  ans.  Ne 
leinble-t-il  pas  qit’elle  l'oit  due  à l’équivoque 
des  deux  Anolynipiades  dont  nous  avons  par- 
lé (i''  : en  les  rellituapic  on  torme  un  fynchro- 
ni:me  qui  fixe  la  conquête  de  l’Egypte  à l’an 
465.  Amafis  venoit  de  mourirj  Plaminétik  Ion 

Pfa  mmécik  régna 
Neclios. 

P fa  m mis 
Apriès 
Amaiis 

Prammétik  , 6 mois 
Cambyfe  conquiert  l’tgypce 

Je  fuis  ici  le  tableau  d’Hérodote  (z) , fans 
correiftion  , parce  qu’il  eft  le  feulqui  fatisfalTc  à 
une  indication  certaine  des  livres  hébreux  : ils 
atteftent  que  l’an  3 84,  (3)  Nekos,  roi  d’Egypte, 
bacrk  à Mageddo  les  troupes  de’Jolias,  qui 
périt  nrerne  des  fuites  de  la  bataille  : par  la  dif- 
rribution  d'Hérodote,  cette  année  fe  trouve  en 
eftet  cnibralTée  dans  le  règne  de  Nekos,  ce  qui 
ns  fe  rencontre  ni  dans  Diodore  ni  dans  Mané-  ; 
thon.  Hérodote  a même  connu  le  trait d’hiftoire  ; 
lappoîté  par  le  livre  des  rois , avec  cette  parti-  ' 
cularité  qu’il  appelle  les  Hébreux  Aym/zs;  & ce 
n’efl  point  la  feule  fois  qu’il  leur  donne  ce  nom; 
car  il  le  répète  dans  un  autre  endroit,  au  fiijet 
de  la  circoncifion  (4),  ôc  il  appelle  la  Palefiine 
(5)- 

Son  Apriès  eft  le  rharaon  Haphrâ  des  Hé- 
breux chez  qui  ils  le  réfugièrent  après  la  ruine 
de  Jérufaiem,  en  406’.  Au  delfus  de  Plammé- 
tik,  Hérodote  ne  marque  plus  réguliètement 


( I ) § lîe  l’èrc  des  Olympiades. 
( ^ 1 Lib.  11.  p.  181.  & fuiv. 

( 3 Reg-  c.  15.  V,  29. 

{ 4 ; Lib  TI.  p,  I jo. 

1 s I.ib.l.p.  ,3, 


fils  fur  détrôné  au  bout  de  fix  mois.  Nous  par- 
tirons de  cette  date  pour  mettre  en  ordre  les 
années  de:  rois  qui  précédèrent.  Leurs  règnes 
A:  leur  fucceiîion  étant  hors  d’incertitude  juf- 
qu’à  Pfamm  uik,  nous  allons  d abord  en  don- 
ner le  tableau. 

Après  le  Temple. 

54  ans.  de  519  à 371 

389 

395 
42a 

- •4<»4 

l'i'îr 

les  règnes,  & li  commencent  les  incertitudes 
&c  les  df  cuflions.  Avant  de  nous  engager  d«ns 
ce  cahos , poions  quelque  termes  qui  vuifienc 
fervir  à nous  reconnoître  .à  nous  guider. 

L’an  181  , les  Hébreux  font  mention  d’un 
Tarakah,  roideKoz/s,  c’eft-à  dire  du  royaume 
de  T/ïèBes,  qui  combattit  contre  Stnnachciib. 
Reg.  II.  c.  19.  V.  9. 

Vers  l’an  zyo,  il  eft  parlé  d’un  Soua/i , roi 
d’Egypre,  vers  qui  envoya  Oiéc , roi  de  Sa- 
marie.  Ibid.  c.  17.  v.  4. 

Du  temas  d’Aza,  mais  à une  da'e  incertaine, 
parut  un  Zarè/i , roi  de  Thèbes  , qui  livra  une 
grande  bataille  aux  troupes  de  Ju’da.  Parai.  II. 
c.  14.  V.  9. 

Enfin,  l’an  41  roi  d’Egypte,  vint 

piller  Jériilâlem,  5c  enleva  tous  les  tréfors  de 
David  & de  Salomon  Reg.  Le.  14.  v.  15. 

Tels  font  les  points  qu’il  s’agit  de  reconnoî- 
tre  dans  les  lifies  des  Grecs.  Examinons  d’abord 
celle  d’Hérodote  s après  avoir  traité  d’une  ma- 
nière fommaire  5c  vague  le  temps  de  la  haute 
antiquité,  cet  écrivain  entre  en  matière  par 
Mœris , 5:  ne  commence  qu’à  lui  la,fuçcel* 
fioi4  des  rois  comme  il  fuit. 


'7 373 

>90 

39^î 

44 42-‘ 


Mœrls. 


DES  DOUZE  SIECLES. 
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Mœris.  Temps  omis.  . , -n 

Scfoftris O conquit  l’Ethiopie,  l’Afie,  laScithie.IaThrace, 

équippa  le  premier  une  flotte  fur  la  Mer-Rouge, 
ôc  fournit  les  habitans  des  côtes , inftirua  une 
police,  fit  faire  des  grands  chemins,  des  ca- 
naux , &c « Il  en  fit  pratiquer  un  entre 

autres  qui  joignoit  le  Nil  à la  Mer-Rouge,  félon 
Strabon,  lib.  17,  qui  ajoute  qu’il  vécut  avant 
la  guerre  de  Troye. 

Son  fils  Phéron ii  ans  connus. 

Procée o De  fon  temps  Paris  8c  Ménélas  abordent  en 

Egypte. 

Rhampfinit o 

Chéops 50 

Cephrène 56 

Myceryne ^ 

Afychis o 

Ânyfis o 

ChalTé  par  Saba-Kus  l’Ethiopien  qui  régna  cinquante  ans. 

Anyfis  revient o 

Séthon,  prêtre  de  Vulcain . . . .0 combattit  contre  Sennachcrib,  roi  des  Arabes. 

Douze  rois o 

dont  Pfammitik  fut  d’abord  l’un,  puis  régna  fcul , ôcc.  Voy ci  ci-devant. 


Ce  tableau  dans  fon  enfembic  fe  rapproche 
înfinimei>t  du  fyftêma  des  Hébreux,  & l’on  y 
découvre  plufieurs  rapports  marqués. 

La  date  de  Séthon  nous  devient  connue  par 
celle  de  Sennachcrib,  qui  faifoit  la  guerre  l’an 
aSi.  Il  eft  remarquable  que  les  Egyptiens  ra 
contoient  la  déroute  de  ce  prince  d-’une  manière 
tout  aufli  miraculcufe  que  les  Hébreux  ; car  ils 
difoient  que  Séthon  ayant  été  au-devant  de 
l’AlTyrien  , Vulcain  envoya  une  multitude  ef- 
froyable de  rats  qui  rongèrent  toutes  les  cor- 
des des  arcs  de  l’ennemi  -,  en  forte  que  fe  trou 
vant  hors  d’état  de  combattre,  les  troupes  de 

Sennachérib  prirent  la  fuite Le  Tarakah , 

dont  les  Hébreux  parlent  à la  même  date , n’eft 
point  le  même  prince. 

Dans  l’otdre  des  faits,  Saba-Kus  VEthiopicn 
répond  à Soua  : bien  plus , le  nom  eft  le  même , 
car  Saba  eft  écrit  pour  Sava  ou  Seve-Kus,  com- 
me porte  Manéthon,  8c  la  définence  Kus  femble 
être  le  Kous  des  Hébreux , ce  qui  voudroit  dire 
Soua  le  Thébain.  Or , le  royaume  de  Thèbes 
ayant  été  appellé  pat  les  anciens  Grecs  , Ethio- 
pie^ & Soua  ayant  régné  fur  la  baffe  Egypte  par 
droit  de  conquête,  on  voit  ici  une  homonymie 
parfaite  entre  Hérodote  8c  les  Hébreux. 

Les  50  ans  de  Sabakus  nous  conduiroient  juf- 


ques  vers  l’an  no  : mais  cette  durée  fouffre  de 
grandes  difficultés.  Anyjis,  dont  le  règne  eut 
une  fi  grande  lacune  , n'a  pu  régner  que  fort 
peu  de  temps. 

Les  temps  connus  des  quatre  rois  antérieurs, 
en  nous  donnant  1 1 1 ans,  nous  conduifent  au 
commencement  du  fécond  fiècle  : mais  comme 
ils  ont  aufli  des  temps  inconnus,  ils  peuvent 
emonter  jufques  dans  le  premier;  alors  fe  pre- 
'ente  Protée,  8c  ne  voilà-t-il  pas  que  la  guerre 
de  Troye,  en  tombant  fous  fon  règne,  fe 
errouve  fur  la  fin  du  premier  fiècle  où  nous 
l’avons  placée  ? 

Enfin , un  règne  au-delà , s’offre  Séfoftris. 
Si  Protée  a régné  vers  l’an  80  ou  90,  Phéron 
fon  prédéceffeur  peut  être  placé  vers  l’an  60  : 
alors  Séfoftris  ne  demande  t-il  pas  naturelle- 
ment à être  reconnu  pour  le  Sefak  des  Hé- 
breux î 

Cette  opinion  n’eft  pas  nouvelle.  Jofephe  (i) 
avoit  dès  long-temps  fait  cette  application  ; 8c 
l’autorité  de  cet  écrivain  eft  'd’un  grand  poids 
ici  , parce  qu’il  avoit  à la  main  des  chroniques 
égyptiennes.  Parmi  les  modernes,  Marsham  8c 


i l ) Antiq.  Jud.  Ub-  S.  c.  10. 
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Newton  ont  foutenii  cette  thè(e;  mais  re’le  a 
été  jufqu’à  ce  joui  l’incertitude  des  connoiffan- 
ces , que  l’on  n’a  point  fit  reconnoître  la  vé- 
r.té  qui  fe  préfentoir.  Les  Petaii , les  Pezron , 
une  loule  d’érudits  de  cette  trempe  , ont 
protefté , enralTé  des  argumens , ont  tant  cité 
de  pafTàges  grecs  de  latins , tant  écrit , tant 
commenté  , que  la  multitude  a pris  le  poids  de 
leurs  in  folio  pour  celui  des  raifons , & l’on 
craindroit  aujourd’hui  de  rellufciterdes  opinions 
vieillies. 

T.e  grand  argument  de  ces  compilateurs  eft 
celui-ci. 

«De  l’aveu  de  toute  l’antiquité,  de  Stra- 
ss bon,  deDiodore,  d’Hérodote,  ^c.  Séfojlris 
« e(l  antérieur  à la  guerre  de  Troye  : or,  la 
« guerre  de  Troye  eft  antérieure  de  deuxficcîes 
au  l'emple  ». 

Oui,  dans  le.cahos  de  vos  Grecs,  dans  le 
défordre  de  votre  {yfteme',  mais  dans  l’ordre 
véritable,  elle  tombe  à la  fin  du  premier  fiècle, 
6c  toutes  les  autorités  le  tournent  pour  moi  ( i ) . 

Mais,  difent-ils  encore,  Séfoftris  conquit  la 
Thrace,  la  Scythie,  l’Afie  entière,  la  Col- 
chide,  l’Inde,  &c.  Or,  dans  le  ficelé  de  David, 

on  ne  trouve  rien  de  femblable Il  eft  vrai  i 

mais  dans  les  liècies  précédenj  en  trouve  t-on 
plus  de  preuves’  Où  ces  prcjves  font  elles  fo 
lides  de  fatisfaifantes  ’ Examinons  les. 

Hérodote  , c’eft-à-dire  les  pretres  égyptiens 
fes  auteurs,  nous  apprennent  que  Séfollris  la'lTa 
dans  les  pays  qu’il  conquit  des  monumens , fur 


(i)  Il  eft  un  paflage  d’Hérodote  qui  pourroitfembler 
coarradidoire,  mais  qui  entendu  dans/bn  vrai  léns  , eft 
tout-à-fait  analogue.  Il  dit  quedeMcerisa  lui  ( Héro- 
dote ) , il  ne  s'étoit  pas  encore  écoulé  900  ans.  ( i ) Ici 
Hérodote  compte  encore  par  le  fyftême  des  générations, 
& il  ne  le  pouvoir  par  d'autre  moyen  , puirque  fes 
calculs  certains  ne  remontent  pas  au-delà  de  Tfammé- 
tik.  Par  ce  calcul,  Mœris  le  trouve  antérieur  de  loe 
.ans  à la  guerre  de  Troye , qu’il  dit  ailleurs  l’avoir  pré- 
cédé de  800  ans.  Or  la  guerre  de  Troye  étant  arrivée  l’an 
700,  Merris  eft  placé  dans  les  premières  années  de  Sa- 
lomon, & cela  s’accorde  avec  le  tems  que  nous  aftignons 
.T  fon  fucceüeur Sefak-Sefe^ris.  Dans  les  Rois  antérieurs 
Hérodote  donne  des  exemples  manifeftes  de  cette  ma- 
nière de  réiuireles  générations  en  années  , que  je  re- 
trouve dans  la  décompofttion  de  pîufieurs  de  fes  cal- 
culs. Voy.  lib.  Il.p:’j73. 


( I ) 900  ansa  trois  générr.tinrtspar  fie'clc  ég.rlcnt  i-  génerations 
®in,  rcduitcs  par-  zj  ans,  donri.nt  6-<  uns.  Hérodote  a icrit  veis’ 
l'iin  J J O. 
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lefquels  il  fit  graver  des  emblèmes  hiéroglyphi- 
ques relatifs  à fa  vidoire  ( 1 ).  Cet  hiftorien  at- 
tefte  en  avoir  vu  dans  la  Falejlim  Syrienne^  re- 
vêtus de  ces  caradères  d’authenticité  : cela  doit 
être  , parce  qu’en  effet  Séfoftris  conquit  tout 
le  royaume  de  Jérufalcm  fur  Roboam. 

Hérodote  ajoute  qu’il  en  avoit  encore  vu 
deux  dans  Tlonie  , qu’il  imaginait  appartenir 
également  au  conquérant  égyptien  \ mais  ceci 
ne  peur  être.  Il  fuffit , pour  s’en  convaincre,  de 
pefer  fes  paroles.  « Sur  ces  colonnes , dit-il  , 
» eft  fculpté  un  homme  tenant  dans  fes  mains 
» un  arc  & une  flèche.  Au-deftlis  eft  une  inf- 
» cription  en  lettres  égyptiennes , que  l’onex- 
» plique  , J ai  conquis  ( ou  pojfêdé  ) cette  terre 
» par  mes  épaules.  Cependant  il  faut  convenir 
» que  cela  n’indique  point  de  qui  eft  ce  monu- 
» ment,  ni  qui  il  repréfente  ■,  auftî  pîufieurs  per- 
» fonnes  qui  l’ont  examiné , prétendent  que 
» c’eft  une  ftatue  de  Memnon.  » 

Et  ceux- là  avolent  raifon  : car  ce  Memnon , 
ainfi  que  celui  de  Thèbes , n’étoit  qu’un  em- 
blème du  foleil.  L’arc  & la  flèche  qu’il  porte  ici 
font  les  attributs  d’Apollon  , autre  fymbole 
du  même  aftre.  L’infeription  elle  même  y eft 
relative  i car  le  mot  épaule  en  égyptien  eft  équi- 
voque avec  orient , lever , & ces  mots  j ai  con- 
quis cette  terre  par  mes  épaules,  qui  ne  fignifienc 
rien  , font  fufceptibles  de  ce  fens  , cefî  moi  qui 
me  levant  chaque  jour  ^ domine  fur  ce  pays. 
Ainfi  , ce  monument  ne  prouve  point  que 
Séfoftris  ait  pénétré  dans  l’Afie  Mineure. 

Sa  conquête  de  la  Colchide  eft  tout  aufti  fa- 
buleufe.  Hérodote  convient  lui- même  qu’il  eit 
le  premier  qui  ait  conjecluré  fur  certaines  affini- 
tés que  les  Colches  étoient  d’origine  égyp- 
tienne ( 3 } i &:  comme  on  fai'oic  courir  le 
monde  à Séfoftris  , on  lui  attribua  la  fondation 
de  cette  colonie  \ mais  ce  n’étoit  qu’une  con- 
jedure  fans  preuves  ’,  & fi  par  la  fuite  les  an- 


( 1 ")  Quos  generofos  ( populos)  reperift'et.apudipfos 
genitalia  virilia  infculpfit  j tnuUebna  vero  apud  im- 
belles. 

( 3 ) I ®.  Parce  que  les  Colches  étoient  circoncis  , & que  , 
de  l’aveu  de  tous  les  peuples  , même  des  Syriens  de  la 
Pal  •fine  ( les  Hébreux  ) , la  circoncifion  eft  originaire 
d’Egypte.  1°.  Parce  que  les  Colches  étoient  noirs  & cré- 
pus comme  les  Egyptiens  ; c’eft-à-dire , que  les  Egyptiens 
étoient  de  vrais  Nègres.  Ceci  réfout  de  refte  le  pro- 
blème , fl  les  Nègres  font  propres  aux  fciences  ? 
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ciens  en  ©nt  fait  une  afTertion , c’efl:  par  un 
abus  contre  lequel  il  faut  protefter. 

Enfin  il  eft  impolTiblede  prouver  que  Séfof- 
tris  ait  palTé  les  frontières  de  la  Paleftine  , Sc 
les  conquêtes  qu’on  lui  attribue  au  Nord  font 
imaginaires,  comme  celles  d’Ofyris,  à qui  il 
fut  Comparé , iSc  avec  lequel  gn  l’a  peut  être 
confondu.  Il  n’en  elf  pas  de  même  de  celles  du 
Midi  •,  il  eft  très-certain  qu’il  conquit  1 Ethiopie 
& l'Inde  i mais  il  ftiut  entendre  le  vrai  lens  des 
CCS  mots. 

L’Ethiopie  proprement  dite  des  anciens  Grecs 
étoit  le  Royaume  de  Thèbes , qui  comprenoit 
ce  qu’on  a depuis  appelle  l’Egypte  fupérieure  ; 
ce  royaume  , très  diftind  , étoit,  au  tems  de 
SéfoJIris , puifTant  & floriffant.  11  avoir  les  Rois 
particuliers  plus  anciens  que  ceux  du  Delta  , 
& ce  pays  femble  réclamer  ce  que  l’Egypte  a 
déplus  ancien.  Séfojîris,  roi  de  Memphis,  & 
peut-être  de  tout  le  cours  inférieur  du  fleuve, 
porta  la  guerre  contre  les  Thébains,  les  fubjugua, 
& recula  les  bornes  de  fon  empire  jufquâ  Syenne. 

. 'Il  poujfa  encore  plus  loin , car  ayant  fait  conf 
truire  des  vai féaux  longs  , il  s embarqua  fur  la 
Mer- Rouge  ( fans  doute  à Bérénice  ),  & rangeant 
les  côtes  , il  fournit  les  Ichtiophages  & les  T ro- 
glodytes  ,jufquà  ce  qu'il  trouva  une  mer  dont  les 
tas  fonds  t arrêtèrent  ; c’eft-à-dire  , qu’il  pénétra 
'dans  la  Nubie  : or , pat  cette  raifon  , on  dut 
dire  qu’il  alla  dans  \Inde , pa’^ce  que  chez  les 
anciens  orientaux , le  nom  dèinde  fut  générique 
à tout  pay  fitué  fous  le  qodiaque  ; auffi  trouve- 
t-on  chez  les  Grecs  la  Nubie  , délignéc  fous  ce 
nom  (i).  C’eftpar  la  même  raifon  que  la  Chro- 
nique d’Eusèbefait  mention  d’une  émigration 
d’indiens  en  Egypte.  On  a voulu  l’interpréter 
des  Indiens  du  Gange-,  mais  ce  furent  véritable- 
ment des  Indiens  du  haut  Nil.  C’étoit  encore 
paq  une  fuite  de  cet  équivoque  , que  dans  les 
derniers  fiècles  l’Europe  ignorante  appelloit 
Inde  l’Abyftinie  , en  y plaçant  l’empire  du 
Prêtre  Jean  fi). 

( I ) Marsham,  p.  jio  en  cite  plufieurs  exemples. 

( 1 ) Ces  équivoques  doivent  rendre  très-circonfpefl 
dans  les  interprétations  de  Géographie.  Il  eft  vraifem- 


, Voilà  quelles  furent  les  conquêtes  réelles  de 
Séfoftris  , & fi  l’on  pèfe  bien  un  paffagedes  Pa- 
ralipomèhes  ( 5 \ on  verra  que  tous  ces  caractères 
fe  retrouvent  dans  Sefak  -,  car  fon  armée  , outre 
les  Egyptiens  propres  ou  Met[arim  , éroit  com- 
pofée  de  Koujfim  ou  Thébains  , de  Tjiim  ou 
mangeurs  de  poijjons  : en  grec  ichtiophages  ) 
de  de  Soukiim  ou  habitans  des  cavernes  ( i'ro- 
glodytes  j , dont  le  nom  s’eft  «onfervé  jufqii’à 
ce  jour  dans  JucAiemi  & ceci  femble  donner  la 
borne  de  la  navigation  de  Séfoftris  , car  il  règne 
dans  ces  parages  des  bas  fonds  comme  ceux 
dont  parlent  les  hiftoriens  (4). 

Qu’on  ajoute  à ces  conquêtes  celles  de  quel- 
ques cantons  philiftins , & de  tout  le  royaume 
dejuda,  le  pillage  de  Jérufalem  où  Séfoftris 
trouva  les  tré  ors  immenfes  que  les  rapines  de 
David  de  le  commerce  de  Salomon  avoient 
entalTés  pendant  70  ans,  on  fendra  qu’un  règne 
aulfi  brillant,  que  des  faits  aulfi  nouveaux  durent 
faire  la  plus  grande  fenfation  chez  les  Egyp- 
tiens, qui,  jufqu’alors,  n’avoient  rien  vu  de 
femblable,  de  qui , dans  leurs  eloges  hyperbo- 
liques, durent  comparer  Sé.ftrftris  à Ofyris , au 
foleil , roi  du  monde , & conquérant  univerfel. 

Pourq^uoi  donc  de  par  quel  calcul  fe  trouve- 
t-il  dans  Eratofttiènes  de  Manethon  placé  dans 
des  fiècles  plus  reculés  ? Ceft  cequenous  a’ions 
rechercher.  Il  faut  d’abord  jetter  un  coup-d’œil 
fur  la  lifte  de  Manethon-,  je  ne  la  tranferis  pas 
toute  entière  , mais  je  me  borne  aux  parties  né- 
cefTaires  à mon  fujet.  Leleèleur  doit  prendre  la 
peine  de  la  parcourir  , afin  de  fuivre  les  laifon- 
nemens  dont  elle  va  fervir  de  bafe. 


blable  qu’ils  ont  eu  lieu  pour  la  Thrace , la  Scythie,  &c. 
Il  eft  du  moins  certain  que  dans  l’Egypte  ancienne  on 
trouve  un  pays  de  Lyi  , qu’on  a pris  pour  la  Lyd'it 
d’Aüe  : un  pays  de  Vtiul,  qui  a fait  confufion  avec  la 
Pam  Vhulie.  Nous  verrons  un  pareil  équivoque  donner 
dans  des  tems  plus  modernes  une  abfurdité  , en  faifanc 
palier  un  Nabukodonofor  en  Efpagne  contre  toute 
vraifemblance  :&  n’eût-on  que  cette  tègle-là,  elle  eft 
toujours  bonne  à confulter. 

( 3 ) Lib.  II.c.  II.  V.  1. 

( 4 ) V.Daaville  , carte  de  la  Mer  Rouge. 
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CHRONOLOGIE 


dynastie  S des  Rois  Egyptiens , tirées  de  Manéthony  & dirpofées  en  ordre  par 

Africain.  ( Ad  mentent  Africani.  ) 

D r s A ST  1 E 1 8 Rois , donc  le  premier  eft  placé  à Thanis  ^ & I4 

fécond  à Memphis. 

Dm,  IL  9 Rois  Thanites. 


8 Sefock- r\s  haut  de  cinq  coudées,  large  de  trois  ; 

règne 48  ans. 

9 Cenchcrès 30 


Dyn.  III.  9 Rois  Memphites. 


Première  lifte. 


I Necheropes 18  De  fon  temps  les  Lybîens  Te  ré- 

voltèrent contre  lesEgyptiens. 


X 

X 


Dm,  lY,  î Rois  Memphites. 


1 Sorls 1() 

1 Suphis 63  fit  conftruire  la  pyramide qu’Hcit 

rodote  attribue  à Cheops. 

3 Suphis GG 

X 

X 

X 


Dyn.  V.  9 Rots  d' Eléphant ine. 

Dm.  VI.  6 Rois  Memphites. 

Dyn.  vil  70  Rois  Memphites  qui  régnlrent  70  jours, 

Dyn.  VIII.  i~j  Rois  Memphites. 

Dm.  IX.  19  Rois  d'Héraclée. 

Dyn.  X.  19  Rois  d’Héraclée. 

Dyn.  XI.  1 6 Rois  de  Tlùbes, 

X 

X 

X 

16  Ammanemès .16  ans. 

Ein  du  premier  volume  de  Manéthon. 

Dyn.  XII,  Rois  de  Thèbes.  [6] 

I Sefonchoris,  fils  d'Amma- 

nemès 46 

1 Ammanemès 38 

3 Séfoftris 48 


Deuxième  lifte< 


Il  conquit  en  neuf  ans  TAlie,' 
laThrace,  la  Scythie,  laCoIchide,  & fut  placé  par  les 
Egyptiens  au  premier  rang  après  Ofyris.  Or  il  étoit  hau: 
de  quatre  coudées  , trois  palmes , deux  doigts. 


X 

X 
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\Dyn.  XV.  6 Rois  pajlcurs  Phéniciens. 

Detxiemc  lifte/  Dyn.  XVI.  32  Rois  pajlmrs  Grecs. 

' Dr  N-  XVII.  45  autres  Rois  pajîeurs. 

Dyn.  XVIII.  Rois  de  Thèbes.  [16] 

1  Amolîs , fous  lequel  Africain  place  Moyfe. 
X 
X 
X 


Troilîème  lifte,. 

r 


XIX.  6 Rois  de  Thibes, 

I Sethos. 

X 
X 

6  Thuoris.  Du  temps  duquel  fut  prife  la  ville  de  Troye. 

Drn.  XX.  1 2 Rois  de  Thibes. 

Dyn.  XXI.  7 Rois  de  Thibes, 

Dyn,  XXII.  9 Rois  de  Bubajîe. 

I Sefonchls. 

1 Oforoth.  ' 

X 
X 

Dyn.  XXIII.  4 Rois  de  Tanis. 

1 Petubaftes,  (fous  lequel  Africain  place  la  premièr« 
Olympiade.) 

\ Dyn.  XXIV, 

Bonchoris  de  Sais. 


Drw.  XXV.  3 Rois  Ethiopiens. 


Quatrième  lifte  I 


Dyn.  XXVI.  9 Rois, 


1 Sabbaco.' Sans. 

2 Son  fils  Sevechu» 14 

3 Tarcus! 18 


X 

X 

X 


4  Pfammitik ^4  ans. 

y Nechao 6 

é Pfammuthis 6 

7 Vaphris ip 

8 Amafis 

9 Pfammachérites , 6 mois. 


•44 


Cambyfes  réduit  l’Egypte  en  province. 
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Telle  eft  cette  chronique  tant  vantée,  Sc  que 
l’on  prétere  aujourd’hui  au  lyrtême  des  anciens 
prêtres  de  Vulcain  ou  d'Hérodote  leur  inter- 
prète. 

On  obfervera  avant  tout  qu’Alricjin  Sc  Eu- 
fcbe,  tous  deux  copiftes  de  Manéthon , ont  des 
diflérences  énormes,  continuelles,  fur  la  fuc- 
celîion,  le  nombre  des  rois,  fur  leurs  années, 
fur  l’ordre  des  dynadies , &c.  ; & ces  contradic- 
tions ne  préviennent  pas  en  faveur  de  leur  ou- 
vrage, ni  de  celui  qu’ils  ont  calqué.  C’eft  donc  à 
la  XIE  dynaftie  que  fe  trouve  le  Séfoftris  d’Hé- 
dots  ; ôt  certes  la  file  immense  de  rois  qui  fui- 
vent,  détruit  bien  complettement  ce  que  nous 
avancé , fi  elle  eft  vraie  : mais  il  faut  prouver 
cette  condition , & un  examen  critique  ne  lui 
eft  pas  favorable. 

Je  reprends  cette  lifte  dès  fon  commence- 
ment. 

A la  IF.  dynaftie  fe  préfente  un  Sefochris, 
haut  de  cinq  coudées  & large  de  trois.  Voilà  une 
fingulière  circonftance  ! Mais  il  eft  bien  fingu- 
lier  que  ce  foit  prefque  la  même  qui  eft  ajoutée 
au  Séfoftris  de  la  XII^  Ne  (éioit-ce  point  le 
même  prince  î Le  temps  de  leur  règne  appuie 
cette  idée.  Tous  deux  régnent  48  ans  : le  titre 
de  leur  dynaftie  ne  la  détruit  pas  \ car  Séfoftris 
ayant  régné  fur  Thèbes  & furTanis,  peut  être 
appelléTanite  5cThébain:  mais  la  fuite  achève 
de  confirmer  cet  apperçu. 

Quarante  ans  après  Sefochris , les  Lybiens  fe 
révoltent.  Or  Séfoftris  fut  le  premier  qui  les  fou- 
rnit ; il  paroît  même  qu’on  doit  entendre  ici  les 
Ethiopiens  de  Thèbes  : alors  il  fe  trouve  que  c’eft 
en  conféquence  de  cet  événement  c\utZarhây 
toi  de  ce  pays  , paroît  en  Paleftine  fur  la  fin 
d’Afa,  après  avoir  fecoué  le  joug,  & même 
avoir  fait  fans  doute  la  conquête  du  royaume 
de  Memphis.  . ' 

Dans  la  dynaftie  füîvante , en  voit  un  roi 
dont  Manéthon  rcconnoît  l’identité  avec  le 
Cheops  d’Hérodote. 

Après  cela,  le  prêtre  égyptien  fe  perd  dans 
un  cahos  de  rois  de  drfFérens  pays,  tels  qu’Hé 
raclée,  Eléphantine,  Memphis,  &c. 

A la  XIF.  dynaftie,  il  rentre  dans  le  fender 
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qti’il  a déjà  parcouru , mais  il  ne  s’y  reconnoîc 
point.  Il  nous  donne  pour  rois  de  Thèbes  les 
a'ieux  de  Séfoftris  qui  n’y  régnèrent  point,  puif 
qu’il  n’y  régna  lui  même  que  par  droit  de  con- 
quête. bien  plus , non  content  de  doubler  le* 
liftes,  il  double  auffi  les  noms  \ car  Sefojlris  eft 
certainement  le  même  que  Sefoncho-ris,  ayant 
également  un  Ammanémès  pour  père  : or  , 1* 
nom  AtSéfoncho-ris  eft  le  même  que  Séfoch  ris, 
dans  lequel  on  reconnoit  évidemment  le  Sefak 
des  Hébreux,  avec  la  finale  ris  ou  ras,  qui 
veut  dire  roi.  _ 

Le  même  prince  reparoît  à la XIX®  dynaftie; 
car  Sethos  eft  le  nom  fous  lequel  Diodore  a 
connu  Séfoftris , en  y ajoutant  la  définence 
dialtélique  is , il  a fait  Sejlo-of.s  : auffi  la  guerre 
deTroyefe  trouve  t-elie  placée  peu  après  ce 
Sethos. 

Enfin  notre  aveugle  le  ramène  encore  à la 
XXIF.  dynaftie , fous  le  nom  de  Sefonch-is 
( toujours  Sefac  is.  ’ N ous  i’avons  vu  Thébain , 
Memphite,  Tanite,  le  voici  Bubaftice.  L’0{£>- 
roth  qui  le  fuit  eft  le  Zarhâ  des  Hébreux.  Vien- 
nent enfuite  comme  dans  Hérodote  Sabbaco  ôC 
Sevtchus,  qui  femblent  n’être  qu’un  ; puis  Tar- 
cus , le  Tarakah  des  Hébreux  fuit  immédiate- 
ment. Enfin  il  termine  par  les  autres  rois  qui 
nous  font  connus,  mais  tellement  altérés,  qu’il 
ne  parle  point  des  douze  rois , & que  Nechao 
ouNechosne  règne  que  l’an  390,  fix  ans  après 
la  bataille  de  Mageddo. 

Voilà  comme  Manéthon  défiguré  par  Afri- 
canus,  fe  perd  dans  un  cahos  d’abfurdités.  Er- 
rant dans  le  labyrinthe  de  fes  dynafties,  il  va , 
il  vient,  il  fort,  il  rentre,  il  tourne  fans  fe  re- 
connoître.  11  joint  bout  à bout  des  liftes  qui 
font  les  mêmes,  Sc  de  quatre  il  n’en  fait  qu’une. 
Il  falloit  avoir  auffi-peu  de  critique  qu’Eufebc 
& le  Syncelle , pour  ne  pas  faifir  ces  répéti- 
tions bien  plus  fenfibles  encore  par  les  détails 
qu’ds  avoient  en  main  ; mais  ils  étoient  accou- 
tumés à en  dévorer  bien  d’autres  ; c’eft  fur  le 
même  plan  qu’eft  bâtie  la  lifte  de  Diodore  (r), 
ou  plutôt  d’Eratofthènes. 


(i)  Diodore,  lib. I.  pag.  a. 
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Seftoolîs. . . . .7.  .jjans.  conquit  U Thrace,  la 

ScythiCj  TAfie,  Tlnde, 
&c. 

Son  fils  Seftoofis. . .o 

Après  lui  une  lacune  immenfe  de  rois,  (interpolés) 

Amafis ....O  vaincu  par  Aélifanes 

TEthiopien. 

Marus  ou  Mendès. . o 

Cinq  géne'rations  en  anarchie. 

Protée o De  fon  temps  la  guerre 

de  Troye. 

Sept  générations. 

Chembès o 

Cephrène 

Mycerine o 

Bocchoris o 

Après  plufieurs  générations  j 
Sabacon  l’Ethiopien.o 

Interrègne 2 

XII  Rois I y 

Pfammitik o 

Quatre  générations  après. 

Apriès 22 

Amafis y y 

Pfamménit,  6 mois,  &c. 

Âinfi  que  Manéthon,  & fans  doute  fur  fes 
traces , Diodore  fe  perd  dans  un  dédale  de  dy- 
nafties  apocryphes,  quand  il  fuppofe  cette  férié 
immenfe  de  rois  ignorés. 

Son  Aclifanes  paroît  être  Salazoxx. 

A Marus  femble  commencer  une  fécondé 
lifte  -,  car  le  nom  de  ce  roi  répond  au  Mœris 
d’Hérodote , &:  Protée  ne  diffère  que  d’une 
génération  de  la  place  qu’il  occupe  chez  cet 
écrivain. 

Entre  Sabacon  Sc  les  douze  rois,  il  y a une 
lacune  manifefte  , Sc  les  temps  qui  fuivent , 
quoique  les  plus  faciles  à connoître,  font  abfo- 
lument  tronques. 

De  telles  erreurs  furpendront  fans  doute  (i): 


(1)  Elles  ne  le  devroient  pas  dans  Eratofthènes  , 


mais  il  faut  s’y  accoutumer.  Elles  fe  retrouvent 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  la  chronolo- 
gie ancienne  ; nous  verrons  de  pareils  double- 
mens  cbe?  les  Mèdes,  les  Babyloniens,  les 
Aftyriens  (r)  : c’eft  eux  qui,  mafquant  jufqu’ici 
les  rapports  des  temps  des  nations,  en  ont  fait 
manquer  l’enlémble.  Par  un  cas  fingulier,  il  fs 
trouve  qu’Hérodore  a par-tout  évité  ce  défaut, 
parce  que,  comme  nous  l’avons  dit,  fon  ou- 
vrage eftle  réfumé  des  notions  des  favans  indi- 
gènes. Les  autres  écrivains  ont  bien  recueilli 
des  monumens  originaux  & authentiques;  mais 
on  s’eft  trompé  en  regardant  leurs  chroniques 
comme  des  ouvrages  digérés  : ce  ne  font  que 
des  compi'arions  où  l'oa  a entalTé  fans  ordre 
des  monumens  de  différentes  mains,  qui  fou- 
vent  font  les  mêmes.  Tel  eft  le  recueil  de  Ma- 
néthon, où  l’on  trouve  répétée  jufqu’l  quatre 
fois  la  même  lifte,  la  même  lérie  de  princes. 

Mais  il  eft  encore  en  cette  partie  un  motif 
particulier  d’erreur  auquel  on  n’a  point  fait  allez 
d’attention.  Jufqu’ici  l’on  a voulu  prendre  cette 
foule  de  dynafties  pour  des  familles  qui  fe  fe- 
roient  fuccédées  dans  le  gouvernement  de 
l’Egypte,  confidérée  comme  ne  formant  qu’un 
feiil  6c  même  état.  Cependant  il  eft  incontefta- 
ble  qu’elles  ne  (ont  que  des  liftes  de  rois  de 
différens  états,  qui  régnèrent  de  front  Sc  dans 
des  temps  parallèles.  Marsham , dans  l’érude 
particulière  qu’il  avoir  fait  de  cette  hiltoire, 
avoit  fenri  cette  vérité;  mais  les  érudits  l’ont 
réjectée , parce  qu’il  n’y  avoit  pas  de  palîage 
grec  ou  latin  qui  le  dît  en  termes  formels.  Ce- 
pendant n’eft  il  pas  abfurde  d’imaginer  qu’une 
étendue  de  pays  de  plus  de  deux  cents  lieues 
de  longueur,  ait  été  de  tout  temps  réunie  fous 
un  même  prince?  N’eft-ce  pas  aller  contre 
toutes  les  règles  de  la  nature?  N’eft  il  pas  dans 
les  loix  de  cette  nature,  que  tout  pays  foir  d’a- 
bord habité  par  des  fauvages  chaffeiirs  Sc  pê- 
cheurs ? Dans  cet  état  l’homme  vit  ifolé,  parcs 


qui  n’a  pas  entendu  l’égyptien  , comme  il  efi  clair  par 
un  paflage.  Il  dit  dans  fa  lifte  des  rois  de  ïhèbes , 
qu’Apappus  le  Grand  vécut  cent  ans  moins  une  heure  \ 
il  a pris  cette  Aeure  pour  la  vingt-quatrième  partie  du 
jour  ; mais  il  eût  dû  favoir  que  jadi-  les  Egyptiens  ap- 
pelloient  horce  les  faifons,  5c  qu’ils  comptoient  par 
faifons  avant  décompter  par  années. 

(1)  Ils  exiftent  dans  les  premiers  Rois  d’Athènes  , où 
l’on  compte  deux  Cécrops , deux  Paudion , deux 
Eredhée. 
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que  confommant  pour  fa  fubfiftance  le  produit 
d’une  grande  étendue , il  forme  un  défcrt  au- 
tour de  lui.  Vient  enfuite  à pas  lents  Tagricul- 
ture.  Alors  la  nourriture  ralTemblée  dans  un 
petit  efpace  permet  aux  individus  de  fe  rappro 
cher  ; l’état  locial  commence  : mais  dans  cette 
enfance  de  la  fociété,  les  réunions  ne  fe  font 
que  peu  à peu.  Il  y a d’abord  autantde  peuples 
qpe  de  familles , autant  d’états  que  de  ha- 
meaux. Bientôt  furvient  l’état  de  guerre.  Une 
peuplade  envahit  la  propriété  d’une  autre,  & 
le  l’incorpore  comme  efclave  ou  comme  alliée. 
La  maffe  des  fociétés  fe  furcompofe  de  jour  en 
jour.  Par  la  réim'on  fucceflive  des  hameaux 
aux  hameaux,  des  cantons  aux  cantons,  on  voit 
fe  former  les  provinces;  par  la  réunion  des  pro- 
vinces, les  royaumes;  par  la  réunion  des  royau» 
mes , les  empires  : tous  les  pays  offrent  des 
exemples  de  cette  gradation.  Voyez  la  Palef- 
rine  : au  temps  de  Jofué  , on  y trouve  pliw  de 
cent  rois  dans  un  efpace  de  moins  de  30  lieues 
quarrées.  Quatre  cents  ans  après,  on  n’y  compte 
plus  que  trois  royaumes,  qui  bientôt  fe  con- 
fondent en  une  feule  maffe  fous  les  rois  affy- 
riens,  perfes  & grecs.  Au  temps  de  la  guerre 
deTroÿe,  la  Grèce  eût  pu  dénombrer  deux 
cents  royaumes  ou  républiques  ; au  temps  de 
Xercès , le  nombre  en  étoit  réduit  à une  ving- 
taine. Sous  les  Romains , ce  ne  fut  plus  qu’un 
feul  e'tat;  il  en  fut  de  même  de  l’Italie,  de 
l’Afîe  Mineure,  de  tout  pays;  & telle  cfl  la 
néceffité  de  cette  divifîon  primitive , de  cette 
aggrégation  progreflîve , que  par  tout  où  l’on 
voit  de  grands  états,  on  en  doit  conclure  cette 
marche  préparatoire  à leur  formation  : &c  fi 
l’on  veut  y réfléchir,  on  verra  que  l’hiftoire  de 
la  compofirion  graduelle  des  états  eft  écrire 
dans  leurs  divifions  géographiques-politiques. 
En  effet,  analyfez  ces  grands  corps  que  l’on 
appelle  empires,  vous  y verrez  d’abord  une 
divifîon  principale  en  royaumes;  puisladivi- 
lion  de  chaque  royaume  en  provinces,  en- 
core la  (ubdivilîon  des  provinces  en  diflricfs  : 
& toutes  ces  divifions  font  les  vefliges  d’un  état 
primitif  & originel.  Prenons  pour  exemple  l'Ef 
pagne  ; ce  qui  ne  forme  aujourd’hui  qu’un  feul 
royaume , étoit  jadis  divifé  en  plufieurs , tels 
queCaflille,  Valence,  Arragon,  Léon,  Na- 
varre, A (furies,  Grenade,  Murcie,  Cordoue, 
&c.  Si  l’on  paife  aux  fubdivifions  de  ces  royau- 
mes, on  y retrouvera  la  trace  des  états  de  cinq 
eu  fix  cents  peuples,  que  Piltie  y dénombroit 
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il  y a feize  fiècles.  Maintenant  que  Ton  fuppofe 
que  tous  les  monumens  viennent  à fe  perdre , 
qu’un  nouvel  Omar  brûle  tous  les  livres , qu’ar- 
rivera-t-il î La  poftérité  perdant  toute  idée  des 
détails,  ne  connoîtra  l’Efpagne  que  fous  f®n 
état  le  plus  récent,  fous  celui  d’aggrégation  qui' 
n’en  fait  qu’un  feul  empire.  Qu’on  lui  préfente 
des  liftes  ftériles  de  rois  d’Arragon,  Valence, 
Caftille , elle  pourra  imaginer  que  ces  dynafties 
ne  font  que  des  familles  différentes,  ou  que  les 
capitales  de  ces  royaumes  ont  tour-à  tour  été 
le  fiége  de  l’empire  du  continent  entier.  Voilà 
précilément  ce  qui  eft  arrivé  pour  l’Egypte. 
Depuis  Plammétik, n’ayant  plus  formé  qu’une 
monarchie,  les  hiftoriens  qui  vinrent  après  ce 
temps,  accoutumés  à la  regarder  comme  un 
tout  homogène,  s’imaginèrent  quelle  avoit 
toujours  ainfi  fubfifté.  Ce  fut  par  cette  raifon 
qu’en  recueillant  les  monumens  des  différentes 
villes,  on  n’en  fit  qu’un  feul  corps  : comme 
l’hiftoire  n’étoit  bien  connue  que  depuis  Séfof- 
tris,  ce  prince  fervit  de  ralliement;  & voilà 
pourquoi  les  diverfes  liftes  commencent  toutes 
par  lui. 

Appliquant  à l’Egypte  les  principes  énoncés, 
je  retrouve  fon  hiftoire  dans  fa  divifion  géogra- 
• phique.  Les  5 3 nômes  ou  provinces  qui  la  corn- 
pofoient  fous  les  rois  grecs,  me  repréfcntent 
autant  d’états  originairement  indépendans  ; Sc 
remarquant  que  les  dynafties  portent  les  noms 
de  la  plupart  de  ces  nômes,  je  les  regarde 
comme  des  fragmens  de  liftes  de  leurs  rois.  A 
cette  divifion  en  fuccéda  une  autre  plus  fimple. 
Ces  petits  royaumes  s’étant  fucceffivement  en^ 
glouris  les  uns  les  autres,  il  s’en  forma  trois 
plus  confidérables,  repréfentés  dans  la  Thé- 
baïde , l’Heptanôme  & le  Delta  : enfin  les 
caufcs  d’aggrégation  perfiftant  toujours,  un  de 
ces  états  envahit  les  autres;  ce  fut  Séfoftris  qui 
le  premier  opéra  cette  réunion  ; mais  elle  ne 
fubfifta  pas.  Ce  Zarhâ  , qui  paroîten  Paleftinc 
au  temps  d’Afa,  indique  que  Tbèbes  avoit  re- 
couvré fon  indépendance,  6c  peut  être  à fon 
tour  impofé  fon  joug  à Memphis.  Nous  igno- 
rons les  details  de  ces  révolutions,  parce  que 
tous  les  monumens  font  perdus  : mais  il  femble 
que  la  domination  des  Ethiopiens  ne  dura 
point,  puifque  Sabbacus  revint  au  troifième 
fiècle  reconquérir  l’Egypte.  Si  Taracus  qui  lui 
fuccéda  régna  dans  le  Delta  , on  y doit  comp- 
ter alors  deux  rois,  puifque  Sèthon  vivoit  à la 
V mémo 
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même  époque  J & s’il  n’y  régna  point,  il  efl: 
prouvé  que  Manéthon  a fait  ce  que  nous  avons 
dit , un  recueil  indigefte  de  liftes  de  Rois  de 
divers  royaumes.  Nahum  en  nomme  un  entre 
autres,  qu’on  doit  rapporter  à ces  temps  i car  ce 
prophète  parle  àtNa  amoun  fi),  comme  d’une 
ville  cap;ra:e,  comparable  à IV/Vz/Ve , qu’il  me 
nace  d 'être  détruite,  comme  venoit  de  l’être  la 
première:  or,  Na-amoua  n’eft  ni  Alexandrie, 
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comme  le  prétend  Saint- Jérome  , ni  Thèbes , 
comme  l’a  cru  Bochart , mais  Pach  na  amoun- 
is  , capitale  d’un  nome  du  Delta.  Enfin  , dans 
le  commencement  du  quatrième  fiècle  du  Tem- 
ple , l’Egypte  fe  forma  en  un  féal  corps  d’Em- 
pire,  fous  l’ariftocrarie  des  douze  rois.  Depuis 
cette  époque  , la  ferie  de  Tes  temps  étant  con- 
nue , nous  lommes  difpeufés  d’en  parler. 


CHAPITRE  V. 


Des 


Depuis  que  les PerfeseurentconquisrAfie, 
leur  nom  s’étendit  comme  leur  domination 
& devint  en  quelque  forte  générique  Se  com- 
mun d tous  leurs  lujets.  Mais  dans  l’origine, 
les  Perfes  étoient  un  corps  de  nation  diftind  , 
divifé  en  tribus  , dont  Hérodote  nomme  juf- 
qu^à  dix  (2).  Ces  peuples,  partie  pâtres, 
partie  laboureurs  , étoient  répandus  dans  le 
pays  qui  fut  appellé  de  leur  nom  la  Perfe  , 
proprement  dite  , ayant  pour  limites  au  Nord 
la  chaîne  des  monts  Elymeens  , à l’Orient,  les 
délerts  de  la  Carmanie  , au  Midi  «Se  à l’Oueft 
le  Tigre  & le  golfe  perfique. 

L’hiftoiredes  Perfes  , ainfi  que  de  la  plu- 
part des  peuples , n’.eft  point  connue  dans  la 
haute  antiquité.  Dans  des  fiècles  moins  reen- 
lésj  les  difcordances  des  Ecrivains  laiffent 
douter  s’ils  furent  fournis  aux  Alfyriens;  car  ^ 
d un  côté  , Ctefias  les  compte  dans  le  dé- 
nombrement de  cet  empire  (3) D’autre 

part , Hérodote  afture  qu’ils  ne  furent  jamais 
fubjugués  avant  Phraortes  (4) , fécond  Roi 
desMèdes.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eftqu’ils 
furent  alfujettis  a ces  derniers , à l’aggrau- 
dilfement  defquelsils  contribuèrent  beaucoup. 


(i)  Nahum.  c.  3.  v.  8.  il  a dû  écrire  vers  300  & 310. 
(i)  Hérod.lib.  p.  62, 

(3)  Ctefias  apud  Diodor,  ficul.  lib.  II. 

(4)  Hérod.ib.  g.  5*. 


Perfes. 

Tel  étoit  l’état  des  Perfes  depuis  environ 
quatre-vingt  ans,  quand Cyrus  partir,  d’un 
peuple  conquis  & fujer , entreprit  de  faire  un 
peuple  conquérant  & dominateur. 

Cyrus  , en  s’élevant  trouva  l’Afie  info» 
rîeure  partagée  prefqu’entièrcment  entre  trois 
grandes  puiilances  ; i®.  les  Mèdes,  qui  rc- 
gnoientdu  fleuve  HalysàlaBaélriane  -,  2°.  les 
Lydiens  , qui  avoienr  envahi  la  majeure  par- 
tie de  la  prefqu’île  { Afia  Minor  ) ; 3*^.  enlin  les 
Babylonien.s,  qui  occupoient  depuis  le  Tigre 
jufqu’à  la  Mediterranée.  P^r  une  révolution 
rapide  , toute  cette  vafte  étendue  de  pays  fut 
réduite  en  un  feul  & même  domaine  ; & Cy- 
rus, dans  un  règne  de  vingt-neuf  ou  trente 
ans,  non  feulement  conquit  l’un  après  l’autre., 
les  Etats  nommés  , mais  y ajouta  encore  des 
peuples  J qui  , jufqu’alors  avoienc  défendu 
leuriibertéj  & confervé  leur  indépendance. 

Pour  clafler  les  différens  événemens  de 
l’hiftoire  de  Cyrus,  il  faut  parrir  d’une  époque 
principale  & connue,  & à ce  titre  fe  préfente 
la  ptife  de  Babylone.  Selon  le  canon  de  Pto- 
lomée  , Cyrus  fit  la  conquête  de  cette  ville 
neuf  ans  avant  fa  mort-,  par  confcqiienc  dans 
la  vingt- unième  année  de  fon  règne  : or  cette 
année  étant  déterminée  dans  notre  canon  par 
la  fucceflion  des  Rois  Babyloniens  la  quatre 
cent  cinquante-cinquième  du  Temple,  il  eft 
facile  de  ranger  les  autres  dates. 

Nous  allignerons  donc  à l’an  quatre  cent 
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trente  cinq  la  révolte  & l’indépendance  des 
PerfeSj  l’origine  de  leur  empire,  & la  pre- 
mière année  du  règne  de  Cyrus,  conftaté  par 
fa  vidoire  fur  les  Mèdes,  & parla  prife  d’Aftya- 
ges  leur  dernier  Roi. 

Peu  de  rems  après,  il  fubjugua  les  Lydiens; 
te  nous  allons  voir  dans  leur  article  les  raifons 
qui  nous  font  affigner  la  prife  de  Sardes  leur 
capitale  à l’an  quatre  cent  trente-(ept.  Après 
avoir  mis  ordre^aux  affaires  de  lAfie  mineure , 
Cyrus  retourna  dans  la  Perfe.  II  y fut  occupé 
pendant  plufieurs  à dompter  les  Mèdes,  qui 
s’étoient  révoltés , à conquérir  laBaékriane, 
& à faire  les  préparatifs  de  fou  expédition 
contre  Babylone,  Il  partit  enfin  vers  l’an 
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quatre  cent  cinquante-trois  pour  en  former  lè 
fiège^  qui  dura  deux  ans. 

Les  Ecrivains  varient  beaucoup  furies  cir* 
confiances  de  la  vie  de  ce  prince  ; mais  nous 
verrons  qu’ils  s’accordent  très- bien  fur  la 
chronologie  des  faits,  qui  dans  ce  moment 
efl  le  feul  objet  de  nos  recherches. 

, Depuis  cette  époque  ^ l’Afie  occidentale  ne 
forma  plus  qu’une  feule  & même  puiffance , 
dont  les  tems  poftérieurs  font  connus  ; mais 
la  durée  antérieure  des  Etats  particuliers  qui 
vinrent  fe  fondre  en  Une  feule  maffe  ne  l’étant 
pas , c’efl  à fou  éclairciflèment  que  font  defti- 
nés  les  Chapitses  fuivans. 


( 


CHAPITRE 


V r. 


Des  Lydiens. 


0 A N D Cyrus  réduifit  la  Lydie  en  pro- 
vince de  l’Empire  Perfe  , ce  pays  formoit  un 
Etat  indépendant  , dont  l’origine  paroît  re- 
monter aux  tems  voifinsdela  guerre  de  Troye. 
Mais  l’hiftoire  & la  durée  des  princes  qui  le 
gouvernèrent  n’ont  de  fuite  & de  certitude 
que  depuis  ceux-  ci. 

( ^ ) Gygès régna 35  ans. 
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Crœfus  pris  par  Cyrus omis. 

En  omettant  de  nous  donner  la  durée  du 
règne  de  Crœfus , Hérodote  a failli  de  nous 
faire  manquer  le  nœud  de  jonélion  de  la 
chronologie  Lydienne  à notre  canon  ^ mais 
on  peut , par  differentes  combinaifons , répa* 
rer  cette  lacune. 

II  y avoitdéjà  deux  ans,  dit  notre  auteur, 
que  Crœfus  pleuroit  la  mort  d’un  fils  qu’il 
aimoit  tendrement , quand  la  défaite  d’Af- 
tyages  , par  Cyrus , & l’accroiffement  trop 
rapide  de  la  puiirance  des  Perfes  vinrent  le  re- 
tirer de  fa  léthargie Dès- lors  la  guerre 

fut  refolue  , & il  en  hâta  les  préparatifs  de 

toutes  parts ( Selon  la  coutume  de  ces 

fieclesfuperftitieux)  ilenvoyaconfultertous  les 
oracles,  & particulièrement  celui  de  Delphes; 
il  fit  en  mème-tems  folliciter  dilférens  peuples 
de  la  Grèce , ôc  entr’autres  les  Athéniens , de 

fe  liguer  avec  lui Or  Pififirate  gou- 

vernoit  alors  la  ville  d’Athènes. 

Cet  expofé  infinue  que  ce  fut  vers  l’an 
quatre  cent  trente-cinq  que  Croef^Is  fongea 


(«)  Hérod.  lib.  L p.  8 &fuiv. 


à faire  la  guerre  aux  Perfes , puifque  cé  fut 
en  conféquence  delà  deftruélion  de  l’empire 
des  Mèdes  , arrivée  l’année  précédente.  On 
pourroit  donc,  par  de  fimples  conjeétures,  alli- 
gner  l’ouverture  de  cette  guerre  à Tan  quatre 
cent  trente-fix  , & la  prife  de  Crœfus,  arrivée 
dans  le  courant  de  la  fécondé  campagne , à 
l’an  quatre  cent  trente-fept.  La  confrontation 
des  tems  de  la  Grèce  va  conftacer  précifément 
les  memes  dates. 

Chacun  fait  que  Pififfrate  s’empara  à trois 
reptifes  du  Gouvernement  d’Athènes  : chaffe 
deux  fois , il  fe  maintint  à la  troifième  , 6c 
tranfmit  fon  autorité  à fes  enfans.  Les  Ecri» 
vains  n’ont  pas  fpécifié  la  durée  des  deux  pre- 
mières tyrannies  ^ ni  de  l’intervalle  qui  lesfé- 
para  j mais  ce  n’eft  pas  de  ces  détails  quenous 
avons  befoin. 

Selon  Plutarque  , (z)  6c  félon  les  marbres 
d’Oxford  , Pififtrate  fit  fa  première  tentative 
fous  l’archoHtat  de  Comias,  l’an  quatre  de 
la  cinquante-quatrième  olympiade;  cette  date 
revient  à l’an  quatre  cent  trente  du  temple. 

Six  ans  après  , difent  les  marbres , Crœfus 
envoyé  confulter  T oracle  de  Delphes  : or  ce  fut 
dans  le  meme  rems  qu’il  envoya  à Athènes  ; 
Pififfrate  y régnait  alors , ce  ne  pouvoir  être 
que  pour  la  fécondé  fois , parce  que  la  pre- 
mière fut  de  très-peu  de  durée.  Cette  affer- 
tion  fe  trouve  confirmée  par  le  récit  d’Héro- 
dote. Lib.  I.p.  29. 

« Les  Pififfratides,  ditcet  hifforien  , furent 
» chalTés  (3)  d’Athènes  vingt  ans  avant  la  ba- 
j>  taille  de  Marathon  , & ils  a voient  gouvernés 


{^)  In  vitâ  Solonis. 

_ (3)  C’eft  par  une  erreur  manifefte  que  les  marbres 
d’Oxford  font  deux  expulfioiis,  l’une  des  Pijijl  atides  , 
& l’autre  à'Hippias  , fils  de  Pififtrate  ; il  fuffic  de  lire 
Hérodote  & Thucidides,  pour  fe  convaincre  que  ce 
n’eû  qu’un  même  événement. 

ni 
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trente  fix  ans.  . Or  la  bataille  de  Ma- 
rathon fut  donnée  l’an  cinq  cent  trois,  cinq 
ans  avant  la  mort  de  Darius  ( x ) ; donc  ce  gou- 
vernement des  Pififtratides  avoir  commencé 
l’an  quatre  cent  quarante-fept  ; & ceci  nous 
donne  l’époque  de  la  troifième  tyrannie  de 
Pififtrate  , comme  il  eft  clair  par  cec  autre 
palTage  ce  Après  fa  fécondé  expulfion,  Pidf- 
» trate  refia  onze  années  banni  de  la  ville  j 
35  mais  à la  onzième  il  revint  en  forces  &c  fs 
rétablit  ; or  ce  rétabliffement  s’étant  fait  en 
quatre  cent  quarante  fept , la  fécondé  expul- 
fon  tombe  en  quatre  cent  trente- fix  : donc  il 
efl  évident  que  PambafTade  de  Crœfus  arriva 
fous  la  fécondé  f^’rannie  de  Pififtrate  , dans 
l’iine  des  deux  années  455  ou  43(3. 

La  fuite  des  faits  veut  que  Crœfus  ait  été 
pris  deux  ans  après  ; nous  fuppoferons  quatre 
cent  trente-fept , & il  en  réfulte  un  nouvel  ac- 
cord avec  Xénophon  ( z ) , qui  alfure  que 


(i)  Hérodote.  Lib.  V.  Foy.  la  Chronologie  d’Héro- 
dote dreflee  à la  fin  de  fon  hiftoire.  p.  30. 

(i)  Xénophon  Cyropédie,  in-fol.  p.  *76, 
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j Crœfus  ne  fut  vaincu  qu’après  la  mort  d’un 
: Roi  afb^rien  , que  nous  trouvons  être  Néré- 

1 gliffor , dont  le  règne  finit  elTedlivement  en 
i quatre  cent  trente-fix. 

I Eusèbe  prétend  que  Crœfus  régna  quinze 
j ans  J mais  t autorité  de  ce  compilateur  ne  mé- 
rite point  de  remporter  fur  l’exigence  d’un 
fait  hiflorique.  La  guerred’Alyattes  avecKya- 
xares  , Roi  des  Alèdes , veut  que  le  Roi  Ly- 
dien ait  commencé  de  régner  au  plus  tard  l’an 
trois  cent  foixante  un:  or  fon  règne  ayant  duré 
cinquante  - fept  ans  , j Lifqu  en  418,  il  en  ré- 
fulte néceffairement  vingt  pour  Crœfus , 
qui  n a pu  pafTer  437  , & c’eft  fur  cette  éva- 
luation que  je  difpofe  le  rapport  des  règnes 
aux  années  du  temple. 

^ Régnes.  Années  du  Temple. 

38  depuis  }6i  jufqu’d  3cjc>; 

49 500 348. 

Sadyatees 12 349 360. 
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Crœfus, 20 418 437. 


CHAPITRE  VII. 


De  l'origine  des  Empires  McJe  6’  Babylonien. 


Dans  des  tems  anciens,  mais  bien  moins  re- 
cules qn’onnepenle, quelques  peuplades  fituées 
à l’orient  du  Tigre  , fe  réunirent  en  un  même 
corps  de  Nation,  & formèrent  ce  qu’on  appella 
proprement  lesy^J5'r/«7Z5.Leurpays  paroît  avoir 
été  compris  dans  l’enceinte  des  montagnes 
qui  enveloppent  les  deux  Zab  ( i ) , 5clçs  autres 
moindres  rivières  dont  ils  reçoivent  les  eaux. 
Leur  ville  capitale  lut  ce  que  nous  appelions 
Ninive  , N inos  chez  les  Grecs,  & Ninouê  chez 
les  Hébreux.  'Voilà  proprement  la  nation  & la 
contrée  queles  anciens  orientaux  délignent  loys 
le  nom  à'Afciiour{i) , à qui  il  faut  appliquer 
fpéciaiement  ÏAjfouria  ôc  Atkouria  des  Géo- 
graphes occidentaux.  Mais  les  AJJyriens  ayant 
par  la  fuite  envahi  une  grande  partie  de  l’Afie , 
il  arriva  ce  qui  eft  toujours  arrivé  en  pareil  cas 
le  nom  du  peuple  dominateur  s’étendit  comme 
fon  empire  , &c  devint  générique  îk  commun  à 
tous  fesfujets  (5).  Ce  fut  en  cette  qualité  & par 
cette  raifon  que  les  Babyloniens  s’appellèrent 
AJJyriens.  Bien  plus  , le  nom  de  Syriens  fous 
lequel  les  Grecs  ont  connu  les  Araméens  des 
Aliatiques  , n’a  pas  une  autre  origine  , & n’en 
efl  qu’une  altération.  C’eft  ce  qu’Hérodote  at- 

tcfle  pofitivement Ceux  que  les  Barbares 

appellent  AJJyriens , les  Grecs  les  nomment  Sy- 
riens (4). 

Dans  ces  fiècles  reculés,  l’Afie  étoit  partagée 
en  une  multitude  de  peuples  & d’Etats  , qui 
divifés  d’intérêts  , avoient  un  fonds  général  & 
commun  de  mœurs  , de  langues , de  religion  , 
de  caradère.  Quand  il  s’éleva  une  nation  prédo- 
minante, les  autres  lurent  aiïujetties  -,  mais  rare- 


(1)  Vay.  les  ca.tes  de  Daiiville,  Afie  anc.  & mod. 

(2)  Prononcez  j:h  comme  ch  dans  charme. 

(3)  C’eft  ainfi  que  l’on  appella  Romains  tous  les 
peuples  d’Italie , & Francs  tous  ceux  des  Gaules,  fcc. 

(4i  Hérod.  l;b.  VII.p;  <39.  Audi  Strabon  appelle-t-il 
Syriens  les  peuples  &^es  Rois  de  Ninive  &ce  Baby- 
lone.  Strab.  Geoçr.  lib.  XV.  Et  par  un  inverfe  Î.Ia- 
crobe  appelle  Aftyriens  les  Araméens  d’Héliopolis. 
Saturn,  p.T^.  & ■]ÿ,inr-fol.  1471, 


ment  perdoient-elles  leur  police  intérieure, 
leurs  ufages  civils  & religieux  -,  fouvenr  même 
elles  conlervoient  leurs  Rois:  il  fuffifoit  au 
vainqueur  de  retirer  des  tributs  & des  troupes 
pour  fes  e.xpéditions  3 c’étoit  une  forte  de  féo- 
dalité dont  rindoflan  ofFroit  en  ces  derniers 
teras  une  image  affez  fidèle.  Le  peuple  conqué- 
rant étoit  un  {'jzerain  -,  les  peuples  conquis 
éroient  des  vafîaux  3 le  Roi  du  peuple  tjom-ina- 
teur  commandoit  à des  Rois  3 de  de  là  le  titre 
orgueilleux  de  Rai  des  Rois. 

Tel  fut  l’état  de  l’empire  aflyrien  fous  une 
afiez  longue  férié  de  princes  defpotes  ; mais 
enfin  l’abus  de  la  puilTance  ayant  eu  fes  confé- 
quences  naturelles , le  peuple  dominateur  fe 
' corrompit,  s’énerva  3 & les  peuples  ferls  , réu- 
nis par  une  confpiration  générale  , renversèrent 
le  trône  de  Ninive,  de  brisèrent  le  feeptre  des 
Aflyriens. 

Deux  nations  furent  les  principaux  agens  de 
cette  révolution  3 1°.  les  Medes,  nom  générique 
fous  lequel  étoient  comprifes  diverfes  tri- 
bus (5),  (itaéesau  nord- efl  des  Afryriens3  1°.  les 
Babyloniens  , autre  ligue  de  peuples  fituées  fur 
le  cours  inférieut  de  l’Euphrate.  Arbaces  Sa- 
trape de  Médie,  & Béléfys , prêtre  Kaldéen  de 
Babylone,  furent  les  chefs  de  la  révolte  , & de- 
vinrent les  premiers  princes  des  deux  nouveaux 
empires  qui  fe  formèrent  des  débris  de  l’ancien. 

Le  témoignage  des  hifioriens  ne  varie  point 
fur  ces  faits  : ils  s’accordent  encore  à recon- 
noître  Sardanapale  (é)  pour  le  prince  Ninivire3 
fous  qui  arriva  cer  événement  3 mais  quand  il  a 
fallu  le  clalfer  dans  l’ordre  des  rems  , les  écri- 
vains fe  font  perdus  dans  un  cahos  de  contra- 
dicl'ons  & d’erreurs  qu’il  étoit  cependant  bien 
aifé  d’éclaircir. 

Le  Sar  dana-pal-os  des  Grecs  n’efi:  pas  autre 


(0  Hérodote  en  nomme  fix  ; mais  il  eft  probable 
qu’il  y en  eût  un  plus  grand  nombre.  Lib.  I.  p.  ^2. 

(6)  Hérod.  lib.  II.  p.  177.  Et  Cteaas  apud  Diodor. 
lib.  H, 
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que  le  Roi  de  Ninive , connu  fous  le  nom  d’A- 
iar- Adon  , fils  de  Sennachérib.  Les  preuves  en 
loin  nombreufes. 

1°.  Le  nom  même,  Afar  Adon  étoit  de  la 
famille  de  Phoal  ou  Phal,  Roi  d’Afiyrie  , qui  le 
premier , vers  l’an  deux  cent  trente  trois  , fit 
connoîrre  & redouter  en  deçà  de  l’Eiiphrates , 
les  armes  de  cet  empire  ( Suivant  une  cou- 
tume orientale,  les  clefcendans  de  ce  prince  por- 
tèrent Ton  nom  ^ on  le  retrouve  dans  Teglat- 
Thal-Afar.  Mix-hàon  l’ajouta  en  définence, 
6c  fut  appellé  Afar-Adonphal  i pour  peu  qu’on 
fuit  verfé  dans  la  connoilTance  des  langues , on 
fait  quelepA  des  orientaux  a fans  ceflTeété  rendu 
par  P chez  les  occidentaux  -,  mais  fi  le  ph  des 
Adyriens  futle pdur  ou  afpirédes  Arméniens , 
comme  j’ai  lieu  de  le  croire  , la  confufion  dans 
le  cas  préfent  fut  inévitable  & lesGrecs  durent 
prononcer  aSAR-aDANaPAL  os. 

1®.  Pas  un  feul  dts  livres  hébreux  dont  la 
compofition  foit  antérieure  à Afar  Adon  ne 
parle  de  Midis  ni  de  Babylonitns.  C’eft  toujours 
des  AJfyriens  de  Ninive  qu’il  eft  fait  men- 
tion , encore  n’eft-ce  que  depuis  que  Phal  eût 
pallé  1 Euphiates.  Après  lui,  Teglat-Pàal  A/ar, 
Salman-Afar , Sennacherib,  fils  (i)  àtSalma- 
ria^ar , Afar- Adon  , fils  ( 5 ) de  Sennacherib  , fe 
liicccdent  fans  lacune  probable  dans  un  efpace 
de  foixante  dix  ans , 6c  fans  laiffer  entrevoir  la 
plus  légère  indication  de  révolution.  Mais  de- 
puis ce  dernier , on  ne  parle  plus  des  Alïyriens 
de  Ninive  , 6c  l’on  voit  après  un  afiez  long  fi- 
lence,  les  Nabulcodonofor  Rois  particuliers  de 
BaBylone , développer  tout  à coup  une  puif 
fance  dont  il  n’avoit  point  encore  été  queftion. 

Plufieurs  années  après  l’avénement  d’Afar- 
Adon,  Tobie,  qui  habitoit  parmi  les  Medes, 
6c  qui  voyoit  de  près  les  caufes  préparer  les 
effets  , difoit  : la  ruine  de  Ninive  eft  proche. 
(Tobie  , c.  14  , V.  5.) 

Dans  le  même  tems  paroît 'à  Jérufalem  une 
députation  venant  de  Babylone,  pour  féliciter 
Ezékias  fur  fa  convalefcence  , 6c  lui  offrir  des 
préfens  6c  une  lettre  de  la  paît  de  Mérodak 
Quel  motif  peut  on  fuppofer  à cette 


(i^  Il  impofa  entr’autres  un  tribut  àManahçm  , Roi 
Ue  Samarit.  Reg.  II,  c.  is.  v.  19. 

(1;  Tob  c.  i.v.m. 

fj'  îJ.ibiJ.  V.  14.Reg.Il.  c.  19.  V.  5r. 
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démarche  , finon  un  intérêt  fecret,  comme  de 
demander  des  lecours  pour  quelqu’entreprife  ? 
Sous  ce  poiat  de  vue  , ceci  a un  rapport  mar- 
qué avec  ce  que  Ctélias  rapporte  de  Bélélys  \ 
1°.  le  nom  eft  le  même  j car  Belefys  6c  Baladan 
ne  diftèrent  que  de  Dialedfe-,  2°.  Ctéfias  dit  que 
Belefys  ayant  formé  avec  Arbaces  le  plan  de 
leur  révolte  , envoya  des  députés  en  Arabie  pour 
faire  part  de  fes  dejfeins  au  Roi  , qui  étoit  fon 
ami  ù fon  hôte.{f)  Or  fi  l’on  obferve  que  la  po- 
fition  géographique  des  Hébreux  convient  in- 
finiment -,  que  dans  les  anciens  hiftoriens  on  les 
trouve  toujours  confondus  avec  les  nations 
voifines  plus  connues  (5) , on  ne  pourra  douter 

— » I 

(4)  Belefys,  miflîs  in  Arabiam  nuntiis  , terrae  princi- 
pem  cui  cum  necelfitudo  ipfi  &)us  hofpitiiintercedebat 
participem  confiliorum  fecit.  Ctejlas  apud.  Diodor. 
itb.II.  p.  138. 

(s)  Ceft  ainfi  qu’Hérodote  les  appellent  Syriens, 
dans  trois  pafl’ages  que  nous  avons  cités  (chap.  IV^. 
Mais  ce  qui  eft  plus  remarquable,  & qui  paroît  avoir 
été  moins  remarqué  , c’eft  eux  qu’il  défigne  en  deux 
autres  endroits,  qu’il  faut  rapporter  tels  qu’ils  font  : 
I®  lorfqu’au  début  de  fon  hiftoire  il  dit  : 

« Les  plus  favans  des  Perfes  afl’urent  que  les  premiers 

• auteurs  des  guerres  furent  les  PAé/iic/erw , qui  ayant 
m jadis  émigré  dis  bords  de  la  mer  Rouge  , vinrent  rfé* 

• tablirfurla  Méditerranée,  dans  le  pays  qu’ils  ha- 
. bitent  encore.  Ils  s’adonnèrent  auln-tôt  à la  navi- 

• gation , fie  fe  formèrent  en  peu  de  tems  un  com- 
» merce  immenl’e.  Ce  fut  à ce  titre  qu’ils  abordèrent 

• en  Grèce  , où  régnoit  alors  Inachus , &c.  Lib.  I.  p.  r. 

Et  Hérodote  continue  de  s’expliquer  au  feptième 

livre  c.  gg,  quand  faifant  l’énumération  des  peuples 
fit  des  troupes  qui  compofoient  l’armée  navale  de 
Xercès  il  dit  : 

a Les  Phéniciens , conjointement  avec  les  Syriens 
» qui  habitent  la  Palejline  , fournirent  trois  cents  Tri* 

rèmes Or  ces  Phéniciens , comme  ils  le  ra- 

>■  content  eux-mêmes , habitèrent  jadis  fur  la  mer 
” Rouge,  d’où  ils  vinrent  enfuite  s’établir  fur  la  côte 
» maritime  de  Syrie  ; or  ce  canton  de  la  Syrie,  fie 
» tout  ce  qui  s’étend  vers  l’Egypte,  s’appelle  Pa- 
» lejii/ie.  » 

Il  eft  inconcevable  qu’on  ait  prefqu’à  ce  jour  mé- 
connu dans  ces  pafl'ages  les  Hébreux  Sx.  leur  émigra- 
tion au  tems  de  Moyfe  ; Eft-ce  parce  qu'Hérodote 
les  appelle  Phéniciens  ? Mais  les  Hébreux  n’en  avoient* 
ils  pas  la  langue,  les  mœurs  , les  u Pages  , en  un  mot 
tous  les  caraéières  î N’étoient-ils  pas  une  nation  phé- 
nicienne comme  les  Etoliens  une  nation  grecque,  comme 
les  Albains  un  peuple  Latin.  Eft-ce  parce  qu’on  en 
fait  des  navigateurs  I Mais  n’eft-il  pas  évident  qu’Hé- 
rodote ou  les  Perfes,  fes  auteurs,  ayant envifagé  toutes 
les  hordes  phéniciennes  comme  un  peuple  de lamême 
efpéce  , ont  attribué  aux  Hébreux  un  fait  propre  aux 
Kananéens  1 La  relation  d’ailleurs  eft  exaéie  , en  ce 
que  l’entrée  des  Hébreux  en  Paleftine  fut  pour  la  plu- 
part des  habitans  le  fignal  d’une  émigration  fubite  , 
qui  fait  une  des  grandes  époqugf  de  l’hiftoire  d’Occi- 
dent.  D’ailleurs  , cette  défignation  fpéciale  de  la  Pa- 
leftine , comme  pays  de  ces  Phéniciens  , exclut  tout 
équivoque.  Enfin  que  l’on  expmine  le  plan  généj^lde 


DES  D O U Z 

C|ue  Ctéfias  ne  les  ait  ici  défignés  fous  le  nom 
à' Arabes,  de  que  l’ambaflade  de  Belefys  & Bala- 
àan  ne  foit  le  même  fait.  Nous  prouverons  ail- 
leurs la  convenance  exade  des  tems.  Toutes 
les  autres  circonllances  font  analogues  -,  ces 
lettres , ces  préfens  , cette  félicitation  fur  la 
convalefcence,  font  des  marques  d’amitié; 
aulfi  Ezékias  donne  t il  aux  envoyés  de  fon 
ami  un  témoignage  de  fa  confiance , en  leur 
taifant  voir  tousfestréfors.  Enfin  la  réflexion  d’I- 
faïe  à ce  fujet  quadre  avec  notre  fentiment.  Ün 
jour,  dit- il  , un  jour  vient  que  tout  cet  or , toutes 
ces  richejfes  feront  tranfportées  à Babylone.  Or 
ce  prel fentiment , Ifaïe  le  dût  à la  connoiffance 
qu’il  avoit  de  l’état  des  affaires  qui  lui  préfen- 
toit  Babylone  prête  à devenir  indépendante , 
ik  liège  d’un  empire  nouveau.  ( Ifaïe, c.  39.) 

La  ruine  de  l'empire  afiyrien  arriva  donc  fur 
la  fin  du  règne  d’Ezékias  ; aulîi  Jofephe  qui 
avoit  fous  les  yeux  Berofe  , le  meilleur  liifto- 
rien  de  l’Afie,  y avoit-il  apperçu  l’enfemble  que 
je  rétablis  ; car  après  avoir  parlé  cfe  la  fuite  de 
Scnnachérib , de  la  maladie  d’Ezékias , de  de 
la  députation  des  Babyloniens  , il  ajoure  ; vers 
ce  tems  arriva  la  fubverjion  de  l’Empire  ajfyrien 


l’hifioire  d'Hérodote  , tout  y eft  analogue  à notre  ac- 
ception. Immédiatement  après  cet  événement  vient 
Inachus,  & dans  les  traditions  grecques,  rapportées  par 
Appion,  Polémon,(i)  & le  prêtre  Egyptien  Ptolomée, 
Inachus , eft  placé  vingt  générations  avant  la  guerre 
de  Troye.  Or  , dans  les  calculs  des  Hébreux,  je  trouve 
son  ai»s  entre  Moyfe  & cette  guerre  s &:  sco  ans  font 
jufte  vingt  générations  de  ans.  Après  Inachus,  Hé- 
rodote place  un  intervalle  indéfini , puis  l’expédition 
des  Argonautes  & la  guerre  de  Troye  chez  les  Grecs  : 
un  peu  au-defl'us  , chez  les  Egyptiens , c’eft  Séfoftris  : 
chez  les  Alî’yriens  l’origine  de  leur  empire;  en  un 
mot,  c’ eft  le  même  plan  que  je  rétablis  & qui  fait  ma 
confiance,  parce  quecommeje  le  dirai  plus  bas,  Hé- 
rodote eft  le  fèul  hiftorien ancien  qui  ait  fait  un  extrait 
digéré  de  la  Chronologie.  La  feule  différence  entre  Ibn 
plan  & le  mien  confifte  dans  les  proportions  qui  font 
plus  grandes  chez  lui , plus  rapprochées  chez  moi.  Mais 
cette  différence  dérive  de  la  nature  des  chofes  ; n’ayant 
pas  de  terme  fixe  ni  de  mefure  certaine  des  tems, 
les  anciens  les  ont  diftendus  par  leur  eftimation  vague 
& vicieufe  des  générations,  11  en  eft,  pour  ainfi  dire, 
des  faits  en  hiftoire  comme  des  objets  en  phyfique, 
quand  les  uns  & les  autres  prennent  un  trop  grand 
éloignement,  alors  il  n’eft  plus  pofîible  à l’œil  d’alTigner 
leur  diftance  exacte , parce  qu’il  n’y  a plus  de  terme  de 
comparaifon  ; & les  erreurs  deviennent  faciles  & im- 
menfes  comme l’efpace  des  lieux  & des  tems  où  le  juge- 
ment s’élance.  L’expérience  rnême  femble  a'tefter  que 
dans  ces  cas  Terreur  eft  toujours  en  excès.  Nous  en 
ayons  un  exemple  frappant  dans  la  Géographie  des  an- 
ciens, dans  laquelle  à mefure  que  Ton  a mieux  connu 
lesgifemens,  il  a fallu  rapprocher  les  pofitions. 


E SIECLES.  xlyi 

par  les  Medes  (ij.  Et  plus  bas  il  La  dernière 
année  de  Jopds  ( 384),  Nechao  , Roi  d'Egypte, 
porta  la  guerre  vers  l Euphrates  contre  Us  Baby^ 
Ioniens  & les  Mides  , qui  avaient  détruit  l'empire 
ajfyrien  (z). 

Enfin  Moyfe  (Je  Chorène  , qui  a compofé 
une  hiftoire  a’Arménie  fur  des  monuaiens  d’o- 
rigine kaldétnne  , de  de  la  plus  hauile  antiquité , 
dit  clairement  la  même  choie  : (^uand  Senna- 
cherim  fut  tué parjes  enfans,  Scæordius  régnait 
en  Arménie  or  Parents  ,fils  & fuccejfeur  immé- 
diat de  Scæordius , entra  dans  la  ligue  d'Arbaces 
contre  Sardanapale  (3). 

Tout  prouve  donc  quAfaradon  eft:  réelle- 
ment le  Sardanapale  des  Grecs,  ainfi  que  l’a 
penfé  Newton,  Il  a reçu  encore  d’autres  noms 
qui  n’ont  (èrvi  qu’à  le  faire  méconnoître.  C’eft: 
le  Tonos  Concohros  des  chroniques  grecques  : 
les  Paralipomenes  l’appellent  Afar  Hâdon  , af- 
piration  qui  a donné  lieu  à K Afar  a Koddas  de 
Jofephe , c’eft  encore  lui  qu’Alexandre  Poly- 
hiftor  appelle  Sarak  dans  un  Iragment  rapporté 
par  le  Syncells  (4)  : & ceci  explique  un  paffage 
d’Ifaïe(;),  où  il  eft:  dit  , que  Sarag-on,  Roi 
d'AJfyrie  , envoya  unearmée  contre  Aiot,fous  la 
conduite  de  T art  an.  Oi  ce- Tartan  eft  le  même 
Général  qui  vint  de  la  part  de  Sennachérib , 
fommer  Ezékias  de  fe  rendre  (C). 

L’époque  de  Sardanapale  ns  fera  pas  défor- 
mais difficile  à déterminer.  Sennachéiib  ayant 
fuide  Judée  l’an  quatorze  d’Ezékias  (deuxeent 
quatre-vingt  un  du  Temple  ) , il  fut  afialEné  à 
Ninive  quarante  cinq  jours  après,  dt.  Sardana- 
pale , le  plus  jeune  de  fes  enfans,  luifuccéda  (7). 

On  peut  donc  affigner  fon  avènement  à l’an 
deux  cent  quatre-vingt -deux.  Les  hiftoriens  va- 
rient lur  la  durée  de  fou  règne  ; fadopte  les 
vingt  années  queluidonntntles liftesgrecques; 
& nous  verrons  qu’Hérodote  a dit  énigma- 
tiquement la  même  cliofe;  c’eft.  donc  à i aa 
trois  cent  un  qu’il  faut  rapporter  la  prife  de  Ni- 
nive , 6c  à l’an  trois  cent  deux  l’origine  des  em- 
pires Mède  ôc  Babylonien. 


(1)  Ant.  jud.  Lib.  X.  c.  ï. 

(1)  Ibid.  c.  5.  Ce  Ncchao  eft  leNechos  d’Hérodote. 
(31  Mofes  charenenils.  Hift.  Antienica.  p.  60. 
(4!  Syncelle.  p.  iio. 

(5)  Reg.  II.  c.  18.  V,  17. 

(6)  Haïe.  c.  10. V.  1. 

(7)  Reg,  II.  c.  13.  V.  37.  & Ifaie.  c.  37.  v.  38.  & ToIn 
c.  J.V.ÎA 


( I ) Inachus.  V.  Eufeb.  Evan.  p,  87. 


xlviij 


CHAPITRE  VIII. 

Des  Medcs. 


P A R ces  rappi'ochemens , la  durée  de  l’em- 
pire Mède  fe  trouve  relTerrée  entre  les  années 
301  & 434  inclufivement  : cette  dernière 
ayant  été  l’époque  de  la  prife  d’Aftyages  par 
Cyrus , comme  je  le  prouverai.  Examinons 
préfentement  fi  le  rémoignage  des  hilloriens 
y eft  conforme. 

Deux  auteurs  principaux  ont  partagé  dans 
leurs  conttadiélions  la  foule  de  leurs  copiftes. 
Le  premier  eft  Hérodote,  qui  recueillit  quel- 
ques années  après  le  palTage  de  Xeicès  ce  que 
les  favans  de  l’Afe  connoilfoient  de  plus  clair 
dans  l’antiquité.  Le  fécond  eft  Ctéfias  de 
Cnide  , qui , moins  d’un  fiècle  après  lui , pré- 
tendit avoir  trouvé  dans  les  monumens  origi- 
naux même  des  faits  très  contraires  aux  a iTer- 
tions  de  fon  prédécelfeur.  L’analyfe  de  leurs 
récits  fera  voir  lequel  s’eft  le  plus  rapproché 
de  la  vérité. 

Hérodote  a donné,  fans  s’en  appercevoir, 
deux  calculs  des  temps  des  Mèdes,  alTez  dlf- 
fétens.  1 °.  Dans  la  lifte  de  leurs  Rois , il  éva- 
lue d’abord  leur  durée  à 1 50  ans,  comme  il 
fuit  : 


( I ) Deïokès  régna .*  • 5 î 

Phraortes .’ 21 

Kyaxares 40 

Aftyages 55 

Total 150 


2°.  I!  dit  ailleurs  (z)  , la  durée  de  l’empire 
des  Modes  fut  de  cent  vingt-huit  ans , non 
compris  vingt  huit  que  des  Scythes  venus  de 
la  Sarmacie  dominèicnc  dans  l’Alîe  : or  , iz8 
& 28  font  1 56.  Pourquoi  cette  diftérence  de 


( I ) Herod.  lib.  I.  p.  51. 
( 1 ) Ibid.  p.  65. 


fix  ans  ? Mais  en  outre  il  fe  préfente  une 
objedion  raifonnable  contre  le  règne  de  Deïo- 
kès. Selon  le  récit  d’Hérodote,  ce  fut  une  ré- 
putation répandue  de  juftice  & de  probité, 
qui , dans  des  temps  d’anarchie  , engagea 
quelques  tribus  Mèdes  à lui  déférer  une  puif- 
fance  abfolue.  Or,  une  telle  réputation  fup- 
pofe  t elle  moins  de  quarante  ans?  Et  cet  âge 
fouffre  t-il  naturellement  une  addition  d’un 
règne  de  cinquante-trois?  Pourquoi  d’ailleurs 
Hérodote  parle-t-il  fi  confufément  de  la  ré- 
volution qui  renverfa  Ninive,  &:  de  ces  an- 
nées d’anarchie  qui  la  fuivirent  ( 3 ) ? Tout 
femble  indiquer  que  cet  écrivain  n’a  pas  bien 
connu  le  détail  de  ces  temps. 

J’ai  dit  que  l’indépendance  des  Mèdes,  & 
par  conféquent  leur  empire,  commença  l’an 
trois  cent  deux,  & finit  l’an  quatre  cent  tren- 
te-quatre \ fa  durée  fut  donc  de  cent  trente- 
trois  ans.  Pourquoi  ce  nombre  fe  rapproche- 
t-il  tellement  des  128  d'Hérodote?  Pourquoi 
& d’oïl  ces  1 2 8 ? Pour  faire  concorder  fes  cal- 
culs, il  auroit  dû  dire  122  plus  les  28  des 
Scythes  égalent  les  150  des  Rois.  Ne  femble- 
t-il  pas  qu’Hérodote  ait  voulu  dire  que  la  du- 
rée de  l’empire  Mède  fût  en  total  128  ans? 
Il  n’y  auroit  de  différence  avec  nos  calculs  que 
cinq  ans  J & il  ell  fingulier  que  c’eft  prefque 
la  même  qui  fe  trouve  entre  les  i 5o,& 
qu’il  compte.  De  tels  rapports,  à travers  des 
différences,  décèlent  toujours  une  forte  d’i- 
dentité. Je  penfe  donc  que  les  28  années  des 
Scythes  ont  fait  confufion  dans  l’efprit  d’Hé- 


(3)  Cùm  cnim  Aflyrii  çio  annis  fuperiprem  Afi.im 

obtinuiffenr , primi  ab  ipfis  , Medi  dtfccerunc 

Port  quos  6c  aliæ  nationes Itaquî  per  coiitinentern 

genres  omnes  propriis  legibus  vixerunt jMedis  igi- 

tur  vicos  habirantibus  bella  & tumultus  aderant...... 

Vir  quidarn  nomine  Deïokes  ad  Tyrannidcm  afpi- 
rans  , ica  le  gcfiic  oftentatione  prebitatis  & juftitiæ  ut 

iplum  elîgerent Porro  Deïokes  Medicam  gentem 

in  unam  contraxit He^od.  lib.  I.  p.  49-51- 
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DES  douze 


rodote  ou  de  fes  auteurs.  Elles  avoient  éce 
prifes  fur  le  régné  de  KyaxareSj  comme  il 
nous  en  ayerric  lui  meme  dans  un  autre  en- 
droit ( I ) ; mais  on  en  fit  un  double  emploi. 
En  les  retirant  J il  reliera  pour  les  Rois  122 
ans  : les  onze  ans  reftans  jurqii’à  i ^ î > repré- 
fenteront  le  temps  qui  s’écoula  depuis  la  ruine 
de  Ninive  jufqu’à  l’Llcélion  de  Deiokèsj  qui 
fupportera  toute  la  foullradion , &:  fera  réduit 
à 25  ans.  J’eflime  également  qu’il  y a faute 
dans  le  fécond  calcul  ; & au  lieu  d’y  lire  non 
compris  J il  faut  corriger  j 

Si  Hérodote  a failli  dans  cette  occafioiij 
Ctéfias  va  nous  fournir  des  erreurs  encore  plus 
faillantes.  Selon  lui , neuf  Rois  , depuis  Arba- 
cesj  régnèrent  fur  les  Mèdes  dans  un  efpace 
de  tro:s  cent  dix-fept  ans.  Voici  fa  lifte  telle 
qu’il  la  donne  en  Diodore , Iib.  II.  p.  1 46-47. 


{ 


Arbaces i8ans. 

Man-dâukès 50 

{Sofarmus 30 

Attykas , 50 

{Arbianes 22 

Artæus 40 

i Artynes î 2 

lAft  ibaras 40 

• Afpadas  ou  Aflyïgas  ( Aftyages  ) ...  3 5 

Un  examen  attentif  de  cette  lifte  y fait  dé- 

couvrir un  ordre  fingulier  de  reftemblances 
qui  fautent  de  deux  en  deux.  Rendons-le  plus 
fenlible  en  la  divifant. 


Arbaces 28 

M an  daukès . . . . yo 

Arbianes ii 

Artæus 40 


50 Sofarmus. 

50 Artykas. 

22 Artyiaes. 

40 Afliba  ras. 


Eft  il  donc  bi  n vrai  que  ces  liftes  foient 
différentes,  que  ces  princes  ne  foient  pas  les 
memes  r Le  liafard  fit- il  jamais  des  reffem- 
blances  aufti  confiantes  ? Non  fans  doute.  Cié- 
ftas  s’ert  affurcment  ici  laiffé  induire  en  er- 
reur , il  a doublé  une  mêtne  lifle.  Les  noms 
à la  vérité  ne  fe  reffemblent  pas  tousj  mais  en 
cote  reconnoit-on  dairs  fon  Man-daûkès  le 
Dcïokes  d^Hérodote.  Aftibaras  eft  le  nom 


( i)  Cùm  annos  40  regnaflet  Kyaxares , in  quibus  funt 
Ci  18  Scytharum.  Ibid. 


S I E C L E s. 

qu’Eupolèmc  (2)-donne  à un  roi  Mcie  au 
temps  des  guerres  de  Nabukodonofor  II  en 
Judée;  & c’eft  le  temps  de  Kyaxarès.  Attæus 
eft  uu  autre  nom  qui , en  aucen  perfe  , défi- 
gnon  un  grand i un  héros  (3);  & il  put  etre 
donné  comme  épithète  à Kyaxarès.  Les  notes 
que  Ctéfias  ajoute  à fes  princes , font  encore 
des  preuves  de  ce  que  j’avance. 

. « Man-daûkès  gouverna  jujiement  & paiji- 
» blement  (comme  Deïokès.  ) 

« Du  tem.ps  d’Artæus,  les  Cadufiens  fe 
n révoltèrent  contre  les  Modes,  ôc  leur  firent 
» une  guerre  cruelle. 

>ï  Du  temps  d’Aftibaras,  les  Partîtes  fe 
n révoltèrent  contre  les  Mèdes,  & appelle- 
» renc  à leur  fecours  les  Sakes , ( Scythes  des 
« Grecs)  », 

Mais  les  Cadufiens  croient  un  peuple  Par- 
the  ; c’eft  donc  le  même  événement  avec  dif- 
férentes circouftances,  & les  Scythes  ou  Sakes 
qui  viennent  du  rems  d’Aftibaras , font  évi- 
demment les  mêmes  qui  parurent  fous  Kya- 
xares. 

Il  eft  donc  certain  que  Ctéfias  a joint  deux 
liftes  de  noms , & par  là  a doublé  les  temps , 
fans  avoir  évité  fur  ce  fécond  article  l’ccueil 
d’Hérodote  : &:  cette  méprife  mérite  la  plus 
grande  attention,  en  ce  qu’elle  a pu  être, 
difons  mieux,  en  ce  qu’elle  a été  répétée  dans 
toute  Phiftoire  de  Ctéfias;  nous  en  verrons 
ailleurs  les  preuves  Sc  les  motifs  vraifeinbla- 
bles.  Refte  une  feule  difficulté;  c’eft  le  règne 
d’Arbaces  dont  les  18  ou  30  ans,  fuppofe 
qu’ils  foient  vrais,  ne  peuvent  précéder  enfic- 
rement  Deïokcs.  Je  fuis  porté  à croire,  fur 
le  récit  d’Héredore,  que  les  divevfes  hordes 
Mèdes  eurent  pendant  quelque  temps  des 
chefs  divers,  Sc  qu’Arbaces  régna  fur  quel- 
ques unes , enforte  qu’une  partie  de  fes  années 
fut  parallèle  aux  premières  de  Deïokès,  Sc 
que  ce  ne  fut  que  dans  un  laps  de  temps  plus 
ou  moins  confidérable,  que  celui  ci  rajjemblà 


(ï)  Apud  Eufeb.  præpar.  Evang.  lib.  IX.  c.  59. 
(4;  Herod.  lib.  Vi.  p,  483. 
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les  tribus  Mèdes  en  un Jeul  corps  de  nation  f i) 
Quoiqu’il  eu  foie  des  détails,  la  néceiîîtc  des 
dates  capitales  exige  l’ordre  qui  fuit. 

Atbaces  prend  n 

Ninive. ...  f 3©’ 

Anarchie. ...  ^36 

Deïokcs  meurt  J 357 

Phraortes 2 z depuis  3 38jufqu’à  559 

Ky avares  (2) ...  .4.0 360 399 

Aftyages 35 400 434 

CjTus  règne  fur  les  Medes 435 

Dans  l’ordre  qu’Hérodote  donne  aux  faits, 

premier  événement  du  règne  de  Kyaxares 
^Lu  une  guerre  entre  les  Me  les  & les  Lydiens 
alors  gouvernes  par  Alyattes  ( 3). 

L’éclipTe  totale  du  foleil,  qui  termina  cette 
guerre  à la  fixième  année,  ne  peut  fe  defeen- 
dre  au-delfous  de  la  fept  ou  buirième  de  Kya 
xarès  , parce  qu’il  faut  ttOLver  enfuite  les 
vingt  huit  ans  des  Scythes  j puis  le  tenips  du 
fiége  & de  la  prife  de  Ninive.  Les  atironomes 
fe  font  beaucoup  exercé  fur  cette  éclipfe.  Col- 
tard  entr’autres,  dont  les  calculs  font  elli- 
mes,  en  a trouvé  une  à l'an  603  avant  Jéfus- 
Chrift,  qu’il  a cru  devoir  prendre  pour  celle 
dont  il  s’agit  (4)  ; mais  l’an  lix  cent  trois  avant 
Jéfus  Chrift  répondant  à l’an  trois  cent  qua 
tre  vingt  fix  duTempie,  Lapplication  ne  peut 
convenir;  elle  me  paroît  plutôt  être  celle  à 
yoccafion  de  laquelle  Jérémie  difoit  aux  Hé- 


(i)  Herod.  lib.  I.  p.  49. 

(i)  Obftrvex  que  cette  époque  de  Kyaxares  remplit 
parfaitement  l’indication  d'un  paiTage  de  Strabon , qai 
dit,  liv.  17,  du  ttmps  de  Piammétik,  roi  d'Egypte, 
qui  fut  contemporain  de  Kyaxares,  roi  des  Mèdes, 
les  Miléiiens  abordèrent,  &c. 

(3)  Lib.  I.  p.  SI.  Phraorti  fjcceflît  filius  Kyaxaris 

qui  cum  Alyatte  belluin  quinquennale  gellit (p.36) 

Ses  tu  cui'.s  I belli  ) anno  cùm  ex  utrâque  parte  acrius 

dimicaretur  dies  ftibitô  obfcurata  eft Sicuti  prse- 

dix^rat  Thaïes { p.  si  ) pa-^  factâ  St  deindè  omni- 

bus ad  Halyn  conerliatis  Kyaxares  adverfus  Ninum 
pro^refl'us  eft  ...  .lam  veto  Aflÿri'S  pugnâ  fuperatis  Ni- 

nurn  obfidenti  ingens  Scytharum  ^xercitus  ingruit 

C'.im  quibus  ad  Caucafum  congrelîî  Medi  in  fugam  vcrfi 

funt Porrô  Scy thas  reélà  in  Ægyptum  tendunr.  lofos 

vc-ô  iarn  Syriam  , Palcftinam  ingreflos,  Pl’ammeticus 
occurens  , donis  rreiivit  ....  Poftquam  autem  anu  s î8 
Scy thæ  univerfà  Afiâ  potiti  cfl'ent , ipfos  expulit  Kiaxa- 
res  & deinde  'Ninum  expugnavit. 

(4)  Voyez  Aftxon.  de  la  Lande,  Préface. 


breux  (^):  » Puu'-quol  vous  efFrayez  vous  des 
>3  phénomènes  céleftes?  Pourquoi  vous  llvrez- 
13  vous  aux  terreurs  luperllitieures  des  nations? 

Mais  fi  l’on  fait  attention  que  les  éclipfes 
reviennent  à-peu-près  les  n.trnes  au  bout  de 
la  période  de  1 S .ans,  on  trouvera  qu’en  re- 
montant de  l’an  38^’,  i!  dut  y en  avoir  une 
de  la  meme  efpèce  l’an  ; 68  , ce  qui  remplit 
exaclement  l’exigence  de  l’hiftoire. 

Dans  nos  calculs ^ l’irruption  des  S ythes 
tombe  vers  l’an  trois  cent  foixanteneuf  ou 
füixantedix.  Selon  Hérodote,  Pfammétikré- 
gnoit  encore  en  Egypte  , & notre  tableau  ré- 
pond exaûement  à cette  circonftance.  Enfin 
Kyaxares  ayant  ch.'illè  les  Scythes  vers  l’an 
fois  cent  quatre-vingt  feize,  pritNinive  l’an- 
née fuivante. 

Kyaxares  eut  pour  fucceifeur  Afiy.iges  fon 
fils,  qui,  après  trente  cinq  ans  de  règne,  fut 
détrôné  par  Cyrus , ainfi  que  nous  l’avons 

dit. 

Ce  point  d’hiftüire  eft  préfenté  d’une  ma- 
nière alLz  différente  dans  Xénophon.  Ciet 
écrivain,  ou  plutôt  les Perfesdonril  emprunta 
fon  récit,  introduifent  après  A ftyages  un 
fécond  Kyaxares  fon  fils,  oncle  & beau-pere 
de  Cyrus , auquel , par  ce  moyen , ils  font 
paffer  le  royaume  par  le  droit  légitime  de 
fuccefiion.  La  plupart  des  modernes  adoptent 
ce  récit;  ôc  décrient  beaucoup  celui  d’Héro- 
dote: mais  dans  ce  choix,  ceft  bien  moins 
l’amour  de  la  vérité  qui  les  guide  , qu’un  mo- 
tif fecret  de  partialité.  Ilspr  lèrent  Xénophon, 
en  ce  que  fon  Kyaxares  eft  propre  à reprefen- 
ter  le  Darius  Mède  de  Daniel. 

Mais  le  filence  unanime  de  Ctéfias  6c  d’Hé- 
rodote fut  ce  Kyaxares , dément  Xénophon. 
I es  bons  critiques  ont  d’ailleurs  ftnti  que  la 
Cyropédie  n’éroic  en  quelque  forte  qu’un  ro- 
man moral,  où,  fur  un  fait  hifturique,  vrai 
à quelques  égards,  on  a brodé  des  circonftan- 
ces  imaginaires.  On  voit  dans  tout  le  cours 
de  cet  ou  rage  le  deffein  manifefte  de  tracer 
le  modèle  d’un  prince  parfait;  & l’on  y donne 


(5)  Jérémie,  c.  rfc.  v.  1. 
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bien  plutôt  des  leçons  qu’on  n’y  raconte  des 
faits.  Comme  l’iifurpation  de  Cyrus  n’eut 
point  cadré  avec  le  rôle  qu’on  lui  faifoit  jouer, 
on  l’a  dénaturée,  & on  lui  a fait  paflfer  l’em- 
pire par  des  moyens  qui  fuppofent  peut-être 
moins  de  force  d’ame,  mais  qui  font  plus 
honnêtes;  & il  femble  qu’Hérodocc  ait  voulu 
nous  prévenir  d’être  en  garde  contre  ce  récit; 
car  il  obferve  avec  affe^ation  (i)  que  déjà 


de  fon  temps  la  vie  de  Cyrus  avoir  quatre 
verfions  différentes  qui  femblent  fe  retrouver 
dans  lui-même,  Ctéfias,  Efchyle(x)  & Xé- 
nophon. 

Aufurplus,  lors  même  qu’on  admettroit  le 
fécond  Kyaxares,  il  n’en  réfulteroit  aucun 
changement  dans  notre  ordre  chronologique , 
comme  on  pourra  s’en  convaincre  par  les  rap- 
ports de  Cyrus  aux  princes  Babyloniens. 


(i)  Hcrod.  lib.  I.  p.  49. 


(i)  Efchyle , tragédie  des  Perfes. 
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CHAPITRE  IX, 

Des  Babyloniens. 


N F origins  obrcurc , des  commencemens 
foibies  &:  .incertains  , des  progrès  lents  6c 
luccediFs , voüà  a quoi  fe  réduit  l’hiftoire  des 
premiers  tems  de  Babylone , ainfi  que  de  la 
plupart  des  cités, 

Babylone  ne  fut  d’abord  qu’un  hameau  de 
pechsurs , qui  fans  doute  eût  les  roiteltfts  par- 
ticuliers , comme  on  voit  au  ficelé  de  Jofué 
chaque  bourgade  de  Phénicie  avoir  les  fiens. 
Mais,  faute  de  monumens,  on  n’aura  peut-être 
jamais  de  grands  éclairciilemens  fur  ces  détails. 
Babylone  dût  au  commerce  fes  accroilTemens 
6c  fa  fplendeur.  Une  pofition  heureufe  en  fit 
le  rendez-vous  naturel  des  habitans  de  la  Pa- 
leftine,  des  Syriens,  des  Arabes  , des  peuples 
du  haut  Euphrates  6c  du  Tigre,  C’éroit-ià 
qu’ils  venoient  faire  des  échanges  contre  les 
marchaudiles  qui  y abordoienc  par  le  golfe  per- 
lîque  , contre  les  perles  6:  l’or  à’Ophir  (i)  , 6c 
les  pariums  des  autres  contrées  de  l'Arabie  mé- 
ridionale. Un  long  cabotage  dut  y taire  palier 
des  productions  de  l’Inde  meme.  Avec  ces 
moyens  , Babylone  devint  flontlanre  , 6c  dût 
tenter  l’avarice  des  puiffances  voifines  ; aulli  les 
Atlyriens  en  firent-ils  la  conquête  vers  le  tems 
de  Phoul  , c’efi-à-dire , entre  les  années  deux 
cent  à deux  cent  trente  -,  6c  ils  en  formèrent  la 
capitale  d’une  latrapie  dépendante  : c’elteeque 
l’on  infère  d’un  paOâge  du  livre  des  Rois  ('i''. 

« Salmanazar , Roi  d’Atlyrie  , ayant  enlevé 
>3  les  habitans  de  Samarie  6c  du  pays  adjacent, 
»5  les  remplaça  par  des  Colonies,  tirées  entr’au- 

très  de  Babylone  «. 

Donc  Babylone  dépendoit  des  ATyriens,  6c 
cette  exportation  de  fes  habitans  indique  un 
pays  récemment  conquis , un  peuple  encore 
indocile  au  joug. 

Mais  Ninive  ayant  perdu  l’empire  , Baby- 
lone devint  le  fiége  d’une  puillànce  qui  s’enri- 


chit des  dépouilles  de  l’ancienne-,  6c  e’eft  à ce 
terris  qu’il  faut  rapporter  ce  que  Bérofe  (U, 
Hérodote  , les  Grecs  6c  les  Hébreux  ont  dit  de 
[‘empire  des  Babyloniens. 

Quant  ace  quelaGénèfe  dit  de  celui  d’un 
Nemrod,  qui,  fitôt après  le  déluge,  auroit  oc- 
cupé une  vafie  étendue  de  pays , c’eft  un  récit 
qui  tient  à des  traditions  qu’on  n’a  point  enten- 
dues , 6c  qui  ne  font  rien  moins  que  ce  que  l’on 
penfe. 

La  différence  des  noms  de  dynafties  8c  d’in- 
dividus qu’on  a donnés  aux  Rois  de  Babylone, 
a jettéle  défordre  6c  la  confufion  dans  leur  hif- 
toire;  on  les  appelé  tantôt  Kaldéens,  tantôt 
Arabes  6c  Ajfyriens.  L’équivoque  de  ce  dernier 
nom  fur-tout  a égaré  la  plupart  des  écrivains 
dans  un  dédale  de  méprifes  6c  d'erreurs.  Sans 
celle  ils  ont  a-tribué  à Babylone  ce  qui  n’appar- 
tient qu’à  Ninive  , & vice  versa.  Les  Hebreux  , 
que  leur  voifinage  mit  plus  à portée  d’être  bien 
inftruits,  femblent  avoir  fait  une  dillinèfion  plus 
exaète-,  car  iis  affedent  d'appelier  Ajfyriens  les 
Ninivites,  ScKaldéens  les  Babylonien''. 

L’empire  Babylonien  date  , comme  celui  des 
Mèdes  , de  l'an  trois  cent  deux  ^ 6c  il  dura  juf- 
qu’à  l’an  quatre  cent  cinquante-cinq,  où  fut 
diffo'js  pat  Cyrus , ôc  remplacé  par  celui  des 
Perles. 

On  a déjà  vu  ( art.  des  Hébreux  ' , la  lifte  des 
Princes  Babyloniens  depuis  Nabukodonofor 
fécond  , il  s’agit  de  reconnoîtreceux  qui  le  pré- 
cédèrent. Ptolomée  , dans  fon  canon  aftrono- 
mique,  eft  le  (eul  qui  en  ait  rafiemblé  to'is  les 
noms  i mais  la  lifte  qu’il  donne  demande  des 
éclairciftemens  nouveaux.  On  n’a  point  fenti 
que  Ptolomée  a fait  cette  confufion  dont  je 
viens  de  parler,  6c  qu’il  a regardé  comme  Rois 
de  Babylone  des  Princes  qui  appartiennent  à 
Ninive.  L’examende  fon  canon  va  le  prouver. 


(i)  On  pourra  s’étonner  de  voir  ici  Ophir  compté 
au  rang  des  contrées  arabes;  mais)’ai  en  main  une  mafl'e 
de  preuves  qui  ne  laifl’ent  pas  même  le  doute  fur  la 
jufteft'e  de  cette  opinion. 

(i)  Reg.  II.  c.  17. V.  14, 


(3)  Berofe  ap.  Jofeph.  contr.  app.  lib.  I. 
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Lijie  des  Rois  Afyriens  de  Babylone. 


Nabon-Affarus. . 

Nadius 

Chinzirus  & Ponts 

5 

Jugaeus 

5 

Mardok-Empadus 

Arkianns 

1.  Interrègne 

Belibus 

Apronadius 

Rigebelus 

Meftefli-Mordalcus 

4 

II.  Interrègne 

.....8') 

AJfar-Addinus 

Saofduchæus 

ChynilaiaHus 

Nabo-Pol  Alfarus.  . 

Nabo-Col- AflTarus 

43 

Iloua-Rodamus 

Niri-Caftol-Affarus 

4 

Nabonadius 

17 

Cyrus O 
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Qu’eft-ce  que  l’AlTar  - Addinus  qui  ter- 
mine la  première  fedion  de  cette  lifte  , fmon 
V Ajfar-Adoun  des  Hébreux?  Or  fi  ce  prince  fut 
le  dernier  des  Rois  de  Ninive,  n’eft-il  pas  évi- 
dent que  Ptolomée  s’eft  trompé  , en  les  intitu- 
lant de  Babylone.  Ce  n'eft  q\.\2Saosduk(eus  que 
commencent  les  Rois  propres  de  cette  ville. 
La  raifon  qui  a fait  confondre  en  une  feule 
meme  lifte  deux  dynafties  réellement  différentes, 
eft  que  les  Rois  de  Ninive  ayant  régné  fur  Ba- 
bylone depuis  Nabon-AJfar,  les  aftronomes 
de  cette  ville,  copiés  par  Ptolomée,  ont  compté 
leurs  années  comme  s’ils  euü'ent  été  les  princes 
indigènes. 

On  reconnoît  aifément  le  Nabou-Kaden-At- 
jar  des  Hébreux,  danSxNrt^o  col-Ajar-,  leur 
Aouil-Mérodak  dans  Iloua  Rodarne.  Niricajfor 
laffar  eft  le  ]SIirigliJ[or  de  Bérofe  &:  Nabonu’ 
dius  le  Nabonidt  du  même  , dit  encore  Nabo~ 
Andel  & Balthasar.  Mais  Ptolomée  a omis  La  > 
borofoachod , & ce  n’eft  pas  la  feule  chofe  qu’on 
ait  à lui  reprocher. 

En  raflemblant  les  connoiflances  des  divers 
auteurs  , il  eft  déformais  facile  de  donner  une 
lifte  completre  des  Rois  Babyloniens.  J’écrirai 
le  nom  de  ceux  qu’ont  connu  les  Hébreux,  fe* 
Ion  leur  ortographe  orientale. 


Lifle  des  Rois  Babyloniens. 


Saofduchœus  dit  Belefys  & Merodak  & Baladan  & Mardokentes. . . zo  ans  de 


Chyniladanus-Ben  Merodak 37 

Nabo-Pül  Atfar  dit  Nabukodonofor  I 

Noubou  Kaden-Atfar  II 

Aouilmerodak z 

Niricaflbl  Atfar ^ 

Laborofo-  Aciiod 9 mois. 

Nabonidus  dit  Bâl-  Atfar 17 

Gyrus  prend  Babylone 


Années  du  T. 
30Z  à 3ar 

5ZZ  à 3s8 
559  à 387 
388  à 430 
431  à 43Z 
43  5 a 43tî 
437 

438  à 4)4 

455 


A fuivre  les  calculs  de  Ptolomée,  la  pre- 
mière année  de  Saosduchœus  ne  remonteroit 
qu'à  l’an  321.  Mais  cet  auteur  s'efttrompé  dans 
les  nombres  : ou  b'en  il  a oublié  un  prince  qui 
auroir  été  le  Béléfys  de  Ctéfas.  Rien  n’autorife 
cette  fécondé  conjeéfure  j mais  les  fautes  no- 


toires du  canon  aftronomique  rendent  pro- 
bable la  première  (i).  * 


.(1)  Je  ne  parle  point  du  canon  aftronomique  retouché 
par  les  Ecrivains  dits  Eccléfiaftiques , il  ne  mérite  que 
le  filence. 


iiv  C H R O N 

Bérofe  ( I ) donne  vingt-neuf  ans  à Nabopo- 
laiî'ar  j &i  cet  hiftorien , élevé  dans  Babylone , & 
devant  par  cette  raifon  erre  mieux  inftruit  que 
Ptolomée  , je  préfère  Ton  calcul.  Il  refte  à ce 
moyen  trente-fept  ans  pour  Chynil-Adan  (i). 

Le  Ssosduchæus  de  Ptolomée  ne  peut  être 
que  le  Béléfys  de  Ctéfiasj  & tout  ce  que  Ctéfias 
rapporte  de  (bn  Bclefys  convient,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  au  Mérodak^Baladan 
des  Hébreux. 

Il  faut  convenir  qu’il  fe  préfente  ici  plufieurs 
difficultés.  J’ai  dit  que  l’ambaflade  de  Mirodak- 
Biiladan  à Ezékias  avoitpourobjetd’en  tirer  des 
fecours  pour  fc^ire  la  guerre  à Sar  dana  pal. 
Mais  i".  la  mort  d’Ezékias , qui  tombe  à l’an 
deux  cent  quatre-vingt-fcize  , paroîtra  rendre 
cette  démarche  trop  précoce  î i".  Mérodak  ell 
Æppellé  roi  de  Babylone  dès  le  tems  de  l’am 
baflà  le  , & cependant  Ninive  n’étoit  point  en- 
core détruite;  3“.  ce  prince  eft  dit  fils  àzBala- 
dna  , & l’on  voudra  pcnfer  que  ce  dernier  efl 
plutôt  le  Belcfys  de  Ctéfias  ; ce  qui  remonre- 
roit  plus  haut  la  fubvcrfionde  VEmpireafTyrien. 
Maisfe  penfe  au  contraire,  1°.  que  Mérodak  Ba- 
ladan  doit  être  pris  pour  Bclefys,  parce  que  ce 
terme  de  Mérodak  paroîr  avoir  été  d ans  ces  con- 
trées un  titre  de  la  puiflance  royale  : on  le  re 
trouve  dans  Aouil-Mérodak , dans  plufieurs 
noms  du  canon  aftronom  que , &r  nous  le  ver- 
rons encore  dans  une  lUle  fort  sncienne,  où  il 
tient,  comme  nous  le  rétablifions  ici , la  pie 
niière  place  des  Rois  Babyloniens. 

2".  Il  efl  bien  vrai  que  Mérodak , au  tems  de 
l’ambaJa  le,  n’étoit  po  nt  encore  effeèlivement 
Roi  de  Babylone  ; mais  on  doit  obferver  que 
les  livres  qui  lui  donnent  ce  titre  , n’ayantété  ré- 
digés que  depuis  l’événement , ils  ont  pu  très 
naturellementlui  anticiper  un  titre  qu’il  eût  trois 
ans  après;  il  n’eft  point  d’hiftoirc  qui  n’offre  des 
exemples  de  cela. 

3 La  difficulté  qui  naît  de  la  mort  d’Ezé- 
kias* n’eft  qu’une  difficulté  apparente.  Il  fautfe 
rappeller  que  les  années  étoient  folaires  à Baby- 
lone , & lunaires  à Jérufalcm.  Or  fi  depuis  l’an 
deux  cent  quatre-vingt-feize  jufqu’à  quatre 


(i)  Ap.  Jofeph.  Lib.  I.  contr.  App.  n*.  19.  Il  eft  vrai 
que  Jofeph  dit  en  fes  Antiq.  Jud.  lib.  X.  c.  ii.  qu’il  ré- 
gna U ans;  mais  les  Ant.  Jud.  paroifl'ent  en  général 
bien  moins  exaâes  dans  leurs  citations  que  le  petit 
ouvrage  contre  Appion. 

(^)  Obtervez  que  ce  font  37  années  lunaires  qui 
n'en  font  pas  34  iblaires. 


O L O G I E 

cent  fix  on  les  réduit  à la  même  efpèce,  c’eft-à- 
dire  , qu’on  réduife  les  années  lunaires  en  lo- 
laires  , la  mort  du  prince  hébreu  defcendia  de 
t ois  ans  quatre  mois  , &:  répondra  à l’an  trois 
cent.  Si  l’on  remarque  enfuircquela  guerre  dura 
trois  ans  au  moins  (3),  on  conviendra  que  l’en- 
fcmble  qu’offrent  ces  événemens,  eft  aulfi  ri- 
goureux qu’on  puiffe  l’exiger. 

C’eft  peut  être  ici  le  lieu  d’examiner  le  réek: 
de  Judith,  qui  (ufeite  quelques  difficultés  dans 
cette  portion  d’hiftoire. 

« Après  avoir  fournis  plufieurs  nations  à (on 
>»  empire  , Arphaxad  , Roi  des  Mèdes,  dit  ce 
» livre,  avoir  fuperbement  bâti  la  ville d’Eg- 
» batanes  , & i!  y jouiffoit  avec  fpiendeur  de 
« fa  puillance  & de  fa  gloire. 

» Or  l’an  douze  de  fbn  règne,  Nabuko  ’o- 
»>  nofor  , qui  régnoir  dans  Ninive,  combattit 
»*  Arphaxad  & le  défit  dans  les  plaines  de  Ra- 
« gau  V fier  de  fa  vi<ftoy;e , il  dépura  vers  tous 
« les  peuples  de  l’Afie  pour  les  fommer  de  re- 
J5  connoîrrc  fa  puiffance  ; mais  par  tout  fes  en- 

53  voyés  furent  méprilés L’an  treize  de  fon 

33  règne,  il  fit  des  préparatifs  inwnen'es  pour 
33  venger  fon  affront  ; HoloSerne  , fon  Géné- 
>3  ral , partit  à la  tête  d’une  armée  formidable  , 
53  &:  ravagea  toute  la  balfe  Afie  , la  Syrie  , la 
33  Pa’eftine  &c.  33. 

Quel  eft  cet  Arpbaxad,  Roi  des  Mèdes! 
Les  cataéfères  qu’on  lui  donne  ici  fe  partagent 
entre  deux  princes  d’Hérodote.  C’eft  Dé’t’okes 
qui , félon  lui,  bâtit  Egbaranes  d’une  manière 
tout  à-fait  conforme  au  récit  de  Judith  (4): 
mais  il  n’eft  point  dit  qu’il  ait  eu  affaire  aux  Af- 
fyriens. 

(^)  Fhranrtes  fon  fiîs^  au  contraire,  aprh 
avoir  dompté  h premier  les  Perfes  , tourna  fes 
armes  contre  les  Ajfyriens , 6r  particulièrement 
contre  ceux  de  Ninive , jadis  dominateurs  de  tous 


(3)  Ctéfias  apud  Diod.  lib.  IL  p.  140.  Arbaces  & 
Bclefys  livrèrent  d’abord  quatre  batailles;  ils  perdirent 
les  trois  premières;  mais  ayant  gagné  la  quatrième, 
ils  allèrent  mettre  le  fiége  devant  Ninive  j & la  ville 
ne  fe  rendit  qu’après  deux  ans  révolus. 

(4)  Hérod.  lib.  I.  p.  so. 

(<)  Phraortes  primusPerfasJubegit. ...  . deinde  ad 
Aflyrios  progreflus , 6c  quidem  ad  eos  Afl’yriorum  qui 
Ninura  incolebant,  quondam  omnium  principes  , fed 
à ibeiis  per  defertionem  defeâos  , alioqui  per  le  bene 
habentes.  Sed  expeditione  adyersüs  eos  fulceptà  cum 
plcraqucexercitûs  parte  interüt.  Ib.  p.  s*. 
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les  autres^  mais  alors  réduits  à leurs  feules  forces, 
d ailleurs  encore  u ife^  yut (fans  mais  il  périt  dans 
cene  expédition  avec  la  majeure  partie  de  fon 
armée. 

Phraorre'  femblepo’t  donc  plutôt  être  l’Ar- 
haxad  de  Jadirh  : mais  lo.  1 n’eft  aiiCJn  prince 
abyJonien  donc  la  douzième  année  r-'ponde 
à la  dernirtij  i°,  chez  les  Babyloniens,  le 
prince  dêfigné  par  Judith  ne  répond  point  à 
Phraortes  -,  car  fon  Nabukodonolbr  eft  le  Chy- 
nil-Adan  de  Ptolomée  , 1^  même  que  les  Para- 
lipomènes  appellent  Roi  d'Ajfyrie  (i^,  dont  les 
Généraux , dans  une  expélition  qui  paroît  la 
même  q.te  celle  de  Judith  , enlevèrent  Mana'- 
ses,  le  trandérèrent  à Babylone.  Ce  titre  de 
Roi  A ffyrie  prouve,  ég  lement  qu’il  régnoit 
dan?  Ninive  ; car,  comme  nous  l’avons  dit, 

les  Hébreux  n’appellent  proprement 

que  les  Ninivites  cela  eft  fi  vrai , que  de- 
puis que  Kyaxa  es  e lûr  emuaré  de  cet'e  vide, 
les  Hebreux  afFeclenc  de  ne  plus  donner  au» 
Rois  de  Babylone , le  titre  de  Rois  d’AiyJfmie. 

Mais  d’ailleurs  il  fe  préfente  ici  des  contra- 
didtions  •,  car  d’un  côté  Hérodote  peint  les  Ni- 
nivires  comme  un  peup  e indépendant  (a  fociis 
per  dtfxâionem  defertos  ; j d’autre  part , les  Hé- 
breux Semblent  Elire  de  Ninive  une  province 
de  1 empire  babylonien.  Comment  accorder 
ceci  avec  ce  que  rapporte  Hérodote?  Com- 
ment imaginer  que  'Nabopolalfar  ( ) fe  fut 
rendu  mé  f ateur  l’on  trois  cent  foixante-huit, 
entre  Alyart  s de  Kyaxares  , pour  voir  le  Roi 
des  Mèdes  adléger  incontinent  N.nive,  donr 
on  trouve  ce  même  Nabopol-A>Iar  en  poiïcl- 
fion  en  3 8^  ( ^ )?  ComrrrentNabiikodonofor  ,I 
eiu-il  foufferr  tran qui  lement  qu’on  >ui  enlevât 
une  aulfi  belle  pofTeliion?  Toute'  ces  difion- 
nances  de  fats,  ces  contrariétés  daineu  s 
ren  ’etit  fi  é piivoque  l’état  de  Ninive  depuis  fa 
première  p ife  par  Belefys  jafqu’à  fa  fécondé 
par  Kvaxares, qu’il Tie  meparoîtpas  railbnnable 
de  hafarder  un  jugement. 

Nabou-kaden-Atlàr  II  efi  le  prince  Baby- 
lomsn  q'ii  a le  plus  intérelTé  les  H b e ix.  A ulïî 
onr-:ls  dérerm'né  avec  préci  on  difTérente 
da  tes  de  fon  règne. 


(i)  Faralip. Lib.lL  c.  33.  V.  II. 

(2'  H^rod.  l’appelle  d’uti  nom  commun  aux  Rois  de 
Babylone , LaPynet.  Lib.j.  p.  37. 

(3)  II"  c.  13.  V.  29.11  eft  appelle  Roi  d’All’yris, 


La  quatrième  année  de  Joakim  ( 38?  ) fut 
la  première  de  Nabou-Kaden-Atfar  , Roi  de 
Babylone Jérémie,  c.  25.  v.  I. 

La  huitième  armée  de  fon  règne,  (395) 
bou-kaden-Atfar  prit  Jéchonias  Si  l’emmena  à 
Babylone.  Reg.  II.  c.  24.  v.  12. 

L’an  onz-ème  de  Sédécias  ( 406  ) fut  la  dix- 
neuvicme  àzHaboukadenatfar.  Ibid.  c.  2(.  v.  f. 

C’efl  lui  qu’Hérodote  défigne  fous  le  nom 
de  prince  Syrien  (pour  AfTyrien  ) qui  avoir 
fait  conflruite  les  fameux  jardins  fufpendus,  & 
la  plupart  des  autres  merveilles  de  Babylone*, 
ôc  Bérofe,  d’accord  en  ceci,  annule  ce  que  des 
écrivains  poftérieurs  ont  raconté  de  Sémirami?. 

C’eft  encore  le  même  ppincc  qui,  félon  Mé- 
gaftbènes  (.;) , avoir  conquis  les  Ibères  d’Efpa- 
ne.  Que  Mégafthènes  ait  lu  dans  les  livres 
aldéens  que  Nabukodonofor  conquit  des 
Ibères,  je  n’en  doute  point  3 mais  qu’il  y a t 
vu  que  c’é'oit  ceux  d’Efpagnc,  c’eft  ce  que  je 
nie.  Moy4é  dt  Cho’èns  a prétendu  que  ce  fut 
les  Ibères  de  Co'chi-le;  mais  l’inrerprératic  n 
n’efl  pas  plus  lieiireufe.  Ces  Ibères  étoient  en 
Phénicie.  Ce  font  les  Abirim  des  Orientaux  , 
hebræi  Latins.  I es  0:cidentaux,  qui  n’ont 
jamais  bien  tendu  Y dm  des  Afiatiqites  , lui  ont 
ici,  comme  dans  bien  des  cas,  fubflirué  IV,- 
ainfi  ils  dirent  ilus  pour  dl,  le  Ibleil,  le  très- 
haut  ; & c’efl  a nfi  eue  l’ignotance  des  langues 
& l’équivoque  des  noms  jemenr  dans  l’hidoire 
déS  abfurdités,  ( 5 ) & des  invra Temblances. 

Je  ne  fais  pourquoi  nos  dodes  font  conqué- 
rir à Nabuchodono'or  toute  l’Egypte  : c’efl  une 
fippofition  démentie  t ar  le  filence  de  route 
l'anriquiré.  D’aiheurs  ils  font  abfolument  en 
dé'a  ,t  dans  la  délignation  des  villes  qu’ils  lui 
font  prendre  fi  grartiitemenr. 

Aouü-Mérodak  efl  le  prince  que  Xéno- 
pbon  (0  appelle  limp’ement  ( Is  du  roi  d'Afy- 
rie,  ^ qui  fit  c < Médi;  une  incurfion  iorfqiie 
C'y  rus  avoir  iéize  ans,  c’eft- à-d.ire , l’an  2 2rt. 
Après  deux  ans  de  règne,  fon  beau-frère  Nt- 
riglilTor  le  tua  (7),  & régna  à fa  place.  Celui-ci 


(4')  Apud  jefeph.  contr.  Ap.  lib.  î.  & apud.  Stra- 
bon  , qui  l’appelle  Navocodrofar.  Lib.  XV.  p.  687. 

(s)  Les  Kaldéens  employoient  la  même  ortographe 
pour  tous  les  autres  Ibères  , parce  que  le  nom  de  tous 
etoit  phénicien. 

(6)  Cyropédie  m fol.  p.  17  ...  *i  ....  88. 

(7)  Béioîc,  ap.  jofeph.  contr.  Ap.  lib.  I. 
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eft  k roi  Afjyrien,  contre  qui  Cyius  fit  fa  pre- 
miàe  campagne  à l'âge  de  vingt  cinq  ans  révo- 
lus, c’ell-à-(iirs , en  335,  NérigliJJ'or  fut  tué 
dans  une  bataille  l’année  fuivante.  Dans  tous 
ces  details,  Xénophon  s’accorde  parfaitement 
avec  Hérodote  X:  liérofe,  & fon  récit  jette  beau- 
coup de  jour  lur  le  leur;  mais  il  s’oublie  quand 
il  attribue  d.Nériglij]cr\?L  conquête  des  Syriens , 
des  Arabes  ( i) , & l’ambition  de  iubjuguer  les 
Hy  feaniens  de  les  iiaéfriens.  Comment  eut- il 
pu  loriner  des  prêter  tions  fur  ces  derniers  fitués 
cierricie  les  Perles  les  Mèdes  > Comment 
eut-il  pu  conquérir  les  premiers,  s’ils  l’étoient 
dès  long  temps  avant  fon  règne  ? Mais  la  ref- 
femblance  des  noms  de  tous  les  rois  de  Baby- 
lone  l’a  trompé  i & il  a appliqué  à celui-ci  ce 
qui  ne  convenoit  qu’à  Tes  prédécelTeurs. 

Labo-rofo  Achod,  fils  de  Nétiglillbr,  régna 
apres  luii  il  fut  aflalliné  au  bout  de  neuf  mois , 
à caufe  di  fa  cruauté,  dit  Berofe  (z).  Audi  eft- 
ce  lui  dont  Xénophon  rapporte  qu'il  tua  dans 
une  pauie  de  chad'e  le  fils  de  Gobryas  par  ja- 
loulie  d'airede  , & qu’il  fit  eunuque  un  autre 
jeune  feigreur  par  ja'oufie  de  beauté. 

Nahonide,  l’un  des  conjurés,  & de  la  fa- 
mille de  Nabukodonofor,  régna  enfuire.  C’ell 
le  dernier  roi  alfyrien  de  Xénophon  ; c’eft  (ans 
doute  a lui,  fous  le  nom  de  Labynet,  que  Cræ- 
fus  dépêcha  apres  la  ha^’aibe  deTymbrée,  pour 
le  preifer  de  venir  à fon  leccuis  ( 3 Hérodote 
& Bérofe  s’accordent  à p'acer  lotis  Ion  règne 
pliîhcurs  ouvrages  de  fortificat'on  ajoutés  à la 
vide,  7\Arocr/s , /l’ottoc  de  Nabukodonofor , 6” 
mire  de  Labymt , ajoutent-ils,  redoutant  la  puif 
fancc  des  Mides , i^ui , depuis  la  prife  de  Ninive, 
(par  Kyaxa-es)  prenoit  de  jour  en  jour  des  ac- 
croifemens  rapides  . fit  creufer  à l'Euphrate  un 
lit  tortueux  , afin  de  rendre  plus  long  k plus  dif- 
ficile l'accès  deBûbylont.  C’ert  cet  accroidement 
de  puilfande  qui  faifoit  dire  à Jérémie  l’an  3 pp  : 
Le  Seigneur  a fufeité  îefprit  des  Rois  Mèdes; 
Babylone  deviendra  la  proie  des  peuples  de  l A- 
quilon  (pj. 

Le  Syncelle , dans  fa  Chrenographie , a con- 


fi)  Il  paroît  que  Xénophon  indique  fous  ce  nom  les 
Hébreux. 

(9)  Ap.  lofeph.  contra  App.Lib.  I. 

(3)  V.  Hérod.  lib.I.  p.38,  — Et  p.  86  — : **. 

C.  50  & 5 1. 
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fervédeux  liftes  anciennes  auxquelles  on  n’arieti 
entenJu  , üi  qui  trouvent  ici  leur  place. 

P.  xlix.  . . . Rois  Kaldéens  qui  régnèrent  après  U 
déluge  dans  Babylone, 


Evecliüus cru  Nemrod  6 ans. 

Chofraas  bol  us 7 <»  mois. 

Porus 35 

Nechubes. 45 

Abius 4Ü 

Oni-ballus 40 

Zinzirus 45 


zijf  6 mois. 

A ces  princes , à cet  empire  fuccédèrent  du 
princes  ù un  empire  arabes , comme  il  fuit. 


Mardok  entes 45  ans. 

N*** 40 

Si  fi-  Mordak 28 

Nabius 37 

Parannus 40 

Nabon  nabus. . . 15 


A ces  princes,  à cet  empire,  fuccédèrent  les 
princes  & l'empire  des  Ajfyriens  (de  Ninive}; 
N inus  , Sémiramis  , Ninyas  , &c. 

Il  falloir  être  des  Eusebè  & des  Syncelle  pour 
méconnoître  ces  liftes  de  leur  alfigner  un  pareil 
rang. 

Ces  rois  arabes  font  manifeftement  les  Baby- 
loniens; M.zrdoCe/trcs  eft  Merodak-Baladan  : les 
vingt-huit  années  de  Sijî-Mordak  touchent  les 
zp  de  Nabopolaffar , N fa  place  eft  la  même. 
Le  nom  Mordak  ou  Merodak,  que  nous  avons 
dit  être  générique  à ces  rois,  fe  trouve  joint 
à Sifi,  que  Jérénfe  donne  à la  vil'e  de  Baby- 
ione  5).  Nabius  e'àNabu-kaden-at/ar  II.  Nabon- 
nabiis  eft  le  Nabonide  de  Berofe. 

Ces  princes  ont  été  appelles  Arabes,  parce 
que  ja  lis  ce  nom  s’étendit  au  loin  dans  la  Mé- 

fopotamie,  & au-delà  même  du  J igre  (6) 

C’eft  en  ce  fens  qu’Hérodote  appelle  Senna- 


(5)  Jérémie,  c.  5 1.  v.  41.  Babylone , ville  de  Schifchtlt, 

(6)  Specimen  hiftor.  Arab.  de  Pokocke. 


chcrib 


DES  D O U Z 

dierib  roi  Jes  Arabes  (i).  ün  doit  en  conclure 
que  ces  font  réellement  anciennes  mais 
les  copilles  ont  trop  mutilé  les  nombres  pour 
qu’on  puiffe  s’en  fervir. 

La  lidc  qui  précède,  fi  elle  eft:  réellement  de 
Rois  Kaldécns  de  Babylone,  ne  peut  être  qu’une 
répétition  dans  un  autre  dialede.  Les  nombres 
4t  ôc  35 , par  leur  reffemblance  avec  ceux  de 
Chynil~adan  de  Nabukodonatzar  II,  fem- 
blent  defigner  les  mêmes  princes.  L! Oni-ballus 
paroît  le  même  que  Parannus,  & tous  deux 
rcpré'entent  NériglifTor,  dont  les  quatre  ans 
ont  été  décuplés  par  la  négligence  des  tranferip- 
reurs  ( ?.).  1^’applicarion  qu’on  a faite  d’Evechous 
à Nemrod,  eft  fans  conféquence  comme  fans 
autorité. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  obfer- 
varions  fur  les  noms  variés  qu’il  nous  a offerts. 
Leur  explicar’on  jetteroit  fans  doute  beaucoup 
de  jour  dans  l’hiftoire  des  princes  même  : mais 
la  plupart  des  langues  dont  ils  font  tirés  ont 
péri  ; ce  n’eft  pas  que  leurs  débris  ne  puiffent 
encore  fubfifter  dans  les  pays  où  on  les  parla  : 
les  mors  ont  tme  généalogie  comme  les  famil- 
les 3 mais  'es  idiomes  modernes  de  l’Arménie, 
de  l’Ibérie,  & des  montagnes  de  la  Perle  orien- 
tale, font  prefqiie  aulfi  inconnus  que  les  an- 

(i)  Hérod.lib.  II.  p.  I7^. 

(z)  On  trouve  la  même  faute  dans  Jofephe.  Ant.  Jud. 
lib. X.  c.  II. 
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ciens.  Nous  fommes  réduits  à comparer  feule- 
ment l’analogie  des  noms  ; &:  les  étranges  mu- 
tilations qu’ils  ont  fubi,  rendent  ce  travail  en- 
core affez  difficile. 

Le  nom  de  Bal  ou  Bel , Dieu  de  Babylone , 
fe  retrouve  dans  celui  de  la  plupart  des  rois  de 
cette  ville.  5iz/u-dan  , BeleSys  -,  Orù.- b al-\m.  ' 
Chofmas-3o/-us  3 Nabo-po/  (pour  bol)  atfar. 
5e/-ochus,  Sfc.  Nabou,  nom  d’une  autre  divi- 
nité qu’on  croit  la  lune  , comme  BaJ  eft  le /b- 
leil^  a été  défiguré  en  Labou  ( Laby  ) -,  avec  la 
nunnation  arabe  on  en  fit  Laboun  & Labounet 
(Labynet).  On  le  trouve  dans  Labo-\o{o- 
Achod.  C/LK~na!adan  paroît  compofé  du  Ky 
perfân  qu’on  retrouve  dans  Kyaxares , & qui 
lignifie  roi.  L’O/or,  ou  plutôt  Y Atfar  dcNabu- 
kaden-atfar^  eft  remarquable  3 il  paioît  chez  les 
Babyloniens  avoir  répondu  à l’^/ùr  des  Nini- 
vices3  &.  au  Sar  d’un  ancien  peuple  de  Géor- 
gie, où  il  éroit  le  tirre  du  defpote  (3)  : il  exif- 
toit  chez  les  Sakes  ou  Skithes;  le  nom  de  Zarina 
que  Ctéfias  donne  à une  de  leurs  reines  (4I,  n’é- 
toir  point  un  nom  propre  , mais  le  titre  de  fa 
dignité.  Enfin,  le  Tchar  (Czar)  des  Rutles  na 
pas  une  autre  origine3  &:  ces  rapports  entre  des 
pays  & de'  temps  auffi- éloignés,  méritent  d'ê- 
tre obfervés. 


(3)  ■ D’Herbelot , Bibl.  orient,  mot  Satt 

(,4)  Ctefias.Ap.  Diod.liUII. 


Antiquités , Chronologie.  Tome  III. 
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CHAPITRE  X. 


res  JJJyriais  proprement  dits,  de  Ninive.  Voyez  les  liftes,  PI.  I. 


A. U temps  d’Hérodore,  les  Savans  de  l’Afte 
qu  il  avo'.c  confiilrés , évaluoienr  à cinq  cents 
vingt  ans  !a  durée  de  l’ancien  empire  affyrien 
ou  Nirîiviti.  Moins  d’un  ficcle  après  lui , Cté- 
ftas  réclama  contre  cc  calcr  1 , & prétendit  éta- 
blir par  les  archives  meme  des  rois  de  Perfe, 
une  durée  de  treize  cent  foixante  années.  Dans 
cette  contradiâion  , on  ne  fait  de  quoi  s’éton- 
ner davantage  ou  de  la  uifcordance  énorme  des 
auteurs,  ou  du  chatTgement  lubit  de  {yftême 
hillorique  dans  un  même  pays,  &:  le  jugement 
balance  par  des  taifons  égales  , ne  fait  à quelle 
opinion  le  fixer.  Si,  d’un  côté,  Hérodote  fo’’- 
me  par  lui  feul  une  autorité  refpedable,  Ctéfias 
d’autre  part,  appuyé  d’une  foule  d’écrivains  , 
qui , comme  lui,  puisèrent  dans  les  monumens 
originaux , ne  permet  point  qu’on  rejette  légè- 
rement l'on  témoignage,  & ce  problème  eft 
peut  être  un  des  plus  difficiles  de  l’antiquité. 

Il  n’a  tenu  qu’aux  hiftoriens  grecs  qui  , de- 
puis la  conquête  d’Alexandre , inondèrent  l’A  - 
lie  d’en  donner  la  folution  : ayant  en  main  les 
livres  originaux  où  leurs  prédcceftcurs  avoient 
puifé  les  motifs  de  leurs  alfeitions,  rien  n’étoit 
li  facile  que  de'  retirer  de  la  comparaifon  des 
faits,  des  contradictions  meme  des  récits, 
cette  unité  , qui  conftitue  la  ceititude  hiftori- 
lique  -,  mais  1 ignorance  grecque  ne  fut  jamais 
capable  d’un  pareil  travail.  Aujourd’hui  que  les 
moyens  nous  font  enlevés  par  la  perte  ae  tous 
les  ouvrages  , nous  n’avons  que  des  allertlons 
nues,  contradictoires,  dépouillées  de  leurs  preu- 
ues , & lùr  lefquelles  on  a vainement  tenté  juf- 
qu’à  ce  jour  d’établir  un  fyftcme. 

Cependant  les  chofes  ne  iont  point  auffi  dé- 
felpérées  qu’on  le  croit  généralement.  Les  mo- 
dernes n’ont  pas  fu  profiter  de  tous  les  moyens 
qu’ils  ont  en  main  •,  il  exifte  entre  autres  une 
lifte  qu’on  a laifte  jufqu’ici  croupir  dans  la  pouf- 
frère  des  bibliothèques,  & qui  cependant,  par 
des  détails  uniques,  fournit  un  développement 
nouveau  & un  enfemble  étonnant. 

Il  s’agit  de  l’examiner  avec  l’attention  qu’elle 
mérite.  { Voyei  la  lijle  ci  à côté^  PI.  II.  ) 


Dans  cette  lifte,  nous  avons  d’abord  un 
point  connu  : Sardanapale  qui  la  termine  en 
nous  donnant  l’époque  de  la  fin  de  cet  empire  , 
nous  certifie  aufti  que  ces  princes  furent  les  Af 
fyriens  de  Ninive  -,  (i  l’auteur  les  intitule  rois  de 
Habylone,  c’eft  par  une  erreur  générale  dont 
nous  avons  expliqué  les  motifs. 

Puifque  nous  trouvons  ici  un  prince  nommé 
par  les  Hebreux  , ne  feroit  il  pas  poffible  d’en 
reconnoîrre  quelqu’un  des  quatre  autres  dont 
ils  font  mention.  Je  remonte  en  confrontant 
chacun  des  noms.  Eu-pal-ès  (i)  m’arrête  i il 
me  repréfente  Phoul  ou  Phal  : c’eft  précifémenr 
la  même  tournure  que  dans  Sar-dana-p^/,  S’il 
eft  fixicme  dans  cette  lifte,  il  eft  cinquième 
dans  celle  de  Moyfe  de  Chorène  comme  dans 
celle  des  Hébreux.  De-là  fuit  d’abord  une  cor- 
reeftion  à faire  dans  toutes  les  chronologies 
chrétiennes,  qui,  depuis  Africanus,  ajourent  aux 
rois  nommés  par  les  Grecs  les  cinq  donc  par- 
lent les  Hebreux. 

L’exatftirude  des  livres  de  ce  peuple , confta- 
tée  par  ces  deux  exemples,  demande  donc  que 
nous  ayons  confiance  en  eux  fur  tout  ce  qui 
concerne  ce  fiijet.  Or  comme , félon  eux  , il 
n’a  pas  dû  s'écouler  plus  d’un  ficcle  du  com- 
mencement de  Phal-Eupalh  à la  fin  de  Sarda- 
napale, nous  tiendrons  au  moins  pour  douteux 
les  calculs  de  la  lifte  grecque. 

Quatre  générations  avant,  Phal-Eupalh  fe 
pijéfenre  Teutamus  ou  Tautanes,  qui,  d’un  aveu 
général , fut  contemporain  de  la  guerre  de 
Tioye  : nouvelle  preuve  en  faveur  de  ce  que 
nous  avons  dir  fur  cette  célèbre  époque;  car  en 
remontant  d’Eupalès,  qui  régnoit  en  230  à 
Tautanès,  on  trouve  ce  dernier  placé  dans  la 
fin  du  premier  fiêcle  le  commencement  du 
fécond  (2). 


(i)  Enpaktnèb  dans  le  Syncelle  par  confufion  du  y. 
au  K. 

(a)  Il  paroît  que  les  Ethiopiens  des  anciens  grecs, 
amenés  par  Memnon  , fils  de  l’Aurore  , ne  font  pas 
autres  que  les  Aflÿriens  mêmes. 
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CHRONOLOGIE 


CHAPITRE  X. 


res  AJfyriens  proprement  dits,  o\i  de  Ninive,  Voyez  les  liftes,  PI.  I. 


A. U remps  d’Hérodote,  les  Savans  de  l’Afie 
qu  il  avo.t  confultés , évaluoient  à cinq  cencs 
vingt  ans  la  durée  de  l’ancien  empire  afyrien 
ou  Nirtivitî.  Moins  d’un  fiècle  après  lui , Ccé- 
lias  réclama  contre  ce  calci  1 , & prétendit  éta- 
blir par  les  arckiives  meme  des  rois  de  Perfe, 
une  durée  de  treize  cent  foixante  années.  Dans 
cette  contradidion  , on  ne  fait  de  quoi  s’éton- 
ner davantage  ou  de  la  difcordance  énorme  des 
auteurs,  ou  du  charrgement  lubit  de  Tyldcme 
hillorique  dans  un  même  pays,  Scie  jugement 
balance  par  des  r;airons  égales  , ne  fait  à quelle 
opinion  le  fixer.  Si,  d’un  côté,  Hérodote  fo'- 
me  par  lui  feul  une  autorité  refpedable,  Ctélîas 
d’autre  part,  appuyé  d’une  foule  d’écrivains  , 
qui , comme  lui,  puisèrent  dans  les  monumens 
originaux , ne  permet  point  qu'on  rejette  légè- 
rement (on  témoignage,  & ce  problème  eft 
peut  être  un  des  plus  diftrciles  de  l’antiquité. 

Il  n’a  tenu  qu’aux  hiftoriens  grecs  qui  , de- 
puis la  conquête  d’Alexandre,  inondèrent  l’A- 
ne d’en  donner  la  folution  ; ayant  en  main  les 
livres  originaux  où  leurs  prédcceircurs  avoient 
puifé  les  motifs  de  leurs  aifeitions , rien  n’étoit 
lî  facile  que  de' retirer  de  la  comparaifon  des 
faits,  des  contradictions  même  des  récits, 
cette  unité  , quiconftitue  la  ceititude  hiftori- 
lique  -,  mais  1 ignorance  grecque  ne  fut  jamais 
capable  d’un  pareil  travail.  Aujourd’hui  que  les 
moyens  nous  font  enlevés  par  la  perte  ae  tous 
les  ouvrages  , nous  n’avons  que  des  alîertions 
nues,  contradictoires,  dépouillées  de  leurs  pren- 
nes , & lùr  lefquelles  on  a vainement  tenté  juf- 
qu’à  ce  jour  d’établir  un  fyftême. 

Cependant  les  chofes  ne  iont  point  auftl  dé- 
felpérées  qu’on  le  croit  généralement.  Les  mo- 
dernes n’ont  pas  fu  profiter  de  tous  les  moyens 
qu’ils  ont  en  main  -,  il  exifte  entre  autres  une 
lifte  qu’on  a laifte  jufqu’ici  croupir  dans  la  pouf- 
fière  des  bibliothèques,  êc  qui  cependant,  par 
des  détails  uniques,  fournit  un  développement 
nouveau  Sc  un  enfemble  étonnant. 

Il  s’agit  de  l’examiner  avec  l’attentien  qu’elle 
mérite.  ( Voyei  la  lijîe  ci  à côté,  PI,  II.  ) 


Dans  cette  lifte,  nous  avons  d’abord  un 
point  connu  : Sardanapale  qui  la  termine  en 
nous  donnant  l’époque  de  la  fin  de  cet  empire  , 
nous  certifie  aufti  que  ces  princes  furent  les  Af- 
fyriens  de  Ninive  i fi  l’auteur  les  intitule  rois  de 
Babylone,  c’eft  par  une  erreur  générale  dont 
nous  avons  expliqué  les  motifs. 

Puifque  nous  trouvons  ici  un  prince  nommé 
par  les  Hebreux  , ne  feroit  il  pas  polTibls  d’en 
reconnoîrre  quelqu’un  des  quatre  autres  dont 
ils  font  mention.  Je  remonte  en  confrontant 
chacun  des  noms.  Eu-pal-ès  ( i ) m’arrête;  il 
me  repréfente  Phoul  ou  Phal:  c’eft  précifémenc 
la  même  tournure  que  dans  Sar-dana-picz/,  S’il 
eft  fixième  dans  cette  lifte,  il  eft  cinquième 
dans  celle  de  Moyfe  de  Chorène  comme  dans 
celle  des  Hébreux.  De-là  fuit  d’abord  une  cor- 
rection à faire  dans  toutes  les  chronologies 
chrétiennes,  qui,  depuis  Africanus,  ajourent  aux 
rois  nommés  par  les  Grecs  les  cinq  dont  par- 
lent les  Hebreux. 

L’exaèlitude  des  livres  de  ce  peuple , confta- 
tée  par  ces  deux  exemples,  demande  donc  que 
nous  ayons  confiance  en  eux  fur  tout  ce  qui 
concerne  ce  fujet.  Or  comme , félon  eux , il 
n’a  pas  dû  s'écouler  plus  d’un  fièc’c  du  com- 
mencement de  Phal-Eupalès  à la  fin  de  Sarda- 
napale, nous  tiendrons  au  moins  pour  douteux 
les  calculs  de  la  lifte  grecque. 

Quatre  générations  avant,  Phal-Eupalh  fe 
p;,éfente  Teutamus  ou  Tmtanes,  qui,  d’un  aveu 
général , fut  contemporain  de  la  guerre  de 
Troye  : nouvelle  preuve  en  faveur  de  ce  que 
nous  avons  dit  fur  cette  célèbre  époque;  car  en 
remontant  d’Eupalès,  qui  régnoit  en  230  à 
Tautanès,  on  trouve  ce  dernier  placé  dans  la 
fin  du  premier  fiêcIe  ôi  le  commencement  du 
fécond  (2). 


(1)  Enpakmès  dans  le  Syncelle  par  confufion  du  a 
au  K. 

(1)  Il  paroît  que  les  Ethiopiens  des  anciens  grecs, 
amenés  par  Memnon  , fils  de  l’Aurore , ne  font  pas 
autres  que  les  Aflÿriens  mêmes. 
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Des  Rois  Ajjyriens  qui  ont  régné  dans  Babylone.  Selon  les  divers  Auteurs. 


p.  Iviij 


Selon  Ctéfias  & Diodore,  Hb.  II.  p,  135 
& 136. 


î Ninus  vainquit  Oxyartes  ^ roi  àe  Bac- 
tri  ane , & piit  fa  capitale  BaBre, 

2 Sémiramis. 

3 Ninyas  vécut  dans  la  mollelTe. 

Et  trente  générations  de  père  en  fib 
s’écoulèrent  air.fi  depuis  Ninus  jufqu’à 
Sardanapale,  dans  un  efpace  de  1360 


Il  Teutamus,  lO'.  Roi  depuis  Ninyas, 
environ  mille  ans  depuis  Ninus,  fut 
contemporain  de  la  guerre  de  Troye  , 
où  il  envoya  des  fecours.  Céphalus 
compte  égalementTeutamus  pour 
Roi. 


fo  Sardanapale, 


Total. 


. 1560 


Selon  l’Eufebe  de  Moyfe  de  Chorène.  Hifi. 
d’Arménie  (1). 


t Ninus 


1 Ninyas. 

3 Aiius. 

4 Aralius. 

y Baleus  Cheoxarus. 

6 Armatritès. 

7 Belochus. 

8 Baleus. 

9 Azatagus. 

10  Mamitus. 

1 1 Mafchaleus. 
li  Spharus. 

1 3 Samilus. 

14  Spharetus. 

15  Afcatades. 


16  Amîndis, 


17  Veflanaru*.' 

18  Sufaiès.l 

19  Lamparès. 
^o  Paneas. 

Il  Sofarmus. 
Il  Mitreus. 

13  Teutamus. 


14  Thînæus. 

2 y Dercillus. 

16  Eupalmus. 

17  Prideazes. 

18  Pharatcs. 

19  Acrazanes. 
50  Sardanapale. 


537 


Selon  l’Eufebe  Vulgaire. 


I Ninus. 


■52 


i Sémiramis 41 

3 Ninyas 38 

4 Arius 3c 

y Aralius 4c 

é Baleus-Xercès 30 

7 Armatritès 3^ 

8 Belochus 35 

9 Baleus yi 

10  Altadas 32. 

11  Mamitus 3c 

Il  Manchaleus 30 

13  Spharus m 

14  Mamitus 3 

ly  Sparetus 4° 

16  Afcatades 4° 


Selon  le  Syncelle.' 


57 
■ -45 


785 


looy 

Velleïus  en  compte  1070 

(i)  La  lifle  de  Moyfe  de  Chorène  ne 
porte  pas  de  'nombres;  mais  je  lui  tranf 
porte  ceux  de  l’Eufebe  Vulgaiie. 


17  Amyntas 

18  Belochus 2y 

649 

19  Beloparcs 30 

10  Lampridès 3 

11  Sofarès i 

Il  Lamparès 3 

13  Pannyas 45 

14  Sofarmus 19 

ly  Miiræus 

16  Tautanes 31 


27  Teuteus. 


.40 


18  

19  Dercylus 40 

30  Eu-pa  lès 3 S 

31  Laofthèncs 45 

31  Piriatides 30 

33  Ophrateus ic 

34  Ophratenès yo 

55  Ocrapazcs 42 

36  Thonosconcoleros,  ou  Sardanapale.  20 


Total. 


,1139 


I Belus '••55 

I Ninus yi 

3 Sémiramis 4* 

4 Ninyas  ou  Zaniès 38 

y Arius 30 

6 Aralius 40 

7 Xercès 30 

8 Arma  Mlthrèi 38 

9 Belochus  1 3 $ 

10  Baleus yx 

1 1 Sethos 3X 

12  Mamlthus 30 

1 3 Afchalius zt 

14  Sphxrus '. 18 

15  Mamylus 30 

lé  Sparthxus 41 

17  Afcatades 38 


18  Amyntes • •451 

19  Belochus ijj 


10  Baletores 30 

11  Lampridès 30 

Il  Sofarès lo 

23  Lampraès 30 

14  Panyas 4f 

ly  Sofarmus 

16  M thræus ly 

17  t Teutamus 31 


iS  Teutsus 44 

^ 29  Arahelus"^  41 

J 30  Chalaus.  t 4y 

A 3 I Ambus..  é". 38 

1^31  Babius...  J • 37 

35  Thinæus. . 30 

34  Dercylus 40 

3 y Enpakmès 38 

36  Laofihene' 4y 

37  Pertiadès 30 

8 Ophratatus ii 

39  Epecherès yi 

40  Acraganès 41 

41  Thonos  concoleros,  ou  Macos  con- 

coleros  dit  Sardanapale ly 


Tôt  il. 
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D,’s  Rois  AJJyriens  qui  ont  régné  dans  Bahylone.  Selon  un  anonyme. 


I Ninus 

fit  la  guerre  à Osyartes,  roi  des  Baârieiis. 

2 Simiiamis 

4i 

J Ninyas . . 

4 Arius 

acheva  de  dompter  les  Baftriens. 

y A:alius 

6 Balcus 

dit  Xercès , c’cll-à-dire  belliqueux  ; il  aggrandit  l’empire 
du  double,  & l’étendit  jufqu’à  l’Indus. 

7 Arma  Mithras . . 

38 

Eelochus 

ainfi  appelle , parce  qu’il  étoit  prêtre  de  Bel  •,  il  étoit 
d’ailleurs  grand  deviti. 

ÿ Balcus  II. 

îi 

égala  Séniiraniisj  & pénétra  iufque  dans  l’Inle. 

10  Altadas 

31 

1 1 M amitus 

30 

commença  à faire  redouter  aux  Syriens  & aux  Egyptiens  la 
puiirancc  des  Alhyrlens. 

Il  Mankaleus. 

30 

1 5 Sf  herus 

J 4 M.'mltus 

3° 

I J Sparctus 

De  fon  temps  , on  re/Tentit  un  grand  tremblement  de 
terre  à Babylone. 

i6  Afcatades  

acheva  de  fubjuguer  les  Syriens. 

Tetal . . . . 

17  Amintès 

18  Belochus 

îÿ  Baletores 

eut  pour  foeut  Aftofa 

on  Sénilramis  U. 

10  Lamprides 

3^ 

21  Solâres 

22  Lamparès 

13  Panias 

14  So'armus 

2 y Mitreus 

16  Tauiancs 

17  Teutens 

Rois  Âjjyriens  de  Niaive  connus  des  Hébreux. 

18  Tineus 

ip  Dercilus 

30  Eu-FAL-ès 

58 

Phal 

Manahem,  roi  de  Saniarle. 

31  Laoflhènes 

Teglat-phal-afar.  . . . 

31  Piriatides 

Vers  lyê. 

^3  Ophrateus 

Salman-afat  (i)  . . . . 

34  Ophratenès 

Tyriens. 

3 5 Ocrapaaès 

Sennachérib 

16  Sar-dana-FAL 

Afar-adon-phal 

Total... 

(i)  Appelle  Afanaphar  par  les  Samaritains.  Efdr.  c,  4. 


Va  anonymt  ttrmint  iù  l'kifioin  du  Rois  Ajfyritns, 
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des  douze  SIECLES. 


Au-defTiis  (îe  Tautanes,  il  n’eftplusde  moyens 
de  (e  reconnoître  jufqu’à  la  rote  de  l’anonyme. 
Cette  nore  ell  fingulière,  & j admire  comment 
s?c*par  quelle  raifon  un  écrivain  a terminé  l’hif- 
toire  des  Rois  AJfyriens,  àceqiii  paroît  en  faire 
ino  ns  de  la  moitié.  Dans  ces  deux  feélions,  je 
vois  un  caraélère  de  dilFérence  marqué.  L’une 
porte  des  notes  , l’autre  en  eft  abfolument 
dé;  ourvLie.  J’examine  ces  notes',  ce  font  des 
princes  faifant  la  guerre  aux  Syriens  & aux 
EgvptienSf^ccsgueïxts  font  continuées  tacite- 
ment pendant  fix  générations,  jufqu’à eequ’en- 
fin  le  dernier  achevé  de  fubjuguerla  Syrie. 

Quoi  ! des  Rois  de  Ninive  ont  fait  la  guerre 
en  Syrie  avant  Phal?  Et  dans  que!  temps?  De- 
puis ce  prince  jufqu’à  Abraham,  les  Hébreux 
ne  font  pas  la  moindre  mention  à' AJfyriens  : 
cependant  il  étoit  impoffible  qu’ils  fe  portalfent 
dans  la  Syrie  de  jufque  vers  l’Egypte,  fans  que 
les  Hébreux  y fulTent  compromis.  Quelle  eft  la 
lai.hon  de  ce  filence  ? Quelle  eft  la  foltition  de 
cette  difficulté?  O Ctéfias  1 6 chroniqueurs  an- 
tiques ! où  étoit  votre  jugement  ? Ces  compi- 
lateur) n’ont  pas  fenti  qu’ils  employoient  deux 
fois  les  mêmes  princes,  les  memes  événemens: 
de  d eux  liftes  identiques  qui  n’avoient  de  diffé- 
r-^nce  que  dans  les  noms,  ils  en  ont  fait  une 
feule,  (3c  les  joignant  bout  à bout,  ils  ont  comp- 
té deux  fois  un  meme  temps.  Ceci  n’eft  point 
uns  conjedure,  un  foupçon,  c’eft  une  vérité 
dont  l’évidence  fe  démontre  de  toutes  pièces. 
Baleuî  II  eft  Eupalès  Phal  ; Afearades  eft: 
Sardanapale , ou  Afar-adon  qui,  fous  le  nom 
de  Sarag-oun , fit  prendre  Àzot,  méiita 
par-là  qu'on  dît  de  lui  qu’/'/  avait  achevé  de  fub- 
juguer  la  Syrie  (i). 

L’anonyme  avoit  donc  bien  raifon  de  ter- 
miner là  fhirtoire  des  AfTyriens  de  Ninive  mais 
des  ignoràns  vinrent  après  lui  tout  gâter  par 
un  faux  favoir  : s’imaginant  dans  la  différence 
des  noms  voir  une  autre  dynaftie , ils  rentrèrent 
dans  les  premiers  temps  de  l’hiftoire  par  des 
fentiérs  ténébreux , & s’égarèrent  dans  le  laby- 
rinthe qu’ils  fe  firent  i toujours  trompés  par  l’é- 
quivoque d' AJfyriens  , Rois  de  Babylone  , ils 
introduifirent  réellement  des  Rois  Babyloniens^ 
tel  eft  X'Amyntls  de  la  fécondé  fcèlion,  dont  les 
quarante-cinq  ans  décèlent  fidentité  avec  le 


(l'I  Le  nom  de  Syrie  s’étendoit  autrefois  iufqii’à  l’E- 
pypte.  On  la  diftinguo  t feulement  par  Syria-Palejiina, 
SyriA-Phanicum,  Syria  propria.  Hérod.  lib.  I.  p.  ji. 


Mardok-entès  de  la  lifte  arabe,  !c  même  que 
Merodak-Be!efy.s.  Belochus  eft  peut-être  encore 
‘le  même  perfonnage  fous  un  autre  nom.  Baie- 
tores  (i)  eft  le  Babylonien,  Bal-at/'ar.  Mais  il 
n’eft  i as  facile  de  reconnoître  préc:fimcnt  où 
ces  aveugles  rentrent  dans  les  princes  afly  riens  \ 
il  paroît  feulement  qu’ils  en  retiennent  déjà  le 
fil  à Mithræus , le  même  c[i\  Anna  Mithras, 

Voici  donc  dans  lés  AfTyriens  la  même  erreur 
que  Ctéfias  a coramife  dans  les  Medes  ; & fi 
l’on  y réfléchir,  l’une  n’a  été  qu’ime  centinua- 
rion  de  l'aLitte,  & elles  fe  ferment  récip;oqu>.- 
ment  de  preuve.  En  effet,  les  Mèdts  ayant  lùc- 
cêdé  immédiatement  aux  AJfyriens,  1 hiftoire 
de  ceux-B  fut  la  continuation  de  l’hiftoire  de 
ceux-ci;  elle  dut  faire  un  même  corps  d’ou- 
vrage : fi  donc  Ctéfias  doubla,  fans  s’en  apper- 
cevbir,  les  temps  des  Modes,  ce  fut  par  une 
rai'bn  plaufib'e,  infidietife , qui  exifoic  dans 
, les  livres  des  Perfes , & qui , dérivant  de  la  na- 
ture ou  de  la  forme  de  l’ouvrage,  eûc  égale- 
ment lieu  pour  les  Aftÿ'riens.  C’eft  parce  que 
cette  caufe  exifta  dans  les  originaux  meme  de 
: l’Afie,  qu’elle  devint  commune  à tous  Ier  Grecs 
qui  y puisèrent  : fi  ces  éciivains  ne  font  pas 
tombés  clans  la  même  bévue  à l’égard  des  Mo- 
des, c’eft  qu’ils  n'en  ont  point  éciit -,  mais  Ter- 
reur de  Ctéfias  ne  leur  eft  pas  moins  com- 
mune, puifqu’elle  a glift’é  fous  leur  critique. 

Enfin  ne  voulut-on  regarder  ceci  que  com- 
me hypothèfe,  elle  rélout  toutes  les  difficultés, 
&c  préfents  un  enTemble  qui  concorde  exaâ:e- 
ment  avec  le  refte  de  i’hiftoire. 

1°.  En  prenant  la  première  feff'on  pour  une 
lifte  coniplette,  & en  retranchant  de  la  fécondé 
les  princes  Babyloniens,  on  voit  le  calcul  de 
chacune  fe  rapprocher  tellement  de  celui  d Hé- 
rodote, qu’il  eft  évident  qu’il  n’en  a compté 
qu’une. 

2®.  Par-B,  routes  les  contradiéfions  des  A^^- 
teurs  fe  réfolvent  naturellement.  ( Voy:(  les 
liftes.  PL  I.  ) 

Si  Ctéfias  ne  comptoir  eue  tren^^e  généra- 
tions de  Ninus  à Sardanapale,  c’eft  qu’il  ne 
prenoit  que  des  AfTyriens,  c’eft-à-dire,  qu’il 
faifoit  le  doublement  pur  Sc  fimple  de  la  pre  • 
mière  fedion. 


(i)  Btilo- parés  en  Eusèbe.  Un  trait  ajouté  par  le 
copifte  a fait  du  r un  x, 

h ij 
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Si  ceux  qui  S’cnt  fuivi  tn  ont  compté  34  Sc 
cc>\  qu’ils  introduifoient  les  princes  Baby- 
it>n:ens  ( i 

Si  Ctéfias  alTuroir  que  de  Ninùs  à Sa-dana- 
pale,  i ordre  généa'ogique  ne  lut  point  inter- 
rompu , il  avoir  raifon. 

_ Mais  fl  Bion  & Alexandre  Polyhiflor  pré- 
rendoitnt  quil  le  flir , ils  n’avoient  pas  tort  i 
car  ne  reconnoilTant  point  Sardanapale  dan'  AB 
carades,  ils  introduifirent  enluite  des  Rois  Baby- 
loniens qui  biifoient  la  tamiile  de  Ninus  (r)  11 


(1  "i  La  lifte  de  Syncelle  porte  une  fingularité  qui  mé- 
rite d’être  relevée.  Ce  compilateur,  qui  dans  toute  oc- 
cafion  n’eft  que  le  copifte  d’Eusèbe,  outre  la  licence 
qu’il  prend  par-tout  de  réformer  les  nombres  à fa  con- 
V'cnance  , ici  permis  d’ajouter  aux  Rois  Aflyriens 
cinq  princes,  dont  les  autres  n’ont  pas  fait  mention  ; 
il  les  autorife  d’Abydène,  qui  avoit  travaillé  fur  les 
monumens  afiatiques  -,  mais  Moyfe  de  Chorène  , qui 
a eu  auiïï  un  Abydéne  à fa  difpofition  , y trouvoit  un 
ordre  bien  différent  ; il  étoit  tel.  i Relus.  1 Babius. 
3 Anobus.4  Chalaus.  4 Arabelus.  6 Ninus.  7 Semira- 
mis,  &ç. 

Or  comme  les  chronologiftes  & les  hifloriens  ne  re- 
prennent l’empire  aft’yrien  qu€  depuis  Ninus,  il  faut 
fupprimer  ces  cinq  Rois  dans  le  Syncelle  ; & cet  exem- 
ple peut  donner  une  idée  de  l’audace  de  nos  anciens 
chroniqueurs. 

(1)  «La  poftéritédeNinus,  difent  Bion  & Alexandre, 
® ne  fut  continue  que  jnfqii’a  liclus , dit  Dcrcttade , 
•>  parce  qu’il  étoit  de  la  famille  de  Derceto  ou  Sémira- 
» mis  ( époufede  Ninus  ).  Alors  un  nommé  Bslitaias  , 

=>  intendant  des  jardins  du  Roi  , confpira  contre  lui  , 

» & lui  ayant  ravi  le  feeptre  Sc  la  vie  d'une  manière  qui 
» tenon  du  merveilleux  , il  tranfmit  l’empire  à fes  dtf- 
» cendans,  qui  régnèrent  jufqu’à  Sardanapal  ; & de- 
cc  puis  Ninus  ,1e  tems  fut  en  total  de  >30^  ans«. 

Ce  récit  prête  de  nouvelles  preuves  à ce  que  j’ai  avan- 
cé. Cette  ul'urpation  de  Belitaras  ( Ra/efores  en  Syn- 
ceile , Belimus  en  Céphalion  -,  qui  le  place  6qo  ans  après 
Ninus  , & il  eji  649  ans  en  Eusébe,  ) Cette  ufurpation  , 
dis-je,  faite  d’i/ne  manière  qui  tenait  du  merveilleux 
( mira  quadam  ratione  ),  eft  une  allulion  fenfible  à celle 
du  Belefvs  , qui  dans  Ctefias  employé  l’aftrologie  , la 
di.'ination  , 6c  ce  que  l’on  appelle  magie,  enchantement. 
Aiafi  , Bêlas  Decertade  eft  encore  un  autre  nom  de 
Sardanapale  , peut-être  en  Dialeéle  babylonien.  Les 
anciens  fe  font  li  peu  entendus  dans  cette  partie, 
qu' Alexandre  l'olyhiftor  a répété  ce  fait  dans  un  autre 
récit  fous  d’autres  couleurs. 

..  Nabopolaflar  , dit-il  , général  des  armées  de  .9a- 
> rak  , Roi  des  Kaldéens  & de  Ninive  , tourna  fes 
»,  armes  contre  ce  prince,  qui , de  défefpoir  , fe  brida 
« dansfon  palais,  & Nabo-Bol-Aflar  , devenu  Roi  par 
» cette  révolution,  tranfmit  à fon  fils  Nabukodono- 
» for  II , l’empire  des  Kaldéens  6c  de  R.ibylone  ‘.Voy. 
Ap.  Syncel.  p.  no. 

J’ai  déjà  dit  que  Sarak  étoit  Sardanapale  ; la  circonf- 
tJince  àe  s’ être  brûlé  dansfon  palais  en  eft  une  nouvelle 
preuve.  Mais  en  outre  on  remarquera  que  prenant 
Afearades  pour  Sardanapale,  & Amyntes  pour  Bcle- 
lys , Belitaras  fe  trouve  exatlement  répondre  a Nabo- 
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y avoit  oui  & non,  Si  CépîiaKon  a ^it  l’un  Si 
I autre.  ( Cephal.  in  Syncel,  p.  1 67.  ) 

Les  caufes  c^e  route  cette  confufion  font,  i“. 
1 équivoque  des  Rois  de  Ninive  qui  régnèrent 
fur  Baby'one,  &c  des  Rois  de  Babylone  qui, 
depuis  Be  efys  jufqu’à  Nabukadcnatlar  II,  pa- 
roiifenr  avoiir  régné  fur  Ninive. 

i°.  La  différence  des  langues.  Les  monu- 
mens originaux  de  chaque  nation  étoienc  d’a- 
bord écrits  dans  leur  langue  propre  : mais  ces 
langues  ayant  fubi  les  révolutions  des  peuples 
qui  les  parloient,  les  idiomes  des  vainqueurs 
firent  tomber  en  défuétude  les  idiomes  des  va'n- 
cus  -,  ceux-ci  s’altérèrent  Si  s’oublièrent  de  jour 
en  jour  : faute  de  grammaires  Sc  de  diéfonnai- 
res,  1 étude  en  devenoit  ttè'-difficile  i l'intelli- 
gence des  livres  ne  le  tranfmettoit  que  de  bou- 
che , moyen  rapide  de  dépravation  -,  on  tra- 
duifit  ; on  défigura',  le  rareté  des  manuferirs 
rendit  les  conh'ontations  difficiles , Si  par  la 
fuite  quand  les  Grecs  ignorans  vinrent  s’en  mê- 
ler, ils  tondirent  en  un  feul  corps  ou  des  rra- 
dudions  diverfes , ou  des  originaux  anciens. 

Pour  réformer  ces  erreurs.  Si  rétablir  l’ordre 
naturel,  il  faut  d’abord,  au  lieu  de  30  ou  ^6 
générations,  n’en  compter  que  quinze  j en  ou- 
tre, on  doit  rejetrer  tous  les  nombres  donnes 
par  les  liftes  grecques  ; ils  (ont  condamnés  Si 
par  leurs  difcordanccs  dans  les  mêmes  fujets , 
iV  par  l’autorité  de  Céphalion  , qui  allure  que 
depuis  flinyas,  aucun  des  Rois  de  H^inive  ne 
régna  plus  de  vingt  ans;  j Si  ce  témoignage 
sacco.de  avec  les  livres  hébreux,  d’aorcs  lef- 
q tels  on  ne  peut  donner  vingt  ans  à chacun  des 
quatre  princes  qui  fuivirent  Pkal  : Si  fi  l’on  faft 
attention  au  calcul  d’Hérodote,  on  verra  qu’)l 
n’a  fait  aucun  cas  de  ces  nombres,  mais  qu’il 
a,  félon  fa  coutume,  évalué  les  temps  par  !e 
lyftême  des  générations.  Ses  510  ans  en  don- 
nent quinze,  plus  les  vingt  ans  de  Sardanapale, 
nop  connus  pour  être  évalués  fyftématique- 
ment.  Mais  fi  l’on  évalue  les  générations  félon 
ce  que  j’ai  propofé , les  13  ne  donneront  que 
373  ans  : ce  qui  place  Ninus  dans  le  fiècle  de 


polaftar.  Or  comme  on  n'a  t^i  attribuer  ces  faits  à ce 
dernier  que  par  l’équivoque  ues  noms,  il  faut  les  re- 
porter à fon  anté-prédéceffeur,  & tout  rentrera  dans 
l’ordre. 

(})  A Ninyâ  reliqui . ....  ab  avità  nobilitate  défi- 
cientes. . . . Ira  ut  nullus  vicennalis  obiret.  Apud  Syn- 
cel. p. 167. 
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David  , fans  pouvoir  le  rejetcer  plus  haut  i 
on  peut  l’abailTer  jtifqu’à  les  rendre  contempo- 
rains , car  on  ne  doit  point  compter  pour  une 
génération^  Sémiramis,  épotile  deNin  is.  A'ors 
on  voit  combien  ell  exaft  ce  pafTage  de  i'hilon 
deBeryte,  qui  fait  vivre  Sémiramis  du  temps 
d’Abibal,  qui  vécut  du  temps  de  David. 

Si  maintenant  nous  contemplons  l’enlemble 
général  qui  téUilte  de  cet  ordre,  nous  le  trou- 
verons exaél  : en  vain  nous  affure  t on  que 
Ninus  lut  un  conquérant  univeriel,  qu’il  par- 
courut l’Atie,  rinde  & l Alrique^  ce  (ont  au- 
tant de  fables  & d’ablurdités  dérivées  de  l’équi 
drs  ntoüS  des  noms  qui  a tout  con 
fon  lu  dans  lahaute  antiquité  : Ninus,  pris  pour 
homme  de  pour  roi  d’AlIyrie  (i),  ne  put  jamais 
faire  que  de  petites  conquêtes,  & polTéder  que 
des  états  très-bornés.  Les  notes  de  l’anonyme 
en  donnent  les  preuves  les  plus  évidentes  -,  on 
y vo  t que  Ninus  n’avoit  pas  même  conquis  les 
Baèfriens,  puifque  ce  ï'iz  Arius  qui  acheva  de 
Us  foumettre.  11  s’en  talloit  beaucoup  qu’il  eût 
conquis  l’Inde,  puifque  Baleus-Xcrcès  nen  at- 
teignit Us  frontières  qn  après  avoir  doublé  tan- 
pin  par  fes  vicîoins.  Malgré  la  pénurie  des  dé- 
tails, on  la, lit  toutes  les  nuances  d’un  ac- 
croiliement  progrefl'if,  conforme  à la  nature 
des  choies.  L’ambition  des  premiers  princes 
afTyriens  fe  porta  toute  entière  vers  l’Orienr. 
Q and  elle  eut  pris  de  ce  côté  une  extenfion 


(i)  3e  dis  pris  pour  homme,  car  il  me  paroît  qu’on 
l’a  pris  pour  toute  autre  chofe.  Je  Ibupçonne  que  l’on 
a confondu  Ninos  Roi,  avec  Ninos  ville  ; & en  pre- 
nant dans  ce  dernier  fens  ce  que  l’on  raconte  de  l’em- 
pire de  Minus,  le  récit  devient  plus  exad.  Mais  d’autre 
part , Minus  me  paroît  avoir  fait  équivoque  avec  un 
être  d’une  autre  efpèce.  J’ai  lu  quelque  part  que  ce 
nom  en  Atl'yrien  vouloit  dire /c /o/c// & la  généalogie 
de  Minus  en  Xeaophon  (a),  favorilé  ce  fentiment. 
Ce  régne  de  cinquante-deux  reioluiions  qu’on  lui 
attribue  , femble  faire  allution  au  règne  annuel  du  fo- 
leil  , diviféen  sz  l'emaines.  En  eStte  qualité  , )e  ne  m’é- 
tonne plus  qu’on  ait  pris  Minus  pour  un  conquérant 
univerfel  ; mais  fes  conquêtes  ont  été  de  rcfpèce  de 
celles  de  Bacchus  , Ol’yris  , Hercule,  tous  emblème 
du  foîe'il , q\i\  parcourt  la  terre  avec  L’armée  innom- 
brable des  deux. 

Dans  l’antiquité  primitive  , chez  tous  les  peuples 
Sabteris , les  Rois  s'appelloient  Soleit  ; voilà  la  fign;- 
tication  des  Lladad  de  Damas , de  s Belus  de  IJaby  loue  , 
des  Kyriis  des  Perfes.Les  Reines  fouvent  s’appelloient 
Lunes  ; tout  l’ordre  des  cieux  éroit  imité  fur  la  terre  : 
& c’eft  par  ces  équivoques  que  la  Jvlythologie  a été 
mêlée  a rhiftoirc. 


(o)  Xenoph.  de  Æquivdcis.  Nous  la  lapportevons  ailleuis. 
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laffifante,  elle  fe  retourna  vers  le  cduchant,  6c 
y fai  vit  les  mêmes  gradations.  Fhoul  Marnitus 
paffa  le  premier  1 Euphrate  vers  l’an  z 3 Jul- 
qu’alors  les  pays  adjaceas  à la  Méiirerranéc 
avoienr  été  divifés  en  une  multitude  de  petits 
états,  tels  que  Tfouba  , Damas.,  Hamat , &c. 
dont  on  fuit  l’indépendance  depuis  Abraham 
jLifqu’à  leut  dellruciion  par  les  Aliyriens  (z). 
Vers  1 an  258,  Teglat  détruifit  le  royaume  de 
Defmas  ('3),-ôê  il  enleva  meme  quelques  can- 
tons hébreux  fk  arabes.  Salmana'ar  (4),  en 
i73,  completta  la  ruine  du  royaume  de  Sama- 
rie,  & s’eftotca  d’envahir  les  ponellions  des 
Jy  rkiiS  (5).  Sennachérib  porta  lés  vues  lut 
Jérufalem  Ôc  Memphis  •,  cnün  Aj'aradou  tet- 
mina  pat  la  prife  d’Azot. 

Pour  fentir  toute  la  vérité  de  ce  tableau , 
écoutons  un  Roi  Alfyrien,  Sennachérib  lui- 
même  parlant  à Ezékias. 

ce  Infenfé  qui  crois  que  ton  Dieu  te  garantira 
de  mon  joug  ! les  Dieux  des  nations  les  ont- 
« ilsfauvées  de  la  main  de  mes  percs  ? Ont- iis 
)>  préfervé  les  pays  de  Hâran , Gouiany  Rat- 
laph  , 6c  les  enfans  d’Aden  qui  habitoient 
« Ta'achar  ? Reg.  IL  c.  ip. 

Ont-ils  fu  défendre  contre  moi  Hdmat, 
» Ana,  &c  le  Saphirouirn  ? Ibid.  c.  18. 

La  pofition  de  la  plupart  de  ces  pays  nous  ell 
connue.  Hdran  ell  en  Méfopolamie,  Gouran  efl: 
le  Gauianitis  de  Ptolomée,  aux  environs  de 
Singan.  Ratfaph  efl:  fur  l’Euphrate;  Ana  ell  une 
ifle  lituée  dans  le  cours  de  ce  même  fleuve.  Les 
Saphirouirn  font  \tsSapires  des  Grecs,  au  nord 
de  l’Arménie.  ( V.  DanvilU^  Géograp.  anc.  <6/ 
moderne.  ) 

Or , fl  Sennachérib  avoir  fubjugué  des  peu- 
ples aulli  voiflns  de  l’Aflvrie,  fi  même  du  tems 
de  fes  pères  il  y avoit  des  pays  indépendan.s 


(î)  Ce  fur  en  conféquence  de  la  conquête  des  yi/y 
riens  que  s’introduifir  , comme  nous  l’avons  dit , le  nom 
de  Syriens.  Or  cette  dénomination  ne  pût  devenir 
ufitée  que  fur  la  tin  du  troilième  fiècle  ; &voila  pour- 
quoi qn  ne  la  tiouve  ni  dans  Homère  , ni  dans  Ké- 
liode  ton  contemporain  , quoiqu’ils  aient  parlé  de  ce 
pays  fous  fon  nom  oriental  Arima  ou  Aram.  Iliad. 
lib.  II.  Hefiod  Theogon. 

{P,  Reg. II. c.  lô.v.g.  & Parai,  lib. I.  c.?.  (cap. 6.) 

V.  afi. 

(4)  Ib.  C.  17. 

(s)  Ap.  Joléph.  Ant.  Jud.  lib.  9.  c.  14. 
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aiilîî  près  c^e  Ninive,  que  clevi<;nnent  l-.s  con- 
qucres  du  Roi  N inus  ( i } î 

La  parfaira  correfpondance  detoufes  les  par- 
ties de  no:re  tableau  hiftorique  des  AfTyriens , 
ell  fans  doure  la  meilleurs  preuve  de  rauthen- 
ticité  de  la  lifte  qui  m’en  a procuré  le  dévelop- 
pement : il  faudra  donc  réformer  d‘.s  préjugés 
accrédités  mal-à-propos  contre  elle.  Ce  n’elt 
pas  que  je  prétende  nier  qu’elle  ne  nous  foitpar- 
venue  avec  des  caractères  fufpeifts,  qu’elle  ne 
Toit  intitulée  d’un  auteur  à qui  elle  n’appartient 
point,  qu’elle  n’ait  en  un  mot  mérité  l’épithète 
iVapocryphi.  Mais  1 idée  qu’on  attache  à ce  ter- 
me, a excédé  Tes  bornes.  L’on  a tort  de  reji,r  er 
fans  examen  \ts  apocryphes  des  anciens’,  il  en 
eft  peu  où  l’on  ns  iroiive  des  traits  précieux  t 

cela  ne  pouvoir  manquer  d’arriver , parce 
que  cette  efpèce  d ouvrage  exige  tou|ours  une 
apparence  de  vérité,  de  les  anciens  auteurs  ont 
eu  des  moyens  que  nous  n’avons  plus.  On  doit 
donc  regarder  la  lifte  ea  queftion  comme  une 
compilation  fa'te  fur  les  traductions  grecques 
des  livres  de  l’Afie,  comme  le  démentrenr  les 
analogies  fui  vantes. 

1°.  Les  noms  & les  nombres  fc  rerrouven* 
roiis  dansEusebe  & le  Syncelle,  dt  accuient  un 
ancien  original  commun,  tH  que  Caftor. 

z°.  La  feCt^on , un  anonyme  termine  ici  l'hif- 
toire  des  Rois  AfTyriens,  lui  eft  commune  avec 
Bion,  Alexandre  Polybiftor , 6c  Céphalion. 

3°.  Sémiramis,  foeurde  Balcores,  pris  pour 
Belifys,  ( félon  l’induCtAn  de  la  note  z , page 
lix  ) répond  à la  Sémiramis  qu’Hérodote  place 
cinq  générations  avant  Nitocris. 

4''.  Le  nom  de  Xercès  y eft  expliqué  comme 
dans  ce  même  auteur.  Lib.  VI.  p.  483. 

5".  Il  eft  fingulier  que  prenant  Afeatades 
pour  Sardanapali  , le  tremblement  de  terre 
obfervé  à Babylone  coïncide  avec  celui  d'A- 
mos. 

6°.  Enfin  , nous  al'ons  voir  dans  l’art  icle  de 
Zoroaftres  des  rapports  avec  des  livres  orien- 


f 1 1 En  fuivnnt  ce  nouvel  ordre  de  tems  , on  corrigera 
raille  erreurs  introduites  dans  l’explication  des  grands 
&:  petits  prophètes.  Faute  de  le  connoître  , on  a fait 
(des  contrefens  perpétuels  en  traduifant  au/ttrwrcomrnç 
ffophéti^uc  ce  qui  n’eft  que  narratif  z.\\pa]fc. 


taux  qui,  n’ayant  été  connus  que  récemment, 
achèvent  de  détruire  toute  idée  de  fuppofition 
dans  l’éditeur  de  cette  lifte.  L’ouvrage  où  elle 
fe  trouve  refta  enfoui  dans  les  bibliothèq'  e» 
d’Efpagnîjjufqu’à  la  fin  du  feizicme  liècle.  En- 
fin , un  prêtre  ( z ) affez  ignorant  s’avi'a  de  le 
détericr  5c  de  le  publier  fous  un  nom  qu’il  a 
peut  être  lui -même  fuppofé.  On  y trouve 
d’ailleurs  mille  difparates  mythc'ogiques  qui 
s’accordent  avec  ce  que  l’on  recueille  tant  des 
auteurs  anciens  que  de  ceux  qui  ont  écrit  après 
l Ere  chrétienne. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’une  obfcr’/ation  à 
faire  (3)  i 5:  c'eft  fur  i’E^e  de  Nabon-ajfar.  Ce 
prince  étant  antérieur  à Sardanapale  , 5c  de  la 
même  famille,  ne  peut  être  que  Ninivire  : fi 
fon  nom  eft  babylonien  , ainfi  que  plufieurs 
autres  de  la  même  liflc,  c’eft  que  le  canon  af- 
tronomique,  ouvrage  des  aflronomes  de  Baby- 
lone, fut  écrit  en  leur  langue. 

Il  fembleroit  d’abord  équivoque  auquel  des 
princes  affyrieus  qui  nous  font  connus,  Nabon- 
iZ/Tnr  eft  identique  : car  fi  l’on  ca'cule  fon  Ere 
de  la  dix-neuvicme  année  de  Nabou-kaden- 
atfar  II,  (406)  fa  première  répond  à l’an  deux 
cent  quarante-cinq,  5:  il  eft  le  même  que  Tc- 
glat-phal-afar  : fi  au  contraire  on  pa-t  de  la 
dernière  d' A/'ar-’-Adon  (joW  Na^’on-affar  ré- 
pond à l’an  deux  cent  vingt  deux,  5c  il  s’an- 
nonce pour  être  Thoul  Dans  cette  contradic- 
tion, notre  choix  eft  facile;  car  Ptoloméc  ayar,*t 
tronqué  les  règnes  des  premiers  princes  baby- 
loniens , il  elt  évident  qu’un  calcul  où  cette 
erreur  entreroit,  feroit  également  erroné.  Nous 
préférons  donc  la  féconde  alternative,  5c  elle 
remplit  exaétement  routes  les  indications. 

Dans  cette  lifte , on  a divisé  en  deux  por- 
t’ons  le  temps  que  les  chioniques  grecques  at- 
tribuent au  lègne  de  Sardanapale  ; la  différence 
q 'i  en  réfulte  n’eft  que  d'un  an  : il  paroît  que 
\’ interrègne  fut  la  minorité  d’A/ar-Adon.  Ainfi, 
Meffejfi -Mordak  reprélente  Sennacherib  , qui 
régna  l’an  zyy  ou  278  , félon  que  l’on  fuit  Pro- 
lomée  ou  les  lifles  grecques.  Apronadius  eft 
Salmanafar  ; Mardokempad  eft  Tcglatphal  afar, 
5c  Nabon  afar  t{\  Rfioul.  Quoique  ces  corref- 
pondances  ne  pêchent  en  aucun  point,  il  feroit 
cependant  poffible  de  les  rendre  encore  plus 


Annius  de  Viterbe. 

5)  Voye\  le  canon  aftrouorniq-  ci-  devant  art*  de 
iJabyl.  p.  114, 
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exa(ftes , en  récluifant  à la  même  efpcce  les  an- 
nées lunaires  dans  notre  canon  , jufqu’à  l’an 
406',  & toujours  folaires  dans  celui  des  Afîy- 
riens  : mais  ce  travail  ne  convient  qu’à  des  ou 
vrages  qui  traiteront  l’hiftoire  avec  plus  de 
détail. 

La  lifta  de  Pro'omée  nous  cft  garant,  ccn- 
joirytement  avec  ceile  des  Hébreux,  de  la  fauf- 
feté  des  nombres  al'égués  par  les  chroniques 
grecques  ; l’on  voit  que  ce  n’eft  point  par 
convenance  d’hypothè  e que  nous  les  avons 
rejettés. 

Une  circonftance  chez  les  Hébreux  nous  in- 
dique qii’efFecftivement , vers  le  temps  dont  il 
s’agit,  les  princes  aflynens  avoâent  pour  l’aftro- 
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nomie  le  goût  que  l’on  reconnoît  à Nahon-af- 
far.  Il  eft  parlé  d’un  cadran  d’Achaz , qui  ne 
fut  autre  cho'e  qu’un  gnomon  (1),  comme 
d’une  pièce  merveilleule  & nouvelle  à Jérufa- 
lem.  Or,  il  paroît  que  le  prince  hébreu  en  rap- 
porta 1 idée  de  1 entrevue  qu’il  eut  avecTeglat- 
phal-a'ar  à Damas , ainli  que  le  modèle  d’un 
autel  à l’afTyrienne  , & plulieurs  autres  ouvrages 
de  goût  ( V.  Reg.  IL  c.  i ^ & 16.) 


(i ) C’efi:  fur  ce  snornon  qu’Ifaïe  opéra  fon  phéno- 
mène ou  plutôt  fon  tour  de  main  de  la  rétrogradation 
dufoleil-,\\(î:(i  tres-vraifemblable , pour  ne  pas  dire 
certain,  qu’il  aura  , par  quelque  moyen  , fait  jouer  le 
gnomon  , ou  l'on  cadran,  ce  qui  a produit  fur  l’ombre 
un.e  apparence  üe  rétrogradation. 


CHAPITRE  XI. 


Du  Jiècli  de  Zoroafîres. 


Sans  la  réfonne  de  la  clironologic  afly- 
rienne , il  éroir  impolfible  de  découvrir  le  ficcl':; 
de  Zoroafîres.  L’hifloire  de  ce  légillateiir  reli- 
gieux éroit  trop  étroitement  liée  à celle  des 
Rois  de  Ninive,  pour  que  Ton  dût  établir  d’une 
rnanicre  indépendante  des  teins  qui  font  les 
mêmes. 

\ 

L’un  des  problèmes  efl-il  rélolu , l’aurre 
le  fuit  fans  effort. & comme  une  conféquence 
naturelle:  & tel  eft  1 avantage  de  leur  compli- 
cation que  les  preuves  particulières  à chacun  fe 
réfléchilfant  fur  l'autre  , accufent  par  leur  ac- 
cord la  vérité  qui  leur  eft  commune.  Le  dé- 
veloppement de  ces  rapports  va  completcer  l’é- 
vidence de  ce  que  j’ai  avancé. 

Quand  on  confilte  les  Ecriva’ns  qui  paroif- 
fent  avoir  eu  les  meilleurs  moyens  d'inflruclion 
fur  cette  mat  ère  , on  en  recueille  un  luffage 
unanime,  qui  place  Zoroafîres  dans  le  premier 
âge  de  l’empire  afîyrien.  Plulîeurs  même  ont 
délignl  fon  époque  d’une  manière  précife  : tel 
entr’autres  Céphalion  , qui , lut  l’autor'té  des 
livres  anciens  de  l’Afe,  atrcfle  que  ZoroaRres 
fut  contemporain  de  Sémiramis  (i).  Moyfe  de 
Chorène  , qui  a compofé  fon  hifloire  Armé- 
nie lur  des  monumens  auflî  authentiques , dit 
pofitivement  la  mêmecho^e^^^).  Trogue  Pom- 
pée n’a  point  un  fentiment  différent,  lorfqu’il 
lubftitue  à Sémiramis  Ninus,  fon  époux.  (5) 

Enfin  un  hiftoricn  des  plus  anciens  , que 
fesfragmens  me  font  juger  avoir puifé  profon- 
dément dans  les  antiquités,  a réuni  dans  un  paf- 
fage  la  double  combinaifon  & des  témoignages 
cités  & de  l’ordre  que  je  réclame.  Depuis  Zo- 
roafires  jufquau  pajfage  dt  Xereès  en  Grèce , a 
dit  Xantus  de  Lydie  , il  s'écoula  Jix  cents 


(1)  Tum  Semiramedis  & Zoroaftris  Magi  natalia 
fubjungit  ( Cephalio.  ) Syncel.  p.  167. 

Mof.  choren.  p.47-  &48. 

(3)  Apud.  Juft.  p.  I. 


ans  4)  -,  par  ce  calcul , ZoroaRres  fe  trouve 
placé  dans  le  fiècle  de  David,  &c  de  là  ré.ulte 
cet  enchaînement  de  fynchronifnies,  ZoroaJIres, 
contemporain  de  Sémiramis  , contemporaine  de 
Sanchoniaton  & d' Abibal  , contemporains  de 
David. 

Un  tel  accord  fuRît  fans  doute  pour  démon- 
trer que  la  réforme  que  j’ai  faite,  toute  en  ange 
quelle  peut  paroître,  eR  autorifée  par  les 
preuves  les  plus  décifives.  Mais  en  ce  moment 
l’Afie  moderne  nous  fournit  des  éclaircinemens 
trop  intéreffans  pour  les  négliger. 

Les  livres  des  Parfes  fur  tout , apportés  de- 
puis quelques  années  de  l’Inde,  & publiés  par 
M.  Anquetil  du  Perron  , en  révélant  fur  la  per- 
fonne  & rhilloire  de  ZoroaRres  des  details  in- 
connis,nous  prê'ent  de.  moyens  décififs  de 
porter  l’évidence  à (on  comble  (5). 

Voici  en  peu  de  mors  ce  que  les  traditions 
des  oiientaux  offrent  aèfuellemcnt  de  plus  clair 
5c  de  plus  inRrudtif. 

cc  Au  rems  deZoroaRres , roare  la  vaRe  éren- 
>3  due  des  pays  compris  entre  Y Indus,  le  Gihon 
13  6c  \' Euphrates , s’appelloir  d'un  nom  com- 
>î  mun  6c  gciiéra  ,Iran  ou£eWf/z/(t).Cepays 
>3  étoit  divifé  en  un  nombre  indéterminé  de 
>3  provinces  6c  de  royaumes  diRingués  chacun 
•3  par  des  noms  propres.  Parmi  ces  royaumes 
)3  ( dont  l’état  géographique  eR  très  confus), 
>3  l’on  en  démêle  un  qui  comprenoit  fpéciale- 
>3  ment  le  Koraffan  , 6c  avoir  pour  capitale  la 
33  ville  de  Ba  k.  Il  étoit  gouverné  par  des  Rois 
>3  indigènes  ( dont  l’origine  fe  perd  avec  celle 
>3  de  la  nation , dans  les  ténèbres  de  la  Mytho- 
>3  logie  ).  Ce  fut  dans  ce  pays  que  ZoroaRres 
>3  promulgua  une  religion  nouvelle  ( ou  plutôt 


(4)  Diog.  laert.  in  præmio. 

(s)  Voy.  le  Zend-Avelia  imprirpé  à Paris  en  1771 
in-4“.  trois  volumes  ; ouvrage  dont  il  paroît  qu’on 
n’a  point  allez  l'enti  l’importance. 

(é)  .Vie  de  ZoroaRres.  Zend-Avefta.  Tom.  II. 


une  - 


DES  DOUZE  SIECL.  ES. 


Ixv 


“une  ino(^ification  de  l’ancienne  ).  L e Roi 
“ d’a'ors  nommé  Giiflasp  , reçut  avidemmenr 
cette  innovation  , ik  bientôt  devenu  proié 
“ lyte  enrhoulîalle  , apôtre  peiTécuteur , il  ré 
“ lolüT  d étendre  , par  les  armes,  le  fyftêms  ar 
»’  bitraire  de' fa  croyance  ■,  en  conféquence  , il 
fit  la  guerre  à plufieurs  princes  voilms, 

V entr’autres  à Ardjasp , Roi  du  Touran.  Ce 
« Royaume  , fitué  au  couchant  du  KoralEan  , 
” étoit  un  des  plus  puidans  de  ces  contrées. 
“ AJrafial>,\\\n  de  Tes  Rois,  & ayeui  ^Arâjajp, 
avoir  lait  des  g icrres  longues  & Sanglantes , 
” aux  Iranians  de  Balk  ( il  paroît  même  qu’il 
3’  les  avoir  rendus  rributaires  ).  Ces  guerres  re- 
« commencèrent  fous  Ardjasp  ,qui  battu  d’a 
bord  vainquit  enliiite  les  Iranians , leur  em- 
porta  d ad'aut  la  ville  de  Balk  Ik.  la  réduiiit 
5»  en  cendres  3». 

On  demandtroit  vainement  aux  PaiTes  de 
clafTer  ces  faits  dans  la  Ier  e des  tems  : depuis 
long-rems  ils  en  ont  perdu  le  fil  : tour  ce  qu’ils 
lavent,  c’efl:  que  ces  événemens  appartierinent 
à la  plus  haute  antiquité^  il  faut  chercher  ailleurs 
des  éclaircillemens  ÎC  des  complémens  à ces 
connoilfances  impartaires. 

Ce  que  les  'iv;ei  modernes  de  l’Afie  appellent 
Balk  & Korojfan  les  Grecs  l’ont  connu  fous  le 
nom  de  Baclre  & Bacîriam.  Re.herchons  dans 
ce  qu’ils  nous  en  apprennent  ce  qu’ils  peuvent 
avoir  d’analogue. 

Dès  le  rems  de  Darius,  fils  d Hydapes  , la 
Badriane  étoit  réduire  en  province  , 6c  iormoir 
l’une  des  vingt  fatrapies  de  l’empire  i).C’étoit 
Gyrus  qui  en  avoir  tait  la  conquête  comme 
nous  l’apprend  Ctéfias  (2)  : &:  l’on  induit  bien 
d’un  patTage  d’Hérodote  que  ce  fut  peu  après 
la  guerre  de  Lydie  (5). 

Sous  les  Mèdes,  l’état  de  la  Badtriane  peut 
être  équivoque-,  mais  il  ne  l’eft  po  nt  ^ous  !e> 
Aflyriens-,  elle  fut  province  de  leur  empire, 
comme  le  prouvent  ces  paifages  de  Ctefias  en 
Diodore.  Lib.  II.  p.  158  ôc 

ce  Sardanapal  ayant  appris  !a  révolte  de  Be 


(il  Herod.  lib.  III.  p.  145  & 145 , & tel  fut  fon  état 
jufqu’au  tems  d’Alexandre. 

(1)  Frag.  de  Ctefias  à la  fin  de  l’Hérodote.  p.  813. 

(3)  Herod.  lib.  I.  p.  74.  CaptoCrtefo F.everfus 

eft  Cyrus  agbatana cuandoquidem  ei  objla  ulo 

erat  Babylon, & Baêlriana  gens,  & Saeæ,  &Ægyptii. 
Anti^uite^  , Chronologii,  Tome  ///, 


33  lefys  5c  d’Arbaces  , marcha  contre  eux  avec 
>3  les  troupes  des  nations  qui  lui  reftoient  fi- 

3-3  dèles 6c  il  en  manda  de  nouvelles  de 

>3  toutes  parts Or  Arbaces  ayant  appris 

>3  qu’une  a mée  envoyée  de  Baclriani  au  fe- 
33  cours  du  Koi  , s’approchoic  à grandes  jour- 
>3  nées,  il  alla  au-devant  , 6c  conjura  les  Géné- 
33  raux  de  s’unir  à lui  dans  une  carde  qui  leur 
33  étoit  commune  ....  Et  les  Baclriens , (éduirs 
33  par  l’appât  delà  iibeicé,  s’unirent  aux  conle- 
33  dérés  (4) 

L’état  d’indépendance  dont  parlent  les  livres 
orientaux  efl:  don:  antérieur  même  àSa-dana- 
pale. 

« Or  Niniis  fit  la  guerre  aux  Baéldens,  6c 
33  a’ors  régnoit  chez  eux  Oxy-Arus  (5). 


Nous  voici  déformais  arrivé  au  rems  des  Ro’s 
indigènes  en  queftion  ■,  la  petite  note  de  l’ano- 
nyme , Arius  , petit  fils  de  Ninus  , acheva  de 
dompter  les  B aclriens  ^ nous  donne  l’époque  de 
la  deftruél  on  de  ce  royaume  6c  de  fa  réduclion 
en  province  ; en  forre  que  par  cet  appointe- 
ment  des  orientaux  6c  des  Grecs,  nous  iormons 
une  chaîne  continue  de  rems  dont  ceux  ci  lour- 
nillent  la  partie  in''érieure  , 6c  ceux-là  la  fupé- 
rieure  ; que  fi  l’ou  conrronte  attentivement  les 
détails  de  l’ancien  6c  du  moderne  , on  y trou- 
vera une  identité  complette  de  faits,  de  perfon- 
nages  6c  même  de  noms , 6c  i’on  demeurera 
convaincu  qu’ils  ont  puiiéa  ix  mêmes  fources. 

Le  tableau  fuivant  rend  cette  vérité  très* 
fenfible. 


Récit  de  Mirkond  & 

des  livres  Par/es. 

Afvafiab  , Roi  du 
Tour  - an  ou  Tur- 
quefian  , fit  plufieurs 
expéditions  contre  le 
royaume  de  Ba'k. 
L’un  des  Rois  q l’il 
combattit  demeutoit 
en  cette  ville  ...... 


Récit  de  Diodore  , 

lib.  II. 

Ninus , Roi  d’AfTy- 
rie , ( appellée  auilî 
Atourie  ) fit  deux  ex- 
péditions contre  les 
Badriens.  ..  Oxyarres 
régnoit  alors  à Badre. 
Il  fut  attendre  l’enne- 
mi dans  des  défilés..... 


(4)  Il  eft  donc  probable  que  les  Baélricns  furent 
indépendaus  tous  les  Médes  ; aufîi  Xénophon  leur 
donne-t-il  un  Roi  au  tems  de  Cyrus.  Cyroped.  p.  114. 
Cependant  Ctélias  n’indique  rien  de  femblable.  Frag. 
cité. 

(5)  Diod.  lib.  II.  p.  117  & i:8. 

î 
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La  route  d’Afrafiab  eft 
décrire  à travers  un 
{3ays  de  défilés  , & il 
tue  d’abord  battu  , 
puis  il  battit  les  Ira- 
n'ans,  & il  régna  dans 
Bulk. 


& i!  engagea  un  com- 
bat dans  lequel  il  eut 
d’abord  du  defius  ; 
mais  les  Badlriens  , 
accablés  par  le  nom- 
bre, furent  à la  fin  mis 
en  déroute  j &c  Ninus 
prit  la  ville  de  Badre. 


Dans  ces  récits,  l’on  ne  peut  douter  de  l’iden- 
fité  d’Atrafiab  & de  Ninus.  L’A-/oür-ia  efl: 
évidemment  le  même  pays  &:  le  même  mot 
Que  le  Tour-an  ries  livres  Zends  : & le  Turkejian 
de  Mirkond  n’en  efl  que  la  tradudion.  On  ne 
trouve  point , il  efl  vrai  , d’Oxy-artes  chez  les 
orientaux,  mais  je  ne  crois  point  ce  nom  propre 
6^  individuel  i il  me  paroît  cornrofé  d’Oxws- 
.Arjla,  qui  peut  fignitier  prince  de  l'Oxus,  fleuve 
principal  de  la  Badrians , le  même  que  le 
Gihoun  dont  il  efl  beaucoup  parlé  dans  l’hilloire 
d’Afrahab.  Les  défilés  qui  féparoient  les  deux 
Etats  font  les  fameafes  portes  Cafpiennes.  En 
prenant  Ninus  pour  Atrafiab  , Diodore  , ou 
plutôt  Ctéfias,  Ton  auteur,  peint  du  tems  de  ce 
prince  , un  état  géographique  , qui  convient  à 
celui  des  Parles.  L’Allyrie  (i)  formoit  alors 
un  Royaume,  l’Arménîe  un  autre,  la  Médie 
un  troifième,  la  Badriane  un  quatrième,  & il 
paroît  que  ce  qui  fut  par  la,  fuite  la  Babylon'e 

la  Perfe  , étoit  alors  divifé  en  un  nombre  de 
P jtits  Etats. 

I .e  même  auteur  a connu  Zoroaflres  tel  qu’il 
reparcït  aujourd’hui  fous  les  traits  d’un  de  ces 
jégifîateurs  religieux  , qui  ont  impofé  des 
croyances  aux  nations. 

(i)  Citei  les  Arians  ( dit  Ctéfias)  ^Zathraufles 
conj'acra  h dogme  des  deux  principes  ( du  bon 
A:  du  mauvais  ) -,  & Diodore  compare  Za- 
Thraufl;es  au  Zamolxis  des  Gètes , ôc  au  Moyfe 
des  Hébreux. 

Le  nom  à' Arians  retrace  évidemment  celui 
^Iranians  , qui  reparoît  aujourd’hui  dans  les 
livres  Zends.  Ou  le  retrouve  auflu  attribué  aux 


(i)  Eiod.  lib.  II. 

(i)  Diod.  lib.  I.  p.  10^.  Zathraujîes  bonum  genium 
apud  Arianos.  Les  imprimes  portent  Aiimafpos  ; mais 
notre  leçon  eft  celle  de  plufieurs  manuferits.  Arnobe 
nous  apprend  que  le  premier  livre  de  Ctéfias  trai- 
toit  particulièrement  du  Mage  Zoroafties  Badrien. 
Ainob.  lib.  I. 


Mèdes  dans  une  antiquité  qui  fe  confond  avec 
celle  -ci.  Jadis.,  dit  Idérodote  (3),  les  Mèdes 
s appelloient  Ariens , ôc  une  de  leurs  provinces 
garda  le  nom  à' Aria. 

Trogne  Pompée  avoit  quelques  notions  de 
la  part  qu’eût  Zoroaflres  dans  les  guerres  des 
Aflyriens  & des  Baélriens , commele  prouve  ce 
pafTage  (4)  : Ninus  , Roi  d'Ajfyrie  , fit  la  guerri 
à Zoroajîres  , Roi  de  Baclriane,  que  Von  dit  avoir 
inventé  la  magie  & les  enchantemens. 

Ce  caradlère  d’enchantemens  & de  magie 
convient  très-bien  à l’idée  qu’on  s’ell:  formée  de 
Zoroaflres  \ le  titre  de  Roi  efl  moins  exaèf  , 6c 
me  paroît  une  erreur,  née  fans  doute  de  l’équi- 
voque du  rôle  principal  que  joua  Zoroaflres 
dans  ces  événement 

L’oppofition  de  Zoroaflres  à Ninus  s’accorde 
encore  avec  une  tradition  des  Zoroaflriens  de 
nos  jours  , qui  croyent  que  leur  prophète  vécut 
du  rems  de  ce  prince  (j). 

Cette  tradition  ne-s’éloigns  pas  d’une  autre 
des  orientaux  , qui , défignam  Zoroaflres  fous 
le  nom  à'Horrès  (6)  prétendent  qu’il  vécut  du 
tems  de  Salomon:  or  en  fuppofant  Ninus  con- 
temporain de  David,  Zoroaflres,  qui  vécut 
foixante  dix-fept  ans,  a dû  prolonger  fa  car- 
rière aflez  avant  dans  le  prem  er  fîècle  du 
temple  : & cette  conjeflure  efl  d’autant  plus 
probable,  qu’il  fut  en  partie  contemporain 
A'Ardjasp  Q\i  Ariaf  {comme  l’écrit  Mirkond  ), 
le  même  cpi'Arius  , petit  fils  de  Ninus  , ce  qui 
fe  démontre  par  le  tableau  qui  fuit  : 


Ardjasp  fou  Ariaf), 
petit-fils  d’Afrafiab  , 
recommença  la  guerre... 
Il  eut  d’ abord  du  def- 
fous  ; mais  enfin  il  bat- 
tit les  Jranians , prit  & 
faccagea  la  ville  de 
Balk. 


A ri  us  , petit-fils  de 
Ninus  ^ recommença 
la  guerre  ),  & acheva  de 
dompter  les  Baclriens. 

Et  depuis  ce  tems 
il  n’en  efl  plus  parlé 
que  comme  de  fujets 
de  puifTances  étran- 
gères. 


(j)  Herod.  lib.  VII.  p.  ^39. 

(4)  Trog.  pomp.  Ap.  juft.  lib.  I.  p.  1. 

(s)  Voy.  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcr.  & Belles-Lettres. 
Tom.  XII , in-40.  Diflert.  fur  le  fabiifme  , par  ïoùi- 
mont. 

(é)  Ceci  s’encadre  fingulièrement  dans  un  paflage 
de  Clément  d’Alexandrie , qui  dit  qu’un  des  noms  de 
Zoroaftres  fut  Er.  Or  ce  nom  «e  diffère  en  rien  de 
Horrès.  Clem.  Alex.  Strom. lib. I.  p.  59*** 


DES  D O U Z 

Ettoiit-à-coaprhiftoiredes  Parfes  s’obfcur- 
cic&  fe  perd  dans  un  cahos  d’invraifemblances 
& d’abrurdités , telles  qu’en  cinq  générations 
elle  arrive  à Afcander  ( Alexandre./,  fans  ce- 
pendant acculer  l’interruption  de  l’ordre  gé- 
néalogique. ( Voy.Bowidihifch.  Zend.  avelta  , 
tom,  111.  ) 

Dans  cette  période  , il  efl:  évident  que  les  li- 
vres orientaux  ont  une  lacune  énorme  : ils  fau- 
tent toute  la  durée  des  empires  A iTy  rien,  Mède, 
Babylonien  & une  partie  des  premiers  Perfes  : 
& ce  ne  font  pas  là  les  feuls  défauts  qu’on  ait 
à leur  reprocher.  Leur  Géographie  efl  dans 
le  défordre  le  plus  étrange  i on  y trouve  par- 
tout lemoderne  &rantiqueconfondus&:  fublli 
tuési  ils  tranfportentau  liècledeZoroaflres  des 
dénominations,  des  divilîons  parthes , tartares , 
arabes,  &c.  Tel  efl;  fur- tout  le  defaut  des  écri- 
vains mahomérans , qui , dans  les  tradudions 
ou  les  extraits  qu’ils  ont  fait  des  livres  anciens  , 
ont  rota'ement  (iéfiguré  le  tableau  des  tems 
antérieurs  à Mahomet.  Les  livres  des  Parfes 
eux-mêmes  font  altérés  jufqu’àce  jour  nous 
ne  pouvons  nousfirt  er  depofleder  aucun  ori- 
ginal bien  ancien.  Nous  n’avons  que  des  com- 
pilations oùl’igno.  ance  des  auteurs  a introduit 
des  erreurs  qui  donneront  bien  de  l’embarras 
aux  critiques  : cependant  onuie  fauroit  trop  en- 
courager la  littérature  orientalei  fielle  préiente 
de  grandes  diflîcultés , elle  offre  aufîl  de  grands 
fuccès , Sc  l’efpoir  de  connoiffances  entière- 
ment neuves.  C’eft  d’elle  fur- tout  qu’il  faut  at- 
tendre la  folution  de  tous  les  problèmes  qui 
tiennent  à la  première  antiquité.  , 


^ SIECLES.  Ixvij 

Par  tout  ce  qui  a été  dit  daas  cet  article  &: 
dans  le  précédent,  il  efl  prouvé,  i°.  que  les 
premiers  tems  de  l’empire  affyrien  font  paral- 
lèles aux  premiers  Rois  Hébreux;  z®.  qu’ils 
concourentavecles derniers  temsd’un  royaume 
( la  Badtiane  ) , qui  n’a  point  été  connu  avant 
ce  jour  \ 3®.  que  Zoroaflres  a vécu  dans  cepays 
à l’époque  de  la  fondation  du  temple.  Nous 
n’avons  point,  à la  vérité,  fur  tous  ces  faits  , 
des  connoiffances  prêches  au  jour  ôc  à l’année  ; 
c’efl  à des  recherches  ultérieures  qu’il  faut  les 
demander  j mais  du  moins  n’avons-nous  pas 
des  erreurs  de  cinq  ou  fix  cents  ans,  telles 
quelles  ont  généralement  fubfifté  jufqu’à  ce 
moment.  De  cette  efpèce  étoit  par  exemple 
l’opinion  de  ceux  qui  ont  fait  Zoroaflres  con- 
temporain de  Darius  Hyflapide.  Ce  fyflême 
fut  imaginé  dans  les  premiers  fiècles  du  chrif- 
tianifme , & l’équivoque  des  noms  de  Guf- 
tasp  (i)  & Huflasp  ou  Hyflasp,  en  fut  la  caufe, 
comme  il  en  efl  f unique  preuve.  On  a voulu 
fuppofer  qu’il  avoit  exifté  plufieurs Zoroaflres  ; 
mais  c’efl;  une  erreur  auffi  dépourvue  de  fonde- 
ment. 


(s)  Cet  équivoque  femblefait  pour  tromper.  Par  un 
inverfe  de  l’erreur  des  Grecs , quelques  orientaux  mo- 
dernes placent  Diamafp  , célébré  philofophe  Zoroaf- 
trien  fous  Gujlap  , parce  qu’ils  ne  connoifl'ent  point 
le  fils  à.’HyJiapes. 

Je  ne  parle  point  des  anachronifmes  de  ces 
Grecs,  qui  ont  fait  Zoroaftres  antérieur  de  soo  ans 
à la  guerre  deTroye  , les  autres  de  fix  mille  à Platon. 
Ces  erreurs  font  fi  groffières , qu’il  n’y  a que  dt.î 
fautes  typographiques , inférées  dans  les  originaux 
ou  les  copies  , qui  puifl'enc  en  rendre  raifon. 


CHAPITRE  XII. 

SupplémerJ  à la  Chronologit  des  Hébreux. 


J’avois  d’abord  compté  terminer  ici  ces  re 
cherches  chronologiques  -,  mais  un  heureux 
iiaiard  m’ayant  procuré  des  rapprochemens 
nouveaux,  je  me  fuis  vu  en  état  de  compleîter 
la  partie  des  Hébreux  -,  c’eft  pourquoi  je  vais  la 
reprendie,  & achever  d établir  les  temps  qui 
précédèrent  David , autant  qu’ils  en  i'onc  fuf- 
cepnbles. 

Le  règne  de  Saiil  fe  préfente  d’abord,  & il 
donne  idée  des  difficultés  dont  eft  hériilée  cette 
partie. 

Saül  t dit  le  texte  hébreu,  était  âgé  d'un  an 
quand  il  régna,  & fan  règne  dura  deux  ans  (i). 

L’erreur  de  ce  paffage  eft  manifefte,  que 
les  commentateurs  même  n’ont  pu^fela  diffi- 
muler.  Pour  la  pallier,  ils  ont  (uppofé  que  l’é- 
crivain avoit  voulu  dire  que  Saiil  était  pur 
comme  un  agneau  d'un  an  quand  il  régna  ; mais 
de  pareilles  interprétations  ne  font  bonnes  que 
pour  des  paraphraftes  myftiqueA 

Il  eft  également  impoffible  que  Saiil  n’ait 
régné  que  deux  ans.  Toute  fon  hiftoire  dépofe 
contre  cette  durée,  il  eft  un  fait  entr’autres  qui 
la  dément  avec  une  évidence  qu’on  ne  peut 
éluder.  Il  eft  dit  que  David  était  jeune  lorfqu'il 
fut  préfente  à Saiil  : on  ne  peut  lui  donner  alors 
p us  de  dix-huit  à 20  ans  j & l’on  rapporte  en 
fuite  qu'il  en  avoit  50  quand  il  lui  fuccéda.  On 
doit  donc  reconnoître  que  le  texte  a été  cJtéré 
en  cet  endroit,  ainfi  qu’en  beaucoup  d’autres. 
I.es  chiffres  ont  difparu  dans  les  rédaèlions  qui 
fe  firent  des  monumens  originaux-,  il  s’agit  de 
leftituer  cette  lacune. 

Nous  admettrons  d’abord  avec  Origènes  30 
ans  pour  l’âge  de  Saiil  quand  il  régna;  & com- 
me ce  point  n’eft  pas  important,  nous  n’entre- 
rons pas  en  preuve. 

Quant  à fon  règne,  nous  trouvons  qu’jl  fut 
de  20  ans  -,  c’eft  l’opinion  des  plus  anciens  écri- 


vains, qui  fans  doute  ont  eu  pour  garant  cuel- 
que  manuferir.  Les  Rois  , dit  l’hiftori-.n  Jo  c- 
phe(2),  régnèrent  (tant)  cidvnu'es , y compris 
les  20  de  Saiil,  éMlleurs  il  lépcre  (;),  que  S^ül 
régna  1 8 ans  du  vivant  de  Samuel , dv  deux  ans 
après  la  mort  de  ce  pro;'hère.  Il  eft  vrai  que  les 
imprimés  portent  22  au  lieu  de  2;  mais  notre 
leèture  eft  celle  de  piufieurs  manulcrits  très- 
eltiniés,  de  divers  anciens  qui  ont  (uivi  Jo- 
l'ephe  (4). 

Il  eft  remarquable  que  le  rédaéfeur  des  aétes 
des  Apôtres  a lu  comme  nos  impr  més  (5)  ; car 
il  fait  dire  à Saint  Pau! , que  Saüi  régna  40  ans. 
Cet  écrivain  auroit  il  fuivi  les  manuferirs  de 
Joîèphe  , repréfentés  aujourd’hui  dans  les  im- 
primés? ou  bien  cette  erreur  appartient-elle  à 
un  auteur  antérieur,  meme  à Jolephe.?  C’eft 
ce  qu’il  eft  difficile  de  décider.  Quoi  qu’il  en 
foir , ces  vingt-deux  ans  font  une  erreur  qui  pa- 
roît  venir  d’uns  note,  mife  d’abord  à 'a  marge, 
où  l’on  réfumoit  les  vingt  ans  de  Saiil,  ik  qui 
depuis,  paftant  dans  le  texte,  a doublé  la  fom- 
me.  Les  anciens  fourniffent  bien  des  exemples 
de  ces  accidens. 

Notre  ledture  eftautorifée  d’Eupolcmc,  écri- 
vain grec  très  ancien  ; & le  fuffiage  de  cet 
hiftorien  a beaucoup  de  poids  , parce  qu’il 
avoit  travaillé  immédiatement  fur  les  livres  hé- 
breux, & qu’il  étoit  très-bien  inftruit  fur  leurs 
antiquités  , comme  le  prouve  ce  fragment  (6). 

Moyfe  gouverna 40  ans. 

Jefus , fils  de  Navé 30 

Saiil  mourut  vers  fa 21® 

David 40,  &:cl 


(1)  Ant.  Jud.  lib.  X.  c.  t.  n°.  4, 

{3)  Ibid.  lib.  6.  c.  14.  n®.  9. 

(4)  Voy.  à ce  fujet  la  note  d’Havercamp.  Ultivi* 
loco  citato. 

(,)  C.  13.  v.  il. 

(6)  ApudEufeb.  pr*p.  evaivg.p.  447- 


(j)  V.  Samu'J , lib.  I. 


DES  DOUZE 

Ainfi  nous  donnerons  vingt  ans  de  règne  à 
Saül  ^i). 

Les  rédadeurs  fe  font  épargnes  la  peina  de 
fe  tromper  fut  le  temps  de  Samuel  : i s n en  ont 
rirn  dit  diredenrenr.  Seulement  ils  nous  appren- 
nent qu’il  jugea  plulîeurs  années  ; & qu  ayant 
coiTimrncé  de  vieillir,  le  peuple  le  connaignit 
de  nommer  un  Roi.  Mais  il  leur  eft  échappé 
une  petite  dillradion  qui  va  encore  réparer 
cette  lacune. 

Il  eddit,  qu’après  la  mort  d’Héli , l’arche 
qui  avoir-ete  prife  à la  bataille  d'Aphec,  puis 
rendue  fept  mois  a-'rcs,  fut  transtérée  à Ga- 
baa.  Or,  elle  y refla  long-temps  dépofée,  & il  s’é 
coula  vingt  ans , pendant  lejquels  Ifra  'el  vécut  en 
paix  (i'. 

On  ne  peut  entendre  ces  vingt  ans  de  tout  le 
temps  q ^e  l’arche  demeura  à Gabaa,  jufqua 
ce  que  David  l’en  retiia  ( 3-).  Ils  ne  peuvent  fe 
prendre  que  pour  celui  qui  s’écoula  depuis  la 
mort  d’Héli,  ju'qu’au  rè  me  de  Saül,  c’eft  à 
dire,  pour  la  ludicature  de  Samuel  i & cela  eft 
clairement  indiqué  par  ces  mots  : Jl  s'écoula  zo 
ans , pendant  lefquels  Ifrael  vécut  en  paix.  Car 
cette  paix  n a pu  avoir  lieu  que  lous  Samuel , 
qui  paroît  en  effet  avoir  gouverné  paifible 
ment.  Saül  au  contraire , hrôr  qu’il  fut  i'acré, 
commença  la  gueire , & la  fit  toute  fa  vie  (4) 
Ces  vingt  ans  feront  donc  le  temps  de  Samuel  t 
plus , les  fept  mois  que  l’arche  relia  chez  les 
Philiftins  depuis  la  mort  d’Héli. 


(l'i  En  général  , le  livre  de  Samuel  n’eft  pas  fort 
exact  en  chronologie  Ou  y trouve  deux  autres  aé/àr- 
révoltantes;  i®.  Il  eft  dit  qu’Isbofeth  avoit  40  ans 
quand  Saül  fon  père  mourut  (a).  Après  avoir  dit  que 
Saül  régna  un  an  , & en  vécut  deux,  comment  ofe-t  on 
dire  qu’Isbofcrh  fon  fils  en  avoit  40?  U’ailleurs  , lors 
m!me  que  Saül  eût  vécu  60  aos  , ces  40  ans  d’Isbofeth 
feroient  faux,  puifque  Jonathas  , fon  frère  aîné,  a 
cette  époque  , n’étoitque  de  lage  de  David*,  qui  avoit 
30  ans. 

ip.  Il  eft  dit  f ibid  ) qu’îsbofeth  régna  deux  ans  ; ce 
qui  eft  encore  faux;  car  on  aftüre ailleurs  que  la  mai- 
fon  de  Saül  régna  7 ans  et  demie  fur  Ifraël , tandis 
que  David  légnoit  fur  Juda  ; & Isboftth  ne  périt  qu’à 
la  huitième  année.  C.  3 & 4. 

(2)  Samuel , lib.  I.  c.  7.  v.  2. 

(3)  Ibid,  lits  II,  c.  6. 

(4)  Samuel  I.  c.  14.  v.  2. 


SIECLES,  Ixix 

Aii-deffus  de  Samuel,  il  n’eft  plus  poffible 
de  iaire  un  pas  féparémmt.  Toute  la  périotl« 
de?  juges  fe  tient  par  un  nœud  mdiUol  bie  de 
difficultés,  dont  la  férié  fc  prolonge  jurqu’à 
i’o.igine  première.  Pour  entreprendre  de  les 
réfo  idre,  il  faut  en  repiendre  la  chaîne  par  les 
prttniers  ann-aux  ; nous  ne  remonterons  point 
au-deftus  d’Abiaham  parties  raÜons  qui  feront 
expliquées  dans  la  fuite. 

A cette  hauteur,  il  fe  préftnte  une  difticulté 
d’une  efpèce étrangère  à lout  ce  que  noi'is  avons 
vu  julqu’ici.  C’eft  la  durée  de  la  vie.  On  ne  voit 
point  !ans  étonnement  les  âges  prodigieux  des 
hommes  d’alors  , & ie  terme  commun  de  leur 
vie  excéder  du  double  celui  de  nos  fiècle;. 
Quoi  ! les  loix  de  ia  nature  étoient-eües  jadis 
d ftérehtes  de  ce  qu’elles  font  aujourd  hui  ?' 
Exiftoit  i!  donc  un  autre  ordre  phyftque?  Oiv 
(eroit  tenté  de  le  croire,  d’après  les  récits  que 
tous  les  peuples  font  de  la  haute  antiquité.  En 
effet,  Egyptiens,  Kaldéens  , Indiens,  Chi- 
nois, Bactriens , tou«  s’accordent  à nous  re- 
prélenter  un  e*at  abfolument  contraire  à l’état 
atftuel , ce  ne  font  que  proliges  de  route  cf- 
pèce  -,  mais  quand  on  y regarde  de  plus  près  , 
on  s’apperçoit  que  tous  iss  monftres  de;  tradi- 
tions n’oiit  eu  qu’une  exillence  apparente  ; 
non,  ce  n’eft  point  dans  l’ordre  immuable  des 
ocres  qu’eft  leur  f'.ége,  c’eft  dans  le  cerveau  de 
1 homme  -,  c’eft  dans  l'on  imagination,  dont  la 
glace  infidelle  ne  réfléchit  point  les  objets  tels 
qu’ils  font;  iS:  dans  les  tableaux  extravagans 
quelle  affemb'e,  ce  n’eft  point  le  défordre  de 
la  nature  qu’elle  peint,  c’eft  le  fien  propre.  De 
bons  efprits  l’ont  déjà  fenti  , & l’on  ne  fauioit 
trop  le  répéter,  tous  les  prodiges  de  l’antiquité 
ont  leur  raifon  dans  l’entendement  de  l’hom- 
me , & prennent  leur  folution  dan?  le  fyfttme 
intelleéluel.  Le  fujet  préfent  en  eft  un  exemple. 

On  fe  trompe  quand  on  imagine  que  les 
âges  prodigieux  des  anciens  furent  en  effet  ce 
qu’ils  ont  l’apparence  d’être  ; la  caufe  de  cette 
erreur  gît  dans  l’équivoque  d’un  mot.  Dès  long- 
temps l’ufage  s’eft  enraciné  de  donner  dou^e 
mois  à l'année;  Sc  l’empire  de  l’habitude  a tel- 
lement prévalu,  que  ce  mot  à’année  empoite 
nrelque  néceffairement  aujourd’hui  l'idée  de 
dou-q^e  mois.  Cependant  il  eft  très  certa  n qu’elle 
ne  fut  point  ainfi  com^o.'ée  dans  tou?  les  rems. 
Avant  ce  jour,  ceci  eût  demandé  une  longue 
differtation  i mais  déformais  que,  cette  vérité 
commence  à s’établir nous  n’aurons  pas  be- 


Ko.)  Lib.  n.  c.  1.  V.  I®. 
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foin  d’infiiler  fur  les  preuves.  Les  Savans  ont 
enfin  reconnu  que  les  années  dans  la  haute  anti- 
quité furent  d’efpèces  diverfes , 6c  très-diffé- 
rentes des  nôtres  ; ayant  été  compofées  tantôt 
de  fix  mois,  tantôt  de  quatre,  de  trois,  6c 
meme  d’un  feul.  Cette  découverte,  qui  appar 
rient  à notre  fiècle,  en  même-temps  qu’elle  lui 
tait  honneur,  prouve  combien  nous  femmes 
tardifs  en  connoiffances  01  y a plus  de  quinze 
cents  ans  que  les  philofophes  avoient  dit  Ôc 
répété  , ce  qu’on  a renouvellé  de  nos  jours  i 6c 
c’étoit  un  tait  avéré  chez  les  anciens , comme 
on  en  a mille  preuves. 

« L’an  le  plus  ancien  d’Egypte,  dit  Cenfo- 
w rinus  (i),  fut  de  deux  mois  j Orus  le  fit  de 
53  trois  j le  Roi  Pifon  de  quatre  i enfin  il  fur 
35  porté  à 1 2, 

33  Les  Cariens  6c  les  Acarnaniens,  dit  le  mc- 
î3  me  auteur,  ont  eu  des  années  d’un  mois^  les 
33  anciens  Arcadiens  , de  trois  mois  33. 

Pline  (2)1’  Ancien  a fur-tout  un  pafiage  re- 
marquable, dans  lequel,  après  avoir  rapporté 
une  foule  de  faits  de  cette  efpèce,  6c  cité  des 
hom.mes  qui  avoient  vécu  deux,  trois , cinq, 
6c  même  huit  fiècles,  il  ajoute  : 

« S’étonner  de  ces  âges,  6c  les  regarder 
>3  comme  lurnaturels , c’elt  ne  pas  connoître  le 
3*  génie  de  l’antiquité,  où  \ année  eut  des  valeurs 
33  bien  différentes  de  celles  qu’on  lui  donne  au- 
33  jourd’hui  ; les  uns  faifant  un  an  de  l’été  6c 
>3  un  an  de  l’hiver  : d’autres , comme  les  Arca- 
33  diens , compofant  l’année  de  trois  mois  : 
33  d’autres,  comme  les  Egyptiens,  d’un  feul. 
33  Auffi  ont-ils  des  Rois  qu’ils  rapportent  avoir 
33  vécu  mille  ans  (3)  33. 

Après  de  pareils  éclairciffemens , n’eft-il  pas 
étonnant  qu’on  ait  autant  tardé  de  trouver  la 
folution  du  problème  des  grands  âges  des  an- 
ciens î D’ailleurs,  fi  l’on  y réfléchit,  rien  n’eft 
plus  naturel  que  cette  marche.  En  effet,  le 
temps  eft  fufceptible  d’une  multitude  de  divi- 
fions,  félon  les  différentes  mefures  qu’on  lui 
donne.  Il  eft  divifé  en  jours  ou  foleéls , en  lu- 
nes ou  mois,  en  quartiers  de  lune,  en  faifons. 


(1)  Dédie,  natali. 

■ (i)  Lib.  7.  c.  49. 

(î)  Vcy.  à cefujet  D'todon , Varron  , Microbe , Tta- 
ts-rque  in  Nutnâ , Hudoxe  m procli  commenter  dd  Ti- 
viiEum, 


en  tropiques  ou  équinoxes , 6cc.  Dans  cette 
foule,  le  choix  eft  indifférent,  arbitraire  par 
conféquent,  6c  variable.  L’homme  né  igno- 
rant n’a  pu  d’abord  fe  lervir  que  des  plus  fenfi- 
bles  -,  il  n’a  dû  s’élever  que  par  une  longue  gra- 
dation des  plus  fimples  aux  plus  compofées; 
ainh , l’on  dût  d’abotd  compter  par  jours,  puis 
par  mois,  par  failbns  , 6cc.  6c  X année  de  douze 
mois  étant  la  plus  compofée , on  ne  dût  la 
connoître  que  la  dernière,  6c  l’employer  que 
fort  tard  ; 6c  les  faits  font  en  ceci  parfaitement 
d’accord  avec  le  raifonnement  ; car  on  remar- 
que généralement  chez  tous  les  peuples  qui 
tiennent  à une  haute  antiquité,  que  toutes 
leurs  généalogies  commencent  par  ces  âges 
extraordinaires  ; c’eft  un  efprit  commun  aux 
Egyptiens  comme  aux  Chinois  ; aux  Indiens 
comme  aux  Kaldéens;  aux  Barftriens  comme 
aux  Grecs,  6c  par  une  autre  reffcmblance, 
ces  grands  âges,  tous  placés  dans  des  temps 
obfcurs  6c lointains,  diminuent  à mefure  qu’on 
fe  rapproche,  6c  terminent  toujours  aux  temps 
connus  par  lé  ranger  au  terme  aètuel. 

Ce  qui  choque  nos  oreilles  en  ceci,  c’eft 
d’entendre  dire  des  années  d’u/z  mois,  d’/z/ze 
faifon,  parce  que  l’habitude  a rendu  en  nous 
inhérente  l’idée  de  mois  au  mot  année  : 
mais  pour  fentir  combien  cette  répugnance  eft 
mal  fondée,  il  ne  faut  que  rappeller  ce  mot  à fon 
fens  propre  ôcoriginel.  Année,  tiré  du  mot  latin 
a'nnus  , qui  a fait  le  diminutif  annulas , fignifie 
proprement  un  cercle,  un  anneau;  en  cette  qua- 
lité , l’année  fut  d’abord  le  terme  générique  de 
toute  portion  de  temps  mefurée  par  la  révolu- 
tion circulaire,  d’un  aftre  quelconque  ; ainfi 
il  convint  à un  feul  mois  comme  à plufieurs, 
puifque  le  mois  eft  mefuré  par  une  révolution 
de  lune , 6c  qui  plus  eft  , au  jour  mefuré  par  la 
révolution  ( apparente  ) du  foleil  ; 6c  ce  fut 
fans  doute  fon  premier  fens;  auffi  Xaïn  ècXaon 
oriental , d’où  vient  Y an-nus  des  Latins,  veu- 
lent-ils d'ire  en  fens  propre  le  foleil.  Une  fois 
devenu  le  dénominateur  d’une  période,  il  fut 
appliqué  à toutes  les  autres  ; 6c  c’eft  par  cette 
raifon  qu’on  l’employa  pour  des  périodes  plus 
compofées  encore,  que  Y année  de  douze  mois; 
telles  que  Vannée  olympique,  de  1461  jours; 
Vannée  fothique  de  14^1  ans;  Vannée  de  60& 
ans;  la  grande  année  qui  eut  différentes  évalua- 
tions depuis  24,000  ôc  36’,ooo  jufqu’à  300,000 
ans.  Un  ancien  avoit  dit  tout  cela  avant  ce 
jour  : Vannée,  dit  Màcrobe,  n’eft  point  bornee 
au  fens  que  l’habitude  ancienne  & générale  lui 
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Fair  maintenant  donnée  mais  toute  révolution 
d’afi.re  ou  de  planete  forme  une  année  : ainfi  le 
mois  eft  Vannée  de  la  lune  i a’nfi  , le  retour  des 
fixes  au  même  point  du  ciel  qui  ne  s’accomplit, 
félon  quelques  uns,  qu’en  15,000  ans,  eft  une 
année  ( 1 ). 

Dans  l’ufage  civil,  le  nom  d’année  refta  à la 
révolution  de  douze  mois,  parce  qu’elle  épuife 
tous  les  changemens  fenfibles  de  la  nature  i Sc 
par  le  laps  des  temps , elle  fit  oublier  toutes  les 
autres  valeurs.  Quand  par  la  fuite  on  recueillit 
les  monumens,  les  rédacteurs,  qui  ignorèrent 
ou  négligèrent  ce  fait,  introduifirent  les  erreurs 
qui  nous  donnent  aujourd’hui  tant  de  peine. 
Ces  erreurs  eurent  lieu  chez  tous  les  peuples , 
parce  que  les  langues  eurent  toutes  les  mêmes 
équivoques;  le  /‘are  des  Kaliéens,  le  fehiné 
des  Hébreux  n’avoient  également  que  le  fens 
générique  & vague  de  révolution. 

Age  d’engendr.  mort» 

Ans  de  fix  mois. 

•79 

•70 ••145 

100 175 

po 127 

60.  180 

80 137 

137 

>47 

1 10 

137 

133- 

120 
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Un  écrivain  moderne  ( 2) , cité  pat  M.  Bailly, 
a déjà  retiré  de  cette  idée  les  folutions  très- 
heureufes , & en  a fait  plufieurs  applications. 
Mais  je  ne  fâche  pas  qu’on  l’ait  encore  fait  aux 
Hébreux.  Cependant  ils  l’exigent  mamfefte- 
ment.  Je  ne  parlerai  pas  des  perfonnages  anté- 
rieurs à Tharé , parce  que  n’étant  rien  moins 
que  des  êtres  humains , leur  âge  n’eft  point  fuf- 
ceptible  de  cette  explication  ; mais  depuis 
Tharé  &:  mêmeNachor,  il  eft  inconteftable 
que  les  années  n’ont  point  été  de  l’elpèce  des 
nôtres , mais  bien  de  fix  mois,  comme  on  l’in- 
fere  de  plufieurs  indications. 

1°.  Si  fon  réduit  à moitié  la  durée  de  la  vie 
de  tous  les  hommes  cités  à cette  époque,  or 
la  voit  revenir  au  terme  commun  de  la  vie  ac- 
tuelle , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  ce 
tableau. 


Age  d’engendr.  Mort. 

Ans  de  douze  mois. 

39  i 74 

35 7^  ï 

50 87  * 

45 >^3  i 

3'^ 90 

40  68  I 


..68  \ 
••73  ï 
•55 

.68  i 
i 

. 60 


Nachor. . . 
.Tharé  . . . , 
Ab-raham . 

Sara 

Ifaac 

Amram . . , 
Ifmaël . . . , 
Jacob. . . . 
Jofeph . . . 

Lévi 

Caath . . . . 
Moyfe.  . . . 


Jofué , 


110, 


Une  circonftance  de  la  vie  de  Sara  vient  à 


(i)  Annusnon  is  folus  quem  nuriccommunis  ufus  (i) 
appellat;  fed  fingulorum  feu  aftrorumleu  planetarum 
emenfio  , omni  cæli  circuitu  , a certo  loco  ad  eundem 
locum  reditus  annus  fuus  eft.  Sic  lunæ  menlis  annus 
eft  ; Ik  & magnus  annus  qui , &c. 


U)  Satutn.  p.  61,  vetfo. 


55 

l’appui  ; en  nous  apprenant  qu’elle  avolt  50  ans 
lorfqu’elle  engendra  Ifaac,  l’écrivain  ajoute, 
qu’elle  avoit  perdu  ( depuis  quelque  temps)  ce 
qui , chez  les  femmes , a coutume  d être  le  figne 
de  la  laculté  d’engendrer.  Or,  .chez  les  fem- 


(2)  M.  Gihert.  V.  l'Aftro.  ancienne , p.  373»  & l’ei> 
cyclopédie  art.  Chronologie, 
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mes,  ceci  arrive  precilément  vers  45  ans,  moi- 
tié ce  90. 

A C-S  preuves  pliyfiques,  & par  ce'te  raTon 
irrécuiabie  , il  s’eu  joint:  ci’cne  exprefîion  poli 
tiv.c.  Nous  trouvons  dans  l’hifloire  de  Moyle 
des  dé'ails  qui  non  l'eulement  confirnienc  ce 
que  nous  avançons,  mais  encore  qui  détermi- 
nent les  époques  de  ce  genre  d année. 

Lors  de  la  grêle  qui  fut  la  yL  plaie,  il  eO:  dit 
que  l’orge  étoit  en  tuyau,  !e  lin  en  graine  j 
le  bled  au  contraire  & le  froment  n’étoient  en- 
core qu  en  herbe.  Ces  circonftances  répondent 
dans  l’Egypte  au  mois  de  février.  Plulieiirs  jours 
après,  il  eft  dit  ( i ) : Voici  le  premier  de  vos  mois 
qui  arrive  : (1)  donc'e  premiermois  étoit  mars, 

l’année  commençoit  à l’équinoxe  vernal-  Or 
il  ed  dit  en  un  avtrc  endroit  (3)  ; Vous  célébrerei 
la  fete  des  Tabernacles  à la  jin  de  Vannée,  quand 
vous  aure^  ramajjé  votre  dernière  récolte.  Si  'a 
fin  de  l’année  airivoit  apres  la  récolte  des  der 
niers  fruits , ce'te  récolte  qui , dans  la  Pdef- 
tine,  tombe  à la  fin  d’août , prouve  que  l’an- 
née finiffoit  à l’équinoxe  d’automne , qu’elle 
étoit  par  conféquent  de  fix  mois. 

Contre  ceci , il  fe  préjentera  bien  des  objec- 
tions-,  car  il  ell  padé  d’une  année  de  douze 
mo'S  au  temps  du  déluge  ; d’un  feptième  & 
d'un  onzième  mois  au  ter^ips  de  Moyfe,  routes 
chofes  qui  femblent  détruire  ce  que  j’avance  : 
ces  difficultés  feront  en  effet  infolubles  pour 
ceux  qui  croyent  au  déluge  de  Noé  comme  à 
un  événement  hifloriqne , qui  regardent  le 
Pentateuque  comme  l’ouvrage  immédiat  de 
Moyfe  ; mais  elles  tomberont  au  néant  quand 
nous  aurons  établi  fur  ces  deux  articles  des 
idées  plus  jutles.  Quand  en  fera  convaincu.que 
le  Pentateuque  n’eft  qu’une  compilation  qui  n’a 
pu  avoir  lieu  avant  Jofias , & qui  a été  retardée 
probablement  jufqu’au  temps  de  la  captivité  , 
on  concevra  que  les  rédadfeurs  ont  a'téré  les 
traces  d’un  état  dont  ils  n’ont  pas  eu  des  idées 
bien  julles;  qu’ils  ont  accommodé  à la  diftri 
burion  , f.n  ufage  de  leur  temps,  celle  qui  étoit 
tombée  en  défuétude  depuis  plus  de  fix  cents 


(i)  Exod.  c,  ix.  V.  i. 

(al  Et  non  point  comme  traduifent  des  ignorans,  ce 
fera  le  premier  de  vss  mois. 

' (3)  Exod.  c.  13.  V.  là.  Deut.  c.  15.  V.  13. 


ans  (4'.  C’efi:  par  cette  raifon  qu’on  fait  men- 
tiorr  d’un  feptième  ic.  d’un  oniièmc  mois,  dont 
il  n’étoit  cerrainement  point  quel'tiou  dans  les 
livres  originaux. 

Nous  avons  encore  une  preuve  dont  on  n’a 
po  nt  foupçonne  l’exiftence  dans  le  jubilé  que 
iVloyle  preienvit  tous  ici  30  ans.  Chez  tous 
les  anciens  peuples  , la  fin  de  toute  période 
étoit  une  tête  folemne'le  , un  vrai  jubilés  tels 
furent  les  jeux  olympiques  , lés  néméens  , les  py- 
thiques  , les  fcculaires  , les  faturnales  , tfcc.  Pat 
identité  d’elpnt,  le  jubilé  des  Hebreux  eût  le 
même  motif  d'inÛitution.  Moyfe,  qui  ne  fut 
inventeur  de  tien,  en  tira  l’idée  des  Egyptiens, 
ou  de.tout  autre  peuple.  Or  dans  les  années  de 
douze  mois  , il  n’exifte  aucune  période  de  30 
ans',  mais  en  prenant  ces  50  années  pour  des 
années  uC  (:x  mois , & les  réduifant  à 15  des 
nôcies  , on  trouve  un  cycle  de  13  ans  , qui  fut 
uneperiode  lunaire  en  u'age  chezlesEgyptiens. 
Et  quand  j’attribue  à Moyfe  des  idées  aftro- 
nomiques , je  ne  fuis  pas  fondé  feulement  (ut 
des  faits  qui ,,  cependant  fiiffifent  •,  mais  j’ai  en- 
core un  témoignage  exprès  en  mafaVeur  ^ c’efl 
celui  d'Aopion  , ancien  écrivain  critique,  donC^ 
Jofephe  (5)  cite  ce  pafTage  curieux  : 

ce  Moyfe  , prêtre  d’Héliopolis  ^ employa 
” pour  gnomons  des  colonnes  , qu’il  appuyoic 
« fur  une  elpèce  de  nacelle  : l’ombre  qui  de  la 
« pointe  de  ces  colonnes  tomboit  fur  le  plan. 
» de  la  nacelle  , y déciivoit  les  mêmes  routes 
» que  le  foleil  décrit  dans  les  deux  m. 

D’un  pareil  fait  on  a droit  fans  doute  do 
conclure  que  (1  Moyfe  s’occupa  d’aftronom.e, 
elle  entra  pour  quelque  chofe  dans  fes  inftitu- 
tions. 

Ilefi:  doncconflant  quefiifage  desannéesde^ 
mois  exifi oit  au  tems  d’Abraham  & de  Moyfe.  II 
paroît  meme  qu’il  régnoir  alors  dans  l’Egypte  , 
dans  la  Phénicie  , & à coup  .sûr  dans  la  haute 
Afie  , où  il  accofrîpagna  un  fyftême  religieux 
dont  il  efi  le  type  , le  dualifme  de  Zoroaftre  {6). 


(41  C’eft  ce  qui  a dû  arriver  fi  les  livres  trouvés 
par  Helcias  , au  rems  de  Jolias  , écoient  réellement  de 
la  main  de  Moyfe. 

(s)  Contr.  app.  lib,  II. 

(é'i  II  femblera  peut-être  contradiéloire  d’admettre 
les  années  de  fix  mois,  quand  la  révoletio.i  tropique 
& les  II  fignes  étoieut  connus  ; mais  cela  n’eft  pas 
plus  incompatible  que  de  divifer  le  jour  aftronomique 
en  deux  parties,  ainûquenousk  pratiquons, 

Ajnfi  , 
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Ainfi,  pour  avoir  en  termes  ordinaires  la  valeur 
des  tems  mentionnés  à cetteépoque,  il  faut  tout 
réduire  à moitié.  Les  40  ans  du  défert  ne  feront 
donc  réellement  que  vingt  de  nos  années,  &c 
les  quatre  cent- trente  (3)  qui  s’écoulèrent  de- 
puis l’arrivée  d’Abraüam  en  Paleftine  julqu’à  la 
fortie  d’Egypte , n’en  feront  que  deux  cent 
quinze. 

Mais  les  années  de  fix  mo's  ne  cefTerent 
point  tout-à-coup  , 5C  quoique  nous  n’ayons 
pas  de  preuves  de  leur  exiftence  après  Jofué  , 
nous  avons  cependant  des  raifons  légitimes  de 
l’inférer.  L’embarras  eft  d’afEigner  l'époque  de 


leur  réforme.  Malheureufement  cet  événement 
important  eft  arrivé  dans  des  tems  d’ignorance 
& d’anarchie  fur  Icfquels  les  Hébreux  n’ont  rien 
confervé  d’exaét.  Toute  la  période  des  juges 
eft  un  cahos  3 ce  que  les  livres  nous  en  appren- 
nent n’eft  quecontradidlion -,  peut  être  même 
eft  il  impoftible  de  leur  donner  un  état  précis 
& certain.  Néanmoins  comme  l’on  y commet 
des  erreurs  trop  palpables , nous  allons  les  re- 
lever , &c  donner  ce  que  nous  voyons  de  plus 
probable. 

Faifons  d’abord  le  tableau  de  ces  tems  tel 
que  le  préfement  les  livres. 


Jofué - . T ems  omis 

Une  génération .Jofué.  chap.  dernier , Si  Juges  ch.  1^' 

Servitude  fous  Kufan 8 ans. . ..Jug.  c.  2. 

Finie  parOthoniel.  Paix  de 40 Jofué.  c.  15.  v.  i<j,  Jug.  C.  3.  v.  1 1, 

Servitude  fous  Eglon I 8 Jug.  c.  3,  v.  14. 

Finie  par  Aod.  Repos  de 80 Ibid.  v.  30,  ' 

Samgar Tems  omis 

Servitude  fous  Jabin (20).. Ibid.  c.  4.  v.  3. 

Finie  par  Debora.  Repos  de 40 Ibid.  c.  5 . v.  3 z. 

Servitude  fous  les  MaJianites 7*  • c.  6.  v.  i. 

Finie  par  Gédéon  , qui  juge 40 c.  8.  v.  28. 

Abimeleck 3 c.  p.  v.  22. 

Thola..... 15 c.  10.  v,  2. 

Jaïr 22 Ibid.  V.  3. 

Servitude  fouslesPhilift'uisdc  les  Amoaites.  18 Y.  8. 


319 

Jephté  juge 6 c.ii.v,  7. 

Abefan 7 v.  5. 

Ahialon v.  1 1 . 

Abdon 8 v,  14. 


31 


Tems  de  Samfon 20 Jug. c.  i(>.  v.  3 i.c.  14  v.  4.' 

D’Héli. 40 Samuel.  lib.  i.  c. 4,  v.  is. 

Samuel omis 

Saul 2 

David 40 

Salomon ” 


49  ^ ans. 


Lorfqu’on  examine  avec  attention  cette 


chronique , on  la  trouve  pleine  de  contradic- 
tions. L’auteur  faifant  parler  Jephté , lui  fait 
dire  qu'il  s’étoit  palTé  300  ans  depuis  l’entrée  en 

k 


(i)  Vey.  la  bible  d’Houbigant.  Exod.  c.  n.  v.  40. 
Antiquités,  Chronologie , Tome  II  J, 
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Paleftine  *,  cependant  il  en  cempte  3 1 9 f & le 
rems  de  Jofué  & de  la  génération  fui  vante  eft 
omis.  Le  rédadeur  des  rois  réfumantles  années 
depuis  la  fortie  d’Egypte  jufqu’à  la  fondation  du 
temple,  en  compte  4i>ojcependantilfautajouter 
Je'î4o  dudéfertjle  tems  àt  idiué  èi.àe.\dL  généra- 
tion quifuivit,  & la  durée  de  Samuel  & de  Saül. 

Bien  plus , la  fucceffion  des  juges  a fouffert 
des  interruptions,  & il  y a nombre  d’interrègnes 
omis.  Comment  réfoiidre  tant  de  difficultés? 
Pour  peu  qu’on  difcuteces  calculs,  on  s’apper- 
cevra  que  la  confufion  vient  de  furabondance  , 

cette  furabondance  a deux  caufes -,  1°.  les 
années  de  fix  mois,  qaony  employé  certaine- 
ment dans  une  affiez  longue  période  pour  des 
années  de  douze,  & qui  n’en  étant  que  la  moitié, 
font  un  double  emploi;  une  autre  répétition 
de  mêmes  tems,  & les  Hébreux  ne  dévoient 
pas  éviter  un  écueil  commun  à toute  l’anti- 
quité ; nous  en  trouvons  trois  exemples  ma- 
nifelles  ; i".  dans  les  20  ans  de  Jabin  , il  eft 
conftant  qu’ils  lurent  compris  dans  les  80  qui 
luivirent  la  délivrance  d'Aod.  La  narration  du 
quatrième  chapitre  l’indique  clairement;  car  il 
eft  dit  qu’après  la  mort  di  Aod  le  peuple  retomba 
en  fervitude  ; or  A od  n’a  pu  vivre  80  ans,  & 
cette  fervitude  n’eft  que  celle  de  Jabin. 

2°.  Dans  les  vingt  ans  de  Samfon  , qui  fu- 
rent également  pris  fur  les  quarante  des  Philif- 
tins  , puifqu’il  eft  dit,  c.  14.  v.  4.  ; & de  fon 
temps  les  Philiftins  dominaient  : or,  il  ne  fit 
point  celTer  leur  tyrannie. 

3°.  Dans  les  quarante  ans  d’Héli,  qui  font 
encore  une  répétition  du  temps  des  Philiftins,. 
pitifque  leur  domination  ne  cefia  qu’à  la  mort 
d’Héli  ; ainfi  ces  trois  articles  forment  une 
fomme  de  80  ans,  qu’il  faut  fupprimer.  Si  on 
les  retranche  fur  les  480  de  l’auteur  des  Rols  , 
il  reftera  quatre  fièclcs  pour  l’intervalle  de  la 
fortie  d’Egypte  à la  fondation  du  Temple  ; & 
différentes  raifons  me  portent  à croire  que  cette 
évaluation  approche  infiniment  de  la  réalité. 

Jofephe  (i)  nous  apprend  que  le  roi  d’E- 
gypte , fous  lequel  s’enfuit  Moyfe,  futl  eth- 
mofis  ; que  de  ce  prince  à Séthos  & Armais  , 
il  s’écoula  393  ans  : or,  Séthos  eft  Séfoftris  qui 
régna  peu  de  temps  après  la  fondation  duTem 
pie.  On  voit  que  ceci  fe  rapproche  beaucoup, 


(î)  Contr.  app.  lib.  II.  p.  40. 
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& il  eft  remarquable  que  Jofephe  n'a  pu  faire 
ce  calcul  que  fur  des  chroniques  égyptiennes; 
car  fes  calculs,  félon  les  Hébreux,  n’ont  rien 
d’approchant. 

Eufebe  (2)  rapporte,  d’après  Tatien,  que 
Ptolomée,  ancien  prêtre  égyptien  , fort  verfé 
dans  la  chronologie  , afluroit  que  Moyfe  for- 
tit  d’Egypte  fous  Amofis;  que  cet  Amofis  ré- 
pendoitau  temps  de  l’Inachus  des  Grecs  (3)  : 
or,  depuis  Inachus  jufqu’à  la  guerre  de  Troye, 
l’on  compte  vingt  générations  qui  font  500 
ans:  5c  la  guerre  de  Troye , dans  nos  calculs, 
fe  trouve  prçcifément  à cette  époque. 

Conformément  à cette  évaluation  , on  peut 
réduire  la  période  des  juges,  5c  l’amener  à un 
degré  de  concordance  vraifemblable. 

^Nous  avons  d’abord  de  temps  connus,  20 
ans  de  Saül , 21  de  Samuel,  6c  40  des  Philil- 
tins  qui , avec  les  40  de  David  5c  les  trois  de 
Salomon,  nous  donnent  124  années  de  iz 
mois  avant  la  fondation  du  Temple.  Pour  com- 
pletter  les  400  ans,  il  nous  en  faut  encore 
275  (4},  Mais  ce  qui  nous  refte  excède  de  beau- 
coup ; car  nous  avons  d’abord  370  ans,  y 
compris  les  40  du  défert  : puis  il  faut  ajouter  le 
temps  Je  Jofué,  qui,  n’ayant  pu  être  âgé  de 
moins  de  50  ans  de  fix  mois  en  entrant  dans  le 
défert  fj),  Ôc  y en  àj'ant  vécu  40,  n'a  pu  en- 
fuire  gouverner  plus  de  20  toujours  âc'6  mois, 
c’eft  à-dire  (6),  dix  des  nôtres:  plus  \a  généra- 
tion des  vieillards , qu’on  ne  peut  guères  por- 
ter à plus  de  quinze  de  nos  années.  Il  en  rélulte 
ce  tableau. 


Moyfe 40  années  avant  le  T.  dont 

Jofué 20  une  partie  fut  de  6 mois. 

Vieillards 30 


(,)  Præp.  évang.  p.493. 

(3)  Appion  , fils  de  Poflidonius,  difoit  la  même 
chofe  ; Præp. -Evang.  pi  4S7  , & certainement  c’étoic 
auffi  l’opinion  d’Hérodote  ; quiconque  pel'era  bietï 
le  début  de  ïbn  hiftoire,  en  confidérera  ‘l’enfemble 
général,  fentir'a  que  par  les  Phéniciens  venus  de  ht 
Mer-Rouge  , il  n’a  pu  déligner  que  les  Hébreux  ; fe  c’eft 
à cette  même  époque  qu’il  place  Inachiis. 

(4)  "Nous  fupprimons  Jabin. 

(s)  C’eft-à-dire,  des  nôtres;  on  ne  peut  guère 
donner  moins  à un  homme  qui  commanda  l’armee  dès 
le  fécond  équinoxe. 

(6)Eupolème  eftime  le  tems  de  Jofué  3®  ans,  c’eft- 
à-dire , une  génération , parce  qu’il  englobe  la  gén^ 
ration  des  vieillards. 


tableau  de  comparaison 

Des  temps  de  divers  Peuples  ci  des  époques  prindpales  & certaines. 


BXCTRIENS. 


ZoToaffres. 

Guftap , Roî. 

Fin  du  loyaume  de 
Baâriensi 


(Saerre  de  Troye. 


Phcrécides.' 

Pythagore. 

Première  Olympiade 
Iphitus  , Lycurgue  , 
Héfiode,  Homère. 

Foi>dat'on  de  Rome 
par  Romiilus,  l’an  140. 


Assyriens. 


Ninus. 

Arius  fubjugue  les  Bac- 
criens. 


Teutamus. 


Nabon  - Atar  - Fhal  ^ 
règne  14  ans. 

Mardok  - Empad  - Te 
glat-Phal-A  ar , ii 


\pronadiuç  - Salman- 
Afar , 6 

Sennacherîb  - Me fi"eA 

Mordak,.. ....  .4. 


Egyptiens. 


Séfoftris  - Sefak  pilP 
Jérufalein  Fan  41 . . 


Protec , 


labacus. 


àéthon  ficTaracus. 


T Y R.  I E N s. 


\bibal 

.li  ain,  règne  54  ans. 


îalèazar 17. 


\bd-Afta’te. . . . . .p 
M Il 


flarte.  . 
iilétime. 


héiès,  8 mois 

thubai 3» 

iadezo; é 

vlatgen 5) . 


ygmilîon 47 

onnation  de  Caitba^ 
par  Didon 


Lydiens. 
îygès,  règne  38  an» 


Hébreux. 

Arrivée  J Abraham  en  PalelLne 

;ort!e  d tg)pte 

vloy  c gouvtrnc io 

emps  d'amir.hie i ^ 

r^raiini.  des  Philiftins 40 

amjtl 

' “1 

’avi  I 


•alonioii 

Boyaume  de  Juda. 


Aodoti 


m,  réglée  17  ans 


lOia. 

Ta... 


40 

Royaume  d’ifraëi. 


t'roboham,  r.  2 1 1 


.adab 
sâza. . 


ofaphat . 


.15 


O am. . . 

>chofîas. 

ithalx.. 


ioas . 


■5? 


\m3fîas., 
}zias. . . 


.30 

•4’ 


oatham d 

chaz 15 


Ezéchias 


;a. . 

.dmrl . 


/V..hab 


. ! I 

.21 


'k  lias, 
oram.. 


eliu. 


loak.iz  . 
Jobaz . 


.16 

• I 3 ■ 


Jéroboam  II 42 


Zaka'  i; , 6 mois. . . . 

an  hem i j 

’ ac'  e I 7 

’hacée  II i 


ilman-Azar  dérru 
royaume  de  Samari 


Ixxvi) 


^nn^es 
va.  t le 
en. pie, 

éiy 

410 

400 

I2Î 

3l 

(34 

44 

I X 

4 

\i’iès  le 
èmple. 

X4 

37 

4? 

50 

54 

57 

5* 

Î9 

dX 

74 

81 

8î 

H 

f4 

97 

I I 6 

118 

' it 
I Ip 
130 


31 

'3« 

■44 

'58 

'74 

'75 

89 

’Of 

z‘5 


131 

13* 

Z44 

’-4« 

47 

'48 

5Î 

^5 

i68 

170 

7? 

17S 

x8i 


fipvhsie 

1 J U 

1 enipie. 

1 

* Y 0 r E N s. 

282 

197 

Manafsès , 

règne 

300 

301 

règne  451  ans 

E G 


P T I E N s 


PEammetik^  régné  j4 


ans 


Nécos. 


T7, 


l’fam 


mis. 


■ 6. 


HapJiera 


i\mafis. , , 


44- 


4^41 
46^ 

471  j Smerdis-le-Mag 

472'  j Daiius  I 

473  j Fin  des  70  ans  d 


Prammenlt,  6 mois. 


il  s’écoula  393  ans  : or,  béthos  en  ociurms-v^a. 
rét^na  peu  de  remps  après  la  fondation  du  T em 
-pre.  On  voit  que  ceci  fe  rapproche  beaucoup, 


(3)  Contr.  app.  lib.  II.  p.  4^®* 


(s)  C’eft-à-dire , des  nô: 
donner  moins  à un  homme  qu 
le  fécond  équinoxe. 

{«)  Eupolème  eftime  le  ten 
à-dire  , une  génération , parc( 
ration  des  vieillards. 


DES  DOUZE  SIECLES. 


'Anarchie  jufqu’aux 

Philiftins 330 


Total 420 

Nous  avons  donc  420  ans  lorfqu’il  ne  nous 
en  faut  que  276.  Cet  excès  nous  vient  des  an- 
nées de  îix  mois,  comptées  pour  être  de  douze, 
ce  qui  fait  un  doublement  de  temps.  En  rame- 
nant à cette  dernière  valeur  tout  ce  qui  excède 
\notre  compte , nous  rétablirons  la  concordance. 
Nous  trouvons  donc  que  dans  ces  420,  il  faut 
en  réduire  288  en  années  de  douze  mois,  ce 
qui  en  donne  144,  qui,  avec  132  qui  relient, 
font  nos  x-jS.  Or,  ces  132  devant  fe  prendre 
en  remontant  depuis  les  Philiftins  , elles  nous 
conduifent  à la  fixième  année  de  Gédéon.  Ce 
feroit  donc  environ  ce  temps  qu’on  auroit  fait^ 
la  réforme  des  années  de  fix  mois  \ &c  une  pa- 
reille réforme  doit  tenir  à quelque  révolution 
dans  les  idées.  Au  demeurant,  cette  chronique 
n’ayant  point  donné  une  férié  exaéte  de  tems, 
on  ne  peut  ftatuer  que  fur  des  à peu-près. 

La  durée  que  j’établis  pour  cette  périodes’au- 
torife  encore  d’un  fait  aflèz  fingulier. 

Depuis  que  je  me  fuis  apperçu  que  l’aftro 
nomie  entroit  pour  beaucoup  dans  routes  les 
inftitutions  de  la  haute  antiquité,  j’avois  tou- 
jours foupçonné  un  motif aftronomique  à cette 
ordonnance  de  Moyfe,  qui  fixe  les  deux  fêtes 
principales,  l’une  (la  Pâque)  au  15  du  pre- 
mier mois  (mars),  & l’autre  (les  Taberna- 
cles) au  15  du  (eptième  (feptembre)  précifé- 
ment  à fix  mois  de  diftance;  un  rapprochement 
heureux  eft  enfin  venu  changer  mes  doutes  en 
certitude. 

(i)  Les  Grecs  nous  apprennent  que  dans  le 
quatorzième  ficelé  avant  J.  C.,  le  phénomène 
de  la  précejfion  avoir  déjà  reculé  les  équinoxes 
aux  quinzièmes  degrés  du  Bélier  & de  la  Ba- 
lance. Or , dans  nos  calculs,  Moyfe  fe  trouve 
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placé  dans  ce  quatorzième  fiècle  ( 2 ) , c’eft-à- 
dire,  qu’il  fortit  d’Egypte  l’an  1377  avant 
J.  C.  Sur  ce  rapport,  je  conjedure  que  Moyfe 
a placé  les  deux  fêtes , de  manière  à les  faire 
coïncider  précifément  avec  le  jour  de  l’équi- 
noxe : &c  cette  idée  eft  tout-  à- fait  dans  le  genre 
de  celles  qui  régnoient  alors  -,  car  Maimonides 
nous  apprend  que  les  deux  fêtes  les  plus  folem- 
nelles  des  anciens  Sabéens  fe  célébroient  aux 
jours  ovi  le  foleil  entroit  dans  les  figues  du  Bé- 
lier êc  de  la  Balance  ^,3  ).  De  ce  déplacement  des 
équinoxes , réfulte  d’ailleurs  la  notion  de  ce 
fait , que  les  obfervations  qui  les  avoient  déter- 
minés au  premier  degré  de  leurs  figues  refpec- 
tifs  , remontent  dou^e  fiècles,  ou  108^  ans  plus 
haut  , c'eft  à-dire^  ^459  tins  avant  Jtfus~ 
Chrifi.  Cette  époque  auroit  - elle  des  rap-- 
ports  avec  la  période  des  obfervations  kal- 
déennes , qui,  félon  Callifthènes , remontoient 
1,903  au-defliis d’Alexandre,  c’eft-à-dire,  2,234 
ans  avant  J.  C.  î C’eft  ce  que  j’ignore  *,  mais  il 
eft  confiant  qu’à  cette  date  reculée,  les  connoif 
fances  aftronomiques  étoient  avancées  à ce 
point.  Or,  je  demande  quelle  étendue  ceci  fup- 
pofe  aux  tems  néceffaires  à les  avoir  acquifes. 
Si  d’ailleurs  on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit  des  Olympiades , on  concevra  que  ce  fu- 
rent là  les  fiècles  de  cette  aftronomie  antique 
dont  un  écrivain  récent  a raffemblé  les  magni- 
fiques débris  (4)  : en  les  méditant,  l’efprit  ap- 
perçoit  une  carrière  immenfe  à l’hiftoire  des 
peuples  au-delà  des  bornes  connues  : c’eft  à des 
recherches  ultérieures  à pénétrer  dans  ce  monde 
obfcur  nouveau;  j’aurai  rempli  mon  objet 
aèluel,  fi,  parles  réfultats  de  ce  mémoire,  je 
fuis  parvenu  à en  écarter  les  obftacles,  & à ea 
applanir  l’entrée. 


(2!  Du  Temple  à J.  C.  977.  De  Moyfe  au  Temple  400 
Total  1377.  La  fphère  d’Eudoxe  plaçoit  l’équinoxe  ani 
15  d.  du  bélier , 1 35  ç ans  avant  3 . C. 

(3)  Maimonides  npuj  hyde.  p.  123. 

(4)  Aftrononrie  ancienne  de  M.  Bailly.  Tom.  U 
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(i)  V.  Aftr.  anc.  de  Bailly, 
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